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DB8 


GENS  DU  MONDE. 


H  (suùe  de  la  lettre). 


HESSE-DARMSTADT  (cband- 
OTcirf  de),  voj.  à  la  fin  du  T.  XI1I«  la 
première  section  de  cet  article,  Intitulée 

1"  Géographie  et  statistique. 

2"  Bistnire.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
l'art.  Hesse-Cassel,  le  landgrave  Geor- 
ge I«  ou  le  Pietix,  dernier  iils  de  Phi- 
"Ppe/e  Magnanime,  fut  le  fondtteurde 
la  branche  de  Hesse-Darmstadt ,  pour- 
vae  de  la  partie  supérieure  du  comté  de 
ï^aUenellenbogen,  et  gouverna  de  l 'iG?  à 
laissa  trois  fils  dont  i  ainé,  Louis 
y,  le  Fidèle  (1596-1626),  lai  auooéda. 

second,  Philippe,  eut  Batcbeeb,  qui, 
à  sa  mort,  retnnrna  à  la  ligne  principale; 
et  le  troisième,  Frédéric,  fut  le  fondateur 
branche  de  Hesse  Hombourg.  Louis 
V,  hérider  de  Louis  IV  de  Marbourg, 
Jaunit  à  son  patrimoine  une  partie  de  la 
Hesse-Supcrieure,  fonda,  en  1 607,  Tu- 
niversitéde  Giesseo,  et  prit,  dans  la  ^erre 
«  Tr«te-Ans,  le  parti  de  l'Autriche,  ce 
q«'  attira  la  ooalition  dam  ses  états.  Son 
Dis  et  son  suooesseor,  George  II  (1626- 
1661,,  que  Gustave-Adolphe  appelait 
«joniquement  iç  Faiseur  de  paix,  tan- 
wt  rechercha  la  neutralité,  tantôt  fit  la 
«aerre  à  la  Suède,  et  toujours  avec  mal- 
Ce  fut  sous  lui,  en  1629,  que  fut 
Jjnclé  le  gymnase  de  Darmsudt  et  que 
Marbourg  retourna  à  la  branche  de  Hesse- 
«-•«el.  Son  fiU  Louis  VI  (1661-1698) 
amassa  beaucoup  d'argent,  mais,  malgré 
on  avarice,  encouragea  les  arts  et  les 
•ciences.  Louis  VII  régna  à  peine  une 
et  eut  pour  successeur  sou  derni- 
ère En«at-Louis,  d'abord  sous  la  tu- 
«^ie  de  sa  mère  Élisabetk-Dowthée 
^neychp,  4  a  dl  ».  Tome  XIV. 


(1678-1739)  :  ce  fut  ce  landgrave  ont 
commença  la  con.f motion  du  château 
de  Darmstadt.  Son  lils  et  son  successeur, 
LouisVm  (1739-1768),  n'étant  encore 
que  prince  héréditaire,  agrandit  l'état, 
a  ia  mort  de  son  beau-père  Jean-Rein- 
hard,  dernier  comte  de  iïanau,  du  pays 
de  Uanau-Lichlenberg.  Son  riIs,LouisIX 
(1766-1790),  qui  passa  Ja  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Pirmaseos,  dans  le  comté 
do  Hanau-Lichtenberg  (aujourd'hui  par- 
tage entre  la  France,  la  Bavière  rhénane 
et  Bade),  fut  un  enthousiaste  fanatique 
desInstituUons  militaires  prussiennes  et 
du  roi  Frédéric  IL  II  eut  pour  successeur 
son  rilsLouisX(1790-1880).  Ce  prince 
prit  d'aliord  constamment  part,  avec  ses 
5,000  hommes,  à  ia  guerre  contre  la 
France.  Ala|Miix  deLunévUle,  il  perdit 
la  partie  du  comté  de  Hanau-Lichlen- 
ber^^  .,tuée  sur  la  rive  gauche  du  Rhîn; 
puis  en  J803,  par  le  recès  de  la  députa- 
tion  d'Empire,  il  y  eut  une  foule  de  mu- 
tabons,  mais  qui,  en  définitive,  lui  offri- 
rent pour  résulut  un  accroissement  de 
«0  milles  carrés  géogr. ,  et  de  124,700 
habitants.  En  1806,  au  moment  ou  ce 
landgrave  entra  dans  la  Confédération 
dn  Rhin,,  il  prit  le  titre  de  grand-duc  et 
se  fit  nommer  depuis  Louis  ï".  On  lui 
accorda,  dans  cette  circonstance,  nne 
auî^mcntation  de  122,000  àmcs  dépopu- 
lation, et  en  1800,  le  grand-d.u  hé  s'ac- 
crut encore  de  ScbilTenbcrg  ci  de  Klop- 
penheim.  L'année  suivante,  après  la  se- 
conde paix  de  Vienne,  des  traités  avec  la 
France  et  Bade  lui  donnèrent  encore 
30,000  âmes.  En  novembre  1813  ,  le 
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liés.Ildulâ  la  convenlion de Paris  '1816) 
et  à  des  traités  ultérieurs  (1 8 16)  des  roo- 
difiralions  de  territoire  qui,  en  définitive, 
lui  donnèrent  encore  â^OUO  âmes  de  plus. 

Let  Étato,  autrefois  Gommans  pour  le 
pays  de  Hease-Canel  et  celui  de  Hetse- 
Darinstadt,  avaient  été  sopprîmés  par  un 
édiidu  l^oclohre  1806,  où  le  grand-duc 
déclarait  agir  eu  vertu  de  sa  suprême  au- 
tonle.  Quoiqu'il  »e  tût  prononcé  au  con- 
grès de  Vienne,  le  10  novembre  1814  , 
pour  une  cousiiiuilun  repréMiitaUve,  ses 
sujets  sollicilei enl  longlenups  en  vain  la 
convocation  d'une  assemblée  d'Etats.  En- 
fin parut,  so'is  la  date  du  18  mars  1820, 
ua  édit  en  17  articles;  mais  les  députés 
appelés  montrèrent  tant  de  répugnance 
pour  ce  projet  que  le  gouvernemeot  se 
vit  dans  la  nécessité  de  l'aire  rcJii^er  une 
constitution  nouvelle  plus  (  'irn|ilète,  el 
qui  fut  publiée,  le  21  décembre  1820  , 
à  titre  d*oclro/,  bien  que,  à  parler 
historiquement,  elle  fftt  le  résultat  d'un 
compromis  entre  le  peuple  et  le  souve- 
rain. I, a  première  session  dura  II  mois, 
et  vit  naître  un  grand  nombre  de  lois 
.importantes  pour  le  pays,  presque  toutes 
constitutives.  Dans  la  seconde,  ouverte  le 
16  ao4i  1838 ,  dose  le  l*'  mars  1824  , 
l'œuvre  commencée  par  la  première  fut 
complétée.  La  S*"  devint  célèbre  par  le 
procès  intenté  au  conseiller  de  commerce 
£.'£.  HolTinann.Elle  dura  du  3  septem- 
bre 1826  4U  1 2  juin  1837.  Ce  fut  la  pre> 
mière  fois  qu'on  vit  se  développer  le 
germe  d'une  opposition  sérieuse  entre  le 
gouvernement  et  les  États.  La  scission 
murait  peut^treélé  complète  sans  la  mort 
du  ministre  de  Grolman  (voy.),  qui  eut 
lieu  au  commencement  de  1829.  Il  fut 
remplacé  par  M  ^\\^  Thil ,  à  qui  on  de- 
vait la  conclusion  du  traité  de  douanes 
(  14  février  1828  )  entre  la  i^russe  et  la 
Hesse.  La  4*  session,  ouverte^  sous  d*as- 
sesheureux  auspices,  le  3  novembre  1 829, 
et  que  signala  la  rentrée  du  député  Hoff- 
mann, fut  interrompup,  le  0  avril  1830, 
par  la  mort  du  gra/id-duc  Louis  l".  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Louis  II,  né 
en  1777.  Les  États  furent  prorogés  dtt  7 
avril  au  IG  juin  1830,  et  la  session  se 
termina  le  r"-  novembre.  Les  chambres 
s'y  moQtièieut  très  généreuses  envers  le 


)  IlES 

soiitcriin     les  mtmbrei  de  la  famille 

grand- ducale.  CSe  fut  aussi  alors  qu'eu- 
rent lieu  les  débats  soulevés,  par  le  dé- 
pute E.-E.  Hoffmann,  en  laveur  de  la  li- 
berté de  la  presse. 

Cependant  la  Hesse  grand-ducale  ne 
put  se  soustraire  à  la  fermentation  que 
la  révolution  de  juillet  avait  répandue 
dans  toute  rFurope.  Les  troupes  en- 
voyées pour  réprimer  queU]ues  troubles 
blessèrent  et  tuèrent,  dans  des  excès  pro- 
duits de  lUvresse,  plusieurs  citoyens  inof* 
lensifs«  Le  gouvernement  s'opposa  im- 
prudemment aux  demandes  dVnquête  et 
trouva  trop  légères  les  peines  portées  con- 
tre les  auteura  de  ce  crime.  Le  cou>ente- 
ment  d*abord  donné  aua  bourgeois  des 
villes  de  lormer  une  milice  nationale,  et 
presque  aussitôt  révoqué,  le  refus  de 
confirmer  dans  les  fonctions  de  bourgue- 
mpstre  (les  itidividus  qui  déplaisaient  au 
gouvernement,  l'ordonnance  du  12  mai 
1833  sur  les  associations  politiques ,  ceU 
les  du  33  juin  1833  sur  la  suppression  de 
la  Cour  de  cassation  pour  la  Hesse  rhé- 
nane, et  sur  les  fêtes  et  assemblées  popu- 
laires; la  publication  des  décrets  de  la 
diète  du  28  juin  1832,  de  ceux  du  14 
juin,  des  5  et  9  juillet,  avec  une  masse 
d'instructions  et  d'ordonnances,  enfin  les 
pour-uiles  dirigées  contre  la  presse,  ne 
laissèrent  pluâ  do  doute  sur  ce  fait  que  le 
gouvernement  était  entré  dans  une  voie 
réactionnaire.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  parut,  le  9  novembre,  Pordon* 
nance  qui  convoquait  les  Étals  ()our  le  1" 
dé<  pnil)re  1832.  L'actord,  qui  sendWatt 
exî.slcr  d'abord  entre  le  gouvernetnejjl  et 
lesÉlatsne  lut  pas  de  longue  durée  :  toutes 
les  réformes  demandées  par  la  3«  cham- 
bre, presqu'à  l'unanimité,  échouèrent 
soit  contre  les  refus  du  gouvernement, 
soit  contre  les  votes  de  la  pi  cmîcre  cham- 
bre, el  l'assemblée  fut  dissoute  le  2  no- 
vembre 1833.  Le  gouvernement  prit  alors 
contre  la  pre&se  les  mesures  les  plus  acer- 
bes. Tous  les  journaux  du  grand-duché 
lurent  ptf)urr»^s  ou  suspendus.  Les  élec- 
tions se  lirent  dans  le  sens  de  l'Opposition; 
mais  le  gouvernement ,  dans  l'espérance 
de  la  briser,  refusa  la  permissbn  de  sié- 
ger à  12  fonctionnaires.  La  nouveHe  as- 
semblée, qui,  sous  beaucoup  de  rapports, 
continuait  la  précédente,  réunie  le  3Q 
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Mil  lSt4,  w  vit  encore  d.s»oule  le  24  Bade  et  ,nx  princes  de  S,l«.  r-i_  t 
Molin  de  cette  umfe.AlonkfoaTer-  i  ei  «va,t  éi^  i^^'"™' **'»''n-Kj*oorg; 

.an,  pari,,  r- que  iJdes  agenu  »p!^  ii^J^^L^l^^JJu'r"'' 

«.  fc«lk.»p.i,e.,  L,,laceme„  ™    ^'v  J-q»"»  »  jour,  la  paj» 

à rau.„,eH„  p„,„„,v  ,„e7::t  r  I  -  «M  «tr'irf  '  ' • 

»mt  m.norue.  La  session  ouvrit  le  27  I  sm,  Tl!  \^     ï       f*"""»  lo« 

.^UM.Oa  «service  ce«e  chambre  Son  fite  r '■n"'  î- 

fusees  sous  les  deux  léitdalarn  ortci.  W.^         '  '  "iMnterie  daw 

dentés  «  pour  ob.eu.X  .  InflVe'^  e  ^LSa»  '  T'  ' "''''"f'"''' 

e^evcdapauagesen laveur  des  ,,ri„ce°de  Augu  e-T^^'^Lr'''"""''"^"^'™'- 

hùl»lllegrand.ducale:aussi,qnn,l,.elle  de  Krll    -^7^  •  «1' 

A-b»  lu.  prorogée,  le  30  Juin  iLs^^        1"^^,';;  ^^.T".  »  "."»"-»^ 


n^e.  ua-t-eUe  les  élogcsdu  gouveroewenl! 
DepuHce  temps,  la  Hase eBt  da«»  une 


ne  en  J  ,79,  grand-maître  d'ariilleriê 
Ge^^mj/-/^e/^3.,,.v«^/.,,.,.^     srrvice  de 
I  Aotriche,  et  gouverneur  de  la  province 


espèc-e  de  leUiargic-,  rf  la  r^rv.^r  5'v  trcmv!  >  r  ?  '^^  gouverneur  de  la  province 
«chainée;lauepoiùu,ae  sernble^   rj^^  I      ^«^^^  (^lyrie).  Ce  nouveau  landgrave 

niele«nov«inbi*l888-m«k«.m^L  M  '  "'^'"'^'.'^  petit  état;  il  en  a  chançé. 

éUit  encore  co!!;* Té'l^tru™  |  ^'"'^  ^b!^. 

tre.,  il  e.t  inm i|e  de  parler  deTs  ^  '  ^'^^  ""o-  «'  ères 

Oo  peut  consuite,V  ur  etXl      '  ^^'^"'^ 

Le  landgraviat  â,.  f  1.  ss.-Tfomboant 
recompose  de  la  sogm  unede  II,M,iI.M,rî 

ce 


pu  T  *c  ^"»-  grand-du- 

,  L  de  mi.  de  Rot- 

£,^o/.„,,^  t.  m,  p.  1 98. 


Ul,p.  187:300  W-  -™:::^        ^ -"^--•6éogr.J,dan.laprov.nce 


HeswHy  t.  IV,  i«29.    C  Z.  et  I  N 

HESSE.èO«BOCRG,i.ndg;a;iat 

quMlnn.lepnndpe,co„,n,eonl'ûyada09 
^.  précèdent    était  une  partie  inte- 
nte de  celui  de  Hesse-Darm.ladt,  sous 
«  «o«  de  bailliage  de  Uombourg 

fils  cad:  ''de  G*''^"^^".^^^^^^^ 

cauct  de  George        (  y^y.  Hesse- 

«•^e  lloiubourg,  ,|ui  in.roduiMl  dans 
"T^r  H^-ogéninne.  11 

i  ;us  ^'««ric  II  i  16e? 

°  .VI  placer  ses  élats,  par  l  acle  de 

on*  '        'oli>.  A  celte  eno- 

rru%'t;^'^"!^^'^»-''-ivega. 


l'tadtj,  et  de  laseigncui  I.  ,)e  MeiMnheim 
(o  p  nulles  carr.;.  ^uv  ia  rive  gauche  da 
^hin,  entre  les  provinces  rhénanf.  prus- 
Bieones  el  la  Bavière  rhénane,  il  a  donc 
en  tout  une  surface  de  7  |  milles  carr,. 
avec  23,0()0  habitants,  dont  14,000 réi 
ormés,  (JJ.OO  ,,rnf,.s,a,„s,  3,000  catho* 
b-iues,  et  environ  l.K)  juifs.  lis  habîîent 
o*L«jf**"*  ^  principale,  Hombouig. 
a  0,600  hab.),  un  bourg,  31  vill.-.ges,  27 
bameaux  et  3,270  maison».  La  famille 
rognante  professe  la  religion  réformée.Le 
gouvernement  est  purement  monarchi- 
que, Mnsaucuneconstitution.Les  reve- 
nus s  élèvent  à  environ  100,000  écus.  la 
■  *'  ^'>,OOO.La  famille  du  landarive 
rei^ou  de  Hesse-  l^innstadt  une  rente  an- 
nuelle  de  25,000  llorins.  J)epuis  1817 
le  monopole  des  postes  appartient  au 
pnnce  de  la  Tour  et  Taxis.  Le  coniin- 
-  '  f  fc.leral  est  de  200  hommes,  quî  sont 


<*€  du  rT  «1,  sur  la  rive  g 

«»«,  M  p«r«»,  ,  parue  du  ou.icme  corp.  d'armée.  Mal, 
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rexigiufé  Je  cet  cUt,  on  peut  s'éton- 
qu'il  ne  r«afeniM  pu  une  «raie  im- 
prifûeriç;  le  joaroal  qui  y  parati  sUm- 
prime  à  Francfort.  Ce  fwt,  qui  ailleurs 
n'aurait  rien  dVii  inç'o,  est  en  Alleina- 
gue  lout-à-fnit  r\i  i  jiUorinel,  C.  L.  in. 

UÉSY  i>iliAS TES.  Co  nom  exprime 
par  un  mot  dérivé  du  grnc  {(.z-j/joi ,  le 
repos,  la  paix)  ce  que  quiéiistes  i^v'>y  .) 
exprime  pa?'  un  mol  dérivé  du  latin 
{finies).  On  ilMunait  autrelbis  ce  iimn  ù 
certains  inoiaes  du  moul  AlUos,  qui,  au 
xiv"  siècle,  excitèrent  Vattention  par  le 
fiuatbme  le  plus  bizarre.  BegardaDt  le 
nombril  comme  le  siège  de  Pâme,  ils  en 
taisaient  un  objet  df  ronlemplalion.  Ils 
priaient  la  tète  j^'^ncliee  sur  la  poitrine, 
et  les  yeux  iuvanablement  fixés  sur  le 
nombril;  et,  après  être  longtemps  restés 
dans  cette  posture,  ils  s'imaginaient  aper- 
cevoir la  lumière  divine  et  jouir  des  déli- 
ces qu'amène  la  contemplation  de  Dieu. 
Cette  lumière  dans  laquelle  liabile  la  Di- 
vipité,  et  qui  en  jaillit,  était  selon  eux 
éternelle^  et  cependant  différente  de  Tes- 
aence  de  la  Divinité.  Ils  eurent  une  con- 
Iroverîc  à  '^ontpui"  nti  «;niet  de  la  nature 
de  cette  lumière  avt;c  un  moine  calabrais 
appelé  Bailaam  {po)^)  ;  maii  ils  le  vain- 
quirent au  synode  de  Constantinople  de 
1341,  grâce  a  la  protection  deTempereur 
Andronic  Paléologue-le-Jeune  et  au  /ele 
de  leur  défenseur  l'ahurs  i-,  nrr^hf  v'^q'tp  de 
Xheââalonii^e.  Les  gouvernements  sub- 
séquents leur  furent  moins  favorables,  et 
d*autres  questions,  en  venant  agiter  TÉ- 
glise,  firent  oublier  leur  folie  que  le  quié- 
tîsme  du  xvii«  siècle  renouvela  sons  une 
autre  forme.  X. 

UÉSYCSIlUS ,  le  lexicographe ,  était 
d'Alexandrie  et  vivait,  selon  Topinior) 
commune,  vers  la  fin  du  IV* siècle  ,  mais 
hranfoiip  plus  tard,  au  jugement  de  Val- 
ckenaér  qui  l'appelle  uUinii  œi'i'^ra' calas 
[ppanCy  I,  151).Paimi  les  critiques,  les 
uns  pensent  que  le  Lexique  d*fiésy- 
cHius,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  n*est 
qu'un  abrégé  de  son  frnva;!  ;  les  autres  , 
<ja'il  était  originairement  d'un  mince  vo- 
lume, et  que  les  nombreux  mots  bibli- 
ques qui  s'y  trouvent  aujourd'hui  Pont 
sacccssiveraeni  grossi  en  passant  des  mar- 
ges dan?  1r  rr\tr.  Ces  mots  biblicjues ,  et 
entre  autres  Tarlicie  ftpviôc,  ont  fait 
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croire,  malgré  le  témoignage  tîe  Suidas ^ 
qu'tlésvchins  était  chrétien.  Ce  glossaire 
étant  inrrecueil  des  mots  les  moins  usi~ 
tés,  qu^flésychiuS)  et  avant  lui  Diogénia- 
uus  au  sf»r  ',tyl  siècle,  et,  plus  d'uti  siècle 
avant  Djo^eniaous,  ibmphvle  d'Alexan- 
drie, avaient  relevés  dans  les  poètes,  les 
orateurs,  les  ])ltilosopbes ,  dans  les  dia* 
lecles  crétois ,  laconieos ,  italiques ,  etc.  , 
on  peut  juger  de  son  importance  pour 
bien  ronnailrcl  ■  l  nifriie  grecque;  tn?ii^  on 
peutjuger  aus-ii  de-»  dilficuliés  (jue  doit  y 
offrir  l'intelligence  du  texte,  et  combien 
il  a  été  exposé  aux  erreurs  des  copistes  et 
à  la  licence  des  grammairiens.  Un  homme 
autrefois  n'était  pas  estimé  bon  critique 
s'il  n'avait  corrigé  une  <ion/aine  de  pas- 
sages d'Ucàyehius.  Il  n'existe  de  te  lexi- 
que qu'un  seul  manuscrit,  l'une  des  ra- 
retés de  la  bibliothèque  de  Saint-I\f arc  , 
à  Venise*;;  le  grec  Musurus  publia  le  pre- 
mier r**  îiianuscrit  d'une  écriture  si  dif- 
ficile «|u  »i  ne  parvint  pas  toujours  à  le 
déchitfrer  avec  exactitude,  et  il  est  cer- 
tain qu'il  en  a  altéré  le  texte  ou  par  une 
lecture  trop  précipitée,  ou  par  une  cri- 
tique trcjp  arbitraire.  Le  résiiliat  de  son 
travail  fut  l'édition  pririceps  de  Venise, 
1014,  in-fol.  La  réim[)ression  de  Leyde, 
1668,  in- 4*»,  soignée  par  Schrevelius, 
est  de  beaucoup  préférable.  Une  édition 
encore  améliorée,  et  qui  est  un  des  beaux 
monuments  de  la  philologie  moderne, 
fut  donnée  à  Leyde  par  Alberti  »'l  icrnii- 
uee  par  ftuhnkenius,  1  7  10  - 1 7  /*  G,  vol. 
in-fol.  Les  mots  tirés  des  Saintes- Écri- 
tures [Glossœ  sacrœ)y  éparsdans  le  lexi- 
que d'Hésychius,  ont  été  rassend)lcs  et 
publiés  séparément  par  Krne>li,  Leip- 
zig, 178Ô,  in-S".  Le  plus  utile  travail 
({u'on  ail  fait  sur  Hésychius  est  celui  du 
savant  Danois,  Schow,  qui,  se  trouvant 
à  Venise,  étudia  le  manuscrit, en dcdiif- 
frri       n!)rrviations,  le  conféra  avec  Icdi- 
tion  d  AlbcrLi,  et  nota  toutes  les  diiiereu- 

(*)  H.  Knpit  ir,  «l.ins  1111  c<  rit  fort  i  uii<*ax 
rccmnrnffU  jiuMîc (//<ry i/in  G'.osio^i ayln  iIlicl- 
'  pulus  îrr'./Àw  jairjrr.;  limsus ,  Vie:iue,  iSjoI, 
a-isiirc  que  t  t'Ue  pénurie  ii'«  st  «jri'a|)p:ir(  i.t<  .  Il 
existe,  ditce  lingui»te.d«DS  l>eaucou|i  ûe  bililin* 
lb^u«  de  rSarofiede»  manascrit^  inéJiu  du. 

<ilos>(air«»  df  ^  litil  l  vnlif  «i  Alr-x  iiirii  ir.  :  rt  s  «iil- 
féreuU  de  celui  (|ueH.  Eatioane  et  ic  P.  Labl>a 
ont  mil  au  jour,  et  dans  lesquels  le  GIoMaire  d'Hé* 
•?ehiu«  e»t  g'^tivralemeot  reimiduit.  J,  II.  S«  ^ 
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ces.  Celle  consciencieuse  et  inteUigente 

collation  fut  [kiI.Iî.'o  -,  Leipzig / 1792  , 
iu-8°,  sous  le  liue  de  :  Haycliii  Icxi- 
cooy  ex  cod.  ms.  LibUotUecœ  S,  Marci 
resUtutum  et  aù  omnibus  Mttsuri  cor- 
rectionibus  repurgatum.  A  Taide  de  ce 
volume,  chacun  peut  faire  sur  soà  Hé- 
sjchius  les  corrertions  né  nssairos  pour 
te  conitituer  un  texte  aulticntiquc.  Les 
<|uestions  de  Toriginc  et  de  la  forme  du 
lexique  d'Hésychius  se  trouvent  traitées 
avec  une  solide  érudition  dans  l'ouvrage 
de  AL  Raiike  :  De  Loxii  iHesYchiani  vrrd 
origine  et  K'  nuiud forma  co/mnentnttn^ 
«ipzj-,  1831  ,  in-8»  1«\  D. 

ïl  K  rÈRKS,  voy.  Cocu-nsAWES.Albé- 
•lee  :  Xin,  p.  5<J8  sfjff.)àonn^  deadélails 
ûurcel^le  classe  dp  Tminip^  -rf  r^jucs,  et  C- 
W.MûUerleur  a  consacre  un  ariide  fort 
MVBot  dana  rEncyclopédic  d'Lr.ch  et 
braber.  Foy.  Aspasib,  Laïs,  ^itmt. 

Au  masculin  ,  les  hétfies  ou  amia 
«taient  une  espèce  de  gaides-da-coips 
COQUus  surtout  par  l'idstoire  d'Alexan- 
dï*-lc-rxran.l.  /  o;.  Cvvalkrik.  S. 

"HTÉIIIE  {hiKipiCc.  :.  Ce  mot ,  qui 
veut  due,  en  grec,  société,  a  ete  francisé 
"«puis  quelques  années  pour  dé.si-ncrl'aG- 
JOciatioa  secrète  qui  préiKira  la  levée  de 
Joudiew  de  182 1  et  raH.anchissement 
«  la  Grèce.  L*origîne  de  cette  société  est 
encore  enveloppée  d'obscurité.  Von  dit 
que  le  poétÉ  Ri.isas  (  voy.  Int.  GnKCQOE 
"'^^^"«^T.  XllI,  pa^.  HOrtGuicn, 
P;  34)  en  avait  conçu  la  première  pen- 
s^;  "on-seuIcmeDl  it  l'avait  propagée 
parmi  ses  compatriotes  à  l'étranger  et 
paron  les  chefs  d'armatoles  do  l'Épire, 
■^on  prétend  même  qu'il  v  avait  aOi- 
««  de»  mahqmélans  cl  que  le  lameux 
usuend-Oglou,  pacha  de  Viddin,  qui 
^si.ia  st  lo.,t,Mempa  aux  forces  de  la 
*^»te,  était  entré,  comme  plus  tard  Ali- 
«Cha  de  Janina,  dans  une  vaste  con- 
S»»aiion  contre  la  dynastie  olhomane. 
"     ndant  un  moment  favorable,  Rhi- 
iiavaiilait  à  Vienne  à  propager  l'in- 
^  ruct.on  en  Gr^.e,  lorsqu'il  tut  dénoncé 
Pa»'  UQ  £uux  Irere,  livré  aux  agents  de  la 

'Wte,  Cl  exécuté  avec  six  ou  sent  de  ses 
assficiA»  T  _  .  »...      ...  -  *  . 
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«l  da  philanthropie,  une  société  dont  le 
but  était  de  répandre  les  humiènss  danft 

leur  anîi(iur  foyer,  obtint,  sur  la  recom- 
mandation du  comte  K  .m  i  lîistrias,  des  li- 
béralilés  de  plusieurs  des  souverains  et 
des  ministres  rénuiaan congrès  de  Vienne. 
l^'hétérie  des  P/uiomuses  (c'est  le  nom 
(]u  elle  portait)  eut  son  siège  à  Athènes 
et  compta  n'irmi  «ps  ^pT»>f>,.p^  presque 
tous  les  vovagcut-s  deuisiiu*  lion,  no^Tm- 
ment  lord  Bjron.  Lue  bague  d'or,  d  ar- 
gent ou  d'airain  était  l'insigne  de  ses  «f- 
liliés  à  flivers  <Iegrés.  Elle  s'occupait  dé  In 
reclier(  h,  vt  ()•  î  ,  conservation  desmoDU- 
uîentsd  antiipiije.  A  la  même  époque, une 
asAociation  beaucoup  plus  vaste,  et  dont 
le  but  était,  non  pas  de  recueillir  les 
ruines  inanimées  de  la  Grèce,  mais  de  la 
faire  revivje  elle-même,  était  propa- 
gée par  trois  Grecs  jusqu'alors  oh^cru-s, 
mais  animés  du  plus  ardent  palriolisme. 
N.  SLouphas  d'Aru»  Athanase  Tzakalof 

de  Janina,  et  P.  Anagnostopoulos  du 

JV'[oponnè^e,  s'élant  rencontrés  à  Odessa, 
en  I8[.i,  jclèrent  les  liages  de  Tassocia- 
tion  4)nl  le  Lut  était  ralïranchissemcnt 
de  la  Grèce  par  les  Grecs  mêmes,  sans  se- 
cours étrangers.  Profitant  habilement  des 
encouragements  donnés  à  l'iiétérie  des 
Pliilomusps,  i!^  ifi'^innLrent  d'abord  que 
la  leur  en  eiait  une  lauiificalion  sc- 
crcle.  Ils  avaient  créé  divers  degrés  d'ini- 
tiation :  c'était  d'abord  un  lien  de  fra- 
terniîé  dont  Tusage  existait  dès  longtemps' 
en  lîpire  et  par  lerjuel  on  se  jurait  seroiM  s 
mutuel  en  toute  circonstance;  le  second 
degré  c'étaient  les  reoomtnandés,iÀ\e/.  les- 
quels l'hétérie-amicale  se  bornait  à  en- 
tretenir le  dévouement  à  la  patrie  et  de 
vagues  espérances;  puis  venaient  les  prê- 
tres dTdéusine,  les  pasteurs,  les  chefs  des 
pasteurs,  etc.,  et  au-dessus  de  tous  ces  de- 
grés, ce  qu'ils  nommaient  ttrciic'  \  ùpyj,) 
le  jninripe,  le  chef^  puissance  mysté- 
rieuse ou  fictive  dont  lesvr^i.  roi;,';.!;  iir^ 
de  l'hétérie  se  disaient  seuleiiieiu  les  in- 
struments. Un  cachet  de  l'hétérie  qui 
portait  les  initiales  A  et  Kfaisait  suppo- 
ser (|ue  ces  chefs  secrets  n'éiaient  autres 
qu'Alexandre,  empereur  de  Russie,  et  son 
ministre  Kapodislrias,  vers  lequel  les  es- 


3' «nés.  La  société  qu'il  avait  fondée  fu 
lie, au  moins  en  apparence;  maiseï 
^^^^orscpie  la  Sainie-Alliance  voulait  ,  souvent  tournées.  i-Jusieurs 
™»««uc  ea  bonheur  les  idéçs  de  religion  I  4  l'appui  de  cette  opinion. 


di-SQut-  •>..  .r.  •       '  1  AXrtpouibuias,  vers  lequel  lèses- 

ISiû.  lôrsc.ri'"<'"  "PPf:.*:°'*î  I  Péra»c«»  d«  Grecs  étaient  depuis  lor* 

lue  la  bainie-Alliance  voulait  ;  souvent  tournées.  Plusieurs  jaiU  vinrenl 
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]3tuul«  courant  de  18 1 6,  plusieurs  <lw 

capitr»in"<  qui  a\;iîpnf  cfTvî  la  Russie  en 
lëut>  tureut  iiiiiiisa  l'hérAf-îf»,  pendant 
ua  vo^a^c  qu  ila  lireot  à  Saiiu-Pélcrs- 
liourg,  «l*oà  ib  re? inrait  avec  <ie  oom- 
JbreiMM  faveurs  da  gouvernemeiit.  IJs 
furent  chargés  par  les  conjurés  d'orga- 
niser dan-;  \r  Péloponnè^*»  pf  flatis  l'Kpire 
leftiuoyens  de  dél'ense  pour  une  lutte  im- 
'mîdCDte,  ce  dont  ils  s^acquitlèrent  avec 
Bêle  etsneoèi.  Vers  la  même  époque,  un 
jeune  homme  qui       disait  parent  de 
Kapodisi!  i  .s.  d  ilati^  d'Ithaque  ,  fut  ad- 
mis par  bk.ouph.i-.  li  in-  Ifj  confidence  de 
leurs  projets.  L  imprudence  de  ses  dé- 
marches à  Saiot-Pétenbourg  le  fit  ex- 
pulser de  Russie;  cependant  il  se  van- 
tait d'avoir  reçu  en  haut  lieu  des  en- 
cour32'pmpnî<?    i  if    ;  et,  de  retour  en 
Turquie,  sa  coudmie  y  fut  encore  plus 
téméraire,  au  point  de  comproiuclire  le 
aecret  de  rhétérledéjà  très  répandue  dans 
rempire  othoman.  Les  trob  fondateurs 
sVtrtient  transportésà  Constantinople  mê- 
me, où  ils  s'étaienf  afljnint  Ir  r-rh*  ban- 
quier Sekéris  qui  les  soutint  de  son  cré- 
dit|  et  Tardent  Xanthos  qui  devint  an  des 
principaux  chefs.  Skouphas  mourut  en 
celle  ville  avec  la  terreur  de  voir  rentre- 
prise,  dont  il  avait  (  (inm  la  première  pen- 
sée, minée  par  la  tolie  de  Galalis  que  les 
cnnjurés  se  crurent  obligés  d'immoler  à 
la  sûreté  commune.  En  1817  et  1818,  la 
•société  prit  encore  plusd*extension.  L'ar- 
chimnndrile  Dicée,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Papa  Flfcha=;,l'nvrnt  prnpngéedans 
les  provinces  Unnubiennes  avec  plus  de 
aèle  que  de  prudence.  Des  éphories  fu- 
rent créées  pour  surveiller  chaque  pro- 
vince. Prescjue  tous  les  primats  de  la 
Morée  et  des         Ir  hw  du  Magne  Ma- 
vrotnichali^,  les  principaux  niiui^lres  des 
hospodars  et  les  drogmans,  étaieut  plus 
ou  moins  initiés  aux  espérances  des  pro- 
moteurs  de  l'hétérie,  et  les  pressaient  de 
faire  connaîtn   f'nfiii  le  chef  secret  de 
l'entreprise.  Lu  Gi  ei.e  entière  était  agitée 
de  l*attente  d'un  grand  événemeu^  et  la 
Turquie  recevait  de  la  diplomatie  euro- 
péenne l'avis  officieux  de  se  teuir  sur  ses 
pkrdes. 

Il  devenait  urgent  de  prendre  un  parti 
décisif.  Les  chefs  de  l'hélérie  se  séparè- 
rent :  Xaothos  partit  pour  St-Pétef  sbourg 
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afin  àé  presser  Kapodistrta»  (vor.)  de  se 

mettre  à  la  léiedu  m  onvemenl*  Repoussé 

prir  rpt  hrimme  fî'cint  (pii  ne  fr(»v:»if  pas 
le  momenl  tavor.ible  pour  l  alli  autliisse- 
ment  de  la  Grèce,  ii  s'adressa  au  géné- 
ral-Alexandre IlvpsiUintis  (vo/-.),  fils  de 
l'hospodar  qui  avait  tenté  le  soulèvement 
de  In  S.  I  \  te.  Celui-ci  accepta  la  direction 
de  la  grande  et  périlleuse  entreprise,  et 
reçut,  le  15  juin  1820,  au  nom  des  chefs 
de  rhélérie,  des  pleins  pouvoirs  avec  le 
titre  ^épitrope  ou  régent.  L'cnthoUi^i 
siasme  s'accrut  à  la  nouvelle  de  ce  choix, 
et  tn'îs  les  menibres  de  l'hétérie  fîif'nt 
d  énormes  sa<  rilices  pécuniaires  dmit  la 
famille  Ilypsilantis  donnait  l'exemple. 
De  toutes  pat  ts  des  rapports  exagérés  sur 
les  forces  des  Grecs  excitaient  Hypsilautis 
à  commencer  une  guerre  que  la  rélicllion 
d'Ali-Pat  h?  v.  '  -itM,i)!ait  devoir  laxoriser. 
Sans  lie  tane  cntirt  cinent  illu-^ion  sur  les 
dangers  de  Pentreprise,  mais  recuunais- 
sant  que,  dans  l*élat  de  la  Grèce,  de  plus 
longs  délais  compromettaient  également 
le  «orl  de  la  nation,  et  se  nattant  aussi 
d'être  soutenu  par  la  Uussie,  Ilypsilantis 
déploya  l'étendard  de  l'indépendance. 

Là  finit  le  rôle  de  Phétérie  secrète.  Les 
événements  qui  suivirent  sont  exposés  à 
l'article  Gr.jcE.  Ajoutons  seulement  que 
malj^re  les  rever«  i\r-  ^in^•«-^on  n>al  com- 
binée des  provinces  danuijiennes  ,  l'im- 
[tulsion  simultanée  donnée  à  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  par  les  émis&airea  de 
l'hétérie,  qui  ne  se  démentirent  pas  à 
l'heure  des  combats,  a  contriliué  puis- 
samment à  l'indépendance  de  ce  pays 
(jui,  sans  elle,  gémirait  peut-être  encore 
sous  le  jou^  oiboman.  Un  Grec,  M.  Phi« 
lé  mon,  a  publié  à  Nauptie,  en  1834,  un 
Essai  iiisiorifjai-  sur  CHètéric  plein  de 
r«ix  f  !n'"nns  curieuses.  AV.  B-T. 

llll  â  t.ilOGÈ.NK  ET  U031<>CilL\Ë. 
Hétérogène  (eu  grec  érecoyiiv^,? ,  mot 
composé  de  frcpof ,  autre,  et  de  yivor, 
espèce),  l'opposé  d"homo|i;(Mie  'de  hfioçt 
semblable,  et  yivo;),  sii;nilie  de  nature 
dilTerenlP.  Tout  corps  est  un  coTn[)osé 
dans  lequel  entrent  des  parties  plus  ou 
moins  en  harmonie  les  unes  avec  les  au- 
tres. Si  Pharmonie  est  parfaite,  c*est  que 
les  parties  sont  homogènes  ;  autrement 
ellfs  sonr  A'tw^  h'»térogL'nes. 

i>c  cette  si^uiUcutiuu|;éaûraiej  les  mots 
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homogène etkétérogène  doietndent  à  des 
significations  parlicdIit'Tes,  applicalions 
spéciales  liu  sens  primitif.  Hétérogène,  en 
Iprammaire,  s'applique  à  celle  classe  peu 
nombreoM  de  noiBi  irréguliers  qui,  dans 
plnsieurs  ItagOM»  <ODt  d*un  genre  au 
siogulier  et  d'un  autre  au  pluriel.  £iiem< 
pie  :  Çuyôf ,  joug,  masculin  au  singulier, 
et  neutre  au  pluriel  (vyot;  delicium , 
neatre  au  singulier  et  iSiaiuin  tu  plu- 
riel, delteim}  orgue^  «MsculiDau  ûiign- 
lier  et  fêininin  eu  pluriel,  ub  bei  orgue, 
de  hr  lfes  nrf^ite^.  Voy.  CiEKaE. 

HcU'n>^t'ne  sedii,  en  physique,  d'une 
chose  qui  diffère  d'une  aulre,  soil  par  sa 
Ditture,  toit  per  te  quelilé;  eu  mécanî- 
qoe,  des  corps  dont  la  densité  n^est  pas 
égale  dans  toutes  K-s  jiai-ttr<;  du  vnlump; 
en  géométrie,  de  touic  (jiuntiié  qui, 
comparable  à  une  autre  quantité,  eu 
diflêre  trlleetent  quelle  ne  Pexoède  ja- 
Dtit»  quelque  nombre  de  fois  qu'on  la 
prenne  ,  etc.  Fipiirément  on  dit,  pour 
designer  un  cor|)s  dont  les  membres  sont 
^ivisés  par  des  opinions  contraires  :  Tel 
ténatf  concile,  parlement^  cluh,  duun- 
hre  ou  couseit^  té  compote  iPéiémenîi 
hétérogènes. 

Homogène  exprime,  soit  au  propre, 
soit  au  figuré,  un  &eas  entièrement  op> 
poté  au  sent  du  mot  hétérogène.  Les 
•ciences  qui  ont  recourt  à  celal-d  font 
également  uiagede  celui-là.  J.  T-v-s. 

HtTKBoci  iTF  er  Hftérodoxe  soot 
deux  aulres  mol»,  Tun  et  Tautre  emprun- 
tés au  grec,  dans  lesqueb  l'adjecUon  m- 
fof  entre  comme  élément. 

Dans  le  premier,  il  est  composé  avec 
le  vprlje  x)ivw,  décliner.  Hétéroclite  si- 
gnifie donc  U'nnedérlrnnixnn  d'  fft're/ite, 
et,  en  général,  ce  qui  s'écarte  des  règles 
Mmunet  de  raoalngie  grammatieele; 
mais,  figmi^ittent  et  familièrement,  on  se 
sert  de  ce  mot  pour  de  ipner  quelque 
chose  de  l)izarre,  de  ridicule,  de  con- 
tnlreà  tous  les  usages  :  Ce  sxmt  des  ma" 
nièies  tomt^-fait  héléroctitet. 

Si  ce  dernier  mot  ressortit  primitive- 
ment à  la  grammaire,  Tautre,  hétéro" 
dffxe,  appartient  à  la  théologie.  C'est 
!•  contraire  d'orthodoxe,,  et  nous  en 
»»w»jont  IVxplication  à  cet  artiele. 
Ajouions  seulement  que  c'ctt  une  mi- 
adonde^  ov,  à  la  r^naor, 


tout  ce  qui,  en  religion,  n^est  pas  orllho^ 
doxe  est  qualifié  par  rK.2;lise,  non  pas 
à'Uf^tern  In.xc  mnh  d^fiéf  éfique.  En  usant 
d'indulgence,  elle  appelle  ainsi  ce  qui 
n^ett  enoore  qu'un  acheminement  Ten 
l'hérésie  (vojr.),  une  discordance  sane 
scission.  Cependant  c*est  plutôt  dans  les 
branches  où  la  dissidence  et  même  l'ori-> 
gioalité  des opioioos sont  permises  qu'on 
fait  otage  do  mot  hétérodoxe^  en  parlant 
de  eeux  qui  s'éloignent  de  ropinion  reçue 
et  commune.  S» 

IIÉTÉROGY\ï:8  T  e^avant  profes- 
seur Latreille  a  désigne  sous  ce  nom,  qui 
marque  une  différence  (srspof)  dans  les 
femellet  (yvve),  hi  famille  det  ioteoiet 
de  Tordre  des  hyméuoptères,  section  des 
porfe-aif^nillnns,  distincte  des  antrps  fa- 
milles de  lu  même  division  ,  en  ce  que 
les  femelles,  dans  les  espèces  qui  vivent 
tolitairet,  et  les  nentret,  dans  celles  qui 
se  réunissent  en  société,  sont  dépourvnei 
d'ailes,  et  dont,  sauf  quelques  casraret^ 
les  yeux  ne  sont  point  lisses. 

Ils  &ont  divisés  en  deux  tribus  :  les 
formieaires  et  les  mtuiUairet,  L.  d.  G« 

H  ÉTÉRONOMlBitMr^.  Autonomie. 

HÉTÉROSCIENS,  nom  formé  des 
deux  mots  erer<>i  htooç,  avitre,  et  (rriot, 
ombre,  et  que  les  géographes  grecs  ont 
appliqué  aux  habitaoïs  des  deux  «mes 
tempérées,  dont  Tombre,  an  soleil  du 
nddi,  te  projette  vert  le  pôle  du  nord  ou 

▼ers  celui  du  sud,  suivant  qu'ils  habitent 
la  zone  tempérée  septentrionale  ou  mé- 
ridionale. Aiusi  les  hétéroscieus  sont  det 
gens  ayant  l'une  ou  l'antre  ombre,  et  se 
distinguant  par  là  des  habitants  de  la 
zone  torride  qui  ont  le  soleil  à-plomb 
sur  la  tète.  D-O. 

HE  i  MAN,  mot  polonais,  qui  se  dit  en 
bohème  heytmda,  et  en  rutte  atamàn*,  et 
qui  ett  dérivé^  selon  Linde,  de  raliemand 
Haupfmnnn,  on,  re  qui  est  moin*!  pro- 
bable, des  deu\  mots  latins  /tare  manus^ 
comme  le  veut  Lhmielevski,  aulre  écri- 
vain poloneJs.  C'était  en  Pologne  le  tiuw 
du  chef  suprême  de  l'armée;  en  français^ 
les  hetmans  polonais  étaient  SOUfCnt  tCf» 
pelés  gmntU-^nértmx, 

(*)  Cette  Corme  raise  «si  peat-étre  plo*  aa> 

rieuDe  que  la  furtne  {lotonai^r-.  rt  d'origioe  ta* 
tare.  Voir  Dolre  ouvrage  La  Huitus  »  la  PotoglU 
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n     avait  d'abord  (\  u  e  dem  iietmaiis 

en  Pologne  :  le  ^rnnd-Uetman  de  la 
couronne^  qui  commandait  l'armée  po- 
ioaaise,  et    grand-Jietnian  de  Lidtuu- 
Jire,  chef  des  troap«tlithiiaiiieDiie8.  Deux 
vice-hetauiu(Ari/i»rm>0/Af)  leur  forent 
adjoints  au  commencement  daXTl*  siècle, 
pour  veiHpr  ^»îr  les  frontières  du  pajs; 
ceux-ci  tleviuient  plus  tard  les  liente- 
nanis  des  grands-hetmans.  Le  baion  de 
maréchal  (bouiapo)  servait  anx  uns  et  aux 
autres  de  marque  distlnclive.  Nommés  à 
vfpflepms  h  ftn  du  xvi*:  si.-cle,  comme 
tous  les  grand,  (ijunitaires  du  royaume, 
les  hetmaus  |iarviurcnt  facilement  à  ren- 
dre leur  autorité  presque  indépendante 
de  celle  du  roi,  et  cela  n'a  pas  peu  oon- 
tribuéà  augmenter  l'anarchie  qui déaolaît 
la  Pologne.  P^r  sTiffr  de  la  constitution 
de  1768,  ib  prirent  pînrr  prîrmi  les  .seize 
ministres  de  la  république.  <^uaud,  en 
1791,  les  Polonais  résolurent  de  réfor- 
mer leur  vieille  légbIaUoo,  il  fut  statué 
qu'un  seul  des  quatre  hetmans,  au  choix 
du  roi,  aurait  le  portefeuille  dr  la  guerre, 
et  qu'il  De  le  garderait  qu«  deux  an«  \ 
moins  d»être  confirmé  par  le  roi;  les  iro.s 
autres  n'étaient  dès  Ion  que  ministres 
deiat,  encore  pouvaient- ik  être  rayés  de 
la  liste  par  d^rwîon  de  la  dîèfe. 

Depub  le  partage  de  la  Pologne,  il  n'y 
•plus  dWre  hetmau,  ou  ataman,  que 
celu.  des  Cosaques  (voy.  Kosak.  i ,  ea 
RusMe.  Cetiecharge  fut  créée,  en  157«, 

parKt,rnneRathori(wr.),roîdePologne, 
iorsquii  organisa  milirnirpment  les  po- 
pulations des  îles  du  liorvsthene.  Les  Co- 
saquescboisisBaient  eux  -mêmes  leur  chef 
et  les  rois  de  Pologne  l'investissaient  du 
pouvoir  en  lui  donnant,  oommeroarques 
de  sa  d,::ni; -,  „„  drapeau,  une  .lueuede 
clieval  i^ijountc/wur/.  \ un  bâton  de  corn- 
mandemeuttet  un  miroir.  Le  prince  Bo- 
dan  Ro^ynski  fut  le  premier  hetman  aiu.i 
mstitué.  Depuis  la  sonmiasion  des  Cosa- 
ques au  sceptre  des  tsars  de  Russie,  et 
surtout  depuis  la  défertion  de  Mazeppa 
Icurhatoian  (1708),  qui  voulait  rentre^ 
sous  la  domination  polonaise,  les  Cosa- 
ques perdirent  peu  à  peu  presque  tous 
eurs  nnHcn.  ,,rMI.....:  mnh  au  moins 
les  l-ars  leur  duuuerent-ils  toujours  pour 
•iMMn  un  de  leur,  chefs  les  pl„.  di.tîn- 
Bml«emperear  Nicolas  a  déroge  pre- 


)  HfiT 

roier  k  cet  usage,  en  nommant  aiaman,  il 

y  a  près  de  quinze  ans ,  l'héritier  do  tréoe 
grand-duc  Alexandre.         Th,  BI*s.i. 

HKTIIF  ,  nom  vulgfi'r'»  i}n  genre /^z- 
gus.  Ce  genre,  constitut:  par  quelques 
espèces  d'arbres  forestiers  d'une  haute 
importance  pour  les  climats  tempérés, 
appartient  à  la  famille  des  amentacées- 
cupulifères,  et  se  distingue  parles  carac- 
tères suivants  :  fleurs  nionorqufs,  fleurs 
mâles  composées  d'un  calice  en  forme  de 
cloche  à  4  lobes,  au  fond  duquel  sont 
insérées  8  à  12  étamines  saillantes;  les 
fleurs  femelles  ont  un  ovaire  adhérent, 
triloculairc  couronné  par  le  limbe  du  ca- 
lice et  par  3  stigmates  filiforme^:  rh:K,ne 
loge  renferme  2  ovules-  Le  fruit  est  une 
petite  noix  en  forme  de  pyramide  ù  trois 
faces  ;  il  contient  une  seule  graine  dé- 
pourvue de  pL'ris))erme  et  remplissant 

'  (   f'  Mtllrs  des  hêtres 
sont  alternes,  pétioi.  es,  deiitel.-es,  plissées 
en  travers  avant  leur  parlait  développe- 
ment.  Les  pédoncules  sont  solitaires  aux 
aisselles  des  léuilles.  Les  fleurs  mâles 
•^nnf  r:'n-éç^,'rsen  capitules  pendantes;  les 
tieia  s  femelles  na^ï:pn»,  à     nti  h  :^  dans 
des  iijvolucres  ovoïdes,  resserres  et  qua- 
dribbés  à  l'orifice,  hérissés  à  la  surlace 
externe  de  quantité  d'écailles  filiformes; 
ajjrts  la  floraison,  l'involucre  s'accroît  de 
nianicro  :i  romiivrir  complètement  les 
noix  qu  i!  coutietJf:  lors  de  la  maturité 
de  celles-ci,  il  s'ouvre  de  haut  en  bas  eu 
quatre  valves,  à  l'insUr  d'une  capsule. 

La  seule  espèce  indigène  est  le  /agus 
syli'utir.a,  L.,  connu  sous  les  noms  \uU 
gaireq  rlp  hr'trc,  fuyuni,  joyard,  oxx  fan  ; 
elle  baijite  non-seulement  l'Europe,  mais 
aussi  l'Asie-Mineure,  lu  Caucase  cl  TA- 
mcri<pie  septentrionale.  Cet  arbre,  l'un 
des  plus  beaux  do  nos  foréU,  croU  en 
toute  espèce  do  terraitjs,  excepté  les  ma- 
rais; mais  il  prospère  surtout  dans  un  sol 
frais  :  en  pays  du  moutagne^,  il  se  can- 
tonne de  préférence  sur  les  pentes  expo- 
sées au  midi.  Sa  croissance  est  assex  ra- 
pide, quoique  sa  durée,  dans  les  lotalilés 
propices,  excède  trois  siècles.  Le  lirtrc 
S  élevé  i  100  pieds  et  plus;  son  tronc 
atteint  la  hauteur  de       i  80  pieds  et 
un  diamètre  de  3  à  4  pieds;  il  se  cou- 
i  line  d'une  cime  touffue  et  ovale;  l'é- 
corce  çst  lisse,  d  uo  grb  verditre  sur  le» 


HtT  ( 

jeoiKS troncs»  ocndrée  sur  le>  vieux.  Les 

r:t(  inrs  nont  forles  et  s'étendent  horizon- 
taiciiieat  à  des  dist<inces  consirlcrables. 
Les  feuilicâ  sont  fermes,  ovales,  pointues, 
ondulées  anx  bords,  tantôt  très  entières, 
tantôt  légèremoit  dentées ,  pubeaceiiles 
en  dessous,  luisantes  et  d'un  beau  vert  en 
dessus.  I.es  capitules  ntôles  <^nnt  situés 
plus  bas  que  les  tleurs  femcltcs,  et  eu  gé- 
nèrd  au  nombre  de  4  on  5  par  ramule  : 
chacun  se  compose  d'environ  20  fleurs 
à  calice  soyeux.  I^es  involucres  des  tleurs 
iemellf-*  nnis^rnt  d'ordinnirr,  au  nombre 
«le  deux,  vers  1  extrémité  des  ramules,  et 
leurs  pédoucnlessont  plus  cottris  queceux 
des  fleurs  mâles.  A  la  maturité  desfruito, 
<es  involucres  sont  ovoïdes  ou  presque 
.>!liliéric]ues,  coriarp<;,  Iif-rissés  df  jMjintiN 
&ubulées  Les  fruits  nommés  vulgairctiieuL 
JaineSf  sont  petits,  coriaces,  lisses,  d'un 
brao  de  châtaine,  pointus  au  sofeomct, 
à  Sangles  tran«-hantâ. 

71  psl  ppu  crarlii  rs  indigènes  qui  puis- 
sent rivaliser  U  uLiUie  avec  le  bétre.  Son 
botS)  très  solide,  pesant,  compacte,  blan- 
châtre, ou  moins  souvent  rougeàtre,  est 
l'uu  des  plus  recberchés  pour  le  cbarron- 
«age,  la  menuiserie  et  la  confection  de 
toutes  sortes  d'uslensiles.  C  omTnr"  bois  de 
«baufiage,  il  ne  le  cède  (^u'au  charme  et 
a  l*érable«sycomore,  lesquels  sont  beau- 
<^oup  moins  abondants;  mais  pour  ce  qui 
«onceine  la  charpente,  il  est  fort  infé- 
rieur au  chêne,  érant  sujet  à  se  tourmen- 
ter et  a  être  uiiaqué  pai*  les  iuâectes  ; 
toutefois,  on  s*en  sert  avec  avantage 
<}ans  les  constructions  navales  et  antres 
destinées  à  rester  constamment  sous  l'eau. 
L'écorce,  les  feuilles  f  f  I\ nveloppe  des 
fruits  peuvent  servir  au  tannage.  Uhuiie 
qoe  les  fruits  du  hêtre  ou  faînes  conlien- 
nciit  en  abondance  est  d'un  produit  très 
avanf-H^ftix  pour  les  confi-ér-;  où  Ton  se 
livre  a  son  exlrartinn.  C.'iir  lutile  est  e\- 
ceflenie  pour  les  usages  aiimenlaiies,  et, 
««M  ce  rapport,  Phuile  d'olive  seulement 
de  qualité  supérieure;  la  Tolaiile  et 
'es  porcs,  nourris  de  fatues,  engraissent 
Irespromptement. 

On  fait  avec  le  bétie  de  magnifiques 
«venues,  et  il  produit  un  effet  pittoresque 
tians  les  jardins  paysagers;  il  se  prête  à 
ïTiervnlln  au  ciseau,  et,  par  celte  raison, 
cp  (orme  souvent  des  haies  des 
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charmilles.  Parmi  plusieun  variétéf  : 

tables,  \c  hetrc  à/tuillcs  pourpres,  celui 
//  JeuiUe<;  panacfitrs  ^  et  celui  n  ra- 
mv  anx  pendants  méritent  surtout  d  être 
cultivés  comme  arbres  d'ornement. 

Le  luhrc  ferrugineux  (jugus  feiTU- 
i^inctiy  L.  1,  ainsi  nommé  parce  que  son 
feuillage  est  d'ordinaire  d'un  pourpre 
bruuàlrc,  se  cultive  aussi  comme  arbre 
d'ornement*  Cette  espèce,  indigène  de 
l'Amérique  septentrionale ,  se  distingue 
})rincipalement  de  celle  d'Europe  par 
ses  feuilles  à  dentelures  très  pronon- 
cées. Eu.  Sp. 

IILTIIUUIË,  voy.  ÉiauRiE,  Tos- 
cans et  Étkusquss. 

Iirï'HE,  voy.  ANNtE  etCAllKDRlKR. 

SIEL'RKS  (niYlb.),  Hone,  en  latin, 
en  grec,  fJi  ,  &  '  I.rs  Heures,  d'originf*  hel- 
lénique, euieiil  trois  sœurs,  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis  (Hésiode^  Théo^.^  v. 
90 1  ;  Pîndare,  Fragm.  Jfymn.^  2);  elles 
s'appelaient  Eunoinie  [la  Loi',  /);V^  (la 
Justice  /et //f'«t' '  la  î'rtix  '.  Divinités  hipn- 
faisantes,  elles  re])andaient  la  fécondité 
sur  les  travaux  des  hommes  et  présidaient 
à  la  direction  et  à  l'harmonie  du  monde 
ph\sii[ue  et  social.  Aussi  la  poésie  nous 
les  représente  rnninic  ouvrant  les  portes 
du  ciel  et  de  l  Ol^  mpe,  attelant  et  déte- 
lant le  char  d'Apollon-Soleil;  voilà  pour 
le  monde  matériel.  Dans  un  intérêt  so- 
cial, on  a  placé  sous  leur  patronage,  c'est- 
à-dire  sous  cv\xù  (le  I  I  loi.  (!,■  la  justice 
et  de  la  paix,  ies  trois  divisions  de  Tannée 
grecque,  les  trois  saisons,  le  printemps. 
Tété-automne  et  l'hiver,  ou  Tannée  tout 
entière,  la  vie,  rbumaiiité.  De  cette 
grande  division  de  l'année,  on  est  arrivé 
à  celle  du  jour,  en  dix  parties  cbe/.  les 
Grecs  au  siècle  de  Pisistiate,  en  douîie 
chez  d'autres  peuples,  et  ce  furent  les 
mêmes  divinités  sous  d'autres  noms  et 
plu"^  nombreuses  qu'<);i  pri'-pris^  en  Grèce 
à  ces  subdivisions  du  teuips.  Les  dix  heu- 
res du  jour  grec  étaient  :  Au^c  ou  Aj^lii^ 
l'aube;  Anatole^  le  lever  du  soleil;  Mu" 
sia^  Theure  des  Muses  OU  de  l'étude; 
Cymnasiuy  l'Iieure  du  gvinnasc  et  des 
exercice.-.;  Nyrnpiue,  l'heure  des  onvrwîps 
ou  du  bain;  MescinliriUy  le  milieu  du 
jour;  Spomiéf  Theure  des  libations; 
lili^iè^  l'heure  de  ta  prière;  Ax  tr  ou 
CjrpriSy  Theure  du  repas  et  des  plaisiis) 
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7)v<-/r,  |(»  rmirlin  du  soleil  (IIygin,F<7i., 
lb'4i.  Lihâcjuc  lieure  riln*:!  nif|f'|ti,Tit  rem- 
ploi qu'on  en  devait  laùe,  et  il  ^  avait 
CDOore  là  une  philosophique  idée  dW- 
dre  et  de  devoir,  une  ellégorie  d*UQ  utile 
enseignement.  Les  Heuresavaienlun  tem- 
ple à  Athènes  où  l'on  célébrsir  1,  -,  n^  - 
lëes  (ci^atet  Ovïiv,  Hesych.},  au  i( ddu- 
V^lemeot  des  saisons,  avec  de^  ofirandes 
db  ieai^i  et  de  fruits,  fêtes  ionocentcs  et 
gracieuses  comme  ces  aimables  bienfait 
triées  des  hommes.  F.  D. 

UËl'ilES  CAXOM\rFS  O,,  .|'- 
pelleainsi  les  fu  ièresou  olhces  qui,  dans 
TEglise  catholique,  se  fool  à  cerlain&s 
heures  da  jour  OU  de  la  ouit,  et  qui  ont 
été  réglées  et  prescrites  par  les  anciens 
canons.  Elles  sont  au  nombre  de  sept  ; 
mutines  et  Idinlts,  prime^  tù-rrr.  r,-  r,V', 
ao/u^,  i)t/Ht  »y  cow/jJù'^.  Les  matin»  »,  .jui 
éuieot  autrefois  Toffioe  de  la  nuit,  sont 
encore  distribuées  en  trois  nocturnes  ^ 
répondant  aux  trois  premîi'res  veilles. 
Sur  la  fin  de  la  quatrième  veilir.  on  ré- 
citait les  laudes  qui  terminaient  1  office 
de  la  naît.  Aujourd'hui  les  laudes  se  di- 
sent immédiatement  après  les  matines  et 
font  la  deuxième  partie  de  Poffice  ordi- 
mairr  du  bréviaire  (voy.  ce  mot\  A  la 
piemière,  à  la  troisième,  à  la  sixiè- 
ineetà  la  neuvième  heure  du  jour,  c  est- 
a-dire à  six  heures ,  à  neuf  heu  res ,  a 
Midi,  à  trois  heures,  et  de  trois  en  trois 
}ieur».s  s*,  recitaient  prime,  tierce,  sexte 
et  none.  Prime  esf  la  f>rpmfpre  des  heu- 
res canoniales;  on  en  disait  i  olfice  au  le- 
ver du  soleil,  comme  le  prouve  rh^mne 
de  saint  Ambroise  :  fam  lacis  ortu  sidrrv. 
Les  vêpres  sedisaieritle.soir,elIe8complies 
{voy.  ces  mots)  terminaient  tout  l'office 
et  le  compiclaicnt.  Prime,  tierce,  sexte  et 
»one  eurent  la  dénomination  de  pentes 
heures  pour  les  distinguer  de  matines  et 
laudes,  des  vêpres,  des  corn  plies,  qui  con- 
tiennent pins  de  prières.  Les  sept  heures 
canorii;des  paraissent  basées  sur  la  pre- 
«crlplion  du  verset  1  04  du  psaume CXIX: 
«  Sept  fois  le  jour,  Seigneur,  j'ai  chanté 
vos  louanges.  (  Septies  in  die  laudem 
di.i  i  fi''i.  ^  -  F«  D 

H!  l  KJSTÏQl'K  ou  m 
On  appelle  ainsi,eu  Allemagne,  l'art  d  in- 
^nter (lOp/ffjgw,  trouver;,  ou  l'indication 
euct»dfl  la  méthode  k  suivre  pour  ar- 
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river  à  des  découvertes  înteileetneKei. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'art 
d'inventer,  car  toutr  rrr  ition  ilv  f'vrr  est 
l'CBuvre  de  rinvemiua,  touie  niveniipn 
a  d'ailleurs  pour  but  quelque  chose  de 
particulier  :  or  celte  expremioo  art  d* in- 
venter,  supposant  des  règles  générales^ 
îl  V  n  rontradiction  pntre  les  termes.  L'in- 
vention (voj.j.  da!i-.lr^  ^rts,  reposp  par- 
ticulièrement sur  Tac  II  vite  du  genic  da- 
teur qui,  dans  ses  manifestations,  suit 
toujoiii  >  N  rte  certaine  méthode,  mais  sans 
qu'il  ail  besoin  d'en  avoir  consdeoce* 
Dans  les  sciences,  au  contraire,  où  l'es- 
prit pensant  forme  les  notions,  les  dis- 
tingue, les  rattache  à  des  idées  qu'il  déve- 
loppe ou  d'après  lesquelles  il  classe  les 
faits  fournis  par  l'expéi  ionce,  il  fautaussi 
[  qu'il  ait  conscience  de  la  méthode  qu*il 
suit,  car  c'est  alor-  ■^cnlr-rnent  qu'il  mar- 
che d'un  pas  ferme  et  ne  dévie  pas  de  la 
routft  qu*il  s'est  tracée.  On  pourrait  donc 
apjH  U  i  la  méthode,  en  tant  qu'elle  mène 
à  la  découverte  des  résultats,  Thévristi- 
qn<c  fî<>  f  i    riorice.  Mais,  d'une  part,  la 
n)cthode  ->.iii>  une  cei  raine  dose  de  génie, 
qui  n'est  le  partage  que  du  pluâ  petit 
nombre,  est  insuffisante  pour  conduire  à 
la  découverte  d'idées  nouvelles  et  de  sys- 
tèmes nouveaux,  et  de  l'autre,  il  n'existe 
pas  plus  ir!         dans  d'ai.K.  him,  Iir-s 
dea  règles  d  invention  géncraies  ou  un 
art  d'inventer  geueralj  et  les  préceptes 
auxquels  on  a  douné  ce  nom,  ou  celui  de 
théorie  des  formes  de  l 'entendement,  et 
qu'on  a  écrits  dans  la  î  J  juc  ou  plutôt 
dans  ce  qu'on  appelle  la  partie  appliquée 
de  la  lojjiquo,  ou  d.ins  une  méthodologie 
ou  hodégélique  générale  de  la  science , 
ne  sont  que  de  pauvres  règles  formelles 
qui  ne  mérirenl  nullement  un  nom  si 
pompeux.  C'elaicnf  ,l*.s  rcllexions  géné- 
rales qui  présupposaient  l'analyse  de  vé- 
rités déjà  données j  voilà  pourquoi  la 
m é  I  hod  e  d'analyse  ou  an  1 1  y  t  i  <  | ue  a  été  ap- 
pelée très  souvent  méthode  heuristique. 

L'invention  inélho(li(jue  peut  être  ana- 
lytique ou  synihétique,  ^rl.  ri  f|;i(  l'on 
remonte  des  elleis  aux  causes  ou  vice 
versa.  Pour  s'y  livrer,  l'esprii  doit  étr« 
<lans  une  disposition  convenable  à  la  ré- 
HexioT,.  If  f  ,ut  avant  tout  préciser  le  but 
de  ni»s  redexionsm  lui  (!(,iiii,n;t  î.i  furniP 
d'un  problème  don  ton  cherche  hi  solution. 
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Dans  tout  problème,  il  y  a  une  donnée  à 
laquelle  se  lappurte  ce  que  Ton  cherche. 
Làoà  il  n'y  a  pas  de  Uoouéeâ,  il  n'y  a  pas 
noo  plitt  de  probtime;  et  ces  doDoécs  ^ 
pour  que  le  problème  poiiae  ae  résoadre 
d'une  manier»»  prprise ,  ne  doivent  pas 
élie  simplement  iiegci(iYe.s  ;  il  faut  «luVIIes 
ioieiit  complètes,  et  qu'elles  soient  en  rap- 
port de  cause  et  dWet  avec  ie  point  où 
l'on  en  veut  vedir.  Quant  à  celut-ei,  on 

doit  se  rnnvrïînrre  d  abord  de  la  possibi- 
lité d'  une  solution.  La  soliiîinn  v^t  n!i- 
jeclivement  impo&iible  quaaJ  la  question 
leoferme  aoé  contradiction  ,  quand  les 
données  manquent  ^  ou  quand  le  datwn 
est  conlrafrp  nu  fjnœsitum.  La  solution 
est  subjectivement  impossible,  quand  on 
ne  p<Msède  pas  les  connai.Hsances  pi  i  limi  - 
naires  et  la  capacité  nécCMaîres  pour  y 
arriver.  Il  (aul  donc  reconnaître  avec  soin 
a  quelle  bianclie  de  la  science  .-q)p.irtient 
l'ohjft  des  rpchrrr-hM  ,  f)p  M'ipllf  nolinn 
«upérieure  II  tiepend  ;  et.  comme  le  pro- 
blème peut  être  simple  ou  composé,  on 
doit  ditlinguer  le  point  principal  du 
poinlsec<Midaireet  s'attacher  principalfr- 
înonl  au  premier.  On  fri  ;,  î,l,  i,  Jp  mellre 
par  écrit  en  peu  de  mois,  ic  lesuliat 
««  rédeiiom,  afin  qu'il  soit  lacilemcnt 
8aisis>able  et  qu'il  puiue  «ervir  de  point 
de  départ  pour  de  nouvelles  recherches. 

La  méîlinde  lieurisliquc,  qui,  dans  la 
pliilosopliie  pure,  ret  herche  les  ulées  et 
let  lois  générale»  et  nécessaires  que  suit 
Boire  entendement,  est  essentiellement 
analytique.  Elle  se  .sert  de  l'abslraclion  , 
comme  dans  les  nn!  f',na(i(|uc.s,  où  des 
inluiiions  pures  sont  représentées  sons  la 
forme  de  notions  et  où  l'on  cherche  pour 
«f»  de  nonveiles  méthodes  d*applica* 
Hcn,  par  exemple  en  alt;t  bre  dans  la  re- 
cherche (Jp^  grandeurs  inconnues. 

I^aos  lesscK  lif-es  philosophiqnrs  rippH- 
qoées,  oose  piuposc  la  classificaiiou  des 
l|»'is  d'après  certaines  lois.  Ici,  loo  part 
principes  simples ,  comme  dans  les 
lûatliémaliqnes  appliquée:,,  ou  bien  on 
Cherche  au  contraire  des  principes  pro- 
a  expliquer  des  faits  certaiiis,  comme 
dans  I  histoire  naturelle.        E.  H-o 

HKXAEDKE  (de  n,  six,  et  îâ/,«, 
base),  sobde  de  six  faces  [vur.  Pc.vk- 

les  laces  sont  égales  eu  su- 
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perficie,  ee  qui  Pn  îtix  ranger  par  PhtOB 
parmi  let  cinq  Oûrpe  régnUert.  Vor»  So» 

HEWGOA'E  (de  cÇ,  et  yojvût,  an- 
gle), nom  que  Von  donne,  en  géométrie^ 
au  i^olygone  de  fis.  cAtéa.  For*  Fioims 

et  PoLvr,o"s'^\  X 

Il  EX  A  3 1  !•:  ■  I  ■  1 1 E  (de  .  i  x .  rt  :j_  f  - ^v, 
mesurej  est  uu  terme  des  prosodies  grec- 
que et  Ifttine,  qui  désigne  les  vers  de  nx 
piëds  on  mesures.  Le  mécanisme  de  cè 
vrrs  est  dans  une  combinaison  de  dactylci 
et  despondrr-s.  f/s  ■  ]ti a îre  premières  me- 
sures sont  des  spondées  et  des  dactyles 
indifféremment;  mais  l'avant  -  dernier 
pied  doit  être  un  dactyle  et  Je  démier  un 
spondéé : 

ÂrmaviJrûaiquèdi|nôlVô[j<l>  qui  ,  prîmiis 
ail  j  ôiîs 

Ilaltjam  iaito  prdfiijgûs  Lèjunii  j  vêoit. 


Si  quelquefois,  pour  Teffet,  les  deux  der- 
niêres  mesures  sont  des  spondées,  l'beXA** 

mètre  s'appelle  sporuliiKjut  : 

£t  dé  srt  iô|iùm  spitiiûm  p&tèl  |  immêo* 

Isorriiii. 

L'Iliade  et  l'Odvssée, 
glorification  des  hcro.s  de  la  Orece,  étant 
en  vers  hexamètres,  les  vers  de  cette  me- 
sureoutété  aussi  appelés  vers  héroïques. 

On  a  aussi  donné  le  nom  d*bexamèlres 
aux  vers  alexandrins  \^vi<y.)  français,  qui 
ont  six  pieda,  chacun  de  deux  syllabes. 

Olenus,  antérieur  à  Orphée,  passe  p<*ur 
Tin  V en teur  du  vrai  hexamèt re  { Pausanîas, 
X,  ô  j,  dont  l'introduction  danslapoèiie 
latine  est  attribuée  à  F.îinius  (  j»o» .)  ;  et 
c'est  à  V  irgile,  sf»n  émule  et  son  vain- 
queur, dont  la  muse  n'a  point  employé 
d*autres  vers,  qu*il  éiail  réservé  de  nous 
en  olïi  ir  le  plus  parlait  niodtle*.  F.  D. 

ÏIFXAI>LES.  C'est  la  Bible  di.spo>ce 
en  SIX  colonnes,  de  i^ar/io;,  sextuple, 
mot  grec  composé  du  verbe  âjr/.&w.  dé- 
plier, simplifier,  étendre,  et  éÇ,  six.  Dans 
Tori^ine,  c'était  le  nom  que  portait  un 
travail  impnrtatil  d'Ori^èiie  [voy.)  .sur 
l'iUicieu- Testa  ment  dans  la  version  des 

(*]  Outre  If  grec  et  le  latin,  on  »>o  wt\  A*tk% 

v<  s  ft  lettons.  L»  Mtsundt  df  Kli.ps.'oi  k  et  la 
ti\i(l[irtioa  rosse  de  Vlhude  d'Humcre  par  Goé* 
dilch  (v9/.  cet  nomaj  tout  ea  v«r«  Uexsiaëtfss.  S. 
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Septante.  Les  fautes  nombreuses  des  co- 
pistes, les  changenient<;  ar  bitraires  qu'ils 
s'étaient  permis  dan^  les  [)at>^ageâ  qu'ils 
ne  comprenaient  pas ,  ainsi  que  les  dif- 
férences notables  qae  Ton  remarquait  en- 
tre cette  vei^ion  et  celles  d'Aqnila,  de 
Symmaquc  et  de  ThéoJotion,  enf^agjprpiit 
Origène  à  donner  une  édition  compara- 
tive du  texte  hébreu  avec  celui  de  toutes 
les  versions  existantes,  afin  d*en  faciliter 
l'intelligence,  et  surtout  (comme  il  le  dé- 
clare lui-même  dans  une  lettre  adressée  à 
Africanus,  et  qui  existe  encorel  pour  met- 
tre tin  aux  disputes  qui  s'étaient  élevées 
entre  les  chrétiens  et  les  juifs  sur  le  sens 
des  passages  de  l'Ancien-Testament  in- 
terprétés différemment  par  les  différents 
partis.  J)ans  celte  édition,  Origène  avait 
iridiquf'  [  irun  sij^ne  particulier  les  mots 
qui  avaient  été  ajoutés  par  les  traduc- 
teurs et  qui  ne  correspondaient  à  aucun 
n>ot  du  texte  hébreu  ;  il  avait  marqué 
d'un  autre  signe  les  mots  qu'il  avait  cru 
devoir  rétablir  dans  le  tewe  des  Septante 
d'après  l'une  ou  l'autre  de  rcs  versions, 
afin  de  le  rendre  conforme  au  texte  hé- 
breu. Enfin  une  troisième  espèce  de  si- 
gne indiquait  probablement  les  différen- 
ce» d'ex  pression  dans  les  passages  où  le 
sens  était  cependuDt  le  même. 

Ces  signes  étant  alors  en  usage  parmi 
les  grammairiens, etadmbprinci paiement 
dans  les  éditions  critiques  de  Platon,  il 
était  facile  à  tout  le  monde  de  distinguer 
de  suite  î  ^  !)nmir^  Ifcfins  des  mauvaises, 
les  additions  du  ic.xie  original,  les  syno- 
nymes des  véritableâ  dilférences  d'inter- 
prétation. 

Cet  ouvrage  remarquable  avait  été  pré- 
cédé d'un  autre  dispose  par  colonnes  et 
qui  présentait  d'abord  le  texte  original , 
écrit  en  caractères  hébraïques,  ensuite  le 
même  texte  en  caractères  grecs;  puis  la 
version  d'Aquila,  comme  étant  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  du  texte  hébreu;  I 
venait  après  celle  de  Symmaq'ïe,  p!ui  II-  I 
bre  que  celle  d'Aquila,  mai:i  moins  libre 
que  celle  à»  Septante,  qui  se  trouvait 
placée  entre  cette  version  et  celle  de  Théo  • 
dotion,  cette  dernière  n'étant  à  propre- 
ment parler  qu'une  nnuvelb  édition  de 
la  version  des  Septante,  u  latiuellc  Théo- 
dotion  n*a  fiût  que  fort  peu  de  change-  i 
ments;  enfin  venaient  le^  versions  qtunia,  1 
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sexta  et  septima  (cinquième,  sîrième 
septième)  dont  les  auteurs  étaient  incon-» 
nus.  Origène  avait  découvert  ce^  trois  ver- 
sions dans  ses  voyages  en  Orient,  chez; 
quelques  communautés  juives  de  TAsic; 
mais  elles  ne  paraissent  avoir  accompa*- 
gné  que  quelques  livres,  surtout  les  livre» 
poétiques. 

Chaque  livre  était  précédé  d'une  in- 
troduction qui  rendait  raison  des  traduc* 
tions  de  l'ouvrage  en  téte  dnqnd  die  se 
trouvait  placée;  en  marge  était  l'expli- 
cation des  noms  propres  hébreux. 

On  a  donné  à  cet  immense  travail  le? 
nom  ^' Htxaples  ,  a  cause  de  sa  disposi— 
tionen  six  colonnes,  et  à'Oetaplf  .s  parce 
que  pour  quelques  livres  il  en  avait  huit. 
Les  anciens  parient  quelquefois  d'une 
Tr'tniple  fde  rirrapa,  quatre)  d'Origènc 
({ui  ne  contenait  probablement  que  le» 
versions  des  Septante,  d'Aquila,  de  Sym- 
mâque  et  de  Théodotion  :  d'après  quel- 
ques savants,  ce  serait  le  même  travail 
que  l'Octaple  dont  nous  avons  parlé  jus- 
<{u'iri;  mais  saint  Epi])liane  et  Kiisebe^ 
qui  pouvaient  en  juger  avec  connai^ance 
de  cause,  sont  de  Taviscontraire.  Origène, 
qui  a  consacré  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  ce  travail,  le  termina  probablement 
à  Tyr,  après  avoir  parcouru,  pour  le  ren- 
dre plus  complet,  plusieurs  pavs  de  l'O- 
rient. Il  a%ait  employé  pour  le  rédiger 
sept  tachygraphes,  sept  autres  copis- 
tes et  plusieurs  calligraphesises  propres 
moyens  ne  suffisant  pas  aux  dépenses 
que  cette  vaste  en»r»»prise  nécessitait ^ 
saint  Ambroise  fournit  une  partie  des 
fonds  nécessaires. 

Loin  de  reconnaître  les  services  émi- 
nents  qu'Origène  avait  rendus  à  l'É- 
glise par  ce  t  rav  i  il  ^  ses  contemporains  le 
reçurent  froidement.  On  lui  fais-iil  le  re- 
proche d'avoir  corrompu  le  texte  des 
Septante  dans  beaucoup  d'endroits,  sous 
prétexte  de  le  rendre  plus  conforme  à 
l'ori ,'!nal.  C'est  ainsi  (]ue  saint  Jérùme , 
dans  une  let  tre  à  saint  Au2;ustin  s'étonne 
que  son  ami  iùt  le  te.xte  des  Septante,  uun 
pas  tel  qu'il  était  primitivement  ,  mab 
dans  l'édition  corrompue  donnée  par 
Origcue.  Ces  reproches  s'expliquent  fa- 
cilement. La  version  des  Septante  était 
généralement  regardée  alors  commeau- 
thentiquu  et  inspirée  :  y  Loucher^  c'était 


Digitized  by  Go 


HEY  ( 

Vttisqner  à'I'oearre  de  Dien.  Stns  cloute 

r^DCurie  ou  l'ineptie  des  copistes  fit  en- 
trer, jilus  lard,  (îan^  le  U'Xli-  rnrmp  des 
Septaute  des  mois  cmprunlfs  aux  autres 
ver^ns^^ans  ajouter  les^.l||jie9  qu*Ori- 
fgèm  aviô.t  eaaain  d*y  joindre;  mais  est-ii 
juste  de  rendre  Origène  responsable  des 
fautes  rorninises  par  les  co])isti"î  ' 

QiioL(|u,e  le  travail  d'Origène  tùl  heau- 
cou)«  u  op  volainineux  pour  être  copié  en 
entier  (il  formait  40  à  50  volumes),  ses 
pietés  furent  néanmoins  ajoutées  à  pres- 
•C[ue  tous  les  exempînirr-  t!(  >  Srjil  inte  qui 
existaieat  alors,  en  sorte  que,  <iu  temps 
•de  saint  Jérôme,  on  avait  de  la  peiue  à 
«eironver  un  ou  deux  exemplaires  sans 
ces  noies.  Cinquante  ans  après  la  mort 
de  leur  antrnr,  Ii  >  Jh  raplcs  passèrent 
■dans  la  bibiiuliietjue  de  saint  Pamphile, 
flnartjr,  à  Césarée.  C'est  là  que  saiut  Jc- 
fÀme  les  consulta  et  s*en  servit  pour  cor- 
TÎger  le  manuscrit  de  la  version  des 
"Septante  à  ri  ^i-^age,  etpo:ir  en  donner 
avec  Pamphiie  une  nouvelle  édition  fort 
i^pndue  pendant  quelque  temps  dun.s 
les  églises  d'Orient,  et  connue  sous  le 
nom  des  Scptiinte  de  r,"phîle  it 
d'Eu.whc.  Plus  tard,  l'histoire  fr-it 
plus  mention  du  travail  d'Origène,  et  il 
-est  fort  probable  qu'il  péril  lorsque, 
«Q  653,  la  ville  de  Césarée  fat  prisé  et 
•dévastée  par  les  Sarrazins.  Avant  ce  fatal 
■événement,  Hrjra/j/rs  avaient  <^lc  tra- 
«tns  plusiturs  lanji^ne.s:  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  des  iiagmenls  tant  de 
l*origiDal  que  de  ces  traductions.  La 
meilleure  édition  des  Hesaples,  d*aprcs 
les  fragments  qui  nous  o-.it  «Hé  t  on- 
servés,  est  celle  de  ]\iont("aucon  ,  Paris  , 
1714,  2  vol.  iu-fol.  l'.ahrdt  en  a  donné 
nne  nouvelle,  Leipzig,  17G9,  3  vol. 
in- 8°,  OI&;  il  a  supprimé  les  notes  de 

Mori'f'n'iron  ,  qui  sont  cependant  sou- 
vent iudispeiii>ablc$  et  toujours  impor- 
**nt«.  Txi.  l\ 

HBiiIe  (CHRISnAK-GOTTLOV)  ,  cé- 
lèbre philologue  et  ;inticpKiire  ,  naquit  à 
Chemnilz  r  ,  ;  .  1.  *J '>.s.-i(tem!)re  1  729. 
S«â  parents  qui  étaient  de  pauvres  li^.se- 
ïands,  ne  pouvant  faire  aucun  .sacrilice 
pour  sa  première  instruction,  envoyèrent 
leur  fils  aîné  jus(ju'ii  Pâgc  dt  <i;\  i:  h 
l'école  gratiilîo  ,,iu  se  trouvait  dans  le 
foubourg.  Pour  obtenir  les  premières  le- 
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çons  de  Ifttîn,  il  fiiUait  payer  un  groschen 

(  20  centimes)  par  semaine.  L^un  de  ses 
parrains,  qui  était  bnnlf^nser,  sp  t  Itnrs^ea 
pendant  quelques  années  de  celte  dé- 
pense ,  et,  plus  tard,  son  second  parrain 
qui  était  pasteur  du  faubourg,  Penvoya 
au  lycée  de  Chemniu  (25  juin  1741). 

T.i>  joMne  lîeyne  v  re«fn  jusqu'en  17  18, 
ou  il  partit  pour  Leip/.ig.  Dansrt  ii-  uni- 
versité, il  suivit  surtout  les  coura  d  Er- 
nesti  et  de  Christ  pour  la  philologie  et  les 
antiquités,  et  ceux  de  Bach  pour  le  droit 
romain.  En  17.')2,  il  soutint  sa  thèse  De 
jure prœdif^fnno.  L'année  suivante,  îi  la 
mort  du  pa;>ieur  de  réglis<;  réformée  de 
Leipzig,  Heyne  fut  chaiîgé  de  rédiger  en 
latin  son  éloge  funèbre.  Cette  élégie  lui 
Hf  faire  la  connaissance  du  comte  de 
Bnlhl  alors  premier  infriislrr  d'é- 

tat. Toutes  les  leçons  partieuliLie^  (jue 
donnait  Heyne  ne  suffisant  pas  pour  payer 
les  frai»  de  ses  études  et  de  sa  subsistance, 
il  fit  un  voyjige  à  Dresde  afin  de  se  re- 
commander f  p[  ^^rinellement  au  ministre. 
Tout  ce  qu  H  relira  de  &es  démarches  fut 
une  place  de  secrétaire-copiste  attaché  à 
î  <  bibliothèque  du  ministre  avec  les  ap» 
poinloments  modiques  de  400  fr.  par  an. 
Luttant  toujours  contre  l'adversité,  Hey- 
ne, tout  en  traduisant  en  allemand  beau- 
cou  [>  d'opuscules  français,  sut  se  réserver 
le  temps  nécessaire  pour  publier  une ex- 
cellenle  édition  des  Jitr^irs  tir  l'ihuUc 
(  I  7.');>  ^  et  du  Manuel  d'f^jjic'eîr  (  î  7.3 G  . 
Ce  double  début  dans  la  carrière  du  phi> 
lologue  lui  valut  de  la  réputation  à  Té- 
tran^^er  ;  mais  la  guerre  deSept-Ans,  qui 
éclata  alors,  ne  lui  permit  pas  de  con- 
quér-r  une  positio-,  !  ibic.  Il  fil  à  cette 
époque,  par  commerce  epistolaire,  la  cou- 
naissance  du  célèbre  Ruhnkenius  {vuy.), 
professeur  à  Leyde,  qui,  après  la  mort 
de  Gesner,  lui  fit  obtenir  la  chaire  d'élo» 
quence  à  l'université  de  Gœltiiigue. 

Dès  lors,  l'avenir  de  lleyue  était  as- 
suré; et  comme  éditeur  des  classiques  an- 
ciens et  comme  professeur  chef  d'école, 
il  ."^e  jdaça  en  peu  d'années  nti  iriTpmier 
rani;  des  savante  antiquaire-,  de  toute  PEu- 
ro|)f.  Sps  édiiions,  plusieurs  fois  réim- 
primées, de  Virgile  et  de  TîbuHe,  de  Pîn- 
dare,  d'Apollodore  et  de  Hliade  d'IIo- 
niirc,  eurent,  excepté  toutefois  la  der- 
nière, une  vogue  tout-à-fail  européenne  ^ 
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(llMftiMMMiinHiailM  en  Angleterre  et  )         à  IV^  «  «».  Son  g(>ndre 

m  France.  Hl,  Uperen  dynrX  •  ni.hlU  1^^  Kî..„.  -...u: 


M.  lloeren  (l'or.),  •  publié  la  biographia 
du  célèbre  pliilologue-iDtiqutîre.  La  te- 

coiiiJe  édition  de  cr  t  rniai  ijuable  (juvi  ;ig« 
fail  partie  du  sixieine  volume  des  OAu-^ 
près  fu^turiqucs  de  ileereu,  GfïMtingue, 

plus  conoa 

dans  le  inonde  politique  sous  le  nom  de 
sir  VVrr  r  uM  A'Cot  ht,  qui  est  relui  de  sa 
famille,  est  né  le  11  mai  1779.  Ap  es 
la  mon  de  sou  père,  en  1817  ,  il  suc- 
céda «  soo  titre  de  baronnet ,  et  repré- 
senta au  parlement  le  bourg  d'Heytes- 
dans  le  '  nmré  de  WlIlS,  un  de  ceux 


m  France 

On  a  rpprnrhé  dpptiis,  nnn  "^ntr;  rai- 
son ,  à  tous  ces  travdu.^  de  Ueviie  un 
défaut,  cehii  de  manquer  de  celte  cou- 
iMÙMânoa  approfondie  de  la  grammaire 
grecque  et  latine,  défaut  grave  lorsqu'il 
s'n^'il  rl<.  l'inlerprélation  exaele  et  rigou- 
reuse d  un  texte  ancien.  Toutefois  le  V  ir- 
gile de  tienne  est  un  rnonumenl  impe- 
risMble  par  le  goût  exquis  des  explica- 
tion! grammaiicatea  et  esthétiques  et  par 
le  savoir  aussi  varié  (|ue  profond  qu*i|  a 
renlenné  dans    t  s  n  nnfiteux  txcursus. 

Mais  ce   n'e.,t  point  dans  ces  é^iition.  uans  le  rnrnr.  de  WJilS.  un  de  ceux 

quenou»  trouvons  le  principal  merae  de     auxquels  le  d.  o.t  de  nomn7r  des  dZ! 
Heyne  comme  auteur  :  c'est  dans  celle    tes  a  ele  retir.  depu.  par  IVte  <le  - 
ongne  su.le  de  me.no.res  sur  l««|e. .or-    forme.  LV.npIoi  de  consul  général  a  Tu- 
LtT'  '-••T"^.^^/i«éminés    ni.,  qu'il  rempli,  eos„rie,^e  fut  no^ 

dau    le  recu.d  de  la  Société  royale  de     lui  qu'un  prélude  aux  fonctions  di,.lo- 

„rZ^  »  ™-  •«  »  ,  17»Sl  181 J.    ton  nom  «  est  trouvé  mil,-  a  i.res.nie  lou- 

™H*«X'..^r  .::unrp  rif;»'"  ■  ::'r  "-''-'r  "  """  » 

f,,.,,i        j..  A    ,         .  P*^^-  :  renversement  des  constiiutions  de 

ples,  d  K-ipa};ne  et  des  deux  <  ft  i-  ?-s  por- 
tugaises,  et  la  France  en  pariK  ulier  n'a 
pas  à  se  louer  de  la  manière  dont  il  a 
constamment  pratiqué  vis.a-vîsd  elle  les 
ni  txf.MPS  delà  Saiiilc- Alliance.  Après  une 
mi^siun  à  iNaples,  <  liai  -e  en  IH1>()  de  re- 
présenter le  cabinet  anglais  a  Madrid 
pendant  le  gouvernement  des  corlès,  il 
se  lira  assez  habilement  de  cette  po:»!- 
tion  diriinle.  En  1824  ,  il  fui  envoyé  à 
l'isbontie,  et  se  niDiitra  l'un  des  a;;eiirs 
les  plus  actifs  de  celte  iiitlurnee  e\<  lu- 


fondeur  du  savoir  toujours  énoncé  et 

développé  avec  une  entière  clarté. 

Hevnr  fut  mrtnbre  correspondant  de 
toutes  les  académies  savantes  de  l'IIurope. 
Mais,  de  loutes  ces  distinctions ,  la  plus 
flatteuse  pour  lui  fat  celle  de  correspou- 
dant  de  PAcadéinie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  Paris,  qu'il  dut  a  se.  re- 
lations  avec  le  célèbre  Eunîus  Quirinus 
Visconti. 

Comme  professeur  et  chef  d'école 
Heyne  forma,  pendant  49  ans,  des  élèves 


thétique,  M  brillante,  que  de  rares  élevés 
devenus  vieillards  à  leur  tour.  M.  Ta.  obs 
(vorO  de  Gotha  lui  a  survécu,  a  continué 
es  traditions  de  son  école,  et  c'est  dans 
les  Snuvrriirx  de  cet  hommi  ,  ,  bre  (p,e 
Ton  verra  quelle  afle.  tion  et  quelle  pro- 
tection  désintéressée  llejue  prodiguait 
aux  élèves  qu'il  aimait,  et  même  .pielquc- 
fois  a  ceux  ,p,i,  en  quittant  ses  cours 
longtemps  fié<iuentés,  ne  deman.laient 
pas  mieux  que  d..  s'allraocbir  des  devoirs 
Oe  la  reconnaissance. 

Il  mourut  à  Gœttingue  le  14  juillet 


<ie  don  Mi^'uelquM  favorisa  constamment 
dans  sa  kitle  avcf  tloo  IVdro  iv,»  ,  :.  F.n 
ISl'Get  fS27,H,  \Vii!i.,u,  V'Couit  di- 
rigeait le  gouvernement  purlugais  à  son 
{?ré,  et  l'on  assure  que  ses  notes  olïiciel- 
It  s  éi  lient  é(  i  iles  d»un  ton  tellement  im- 
pératif qu'elles  ressemblaient  plutôt  aux 
lujonclions  d'un  supérieur  qu'à  «les  com- 
munications diplomaliques.  I  .e  peuple  de 
Lisbonne,  irrité  de  cette  inlbience  que 
'^ir  Wdliam  ne  prenait  même  pas  la  peine 
de  dissimuler,  vint  en  tumulte  sous  les 
fenèires  de  l'ambassadeur  maudire  Fin- 
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tervention  étrangère.  Rappelé  tprès  la 
mort  de  Caoning,  il  fut  créé,  en  janvier 
1M8,  baron  Heyittbury  et  membre  de 
la  chambM  det  lords.  Maia  aes  Uienti  di- 
plomatiques ne  restèrent  pas  longtemps 
sans  emploi.  La  guerre  qui  éclata  entre 
la  Rus&ie  et  la  Porte  exigeait  que  la 
6nnde->Bfi9ligne  eût  à  Saint  -  Péters- 
honruwt  r»  préseount  habile.  Lord  Hey. 
tnburj  y  fut  envoyé  en  mission  extraor* 
dinaire.  Après  l'ouverture  de  la  campa- 
gne, il  accompagna  l'empereur  Nicolas 
jusqu'au  quartier-général,  sut  gagner  sa 
«oofianœ»  et  ne  contribua  pas  peu ,  dit- 
on  ,  à  détourner  de  la  Turquie  la  caus- 
trophe  qui  la  mcnncait,  après  que  les 
Russes  eurent  franchi  le  Balkan.  Ce  qu'il 
y  a  de  eerlain,  c'est  qu'il  parut  assez  né- 
cessatré  pour  conserver  ce  poste  malgré 
la  réaction  libérale  de  1830  et  jusque 
sous  fe  ministère  Grey.  Lord  Heylesbury 
est  maintenanf  f  nnseiHer  privé.  Marié  de- 
puis  1 808,  il  a  de  nombreux  enfants.  R  -y. 

BIATUS,  mot  latin  qui  signifie  ou- 
vert ure,  et  qu'on  emploie  dans  les  langues 
moderne?  pour  exprimerrouverlure  con- 
liDuee  de  la  bouche  dans  une  éinisuon 
cOMécuiive  de  sons  qu'aucune  articula 
tHMi  ne  dislingue  les  uns  des  autres;  ou 
mieux,  dans  une  rencontre  de  voyelles 
dont  l'une  est  à  la  fin  du  mot,  l'autre  au 
commencemrnt  du  mot  qui  le  suit.  Cette 
KDConire  produit  un  bâillement  dés- 
JJ*»bleet  nuit  à  l'harmonie.  Aussi  ie 
Milicmeot  ou  hiatus  a-t-il  fait  recourir 
en  hf>a„coup  de  circonstances  k  des  let- 
tres euphoniques  (voy.  Euphonie).  Dès 
longtemps  on  l'a  banni  drs  vers  franrai<s, 
<t  |4u3i«iin  de  nos  poètes  modernes  ont 
jamement  fait  quelques  timides  tenta- 
tives pour  l'y  rétablir.  Le  goût  dira  tou- 
jours avec  Boilean  î 

««MltduneTojdle  eo  son  cli^mio  Ii«urtée. 

(Àrt  pavliguê,  th.  I.) 

Cemment  l*hiatus  seraiuil  admb  dans 

«s  vers ,  lorsque  les  orateurs  sWorcent 

de  l  écarter  dr  l.„r  prose^  <Tel  est  en  cela 

ï''  '^"6"^'      Cicéron,  que 

tout  Romain,  quelque  grossier  qu'il  soit, 
préfère  l'élision  eu  choc  de,\oyelle; 

Z      7«/./e//i  tingua  latina  sic  obser^ 

^"^"'^«^  7*"'  ^o- 

««W/io/,/co«/a/î^ere.Orator,cap.44),. 


1^  )  âiB 

L'hiatus  est  rare  dans  DénoMUM;  il  aé 

1  est  pas  moins  dans  Massillon.  Des  paeea 
entières  coulent  de  la  plume  de  ce  der- 
nier, sans  qu'il  s'y  rencontre  une  syllabe 
qui  puiswblesserroreiUe  la  plus  délicate. 
Nous  ajouterons  toalea>isavecrabfaéd*0- 
li  vei  [Prosodie française),  que  ces  petites 
cacophonies  [voy.  ce  mot) ,  quand  elles 
ne  sont  ni  trop  rudes  ni  trop  fréquentes, 
ooMribueot  à  donner  au  discours  un  air 
naturel,  et  que  la  oonvenation  est  pleine 
d  hiatus  volontaires,  tellement  suloriMés 
par  Tusage  que  l'on  ne  pourrait  parler 
autrement  sans  pédantisme.  J.  T-v-s 

HIRBRAÎATlOAi ,  état  de  torpeur 
léthargique,  mais  non  maladive,  dans  le- 
quel plusieurs  animaok  passent  toute  la 
saison  de  l'hiver  (lempus  hit.ernum). 

Au  nombre  des  mamniifcreH  fiiber- 
nants  se  placent  les  hérissons ,  les  blai- 
reaux, les  loirs,  les  marmottes,  etc.  A  rap- 
proche de  l'hiver,  Ils  se  blottissent  dans 
les  ore.ix  d'arbres,  dans  dci  trous  qu'ils 
pratiquent  sous  terre  et  un  \U  rassemblent 
des  feuilles,  de  la  mousse,  de  ia  paille, 
seroulent  en  boule,  s'endorment,  et  per- 
sisten  t  dans  nneimmobilité|»arfaite.0*an- 
très  animaux,  de  l'ordre  des  chéiroptè- 
res, les  chauves-souris,  se  tiennent  sus- 
pendus a  i  aide  Ue  leurs  griffes  à  la  voûte 
des  vieux  édifices. 

Tous  les  animaux  à  sang  froid ,  qui 
résistent  à  l'action  du  firoid,  les  reptiles 
les  poissons,  les  crustacés,  les  mollus- 
ques, divers  insectes,  s'enfoncent  dans  le 
sol,  se  plongent  dans  les  eaux  et  squs  la 
vase.  L'engourdissement  des  reptiles  est 
cependant  moins  profond  que  celui  des 
mammifères. 

I«  phénomène  de  rhibernation  a  été 
défini  «  la  continuité  de  la  vie  sous  l'ap- 
psrence  de  la  mort,  par  la  perte  de  la  sen- 
sibiliié,  du  mouvement  volontaire^  et 
la  suspension  ou  l'abolition  de  diverses 
fonctions  vitales.  « 

Ce  sommeil  léthargique  présente  deux 
degrés  :  il  est  imparfait  ou  complet.  Dana 
le  premier  cas,  la  resplFation  D*est  que 
suspendue  et  se  renouvelle  tour  à  totir 
toutes  les  3,  4  ou  5  minutes.  Dans  le  se- 
cond cas,  elle  est  complètement  abolie; 
phénomène  constaté  par  les  expériences 
de  Spallaoxani,  renouvelées  par  M.  Flou- 
rensy  en  soumettant  les  animaux  endorn 
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ttit  à  Taction  du  ga/.  acide  carhnnirfue  à 
laquell"",  f^rinî;  tntiî  autre  rm,  ils  ne  rr^is- 
tciitque  qucluaca  miuui:c3,  tandis  que, 
duraut  leur  sommeil,  ils  supportent  tieti» 
mêoie  acUop  pendant  pins  d*iine  heure. 
LVppereil  «ircolatoire  ptreit  «uni  avoir 
suspendu  ses  fonctions  :  mouvements  du 
cœur  obscurs,  lents  et  rares  ;  absence  de 
toute  pulsatioa  des  artères  des  membres  j 
nulle  efTuûoa  «le  sang  à  TouTertiire  des 
Taiaieatti:  :  quelquefois  on  obtient  quel- 
ques gouttes  d'an  sang  noirâtre.  Che/  les 

«rrrrinuillr-^ ,  \c^  lézards  ïujtrcs 
reptiles,  on  observe,  dans  les  grands  vais- 
seaux, le  mouvement  oscillatoire  du  sang, 
dont  la  coagulation  deviendrait  sans  cela 
inévitable  et  déterminerait  la  mort.  Les 

fonctions  digestives  sontaussisuspendues; 
John  Hijnter  a  vcrilié  le  fnit  :  nn  vrr,  in- 
troiiutl  dans  reslouiiac  d  un  Ic/ard  en  lé- 
thargie ,  y  resta  durant  tout  Thiver  sans 
subir  aucune  altération.  C'est  de  leur  pn^ 
pre  substance  que  vivent  les  animaux  lii- 
LernnntH  :  ralimenlation  du  sang  s'opère 
pai  Tabsorption  (pii  se  fait,  pendant  le 
sommeil,  d'une  graisse  surabondante  dont 
certains  organes  se  sont  surchargés  du- 
rant leur  vie  active.  Il  parait  en  être  de 
même  pour  les  insectes. 

La  cause  première  dit  ^i^mmeil  biber- 
nal  n'est  point  encore  connue.  Daus  nos 
climats,  on  Pattribue  généralement  à  TaC' 
tion  du  firoid,  à  Tincapacité  dans  laquelle 
sont  ces  animaux  d  onserver  leur  ch:\' 
leur  spipri(i«|ue  lori  de  rabaissement  de 
!«■  leniii  T  it'jre  atmosphérique.  INlais  i'bi- 
bernatioii  a  lieu  sous  le  climat  brûluol 
de- l'Egypte  aussi  bien  que  dans  les  dé* 
serts  de  la  Sibérie;  et  l'on  a  remarqué 
que  les  animaux  enj;ourdis  par  le  froid 
de  leur  climat,  et  transportés  dans  la  zone 
tempérée,  ue  sortent  pas  de  leur  som- 
meil :  témoin  ce  petit  rat  du  Spitzberg 
qui  fut  apporté  en  Hollande  et  fut  ex* 
posé  dans  les  salons  de  La  Haye  et  <r.\in- 
sterdam ,  sans  que  la  chaleur  put  déter- 
miner son  réveil. 

Il  est  possible  de  provoquer,  même  en 
été,  le  sommeil  hibernal.  M.  Flourens  Va 
obtenu  sur  un  léiot  éveillé,  en  suspen- 
dant artificiell^iTicnt  !ri  rr-]5irntiriii  :  il  par- 
vint,  en  la  n  udaiù  <-i  ia  suspendani  al- 
ternativement, à  plonger  cet  animal  dans 
la  léthargie  sons  un  degré  de  froid  moins 
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intense  f]t:f  rrliii  qni  eût  Afnt]'-  leWB* 
meil  si  la  respiration  eut  <  te  1  i  1ht. 

Bien  de  seimhle  ne  parait  distinguo' 
les  udounix  hibernants  de  ceux  qoi  ne 
le  sont  pas;  à  eôté  du.  loir,  du  lérot,  elc,, 
qui  hibernent,  se  placent,  anatomique- 
ment  parlant,  l'f'rurenil  ,  la  "^onri^,  rlr^.f 
(|ui  nf»  =nn[  |if;iiit  atteinte  <iu  ^oiumeil 
lùbernal.  lJ\iîl leurs,  cst-il  probable  que 
les  causes  organuiuei  qui  décident  Tbi* 
bemation  pendant  le  froid  soient  les 

mêmes  (pie  relies  qui  la  provoquent  sous 
rinflunnce  de  la  chaleur  ?        L,  n.  G» 

illUKKMË,  voj.  Irlaxof. 

UlilOU.  On  a  parlé  des  hiboux  à  l'ar- 
tîde  Ghocette,  genre  auquel  ils  ap^ur* 
tiennent.  Cependant  Buffon  a  groupé  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes  en  deux  sec- 
tions :  la  c/ioncdcs,  qui  n'ont  prts  fl'ai- 
greltes,  et  les  fiiùuuXj  <jui  en  piesenlent. 
Aux  hiboux,  considérés  sous  ce  point  de 
vue,se  rapportent  les  </uc#,  \sAhibouxpro* 
pretncnt  dits  et  les  si  (>f>s. 

A  l'article  (Mtéon  a  suffisamment  parlé 
du  hihou  commun  [strix  otiis- ,  T  '  S^s 
mœurs  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  cel- 
les de  la  chouette.  Ajoutons  seulement 
qu'il  se  donne  rarement  la  peine  de  faire 
un  ni'l .  mais  qu'il  dépose  ses  œufs  dans 
des  nids  de  pies,  de  corbeaux  fie  ea- 
nards  que  ces  oiseaux  ont  abandonnes. 

\jK grand-duc  {st/tx  ùuho^  L.^\  dont  ou 
n'a  dit  qu'un  mot ,  se  distingue  aisément 
à  sa  ç,'rosse  (ij^ure,  a  son  énoriue  téte,  auX 
ai<;rettes  lonj;ues  de  plus  de  deux  pouces 
et  demi  qui  la  surmontent,  à  son  ber 
noir  et  crocliu,  à  sua  plumage  d'un  roux 
brun  taché  de  noir  et  de  jaune,  a  ses  pieds 
couverts  jusqu'aux  ongles  de  plumes  et  de 
duvet.  C'est  le  plu^i  gtarid  des  oiseaux  de 
proie  nocturnes  :  il  atteint  deux  pieds  de 
longel  cinq  pie<is  d'envergure.  Il  descend 
peu  dans  la  plaine,  habite  les  rochers  ou 
les  tours  élevées,  perche  rarement  sur  les 
arbres,  mais  fréquemment  sur  les  églises 
et  les  vieux  cliàteaux  en  ruine.  11  se  nour- 
rit dé  jeunes  lièvres,  de  lapins,  de  tau- 
pes, de  mulots,  de  souris,  de  crapauds, 
<lc  grenouilles  et  de  couleuvres.  Son  nid 
a  près  de  trois  pieds  de  diamètre,  et  se 
compose  de  branches  entrelacées  de  flexi- 
bles racines;  le  dedans  est  garni  feuil- 
les. La  femelle  y  dépose  un  (  u  <lriiv,  ra- 
rement trois  œufs,  lorsque  le  ^rand- 
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duc  se  risque  pendant  le  jour  hors  de  sa 
retraite,  U  est  quelquefois  assailli  par  des 
troupe»  de  ooroeilles  qui  PcnTirooneot; 
niai»  il  MUlient  le  cboc,  crie  encore  plus 
Éort  qu'elles,  et  parvient  à  les  disperser  ; 
souvent  même  il  finit  par  en  prendre  une, 
quand  la  lumière  du  jour  qui  Téblouit 
vient  à  baisser.  Oa  te  lert  en  ftocoooerie 
do  |nwd-duc  pour  tttirer  le  milan  :  on 
lui  «tlâdie  elon  vne  quene  de  renard 
pour  rendre  son  aspect  encore  plus  ex- 
traordinaire. On  le  trouve  en  France, 
mais  il  est  surtout  commun  dans  les  gran- 
des forêts  de  l*Earope  orienule.  C*est  lai 
que  les  anciens  aveient  coniacré  à  Mi* 
nerve. 

Le  scops  ou  petit-duc  {ftrix  srops  , 
L.j, ainsi  nommé  par  opposiliuu  au  graiid- 
dnc  et  an  hibou  commun  ou  moyen'-dttCf 
n^est  pas  plus  gros  qu'un  merle.  Il  matt' 
que  du  pavillon  auriculaire  qui  se  trouve 
dans  les  ducs  et  les  hiboux,  et  vil  en  trou- 
pes, qui  émigrent  à  peu  près  aux  mêmes 
ipoqucs  que  les  hirondelles.  Il  détruit 
un  nombre  considérable  de  mulots,  et 
rend  ainsi  de  grands  services  à  Fagricul- 
ture.  Tout  son  corps  est  nuancé  de  gris, 
de  roux,  de  brun  et  de  noir.    C.  L- 1\. 

■IDALGO.Ge  mot, composé  de  hijo, 
fils,  descendant ,  et  de  algo^  biens,  for- 
tune, désigne,  en  Espagne,  un  homme 
indf pp ndnnt ,  une  espèce  de  rinlilo  d'nn 
rang  mierieur.  Il  fui  créé  vraiseniblablc- 
meot  \  Tépoque  où  rang,  fortune,  bonne 
éducation,  tout  était  le  partage  de  la  no- 
blesse, et  où  il  était  nécessaire  de  distin- 
guer ceux  qui  étaient  nobles  de  nais-;anrc 
de  ceux  qui  ne  devaient  leurs  titres  qu'a 
Targent  ouàlefaveur,  et  quioonstitnaîeut 
Vhida/guia. 

Les  hidalgos  se  divisent  maintenant  en 
hHafoos  (le  naturaU  zn,  qui  tiennent 
leui-s  privilèges  de  leurs  ancêtres,  et  en 
Idd^oi  de  privilégia  j  qui  ont  acheté  la 
noblesse  ou  l'ont  obtenue  par  faveur. 
Mais  ils  jouissent  ttms  des  mêmes  privi- 
et  sont  places  .1  cet  r^:iv({  sur  la 
même  ligne  que  les  autres  ineuibres  de 
^  bsase  noUeiae  (Isa  emaieros  ou  cbe- 
'•fiers,  les  etcuderot  on  écuyers).  Au 
wste,  ces  privilèges  sont  peu  de  diose,  et 
les  membres  de  Vhidalguia  qui  ne  sont 
pas  soutenus  par  la  fortune,  ne  s'élèvent 
ettHlcasas  de  k  bourgeoisie.  L'o- 

Mnt^hp,  d,  G.  d.  Bf,  Tome  XIV 
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pinion  publique  regarde  les  buîalc^os  de 
naturaleza  comme  bien  supérieurs  en 
rang  aux  hidalgos  de  privilegiof  que  In 
noblesse  considère  comme  des  intrus,  et 

la  bourgeoisie  comme  des  renégats. 

Le  mot  hidalgi}^  précédé  do  serior, 
est  un  titre  des  pages  du  roi  et  des  prin- 
ces. 

En  Portu^l,  ta  classe  des  hidalgo» 

existe  comme  en  Espagne;  le  nom  seul  a 
subi  une  légère  modification  :  on  les  y 
appelle  fidalgos,  E.  H-o. 

HIÉRARCHIE.  En  grec,  ce  mot  dé-, 
signait  primitivement  rautoritéou  le  pou- 
voir du  chef  des  prêtres  ou  hiérarque 
{itpâpyr.ç,  de  tî^ïùf,  prêtre,  et  Sip/oy^  je 
commande).  Sa  racine  est  hphç ,  saint. 
Chez  les  chrétiens,  on  remploya  d^ubord 
pour  exprimer  la  domination  des  sainte 
ou  du  sacerdoce^  et  11  resta  bientôt  attar- 
clié  au  gouvernement  de  l'Église  dans  son 
intértpur,  ou  aus&i  au  pouvoir  de  TÉglise 
sur  1  Lcat. 

Prise  dans  le  premier  sens,  la  hiérar- 
chie s'établit  aussitôt  que  TÉ^lise  chré- 
tienne se  constitua  en  société  indépen- 
dante. Mais  quoi(iue  (Tr^so-Sû- 
xspoi)  fussent  à  la  tète  des  première» 
(ximmunautés,  la  constitution  de  TÉgUse 
n*en  était  pas  moins  démocratique,  cba» 
que  membre  de  la  communauté  prenant 
part  aux  affaires  qui  la  concernaient ,  et 
ayant  le  droit  de  voter  soit  sur  le  choix 
des  anciens,  soit  sur  l'exclusion  du  pè- 
che r,  soit  sur  sa  réintégration  dans 
l'Église  après  pénitence.  Mais  cette  con- 
stitution (h'inocratique  se  rapprocha  gra- 
dueileuieiit  de  Taristocratie.  Le  gouver- 
nemenl  des  communautés  se  concentra 
de  plus  en  plus  dans  les  mains  des  chefs; 
et  il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement, 
lorsque  les  communautés  devinrent  plus 
nombreuses.  Dès  le  11*  siècle^  les  ëvé- 
ques ,  se  plaçant  au-dessus  des  anciens, 
s'établirent  les  cbe6  suprêmes  des  com- 
munaul^,  quoique  les  prêtres,  et  dans 
beaucoup  de  cas  toute  In  communauté  , 
prissent  encore  quelque  part  au  gouver- 
nement de  l'Église.  Lea  é  véques  des  chefs- 
lieux  de  provinces  prétendirent  bientôt  à 
une  prééminence  sur  ceux  de  la  campa* 
j^ne  et  <!(  s  petites  villes.  On  leur  donna 
le  num  dïi\\ncixi  à»  métropolitains  t  et. 
on  les  établît  survdilants  de  leurs  collè- 
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gaes.  Mab  au-denas  d*eiix  s^^étc  'ni 

encore  lej  évê»iues  des  gr.inJi:*  capitales 
de  l'tMnpiro  lomiia,  CouUïtilinople,  Ati- 
tîjch(^,  .A.IeJt4udne  et  JéruiileiQ.  Cea\-ci 
rei^areut  le  titre  de  patriarches^  et  ce  fut 
ainsi  que  se  forma  peu  à  peu  une  coosti- 
tution  arislacratiijLie  qui  existe  eocore 
aiijourJMmi  diii-i  TK^Iisc  orientale  ,  tan- 
dis qu'en  Occident  elle  ne  tarda  pas  à  se 
clianger  en  unmarchie.  Gî  fut  revèqus 
de  ftome  qui ,  sous  le  litre  de  p  ipr ,  y 
obtiat  la  auprématie  sur  tous  les  autres 
évéquesjet  lor->que  Topinion  fut  devenue 
dominante  (|ue  rR^lise  romaine  avait  été 
fondée  par  Tapôtre  saint  Pierre  et  que 
révènue  de  Rome  était  son  successeur, 
sa  Goosidératioa  ne  Gt  que  ^andir.  Elle 
s'accrut  encore,  lorsque,  à  la  fin  du  VIII* 
siècle,  Pepin-ie-Iiref  lui  eut  donné  un 
territoire  considérable  en  Italie,  d'abord, 
il  est  vrai,  sauià  souveraiueié  absolue. 
L'évèqae  de  Rome  devint  alors  peu  à 
peu  le  chef  de  toutes  les  églises  chrétien- 
nes de  l'Omdent. 

Dans  le  second  sens,  le  mot  hu'rnr- 
cA/c  s'applique  aux  rapports  de  ri".i,'lise 
avec  l'Èlat.  Ou  iait  que  l'Église  ruiuaiue 
prétend  non  > seulement  être  indépen- 
dante de  r{->tat,  maiâ  lui  éire  supérieure  : 
e.'est  le  système  liu'rarrhi'jur.  Le  sysicme 
territorial,  au  contraire,  établit  des  rap- 
ports tout  opposés,  et  le  syMeme  colh'- 
gial  regarde  l'Église  et  1  Éui  comme  i«- 
dépendanls  l'un  de  l'autre. 

Dans  les  premiers  siècle^,  IM\^!ise  n'a- 
vait aucun  rapport  avt-c  TTlat.  Klle  ne 
cherchait  nullement  à  e\erc<M-  de  l'iii- 
flueuce  sur  les  allai res  qui  lu  concernaient 
seul ,  tandis  que  TÉlat  opprimait  quel- 
quefois la  société  religieuse.  Mai»  lors- 
que Con>tantin-le-Grand  eut  fait  de  l'É- 
glise et  de  Tintai  une  seule  soriélé,  la  prc- 
Uiière  se  trouva  placée  sous  la  pi  otectiou 
du  second  et  sous  la  dépendance  des  prin- 
ces ,  qui  prétendaient  avoir  le  droit  d'as- 
sembler les  conciles  généraux,  de  nom- 
mer lesévèquesdes  capitab's,  d'iulervcnir 
même  dans  les  afiaires  intérieures  d<'s 
églises,  et  de  décider  dans  les  matières 
,  de  foi.  Il  en  était  de  même  dans  les  royau- 
mes des  Goths,  des  Lombanis  et  îles 
Fraiif  < ,  'yù  rrMÎoiit  établie  sur  les  rui- 
nes de  lu  monairhie  romaitif.  I,es  ejn- 

pereui»  d'Occident,  nommcmeut  CUiu-- 
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lemngne ,  exerraient  également  les  droits 
de  suzeraineté  sur  TR^Iise,  comme  l'a- 
vaient fait  lesempereurs  romains;  et  lors- 
que le  système  féodal  s'clablilea  Allema- 
gne, les  évèques  furent  tenus  de  faire 
hommage  de  leurs  terres  aux  chefs  de  la 
monarchie,  dont  Tévêque  de  Rome  lui- 
nuMue  n'était  que  le  vassal ,  en  sa  (jualité 
de  piince  temporel.  Cependant  à  celte 
époque  déjà  exi-itaient  le»  germes  du  sys- 
tème liiérarchi(iue,  qui  se  développa  par 
la  suite  en  s'appuyant  sur  Tidée  de  l'É- 
glise, comme  so<  iété  perpétuellement 
é<:lairêe  ()ar  l'esprit  de  Dieu;  sur  Pidce, 
puisée  dans  le  iud-iïsme,  d'un  clergé  éta- 
bli par  Dieu  lui-mèuie,  revétU  d'une  di- 
gnité supérieure  à  toute  espèce  de  gran- 
deur temporelle,  et  armé  d'un  pouvoir 
(pi'il  tenait  nos;  1^  I  Klat,  mais  de  Dieu; 
en  s'appuyant  etitiii  sur  la  supériorité 
(jue  les  ecclésiasiiipies  avaient  sur  les  laïcs 
par  leurs  lumières,  dans  un  temps  où, 
les  nobles  ne  songeant  qu*à  la  guerre  et 
les  bon i^eois  qu'à  leur  industrie,  ni  les 

uns  ni  les  autres  ne  s'occu  j)aient  dactpié- 
rir  d'autres  coiinais'.anres  (pie  rrlles  qui 
leur  elaieal  nécessaires  dans  leur  sphère. 

Cependant  ce  système  hiérarchique  ne 
reçut  tout  son  développement  que  quand 
j  lesévêquesdeR  )me  furctit  reconnus,  -^ans 
0[)po->ili[)ii,  pour  les  cliels  tleséj^Iises  d  Ot> 
eideiit  ;  car  ce  tut  seulement  al(»r:i  tjue  la 
puissance  ce»  lesl.^^t  ique  put  a^^ir  avec 
unité  et  suite.  1). quii^  plusieurs  siècles,  la 
considération  de  ces  évé  pies  était  tou- 
jours allée  en  augmentant,  (^e  lut  surtout 
dans  le  iv"  que  leur  puissance  s'ai  crut 
par  la  publicaltun  des  fausses  decrétales 
(  V  if.),  recueil  de  pièces  inventées  OU  fal- 
sifiées. Dans  le  xi«  siècle ,  Grégoire  VII 
(  t>  '>'.  ;  seilé>  lara  le  couraf^eux  i  h  impion 
de  la  hiérarchie,  et  chercha  a  l'établir, 
surtout  en  ciile\arit  aux  pr  inces  le  droit 
d  invesliiure  cl  eu  coMtraii;nant  les  prê- 
tres au  célibat  (vo;<'.) ,  qui  les  détachait 
de  la  société  civile.  Il  ne  réussit  pas  com- 
plètement, il  est  vrai;  mais  ses  ^urce5- 
seurs  marchèrent  sur  ses  traces  avec  au- 
j  tant  de  cuusiance  que  de-  bonheur;  et 
I  les  croisades  (vo>'.},  qui  commencèrent  à 
j  la  fin  du  XI*  siècle  et  se  renouvelèreot 
à  peu  d'intervalle  pendant  200  ans,  fa* 
voriscreot  Uurs  cil'ot  is.  Cc>  nuerre-i.  en 
i  eifet^  agirent  sur  l'opinion  publique  d'uac 
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mntèré  qui  ne  pouvait  qu*étre  itanta- 

geuseà  rautorité  du  Saint-^iége;  et,  d^UD 

aulre  côté,  elles  lui  olTrii  enl,  |mr  cela  mé- 
mo qu'on  If"^  re^Ti  fîrfi»  romfrip  des  guerres 
de  religion  ,  de  nombreuses  occasions  de 
s'immUcer  dans  le»  aflaîres  des  peuples 
eui  opéens  et  de  diriger  les  entreprises  des 
princes.  Ce  fut  aussi  pendant  le*  croisa- 
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desqup  «îp  fï(-vr!npp,-!  fruneconfe- 
dcralion  des  nations  cia  etiennes,  à  la  tête 
de  laquelle  tie  placerait  nalurciieuient 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Depuis  la  fin 
du  XI*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xm«, 
riti  r  .riini"  hiérarchie  se  réalisa  donc 
compielenient.  L'Kglisc  était  une  fn  tî 
taeioo  supérieure  à  l'État,  cl  l  opinion 
publique  en  plaçait  le  chefan-dessus  des 
piinces  temporel».  Les  premières  puis- 
sanrrs  âc  l'Purope  étaient  le  Pape  et 
l'Empereur,  (je  fut  le  temps  où     .  p  ,- 
pej  soriireot  le  plu»  souveut  vaimiutui  s 
de  leurs  querelles  avec  les  souverains, 
l  i  ljam  II,  Pascal  II,  Innocent  III  et  In- 
nocent IV  '  r.-.),  surent  défendre  surtout 
leur  supériorité  sur  les  princes,  et  faire 
prévaloir  leur  it,ili,,  ,ice  dans  le.,  aOaires 
de  l'Europe.  Ces  piipes  n*étaieut  pas  pour 
«la  d'une  excessive  ambition  :  ib  agis- 
saient cn,ir,rn>ément  à  leur  dignité  et 
a  leur  position  en  chrrrfi.tnr  h.  rrmlie 
Eglise  indépendante  du  pouvou-  politi- 
que et  i  l'élever  au-dessus  de  i  ittai.  La 
hiérarchie,  forte  parce  qu'elle  avait  ses  ra- 
cines dans  l'opin.on  publique,  devattem- 
tous  les  movens  possibles  pour  se 
eonserver  la  faveur  populaire  et  abattre 
Wttl  ce  qui  menaçait  d'eu  changer 
<I'^pos.iiûns  à  son  égard.  Ses  mesures  ont 
sans  doute  été  funestes:  elle  nWail  dû 
comprimer  la  liberté  de  la  penscc ,  ni 
«ejjr  des  bûchers  pour  procur.  r  la  ,  on- 
^on  de»  hérétiques;  mais  d  un  aulre 
^"•e.  Il  faut  le  dire,  son  action  a  été 
h'enfa.santc  en  off.-ant  Un  centre  de  rai- 
^^"t  aux  peuples  rnr<.[,éens,  en  op- 
P*fnt  un  conire-puid.  a  la  puissance 
Nitique  et  militaire,  en  accommodant 
^^;ent  lea  quenelles  des  princes,  en  em- 
haut  la  guerre  dVclateret  en  donnant 
•  'a  religion         influence  décisive  sur 
«speuple.  grossiers  Ju  moven-à-e 
chuT  ''""  la  papauté  de- 

rwUue.  C'eslce  que  prouvent  les  démC- 


ies  des  papes  avec  Plalippe-ie-Bel  et 
Louis  de  Bavière,  qui  ne  se  terminèrent 
pas  a  leur  avantage.  La  translation  du 
Saint-Siége  à  Avignon  et  le  grand  scbia. 

me  ,  voy.)  qui  amena  les  conciles  de  Pise, 
en  1409,  de  Constance  ,  en  1414,  et  de 
Bâic,  en  1431  {va;}:  ces  nomsj,  où  les 
papes  comparurent  comme  parties  devant 
un  tribunal  supérieur,  et  où  fut  proclamé 
le  principe  qu'un  concile  œcuméniqueeat 
au-dessus  du  pape,  confi  IhtîArent  à  con- 
sommer la  décadence  de  la  hiérarchie. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  important , 
c'est  que  ropinion  publique  s'en  détacha 
[  H  .  pr  t.  rf  que  les  doutes ezpHmés  par 
VViciei  et  K  u  .s  trouvèrent  accès  en  beau- 
coup d'endroits.  Cependant  la  pa]i;ui(,-. 
et  la  hiérarchie  conservèrent  leurs  formes 
extérieures  jusqu»au  commencement  du 
XVI-  siècle.  Mais  ,  à  cette  époque  ,  Pé- 
difîce  d.  f  -,  \  ru  illanl  fui  fortement  ébranlé 
par  la  Kelorme(voj.  ce  mot).  La  hii^rnr- 
chte  disparut  dans  la  partie  de  l'Europe 
occidentale  qui  se  sépara  de  Rome.  Les 
pays  qui  adtqjtèrcnt  la  doctrine  de  Lu- 
ther subslimètent  au  système  hiérarchî- 
<p»e  le  système  territorial  ;  et  dans  cenx 
qui  acceptèrent  la  réforme  de  Calvin,  il 
s'établit  entre  l'Église  et  l'Étal  des  rap. 
ports  rpi  i  se  rapprochent  du  système  col- 
I eg I  a I .  L' F. !  ise  ca  t  h o I  i  ( pi  e  n e  renonça  pas, 
il  est  vrai,  à  ses  prétentions  hiérarchi- 
ques, mais  elle  n'osa  réclamer  ses  privi- 
lèges, et  les  abandonna  un  à  un;  la  su- 
prématie de  la  papauté  tomba,  et  l'Église 
rentra  de  plus  en  plus  sous  la  dépen- 
dance de  la  puissance  temporelle.  C.  L, 
On  appelle  aussi  hicrarchie^  mais  d'une 
manière  abusive,  la  gradation  et  l'or  rire 
des  fondions  et  des  di-nités  dans  PÉlat 
à  l'instar  de  celles  de  ri^{,dise.  Au  civil 
(îvo.  Fonctionnaires:,  celte  liu^vtrcliie 
(»t  assez  compliquée.  On  sait  qu  'en  Rus- 
sie le  j^rA/it/?  établit  une  gradation  de  qua- 
torze degrés  dont  la  hiéi<archie  militaire 
forme  la  base,  mais  pour  les(]uels  il  y  a 
des  titres  particuliers  au  civil  :  le  plus 
élevé  est  celui  de  cunseilkr  privé  actuel 
dei*»clas  ie,  répondant  au  grade  dajeàl- 
mnrrc/irtUgénéraL  Cette  hiérarchie  de 
service  établit  seule  le  ran-i;  des  sujets  vi»- 
à-visdn  -'uvernement.  En  France,  les 
flegrés,  relatifs  seulement  aux  (onctions 
ei  «pii  ne  donnent  point  de  liu  e  destiné 
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à  leur  &uiuvrc,  sont  mulliptes  el  ^rlés, 
depuis  le  président  dn  conseil  des  minia* 
trttjiiM|a*au  gare!»  -<  li  unpcire.  ??ous  ne 
pourrions  enlrcr  dans  les  détails,  mais 
nous  dirons  quelques  mpU  sur  la  liiérai- 
chie  militaire. 

UiLUAacHiEHiLiTiaM.  La  succession 
des  grades  (voy.)^  depuis  le  simple  soldat 
jusqu^aacbef  suprême  de  l'année,  forme 
les  divers  degrés  ou  chaînons  de  la  liié- 
rarrliie  raililair«'.  La  soumission,  Pobeis- 
saucc  et  le  respect  sont  dua  au  grade  su- 
périeur dans  la  hiérarchie  par  tous  ceux 
qui  lui  sont  inférieurs  :  c'est  ainsi  que  le 
soldat  obéit  au  caporal;  le  soldat  et  le 
caporal  au  servent,  ceux-ci  au  sergent- 
niHjor,  et  ainsi  de  suite.  Les  rap|>orls  cl 
réclamations,  la  connaissance  d'un  fait 
qui  intéresse  le  service  se  transmettent 
toujours,  hiérarcbi'picment,  de  grade  en 
grade  jusqu'au  grade  «jui  dontu  di   ir  IVn 
connaître,  déjuger  et  de  pronom  er;  il  en 
est  de  même  de  la  lrau5njis,siou  des  or- 
dres du  supérieur  à  son  inférieur  dans 
la  hiérarchie.  Ainsi,  le  ministre  ne  cor- 
respond avec  les  officiers  que  par  la  voie 
liiérarcliicpie ;  et  ceux-ci  ne  peuvent  s'a- 
dresser à  lui  que  par  riniermédijtire  suc- 
cessif des  cbelî»,  suivant  leur  rang.  La  hié- 
rarchie est  la  base  de  la  subordination 
militaire,  elle  prévient  la  confusion  en 
éInVilîssant  la  régularité  dans  toutes  les 
relations  du  service;  elle  maintient  la  dis- 
cipline et  Oisurc  l'cxécutiuu  des  ordres, 
en  ne  laissant  rien  ignorer  au  chef  de  ce 
qui  concerne  le  subordonné.  C.  Â«  H. 
RIKÎtATIC^r  F.,  Voy.  II  lKKOC.I.YPKES, 
îllKllMSet  Ilks  n'ilivius  i^Porque- 
roUes,  Port-Gros  et  lie  du  Levant],  vo/. 
Vak  et  PaovKNGR. 

HltaODULB,  de  'toôçf  sacré  et 
îoûÀQ?,  esclave.  Outre  les  enclaves  dont  il 
est  question  à  Tarticle  Ksci  avack  citi:/. 
LKS  ANCiKNs  T.  IX,  p.  70)  et  qui  étaient 
une  propriété  particulière,  il  y  avait  dans 
la  Grèce,  à  Rome  et  dans  les  municipes, 
des  esclaves  publics,  achetés  aux  frais  de 
Vétat,  scrvarjl,  les  uns,  d'apparilem's  aux 
raagisirals,  de  licteurs,  etc.,  les  autres 
employés  comme  serviteurs  des  prêtres, 
«iomme  concierges  et  gardiens  des  tem- 
ples. Ces  derniers  s'appelaient  en  Grèce 
hiérodulcs,  '  y^,'rii.r,i.^  el  (vditui}\  Rome 
(de  œdes^  tempicj.  Si,  en  récompense  de 


leurs  bons  serrlces  ou  par  le  rachat  d« 
leur  liberté,  ces  esclaves  passaient  à  la 

condition  d'affranchis,  le  n(jnj  (ju'ils  pre- 
naient alors  é;  lit  ."«néralement  enq):  unl  ï 
à  <'elui  de  lu  divinité  qu'ils  a\aient  ser- 
vie, comme  MattialU^  JpuUouius  ou 
Venereus  (Oretli,  Inscript,  iat.,  30  f  S). 

Il  y  avait  aussi  des  fn  1 1 1 1  >  >  .  hiérodules» 
courtisanes  sacrées,  que  <les  hommes,  (jue 
des  femmes  même  aclieiaient  el  tlou- 
nuieul  à  \  énus,  et  qu'on  appelait  aussi 
des  filles  d'Aphrodite.  L'argent  qui  pro- 
venait du  commerce  de  leurs  charmea 
était  réservé  pour  l'entretien  et  le  service 
du  temple  «le  la  déesse.  Il  v  avait  des  éla- 
bli-^sements  de  ce  genre  a  Corinllie  er\ 
Grèce,  au  mont  F.ryx  en  Sii  ile,  à  Comana. 
dans  le  Pont,  etc.  ^Strabou,  p  271% 
278).  Le  temple  de  Corinthe  avait  plus  de 
mille  hiérodules.  Ces  courtisanes  dontla 
beauté  était  célèbre,  contribuaient  à  aug- 
menter ralîluerîce  des  élranger-i  et  con- 
séquemnient  l'tqmleucc  de  lu  \illc;  car 
beaucou  p  d  c  |  a  irons  de  vaisseaux  s*y  rui- 
naient, et  de  là  le  proverbe  :  It  n*est  pas 
(Innnr  a  tnnt  Ir  monde  dr  fa'nr  le  Viya^C' 
de  CorintJtr* .  —  J\>ir  Ilirt,  D'C  litt-ra-' 
dtil  ri,  Berlin,  1818.  iri-H".         F.  D. 

IIIÉ.10(;L\  PIII:S  d'un  mot  grec 
composé  de  ts^ôç»sacré,et  7/ v^ç.  .), sculpter^ 
graver  en  creux).  C'est  le  nom  que  les 

Grers  et,  par  suite,  les  peujth's  moilernes 
ont  donné  au\  figures  insciiles  sur  Ic'> 
monuments  religieux  de  1  l  .gvpic,  et  dont 
l'assemblage  formait  un  lang  i^^e  pour  les 
jeux,  une  écriture  symbolique  par  la- 
quelle on  sut ,  longtemps  av.Tut  C  idimis 
'ou  <]uel  (]ue  fût  rinventeur  de  récriture 
alphabélique  ,  donner  de  la  couleur  et 
du  corps  auv  pensées.  On  iiomuu;  auSSl 
quelquefois  abusivement  signes  hit^rogfy- 
jdiifjues  toute  espèce  d'écriture  idéogra- 
pliiipie  (  î'fM'.  (■(>  mot  el  itcRi  I  I  nf  M^Di 
secrète,  parce  <pie  l'on  suj)posait  (jue  tel 
était  le  caractère  de  l'écriture  sacrée  des 
F.uyptiens,  (piijus(pi'à  nos  jours  n'avait 
ol  lèrt  à  la  curiosité  des  archéologues  que 

des  rni;  lir's  insolubles. 

Quand  ri.gvpte,  après  la  révolution 
qui  porta  Psaminétiqne  sur  le  trône  (dans 
le  vu* siècle  av.  J.-C),  s'ouvrit  au  com- 
merce des  étrangers,  les  Grecs  commen- 
cé) AV/i  Ut9t  mnibu»  adirt  Connihum. 
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<x\-cn\  à  visiter  celte  terre  célèbre,  et, 
parmi  tant  de  faits  singuliers  d'une  civi- 
&atioii  à  part,  ils  forent  frappés  de  cette 
lécriture  funiiée  d'images  d*ob[eU  natu- 
rels variés  à  VinCm]  :  système  si  difTéi-ent 
de  l'écrifuic  alphabétique  introduite  en 
<}rèce  par  les  colonies  orientales  et  dans 
laquelle  un  petit  nombre  de  signes  con- 
tenus représenient  toutes  les  articulations 
de  h  vrîx.  Les auteui-s  grecs  désignèrent 
habituellement  Icsfigureshiéroglyphîques 
par  le  nom  de  symboles,  c  esl-à-dire  si- 
ë^fcs,  parce  qu'en  effet  le  plus  grand 
tiomln  e  de  ces  fipires  sont  significatives 
par  elles-méoies,  tandis  que  les  caractères 
alphabétiques  ne  sont  que  des  éléments 
(ffTot;^2£Kj.  Hérodote,  qui  aimeà  faireres- 
«orlîr  le  contraste  des  usages  égyptiens 
et  grecs,  fait  remarquer  que  les  premiers 
ôniyç.it  de  droite  à  gauche,  tandis  que 
les  Grecs,  du  moins  de  son  temps  [voy. 
ÈousTaopiitDOxj,  écrivaient  de  pam  lio  à 
«droite.  Il  nous  apprend  aussi  que  les 
Egyptiens  avaient  une  écriture  sacrée  et 
«ne  écriture  populaire,  ce  qui  est  con- 
firmé par  Diodore*.  On  trouve  encore 
<|uelque4  notions  sur  les  symboles  é-vp- 
tiens  dans  Platon,  Tacite,  Plutarque  et 
tMHit  Clément  d'Alexandrie.  Mais  le  pas- 
sage de  ce  dernier  auteur,  quoique  le  plus 
preci*  sur  cette  matière,  n'a  été  parfaile- 
mentcompris  que  depuis  les  découvertes 
«  Clliampoliion. 

Les  Grecs,  en  général,  n'avaient  pas 
tau  de  Kratuls  efforts  pour  pénétrer  bien 
jyant  dans  la  connaissance  Ue  la  méthode 
hiéroglyphique.  Une  classe  d'I^.gvptiens 
instruits  dans  la  langue  des  Grecs  pour 
«rvir  d'interprètes,  satisfaisait  leur  cu- 
riosité en  leur  expliqiuinl  le  sens  des  prin- 
««pales  .n.cripiioas  qui  frappaient  leurs 
regards.  Les  récits  des  voyageurs  -recs  et 
jornaiiis  sur  l'histoire  et  la  religion  de 
««•«jple  n'ont,  en  général,  d'autre  base 
q'«e  les  explications  plus  ou  moins  fidèles 
<»e  ces  ncroni  des  bords  du  Nil.  Après 
^conquéled' Alexandre  ell'étahlissemcnt 
«la  dynasUe  des  Lagides  à  Alexandrie, 
besoin  de  oonoattre  les  deux  langues 
laisau  encore  plus  sentir;  mais  nous 
oyons,  par  les  documents  grecs  trouvés 
ûepu.s  que|4ues  années  en  Égypte  sur 
U  HcrodL.  II.  36.-Diod.,  III,  3,  uoà  et  «^r.- 
I^«  OO  #Ï1H«TIX« -ypc^t». 


des  napynis(voy.),  que  ce  furent  surtout 
les  EgypfienH  qui  étudièrent  la  langue  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  dont  le  dédain 
pour  les  langues  étrangères  était  tel  qu'il 
s'étendit  même  à  celle  de  Rome,  lors  de 
sa  suprématie  politique  et  malgré  Itt 
écrits  de  Ciiéron  et  de  Virgile.  Les  seuls 
secours  que  les  Grecs  nous  aient  laissés 
pour  l'élude  des  hiéroglyphes  sont  une 
traduction  des  inscriptions  d'un  obélis- 
que par  Ilcrmapion  ,  insérée  dans  l'his- 
toire d'Amniica  Marcellin  (XVir,4}et 
le  traité  des  Hti  ros^trphica  d'Horapollon 
{voy.  ,  mais  dont  i'àge  et  l'autorité  sont 
encore  très  controversés.  La  ouvrages, 
sur  le  même  sujet,  de  Démocrite  et  de 
Chérémon  ne  sont  connus  que  par  le  litre 
{voir  Suidas,  au  mot  Hwrngl) phira). 
Peut-éire  n'étaient  -  ils  guère  sortis  des 
bibliothèques  d'Alexandrie,  et  ils  y  au- 
ront péri  dans  quelqu'un  des  incendies 
si  fréquents  depuis  celui  de  Bruchîum, 
par  César,  jusqu'à  celui  qui  am  nntit  la 
dernière  bibliothèque  à  l'arrivé*  Ara- 


bes. Ces  nouveaux  conquérants  ne  purent 
se  défendre  d'admiration  à  la  vue  des  im- 
menses monuments  égyptiens  tOUt  COU» 

verts  (!f  fî-Tues  sculptées  ou  peintes.  A 
celte  cpuque,  une  des  pyramides  (vny.) 
était  encore,  à  ce  qu'il  parait,  revêtue 
d'inscriptions.  On  trouve  dans  pluaieurv 
écrivains  arabes  des  descriptions  pom- 
peuses des  anciens  hrrlw  ou  temples ,  et 
divers  récils  sur  les  anciennes  prriiures 
qu'on  y  lisait  et  qu'ils  nomment  quelque- 
fois V écriture  des  oiseaux*.  Mabimbo» 
d'idées  magiques,  ils  ne  virent  en  général 
dans  les  hiéroglyphe^;  que  des  signes  ca- 
balistiques, et  les  obélisques  étaient  à 


(•)  Voir  Qu.itremère,  lî echerches sur  l'Égrj-pte^ 
p  aHo  f\  suiv.  Les  iQiiiiufcrit»  arubes  de  I»  Bi- 
i  l  >il<  «Im  roi.  B>  ifSo  et  caiï4  inlitnlé  fo  5eAf 
ifn  des  Entgmts ,  i-outieimrnt  divers  alplialiets 
<liii  sont,  (lii  on,  en  écriture  dfs  btrbu  ou  teiu- 
I.le>  pneus.  M.  ,|e  Hammer  a  publié  à  Londres, 
eu  I  Mofî,  un  livre  iolitulé  Ancitnt  Àiphaiett,  mmd 
hieroftrphiet  eharaetert  «jpfaînei,  wrîtten  in  tht 
anihic  tans^uagr  br  .Ifimedb.n  -t  huhfU  bin  f^'ah- 
shi.'i  M.  K.l  .i|>r<tth  s'en  est  servi  pour  a|>|)uyer  I0 
sysièint-  de»  iiiéroglyplics  arroliigiqoef.  Heis 
Tétude  desinonumeat^  n*.i  pas  i-onfirmé  l'utilité 
de  cei  ouvrages  arabes.  —  Le  nom  d^ècrùure  dts 
oiseaur,  qui  vient  de$  figures  d'ut»eaux  uom- 
l>reu«eNdaasles  biéroglypiiea,  ■  peat-étre  lioaaé 
lieu  a  i-et  écrit»  merTeilleaz  des  contm  arab«t 
sur  dt-N  tn.igicieiis  qui  ta  vantsnt  dVatencIre  Iç 
langage  de»  oi«eau«.  ^ 
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leurs  yeux  de  gi'aml»  tal  i^rmns.  I-e  reste  de 
la  |îfi|M|îriMr»n indigène,  ie»  ivoples  :voy.\ 
deveûu»  étrangers,  depuis  radopUoo  de 
U  religion  chrétienne,  à  toutes  les  tradi- 
tion» dtt  ptganisme,  n'avaient  pas  de  ih - 
fions  plus  saines  sur  les  monuments  de 
1f»nr^  an<-^lr*»^.  ne  faisaient  usaj^e  (jue 
d  une  écriture  alphal)éli(iue  en  giande 
partie  empruntée  aujiGreci»,  ù  l'époque  où 
les  Évangiles  furent  tradaits  en  égyptien 
on  itopte.  Enfin  cette  langue  elle- mt' me, 
conservée  seulement  pour  les  lilurgies, 
ce<i^T\  fi'ptrp  pnrlr-r  fl*»i)X  ou  trois  siérles 
avant  la  renais^aun  di-s  U'itres  eu  Occi- 
dent; en  sorte  que  Tesprit  investigateur 
des  savants  modernes  se  trouva  destitué 
de  tons  les  secours  de  la  traditum  pourpé- 
nt^frfr  lr<5  mv-f!  rr«;  de  ranliquilé  égyp- 
tienne, l.e  peu  de  monuments  dessinés  par 
les  voyageurs  rélaienl  d'une  manière  trop 
imparfaite  pour  servir  de  base  à  un  exa- 
men philologique* Les  travaux  dttP.Rir- 
cber(l>o^.  ;,  auteur  de  VOE(lij)tts  (Cgi p- 
tiacws  •  \  rurrnf  ["'iidant  (juelque 

temps  beau*  de  aucces;  mais  dépour- 
vus de  criuque  et  pcut-éUe  même  de 
bonne  foi,  ils  ne  pouvaient  qu*égarer  les 
succe^urs  dtt  savant  jésuite  et  jeter  de 
la  fîf  Tfivpnr  "iir  m-,  études.  Ivircher  con- 
tilliiia  liiMMcuup  a  prnnrrj'f'r  ridér  que 
le»  liieiof^lyplies  étaient  purement  ideu» 
graphiques,  et  que  c^était  une  écri- 
tore  mystique  sous  laquelle  \»  prêtres 
avaient  cherché  ;\  «  ,u  tu  r  I<  nrs  dogmes 
aux  profanes,  Touu  li  i^,  il  rendit  un 
vrai  service  par  la  puliln  ation  de  plu- 
sieurs le&iques  et  d*uae  grammaire  kopte 
dans  son  Ungua  œg>j)tiaea  reêtituta 
(1G43);  mais  il  ne  sentit  pas  bien  lui- 
même  le  fruit  qu'on  en  pouvait  tirer 
pour  rintellij^eni  e  dos  hiéro|j;lvphos,  loi  s 
même  qu  ib  auraient  été,  comme  on  h; 
pensait,  purement  symboliques.  En  enVt , 
la  connaissance  des  métaphores  familières 
aux  É)<yptiens  et  des  mots  composés  de- 
vait aid  r  :i  reconnaître  les  groupes  ana- 
logues dans  récriture  figurée.  Saumaiàe 
fut  un  des  premiers  à  montrer  l*uiililé 
que  la  philologie  pouvait  tirer  de  la  ian- 
c^tie  !<opte;  Talibé  Barthélémy  s'en  servit 
]H)m  (  brrr lirr  les  rapports  entre  l'égyp- 
titu  ,  le  piiiriitcien  et  le  grec  *.  Il  admet- 

O  Mém.  de  l'Acad.  dm  iueript.  «t  Belios- 
Uttres,  t.  XX^II,  1763. 
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tait  par  conséquent  lantiquité  de  cet 
idiomsi  fait  aluri  coutc^lé,  mais  établi 
depuis  sur  une  série  de  témoi^na^e>>  bis- 
toriques  par  M.  É.  Quatremère  *  et  con» 
firmé  maintenant  par  la  lecture  des  hié- 
roglyphes. 

Kinest  lablonski  [vny,  ),  profitant  des 
travaux  duut  ileuaudot ,  W  ilkins,  La 
Croze  et  autres  avaient  enrichi  la  litté- 
rature kopte  dans  Tinlérét  des  études  sa- 
créeSy  répan<lit  un  nouveau  jour  sur  plu» 
sieurs  points  de  rar(  hf'ol<i;;ie  é{;vptietH)e, 
en  s'étavanl  aussi  de  tous  les  le\les  grecs 
et  latins  qui  s'y  rappurlaieut  i^Panthcon 
nijtli.  .L^rpt.f  1750; — Opast.ula^  réu- 
nis en  IHOl  parG.Tewaler).  D'un  autre 
côté,  l'élude  des  monumentsbiérGj;lvplii- 
(pu'S  n'était  pas  abandonnée.  "\^'^arburton 
présentait  nrte  nouvelle  théorie  ;  Mont- 
faucou  et  Caylua  avaieut  publié  avec  ^oin 
divers  monuments  transportés  en  Europe, 
En6n  le  savant  danois  Zoege  (  vny,  tm 
noms!,  dans  son  nta^nifique  ouvra^n'  De 
orr^/ric  et  usa  Obi  Ic^rortiin  ^  MMl  ),  (it 
graver  les  ob»disqiies  dt:  llouje,  réunit  et 
dis<»ita  tous  les  pas:^ages  des  auteurs  an-* 
ciens  relatifs  à  ces  monuments  et  aux 
écritures  é|;yptiennes  en  ^éneiat.  Le  pre- 
miei-,  il  indiqua  la  méthode  analytique 
par  l;'»pjelle  on  devait  a  la  longue  arri- 
ver a  des  résultats  posilils.  Il  avait  fait  un 
relevé  de  tous  les  signes  hiéroglyphiques 
que  portaient  les  monuments  alors  con* 
nus,  et  il  trouva  que  le  nombre  de  ces 
sif^nes  no  monlaîl  p  i.  à  tMU).  Ce  j)remier 
ré-iultat  devait  avertir  (pie  Tecriture  égyp- 
tienne n'était  pas  purement  idéographi- 
que, cVst-à-dîre  n^avait  pss  un  signe 
pour  chaque  idée;  il  aurait  dû  desabuSeT 
les  partisans  du  s\sirme  de  De  (Hiipries, 
(jni  supposaient  entre  Ti  .iivpte  et  la  (^liinc 
non  -  iieulement  une  atialoi;ie  i  omplete 
dans  la  méthode  gtaj)ltique,  mais  une 
communauté  dWigine  et  de  langage. 
Z()ej,M  avait  soupçonné  TexisteDCe  d'élé- 
ments phonétiques  '  v-n  .  îtciil  ri  KK  !  d  in^ 
les  hiéro^lvphes.  Il  était  très  verse  dans 
la  couuai.ssance  du  kuple,  et  nul  ne  sem- 
blait plus  capable  de  résoudre  le  |)ro- 
blème  qo*il  s'était  posé;  mais  il  se  déeou- 
raf^ea  trop  tût,  et  la  mort  l'empèclia  de 
reprendre  ses  travaux.  Les  hiéroglyphes 

(•  )  Reci,rrrh«tcrit.  «f  hût.  turlu  tangua  dg  l'Â' 

^/f)l€,  1808. 
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restèrent  donc  encore  un  champ  ouvert 
aux  conjectures  :  chacun ,  jaloux  d^ap- 
puyer  ses  opinions  de  l*aatorité  de  la 
nation  la  plus  célèbre  de  Pantiquité, 

supposait  à  son  gré  sous  ses  symboles  des 
observations  astronomiques  ou  des  pré- 

1  I  t.'  7  j-——— ^        'A  A«>fi^s%'t.va  a  v  U€U' 

ceptes  de  morale  ou  d'agricuitui^.  Quel-  h  suite  de  la  capitulation;  mais  M.  Marcel 
qn*an  prétendait  y  reconnaître  les  psau-    prévoyant  son  importance ,  en  avait  pria 


surtout  la  fameuse  inscription  de  Rosette,' 
qui  est  deveuue  la  base  de  tous  les  tra- 
vaux anbséquenta  sur  les  hiéroglyphes. 

Cette  pierre  de  granit  noir,  découTcrto 
en  1799  dans  de*  travaux  exécutéa  par 
le  génie  militaire,  passa  en  Angleterre  par 


de  David  ;  un  antre  avait  soutenu , 
contre  le  témoignage  de  i*antiqnité,  que 

ces  milliers  de  figures  dont  les  scribes 
sacrés  décoraient  tous  les  monuments, 
n'toient  que  des  ornements  de  fautaibie 
0&  l'on  cbereberait  vainement  un  sens  *. 

Tant  d^eilbrts  infructueux  semblaient 
jaslifier  Tinscriplion  de  la  Minerve  égyp- 
tienne :  Nul  n'a  soulevé  mon  voile. 

Les  dernières  années  du  xviii*  siècle 
feront  marquées  par  une  expédition  mi- 
litaire d'un  caractère  nouveau  dans  l'his- 
toire. En  taisant  la  conquête  de  TÉgypte, 
les  Français  songèrent  à  la  fois  ^  intro- 
duire dans  ce  pays  la  civilisation  moderne 
et  à  y  recueillir  les  débru  de  Tancienne. 
Au  miliett  même  du  tumulte  des  armes, 
une  commission  scientifique  rassemblait 
avec  ardeur  des  documents  nombreux 
sur  la  géographie ,  Thisloire  naturelle , 
Farchi lecture ,  les  arts  et  les  écritures  de 
TEgyple.  MM.  Denon,  Jomard,  de Cha- 
hrol,  Jo!Iois,Devillera,  etc.,  décrivaient 
et  dessinaient  avec  une  p\r>f  iitude  incon- 
nue jusqu'alors  ces  monuments  que  le 
cUmat  conservateur  de  l'Égypte  nous  a 
tnnsmis  souvent  dans  tout  leur  éclat  Un 
revers  fit  perdre  à  la  France  sa  récente 
conquête ,  mais  le  séjour  de  notre  armée 
n'a  pas  été  stérile  pour  la  science.  L'écri- 
viin  qui  a  retracé  d'une  manière  si  ani- 
mée dans  ce  livre  (à  l'art.  Éoms)  l'ex- 
pédiUon  dont  il  fut  le  témoin,  doit  aussi 
parler  du  grand  monument  littéraire  qu'il 
a  contribué  puissauj ment  à  élever  {-voy. 
bnrruT  d'Egypte),  Nous  nous  bome- 
lous  à  signaler  ici  les  parties  du  grand 
ouvrage  de  la  commission  d'Égypie  qui 
intéressent  plus  spécialement  les  écrilu- 
"»»  tels  que  les  jac-similtf  de  plusieurs 
Wjdeaux  de  papyrus  trouvés  dans  des 
"■«•es  de  momies,  le  mémoire  sur  les  si- 
gnes numérîquesdesÉgyplieosdonlM 
ïnard  a  le  premier  reconnu  la  valeur,  et 

-ri!!  l  ient.  hUrogl.  (par  l'abbé 

T«a4«edaS«eMIUM>la»).  Pari»,  176a. 


à»  empreintes.  Elle  contenait  trois  in- 
scriptions superposées  :  la  partie  supé- 
rieure en  hiéroglyphes,  celle  au-dessous 

en  une  écriture  cursive  jusqu'alors  in- 
connue, cl  la  troisième  en  grec.  Dès  qu'on 
eut  appris  par  la  lecture  de  cette  dernière 
partie  (publiée  par  Amdlhon)  qu'elle 
ntenait  un  décret  des  prêtres  de  TÉ- 


ce 


gypte  en  1  honneur  de  Pfolémée  Épi- 
phane,  exprimé  en  hiéroglyphes,  en  écri- 
ture vulgaire  égyptienne  et  en  grec ,  on 
conçut  respdr  fondé  d*y  trouver  la  clef 
de  ces  deux  écritures.  Cependant  le  suc- 
cès ne  fut  pas  aussi  prompt  qu'on  l'avait 
espéré.  D'abord  la  pierre  de  Rosette  n'é- 
tait pas  entière;  il  manquait  la  partie  su- 
périeure et,  par  suite,  une  portion  du  texte 
hiéroglyph  ique  dont  on  ne  pouvait  éva- 
luer l'étendue.  Les  dernières  lignes  du 
grec  étaient  aussi  mutil('>es.  La  partie  mé- 
dia le  était  donc  seule  à  peu  près  intacte, 
et  d*après  Topinion  erronée  qu'elle  était 
en  écriture  alphabétique,  on  crut  la  lire 
plus  facilement.  Silvcâtre  deSacy,paru]ie 
comparaison  de  ce  texte  avec  le  grec,  re- 
connut ia  place  occupée  par  les  noms 
à^Âiexandre,  AU^eandrie  et  Ptolémée} 
mab  quand  il  voulut  appliquer  à  la  lec- 
ture des  noms  communs  comme  tem<- 
ple  ,  Dieu ,  etc. ,  les  lettres  qu'il  avait 
cru  reconnaître  dans  les  noms  propres,  il 
éprouva  des  difficultés  insurmontables  *. 
Akerblad  reprit  l*analyse  de  ces  même» 
noms  et  des  autres  que  contient  l'inscrip- 
tion, et  il  augmenta  l'alphabet  qui  en  ré- 
sultait. En  1 8 1 4,  le  docteur  Young**,  cé- 
lèbre déjà  par  des  travaux  sur  les  sciences 
physiques,  fut  amené  par  hasard  à  s*oc- 
cuper  de  l'inscription  de  Rosette.  Par  le 
même  procédé  que  M.  de  Sacy,  c'est-à- 
dire  par  une  règle  de  proportion  entre 

(*)  Lettre  au  cit.  Chaptal,  au  sujet  de  /'tnwWjM. 
*(^IPl'f  «C't  Parii,  i8oaî  Akerblad,  Letirt  au 
«t*.  S  <I«  Saef  t^9f.  SitvaSTaB  et  AK.aRBi.AD. 

(••)  Muséum  criticum  d*  Gaoïbridge, 
uiii,  i8t6.  To/.  YouKO. 
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le  texte  grec  i\vA  ert  cle  54  lignes  et  le 

tiéinotique  on  égyptien  vulgaire  qui  n'en 
u  que  32,  il  établit  la  concordance  entre 
(CCS  deux  textes;  il  étendit  cette  compa- 
ïwwn  an  texte  hiéroglyphique  duntil  ne 
ttÈté  plus  qne  les  14  dernières  lignes; 
îl  reconnut  (|ue  les  cartouches  ou  cercles 
elllptifi[»if«î  qtt'nn  v  remrîrf|tip,  ainsi  qne 
sur  d'autres  inonuiiienls,  rentermaient  les 
noms  propres  des  rois,  ce  que  Zoega  avait 
déjà  soupçonné.  Les  signes  renfermés 
dans  ces  cartouches  devaient  donc  être 
des  signes  de  letfir-  rf  correspondre  à 
Taiphabet  démotique  oha-nu  par  Aker- 
blad  de  la  lecture  de  ces  mêmes  noms. 
En  conséquence,  Young  posa  en  prin- 
ci  pc  que  les  Égyptiens  avaient,  comme  les 
Chinois,  donné  à  quelques-uns  de  leurs 
symboles  une  vaïeiir  ]i!if>n(''ti(jue  pour 
exprimer  les  nuiub  propres  étrangers  à 
leor  langue.  Mais  là,  selon  lui,  s'arrêlait 
l'nsage  des  signes  phonétitpies  :  les  autres 
élaîaatsjmboliques(voj.  Éckiture);  et, 
comme  il  avait  reconnu  dans  les  écritures 
cursives  égyptïpnnes  ,  dont  les  papvrus 
présentent  de  nombreux  écUautillons , 
une  aorte  de  tachygraphie  des  hiérogly- 
phes, il  soutint,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue ,  <|u'el|ps  aussi  étaient  symbo- 
liques, à  l'exception  des  noms  propres. 
Kous  verrons  tout  à  l'heure  (jue  la  vé- 
rité était  entre  ces  deux  assertions.  Ces 
principes  nouveaux,  un  alphabet  ou  syl- 
labaire hiéroglyphique  tiré  des  noms  de 
Ptoléraée,  Cleopâtre  et  Bérénice,  enfin 
la  signification  de  202  inuipes  symboli- 
<iucs  dont  il  avait  cru  reconnaître  la  va- 
leur par  Tanalyse  du  décret  de  Rosette 
furent  consignés  par  Young  dans  divers 
«crits,  notamment  à  l'article  Egypte  du 
^  supplément  à  la  4*^  édillou  de  VE/icydo- 
pœdia  britannica  (1819).  Ces  résultats, 
«[uoique  incomplets  et  même  inexacts  eu 
partie,  contenaient  le  germe  des  décou- 
vertes qui  ont  illustré  Ch;impollion.  Ce 
serait  un  sentiment  d'oranr  il  national  mal 
entendu  de  dissimuler  les  progrès  que  le 
Mvant  anglais  avait  fait  taire  à  la  scieuce. 
M.  Arago ,  auteur  de  l'éloge  d*Young,  a 
su  rcndi  c  à  chacun  sa  part  de  renommée; 
et,  en  con'.rntant  ntT««  Young  avait  eu  sur 
plusieurs  points  le  mérite  de  la  priorité, 
il  a  reconnu  que  ChumpolUon  pouvait 
\vt  à  bon  droit  regardé  comme  le  fou- 


dateur  de  la  science  hiéroglyphique,  pottr 

l'avoir  enfin  établie  sur  une  base  large  et 
solide.  At  rr5  sci/e  anrtpr^  d'pprpnvcs  et 
de  conlradictîous,  les  principes  émis  par 
Champollion  {voy.)^  dans  son  Précis  du 
système  hiéroglyphique ,  et  développés 
dans  sa  Grammaire  posthume,  Ont  enfin 
obtenu  l'approbitif  n  rii-,  Ij,  immes  les  plus 
compétents.  Pi  ui  iiK  iiti  tr  par  <|uel>  de- 
grés Champollion  lut  amené  ù  résul- 
tats, il  faudrait  retracér  toute  sa  vie  con- 
sacrée à  cette  étude  par  une  vocation 
passionnée.  A  21  ans  (1811  ,  il  annon- 
çait un  tableau  de  la  géographie,  de  l'his- 
toire, de  la  religion,  de  la  langue  et  des 
écritures  de  l'Egypte  sous  les  Pharaonà. 
Si  sa  mort  prématurée  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  rem  pl  ir  en  entier  ce  cadre  immen* 
se,  ce  «pi'il  a  lait  montre  (pTil  aurait  pu 
l'actomplir  et  fournit  à  ses  éh  vf's  jps 
moyens  de  continuer  son  o-uvre.  hanu- 
liarisé,  presque  dès  l'âge  de  div-sepl  ans, 
avec  la  langue  kopte,  Champollion  s'at* 
tacha  d'abord  à  l'éliule  des  papyrus  égyp- 
tiens que  Ton  croyait  alors  alphai)élir|ues. 
Mais  la  cnrnp-iraison  de  di\ers  exemplai- 
res d'un  tevte  que  l'on  trouve  dans  la 
plupart  des  caisses  de  momies  et  dmt 
les  uns  sont  en  écriture  figurée,  les  au- 
tres en  écriture  rursive,  lui  fit  reconnaître 
que  cette  dernière,  qu'il  nomme  '"r-a- 
iKjur.  d'aprcs  ('h-nKiit  ti'Alexantirie,  et 
qu'il  dislingue  de  la  Itn  me  plus  cursive 
ei9core  qne  porte  la  pierre  de  Rosette, 

"  *^^'i»'t<|"         impie  tachygraphie 

des  hit  rogl  v  |        Celle  première  donnée 
lut  communiquée         lui  à  l'Académie 
des  Inscriptiousel  Jielles-Lettres,  au  mois 
d^aoùt  1831.L*annécsuivante,  il  lui  sou- 
mit une  analyse  du  décret  de  Rosette, 
dans  laquelle  chaque  groupe  du  texte  dé- 
mot  iqTjf  était  accom[>n;^né  de  l'expression 
correspondante  en  kopte,  en  grec,  en 
français,  et  en  hiéroglyphes  pour  la  partie 
de  l'inscription  où  ils  subsistent.  Enfin, 
quelques  mois  plus  tard,  il  publiait  la 
Lettre  a  M.  Di;c:er  \iir  /r<;  hiéro^ly pfics 
pIiDririiriU'  y.  L'an;d\se  des  noms  de  Tto- 
lémce,  de  Cléoptilre  et  de  Bérénice  servit 
aussi  de  point  de  départ  à  Champollion  ; 
mais  il  en  tira  des  résultats  plus  exacts 
et  plus  étendus  que  (  eux  du  savant  an- 
glais. En  effet,  celui  -  .  i  trompe  par  la 
5Upprc:>iiou  des  voyelles  qui  a  lieu  sou- 
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Yenten  égyptien .  comme  dans  les  autres 
langues  de  l'Orient,  avait  as.signé  à  quel- 
qiiti>UDs  dis  Magnes  qui  entrent  dans  la 
oompontîon  d«s  carlooches  uii«  '  'mlear 
•yllabique.  GbampoUioD,  m  contraire, 
élabliisnit  qtip  chaque  sipnp  vf  rppri^-çn- 
tâil  qu'un  son  ou  arliculaliuu  ,  qui  était 
rïnitiaie  du  nom  que  portait  eu  égyptien 
l'objet  repréMolé.  Aimi  par  exemple, 
en  sappoMot  que  nous  ayons  en  Transis 
un  système  analogue,  l'.  /ip!r  «serait  un  v^, 
le  Jalon  un  B,  le  Calice  un  C ,  etc.  La 
mène  lettre,  d'après  ce  système,  peut 
être  représentée  par  plusieurs  ob  jets  <lont 
les  noms  ont  la  même  initiale.  Mais  le 
nombre  de  ces  signes  homopbones  '  of- 
frant le  racme  son   ctnif  n^^v?  limité  :  on 
n'eu  trouve  oruiuairemcnt  que  deux  ou 
trois  pour  chaque  lettre  de  Talphabet 
grec  ou  latin.  Cinq  sur  ireùse  des  signes 
reconnusparYoungse  trouvèren  t  co  n  /î  r- 
més  par  le  savani  français,  r\u\  portJi  l'rd- 
pbabet  phonétique  à  19  ou  mcmc  a  60 
'V^»  »  l'on  compte  les  bomoph  ones;  et 
tandis  que  le  docteur  Young  avait  essayé 

vainement  d'appliijuer  son  alpbabetà  d'au- 
tres cartnnrht*^  ,  ('hjirjy:nl!:rin  tlonna  la 
lecture  uicontesiabie  d  une  louic  de  car- 
loncfacs  royaux  grecs  ou  romains:  Alexan- 
dre, Philippe,  6érénice,Arsinoé,  Auguste, 
Tibère,  Caïus  ,  Claude,  Néron  ,  Vespa- 
sien ,  Titus  ,  nomitien  ,  ^'erva  ,  Trajan  , 
flaurien,  Antonio,  Sabine  ;  les  surnoms 
de  Néo^ésar,  de  Germanicus,  d'Aj^o- 
>pv-r.,py  etc. 

Ces  1  ésultats  étaient  déjà  très  impor- 
tants pour  l'histoire  et  mettaient  lin  terme 
«bien  des  discussions,  en  montruit  que 
dos  monuments  auxquels  on  avaxl  atlri- 
OQé  une  antiquité  prodigieuse,  oomme  le 
«othaque  de  Denderah  (voy.  ce  nom  ), 
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portaient  la  preuve  écrite  de  leur  origine 
grecque  ou  romaine.  Ils  prouvaient  aussi 
que  l'usage  des  hîéroglyiihes  s'était  pro- 
jongé  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne 
ie  supposait. 

Mais  la  découverte  des  hiéroglyphes 
plionétiques  devait  recevoir  bientôt  de 
Champollion  une  application  beaucoup 
l'ius  étendue.  Dans  le  Précù  dasystème 
'"^':"^h  pl'i<iuc\  publié  en  1 824,  il  mon- 
tfait  que  leur  usage  ne  se  bornait  pas 

làf  iSrîl!"'*  V*^^    '    '  "»  d«pl«uclies;  Pa- 


aux  noms  étrangers  ,  mais  que  les  iaoïw 
royaux  des  nîifirnnrs  (Ivnastips,  1rs  lîomi 
propres  égyptiens  soit  de  particuliers, 
soit  de  localités,  etméroe  ceux  des  divi. 
n  i  lés,  un  grand  nombréde  nomscommuDs, 
enfin  presque  toutes  les  formes  gramma- 
ticate-î.  h-»s  pronoms,  les  pn-ju  iMiinri';.  rfr. , 
pouvaient  !»e  lire  au  moseii  de  i  alpliabet 
découvert  par  lui  ;  que  dans  les  textes  de 
toutes  les  époques,  environ  les  deux  tiers 
des  hiéroglyphes  étaient  |>honétîqu€S.  Le 
reste  devetinit  jifin  f.n  ile  à  interpréter 
soit  par  la  simple  inspection  ,  quand  ils 
représentaient  des  objets  naturels,  soit 
par  les  traditions  des  auteurs  grecs  qui 
ont  expliqué  quehpies  symboles,  et  prin» 
cipalement  Ilorapollon  ,  soit  enfin  au 
moyen  des  monuments  bilingues  {voy.), 
tcb  que  l'inscription  de  Ao&ette.  iS'ous 
avons  dit  quToung,  par  ce  seul  moyen, 
avait  cru  reconnaître  la  valeur  dVnvîroa 
groupes  hiéroglyphiques;  mais,  ne 
connaissant  pas  la  nature  des  si|Tnps  qui 
les  composaient,  il  n'avait  eu  aucun  moyen 
de  contrôle,  «^t  pour  un  quart  environ 
il  était  à  ct)té  de  la  vérité  :  ainsi,  dans  le 
litre  (iim('  de  Plitah  (ou  Vulcain  )  joint 
au  nom  de  Pfnlrmér,  t!  avntt  ]irîs  Ifs  si- 
gnes qui  veulent  dire  atnie  pour  le  nom 
du  dieu,et  vice  versé.  De  semblables  er- 
reurs étaient  moins  à  craindre,  du  mo- 
ment que  l'on  pouvait  se  rendre  compta 
de  la  naftiro  sfiit  |ihnn«'*»i(|up  ,  «nit  fi;:ii- 
rativc  ou  symbolique  de  chaque  hiéro- 
glyphe. L'identité,  ou  au  moins  la  grande 
afBnIté  du  kopte  et  de  l'égyptien,  était 
maintenant  établie  par  un  grand  noni« 


kiifito^  ([tip  l'on  |;;ruvait  lire 
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dans  les  liieroglypiies  et  «pii  devenaient 
autant  de  preuves  de  la  vérité  du  systè- 
me. Ainsi  Champollion  qui  avait  conçu 
(écrivait- il  en  1811)  C  espérance  flai- 
(c/ise,  illtLuoire peui'i'irvy  qu'on  rrtioU' 
vcra  enfin  sur  ces  tableaux  où  l'Èv^ypte 
n'a  peint  que  dt'n  objets  rnaténch  ,  les 
sons  de  tm  iangue  et  les  expressions  de 
bi  pensée,  »  voyait  ses  ellorts  couronnés 
d'un  plein  succè-. 

De  riches  collections  d'anti<|uilés  égyp- 
tiennes, rapportées  à  cette  époque  en  Eu- 
rope et  acquises  à  IVnvi  par  les  diven 
musées  d'Angleterre,  de  France,  d'Alle- 
magne et  il'ltalie,  sollicitaient  charpie 
jour  Uc  iioi^vcUc:iiippUcattomdusyâtèmex 
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en  présentant  sur  riiistoiie  ou  la  i  l  îî  ion 
tlf  î;  prn^iîrmf»'?  finnt  Vœ\\  exercé  de  Lliam- 
potiiun  duiiuaii  aussitôt  la  soluliun  avec 
uae  fteilîlé  (|ui  avait  quelque  cbooe  de 
divioKtotre.  Ces  découvertes  inespérées 
excitèrent  dans  le  public  un  intérêt  que 
<^fnilf»<»  ai-rlu'nli  niques  ont  rarement 
le  privilège  d  ubltutr;  mais  elles  rencon- 
Uaient  aussi  plus  d^un  incrédule,  surtout 
permioenxqnîcoiMiaitsaieot  par  expérien- 
ce les  difficultés  du  sujet,  ^u  nombre  des 
personnes  qui  accueillirent  d'abord  avec 
défiance  les  faits  consignés  Hrins  la  lettre 
à  M.  Dacicr  était  Henri  Sait,  consul  gé- 
néral d'Angleterre  en  Égypte.  Mais  Tap- 
plication  du  sjslènie  aux  moDuments  sur 
lesquels  il  fit  lui-même  d'heureuses  dé- 
couvertes le  rangèrent  bientôt  parmi  ses 
partisans*;  et  il  en  a  étô  «nrrps^ivpmmT 
de  même  de  tous  ses  adversaires  de  bonne 
foi.  Oq  était  surpris  que  les  anciens  se 
fussent  aocnrdés  à  désigner  Pécriture  liié- 
rogI\phi({ue  comme  symbolique,  tandis 

que  le  pbonéîi-mi"  v  ione  n»i  si  «.'(«n  i 
l'oie.  Il  était  assez,  naturel  cependant 
qu'îk  fussent  surtout  Irappés  de  ce  qui 
donne  à  celte  écriture  un  caractère  parli* 
culicr.  Toutefois  saint  Clément  d'Alesan- 
'Irir  fî^f*^'.),  le  seul  écrivain  de  nous  connu 
qui  ait  parlr-  (h-^  érr\Uirc<>  fie  l'itj^vpte 
d'une  manicit;  un  peu  didactique,  avait 
indiqué  i^emploi  d*élémentâ  aiphabcti- 
qaea«  Malheureusement  son  style  est  si 
concis  que  le  passage  n^avait  pas  été  bien 
saisi.  M.  Letrimn-'  l'a  analvsé  avec  son 
exactitude  habilutdle  à  la  demande  de 
ChampoIKun.  ^^ous  allons  transci-iie,  en 
nous  aidant  de  sa  traduction,  la  partie 
la  plus  importante  de  ce  pa»age  célèbre 
dont  quelques  expressions  sont  encore 
l'objet  de  vives  discussions  :  Cfujr  qui, 
parmi  lex  Égyptiens ^  reçoivent  de  i'in- 
Struetiorij  apprennent  avant  loue  la  me- 
thodedê*  lettres  égyptiennes qu*on  nom- 
me.  KFlSTOlAClUPBIQim;  en  second  lien, 
/'niKRATroTjE  dont  sr  servent  les  Ivém- 
granimates  (c'est-à-dire  les  scrdies 
aacrésj  j  enjîn  /'hiéuoglvpuiqlk,  de  la- 
ftulle  unejpartie  est  kynologifjue  (cx- 
pAkne  les  objets  au  propre),  par  les  pre- 

(*)  Ets/\i  tur  le  sjftèmg  dts  hierogijphtt  pho- 
nétiques du  d' Tcuitg  rt  df  M.  Ckam/Htiliaiit  atwt 
qtteiquet  dècouverUs  add  :.  cr,-.,  par  H.  Sait, 
M'sd.  SD  fraa^ais  j*ar  DeYcre,  1837. 
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miers  cléments  y  et  l'autre  est  symloU- 
tjne.  De  lu  syrnholiqftf\  une  partie  est 
kyriolo'^ique  par  imitation  ^  une  autre 
ttopiquement  (c*est*à-dîre  par  des  mé* 
tapbores  et  autres  tropes),  o»  enfin  iTune 
manière  allf-^nriffue par  certaines  émgm 

mes         Saint  riémpnt  ajoute  quelques 

exemj)les  des  ^inl<,les  qu'il  nomme 
kyriûtogiqucs  par  imitation  :  un  cercle 
pour  le  soleil,  un  croissant  pour  la  lt|ne, 
ou  d*après  la  méthode  allégorique,  un 
scarabée  pour  le  soleil,  etc. 

Ainsi  sainf  riéfixTit  flivise  d'abord  les 
écritures  égyptiennes  en  trois  :  Vépi.sto» 
lugraphique^  V hiératique ^  V hicru^lyphi» 
(fue;  puis  s*attacbant  à  cette  dernièra,  il 
indique  les  diven  procédés  qu'elle  em- 
ploie. Le  premier  est  celui  qu'il  nonmie 
kyriof  fie  par  l's  premiers  éléments. 
Cham[>odion  enteuilait  sous  ces  mots  de 
pretniers  éléments  les  lettres  initiales,  ce 
qui  rentre  dans  le  principe  du  système 
phonétiijue  :  INl.  deGouUanofelKlaproth 

suivent  la  même  interprétation.  Cepen- 
<lant  M.  Letronne  conteste  que  le  mot 
jxf/ûiXoi  puisse  avoir  cette  valeur,  et  il  en- 
tend par  là  des  lettres  primitives.  Quoi 
qtt*il  en  soit ,  il  est  constant  que  saint 
Clément  a  connu  l'enqiloi  de  l'cl'  rm  nt 
phonétique,  c'esl-ù  dire,  d'hiéroglyphes 
ayant  uno  valeur  de  sons.  L'exi-ffri-f  des 
hiéroglyphes  phonétiques  serait  d  ailleurs 
suffisamment  prouvée,  uêmeen  Tabsence 
de  ce  témoignage,  par  les  noms  et  les  lé- 
gendes interprétées  d*uoe  manière  incon- 
testabl*». 

Mais  a  quelle  époque  et  de  qutdle  ma- 
nière cette  méthode  a-t-clle  pu  s'intro» 
duire  en  Égypte  et  se  combiner  avec  les 
symboles  idéographiques?  Est*ce,  commè 

quelipies  personnes  l'ont  pensé,  un  em- 
prunt que  les  prèlres  auraient  fait  à  des 
peuples  voisins,  aux  IMiéniriens  ,  par 
exemple,  qui  possédaient  une  écriture 
alphabétique,  emprunt  que  les  prêtres 
auraient  déguisé  en  donnant  aux  lettres 
de-  fnrfnes  analogues  à  leurs  anlicjues 
8ymt>o|ps?  Ksf-re  une  des  inventions  an- 
tiques dont  les  Egyptiens  fai^ieut  hon- 
neur à  leur  dieu  Tholh?  Ou  plutôt  ré- 
criture phonétique  n'est  -  elle  pas  née 
presque  forcément  de  Técriture  symbo- 
lique ,  sans  qu'il  fruMe  supposer  ['eflort 
de  génie  d'un  inventeur?  C'est  ce  qui 
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nous  semble  résulter  de  l'exameu  atten- 
tif de  l'écritare  hiéroglyphique.  Bien  que 
nous  ne  possédions  pas  d'échantiUoDS  de 
ses  premiers  essais^  puisque  les  plus  an** 
ciens  monument';  que  nous  en  connais- 
sioDS,  ceux  même  qui  reoionient  au-delà 
de  rinvaston  des  b;ksos  (voy,),  nous  la 
présentent  à  peu  pris  telle  qu'elle  s'est 
perpétuée  durant  deux  mille  ans;  «peu* 
dant  les  éléments  qui  la  rompo'^pnt  sont 
demeurés  assez  distincts  pour  quon  puisse 
le  figurer  comment  elle  a  pu  se  iormer. 
Uanaljve  de  oetle  formation  nous  «em* 
ble  le  snil  moyen  de  préienier  d*anfl 
manière  un  peu  claire  un  sysl&nie  aussi 
compliqué. 

La  diversité  des  élémenU  de  l'écriture 
lâiroglyphiqae  montre  qu*elle  est  née  et 
qu'elle  s'est  développée  graduellement 
sur  le  même  sol.  Elle  n'a  pas  le  caractère 
d'unité  de  t'écrilure  importée  vher  les 
Grecs.  On  voit  que  plusieurs  siecies  ont 
trsvaillé  à  pallier  ses  imperfections  pri> 
miiives.  Elle  ressemble  à  ces  vieilles  ca- 
tliédralp.,  œuvres  de  plusieura  nècles , 
qui  ont  imprimé  chacun  leur  carartère 
à  quelque  partie,  ou  à  ces  consiiiulions 
aodennes  qui  conservent  encore  des  tra- 
ces de  barbarie  dans  certaines  disposi- 
tion^ ÎM-tMiccs  et  non  abolies.  De  même, 
dans  récriture,  les  Éj^yptieiis  n'ont  jamais 
vottlnse  défaire  de  méthodes  qui  trahis- 
mot  Feofance  de  Tart,  et  les  scribes  des 
derniera  temps,  en  faimnt  souvent  usage 
darchaTsmes  calligraphiques,  ont  aug- 
mente lob-^rurité  inhérente  à  ce  système. 

1°  Le  premier  procédé  pour  fixer  le 
iouvenir  des  objets  est  de  les  représenter. 
Un  grand  nombre  d*hléroglyphes  appar- 
tient à  cet  ordre  de  signes  qim  saint 
Clément  nomme  Arrio/o^iffues  par  imi" 
^oa ,  et  ChampolUon  figuratifs.  Les 
ÎL"  .Z^'"''»^»  enfant^  maison^ 

«w«>  «te,  divers  animaux  sauvages  on 
domestiques,  un  grand  nombre  d^usten- 
»Hes  furent  exprimés  de  cette  manière 
dans  1^  textes  de  toutes  les  époques. 

Les  inscriptions  exécutées  en  grand  et 
d  «me  manière  soignée  les  admettent  en 
plu» grand  nombre  :  ain.i,  lesdieuxyaont 
représentés  sous  h .  mêmes  traits  que 
tours  sutues  présentent  dans  les  temples. 

imagm  du  ciel  et  de  la  lei  re,  du  SO- 
Wly  dalalwM^  des  étoiles,  «c.,  appar  tien- 
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lient  aussi  à  cette  classe  d'hiéroglyphes  fi- 
guratifs, quoique  1  imitation  soit  en  partie 
arbitraire. 

3»  £o  voulant  exprimer  des  idées 
straites  ou  des  objets  trop  compliqués 
pour  être aisémentiniitéî^,  on  eutrecoufi^ 
comme  dans  le  langage  oral,  a  des  tropes. 
Ainsi  Pon  mit  la  partie  pour  le  tout 
(deux  bras  armés  d*ane  lance  et  d*utt 
bouclier  pour  l'idée  de  combat;  la  téta 
d'un  bœuf,  d'une  oie,  pour  cesanimaux); 

Iou,  par  métonymie,  la  cause  pour  Felfet 
(un  récbaud  pour  le  feu,  une  paicite  d'é- 
crivain pour  l'écriture^  Tœil  pour  Tac» 
tion  de  voir)  ;  enfin  par  mélapbore  (le 
poitrail  d'un  lion  pour  la  supériorité, 
une  abeille  pour  un  roi,  un  taureau  pour 
la  force).  Quelquefois  les  rapports  entre 
le  signe  et  la  diose  signifiée  sont  asses 
peu  apparents  pour  être  énigmatiquea^ 
soit  que  les  prêtres  aient  effectivement 
cherché  à  envelopper  certaines  idées  de 
mystère,  soit  que  l'on  ait  perdu  la  tra- 
dition des  idées  qui  présidaient  au  choiji 
de  ces  symboles. 

3°  Par  ces  divers  moyens  on  pouvait 
exprimer  un  grand  nombre  d'idées;  mais 
ils  étaient  encore  insuflisants  dans  bien 
des  cas,  et,  par  exemple,  pour  écrire  les 
noms  propres,  il  fallait  avoir  reooura  à 
quelque  autre  procédé.  H  dut  se  présen- 
ter naturellement.  Les  noms  propres  sont 
eu  général  significatifs  chez  les  peuples 
primitift*  Ce  sont  quelquefois  des  noms 
d'animanx  ou  de  plantm,  ou  des  noms 
divins,  ou  mcme  de  petites  phrases,  comme 
Vami  de  Dieu,  Yami  d'Ammon,  le  Jils 
de  Phtah.  On  écrivit  donc  ces  dénomi- 
nationaen  y  ajoutant  le^  nuages  /uimmCf 
femmcy  pour  indiquer  qo*elles  dési- 
gnaient dans  ce  cas  un  individu.  Si  c'é- 
tait un  nom  de  roi,  on  enfermait  tous  les 
signes  qui  le  formaient  dans  un  ovale  ou 
cartondie,  qui  représente  le  dessous  d'un 
scarabée,  forme  babiluelle  des  sceaux 
égyptiens.  En  voyant  des  symboles  ainsi 
réunis  pour  former  un  nom,  on  s'habi- 
tuait à  faire  moins  attention  au  sens 
que  chacun  d'eux  offrait  séparément 
qu'à  ridée  et  au  son  qui  résultait  de 
leur  ensemble.  Chaque  signe  pouvait  étra 
considéré  aussi  bien  comme  signe  de  son 
que  comme  signe  d'idée,  car  il  rappelait 
l'un  et  l'autre.  Cette  méthode,  ainsi  qu'où 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


(28) 


HIE 


Va  remarqué,  avr  il  ^1,  r  },eâiicoup  d'a- 
nalogie avcr  r»^»  1  '  lue  dont  on  fait  usnge 
dauJ'le  jeu  nomme  rébus  et  qui  exprime 
lei  soai  pai-  de»  objets  iigaré»  (re6«i) , 
soit  par  les  objeto  mêmes  qne  Ton  vent 
déligoer,  «oit  par  d*aiHres  (jui  ont  seule- 
luent  avec  eux  im*»  ait?ilneip  pronon- 
ciation. IMais  dans  I  écriture  phonéliijue, 
ou,  si  Too  veut,  dans  les  rébos  égypliens, 
un  signe  o*€xp»  ime  pas  pluiieur»  syllabes, 
msis  seulement  une  articulatioo.  Dans 
une  langue  (p«i  renferme  beaucoup  de 
mots  d'une  seule  \!lnheel  on  les  \f.\ elles 
se  prononcent  d'une  manière;  hi  lugilive,  si 
variable,  qu  il  est  difficile  de  les  écrire, 
un  symbole  pouvait  aisément  correspon- 
dre à  une  consonne.  Ainsi  la  boucbe  se 
dît  en  égy  ptien  Ho,  le  serpent,  oF  :  les 
images  de  la  bouche,  du  serpent,  sont  de- 
venues les  signes  de  VR  et  de     .  Lts  bié- 
roglyplu's  phonétiques  que  noua  nom* 
mons  des  voyelles,  et  qui  en  ont  rempli 
l'office  dans  les  temps  postérieurs  pour 
transcrire  les  noins  grecs  et  lalir»>,  n'é- 
taient dans  l'origine  que  des  aspirations 
douces  comme  les  scuii- voyelles  des  Hé- 
breux. On  pourrait  comparer  les  voyelles 
anx  couleurs  et  les  consonnes  au\  <  on- 
tours;  Tégyplien,  coiiune  la  plupart  des 
langues  de  TOrienl,  ne  représentait  (jue 
le  irait,  la  lorme,  pour  ainsi  dire,  des 
mots  :  les  nuances  du  son,  qui  variaient 
selon  les  dialectes,  ne  se  notaient  pas  dans 

récriture. 

Du  moment  que  Ton  pouvait  rendre 
par  des  iniages  détournées  de  leur  a»  «  ep- 
tion  primitive  le  son  des  nomi  propres 
(ce  qui  probablement  eut  lieu  dèâ  les  pre- 
miers temps  de  récrilureblcrof;!  y  phitjue  \ 

pourquoi  n'aurait-on  pas  d(;  même  expri- 
mé les  mots  ililflciles  a  peindre  pnr  des 
image:» qui uliraieut  des  unalr):',ics  de  ton 
Cest  ce  qu^on  fit  en  eftet,  pri  ni  i  paiement 
pour  les  signes  grammaticaux  et  les  parti- 
cules. Ainsi,  par  exemple,  la  li^nt-  (»ndulée 
(tw'  qui  représejile  l'eau(en  e^^vpl.  Xou/i  \^ 
servit  pour  la  prépasiliou  dt'  ^eu  é^ypl. 
aN)  et  en  général  pour  l*articttlatîon  i». 
On  ne  se  borna  pas  à  écrire  phonétique- 
Aent  les  mots  qui  ne  pouvaient  1 1  ire  au- 
trement :         srvihcà  pcnivaieut  a  Ifur 
choix  employer  diverses  ujéthode».  \  ou- 
laient  ils  pa.  îer  du  dieu  Ammon  (en  égyp 
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tracer  l'image  même  du  dieu  ou  ceiie  de 
ranimai  qui  lui  était  consacré  et  devenait 
son  symbole  énîgmatique,  ou  écrire  son 

nom  en  toutes  leltre>,  e'est-à-dire  par 
les  signes  {\)  In  fntillr,  rrchi» 
f/uicr,  et  l'fvtri,  qui  valent  A,M,N, 
en  V  ajoutant  le  symbole  de  la  divinité. 


Après  ce  premier  \ 


)as ,  les 


Egyptiens 


auraient  pu  adopter  une  trentaine  de  fi- 
gures <iui  auraieiil  représenté  toutes  les 
arliculalioiis  de  leur  langue,  cVst-a-dire 
un  :d|)lial)et  dont  les  élénienls  auraient 
evprinié,  par  leurs  couibiiiaisuns,  tous  les 
mots.  Mais  il  leur  parut  plus  naturel, 
plus  pittoresque  et  plusconris,  toutes  les 
fois  qu'ils  pouvaient  peindre  une  idée 
par  une  seule  ima^e,  de  n'avoir  point 
ifcours  a  l'autre  pro(  rdi;.  Ou  les  trouve 
donc  euiploycà  toujoiutemcnt  dans  une 
même  phrase.  Les  deux  méthodes  pou- 
vaient même  s^allier  dans  un  même  mot 
et  se  prêter  un  mutuel  srronrs.  Nous 
av<MiN  dit  loul  il  l  heure  tpi'apres  les 
noms  propres  d'indlN  idus  on  ajoutait  uuc 
image  d  homme;  ou  peignait  de  même  un 
des  attributs  de  la  divinité  à  la  suite  des 
noms  divins  écrits  phonétiquement,  le 
syuiholr  «l'une  \ille  ou  d'une  <  ontrée  à 
la  suite  des  noms  ;;eoLj:raplu  pie>.  (.est 
'  encore  Cliampolliou  qui  a  reconnu  le 
pi  einier  celle  classe  importante  d'hiéro- 
glyphes (ju'il  nomme  détermina af s ,  et 
tlimt  la  connai«»aoCe,  ainsi  <pie  celle  des 
clelschluoiMS,mct  îould'abordsuT  la  voie 
du  sens  d'un  pass  ive. 

Lrsdeteriuiuatils peuvent  être:  1" 
ciaux,  c'est-à-dire  ne  s"appliquer  qu'a 
un  seul  mot,  comme  l'image  d'un  bœuf, 
d'un  cheval, d'un  chat,  jointe  au  ncun  de 
<  i\s  animaux  |)ar  une  soi  te  tie  pli-omisme  ; 
2"  i^rt/rniux,  alii-i  un  arbre  <i  la  suite  de 
lou^  les  noms  d'arbres,  trois  molécules 
pour  tous  les  minéraux  «  un  ceriaio  signe 
pour  touslesq  tadi  iipêdes,  unautn-  pour 
tout»  ,  les  pailirs  ilu  (i.-.|)>;  une  étoile 
pour  les  <le  ronih  llatiou,  i  lc,  etc. 

CliumpuUiou  a  réuni  avec  beaucoup  de 
soin,  dans  sa  Grammaire,  les  diverses  sé- 
ries de  mots  caractérisés  par  un  même  de- 
tenninatif  :  «  <•  s(uit  le:>  i  l.-tm  nts  d  un 
h-xique  ini-llunli<pit\  l.»  s  xcrlies  otit  au>si 
leur»  dclermiuaiili  :  ce  sont  quelquefois 
de  petite»  scènes,  telles  qu'une  mère  al- 


tieo,  AMA'j,  iU  pouvaient  à  leur  choix  |  lattantson  enfant  pour  le  verbe  ttoiUTtr, 
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un  homme  renversé  pour  le3  \f'\r■p^  vnfn- 
crt',  soumettre f  un  joueur  d'instrument 
pour  le  verbe  chanter;  mais  le  plus  grand 
nombre  nW  déterminé  qiw  par  an  signe 
général,  comme  deux  jambes  en  marche 
pour  les  idées  de  locomotion,  un  bras 
pour  tes  verbes  d'action,  etc.,  etc. 

Si  ce  mélange  de  sons  et  de  délermi- 
natib  sigaificaiîfs  paraît  incohérent ,  il 
faut  bien  se  persuader  que  le  langage  de 
ceux  qui  rinvenlèrenl  n'était  probable- 
ment pas  beaucoup  phis  parfait  que  leur 
écriture.  Il  faut  se  représenter  des  iiom- 
«Mi  qiûn*ont  encore  qu'un  petit  nombre 
de  mots,  souvent  détournés  de  leur  sens 
naturel, pour  exprimer  les  idées  nouvelles, 
et  qui  auraient  de  la  peine  à  s'entendre 
entre  eux  s'ils  n'avaient  complété  par  des 
gestes  expressifs  leurs  paroles  brèves  et 
vagues.  Ouvrez  un  dictionnaire  kopte,  et 
vous  serez  frapjié  du  grand  nombre  de 
mots  presque  identiques  pour  le  son , 
«juoique  différents  pour  le  sens-,  voyez 
aussi  quelles  incertitudes  présente,  par 
cette  même  cause,  la  lecture  des  inscrip- 
tions phéniciennes  ou  des  textes  hébreux 
non  ponc  tués  II  fallait,  pour  éviter  la 
coofuitun  dans  le  tangage,  cette  panto- 
nime  animée  qui  nous  frappe  encore 
chez  quelques  peuples  méridionaux.  Les 
détcrminatifs  figuratifs  OU  symboliques, 
joints  aux  signes  do  sons ,  jouent  le 
même  rôle  dans  l'écriture,  celui  de  dis- 
siper l*incatitude  qui  pourrait  rester  sur 
le  sens  d*un  mot.  Aussi  leur  emploi  est-il 
facultatif:  on  les  ajoute,  ou  les  supprime 
selon  que  la  clarté  de  la  phrase  l'exige  ou 
peut  s'en  passer. 

De  même  que  les  symboles  mimiques 
sertaient  à  déterminer  les  mots  phoné- 
tiques ,  on  pouvait  ajouter  des  signes  de 
son  pour  piéciser  davantage  la  valeur 
d'un  symbole  idéographique  ou  ses  mo- 
dlBcattons  gra'mmaticales.  Ainsi  le  duel 
«t  le  pluriel  qui  s'expriment  quelquefois 
par  le  redoublement  et  par  la  trtplication 
du  signe,  est  plus  souvent  marque  par 
une  désinence  phonétique.  Les  genres  se 
marquent  aussi  en  traçant  l'arlicie  à  la 
Mile  du  nom.  Les  articles  démonstratifs^ 
les  pronoms  possessib,  occupent  la  même 
place.  Il  n*en  est  pas  de  même  dans  la 
laague  Icopte:  ces  diverses  parties  du  dis- 
«*W»8ont  plutôt  préfixes  qu'affixes,  et 
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I  cette  différetice  avait  fait  contester  î'exao 
titude  des  premières  transcriptions  de 
Champollion.  Mau  depuis  que  l*ensembla^ 
du  sji^ème  hiéroglyphique  est  expos^ 
dans  la  Grammaire  éj^yptienne,  on  re» 
connaît  (|u'il  était  bien  plus  conforme  à 
son  esprit  de  présenter  d'abord  l'idée 
principale  et  d'ajouter,  comme  délermi- 
natifsy  les  divers  compléments  grammati- 
caux. La  Grammaire  égyptienne  fait 
ninsi  toucher  au  doigt  l'origine  des  dési- 
nemres  dans  les  conjucaisons  anti(]Ties. 

Non  eoutentsd'uuu',  par  i  addiiioa  des 
déterminati&t  les  deux  méthodes  symbo- 
liquc  et  phonétique,  les  scribes  sacrés 
parvinrent  souvent  à  les  fondre  tout-à- 
fait.  Ainsi,  un  certain  nombre  de  mots 
très  usités,  tels  que  roi  (SouTeN),  vie  di- 
vine (H^NKh) ,  bon  (NoFRé),  se  trouvent 
écrits  de  trois  manières  ; 

1*^  Ils  sont  écrits  par  un  symbole  isolé, 
par  exemple  une  plante  (  ^  )  ,  pour 
roi  ;  une  espèce  de  croix  ansée  que  l'on 
voit  dans  la  main  des  divinités  ({■} 
pour  vie  dwine;  un  théorbe,  instrument 
de  musique  (  J  ),  pour  bon; 

2°  Ils  sont  écrits  phonétiquement  et 
suivis  de  leur  symbole  comme  détermi- 
natif:  ainsi  NoFRé,  écrit  par  la  ligne  on- 
dulée (%^v}  N,  le  serpent  F,  et 
la  bouche  (o)  R  suivis  da  théorbe 

comme  déterminatif  (  ^  ; 

3**  On  les  écrit  encore  en  employant 
le  symbole,  non  plus  comme  détermina- 
tif, mais  comme  signe  phonétique  ini- 
tial :  ainsi  ce  même  mot  NoFRé  s'écrit 
parle  théorbe  (  î  )  qui  prend,  dans  ne  cas, 
la  valeur  phonétique  et  suivi  des  si- 
gnes indiqués  ci-dessus  pour  F  et  R. 

Champollion  considérait  la  première 
de  ces  trois  orthograjihes  comme  une 
abréviation  phonétique.  Ainsi  les  Ec;yp- 
licns  auraient  écrit  S  pour  SouTeiN,  roi, 
N  pour  NoFRé ,  bon ,  comme  nous  met- 
tons dans  certains  cas  M.  pour  Monsieur, 
S.  M.  pour  Sa  Majesté.  Mais  il  est  plus 
probable,  ainsi  que  le  pense  M.  Lepsius, 
que  la  furuie  primitive  soit  le  symbole 
isolé  auquel  on  a  plus  tard  ajouté  ma 
complément  phonétique,  en  lui  donnant 
à  lui-même  une  vnlf-ur  de  son.  Disons 
néanmoins,  sans  nous  arrêter  à  cfs  ques- 
tions de  détail,  que  les  deux  mcliiodcs  se 
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fondent  si  aisément  que  les  scribes  des 
dernières  époques  glissaient  du  sym- 
bolisme jusque  dam  i'orlhograjilie  des 
noms  romains.  Ainsi  le  son  L  ou  R  |)uu- 
vant  indiijtinctenieiit  M  rendre  par  une 
lionne  [Labo)  ou  par  UDe  fleur  de  {gre- 
nade (R'imrif^,  ils  choisissaient  de  préfé- 
rence le  iion  dans  les  noms  d'emprreur, 
la  flenr  éuas  un  nom  de  reine.  Pour 
éerire  le  nom  d'Antooin^ib  choisisMÎent 
des  signes  qui  pouvaient  en  même  temps 
présenfpr  Tidée  œil  du  monde. 

Récapitulons  maintenant  les  éléments 
divers  dont  nous  venons  de  reconnaître 
la  nature  et  Pemploi. 

L'écriture  hiéroglypfaîqne  se  compose 
d'images  d'objets  physiques,  dont  les  Uns 
expriment  Vn\.y-{  nu-me  qu'ils  repré- 
sentent^ d'auU  e»  une  idée  qui  a  quelque 
rapport  inlelleclucl  avec  cet  objet ,  d'au- 
tres enfin  des  idées  ou  des  objou  qui 
n*onl  avec  eux  tl'autre  rapport  que  celui 
des  sons  par  lestpieb  on  les  exprime  dans 
le  langage  oral.  Pour  produire  ces  ana- 
logies de  sons,  on  peut  grouper  ensemble 
plusieurs îmagcii  en  ne  lenaul compte  que 
de  l'articulation  iniliale  du  mot  que  cha- 
cune rappelle.  Le  sens  ou  la  nature  des 
mots  écrits  en  signes  phonétiques  peut 
être,  en  outre,  déf»Tr»!În  «  par  un  symlx)!»- 
soit  commun  à  un  ordre  d  idées,  M)it  par- 
ticulier. Ces  signes,  destinés  à  guider  I  ti- 
prît,  ne  se  prononçaient  probablement 
pas  dans  la  lecture,  et  pouvaient  être  né- 
gligés dnn^  rerlainscas.  Les  modifi.  alions 
grammalicaies  des  mots  sont  liahituclle- 
Ment  notés  par  des  signes  phouéiitpies 
ajoutés  au  signe  ou  groupe  principal.  Les 
relations  des  mots  peuvent  s'exprimer 
rommp  rhn.rr.utreslangues,  par  des  pré- 
positions et  des  conjonetions.  Toutefoi. 

ces  parties  du  discours  sont  souvent  sous- 
entendues,  el  la  syntaxe  n'est  alors  indi- 
quée que  parla  position  relatîvedes  mots. 

Ces  frécjuentes  ellipses  et  les  variantes 
qui  résultent  de  la  latitude  laissée  au  goiU 
d^  scribes  pour  le  choix  des  caractères 


(ào) 


liiE 


tant  cependant  tous  oesobstâclet,  Cham- 

pollion  déchiffrait  les  textes  hiéroglyphi- 
ques avec  une  faciliié  qui  aurait  ei«^  sus- 
pecte de  prestige,  si  l'on  ne  savait  par 
quelle  suite  dWforts  persévérants  il 
vail  acquise.  Nous  avons  dit  queleoclial- 
nemenl  de  faits  amcoéreni  ses  premièm 
décoiivcr'-.  L'étude  d'un  nombre  infini 
de  moiiuuienls,  sur  lesquels  les  mêmes 
formules  sont  répétées  avec  des  variantes 
orthographiques,  lui  apprit  toutes  les  for- 
mes diverses  dont  un  mot  est  susceptible. 
Lesgraiidsbas-n'liels  hisloricpiosoucivîls^ 
entremêlés  de  légendes,  lui  firent  au^si 
eonnaitre  lésons  d'un  grand  nombre  de 
mots  que  la  langue  koj)le  ne  nom  a  pas 
conservés.  Ces  notions,  dont  il  avait  qucl- 
qnerots  fait  usage  sans  en  indiquer  l'orio 
gine,  sont  e\p(»çes  <le  la  manière  la  plttS 


niethodifpie  dans  la  Cnimmuiri^ 


'srp- 


.     -  .   '  ■  -ient  cependant 

quelque  chose  d  enigmatirjue  ;  et  pour 
nom  la  difGculié  s'at  rrolt  de  l'ignorance 
où  nous  sommes  d  une  partie  de  l'idiome 
9td« idées  de  l'antique  E^^ypte.  Surmou- 


tu'/i/itf  qu'en  iitourant  il  a  légiieeau  monde 
savant.  Là  chaque  assertion  est  appuyée 
sur  un  exemple  tiré  le  plus  souvent  des 
rnofiumenls  dessinés  dans  l'expédition 
scionhfique  qu'il  accomplit cn  IHi"),  et 
dont  les  inimcii>es  roultats  se  publient 
sous  les  auspices  du  goiiNerncmenl,  L'âge 
des  monuments  dont  ces  inscriptions  sont 
tirées  éUnt  maintenant  facile  à  recon- 

naître  jjar  les  (ar touches  royaux,  l'his- 
toire des  ino<lilicali(jiis  de  la  langue  <'t  de 
l'ecnturc  devient  |H»-,sihle,  et  le  philo- 
logue peut  avec  (oïdiaru  e  étendre  le  du- 
maîne  de  la  linguistique.  Le  public  est 
aujourd'hui  en  possession  des  deux  tien 
de  cette  précieu>e   Gnnnmaire  é^p- 
ticnn(\  encore  inédite  lors  de  l'impression 
des  articles  Cn \Mi'()i.i.io\  et  Kcritlke 
de  cette  Lncyclopcdie.  Il  serait  difti.  ile 
d'en  donner  une  analyse  sans  recourir  a 
d(  s  [dancbes  que  ne  comporte  pas  notre 

eadre. 

Apres  avoir  exposé  les  principaux  élé- 
ments de  l'écriture  sacrée,  n()us  devons 
dire  quelques  mots  <les  autres  modes  d  e- 
crilure  usités  en  Égypie,  ()ui  dérivent  d» 
l^'e'ogljphes  et  dont  l'étude  ne  peut  en 
élre  séparée.  On  d  e  les  inscriptions  scul- 
ptée, ou  peintes  sur  les  parois  des  tem- 
ples, sur  les  cercueils,  les  amul-ttes,  et 
en  général  sur  tous  les  monuments  à 
b  ur  Usage,  le»  Egyptiens  avaient  des  ma- 
""•^'-nf    -M-  paoyrus  [vov:  .  .Noi  musées 
eu  reuler ment  un  grand  nombre  trouvés 
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flaas  des  cercueils  de  momies  n  sur  ces 
roaléain,  des  figures  Borablablés  à  cel- 
ki  qui  sont  sculptées  sur  lea  moDU- 

menls  sont  tracées  en  colonnes  vertica- 
les, (\tù  «,e  lisent  en  commençant  par  la 
droite.  CiiampoUioa  nomme  cette  écvi- 
tmn  hiéroglyphes  iinéaireSi  parce  que 
les  images  y  sont  réduites  à  un  simple 
trait;  mais  le  mot  hiéroglyphe^  qui  im- 
plique V\àée     srtîîpturf",  n'est  pas  lout- 
à-fait  exact,  ioung  nommait  ces  carac- 
tères hiënitiquest  nom  que  Cbarapollion 
a  appliqué  à  une  autre  écriture  dao»  la- 
quelle est  souyent  conçu  le  rituel  f u  oèbrc 
joint  aux  momîp^  ^om  nvon>  (l.  ji  dit 
qu'une  compaiaiduu  de  ces  manuscrits 
dîfisés  en  sections  ornées  de  petites  scè- 
nes synsboliques  avait  fait  reconnaître 
que  cette  écriture,  qui  se  trace  en  lignes 
hnrixon!a!ei  de  <!i  (Mte  à  gauche,  nVlait 
qu'une  sorte  de  tac  h\  f^rniihie  des  hiéro- 
glyphes et  correspondait  »;\dciemeut  aux 
textes  des  rîtueb  ou  hiéroglyphes  linéai> 
ns.  Enfin  ou  trouve  une  écriture  encore 
pitis  rursive,  employée  dans  des  contrats 
sur  papyrus  du  frmn>  A,'.  [.a_'iJr«i  rt  ânn-^ 
quelques  inscriptions  de  la  mèine  epocjue, 
notamment  celle  de  Rosette,  où  elle  est 
désignée  en  grec  par  les  mots  îyx'ôiJK 
•/^«uuctTK,  Il  tires  (la  pays^  et  opposée  à 
réciituregrecqueetàlVrritmf";;H  ive  Hé 
ïodole  et  Diodore  n'injujaent  que  deux 
«ortes  d*écriture  en  Egypte  :  l'uue  sacrée, 
Pautre  populaire  (détnotitiue).  Saint  Clé- 
ment,dans  le  passagecîlé  plus  haut,  en  dis- 
tingue trois  :  lepistolographlipie,  Thiéra- 
lique et  l'hiéroglyphique.  Nous  avons  dit 
combien  les  opinions  avaient  varié  sur  la 
nature  des  écritures  cursives  égyptiennes, 
que  Ton  avait  regardées  tantàt  comme 
purement  alpliahéli ques,  tantôt  comuie 
purement  symboli{|ues,  jusqu'à  rp  f|ne 
Cbarapollion  ait  montré  qu'elles  pai  1 1  1  ^ 
paient  de  ces  deux  méthodes,  ainsi  j  n 
1'*'  >  il  lire  sacrée.  Selon  M.  Lepsius,  l'é- 
tnlure  nommée  par  Cliampollion  hiéra- 
tique ou  sacerdotale  serait  plutôt  popw 
^iTf  et  il  cite  quelques  exemples  oii  elle 
é»l  employée  à  des  usages  civils.  Il  est 
pT"nî)iiM,.  ijue  ce  fut  la  première  et,  pen- 
«i-ii'l  un  temps,  la  seule  altération  dos  hié- 
roglyphes. Elle  dut  alors  être  cirtfilnvpe 
PO«r  tous  les  besoins  de  lu  vie.  Des  voy  a- 
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d'adoration  dans  les  lieux  célèbres  pour 
leur  sainteté.  On  trouve  aussi  des  régis» 
1res  de  compte  dans  cette  écriture,  maif 

la  perception  Ac,  Iiripétoétall  du  domaine 

des  |.iriivs.  Av(<  le  temps,  elle  s'altért 
comuie  toute  écriture  cursive  et  donna 
naissance  à  la  troisième  forme  qui  fut 
adoptée  pour  les  oontraU.civil^  les  rv- 
scripts  royaux,  d'où  lui  vient  probable- 
mrnr  le  nom  d'épistolograplil  |up  que  lui 
donne  saintClémrnt,  Sntislrs  l'h .l/'inées, 
cette  écriture  commence  même  a  paraî- 
tre sur  les  monuments,  témoins  Tinscrip- 
tion  de  Phiié,  robélisque  de  M.  fiankes 
et  la  siéle  bilingue  du  musée  de  Turin, 
f\n\  avrïif,  comme  celle  de  Ro^pfte,  une 
inscription  grecque  et  demoiique.  A  fa 
même  époque,  les  prêtres  conservaient 
pour  leurs  usages  Tancienne  forme  de  l'é- 
criture  cursive,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  Chimpollion,  d'après  saint  Clément, 
le  nom  d'hiératifjue  ou  sacerjlntalr.  l  es 
textes  en  écriture  dcmotique  u*.  1 1 1 1  li  rent 
pas  seulement  des  hiéroglyphe:^  par  la 
forme  des  caractères,  ils  admettent  en- 
core des  mots  el  des  formes  grammatica- 
les (jui  s'écartent  du  diah-rfe  '^.irré  ,  <^ne 
l'écriture  hiératique  reproduit  exacte- 
ment. 

Vers  la  fin  du  Hi'  siècle  de  notre  ère, 

les  «pptareurs  de  la  religion  chrétienne, 
qui  ht  en  Égypje  df  ;:;fnTif!^  progrès,  in- 
troduisirent un  alpiiubet  emprunté  à  ce- 
lui des  Grecs,  moins  peut-être  à  cause  des 
inconvénients  de  l'ancien  système  gra- 
phicpie  qu'afin  de  rompre  avec  tOtttes  les 
traditions  du  paganisme.  Pour  exprimer 
les  sons  étrangers  à  la  langue  grecque, 
on  admit  dans  le  nouvel  alphabet  six  des 
anciens  signes  phonétiques  :  ainsi  quel- 
ques liât  es  de  cette  écriture  primitive  se 
perpétuèrent  ctî  f'-vpte.  M;us  peut-être 
nos  alphabelj» européens  eux-mêmes  déri- 
vent-ils des  hiéroglyphes  par  rentremisc 
(  I  <  Ph  éniciens.Nousavons  vu  que  l'emploi 
de  l'élément  phonétique,  en  Kgvple,  est 
de  la  plus  hmi?p  nnti  juifr      Liien  anté- 
rieur à  l'introduction,  en  Grèce,  des  lel- 
tresattribttéesàCadmus.  Celles  -ci  avaient 
peut-être  passé  d'Égypte  en  Asie  dAs 
ces  fré(|uentes  alternatives  d'invasions 
dont  riiisioire  nous  a  conservé  le  vague 
souvenirjelsi  l'écriture  phénicienne,  hé- 
Ivafque  ou  syriaque,  se  prudente  dégagé*j 
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ùu  svml^oUsmc.  ilout  les  Égyptleos  coq- 
tinmreDt  à  Itire  usage  y  c'est  un  résultat 
naturelde la dinréreooedcs  idînnK  ^  Ainsi 
par  exemple  l'innn^f  île  la  bouche  [Ho, 
en  o^vpîîrn^'  Mnii  tarjlôt  le  «symbole  des 
idées  douchCf  ouvenurey  et  tantôt  le  si- 
gne de  Jl.  Biais  transporté  dies  un  peuple 
qui  parlait  une  langue  dilTérente,  ce  si- 
gne n'exprimait  plus  qu'un  son  vide  de 
sens.  Tf-pendant  l'alphabet  sémitique  a 
conservé  (juelques  traces  de  son  origine 
symbolique  dans  les  noms  signiOcatiis  que 
portent  les  lettres.  Ghampollîon  et  Sal- 
volint  ont  établi  quelques  rapports  entre 
les  lettres  phéniciennes  et  hiératiques- 
égyptiennes.  M.  Lenormanr  ,  <Ians  ses 
cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris 
sur  Tbistc^re  des  Phéniciens,  a  multiplié 
ces  rapprochements  par  des  combinai- 
sons In^nieuses. 

Mais  cVsl  peut-être  trop  nous  arrêter 
à  la  partie  matérielle  de  rérrîînr»*  hiéro- 
glyphique, et  nous  devons  parier  des  con- 
oaitianccs  qu'elle  était  destinée  à  frans- 
jnettre  et  de  rioflueoGe  que  ce  système 
peut  avoirexcrri  1  lu  le  peuple  qui  l'cru- 
ployait.  Sur  la  toi  des  éloges  prodigi^és 
à  la  sagesse  des  Egyptiens,  on  avait  conçu 
de  toutes  leur»  productions  l'opiuiou 
la  plus  avantageuse;  et  la  lecture  des 
kyrielles  de  louanges  mystiques  gravées 
sur  les  obélisques  et  d'autres  monuments 
n'a  pas  répondu  à  l'r.ftpntr*  public. 
Mais  dans  les  monuments  des  temps  pha- 
raoniques ,  il  ne  faut  chercher  que  les 
premiers  essais  de  l'esprit  humain  »  et  il 
ne  faut  pas  oublier  ijue  l'ancienne  insti- 
tutrice de  la  Grèce  était  retombée  dans 
uue  sorte  d'en  lance  à  l'épocjue  où  sou 
élève  brillait  encore  du  plus  grand  éclat. 
Les  puérilités  de  l'astrologie ,  de  Talcbi- 
inîe,  les  superstition^^  t!i  lout  genre,  res- 
tèrent le  partage  des  Égyptiens,  tandis 
que  l'école  grecque  f!' A I.-xandrie  faisait 
faire  des  progrès  remanjuablrs  u  l'aslru- 
nomîe,  aux  niathématiciues ,  à  la  méde- 
cine. En  voyant  ce  peu  pie  qui  avait,  ainsi 
quf»  îi's  Chinois,  (le\aiUH;de  beaucoup 
tousses  voisins  dans  la  civilisation,  res- 
^  eusuitc  stationuaire  ou  même  rétro- 
grader, on  se  demande  s'il  faut  unique- 
ment s'en  prendre  à  la  forme  théocrati- 
que  de  son  gouvernement,  ou  bien  si  on 
ne  doit  pas  l'imputer  à  rimperfection  des 
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métl^des  u^téçs  pour  la  transmission 
des  pensées.  Ce  problème,  si  noqs  pou- 
vions le  résoudre  id,  répandrait  du  jour 

sur  une  question  posée  p  ir  l'Institut  au 
commenrement  de  ce  siècle,  >-;'\oir  : 
(Jueùe  est  l'influence  des  sif^ncs  sur  la 
formation  des  idées ?MH\gré  l'introduc- 
tion de  l'élément  pfaonélir]ue,  les  signes 
figuratifs  ou  symboliques  tinrent  toujours 

trop  de  place  dans  l'écriture  égyplienr»e 
pour  qu'elle  se  prêtât  aisément  à  rendre 
les  conceptions  n;obiles  de  la  pensée.  îl 
dut  y  avoir  pour  l'Egypte  un  momeni 
de  prodigieux  développement  intellec- 
tuel :  c'est  celui  où  son  écriture  s'est  for- 
mée, où  l'on  a  cherché  pour  les  idées 
abstraites  des  images  sensibk <  'M  li^  res 
images  uue  lois  (  hoiries  d'après  dv.^  t  ap- 
ports quelconques,  il  a  fallu  s'en  tenir  à 
elles,  SOUS  peine  de  tomber  dans  la  con- 
fusion en  présentant  tous  les  jours  aux 
yeux  de  nouvelles  énigmes.  Dès  lors,  les 
idées  se  pré-entèrent  a  l'esprit  toujoui-s 
sous  le  même  usikîcI  tr  aditionnel.  Le  sym- 
bolisme anime  sans  doute  la  matière  et 
l'idéalise  eu  quelque  sorte,  mais  en  re- 
vanche il  expo>e  à  matérialiser  les  idées. 
Ainsi  les  animaux  adoré.s  en  Egypte  n'é- 
taient sans  doute,  dans  l'origine,  que  des 
symboles  de  certains  attributs  de  La  di- 
vinité ou  de  la  nature  ;  mais  si  cette  idée 
s'était  (  onscrvéechez  quelques  initiés,  la 

masse  du  peuple  était  attachée  au  signe 
juatériel  avec  une  superstition  <jui  prêta 
tautù  rire  aux  étrangers.  L'inunortaiilé 
de  Time  est  un  dogme  sublime  dont  on 
fait  honneur  à  l'antique  Égypte;  mais, 
d'après  ses  monumctit-. ,  Tautie  vie  n'est 
guère  (pi'uiie  répéliiion  de  la  vie  terres- 
tre et  matérielle.  A  fopjuisé  des  Grecs, 
qui,  abusant  de  la  llexibilitc  de  leur 
idiome,  ont  si  souvent  quitté  l'étude  du 
monde  nu  l  pour  les  rêves  de  la  méta- 
phvsifpie,  les  Égyptiens  aimaient  à  en- 
VLlopper  les  iiiées  abstraites  sous  des  for- 
mes matérielles;  et  pour  rendre  raison 
de  beaucoup  de  leurs  prescriptions  reli- 
gieuses, ainsi  que  des  préceptes  pythago- 
riciens, il  faut  chercher  le  sens  caché  sous 
le  symbole.  Si  cette  écriture  se  prêtait 
mal  aux  abstractions  de  l.i  iiîitio  nnhie, 
elle  était  plus  favorable  aux  scieuces  d'ob- 
servation. L'antiquité  dépose  des  pro- 
grès que  plusieurs  d'entre  elles  avaient 
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fadls  sur  les  bor<b  du  Nil.  Saint  Clément 
(TAItxaiidrie»  en  aécrivant  une  pompe 
nligieiue  égyptuone,  énnmèra  les  diver- 

sflisnenres  contenues  dans  les  quarante- 
deu\  livres  fie  l'œuvre  triTonnès  ''vox.),et 
dont  ia caste  sacerdotale  était  depo-itairp. 
Setetodes  ne  tm  bornaient  pas  aux  riies 
idigieiaetà  la  thfologio.  L'astronomie, 
la  cosmographie,  la  géographie,  l'his- 
toire nationnic,  la  poésie,  la  musique,  la 
grammaire,  au  i^Lukunt  partie.  Jn  rt^pm  - 
tilionet  la  perception  des  iiupùta,  i'ad- 
mbistration  de  la  justice,  étaient  aussi 
de  son  domaine;  il  comprenait  même  la 
médecine  :  c'étaii  une  véritable  encyclo- 
pédie. Qui  sait  si  l'on  ne  relrotivrra  pas 
^  les  papyrus  enfouis  sous  les  Uehi  is 
«s  temples  te  texte  de  quelques-uns  de 
ces  traités  dogmatiques  conçus  en  écri- 
ture ^r^rrén^  K,,  nf  tendant,  la* lecture  des 
légendes  hiéroglypjiirjues  religieuse?,  cî- 
historiques,  qui  couvrent  les  mo- 
nUMts  de  tout  genre,  permettrait  déjà 
de  les  recomposer  en  partie.  Les  princi- 
paux  résultats  dv^  travaux  de  Champol- 
Iwn,  Biot ,  Ideier ,  sur  la  religion  ,  l'hî?- 
toire,  rasironomie,  ont  été  consi-n.  s  a 
*  "Ude  Egtptb.  Chaque  jour  vient  a|ou- 
ter  quelque  fait  nouveau.  Ainsi,  depuis 
limpre^.ion  d.^  cet  article,  la  découverte 
du  cercueil  de  Mcnknra  '^\rn<^^cvv^  dans 
la  pyramide  de  Myceri.m^,  et  le  nom  de 
thoufo,  tracé  sur  les  pierres  mêmes  de 
I  "  téneur  de  celle  de  Ghéops  on  Saoph, 
ont  confirmé  les  faits  énoncés  T.  IX  ,  p. 
267.  Cette  dérm.verf..  a  é(i  sî^nalrr  î  la 
«Wnce  par  une  publication  de  \1.  Le- 
Boniiant,  dans  laquelle  est  aussi  consi- 
gné le  resului  de  ses  recherches  sur  hi 
chronologie  de  Manelhon  (voy.). 

Il  nous  reste  à  examiner  rr»  que  pou- 
'Ment  être  dans  le  sjslciue  des  hiéro-h  - 
Phes  I  éloquenceet  la  poésie.  Les  qualités 

^''îf'/  II. Ulr, lient  rendues, et  même,  puis- 
4"e  la  pot^ie,  comme  on  dit,  vit  d'ima- 
l»>  »  hiérogrammates ,  dans  \p  rhnix 
<n  leurs «ymboles,  pouvaient  se  moiiuei 
PO'-les  et  peintres  à  la  fois.  Il  y  a  quelque 
«hose  fîn  r„,  tîaue  dans  rpff  «k™L  kL_ 
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I  '  {ue  dans  celte  phrase  hié- 

^glyphique  y>r  rnnennW  ..ront  sous- 
pl^"  "i"'  '■appelle  ce  verset  des 

r?;™*'  ^fponam  inimicos  tuns  xca- 
oeuum  pedwn  tuomm.  Les  métaphores 

^««ycV  A  G.  d.  M.  Tome  XIV. 


bib!i.|urs  li'  doi^tde  Dieu^  V(î.<P  rtini-" 
yuifc,  semblent  empruntées  à  l'Egypte 
oà  le  doigt  est  quelqucfoU  le  signe  de  la 
réprobation,  oà  lesftates  des  défunts, 
dans  le  jugement  des  àmm,  sont  renré» 
scntée.  par  un  rase.  Nous  ignorons  ce 
qu,  coostitua.i  la  prosodie  égyptienne. 
Champollion  a  ciu  reconnaître  dan* 
les  peintures  d'un  hypogée  (vof.)  d'É- 
lythia  une  chanson  pour  le  battage  dei. 
prains.  Il  Ir,  traduit  :  Battes  pour  w>us 
(  bis),  ô  bœufs  !  ^  Battez  pour  vous 
(bisj  ,  —  des  boisseaux  pour  vos  mat- 
ires.  Il  ne  faudrait  pas  juger  sur  cet 
échanuUon  (  curieux  seulement  par  \m 
présence  du  signe  bis  )  toute  la  poésie 
égyptienne.  Elle  ronsistait  principale-, 
ment,  d'après  le  témoignage  de  saint  Clé- 
ment, en  hymnes  pour  les  dieux,  qui  se 
chantaient  avec  accompagnement  sur  un 
instrument  de  musique,  et  en  éloges  de» 
aucicn,  rah  que  I,  s  prèlres  récitaient  OO 
présence  du  monarque.  Peut-être  le  ma- 
nuscrit hléraUque  de  M.  Sallier,  dont 
Salvolioi  a  donné  la  notice  sous  le  titre 
de  Campagne  de  Hamsêt^ie^Gnuui,  est- 
d  Tin  poème  de  re  ;^enrr.  Le  caractère 
poétique  qui  s'y  iait  le  piu^  remarquer 
est  la  âréqnence  des  allocutions  qui  vien- 
nent, ainsi  que  dans  Homère,  animer  le 
récit  eu  le  mettant  en  action.  Ce  maoe- 
scrit  semble  imr  transcription  de  quel- 
ques grands  bas-reliefs  hisforifpies  où 
l'on  remarque  souvent  aussi  une  teinte 
poéUque.  C'est  probablement  ce  que 
saint  Clément  nomme  les  anaglyphes, 
par  lesquels,  dit-il,  on  transmettait  les 
louanges  des  rois  sou<î  forme  de  mvthea 
religieux  et  où  les  expressions  tropiqueft 
abondaient. 

Une  des  res  iirces  de  l'éloquence  el 
de  la  poésie  ,  l.ez  les  autres  peuples  con- 
siste dans  l'arrangement  des  mots,  liais, 
en  Egypte,  noMs  avons  dit  que  les  rapports 
grammaticaux  n'étant  souvent  exprimés 
que  par  la  contexture  de  la  phrase,  elle 
s'ét  ai  t*"  rarement  de  l'ordre  logique.  Ces 
allures  linndes,  conservées  jusque  dans  la 
langue  koptc,  en  ioni  une  des  langue*?  le* 
moins  poélicjues;  et,  à  défaut  du  charnii 
des  oreilles,  elle  n'a  plus,  comme  les  hiéro- 
gl\  phes,le  mérite  du  pittoresque.C'e8t,en 
efiét,  en  artistes  que  les  hiérogrammates 
traçaient  sur  les  grands  monuments  lee 
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macrîpMan^,  qîti  devaient  concourir  à  len 
décorer  tri  iiiiiiiie  temps  qu'elles  expo- 
siknt  le  i>ui  de  leur  conslruclion.  Au- 
t«ai  !••  Graoi  racberchairat  l*«aplioaîe , 
aoMUlilMégyptMiu  aimaient  la  symétrie 
qilî  résultait  du  choix  et  de  la  di^poisilioa 
de^î  svtnbnlrs.  T.r*!^  fmts  mpthnMt"-  figura- 
tive, irupique  et  piionetique ,  et  le  uout» 
bre  des  homophones  laiaMient  une  assai 
grande  latitude  au  go6t  de  rhiérogram- 
mate.  Il  y  avait  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  signr>  rxpl.  r.friou  disjonctif  ,  i  n 
frrvnient  à  remjilir  \vn  vides  et  à  «viier 
ïn  confui>iua.  L'ordr  e  naturel  dei  signes 
«et  interverti  dan:^  quelques  droonstan* 
œi,  mais  ceci  parait  avoir  eu  lieu  par  un 
motif  plutôt  religieux  que  pittoresque. 
Ainsi  dans  !fs  eu  t  .u.  Tir»<  royaux  où  des 
noms   divins  eiiiteiU  en  composition  , 
comme  l'a/ni  tV Ammun^  l'vproui'é  de 
Phtak,  Timage  du  Dieu  occupe  toujours 
]e  haut  du  cartouche ,  apparemment  par 
respect.  Le  sens  dans  lecjuel  les  hiérogly- 
phe^ '^ont  tracés  varie  selon  les  hfinin<^ 
de  la  symétrie  architectonique        t|u  li 
e&rémlteancuaecoDtusion, attendu  qu'il 
faut  toujours  lire  dans  le  sens  opposé  à 
celui  ou  regardent  les  figures  tracéei^  de 
profil.  Stîrlf^s  monument.s  lesipius  grands 
comme  les  plus  petits,  les  hlAm^lyphes 
sont  ordinairement  tracés  av^t  une  net- 
teté, une  finesse  d'exécutinn  qui  permet- 
tent de  reconnaître  tous  les  objets  pris 
dans  la  nature;  si  les  figures  d'hommes 
ont  ri'ttf  rniiïpnr  ft  rrs  formes  gn'les  qui 
étaient  consacrées  dans  l'art  égyptien,  les 
animaux,  les  oiseaux  surtout,  sont  tiès 
bien  rendu9.Lorsde l'expédition  française 
•ttÉgypta,onsupposuit  (pie  les  hiérogly- 
phes les  mieux  sculptés  étaient  peut-être 
l'œuvre  des  Grecs,  et  Ton  rrovriîî  voir 
dans  \ei  autres  Tentance  de  l  art  :  l  uiier- 
pvétatîon  des  légendes  a  fait  reconnaître 
au  contraire  que  les  monuq^ents  dont  les 
sculptures  sont  le  plus  négligées  datent 
orflinfiirrmonî  de  l'époque  rnitinine  ,  et 
que  les  plus  parfaites  remontent  aux 
temps  des  Fharaons,  principalement  aux 
XMIlS  XIX*  et  XX*  dynasties.  Nousen 
jTOsscdon?  :i  P  irîf  un  bel  exemple  dans 
l'obélisque  de  I.ouqsor.  La  manière  dont 
ks  hiéroglyphes  sont  «eulptés  est  favr)ra- 
bleà  lafolsireltet  et  à  leur  conserva- 
tion. G*eitun  bas-relief  dans  une  intaiilo, 


c'est-à-dire  (fue  les  parties  saîlîantrs 
dépassent  pas  la  surface  du  champ  dans 
lequel  les  contours  sont  creusés.  Souvent 
ils  étaient  rebausiés  d'or  et  revélus  de 

couleurs  variées,  ddot  réolat,  après  tani 
de  siècles,  frappe  encore  d'admiratioa 
l'artiste  et  le  voyageur,  et  semble  trans- 
porter l'ai'chéolugue  au  milieu  même  de 
ces  générations  passées  dont  il  chereba 
à  recueillir  l'histoire  et  les  opinions. 

Le  nombre  des  ouvrages  relatifs  à  Té* 
t'ide  des  hiéroglyphes  est  Cuvl  considéra- 
ble, et  lanéres>ile  d'y  joindredes  planches 
les  rend  en  général  coûteux.  Les  plus  re- 
marquable» sont  ceux  de  Ghampollion 
(voy,)  et  ceux  d'Young  (v*^.)  que  nous 
avons  indiqués.  Parmi  les  ouvrag*^  de 
critii]ue  aux(|uels  les  travaux  de  Cliam- 
pollion  et  d'Voung  ont  donné  lieu,  nous 
meotiouneroos  c«ux  de  Klaproth  (v'>/.j 
et  nommément  son  Examen  des  tra- 
vaux tic  feu  Champolliont  Paris,  18S9; 
J.  A.  de  Gonlianof,  Ari'h^itlogf'e  égyp^ 
f'cff'ie^  (tu  Hfc//;T(  /it's  sur  l'cxprex^ion 
df's  SI  furies  /tu-rot:;!  \  phiqurs  et  sur  les 
t'icnicnts  de  la  langue  sucrée  des 
tlensy  Leipzig,  1839,  3  vol.  Nous 
citerons  ensuite  l(>s  divers  exposés  du  sys- 
tème hiéroglypilique  p:ir  Browo,  1827; 
Lenormant  ,  Hd'ac  fniiirut^r  ^  mars 
i8;i0j  LepaiuS)  L'itra  a  M.  Rn<t  lUni 
sur  l* alphabet  kiéro'^lyphiqiu!  y  Home, 
1837;  Ideler,  Hermaptim  sive  Rndi^ 
lU'  /iid  Iiiero^typhfrœ  vru  ruiu  /E-^yp- 
tL')ram  Ulteniturrv,  Lcip/.ig,  1  839,  in-4°^ 
Arago,  Anrtudtrr  <(u  hiircdu  <lf>  Ion- 
^UU'leSy  183U,SalvoUui,i^/i<A'vv^ 'i^n/'/î- 
maiicate  des  différents  textes  <  ypticns^ 
Paris,  1826,  in«4'>.  Les  ouvrages  descrip- 
tifs bons  à  consulter  sont  les  «suivants  : 
/oc^a,  Dr  on ^ine  et  it<u  Ohe'.iscornin  ; 
les  volumes  (l'antiquitcs  du  grand  ouvrage 
de  la  commission  d  Kgyplei  Gau  i^voy.j^ 
Antiquités  de  ia  Nubie;  Mnauments  de 
f'Égrpte  et  de  la  Nubie^  d'après  les  des- 
sins expi  utés  sur  les  jieux  SOUS  la  dlreolioa 
<le  Cliampollion  le  )enne  et  les  descrip- 
tions autographes  qu'il  en  a  laissées,  4 
vol.  gr.  in*fol.  et  2  vol.  de  texte;  l'ou- 
vrage correspondant  publié  par  la  com- 
mission toscane  dirigée  par  M.  Roscllinî, 

Mnnurni'titi  dcU'  Ei^ttfn  et  drlld  Nubitt 
I  Pise  ,  1833  et  aini.  suiv.  ;  /L(^\ ptiara 
d'Hamilton;  Wilkiuîon,  Topo'^raph)'  oj 
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ïhrbes,  çXc  ;  Musée  des  antîquUésTgyp 
tiennes,  vuiiecueil  de  monuments  égyp- 
tiens accompagné  d'an  texte  expUca- 
tij,  par  Ch.I^tion&ant;  Lettres  d'Égyptc 
et  de  Nubie  par  Châmpollion  (1829), 
imprimées  en  1833;  Lettres  à  M.  de 
Blucas  sur  le  must'e  d--'  Tiir'm  ,  par  le 
même,  1824-20;  Leutes  dÉgypte, 
par  Nestor  Lhôte»  1840;  Gazzera^jDcf- 
etiaione  dei  monumenii  Eg,  del  mu- 
seo  di  Torlnn;  Cluimpollion  ,  Descrip^ 
tion  du  Musée  égyptien  de  Paris  ; 
Yorkeet  Leake,  Les  principaux  monu- 
ments égyptiens  du  Musée  britannique j 
Londres,  1827;  Leeinans,  Monuments 
égrpdens  portant  des  légendes  rafales 
dan  fies  musées  de  Londres  et  de  Leyde, 
1838;  M muments  égyptiens  du  musée* 
àesPuys-Bas^  par  le  même,  in-fol.,  etc. 

D  faut  encore  joindre  à  ces  ouvra  <^es 
ceux  qoi  traitent  de  l'écriture  démoli q^ue 
égyptienne,  comme  Rosegartcn,  De  pris- 
ai ^Ef^yptinnim  lilteralnrd ;  Spolin,  De 
Mgud  et  ittieris  veterum  .E'^yptio- 
f««,4<tttl6ii  de  M.  Seyffarlh,  Leipzig, 

On  n  ouvera  à  l'article  Kopte  l'ÎD- 
dicdiion  des  ouvrage-?  ^wv  refff^  langue 
indispensable  à  l'élude  des  liiérogly- 
P"***  W  B-T 

HliROmANCIB,  HrfaoicoPii, 
-ooy.  DiviNvTîo^-,  T,  Vriî.  p.  331. 

inER03l<t.\  AQUE,  moine  grec 
lom  du  clergé  séculier,  voy,  CAix>YEiiel 
Monn. 

Bt^.RON,  nom  de  deux  tyrans  ou  au- 
tocrates de  Syracuse  appartenant  à  la  fa- 
m'IIede  rrélon.  Vnr.  l'article. 

HitJVON  I'"-,  fils  de  l)inomén.;s,  frère 
«Oélon,  roi  ou  tyran  de  Syracuse,  lui 
^uccéda  vew  l'an  478  av.  J.^G.  Les  iiis- 
tonens  anciens  ont  parlé  diversement  de 
«îpnnce.  Il  parait  qu'au  commencement 
««J>ï»  règne  il  fît  regretter  Gélon  et  per- 
««ttt*»on  frère  Poli>^le,  dont  les  hautes 

1"ai,iesetla popularité  lui portoîemom- 
^"•a^e.  La  guerre  ayant  écUlé  entre  Cro- 

WneetSybarisHîrrnn  voulut  que  Poli^Me 
prendre  ie  commandement  des  trou- 
P»  «pi  II  en¥oyait  au  secours  des  Sybari- 
2:  apercevoir  dans 

^'•■y  Piégc  :  il  se  retira  auprès 
^son  beau-pèrr.Tliéron,  tyran  d'Agri- 
««te,  ancien  ami  clcompagQoo  de  gloire 
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de  6ét(»;  EUéron  décbrt  k  0entf  \ 

Théron  pour  le  punir  d'avoir  donni  tfh 

asile  à  s-nn  f'rèrp.  Penf^nnt  cette  ^jMerrr  qui 
dura  plusieurs  années,  tes  habltm    a  i  f  i- 
mère,  las  de  la  tyrannie  de  Ihrasydee, 
fils  de  Théron ,  offrirent  à  Hiâ-on  de  lui 
livrer  leur  ville.  Ce  projet  de  trahison 
éveilla  la  génémsîti'-  An  roi  de  Syra- 
cuse ;  il  avertit  son  ctim ml  îe  se  défier 
des  habitants  d'Uimère.  llieron  recoo- 
naissant  déposa  les  armes,  et  sa  fille  don- 
née en  mariage  à  Hiéron  devînt  entre 
eux  le  gage  d'une  paix  durable.  Polizèle, 
rappelé  par  son  frf.re  ,  reprit  auprîN  rie 
lui  la  faveur  que  d'injusles  préventions 
lui  avaient  fait  perdre. 

Dan»  la  suite,  Hiéron  tourna  ses  ar- 
mes contre  les  habitants  de  Catane  et  de 
Naxo'; ,  \vs  rhris^n  di-  leurs  villes,  le^  éta- 
blit à  Leuutium,  et  repeupla  ISaxos  et 
Calane  par  une  colonie  de  5,000  Syra- 
cusa  i  ns  et  Pélo|K>nnésîens.  Catane  reçut  le 
nom  d'Etna,  Hiéron  prit  celui  d*..£^AtfM#, 
et  les  nonvpanx  lï.ibifant'^  de  cette  ville 
lui  décernèrent  les  honneurs  héioîques. 
La  même  année,  il  remporta  une  vic- 
toire navale  sur  les  corsaires  qui  infes- 
taient les  côtes  voisines  de  Syracuse,  cl 
coula  à  fond  ou  prît  la  plupart  de  leurs 
vaisseaux.  Thrasydée,  successeur  de  Thé- 
ron, ayant  rompu  le  traité  conclu  par  son 
père  avec  Hiéron,  entra  sur  le  territoire 
de  Syracuse  à  la  tête  de  20,000  hommes. 
Mais  Hiéron  le  délit  dans  une  bataille 
sanglante  et  délivra  Agrigente  dn  <^nn 
pouvoir  tyrannique.  Depuis,  llieron, 
pour  qui  le  titre  d'allié  n'était  pas  un  vain 
mot ,  appuya  de  ses  armes  les  habitants 
de  Cumes,  dont  l'indépendance  était  me- 
nacée par  les  Tyrrhéniens. 

Là  se  terminèrent  les  exploits  d'Hié- 
ron.  Si  l'on  en  croit  Élien,  ce  prince, 
atteint  d'une  maladie  de  langueur,  se 
renfermi  dans  son  palais,  et,  pour  se  dis- 
traire ,  H  appela  auprès  de  lui  les  poètes 
et  les  philosophes  les  plus  illustres  de  sou 
temps.  A  sa  voix  accoururent  suocessi» 
vement  Simonide,  Pindare,  Eschyle, 
I^u  I  Iiylide,  Epicliarme;  et  c'est,  suivau^ 
1  auteur  cité,  dans  la  société  intime  et 
par  l'influence  de  ces  grands  liommes 
que  se  réforma  le  caractère  alUer  et  cruel 
qu'HiéroQ  avait  reçu  de  la  nature.  C'est 
aussi  à  dater  de  cet  heureux  changement 
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que  6é  prince  vécut  avec  Ul^  fitfNTM  duu 
raccord  le  pln^  parfait. 

Syracuse  itlrouva  sous  son  règne  les 
jours  de  prospérité  dont  elle  avait  joui 
•onsGélon. 

HiéroHy  paarionné  pour  toutes  sortes 
de  rennmmpes,  avait  auibilionné  les  pal- 
TTtPS  qu'eu  lecucillait  aux  jeux  solennels 
de  U  Grèce.  Il  s'y  fit  représenter  avec 
éclat  et  magnificence,  et  plusîeun  foi»  il 
ftit proclamé  vainqueur.  Pindare  a  chanté 
ses  triomphes  dans  des  odes  qui  sont  pai^ 
■venues  jusqu'à  nous. 

Après  un  règne  de  lu»  ans,  selon  Ari*- 
tote,  de  11  on.  13,  idon  Dîodore  de  Si- 
cile, Hiéron  motinit  (467  ans  av.  J.-G.) 
et  fut  enterré  à  CatntK . 

Snn  frère Thrasybule  lui  sucn'diT  ;  mais 
les  Syracusains  le  chassèrent  la  même  an- 
née du  trône,  el  adoptèrent  le  gouverne- 
ment démocratique,  f^of .  Stbacusb. 

HiKBOK  II,  fils  d'Hiéroclès  (on  Hiéro> 
dite ,  selon  Justin  ]  et  d'une  esclave  ob- 
sciïrr,  HrsrrTnîr.it  He  Gélon.  Peu  de  fours 
après  sa  naissance,  il  fut  expose  dans  une 
forêt;  mais  un  essaim  d'abeilles  le  nour- 
rît de  son  miel,  et  les  devins  ayant  re- 
connu dans  ce  prodige  un  présage  de 
grandeur  et  de  gloire  pour  l'enfant,  son 
père  le  fit  rapporter  dans  -^a  mni^nn.  Tl 
lui  donna  une  éducation  proportionnée 
au  rang  qui  lui  était  promis  par  les  ora- 
cles. Hiéron,  dès  ses  plus  jeunes  ans,  se 
distingua  par  sa  force  et  son  adrese  dans 
tous  lesexerrirr  s  militaires.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  souh  Pyrrhus  et  mérita  de 
ce  prince  des  éloges  et  des  récompenses 
qu'il  n'accordait  que  pour  d'éclatantes 
actions.  Lorsque  Pyrrhus  quitta  la  Sicile, 
Syracuse  tomlm  dnn^  l'anarchie.  L'armée 
syracusaine  se  donna  [mui-  rlu-r;  Hjrrnn 
et  Àrtémidore  (cxxv  olymp.;  2  7o  av. 
J.-G.).  Rentré  dans  Syracuse  i  la  lAre 
â^itut  armée  dévouée,  Hiéron,  employ^qii 
tnur  à  tour  et  à  propos  l'adresse,  la  fer- 
meté et  la  douceur,  par\'inr  n  ralmer  les 
factions  et  à  rétablir  la  paix  dans  sa  pa- 
trie. Le  peuple,  quoique  irrité  de  l'élec- 
tion d'Hiéron ,  finit  par  lui  confirmer  le 
<*mna;inJt  ment  qtt*il  exerçait  déjà  et  le 
revêtir  (le  la  rr»nte-pni«sDnrr  en  H,.  ,.\ 
litaire  dans  Syracuse.  Hieron,  pour  at- 
ferrotr  davantage  son  autorité,  épousa 
la  fille  de  Leptinès,  l'un  des  citoyens 


le  i.lii^  considérable»  de  la  répuLIîqije. 

Après  avoir  rétabli  la  discipline  dans 
l'armée  et  l'avoir  augmentée  par  de  nou- 
velles levées,  il  se  ivndît  formidable  au» 
Carthaginois  et  surtout  aux  Hamertins> 
aventuriers  qui,  depuis  la  retraite  de  P*»* 
rhus,  s'ét  iimr  «'tablis  à  Mi  .mhp.  Il  vaj'nr- 
quit  ces  deniici"s  dans  un  Lrami  comijat, 
et  s'empara  de  Myle,  d'Aumsele,  d'Alès» 
et  d*Ai>Bcène.  An  retour  de  ses  cooqpié- 
tes,  les  Syracnsains  lui  décernèrent  nna* 
nimemcnt  la  couronne  royale. 

Il  se  préparait  à  aîf^irpiei-  'Nîissin<\  ]<iv>- 
que  lesMamertiris  appelèrent  le»  Koroaiiii 
à  leur  secours  j  cl  ceux-ci  ayant  pris  là>t 
et  cause  pour  ces  aventuriers,  les  Gartha- 
gî  M  < .  îs ,  (  |u i  étaient  parvenus  à  s'introduire, 
dans  !\lessine,  s'unirent  à  Hiéron  contre- 
les  Romains  :  ce  fut  là  l'origine  de  î  i  pre- 
mière guerre  punique  (cxxvin*  olvmp.; 
365  ans  av.  J.-C.}.  Vaincu  par  le  consuls 
AppiasClaudins,  an  pied  du  montCbal— 
cis,  Hiéron  se  relira  à  Syracuse,  et,per-« 
suadé  que  l'alliance  des  Romr.ins  lui  se- 
rait phi<î  avantrtcrru'^p  qiir  r-fll^  des  Car — 
thaginois,  li  envoya  de^  députes  aux  corir- 
suis  Yalérius  et  Otacilius  Crassus,  qui 
s'avançaient  déjà  pour  assiéger  Syracnsek 
Un  traité  fut  conclu  :  il  y  fut  Stipulé  que 
le  sénat  et  Ir  prtîp^f  romain  recevraient 
Hiéron  au  nomiirc  des  ami-^  et  dfs  alliés 
de  la  république;  qu'ib  prendraient soua. 
leur  protection  Syracuse  et  les  villes  d'A- 
cres, Léonte,  Mégare,  Élore,  Neetum  et 
Tauromenium;  et  que,  de  son  côté,  le  roi» 
lîîf'rnn  rnndrait  sans  ranron  les  prison- 
niei^  iails  par  lui  sur  les  Romains,  qu'il, 
paierait  100  Ulentâ  d'argent  à  la  répu- 
blique et  se  conduirait  envers  les  Ro- 
mains en  bon  et  fidèle  allié.  Hiéron,, 

îiniqueinent  occupé  depuis  vr  trmp^  ihi 
bonheur  de  ses  sujets,  resta  tranquille 
spectateur  des  guerres  sanglantes  entre 
Rome  et  Garthage.  Souvent  II  fournit 
des  vivres  aux  Romains,  et,  après  la  pais,, 
il  accorda  généreusement  des  secours, 
aux  Carthriîî'inoî^  r^ttrant  la  {^nerre  des 
esclaves.  Pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que {voy.  l'art.],  Hiéron  mil  à  la  dispo- 
sition des  Romains  ses  vaisseaux  et  se» 
troupes.  C'est  surtout  après  K  >  \I(  l(iires. 
d'Annibal  qu'éclata  raffection  d'Hiéron 
pour  le  peujile  romain.  .Ses  oinhassadeur* 
se  rendirent  à  Ostie,  sur  une  Hotte  chargée 
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^fhre*  et  de  troupes,  et,  anivélàftome, 

Rassurèrent  le  sénat  de  In  pnrt  que  leur 
maître  prenait  aux  malheurs  de  la  répu- 
blique. Ils  offirirent,  comme  un  augure 
lifOfabl*  «t  «oniiM  an  gage  dct  voeux 
dPHiéraii  pour  U  prospérité  d«  ses  alliés, 
une  statue  de  la  Victoire ,  en  or ,  et  du 
poids  (le  300  livres.  Ce  prince,  quoique 
<iéci(ié«s6  maintenir  en  paix  au  dedans 
wiiMp  m  dehors,  ne  négligeaitrien  pour 
MMfttniooamtdMaliaiiiMtinpiéviics. 
£b  même  temps  il  bâtissait  des  palais,  des 
temples;  il  faisait  construire  des  arsenaux, 
va  nombre  prodigieux  de  galères,  et  éle- 
-wdn  remparts  armés  de  machines  re- 
^lootables,  inveotées  ptr  le  finnenz  Ax^ 
cbimède  {voy.).  Ce  grand  ingénieur  con- 
struisit, par  l'ordre  d'flîéron,  une  ^nlèrf 
à  20  rangs  de  rames,  ornée  de  tout  ce  que 
Fan  mit  pu  inventer  de  plus  somptueux 
ét  de  pies  extieordioaire.  Albénée  a  con- 
aenré  k  description  de  ce  merveilleux 
nsTire,  Dans  la  suite,  Hiéron  en  fit  pré- 
seoc  a  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'É- 
fifte. 

Hiéren  «YaituD  fib  nonraiié  Gélon, 
<qai  épousa  Nérttde,  fille  de  Pyrrhus.  Ce 
)eaoe  prince,  au  mépris  des  conseils  de 
•on  père,  croyant  les  Romains  auL-antis 
JÊÊ  ta  victoire  d'Ànniliai  à  Cannes ,  se 
<Man  peur  les  Gtriliagiaois.  I>éjà  il 
avait  soulevé  kfienple  en  leur  faveur, 
lorsqa'uae  mort  pr<*maturée  vint  l'anc- 
terdamses  cou[)ables  projets.  Uiéron  ne 
•Wfvécut  pas  lougtemps  a  son  fils  :  il  mou- 
nit SI4  av.  J.-C. ,  igé  de  90  ans, 
il  avait  régné  *4.         J.  L-t-a. 

élnn  dont 

il  a  été  parlé  dans  l'art,  précède  m  et  pe- 
tlt-fils  d'Hiéron  li ,  n'avait  que  là  ans 
^onqo*  I*  trône  de  Syracuse  devint  va- 
«snt  par  la  mort  de  son  aïeul.  Quelque 
temps  avant  de  mourir,  Hi<^rnn  avait  eu 
rmtention  d'abolir  le  gouvernement  mo- 
■•"dlique;  mais  il  en  fut  détourné  par 
sa  fiUeDéinarale^  nariée  à  Andranodore, 
pour  qui  elle  ambitionnait  la  tutelle  du 
jeune  Hiéronyme  et  peut-être  la  cou- 
roone  après  lui.  Hiéron  déclara  donc 
H'éwnymc  son  successeur  j  mais  en  mê- 
laiiipa  il  lui  donna  16  tuteurs  anz> 
RO«ls  il  recommanda  surtout  de  rester 
fidèles  à  l'alliance  des  Romains.  A  peine 
^  ▼MUS  roî  avait  fermé  les  jeux,  qjue 
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songendruAndranodorechassa  les  tuteur! 

nomm^<ç  par  Hit^rrin  et  déclara  Hiéro- 
nyme en  âge  de  gouverner  par  lui-mèrae. 
Le  jeune  roi,  se  parant  de  la  pourpre  et 
du  diadème,  ne  se  montra  plus  en  ptt« 
blic  que  sur  un  char  attelé  de  cbevanz 
blancs  et  entouré  d'une  garde  nom- 
breu<*e.  Dans  l'intérieur  du  palais,  il  se 
livrait  au  plaisir  et  à  la  débauche ,  aban- 
donnant In  stdn  des  affaires  à  d*indignca 
ministres;  et  pour  adiever  de  détruire 
tout  ce  qui  aviût  concouru  à  la  gloire 
du  règne  précédent ,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Ânntbal  en  Italie  et  rom- 
pit avec  les  Romains.  Privé  de  l'appui  de 
Rome ,  qui  déjà  le  menaçait  deaes  armai» 
en  butte  aux  conspirations  qui  serenon- 
velaient  sans  cesse,  il  fut  enfin  assassiné 
an  milieu  de  ses  gardes.  Le  peuple  se 
souleva,  et  tout  ce  qui  restait  de  la  fa- 
mille d*Hiéron  fut  massacré.  C'est  dans 
ces  OOnvnlrîons  anarcliiques  que  Syra- 
cuse  ressaisit  sa  liberté  qu'elle  devait 
bientôt  perdre  pour  jamais  en  tombant 
au  pouvoir  des  Romains.  Foy.  Syea- 
CVSB.  J.  L-T-A. 

HIÉRONTMITES  ou  Jkhomymitb!, 

moines  d'un  ordre  de  chanoines  régu- 
liers fondé,  en  1373,  en  l'honneur  de 
saint  Jérôme.  Sans  s'être  disliugue  dans 
les  lettres  comme  les  Bénédictine,  c'est 
un  des  ordres  religieux  qui  se  sont  tenus 
éloignés  des  affaires  du  monde,  et  q'n  , 
par  cette  raison,  ont  eu  une  existent  e  }>  I  us 
paisible  que  des  ordra  mêlés  à  ces  mêmes 
af&ires.  Cependant  il  ne  reste  guère  de 
communautés  de  ee  genre  ;  oalle  qui  a  en 
le  plus  d'é(  lat ,  grâce  à  la  munificence 
des  rois  d'F.spiiirne  ,  est  la  communauté 
de  Saint-Laurent, dont  l'habitation  tou- 
chait à  la  demeure  royale  de  rEscurial 
(vox.).Cenionastèreoontenaitprèsde  200 
moines  et  possédait  une  belle  bibliothè- 
que ,  qui  pourtant  ne  parait  guère  avoir 
servi  à  ses  possesseurs.  Il  est  vrai  que 
Toccupation  que  leur  avait  assignée  Phi*' 
Uppe  n ,  et  pour  laquelle  il  les  avait  si 
richement  dotés,  consistait  à  dire  des 
messes  pour  son  âme  bourrelée  de  re- 
mords. Peu  de  temps  après  la  fondatioa 
de  Pordn ,  ks  biéronymim,  dans  le» 
Pays-Bas,  eurent  le  mérite  de  s'occuper 
de  rinstruction  de  U  jeunesse.  Le  vête- 
ment de  V«rdre  était  blanc  avec  un  Kt^^ 
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jmUure  noir.  —  Outre  les  commuoaatés, 
il  existait,  et  peut-être  exi»te-t-îl  encore, 
en  Orient  des  liiéronymites  vivaut  soli- 
tairement selon  la  règle  de  saint  Au- 
fnsttn.  Ces  ermites  portaient  la  robe 
inine  conme  leun  eonfirèrci  d'aotres 
ordres.  D-G. 

HIÉROPHANTE. l 
Yélaleur  des  choses  sacrées  (de  itpôçt  sa- 
cré, et  fcnhîtVf  montrer}.  L  hiérophante, 
idies  les  Grecs  et  les  Égyptiens,  était  le 
pontife  spécialement  chargé  d'enseigner 
les  sciences  ihéologiques  et  sacerdotales, 
d'instruire  ceux  qui  aspiraient  à  l'initia- 
tioD,  d  admettre  au  culte  secret  les  ini- 
tiés, d*interpréter  et  de  léféler  les  mys- 
tères. Sous  plosienrs  rapports,  il  ressem- 
blait au  souverain  pontila  (ponti/ex 
maximus)  de  Rome  païenne  ;  et,  en  effet, 
à  certaines  époques,  le  pouvoir  des  hié- 
rophantes fut  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tique. L'histoire  nous  apprend  qu'ils  dé- 
vouèrent  AkâUade  aux  dieux  infernaux, 
et  que  la  cou  tu  mp  était  de  graver  sur  des 
colonnes  de  pierre  leurs  serments  d'ex- 
communication (Corn  .  rs'épos,  AlcibiadCy 
4;Plularque,  tbid. ,  etc.).  On  donnait  plus 
particulièrement  le  titre  d*hiérophante 
aux  prêtresd'Éleusis(v.).  Ilsétaient  choi- 
sis dans  la  famille  des  Fumnlpidi  s;  {voy.)^ 
une  des  plusjanciennes  d' Ai  lie  nés,  et  ne 
se  monlnitent  qu'avec  une  robe  somp- 
tnense  parsemée  d*étoiles,  une  eheiehira 
flottante,  un  riche  diadème.  Celte  fonc- 
tir>n  sacrée  était  conférée  à  vie  et  imposait 
toute  r.iusterité  du  rélihal.  Saint  Jérôme 
{in  Jiiviman.y  49j  nous  apprend  que  les 
hiérophantes  athéniens  assoupissaient 
leurs  sens  par  des  boissons  de  dgué  et 
cessaient  ainsi  d'être  hommes.  Aillenn, 
l'hiérophante  n'était  pas  à  vie  :  on  en 
choisissait  un  chaque  lois  (ju'oq  célébrait 
les  mystères  et  il  pouvait  se  marier  (Pau> 
sanias,  CoHntk,^  13).  Il  y  avait  aosaî 
des  prétresses  qui  remplissaient  les  mè* 
mes  fonctions  que  l'hiérophante;  on  les 
appelait  en  latin  hierophantriœy  en  grec, 
«foyâvttoîk.  L'une  d'elle»,  Théauo,  a 
mérité  qne  son  nom  passât  à  la  postérité 
pours*étre  refusée  à  des  anathènes  poli- 
tiques, en  disant  qu'elle  était  prêtresse 
pour  bénir  et  non  pour  mnudire  '  Plu- 
torque,  ^/a^.,  26j.  Ces  hautes  loQctioûs 
sacerdotales»  qui  se  p€r|t»étuèrent  pea- 
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dant  dix-sept  ou  dix-huit  siècles,  ne  i 
parurent  entièrement  qu  au  siècle  de 
notre  ère,  avec  le  culte  de  Cérc»  (  t  de 
Proserpine  et  les  derniers  débrii»  des 
temples  païens.  F.D. 

HIGHLAND  et  HicHLAirnEas.  C'est 
parce  nom  de  Hautes-Terres  (///^^^/nir) 
que  l'on  désigne  la  partie  de  PI^<  osse  qui 
estsépareedeâ  Terres-Basses  par  les  monts 
Orampiaos,  et  dont  les  côtes  abruptes  et 
rocailleoMs  sont  entrecoupées  do  haies  et 
de  bras  de  mer.  Les  monta  Grampians 
qui,  vus  de  loin,  semblent  former  une 
chaîne  impénétrable,  sont  parsemés  de 
vallées  et  de  gorges  dont  les  plus  grandes 
sont  les  lits  des  torreou  de  Leven ,  de 
Cam,  d«  Tay  et  de  Dee.  Indépendam-» 
ment  de  ces  vallées,  il  y  en  a  d*autres  qui, 
du  côté  des  Basses-Terres,  étaient  dans  le 
principe  si  sauvages  et  si  étroites  qu'elles 
semblèrent  inaccessibles  tant  que  l'art 
nVn  ent  pas  élargi  les  ouvertures.  Grâce 
à  cette  démarcation  tracée  par  la  natnre, 
les  Highlaoderaou  montagnards  écossais 
sontrestés  une  race  tout  -i  faii  différente 
des  habitants  de  la  plaine.  Dans  les  monts 
Grampiaoi>,on  voit  s'élever  plusieurs  som* 
mets  à  une  hantenr  oonaidérable  :  ce  sont 
le  Benbmond,  le  Benlawers^  kSbehal^ 
lien  et  autres.  Le  plus  souvent  ces  som- 
mets sont  couverts  de  neii^'e,  enveloppé 
de  brouillards;  leur  aspect  est  morne,  et 
lea  ruisseaux  profondément  creusés  dont 
ils  sont  sillonnés  offrant  les  traces  d*une 
nature  puissante  qui  triomphe  de  tontes 
lesentraves.  En  descendant  des  sommets, 
où  l'on  trouve  rarement  un  sol  fertile, 
on  arrive  à  une  couche  raince  de  bruyère 
qui  sert  d*aaile  aux  oiseaux  de  proie,  aux 
lièvres  blaacs  et  aux  poules  de  neige.  Les 
Ûanra  de  ces  montagnes  recèlent  aussi 
dans  certaines  parties  îles  bctes  lauves  et 
des  gélinoles,  et,  sur  de  gras  pâturasses 
entremêlés  de  bruyères,  on  voit  paître  de 
nombreux  troupeaux  de  brebb.  An  pied 
des  montagnes,  on  découvre  beaucoup  de 
vallées  qui,  arrosées  par  des  torrents  ou 
couvertes  de  beaux  lacs,  sont  ciiielquefoîs 
bien  boisées,  et  produisent  aussi  dilïé- 
rentesaapèces  de  blé.  Plusieurs  de  ces  val- 
lées renferment  nne  popubtion  oonsidé» 
rable,  dont  It  principale  riches  con- 
siste en  troupeaux.  Le  district  haltité  par 
la  race  falUque  oompreod  las  comtés  4« 
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Sctiinriand CaitLness,  Roy  ,  Tn^^emess,  | 
Cromarty,  Nairn,  Argyle,  Bute,  le»  iles 
Hébrides  et  une  partie  des  comtés  de  Mur- 
ray,  Banff,  Siirling,  Penh  ,  Dunlwiton, 
Ahvtéetn  Cl  Aogua.  La  limite  de  ot  dis» 
trictett  formée  par  une  ligne  qui  cora- 
mence  à  IVnfrt^e  de  la  baie  de  Penlland, 
se  prolonge  vers  Saint-KUda  et  enferme 
tout  le  groupe  des  iles  oricnUlfli  el  mé« 
ridionalM  presqa'à  Arran  ;  pois  louche  à 
Mull  et  près d^Ardmore ,  dans  le  comté 

de  Dumbnrtnn.  passe  «m  la  terre  ferme 
d'Ecosse,  s'étend  le  i  itf^  h oiont&Gram- 
pian»  jusqu'au  comte  d'Aberdeen,  et  se 
termine  à  la  pointe  nordnssl  de  Cailh- 


Tx's  habitants  sont  des  descendants  des 
Celtes,  et  leur  territoire  formait  le  royau- 
me de»  anciens  Scots;  ils  nomment  eux- 
mêmes  leur  pays  Gatldaeh^  c*eBt-à-dîre 
pays  des  GaCIs,  OU  jilbanick*  Les  noms 
d'Angleterre  et  d'Écosse  sont  tout-à-fait 
inconnus  chez  eux  ;  dans  leur  langue,  les 
Anglais  sont  appelés  Saxons,  et  les  Écos- 
mis  du  bas  pays  Guuty  c*esl4t*dire,  étran- 
^rs,  habitant  le  GuaUtaeh.  Lorsque, 
après  la  réunion  des  royaumes  des  Pietés 
etdesScots,  au  ix"  siècle,  la  Basse-Écosse 
COBimença  à  se  civiliser  à  la  suite  des  rap» 
parts  qn^eUe  étoblit  avec  la  partie  méri- 
dionale de  l'Ile,  la  Haute- Écoaoe,  au 
contraire,  suivant  une  marche  indépen- 
dante, se  développa  selon  !e  caractère 
desCeltes,  ses  habitants  primitifs.  Les  for- 
mes de  leurs  institutions  sociales  étaient 
an  rapport  avec  la  nature  du  pays  et 
avec  les  rootib  qni  les  avaient  engagés  à 
fixer  leurs  demeures  dans  ces  montagne?. 
Jaloux  de  conserver  leur  liberté  ei  de 
Nster  purs  de  tout  mélange ,  ils  avaient 
•iMmdonné  les  plaines  et  s'éteient  retirés 
dans  les  forteresses  naturelles qnelesmon- 
taj^nes  Iivir  r  rîi  aif  nt.  Ils  ne  reconnais- 
saient pas  toujours  le  souverain  éloigné 
qui  ne  pouvait  ni  les  protéger  ni  les  for- 
ttf  à  Pobéiannce.  La  division  du  pays  en 
vallées,  gorps  et  iles ,  séparées  par  des 
nioiUae;nes  ou  par  des  lacs,  amena,  dans 
<îe  peuple,  de  petites  asîiociations  ;  et  des 
hoounm distingués ,  riches  et  dévoués, 
■ous  les  bannières  et  sons  le  patronage 
desqueU  les  autres  s'étaient  réunis,  s'é- 
levèrent au  rang  de  chefs.  Chaque  vallée, 
'"«Hée  des  autre»  et  sans  roialioos  avec  la 


dehors  ,  renfermait  une  tribu  au  sein  de 
laquelle  on  trouvait  les  armes»  qu'il  (al- 
lait aux  liabitants  pour  se  défendre  et 
pour  fiiire  la  chasse  eu  gibier,  le  nombre 
d'artisans  nécMsaires  pour  subvenir  à  ses 
besoins  restreints,  des  pâturagessuffîsants 
pour  ses  troupeaux,  le  bois  dont  elle  avait 
l>esoin  pour  toute  sorte  d'usages,  entio  de 
la  momsa  et  de  la  tourbe  pour  rumfe 
domestique.  Ces  tribus,  dont  cbacune 
avait  son  cbef  et  qid  n'éteient  liées  entre 
elles  que  par  la  communauté  des  mœurs 
et  du  caractère,  n'étaient  donc  pas  ten- 
tées de  changer  de  demeures  ou  d'attirer 
des  étrangers. 

Dans  cbaqne  dtn  (vojr,  ce  mot)  se  for* 
ma  un  gouvernement  patriarcal,  une  es- 
pèce deraonaiThiehérédilaire,fondéeplu- 
tot  sur  la  coutume  et  maiotenue  par  le 
eonaentement  général,  que  filée  par  des 
lois.  Le  Uighiander  honorait  dans  son  chef 
le  principal  rejeton  d'une  souche  à  la- 
quelle il  rapportait  l'oripine  du  clan  tout 
entier}  il  le  vénérait  comme  un  père,  et 
le  nom  même  de  dan  vient  du  mot  gal- 
lique  ^laartf  qui  vent  dire  enfants. 

Par  suite  de  l'isolement  de  chaqueclan, 
ses  membres  contractaient  entre  eux  des 
mariages  et  étaient  presque  tous  unis  par 
les  liens  de  la  parenté.  Il  y  en  avait  plu* 
sieurs  on  tous  les  membres  portaient  le 
même  nom  que  le  chef.  A  la  fois  le  sei- 
gneur et  le  ju^e  de  tmife  la  tribu  ,  et  la 
commandant  à  la  guerre,  celui-ci  avait 
le  privilège  de  se  faire  accompagner  à  la 
chaasepar  les  jennMgens,quise  rangeaient 
aumi  sous  sa  bannière  cUna  le  eombat. 
Cependant  tout  le  système  reposait  ps«»en- 
tiellement  sur  le  droit  d'ainesse  dont  le 
chef  était  le  représentant}  son  autorité 
était  limitée  par  la  coutume.  Rien  nedé« 
gageait  un  Higbiander  desdevoin  envers 

son  clan  ;  et  quelles  que  fu^ssenf  1p<;  oliK^rn- 
tions  qu'il  pût  ( ontia-  ti  i  ailleurs,  toutes 
se  suburduuuaieui  aux  services  que  le 
chef  de  son  clan  était  en  droit  de  réda- 
mm*.  Le  chef  d'une  tribu  était  ordinai- 
rement propriétaire  de  tout  le  territoire 
soumis  à  sa  juridiction  ;  mais  il  n'en  était 
pas  maître  absolu  :  il  était  en  quelque 
sorte  l'administrateur  des  biens  de  la 
communauté.  Il  faisait  cultiver  pour  son 
compte  une  partie  déterminée  des  meil- 
leures terres  :  le  reste  éteit  réparti  i  tî^ 
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m  àB  iMiuinÉiinw.  pnnr  «n  temps  plus 
on  moÎDS  loDg^antre  celte  classe  du  ctan 
qui  se  compO»tt  de  vassaux,  de  fermiers 
et  d*agriculteurs;  c'étaient  les  proclies 
parents  du  chef  ou  les  mmalm  de  quel- 
que ligne  coltatéraltt  d«  la  mogIm  onm- 
lOTfMi.  Après  deux  géiiéntioiil^''oes  terres 
4UMenl  ordinairement  retirées  pour  en  in 
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princl)>ale  riches«>e  du  pays  consistait  en 
troupeaux,  on  (o m  mentait  CMrdinaire- 
ment,  en  cas  d'attaque,  ou  codmm  maym 
de  repréiaillci»  par  enlever  em  de  IW 
neni.  Il  y  avail  en  onlce  une  classe  d'à- 
Tenturiers  plus  particulièrement  témé- 
raires, appelés  Cearnnrits,  et  qu'on  em- 
ployait à  des  entreprises  qui  onraierit  les 
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'reslir  des  parents  plus  proches,  H  l.sdes-  |  plus  grands  dangers  et  bean^p  de  gloire 


cendants  des  possesseurs  primitif»  ren- 
traient alors  dant  les  nings  du  peuple. 
CalUL  dfjpQWffnnînn  élut  chose  si  commune 
qn*elle  confirmait  encore  les  Highlandcrs 
dans  leur  croyance  quMls  étaient  du  même 
sang  que  le  chef;  car  chacun  voyait,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  rentrer  dans  le  sein  du 
peuple  quelques  faniUes  dont  les  anol» 
tre§  avaient  fait  partie  dca  feudaUires  ou 
de  la  noblesse  du  clan.  Cependant  quel- 
quefois des  frères  puînés  ou  autres  pa- 
rents obtenaient  la  concession  à  perpé- 
tuité d'une  portion  de  lerritoins  ou  ae> 
^piéraient  eux-ukAncs  une  propriété  aoit 
par  mariage,  soit  par  bérilagef  «oit  d'une 
autre  manière.  Dans  ces  cas,  ils  gardaient 
leur  rang  primitif  et  étaient  ordinaire- 
ment placÀ  à  la  tête  d'une  subdivision  de 
la  tribu  ;  miia  ils  n^étaient  pas  soustraita 
pour  cela  à  la  dépendance  du  chef  et  lui 
p^jpaient  ordinairement  un  tribut.  Lcï^ 
Hans  nombreux  avaient  souvent  plusieurs 
de  ces  su  iidivisions.  Là  où  il  n'y  avait  pas 
de  ces  chefs  secondaires^  les  vavanx  et 
grands  îttm&im  venaient  immédiatement 
après  le  chef  du  clan.  Regardés  comme 
nobles  e^  appr !és  tluinhe  wassaf,  i!'^  por- 
taient comme  nuirr^ue  distinclive  une 
plume  à  leurs  chapeaux.  Les  vassaux  di- 
vimient  leurs  territoires  en  petites  por^ 
tions  qu*ib  affermaient  à  des  btunnim  du 
peuple,  tenus  dans  une  dépendance  non 
moins  grande  de  ces  vassaux  que  n'était 
celle  des  derniers  vis-à-vis  du  chef  du 
clan. 

L*aecroiMement  exoesiif  de  la  popula* 

tionengendra,danslasuite,parmi  ces  mon- 
tagnards l'oisiveté  et  la  pare«^se.  C'étaient 
surtout  les  cadels  de  familles  nobles  qui 
marquaient  le  plus  grand  mépris  pour  les 
titvaux  ttrîles  et  paisibles,  et  qui  s'atta- 
chaient les  jennca  gens  les  plus  pétulants 
et  les  plus  braves  pour  faire  avec  eux  des 
incursions(cr£'r7c/i5 )  dans  les  Basses-Terres 
ou  dans  le»  clans  ennemis.  Comme  la 
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pines;  bientôt  il  ne  consista  plus  qu'à 
lever  des  conlributinns  ri nns  les  Basses- 
Terres,  ou  bien  à  se  l.iii  e     ver  une  in- 
demnité nommée  blacAmaii,  pour  la  pro- 
tection accordée  contre  les  pillages.  ÏM 
fib  cadets  des  chels  de  clans  trouvaient 
une  autre  ressource  dans  le  service  mili- 
Uire  sur  le  continent,  surtout  en  France 
et  en  Espa*^ne;  et  après  l'exil  des  Siuarts, 
à  qui  les  Uighlanders  se  montrèrent  fi- 
dèlement attachés,  l'habitude  devint  en- 
core plus  générale  de  s'enrôler  sous  des 
bannières  étrangères.  Ainsi  Isa  monu- 
gnards  ne  devinrent  jamais  étrangers  aux 
habitudes  de  la  guerre  ,  et  la  renommée 
des  exploits  et  des  victoires  de  leurs 
compatriotes  entretint  chea  eux  le  goût 
pour  les  combats.  Jusque  dans  les  der- 
niers rangs  du  peuple,  l'esprit  martial  et 
un  mépris  pronont  é  du  travail  se  fai- 
saient remanjuer.  Les  travaux  des  champs 
étaient  en  grande  partie  abandonnés  aux 
vieillards  et  aux  femmes,  tandis  que  dm 
hommes  vigoureux  n'employaient  leur 
temps  qu'à  des  exercices  fatigants.  Les 
artisans  étaient  plus  considérés  que  les 
hommes  livrés  à  la  culture  de  la  terre. 
Le  forgeron  ou  le  fourbisseur,  qui  frW"* 
quait  des  armes  ou  les  réparait,  jouissait 
d'une  haute  estime  et  faisait  partie  de  la 
maison  d'un  chef  highlander  ;  cependant 
on  tirait  les  tirmes  ordinaires  le  plus  sou- 
vent des  Basses-ierre»  de  l'Écosse. 

Le  chef  demeurait  au  milieu  de  sa  là- 
mille.  Son  château  éuit  l'endroit  où  l'on 
distribuait  les  récompenses  el  les  distinc- 
tions les  plus  enviées.  Il  ne  se  faisait  pas 
remarquer  par  l'érlat  de  son  costume, 
mais  seulement  par  une  suite  plus  consi- 
dérable et  un  pl  us  grand  nombre  de  com- 
mensaux. Ce  que  ses  parents  lui  offraient 
de  leur  avoir  ,  il  l'employait  à  les  entre- 
tenir libéralement.  Tout  membre  du  clan 
était  bien  reçu  au  château  et  traité  selon 
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min  rang  îivrc  courtoisie  et  de  fîons 
procédés.  Cet  accueil  inspirait  à  chaque 
Highlander  une  haute  idée  de  lui-même, 
et  lenemU  éneoM  les  lieue  qni  Tiuim* 
;  a  «en  dief,  «kmt  le  pouvoir,  exercé 
douceur ,  était  toutefois  arbitraire 
par  sa  nature.  On  lui  vouait  une  fîdéiîté 
iaébnuilable,et  pour  qu'on  y  manquât,  il 
Mbit  de  bien  grawe  motffik  Quelquefois 
cepeiMUBtilarrivaqa*0DS*ècartide8  pitti> 
cipes  établia^en  point  qu'on  viola  même 
ledroit  desuecenion,  base  fondamentale 
des  clans.  Il  arrivait  aussi  que  des  chefs 
indignes  étaient  déposés  :  dans  les  trou- 
blet  qni  iolviraot  U  révolution  de  1 688, 
tout  an  clan  abandonna  son  chef  quand  il 
voulut  le  faire  marcher  contre  les  Stuarts. 
Dans  les  premiers  temps,lcschefsd(  sli  igli- 
hoders  rendaient  hommage  à  des  princes 
iadigènes  qni  reoonntisieient,  tout  an 
plos  pour  la  forme,  la  suzeraineté  des  rois 
d'Écosse.  Ces  princes,  dont  les  familles 
fleurirent  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  Jacques  V,  étaient  surtout  ces  fa- 
■ens  l»nlr  qf  tke  Isies^  qni  régnèrent 
nir  toutes  lei  lies  de  Fouest,  sur  les  Hé- 
brides au  nord  d'Ilay,  et  sur  les  parties 
occidentales  du  comté  d'Inveruess;  et, 
comme  alUés  puissants,  ils  exercèrent 
^wneonp  d'influence  sur  la  plus  grande 
partie  du  Highiand.  Le  reste  du  pays 
«  tait  soumis  aux  comtes  d'Athol,  de  Mar, 
(^L  Lennox  et  autres  chefs  de  renoin.  Ce 
lit  tut  j»as  avant  le  commencement  du  xv" 
iiécle  que  le  pays  des  Iles  fut  placé  sous  la 
dépendance  de  la  couronne  d*Éeo8se ,  à 
laquelle  même  la  scission  des  clans  ne 
P«rmit  pas  d'y  consolider  sa  puissance.  Si 
lea  clans  ne  troublèrent  plus  la  paix  gé- 
>érale  oonaM  autrefois^  lorsqu'ils  recon» 
>aiMientl'autoritéd*un  prinoeindîgéne, 
on  ne  les  voit  pas  moins  descendre  de 
leurs  montagnes  dans  les  plaines  lorsque 
plusieur.s  clans  se  levaient  pour  soutenir 
me  «anse  commune.  Lca  troubles  aux* 
qneU  l'Écosse  se  trouva  livrée  après  la 
»ort  de  Jacques  V  ne  sei*virent  qu'à  raf- 
fernni  encore  l'indépendance  des  chefs 
i|iSlilanders.  Au  xvxi«  siècle,  Tesprit  bel- 
JjqiHmt  s*étant  afTaibli  dans  le»  Basses* 
Tenmde  l'Écosse,  les  Highlanders  mon- 
<rerpnt  pour  la  première  fois  une  supé* 
rioriie  marquée  dans  l'art  de  la  puerre  , 
«•  qui  contribua  beaucoup  à  relever  en 
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eux  le  sentiment  de  leur  dignité  et  à 
rendre  encore  plus  indissoluble  l'atta- 
chement qu'ils  portaient  aux  vieilles  cou- 
tumes de  lenr  pays.  Hais  bientèt  aprè» 
les  premières  victoires  que  les  Highian»  ' 
ders  remportèrent  dans  les  plaines  de 
l'Écosse,  Cromwell  leur  fît  expier  leur 
triomphe  par  les  traitements  les  plus 
sévères.  Il  mit  dans  plusieurs  midroits 
de  fortes  garnisons,  chassa  les  vebdles 
des  refuges  les  plus  secrets,  fit  détruire 
les  châteaux-forts  des  chefs  des  clans, 
qu'il  força  de  déposer  les  armes  et 
de  donner  des  otages  pour  répondre  de 
lenr  tranquillité.  Après  la  restauration 
des  Stuarts,  ks  Highlanders  furent  déli- 
vrés du  joug  que  le  protecteur  leur  avait 
imposé;  on  rasa  ou  abandonna  lo:j  torts 
construits  dans  le  but  de  les  réduire,  et 
on  n'appliqua  plus  les  lois  contre  les  hti^ 
gandages.  L'ancienne  organisation  des 
clans  reprit  alors  une  nouvelle  vigueur. 
Sous  les  règnes  de  Guillaume  III  et  de  la 
reine  Anne,  le  gouvernement ,  occupé  à 
laire  la  guerre  sur  le  continent,  crut  d»- 
voir  acheter  à  prix  d'argent  la  paix  dans 
le  Highiand;  mais  les  dangers  suscités,  en 
1715,  par  lesoulèvement  en  faveur  de  la 
famille  exilée  des  Stuarts  donnèrent  lieu 
à  différentes  mesures  tendant  à  brâer  U; 
puissance  des  chefs  des  dans.  Par  l*acle 
dit  des  clans f  la  propriété  du  vassal  re- 
Helle  était  adjugée  au  seigneur  suzerain 
resté  fidèle,  et  de  même  la  possession  en 
tonte  propriété  de  son  fief  était  accordée 
au  ^«ssal  fidèle  lorsque  son  seigneur  était 
du  nombre  des  rebelles.  Par  un  autre 
acte,  les  vassaux  étaient  dispensés  du  de- 
voir de  suivre  leur  seigueur  à  la  chasse 
et  d'épouser  ses  querelles.  Une  troisième 
mesure,  mab  qu'on  n*«iécuta  guère,  Att 
le  désarmement  des  Highlanders.  Enfin 
la  mesure  la  plus  efficace  fut  l'établisse- 
ment de  grandes  roules  du  ilighland  aux 
Basses- Terres,  ce  qui,  avec  le  temps, 
aurait  sans  doute  amené  une  fusion  en- 
tre les  habitants  des  montagnes  et  ceux 

des  plaines,  si  les  circonstances  politi- 
ques n'avaient  pas  empêché  celte  solu- 
tion pacifique.  Les  chefs  des  clans  firent 
les  plus  grands  efforts  pour  défendre  leur 
pouvoir  menacé  et  pour  opposer  une 
digue  aux  innovations  par  lesquelles  le 
gouvernement  cherchait  à  miner  l'orga* 
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BÎsation  des  clans.  T'n  moy^Ti  ha^^ardé  au- 
quel le  gouvernement  eut  recours,  faci- 
lita les  projets deâ  liighianUers.  Eu  1 729, 
on  leva  des  compagoies  et  tm  mit  à 
Isur  tête  les  chefs  et  lear»  fils.  Ces  com* 
pagnies  dites  indépendantes  étaient  tu 
nombre  de  six  et  étaient  appelées  ordi- 
nairement, d'après  leur  tartan  noir,  Frci- 
ciu/«ri)Aa,  e^est-à-dire  Garde  noire.  Le 
soulèvement  de  Taonée  1745,  en  hywr 
du  prétendant  Charles*Édoutrd,  fut  le 
résultat  du  ressentiment  secret  desHigh- 
lander»  et  des  in-^inuationî?  du  dehors. 
Le  gouvernement  sortit  vainqueur  de  la 
lotte  ,  ce  qui  lui  proeun,  en  1747,  les 
moyens  d*abolir  la  COOititntion  patriar- 
cale des  Hîghiandera,  de  veiller  sévère- 
ment à  leur  désarmement  pt  d*uiterdtre 
jusqu'à  leur  costume  national. 

En  effet,  les  iiighlandcrs  se  distin- 
fioaient  de  tous  les  antres  peuples  par  leur 
costume  d'une  origine  celtiqtM,  qui,  en 
favorisant  la  liberté  des  moUYements, 
convenait  le  mieux  à  des  guerriers,  à  des 
chasseurs  et  à  des  pasteurs.  L'étoffe  du 
costume  highlander  est  restée  la  même 
depuisdesnècles  :  c'est  une  étolTe de  laine 
ou  tartan,  quelquefois  avec  un  rempli  de 
coton ,  toujours  à  carreaux  de  couleurs 
bigarrées,  jadis  loncées  et  plus  tard  tran- 
chantes. Chaque  clan  portait  ordinaire- 
ment nn  tartan  d'un  mélange  de  couleurs 
différentes  de  celui  des  autres  clans*  La 
pièce  principale  de  l'habillement  était  le 
iriit ,  simple  tablier  à  plis  qui  entourait 
lescuissesetdescendait  jusqu'aux  genoux . 
Des  ca¥alier8  et  des  gens  âgés  portaieut 
cependant  quelquefois  une  espèce  de  pan- 
talon étroit  de  tricot,  nommé  tnti*  (//v- 
wes).  I,p  si  lot  et  ln  veste  étaient  brodés 
ou  bordés  de  -ainns.  Le  pl/jid  ou  hahit 
était  un  tartan,  long  de  quatre  aunes  et 
large  de  deux,  qui,  entourant  le  corps  en 
plis  UfgM  et  assez  régalien,  était  retenu 
par  une  ceinture;  et  tandis  que  la  par- 
tie inférieure  pendait  à  terre,  la  partie 
supérieure  était  jetée  autour  de  l'épaule 
gniebeet  laissait  le  bras  droit  découvert. 
En  tempe  de  pluie ,  ce  plaid  servait  de 
manteau,  et  lorsqu'on  voulait  garder  ses 
deux  bras  libres,  on  Taftachait  avec  une 
agrate  sur  ta  poitrine.  A  la  ceinture  était 
suspendue  une  grande  poche  en  peau  de 
cbèm  on  de  blairaea.  Un  poignard  se 


trouvait ,  avec  un  couteau  et  tine  four-' 
chetle,  dans  un  fourreau  <|ui  pendait  au 
côlé.  Le  bonnet  était  une  partie  esseu- 
tielle  du  costume  highlander.  Au  lieu 
des  plumes  dont  romaient  les  gens  de 
distinction,  les  hommes  d'un  rang  infé- 
rieur portaient  un  bouquet  de  bruyère, 
ou  une  branche  de  houx  ou  de  chêne. 
Leurs  souliers  se  composaient  de  semel- 
les d'an  ouir  épais  attachées  avec  des 
cordons  an-dcssus  des  pieds.  A  la  suite 
de  la  défense  sévère  prononcée  contre 
cet  habillement,  et  qui  fut  révofinéc  seu- 
lement en  1782  ,  rancien  costume  na- 
tional des  Highlanders  s'est  perdu  inseo- 
sihlement  ;  il  n'eiiste  plus  que  dans  qost 
ques  contrées  parmi  les  basses  classes, 
mais  non  sans  mélange  avec  le  costume 
des  Écossais  des  plaines.  Pour  armes,  les 
Highlanders  portaient  un  glaive  à  pau- 
che  eton  poignard  court  [dnÀ^  a  droite  j 
un  fusil ,  une  paire  de  pistoIeU  et  une 
rondache  complétaient  leur  armure.  A 
défaut  de  fusil  ou  de  munitions  de  guer« 
rc  ,  ils  se  servaient  d'une  longue  lance, 
nommée  iochaberaxe.  Chaque  clan  for- 
mait, sous  le  commandement  général  de 
son  chef,  un  régiment  dont  les  compa- 
gnies  offraient  la  réunion  de  toutes  les 
familles  placées  sous  les  ordres  de  isun 
chefs  particuliei-s. 

Les  traits  saillants  du  caractère  des 
Highlanders  furent ,  et  sont  encora  au- 
jourd'hui, un  courage  réel,  un  grand 
amour  de  la  liberté,  un  sincère  attache- 
mentà  la  patrie età  la  famille,  une  hospi- 
talité franche  et  joviale,  une  fidélité  in- 
violable. Si  1  uistructiou  savante  ne  se 
rencontrait  que  chea  nn  petit  nombre 
de  peiBonnes  de  condition  élevée ,  qui  le 
plus  souvent  avaient  reçu  leur  éducation 
en  France,  l'histoire  nationale,  la  poésie 
et  la  musique  étaient,  au  contraire,  culti- 
vées et  goûtées  par  toutes  les  classes  du 
peuple.  Chaque  chef  on  sous-chef  avait 
son  barde  (voy,)  chargé  de  chanter  las 
exploits  de  sa  race  et  de  certains  mem- 
bres du  clan.  Ces  poètes  jouissaient  d'une 
haute  considération,  et,  comme  Xt&sena» 
chiety  ou  les  plus  anciens  de  la  tribu, 
ils  conservaient  les  antiques  traditions. 
La  littérature  des  Highlanders  est  consi- 
gnée dans  Touvrag»?  dp  Kelô,  Bibliot/ieca 
scttio-'ceiuca  (Glasgow,  1633).  Le  pre-  , 
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nvcv  ouvrage  imprimé  en  gaélique  '  l'cr. 
Tari.  eotiNiicre  a  celle  langue*)  csl  la  lia- 
dnetion  de  U  liturgie  de  S.  KooK,  fttile 
per  révèijue  (larsewell,  en  Ififi?  ;  il  fut 
suivi  de  la  Iradticlion  du  catéchisme  de 
Calvin  I  Kdiinb.,  1  03  1  I.  Dans  lewTT'siè- 
de,  Alex.  Mac-Douaid  se  fit  connailre 
conuiie  écrivaio  parmi  les  iltghiandefs* 
^  Leuip  inBtruioeiit  fayorî  était  la  cor- 
nemuse ;  et  au  nilien  des  combats ,  des 
^fm%  d'îffiTiers  devaient  entretenir  les 
transports  excités  pai  le  barde.  Ijne  iina- 
giMtioD  bràiaote ,  saisie  de  la  majesté 
inpoaante  et  de  la  solitude  grave  des 
jiay«ages de  leur  patrie,  fut  la  source  de 
bien  des  supf^i-stitions  locales.  Rlni^  1i 
Uighiand  est  lu  seul  pays  en  Europe  qui 
■'«t  jamais  été  agité  par  des  querelles 
idigieues.  Le  presbytérianisme  et  la  re- 
ligion ratholi(|ue  dominent  simultané- 
ment. Le  dernier  culte  est  cependant  res- 
treint au  comté  d'Iiiverness  et  à  ([uel- 
ques  ilea.  Parmi  la  noijit  sse,  il  y  a  aussi 
dmprotatants  de  l'Église  épiscopale.  Les 
protestants  et  les  catholiques  vivent  en 
frèm  ;'i  rôté  les  uns  des  autres. 

•Ltw»  mesures  poli! i(jues  pri^r^;  en  1747 
<^»ngèreDt  cntieremeul  les  mœurs  et  la 
eonstitation  du  Highhnd.  Des  districts 
«tttrabk  cultivés  sont  aujoiird*bai  in- 
cultes, et  des  vallées  entières,  jadis  habi- 
tées par  une  race  d'humînf's  vigoureux, 
août  désertes.  Longteiupâ  après  la  disso- 
lotioQ  des  dans,  oe  peuple  conserva  de 
l^ltachement  pour  ses  anciens  chefs;  mais 
des  oppressions  de  tout  j^enre  rompirent 
eofln  les  anciens  liens  d'amour  cl  de  fi- 
délité, et  il  n'y  a  plus  guère  (ju  un  petit 
■ombre  de  seigneurs  qui  aient  su  couser- 
t*attacfaement  de  leurs  vassaux.  En 
séjournant  habituellement  à  Édimhourf,' 
ou  à  Lnn.-frr^,  plniinrl  do  rlr,!,l,^s  fini- 
'•ot  par  devenir  eii  .ini^»  r.s  a  leur  sol  na- 
«t,  pour  faire  face  à  raugmcntalion 
«e  leurs  dépenses,  ils  se  jetèrent  dans  des 
«"•reprises  qui  réagirent  d*une  manlèl« 
UïDeste^nr  Ir  n^îi;aiiJ. 

On  peut  consulter  sur  cette  inléres- 
matière  :  Stewart,  Skeicfws  uf  tiie 

\eP  ^^"^  article,  on  fait  ronnattre  tiissi 
^    pue$.e»  plu,  aocicnae»  que  l'ioTention  de 

D.L»o^d  dont  ou  r.it  i,  ;.  quelque*  li-ne* 
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charade r  anr^  présent  stote  of  the  HigJf 
///«fi£,Vtf(tdimb.,  1825,2  vol.,  3«  cdil.), 
et  Touvrage  de  Mao-CuUocb,  important 
surtout  SOUS  le  rapport  géologique,^  The 

Jlii^h  lan(l.\  an ,  /  n  r  ^  h  m  l\  les  of  Snttland 

(RdimhnTir-,  I  Slj  1.  f  n  nl^  ni-S"".  (H^m- 

j>e  dans  le  lecteur  liien  des  illusions  poéti- 
ques quel»  lecture  des  romans  de  sir  WaU 
ter  Scott  avait  fait  naître,  par  le  charme 

que  ce  grand  poète  a  SU  répandre  sur  le 

U  vie  agreste  et  patriarcale  de 
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CCS  in(lontpta!>lp's  montagnards.    C.  L. 

IlILAlliJr:.  J^'Église  houore  iroia 
saints  de  ce  nom.  Le  plus  ancien  et  lo 
plus  illustre  est  saint  Hilairb  de  Poitiers^ 
dont  saint  Jérôme  conjpare  le  style  au 
Klume  impétueux  \  latiruf  fh-nner^t'^œ 
Khodanusi)  ,  et  qui  fut  Tun  des  grands 
évéques  de  l'église  gallicane  [voy,  l'art.). 
iNé  à  Poitiers  d*une  famille  distinguée,  il 
étudia  les  sciences  profanes  et  particuliè- 
rement lV!'>'ni*'ncc.  Quittant  le  paganis- 
me, il  rc(jut  le  baptême  avec  sa  femmo 
et  sa  fille.  Le  peuple  de  Poitiers,  touché 
des  vertus  qui  brillaient  en  loi,  le  choisit 
pour  évèque.  Il  prit  alors  en  main  la 
défriiir  de  la  foi  vivmient  attaquée  par 
les  ariens  {voy.  ),  et  se  s<';para  de  la  com- 
munion de  Saturnin,  évêque  d'Arles. 
Soutenu  par  les  premiers  évéques  de  k 
France,  il  le  combattit  et  le  dénon^  au 
corn  îl,^  tl,  n,  ,'irrs  ''3.'n;;  mais  ce  concile, 
conqjo.se  eu  majorité  d'ariens,  refusa  de 
l'entendre  et  le  fit  exiler  en  Phrygie  avec 
Rodane,  évéque  de  Toulouse.  Dans  son 
exil,  il  assista  au  concile  de  Séleucie 
f3ô*>^  ft  y  défendit,  avec  autant  de  force 
que  de  prudence,  !n  fnj  rathnliqnp.  Ar- 
rivé à  Conslantinople  ,  il  demanda  à 
IVmpereur  Constance  une  conférence 
publique,  en  sa  présence,  avec  les  ariens; 
mais  ceux-ci ,  craignant  l'eifet  de  sa  pa- 
role puissnnfr  ,  prôlérèrent  le  rendre  à 
.son  église.  Saint  Jiilaire  revint  à  Poitiers 
en  360,  et  rétablit  la  pureté  de  la  doc- 
trine dans  l*église  des  Gaules,  puis  passa 
en  Italie  pour  combattre  Auxence,  évê(|ue 
de  Milan  et  le  dénoncer  à  rempcrrni  V-a- 
lenlinicn  ;  mais,  prévenu  en  faveur  d  Aii- 
xence,  l'empereur  renvoya  saint  Hilafre 
dans  son  diocèse ,  où  il  mourut  quelque 
temps  a  près,  le  13  jainier  "r,s'  ouaucom* 
menrernent  do  novembic  :ii;7  T.'F.a;lise 
boQore  sa  mémoirâ  le  1 3  janvier.  Se»  ^nn» 
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cipaux  ouvrages  sont  :  les  tîoti:^e  livres 
Dr  in  Trinité  j  le  Traité  des  synodes , 
iiois  ectib  a  Pempereur  Constance,  des 
«oianeiititret  «or  Munt  UatbMt  el  mr 
une  ptrtiedes Psaumes.  On  liiiaattribné 
sans  fondemenl  le  Gloria  in  excelsis 
Deo  de  la  me&sr,  Ir  Te  Dcum  et  le 
jPange  lùtgua.  Ses  utuvi  eâ,  réunies  par 
XiOoitLenire,  parorent  à  Paris  en  lâ44, 
iii-fol«;eD  1693,  IctBéDédicliiuen  don- 
nèrent  ane  autre  édition,  qui  fat  x'-'un  - 
primée  et  augnoentrr  pnr  les  soins  <le 
Sr,  Maffei  à  Vérone  uii  1730;  enfin  il 
yj  tu  eut  une  nouvelle  donnée  a  V\  mv.- 
bourg,  en  4  vol.  iB-8«  (  1761-88  ) ,  par 
Fr.  Oberthûr. 

Saint  IIiLAiRE  d'Arl»  naquit,  vers 
l'an  101.  (!c  pnrents  (^„'alemenl  distingués 
par  ieur  nobly»e  et  leur  fortune.  Saint 
Honorât  Tenleva  aux  honneurs  et  aux 
dignités  poar  Temmener  dans  la  solitude 
de  Lérins.  Appelé  à  l'évéché  d'Arles  en 
42n,  s  tint  Honorât  amena  avec  lui  sou 
coiiip  i-non,  qui  l'abandonna  dèsf(u  it  le 
vit  ciabli  sur  son  siège,  mais  que  k  \  m  u 
populaire  força  plus  tard  (429)  à  deveiiir 
son  successeur  sur  le  même  siège.  li  pré- 
sida à  plusieurs  conciles  et  entre  autres  à 
celui  rl'Orange,  en  M  J  ,  n,\  Chélidoine 
fut  déposé,  ce  qui  renouvela  la  querelle 
entre  les  église»  d'Arles  et  de  Vienne.  Les 
travaux  apostoliques  et  les  austéritéscor- 
poretles  d'Uilaire  abrégèrent  la  vie  de  cet 
évêque  :  il  mourut  à  l'âge  de  48  ans,  le 
5  mai  449.  L'F-!îsp  r»Mrl>rr  .^a  frte  le  5 
mai.  On  a  de  lui  des  UuuieJtts,  une  ex- 
position du  Symbole,  la  vie  de  saint  Ho- 
norai et  d'autres  opuscules,  qu'on  trouve 
dans  l'édition  des  OEuvres  du  pape  saint 
iléon,  dnnnée  prir  le  P.  Quesnel. 

Le  troisième  saint  fin  nom  d'Hilaire 
on  ffilariits ,  né  en  Sardaigne ,  fut  d'a- 
bord diacre  de  Péglise  romaine  sous  saint 
Léon,  auquel  il  succéda,  fut  élu  pape  le 
12  novembre  461 ,  et  mourut  le  21  fé- 
vrier 468.  Il  reste  de  lui  onze  épîtres  et 
quelques  décrets.  L.  L-t 

HILDBURGHAUSfiN,  voy.  Mi^l- 

»ll  I  LI)  FjmA?iD,T;oj.GRÉooiRBVn. 
UlLDKSIiËlJII  (ÉvAcMt  J>»),  vor. 

Hakovke. 

HILL  (RowLARD  HiLL,  lord; ,  baron 
»  AxiuiBz ,  etc, ,  oommandant  en  chef 
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de  l'armée  anglaise,  et  surnommé  ie  Brag 
droit  An  dur  de  Wpllînî^fon  ,  f^^t  né  en 
1772  d  une  famille  ancienne  du  comté 
de  Salop.  Entré  fort  jeune  au  service,  il 
avait  le  grade  d'enseigne  dans  le  88*  ré- 
giment ,  lorsqu*il  obtint  l'autorisation 
d'aller  ar  licvrr  son  éducation  à  l'éoolo 
militaire  dr-  .Sti  anhnnr^  I!    passa  nn  an, 
parcout  uL  une  partie  de  la  bi^uce,  puis 
accompagna  tir  Rtcfakrd,  son  oncle,  dans 
un  voyage  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
A  son  retour  du  continent,  il  allan- 
['i-.-nilrc  à  KdiirilMjur;:       grade  qui  fut 
bitiilùt  changé  en  celui  de  capitaine.  Il 
ht  partie  de  l'expédition  de  Toulon  eu 
1798 ,  et  remplit  successivement  1^  fooo- 
tions  d'aide-de-camp  auprès  des  géné- 
raux Mulgrave,  O'Hara et  Dnndta, Après 
l'expul.'îion  fîc^  Atiu'liii=;  Hr  rrttr  plnro,  il 
acheta  le  brr\ft  lin-  uia)or  au  iiU''  itl'Ï- 
ment,  dont  il  lut  peu  après  nommé  lieu- 
tenant-colonel et  qu'il  suivit  à  Gibraltar 
et  en  Égypte.  Il  fut  blemé  dans  cette 
dernière  campagne  et  obtint  le  grade  de 
Tnnjnr  'zr-nfn],  Yn  1808,  envoyé  en  Es- 
paii,ne  avec  Wellington,  il  prif  h  part 
la  plus  active  à  la  guerre  de  la  Feimisule, 
depuis  l'aflaire  de  Vimeiro,  où  il  com- 
mandait une  division,  jusqu'à  celle  de 
Viitoria,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut 
clnr^t-  df  poursuivre  Joseph  Bonaparte 
qui  rentrait  eu  France  par  la  roule  fa- 
tale de  Boncevaux.  Devenu  lieutenant- 
général  pendant  l'expédition,  il  eierça 
séparément  en  cette  qualité  plusieurs 
commniii!,  mcnts  importants.  Le  12  mai 
18ui^,  d  prenait  It  plirt^  du  général  Pa- 
gct  blessé;  le  2â  octobre  IblJ,  il  sur- 
prenait à  Cavarez  et  Mérida  le  corps  du 
lieutenant-général  Girard,  et  le  rejetait 
dans  les  montr?..'nes  avec  une  perle  de 
plus  de  la  moitié  de  ses  honim****;  en(ia 
sa  conduite  à  la  bataille  de  l  alavera  lui 
valait  des  remercimcuts  public»  de  la 
part  du  parlement;  et  la  prise  impor^ 
tante  des  forts  près  d'Almarez ,  qui  cou- 
p;iLL  le-  coininutiications  entre  l'nrmpc 
iiauçaisc  au  nord  et  celle  au  mitli  du 
Tage,  devenait  pour  lui  l'occa^iuii  d'un 
titre  d'honneur.  En  mai  1813,  il  eut  pro- 
visoirement le  commandement  des  trou- 
pes anglaises  et  haoovriennesrassemblées 
en  Belp;if]iip.  Deux  ans  nprtV  ,  :i  M'"ater- 
loo,  il  assistait  a  la  chute  de  celui  dont  il 
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nvait  VU  autrefois  les  premiers  succès  à 
i  oulon.  Déjà  décoré  de  Tordre  du  Bain, 
il  fiil  élevé  à  la  fnirie  le  17  mai  1814. 

Loid  Hill,  qui,  dans  le  cours  de  sa 
caii  itro  niiiitaîrp  ,  s'était  montré  habile 
taoticieii ,  lu  ave  officier,  ami  du  soldat, 
apporta  au  parlement  son  expérience 
âm  k»  questions  relatives  à  Parmée  et 
vnaHadiement  sincère  à  la  cause  cons- 
lîtutionnelle.  A  ^a^éIleme^t  du  minis- 
tère MelHourriP,  il  tiit  nommé  comman- 
dant ta  ckei  de»  iorces  de  la  Grande" 
Bniagne,  emploi  quMl  exerce  eooore 
aiyoiurd*lrai.  Ces  fonctions  iaaportantesy 
qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles, 
toutes  politiques  ou  purement  admini5< 
trativeSy  de  niiniâlre  de  la  guerre  et  de 
saorétaire  aa  bureau  de  la  guerre ,  dévo- 
Ineilepltts  souvent  à  des  homoses  étran- 
gers au  métier  des  armes,  embrassent  le 
pprso?in(:l  (le  l'ai  ruée,  Indiscipline,  Pins- 
truction,  l'avancement ,  le  recrutement, 
an  Un  mot  tout  ce  qui  regarde  le  service 
niiitlire  proprement  dit.  Lord  EUII  est 
de  plus  colonel  de  la  garde  royale  à  che- 
val,  j^ouvernenr  (!<■  îlull,  comte  de  Sa- 
lop^ctc.On  assure  que  le  maréchal  SouU, 
hna  desa  mission  extraordinaire  en  Au- 
gletenre,  à  Toccasion  du  sacre  de  la  reine 
Victoria,  se  trouvant  au  ooncert  partxcu. 
lier  de  rpfte  princessr  rn  présence  de 
lord  Hill  qu'il  avait  longtemps  poursuivi 
eu  Pbrlugal  sans  pouvoir  l'atteindre  *, 
lui  dit  en  le  retenant  :  «  Ah  !  je  vous  ren- 
contre enfin,  i:(  ritM  ;d  ;  mol  qui  aï  COUrU 
«i  longtemps  après  vous! 

M.  RowLvNu  HiT.i,,  auteur  du  projet 
de  taxe  uniforme  pour  les  lettres  Çpenny 
postagr) ,  qui  préoccupe  en  ce  moment 
l'Angleterre  et  la  France ,  est  neveu  du 
précédeiil  (  t  fil  d  -in  prédicateur  mé- 
tlïodiite  du  iiiétne  nom,  connu  par  son 
éloquence  populaire  et  originale ,  mort 
«  «38.  R.T. 

HI-HAL  A  YA  (mouts),  grande  chaîne 
*u  nord  de  l'Inde.  Son  nom  signifie  lieu 
Je  neige  :  il  est  dérivé  du  sanscrit  hirna, 
"■wgejetrl/ayrt,  lieu.  C'est  VJmaùs,  nom 
Pw«qne  identique,  des  anciens.  Il  est  ap- 

n  A  la  fin  de  i8ia,  lorsque  l'armée  anglo- 


^PHignole  »e  repHaU  aiir  le  Porliigiil  f  t  qne 
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nsious  de  Wellington  et  de  Ilill  teei- 
>io«meot.  duu  leur  retraite,  de  ic  ru- 
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pelé  le  roi  des  montagnes  par  les  vieux 
poètes  de  l'Inde.  L'Uimalaya ,  dont  les 
sommets  sont  toujoun  couverts  de  ntige^ 

borde  la  frontière  nord  du  Bengale  ei 

du  refte  de  l'Indostan  ,  et  ses  vastes  ra- 
mifications forment  la  vallée  dpîirieuse 
de  Cacliemyr.  11  coriijnnid  environ  20 
milles  carrés  géographiques  entre  rindoa 
et  le  Brahma|)OUtra  {vojr.  ces  noms). 
L'éruption  volcanique  qui  eut  lîeu,  en 
1817,  snr  son  ^nmmpt  neigeux  le  plus 
élevé  ollrit  un  lait  géologique  des  plus 
curieux.  Ooxe  passages,  dont  l'un  ahow 
lit  dans  le  Thibet  et  l'autre  dans  la  Ta- 
tarie chinoise,  conduisent  à  travers  l'Hi- 
malaya. Fil  fianchissaiit  ce%  défîlf's,  les 
plus  élevés  de  l'univers,  on  arrive  jusqu'à 
la  hauteur  de  14,500  pieds. 

C'est  dans  ces  montagnes,  qui  séparent 
linde  du  plateau  de  PAsIe  orientale,  que, 
depuis  dps  milliers  trannées,  les  ludouâ 
se  reutlent  en  pèlerinage  pour  visiter  le<» 
temples  ou  les  autels  de  leurs  dieux.  Du 
sein  des  neiges,  des  rochers  et  des  gorges, 
on  y  voit  paraître  leur  fleuve  le  plus  sa- 
cré, le  Gari^c  (')   ) . <  t  des  terreurs  mys- 
térieuses y  entonrenl  ic  trône  du  Ma- 
hadewa  ou  Grand-Dieu.  La  crainte  qu'in- 
spirait la  peuplade  barbare  des  Ghorkaa 
était  cause  qu'aucun  Européen  n'avait 
osé  franrhrr  cette  solitude  sauvage  jus- 
qu'au (  'iiiinirrirement  de  ce  '^irrlr.  Kn- 
lin  deux  ulliners  anglais,  Kirkpairik  et 
Fraser,  employés  en  1809  et  en  1815 
contre  le  ?s'épaul,  osèrent  tenter  l'aven-' 
ture,  et  c'est  d'après  leurs  rapports  que 
Francis  Tîamihon  trru;n  ,  en  1819,  un 
tableau  complet  de  ces  pays.  Les  premiers 
qui  aient  entrepris  de  mesurer  la  hauteur 
de  ces  montagnes  par  des  opérations  ba- 
rométriqucs  ou  trigonométriques  furent 
Colebrookp  et  !e  capitaine  Wehb ,  mais 
avec  des  instruments  insuffisants.  Sui- 
vant eux,  le  Dhatvata  Giri  ou  Montagne 
Blanche  au  pied  de  laquelle  jaillit  la 
source  du  fleuve  Ghandaki,  était  haut  de 
2G,872  pieds  anglais;  m'\\<=,  Blake,  en 
retii fiant  leur  calcul,  porta  le  chiffre  à 
28,015  pi^s.  Le  lao^ahity  qui  seul 
a  été  mesuré  d'une  manière  tont-à-faie 
exacte,  a  1,026  toises  de  hauteur,  au  rap- 
port i\c  M.  Al.  de  Humboldt,  La  ligne  la 
plus  Lasse  de  la  glace  éternelle  du  cùlé 
du  nord  est  de  17,000  pieds-  et  le  point 
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le  pln^  .'î(  vA  qu'ait  pu  atteindre  le  ca- 
pitaine Geiard  sur  le  Ghipca-Pic,  à  la 
frontière  de  la  Tatarie  chinoise,  était  de 
19,411  pieds.  Le  capiuine  Webb  dé- 
termiiift  les  hauteun  de  97  entres  soin* 
m»?^ ,  flofu  la  plu))art  avaient  plui  de 
pieds,  et  dant  le  plus  haut  s'é- 
levait même  de  2â,lGlJ  pieds  anglais  au- 
dessus  dtt  Dlveftii  de  U  mer.  Le  capitaine 
HodgsoD  et  le  lieuleoaDt  ELerbert  mesu- 
i-èrentdepuis,trij,'onoin(';tri(}ueaient,t()ure 
la  rhrnnp  ppntrale.  Parmi  38  glaciers,  le 
plus  élevé  de  tous,  le  Jaw  ih  r,  n  5S.5H«) 
pieds  anglais j  le  moins  eievè,  l(j,043 
pieds;  et  plus  de  20  pics  de  cette  chaîne 
dépassent  la  hautéiir  da  Ghimborasso.  Ib 
sont  tous  près  des  sources  du  Yamouna 
et  du  r.  rin^*',  (jui,  avanf  de  se  réunir,  dans 
la  plaine,  avec  le  Yamouna,  !c  f  thnavi  et 
rAIakauanda,  porte  le  nom  li:  iiliagira- 
thi.  Fraser  pénétra  plus  haut  fine  Webb  : 
ii  fut,  en  181&,  le  premier  Européen 
qui  atteignit  un  petit  temple  consacré  à 
Bliagirathi  pf  placé  à  10.;if>o  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Enfin,  *  e  que  ni  Webb 
ni  Fraser  nVaient  pu  effectuer,  l'inla- 
tlgable  Hodgson  parvint  à  raccomplir 
dans  Tannée  1821.  Il  découvrît,  sinon 
la  source  du  Gange,  du  moins  l'endroit 
où  le  lleuve  sort  dr    i  -roîtp  de  glaco. 
D'après  les  observations  t)arométri(|UPs 
faîtes  par  lui,  cet  endroit  est  à  une  hau- 
teur d   I  .  SOO  pieds»  près  de  Vaoara- 

Pugha,  où  des  couches  de  glace  et  de  nei  'p 
de  HOO  pieds  de  haut,  dans  le  dcfile  du 
Jouamoiri,  à  uue  élcvalion  de  21,  !.',.> 
pieds,  sort  le  Djoumua  ouïamouua.  C'est 
entre  les  pics  les  plus  élevés  du  Joumno- 
tri  que  la  tradition  place  un  lac  Sacré  oii 
la  dees  r  VniTotim  aurait  sa  detneurese-> 
crête  et  «ioul aucun  vnv         ne  petit  ap- 
procher. Le  Bhagliathi  pr<Mjd  aussi  i.ais- 
aanoe  dans  cette  partie  de  l'Uimalaya;  le 
principal  alUaent  du  Gange,  le  Jahnavi, 
a  sa  source  dans  le  Thibct,  non  loin  des  ; 
deux  autres,  mais  au  pied  scpiPiitrionuI 
dw  sommeU  neigeux.  Apres  le  DJi  iwala- 
Giri,  les  sommets  les  plus  élevas  sont  • 
le  S<vcia- G  iri  (24, 1 56  pieds),  le  T.hani 
dra-Giri  |2C,,0.10  piedsi  et  le  Tchama- 
dari  au  ^^^^\  r^f   -V-,2n()  picdsl. 

Selon  le  capitaa.r  I  £  rbert ,  l'Himn- 
laya  se  compose  de  g.a.ut  et  de  gneiss. 
^  "™  de  granit  sont  nombreux  dans 
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q-Tp!f|Ties  parties;  mais  cette  pierre  ae 
lonue  p^^î  lin  de»  traits  distinctifs  de  la 
physionomie  de  ces  montagnes.  Le  gneiss 
est  ou  lamellaire  ou  granulaire,  ou  encore 
dans  un  état  qne  M.  Herbert  appelle 
glanduleux. 

Le  capitaine  Herbert  remarqua  auasl 
qu'on  ne  trouve  pas  de  débr  s  fossiles  dans 
la  région  de  rUimalaya  qu'il  regarde  com- 
me étant  de  formation  primitive,  quoi- 
que l'on  rencontre  desammonitesau^delà 
de  la  zone  du  gneiss.  Quant  aux  oisemeoU 
fossiles,  apportés  a  ce  que  Ton  suppose 
du  voisinage  du  col  de  iSili,  on  ne  sait 
rien  sur  leur  origine,  si  ce  n'est  qu'ils 
n*ont  pas  été  découverts  an  sud  de  ce  cul. 
Le  professeur  Buckland  a  reconnu  ces  os> 
sementa  pour  appartenir  à  la  même  épo- 

fj.,f.  faux  (les  cavernes  dont  il  a  Sl 
hai)iit;iiient  expli(pié  l'histoire. 

Les  minéraux  ti  ou vè>  jusqu'à  présent 
dans  les  monts  Himalaya,  sont  :  le  soufre, 
Talon,  la  plombagine,  le  bitume,  le  gjpse, 
ia  pierre  oUaire,  le  granit ,  le  boraa,  le 
Sri  (!,•  rocljo,  la  poudre  d'or  en  petite 
quaiiiité,  le  cuivre,  le  plf)mli,  le  fer  assez 
abondamment,  l'antimoine  combiné  avec 
le  plomb  et  le  soufre»  et  le  manganèse 
avec  le  fer. 

Selon  Ruchanan,  il  y  a  au  pied  des 
montagnes  une  lisière  boisée  de  six  à  sept 
I  lieues  de  large,  et  habitée  par  des  rhino- 
I  céros,  des  éléphants,  des  ours,  des  cha- 
cals et  des  tigres.  Au-dessus  de  cette  li« 
sière  s'élèvent,  au  second  rang,  des  forêts 
antiques,  animées  par  d'innoml)rables  ol- 
"^caux.  (les  t'orèls  sont  surmontées  de  val- 
lées couvertes  de  riz,  de.  colon,  de  blé  et 
de  fruits.  Après  avoir  passé  ces  contr*  es 
fertiles,  on  parvient  à  la  région  de  neige 
et  de  glace. 

Le  point  de  partage  entre  Ips  pays  de 
1  Indus  et  du  Oange  n'est  pas  formé, 
comme  on  le  croyait  auirdois,  par  une 
chaîne  de  mooiagnes,  mais  par  un  désert 
sablonneux  à  Alchmir  ou  Ratchpoutana. 
t-c  point  écarté  de  rilitn  ilava  e>l  la  pa- 
trie du  monde  fabuleux  et  liérofqiie  de 
l'Inde j  le  pavs  a  été  entièrement  ilévasté 
par  la  tyrannie  desGhaïkas,  et  la  mi- 
M;re  de  ses  habitants  forme  un  singu- 
lier contraste  a^ec  les  jouissances  delà 
vie  céleste  dont  lesliclions  poéiiipifs  d<^3 
I<;dous  placent  le  tiwaire  dans  celte  même 
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tMUiê»  1â$&t  m  tfaA  dUstingae  partica- 
UèMiileD  t  ces  montagoes  de  celles  de  PEu- 

rope,  c'est  la  végétation  variée  et  pleine 
de  sève  des  arbres  et  des  plantes ,  qui , 
placée &i  près  des  limiter  de  la  neige  éler- 
nelle,  surprend  le  voyageur  par  m  beauté 
d  so  n  éc  i  au  Les  Anglais  Herbert  et  Orant 
ont  fondé  en  1832,  à  une  hauteur  de 
9,000  pieds,  une  maison  de  santé  chm  le 
district  de  Sikium,  dépendant  de  l'tii- 
nalaya,  près  du  village  de  Dargiling. 

On  peut  consulter  sur  ces  mnotagnes  : 
Ardwry  Tours  in  U/tper^lndia  and  in 
parts  oj  the  Himalaja'tnountains^  etc. 
(Excursion  dansTInde-Supérieure  et  dans 
quelques  parties  des  monu  iiiinalaya), 
Londres,  1833, 3  vol.;  l'intéreasante  Cor- 
respondanee^  Paris,  1834,  de  V.  Jac- 
quemont  (vo/.),  voyageur  français  qui 
visita  rHimalayaen  1830;  cnâii/et  sur- 
tout, les  t.  U  et  111  de  rexcellenle  Géo- 
graphie de  tAsie^fL Ch.Ritter. C,  L. 

HLHILCON,  vojr.  C&etbagb  (T.  V, 
p.  20)  et  Pytukas. 

HIN.HKL  (FaKDÉRic-FTKNRi),  com- 
positeur allemand,  naquit  le  20  novem- 
hn  1765  àTreneobrielzen,  dans  la  Mar- 
die  de  Brandebourg,  d*ane  faniiUe  pau- 
vre qui  le  destinait  à  ta  théologie.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Puniversilé  de 
Halle,  il  s'était  rendu  à  Potsdam  pour  y 
puaer  son  examen,  et  attendre  eaauiie  sa 
Bosûnation  à  une  place  de  pasteur  de 
campagne,  lorsque  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume II,  ayant  entendu  parler  de  son  ta- 
lent de  pianiste,  le  fit  jouer  plusieurs  fois 
«û  »  présence,  et  fut  tel  le  ment  frappé 
^  «es  dispositions  musicales,  qu*il  l*en- 
P»g<^  à  embrasser  la  carrière  d'arlbte.  Il 
lui  assigna  une  pension  qui  le  mit  en  état 
de  se  rendre  à  Dresde  pouryétudier  l'Iiar- 
nonie  et  le  contrepoint  sous  la  direction 
deNanmann.  Après  un  travail  d'environ 
trois  ans,  Hlmniei  nvînt  à  Berlin  offrir 
au  roi  quelques-unes  de  ses  premières 
productions,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
«n  grand  oratorio,  Isacco,  que  le  roi  fit 
exécuter  par  les  musiciens  de  sa  chapelle. 
i  "  ?urcés  fut  tel,  que  Prédéric-Guillau- 
«oell  nomma  lïlmmel  compositeur  de  sa 
chambi-e,  lui  fit  présent  de  1  ();)  frédérics 
dor,  et  renvoya  à  ses  frais  en  Italie,  pen- 
dant deui  ans.  Arrivé  à  Venise,  Himmel 
••■pow  loa  premier  opéra»  intitulé  11 
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primo  Hù^î^tore,  qui  fut  représenté, 
en  1794,  au  théâtre  de  la  Fétuee,  Eu- 

suite  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  écrivit  la 
Seintramide^  qui  y  fut  exécutée  Tannée 
suivante.  La  place  de  mnitre  de  chapelle 
du  roi  de  Prusse  étant  devenue  vacante  « 
elle  fut  donnée  à  Himmel,  qui,  alors,  ra* 
tourna  à  Berlin. 

Cependant  la  bonne  opinion  quMl  avait 
de  son  mérite,  -^i  -rande  susrpphbilité, 
son  goût  pour  les  plaisirs,  qui,  joints  à 
beaucoup  d'amabîlitéetde  franchise,  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère,  Pempéchè* 
rent  de  s'appliquersérieusement  à  Tétude 
et  de  perfectionner  ainsi  son  talent.  La 
plus  célèbre  de  ses  compositions,  l'opéra 
de  Fanehony  quMl  composa  en  France 
(  1808  on  180&),  après  avoir, visité  h 
Russie,  la  Suède,  le  Danemark  et  TAu» 
gleterre,  est  sans  doute  pleine  de  grâce 
et  d'attraits  ,  maïs  elle  est  aussi  loin  des 
véritables  chefs-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres que  toutes  ses  autres  productions. 
On  doit  cependant  ci  ter  encore  avec  éloge 
son  Uraniay  sa  Cantate  sur  la  mort  de 
Frédéric-Guillaume  II,  et  son  opéra  des 
Sylphes  (1807).  Himmel  a  dû  principa- 
lement sa  réputation  à  ses  mélodim  grt* 
cieuses  et  d'un  intérêt  attachant.  Gomme 
pianiste,  il  avait  une  exécution  fort  agréa- 
ble et  surtout  une  touche  d'une  grande 
légèreté.  11  montra  sa  reconnaissance  en- 
vers la  cour  de  Prusse,  en  refonuit  oon* 
stamment  toutes  les  propositioM  qui  lui 
furent  faites  par  l'étranger.  Himmel  mou- 
rut à  Berlin  le  8  juin  181 4.   CL,  m. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims, 
est  une  de  ces  grandes  figures  historiques 
qui,  dans  le  tableau  du  ix*aiècle,  deman- 
deraientà  être  présentées  de  face  et  non  de 
profil ,  au  rentre  de  l'action  et  non  sur  un 
plan  secondaire;  mais  nous  devons  sim- 
plement esquisser  ici  son  portrait. 

Hincmar  naquit  vers  l'an  806;  sa  fa« 
mille  était  l'une  des  plus  considérables 
des  GaulpH;  il  fut  élevé,  dès  son  enfance, 
dans  le  mouabicre  de  Saint-Denis.  Louis- 
le^Débonnaire  le  reçut  à  sa  cour  et  le 
garda  quelque  temps  près  de  lui.  Peu  de 
monastères,  à  cette  époque,  se  renfer- 
maient étroitement  dans  les  exigences  de 
la  vie  monastique,  et  celui  de  Saint- 
Denis  n'avait  pas  été  moins  que  les  au> 
très  aooessibleauz  séduction»  mondaines, 
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té  Oplfiiip  tMiri4i|péMr;m 

e  réforme  paiw  jM.SoiMi.  Il 

rcntrn  iiu'iiic  ihuis  !(■  moDastère;  mais  il 
le  quilla  bieutùi  -ûprks  pour  suivre  dans 
^«ÂiU'^J'^HHilduio  qui,  ayaot  prià  parli, 
Ii9l3l|i.8t0^(lao9  les  querelles  de  Louîs- 
U]iélKMUiiii«  avec  ae»  iils»£it.i«légué 
^  par  l^Empereor-  Hincoiar  par- 
vint rppfndant  à  faim  rentrer  en  e 
ftOjj  al>hc,  et  à  le  ramener  a  Saint-Denis. 

«  A  paiiir  de  cc^e  époque,  a  dit 
V.  |iiiiM>t%  <m  voit  IIIP^Tiffir  tantôt  au- 
ïf^  é»  Vtxaptnvy  tantAt  danariaié- 
rieur  de  son  monaslêre,  menaDt  tour  à 
tour  In  vie  d'un  prêtre  favori  et  cetlc  d'un 
moÎDe  âu&iere.  il  estciilficilc  de  démêler, 
^oute  le  même  éaivaiii,  a  la  dbtauce  où 
nous  aonnoa»,  qoalle  était  co  lui  U  part 
de  l'ambition  mondaine  et  celle  de  U  fer^ 
veur  religieuse.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  fut  Ja- 
mais étrangère,  et  que,  dans  tout  le  cours 
40  au  ifié  ooimuM  à  oette  époque,  il  fut 
Ffinque  également  préoccupé  de  sa  Ibr- 
pÊM  et  de  son  salut.  » 

Après  la  mort  de  I.ouis-le-Débon- 
naire, ses  troii lilssepart.igèrrnt  l'empire. 
Charies-le-Chauve  reçut  la  plus  giaude 
partie  de  la  Gaule  et  fit  de  Paris  le  lieu 
de  sa  résidence.  Hincmar  devint  pour  le 
fiîs  re  (lu'il  avcilt  été  pour  le  pèw,  uq 
conseiller  iavorij  il  passa  à  la  cour  les 
quatre  premières  années  du  rèene  âe 
CbsHes  et  fat  le  principal  moteur  des 
grandes  affaires  de  ce  temps>là.  Enfin 
î'aii  8  15,  a  l'âge  de  39  ans,  il  devint  ar-' 
chevèque  de  Reini'^.  Cette  li.uUe  dignité, 
en  même  lemp^i quelle  accrut  Pinfluenc,- 
d*Hinciiiar,  sembla  ouvrir  un  nouveau 
champ  à  son  activité.  Dorant  les  37  an- 
nées  de  son  épiscopat,  on  trouve  sa  signa- 
ture au  bas  de  39  conciles,  dont  nvesque 
toujours  il  a  dirigé  les  affaires;  on  a 
«ompté  423  lettres  de  lui,  adressées  à  des 
«0»,  des  papes,  des  archevêques,  des 
princes,  des  abbés;  car  il  fut  en  oones- 
pondanrc  nvec  tous  les  grands  peraon- 
nagesdeson  temps.  Enfin  il  reste  de  lui 
•  W  ouvrages  glands  ou  petits,  et  i  on  pré- 
md  que  cens  qu'on  a  négligé  de  nous 
WMWVir  étaient  encore  en  plus  grand 


histoire  iim_,.  O         ^  hùtoirt  nudenif,  t.  III,  p.  joi. 


nofloihrç.  Mais  parmi  toutes  les  affairi^ 
M«4iallispritpaHlWbev«^pi4ii^^ 
parmi  toosJes  démêlés  oà  O.sf  tiui 

gagé,  il  en  est  deux  qui  méritent  i 
tendon  particulière,  parce  qulb 
plissent  pour  aimi  dire  s^  vie. 

Charles- le- Cbauve  a^ant  enlevé  la 
Lorraine  à  IVmpereur  Louis,  son  nevCUy 
le  pape  Adrien  II  lui  ordonna  dobi«»« 
tittier,  'îons  peine  d'exoommonîcation* , 
l  ne  partie  dti  e\er^é  {gallican,  et  Parche- 
véque  de  Reims  à  sa  léle,  se  rangèrent  du 
oùlédnroij  dam  le  parti  oppose,  figu- 
rait en  première  ligne  HincnHur,  évéqne 
de  Laon,  neveu  et  suOnigBnt  d^HincaNir 
de  Retm^.  Au^si  hauUins,  aussi  inflexi* 
bles  l'un  (|ue  ['rmtre,  au^^si  dt'-vouèl  l'un 
que  Taulre  aux  inieièis  de  k  câU5e  qu'ils 
avaient  ambrassée,  ces  deux  prélats  se  fi- 
rent une  guerre  violente.  Uévéque  de 
Laon  ayant  lancé  tue  exeommonication 
eontrefpielqne5-nn^  de  <;eseunemis,  l'ar- 
clievèque,  rcnrniie  métropolitain,  cassa  la 
sentence.  Appel  a  Kuiue  de  la  part  de 
l*évér|ue,  que  son  métropolitain appeUe  à 
son  tnurà  comparaître  devant  un  eondla. 
Les  deux  adversaires  se  trouvèrent  U  en 
présence:  i'évêqne de T.afin  fut  rondamné 
et  déposé,  tnhn  la  querelle  s  erh^ulfant 
de  plus  en  plus,  parce  que  le  pape  pre- 
nait la  défense  dis  l'évéque,  oommeCbv" 
lcs*le-Cbauve  celte  du  métropoUttin^ 
on  a  dit,  mais  sans  preuves,  qut  Toudc 
pntj<?^a  la  vtnirnce  jns.  [u',\  faire  rrf  ver  le'? 
veux  a  son  neveu.  Ou  suit  «pie,  dans  de 

tellm  drconsianoes,  Ilincmar  ne  pouvait 
guère  défendre  la  cause  qnll  avm't  em- 
brassée sans  combattre  les  prétentionsde 

Rnme  à  la  do  m  î  nation  universelle:  ausi 
1  aiehevéque  de  iieini^;  p<^t-il  rejrard/» com- 
me le  promoteur  dta  liUei  ieî.  de  TÉgliae 
gallicane  (wr.),  bien  qu'il  ait  quelque- 
fois varié  dans  ses  principes. 

L'autre  affaire  dont  nous  voulons  par- 
ler est  la  prande  dispute  Mir  la  prédesti- 
ualiou  (vox-  ce  mot  t't  Gk  v(  k  .  Celle-ci 
semble  avoir  occupé  la  plu»  large  place 
dans  la  vie  d'Hincmar,  et  c*mt  à  coup  sAr 
celle  qui  tourmenta  leplussoneiisteaoe. 
Un  moine  d'origine  saxonne,  nommé  Go< 
tescale  ou  Gottsrhalk,  se  retira  dans  le 
monastère  d'Orbais ,  au  diocèse  de  Sois- 
soDs,  c'est- è-dire  sous  ta  jorididifln 
d*Hinanar.  Gotescale  ranima  l'aneino» 
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f?)scns5Îon  surla  pr^dcninalion.H  soutint 
que  Dieu,  avant  de  créer  le  monde  et  de 
traie  éleniité)  avait  prédestiné  its  uns  à 
la  vie  éternelle,  les  autras  à  la  mort  éter- 
nelle, et  tirait  de  celte  idée  praoùère  des 
eoriKcrîtiences  infinirs  qui  renversaient 
non-seulement  les  idées  relî-iftises  gé- 
■  nértlement  admises,  mais  encore  l'une 
des  iHincîpales  bases  de  la  morale*  Go- 
tescale  fut,  l'an  849,  traduit  par  Hînc- 
iD?irf!t  v  int  un  (  oncile  assemblé  à  Kiei-syj 
il  y  lut  dégrade  du  sacerdoce,  fouetté  pu- 
bliquement en  présence  de  Charles- le- 
Chanve,  puis  enfermé  daosttn  monastère. 
En  vaio  proposa-t-U,  pour  prouver  sa 
doctrine,  é-  passer  par  quatre  tonneaux 
d'eau,  d'huile  «ni  Hp  paiK  houillantes,  ou 
même  par  un  grand  teu  :  on  le  laissa  dans 
sa  prison,  où  il  mourut.  Tan  8(i8,  privé, 
par  ordre  d*Hincmar,  de  sacrement  et 
^'f^puliure,  parce  qu'il  refusait  toujours 
la retractalion  qu'on  lui  d^  nia.uhur.  Cette 
alEfciredeGotescaleaialors  beaurmip  de 
«poit,  et  non^alement  il  s'éleva  grand 
nombre  de  voix  sévères  pour  blâmer  la 
l'archevêque  de  Reims,  mais 
encorelespropo  iili  .iis  <K  Gntr^cale  trou- 
*ew>t  de  nombreu.v  adUeieiiB  r  f  d'in- 
trépldesdéfeiMeurs,en  sorte  qu'après*  avoir 
triomphé  par  l'autorité  des  conciles, 
Hincmar  dut  corn  battre  sur  un  autre  ter- 
ram.  La  guerre  fut  longue  et  vive  ;  mais 
niarclievcque  de  Reims  se  montra  dans 
«lté  circonsUnoe  moins  bon  ilicologien 
Tie  ses  adversaires,  il  l'emporU  sur  eux 
P«i-  !  a  force  de  la  raison,  ,jui  ne  perd  ja- 
entièrement  ses  du. it.. 
Les  ouvrages  publies  par  Hinrmar  dans 
celle  controverse  sont  les  plus  considc- 
«^•^  qw  soient  sortis  de  sa  plume. 
»'arm,  ceux  que  lui  doivent  la  politique 
«la  morale  ,  il  faut  remarquer  un  traite 
*^ ''J'^  ^ersomi  et  rt'^io  mimstcno  ; 
.  *^^capem/à  viliU  et  ejcerceti- 
moir  »«'^»»««»e  Lett«, 

^'^^^••«l»^,  «oilié  poUtique,  sur 
leducat.on  d'un  prinro  et  sur  l'ordre 
4U  on  don  tenir  puui  gouverner  l'rt  ,t  on 

C  V  ?    .  Propiement  dite  lui  doit 
><îdesaiotRemy. 

Drès  ^"-^^"^  ^•'^vant  les  Normands 

VJ^  a  <:u.ahu-  sa  ville  episcopalc,  mourut 

"^«naclffiitoiretateuur  :  France^ 

Mncyciop,  d,  c.  d,M,  TomeXlv/ 
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ont  dît  d'Hiocmar  que  sa  vie  préilente  uit 

tel  B.é!an-e  de  bonnes  et  de  ,nauvaisee 
qualités  qu'on  aurait  df  la  neine  à  détt- 
ûir  ce  qui  a  prévalu  en  lui ,  ou  le  bien 
ou  le  mal.  «  D*abord,  ajoutent-iis,  on 
aperçoit  un  esprit  vif,  subtil,  pénétrant, 
étendu,  capable  des  plu5  grandes  choses  ; 
une  stipcrinrlr;  ,Ip  rnnnaîssances ,  une 
régulante  dans      mœurs,  qtii,  jninfes  à 
l'émiuence  de  sa  dignité,  le  taisaient  bril- 
ler entre  les  autres  prélats  de  son  siècle  et 
lui  attiraient  le  respect  des  papes  et  des 
rois  comme  dps  mitres.  Mais  on  y  décou- 
vre en  même  temps  un  caractère  allier , 
inflexible ,  impérieux,  rusé,  paitial,  en- 
veloppé, artificieux,  entreprenant  j  une 
politique  qui  lui  faisait  adroitement  met- 
tre tout  en  usage  pour  venir  à  bout  de 
ses  desseins  et  de  ses  entreprises.  « 

Les  OEuvres  d'iliucmar  ont  été  re- 
cueillies en  2  vol.  in^fol.  par  le  P.  Sir- 
mond,  Paris,  1645.  Le  père  Cellot  a 
composé  un  troisième  volume  (1688)  des 
écrits  échappés  aux  rccherchr"?  dti  précè- 
dent éditeur.  Eu  1S06,  il  n  etc  publié  ù 
Gœttingue  un  récit  des  événements  de  la 
vie  d'Hincmar  accompagnée  d'un  extrait 
des  passsges  les  plqs  intéressants  de  ses 
écrits*.  .  J.G-T. 

IlIXD,  voj.  Inde. 

nom  indigène  des 
montagnes  (jui,  dans  l'hutoire  des  con- 
quêtes d'Alexandre-le-Grand,  sont  dé* 
signées  «^on.  relui  iXvCaut  ase  indien,  mais 
qui  sijijnihe  seulement  innr>t  indien.  C'est 
la  continuation  occidentaie  de  la  chaîne 
de  rilimalaya  (wr.),»urla  rive  droite  de 
riiidus,  et  au  nord  du  Heuve  Kaboul, 
l'nn  flr  sp^  affîtiputs  les  plus  considérables 
depuis  sa  jonction  avec  le  Kama   P;n  al- 
lèlementau  fleuve  Kaboul,  d occident 
en  orient,  l'Hindou-Kbou  s'étend  dans 
le  Kohestan  et  le  Kaferistan,  ou  pays  des 
Caflies  anfîdi>f(..\  {'un  et  l'autre  compris 
dans  le  royaume  de  Kaboul  (  i;nr/:  il  offre 
a  la  vue  de  hauts  sommets  couverts  de 
neige.  Maïs  ces  montagnes  sont  encore  in- 
connues presque  totalement,»!  ce  n'est  aux 
environs  mêmes  du  fleuve  d'où  l'on  voit 
â'elevcr  le  haut  Cound,  dont  le  pie,  «vi- 
vant Elpliinslone  et  Macarlney,  atltiiit 

(*)  ^^  .  F.  Ge.s.,  1/,  r  urdi^keifen  au»  dtm  Le- 
f>rn  nnd  den  Schnf.  n  ILn k m»i,jS,         avec  oao 
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jnn|g^  110,000  pieds  anglais.  En  réser- 
vant le  nom  de  Hiiidou-K.lii>u  à  la  par- 
tie orifîit  iîe  (le  cette  chaîne,  on  a  donné 
à  la  pat  Utî  ui  i:identale  celui  de  Ilindoa- 
Kousch  qu'on  a  eu  tort  de  confondre 
^▼M  VvaXt^^Koutch^  eu  indien,  ayut  une 
tout  antre  étymologie  que  K  .  <  '  i> 
gnifiant  tueur,  (Irsirurt/  ur.  Le  llindou- 
Kousch,  dont  nous  devons  une  connais- 
sance moins  imparfaite  au  voyage  d'A« 
lexandre  Buroes ,  a  été  appelé  «kttruo 
teor  dei  Hindous,  parce  que  le  froid  qui 
1  <'/rie  dans  oei  région  s  placées  occasion  oe 
fréciuemment  la  mort  des  esclave»  indiens 
qu'on  y  lair  passer  pour  !r<î  ronduire  au 
marché  dehallvli(yo/.j.  tin:liei,  plusieurs 
passa^  traversent  oes  montagnes  du  sud 
au  nord  :  Àleaandre  osa  les  frandiir  pour 
arriver  en  Bactriane,  et  les  >Ic<cédonienH 

nomm^rf'n^  Parr^pn  :n'\^;  f  l'extrémité  oc- 
cidentale tle  celte  *;iiaiiÉ«j.  Le  lecteur  coa- 
suUera  sur  elle  la  description  fort  éten- 
due de  M.  Ch.  Ritter,  dîna  son  savant 
travail  sur  VAsie,  t.  VI,  p.  196  et  suiv. 
de  sa  Géographie.  J.  H.  S. 

ni!Vf)OrS,  nom  de  la  race  ou  fa- 
mille indienne,  voy.  Ixor  ,  Indostan  et 
LfoiEirRBS  {tangue  et  Ut  t.], 

niNDCIUSTAK,  patrie  des  Hindous, 
îK)r.  Lmiostan. 

II I X  \(>  "^î  S' ALI.KF.        VOJ.Gk  HKPfîf  E  . 

,  peuple  asiati'jue  an- 
cienuemeat  fameux  et  qu'on  regarde 
comme  la  souche  commune  de  toutes  les 
vamifications  de  la  famille  turque.  Sur  la 
foi  de  De  Gui^ties  (  Histoire  générale 
fies  lliifis,  t.  I,  p.  lin),  on  a  loii-femps 
regardé  les  Huns  comme  ne  l'.iisatit  avec 
eux  qu'un  seul  et  même  peuple^  mais  les 
recherches  des  linguistes  contemporains 
ont  fait  abandonner  cette  opinion. 

De  temps  iininén)orial,lesHiong-nou, 
peuple  guerrier  et  chasseur,  toujours  à 
cheval,  vivaient  eu  uomades  au  pied  du 
mont  In-€hâo  ctsur  le  Hoang-Uo  voy,  ) 
supérieur,  dans  la  Mongolie  chinoise, 
metiaçant  tous  leurs  voisins  et  particu- 
lièrement le  (  Ir  tR  empire  de  leurs  in- 
cursions. Tout  eu  fuyant  à  leur  appro- 
che, les  Chinois  leur  donnèrent  ce  nom 
de  Hiong-nott,  qui,  dans  leur  langue,  si- 
gnifie v;li  rscLi^'cs^  sans  doute,  Comme 
l'a  pensé  Kl  .pi  tiîj ,  en  denaturaot  leur 
yerilable  nom  pour  en  faire  un  sobriquet. 


La  puissance  de 
point  qu'ils  régnèrent,  assure-t-on,  vers 
le  siècle  avant  notre  ère,  de  la  mer  du 
Japoa  jusqu'au  Vol^a,  euglubaut  dam 
cet  immeose  empire ,  outre  l*Asi«  osa* 
traie,  une  grandi  partie  de  la  Sibérie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  empereurs  chtnoll 
se  virent  hors  d'état  de  leur  résister,  et 
ne  les  apaisèrent  (ju'en  a*  l»**Miit  leur  al- 
liance et  en  donnant  en  mariage  aux 
tchen-you  (c'était,  chez  lesHioijg-nou,|0 
titre  de  l'empereur,  qui  se  qualifiait  en 
outre  de  /T/y  f/u  riet)  des  princesses  de  la 
famille  iinj)ériale  de  (]hine.  Hiao-vouli, 
de  la  dynastie  des  Hùn,  fut  le  premier 
empereur  chinois  qui ,  par  uuo  victoire 
remportée  sur  ces  Barbares,  ébranla  leur 
puissance.  Elle  s'aiïaiblit  d*autattt  que 
celle  de  la  Chine  8*accrut,  et  bientôt  des 
démembrements  intérieurs  lui  pc»«  trn 
un  coup  irréparable.  11  y  eut  un  empire 
du  nord  et  un  empire  du  sud  j  et,  dans 
ce  dernier,  les  Hiong-nou,  ennemis  de 
l'autre ,  se  mirent  sous  le  vasselage  de  la 
Chine  pour  le  combattic  avec  plus  de 
succès.  L*an  00  après  J. C,  les  llionj;- 
nf)u  ilti  nord  furent  totalement  dcfaita 
par  les  Cliiuois  réunis  aux  liioug-nott 
du  sud  ;  repoussés  vers  le  nord  -  ouest, 
ils  arrivèrent  jusque  sur  le  Jatarte^(5jr 
Daria  ,  sur  l'Oxus  (Gihon ),  et  aux  sour- 
ces de  rirti>ch.  Onx  <]ui  restaient  près 
de,-i  monts  In-Ch.ui  coiitinm  i ent  J'ctie 
gouvernes  par  leurs  tchfri-Y'>!',  mais  SOUS 
la  suzeraineté  de  la  Chine ,  qui,  l*an  316 
de  J.-C. ,  détruisît  même  ce  dernier 
mulacre  de  la  jmîssam  e  des  Ifiong-noa. 

Jean  de  .Muller,  adoptant  l'opinion 
invraisemblable  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  fait,  dans  son  Histoire  uni" 
tfersellct  des  Hiong-nou  et  des  Huns,  un 

seul  et  même  penpb-.  \ouS  avons  dit  ipic 
li's  plus eélèbres  linguistes  ont  rejeté  cette 
opinion;  ne  pouvaiil  entrer  ici  d;u»s l'exa- 
men des  preuv  es,  nous  nous  boruerons  a 
reproduire  tes  lignes  suivantes  de  l*ou- 
vrage  de  M.  Jardot ,  Ré^lalions  dei 
peuples  fir  ['.4 sic  ino^cnnf  ,  récem- 
ment publié  1 1.  V%  p.  :  «  Cette  pn- 
renié  semblera  très  prolilcmalique,  si  I  on 
se  rappelle  que  la  portion  des  Hiong- 
nou  ,  refoulée  à  Toccident  en  Tan  0 1 , 
s'arrêta  dans  TAsie  centrale,  au  nord  de 
Koutche ,  et  y  fut  connue  sous  le  non 


HiP 


de  7ite-pan.  Une  seconde  dfflljretce  én* 

tre  les  Huns  et  1rs  H:nn--noii,  c'est  que 
ceu»^  d'après  ie  teinoignaeo  dp  tons  les 
•Dtaun  chinoji,  vivaicut  sous  des  ten- 
1M  d«  fentre  et  non  snr  des  chariote  traî- 
nés par  des  bœufs.  Enen  une  dernière 
objection  ,  p<'f  <  rnptoire  selon  nous,  c'est 
que  les  noms  huriiiiffiics  n'offrent  pres- 
que pa»  de  ressemblance  avec  les  dialec- 
tes ttircs,  »  Ce  dernier  ergumeni,  en  ef- 
fet, a  plus  d'importance  que  les  autres. 
Lfs  Hif>np;-nou  étaient  des  Tura  ;  or 
nous  venons  au  mot  Hltns  que  ccs'fa- 
Rmdies  dévastateurs  n'appartenaient  pas 
à  la  même  ramifie.  JUS 

IliPI»AilQDB  ET  HIPPIAS.  Plsî- 
strale  {vny.)  termina  tranquillement  ses 
iours  a  AlhènfN  ri'  ni  528  avant  J.-C  ) 
hissant  à  ses  deux  iiU,  Hînp.rqnr  i\ 
o^Vm^  !•  couronne  qu'il  avait  usurpée. 
1;^  avènement  eut  Heu  aux  acclama- 
t'on.  de  la  multitude.  Hippan|ae,  l'aîné, 
^«  distmgua  en  protégeant  les  lettres.  Le 
premier  Umiroduisii  les  livres  d'Homère 
^1»  Athènes.  Il  ,  fit  venir  Anacréon  , 
qail  eofoya  chercher  sur  un  vaisseau  à 
'^'"Tnnte  rames,  et  il  y  nstlnt  Sîmonide 
ae  grands  revenus  et  des  présents.  Il 
pensait  que  le  goût  drs  fntre.,  que  les 
pwwe  de  resprit  rendraient  les  Athé- 
»en»  pins  faciles  à  gouverner  et  assure- 
2?  '  ^«'"i"«tion;  et  il  est  probable,  en 
euet,  que  cette  dynastie  des  Pisîstratides 
"serau  maintenue,  si  Kipparque  n'eût 
««»p.r6  contre  lui-mè...  et  contre  sa 
««.Ile,  en  concevant  pour  le  jeune  Uar- 

on  dont  I  histoire  des  Grecs  offre  de  si 
^e^iueuts  exemples.  Ce  At!.énlen 
d»BÏl  ®^  repoussa  le.  vn-iix 
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eontria  „  ,  J'us,  qui  V  lij^urait 
Singer?  7^ I"J'nn6decet 
^^olu   „vec  Arlstogiton  et  quelques  au- 

U  iour  T'p"''.  Pwitralîde.. 

iif    de  l'exécution  étant  fixé  aua  Pa- 

J^nees,  les  conjuré.  .  ..ndirent  au 
Z|^.Î2ÎÏ ^"''"^^^       complot.  Hip- 

I  avant  J.-C 

pouvoir  des  b>enfait»8ur  les  hommes, 


ne  vontat  pliit  devoir  sa  sAreté  qu'à  une 
police  rigoureuse.  Impitoyable,  Les  ci- 
toyens poursuivis  par  les  délations  et  les 

supplirps,  qi!iftt''TFnr  lp!?r  patrie  et  se  ré- 
fugièrent parllculitiriiirnr  à  Dpjphesetà 
Lacédémone.  La  Pyih.e  paria  en  faveur 
des  proscrits;  les  Lacédémonieos  prirent 
les  armes  pour  soutenir  leur  cause.  A 
une  première  défaite  succéda  une  écla- 
tante victoire;  pui'^  pnfin  les  cinq  enfanta 
d'ilippias  étant  ioini)és  au  pouvoir  des 
lacédémonieos,  leur  père,  pour  les  ra- 
cheter, consenUt  à  sa  déchéance  et  s'en- 
gagea à  qiiîttf  r  l'Attique  en  cinq  jours 
(511  avant  J.-C.].  Sa  demundr  ci  réii., 
stallation  ayant  été  rejetée  avec  indigna- 
lion  par  le  conseil  ampliiclyonique,  au- 
quel il  en  avait  appelé,  Hippias  se  retira 
rt  l  i  rntir  du  satrape  Artapherne,  par 
l'intermédiaire  duqu,  !  il  attira  les  armes 
dix  grand  TOI  sur  sa  pairie.  Cette  odieuse 
▼engeance attacha  à  sou  nom  une  indclé- 
Ijîle  flétrissure  et  ne  servît  qu'à  consoli- 
der la  république  qu'il  voulaitrenvener. 
Par  un*'  -îniulière  fatalité,  et  comme  par 
une  punition  d'en  haut,  Hippias  fut  tué 
à  la  bataille  de  Marathon  (490  ans  avant 
J  -C),  au  milieu  de  troupes  étrangères 
qu'il  avait  amenées  sur  le  sol  dé  sa  pa- 
trie, p  jj 

UIPPARQUE  ,  le  père  de  l'a.rrÔ-^ 
nomiescientiaque,  flori^sait  entre  les  an- 
nées 160  et  125  avant  J.-C.  Il  était  ori- 
ginaire de  Nicée,  en  Bitbynie,  et  non  pas 

de  Rhodes,  comme  l'ont  avancé  quelques 
auteurs  induits  en  erreur  par  cette  cir- 
constance qu'il  fit  la  plupart  de  ses  ob- 
^rvations  dans  cette  tle  (vo/r  Delambre, 
Ihst.  deVAstr.  anc,  1,  p.  il).  Nous  ne 
possédons  au(  un  détail  sur  sa  vie.  Ptolé- 
mée  nous  a|)piend  seulement  qu'il  était 
doué  dW  activité  infatigable,  d'un  ar- 
dent amour  de  la  vérité,  et  Pline  nous 
vante  son  génie  et  ses  travaux. 

Se^  premières  fibservalions  astronomi- 
ques eurent  pour  but  le  !-vrr  v\  f,  rou- 
cher  des  étoiles.  Il  écrivit  un  Commen- 
taire tur  Arattts,  où  t(  releva  plusieurs 
erreurs  de  cet  astronome.  Engagé  dans 
cette  voit ,  II  résolut  de  soumettre  à  une 
vérification  nouvelle  tous  les  calculs  de 
ses  prédécesseurs,  et,  à  cet  effet,  il  com- 
mença par  déterminer  la  position  des 
points  éqninoxtaux  et  solsticiauz,  ainsi 
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que  \6  temps  «lis  par  lesoMl  à  paittourir 
tonte  l'éieDdue  du  j(odiaqoe,cu,  en  d'au- 
Ires  termes,  la  longueur  de  Tannée.  II 

tronvn  qnr  l'annéf»  rralnr*,  de  365  jours 
6  heures,  était  trop  longue  d'eaviroa 

Avant  toi  on  avait  déjà  observé  qoe 

les  saisons  n^oot  pas  une  duréi;  éj;alr.  ri 
cetf»»  différence ,  on  !'r\[il!:jii;iit  jku-  la 
position  de  la  terre  d  uoe  cei  liiine  dis- 
tance du  centre  de  Torbite  solaire.  Seu- 
lement on  n^était  point  d*acoord  sur  eette 
dihi  nire  ouexcentrioité.  HIpparque  con* 
dut  de  ses  observations  qu'elle  était  de 
~-  df»  dpçré  df»  l'orbite  solaire,  *"t  t]ut  le 
soleil  était  a  son  apogée  lorsqu  il  se  trou- 
vait dans  le  34*  du  signe  des  Gémeaux. 
FoT'  ExcsnraicxTÉ. 

Hipparr{ue  essaya  de  déterminer  en* 
«sn'tp  la  distance  <"t  In  î:rnMiJi m  Au  «soleil; 
et  SI  l'imperfection  de  »es  iiisli  uiiients  le 
lit  rester  en-de^à  de  la  vérité,  on  doit 
reconnaître  au  moins  qu*il  eu  approcha 
plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Sa 
manière  de  procéder,  connue  sous  le  nom 
de  di'it^rrirnrr?:"  tC Hippcirifue  ,  prouve 
d'ailleurs  toute  ia  pénélralion  de  son  es- 
prit. 

Il  recommença  les  mêmes  travaux  sur 

la  Uine,  et  ce  fut  lui  qui  dressa  les  pre- 
mières tables  solaires  et  lunaires  dont  il 
soit  fait  mention  dans  l'histoire  l'as- 
tronomie.  (^uant  aux  autres  planeus, 
Bipparque  se  contenta  de  classer  d*après 
une  meilleure  méthode  les  résultats  déjà 
obtenus. 

L'apparirirn  d'une  nouvelle  étoile  l'en- 
gagea, aelon  i'iiue  {liist.  Nm.,  II.  26  ,  à 
calculer  le  nombre  des  étoiles  llxcs  et  à 
en  déterminer  la  (grandeur  et  la  position 
apparente  au  moyen  d'instrumenls  de  son 
invention  [vn)'.  CvrAroGiii.  o'ktoilks  . 
Ce  fut  ce  travail  peut-être  qui  le  mena  à 
l'idée  de  couatruire  des  plauisphères, 
invention  que  Synésius  lui  attribue 
{De  dono  asindabii^  p.  310).  Mais  une 
découverte  plus  importante  encore  fut 
celle  do  la  précession  dc^^  f  fiiinoxes,  à 
laquelle  il  fut  conduit  egaicmcul  par  se^ 
recherches  sur  les  étoiles  fixes. 

Si  Hipparque  doit  être  regardé  à  juste 

îitrr  r-nnmele  pere  de  l'aslrononaie  scien- 
lâlique,  il  doit  Tètre  aussi  comme  le  créa- 
teur de  la  i^éogra^Uie  iuathémati(iue| 


puisque,  le  preésier,  il  employa  la  lon^* 

gitude  et  la  latitude  à  détcrraioer  lapo^ 
sition  des  lieux  sur  la  surface  de  la  terre. 

Il  avait  rompo'îr'  un  grand  noînbrf» 
d  ouvrages  ;  Description  du  ciel  étoile; 
Livre  des  levers  et  des  coochen  des 
étoiles;  De  la  rétrogradation  des  ncends; 

I  l  longueur  de  Tannée;  Des  grand eaw 
(  t  i.\<  -.  ili-frînces  du  «nlri!  et  ili-  I  t  lune; 
Du  luuuveiiient  de  la  lune  eu  lulitude; 
Du  mois  lunaire  ;  Des  ascensions  droites 
des  douze  signes  du  xodiaque;  Sur  les  dé- 
clinaisons des  étoiles  ;  ReprèMntation  de 
la  sphère  sur  un  plan;  Critique  de  la  Géo> 
irrnithir  (rÉrnrn--,f  hriic  ;  Table  des  ri-ri!*-- 
du  r.  i  i  le,  en  liuu/e  livres.  Tous  ce»  uu- 
\ï^^v,^  soDt  perdus  malheureusement,  à 
l*exception  du  moins  important,  leCom* 
men taire  sur  Aratus ,  publié  à  Florence, 
en  l.'>67,  in-fol.,  en  giec,  avec  la  tra- 
ducfian  d'Iiilderic,  et  imprimé,  en  1630 
et  l  /Uj  pai"  Petau,  daiis  son  U/tmolu" 
^lun,  E.  H-0. 

HIPPBL  (Tv^ooax  (Voobfboe  na), 
écrivain  humorisN  tlL  mand,  naquit  le 
3 1  janvier  1741,  dans  la  Prusse  orientale. 
It  était  issu  d'une  famille  noble  mais  dé- 
chue j  son  père  remplissait  les  pénibles 
et  modestes  fonctions  de  maître  d*éoûle. 
Pendant  que  le  jeune  Hippel  étudiait 
le  droit  rt  la  théologie  à  Kcenig-berg, 
vers  1760,  il  (il  la  connaissance  du  lieu- 
tenant russe  <le  Keyser,  qui  l'emmena  à 
Saint  -  Pétersbourij  l'iulroduisit  dans 
les  cercles  de  la  haute  société.  De  retour 
à  Kieiiigsberg,  comme  précepteur,  Hip- 
pel tlevint  éperdument  atnciureux  d'une 
jeunr  prr'^nnrH'  d'im  r^ncr  bien  au-dessus 
du  sien.  11  sentit  <pic  pour  arriver  au 
comble  de  ses  désirs,  il  fallait  à  toute 
force  conquérir  une  position  plus  élevée. 
F. Il  vue  de  ce  but,  il  (juitle sa  place,  se 

jette  fb.n-,  l'étude  du  droit,  Cl,  avec  une 
admnaoïe  persévérance,  avec  une  volonté 
de  fer,  il  réussit  à  se  créer  une  position 
honorable.  Il  pouvait  désormais  aspirer 
à  la  main  de  celle  qu'il  aimait.  Hais  soit 
que  l'étude  eût  donné  un  autre  coursa 
«P5  î  î  j^oit  (pi'il  dédait^n-if  î*  rueillu' 
un  Iruii  qui  avait  si  lentement  mûri,  du 
moment  qu'il  lut  arrivé  au  terme  tant 
désiré,  on  le  vit  renoncer  à  son  amour; 
le  boidiciir  doiiiesti<pie  ue  lut  sourit  plus 

coAiue  dans  les  jouis  de  sa  première  jeu*. 
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,  les  fnmôes  de  ramTïîtîon  nmif  nt 
reinpiate  Ie:îulusions  de  l'amour.  D'année 
«n  «nnée^  Hippcl  étendit  le  cercle  de  son 
activ  ité  :  en  1780,  il  parvint  k  la  dignité 
de  bourguemestrc  de  K«eDigsberg;  plus 
înn!.  i!  rprnpîiî  la  ('h:'.r^p  de  dirrrtrîir  de 
la  police.  Mais  ses  vues  se  portei  tut  pins 
iiattt:  il  aspirait  au  ministère ,  et  il  avait 
iàit  ranouTder  par  un  dipldme  impérial 
ses  titres  de  noblesse;  mais  ce  dernier  but 
lui  échappa  :  Hfppr!  mourut  le  ÎÎ3  avril 
1796,  laissant  une  iortune  consîflfrahle. 

La  vie  de  Uippel  serait  celle  d'un  ain- 
bitieui  on  pen  vulgaire,  si  elle  n'avait 
été  vouée  à  de  plus  nobles  travaux  que 
ceux  de  IVidiniin  fration  ou  de  la  police. 
Elève  et  ami  tie  ivant,  il  sVfforra  de  ré- 
jwndre  ia  docljinc  et  les  idées  de  son 
Jjellw  par  la  voie  de  la  littérainre. 
«ans  un  ouvrage  bizarre,  intitulé  Biogra- 
phies     ligne  ascendante  [Lehmslœuje 
in  aujstei^endt  r  /.frnr\  !e<  s«^vères  pré- 
«epte»  de  la  pdilusopijie  kantienne  se 
trouvent  encadrés  au  milieu  de  méta- 
phores hardies,  dans  un  style  pétillant 
d'esprit .  ilippel ,  dans  d*autrea  ouvra- 
ges,  plaida  la  cause  des  femmes,  dpvan- 
gttt  d'au  demi -siècle  la  doctrine  des 
Sauit-Simonîens;  il  réclama  pour  elles 
1  admission  aux  emplois  civils,  aux  tra- 
vatix  dVrndition,  en  un  mot  à  un  par- 
tage plus  juste  de  toutes  les  positions  so- 
«■les.  Hippel  appartenait  à  la  classe  des 
écntains  appelés  hamoristes  de  l  auire 
«Ole  du  Rhin  ou  de  la  Mancbe;  et  pour 
«  genre  àe.  talent,  le  paradoxe  est  une 
ai-œefavoi  Jte.  S,-^  rontPmporaîns  rpcon- 
■**Wlteu  lui  a  la  fois  une  raison  lucide, 
«rne,  et  un  penchant  à  la  supersiiiioni 
p.été  sincère  qui  toucha  de  bien  près 
a  une  dévotion  étroite,  un  zèle  ardent 
pour  la  venu  rt  In  moralité,  jnlnfs  à  un 
«mpéraoïem  passionné  et  sensuel.  Dans 
•»  lelations,  il  était  à  la  fois  ami  chaleu- 
reux et  réservé;  absolu  dans  ses  opinion  s, 
«  néanmoins  affable,  poli ,  homme  du 
^ûde.  Or  ses  érri».,  sont  Ip  miroir  fi- 
J^dece  caractère  original.  En  vain 
jo»»  y  ehercheriex  une  forme  savante  : 
je  capnce  règne  là  en  souverain  roattre. 
^"nag.natinn    vagabonde  de  l'auteur 
FeoU  ses  ci,ats  sur   nn  f,,nd  d'idées 
■«««•es  et  sévères;  son  esprit  v  sème  à 
FWttKin  des  aperçus  d'une  finesse  et 
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d'une  profondeur  remarquables;  leflpor» 
traits,  calqués  sur  la  vie  r  '(  !î< ,  «îénoient 
une  paifaite  connaissance  des  iioinmrs  rr 
des  choses;  plus  d'un  contemporain  a  dû 
se  reconnaîtra  dans  ses  esquisses  mali- 
cieuses.  Pour  être  un  écrivain  d'un  éini- 
nent  mérifr,  i!  n'n  manqué  à  Ilippel  que 
ia  taculte  de  se  contenir  et  le  respect  de 
la  règle. 

Voici  au  surplus  la  liste  des  principaux 

ouvrag.  s  ,î(  Hippel  :  Sur  le  mariage ^ 
Rerlin,  1774,  ^''édit.,  {f>>2b.  Sur  l'aiTié- 
Uoration  civile  fies   frmmr.r  .  "Rrrlin 
1792;  Sur  Icclucaù  on  des  je  m  m  es  , 
Berlin,  1801;  Biogmp/iies  en  ifgne  as^ 
eendante^  Berlin,  U 7 8- 17 61; Zimmer^ 
rnann  7"  et  Frcdcric  II,  par  Jean- 
ii  Cil  n  -  t'ré  de  rie  Q  n  itte  n  b  n  tt  rrj ,  ri  sp  leur 
d"* images  a  Hanovre ,  Londres,  tmpri~ 
mé  dans  la  solitude,  1790;  Courses 
vagabondes  du  chevalier  A^Z^  Berlin, 
1793-04.  Ces  deux  ouvrages  satiriques 
font  allusion  aux  événeinfnfs  ronfrm- 
porains.  Hippel  a  aussi  publie  des  comé- 
dies ,  des  chants  sacrés ,  des  dessins  idyl- 
liques d*après  natura,  Berlin,  1790;  ses 
CE uvres  complètes  oulcié  publiées  à  Ber- 
lin en  1830,  et  forment  12  vol.  L.  S. 

liIPPIAS,  VOy.  HiPPARQUE. 

BIPPIATRIQUK  [hippiatria], 
l'une  des  principales  branches  de  l*arC 

vétérinaire  [voy.  Tarticlcl,  est  le  traite- 
ment des  maladif-^  înfîrriiih's  de.  che- 
vaux. Ce  mot,  emprunte  du  grec,  se 
compose  de  Zn-^roî,  cheval,  et  de  ia-puK, 
guériaon.  -^Du  même  mot  êiriror ,  on  a 
formé  en  français  celui  d' /t/ppique^ écvi^ 
vains  hippiques,  c'<  st-'i-dli e  s'nrrupnnt 
des  chevaux,  de  leur  éducation,  du  trai- 
tement qui  leur  convient ,  etc.  X. 
niPPOCENTAURBS,  voy.  Csif. 

TAUIIKS. 

IlIPPOCR ATK.  L.  pl„.  ancien  des 
médecins  de  l'antiquité  grecque  dont  les 
écrits  soient  parvenus  jusqu'à  nous,  ce- 
lui qu*oa  regarde  comme  le  père  de  la 
médecine^etdont  le  nom,  naguère encora, 
n'était  prononcé  qu'avec  un  respect  reli- 
gieux, va  voir  peut-être,  comme  tant 
d*autres  objets  du  culte  de  nos  pères,  ren- 
verser ses  autels  et  contester  Tapothéose 
en  vertu  de  laquelle  nous  l'api)elions  le 
dii'iff  rifillrin!.  La  critique  a  fait  main 
basse  sur  tout  ce  que  nous  étions  accou^ 
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tiimésà  croire.  Hippocrate,  dit-elle,  n'est 
pa«  vpnn  à  ATlt''>n»*''  pendant  la  prsle;  il 
D'y  a  point  i  iif  .ilItiJuer  ces  grands  feux 
qui  aonmnt ,  m  purifiant  l*air,  irrélé 
les  progrès  du  fléau  ;  il  n'a  point  refuaé 
les  présents  d'Artaxerxès  qui  Tinvitait  à 
Tenir  donner  nnx  Pm-f».  !f<;  secours  de 
son  art;  et  ctUe  belle  réponse:  «  Allez 
dire  à  votre  maître  que  je  suis  assez  ri- 
ehe,  et  que  je  nuirai  point  porter  assis- 
tance  aux  ennemis  de  la  Grioe  I  ■  ne 
serait  qu'une  fiction,  à  laquelle  nous  de- 
vons an  moins  le  beau  tableau  de  Giro- 
det.  H  ne  serait  pas  vrai  non  plus  que  les 
Abdéritains  l'aient  appelé  pour  gucTir 
d'une  prétendue  folie  leur  compairioie 
Démoc-rite  (|ui  riait  de  leurs  travers. 

Quoi  qu'il  en  coûte  pour  renoncer  à 
ces  poéti<pies  trahirions,  il  faut  f  rendre 
à  l'évidence  des  preuves  et  à  la  iui  t c  des 
raisonnements  de  H.  É.  Littré ,  aujour- 
d'hui membre  de  T Académie  des  Inscrip- 
tions et  Bel  les- Lettres,  qui,  dans  rin- 
troduction  d<'sOA"//('rrs  cnrnplètcx d' Hip- 
pucrute,  accompagnées  d'une  traduciion 
française  exacte ,  a  établi,  par  de  labo- 
rieuses recherches,  ce  que  nous  pouvons 
admettre  touchant  ce  ix  rsonnage  célèbre. 

L'e\istence  même  d'ilippacrate  a  été 
révo'j'it'e  en  doute  ;  or  n  V(  ulu  pri  frtirr 
un  iiivihe,  ou  tout  au  moins  ou  a  d,i 
qu'Hippocrate  rassemblait  souâ  son  nom, 
comme  Hercule,  les  travaux  de  plusieun 
écrivains  qui  Tavalent  précédé.  Ainsi  (|ue 
cela  est  arrivé  pnnr  Ilomère ,  plusieurs 
villes  se  sont  dispute  son  berceau  comme 
SB  tombe;  et  la  calomnie  ne  lui  a  pas 
manqué,  puisqu'on  l'a  accusé,  lui  dont 
les  écrits  respirent  la  probité  la  plus  sain- 
te, d'avoir  dérobé  les  registres  du  temple 
d'Esculape,  et  dp  Ips  nvoir  anéantis  par  le 
feu,  pour  s'approprier  les  observations  et 
les  doctrines  qu'ils  renfermaient. 

L'habile  éditeur  qui  nous  guide,  et 
que  nous  suivons  avec  cou  fi;!  nce,  recon- 
naissant l'impossibilité  et  même  l'inuti- 
lité d'une  minutieuse  biographie,  v  re- 
nonce franchement  et  s'attache  à  fixer 
é'une  manière  incontestable  l'époque,  la 
patrie  et  la  profe-  ;  n  d'Hippoerale.  Ce 
n'est  point  un  biographe  qui  lui  lournit 
ctÀ  documents:  c  est  Platon,  qui,  dans 
snn  dialogue  intitulé  PmtaamHs- ,  le 
«éme  où  e^Ure  Socrate,  établit  positi- 


vement qu'liippocrate  était  médecin  , 
qu'il  é!«it  de  l  ile  de  Cos,  rt  i!o  la  tiamille 
des  Asclepiades;  enfin  ((u'u  enseignait  la 
toédeoine,  et  que  lettons  n'étaient  pas 
gratuites.  Le  médecin  dis  Cos  est  cité  par 
le  philosophe  comme  un  contemporain^ 
jouissant,  de  son  vivant  même,  d'une  ré^ 
pntntîon  qui  avait  pénéiré  jusqitr»  dans 
la  tajjitale  de  la  civilisation  grecque. 

Hippocrate  est  le  deuxième  de  ce  nom 
dans  sa  famille*;  il  naquit  dans  la  pie- 
mière  année  de  la  i.xxx*  olympiade,  c'est- 
à-dire  vers  Pan  4t»0  av.  J.-C.  Si  par  son 
père  lléraclide,  médecin  lui-même,  et  qui 
fut  son  premier  maitie,  il  des<  endait  d'il^ 
culape,  on  rattachait  sa  généalogie  à  Her* 
eu  le  par  sa  mère.  Ses  deux  fils,  Thesaalns 
etOracon,  etsurtoutson  gendre,  Polybc^ 
jouirent  d'une  certaine  célébrité  comme 
médecins,  et  l'histoire  fait  mention  «!f>  p't!- 
sieurs  de  ses  descendaulâ  qui  portèrent 
son  nom,  et  auxquels  ont  été  attribués 
qudques-uns  des  livres  composant  la 

collection  hîppociatitpie.  La  (laie  et  lê 
lieu  de  sa  mort  sont  ég  dément  in(  ertains.* 
l'opinion  généralement  adoptée  est  qu'il 
atteigtiit  l'àge  de  80  ans,  et  tju'il  mourut 
à  Larisie,  ville  de  Thessalie ,  près  de  la- 
quelle il  fut  enseveli  dans  un  monument 
<I  nt  quelques  autèuFB  fout  mention. 

Suivant  l'usage  de  son  temp-^.  Hippo- 
craie  a  voyagé:  ses  écrits  l'altr.iUiiL  11  l'a 
fait  en  observalem  et  en  philosophe, 
mettant  à  profit  les  hommes  et  les  choses 
qu'il  rencontrait  sur  Son  passage,  et  ft- 
condant  par  un  cs[>rit  supér  ieur  les  res- 
sources (pi  il  recueillaitcliajpiejonr  C'f^t 
en  Thruce,  dans  Tile  de  Thasos,  qu  il  a 
séjourné  le  plus  longtemps. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  traits 
d'Mijqiocrate  ne  noUS  Ont  pas  été  con- 
servés, et  (pjo  la  figure  sous  lafpiclle  les 
artistes  modernes  ont  coutume  de  le  re- 
présenter est  pureiueal  idéale.  Celle 
qui  nous  est  la  plus  làroilière,  en  France, 
est  celle  du  tableau  de  Girodet.  La  téte 
est  nue  et  d^lne  belle  expression.  Les 
anciens  représentaient  lliFvinf  rntr  rfMfr?» 
tantôt  du  ptlcuSf  tantôt  des  piis  de  sou 
manteau. 

(*)  I.ir  prfinitT  cfait  sans  doute  1«  célèbre 

{^(■oiiit-lre  Hipporratr  '■vor.  prohlèmr  d»^kviM\ 
L'ffcrtivoinent  un  \nn\  plus  ;ini-irti  .-i:  •  I*!  ;îaa  et 

(io  4aBi  1  li«  ti«  U4iu»2»qoct  4«us  LTiU  de  Qui.  â  < 
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«  L'antiquité  (c'est  ainsi  quf      T  itti  r 
résume  le  chapitre  de  la  vie  du  reiebre 
médecin)  avait  déjà  perdu  les  moyens 
Ml»  11110  biographie  détaUlée  d'Hippo> 
cratc  liais  quoiqaUl  y  ait  là  une  lacune 
tjue  rien  dfi^sfirmnis  np  ppnt  jilus  combler, 
cependaiiL  iieti  lesie  assez  pour  apprécier 
le  rôle  qu'il  a  joué  et  la  place  qu'il  a  te- 
uoe.  Praticien ,  profèweur,  écrivain,  il  a 
joai  de  Testlme  de  ses  contemporains; 
issu  d'tme  famille  qui  remontait  jus- 
qu'aux itfmps  héroûjues,  il  lui  a  laissé 
plus  de  gloire  qu'il  n'en  avait  reçu.  Alla- 
dié  à  ttbft  corporation  qui  detaervait  le 
temple  d'Escnlape,  il  a  fait  prévaloir  Té- 
fiilc  i]r  Ces  sur  toutes  les  écoles  médi- 
cales qiJi  l'ont  immédiatement  suivie,  et, 
de  bonne  heure,  ses  écrits  étaient  cités  et 
médités  par  Platon.  »  Nons  ajouterons 
qu  llippocrate  pouvait  être  rangé  parmi 
I  Inlosophes  de  rantiquilé.  Il  est  le 
premier  peut-rfre  qui  ail  mis  en  bnnnpur 
la  méthode  dobservatinn  et  d'csperi- 
meiltation;  <^eat  à  lui  que  Bacon  a  em- 
prunté la  première  phrase  du  Novum 
Organum  :  ffomonatartemiftisteret  in- 
icrpre.iynalurœ  si nn'f  nhtrniperat^  na~ 
turœtionimpernt.  Cette  phrase  caracté- 
nsbqne  est  tout  entière  dans  llippocralei 
se  h  tMLtjt,  tttl  mot  medlcas,  qui  spécialî- 
^-  t  la  proposition  ,  Bacon  a  substitué 
une  expr^'^vinn  général»\ 

tne  collection  d'écrits  re'alifs  à  Iri 
jD^dedoeest  parvenue  jusqu'à  nous  sous 
le  nom  d'Hippocrete,  et  a  formé  long- 
If-nips  comme  le  code  de  la  science  et  de 
l'art.  Elle  a  rtn  le  point  de  départ  du 
nombre  prodigieux  de  livres  dont  nous 
WinnM»  surchargés.  Tour  à  tour  traduite 
«  tontes  les  bngues ,  interprétée ,  com- 
mentée, cette  collection  formerait  à  elle 
seule  une  bi-bUr  f!,:  |ue.II  est  vrai  de  dire 
qu'elle  consiiiuaii  une  sorte  d'encvdopé- 
die médicale,  et  quelle  présentai  à  la 
fou  le  résumé  et  rappréciaUon  des  con- 
naissances antérieures  (car  la  médecine 
ne  date  pas  seulement  d'Hippocrate, 
«Wnme  beaucoup  de  personnes  semblent 
<S  croire)  et  l'exposé  de  ses  propres  tra- 
théoriques  et  pratiqués. 
^f^Ue  collection  a  subi  le  sort  com- 
>«u«  a  toutes  les  choses  du  mémè" genre  , 
^v-ou-  :  des  intercalatinns  dr -^nppres- 
^  des  ailéi'iitions  <ju'on  peut  at- 


tribuer soit  au  hasard  des  circonstances, 
soit  à  l'ignonncp  tlps  rripÎÂt(\^,  soil  à  |a 
cupidité,  soit  entin  a  ce  cuite  supri  tl 
tiens  et  aveugle  de  l'antiquité  qu'on  pro- 
fessait au  iroyen-âge* 

Attachant  à  tcut  C6  qui  nous  restait 
des  çrruifK  hommes  une  importance 
qu  iis  étaient  loin  d'y  donner  eux-mêmes, 
on  a  conservé  d'eux  les  notes  plus  ou 
moins  informes  et  incmrectes,  au  x  quelles 
on  a  prétendu  trouver  un  sens  et  une 
intention  qui  n'y  étaient  point  assuré- 
ment, et  on  ies  a  mises  sur  la  même  ligne 
que  des  œuvres  entières  et  parfaites,  aux- 
quelles confiance  et  respect  étaient  légi- 
timement  dus. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  le 
nombre  et  sur  l'ordre  âc^  rn  its  ([wi  com- 
posent la  collection  liipput  raliqae  ,  et 
dont  quclques-'ins seulement  appartien- 
nent d^uoe  manière  bien  authentique  ï 
FTippocrate  lui-même.  Il  paraît  évident 
à  M.  T  irtré,  dont  le  s;  ni îmrnt  a  ici  tant 
de  poids,  que  «cette  collet  tion, lorsqu'elle 
fut  livréeau  public ,  n'avait  ni  un  ordre 
établi  »  ni  des  titres  fixes,  ni  des  divisions 
înconlestabies  ;  que  ce  furent  les  édileure 
qui  ,  ':Tfrrp<i«;ivcment,  l'arm narrent  et  la 
distril  lia  1 1  nt  suivant  leur  projjre  in^rf'- 
ment,  et  que  dès  lors  elle  manquait  d  une 
authenticité  suffisante  pour  que  la  main 
des  arrangeurs  ne  s'y  immisçât  pas, 
avpr  1  lisnn  rl  nvrr  ufil'Ké  sans  doute, 
mais  souvent  aussi  avec  arbitraire.  >» 

r^'ous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  com- 
plète des  œuvres  en  question ,  nous  indi- 
querons seulement  celles  quî  appartien- 
nent évidemment  à  Hippocrate  :  ce  sont 
les  Traités  De  V ancienne  inêflecùie,  Des 
airs  ^  des  eaux  et  des  lieux  f  Du  pro- 
gnostie ,  Du  Té^^ime  dans  le$  maUidief 
aiguës^  Des  épidémies^  l«et  3*  livres, 
Des  plaies  de  téte ,  Des  fractures ,  Dex 
articulations  ,  Des  instruments  de  ré* 
duction^  Le  serment  et  La  loi. 

On  peut  reconnaître  facilement  par  ces 
écrits  que  Thomme  de  génie  dont  ils  por- 
tent le  nom  avait  embrassé  la  science  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Hy- 
giène publique  et  privée,  médecine  pro- 
prement dite  et  chirurgie ,  il  a  laissé  sur 
toutes  ces  choses  des  observations  dont 
la  justesse  n'est  point  contestée,  et  dont 
on  a  déduit  des  préce|>tes  auxquels  il  est 


nigiti7flH  hy  C  -.r>oqlp 


HIP 


preî^que  toujours  salutaire  de  se  confor- 
mer, même  ;y;^urd'hui. 

Les  trai^MB  1*  seconde  eérie  sont 
pour  1*  plujipt  conformes  à  la  doctrine 

'1'-^  prcuiîcrs,  soit  qu'ils  apparlît  nnent  à 
cicsécrivaius  antérif  ar^  \  1\  ;  .  l'ilip. 
pacrate  et  dont  il  aurai i  acc«  pie  les  ira- 
didoni,8oitqa*ilséniaiieiit  indirectement 
de  lai,  ayant  été  reeneUlis  et  rédigés  par 
des  membres  de  sa  famille  ou  par  quel* 
ques-uns  de  sp?  lîsciples. 

Ilippocrale  «  m  vraimmt  Ir  rhef  de 
récole  d'observation,  et  son  nom  rallie 
encore  tous  les  médecins  qui  font  pro- 
fession d'un  sage  éclectisme.  Il  est  Téter^ 
nel  ennemi  des  gens  systématiques  qui 
prétendent  fo-it  ahréi-f-r  et  tout  reufirc 
facile  par  um  uitiliotie,  fruit  de  leur 
imagination,  mais  qui  ne  réussissent  point 
*  6ire  mentir  le  sage  aphorisme  :  An 
hnga,  viia  brcvis,  etc. 

L'exposition  de  la  doctrine  d'Iîippo- 
ciate  appartient  à  î'fiisfr,îre  dp  la  méde- 
cine, dont  elle  doit  luuma  un  des  plus 
■mporUnts  chapitres.  On  y  verrait,  si 
nous  pouvion»  ici  nous  y  livrer,  (ju'il 
était  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  ju  liriniv  de  son  temps,  et  que, 
privé  d'une  louie  de  connaissances  que 
les  Siècles  suivants  nous  ont  légut-t-s,  il  a 
eu  tirer  un  excellent  parU  de  celles  qu'il 
possédait,  et  que  ses  erreu»  doivent  être 
attribuées  ri  rn  époque  plutôt  <|u'à  lui- 
même;  et  pcnL  r-tre  y  aurait-il  encore  a 
décompter  celles  qui  appartiennenf  n  î.  s 
traducteurs  infidèles  ou  ii  des  commen- 
tateurs  prévenus. 

T.'anatoniieetia  pb  ysiologie,  peu  avan- 
cées alors ,  .'tnirtif  .  r[\rndant  assez  con- 
nues dans  leur  pariie  r^^^nîielle,  dans 

^IlequisufBtàlapraiiqucdechaqucjour. 
Sur  les  causes  des  maladies,  la  science  est- 
elle  réellement  beaucoup  plus  avancée 

aujonrrl'fuii  que  du  temps  du  médecin 
de  Cos.'  j;itilluence  des  ;)j;onts  -ériéraux 
et  spéciaux  ^climal^,  saisons,  tenqiera- 
ture,  eaux,  localités,  aliments,  \  èteuants, 
exercices)  „'a  pas  été  plus  exactement 
observée,  ni  plus  judicieusement  appré- 
ciée (|ue  dans  le  traité  De^  taux,  des  airs 
et  des  Ueux^  et  dans  celui  De  l'o'f'ifnnr 
»«frf<f«W.  Hippocrate  a  aussi  clierclie  à 
découvrir  par  quel  agent  immédiat  les 
<»nses  morbide*  manifestaient  leurs  ef- 
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fVr  ,     rV  r  n?nrs  qu'il  admit  l'alCératîoB 
des  humeurs  qui ,  par  des  changements 
succesàifi  (coctionj,  reviennent  a  l'état 
normal,  lequel  constitue  la  santé.  La  ma- 
nière dont  on  a  depub  expliqué  ces  phé- 
nonu  nés  n'a  rien  changé  à  Jeur  natun 
ni  à  Tordre  de  leur  développement ,  et 
les  choses  se  passent  de  nos  jours  tout 
comme  du  temps  de  la  médecine  grec- 
que. A  ce  point  de  la  doctrine  hippocia- 
tique  se  rattacfaecelle  des  crises,  dontnous 
avons  traite  dans  un  article  spécial, et  la 
pro-n -.P  on  prnnr  fie  , 'sorte  de  conclu- 
sion a  la  lois  coniniémorative,  ntii  plu- 
mait en  quelque  sorte  toute  la  medecmc, 
et  mettait  dans  son  jour  la  sagacité  de 
l'artiste,  qui  non  «seulement  reconnaît  et 
di^tîngue  les  maladies,  mais  encore  en 
recherc  he  l'origine  et  lu  filiation,  et  en 
prédit  les  éventualités. 

Les  descriptions  de  maladies  que  nous 
a  laissées  Hippocrate  ,  fidèles  et  exactes, 
mais  (  onci.cs  et  rapides,  n'entrent  point 
dans  les  détails  conrnis  dans  l'école  mo* 
derne  :  cependant  elles  s  fiî  >  v:rrrr  nu- 
jourd  hui  une  ressource  précieuse  pour 
le  médecin* 

Sous  le  rapport  du  traitement,  noua 
voyons  llîpj.ocrafe  attacher  une  grande 
imj.ortant  ea  U  diététique,  ce  (ju'onl  lait 
les  médecins  les  plus  éclairés  de  tous  les 
siècles.  Porté  i  l'expeciation  (voy  1  par  la 
nature  prudente  de  son  esprit ,  il  ue  re- 
«  ule  pas  cependant  devant  les  médica- 
tions actives  qui  deviennent  nécessaire*. 
Ln  général ,  ce  sont  les  moyens  les  plus 
simples  et  les  mieux  c«;nnus  qui  obtien- 
nent de  lui  la  préférence.  Kn  chirur- 
K'e ,  il  se  montre  adroit  et  inventif,  et 
)>lnsieursde  ses  procédés  opératoires,  ou 
ont  été  conservés,  ou  ont  été  repris  avec 
succès  par  des  chirurgiens  modernes. 
Quant  aux  médicaments,  il  lesenqdovait 
en  pelii  nombre ,  surtout  les  poisons , 
<lnrit  on  a  fait  un  h  grand  abus,  parce 
qu'd  a\ait  toujours  devant  les  yeux  ce 
précepte  con'^cienciouv  ((u'on  liïi  altri« 
bue  :  Pruno  /mn  /lurrrc. 

Parmi  les  ouvra^^es  d'IIippocrate ,  il 
f  n  est  sn  qui  mérite  une  mention  par- 
tictdicre,  tant  il  a  de  popularité  parmi 
les  médecins,  qui  le  regardent  comme  un 
code.  Cl  même  parmi  les  gens  du  inorule, 
«ccoutnmés  à  l'entendre  citer  et  invoquer 
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comme  un  oracic.  Nous  voulons  parler 
des  Aphorismes  ou  Sentences ,  livre  que 
loutê  pMtiqiiité  «  récoonu  comme  au* 
theolique  :  aussiM.  Littré  dil-il,  cette  fois, 

que  tout  porte  à  croire  que  les  apho- 
i  i>m(s  ont  été  écrits  par  Hippocrate,  et 
qu  lis  ne  sont  pas  un  extrait  de  ses  œu- 
vres fait  par  uo  autre,  comme  quelques 
modemesront  peiiaé.»G*ctllencueiloc»ii- 
ciS)  quelquefois  jusqu'à  Pobscarilé,  d'une 
vie  tout  entière  remplie  de  travaux  prati- 
qoes,une aorte  Atvade mecutn^  qui  retra- 
it au  grand  homme  dans  des  formules^ 
TCiifermant  noii»  de  mots  que  de  aena , 
ses  observations,  ses  doutes,  «as  inspira- 
tinns;  en  un  mot,  le  wcnfi!  tîrs  arrêts 
qu  il  avait  rendus  au  nom  du  tli,  u  d'É- 
pidaure.  Le  premier  de  ces  aphorismes 
csiaclériM  tout  Touvrage  :  La  vU  ett 
courte  f  dit  le  père  de  la  médecine,  Part 
est  longyroccasion fugitive,  V  expérience 
trompeuse  y  le  jugement  difficile.  «  En 
voyant  cette  sentence ,  moitié  grecque , 
moitié  orientale,  dit  M.  Littré,  qui  oe 
croit  lire  Tinscription  monumentale  in* 
scritcau  frontispice  de  la  médecine,  au 
moment  où  les  portes  en  sont  ouvertes 
psrnne  main  puissante?  »  Aussi  les  apho- 
rismes, destinés  à  être  une  lettre  morte 
pour  le  vulgaire  des  médecins,  sont  pour 
le  médecin  philosophe  une  source  iné- 
puisable de  méditations  fructueuses  et 
une  cause  toujours  nouvelle  d'admiration 
a  Tégard  de  leur  auteur. 

Il  faudrait  pouvoir  transcrire  ici  tout 
le  chapitre  de  M.  Littré,  intitulé  Du 
caractère  mcdicol  et  du  stvie  d'Hippo- 
«ro/c,  pour  montrer  combien  ce  grand 
homme  a  dignement  compris  et  digne- 
.ment  pratiqué  le  bel  art  auquel  il  avait 
Pté  en  quelque  sorte  consacré  dès  Ten- 
fance,  et  pour  faire  mieux  apprécier  la 
valeur  des  préceptes  moraux  qu'il  donne 
au  médecin. 

Il  n'est  doncpasétonnantque  les  écrits 
d  H. py»n(  rate  aient  été  multipliés  par  les 
topisles  et  plus  tard  par  rimpvim.  rie  ; 
quib  aient  été  traduits  et  commentés, 
quUs  soient  devenus  la  base  de  l'ensei- 
^nement  et  le  sujet  des  médiuUons  des 
médecins  praticiens. 

l«s  manuscrits  les  plus  anciens  conser- 
_  iî  ^''^'•*»^*»«q«e  royale  de  Paris  ne 
'     *  pas  plus  liant  que  le  x*  siè- 


cle de  notre  ère.  Aumne  fracp  des  temps 
antérieurs  n'est  venue  jusqu'à  nous,  si 
ce  n'est  par  les  citations  des  auteurs.  Les 
œuvres  d'Hippocrate  furent  imprinéea 
pour  la  première  fois  à  Rome,  1535,  et 
dédiées  au  pape  Clément  VII  pnr  M,  Fa- 
bius Calvus  de  Bavenne  ,  1  in-fol. 
C'était  une  traduction  latine  laite  sur 
les  nanuserits  arant  que  le  texte  grec 
eût  été  publié.  En  mai  1526,  parut  ce 
tc\*p  à  Venise,  chez  les  Aides,  in-fol. 
I)(  u/e  ans  après  (1538,  in-fol.),  Froben 
imprimait  à  Bàle  le»  uuuvres  complètes 
du  grand  médecin,  avne  le  concours  de 
Janus  Comarius,  asédedn  lui-même,  et 
qui ,  eo  1545y  en  donna  une  traducUon 
latine. 

Plustard^  Mercurialis  (Venise,  1568^ 
in-f.,  chei  les  Juntes),  Foês  (Francf,-anr> 
le-Mein,  1595,  in-foL),  Van  der  Linden 
(Leyde,  166S,:>  vol.  in>8°)  et  Charlier 
(H,  réuni  à  Galien,  Paris,  1 6  9  7  f) ,  l  3  t . 
en  9  V.  in-fol.),  donnèrent  des  éditions 
qui  sont  très  estimées.  M.  Kûhn  en  pu- 
blia une  plus  récente  dans  sa  collection 
des  médecins  grecs  (Leipa.,  1825-37^ 
3  vol.  in-8o).  Il  existe  un  grand  nombre 
de  traductions  en  latin ,  en  arabe ,  en 
firançaîs,  allemand ,  etc.  j  celle  de  Dacier, 
celles  de  Grimm,  de  Gardeil,  de  M.  de 
Mercy  et  de  M.  K&Imb  sont  les  prind* 
pales.  Dans  ce  moment  paraît  une  édition 
avec  la  traduction  française  en  regard 
et  des  commentaires  médicaux ,  des  va- 
riantes, des  notes  philologiques,  etc.  (t.  I 
et  II,  Paris,  1839,  in-8«)  :  c'est  celle 
de  É.  Littré,  dont  Vinfatigable  zèle 
et  Timmense  savoir,  utilisant  toutes  1^ 
ressources  que  sa  position  lui  fournit, 
élèventenfin  à  Hippocnleetlt  la  médecine 
ancienne,  dont  il  restera  toujours  la  per- 
sonnification, un  digne  et  impérissable 
monument.  F.  H. 

HIPPOCRÈNE.  C'est  une  fontaine 
pélasgique  de  Béotie,  consacrée  aux 
Muses  sur  le  mont  Hélicon  {yoy,).  Près 
de  cette  source ,  Belléroplion  se  saisit  de 
Pégase  (vuy.)  qui  était  venu  pour  y  boire 
^Siraboii,  VIII,  p.  379)  :  de  là  le  nom 
Iirirov  ^pr,yri,  fontaine  du  choyai.  D'au- 
tres traditions  rapportent  que  C^est  au 
momprit  où  ce  cheval  ailé  s'élanca  de  la 
teiTe  vers  les  régions  du  ciel ,  que,  d'un 
coup  de  pied,  il  Ht  jaillir  sur  l'Hélic(|i| 
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rHipporrî  nt.  Suivanl  AiiKjulusT.ilteraJis 
(M-idm.,  r»\  rftte  iontaine  naciiiit  lor«? 


Dais  de  g 


de  ia  luue  uiU:>iciile  des  Piéryi^^et  des 
Mww  {voy.).  GhirMée  «lelMtt  mvis- 
sants  cônœrts ,  la  laootAgllft  grmdiaaaitf 
.   s'élevait  de  plus  «■  plot  ^w»  l^lympe. 

Pppa^p  frtf  alnr<?  envovf^  par  Nppftine , 
et^  li  uu  coup  de  pied,  il  cuinprima  1  essor 
«bk^iieux  de  la  rnootagoe  :  c%  choc  fit 
jaillir  rHipfHwràiM.  «  Lés  piad»  délktC» 
àA  Muses,  dit  'aàûu>è»{Tkéog.,  6),  sV 
?:tfrnt  en  cadeuce  autour  de  cette  fon- 
taiijf,  et  la  fraîchpnr  (îe  leur  teint  se 
ranime  dans  ses  flots  a/.ure:>.  »  f Ouifs  ces 
fioCÎCNM  mythologiques  ont  couinoue  à 
^  dooner  à  rflippocrène  une  firlu  m  jtté- 
ri«iue,  BD6  poéUqae  InflneDce.  C*Mt  à 
cfifi-  «otirce  que  doivent,  comme  Pégase, 
se  désaltérer  les  poêtr^ ,  gt'^tjù  >  allr-,  que 
rifflagioatioQ  transporte  daiia  les  régions 
élhérM;  é'cft  là  f|tt*iU  doivent  ,  avec  les 
Mnltt,  nfntchîr  ieim  idées  ^  noimer 
leur  enthousiasme,  et  s'inspirer  du  génie 
desscîrnr  PS  ot  ris  arts  dontl'Hippocrène 
et  les  Muses  sont  le  mythe  et  le  svm- 

:  BffPPODAMIB,  fille  d'OGoomaûs , 
roi  de  Piseen  Élide,  et  femme  de  Pélops, 

qui  ne  l'obtint  de  son  père  qa*«u  péril 
de  sa  vïV,  dans  iinp  ronrse  au  char.  Hip- 
podamie  devait  èti  e  le  prix  du  vainqueur, 
mais  toatpréicodant  qui  succombai idauj, 
U  latte  devait  éli*  immolé  par  le  roi  ;  et 
treize  fois  celai-ci  avait  osé  de  ioa  droit 
Une  rn^r  de  son  écuyer,  gagné  par  Pé- 
lops  a  pris,  d'nr^pnf ,  n<!<;nra  rrttf  foi^  la 
victoire  à  ce  dernier. — Pinihutis  {voy.  ), 
priiioe  desLapithcs^eut  aussi  pour  femme 
«ne  Hippodamîe.  Z. 

HIPPODROME ,  édifice  public  dès- 
tiné,  chez  les  peupli  >  d<  la  r.rèce,  à  la 
course  des  chars  et  de;»  t^lievaux ,  ce  qui 
est  aises  indiqué  par  son  étymologie  Irr- 
«•ff ,  ehcVal ,  et  J^^ao? >  course.  Les  Ro- 
mains empruntèreot  des  Grecs  les  jeux 
de  l'hippnflromp,      conservant  même  le 
nomdel'èdiHcequi,  uénnmtKn-^  fMt  prp<?- 
qi»B  toujours  appelé  cirque  [_vtiy.i:^  mot) 
«i  Iulié.  Seulement,  dans  le  cirque,  aux 
premiérs  t  em  ps  de  la  république,  on  don- 
nait,  oîitrp     courses  des  chars,  des  com- 
bats de  gladiateurs  et  nu'nif  de  hètes  té- 
.  Les  Grecs  ne  faisaient  servir  l'hip- 
""^  t|il*«lU  courses  de  chars  et  de 


chevaux  ;  ils  avaient  le  staéef  „ 
to'ijoura  rantîiru  h  l'hîppodrnmp ,  pour 
Uiy  Loui  ae^  a  pied  et  les  luttes  des  atbiètm» 
f^oy»  cfâ  mots.  * 

Su  Italie  et  dans  PaaeieniieQaalt^  it 
existe  encore qoelqnet  mines  imposautai 
d'Iiip[M)dromes,  quoique  en  moins  grand 
riniiilu  e  (pu-  Ifs  ruines    >  théâtres  et  (le«; 
ampbiiiieàties,  ce  qu'il  laut  atlril  iifr 
d*ttue  part  à  l'absence  de  cet  édifice  dans 
les  petites  Till«,  et,  de  l'aotra,  à  « 
qu'il  n'  offrait  pas  dans  sa  'oonstmoi* 
tirtu  ilr^  m a!»es  solides  et  élevées,  capS'^ 
Mrs  (Je  rpshtrr  fs  In  Hr^Tnirrinri .  M.  Texier 
a  trouve  a  Azaiii,  dëus  ia  grande  Phrygie, 
un  hippodrome  en  marbre  blanc  situé  en 
iaoa  du  théâtre.  A  Djiramilab,  dans  la 
proviim  de  GonsUntioe,  outre  plu- 
sieurs monuments  remanjuables,  il  a  été 
déroTîVfff  ,  h  rp  qtrîî  parriîf  ,  un  liippo- 
druuie  qui  date  du  temps  de  Carari^Ma. 
Benv  hippodromes  ornaient  Conâtauti- 
nople  :  l*iiB,  appelé  du  Palais^  parce 
qoMI  se  trouvait  entre  le  palais  diÉlen* 
therius  et  celui  d'Amastrianus,  avait  été 
élevé  par  riiéodose-le-Grand  et  démnlî 
par  Irène  ;  l'autre,  commencé  par  Sep- 
time  SévifCyfut  terminé  par  Constantin- 
le-Grand.  Uontfauoon,  qui  en  donne  la 
dessin  dans  ses  Antiquités,  nous  la 
pré^entr  plu^  lon^  que  large  et  se  termi- 
nant a  1  uti  de<i  bouts  en  dp  mi -cercle,  et  à 
Tautre  par  une  ligne  biaise  légèrement 
courbe,  c6té  o&  étaient  placés  les  car- 
'■rrrs.  Cette  diaposltioo  d'nndeacAtés 
de  rinppodrome  romain,  où  se  trouvaient 
toujours  les  carcerrs  ^  pf-tit  n(lr>ni("<  nfîia 
d'en  placer  plus  à  Taise  douze,  et  aussi 
pour  que  les  chars  se  dirigeassent  avec 
plus  de  facilité  sur  le  c6té  droit  de  ht* 
spina^  où  la  course  commençait.  Quand 
le  de  sh.  -î,  Montfaucon  fut  fait,  il  ne 
restait  plus  (|np  «rpt  portes,  mais  pro- 
bablement eilcij  étaient  au  nombre  do 
douae  comme  dans  les  cirques  romains. 
An  milieu  de  cet  hippodrome  se  trouvait 
U  xpina  ornée  d*un  obélis<jue,  de  pyra- 
mîrjp?,  dp  rnlnnnPH  «t  d'autels.  Heyne', 
dans  une  dissertaiion  sur  pps  vn-^tes  édi- 
fices, dit  qu'ils  renfermaient  beaucoup 
de  monuments.  On  en  a  tiré  les  quatre 
chevaux  de  Venise.  Non  loin  de  Sainte^ 
Sopîiir,  à  Corisianlinople,  il  exîstr  en- 
core uae  pUse  aonuDée  Jt^JUctdatiit 
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ornée  de  deux  obélUques  :  c'est  l'empla- 
cement de  rhippodroma  «chevé  par 
Cowiatitifi. 
Il  exiiUdt  à  Olympia  an  liippodroine 

destiné  à  ce«,  jeux  fameux  où  nrrourail 
toute  la  Grèce  et  pour  lesquels  les  hos- 
tililét  étaient  suspendues  ;  jeux  dont  les 
honneurs  tentèrent  par  la  suite  les  té  l  es 
«ouronnées,  car  Bérénice,  reine  d'E- 
gypte, faisait  élever  des  chevaux  pour  les 
jeux  olvmpicjues.  Pausanias  nous  a  laissé 
quelques  renseignements  sur  cet  hippo- 
énmt.  Il  avait  quatre  aiadcs  de  long  sur 
an  de  larfe,  et  était  orné  de  statues,  d'au- 
tpN  et  d'autres  monuments.  Il  était  sé- 
pare du  stade  (voy.)  par  un  édifice  ap- 
pelé ianièrey  composé  de  portiques  et 
d*iiiie  cour  ta  forme  de  proue  de  navire 
daa»  laquelle  se  réunissaient  les  coneiur^ 
rents.  A  la  partie  resserrée  de  la  cour 
était  une  ouverture  pour  donner  passage 
à  plusieurs  chars.  L'hippodrome  grec  ii'a- 
Tiit  pas  de  spina;  une  borne  se  trouvait 
à  chaque  extrémité.  Toutefois  on  ne  peut 
connaître  la  disposition  de  cetédifice  par 
les  ruines,  puisqu'on  n'en  a  découvert 
aucune.  Bien  des  vojageurs,  entre  autres 
Fauvel^  Pkmquevitle,  Stanhope,  Coque- 
reli,  Gell  elLeak,  n*ont  négligé  aucune 
investigation  pour  reconnaître  à  Olyra- 
pie  les  monuments  décrits  par  Pausanias; 
œais  d'après  M.  Blouet,  membre  de  l'ex- 
pMîtlon  scientifique  en  Morée,  ceux  qui 
ent  cm  avoir  retrouvé  des  restes  de  oee 
moniinients  n'ont  fait  que  s'abandonner 
»ux  rêves  de  leur  imagination.  M.  Blouet 
nous  apprend  que ,  dans  les  fouilles  du 
temple  de  Jupiter  Olympien  retrouvé  par 
lasamnlwes  de  l>xpédiUon  scienliBque, 
on  s'est  assuré  que  le  sol  antique  de  la 
plaine  était  de  10  à  12  pieds  en  contre- 
i>as  du  sot  moderne.  Ce  n'est  dnnn  pas 
dans  ce  terrain  qu'on  peutcherciicr  les  tra- 
ces de  rbippodronie;  car  il  faudrait  pour 
^ia  fouiller  au-dessous  du  sol  moderne 
a  peu  près  an  niveau  des  basses  eaux  du 
fleuve. 

Pleur  avoir  une  idée  exacte  des  courses 
de  char  dans  un  hippodrome,  il  fant  re- 
courir à  la  description  curieuse  que  M.  Ar- 
taud a  donnée  du  pavé  mosaïque  qui  existe 
au  musée  de  Lyon,  représentant  l'inté- 
d'nn  hippodiome,  et  qui  a  été  trou- 
▼^•aimdiiMiui  jardin  |i«a  de  rAUiaye 


d'Ainay,  à  trois  pieds  de  profondeur.  Il 
a  été  question  de  cette  mosaïque  au  root 
GiaQU».  AjiT.  D. 

HIPPOGRIFFE,  mot  formé  dn 

^recTTTTrof,  cheval,  et  ypwi/»,  griffon,  mais 
que  les  Grecs  ne  conn^i'^saient  pas.  On 
appelle  de  ce  nom  un  animal  fabuleux, 
moiiiécheval,  moitié  griffon  (v.).  Ce  n'est 
point  une  création  de  la  mythologie  claa* 
sique.  Au  sortir  du  raoyen-âgey  lorsquVtf 
Italie  l'épopée  r hevalfresque  envahit  la 
littérature,  un  poêle,  homme  d'esprit  et 
d'imagination,  Bojardo  se  servit 

pour  la  première  fois  de  l'hippogriffe, 
digne  monture  des  héros  fabuleux  qui 
échangent  de  si  grands  coups  de  lance 
sur  terre  et  dans  les  airs.  Pour  exécuter 
de  rapides  voyages  aux  derniers  contins 
du  monde,  à  une  époque  o&l*on  necoiH 
naissait  pas  le  tont<puissant  véhicule  de 
la  vapeur,  un  coursier  ailé  qui  fendait 
les  airs  à  volonté  n'était  certes  pas  à  dé- 
daigner. De  nos  jours,  un  poète  allemand, 
de  la  famille  de  Bojardo  et  de  TArioste^ 
Wieland,  somme  la  Muse,  au  début  de 
son  Ohé r on  y  de  seller  l'hippogriffe  pour 
une  excursion  dans  le  vieux  paysroniaii* 
tique. 

Anf!  satteit  mir  den  iiippogrypliea,  ihr 
Musen, 

Zum  Ritt  l'as  alte,  romantîscLe  Land  ! 

Pour  lui,  ThippogriCfe  c'est  le  Pégase 
du  moyeu-age.  L.  S. 

HIPPOLYTE,  voy,  TnisÉs  et  Piià- 

DRE. 

HIPPOMÉNE,  voy.  Atalantb. 

HIPPOPOTAME  {hippnpotamus) , 
c'e^t-à-dire  cheval  de  rivière  (du  grec 
tTrjroff,  cheval,  Trora/xôf,  rivière).  C'est  le 
nom,  assez  mal  justifié  du  reste,  qo» 
porte  un  des  plus  gros  mammifères  con- 
nus. En  effet,  si  l'on  excepte  sa  voix 
assez  semblable  à  un  hennissement,  on 
ne  voit  rien  qui  puisse  rappeler  le  plus 
noble  des  quadrupèdes  dans  ks  formai 
monstrueusement  massives  de  cet  igno» 
ble  pachyderme,  dont  le  ventre  trnîne 
presqu'à  terre,  soutenu  par  d'énormes 
pattes  plus  larges  que  hautes,  et  qui  porte 
à  Pextrémilé  de  son  informe  tronc,  long 
quelquefois  de  1 5  pieds  ,  une  téte  vi^u^ 

mineuse,  terminée  par  un  iarpe  museau, 
renflé  pour  loger  l'appareil  dentaire.  Ces 
dents  se  comjpoaent  de  8  incisives^  dont 
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1p3  îiiférieurf^  îon[;ucs  et  dirigées  en 
avanlj  de  canines  uci  ^jrosseâ  qui  s'usent 
l'ane  contre  Tautre,  et  dont  rinférieure 
est  recoarbée  en  haut;  enûn  de  6  ntâ- 
ehelières,  précédées  en  haut  d'une  petite 
fausse  molaire.  T(  lie  est  l'épaisseur  de  sa 
peau,  d'un  i>iun  noir  et  prr^sque  entiè- 
rement dénuée  de  poiU,  que  les  balles 
«Hiplatiaaent  en  la  frappant.  Ajoutes  en- 
fin, pour  compléter  les  particularités  ca- 
racterislirjues  de  la  conformation  de  cet 
nnitnil,  nnp  queue  courte,  êr^  oreilles 
peu  développées  et  de  petits  yeux  ronds 
contrastant  avec  l'énormité  de  sa  tète. 

Ce  pachyderme  (voy.)  était  autrefois 
plus  commun  y  notamment  en  itgypte, 
où  on  nf  If  voit  plus.  On  n'en  connaît 
aujourd  hui  qu'une  espèce  Inl^itnnf  m 
troupes  nombreuses  les  flcuvt»  de  i*A- 
frique  centrale,  où  il  plonge  au  moindre 
bruit,  nageant  très  bien,  et  ayant  la  fa- 
culté de  rester  pendant  quelque  temps 
sous  l'r  ,rj  jîHns  respirer,  grâce  aux  carti- 
.  lages  qui  lermenl  à  volonté  ses  frr  na- 
sales. Il  parait  d'un  naturel  stiipule,  se 
plall  dans  la  fange,  et  s'y  nourrit  de  jo  n  es, 
de  vh  et  autres  substances  végétales. 

La  chasse  de  rhippo|)olainc,  qui  a  pour 
objet  sa  chair,  son  ruirf»  ■^tirfnti;  l'iuili-,- 
de  ses  deuts,  e^t  assez  dangereuse  ;  «  ar  si 
l'animal  se  sent  blessé,  il  deviem  furieux, 
renverse  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son 
passage  et  fait  chavirer  les  embarcations. 
Au'^-'i  rcrniirf-  nj,  ;,  In  ruse  poiirs'en  ren- 
dre maitre,  en  creusant,  dans  les  lieux  où 
îl  a  Thabitude  de  passer,  de  vastes  fosses 
masquées  de  branches,  et  d'où  il  ne  peut 
plus  sortir  une  fois  qu'il  y  est  tombé. 
On  a  trouvé,  en  France  et  en  Italie, 
dcbris  fossiles  de  deux  espèces  d'hip- 
popotames, dont  Tune  ne  surpassait  pas 
le  sanglier  en  grandeur.         C .  S  te. 

HIRAHI  ou  Khiram.  La  Bible  fait 
mention  de  deux  personnages  du  nom 
d'Miram,  l'un  et  1"  uiîrp  rontcinporains 
de  Salomon.  L'un  est  l  allié  de  vc  r  ■! ,  !p 
fils  d*Abibal,roi  de  Tjr,  et  qm  lonrnit 
des  architectes  et  des  matériaux  pour  la 
construction  du  magnifique  temple  de 
Jéhovah  ;  l'autre  est  un  orfèvre  ou  cise- 
leur de  ïjr,  (jui  confectionna  en  grande 
partie  les  précieux  vases  i>aués  dont  ce 
temple  fut  enrichi  par  le  roi  Salomon.  X. 
flIRCAN  ou  HirRcsH,  v.  Maguab^bs. 


(  60  )  HIR* 

liIRCANIE,  voy.  HyRCAiriB. 

nVATSSK. 

llIROM>i!:LLE  {hirumh).  L'exis- 
tence toute  aérienne  de  cet  oiseau  voya- 
geur, son  instinct  social  et  sa  tendresse 

pour  ses  petits,  l'admirable  industrie 
qu'il  déploir  il.  rjs  la  construction  de  son 
nid  et  ses  curieuses  migrations,  tout  en 
fait  un  objet  d'intére&sante^  rcckcrcUeft 
pour  le  naturaliste,  d*attFayante  étude 
pour  celui  quî  se  plaît  au  spectacle  de» 
ressourrr^;  in  finies  de  la  providence  dans 
In  rori-ri  inn  dfsèlres.  L'hirnri'îelle 
appartient  a  l'ordre  des  passereaux  \^v(jy.) 
et  forme  dans  la  famille  des /ùsirojiircs 
un  genre  que  caractérisent  surtout  la  1<hi- 
gueur  des  ailes,  des  pieds  courts,  une 
queue  le  plus  souvent  fourchue  et  com- 
posée de  1  2  pennes  ,  un  bec  court  ,  dé- 
primé,triangulaire,feiidu  jusqu'aux  yeux. 

Il  n*estpa«inne  qui  n  ait  admiré  FhW 
rondelle,  lorsqu*elle  trace  dans  l'air  les 
mille  circuits  de  son  vol  agile  et  inégal, 
tantôt  rasant  légèrement  la  surface  des 
campagnes,  tantôt  se  perdant  dans  le» 
plus  hautes  régions  de  l'air,  au  sein  du- 
quel se  passe  cil  quelque  sorte  tOUte  SOn 
exi>tence;  car  elle  mange,  elle  boit,  elle 
e  baigne ,  quelquefois  même  elle  nour- 
rit ses  petits  en  volant.  Chaque  année, 
elh;  passe  des  pnys  chauds  dans  la  zone 
tempérée,  où  sou  retour  eu  bandes  nom- 
breuses présage  ordinairement  celui  des 
beaux  jours,  et  dont  elle  ne  repartira 
que  <  hasséc  par  les  frimas  ou  par  la  faim. 
On  la  voit  î'-i mrrtfV  par  le  plu^  cfrnnant 
instinct  dans  les  lieux  qu'elle  habua  na- 
guère, revenir  souvent  prendre  posae»> 
sion  du  même  nid  qui  déjà  servit  de  ber- 
ceai:  à  sa  première  couvee.  Quelque  mer- 
veilleux que  paraisse  ce  lait,  on  ne  sau- 
rait le  contester  après  U^s  expériences  de 
Spallanzani  et  de  plusieurs  autres  na- 
turalistes, qui,  au  moyen  d'un  cordon 
de  soie  attaché  à  la  patte  de  quelques 
coupir..  purent  facilement  s'assurer,  l'an- 
née suivante,  du  retour  de  I  itrs  petits 
voyageurs.  Il  j  a  plus,  des  hirondelles, 
enfermées  dans  une  cage  et  transportées 
à  de  gl  andes  distances,  prirent  leur  vo- 
lée, dès  ipj'on  leur  rendit  la  liherté,  vers 
les  lieux  iVnù  on       rivait  enlevées. 

On  a  prétendu  que  ces  oiseaux  pas- 
saient la  mauvaise  saison  dans  un  engour-» 
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dissement  létharçiqne ,  cachée  û;*ns  des 
trous  ou  clans  des  roseaux  j  mais  cela  est 
loat  au  plue  mi  d'une  espèce ,  Vhiron- 
deUe  de  rivagef  et  ne  partit  devoir  s'ap- 
pliquer qu^à  quelques  individus  séparés 
de  la  famille  commune.  Tl  f^t  enrore  bien 
moins  avéré  que  les  hirouclelleÂUeiiieureD  t 
pendant  tout  ce  temps  submergées  dans 
desmaraisjCommeon  Tavaît  avancé  beau- 
coup trop  légèrement:  une  pareille  asser- 
tion est  cfUitiTîirr  fi  fontp  iJi''.'  Ar  [)livsiolo- 
^  et  aux  obscrvaliotii  lea  plu»  positives. 

Les  expériences  que  sous  vcnous  de 
citer  permirent  aussi  à  Spatlanzani  de 
constater  rindissolubilité  de  Tunion  du 
mâle  et  de  la  f.  nu  Il( .  On  voit  ce  couple 
fidèle  élever,  de  concert,  ce  nie!,  mer- 
veilleuse ma^onuerie,  pour  la  consiruction 
duquel  ces  petits  archilecles  n'ont  d'autre 
instrament  que  leur  bec,  d'autres  maié- 
T\mx  qne  de  la  terre  gâchée  par  le  fluide 
visqueux  qui  sort  de  ce  mciiie  bec.  l  ne 
ouverture  est  pratiquée  à  la  partie  supé- 
rieure de  leur  petit  édi6ce;  Pint^rieur 
est  tapbsé  d^uu  duvet  sur  lequel  la  fe  - 
mnllc  flépose  4  k  G  œufs  qu  elle  couve 
avec  une  constance  infatigable  .  pvn- 
dant  que  le  raàle  est  à  la  recherche  de 
la  nourriture.  La  ponte  se  renouvelle 
jusqu'à  trois  fois  dans  la  belle  saison. 
QuniKÎ  la  jeune  famille  est  élevée  et  suf- 
fisamment forîp  jîonr  supporter  lis  hi'i- 
gUK  de  la  irii^trsie,  toute  la  tribu  se 
ranemble  et  part  d'un  commun  accord 
pour  d'autres  climats. 

Vn  trait  caractéristique  de  la  vie  so- 
ciale de  ces  animarix,  .  si  l'esprit  d'as- 
Mciation  qui  règne  entre  eux  et  qui  les 
porte  i  se  secourir  dans  le  danger,  à  s'cn- 
tr'aider  avec  un  louchant  empressement 
'^sns  I  I  IV  ;>;,!  iiinii  de  leur  nid  détruit 
par  quelque  a<  i  utent.  Loin  qu'elles  oc- 
Cisionneut  aucun  dégât,  les  hirondelles 
Mndent  d'éminents  services  à  Tagricul- 
^  en  poursuivant  un  nombre  immense 
d'insectes  destructeurs  de  nos  céréales. 
Par  leurs  moeurs  voya|j;euscs,  pIIos  nppr^r- 
tienneut  pour  ainsi  dire  au  monde  en- 
tier. Nous  en  possédons  en  France  qua- 
tre espèces,  qui  émigrent  en  Afrique 
pendant  la  mauvaise  saison;  ce  sont  :  V/ii~ 
rondelle  de  cheminée ,  V hirondelle  de 
fenêtre^  Y  hirondelle  des  rochers  et  IV//- 
ro«Aa!f  ât  ma^e;  elles  ue  diffèrent 


que  par  dw  nuances  dans  le  plumage, 
généralement  noir  en  de«?îins ,  blanc  en 
dessous.  La  dernière,  plus  petite  que 
les  autres,  pond  sur  le  bord  des  riviè* 
res.  Parmi  les  espèces  étrangères,  «uio 
ffp^  pins  curieuses  à  connaître  est  la 
saiungarif  (h.  rsTî/lenta^ ,  prMÎtc  r«;p^re 
de  Tarchipel  iiidicn,  célèbre  par  &es  uids 
de  substance  gélatineuse,  qu'elle  fa- 
çonne avec  une  espèce  particulière  de  fu- 
cus. Ces  nids  sont  recherchés  comme  un 
mets  restaurîint  rt  apprêt/'!^ ,  à  l'iristnr  de 
nos  champignons,  par  les  Chinois,  qui  en 
font  un  grand  commerce.     C.  S-te. 

HIRT  (Alotsb),  antiquaire  allemand, 
surtout  versé  dans  Tarchi lecture,  naquit 
à  DonaucschincTPn  (grand-duché  de  Ba- 
dej,  le  27  juin  1Ï59.  Ayant  trouvé  de 
bonne  heure  l'occasion  de  visiter  l'Italie, 
il  y  étudia  avec  ardeur  les  cheis-d'ceuvre 
dft  l'ancienne  architecture.  Il  y  servit  de 
cireronc  à  différentes  personnes  de  dis- 
tinction, entre  autres  à  la  comtesse  de 
Lichtcnau,  avec  laquelle  il  revint  eu  Al- 
Icniagne,  où  il  fut  nommé  successivement 
maitie  du  prince  Henri  de  Prusse  et 
profr'^cfMjr  tir"  nr-fs  pratîcpie-s  cl  de  l'ar- 
chitecture a  iierlin  ;  puis,  drpnis  la  fon- 
dation de  l'université  de  celte  ville,  pro- 
fesseur d'archéologie  à  la  faculté  de  phi- 
losophie. Il  reçut  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons les  s'iivinfs  :  Anjan^s^i undc  der 
scJiœnen  /  ^vi;  ..<f/?  v/ (Éléments  de  la  belle 
archileclurc),  Berlin,  f804;  Bitderbttch 
jur Mytholnf^ie,  A rchœologie  undKunst 
(la  mythologie,  l'archéologie  et  l'art  fi- 
guré>\  ïîpriîn,  1805,  in- 1";  puis  son 
principal  ouvrage  :  Die  Maukunst  nnch 
den  Gmndsœtzen  der  Alten  (l'Archi lec- 
ture selon  les  principes  des  anciens), 
Berlin,  1809,  in-fol,  avec  50  gravures; 
D<is  Lcben  des  (irschir/:  f>'  /.  '  r  ■  fTrx  Q. 
Curlius  Ru/us  (V  ie  de  (^uintc-Curcej  , 
Berlin,  1802;  Die  Geschichte  derBou- 
Âunst  èei  den  Mien  (Histoire  de  l'archi- 
lecture  chez  les  anciens),  Berlin,  1820- 
?f.  ?  vnl,  iri-4°.  On  ti  (itiv(  d'excellentes 
tiUmues  dans  ses  Kunsthemerkunf^en 
ouf  einer  Reise  ùber  fF'Utenberg  unU 
Meissen  nach  Dresden  und  Prag  (Ob- 
.servations  d'art  faites  dans  un  voyagea 
Dresde  et  ;i  Pr  n?t)p,  pnr  "Wiirrnberfr  et 
Meissen),  iicriin,  ib3U.  i>aii5  les  der- 
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caractère  fie  poléinîque  qnî  «ïe  moritrriit 
déjà  dan»  aes  iliérodnles^  Berlin,  1818. 
Quelques  mémoires  dans  les  Annales  de 
critique  sdentijî  jue  de  Berlin  le  mirent 
«n  opposition  avec  plusieurs antiqucJrei. 
On  voit  par  le  dernier  do  ses  ouvrages, 
Gesclui  htc  lier  bildcndcn  Kunsle  hci 
den  v^Z/tf/î  (Histoire  des  arts  plastiques 
chez  lesanciens},  Berlin,  1833,  com- 
bieo  aoD  opinion  en  fût  d*archéologie 
était  arrêtée,  exclusive  et  quelquefois  in« 
«iTîffi-^amment  motivée.   Parmi  les  mé- 
liiijires  composés  par  ÎTirt  pour  l'Aca- 
démie ro)ale  des  sciences,  dont  il  était 
membre  ordinaire,  nous  citerons  celui 
sur  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  Berlin, 
1809;  celui  mu  le  tètnple  de  Salomon, 
même  année,  et  celui  sur  furamides 
d'Egypte,  1815.  Le  professeur  Hirt  est 
mortàBerlio,  le  29  juin  1837.    C  Z. 

HIHTIUS  (AiTLtrs),  général  romain, 
voy.  CÉs\n,  T.  V  ,  p.  294. 

HIRUDINÉES,  du  latin  hirudo , 
-my.  Sangsurs.  On  peut  aussi  consulter 
Touvrage  de  Moquiu-l'ajidon  ,  Mono- 
graphie de  Ut  famille  des  hirudinécs, 
Paris,  1827. 

IIISKIAS,  roi  de  Juda ,  plus  connu 
sous  le  nom  à^Éiéchias,  voy.  Hébreux 

et  liAÎË. 

HISPANIQUE  (guerrk.  voy,  S^a- 
TOEios  et  GisAR. 

mSTOIIlE,  mot  emprunté  da  grec 

et  dérivé  de,:7Tor>it,i,  j'examine,  j'explore, 
je  m'enriuiers.  Dans  son  acception  la  pins 
iarge,  le  terme  d7<a/«f/-e s'applique  à  tous 
les  faits  qui  tombent  dans  le  domaine  de 
jetpérience*  ;  le  présent  et  le  passé,  tous 
les  pliénomùnes  qui  se  produisent  dans 
l'espace,  tous  les  rlnriL'emenls  (jui  s'o- 
pèrent successivement,  chroîtnl, ,-i(jue« 
ment,  sont  du  ressort  de  l'Iii^ioue  ainsi 
comprise.  Mats»  dans  un  seus  t 
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.   ,>!us  res- 
treint, riiistoiren*estqae  le  récit  des  faits 

accomplis  par  l'homme;  elle  raconte  le 
passé  du  f^enre  humain,  tandis  cpjc  la  <lcs~ 
cription  lait  le  tableau  des  changements 

malérîebquî s'opèreoldans l  esp ace.  C  est 
donc  une  expression  impropre,  quoique 
consacrée  par  un  long  usa^e,  que  celle 
dhijtoirc  naturelle.  La  géologie,  la  ho- 

Plici//'""'"  •  dit  Verrius 

S. 


tanîque,  la  zoologie,  mime  It  physiologie 

des  races  humaines,  ne  sont  à  n«i  dÎK 

que  fff"^  ^  c  ff^rrfpt'Hua:  ellr^  r^ons- 

latent  de?»  eAisicmcs  invariahle  uf  iit  1m 
mêmes;  des  types,  des  variétés  de  types, 
des  révolutions  pour  ainsi  dire  mécani- 
ques ;  dans  le  cen  le  immuable,  tracé  au« 
tour  d'elles  par  la  main  du  Créateur,  le 
libre  arbitre  n'r;  fv-ir?:*  cIp  t^tK-p  :  f»t  c'est 
le  libre  arbitre  de  i  liorjime  seid  tjuî  pro- 
duit les  faits,  les  changements,  les  révolu- 
tions, que  rhistotre,  la  TénUble  hisloirv, 
a  pour  mission  d*enregistrer  dans  ses  an- 
nales. 

Ma  is  en  restreignant  ainsi  le  sens  qu'il 
faut  attacher  au  mot  histoire.,  en  cher- 
chant à  circonscrire  le  champ  de  ses  re- 
cherchëset  de  ses  travaux,  la  vaste  étendue 
de  celle  science  n'apparaît  que  d'une 
manière  plus  éclatante.  T.e  récit  des  faits 
relatifs  au  getire  hunK«tn  cf  qu'ont  ac- 
compli dans  le  long  cours  des  siècleâ  tou- 
tes les  races  qui  se  sont  succédé  sur  la 
surface  du  globe;  de  leurs  grandeurs  et 
de  leurs  misères,  de  leurs  haines  et  de 
leurs  jalousies,  de  leurs  désirs  et  de  leurs 
déceptions,  des  longs  ornges  (jui  les  agi- 
tèrent, divisèrent,  bouleveràèreuL ,  des 
calmes  passage  rs  qui  leur  ont  permis  de 
reprendre  haleine;  le  tableau  de  leur  en* 
fance  et  de  leur  vieillesse,  de  leur  jeu- 
nesse et  de  lei'.r  âge  mûr,  —  rpielle  im- 
mense élude!  queluibl  eau  à  [)ert»'  de  vue  ! 
L^faistoire  est  le  grand  livre  où  sont  ins- 
crits les  noms  qui,  à  des  titres  divers, 
réclameni  l'immortaUté.  On  a  beau  faire, 
plus  ou  moins,  tout  y  rentre,  tout  ce 
q'H  est  du  domaine  de  riiomine  :  les 
lois,  lei  iusliimions,   les   m<eurs,  les 
croyances,  les  dogtncs,  les  arts,  les  scien- 
ces, les  lettres,  le  commerce,  les  métiers; 
car  toutes  ces  manifesiations  de  Tintel- 
ligence  et  du  savoir  humains  ont  dé- 
lermiue  une  série  «l'actions  ,  ont  exercé 
une  influence  salutaire  ou  uuisibic,  os- 
tensible ou  latente ,  sur  la  marche  dm 
choses  qui  coustituenl  le  domaine  de  Phls- 
tou-e.  \  ous  (  roye/.  avoir  établi  des  bornes, 
plauté  des  jalons  au-dela  desquels  This- 
lOire  de  l'humanité  n'aurait  plus  rien  à 
rechercher:  nialgr<  vous,  elle  serait  obli- 
gée de  les  franchir,  si  la  réalisation  d*une 
pareille  œuvre  n'était  pas  u»i  beau  réve. 
Où  trouver  en  effet  une  intelligence  as* 
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sez  vasté,  one  mémoire  assez  forte,  une 
imaginatÎQB  «uei  active,  pour  embrasser, 
pour  coordoDaer,  pour  vivifier  tonlat  ees 
dowiéea  premières  ?  Et,  diose  plus  diffi- 
cile enmre,  labeur  impossible  sans  doute, 
on  tiouver  toutes  ces  données,  et  en 
quantité  suffisante  pour  que  sur  aucun 
point  d*uDe  tuasi  vaste  trame  il  n'y  ait 
de  maille  rompue  ? 

Ainsi  l'histoire  de  l'humanité  tout  en- 
tière, en  d'autres  terme»,  Vhistnire  uni- 
verselle n'a  jamais  pu  remplir  qu'une 
partie  de  son  programme:  jamais  «île  n'a 
fait  autre  chose  qu^écrire  des  têtes  do 
chapitre,  que  faire  avec  sagacité  uo  choix 
dans  la  rnn'^sp  d^  événements  r  travers 
lesquels  ont  passé  les  peuples  et  les  iadi- 
vidas.  Elle  a  dA  se  borner  aux.  événe- 
meats  authentiques^  pnués  à  des  soiurees 
sûres,  positives;  et  aux  événements  /we- 
morabierf,  qui  ont  exercé  une  influence 
non  «outeslée  sur  la  civilisation.  Son  pre- 
auar  soin  a  dA  se  porter  sur  la  sage  dis- 
tribiitioD  des  faits  dont  elle  avait  à  pré- 
senter renchÉlBeflieDt,eit  remonunt  des 
effets  à  la  cause ,  en  descendant  de  la 
cause  aux  effets,  en  disposant  avec  adresse 
las  ombres  et  les  lumièi'es,  en  transfor- 
mant autaat  que  possible  en  un  tout  or- 
ganique et  compacte  ces  atomes  llolianto, 
dispersés  dans  les  traditions  ou  les  an- 
nales du  moude.  L'hbtoire  universelle,  en 
tSDt  qu'elle  peut  se  réaliser,  n'est  donc 
•atre  chose  que  le  iaUeam  de»  évétte* 
ments  avérés,  qui  ont  formé  et  tnm^or^ 
mé  l'état  social  de  la  race  humaine. 

Cette  vaste  tâche  a  été  abordée  par 
plusieut^  erudiu  ou  par  des  sociétés  d'é- 
Wdits.  On  nous  saura  ^  d*indiquer  ici 
les  principaux  ouvrages  dans  lesquels  on 
•  cherché  à  la  réaliser. 

véritable  point  de  départ  fut  l'IIis- 
universelle  anglaise  {An  univers^! 
Btstùry^from  the  eetrtUtaccoum  ofumc 
to  the  présent,  compiledfnm  originai 
û«?/(nr?, etc., Londres,  1736-6.5,26  vol. 
»Q-lot.  Il  en  existe  différentes  éditions  et 
wtraductions  en  diverses  langues  dont 
"Jw^e  dteroBs  que  celles  en  français  : 
attoint  universelle  depuis  le  eomtnen- 
Cément  du  monde  Jusqu^à  présent,  tra- 
duite de  l'an-lais  par  une  société  de  gens 
de lettrea,Amsierdam, 1 742- 1 79 2  et  Pa- 
ris, 1808,46 voK  iE-4'>  ;  la  même  Htstoire 
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universelle  f  nouvellement  traduite  en 
français  (ou  plutôt  retouchée  par  Letour- 
neop,  Dumiettaetanties),  Paris,  1779- 
91,136  vol.  ln*8o, —  La  traduction  al- 
lemande, commencée  en  1744parBaum- 
garten,achevéesous  la  direction  de Semler 
et  continuée  par  divers  érudits  allemands 
dont  les  travaux  volumineux  sont  en- 
core aujourd'hui  précieux  pour  Thi»-» 
loire,  forme  G  6  vol.  in-4*  dont  le  der- 
nier parut  en  1811,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  ti  vol.  supplémentaires.  Voici  du 
reste  quelles  sont  les  subdivisions  de  i  ou» 
vrageori§^nal,  dernière  édition,  Londres, 
1779-84,  60  vol.  gr.  in-8«  :  Hutoire 
ancienne,  18  vol.;  Histoire  moderne,  39; 
Suppléments,  3  vol.  On  estime  encore 
plus  l'édition  de  JLondres,  1747-60, 
67  vol.  ln-6*. 

Nous  citerons  aussi  VBistoirm  univers 
selle  de  tous  les  peuples  du  monde,  ou 
Histoire  des  hommes  (par  MM.  Delisie 
de  Salés,  Ma^er  et  Mercier),  Paris,  1779- 
85,  5S  vot  in-8«,  et  11»  cart.  ou  fig. 
formant  2  ou  8  vol.  in-fol.  (il  existe  aussi 
une  édition  in-l3  du  même  ouvrage); 
l\4rt  de  vérifier  les  dates  (voy.  T) \tes;  ; 
l'Histoire  universelle  anglaise  de  Guihrie 
etdeGray,  Londres,  1765,  10vol.in-8o; 
en  allemand,  cellesdeBeclûr,  deRotteek, 
de  SchlcMser  (yoy.  ces  noms),  etc.  L'his- 
toire universelle  chez  les  peuples  anciens 
est  traitée  dans  les  OEuvres  complètes  de 
RoUin  (nouvelle  édition,  accompagnée 
de  notes  sur  les  principales  époques  de 
rhisUlire  ancienne  et  de  l'histoire  ro- 
maine, par  M.  J.  Guizot,  r.iris,  182  1-27, 
30  vol.  in-8"*.  —  Une  autre  édition  de 
Rollin  est  celle  de  M.  Leironne,  30  vol. 
in-8»,  1S3 1-85).  On  y  peut  ajouter  riSf/»- 
toire  des  empereurs j  par  Crevier,  1825, 
9  vol.  in-8*».  La  même  partie  seulement 
e&t  aussi  traitée  dans  V Htstoire  imioer^ 
selle  f  par  M.  de  Ségur,  Paris,  lô^l,  10 
vol.  in-8*  et  atlas  in-4*,  avec  une  table 
analytique  impriaiéeen  1888. Cet  abrégé 
d'histoire  ancienne,  romaine  et  du  Bas- 
Empire, à  l'usage  de  la]eunesse,aétéimpri- 
mé  plusieurs  fois  in-8^.  Un  ouvrage  plus 
étendu,  nuls  relatif  a  l*lilstoîre  moderne 
seulement  (m<^en*â^  compris),  est  le 
Cours  d'histoire  moderne  par  Schmll, 
Paris,  1830  et  ann.  suiv.,  46  vol.  in-8». 
Pour  quelques  ouvrages  plus  ancieo3| 
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uuus  reuvoyoQâ  aui&  luoîs  Teogce-Pom- 
ffMSf  3i%  Thûu,  PuliKSiDOKrtj  etc. 
An-âmBcm  de  l'histoire  noiveneUe 

•e  rangent  l'histoire  spéciale  et  Thistoire 
particulière.  \J histoire  spéciale  s'empare 
d'un  seul  peup!*»,  d'un  seul  empire;  elle 
isole  son  sujet  autant  que  pos5>ible,  mais 
Mm*  négliger  les  peuples,  les  empires,  les 
élaCs,  qui  ont  été  en  contact  «vee  l'état 
dont  elle  traite  ;  elle  prend  ce  dernier  à 
son  hi  t  (  I  ;,Li  .  r  le  conduit  à  travers  toutes 
les  piidoiea  ùe  son  dcvelnnperaent,  de  sa 
grandeur,  de  sou  déclin  et  de  sa  chute, 
s'il  a  déjà  dispara  de  laaeène  du  inonde. 
Mais  sur  le  terrain  ainsi  limité  de  l'his» 
toire  spéciale,  la  tâche  estrade  encore. 
L'histoire  univprst  Me  n'a  pu  iyxf»  présen- 
ter et  grouper  des  njas^c»  :  ici  ta  science 
dcSfdétaib  devient  d'une  haute  impor- 
tance. Que  de  travaux,  quelle  dépense  de 
sagacité  et  d*esprit  pour  comprendre, 
pour  expli(pier,  une  natinnalttc  ;  pour 
attacher  à  ce  fil  conducteur  les  faits  qui 
paraissent  accidentels  ou  dépourvus  d'i  m- 
poruoceii  l*œil  de  Tobservateur  superfi- 
ciel! Comment  tel  peuple  est-il,  sur  tel 
sol,  arrivé  à  un  dcf^ré  de  splendeur  inouï? 
Pourquoi  f";r-il  r(v|r=rrRdu  à  un  degré 
d'abaiaâeineni  aussi  iiu  loyahle  ?  A-t-il 
usé  de  toutesses  ressources?  list-ce  le  ha- 
sard des  événements,  est-ce  la  force  d'im- 
pulsion que  lui  prêlaitson  génie  primitif, 
qui  l'a  pré.  ipiié  dans  une  direct iou  heu- 
reuse ou  niaiiieureusc?  Quesrinn^  ,îi'i; 
cilea  sans  doute,  mais  uoo  pas  insoiubies; 
Aussi  cette  tâche  a-t-elle  été  plus  d'une 
fois  remplie.  Il  existe  plus  d*ttne  histoire 
flpr  iale,  monument  impérissable  qui  il. 
lustre  à  la  fois  la  nation  dont  elle  raconte 
les  vicissitudes  et  l'écrivain  qui  a  mis  en 
lumière  ses  annales;  tandis  que  le  litté- 
rateur est  en  vain  à  la  recherche  d'une 
histoire  universelle,  qui  satisfasse  à  toutes 
les  Pxiîîenrf .  ,1,  I ,  criti(pie.  Nous  ferons 
connaitre  Ita  meilleures  histoirp<;  ^p,  r u,  . 
lésa  l'art.  HisToiaoGKAi»iUE  et  Uisto- 
miEtts. 

Après  rhistoire  .  spéciale  vient  Vhh^ 

toirp  particulière.  A  celle-ci  est  réservé 
le  soin  d'écrirp  pUis  minutieusement 
telle  période  mémorable,  tel  événement 
glorieux  ou  funeste,  telsiccle  pacifique  ou 
guerrier,  la  Réforme,  la  Ligue,  la  Fron- 
de, etc.  Ces  fragments  d'histoire,  trai- 


tes par  une  main  hahilp,  peuvent  certes 
encore  illustrer  leur  auteur;  mni 
d*aillenrs  les  indispensables  matériaux 
dWe  hbtoire  spéciale,  qui  n«  devient 
possible  qu'autant  qne  les  époques  di- 
verses de  la  vie  d'un  peuple  «Mitélésac* 
cessivement  éclairées.  Enfin  nous  arri- 
vons à  la  biographie  et  aux  mémoires 
ivny\  ces  mots),  monographies  d'autant 
plus  instructives  et  plus  intéressantes, 
[ur  i'fiomme  isolé  y  joue  un  plus  grand 
rôle,  et  que  nos  sympathies,  quoi  quenoUS 
lassions,  sont  toujours  plus  vives  pour 
les  individus  que  pour  les  masses. 

Eu  dehors  de  ces  dîvisioos  générale- 
ment adoptées,  on  en  a  établi  d*antrcs 
plus  ou  moins  arbitraires,  plus  ou  moins 
fondées  dans  la  nature  des  choses.  Ainsi 
il  existe  des  histoires  ecclésiastiques,  p'^- 
liitques,  diplomatiques  ^  législatives  ^ 
judiciaires  y  admimstrattpes ,  commer- 
ciales, lifléraires,  scientifiques  ,  vàxn 
que  l'hislorien  a  traité  de  préférence  telle 
ou  (plie  branche  î(  P.rfMi,.  humaine. 

i'^nliu,  pour  inaiinîti  I  i  masse  des 
faits,  on  s'est  accordé  a  pu  iulre  pour 
hase  quatre  périodes  hi8tori.[ues ,  celles 
du  moruie  ancien,  du  moyen^égefâu 
tt'/np.t  truxlerries  et  de  Vépoque  COft- 
lemporauie.  Les  limites  <1f  Ii  prpnii^re 
division  sont  placées  à  h»  t  bute  Je  i  em- 
pire Romain  d'Occident,  eu  49C;  celles 
de  la  seconde,  à  la  chute  de  Gonstsnti* 
nople,  en  Hr>:5;  celles  de  la  troisième, 
a  la  chute  de  la  monarchie  française,  en 
1  ?SD.  Ces  ;:|ramles  divisions  sonr  <1fps- 
mêmes  susceptibles  d  ùtie  plus  ou  njuins 
arbitrairementsubdivisées.  Foy,  Épo<^l  e, 
Ere,  Phi.iojiK  et  Chroitolocis. 

Jusqu'ici  nous  n^avons  guère  fait  au- 
tre chose  que  do  mesurer  le  champ  de 
l'hisloiic  elle-même;  mais  le  lecteur  a 
pu  pressentir  que  ses  abords  soal  hé- 
rissés de  difficultés,  et  que  l'histoira, 
pour  avoir  un  caractère  scientifique  OU 
d'authenticité ,  réclamait  néce^aîrcinent 
des  études  préparatoires.  Or,  le?  «riences 
dont  la  counaissauce  préalable  est  ué- 
cessaire  à  l'étude  de  l'histoire  et  qui  lui 
servent  de  bases,  sont  :  t<»  la  critique 
historique  ,  c  est -à-dire  l'étude  scrupu- 
IfMise  et  inl<  !lin;'  iitc  des  -^nîirrfs;  2"  la 
géographie  aiiciennc,  celle  ilu  moven- 
âge^  «t  la  géographie  moderne  j  3"  enûu 
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la  chronologie  ou  la  connaissance  des 
dates  {vojr.  Critique,  Géographie  et 
Chronologie).  Une  autre  série  desciences 
subsidiaires  qui  viennent  puissamment  en 
aide  à  l'intelligence  des  faits  historiques, 
se  forme  des  suivantes  :  t°  la  mythologie, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  la  religion  pen- 
dant l'âge  mythique  des  peuples  et  des 
états;  2"  la  généalogie  ou  la  filiation 
des  maisons  souveraines  et  princières  ; 
3°  l'art  héraldique  ou  le  blason;  4"  la 
numismatique  ou  la  connaissance  des 
médailles  et  des  monuments;  5»  l'ar- 
chéologie, c'est-à-dire  la  connaissance  des 
monuments;  science  qui  renferme  aussi 
celle  des  inscriptions  (  l'épigraphique) , 
l'art  de  déchiffrer  des  hiéroglyphes,  etc.; 
6°  la  diplomatique  ou  la  connaissance 
des  actes  et  diplômes,  des  règles  pour  dé- 
terminer leur  authenticité;  7°  la  sphra- 
gistique  ou  la  science  des  sceaux  ;  8°  la 
science  de  l'archiviste  (vox.tous  ces  mots^. 
Enfin  à  côté  de  la  science  historique  pro- 
prement dite ,  viennent  se  ranger  com- 
me compagnes  indispensables ,  9°  l'eth- 
nographie et  1 0°  la  stalistique.La  première 
présente  le  tableau  des  peuples  considé- 
rés indépendamment  des  formes  poli- 
tiques d'un  état  ;  elle  recherche  leur  ori- 
gine et  leur  filiation  et  met  en  saillie 
toutes  les  particularités  qui  leur  sont 
propres.  Les  peuplades  éteintes  ne  l'in- 
téressent pas  moins  que  les  peuples  en- 
core puissants,  ni  ces  hordes  sauvages 
qui  ne  vivent  pas  sous  l'empire  d'une 
loi  spéciale  moins  que  les  nations  poli- 
cées. Celle  science  flotte  entre  la  descrip- 
tion et  le  récit;  c'est  de  la  physiologie 
Uïstorique,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi.  La  statistique  (  voj.  ) ,  cette  sœur 
puinée  de  l'histoire,  décrit  la  forme  po- 
hlique  qu'affectent  tous  les  étals,  tous 
es  eppires  contemporains  ;  elle  donne 
es  conditions  de  leur  existence  ;  elle  ana- 
lyse les  rouages  de  leur  organisation , 
examine  tous  leurs  intérêts,  constate  avec 
som  leurs  forces  et  leur  richesse.  C'est 
une  science  toute  d'actualité. 

J-t  maintenant  nous  supposons  qu'un 
homme  suffisamment  instruit  dans  ces 
"ciences  diverses  se  trouve  en  face  d'un 
vaste  amas  de  faits  qu'il  se  propose  d'ex- 
ploiier  et  de  mettre  en  lumière  :  il  faudra 
«le  toute  nécessité  qu'il  se  décide  pour 
£^'cjrchp,  4,  G.  <i.  M.  Tome  XIV, 
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une  méthode.  Or  cette  méthode,  c*est-à- 
dire  la  manière  de  présenter,  de  dispo- 
ser, de  classer  les  faits  historiques,  sans 
toutefois  les  altérer,      géographique , 
lorsqu'elle  prend  son  point  de  départ 
dans  les  divisions  politiques  dans  les- 
quelles notre  globe  est  arbitrairement 
scindé,  et  qu'elle  y  rattache  les  faits  qui 
ont  formé  ou  modifié  l'existence  de  ces 
divisions,  c'esl-à-dire  des  étals;  chro- 
nologique, lorsqu'elle  suit  régulièrement 
le  coui-s  des  temps ,  qu'elle  subdivise  en 
périodes  et  époques;  ethnographique, 
lorsqu'après  avoir  fixé  préliminairement 
les  périodes  générales,  elle  présente  cha- 
que peuple  isolément;  synchronislique , 
lorsqu'elle  coordonne  et  parallélise  les 
événements  qui  se  sont  accomplis  à  la 
même  époque  dans  tous  les  états  con- 
nus. Sous  un  autre  point  de  vue,  elle  est 
appelée  pragmatique ,  lorsqu'elle  cher- 
che à  expliquer  la  succession  des  événe- 
ments, leur  enchaînement  comme  causes 
et  effets,  et  qu'elle  coordonne  les  faits  de 
manière  à  construire  un  tout  organique. 
Sans  contredit,  cette  dernière  méthode 
est  à  la  fois  la  plus  élevée,  la  plus  noble, 
la  plus  utile,  celle  qui  se  rattache  le  plus 
au  vrai  but  de  l'histoire.  Car  quelle  fin 
celle  science  se  propose-t-elle ,  sinon 
d'instruire  les  peuples  et  les  individus,  de 
les  moraliser,  de  puiser  dans  le  passé  des 
levons  et  des  règles  pour  l'avenir?  En 
tout  temps  et  dans  tous  les  pays ,  les  es- 
prits distingués  ont  cherché  dans  l'his- 
toire autre  chose  qu'un  passe-temps  fri- 
vole :  ils  l'ont  toujours  envisagée  comme 
une  institutrice  du  genre  humain,  comme 
une  école  où  jeunes  et  vieux ,  grands  et 
petits,  souverains  et  sujets,  sont  appelés 
à  puiser  une  instruction  inépuisable.  Mal- 
heureusement il  est  vrai  de  dire  aussi  que 
les  peuples  ne  profitent  pas  plus  que  les 
individus  de  l'expérience  du  passé;  qu'en 
dépit  des  exemples  de  vertu,  de  patrio- 
tisme, d'abnégation,  inscrits  sur  plus 
d'une  page  des  annales  du  inonde  ,  les 
vices  éclatants  trouvent  toujours  un  plus 
grand  nombre  d'imitateurs;  que  les  mê- 
mes fautes,  les  mêmes  crimes  se  repro- 
duisent à  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
et  que,  dans  cet  immense  arsenal  de  faits 
qui  gisent  accumulés  dans  les  chroni- 
ques, diim  les  annales,  le  fort  et  l'habile 
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ii'oavent  plus  tlaruies  que  le  iidihle  et 
roppritné.  il  eut  vrai  eniln  que  dans  le 
cluMM  doi  éréneaieiits  qui  ae  inreHent  fans 

israe  apparente,  le  fil  cooduclenr  échappe 
amiventà  l'œil  le  plus  exeroé^etqoe,  dés- 

e«(p/'i  ,Tnt  de  la  îrofiver  icî-br^s,  Tohsprvn- 
teui  renvoie  a  un  monde  meîiieur  la  ào» 


m 


luUon  de  ploa  d^im  terrible  problème. 
Est-œ  à  dan  que  Tblatoire  devra  se 

résigner  en  d  finîiiveà  Thninble  rôle  de 
science  chronologique,  el  que,  selon  le 
dire  dp  Vnlnpv,         fahles  wient  plus 
Utiles  pour  ruisti  uclioti  de  Tenlance  que 
les  annales  des  peuples  et  des  roii  ?  A 
Pieu  ne  plaise  I  si  In  véritables  desMins 
de  la  Providence  non-  •  <  liappe&t;s{,  dans 
Tengrenagf^  rnmplii  |li<>  des  rouo*?.  sur  les- 
quoMps  rst  |U)i  te  le  cliar  de  l'Iiumanité , 
nous  il  ari  ivons  pas  toujours  à  recoonai- 
tre  le  moteur  qui  met  en  branle  cette 
colossale  machine,  le  peu  qui  se  révèle 
à  nos  yeux  nous  laisse  pressentir  qne  les 
farts  nr  sr>nf  pnini  l'iruvir  du  hasard; 
qu'une  certaine  série  de  causes  produit 
toujours  inévitablement  les  mêmes  résul- 
tais; qa*il  existe  pour  la  vie  des  nations , 
comme  pour  celle  des  individus,  des  lois 
organiques,  en  vertu  desquelles  a  licu 
leur  développement  et  s'accélère  on  «sp 
retarde  leur  chute.  Ou  n'iguore  point 
que ,  dans  le  dernier  siècle ,  il  s*est  formé 
une  science  spéciale  qui  s^applique  ex- 
clusivement à  rechercher  les  lois  provi- 
dentielles de  riii.toire  ,  i  t  fait  pour  ainsi 
dire  abstraction  tlesliomiru   pî  flrs  <  h  oses 
pour  ne  voir  en  eux  que  ia  muniiestation 
de  certaines  idées.  La  philosophie  de 
V histoire  (tel  est  le  nom  de  cette  science 
prétend  dégager  rinronmi  du  connu  et 
df'rouvrir  sous  îr  voll,-  de  la  réalité  le 
monde  des  idées;  elle  invente  des  for- 
mules générales  qa*elle  applique  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire}  mab  on  com- 
prend aisément  que ,  par  une  synthèse 
an-ss!  Imidi.^,  les  faits       trntivpnl  |)lus 
d  une  lois  placés  sur  le  lit  de  Procuste. 
Si  la  chronique  {voj.)  indigeste,  qui  en- 
registre sans  choix  et  sans  mesure  les 
événemlhots  les  plus  importants  et  les 
plus  puérils  ,  ne  peut  aspirer  au  titre 
d'œiivrc  historique  ;  si  h  elîronolo-^ie 
aridp.  ne  donne  que  le  stji.t  U  Ue  de  l'his- 

(*)  /  V-  itu»  arlicie*  Vico,  Ubrdem,  H.  i.i  t., 
SML4;fciJt'.|^tà  l'«rt.9f8TORioG'R&rfltK  y»,  y  i;. 


toire,  et  reste  h\en  en-deçà  du  but  que 
se  propose  celte  science,  certes  les  pro- 
cédés «xciusivemBt  philosojj^iiquea  dé- 
passent ce  bai,  et  ne  présentent  plus,  dana 
leurs  affirmations  aoibcieaseS)  la  ndndfi 

^rnrnntic  de  'l'^rîté. 

La  vente  m  iunde  sur  la  conuaib^auce 
exacte  et  sur  la  juste  appréciation  des  faits. 
C*est  donc  par  Tétude  minutieuse  dés 
sources  que  toute  histoire  commença^ 
L'histoire  n'est  point  une  science  conjec- 
tura !p  :  un  événement  n'arrive  que  d'nnp 
manière.  Cette  manière,  il  faut  la  cun- 
nattr?  :  k  cet  effet,  il  faut  consulter  les 
témoins  directs  ou  indirects,  il  faut  ftdre 
le  travail  préliminaire  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  CnirigiUE  historique. 
Avant  de  se  frrrmpttre  de  faire,  comme 
on  dit,  de  la  philosophie  de  l'histoire,  il 
iaut  avant  tout  que  Téiori  vain  soit  sûr  de  ne 
rien  ignorer  de  toutcequ'on  peutsavoirsnr 
un  événement,  sur  les  hommes  qui  ^  sont 
mêlés,  sur  le  temps  auquel  il  appartient. 
C'est  aux  plus  ';:ivnnT>.  nt)\  maître<^,  à  en 
faire,  et  non  pas  aux  écoliers,  qui  trou- 
vent toujours  plus  oommoda  de  substi- 
tuer leurs  conjectures  prétendues  philo- 
sophiques,  mais  réfutées  par  la  connais- 
sance It  plus  élémentaire  d» f  iit-,  ri  l  i 
réalité,  (jui  est  une,  qu'il  faut  savoir  ci 
non  pas  deviner,  et  qui  ne  se  révèle  qu'à 
condition  d*étre  recherchée  par  to«s  l« 
moyens  possibles.  Outrerartide  CkiriQins 
nisTOKiQUK,  voy,  sur  ce  point  l«  mots 
Faits,  ('Fr  rîTT  nr,  Ctt' nrnii.rr^. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  quelle  se- 
rait Vœmre  historique  par  excellence  ?  A 
notre  avis,  celle  qui,  renonçant  à  l'into- 
lérance exclusive  des  diveCM»  méthodes, 
arri\  Cl  .lit  à  s'approprier  les  procédés  uti- 
les de  chaenne  d'elles,  à  fondre  harmo- 
nieusement toutes  ces  tendances,  à  assi- 
gner dans  le  récit  des  événements  sa  place 
à  chaque  élément  de  Tactivité  humaine,  et 
à  recouvrîrd*une  forme  artistique  tous  les 
faits  divers  rnn^rit'ni'ii'it'^empnt  rlalxirt"?. 
Ainsi  l  élévation  du  point  de^  nr  |iliil<iâo- 
phique  ou  politique,  ou  religieux,  la  saga- 
cité desapplications,  la  lucidité  cfaronolo- 
gi(]ue,  Texamenetle  classement  rigoureux 
des  faits,  ne  constituent  pas  à  eux  seuls  le 
chef-d'a-uvre  historique  :  !a  forme  y  re- 
vendique sa  part ,  ni  phis  ni  mE)ins  que 
dans  un  grand  poème;  et  ce  n^eat  poiot 
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à  tort  que  Ton  a  comparé  les  écrits  du 
père  de  Thistoire  (vof.  Hkrodote)  à  une 
admirable  épopée.  Les  procédés  sont  ana- 
logues, pour  ne  pas  dire  identiques,  dans 
mie  composition  historique  ou  poétique, 
à  cette  différence  près  que  l'îniaginnîîon 
peut  fournir  quelquefois  à  elle  seule  \v. 
iuuà  d  un  poème,  tandis  que  Thistoire 
emprunte  M»  nnlérieiix  eschisiveiaeiit  à 
la  réalité;  mais,  du  reste,  parallélisme 
complet  pour  Pex position  du  sujet,  la 
marche  du  drame,  rsgencemcnt  des  par- 
ties, le  développement  des  passions ,  1^ 
péripétie!  et  les  catastrophes  enfin,  qui 
loot  plus  étonnantes,  plus  aondaînea, 
plus  inexplicables,  souvent,  dam  le  do- 
maine des  faits  qu'au  cinquiéBUl  acte 
d^une  tragédie. 

Mais  au-dessus  de  Tbistoire  artistique 
ae  trouvera  toujours  de  plein  droit  Flîia- 
toire  ejoralisante.  Notre  siècle  ne  s'eit 
qne  trop  empare  dp  l'histoire  pour  la 
plier  en  cent  laçons  à  ses  idées,  à  ses  be- 
soins, à  ses  caprices.  L«e  petit  nombre  des 
ledenn  y  cherclie  des  cnieignenents  :  le 
masse  ne  veut  que  des  ipcetacles.  L'his- 
torien ,  qui  sentira  unr  mi-sion  con- 
sciencituhc ,  ne  se  prêtera  jamais  à  ces 
exigences  du  jour;  il  ne  déshonorera 
point  «m  ndiîjstère;  et,  semUeble  aux 
prophète  d'autrefois,  il  ne  «e  mêlera  à 
la  foule  que  pour  l'instruire;  il  ne  voudra 
lui  plaire  qu'afin  de  mieux  réussir  à  la 
rendre  meilleure.  Foy»  l'arlicle  Histo- 
uooaarais  wt  HisToimn,  complément 
de  celui  ci.  L.S.elJ.  H.S. 

HISTOIRE  (PBISTURE  d').  Cette 
expression  n'est  pas  moins  vague  que 
celle  de  peinture  de  genre  (v«y.).  Si  l'on 
voulait  déiiper  cette  ei|»èee  de  peinture 
d'une  manière  plus  piéeiie,  il  vendrait 
mieux  l'appeler  peinture  poétique.  L'é- 
numération  de  ses  sujets  Ips  plus  ordinai- 
res, tels  que  les  scènes  religieuses,  my- 
thologiques,  allégoriques,  les  épisodes 
tiréi  de  poèmes  et  de  légendes,  cn6B  Ici 
représentations  d'événemente  réellement 
historiques,  ne  nous  apprend  rien  de  po- 
sitif sur  la  manière  dont  le  sujet  est  conçu 
eelle  sotte  de  peinture.  Biais  on 
peut  dire  qu'elle  est  le  degré  le  pins  élevé 
•«quel  l'an  du  peintre  puisse  atteindre. 
Chei  aucun  peuple  cet  art  ne  résulta  de 
la  simple  imtutiou  d'un  objet  sensible  : 
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il  naquit,  au  contraire,  du  besoin  d*expri'> 
mer  par  une  image  quelque  grande  idée  : 
aussi  dans  son  origine  la  peinture  est-elle 
toujours  l*expreaeion  d'idées  religieuses 
et  nationales,  c'est-à-dire  d'idées  qui 
rattachent  l'individu  et  le  peuple  à  la 
diMiiitc  t't  iiux  lois  morales.  Chez  les 
Grecs,  qui  les  premiers  donnèrent  à  cet 
art  un  véritable  candère  d'indéikendea- 
ce,  nous  le  trouvons  occupé  à  reproduire 
sur  la  toile  les  hauts  faits  des  temps  hé- 
roïques ou  les  victoires  des  siècles  subsé- 
quents; la  majeure  partie  des  produc- 
tions dé  lenrs  artistes  ont  en  vue  ce  seul 
ofcjet.  liovsqu»  le  dirislianisnie  ee  fiitéte* 
bli  dans  2'liiropn»  nons  vnynas  ]«  pein» 
ture,  depub  son  enfance  jusqu'à  «on  en- 
tier développement,  consacter  presque 
exclusivemeut  ses  pinceaux  à  figurer  des 
objets  on  des  ecènas  tirés  de  rhisloim 
sainte,  ou  à  ez|irldier  des  seatiments  re" 
ligieux.  Dans  l'un  et  l'autre csut,  elle  avait 
à  représenter  la  iorme  humaine  ,  mais 
sous  le  point  de  vue  ie  plus  noble,  c'fôt- 
à  «dire  dans  ses  rapports  avec  ce  que 
l'homme  a  en  lui  de  divin;  tAcbe  dif- 
ficile ,  dont  l'açfïomplissement  exiç:;eîi!t 
de  la  part  de  celui  qui  s'y  essayait  un 
sentiment  profond  de  la  beauté  plasti- 
que et  le  talent  d'exprimer  les  senti- 
ments et  les  pensées  lesplus  sublimes,  ou, 
en  d'autres  termes,  de  rendre  sensibles 
dans  la  forme  les  manifestations  les  plus 
nobles,  inteUectuelles  et  physiques,  de  la 
natnreiwmalne,  la  passion  densoe  qu'elle 
•  de|dns  épuré,  le  ealneanniilieades 
sensations  diverses,  le  plaisir  et  la  don* 
leur  avec  modération  et  dignité.  Il  n'y  a 
point  de  tableau  historique  sans  figures 
habilement  groupées:  eossi  la  forme  hn- 
maine  doi&«Ue  toujours  y  oocùper  la  pins 
large  place  et  attirer  unmédietement,  eu- 
clu^ivement  même»  l'attention  du  spec- 
tateur. 

L'art  de  représenter  ainsi  nn  sujet  de 
k  manière  la  pins  eventageuse  possible 

est  une  qualité  nécessaire  à  la  peinture 

historique,  et  s'appellele  style.  Sans  style, 
il  ne  peut  y  avoir  de  tableau  historique 
dans  le  sens  propre  du  mot  :  voilà  pour- 
qu4^  on  confond  souvent  en  France  ces 
deux  expressions,  peinture  de  style  et 
peinture  d'histoire.  Si  par  stvle  il  faut  en- 
tendre Texpresaion  de  ia  beauté  inlcUeo^ 
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tjkMlIft  «t  nonle  «ons  oiie'lwlte  fenne  «t 

Veal^t^à»  la  forme  humaine,  avouons 
que  bien  peu  dp  pf  întres  motlernr^  |io=^- 
dent  à  nn  haut  degré  celle  ((uaUte  essen- 
tielle; car,  dam  la  plupart  de  leurs  pro- 
diietiobay  on  wat  trop  le  besoin  qv?ih  ont 
de  aé  'fermer  un  style ,  afin  de  se  rendre 
plus  facile  l'expression  des  grands  scnli- 
menfHOd  de  s'rîpprnrhfr  de  la  bftiMfp  fies 
tormes.  Dans  Kembrundt ,  par  exemplt  , 
quoiqu'on  ne  pniase  guère  parler  de  style 
par  rapport  à  Ini,  on  en  aperçoit  cepen- 
dant une esptee  de  pressentiment,  dans 
Tordonnance  de  ses  tahipaux  ,  dans  ses 
efforts  pour  parvenir  à  rendre  la  gran- 
deur des  formes,  et  surtout  dans  ses  ef- 
felt  de  lumière.  Chez  les  anciens,  an  con* 
traira,  il  n'y  avait  pas  d'art  sans  style. 
Le  style  égyptien  se  dislingue  de  tous 
les  autres  par  la  stnôrilt'  architectonique. 
Les  ouvrages  des  j>t:uiiii^  grecs  et  ceux 
qui  nous  restent  des  peintres  romains 
prouvent  qu'ils  se  soumettaient  les  uns 
et  les  autres  aOK  lois  du  style,  dont  il 
existe  déjà  des  traces  dans  les  premirri  ^ 
proi^nrtinn*î  r!f»  \n  peinture  chrétienne , 
et  qui  a  utleuu  par  degpéâ  à  la  perfection 
dans  lestableaus  religieux,  genre  au({uel 
elle  sembla  vouloir  se  restreindre.  De- 
puis Cimabué  jusqu'à  Raphaël ,  il  n'y 
eut  donr  pns  d'autre  peinture  que  la 
peinture  d  histoire,  dont  le  nom  même 
ne  date  que  de  Tépoque  où  Ton  com- 
ment à  en  séparer  ce  qui  Jusque  -  là 
n'en  avait  été  que  racceasoire,  comme  le 
paysage ,  pour  f^n  faire  un  genre  de  pein- 
ture à  part.  (It  tu.'  t  \       sinn  de  peinture 
d'hiitoirc  vient  sans  ùouic  de  ritalicn 
storiay  mot  par  lequel  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  peinture  désignent  tout 
tableau  représentant  des  ligures  h  umai  nés. 
Au  xvTi*  siècle,  f>n  rnp[i!ii|tin  à  toutes 
les  peintures  historiques  ei  unportanles, 
par  opposition  à  la  peinture  de  genre , 
nom  qu'on  réserva  pour  les  seules  repré- 
sentations de  scènes  populaires.  Cette 
dernière  espèce  de  peinture  néglige  en- 
tièrement les  lois  de  la  beauté  et  du  slvie, 
pour  s'en  tenir  exclusivement  à  la  na- 
ture. 

On  commença  ù  distinguer  des  genres 

dans  la  peinture  lorsque  cet  art  ne  s'oc- 
cupa plus  uniquement  d'objcL'?  n  li^it^ux, 
et  qu'à  U  lepréseutalioD  de  sujets  de  dé- 


votion et  d*hiBtoira  ecelésiistique  on  op^ 

posa  une  peinture  profane  qui  puise  les 
siens  dans  la  mvlbnlf^^rif,  l'allégorie  ou 
l'histoire  prolane.  Lea  sujets  de  moindre 
importance,  tels  que  les  portraits,  le» 
paysages,  les  animaux,  les  édifices  et  le» 
fleurs,  acquirent  alors  une  considératioa 
qu'ils  n'avaifnt  point  encore  ettr.  pt  fu- 
rent traités  séparément.  Ceptudant  on 
leur  conserva  le  nom  d'historiques  quand 
on  pouvût  y  appliijuer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  lois  du  style.  Ajqù  on. 
nomma  portraits  liiitoritjues y  non  pas 
toute  espèce  de  portrait  d'un  prr^nnnnj^e 
célèbre  dans  l'histoire,  mais  celui  on  1  m- 
dividualité  à  peindre  était  saisie  par  l'ar- 
tiste avec  profondeur  et  d'après  le  carac- 
tère du  sujet,  et  rendue,  autant  que  pos- 
sible, cunibrméincnt  aux  lois  de  la  beauté 
plastique.  Sous  le  nom  de  paysd^^rs  hiS' 
toriques  on  entendait  bien  d'abord  ceux- 
là  surtout  dont  le  sujet  était  tiré  de  la 
mythologie  ou  deThistoire;  mauonl'é- 
teodit  bientôt  à  tout  paysage  où  quel(}ue 
action       l'homme  était  représentée  et 
traitée  U  après  les  lois  de  la  beauté,  c'est- 
à-dire  d'après  les  lois  du  style,  ce  que 
n'exige  pas  une  simple  vue,  un  simple 
paysage.  On  peut  même  appliquer  l'épi- 
thète  d'hisluri(|ues  aux  tableaux  d'ani- 
maux, pour  distinguer,  par  exi-mple,  la 
con<reption  héroïque  et  la  lomposiliou 
grandiose  de  la  chasse  au  lion  de  Rubans 
du  naturel  plein  de  vérité  d'une  chasse 
vulgaire  comme  celles  de  Ridioger. 

ISIème  en  restreignant  le  nom  de  la 
peinture  histori({ue  à  1^  reprp'îpntation 
des  scènes  de  la  vie  luiiname  dans  des 
condition purement  idéales,  on  trouvera 
encore  que  cette  dénomination  est  plus 
convenable  pour  certains  objets  que  pour 
d'autres.  Des  tableaux  i  m  rutés  d'après 
les  lois  du  style,  et  reprc.ienlant  le  Sau- 
veur, la  Vierge,  quehjue  apùlrc  ou  quel- 
que saint,  sont  rangés  généralement  par- 
mi les  tableaux  d'histoire,  bien  qu'ils  ne 
figurent  (jue  des  personnages  historiques 
isolés,  même  sous  uno  ffM-me  idéale.  Ce 
sont  pour  ainsi  dire  des  symboles  hu- 
mains ou  des  caractères  particulieis  créés 
idéalement  qui  exigent  que  le  peintre  pré- 
sente  sous  la  forme  humaine  la  plus  no- 
ble poiailile  u;i  grand  car  i  'i  rr  ;  >  îf_;t':ux 

OU  moral.  On  regarde  également  comme 
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des  tableaux  d'histoire  toutes  les  saintes 
familles,  tous  les  groupes  de  saints,  et  en 
finértl  loua  1«b  lableamc  de  dévotion, 
Totttoaleaalléi^escfarétiennes  ou  païen- 
nes, en  tant  que  l'expression  des  carac- 
tères choisis  pour  personnifier  les  idées 
répond  à  la  nature  supérieure  de  l'hom- 
me, lont  tusm  des  Ubleaaz  d*liistoire, 
dont  il  faut  bieâ  diatiiigaer  les  tableaux 
historiques  proprement  dits  et  dans  un 
sens  plus  restreint,  c'est-à-dire  ceux  qui 
représentent  une  action,  réelle  ou  non  , 
dans  laquelle  la  liberté  morale  de  Thom- 
ne  est  mise  en  scène» 

Celte  peinture  historique  proprement 
dite  déploie  sa  puissance  en  rpprésentant 
l'action  dans  le  moment  le  plus  saisissant, 
dans  linstant  décisif.  Elle  ne  peut  en  ef- 
fet peindre  qu'un  moment;  mais  dam  la 
représentation  de  ce  seul  moment  elle 
sait,  par  i'habile  rapprochement  des  ca- 
ractères, par  les  poses  qu'elle  donne  à 
•es  peraonnages,  par  la  vie  dont  elle  les 
anime,  frire  comprendre  non-seulement 
l'action  tout  entière,  mais  encore  ce 
qui  l'a  précédée     ce  qui  l'a  suivie.  C'est 
une  activité  poétique  que  celle  qui  saisit 
dans  la  vie  humaine  et  en  isole  certains 
faits,  certains  moments  importants,  et 
tantôt  c'est  l'élément  épique,  tantôt  l'é- 
lément lyrique  qui  prédomine  dans  cette 
création  j  mais  le  but  proprement  dit  de 
la  peinture  historique,  c'est  la  représen- 
tation de  l'action,  de  ce  qui  est  dramati- 
que. Il  y  faut  de  Pnnîlé,  une  liaison  fa- 
cilement  appréciable  mire  l'effet  et  sa 
«use.  Aucun  peintre  mode,  ne  ne  s'est 
à  la  hauteur  de  Raphaël,  sous  ce 
rapport,  non  plus  que  sous  celtti  de  la 
chaleur  et  de  h  vivacité  de  sentiment 
avec  laquelle  ce  grand  peintre  a  su  ex- 
primer la  noblesse  de Tâme  parla  beauté 
du  corps. 

L'effet  moral  d*un  tableau  dépend  de 
la  manière  dont  le  peintre  sent  etcom* 
prend  son  sujet.  Si,  par  exemple,  dans 
sujet  religieux,  il  est  pénétré  de  sa 
nmtetéjdans  uu  sujet  mythologique,  de 
M  profonde  sîgniâcatiott  symbolique  et 
ae  sa  beauté  naîve;  dans  un  sujet  rédle- 
menl  historique,  des  passions  et  de  la 
dignité  morale  de  ses  personnages,  il  lui 
imnnmMH^  le  cachet  convenable.  Mais  la 
oirun  sujet  ne  dépend 
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pas  uniquerof'Tit  de  l'artiste  lui-même:  le 
siècle  où  i!  vit  y  a  une  grande  part.  Voilà 
pourquoi  la  tendance religieusedu  moyen- 
âge  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  précisément 
sa  piété  ou  sa  moralité,  mais  une  certaine 
manière  de  penser  et  de  sentir)  se  réflé- 
chit dans  la  peinture  jusqu'à  la  fin  du 
xv*"  siècle,  tandis  que  i'indifféreniisme, 
la  légèreté,  Tamour  db  la  magnificence, 
la  vie  voluptueuse  des  siècles  suivants  ae 
reflètent  sur  leurs  tableaux  passionnés, 
profanes,  mythologiques,  allégoriques. 
L'âme  dont  un  artiste  anime  son  œuvre 
dépend  de  la  noblesse  des  caractères;  et 
en  ceci  on  a  vu  des  écoles  se  mépfondm 
pendant  de  longues  années.  Le  peintre 
d'histoire  n'est  donc  pas  seulement  poète 
dramatique  par  la  conception  :  prenant 
ses  motife  dans  l'âme  des  personnages 
qu*il  représente,  il  sait  aussi  les  exprimer 
dans  tous  leurs  mouvements.  La  forme 
générale  qu'il  donne  à  sa  composition, 
l'effet  des  lignes,  les  teintes,  les  couleurs, 
tout  contribue  à  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble et  doit  charmer  Toeil  autant  qu'occu- 
per l'esprit.  Mais  comme  tonteconception 
créatrice  est  fondée  sur  une  concentra- 
lion  (car  elle  renferme  tout  un  drame 
dans  un  moment),  il  faut  que  le  peintre 
d'Ustoire  rende  sensible  son  objet  par  les 
motifs  les  plus  frappants,  qu'il  fasse  res^ 
sortir  les  principales  figures,  rej'ette  dans . 
l'ombre  les  personnages  secondaires,  et 
dislingue  ainsi  dans  son  œuvre  la  scène 
principale  des  scènes  accessoires.  Sou  ta- 
bleau en  devient  d'autant  plus  saisissant, 
et  la  vive  impression  qu'il  causera  lui  fem 
pardonner  l'impossibilité  où  se  trouve  la 
peinture  d'exprimer,  comme  la  poésie, 
une  succession  d'actions.        C.  L.  m. 
HISTOIRB.AV6USTB,  vay.  Av- 

GDSTB. 

HISTOIRE  NATURELLE.  Pris 
dans  son  acception  la  plus  générale,  et 
dans  un  sens  conforme  à  son  étymologie, 
ce  terme  devrait  signifier  la  connaissance 

de  tous  les  êtres  qui  composent  l'univers 
et  des  lois  qui  les  régissent;  mais  l'intel- 
ligeuce  humaine  eût  bientôt  plié  sous  le 
poids  de  cette  immense  recherche,  et  i  on 
sentit  de  bonne  heure  le  besoin  de  iépn* 
rer  les  différentes  parties  de  cette  sdenoe 
universelle.  La  variéfé  des  rapports  sous 
lesquek  on  peut  envisager  les  êtres,  et  la 
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diyenttédfli  procédés  suivant  lesquels  on 

les  étudie,  ont  servi  de  point  de  départ  à 
cette  division )  d'où  est  résulté  l'étahlis- 
•emeot  de  plusieurs  sciences  distincte, 
déttgaées  loiti  le  nom  mmmiin  de  sden- 
ces  pfytifttetf  naturtUes  oa  eosmologè' 
ques. 

Tj'hî?to!re  naturelle  proprement  dite, 
qui  en  est  une  brandie,  a  pour  objet  la 
connaissance  des  corps  bruts  qui  compo- 
MDt  notre  globe,  et  des  êtres  TÎTaDts  qui 
Ffaabiteiit»  à  l'étet  oà  U  nature  non»  les 
présente.  La  première  partie  de  cette  défi- 
nition exclut  du  domaine  de  cette  scicfn  (: 
l'astronomie,  qui  applique  les  lois  de  ia 
physique  et  du  calcul  à  l'étude  des  corps 
célestes.  La  seconde  partie  établit  noe  dé> 
marcation  plus  cofn|i!^te  entre  la  physi- 
que, la  rhimie  et  l'histoire  naturelle;  dé- 
marcation établie  d'une  manière  %\  nette 
par  G.  Guvier,  en  tête  du  Hègne  animal: 
«La  physique  est  aujourd'hui  une  science 
ptesqae  tonte  de  eateulf  la  cbîaie  pres- 
que toute  encore  d*expérieitee^  Thistoire 
naturelle  n'est  en  rnre  qu'une  science  d* ob- 
servation. »  En  effet,  tandis  que  la  phy- 
sique tire  des  propriétés  générales  de  la 
matière  et  des  lois  qui  la  ré^^t  l>x. 
pllcation  des  grands  phénomènes  de  la 
nature  ;  tandis  que  la  chimie  nous  ensei- 
gne la  composition  intime  des  corps  et 
Tactiou  réciproque  de  leurs  molécules  élé- 
mentaires, l'histoire  naturelle  recherche 
les  attrlbats  spéciaqnes  des  êtres  et  nous 
montre  les  rapports  qui  les  unissent  entre 
eux,  afin  de  pouvoir  leur  assigner  la  place 
qu'ils  occupent  dans  l'ensemble  de  l.i 
création.  Ajoutons  toutefois  que  le  na- 
turaliste ayant  à  faire  à  chaque  instant 
l'application  des  scienom  phynques  gé- 
nérales aux  phénomènes  particuliers  que 
présentent  les  corps,  ccrtr  séparation  ne 
peut  être  considérée  comme  absolue  ,  et 
n*eKclnt  pas  l'union  la  plus  intime  entre 

sdenoes  sœurs,  sur  lesquelles  Phis- 
toire  naturelle  reflète  toute  ta  lumière 
qu'elle  en  emprunte.  Ainsi,  par  exemple, 
point  de  minéralogie  sans  chimie,  point 
de  physiologie  sans  physique. 

Un  premier  coup  d*œil  jeté  sur  les 
êtres  dont  la  description  est  Tobjet  de 
l'histoire  naturelle,  suffit  pour  nous  ap- 
prendre qu'ils  se  parta«;enten  deux  ^ran- 
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autres  en  sont  privés.  Lee  eorps  irimtt 

sont  formés  par  l'union  harmonique  de 
parties  dissemblables,  reropli'îsant  rhri- 
cune  une  fonction  particulière  nécessaire 
à  l'entretien  du  tout,  et  que  Ion  nomme 
pour  cela  les  organes  on  les  instruments 
de  la  vie.  Ik  constituent  comme  on  grand 
empire  soumis  aux  méme^  lois,  et  que 
l'on  nomme  ordinairement  le  Rici^E  or- 
GAifiQUE  :  ce  sont  les  végétaux  et  1^ 
animaux.  Au  contraire,  les  corps  ina- 
nimés on  bruts  sont  privés  d'organes  et 
se  ressemblent  par  toutes  leurs  parties, 
dont  aucune  n'est  chargée  de  fondions 
particulières.  Ce  sont  les  minéraux  qoi 
forment  le  RicKE  inoegaitique. 

L*étttde  du  règne  inorganique  com* 
prend:l<*lam/mf/»/0{g'iV(vc>/.),qui  a  pour 
objet  la  connaissance  desespèces  minérales 
dont  elle  étudie  toutes  les  propriétés  une 
a  une;  2''  la  ^(•oloj^if  vl>Y.^,  qui  consi- 
dère ces  nicnies  substances  sous  le  rap- 
port plus  général  dn  rôle  qn'dles  jouent 
dans  la  composition  de  la  charpente  du 
globe,  et  des  révolutions  que  notre  pla- 
nète a  subies  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Celte  science  prend  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  gèognosie  (^And 
elle  se  borne  à  considérer  la  manière  dont 
les  substances  minérales  s'associent  entre 
elfes  dans  les  différentes  couches  du  glo- 
be, sans  exposer  aucune  théorie  sur  la 
géogénie  de  la  terre  {voy.  T.  XII,  p.  322). 

L'étude  du  règne  organique  comprend 
deux  branches  correspondant  très  natu- 
rellement aux  deux  classes  d'études  qui 
le  romi>nseni  :  1"  la  hotaniflue  ^  qui  a 
pour  objet  la  connaissance  des  végétaux , 
et  2'*  la  zoologie,  qui  embrasse  celle  des 
animaux.  Ces  deux  sciences  fournissent 
chacune  plusieurs  subdivisions  que  nous 
n'indicpierons  pas  ici  pour  éviter  de  ré- 
péter ce  qui  a  déjà  été  dit  au  mot  Bo- 
TAMiQUE,  et  ce  qui  le  sera  aumotZoo- 

LOGIB. 

Ainsi  restreint,  le  domaine  de  t'hii* 
toire  naturelle  est  encore  tellement  vaste 

que  l'observateur  qui  porte  ses  regards 
sur  la  prodigieuse  variété  dr«  êtres  dont 
se  compose  chacune  de  ses  branches,  re- 
culerait bientôt  devant  l'insuffisance  de 
ses  moyens  et  llmmensité  de  sa  tâche, 
s'il  ne  possédait  un  guide  sàr,  grâce  au- 
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des  séries  ;  le.  uns  joument  de  U  vie,  les  |  quel  se  simplifieront  tontes  les  difficultés 
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êe  ce  Ta«!t(»  problème  :  cp  p\\àc.  <  Vst  la 
métiiude,  partie  vitale  eu  histoire  uatu- 
relie,  et  pour  laquelle  nous  reavoyons 
m  artides  qui  la  ooDoeraent  spécUde- 
aeoty  ne  pouvant  lui  donner  ici  toute 
retendue qu'elleréclaijîî  .  foj. Méthode, 

Cl A^'iT  ne \TWy  ,    r^OMENCLATUM^,  Fa- 

uiLLtf  Gknrk,  Espèce,  etc. 

EMpÎI  DÀsessaire  d'appeler  intérêt  sur 
CAtte  Ijette  science,  de  dèmoutrer  qu*il 

n'en  c^t  pas  d'où  sortent  plus  d'applica- 
tions utiles  nux  nrts,  à  Técononiip  do- 
mestique, à  ia  conservation  de  notre  être? 
Qui  ne  «ait  combk»  le  règne  minéral 
offre  de  ressources  à  l^art  de  bfttir,  aux 
arts  mécaniques,  chimiques,  à  cette  foule 
d'industries  qui  enrichissent  les  sociétés 
civiiisées  ?  Combien  la  connaissance  des 
plantes  est  nécessaire  dans  Téconomic 
nuale,  dans  plusieurs  arts  industriels, 
dans  la  médecine?  Quel  intérêt  nous  avons 
à  romiriîfi  f.  les  espèces  animales  qui  nous 
fourni3sentdesaliments,des  produits  utiles 
dans  les  arts  ou  dans  l'économie  domesii- 
qne^oeUes qui  sont  nuisiblesou  dangereu- 
ses? Sans  doute  on  peut  manier  fort  ha- 
bilement les  métaux  sans  être  le  moins  du 
inonde  minéralogiste,  tirer  pnrîi  Hei  pm- 
priélés  d'uue  plante  sans  ia  connaître  bo- 
taoi((uement$  mais  il  n'en  est  pas  moins 
incontestable,  comme  on  Ta  déjà  remar- 
qué,  que  les  opérations  pratiques  ne  sont 
que  des  applications  bien  fn  i!rs,lr.  rh,'<,- 
ries  scientiliques,  et  qu'ii  ne  se  découvre 
dans  les  sdences  aucune  proposition  qui 
ne  puisse  être  le  germe  de  mille  inven- 
tmn^  usuelles.  Et  qii  ind  même  on  met- 
trait de  coté  le  point  de  vue  mritériel, 
quel  homme  n'a  ime  fois  au  moins  dans 
■»  vie  désiré  connaître  les  phénomènes 
curieux  et  brillants  de  U  végétation, 
'  histoire  si  attrayante  d^  mœin  s  r  i  des 
instmcts  des  animaux,  celle  des  révolu- 
tions qu'a  subies  notre  planète  ,  ce  com- 
plémcDt  obligé  d'études  historiques  et 
géographiques  un  peu  profondes?  Pour- 
'•ait-nn  f(iiiM,I('r..i  (  omme  un  simple  dé- 
iassemen  tune  étude  pmpre  flôvrlopper 
le  talent  de  l'observation,  a  former  l'es- 
prit  à  cet  art  précieux  de  la  méthode  qui, 
une  foii  qa'on  le  possède,  dit  Cuvier, 
s  applique  avec  tant  d'avantage  aux  con- 
naiàiaoces  le?  phis  étrangères  k  î'hî>ioire 
•Wurellej  une  étude  ^ui  se  lie  intitoe- 


(71) 


HIS 


iii<  nt  à  Panatoroie  et  à  la  physiologie  hu- 
maiops  ])ar  la  zonln-ir:,  et  à  la  ].!j\Mque,  à 
la  chimie  par  ia  minéralogie;  une  élude 
enfin  qui  élève  i'âme  vers  le  puissant  au- 
teur de  tant  de  menreîHee,  vers  fidée 
de  cette  Providence ,  dont  la  préf  oyanoe 
ériatf  aiifaiit  dans  lu  crratinn  d'un  chétif 
insecte  que  dans  la  gouvempmenl  âe. 
astres  qui  roulent  magniÛquemeui  au- 
dessus  de  nos  télés!  Voyez,  en  effet, 
comme  l'àme  se  sent  agrandie  en  pré* 
senro  des  beautés  de  la  nature!  et  tout 
ce  que  la  raison  nous  enseigne  des  plai- 
sirs vrais  et  purs  du  travail,  avec  com- 
bien plus  de  raisonne  devons-nous  pas  le 
dire  de  cette  noble  science  aux  lueurs  de 
laquelle  se  sont  évanouie  tant  de  ridi* 
cules  préin^é<î,  tant  de  superstitions  ab- 
surdes, honteuses  iisieres  dans  lesquell^ 
vieillit  si  longtemps  le  genre  humain! 

Nous  bornerons  àees  généralités  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  scit  uct»  dans  son 
enseinhii .  Pur  pn  connaître  les  détails 
et  les  «iiviaioiis ,  ie  lecinir  mni^tiltcra  les 
articles  spéciaux,  tels  que  Zooi.ooie,  Bo- 
VAKiQUB,  MinifLàuoctKy  GioLooiB,  etc., 
auxquels  nous  renvoyons  tonte  la  partie 
théorif|uc  (Ir  cette  science,  afin  de  réser- 
ver à  riiisioire  eént^rale  de  l'étude  de  la 
nature  l'espace  qui  nous  est  accordé  ici. 

Aperçu  kisêorique,"^  Pon  rapportait 
la  naissance  de  l'histoire  naturelle  à  Fé- 
poqueoù  l'homme  sentit  pour  la  première 
fois  la  nécessité  dp  connaître,  afin  de  Ip^ 
appliquer  à  ses  besoins,  les  productions 
qui  ^entourent ,  la  science  qui  nous  oc- 
cupe ici  n'eiil  été  étrangère  à  aucun  pays, 
à  aucun  temps  :  elle  serait  contemporaine 
de  l'enfance  des  sociétés.  Il  n'en  va  pas 
ainsi.  La  connaissance  de  quelques  pro- 
priétés remarquables  dans  un  certain 
nombre  d'êtres,  et  l*a[q>lication  de  cette 
connaissance  à  quelques  arts,  à  l'indus- 
trie, etc.,  ne  constituent  pas  tîm  fiistoire 
fie  Li  nature.  Sans  nous  arrêter  aux  cos- 
mogonies  idéalistes  ou  empiriques  qui 
remplissent  Tépoque  dite  philosuphiquff, 
arrivons  directement  à  Aristote  (voy,),  ' 
le  prfnn'er  naturaliste  en  dnfr,  cnmme  il 
l'est  pfcut-èlre  aussi  par  le  génie.  Avec 
Ari.stote(350  ans  avant  J.-C.)  commence 
l'ère  tdenttjlqtte  :  c*est  l'époque  de  la 
division  et  de  l'introduction  des  métho- 
des de  classification  dans  les  aeiences; 
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c'eût  été  dès  lor>  (die  dr  ^eurs  plus  vastes 
prngrès,  si  les  .sucrcs^curs  df»  rf  frrnnd 
homme  eussent  continué  l'impulsion  qu'il 
leur  avait  dkmnéa,  Halheavenaenient  il 
n'en  fut  pas  ainai,  «t  ce  ii*est  qa'au 
xvii*^  siècle  que  l'oeuvra  du  philosophe 
de  Sta^trr  devriit  être  rppn«e  et  poursui- 
vie. Sans  doule  les  conquêtes  d'Alexan- 
dic,  ses  libéralités  envers  son  illustre  pré- 
cepteur, mirent  \ ce  dernier  mieux  que 
personne  à  même  de  dissiper,  par  de 
nombreux  termes  de  comparaison,  les  ob- 
scurï(r"î  on  len  eri'eurs  qui  rf'':;naît!nt  sur 
l'origine  et  sur  la  nature  a  une  foule 
d*étres.  Maia  quelle  force  de  génie  oc 
fallait-il  pas  pour  embrasser,  pour  coor- 
donner ces  immenses  matériaux,  pour  ne 
pas  rester  rrvu-v  sou-,  le  poids  des  faits,  à 
une  époque  nu  l  'on  no  pouvait  s'aider  en- 
core des  méthodes  de  classification  ,  de 
oollectiona  de  livres  ou  de  gravures ,  du 
microscope  et  de  divers  moyens  de  con« 
servatîon,  tels  que  l'alcool,  l'empaillage, 
les  injections  anatotniijiips  Ta  >i  l'nn  vient 
à  réilécbir  que  ces  recherches ,  qui  au- 
raient sufB  à  la  plus  glorieuse  renommée, 
aé  servaient  en  quelque  sorte  que  de  di- 
venion  à  d'immortels  travaux  philoso^ 
phiqtif";,  )H)litiques  et  littéraires, «n com- 
prend le  )  ni  itîsrae  du  moyen -âge  pour 
ce  grand  homme,  réalisant  dans  l'ordre 
intellectuel  lamonarchie universelle  qu'a- 
vait vainement  poursuivie  par  les  armes 
son  héroïque  élève.  Dans  VHistoirc  des 
animaux^  chef-d'œuvre  d'analyse,  Aris- 
tote ,  sous  beaucoup  de  rapports  ,  n'a 
pas  été  surpassé,  et  ses  principales  divi- 
sions ont  en  partie  survécu  aux  révolu- 
tions de  la  sci. nu  .  Il  est  surtout  admi- 
rable pmir  nvoir  cherché  dans  l'examen 
comparatif  d<  l'organkatîon  dos  nnimaux 
les  bases  de  la  zoologie;  |)ressentant  ainsi 
rimnortanoe 


'importauce  d'unesriencc  dont  on  n  a  su 
apprécier  toute  k  valeur  que  de  nos 

jours,  Variatomie  comparéey  qui  fournit 
au  philosoplif  àe  Stn-ire  les  vues  les  plus 
élevées  sur  la  peiieclion  graduelle  et  sur 
la  ressemblance  philosophique  des  êtres. 

Ce  qu^Âristote  avait  fait  pour  les  anî- 
TTiaTix,  Théophraste  (wy.),  son  élève  et 
It:  cnntmi.ateti.  <\v  se"  travaux,  le  fit  pour 
les  plante,,  dont  !  (  tiuîp  .  regardée  jus- 
que^là  comme  inséparable  de  la  méde- 
cine, était  réduite  à  quelques  cenuines 


d'espèces  imparfaitement  décrites.  'Aê»' 

phraste  distingua  les  différrji'^  f^r^nes 
du  végétal ,  chercha  à  assigner  ses  louc- 
tions ,  et  eut  des  idées  assez  justes  sur  les 
phénomènes  de  la  végétation.  Venu  trois 
siècles  après  lui,  Dioaooride  (voy,^ men- 
tionna 800  plantes,  qu'il  divisa  d'une 
manièrf»  assez  méthodiqup. 

A  l  exception  de  ces  deux  LoUnisles, 
il  faut  aller  jusqu'à  Pline  pour  trouver, 
après  Aristote,  un  nom  i  inscrire  dans 
les  fastes  de  Thistoirc!  naturelle.  Quelles 
peuvent  donc  avoir  été  les  causes  de  ce 
lonfî  inîprn'^rip  fir  la  =rionrp,  dp  rp  «îOTn- 
meil  Itthargupie  des  observateurs,  a  une 
épo(}ue  de  si  féconde  activité  poiur  l'es- 
prit humain  ?  Il  faut  d*abord  remarquer 
que  la  Grèce,  au  moins  dans  les  denz 
cités  qui  lui  imprimri .  r.f  le  plusft  i  iemrnt 
leur  individualité,  bj)nrrp  h  puiriiiie, 
Athènes  plus  lettrée  que  savante j  U  taul 
remarquer,  disons  —nous,  que  la  Grecs 
était  peu  portée  vers  les  sciences  nata<- 
relles,ou  plutôt  que  la  tendance  générale 
«If  ;i  philosopliic,  f]ni  for  toniotirs  de 
subordonner  la  qu«  -.liuti  de  faits  aux  prin- 
cipes à  priurif  la  détournait  nécessaire- 
ment de  la  route  de  Pobeervation.  Plos 
tard  ,  ce  fut  bien  pis  encore  dans  Técole 
d'Alexandrie,  dominée  par  l'influence  de 
Platon  et  renferm»  p  fbn«»  nn  icl^^alisme 
transcendental,  qui  devait  aboutir  néces- 
sairement au  mysticisme,  puis  à  la  tbéur- 
gie,  à  la  cabale,  etc.  De  leur  côté,  les  Ro- 
mains étaient  peu  portés  parleurs  incli- 
nations guerrières,  par  leur  constituM  m 
sociale,  a  la  culture  dv^  r  irm  p^,  qui  ne 
pouvaient  pas  plus  Ueurir  au  milieu  des 
lottes  orageuses  du  forum  et  des  guerrss 
civiles  ou  étrangères,  que  plus  tard  sous 
le  despotisme  impérial ,  étouffant  toute 
lihfTff'  d'esprit  et  ne  Ini-^s-in!  dr  -rrurift' 
que  dans  la  retraite  et  I  obscurité.  Aussi 
ces  6ers  conquérants  du  monde,  nonobs- 
tant les  immenses  moyens  d^obaervalion 
dont  ils  disposaicii [  .  m  doivent  (|u'au 
seul  Pline  d'être  cités  dans  l'histoire  des 
sciences. 

Pline -l'i^jicien  oé  Tan  'Ào 

notre  ère,  est  le  plus  original  des  compi- 
lateurs sans  doute;  mais  bien  qu'ayant 

immensément  travaillé,  il  n'a  pas  avancé 

la  science.  Son  lUstnirr  natnrrHe  <'«t  a-- 

sûrement  un  luuaumeul  U'tô  iQtéres»4Pt 
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de  l'étal  des  connais8anc<^  à  l'époque  où 
ilécrWait;  c'est  plus  qu'un  inveotaire,c^est 
un  vaste  tableau,  dont  le  style  est  plein 
de  nobleue,  o&  les  idées  wot  élevées  et 
Téradition  prodigieote  ;  amIs  l'absence 
totale  de  critique ,  ou ,  pour  parler  plus 
justement,  l'incroyable  crédulité  avec  la- 
4)ueUe  il  accueille  les  contes  populaires 
ks  idaa  abstifdes ,  en  attfooe  nogttlière- 
■cot  le  mérite. 

Bien  du  tempi  sVtrîit  écoulé  depuis 
Arislotc,  et,  quoique  le  nombre  des  faits 
fût  nécessairement  augmenté,  la  science 
rétrogradait  plm6t  qu'elle  n'avançait.  Cet 
état  de  choses  ne  fit  qu'empirer  dans  les 
premiers  siècles  de  l'cre  chrétienne;  puis 
vinrent  les  invasions  des  Barbare*!  qui 
mirent  ùa  à  toute  recherche  scienlitique. 
U  règne  des  Arabes  n*avait  gaère  été 
plus  favorable  que  ne  le  fut  celui  de  la 
scolastique  à  l'observation  de  la  nature, 
et  il  faut  aller  jusqu'à  la  renaissance  pour 
trouver  cpielques  travaux  à  ciler.  On 
commença  par  conunmiter  hs  andens, 
ol^elad*imvériublecnlle  :  ce  fatderhis- 
tnîi  e  naturelle  toute  d'érudition.  H  était 
bleu  naturel,  en  effet,  de  reprendre  la 
science  où  i'avaii  iakiaée  Aristote,  car 
qn'avait-elle  prodait  depab  loi  ? 

Cepcndaaf  à  mesura  que  l'esprit  nou- 
veau d'examen  et  d'analyse  philosophi- 
que se  répand,  le  goût  de  l'observation 
naturelle  se  propage  aussi.  La  découverte 
de  imprimerie,  celle  de  la  gravure,  l'u- 
isge  du  papier  de  ehiffon  snbstitné  an 
parchemin,  la  découverte  d«  kboossole, 
et  plus  lard  celle  du  microscope,  avaient 
donné  un  nouvel  élan  à  l'esprit  humain. 
I<S8  vit^ges  de  découvertes  excitent  la 
«nriosilé  des  savanU}  les  jardins  bota- 
niques, les  musées,  s'organisent.  La  mul- 
tiplicité des  observations  fait  sentir  !e  be- 
soin des  méthodes.  Alors  apparaît  un  de 
ces  hommes ,  au  génie  synthétique,  qui 
•«nUent  avoir  pour  miasioo,  aux  diverses 
phases  de  l'histoil-e  des  sciences,  de  leur 
donner  une  impulsion  nouvelle,  en  ooor- 
doonaot  les  tentatives  de  ceux  qui  les  ont 
précédés  et  «I  éubtissant  l'enchainement 
systématique  des  faits  :  cet  homme  c'est 
Conrad  Gesner  (voj.),  né  à  Zuridi  en 
1516;  le  Pline  de  l'Allemagne,  comme 
on  l'appelle,  mais  qui  nous  semble  mé- 
ftter  iqieiBK  que  ion  surnom.  Non  moins 
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remarquable  par  une  immense  érudition 
que  par  l'esprit  de  critique  qu'il  porta 
dans  ses  travaux,  ce  grand  naturaliste , 
qui  eut  llwuncur  de  donner  son  nom  à 

la  période  dans  laquelle  il  vécut,  fit  faire 
dans  son  Historia  animnlium  y  \  550)  de 
notables  progrès  à  plusieurs  parties  de  la 
zoologie.  Mais  c'est  surtout  comme  bota- 
niste qnll  a  mérité  le  titre  de  nsUmm^ 
leur  de  l'histoire  naturelle,  en  donnant 
le  premier  traité  méthodique  qui  eût  pam 
jusqu'alors  sur  l'enscaililc  tlu  nmie  vé- 
gétal, et  en  prescrivant  de  rechercher  les 
caractères  des  plantes  non-senlemeae 
dans  les  fleurs  et  dans  les  fruits,  mais 
aiis-i  dans  1rs  graines;  idée  lumineuse 
qui  renfermait  le  germe  de  la  méthode 
naturelle ,  et  que  développa ,  à  la  même 
époque,  Césalpin  {voy.),  qui  avait  étudié 
la  structure  interne  de  ces  organes' et 
leur  avait  assigné  un  rôle  important  dans 
la  distribution  de  ses  familles  naturelles  ^ 
dont  il  jeta  les  pi'emiers  fondements. 

D'un  autre  cSté,  la  nomendatnra  M  ta 
synonymie  sortaient,  grâce  aux  travaux 
critiques  des  deux  frères  Jean  et  Gasjmrd 
Bauhin  {voy.^y  du  chaos  où  elles  étaient 
plongées  par  les  d^criptioos  vagues  et 
par  les  dénominations  contradictoîres  des 
anciens,  que  rendaient  encora  plus  obs- 
cures les  termes  employés  pour  désigner 
les  espèces  récemment  découvertes.  Ajou- 
tons toutefois  que  la  tâche  de  ces  illustres 
bounistes  avait  en  cela  été  rendue  plus 
facile  par  les  ncherches  antérieures  des 
Martin  de  Lobel,  des  Camérarins,  des  Lé- 
cluse  ,  des  Daléchamp,  etc. 

Pendant  que  la  botanique  marchait 
ainsi  vers  de  rapides  progrès,  la  zoologie 
ne  ratait  pas  en  arrière.  Les  travaux  de 
Belon  et  ceux  de  Rondelet  lui  donnaient 
surtout  une  forte  impulsion  Pierre  Be- 
lon ,  médecin  de  Henri  II  et  de  Charles 
IX,  écrivit  une  Histoire  ^  remarquable 
pour  le  tempe,  de  la  nalitre  dee  oyseaufff 
avec  leurs  descriptions  et  naïfs  pour- 
traicts  retirez  du  nfXurel  (Paris,  1555, 
in«foi.).  Quoique  les  espèces  n'y  soient 
pas  groupées  en  genres,  elles  sont  n^n- 
moius  rapprochées  par  leurs  affini^.  Le 
observateur  classa  assez  naturelle- 


ment les  pois>»on5  (  De  la  nature  et  di~ 
versiic  des  poissiins,  etc,,  15ôô,  in«foi.}, 
et  consacra  aussi  quelques  parties  de  sou 
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fTm\ô  De  J(]uati(lhus  (1553,  iD-8°)  aux 
iiuillijsquca,  ljr;ui(  he  fie  !n  '/nnlnniîe  d'irj-i 
laquelle  il  fut  âUipaiwé  par  ( "mi I lauinc 
Acndelet,  de  Montpellier,  qui  en  deci  i*it 
vn  plut  gnud  nombra  et  obsem  mieux. 
Ce  dentier  «orichit  auin  Tidithyolog^e  de 
la  rrprc^^Rntalion  iconographique  de  près 
de  l'ô(J  (  >])(  (         poissons.  Aldrovande 
(vof.j,  etaprt  s  lui  .loliiisron,rernpillirptit 
dans  de  vastes  cuiup.Uiiuii^  aecoiupagnees 
de  figures  tout  ce  qu'on  avait  écrit  avant 
eux  sur  Ice  diverses  branches  de  rhbloiie 
naturelle.  Il  y  aurait  de  l'ÎDjustice  à  con- 
tester Tutilité  dont  furent  ces  travaux,  en 
rôf-mridnnt  le-n,Vf  dpsétudes  >cirfi[in,fues 
el  tii  Id^iliUiit  leur  étude.  Il  nt-  laut  p,is$ 
oublier  non  plus  ceux  de  Coluruna  ,  de 
Daniel  Major  son  continuateur,  et  ceux 
de  Lister  pour  fonder  la  malaeoiogie  ou 
h i  rnire  des  mollusques.  C*est  à  ces  exceU 
lents  observateurs  que  Ton  doit  les  pre- 
miers r«>ai.-  Mir  ranalomie  de  ces  êtres 
ei  les  pieaiicàe:»  tentatives  (Vunp  flistribu- 
tioD  systématique,  où  les  t^oquilles,  U  est 
▼ral,  étaient  seules  employées. 

IMaiâ  au  premier  rang  des  noms  qui 
jettent  le  plus  d'éclat  parmi  les  natura- 
listes du  xvii<^  siècle,  brille  celui  de  John 
Ray  (yor-'  .néen  ir,28,  l'un  des  hommes 

douts'honoi  e  le  plus  l'Anglctcrrr  Sansau- 
tre  ressource,  à  son  début,  que  son  génie 
observateur,  il  médita,  en  zoologie  et  eu 
botanique,  sdences  jusqu'alors  fort  né- 
gligées dans  son  pays,  une  réforme  qui 
Hvait  stirtnu!  pour  but  d'introduire  un 
ordre  plus  methor){r,ue.  Il  créa  les  mé- 
thodes analogi(|ueî.  en  ornithologie ,  en 
prenant  le  bec  et  les  pieds  pour  base  de 
sa  classIBcation.  Ses  divisions  furent  en 
partie  adoptées  par  Linné,  etses  premiers 
travaux  furentlepréludedelagrandeornî- 
thnhy^  iede  WnirMî-hby  (1 67  6),  à  laquelle 
il  prit  part  lui-même.  C'est  aussi  de  con- 
cert avec  ce  dernier  observateur  que  Ray 
fit  connaître  un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles  de  poissons,  dont  il  publia  une 
nouvelle  distribution,  fondée  sur  des  ca- 
ractèrrs  nnatornî.,,,,-:.  On  peut  ciler aussi 
ses  vues  neuve-  suf  rur-.,!n(cr,f ion  et  sur 
lasystématisatitm  des  maninnteres.  Livré 
m  botanique,  à  d'immenses  recherches  et 
marchant  sur  les  traces  de  Morison,  son 
compatriote  ,  ,  t  .le  Magnol  de  Montpel- 
lier, le  premier  ^anahgisUs  eonnus, 
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il  fit  fiiire  mi  paa  ?era  la  méthode  utaJ 

relie  en  prenfînt  fn  considàraUoct  toutes 
Ir-,  ])nrtips  (le  la  plcititc.  Mni^,  rommr>  Ma- 
guul,  u  aecordauL  pa-.  jthi^  d'iinjiuriaDce 
aux  unes  qu'aux  autres^  il  n'atteignit 
qu'incomplètement  son  but.  SouHistoha 
plantarum  (Londres»  1686-1704, 8  vol. 
in-fol.)  est  on  vaste  répertoire  de  totttss' 
les  connaissances  accjuises  jusqu'alors. 

Malgré  tant  de  travaux  e^tiin  ihles,  la 
science  réclamait  encor*-  une  di-îribu- 
tien  régulière  des  végétaux  et  surtout 
une  détermination  plus  précise  des  gen- 
res, que  l'on  avait  jusqu'alors  pr«  >  |uu 
entièrement  négligée  pour  ne  s'occupsr 
que  des  classes  :  Tournefort  (vor.),  bo- 
taniste français,  nn  f»n  1f>r)6  .î  \ix  ce 
Provence,  élail  i'homuie  ([ui  dt-Nait  sa- 
tisfaire ce  besoin.  A  ce  grand  naturaliste 
appartient  l'honneur  devoir  le  premier 
présenté  la  botanique  sous  une  forme  vrai- 
ment métliodique(l694).  Aussi  sa  classi- 
fication éminemment  simple,  empruntée 
pour  1rs  (  In^sf's  à  la  partie  la  pi  n  Ijiil- 
larite  de  lu  tirur,  la  corolle,  coiuiue  s'il 
eût  voulu  pai       rendre  l'élude  de  la 
science  plus  attrayante,  et  reposant  pres- 
que toujours,  quant  aux  genres,  sur  les 
organes  de  la  fructification,  fut-elle  aoii» 
sitôt  sanctionnée  par  les  soitrages  des 
botanistes  de  tou.slr-  pnv»,  et  rommrnra- 
t-elle  à  popularise!  I  .  r  nie  de  celU;  belle 
partie  de  l'histoire  naiureUe.  Tourneforl 
eut  la  gloire  de  frayer  la  route  à  Linné, 
qui  fut  obligé  d'adopter  la  plupart  de 
ses  genres;  et,  de  tous  ceux  qui  ronl 
précédé,  Tourneforl  est  le  seul  nom  qu'on 
pui^^p,  rn  îiiit  mique,  placer  à  càté  de 
celui  i\c  l  uiituoi  lel  Suédois. 

Si,  comme  ou  l'a  dit  avec  raison,  le 
xviiz*  siècle,  tout  Imba  des  doctrines  de 
Racon,  est,  par  excellence»  le  siècle  d« 
méthodes,  Linné  (voy.)  en  est  sans  con- 
tredit le  plus  fidèle  représentant  Linné 
courut  la  p^f'^rr  dVnt  hniner  dans  un 
ordre  syslém;amue  u>uit;i  les  parties  de 
la  création,  d'eu  offrir  un  tableau  où 
tous  les  êtres  connus  dans  les  trois  règnes, 
asservis  aux  lois  d*une  classification  ri- 
goureuse, devaient  se  reconnaître  chacun 
à  flps  Traita  ..îï^tin.  îHs:  e!  il  erea,  pour  les 
dfcijit,  une  lanunr  imiivplle,  ntissi  re- 
marquable par  sa  nerveuse  €«»iicisiuii  que 
par  sa  pittoresque  élégance.  Un  de  ses 
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princîpan'Ç  titre?:  h  h  reronnaîssanrr  dm 
naturali^iÊâ ,  ceâl  davotr  ioudc  l'iitt'ê 
de  l'espèce  y  comme  Tournelui  L  avait 
fondé  c«U«  éa  genre  ^  remplaçaal  les 
dMcripUons  longuet  et  embarraMéea  de 
«es  defincien  par  une  nomenclature  in- 
^^nîfn^e,  f)n{,  fVun  seni  mot,  tîi^ait  plus 
et  mieux.  C  est  en  botanique  surtout, 
l'objet  le  plus  constant  de  son  amour  et 
de  les  fttlUes,  que  le  modenie  légiilaieur 
de  rhbioure  naturelle  t'est  &it  une  re<» 
nommée  populaire,  par  rtatréme  sim- 
plicité f-y  par  l'attrait  piquant  de  sa  clas- 
sification tondée  sur  IVxistenee  des  «îexes 
dans  les  végétaux,  iaquelie  ,  soupt^onnee 
par  les  andei»,  soutenue  par  Cainéra- 
rins,  a  été  démontrée  sans  réplique 
par  le  botaniste  suédois.  Il  n'est  d^ail- 
leurs  aucune  branche  de  l'histoire  natu- 
relle dans  laquelle  Linné  n'ait  laissé  la 
trace  lumineuse  de  son  passage.  Il  est 
pour  tontes  les  parties  de  la  zoolof;ie 
le  fondateur  d*une  méthode  rigoureuse, 
chef-d'œuvre  de  précision  et  de  clarté, 
qni  lui^M  îticn  en  arrière  de  lui  ses  devan- 
ciers ei  ses  ((intciiipoi-aîns.  ol  ijui  c-t  fii- 
coreaujourd  huijtlaus  piusieu»  paà  lies,  le 
point  de  départ  des  travaux  modernes  eu 
«  genre.  Tout  est  dit  sur  la  supériorité 
des  méthodes  naturelles,  que  personne, 
î.innp  Inî-inritje,  n'a  jamais  songé  à 
coDiester,  puisqu'il  les  regardait  au  fon- 
tïaire  comme  l'apogée  de  la  science  {pri- 
ti  ttltàmum  in  botanicd  dtsidtra- 
fiwi).  Mais  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant 
pour  rejeter  les  méthodes  artificielles, 
qui,  p  irc  \  la  facilité  avec  laquelle  elles 
pernietieut  d'arriver  à  h  connaissanrr  clr-^ 
êtres,  seront  toujours  d  uu  »ecoui  i  pré- 
cieux dans  les  recherches  journalières, 
mrtont  pour  les  nouveaux  adeptes  de  la 
science.  La  nomenclature  linnéennp,après 
tout  (et  c'est  là  son  plus  bel  éloge),  est 
restée  comme  le  lien  commun  entre  les 
méthodes  discordantes  de  ses  successeui-s  ; 
«f,  ainsi  qu'à  U  mort  d'Alexandie,  les 
divisions  ont  commencé  dès  que  cet  autre 
chef  d  une  monarchie  plus  pacifique  a 
cessé  d'i^trp  là,  ralliant  par  l'autorité  du 
génie  les  ^.tllUu^  ri  Hi^^sifjpntps     «PS  con- 
temporains. Si  le  goût  des  détails  pio- 

«tas  et  minutieux,  ou  Tahus  puéril  des 
a«stmctionssubtiles,arempIacé  chee  quel- 
^aas  diseiplH  l'esprit  d'orilin  et  Ttnd». 


gie  philosophique  du  maître;  sUIs  ont  prîa 
la  sécheresse  pour  la  précision,  la 
science  des  mots  pour  celie  des  choses, 
oseront-ils  s'autoriser  de  l'exemple  de  ce- 
lui qui  sut  populariser  le  goût  de  la  bo- 
tanique, en  la  rendant  aussi  aimable  que 
facile  et  accessible  à  tous,  et  qui  jeta 
dnns  niip  lirochure  de  26  pages  [Philo- 
Miphiu  ùuianica^  1761)  les  fondements 
d'une  science? 

Nous  ne  aépamons  pas,  dcins  cette  es- 
quisse, deux  grands  noms  que  le  mondo 
savant  ne  sépare  pas  dans  son  admiration, 
Linné  <  r  ïîuffon.  BuiTon  {voy.)^  c'est  la 
seule  reiii>iiimée  rj»ii,  dans  rpfte  période 
des  sciences  nalurelies,  ne  pouvait  pâlir 
devant  celle  de  l'immortel  botaniste.  Si 
la  postérité  a  fait  à  Linné  un  titm  de 
gloire  de  l'ordre  nouveau  et  lumineux' 
qu'il  introduisit  dans  l'étude  de  la  nature, 
elle       louera  pas  moins  tintif  Illustre 
naturaliste  des  grandes  \  in  s  s\ n  i  tu  ticpics, 
de  la  puissance  et  de  la  liauieur  de  géné- 
ralisation qu'il  porU  dans  la  science,  à 
une  époque  où  Tubus  de  Panaljse  jetait 
les  esprits  dans  la  considération  exclu- 
sive des  faits  de  détail.  Bufffjri  a  un  autre 
genre  de  mérite  qui  Inl  >  i  iii  et  qui  lui 
est  resté  propre  :  c'est  d'avcàr  créé  pour 
tous  ceux  dont  Tâme  se  complaît  au  su- 
blime spectacle  de  la  création  une  science 
qui  n'existait  jusqu'alors  que  pour  les  na- 
turalistes ;  r'c^t d'avoir, dans  la  grandeur 
de  l'univers  physit|ue,  peint  «a  sfiandeur 
morale.  A  Tinlérèt  scieulihijue  qui  s'at- 
tache à  des  descriptions  inspirées  par  le 
génie  de  Pobservalion,  il  réunit  Tatlrait 
ptjî-^^ant  qui  naît  de  l'histoire  philoso- 
phique des  nirrut s  pr  dp>  instinrfs  h  l'a- 
nimal; tableau  einljeili  de  toute  la  puaipc 
d'uost)le  qui  n'est,  a-t-on  dit  avec 
raison,  uniforme  que  par  sa  perfection 
même*  On  nous  saura  gré,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  de  reproduire  ici,  en  désespoir 
de  dire  aussi  hien  ,  un  pnrallMe  entre 
Linné  et  liutlon,  tracé  dans  ce  style  à  la 
foisélégantet  simple,  élevé  mais  toujours 
naturel,  qui  dbtingue  les  productions  de 
G.  Cuvier  :  «  Linnœus  et  BufTon  sem* 
blent  avoir  possédé ,  chacun  dans  son 
genre,  dps  qualités  qu'il  était  im- 

possible (jue  le  même  homme  1rs  n  unit, 
et  dont Pensemble  était  cependant  neces^ 
saire  pour  donner  à  Tétude  de  la  nature 
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iminilHOii  aussi  rapide.  Tom  deux 

passionnés  pour  la  science  et  pour  la 
glntrf»,  toii«5  âr-ux  infrîtip;ah!f»<^  dans  le  tra- 
vail, tous  deux  d'une  sensibiiité  vive, 
d'une  imagination  forte,  d'un  esprit  trans- 
eendenti  ib  arrivèreot  tous  deux  dans  te 
carrière  armés  des  ressources  d'une  éru- 
dition profonde;  mais  chacun  s'y  traça 
une  routp  flifférente,  suivant  la  direction 
particulière  de  son  génie.  Linnicus  sai- 
sissait avec  finesse  le  trait  diâtinctif  des 
êtres  :  BulTon  en  embrassait  d'un  seul 
coup  d'œil  les  rapports  les  plus  éloignés  ; 
Unnasusyexaetelpréds,  se  créait  une  lan- 
gue k  part  pour  rendre  ses  idées  dans 
toute  leur  rigueur  :  RufTon,  abondant  et 
fécond,  usait  de  toutes  les  ressources  de 
la  science  pour  développer  rétendue  de  sa 
conception.  Penonnemieux  que  Linnxus 
ne  fit  sentir  les  beautés  de  détail  dont  le 
Créateur  enrichit  avec  profusion  tout  ce 
qu'il  a  fait  naître  :  personne  mieux  que 
Buffon  ne  peignit  jamais  la  mniestc'  de 
la  création  et  la  grandeur  imposante  des 
lois  auxquelles  elle  est  assujettie.  Le  pre- 
mier, effrayé  du  chaos  où  l*incurîe  de  ses 
prédécesseurs  avait  laissé  Phistoire  de  la 
nature,  sut,  par  des  méthodes  simples  et 
par  des  définitions  courtes  et  claires,  met- 
tre de  l'ordre  dans  cet  immense  labyrin- 
the, et  rendre  facile  la  connaissance  des 
êtres  particuliers  :  le  second,  rebuté  par 
la  sécheresse  d'écrivains  qui,  pour  la  plu- 
part, s'étaient  contentés  d'être  exacts, 
sut  nous  intéresser  à  ces  êtres  particuliers 
par  le  prestige  do  son  langage  harmonieux 
et  poétique.  Que^iuefois  fatigué  de  1'.^- 
tude  pénible  de  Linnxus,  on  revient  se 
reposer  avec  BulFon;  mais  toujours  quand 
on  a  été  délideusement  ému  par  ses  ta» 
bleaux  enchanteurs,  on  veut  revenir  à 
Linn.Tus  pour  classer  avec  ordre  ces  char- 
mantes nuages  dont  on  craint  de  ne  con- 
server qu'un  souvenir  confus;  et  ce  n'est 
pas  sans  doute  le  moindre  mérite  de  ces 
deux  écrivains  que  d'Inspirer  continuel- 
lement le  désirde  revenir  de  Tun  à  l'au- 
tre, quoique  cette  alternative  semble 
prouver ,  et  prouve  en  effet ,  qu'il  leur 
manque  quelque  chose  à  chacun.  » 

Ici  nous  sentons  le  besoin,  sinon  de 
revenir  sur  nos  pas,  du  moins  d'expli- 
quer le  silence  que  nous  avons  gardé  jus- 
qu'à présent  sur  le  icgne  inorganique. 
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Bien  que  la  eommiBBance  des  min^ 

les  plus  importents  soit  née  aussitôt  que 
le  besoin  de  vivre  en  sociélé  se  fût  fait 
sentir,  et  que  l'art  de  travailler  les  mé- 
taux particulièrement  ait  été  un  des  le- 
Tiers  les  plus  puissants  de  la  civilisation, 
il  nous  faut  presque  arriver  jusqu'aa 
xvxii*  siècle  pour  trouver  des  minéralo- 
gistes, une  science  qui  puisse  s'appeler  du 
nom  de  minéralogie.  Les  divisions  indi- 
quées par  Arîstote,Tliéophrasle,  Diosco- 
ride,  n  étaient  guère  que  la  reproducUoD 
des  idées  populaires.  Cett  à  l'alchimie, 
et  notamment  aux  travaux  d'Aviœnne 
(voX.),dans  le  xi*siècle,qu'il  fautrappoT- 
ter  les  premiers  efforts  tentés  pour  sortir 
dorotte  longue  enfance.  Aux  trois  classa 
admises  par  Théophraste  (pierres,  terres, 
métaux) ,  le  médecin  arabe  ajouta  la 
classe  des  seb  et  celle  des  Mihstancm  in- 
flammables, division  qui  resta  classique 
jusque  dans  le  siècle  dernier.  Avicenne 
fit  les  premiers  essais  par  la  voie  humide, 
et  niif  snr  la  voie  de  ranalvs?  chimique. 
En  gênerai,  les  recherches  des  alchimistes, 
absurdes  quant  au  résultat  qu'ils  se  pro- 
posaient d'atteindre ,  eurent  lesfruils  ks 
plus  heureux  pour  la  science;  car  tout 
en  poursuivant  leur  but  chimérique,  ib 
arrivaient  aux  découvertes  les  plu»  im- 
portantes et  jetaient  les  bases  de  la  chi- 
mie minéralogique.  C'est  ainsi  que  se 
découvrent,  dans  les  xvi*,  xvii*  et  XVïtf* 
siècles,  les  substances  les  plus  importantes 
{voy.  Part.  Chihxx).  On  dut  i  Geoi^ 
Agricola  (voj^.),  au  milieu  du  xvi<',  des 
méthodes  nouvelles,  qui  subsistèrent  mê- 
me, avec  peu  de  changements,  jusqu'à  la 
fin  du  XVIII*  siècle ,  pour  rexploitation 
des  mines  et  le  traitement  des  minerais- 
L'action  du  feu  sur  les  suhstanom  miné* 
raies  fut  approfondie.  Peu  à  peu  on  com- 
mença à  étudier  les  gisements  ;  on  fit  de* 
collections;  les  essais  de  classification  se 
succédèrent. Wallérius donna  :  1772)unc 
méthode  mixte  dans  laquelle  l'analysechi* 
mique  est  combinée  aux  caractères  exté> 
rieurs,  exemple  que  suivirent  la  phipsrt 
des  minéralogistes  de  ce  temps.  Les  fof' 
mes  cristallines,  regardées  naguère  com- 
me des  jeux  de  la  nature,  prises  en  con- 
sidération par  Capeller  et  Linné,  appro- 
fondies par  Romé  de  llsle,  devaient 
bientôt  servir,  entre  les  mains  d'Havj 
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\voy.),  de  fondement  à  une  srienre  mm- 
xeMc.  Mnis  le  verital'lp  relormaieur  de  la 
minéralogie  au  XTiii''  siècle,  celui  qui,  le 
pnmièr,  reonBagea  sous  son  véritable 
ftttttt  à»  vne,  c*est  Werner  (  1774) ,  le 
célèbre  fondateur  de  cette  école  de  Frey- 
berg  (uor.)qui  compta  tant  de  disciples 
et  s'illustra  par  t?»nt  de  travaux.  Werner 
(i>o/.  j  envisagea  les  minéraux  sous  trois 
poiotsde  vue  :  nature  chimique,  stracta- 

caractères  extérieurs.  Donnant  à  ces 
derniers  une  très  grande  importance,  il 
mét!i()(îi>a  en  (juèlque  sorte  l'empirisme. 
Ad  milieu  de  cet  essor  des  études  minf- 
ralogiques,  la  géologie  ne  pouvait  rester 
an  arriîi^  tit  encore  à  Werner  qu*el  le 
dnt  sa  nouvelle  inapubion*  Jusque-là  les 
géologues,  an  lien  de  commencer  par  ac^ 
quérir  des  connaissances  exactes  sur  la 
sfrurtnre  df  Vinténptir de  la  t^^rre. avaient, 
sur  quelques  piieuomenes  particuliers  et 
mil  observés,  forgé  des  hypothèses  qui 
n'étaient  propres  qu*à  retarder  les  pro- 
grès de  la  science  et  à  la  détourner  de 
son  véritnhlp  but.  L'étude  des  gisements 
était  ;i Ijiiiulunnpp  aux  ïnineufi  ,  qiiî 
avaient  un  intérêt  immédiat  a  les  con- 
naître. Cependant  plusieurs  savante,  en- 
tre autresGerhard,Wallérios,et  Bergman 
{vojr.J,  dans  sa  Géographie  physique, 
coraraencent  à  fonrnir  des  documents 
sur  ce  siijpt  Lchiiianti  ptihlie  une  des- 
cription lies  terrains  àtralities  de  TAUe- 
magne;  de  Saussure  i^voj.)  oftre,  dans  sa 
description  des  Alpes,  un  modèle  à  suivre  ; 
de  célèbres  voyageurs  marchent  sur  ses 
traces.  Werner  <''irt!,!it  une  démarcation 
nettement  pr(:ï!iout;ée  entre  la  géognosie 
«t  ]a  géologie  d'alors  (voy.  à  l'art.  Oto- 
Mon,  T.  Xn,  p.  823),  c*est.à-dire  en- 
tre la  science  de  la  structure  du  globe, 
qui  ne  doit  se  composer  que  die  faits  et  de 
loi5  tirées  do  (  faits,  f*t  ces  romans  géo- 
geiiiques  trop  lon-Lemps  en  vogue,  au 
grand  disaédu  de  la  vraie  science.  Wer- 
ner fit  sur  les  terrains  de  son  pays  des 
observations  qn^on  put  appliquer  à  tous 

f'ontinenls.  Ainsi  G.  Cuvicr,  quelques 
aimées  plus  tard,  tirait  de  l'exploration 
d'une  coUitic  aux  environs  fie  Priri^:  rrs 
inductions  fécondes  qui  ont  renouvelé 

b  géologie  et  servi  de  fondement  à  la 
paléontologie  {voy,).  Admirable  privi- 
%e  du  génie,  que  cette  sorte  de  divina- 


tion qui,  par  IWudp  d'un  point  imper* 
ceplible  de  notre  pi.tiirtf ,  lui  fait  pres- 
sentir les  fraudes  luia  de  ia  nature  ! 

Pendant  que  Buffon  élevait  à  la  adeii- 
ce  un  monument  dans  son  Histoire  de 
t  homme  y  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux, 
les  autres  partie^  do  l'histoire  naîiirellf  , 
se  ressf'iiiaiit  de  l  élan  imprime  aux  ob- 
servateurs de  tous  les  pays,  s'enrichis- 
saient dUmportanies  découvertes-  et  de 
nombreux  travaux.  L'entomologie  (vof.), 
qui  était  restée  jusqu'aux  temps  raoder- 
Ties  ce  qu'Aristote  l'avait  faite  ,  ('•tait  fn- 
fiii  sortie  de  sa  loiif^uc  cnlance,  j^ràcc  auv 
travaux  debwammerdarn  {^Bibiianamrœ, 
1 7  88),  le  véritable  créateur  de  fanatodoie 
des  insectes.  Réaumur  (voy.),  joignant  à 
Tétude  approfondie  de  leur  organisation 
crilo  (\p  leurs  mœurs,  donnait  à  cette 
branche  de  la  7.oolop:ie  \m  nouvel  at- 
trait. Déjà  Kedi  avait  combattu  i'anti> 
que  opinion  de  la  génération  spontanée 
de  ces  êtres.  Ces  beaux  travaux  furent 
continués  avec  non  moins  de  succcs  par 
I-vrinn»  t,  l'habile  anatomiste  de  la  che- 
par  lîonnet  [voy.)  de  Genrvr,  par 
Linuc,  qui  titmna  le  premier  des  carac- 
tères i^nériqucs  précis,  et  fonda  ia  clas- 
sification des  insectes  sur  ses  véritables 
bases.  Illigcr,  Olivier,  Geoffroy,  Rn  sel, 
et  surtout  de  Gwy  voy.WKTH  Geer),  l'é- 
mnlp  dp  Rprmiiiur  i  L  de  T.inné,  perfec- 
tionnèrent les  metitodes,  enrichirent  lu 
science  de  nouvelles  espèces.  Fabricius, 
après  eux ,  rendit  un  immense  service  à 
Tentomologie  par  sa  classification  ,em* 
pruntéc  aux  organes  de  la  bouche,  mon- 
trant ain""!  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  élude. 

Si  nous  poTOsttivons  nos  recherches 
sur  rhistoîre  des  invertébrés,  nous  ver- 
rons que  les  xoophytes  (voy,)  avaient 
peu  occupé  les  anciens  et  même  les  mo- 
dcrnpn.  Grsner,  Ray ,  Tournefort  lui- 
iiicnie,  voyant  des  plantes  dans  tout  ce 
qui  se  ramifiait,  rangeaient  jusqu'aux 
madrépores  parmi  les  végétaux.  Mais 
depuis  Marsigli  et  Peyssonnel,  qui  fil,  en 
1723,1a  découverte  du  polype  du  corail, 
dn[ni!s  Tremblev,  dont  les  curieuses  ex- 
p«ji  icnces  eu  coiu>talcrent  les  merveilles, 
depuis  Guettard  qui  en  traita  le  premier 
ex prafessoy  cesêtres  singuliers  commen- 
cèrent à  être  mieux  çonnus,  et  les  obser- 
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valions  de  Bernard  de  Jussieu,  de  Réau- 
«iur,d'ElU«,  de  Pallas,de  Solander  (  vo;'.  j, 
firent  lurtdertpides  progrès  à  cettebnn- 
4ShB  de  la  zoologie. 

La  micrographie  (voy,)  m  perfectioD- 
oait  à  la  même  époque  entre  les  mains 
de  Spallanzani,  de  Kœsel,  deNeedham, 
et  surtout  du  Danois  Mûller. —  Guettard 
fOMit  les  mis  principes  de  la  malaco- 
Joffie .  AU  faisant  Mntur  la  néeesNté  d*é- 


tablir  les  genna,  non-ieulemeDtd'après 

les  coquilles  y  mais  encore  d'après  rani- 
mai. —  Gronow,  Gouan,  Bloch  enii- 
chiiï^aieat  l^ichthyologie  de  la  découverte 
de  nouveaux  genres,  et  les  céUces  ren- 
traient iNwmi  ht  mammifères.  En  orni- 
Ihoiogie  (wor.)»  Bfîtton  {voy.)  publiait 
un  traité  encore  consulté  aojoittd'lioi 
pour  l'exactitude  des  descriptions  et  pour 
la  Idc  ilité  qu'ofigne sa métirade dans  la  dé- 
termination. 

La  vogue  que  les  écritsde  Linné  avaient 
donnée  au  méthodes  mrtijîcielles  n'avait 
pu  oepeadant  abuser  les  naturallsles  snr 
leur  irabur  intrinsèque,  ni  leur  frire  pei^ 
dre  de  vu**  que  la  méthode  natureUem, 
le  vrai  but  vers  lequel  doit  sans  cesse 
tendre  la  scieiiLe.  Un  homme  dont  les 
vestes  travaux  ne  portèrent  pas,  par  suite 
de  droonstanees  inutiles  k  rappeler  ici , 
tout  le  fruit  qu'où  aurait  pu  en  retirer , 
Adanson  (voy.)^  qui  a  enrichi  plusieurs 
branches  de  Thistoire  naturelle,  donna 
le  premier  le  nom  (\ç  inmille^  aux  grou- 
pes naturels  des  piaiueài  et,  cherchant 
danslaoompartison  générale  de  leurs  or- 
pnes  le  principe  de  sa  méthode ,  il  pu- 
blia sur  le  règne  végétal  un  ouvrage  qui 
était  le  résultat  de  la  comparaison  de 
soixante-cinq  systèmes  différents  :  pro- 
dige d'érudition,  dit  un  savant  botaniste 
denos jours,  mai» où  Ton  prenut  mal- 
beureusement  les  caractères  comme  des 
unités,  sans  tenir  compte  de  leur  valeur 
relative.  A  l'illustre  fuuille  des  Jussieu 
[voY.^  appartenait  l'honneur  d'établir  la 
méthode  naturelle  sur  ses  véritables  ba- 
ses. Bernard  de  Jussieu,  le  premier  d'en  ire 
eui,COnsacMtalonguecarrière  à  chercher 
dansles  plantes  lescaractèrmlespluscon. 
étants,  l'aflinité  des  genres  et  des  espèces 
et  préparais  voiesà  Antoine-Laureotde 
Jussieu ,  son  neveu,  qui,  riche  des  maté- 
naux  recueiUiô  par  Bernard  et  des 
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propres,  publia ,  en  1 789 ,  ton  Gênera 

planlarum ,  fondement  immortel  de  U 
méthode  naturelle,  et  qui,  trafltiit  dans 

toutes  les  Iangucs,aplacécegrand  homme 
au  premier  rang  des  analogistea.  Jussieu 
y  établissait  legrend  principe  de  la  sub- 
ordination des  caractères  *. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  la  pins 
fécotjiit  dans  l'histoire  des  sciences  na~ 
tureiies.  Ici  les  travaux  s'étendent,  les 
écritsse  multiplient,  les  découvertes  nais- 
sent  des  découvertes;  et  dans  ces  progrès 
parallèles  des  dlITécunts  embiunchemeuii 
de  la  science,  on  ne  sait  à  queb  noms 
arriver  assez  tôt.  Un  homme  cependant, 
illustre  parmi  toutes  les  illustrations  con- 
temporaines, fixe  surtout  les  regards  et 
remplit  du  bruit  de  ses  travaux  la  pre- 
mière période  du  siècle  qui  s'ouvre  : 
est- il  besoin  de  nommer  Georges  Cuvîer? 

Ici  nous  négligerons  jusqu'à  unesrtiin 
point  l'ordre  chronologique,  auquel neus 
ne  pourrions  plus  nous  astreindre  sans 
rompre  l'unité  des  travaux  de  chaque  na- 
«««"•listc  et  la  pensée  dont  ils  sont  le  dé- 
veloppement. 

G.  Guvier  (vo^.)  comprit  que  le  len^ 
était  venu  d*appliquer  avec  rigueur  ki 
méthodes  naturelles  à  la  zoologie  et  de 
donner  pour  base  à  cette  scient  e  î'ana- 
tomie.  Déjà  les  travaux  de  Perrault  et  de 
J.~G.  Duvemoy;  ceux  de  John  Hunter, 
de  Monro,  de  Tyson,  d'Harvey  (wy.J  et 
de  Willis,  en  Angleterre;  ceuxdeBlasim 
et  de  Camper  [voy.)^  en  Hoilende;dB 
Malpisjhi,  en  Italie,  etc.,  etc.,  avaient 
fait  sentir  l'importance  de  l'anatomie 
comparée.  Mais  Cuvier  publia,  le  pre- 
mier, un  ouvrage  générai  sur  ce  sujet,  et 
l'appuya  sur  une  foule  de  dissediens 
et  d^observations  neuvce,  auxquelles  il 
reconnaît,  dans  les  préfaces  de  cet  ou- 
vrage, que  ses  collaborateurs ,  MM.  Do- 
mériletG.-L.Diivfrnov,  qu'il  s'était  ad- 
jomts  pour  raider  daus  ses  recherches  el 
pour  bi  rédaction  de  i  ouvrage,  ont  eu 
une  part  honorable.  Il  eu  fit  sortir  ks 
données  les  plus  fécondes  pour  la  phy« 
sioiogie,  et  en  sut  tirer  les  paudm  lois 


(*)  Cette  publication,  qui  fol  aoe  p«i»ibl« 
réTolutioQ  en  botanique,  on  do  moÎM  l^appro* 
iwtlonderAcadémie  dc^S  ienres,  s  née  par  son 
seeréteire  perpétuel,  Condor»  ei,  «,  par  no  «o- 
f  «lier  hassrd,  la  dat«  dt  joUlat  178^  S, 
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toologiques  de  la  sobordinttion  des  or- 
fsoes  et  de  la  corrélatioa  des  formes; 
loi»  fioondet,  qui  auflfarairat  pour  im- 
mortalisar  son  nom,  TeUe  est^  en  effet, 
la  puissance  et  l^élattdne  des  inductions 
qu^elIes  lui  suggèrent,  que  Tétude  d'un 
fragment  d'os  lui  permet  de  calculer  avec 
nne  précision  maiiiématique  les  foraies 
du  squelette  entier  d'un  animal,  et  qu'il 
arrive  ainei  à  déiemdncr  k  confernu- 
lion  et,  comme  conséqoeiioe  rigoureuse, 
les  habitudes  d'animaux  enfouis  depuis 
des  siècles ,  et  sans  nnaiogie  avec  1m  es- 
pèces existant  aujoui  d'htii. 

Les  savants  qui  les  premiers  portèrent 
vm  regprd  curieux  aor  la  ttructure  in- 
terne de  Botl«  plinèle,  crurent  trouver 
dans  les  ossements  enfouis  des  grands 
reptiles  et  des  mammifères  des  débris  dp 
géants  qui  étaient  supposés  avoir  liabité 
la  terre  dans  les  temps  antédiluviens. 
Let  ncheivhes  eur  les  foaiiles  (voy.  ce 
Bot)  n'avaient  d'ailleQcs  d'autre  but  que 
d'éuyer  l'opinion  d*nn  déluge  (voy*)  uni- 
versel arrivé  en  punition  d'une  rare  mé- 
chanle  et  maudîle.  Les  carapaces  de  tor- 
tues passaient  pour  les  crânes  de  nos 
praniett  perenla.  Dam  un  reptile  dn 
Smre  des  salamandres,  ScbenchMr  (mort 
en  1733,  à  Zurich)  crut  voir  un  contem- 
porain de  Noé  (Homo  dîluvii  trstis*)-^ 
pour  d'autres  érudiis  les  ossements  d'un 
mastodonte  avaient  appartenu  a  ieuto- 
beehos)  roi  dca  Gimbrea.  Quant  aux  co- 
quilles et  à  d*autN»  débris ,  c'étaient  des 
jeux  de  la  nature,  ou  des  pierres  ayant 
prn  par  hasard  ces  différentes  formes.  Il 
}■  avait  cependant  déjà  longtemps  qu'un 
iimple  potier  de  terre,  Bernard  de  Pa- 
avait  au  reconttdtreet  avait  annoncé 
«vénuble  nature  des  fossiles.  Quoi  qu'il 
*n  soit,  jusqu'à  la  fin  du  xvin»  siècle, 
les  plus  savants  s'étaient  bornés  à  décrire 
sirapienient  les  débris  «  oinniL-  des  pétri - 
^|<!^ons,  sans  creuser  davantage  la  ques- 
1«  tnvaux  d*anatOfliie  comparée 
de  Pallas,  de  Daubenlon,  do  Camper, 
de  JHomenbaek  (vor.  ces  nomi)»  avilen  t 

{*)C'eit  le  titre  de  TaoTrage  qae  publia  ce 
■s«aa,aZariflh,  1716,  m-4».  On  a  de  U  peloe 
a  compreadre,  en  voyant  te  sqaelette  conservé 
■  Harlem,  aa  mutée  Taylor.qoe  le  jugement  sur 

mà  «"JXi  ~ 


jeté  un  jour  nouveau  sur  cette  question  ; 
mais  ces  savants  ne  voyaient  encore  là 
que  des  restes  4*animanz  intertropicans 
apportés  par  des  inondations.  Guvler,  im* 

primant  à  ces  recherches  une  direction 
nouvelle ,  asseoit  la  géologie  sur  des  ba- 
ses certaines  ,  en  tirant  de  l'existence  des 
genres  et  des  espèces  fossiles ,  qui  n'ont 
plus  aujourd'hui  leurs  analogues  sur  la 
terre,  de  ftcoodes  inductions  pour  Tliis* 
toire  des  révolutions  qui  se  sont  succé» 
dé  à  sa  surface.  On  sait  quelle  part  glo* 
rieuse  ont  pris  à  ces  progrès  récents 
M.  Alex,  lii  oni;niai  l  \  voy.  )  ^  associé  aux 
premiers  travaux  d«^  Cuvier;  M.  Ad. 
Brongniart,  qui  sut,  formé  à  Técote  dooe 
grand  maître,  jeter,  nn  des  prenifisn^ 
quelque  lumière  sur  les  végétaux  fossiles  \ 
l'illustre  Lamarck  (vqy.),  Faujas  deSaint<> 
Fond,  Buckland,  Sowerby,  Marcel  de 
Serres,  G.  Fischer,  Goldfuss,  de  Bnch 
(vo/.  ),  Gonybeare,  Deshayes,  Agas- 
sii,  etc.,  dans  le  domidne  de  la  poléon^ 
tologie  ;  en  géologie,  MM.  Alexandre  de 
lîanif)oIdt  (voy.),  Cordier,  C.  Prévo<^t, 
Boué,  d'Aubuisson  des  Voisins,  de  Blu  h, 
Labéche  et  Élie  de  Beaumont  (dont  la 
belle  tiiéoTM  sur  le  aoulàvement  des  mon- 
tagnes a  édairci  tant  de  fiûts  géologi- 
ques) ;  et ,  pour  ne  pisséparer  de  la  géo- 
logie une  scienre  qui  lui  est  intimement 
liée,  les  recherches  et  les  découvertes 
minéralogiques  de  MM.  Leonhard,  Mohs, 
Mitscherlich ,  Brochant  de  Villiers,  Al. 
Brongniart;  les  recherdies  de  notre  oé« 
lèbre  Haûy ,  le  fondateur  de  la  cristal- 
lographie yvoy.),  qui,  par  la  simplicité  de 
sa  méthode  ,  par  les  perlectionnements 
qu^il  introduisit  dans  l'élude  de  tous  les 
caractères,  donna  nneu  heureose  impul- 
sion à  la  minérelogie  en  Fkance;  enfin 
à  Tépoqne  on  nous  écrivons ,  les  beaux 
travaux  du  grand  chimiste  dont  s'honore 
la  Suède,  M.  Berzélius  {yoy.),  qui  per- 
fectionna surtout  l'analyse,  Temploi  du 
chalumeau,  les  connaissances  des  pro- 
priétés éloctre-ebimiques  des  minéraux , 
et  dont  le  système  minéralogique  a  fourni 
à  M.  Beudant  le  fond  de  la  méthode  la 
plus  getiéralement  adoptée  de  nos  jours 
en  France. 

Les  botanistes  venus  après  les  Linné, 
les  JuBsieu,  ne  pouvaient  guère  que  per- 
fectionner réouvre  do  CM  grands  mdtresi 
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mais  Panatomie  et  ta  physiologie  végé- 
tales acquirent  tle  plus  en  plus  de  préci- 
sion, grâce  aux  travaux  des  Desiouimues^ 
dMliirbcl|  diiEiehanI,  dcaKaspail,  etc., 
iucceweiif»  <t  éoinle»  des  Duhamel,  dct 
Ingenhousz,  des  SenneUflr(iKl^«),etC.BL 
De  Candolle  (vof.)  père,  portant  dans  la 
science  les  vues  les  plus  philosophiques, 
cla&sâ  la  totalité  des  plantes  connues  d'a- 
près la  méthode  naturelle  {voy.jj  dont  il 
établît  lea  prindpca  avec  iioe  rare  pro- 
fonde d'analyse;  de  savants  voyageurs 
ajoutèniit  chaque  jour  aux  rkhesses  de 
la  science. 

La  zoologie,  appuyée  sur  la  double 
base  de  rauatomie  et  de  la  physiologie 
comparées,  a  marché  d^un  pas  de  géant. 
Si  nous  partons  de  ces  êtres  ambigtis  qui 
naninient  la  limite  indécise  des  deux  rè- 
gnes pour  nous  élever  jus(iu*à  Phomine , 
nous  voyoDsde  patients  micrographes  sur- 
prendre en  quelque  sorte  la  molécule 
organique  dans  ses  premiers  linéaments, 
et  porter  le  flambeau  de  la  méthode  jus- 
^*8usein  de  ce  monde  mystérieux  qui 
se  déroba  si  longtemps  à  Tobservation. 
Bruguière,  Lamouroux,  Bosc,  MM.  Sa- 
vi^ny  et  Bory-Saint-Vincent  ont  perfpc- 
tioDué  la  connaissant  e  dci  /.oopliN  les  • 
de  Poli  y  dans  un  ouvrage  remarqua- 
ble*, a  donné  une  nouvelle  classifica- 
tion des  bivalves  testacés  et  des  multi- 
valves;  Rudolphi,  Bremser  ont  publié 
des  ouvrages  rlnnsiques  sur  les  entozoai- 
res  (voy.),  distingués  par  Cuvier  de  la 
classe  des  anuélides  (  vay.  )  ou  vers  à 
sang  rouge.  Cet  illustre  naturaliste  leur 
assigna  leur  véritable  plsce  dans  la  mé- 
thode^ en  tête  des  invertébrés,  jeta  un 
jour  nouveau  sur  leur  organisation,  dont 
il  considéra  l'étude  comme  indispensable 
pour  fonder  la  scie  m  e,  et  effaça  les  dis- 
tinctions arbitraires  entre  les  mollusques 
nos  et  les  mollusques  lesucés.  De  son 
côté,  Lamarck,  son  illustre  émule,  s'ap- 
puyant  sur  Porganisalion  pour  les  grandes 
divisions,  rangea  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  d'après  les  coquilles,  créa  les 
familles  et  doubla  le  nombre  des  genres 
connus^  Ses  travaux,  sa  méthode  plus 
complète  qu'aucune  autre,  et  la  plus  na- 
taielle,  selon  M.  Dcshayes,  ont  exercé 
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rinfluence  la  plus  heureuse  sur  les  pro- 
grès de  la  malacologie.  Tracer  après  ces 
deux  grands  naturalistes  des  voie;»  uou- 
vellea  dans  la  science  n'était  pas  une  ten- 
tative sans  péril  :  Phonneor  en  appartisirt 
à  M.  de  Blainville,  qui  s'mt  placé,  par 
son  bel  ouvrage*,  an  premier  rang  dm 
malacologîstes.  Ici  se  présentent  encore, 
et  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix, 
les  noms  de  MM.  de  Savigny,  Drapar- 
naudy  Defranoe,  Sowerby,  Délia  Chiaje, 
d*Orbigny,Edwards,Férussac,Rang,etc., 
et  ceux  de  plusieurs  voyageurs  aussi  aélés 
quMnstruits,  qui  enrichissent  chaque  an- 
née le  muîvée  national  denouveaux  tributM. 

!>'(  ntouiulo-ir  a  dù  beaucoup  aussi , 
dans  ia  période  qui  vient  de  s'écouler,  à 
Lamarck,  qui  établit  la  classe  des  arach- 
nides et  poru  ht  plus  vive  darlé  dam 
l'histoire  des  invertébrés  en  général;  à 
M.  Duméril  (voy.)  qui  appliqua  à  U  zoo- 
logie dans  son  enspinble  et  en  partirulierà 
l'étude  des  insectes,  au  perfectionnement 
de  laquelle  il  a  contribue,  ia  méthode 
dichotomique  introduite  dans  U  bou- 
nique  par  Lamarck  et  Bf.  De  Candolle. 
A  Cuvier  appartient  rétablissement  dv 
crustacés  (?'rt/.)et  celui  des  annélides  en 
une  classe  distincte.  Au  premier  rang  des 
entomologistes  s'est  placé  son  collabora- 
teur dans  cette  branche  du  règne  ani- 
mal, Latrdtle  {voj.),  qui  créa  les  la- 
milles  et  les  tribus  et  fonda  la  méthode 
la  plus  naturelle  qu*on  ait  encore  pro- 
posée. T.es  noms  de  MM.  Leach,  Audoin, 
Milnc-Eduards,  Della-Chiaje,  Léon  Du- 
four,  Guerin  ,  conito  Dejean  ,  Strauss, 
Fischer  de  Waldheim,  xMûller,  i:.schholz, 
etc.,  rappellent  tous,  entre  heauconp 
d'autres ,  les  immenses  progrès  qtt*a  laits 
de  nos  jours  l'étude  de  cet  immense  em- 
branchement. 

Si  nous,  p-îsson-i  à  celui  des  vertébrés, 
nous  voyons  i  erpctolagic  {voy,)^  envoie 
de  progrès  dans  Lacépède  {voy.),  partici- 
per, grftce  aux  travaux  anatomiqum  de 
MM.  Geoffroy,  Duméril,  Oppel,  deBUia- 
ville,  Merrem,  etc.,  au  progrès  général , 
et  s'enrichir  d'un  nombre  prodigieax 
d'espèces  et  de  genres  nouveaux.  Nonob- 
stant les  travaux  de  Lacépède,  l'élégant 
contlnuateurde  BafVbn,  habile  sans  dont» 

(*)  Manuel  de  malacologie  et  de  c9nch/U<>logi*t 
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à  •décrire  les  mœurs  des  animaux,  mais  |  des  Flourcns,  etc.,  ilovaîr  n  mener  la  dis*- 

dont  les  méthodes  artificielles,  excluant 

les  recherches  anatomiques,  n'étaient  plus 
à  la  hauteur  des  autres  partiw  àt  H  leieB- 
€»;  BOBobaimit  laa  travaux  àt  Forater, 
Baab,  Tlmabarg,  etc.,  Kchtbyologie  at- 
tendait encore  qu\in  de  <xs  génies  qui 
recalent  les  limites  d^une  science,  vint  lui 
consacrer  ses  veilles,  lorsque  commença 
à  parai Ue  le  magnifique  traité  de  G.  Cu- 
viôr,  «mvnge  aoninieDialy  et  dont 
achètement  serait  une  perle  à  jaouds  dé- 
plorable pour  le  science,  ai  Ton  n'avait 
trouYé  Hans  son  cf>Uaboraleur,  IM.  Va- 
lenciennes,  le  seul  homme  qui  ïùl  eu  po- 
sition de  le  conlinuei'.  La  même  période 
voyait  édore  daoe  les  entres  éôrits  da 
même  Cuvier ,  dans  ceux  de  Vieillot»  de 
Temminck,  les  clarifications  les  plus  gé- 
néralement adoptées  aujourd'hui  en  or- 
nithologie. M,  de  Blainville  concevait, 
avecMerrem  ^PlUiger]  de  Berlin,  iïdée  de 
faire  snrir  le  squelette  des  oiseéinc  à  lear 
distribudon  méthodique.  MAL  Lesson, 
d'Orbigny,  Garnot,  et  tant  d^autres,  mar- 
chant sur  les  traces  des  Levaillant,  des 
ISoûnerat,  des  Bruce,  etc.,  enrichissaient 
cette  branche  iniérestsantc  de  ia  zoologie 
de  kars  «tteoavertes. 

Poursuivant,  eavuuameiogie,  la  grande 
tâche  de  Buffon,  M.  Geoffiroy-Saint-Ui- 
laire  (wf.),  G.  Cuvier  et  son  regrettable 
frère  Frédéric,  MM.  de  Blainville,  Exle- 
ben,  R.  Owen,  Duveruoy,  Uesmtouiins, 
l^wnareit,  etc.,  perfeedoanaieot  la  das- 
■ifieslioii  eu  reovisageeient  sons  divers 
points  de  vu^  établisMuent  de  nouveaux 
genrw  et  de  nouvelles  espèces,  fournis- 
saient les  documents  les  plus  curieux  sur 
Inorganisation,  l'inlelligence,  les  mœurs  de 
«ei  BQÙBMix,  qui  nous  inlAreiseot  à  tant 
^  titras  différenu;  etcetteaasasedecoa- 
natssances  doit  nécessairement  refléter 
l'anthropologie  (i^o/.),  la  première  de 
toutes  les  sciences  naturelles,  de  nou- 
'•ttes lumières.  C'est  ainsi,  pdi  exemple, 
9*0  l'élade  d^^pefeils  «n-ganiques  moias 
compliqués  qae  ceux  des  mammifères,  a 
lervi  à  éclairer  certains  poiats  obscurs  de 
•organi'ïauon  humaine. 

La  hauteur  à  laquel  lesesonteievéesTa- 
'^''ûBiie  et  la  physiologie  comparées  en- 
tre lesmalos  desGeoffroy-SaînUHilair^ 
dtt  Ucckel,  des  Sems»  des  riedeauBOy 

StttOrchp.  d,  G,  d,  M.  Tome  XIV. 


cussicMa  des  principes  mêmes  qui  servent 
de  fondement  à  la  science,  des  lois  trans- 
<MiideBteIesqii*OD  peut  y  établir.  Si  l'on  a 
abusé  pBiloit  de  Fenalogie  dans  le  rap* 
procliement  forcé  dWganes  Soignés,  on 
ne  peut  disconvenir,  d'un  autre  côté, 
qu'on  ne  soit  souvent  parvenu  à  ramener 
avec  bonheur  à  des  appareils  déjà  connus 
des  orgues  que  leur  grande  dissem- 
bleaee  de  formes  et  d'oseges  avait  foroé 
de  classer  sous  des  noms  totalement  dlf* 
férents.  C'est  ainsi  que  les  animaux  qui 
paraissaient  le  plus  s*érnrfpv  du  plan  gé- 
néral, que  les  monstres  eux-mêmes,  ont 
pu  être  soumis  aux  principes  communs 
de  la  méthode.  Qmnt  aux  vues  de  quel* 
ques  naluraliaies  sur  Fonité  de  plan  et 
de  composition  dans  le  règne  organique 
et  sur  sa  perfection  ^faduelle,  en  oppo- 
sition avec  ka  opinions  de  Cuvier  sur 
riiumuiabililé  des  espèces,  ces  vues,  for- 
mulées à  peine  dans  quelques  oours  et 
dani[lcsdébats  de  rAcadémiedesSciences, 
ne  sont  pas  encore  du  domaine  de  l'his* 
toire. 

Dans rimpossihil lté  de  préseuter  en  un 
cadre  si  étroit  i  histoire,  même  ébauchée, 
d'une  sdenoe  aussi  vaste,  nous  avon» 
d&  nous  iMurner  à  mettre  en  relief  les  tra- 
vaux qui  en  ont  signalé  les  phases  prin- 
cipales et  qui  l'ont  amenée  à  la  hauteur 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  S'il  fallut 
à  Cuvier  plusieurs  volumes  pour  retracer 
une  seule  de  ses  périodes,  quelle  Rendue 
n'eussions -nous  pas  dù  donner  à  une 
esquisse  plus  détaillée!  C'est  surtout  dana 
les  trente  années  qui  viennent  de  s'écou- 
ler que  la  prodiiiîeuse  multiplicité  des 
travaux  remarquables  nous  mettait  dans 
rimpossibilité  de  les  dter  tous;  car  si 
l'histoire  naturdle  avait  fait  plus  de  pro- 
grès dans  le  xviii"  siècle  que  dans  tous 
les  précédents,  elle  en  a  fait  de  plus  prD  ruls 
depuis  ces  trente  ans  que  dans  tout  le 
XVII siècle.  Aussi  l'une  des  plus  grandes 
difficultés  que  l'on  éprouve  aujourd'hui 
est  de  se  tenir  an  courant  de  ce  qai  se 
publie  de  toutes  perts.  On  est  en  queU 
que  sorte  effrayé,  quand  on  dresse  l'in- 
ventaire des  acquisitions  de  la  science 
durant  ce  laps  de  temps.  Ainsi  pour  en 
dter  quelques  exemples,  le  nombre  des 
espèces  de  poiswns  connues  ^  fixé  par  La« 
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Qjp^  à  1,500,  sera  daDS  l'ouvragn  clr 
Gnvîer  porté  à  5,000.  Buffon  estioriit  le 
nombre  des  qnnrfrnpMM  à  ÎÎOO  ;  ou  m 
connaîf  nTijoiu J'iiui  pias  dtà  1,200.  Ou 
a  décrit  euviron  6,000  espèces  d'oiseaux, 
50,000  espèces  d'inaectw»  «ataat  «l'ea- 
pèoes  végétales;  et  le  ternie  moyen  d« 
augmentations  du  Muséum  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  a  été,  pendant  ces  der- 
niers temps,  de  30,000  ohjom  par  an- 
née. .  If  f*st  évident  que  t  histoire  de  la 
natui  c  menacée  d'une  prochaine  ooa- 
fosion ,  si  quelque  Aristote  nonveeu  ne 
Tient  pas,  da  droit  dn  génie ,  mettre  un 
termeàrabuâ  du  néologisme,  desdistinc- 
tîons  subtiles  dans  !'  ^  espèces,  des  dé- 
membrpmrnt^  non  itiotivés  dans  les  gen- 
res. On  peut  calculer,  disait  à  celte  oc- 
casion ua  savant  ualuraliste ,  que ,  Tun 
portant  l'autre,  dix  nornsnouveanv,  dont 
la  moitié  au  moios  sont  de  double  ou 
quadruple  emploi,  apparaiserat  dans 
rh?Tqne  livre  publié  sur  les  sdenoes  na- 
ture I  ic'?. 

Lue  période  remplie  par  des  travaux 
de  classification  vient  de  finir  :  un  autre 
caractère  doit  appartenir  à  celle  qui  s'ou- 
vre. Bien  qu'uni!  place  glorieuse  dans 
les  fastes  de  l'histoire  naturelle  doÎTC  ap- 
partenir ati\  observateurs  qui,  «^nivanf 
une  route  plus  frayée,  mais  non  moins 
utile,  Uavaillcut  sans  relâche  à  perfec- 
tionner l*œuvre  de  leurs  devanciers,  l'a- 
venir de  la  science  n*est  pas  U.  L^étude 
des  grandes  lois  qui  ressortent  des  faits 
réunis,  tel  est  le  but  principal  qui  8\)ffre 
devant  nnn^.  Cp^r  en  obéissant  à  cette 
tendant  €  pliilubiiphi(iue  (pie  l'histoire  na- 
turelle, au  lieu  de  rester  au  rang  des 
connaissances  empiriques  se  rapprochera 
de  la  certitude  des  sciences  fondées  sur  le 
calcul.  Puissent  toutefois  ceux  df)nt  les 
travaux  bii  imprimeront  cette  direction 
nouvelle  ne  pa-  tomber  dnrrî  1rs  At  npi!. 
dont  celte  route  est  semce ,  aab>.hiuant 
à  Tinduction  de  Bacon  cette  ontologie 
dont  \zphUosophie  de  ia  nature^  en  AU 
leniagne,  nonsoUre  un  dangereux  mo- 
Jèle.  C.  S-TK. 

HiSTOIllE  NATURELLE  i  cnri- 

lîETS  d'],  voy.  lMn«,Ku:tt  et  GaBIHKTS 
0*HIST0IK£  N AT U  U E1.LK. 

HISTORIETTE.  C*est  nn  diminutif 
du  mot  iUstoire^  et  celte  origine  sem- 


blerait indiquer  des  nantttons  plus  lé* 

gères,  plus  mni  tt  s  i  t  phin  rapides,  mab 
du  reste  astreintes  a  lu  tidelite  et  à  l'esac- 
iitude  de  celle-ci.  Telle  fut  eu  eûet  la  pre- 
mière forme  de  rfaisloriette,  et  c*est  dans 
cesenaqU*on  nous  annonça,  il  y  a  quelque 
annéest  la  publication  des  UisionëUÊt 
de  Tallemant  des  R  aux.  Bien  entends 
qu'il  ne  s'nu'iî  tfi  <1''  Ji-rut^r  ni  l'autheo* 
licite  ni  la  %<  t  u.  i.  dr  <  i  s  dernières. 

Au  fait,  depuis  longtemps  l'historiette 
avait  abandonoé  aux  anecdott*  hiHoH'- 
quet  la  presque  totalité  de  son  premier 
domaine.  En  revanche,  elle  a  fait  de 
grandes  excursions  SUT  celui  du  conte  et 
de  la  nouvelle  i^voy.  ces  motsl.  U  en  est 
résulté  que,  sous  le  npport  litléraire, 
c'est  du  roman  et  non  plus  de  l'histoire 
qu'elle  &e  trouve aujourd-hoi  le  diminutif. 

Daus  la  conversation  »  où  Thistorietta 
racontée  joue  un  grand  rôle,  on  peut  dire 
qu'elle  participe  à  ces  deux  acceptions. 
()uoi({u(*  toujours  annon«'pp  fommp  ^  ra^e, 
Dieu  sait  combien  il  s'y  ijk  Ir  il<  iaux; 
et  les  épithetcs  de  giiLante  ud.  maltgiie^ 
qu'on  pourrait  presque  toujours  y  juin* 
lire,  suffiraient  pour  inspirer  des  doutes 
ann  esprits  réfléchis  sur  la  sincérité  de 

l'hî^.*r-irii-ftL'.  V>. 

MIS  iORIOCiKAl'IllEet  IIISIO- 
UiE>i.S.  f    »  t' h»'  f!p  rhistoriographe  ou 
de  l'historien  cuiutueiire  par  celle  du  cri- 
lii[ue^  dont  il  a  été  question  au  mot  His- 
ToiaE,maissans  s*y  arrêter.  Ainsi,  comne 
le  critique,  il  se  soumet  au  labeur  péni* 
ble  de  rassembler  les  faits,  d'examiner 
la  véracité,  rautliiMiticité  dts  sources  et 
des  documents,  Icde^rédf  vrrusemblance 
des  récits  qu'iU  couLieniiini  j  il  fait  le 
triage  de  cet  amas  confus  de  traditions 
qu*un  siècle  transmet  à  l'autre;  il  se- 
coue la  poussière  des  archives,  des  biblio- 
thèques, des  collections  arc  liéologiques  ; 
il  conii>ulstî,  il  compare,  il  choisit.  H 
ue  peut  jamais  se  dispenser  complète- 
ment de  cette  lâche  j  mais  souvent  aussi 
le  critique  est  une  personne  distinclef 
un  érudit  qui  travaille  sur  les  faits  his* 
tori{pjes,  sans  avoir  lui-même  la  préten- 
tion d'écrire  l'histoire.  Ce  travail,  s'il  «t 
f^.ir  nv  r  talent,  avec  maturité,  abiége  c!c 
beuui  uup  le  travail  de  rhistorieu.  Celui- 
ci  opère  alors  sur  des  matériaux  soffi- 
samroent  émondés.  Maïs  si,  au  conirai**t 
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Ii«rlliqa8nttiipeiiisiel|)^u«id,  i^sté- 

Mtique,  il  risque  de  fausser  tous  les  tra- 
vaux futurs  qui'  n'appuieront  avec  con- 
fiance sur  le  i  PsuUat  de  ses  recherches, 
Lcmgteinps,  par  exemple,  les  théolo- 
|ieiM|  flUltMit  en  preml^  ligne  This- 
tokn  du  penfile  de  Diea  on  l*hiitoire 
ecclénastique  du  Nouveau-Testament, 
subordonnaient  aux  données  bihliques  les 
récits  des  auteurs  profane^.  De  leur  côté, 
les  philologues  réduisaient  i  hi^tuire  uni- 
wellê  ait  rôle  de  sdence  auilialM  das- 
tfaiéa  Kolflinnit  à  mettre  eo  rdîcf  les 
étndes  ciusîques  ;  il  semblait ,  à  les  enten- 
dre, qtt*il  n'y  avait  clans  l'antiquité  d'au- 
tres peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains 
qui  fussent  dignes  d'une  étude  particu- 
llète» 

Best  diffidle  die  réunir  en  soi  les  qua- 
lités qui  font  l'historien  et  celles  qui  font 

lecritiqup.  Sous  la  plume  du  premier,  une 
certaine  (juanlilé  de  faits  présentés  avec 
suite  ou  épars  dans  les  auteura  s'élabore 
en  nue  grande  et  bette  oompositlon  ;  il 
coordonne  les  fait»  isolés,  il  les  groupe , 
il  les  rassemble  autour  d*nnoentre,d*ane 
idée  dominante;  il  les  fait  marcher  comme 
dm  hatailloas  animés  vers  un  but  mar- 
qué d  avance.  L'historiographe  tient  dans 
ses  mains  le  lil  de  tons  les  é?éneinents , 
de  tous  les  personnages  actifs;  comme  le 
poile  dramatique,  il  est  derrière  la  scène, 
à  observer,  à  prévoir,  à  arrêter,  à  préci- 
piter leurs  mouvements.  Le  grand  his- 
torien e&t  créateur  j  il  rend  une  nouvelle 
tleaoz  générations  dont  la  poussière  est 
depuis  longtemps  dispersée;  il  dit  aux 
héros  couchés  sur  la  dalle  de  leurs  mo~ 
numents  fuiièbrcs  :  «  Levez-vou-,  et  che- 
minent dans  votre  gloire  !»  A  sa  voix,  de 
rOrient  et  de  l'Occldenl,  du  Nord  et  du 
Midi,  arrivent,  rayonnants  de  ine  et  de 
jeunesse,  des  guerriers  et  des  femmes; 
des  législateurs,  des  sages ,  des  martyrs 
s  avancent  svec  une  haute  maie-^té;  le<* 
monstre*  ei  les  tyrans  se  dressent  lildriu 
et  reponssants.  L'historien ,  rémunéra- 
teur eomme  la  Providence,  distribue  des 
couronnes  ou  arrache  le  laurier  au  front 
indigne  de  le  porter  ;  il  flagelle  les  uns, 
il  précnni<;e  les  autres.  Son  inépuisable 
sympalhie  leconde  le  icrrato  que  l'obscr- 
*steur superficiel  croyait  aride  et  stérile  ; 
le  vulgaire  ne  voit  que  confusion, 


désordre  >  ca{)rice,  sOik  MgM  imq^fepé 

cherche  ,  au-delà  des  nuages,  le  mot  de 
plu<;  d'une  énigme.  Mais  le  ciel  ne  lui 
tait  point  perdre  de  vue  la  terre.  Il  scrute 
l'organbme  intime  des  peuples;  il  exa- 
mine le  roUage  des  états;  il  tient  le  nœud 
de  toutes  les  intrigues;  il  siège  dans  Is 
cabinet  des  rois,  dans  les  salles  des  sé- 
nats ,  dans  le  souterrain  des  Iribunanx 
secrets;  au  milieu  de  la  foule  confuse  des 
assemblées  populaires ,  il  distingue  leii 
meneurs  cacbés;  espèce  de  «onfesseur 
universel,  il  tient  la  def  de  toutes  les 
âmes.  Âinsi  l'historiçn,  pour  être  au  ni- 
veau de  sa  noble  mission,  devrait  réunii' 
aux  qualités  dr  riioinme  d'état  et  de 
Thomme  du  monde  les  éminentes  facul- 
tés du  peintre,  du  po(!te,  du  philosophe, 
sans  compter  Une  grandie  capacité  d*ap- 
plicâtion  et  une  vaste  mémoire.  Mais 
dans  la  longue  série  des  historiens  de 
toutes  les  nations,  qu'il  eo  est  pe  i  qui 
approchent  de  l'écrivain  idéal  dont  nous 
venons  d'esquisser  les  traits  ! 

En  remontant  le  cours  des  âges,  en 
nous  plaçant  auprès  du  berceau  des  na- 
tions, nous  trouvons  des  mythes,  des  fic- 
tions, plus  tard  d^  poèmes,  plus  tard 
encore  des  chroniques j  mais  point  d'his- 
toire. La  cosmogonie  de  la  Genèse  et  les 
vagues  traditions  patriarcales  servent 
d'introduction  aux  livres  de  Moïse  ;  Ho- 
mère et  Orphée  précèdent  de  plusieurs 
siècles  Hérodote  et  ses  successeurs;  le 
Chah-Nameh  {voy.  Firdoucy)  prend 
les  devantt  sur  Hirkhond.  Plus  à  1*0- 
rient,  les  gigantesques  épopées  du  ilfin- 
habharata  et  du  Santayana  étouffent 
pendant  lnnp;temps  la  chronique  régu- 
lière. Pour  nous,  le  premier  historio^a- 
phe  digne  de  ce  nom,  c'est  Hérodote 
(444  av.  J.-C),  le  naïf  chroniqueur  de 
la  Grèce  héroïque,  qu*un  de  nos  savants 
collaborateurs  a  si  bien  caractérisé  ( voy. 
l'article  .  A  p-Tftir  d'Hérodote,  riiistoirc 
se  dégage  des  liens  de  la  fiction ,  niais  en 
jetant  encore  des  regards  sur  le  doux 
pays  des  fables.  Hérodote  est  véridique; 
mais  véridique  comme  un  en&nt,  qui 
prend  l'image  pour  la  chose,  les  no* 
tion<5  incomplètes  oti  confuses  pour  des 
réalites.  Thucydide  (  voj.  ce  nom  et  les 
suivante},  pluâ  jeune  (]u'Hérodule  d  un 
petit  nombre  d*annécs  seulement,  u*a 
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pourtant  plus  litù  de  cette  naïve  lx>n- 
lioniie  :  eaprit  sagaee,  lucide  et  essentiel- 
lement pratique,  il  va  droit  au  fond  des 
«•(io<îps  ;  ît  décrit  avec  le  calme  du  sage, 
mais  point  avec  l'indifférejncc  du  scepti- 
que, les  terribles  laites  civiles  dont  il  fut 
à  la  fois  le  témoin  et  Tacteur.  Xénophon, 
le  spirituel  élève  de  Socrate ,  termina 
l*œuvre  incomplète  de  Thucydide  ;  il 
donna  le  premier  modèle  des  ijirmnîrefl 
[Retraite  des  Dix-Mille)  et  du  lumau 
historique  (Cyropédie^.  Poljbe  raconte 
rimj)uruiuie  période  qui  s*est  éooulée  de 
la  scoonde  guerre  punique  jusqu*à  la  fin 
du  royaonie  de  Macédoine.  CVst  lui  qui  a 
(If  fiiiî  le  premier  les  devoii'>î  de  l'in'sto- 
rit  II  /'/  li^matifjue,  c'esl-a-dirc  appliqué 
à  trouver  les  causes  des  événements  j  ses 
détûls  stratégiques  font,  encore  de  nos 
jours,  Tadmiration  des  hommes  du  mé* 
tier,  Diodore  de  Sicile  tenta  le  premier 
essai  d'une  histoire  universelle;  il  ouvre  sa 
vaste  compnsitîon  qiit  lqtirs  <^if>clcs  après 
le  déluge,  et  ia  cuuuuu  jusqu'au  siècle 
d'Auguste.  Dcnys  d'ilalicaruasse  étudie 
les  antiquités  de  Rome,  la  langue  du  peu- 
pie  romain,  et  se  prête,  lui  Grec  instruit 
et  élégant,  à  illustrer  rori^jîne  de  la  cité 
reine  du  monde.  Dion  Cassius  se  résigne 
de  même  à  laconter  hi  vie  do'^  f  mpri  piir^ 
romains.  Plutarque  laiLdel  liiatoire  tiiv- 
graphlcjuc  ;  il  ne  s'occupe  point  des  états, 
mab,  pour  noua  servir  d*une  expression 
de  Jean-Paul ,  il  rend  la  vie  à  toute  la 
sriînTc  f  iuiilîo  de.i  grands  hommes.  Eu- 
si  1)1  i\ç  Cl  viiéf  enfin,  en  travaillant  la 
chronique  de  Jules  l'Africain,  jette  les 
fondements  d'une  solide  chronologie 

Les  grandes  actions  appellenllesgrands 
écrivains.  Home  a  dù  produire  des  histo- 
riographes dont  la  plume  lut  digne  de 
raconter  à  h  pnsfprité  les  hauts  faits  des 
mailles  du  uionde.  11  est  cependant  cu- 
rieux de  remarquer  que  ces  auteurs  ne 
parurent  qu'au  déclin  de  la  liberté  ro- 
maine, lorsque  la  main  d'un  seul  eut 
conGsqîi  le  vaste  héritage  de  tant  de 
gén''ru;ii.!i>  lM'rn"r[nes.  Rome  avait  ad 
avant  de  pai  ltr",  eiie  ue  se  rernpillît  rni".|. 
près  l'œuvre  accomplie.  Saliuait;  {duj. 
ce  nom  et  les  suivants),  le  preniier,  sou- 

(•)  Non»  neanivrons  pas  la  série  des  historiens 
bjziiDtins  i  on  les  n  csractérifés  «  l'artick  By. 


leva  le  voile  qui  couvrait  la  corruplioa 
naissante  (!:>ns  laquelle  lui-même,  s'il 
fnvl  rn  nuirt'  (  ertaines  arrti^ations,  avait 
lieiiipe  svit  luuins.  César  icdigea  ses  mé- 
moires à  mesure  qu'il  gagnait  des  ba- 
lai lies;  il  aspirait  à  tous  les  genres  de 
gloire  :  il  se  fit  écrivain  immortel  à  foreo 
de  simplicité  dans  le  style ,  de  lucidité 
dan<?  la  mrralio?!.  Sou-^  le  règne  de  «oik 
fris  aduplil,  'lilr-[j\<'  tir  Pjulnut-  (ma— 
posa  cet  admirable  tableau  de  la  gran- 
deur romaine  dont  on  a  trouvé,  de  nos> 
jours,  la  couleur  trop  chargée,  mab  qui 
demeurera,  malgré  les  critiques  un  peu 
acerbes  de  l'école  allemande ,  le  plus 
beau  monument  élevé  par  un  noble  génie 
à  la  mémoire  d'un  grand  peuple.  Survint 
Tacite,  rhistoriea  psychologisle  j  l'hom- 
me dont  le  regard  a  plongé  le  plus  avant 
dans  le  cœur  des  tyrans;  l'écrivain  dont 
la  concision  énergique  est  devenue  pro- 
verbiale, et  qui,  par  le  cachet  original 
imprimé  à  «.on  génie,  rp=frra  îmiintirs 
isolé  cl  ban»  lival  au  mil  mu  de:  1  cbte  des 
historiens.  En  même  temps,  son  contem- 
porain Suétone  traitait  aneodotiqnement 
la  vie  des  mêmes  empereurs,  et  Comelias 
^epos  écrivait  la  vie  des  grands  capitai- 
nes. Nous  ne  possédon"?  dp  ".on  ctimahle 
travail  ({u'uii  exf  rniî  ■=( un  (  ii  t  i 1 1 ti  rmeelin- 
digeste,  comou:  i  a  si  inen  iail  voir  M.Vic- 
tur  Ledere  dans  l'article  sur  cet  histo^ 
rien,  dont  il  a  enrichi  notre  ouvrage* 
Yelleîus  Palerculus,  Florus,  donnent  des 
aperrus  généraux  de  l'histoire  romaine, 
Justin  nous  a  transmis  par  extrait  l'his- 
toire universelledcTrogue-Pompée.  L'in- 
téressaute  histoire  d'Alexandre-le- Grand, 
attribuée  à  Quinte-Curce,  lient  peut-être 
un  peu  du  roman ,  mais  elle  attache  le 
lecteur  par  des  détails  pl({uant9  et  par 
un  =;îy'e  animé.  Ammien  Marcellin,  pré- 
cieux a  cause  drs  reii'-pirrnprTients  qu'il 
renferme  sur  les  empereurs  tiu  ly*-"  siècle, 
appartient,  comme  on  sait,à  la  décadence. 

Pendant  le  moyen-âge ,  il  n'y  a  point 
à  proprement  parler  d'art  historique.  £u 
France  (car  nous  commencerons  notre 
revue  par  ce  p«vs),  comme  pnrfnMt  ail- 
j  ieurs,  des  chroniques  latiues  nnportan- 
j  tes,  mais  presque  toujours  sans  valeur 
quant  à  la  forme,  remplissent  seules 
rinimense  lacune  entre  la  chute  de  Fem' 
I  pire  romain  d'Occident  et  l'époque  de 
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8005  les  Mérovingiens,  ÉgînhnrH,  le  bio- 
graphe de  Charlemagne  ,  Gmllaume  de 
Tyr,  r historien  des  Croisades,  conser- 
vent presque  seuls,  daQi  knr  style  elihlM 
hdispoaitioii  delears  onvrages,  quelques 
traditions  de  Tantiquité.  Vilteliardooiu, 
Joinville,  Froissard  ,  inimitable?i  comme 
chroniqueurs  naïfs,  inappréciables  com- 
me monuments  de  la  langue  française 
ma  XIII*  et  xiv*  siècles,  sont  tont-i^fait 
d^urraa  de  «e  pragmatisoae  dont  noua 
avons  parlé  à  propos  Je  Polybc.  Au  xv" 
f;ièrîfî,Comines,vieilli dans  les affairesjfait 
preuve  d'une  merveilleuse  sagacité  dans 
l*<apprédaUon  des  hommes  et  des  choses. 

An  XVI*  siècle ,  de  Thou  raconte  les 
fpnmaeivileaetreligiensea  de  aon  temps, 
saus  trop  de  choix  peut-être  dans  les  dé- 
tails ,  mais  avec  une  haute  intelligence 
de  l'ensemble;  malheureusement  son  ou- 
vrage, composé  en  latin ,  n'a  point  ces 
fibres  allures  que  les  chroniqueurs  fran- 
çais peuvent  revendiquer  comme  Pune 
des  qualités  inhérentes  à  leora  composi- 
tions. D'Aubigné  traite  la  même  période 
que  de  Thou. On  commence  aussi  à  étud  îpr 
les  sources;  François  Hotman,  dans  son 
ouvrage  Franco-Gallia  (1Ô73),  prétend 
letrouver  à  toutes  les  époqaea  Pexiatence 
d'un  grand  conseil  national.  Au  xvn* 
siècle,  le  «savant  Adrien  de  Valois  établit 
le  premier  la  distinction  entre  le?  Gallo- 
Romains  et  les  Francs;  le  consrlencieux 
Méieray  devance  sous  bien  des  rapports 
ks  résaltats  de  la  critique  moderne;  le  P. 
Daniel  fait  en  détail  Thisloire  militaire  de 
laFmnee;  Tïénault  donne  le  premier  un 
résumé  chronologique ,  et  Bossuet  do- 
mine tous  ces  travaux  érudits  par  les 
pages  immortelles  où  il  proclame  les  voies 
de  h  Providence  dans  l*histoire. 

Au  XVIII»  siècle,  Velly*,  YillaietyOar- 
nier  refont  l'œuvre  de  leurs  devanciers; 
ils  se  trompent  sur  la  physionomie  de 
l'ancienne  monarchie  des  Francs,  et  ré- 
•■fenl  à  In  critique  moderne  un  triom- 
phe facile.  A  côté  d  W  a*éMve  déjà  une 
nouvelle  école  historique.  Jusque-là ,  la 
tendance  des  historiens  français  avait  été 
plus  ou  moins  religieuse  :  elle  va  devenir 

0/o/>  à  l'art.  FAASca  (bistein),  T.  XI, 
P»948»  a. 


philosopliiqnn  ou  plutôt  aeeptiquA.  A  la 

téte  de  cette  phalange  marche  Voltaire  , 

dont  les  travaux  fii^; toriques  ,  malgré  ses 
inadvertances  et  sa  partialité  dann  l'ap- 
préciation des  faits, seront  toujours  admi- 
rés pour  leur  atyle  limpide  el  féionnant 
esprit  répanda  sur  toutes  ses  pages>  A  U 
suite  vient  Yertot,  qui  donne  à  l'histoire 
l'intciTt  et  quelquefois  le  rnvnetère  du 
roman  ;  liaynal,  déclamateur  et  ampoulé; 
puis  une  longue  série  de  critiques  :  Fréret, 
dont  les  propositions  sur  rétablissement 
des  Francs  eu  nord  de  la  Gaule  sont  au* 
jourd'hui  des  axiomes;  Boulainvilliers^ 
le  défenseur  du  système  aristocratique, 
l'avocat  de  la  suprématie  de  la  noblesse; 
Dubos,  qui  met  en  lumière  le  fait  de  la 
persistance  de  l'ancienne  société  civile 
sous  la  domination  des  Barbares;  riHua- 
tre  Montesquieu,  qui  penche  en  faveur 
de  Boulainvilliers ,  mais  dont  la  haute 
imparf  îalité  montre  les  ancêtres  du  tiers- 
état  siégeant  dans  tes  assemblées  poli- 
tiques; Mably,  que  M.  de  Chateaubriand 
a  taxé  d*arrof^nce  et  de  fatuité ,  parce 
qu'il  mélc,  en  effet,  tonies  lea  traditions 
jusque-là  distinctes. 

Enfin  nous  touchons  au  xix*  siècle,  à 
cette  époque  de  rénovation  totale  dans 
les  études  historiques.  Mais  avant  d'eu 
venir  aux  ^tèmes  qui  ae  trouvent  au- 
jourd'hui en  présence,  nous  citerons 
rapidement  quelques  auteurs  qui  nous 
semblent,  en  dehors  deseamps  ennemis, 
appartenir  à  une  époque  de  transition. 
Aiu5i  ieâ  ouvrages  du  vénérable  Daunou, 
que  la  mort  vient  d'enlever  à  cette  En- 
cyclopédie comme  à  la  science  et  aux 
lettres  dont  il  était  un  des  ornements,  se 
rattachent,  par  leur  consciencieuse  et  in- 
tense érudition,  aux  travaux  de  la  con- 
grégation religieuse  d'où  sont  sortis  les 
LecomteetlesLelong;  mais,  d'autre  part, 
ils  sont  empreints  des  idées  politiques 
modernes,  que  leur  auteur  a  défendues 
avec  franchise  et  courage  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles.  Dulaure  est 
aussi  enrôlé  dans  le  camp  libéral  ;  mais 
ses  ouvrages  sont  plutôt  des  satires  his- 
toriques que  de  l'histoire.  M.  de  Mont- 
losier,  dans  son  écrit  sur  la  féodalité,  a 
émis  des  idées  neuves  dans  un  style  ia- 
déjicndant.  Lémoiitey  ,  dans  son  Essai 
sur  l'élablissemcnt  monanhitiue  de 


Digitized  by  Google 


HIS 


Louis  JgclW^  4  préMnté  |e  lièelc  do 

grand  roi  sous  un  jour  Domeau ,  avant 
de  relTTirrr  1rs  fo!ïe<?  Jr  Ui  /'  ''^^crtce, 
M.  Ma/me  iiuâjuts  auaâi  tit  s  rt  n-tigne- 
mcuU  tout-à-ûUl  origuiaux  sur  les  der- 
nim  Stoartt;  maù  le  atyk  de  son  curieux 
ouvrage  eet  entaché  de  négligence.  La 
belle  liisloire  des  Croisades  par  M.  Wi- 
(  haud  tient  à  l'école  moderne  par  la  cha- 
leur du  récit  et  la  \';;nf nr  du  cnloris. 
Les  ouvrages  de  M.  Cliarles  T  a*  luk  iic 
sur  la  Ligue,  le  xvm*  siècle,  la  ilévolu- 
lion  y  présentent  des  lacunes  dans  quel- 
ques perties  essentielles ,  telles  que  l'his- 
toire administrative ,  financière  ou  po* 
litifjnp  ;  mais  le  cœur  de  l'honnélc  homme 
deiiiMire  ronstammenf  satisfrut  m  \r,\  -MY\ 
la  généreuse  indignaliou  que  le  v»4:e  et 
le  tarime   ne  cessent  point  d'inspirer 
«u  digue  professeur.  Au  milieu  de  ces 
écrivains,  une  fênune  de  génie,  qui  a 
écrit  en  coanaissanoe  de  cause  sur  les 
passions,  réclame  aussi  une  place  comme 
historien.  Les  Considcraiions  sur  la  rc- 
volulion  françaùe  par  M"'«  <le  Slacl, 
sont  une  œuvre  de  piété  filiale  j  maia  ou- 
tre le  panégyrique  de  M,  Necker,  cet  ou- 
vrage brillant  de  stylet  et  de  peosées  est 
empreiiit  aussi  d'un  sentiment  vif  de 

gloire  f'f  df  lihprff'. 

Aous  nous  Uuu^uiis  maintenant  en 
face  de  deux  systèmes  exclusifs,  qui  se 
partagent  aujourd'hui  le  domaine  de  l'his- 
toire. D'une  part,  l'histoire  s'est  faite 
descriptive^  se  hornant  au  simple  narré 
dp;  rv  'rjemcnls,  à  la  peinture  des  mœurs, 
pre^euiant  des  tableaux  nnTfs.  rpiries 
pleins  d'épisodes,  laissant  le  lecicur 
de  tirer  les  conséquences  des  faits ^  d  au- 
tre part,  elle  s*est  constituée jatatiste  en 
sabstituant  l'histoire  de  Tespèce  à  celle 
des  individus,  en  racontant  les  laits  gé- 
néraux et  en  supprimant  une  notahle 
partie  des  détails.  L'histoire  fataliste  a  la 
prétention  de  rester  impassible  on  face 
des  événeraenl5,indin'érentepour  le  crime 
et  la  vertu.  L'iiistoîre  descriptive  rentre 
trop  dans  la  nature  des  mémoires;  elle 
néglif^e  de  prendre  l'homme  de  tous  les 
siècles ,  mais  elle  présente  bien  le>  cos- 
tumes, lc5ai)parencesex.térieures.A  la  tcte 
de  cette  école  s'est  placé  M.  de  Barauie , 
qui,  dans  sou  Histoin  des  ducs  deBoUr- 
g'»8*^i  a  su  réunir  le  charme  des  chroii 


iiore 


niques  les  plus  naim  i 
des  faits.  Lui-même,  le  chef  de  Vécole^ 

Il  exagère  point  son  système;  mais  on 
n'pn  |ifut  dirp  anfnnt  rff  «ps  imitateurs, 
qui  s  altailicnt.  extlusivciitent  à  la  pein- 
ture des  détails  extérieurs.  Le  système 
fataliste  a  de  plus  grands  daugers  \  puis- 


qu'il établit  un  divorce  entw  la 

et  les  actions  humaines,  et  qu'il  fait  de 
l'individu  un  chillrc.  A  la  tête  de  cette 
école  nou^  rpnroiîtrons  MM.ThÎT^  pt  Mi- 
gnet,  dont  It-  dernier  a  fait  um  »  -i|ui*se 
vigoureuse  de  la  révolution  irau«^aise, 
tandis  que  le  premier  a  retracé  sur  une 
dimension  plus  vaste  le  Ubieau  de  k 
même  époqiM.  jNi  l'un  ni  l'autre  n'a  pu 
s'emprisonner  dans  les  limites  de  leor 
système  d^^^r  pérant  ;  ils  nrt  trnp  de 
générosité  d.tns  l'âme  pour  jm  |>  m  sym- 
pathiser avec  les  malheurs  du  iciiqis  dont 
ils  retracent  l'histoire,  trop  de  talent 
pour  ne  pas  racheter  par  les  charmes  dn 
style  et  la  profondeur  des^peosées  ce 
(fu'un  esprit  timide  pourrait  trouver  de 
trop  nbsolu  et  de  trop  dangereux  dans 
leurs  principes;  mais  s'ils  sont  eux-mê- 
mes supérieurs  à  l'opinion  dont  on  a 
cru  trouver  le  germe  dans  leurs  ouvrages, 
on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  n'aient 
produit  dedéplorablcs  imil  it.  Il  >  l'on 
sépare  la  vérité  morale  des  art  ions  hu- 
maines, il  n'est  plus  de  règle  pour  juger 
ces  actions;  sans  la  vrrité  morale,  la  vé- 
rité politique  demeure  sans  base. 

M.  Guizot,  représentant  d'une  au- 
tre école  <|u'o!i  a  appelée  philosophiquie 
(iv>K.  T.  \I,  p.  488)  et  que,  sous  un 
autre  point  de  vue,  on  peut  appeler  .lussi 
polili>iu<',  paire  tpie  son  cht  f  ne  perd 
pas  de  vue  un  instant  hîs  insliluliona 
(pii  régissent  le  peuple  dont  il  écrit  l'hîs-; 
toire;  M.  Guizot ,  disons -nous,  ap* 
précie  toujours  les  événements  avec  nue 
saïuc  et  inOexibie  logique.  D.ms  son  cours 
il'histoîrf.  l'historien  (lémèle  ï>urtniit  nvrr 
une  grande  sagacité  les  éléments  qui  ser- 
virent a  la  recomposition  de  la  société 
au  moyen-àge.  Son  Histoire  de  &  nrf- 
s  olution  d'Aagieterre,  quoique  ioache- 
vee  ,  est  le  guide  le  plus  sûr  au  milieu 
du  labyrinthe  des  partis  et  dans  le  dé- 
dale des  discussiosrs  parlementaires.  La 
traduction  des  MeuKures  sur  la  révolu- 
tion d'Angleterre  avait  jn-épaïc  M.  Gui^ 
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toi  à  ce  travail  diflGcile.  M.  <le  Si^mondi , 
qu'on  dési^rne ,  dans  l'artich  Frintais^s 
(iang.  ei  Ua,)^  auquel  nous  avoua  déjà 
renvoyé,  QomM  le  foiidttaor  de  Péoole 
pimresqueiy&f^XL^'^A^'i^  Mréaenre 
tn  moins  constamment  son  jvgement  et 
ne  doit  point  être  confondu  avf'ç  le  chef 
de  Técoie  descriptive.  Peut-T  tre  même  a- 
t-ii  trop  d*humeur  philo3ophi(|ue,  trop 
de  parti  pris  contre  le  clergé ,  le  pooyoir 
royal  et  raristocratie;  OMit  acs  eelèrei 
portent  toujours  TexpressioB  d*ane  âne 
candide  ;  il  peint  les  événements  comme 
il  les  voit  :  i!  ^''t  par  excellence  l'historTen 
honnête  homme.  Dans  ses  Républiques 
italiennes ,  et  surtout  dans  son  Histoire 
iet  Français,  il  a  fait  preuve  à  la  foi» 
de  la  plus  vaste  érudition ,  d'une  infati- 
gable patience ,  d'une  probité  sévère  et 
d'unp  rnn^trtnte  préoooupatioli  pour  les 
classer  opprimées. 

Ed  même  temps  qoe  ces  esprits  cmi- 
Bents  traçaienl  des  routes  nouvelles  aux 
éludas  historiques  ,  un  jeune  homme 
portait  une  main  hardie,  impitoyable,  sur 
les  historiens  de  France,  qui ,  depuis  le 
dernier  &i^le,  avaient  eu  le  mouopole 
de  Fiustruction.  M.  Augustin  Thierry, 
dans  M8  Lettres  sur  fkisioirede  France, 
faisait  à  la  fois  l'œuvre  du  critique  et  re- 
construisait certaines  parties  mal  com- 
prises de  notre  liistoire  nationale.  A.  sa 
voix,  les  communes  {voy.)  sortirent  du 
lenbeau;  les  annales  oubliées  de  Laon, 
de  Eeinu,  de  Yéselay,  revinrent  au 
jour;  les  noms  des  bourgeois  prirent 
place  dans  T histoire.  La  persistance  des 
races  opprimées  et  leur  noble  obstina- 
tion à  défendre  leur  langue  et  leurs  mœurs 
étaient  un  h\t  qui ,  depuis  longtemps , 
*nit  frappé  H.  'ThioTy;  il  développa  ses 
nouvelles  dans  l'admirable  histoire 
de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands ,  qui  e<5t  à  la  fois  le  produit 
de  l'érudition  la  plus  variée  et  d'une  ima- 
ghiation  épique.  Il  est  juste  de  reporter 
quelque  peu  de  cette  gloire  è  Pimmortel 
romancier  écossais,  qui  avait  jeté  dans  son 
Ivarifioe  l'idée  que  féconda  M.  Thierry. 

Un  autre  écrivain  ,  M.  Mirhclet,  a  su 
appliquer  à  l'hbtoire  les  lacuiles  poéti- 
qMidont  a  estfickenient  doté.  M.  Mi- 
meta  de  plus  le  mérite  d*«voir  remis 
n  jour  et  déjpçé  de  son  m^i|oo  bul- 


gare Vîoo  (voy.)^  l'auteur  de  la  Scienza 
nuoça.  Il  sympathise  surtout  avec  le 
uHj>)eu-ùge  chevaleresque  et  catholique. 
Il  procède  trop  par  synthèse;  la  nature 
de  son  talent  l'entraîne  vers  lesiormulesy 
vers  les  déductions  générales,  baiées  sur 
quelque  fait  frappant  ou  bizarre,  et  ap- 
pliquées à  l'époque  tout  entière.  Mais  co 
défaut,  si  c'en  est  un,  est  pallié  par  un 
style  ardMit  et  vif;  le  lectear^  séduit,  en«> 
traîné,  glisse,  s'il  n'y  prend  garde,  da  ter» 
rain  solide  de  l*histoir(  vers  celui  de  la  fic- 
tion. Nous  rappelons  daiUiMirs  ce  qui  a  été 
dit  de  ce  brillant  historien  T.  XI,  p.  488. 

M.  Capefigue ,  dans  ses  nombreuses 
publications,  accumule  testes;  il  ne 
marche  jamais  qu'appuyé  de  longues  ci» 
tations  empruntées  à  tous  les  documents 
du  temps ,  diplômes  ,  actes ,  négociations 
diplomati qncs ,  pamphlets,  vers  et  prose. 
L'extrême  fécondité  de  M. Capefigue  n'est 
même  explicable  que  par  ce  renfort  de 
pièces  justificatives  insârées  dans  le  corps 
de  l'ouvrage*  Quelquefois  exclusif  ou 
paradoxal,  souvent  aussi  cet  historien  est 
ingénieux  et  met  en  évidence  des  faits 
mai  appréciés  jusqu'à  lui.  U Histoire  des 
Français  des  divers  états,  parM.MoDteil, 
ea  le  iruit  de  recherches  profondes;  nmis 
la  fiction  adoptée  comme  forme  par  l'au- 
teur fait  peut-être  tortau  sérieux  du  fond. 

Nous  ranp;erons  en  dehors  de  tout  sys- 
tème prccom^u  VHatoire  de  la  Fronde, 
par  M.  de  Sainte- Aulaire,  ouvrage  qui  se 
rattache  à  l'école  pittoresque  par  la  grA- 
ce  des  détails,  à  l'école  politique  par 
la  profondeur  des  vues  et  l'esprit  par- 
lementaire qui  se  révèle  dans  l'appré- 
ciation de  la  lutte  entre  les  grands  corps 
de  l'état.  VHisioire  de  la  Grande-Ar- 
mee  (  1 8 1  a) ,  par  M.  Ph.  de Ségur,  attache 
surtout  par  la  grandeur  tragique  et  Un» 
térêt  dévorant  des  événements  contem- 
porains f|ne  l'auteur  a  retracés  dans  un 
style  chaudement  coloré.  \J Histoire  de 
Jean  Sobiesky,  par  M.  de  Sdvandy,  met 
en  rdief  une  noble  personnalité  ;  celle  de 
Cromweltf  par  M.  Villemain,  porte  le 
cachet  que  ce  talent  pur  et  académique 
imprime  ù  îmis  ses  écrits,  M.  Villemain, 
du  reste,  ne  pourra  être  jugé  comme  his- 
torien qu'après  la  publication  de  son  his- 
toire, impatiemment  attendue,  de  Gré- 
goire VU*  Foy»  tous  les  noms  cités. 
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Il  fimt  nous  arrêter  dans  cette  éemmé^ 

Talion,  que  nous  savons  in<  omplt  tr.  mais 
«{UG  notre  cadre  nous  délcml  d  rtcinîi  e*. 
La  série  des  auteurs  que  noiia  vtiions  de 
citei"  est  suffisante  pour  prouver  qu'à  vrai 
dire  k  France  ii*a  poiot  d*bi9toire  géné- 
rale,  mais  qu'elle  prend  largement  sa  re- 
vanche sur  le  champ  de  Th isto ire  parti- 
al! itrp,  surtout  nationale.  En  Ml<  magne, 
au  contraire,  i\nn%  r?»  pays  de  l'i  i n'iitirin 
universelle)  on  a  du  taire  de  honue  heut  e 
des  esaûa  d^écrire  Phistoire  aniverselle. 
Déjà  dtt  temps  de  la  réforme,  les  études 
historiques  avaient  pris  un  grand  essor 
au-delà  du  Rhin;  mais  la  méthode  était 
défecîupnsr  ;  on  travaillait  -nv  If  yilan  des 
quatre  iiuniaicbies  assyheiitic,  jM  T'^^Tnp, 
grecque  et  romano-gennanique.  Ce  taux 
fl^lèmefnt  renversé  par  des  savants  sor- 
tis de  l*éoole  d^Eraesti  {vny.) ,  qui  étu- 
dièrent spéeialement  les  sources  de  l'hts- 
tfMi p  ^rpcque  et  romaine;  mais  Thistoire 
iriixlcriic  et.  «  nti (cmporainf  l'tnit  traitée 
comme  uue  e^pecf  d 'ippendice  de  l'his- 
toire romaine  et  byzantine. 

L'histoire  universelle  anglaise  (voj.  à 
Tarticle  HiSTOxas,  p.  63),  bientôVbaliO- 
nalisée  en  Allemagne,  a  commencé  une 
ère  nouvf  !1  ,hns  ce  pays.  On  ne  tarda  pas 
asaperceNoir  des  inipnrrprti'-ins  (Jp  l'ou- 
vrage original,  et  à  paï  ui  du  t.  XXXI  on 
abandonna  le  plan  primitif.  L'ouvrage  al- 
lemand, tel  qu'il  existe  aujoard*hui,  peut 
être  considéré  comme  un  excellent  fonds 
de  matériaux;  quelques  parties  spéciales 
(par  c\pmp!e  |f»s  élals  du  Nord,  par 
Sclilœzery  sont  traitées  avec  une  incon- 
testable supériorité.  Mais  ce  n'est  point 
là  une  histoire  universelle:  c'est  une  ag- 
glomération d'histoires  spéciales.  Les  mé< 
mes  défauts  se  retrouvent  dans  Tbistoire 
universelle  d  Guthrie  et  Gray  (p.  63), 
transplanff  <•  de  même  en  AUemaj^'oe  par 
Ueyne,  Leip/ig,  170.5-86,  ITvol.în  8"j, 
avec  des  modifications  uès  couaidtra- 
blesqu'on  a  fait  subir  au  plan  primitif. 

(*)  Noos  avons  om|.ru»té  plusieurs  de»  jurc- 
onts  porte  s  s..r  I.>*  hhtorieM  fnioç.i»  à  II 
lireiare  dm  Etudes  historiques  de  M.  <le  ri,  .teau- 
Unand.  l.m  t,,,vaux  l.istoriques  de  re 
c-mv.,n  o„t  été  :ii,,.,ô-..  s  ,|.,„,  rwliden,,,  i,a 
est  vo«Mcre»pccialcu.,.nr.  r.,,  ..  .1,.  ,,:>.,r 
le»  h.«toHeD«  fraoçai,  e  t  M>,n  .  «s  de  V\m%. 
»-r.  «,.,t.ou.lo,  1  .rtidc  F«Aifcir(/.«i/«>»^,T.  XL 
I».       «t  SUIT.  '  * 


me 


On  commençait  dès  lors  à  entrefoîree 
que  c'était  qtip  point  de  vtip  prapjma- 
tique  et  poiiiiijue  de  I  Jii^loin-.  Gatte- 
rcr  {voy,  ce  nom  et  les  auii^s  ci-après) 
ne  peut  encore  être  cité  comme  mo- 
dèle; on  ne  tromw  dans  son  Histoire  uni- 
venelle  aucune  donnée  sur  la  reli^on, 
la  constitution,  la  civilisation  des  peu- 
ples. Mais  Gatterer  est  nn  critique  con- 
sciencit'ux,  et  il  cb-  r  Lien  les  faits. 
Schlœi:er  occupe  déjà  un  rung  plus  élevé; 
son  érudition  est  immensCi  son  point  de 
vue  libéral.  A  partir  de  lui,  FadoraUon 
fanatique  de  Tantiquiié  se  modère;  on 
entrevoit  que  les  peuples  de  ITumpe  mo- 
derne p»  <^pnt  quelfiue  peu  dans  la  halanre 
de  l'histoire.  Mœser,  Thistorien  d'OMi  i- 
hrûck,  et  Jean  de  Mûller,  le  sublime 
chroniqueur  de  la  confédération  helvé- 
tique, marchent  dans  la  nouvelle  route; 
lesec  ond  surtout  parcourt  à  pas  de  géant 
tout  le  domaine  de  Thistoire  universelle, 
cts.  'îirsur  sa  route,  avec  la  libéralit'Wli! 

riiL,  les  aperçus  neufs,  les  idées  pio- 
1  un  des.  Sous  l'inllueuce  d(îs  convulsions 
contemporaines»  les  esprits  distingués  se 
précipitent  vers  Tétude  des  législations^ 
des  constitutions,  de  la  \  \r  mlionaleet 
intime;  ils  adoptent  le  point  de  vue  prag- 
matique et  polilirjue.  Ain'.i  l'hi'^toire  uni- 
verselle d'Kichhorn  fournit  un  admira- 
ble aperçu  de  la  masse  des  événements; 
M<  Ueeren  a  donné  à  ses  deux  Manuels 
(de  rfaistoire  des  états  de  Tantiquité  et 
dos  états  européens)  le  double  mérite  de 
l'utilitn  il  ttis  l'enseignement  universitaire 
et  d'une  haute  portée  politique.  Ses  hU'cs 
sur  la  politique  et  le  roinmcrcr  chez  les 
anciens  se  rattechent  à  toutes  les  qu<^ 
tions  qui  intéressent  le  penseur.  M.  de 
Raumer,  dans  son  Histoire  de  V Europe 
depuis  la  fui  du  xv*  sièete^  se  montre  à 
la  fois  peintre  et  apptfM  iateur  des  faits; 
c'est  un  ties  beaux  tukiirs  de rAUemai^ne, 
si  riche  en  historiens  émiuents.  rVous  re- 
viendrons sur  lui  un  peu  plus  loin.  Les 
noms  se  pressent  ici  sous  notre  plume:  il 
est  difficile  d'assii,'ncr  leur  plaoerespeclîve 
à  fous,  aux  Spittlcr,  aux  Woltmann,  aux 
lîrodow,  .iiix  AVai  hler,  aux  Po-litz,  aux 
Ludcn,  aux  Schlos.ser,  aux  Rottcck,  aux 
Dresch,  aux  Beckcr ,  qiii  tous  ont  traité 
rUtstoire  générale  sur  un  plan  plus  ou 
moins  élçmlu.  Les  opinions  individuelles. 
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de  ces  hommes  de  talent  et  de  ^avoir 
donnent  quelquefois,  il  est  vrai,  une 
teinte  politique  à  leurs  ouvrages  :  très 
diflereuts  quand  on  les  juge  du  point 
de  me  ideDtifique ,  filH.  d«  Botteck  et 
Schlosser,  par  «semple^  écrivent  enten- 
dant l'un  et  Tautre  sous  des  préoccupa- 
tions libérales,  tandis  que  Dresch  (l  SH- 
IZ,  3  Yol.)etM.  Schneller  fl824, 4  vol.\ 
qu^OD  peut  encore  nommer ^appar  Li  en  n  e  d  t 
à  réoole  opposée.  Hais  tous^aoïis  quelque 
drapeau  qu'ils  se  soieiltniigés,  ont  donné 
une  impulsion  forte  aux  études  historiques 
et  ont  contribué  à  les  rendre  populaires. 

Si,  des  auteurs  allemands  qui  ont  traité 
riiistoire  universelle,  nous  passons  aux 
biMorieiis  qai  ont  choid  un  champ  plus 
Ksticbt  pour  sujet  de  leurs  études,  l'em- 
barras du  choix,  au  milieu  d*uue  foule 
de  bons  livres,  devient  extrême.  Dans  le 
pays  de  l'érudition,  raoliquité  grecque 
et  romaine  a  dù  être  fouillée  en  tous  sens; 
des  portions  josqnVIon  ineiplorées  de 
son  histoire  ontenefTettrouTé  là  de  hardis 
investigateurs,  mais  qui,  déviant  souvent 
du  terrain  solide  des  faits,  se  sont  laissé 
entraîner  dans  ie  domaine  un  peu  aven- 
tureux des  hypothèses.  Uûliroann  a  exa- 
vinél»  Droit  publie  de  l'aiiU'qiuté(Co[0' 
goe,  1 820);Bœckh,PJ^<?oiioiniVr  politique 
(les  Jthrnicns  (trad.  par  M.  Lalligant, 
Paris,  1827);  Wachs  mnth,  V  f rrliëolo- 
giede  la  Grèce  (Halle,  182G-30).  Mais 
a  la  tête  de  ces  historiens  contemporains, 
qui  ontranonté  le  eonrs  des  sièdes  pour 
«rracàer  au  passé  ses  derniers  voiles,  se 
trouvent  M.  0.  MûUer,  auteur  des  ou- 
vrages sur  les  Minyens ,  les  Doriens , 
les  Etnisqurs,  et  surtout  Niebubr  {voy. 
OBS  noms).  A  l'aide  d'une  colossale  éru- 
dilien,  qui  porte  plus  spécialement  sur 
des  texi»  oubUés,  nuil  interprétés,  frag- 
""•ntaires;  à  l'aide  surtout  d*nn  hardi 
scepticisme,  ce  dcrnïpr  ,  dans  son  His- 
toire romaine  (1 8 1 1  et  ann.  suiv.)  a  ba- 
•■yéle  terrain  de  l'histoire  romaine  ooro- 
^  d'antres  novateurs  ont  sapé  les  dog- 
»Qr  le  terrain  religieux.  Avec  une 
étonnante  sagacité,Ifîebahr  tfaltle  triage 
<ies  fans  authentiques  et  de  ceux  qui  lui 
paraissent  traditionnels,  légendaires,  et, 
P>r  ce  travail,  il  a  donné  une  physiono- 
iMenonveUe  aux  siècles  primitifs  de  Ro- 
we.  Koos  pensons  oomnie  W|u:bsmath 


( Histoire  des  temps  primitifs  de  Romej 
Halle,  1819],  et  avec  quelques  érudits 
Iran^ais,  que  plusieurs  assertions  de  INie- 
buhr  sont  fort  contestables  ;  mais  ce  qui 
reste  acquis  à  U  sdenoe,  ce  sont  ses  ad- 
mirables recherches  sur  la  loi  agraire  et 
sur  les  attributions  des  hautes  charges  de 
la  république  ;  ce  qui  reste  acquis  à  l'his- 
toire à  la  fois  pittoies([ue  et  sévère,  ce 
^uut  ies  admirables  pages  sur  Thistoire 
des  Gaulois  et  leur  arrivée  à  Rome.  Éru- 
dit  ingénieux  comme  Niebubr ,  H.  de 
Savignja  fait  V Histoire  du  droit  romain 
au  moyen-âgey  et  il  en  a  prouvé  la  per- 
sistance au  milieu  des  désastres  de  l'in- 
vasion barbare  et  de  la  formation  gra* 
duelle  de  nouveaux  états. 

On  pense  bien  que  PAIIemagne 
pas  négligé  son  histoire  nationale. 
|p  siècle  dernier,  Srhmidt  a  fait  une  con- 
sciencieuse Histoire  d'Allemagne  (Slet- 
tin,  1778-85,  5  vol.  in-S";  continuée  par 
Dresch,  Ulm,  1824-1830,  S  vol.in-8»}^ 
mab  son  ouvrage  est  sans  style  et  les  faits 
sont  mal  disposés.  Pûtter  a  donné  VHiM» 
toire  de  la  constitution  de  l'Empire  ger- 
manique fCin'tt.,  1786,  3  vol.);  il  a  les 
qualités  et  les  detauts  deSchmidt.  De  nos 
jours,  M.  Charles-Adolphe  Menzel  a  écrit 
l'histoire  d'Allemagne  avec  une  science 
profonde  (l"  série,  Breslau,  1815-23, 
8  vol.  in-4»;  2«  série,  1826-35,  6  vol.), 
et  son  spirituel  homonyme  M.  Wolfgang 
Menzel  \yof.)  l'accoiuuioda  aux  besoins 
des  hommes  du  monde ,  présentée  dans 
un  style  pittoresque  (3*  édit.,  Stuttg*^ 
1834  et  ann.  suiv.,  in~4").  Son  ouvrage 
et  celui  de  Pfister  (5  vol.,  Hamb.,  1829- 
3-5  )  sont  aujourd'hui  les  plus  estimés 
comme  les  plus  usuels.  Celui  de  M.  Lu- 
den  (^Histoire  du  peuple  allemand.  Go- 
tha, t.  I-XII»  1895  et  ann.  suiv.),  s*a» 
dresse  plus  apédalement  aux  savants. 
M.  de  Raumer,  dans  un  style  clas'îique, 
et  avec  beaucoup  de  mouvement  di  ama- 
tique,  a  raconté  la  gloire  et  la  chute  tra- 
gique des  Hohenstaufen^  M.  Zschokke,le 
romancier,  a  fait  lliistoire  de  la  Bavière; 
Pcelita, celle  du  royaume  de  Saxe;  M.  Bcet- 
tiger  a  traité  ce  même  sujet  (Hambourg, 
1831-32,  2  vol.);  M.  Voigt,  les  annales  de 
la  Prusse;  mais  il  s'arrête  à  la  chute  de 
Tordre  teutonique  (6  vol.,  Kœnigsberg, 
1817-84);  M.  Stensel  fi^t  Phlstoire  df 
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l'cMifimWn  de  b  nMmircliM  fnmaasa» 
(«.Ictn^Hftmb.,  1836-38);M.  le  comte 
Mailath  esirhislorîcn  de  PAuH  îche;  1831- 
87,2  vol.  ^  et  de  la  Hon^îe,  ou  plutôt  des 
Magyars  (Vienne,  1828-30,  5  v.).  Gar- 
douâ-nous  d'omettre  daos  cette  sériedliia- 
loires  spéciales  et  particulières  celle  île  ta 
guerre  de  Trente-Ant,  écrite  par  Schil- 
ler avec  cette  chalenr  d*âiiie  qui  colore 
tee  belles  tngédies  d'un  magique  reflet. 
Wohmann  a  romplét/*  1**  travail  de  Schil- 
ler par  son  Histoire  <iu  traite  de  paix  de 
Weatphalie  (Berlin,  1808,  2  vol.). 

Les  historiens  sHemaDdi  se  sont  emsl 
esnyés,  et  sonYent  vrw  succès,  eu  dehors 
du  domaine  de  l'Iiîstoire  nationale.  Ainsi 
Heinrich  a  fait  une  histoire  df  Franrr 
fî.pipz.  1802,  3  vol.);  M.  Srhmidt  nV^t 
essayé  sur  le  même  terrain  (Hambourg , 
183Ô,  vol.  I  et  11)  :  son  ouvrage  fait  par- 
tie de  rescellente  collection  historique 
de  MM.  Heeren  et  Ukert  qni  w  publie  à 
Hambourg,  et  à  laquelle  appartiennent 
aussi  lesouvra^es suivants  ://ir5fai/v?  d' Es- 
pagne ^  par  M.  Lembke  (vol.  1 ,  1831); 
Histoire  des  états    Italie ^  par  M.  U.  Léo 
(1829-32,  5  vol.);  Histoire  des  Pajrs- 
Bas,  par  M.  Van  Kampen  (1831-32,  S 
vol.);  Histoire  de  la  Suède,  par  IVÏ.  dei- 
jer,  irad.  dusuédois  (t.  I-III,  1832 -:M), 
Histoire  du  panemarhy  par  Dahl- 
mann  (t.  I*%  1840);  Histoire  d'Angle- 
terre ,  par  M.  Lappenberg  (vol.  I  et  II , 
1834-88)^  VHisioire  de  la  Prusse  par 
M.  Steosel ,  déjà  nommé  ;  Texcellente 
Histoire  du  P(>riui^(d,  par  M.  H.  Schœ- 
fer(t.  I  et  II,  1.S3H  et  ann.  suiv.), 
et  V Histoire  de  l'empire  de  Russie  y  par 
M.  Strahl  (t.  I  et  U,  1832-39).  On 
doit  ensuite  à  M.  Haase  une  bonne  His^ 
toire  de  la  Lombardie  (Dresde,  1836 , 
4  vol.) ,  et  à  M.  de  Hammer  une  His^ 
tnire  des  Othomans  dont  nous  avons 
parlé  avec  détail  dans  la  notice  que  nous 
avons  consacrée  à  ce  célèbre  orientaliste. 

Un  nom  qui  tout  récemment  a  eu  un 
grand  retentissement,  même  en  France, 
est  celui  de  M.  Ranke,  Tautear  impar- 
tial d'une  histoire  de  la  papauté  aux  xvi" 
et  xvTi*  siècles  (trad.  de  l'altemand,  mais 
avec  des  c  hangements  arbitraires ,  par 
MM.  de  Sainl-ChéroD  et  Heller,  Paris, 
1838),  et  de  l'Allemagne  an  temps  de  la 
Téformation  (1839),  et  déjà  «ntérieme- 
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ment  connu  en  Allemagne  par  «fin  His- 
toire de  la  Servie  (Hambour-,  182S)  et 
d'autres  ouvrages  historiques  d'un  ia- 
contestable  mér  ite. 

L'Allemagne  peut  se  wter  de  posié^^ 
der  la  littérature  historique  la  phis  riche 
peut-être  de  toutes  les  nations  de  PEuro- 
pe.  L'histoire  de  l'Église,  celle  de  la  phi- 
losophie ,  des  sciences,  des  arts,  y  a  h\é 
traitée  éj;alcinent  de  main  de  maître; 
mais  pour  ces  indications  nous  renvoyoiS 
auK  articles  spéciaux.  Fcf,  ÉOLUIy  P*»- 
LOflOPHix,  etc. 

Si  de  l*Allemagne  nous  pasMDS  en  An- 
gleterre,  nous  trouvons  que  ses  premiers 
hisloriensétaient  presque  tous  poéte8A)Ui 
É1is«lu'th,  Samuel  Daniel  écrivit,  dans  un 
s!  vie prccisjune  histoire complèted' Angle- 
terre jusqu'au  règne  d*Édouard  HL  Da- 
niel est  le  fondateur  d*one  méthode  his- 
torique en  Angleterre.  En  même  temps, 
sir  WalterRaleigh,  cet  énergifjuf^  et  bril- 
lant aventurier,  livra  an  public  une  his- 
toire universelle   f liston-  of  the  world] 
écrite  dans  un  esprit  praijmalique;  mil- 
heureusement  son  ouvrage  s'arrête  SU 
beau  milieu  de  l*histoire  de  Kome.  Le 
chancelier  Bacon  s'essaya  aussi  à  l'hfa- 
loire  en  racontant  le  règne  de  Henri  VU, 
mais  dans  un  stylr  ftut  monotone;  Mil- 
ton  a  é(  rit  une  Histoire  d'Angleterre 
jusqu'à  l'invasion  normande.  Edoostd 
Uyde  (  voy.  CLARBlfooir)  s'est  fait  ITib- 
torien  des  guerres  driles:  c'est  un  narra- 
teur fidèle,  quoique  royaliste  (Hi^tory  i 
the  rel>ellion  and  civil  twjrs  in  Eni^hnd, 
Oxford,  1702,3  vol.  in-fol.).  GilbertBur- 
net  (vor  ),  dans  l'histoire  de  son  temps 
{Historyo/his  nwn  /im*",! 724], monOre 
comment  les  faits  se  sont  fatalement  en- 
chaînés  depuis  l'avénement  de  Charl»  U 
jusqu'en  1888.  Buroet  est  un  témoin  ocu- 
laire exact  et  naïf;  il  ne  se  met  guère  en 
peine  d'un  style  élevant ,  mais  il  est  plo* 
altiste  que  Clarendon.  Vers  le 
temps  (commencement  du  xvm*  sied»)» 
Baker,Tyrrell,Echard,WilliamGllthne, 

préparent  lesmatériaux  pour  les  historiens 
futurs.  Middleton  (1756)  écrit  la  vie  de 
Cicéron  en  style  digne  du  grand  orateuri 
mais  d'un  point  de  vue  fahx  et  partial. 
Nous  avons  caractérisé  antre  p»ri  *• 
triumvirs  de  l'historiographie  anglaise, 
Hume,  BobertiOD,  Gibbon  «n»  ^ 
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ieuii  ■■Mjamit  (itoy*  langue  et  Hué- 
rature  AvoLAisKjT.  I«,  p.  73 1  et  733). 

En  abordant  la  lillératurp  hisforîijiip 
du  midi  de  l'Europe,  un  fait  saillant  se 
présente  toul  d'abord.  Chez  ces  peuples, 
hérilienplm  directs  de  Ucivilisatioiieik* 
tiqui^  ]«  hbtoriograpliM  qui  t'élurent 
an-démH  des  chroniqueurs  se  formeot 
UD  ou  deux  siècles  plus  tût  que  chez  les 
nations  septentrionales;  mais,  par  une 
compenâatiun  rigoureuse,  au  moment  où 
!■  UttéralnN  historique  prmd  m  nou- 
vel essor  en  Allemagne,  en  Franee  et 
dans  les  pays  du  Nord,  cette  même 
branche  lan|,'tiit  et  se  meurt  dan»  he» 
pays  méridionaux. 

Le  Portugal  possédait  déjà  au  xv^  siè- 
cle de  boiM  okromquenn;  au  xvi*,  le 
sentiment  national,  qui  a  produit  tant  do 
grands  hommee^uf  le  sol  lusitanien,  se 
communique  par  un  mouvement  élec- 
trique à  leurs  historiens:  aussi, quelle  ad- 
mirable époque  que  celle  de  la  conquête 
desindflsl  GesTOyages  lointains,  ces  dé- 
CMVsnes  qui  tiennent  du  prodige,  for* 
ment  un  sujet  tout  trouvé  pour  les  chants 
du  poôtp  (voY.  Camof.ns)  et  la  plume  de 
l'historien.  Joao  de  Harrns  (vny.j  écrit, 
dans  unstyle  moule  sur  celui  deTîte-Uve, 
son  Jsie,  on  les  hauts  faits  des  Portugab 
dans  les  terreseticsmers d'Orient.  Femao 
I-opea  de  Gastanheda,  animé  du  même 
sentiment  patriotique,  publie  aussi  V His- 
toire lie  ia  découverte  et  de  la  conqurtr 
àtê  Indes,  Le  grand  Alphonse  d'Albu- 
qoenine  trouve  un  digne  biographe  dans 
fib.  Frebe  d'Andrada  écrit  avec  un 
art  digne  de  SalluBte  la  vie  de  D.  Joao 
de  Castro,  quatrième  vice-roi  des  Indes; 
et  Bernard©  de  Brito  (mort  en  1627  ) 
«onunence  Thistoire  de  la  monarchie  lu- 
ûlanienne. 

L'Espagne,  au  rv*  siècle,  poaaMe  aussi 
des  chroniqueurs  et  des  biographes  re- 
"^anpiables.  Fernando  del  Pulgar  aspire 
*  devenir  le  Plutarque  espagnol  (  Los  cia- 
varones).  Au  xvi«  siècle,  D.  Diego 
«  Mendoia  [voy.)  écrit  une  Histoire  de 
i"  guerre  de  Grenade  sous  Philippe  H, 
et  laisse  entrevoir  que  ceUe  expédi- 
tion renfermait  d'iniquité.  Onampo  ,  le 
chroniqueur  de  CtinrU^  Ouint,  fait  Phis- 
toue  de  rCspagne  ancieune  ;  Ambrosio  de 
Hondès  ^  donne  la  suite  i  Zurita,  dans 
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plique  surtout  à  suivre  l'origine  et  les 
progrès  de  la  constitution  aragonaise.  Les 
chefs-d'œuvre  de  Mariana  et  d'Antonio 
de  Solb  (  voy,  ces  noms) ,  ainsi  que 
d-antree  ouvrages  plos  léoents  ont  élé 
suffisamment  caractérisés  dans  Partide 
sur  la  langue  et  la  littérature  espagnoles. 

F,n  Italie,  où  la  prose  des  nnvfllî-ites 
s'opposa  lonn^teraps  au  développement 
régulier  de  ia  prose  historique,  on  ar- 
rive de  prime-iaut  à  l*homme  de  génie' 
qui,vieilli  dans  les  dieives  et  les  intriguée, 
a  raconté  dans  le  style  de  Tite-Live  et 
avec  le  coup  d'œil  de  Tacite,  l'histoire  des 
factions  de  Florence  (voy,  Machiavel). 
Guicciiirdiai,  dans  son  Histoire  d'Ita- 
lie de  1494  à  lfiS4,  est  bien  au-dessous 
de  Ifacbiavel  :  son  coup  d'œil  eet  lucide,  - 
mais  ne  pénètre  point  au  fond  des  choses. 
Adriani,  le  continuateur  deGnicciardini, 
en  est  à  une  inconinjoirurable  distance. 
Machiavel  et  Guichardin  laissent  bien 
loin  derrière  eux  tous  leurs  aucomseurs. 
Bembo  (voy.),  l*bistorien  de  Venise,  n'a 
point  d'inspiration  patriotique  ;  son  seul 
mérite  est  celui  d'un  bon  écrivain.  An- 
gelo  di  Çostaniîo  écrit  l'histoire  de  ISa- 
ples,  en  partisan  du  pape;  Thistorien  du 
Concile  de  Trente ,  Paolo  Sarpi ,  est  le 
premier  historien  eodésiaslique  qui  ait 
quelque  chose  du  coup  d'œil  d*un  homme 
d'état.  Davila,  l'admirateur  passionné  de 
Henri  IV,  sous  les  drapeaux  duquel  il 
a  servi ,  écrit  l'histoire  des  guerres  ci- 
viles de  France;  le  cardinal  C.  Bentivoglio 
(  1 579-1644)  se  fait  rhistorien  précb  et 
élégant  des  guerres  de  Flandre.  Sarpi , 
Davila,  Bentivoglio  (voy.  ces  noms),  con- 
servent ju^u'au  milieu  du  xvn*  siècle 
les  bonnes  traditions  de  l'école  histori- 
que du  xvi^;  mais  le  xviii*n*a  plus  guère 
que  des  compilateurs  (voy.  MuaATomi, 
Maffei,  TiRABoscHi).  érianuonc,  l*bisto* 
rien  de  Naples,  devient  martyr  de  sa  sin- 
cérité; Denina  écrit  ses  Répolutiotts  d'I- 
talie loin  de  son  pays  ;  et ,  de  nos  jours, 
Botta,  rhistorien  des  ÉUls-Unis  et  des 
léTolutkms  conlemporaines  de  ritalie  (de 
1789  à  18 1 4) ,  est  venu  vivre  et  mourir 
en  France,  f^oy,  ces  noms. 

Nous  ne  saurions  quitter  ce  sujet  de 
rhistoriographie  sans  dire  encore  quel- 
ques mots  sur  les  penseurs  hardis  qui  se 
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phiede  Thistoire  (v.  p.  GCj.Viro  v.  "  cnti  a 
le  premier  dans  cette  carrière  :  ia  Science 
nouvelle  a  pour  but  de  tracer  le  cercle 
idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel^ 
c*6Bt  noe  théologie  aodale ,  «no  démons* 
trttion  htatorique  de  la  ProvideDoe.  Vioo 
t&i  un  homme  d'un  grand  entendement, 
mais  dominé  par  son  imagination,  et  qui 
Tn«^!p  à  de«5  vpriff*s  nonvnllr^  dp>  jeux  d'es- 
prit (|ue  ne  peaveaL  approuver  Thistoire 
et  laBaine  logique.  De  nos  jours,  M.  de 
Bailanche  {voy.)  a  renonvelé,  en  Famé* 
liorant,  une  fiarUe  dasystèmedeVico;  sa 
philosophie  estune  théosophiechrétienne. 
Selon  lui,  la  Inî  j^f^nérale  qui  gouvernf  1rs 
sociétés  hum.t  in  es,  l'fstlr*  (!Avp!np|M:Tiicnt 
de  deux  dogmes  générateurs,  ladccLcance 
et  la  réhabilitation.  Bottoet  (tr.),  dans  son 
aperçagrandioae  de  rbiatoire  uniTenel  le, 
aanssi  fait  de  la  philosophie  de  Thistoire, 
au  point  de  vuecatholique.  Herder  (v^ .}, 
dans  ses  Idées  sur  la  pliilooinpllc  de  l  his- 
toire^ établit  que  les  vicissiiudes  dans  les 
de&tinées  de  rhumanité  ne  naissent  pas 
d*an  vain  caprice  des  volontés;  qu'elles 
ont  leur  fondement  dans  les  entrailles  de 
l'univers.  D'après  Herder,  c'est  une  con- 
dition du  monde  de  faire  naître  à  telle 
époque  tellf»  forme  (îc  (  i v'ili  arinn  ,  tel 
mouvement  de  progre^iioa.  ii  baiaàt  avec 
nne  étonnante  sagacité  le  caractère  indi- 
vidnel  de  chaque  nation  ;  msis  il  s'adonne 
trop  à  d  >  l  i  \  pothèses  ingénieuses  sur  le 
rapport  de  Tho  m  me  physique  avec  la  na- 
ture et  Ir  %r^\.  Dp  nos  jours  enfin  ,  Hegel 
toudalcur  du  dernier  sTstème 
philosophique  en  Allemagne  ,  l'adver- 
saire de  liiebuhr,  de  Savigny,  du  parti 
historique  proprement  dit,  a  prétendu 
que  Wime  antverselle  96  manifestait  dans 
l'histoire  ân  genre  humain  par  quatre 
modes  ditrer*  nfs  :  l'un,  immobile,  sub- 
sUnticl,  est  représente  par  l'Orient  ;  l'  in- 
tre,  mobile,  individuel,  varié,  se  mani- 
feste dans  l'histoire  de  la  Grèce;  le  troi- 
sième ,  composé  des  deux  premiers,  s*cst 
"-^ntré  à  Rome;  le  quatrième  enfin,  Sor- 
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harmoniser  ce  qui  était  divers,  serait  re- 
présenté par  les  nations  germaniques. 

En  parcourant  cette  série  dcjà  trop 
longue  et  pourtant  incomplète  de  noms 
propres  y  en  voyant  que  tous  les  peuples 


qui  ont  plus  ou  moins  marqué  inr  h 
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hîstorir>ns ,  qnr  ]p.  A'nrd  lui  -  m rtne  est 
soili  tie  i  obscurité  qui  enveloppait  ses 
origines,  que  la  Pologne  a  son  ^^arus- 
zewics ,  la  Russie  son  Kaiamna ,  la 
Suède  son  Geijer,  que  les  Mongols  mê- 
mes nous  envoient  leurs  annales  (i>o/. 
Schmidt),  l'on  se  demande  quelle 
la  route  qtif  Hrvrn  «suivre  un  jeune  talent 
qui  se  sealirail  ia  vocation  fie  fouiller 
l'histoire  du  passé  et  qui  cpruuveratii  1  im- 
périeux besoin  de  défridier  un  chnsp 
encore  vierge.  Noos  n'hésitons  pas  à  Is 
dire ,  c'est  vers  l'Orient ,  vers  linde  sur- 
tout, qu'il  faudrait  diriger  ses  pas. L'his- 
toire de  l'TmÎP  primitive  est  à  faire;  il 
s'agit  de  uieiut:  a  jour  sa  chruuolu^ie 
confuse;  les  faits  précis  restent  à  dégager 
dans  ces  législations  pr^ilives,  cestn- 
ditions  poétiques,  ces  géntelogiesincoia* 
mensnrables,  ces  annales  religieuses ,  et 
dans  ces  colossale  épopées  (voy.  Uftêra- 
turf  î^nir^M-.y  qui  effraîenr  rîr.'lrc  ima- 
gination a  l'instar  des  temples  de  g»;ân(s 
que  le  voyageur  trouve,  dans  la  sobtude, 
sortant  de  points  de  la  presqu'île  en-de^à 
du  Gange.  La  philologie  oontemporsiasi 
en  abordant  le  sanscrit  ("VO^  )  y  omre  de 
longues  avenues  aux  historiens  futur-. 
Déjà  les  travaux  pn'paraf  r  irrs  s'  i  rurau- 
lent  :  ceux  de  W.  Joae»,  de  Colebrooke 
(voy.  ces  noms},  de  tant  de  savants  fifSB- 
çaîs,  anglais,  allemands*,  qui  consacrent 
leurs  veilles  à  ces  pénibles  études ,  seroirt 
fécondés  un  jour  par  quelque  homme 
de  génie;  encore  inconnu,  «juî  rnTi^tnîtt^ 
l'édifice  de  sa  gloire  nvrr  rr*^  pin  re»  t;j|)«u" 
ses.  Des  essais  parlïi    '  ni  lui  tiie  été  ten- 
tés :  nous  ne  citerons  que  la  belle  Bit' 
tofre  des  RajepoiUeSy  parTod  (I/)ndrBa, 
1829-33,  2  vol.  in-4o),  qui  raconte  les 
mn  urs  et  les  hauts  faits  de  ce  peuple 
cheval  eresque  avpr  l'enthousiasirif  T"**' 
d'habitude  ,  le  sol  n  iiril  est  seul  capable 
d'inspirer.  Son  exemple  stra  suivi  par 
plus  d*un  noble  esprit,  qu'une  destinée 
heureuse  aura  jeté  sur  ce  sol  poétique 


(•)  ro{r.Sfh1i*£;cl,  Bihliothcqtit  iniU»nt»\ 
i*<yo-5(i,  .{  v(.l  in-«";  Ulio.le,  Sur  la  cifil<sati»i* 
leUgiiutr  ,  la  m)  th,y!o^ie  ei  la  pluhsophit  dti 

rommeicf  des  ancient pêupics,  Ir.id.  cic  M  Stirkau. 
'  W  i  n  outre  les  travaux  de  MM.  Bopp, de  Cli^* 
7 y  ,  Kti^tuc  DarQoaf ,  etc.,  etc. 
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tic  llntlosîan,  où  ili\s  ewsieiiccs  héi-oï- 
quess  n'âileiideut  ijue  la  plume  d^un  Ta« 
àta,  d'un  Gibbon^  d'an  Mnntesquîeu  ou 
d'un  Jfean  de  Mâlier  pour  6tre  révélées  au 
Donde  et  prendre  place  à  côté  des  plus 
beaux  noms  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Les  remarques  que  nous  suggère  l'Inde 
s'appli(|uent  plus  ou  moins  à  l'histoire 
de  là  Fane»  de  TÉgypic,  de  ia  Chine. 
Lonqoe  ponr  Tane  le  zend  (vor^)y  ce 
domaine  des  recherches  de  M.  Eugène 
Bumouf ,  sera  stiffi^nmmcnt  connu;  que 
pour  l'autre  le»  hieioglyphes  (voy.'j  et 
l'ancienne  langue  des  Egyptiens  (z'oy. 
KopTz),  après  tes  travaux  préparatoires 
desToung,  des  ChampoUion,  des  Rosel- 
lini,  etc.,  auront  reçu  une  solution  satis- 
faisanlf;  <  tinri  que,  pour  la  dernière,  les 
élèvesd'Aliel  Iu:niusat(vor.)f'tilcM.  Sta- 
nislas Julien  auront  coinpicté  les  travaux 
de  leormattre»  ce  seront  autant  de  nou- 
velles voies  s'ofTrant  d'elles-inémes  aux 
talents  qu!  se  sentiront  appelés  à  écrire 
l'histoire  du  passé.  Il  en  est  presque  du 
champ  de  !a  science  comme  du  ciel  :  il  s'é- 
tend à  mesure  que  l'a'il  y  pénètre. 

On  peut  consulter,  sur  la  marche  à 
suivre  dans  Pexplonuion  du  domaine 
historique,  outre  le  vieux  ouvrage  du  P, 
CrrifTct,  Trciir  des  différentes  sortes 
de pre.uvv<  i^ui  servent  à  clahlir  In  vr- 
ntédel'htàtutrefOVitvehs  coursde  iloliin 
etdeCondillac»  Mably,  De  la  manière 
décrire  thisioire,  et  les  trob  ouvrages 
allemands  qui  suivent  :  Georges  MùUer, 
Iptfrex  .mr  l'étude  des  sciences  y  et  par- 
Ucuiièrement  de  V histoire ,  2-  t'dit.  , 
Zurich,  1817;  Guiil.  de  HumboMt) 
Suf  la  tâche  et  les  devoirs  de  l'historio- 
Sraphc,  Beriin,  182Î}  Wachler,  Histoin 
^/  l'historiographie  (t,  I  et  II,  Gœlt., 
1612-20,  nnvra;î«  non  terminé).  L.  S. 
,  UlSTOUiQDE  s'emploie  rommc  ad- 
Çrtif  et  comme  substaïUit.  C  esi  un  fait 
^riqite  signi£e  qu'il  s'est  passé  réel- 
lement, qu'on  raconte  ce  qu*oii  sait  vraî, 
ce  doin  peut-être  on  a  été  témoin.  Lors- 
lie  ce  fait  est  peu  croyable,  on  ajoute 
joloniiersàson  récit,  entre  paventlièsps, 
{«storifjue).  On  dit  faire  Chi 
^Jtne  teietiee,  pour  exprimer  qu'il  s'agit 
exposer  les  faits  poftiUfs  qui  se  rap- 
portent à  l'origine  et  au  développement 
successif  de  oettescîence;on  asow-enteo- 


du  saiH  doute ,  en  formant  ce  mol,  im 
substantif  véritable,  couuue  la  partie i 
Voy.  Fait  et  C&fciiiBiLiTÉ.  X. 

HISTRION.  Il  faut  iMnoDter  aux 
premiers  temps  de  rhistoire  romaine 
pour  trouver  l'origine  de  ce  mot,  de- 
venu  un  terme  tic  jnéjii  îs,  et  qui  ne  fut 
primitivement  qu'uut  désicrnation  inof- 
fensive. Rome  venait  d'ctre  dévastée,  l'an 
891  de  sa  fondation,  par  une  épidémie 
meurtrière.  Ses  ravages  avaient  laissé  dans 
l'esprit  des  survivants  de  profondes  im- 
prpscions  <le  tristesse.  Les  édiles,  chargés 
de  xt'ilicr  jion-seTjlemrnt  au  bipn-(*^tre, 
mais  aux  plaisirs  du  peuple  romain,  son- 
gèrent à  lui  en  j^ucurer  un  nou  v eau  pour 
dissiper  ces  souvenirs  mélaoooliques*  Les 
jeux  guerriers,  les  combats  des  lutteur^ 
et  des  athlètes,  empruntés  à  la  Grèo^ 
étaient  encore  les  seuls  spectacles  de  celte 
grande  ville:  TÉtrurie  offrit  un  objet 
d'importation  plus  divertissant  pour  la 
jeune  république. 

Une  troupe  de  baladins  ou  danseurs  y 
qui  se  trouvait  alors  dans  le  premier  de 
ces  pays,  vint,  anx  frais  dps  édiles,  don- 
ner des  représentations  a  tîdinc,  ti.  y 
obtint  beaucoup  de  succès.  La  langue  la- 
tine n'avait  point  encore  de  nom  pour 
le  personnage  qui  se  livrait  à  cette  suite 
<rrxi  rcices  :  elle  dut  l'emprunter  à  celle 
de  leur  premier  séjotir,  et  du  mot  étrus- 
que lùster  on  ht  Jusirto. 

Ces  mimes  bouffons  devinrent  peu  à 
peu  des  acteurs  parlants,  et  jouèrent 
quelques  farces  grossières  où  une  sorte 
d(  (li.ilogue  noté  était  accompagné  par 
des  iiùtes;  c'était  l'enfance  <îa  tliéàtic  f;i- 
tiu.  Les  Romains  s'acconunodri  eut.  (urt 
bien  des  histrions  tant  qu  lU  im  connu- 
rent rien  de  mieux;  mais  lorsque  Lîvius 
Andronicus  composa  des  ouvrages  dra-» 
matiques  plus  réguliers,  lorsque  surtout 
Phttîtr  pt  Térpnrf  (voy.  ces  noms)  eurent 
chai  me  leurs  loisii  i  par  la  véritable  co« 
médie ,  les  exercices  et  les  bouifonueiies 
des  histrions  tombèrent  dans  le  discrédit, 
et  c  e  nom  ne  fut  plus  prononcé  qu'avec 
dédain. 

C'est  dans  ceîff  fàrhense  acception 
que  ic  uiot  a  été  adopte  par  notre  lan- 
gue; mais  un  rigorisme  outré,  une  injuste 
prévention  ont  voulu  trop  souvent  Tap* 
pliquer  à  la  classe  entière  des  comédiens. 


Digitized  by  Google 


HIT 


(94) 


HIT 


On  s;iit  la  réponse  de  I,p!crtîn  ^vny.)  'i  cv 
chevaiierde  Saint- Luuiâ  t|ui  m'  j)lai^ii;iii 
devant  lui  de  ne  recevoir  qu  uue  mudi- 
que  pemioii ,  tudu  que  èet  appointe- 

pwtiMawiit  trop 
Êdbles  à  UQ  histrion,  «  Et  oomptez-vous 
pour  rien  le  Hrnit  de  me  parler  ainsi?  » 
l.^Umn  devait,  eu  etteî,  se  hnrnrr  à  cette 
immble  réponse  dans  un  siècle  ou  le  ta- 
lent loéniquesubbsait  encore  une  injuste 
fléCrÏMiiie;  où,  par  Tordre  d'un  genUI- 
IwmiDe  de  la  dhambre,  Bricard  était  mû 
auFort-rÉvèqoe  pour  t*éCre  permb  de 
portrr,  dans  le  rôle  d'un  personnage  ho- 
noral>le,  le  cordon  fir  l'orrli-p  (îo  S'-tinî- 
Alichel.  Aujouni  liui,  hou-m  ui  ini kt  un 
acteur  de  notre  première  scène,  mais  le 
comique, leybrvtfirr  du  plus  petit  théâtre, 
regarderait  ce  terme  d'histrion  comme 
Tinp  in^uliedonl  il  aurait  droit  de  deman* 
<-lri^  Jii  n'pnratirin,  h.  mnin^  (jue  sa  con- 
duite ne  1  eùl  provoque.  (Jr-  n'  st  point  à 
rinférioritc  du  génie,  ni  nieruti  Uu  talent 
dramatique,  c'eitsenlemeotau  comédien 
qui  se  serait  montré  imprudent  ou  indé- 
lii  aî,  t|ue  l'on  a  réservé  avec  justice  le 
sti  fil  le  de  cette  qualification  flétris^ 

M.  (). 

lin  l  URFF  (J^vCQUFs-IuNvcKi  na- 
quit, le  20  août  1792,  a  Cologne,  ville 
qui ,  bientôt  après  conquise  par  les  ar- 
mes françaises,  devint  une  sous-préfec- 
ture. Son  père,  passionné  pour  la  bâtisse, 
dirigea  les  éludes  du  jeune  homme  voi- 
rarchilecture.  Si  le  mannue  tForganisa- 
tion  dans  les  établissements  univrrv;?  !:- 
tes,  dansUD  pavs  nouvellement  conijui. 
ne  lui  permit  pas  de  proSter  d*une  di- 
rection d'enseignement  par&itement  ré- 
gulière ,  en  revanche  son  séjour  dans  la 
cité  de  TKurope  la  plus  riche  en  monu- 
ments importants  du  x«  au  xyi"  siècle, 
lorsque  cette  architecture  était  admirée 
€t  discutée  parles  esprits  les  plus  eclai- 
îés  de  1  Allemagne,  favorisa  son  goût 
pour  Tart  qull  devait  honorer  un  jôur. 
Mais  son  père  voulut  aussi  qu^a  l'instar 
desarehilecles  de  ces  monuments,  il  com- 
men<^àt  par  faire  l'apprentiss  irr,> 
^n.  APége  de  15  ans,  il  uiila  la  pierre 
en  tnème  temps  queplusieuni  maisouisé- 
levaient  sur  ses  dessins.  A  17  ans,  il  vînt 
a  Fans  pour  compléter  ses  études  archi- 
tecturales. 


[  (1  h.Trard  heureux,  qui  eut  bead«(nqi 
(I  irjiliifui  (■  mv  wn  nvrnîr,  Ir  fit  entré! 
chez  Bélanger,  un  de^  nn  lilrrctes  les  plus 
en  réputation  et  les  plui»  occupés  de  l'é- 
poque ,  qui  le  traita  plutôt  en  (ils  qu'ea 
disciple.  Il  eut  Tavantage  d*  prandra  ans 
part  active  à  la  consimctîon  du  gited 
abattoir  de  la  barrière  Roehechouarl  et 
à  rpxérnTion  Av,  la  coupole  de  la  Halle 
ua  Liie,  tout  va  suivant  VÉ'-n\r-  drq  Reaux- 
Arts.  A  la  vue  d'une  de  se^  tst^ut^^^esaca- 
démi(iues,  Percierlui  ofifrii  gratuiieroeat 
ses  conseils  et  ses  soins.  Ce  célèbre  M 
d'école  devint  son  Second  matite  et  lai 
accorda  la  plus  constante  amUié. 

Au  retour  ,îr^  fî  irhons,  en  1814, 
lk;langer,  HfKi(  ri  richiterte  fif^;  f-tes  fl 
cérémonies  de  lu  «  our,  reprit  iialurelle- 
ment  cette  place.  U  «^attacha  comme  in- 
specteur M.  HittorfT,  qui  participa,  eo 
cette  qualité,  aux  nombrenk  et  impor- 
tants travaux  dont  cet  architecte  fîlt 
ch.'irfçé jusqu'en  I8I'>.  ''Mn'r'îr rlf  mort.' 
Là  il  fit  la  connaissance  tle  AJ  I  •  oin^f, 
artiste  distingué,  qui,  plus  «tance  m 
â^'e,  fut  d*abord  son  guide  et  sou  aiui, 
pui^  devint  son  collaborateur. 

iNommés  tous  deux  architectes  du  rai 
pour  les  fêtes  cl  cérémonies,  en  rempla- 
cement de  Hélanjî;er,  ils  dirij^èrenl  ensem- 
ble, dc|iui3  18i;>  jusqu'à  I8n0,  les  tra- 
vaux suivants  :  à  Î>aint-Dcnis,  les  pom- 
pes funèbres  du  prince  de  Condé,  du  duc 
le  Berry  et  de  Louis  XVIH;  à  Pâris,  le 
baptême  du  du<-  de  J^ordeaux,  dOttt  ils 
[oublièrent  les  décorations,  recueillies  en 
un  volume  praml  iii-IoL:  i  Heims,  fc 
sacre  de  Charles  \;  el  ils  e\ei  liicrenl  uno 
partie  des  dessins  destinés  au  magui- 
fique  ouvrage  sur  cette  solennité  «  dont 
les  cvénemeuts  de  1830  ont  empècbé 
l'achèvement.  C'est  aussi  à  l*ocC8sioti  àn 
:v  1 .  (pi'ils  commeiK  Cl  ml  la  restaura- 
'l'ifi  de  la  bel!*'  ê^'Usc  de  Sainf-Rffni , 
qui  tombait  eu  ruines.  J>a  l  econsii  ucIk"' 
de  rintérieur  du  ThéAtre-Italien  (salle 
Favart ) et  la  construction,  dans  Tespace 
de  huit  mois, du  théâtre  de  TAmbi-u-Co- 
ml(|ue,  furent  encore  le  fruit  deleurcol* 
iaboration  commune, 

I  n  musée  et  un  tlieàtre  avec  salle  àe 
concert  pour  la  ville  dcColog:ne,  plusieUtS 
habitations  de  ville  et  de 

<»mpagiie  pollT 
la  France  et  Pétrang«>r,  furent  les  projets 
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que  M.  Hlttoriï  ût  à  lui  «eul  peasUuit 
eette  période. 

Sont  iaieatioa,  «a  w  rendant  à  Ptow, 
Miit  été  d*y  étiidi«r  p«acbat  qoolipiM 

années  pour  retouraer  ensuite  à  Gol«gae. 
La  mort  prématurée  de  sa  mère  1r  dé- 

cidaà  rester  a  Paris ,  ou  il  chercha  dans 
tmtlU  toute»  ses  ressources ,  dont  il 
m  «QuInt  plot  âtra  redevable  qu'à  lui- 
même.  Si  cette  position  l'empéclui  de  ae 
livrer  uniquement  aux  éludes  académi- 
ques, dans  la  vue  du  ^rand  prix ,  elle  eut 
i'avtnta^je  de  lui  iaii  e  a(  «^aerir  de  bonne 
lieilnlw  notions  pratiques  et  surtout  de 
lui  ftire  eonnaitre  le  |im  du  temps. 

Ayant  dû  quitter PAcadémîe  à  l'âge  de 
25  ans,  après  des  succès  (jui  marquaient 
sa  place  entre  les  élèves  distingués  de  l'é- 
cole, M.  liitlorff  ne  cessa  d'étudier  les 
Boouments  des  époques  et  des  rentrées 
Im  plua  inténaaftntes  pour  Fart,  atin  de 
tt  piépirer  à  leur  examen  sur  les  lieux, 
qu'il  regardait  comme  indispensable  à 
l'éducation  accomplie  d'un  architecte. 
Aussi  fut-ce  avec  un  bonheur  inexprima- 
ble qu'U  visiU,  en  1 820  et  1 82 1 ,  l'Angle- 
'Um  et  une  partie  du  nord  de  l'Allema- 
gne; en  1822, 18^8  et  1834,  le  midi  de 
U  France,  l'Italie,  la  Grande-Grèce  et  la 
Sicile.  Après  une  absence  de  trois  ans, 
doDl  neuf  mois  pa^isés  sur  le  sol  de  l'an- 
tique Triuacrie,  riche  de  plus  de  mille 
*>i|iVet  de  nombreuses  remarques  écri- 
te», il  publia,  en  1826,  le  premier  résul- 
tat de  ses  découTerlea,  qui  attirèrent  Pat- 
teotion  des  artistes  et  des  savanU.  Les 
ammunications  qu'il  en  fit  à  l'Institut 
j  France,  lesquelles  consistèrent  dans 
ta  imtanratious,  accompagnées  de  mé- 
■m,  daa  temples  de  Sé^mte,  de  Séli- 
»»wie,  d'Agrigente,  de  Syracuse,  etc., 
»«"  valurent  les  plus  hononibles  suffra- 
6».  U  fut  fortement  encouragé  à  publier 
l«Daemble  de  ses  travaux,  et  il  sV  livrait 
"Wjanlettr  lorsque  la  révolution  de  J  u  i  !  ~ 
wt,  briiuit  sa  position  à  la  cour,  lui  ûu 
«  raojfwia  de  menar  àfin  une  aussi  coù- 
entreprise. 

Obligé  d'interrompre  ce  grand  ouvra- 
il  s'occupa  d'une  édition  française 
^Monuments  inédits  de  l'Jtttnue 
l«HoU,  Paris,  1832),  d'abord  publiés 
^  anglais.  Cette  publication ,  dana  la- 
U  s'associa  M.  Ollifier,  on  de  noa 
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plus  habiles  graveurs  d*architéeture,  pour 
la  reproduction  des  planches,  mit  de  nou* 
▼eau  eu  lumière  ses  connaissances  litté- 
raires et  «rchéologiques.  Les  nombreu- 
ses notes»  auiai  que  les  desaini  et  les  les* 
Uurationsydontil  augmenUeette  édition, 
en  firent  pour  ainsi  dire  un  nouvel  ou- 
vrage, et  le  succès  fut  grand,  même  en 
Angleterre,  où  la  traduction  est  aujour- 
d'hui plus  recherchée  que  l'original.  Il 
fit  ensuite  la  restitution  dn  temple  d'£m- 
pédocle,  à  Séliannte,  travail  qui  offrit 
U  nouveautf^  d'un  monument  religieux 
de  l'art  grec,  orné  de  couleura  dans  tou- 
tes ses  parties,  aver  les  peintures  mura- 
les, les  ex-voto,  le^  autels,  les  offrandes, 
la  statuaire  ooloriée,  enfin  avec  tous  les 
objets  caractéristiquea  d'un  sanctuaire 
grec.       dessins  et  le  mémoire  qui  les 
accompafînalt ,  insérés  depuis  dans  les 
Annales  de  rinstiiut  archéologique  de 
Rome,  en  eUblissant  larcbilecture  po- 
Ijchromeches  les  Hellènes,  depuis  l'ori- 
gine de  ces  peuples  jusqu'aux  plus  belles 
époques  de  leur  art,  donnèrent  lieu  aux 
nombreuses  reclierches  spf'cialc=;  faitea 
depuis  sur  les  monuments  de  la  Grèce. 
Les  résuluis  ont  confirmé  toutes  les  con- 
séquences que  H.  Hillorff  avait  tirées,  et 
l'existence  ai  longtemps  ignoi^  d'une  dé- 
coration emblématique  inhérente  à  ]*ar- 
cliitecture  grecque  ,  quoique  contrariant 
les  doctrines  reçues,  devint  un  fait  irré- 
fragable, désormais  ac(|uis  à  l'histoire  de 
l'art.  M.  Hîttorff  fit  aussi,  en  1832,  les 
dessins  perspectif  et  géométranx  d  une 
antique  basilique  romaine  et  de  la  basi- 
lique de  Fano.  Ces  restitutions,  accom- 
pagnées d'un  mémoire  sur  ce  genre  de 
monuments  en  général  et  la  traduction 
du  texte  de  Vitruve  avec  de  nouveaux 
conmientairea,  forent  non  moins  bien 
accueillis  par  les  savants  et  les  artisles  de 
l'Institut  qtir  i>ar  le  public,  qui  putad- 
mirer  à  l'exposition  du  Louvre  cette  ma- 
gnifique reproduction,  acquise  par  le  roi. 

Ces  travaux  et  ces  efforts  attirèrent 
de  nouveau  les  regards  du  gouvernement 
sur  un  artiste  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  aptitude  théorique  et  pra- 
tique. Après  les  années  de  fermentation 
qui  suivirent  1830  et  qui  confondirent 
dans  une  même  catégorie  d'exclusion  les 
artistes»  les  savante  et  les  hommes  politi- 
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^  M,  B&tOfffTfut  nommé  architecte  ' 
de  la  6«  conservation  des  monumeEit^ 
de  Pari?  et  architecte-adjoint  de  ia  nou- 
velle éelise  de  Saint-Vincent -dB-Pwl. 
Gendre  de  M.  Lc  Père  à  qui  ta  eoutnie- 
Uon  de  cette  églbe  éttût  confiée,  il  avait 
dès  Torigine  été  aHOcié  à  sa  conception 
EnCn  il  fut  nommé  architertp  en  chef  des 
embellissements  de  la  place  de  la  Con- 
corde et  des  Champs-Élysécs,  travail  im- 
portant ou  il  prit  pour  base  âê  ton  pro- 
jet le  principe  de  conacrver  et  dache- 
Wr  CD  améliorant*  Ce  n'est  pas  ici  le  heu 
d*entnr  dans  le  détail  des  qualités  par 
lesqudles  tous  ces  travaux  se  dîMin^ient. 
Mais,  en  ce  qui  concerne  Teglise,  le  gran- 
diose qui  dérive  du  nouveau  parti  pris 
pour  la  disposition  de  l'hémicycle  du 
■oictnaiie,  l'emploi  de  ta  peinture  sur 
TCRC  pour  tas  vitraux,  celai  de  la  pein- 
ture à  la  cire  pour  les  grandes  friser  et 
les  murs  de  rintérienr  ,  l'applic  atloa  de 
k  peinture  sur  lave  éuiaillce  pour  les  fri- 
ses  extérieures  et  les  murailles  du  porche; 
en  ce  qui  concerne  ta  place,  ta  motif  des 
deux  grandes  fontaines  et  leur  jonction 
à  robélisqne  par  un  ptateau  en  asphalte, 
qui  permet  de  jouir  avec  sécurité  des 
nornl»rpn\  points  de  vue  ainsi  que  de  b 
magniti(iue  illumination  qui  s'étend  jus- 
qu'à l'arc  de  l'Étoile;  et  quant  aux  fon- 
taines éltai-mémes,  un  effet  qui,  en  rap- 
pdant  celni  de  ta  place  Saint-Pierre  à 
Home,  ta  surpasse  par  la  plus  grande 
masse  d'eau  jaillissante;  enfin,  en  ce  qui 
concerne  les  Cliamps-l^lysées,  les  motifs 
variés  de  cinq  autres  l'onlaiues,  et  pour 
la  rotonde  du  Panorama,  ta  suspension 
à  20  mettes  an-dessus  du  sol ,  an  moyen 
de  six  câliles  en  fer ,  d'une  couverture 
égale  en  surface  à  la  coupole  de  la  Halle 
au  Blé ,  —  ces  divers  résultats,  la  plupart 
absolument  neufs,  deviennent  de  nou- 
velles richesses  pour  l'art  et  mettent  en 
évidence  le  génie  de  leur  antenr. 

Telles  sont  tas  productions  de  M.  Hit> 
torff, depuis  1833  :  elles  suffiraient  pour 
bien  remplir  sept  années  de  la  vie  d'un 
architecte;  mais  elles  ne  furent  pas  les 
seules  qui  l'occupèrent.  Ces  travaux  lui 
ayant  procuré  de  nouveUes  ressources 
pécuniaires,  il  acheva,  en  1837,  son  ou- 
vrage sur  V Architecture  moderne  de  la 
SicUe  (grand  in«fol. ,  avec  76  planches), 
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avança  la  publication  de  VArciatecture 
uniujue  de  ia  Sicile  jusqu'à  ta  8^ 'Ml^ 
son,  et  prépara  la  prochaine  mhawiijeM 
de  son  Mimge  sur  VJrchitectun  pofy^ 
ehrome  des  Grecs ,  pour  lequel  il  visiu 
une  seconde  fois  l'Ani^leterre ,  dans  la 
vue  d'examiner  de  nouveau  les  marlirt-s 
du  Parthénon  et  ceux  de  Phigaiie ,  moUf 
qui  le  détermina  aussi  à  ae  IHldn,  Éà' 
1 889,  dans  ta  capitale  de  ta  Bavitae  pev 
y  étudier  les  prédenx  fragments  du  temple 
dnÊgine.l)ngrand  nombre  de  mémoires  re- 
marquables sur  divers  poinlsd'art  et  d'an- 
tiquité, entre  autres  sur  les  pyramidioas 
en  bron/.e  dore  employés  pai  les  Égyp- 
tiens au  complément  de  feoia  obélisques  ; 
•nr  le  sphyréUUon  ou  montage  en  mêlai 
battu ,  chex  les  anciens  et  les  modernes, 
comme  moyen  plus  économique  et  plus 
convenable  à  l'emploi  de  la  statuaire  co- 
Inssnle;  snr  la  nouvelle  église  de  la  Ma- 
th le  Idc,  a  Paris;  sur  quelques  voyages 
artistiques  dans  la  Pbuilta ,  ta  Basilicale, 
le  Caucase ,  1* Arménta  et  ta  Grice  ;  enfin 
plusienra  articles  importants  dans  VEn' 
Cfctopédie  des  Gens  du  Mo r? rie*,  prou- 
vent sa  persévéra  née  an  travail  ri  la  It- 
condité  de  sa  plume.  M.  Hittorli  eslau»» 
l'auteur  du  texte  des  3"  et  4*  parlimde 
l'ouvrage  intitulé  Ruines  de  Pompe» 
(grand  in-4%  Paris,  1828).  Itan»  tm 
ces  travaux,  on  retrouve  une  connaissance 
étendue  de  l'histoire  de  l'art  antique  et 
moderne,  un  jugemefit        sur  les  pno- 
cipes  rationnels  et  un  seiilunent  du  beau 
appuyé  sur  le  vrai.  ImpressioMlé  dès  SS 
plus  tendre  jeunesse  par  Parchllict»m 
dite  gothique,  que  peraoone  n'a  mieux 
appréciée  que  lui  dans  son  Architecture 
moderne  de  la  Sicile,  ^  ersé  dans  h  con- 
naissance de  l'art  chez  tous  les  peuples 
et  à  toutes  les  époques,  M.  HiUorff  n«l 
accorde  pas  moins  sa  sy  mpatbta  ranOBCée 
aux  principes  de  rarchitectnre  grecque, 
dont  il  n*est  point  d*ailleun  un  aveugle 
et  puéril  copbte. 

HIVER,  voy.  Smso>s. 
mVrJlXAGE,  époque  àts  ^"^^ 
temps  dans  de  cerUines  contrées  OU  » 
vaisseaux  ne  sauraient  rester  sans  danj» 
tant  que  dure  une  toison  rigo»»*""' 

(•)  Ces  articles  sont  ARcatTiCTOR»  «J*^*^ 
loir,  de  rAncenscTOfta,  CouHiaSf 
KADK  ,  Famrroir,  etc. 
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Quand  !es  pluieset  les  ouragans  vont  com- 
mencer dans  les  parages  que  ces  circon- 
stances rendent  périlleux  pour  les  navi- 
res, on  appareillent  Ton  va  chercher  des 
lieux  plus  tnmqiiiUes,  des  «bris  sArs  où 
l'eu  hiverne  f  et  qu*OD  ne  quitte  point 
avanr  le  retour  du  temps  propre  à  la 
navigation,  ou  au  moins  à  la  station  dans 
les  lieux  qu'on  avait  fuis.  Dans  beau- 
coup de  documents  du  moyen- âge,  le 
not  ibernatio  désigne  Phiver  de  nos  cli- 
mats, l'époque  où  Ton  ne  naviguait  pas, 
où  la  loi  même  défendait  que  Pon  mit 
sous  voile.  Foir  notre  Archéologie  «a- 
w/e,  t.  II,  p.  261-63.  A.  J-l 

HIVBlUfBHENT  des  animaux,  vor, 

CuBBaHATIOV. 

HOANG-HO,  neuve  de  laChine  dont 

le  cours  a  plus  de  900  lieues,  et  n'est  ce- 
pendant pas  ie  plus  grand  de  cet  empire, 
puisque  ITang-tsé-Kiaog  a  200  lieues 
de  plus.  Ce  nom  de  Hoang-ho  signifie 
fieuve  jaune,  et  vient  de  ee  que  ms  rivce 
et  le  fond  de  son  lit  sont  enduits  d*ttne 
argile  ou  d'un  sable  de  cette  couleur.  Les 
Mongols  l'appellent  Hara-mouren.  Il 
prend  ses  sources  dans  les  monts  ivoul- 
koaa  et  dans  une  branche  du  Kuen- 
hin,  sur  les  frontières  septentrionales  dn 
Tibet,  dans  le  pays  des  Tatar»  O&lœths, 
appelé  Koko-nor,  vers  35  degrés  de  lat. 
Pl.  et  92  de  long,  à  l'est  de  Paris.  Il  court 
«sbordàrestrespaced'environlOOlieues; 
PJW  il  tourne  brusquement  à  l'ouest- 
BOïd-onert,  et  décrit  un  demi-oerele  , 
t""K'urs  dans  le  pays  des  Tatars  de  Ko- 
ko-nor,  en  s'approchant  d'environ  30 
iieu»  du  grand  lac  de  ce  nom.  Il  reprend 
««Ule  la  direcUon  de  l'est ,  entre  en 
7'"*  W  ),  oà  il  coule  vers  le  nord,  en 
Réparant  les  provinces  de  K*n-sou  et  de 
then.s,;  il  s'indine  an  nord-est  sur  les 
JroDlieres  de  cette  dernière,  entre  dans 
M  MoogoUe,  et,  après  avoir  couru  au  nord 
P^Ddaetprès  de  GO  lieues,  il  tourne  à  Test 
jusque  wr  la  frontière  de  la  Chine,  où  il 
^oire  en  se  dirigeant  au  sud  eotiH»  les 
provinces  de  Chen-si  et  de  Chan-si. 
^-rvenu  sous  le  3.5e  degré  de  lat.  N.,  il 

u  repccna  sa  première  direction  à  l'est, 
•  «ravet»  les  provinces  de  Honan  et  de 
^•^n?-ou.  Il  tombe  dans  U  mer  Jaune, 
0  lieues  au  nord  de  remboudmre  dé 
^ficjdop,  <kG.iLM.  Tome  XIV. 
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son  rival  nran9.tié.Kiang,  sons  84*  dé 

lat.  N.  et  117*»  de  long,  è  l'est  dePtoris. 

^  S*»»  principaux  a  fHuents  sont;  à  gauche, 
rOulan-moureti  ou  Tay-tong-ho  ,  et  à 
droite  le  Ivoko-nor  ou  ïhao-ho,  le'lvan- 
ku-choog,  le  Gocy-  ho  et  le  Ouei-ho.  Il 
est  large,  rapide,  et  plein  de  ^bas-fonds, 
qui  entravent  la  navigation. 

Ltt»  débordemenU  de  ce  fleuve  ont 
occasionné,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
de  grands  travaux  hydrauliques  qui  ont 
été  continués  ou  repris  sous  le  règne  des 
demienempereurs.  LesavantP.  deMailla 
rapporte  qu'il  a  été  témoin  oculaire  de 
ce  qu\i  fait  le  célèbre  Ytt,  plus  de2,00a 
ans  avant  notre  ère,  pour  maîtriser  le 
cours  impétueux  du  Hoang-ho,  îe  plus 
rapide  et  le  moins  irai  table  des  lleuves 
de  la  Chine.  «Pbur  en  juger,  dit- il,  il 
faut  se  rendre  aux  montagne»  Hon-kéou 
et  Long-mon,  qu'il  fit  sauter  en  partie, 
et  surtout  à  celle  de  San-mcn,  qui  est 


d'une  élévation  extraordinaire,  et  dans 
laquelle  il  creusa  et  ouvrit  au  fleuve  trois 
larges  canaux ,  è  l*aspect  desquels  je  restai 
frappé  d'étonnement  et  d*admiration.*  » 
Le  chapitre  Yu-kong  ou  travaux  de 
Yu,  qui  se  trouve  dans  le  Chou-king, 
est  le  plus  beau  morceau  de  toute  l'anti- 
quité en  ce  genre.  On  voit  encore  près 
de  la  source  du  Hoang-ho  une  appa- 
rence d'inscription  gravée  sur  le  locho- 
percé  dans  lequel  Yu  le  fit  entrer.  Soit 
que  le  temps  l'ait  effacée,  soit  que  le  ro- 
cher, en  croissant,  en  ait  altéré  les  ca« 
ractères,  on  ne  peut  plus  la  bre;  la  tra- 
dition univenelle  en  fait  honneur  à  Yu, 
et  l'kistoire  nous  apprend  qu'on  là  lisait 
deux  ou  trois  siècles  avant  notre  ère.  Les 
copies  que  Ton  en  avait  tirées  ont  été 
conservées,  et  M.  Joseph  Hager  s'en  est 
procuré  une  qu  il  a  publiée  en  1802**. 
Une  explication  française  y  est  jointe  ^  elle 
se  termine  ainsi  :  «  La  vertu  toujoursagis- 
sante  du  ciel  va  désormais  répandre  son 
efficacité  sur  tout.  On  aura  de  quoi  se 
vêtir i  rien  ne  manquera  pour  sa  subsis- 
tance; la  douce  tranquillité  régnera  dans 
l'univers;  les  danses  et  les  illuminations 
vont  avoir  lieu  pour  toujours.  » 


(*)  Hijloire  g'ênèrale  dt  la  Chinti  tome  1,  pre- 

"••i»        ■  ^*  ^^^"^^  P»g-  ex  et  6i  da  Icit*. 
C**)  Ches  WBC.  TMBtMl  st  Wirts. 
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Le  Ëomg^bo  t«ietiic  ttitrefoi»  dans  h 
galGi  de  Lmo-ton^%  au-dtessns  4a  S9'  de- 
gré de  Iqt.,  à  un  degré  et  quelques  mi- 
nutes à  l'orîpnt  (îr  r< -'vin En  effet,  on 
sait  par  riil-loire  de  1  empereur  Han- 
ou-li|  qui  vivait  140  àm  avauL  Tcre  chré- 
tieiintt,  qu«  le  HoaDg-ho  gavait  été  joint 
par  un  caoal  à  l'Ooei-ho  qui  se  j'etle  dans 
h  mer  à  cette  emboticbure.  Cette  eom- 
manication  avait  lieu  aussi  dans  le  Clian> 
long  par  autre  canal  qui  est  encore 
tracé  sur  les  belles  cart^  de  la  Chine, 
gravées  par  d' Au  ville,  F.  n'U. 

flOBBES  (Tkouas),  célèbre  philoso- 
phe anglais  et  Van  des  pius  grands  esprits 
du  XVII''  siècle,  naquità  Malna^bury,  te 
6  avril  1588.  Il  passa  cinq  années  a  l'u- 
niversité d'Oxlor<t ,  nu  il  étudia  la  phi- 
losophie péripalétii  leniie,  mais  cette  phi- 
losophie, arideautant  que  subtile,  ne  pou- 
vait satisfaire  un  esprit  actif  et  vigoureux 
comme  le  sien  :  il  n*en  retint  que  les  ha* 
bitudesd*  ane  dialectique  serrée.  Oéjà  Ba- 
con avait  donné  le  signal  d'une  réaction 
rnntrr  la  scolastifjue.  fînltbes,  qui,  jeune 
encuiu,  put  recevoir  ies  conseils  de  iU- 
COQ ,  et  qui.  avfc  Bcu  Johnson,  traduisit 
en  latin  quelqaea-nns  de  ses  ouvrage:, 
écrits  en  anglais ,  subit  Tinfluence  de  ses 
doctrines:  il  syslémalisa  ses  idées,  et  lui 
dut  peut-être  la  direction  pratt({ue  qu'il 
donna  à  '^e«  rpfh'  rrlifs.  Comtue  "'ou- 
verneurdu  nl^  du  comte  de  Devoirshire, 
Bobbes  voyagea  avec  lui  pendant  plu- 
sieurs années  en  France  et  en  Italie.  Dans 
CCS  deu\  pays,  il  se  lia  avec  Galilée,  Gas- 
sendi, le  P.  Mersenne,  qui  le  mit  en  rap- 
port avf«r  nfisf^arf ''T. 

Hobbes  est  du  nombre  des  hommes 
qui  ont  commencé  tard  à  écrire,  S  )n  pre- 
mier ouvrage  fut  une  traduction  de  Thu- 
cydide quMl  publia  à  quarante  ans.  C*é- 
taît  en  1628.  Déjà  les  démêlés  du  par- 
lement  avec  Charles  I*'''  préludaient 
aux  orages  révoluticmnaircs  (jui  devaient 
abattre  le  trône  d'Angleterre  :  rinlention 
de  Uobbcs  était  de  faire  voir  aux  Anglais, 
dans  Phistoire  des  Athéniens,  les  desor- 
dres et  les  confusions  du  gouvernement 
démocratique.  En  général,  pour  juger 
l'esprit  et  la  U  ndancc  de  ses  écrits,  il  ne 
faut  pas  les  séparer  des  circonstances  au 
mil  ieu  desquelles  ils  Iment  conij^osé;.  5 
il  faut  les  rapprocher  de,s.  cvéïameiiU 


politiques  qui  en  ftifcnt  pour  iM  dlri 

Toccasion.  11  dit  lol-méme  que  l'état  p4* 
lihque  de  l'Angleterre  donna  lieu  à  la 
pnb!if:t'i''>n  de  son  prf'mt'T  otîrrn:;f  phi- 
lo^opliii^oe.  I^levé  dan»  le  culte  de  la 
royauté  et  dans  la  haine  de  la  démocia- 
tic,  il  était  févolté  des  principes  tAéà 
avant  par  les  parlementaires  :  il  oompiMl 
donc  son  taaité  De  clve^  pour  établir  M 
droits  de  la  couronne. 

t  ).'  ~  lf<^  iiff^fTiirTi  <  =^f'-.'in!^n~  iliT  Parlement 
de  1040,  prcî»»eiuaii I  li^  apjiroches  de 
la  guerre  civile,  il  était  \enu  chercher  un 
asile  à  Paris.  Là ,  dans  le  commerce  dg 
Gassendi,  de  Mersenne  et  autres  savants, 
il  publia,  en  161S,  la  i**  édit.  du  traité 
De  (  li'c ,  qui  ne  fut  imprimée  qu'à  un 
très  petit  nombre  «l'exemjjlaires.  p»  flont 
la  public  lté  véritable  ne  date  que  de  la 
2*^  édit.  donnée  en  IG47. 

Cesl  ainsi  que  Uobbes,  jeté  par  lél 
hasards  de  sa  position ,  autant  que  pw 
le  tour  de  SOU  esprit,  dans  le  parti  d«6 
Sluarts,  fut  confirmé  dans  ses  affections 
et  ses  principes  par  les  excès  de  la  révo- 
lution, \  ()vant  la  socictc  bouleversée  par 
les  partis  pulili(jues,  il  la  crut  dissoute; 
la  cause  de  ce  désordre  lui  parut  être  le 
renversement  de  Pautorité  établie.  H  en 
conclut  que  les  sociétés  ne  pouvsîent 
exister  et  les  hommes  vivre  en  paix,  qu*^ 
la  condition  d'un  pouvoir  exhèmemcnl 
fort,  c'ost-a-dire  abiolu;  selon  lui,  le  boQ 
ordi  e  nVst  iju'a  ce  prix.  Cette  idée  (OO 
Pa  déjà  fait  voir  à  l'art.  Droit  HâToail., 
T.  VIII ,  p.  679)  fut  le  point  de  dépsri 
de  Uobbes,  et  ce  fut  s  i-  l'inspiration 
de  cette  idée  qu'il  chercha  les  lois  de  la 
nature  de  rhonioae  et  celles  de  la  fonua- 
tioji  ('es  soLU'tés. 

Son  Lcviulhun  est  à  cet  égard  le  com- 
plément du  traité  De  cive.  Par  ce  no© 
(vor  )  emprunté  à  la  Bible,  il  désigne  le 
parti  pojudaire  comme  une  sorte  de  hete 
de  proie  qu'on  ne  peut  apprivoiser  et  que 
le  gouvernement  d(>il  museler,  pourl  eiu* 
lièelier  de  faire  le  tnal,  La  substance 
cet  ouvi  age  peut  se  réduire  a  ceû , 


Sans  la 


paix. 


il 


n  V  a 


pas  de  sûreté  dinà 


un  état}  or,  la  paix  ne  peut 
sans  le  commandement,  ni  le  <  omman- 

dement  sans  les  armes  :  le<:  nrraes  ne  va- 
lent rien  si  elles  ne  sont  nases  dans  une 
seule  i^ainj  luaia  la  crainte  dt^  aiweSW 
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pent  porter  àk  piix  œax  qui  «ut  pow- 
léi  à  w  btttrt  par  un  mal  plus  terribla 
que  la  mort ,  oPaat-à-dfart  par  les  dissen> 
rions  relatives  aux  questions  d'où  dépend 
h  salut  éternel.  En  conséquence,  Hobbes 
•ssujeltità  la  royauté  le  pouvoir  religieux 
lui-même,  comme  la  cause  la  plus  ft* 
Miide  des  gœrras  civiles.  Le  LÔfitahan 
parut  en  1651|  et  fut  violemment  atta- 
qué par  les  théologiens  anglicans  qui 
avaient  accompagné  Charles  II  réfugié 
en  France,  et  qui  représentèrentj'auteur 
comme  un  impie  ;  alors  il  reçut  Tordre 
èb  ne  plus  paraître  deiant  le  roi.  D'an 
antre  o6té,  il  nMrritait  pM  moins  let  pa- 
pirteiyCU  dévoilant  les  ruses  du  clergé  et 
les  usurpations  du  pape.  Il  ne  se  crut 
donc  plus  en  sûreté  eu  France  «t  r^assa 
en  Angleterre. 

Lord  ClanadoB  rapporte  à  ce  sujet 
qn*ayant  vu  Hobbes  à  Paris,  oeta&«i  lui 
parh-de  son  livre  et  lui  indiqua  quel- 
qnesmnes  des  idées qu*il  renfermait  ;  lord 
Clarendon  lui  ayant  demandé  pourquoi 
il  publiait  une  telle  doctrine,  il  avait 
reçu  cette  réponse  :  «  La  vérité  est 
qoa  j*ai  envie  de  moumer  en  Angto* 
terre.  » 

En  effet,  la  récapitulation  du  Levia- 
thnn  s'adresse  finenacnt  et  indirectement 
a  Cromwell,  auquel  Hobbes  semble  dire 
qu*étattt  bors  du  royaume,  et  n^ayant  par 
caoséquent  pas  été  conquis  ni  soumis  aux 
devoirs  d*un  sujet,  il  pourrait  cependant 
par  son  retour  se  soumettre  à  son  gou- 
▼crnemenl  et  s'obliger  à  lui  obéir.  Cette 
récapitulation  était  assez  courte  pour  que 
Crouiwell  voulût  bien  la  lire.  De  telles 
docirinas'de  gouvernement  publiées  par 
vu  matiresi  habile,  pouvaient  déterminer 
des  hommes  auxquels  il  n'avait  pas  droit 
de  commander,  à  se  soumettre  cependant 
au  pouvoir  de  l'usurpateur.  Hobbes  at- 
teignit donc  son  but  :  en  1653 ,  il  re- 
Zinnia  en  Angleterre ,  o&  Cromwell  lui 
pvnitde  vivre  tranquillement.  A  la  res- 
tauration de  Charles  II,  en  1660,  il  fut 
très  bien  traité  par  le  roi,  auquel  il  avait 
•nseigoé  les  mathématiques,  lorsqu'il  n'é- 
*Aanoore  que  prince  de  Galles  réfugié 
^Iniiioe; il  en  reçut  même  une  pension 
•«mile.  Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort , 
^décembre  1679,  il  continua 
travaux  et  à  résister  aux 
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attaques  éit  m  ftdvenaifcf  qnl  élalanl 

très  nonibrenx.  H  vécut  tonjonn  dans  I9 
célibat  pour  n*étre  pas  détourné  de  «■ 

études  philosophiques. 

Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  criti- 
quer les  doctrines  politiques  de  Hobbes  : 
elles  sont  jugées  sans  retour.  Ce  qui  fait 
se  valeur,  c'est  son  aptitude  philosophl-» 
que,  la  puissance  de  son  génie  syst^na» 
tique  et  la  rigueur  de  ses  déductions.  Il 
avait  beaucoup  plus  médité  que  lu  :  telle 
est  la  cause  de  son  originalité.  Il  disait 
lui-même  :  «  Si  j'avais  lu  autant  que 
beaucoup  d*antres,  jaunis  été  ansai  igno- 
rant qu*eux.  »  Hobbes  est  l'auteur  des 
Troisièmes  objections  qu'on  trouve  à  la 
suite  des  Méditations  de  Descartes.  Voici 
le  jugement  que  ce  dernier  philosophe 
porte  sur  lui  dans  ses  Lettres  :  «  Je  le 
trouve  plus  tiabile  an  morale  qn*en  né* 
tapbyilqan  al  -tn  physique ,  quoique  ju 
ne  puisse  BuHemmit  approuver  ses  prin- 
cipes ni  ses  maximes,  qui  sont  très  mau- 
vaises et  très  dangereuses,  en  ce  qu'il 
suppose  tous  les  hommes  méchants  ou 
qu'il  leur  donne  sujet  de  Pâtre.  Tout  aoft 
but  est  d'écrire  en  faveur  de  la  monar* 
chie,  ce  qu'on  pourrait  faire  plus  avan* 
tac;ensemeut  qu'il  n'a  fait,  en  prenant 
des  maximes  plus  vertueuses  et  plus  so- 
lides. Il  écrit  aussi  fort  au  désavantage 
de  l'élise  et  de  la  religion  romaine;  de 
aorte  que  s'il  n'est  particulièrement  ap- 
puyé de  quelque  faveur  fort  puissante  , 
je  ne  vois  pas  comment  il  peut  exempter 
son  livre  d'être  censuré.  » 

Les  erreurs  de  Hobbes,  comme  phi- 
losophe, sont  de  confondre  la  pensée 
avec  la  sensation,  d'elTacer  les  aflbctiona 
de  la  nature  humaine,  de  ne  conserver 
nulle  trace  dessentiments  moraux  dans  ses 
écrits,  et  de  prendre  l'intérêt  personnel 
pour  l'unique  motif  des  actions  humaines  ; 
mais,  malgré  ses  erreurs,  peu  de  philoso- 
phes ont  été  plus  utiles  que  Hobbes.  H 
n'envdoppe  sa  doctrine  d'aucun  orne- 
ment ;  son  style  est  parfaitement  simple, 
clair  et  précis  ;  jamais  il  n'emploie  pour 
exprimer  sa  pensée  que  la  quantité  de 
mots  strictement  nécessaire.  Après  avoir 
nettement  dégagé  son  principe,  il  en  6m 
toutes  les  conséquences  avec  une  rigueur 
audacieuse;  il  fait  rendre  à  ce  principe 
tout  ce  qnll  contient,  sans  a'eiGrayer  d'eq 
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voir  Mwtir  dachoats  «lélraitait  toute 
aïonlfl,  toute  liberté,  tonle  aodéU.  Oa 

sent,  en  Usant  Hqbbes,  qu'il  faut  ou  re- 
jeter le  principe,  ou  prendre  les  consé- 
quences, si  l'on  admet  le  principe.  C'est 
là  un  grand  service  rendu  à  la  science. 
Il  ii*y  a  que  les  homme*  qai  élèvent  avec 
hardicne  des  eystmom  excUuiCs  qui  en 
finissent  avt c  ces  systèmes.  A-i». 

HOBIIOUSE.  Celle  famille,  établie 
à  Bristol  depuis  la  fin  du  xvri*  siècle,  a 
fu;irni  au  nôtre  deux  générations succtt* 
sives  d  hommes  d'état  distingués. 

Le  premier,  sir  Bebiamir,  naquit  le 
14  mars  t7S7.  Forcé  par  des  raisons  de 
santé  de  renoncer  a  la  carrière  du  bar- 
reau, où  il  s'était  lié  avec  le  célèbre  Pitt, 
il  voyagea  quelque  ti mps  dans  1^  midi 
de  la  France  et  en  Italie.  De  retour  en 
Angleterre;  il  épousa,  en  1784,  miasCam| 
dont  il  eut  le  fib  qui  fera  l*objet  de  la  no- 
tice suivante  ;  plus  tard,  il  se  remaria  avec 
missParry.  tanle  du  célèbre  navigateur  de 
ce  nom.  Un  traité  sur  le  rrîme  de  haute 
trahison  le  fit  connaître  de  Fox,  dont 
l'influence  amena  sa  nomination  à  la 
cbambredcs  Communes.  Depuis  soh  en- 
trée au  Parlement,  en  1 7 97,  jusqu^à  la  fin 
du  ministère  de  Pitt,  il  se  montra  le  con- 
stant adversaire  des  mesures  proposées 
par  radminislration.  A  la  retraite  de  Fox, 
il  s'attacha,  comme  la  plupart  des  mem- 
bres de  Tancienne  opposition,  à  M.  Tier- 
ney.  Hais  le  ministère  Addinfton  (voy,) 
étant  venu  réaliser  la  plupart  de  ses  vœux 
politiques,  il  y  entra  comme  secrétaire  du 
bureau  de  contrôle.  >^éan moins,  quand 
Pitt  revint  au  pouvoir,  il  déclina  l'ofrre 
qui  iui  lui  laite  de  rester  en  place.  Lors 
de  la  coalition  Fox  et  Grenville  (vo/.), 
il  lut  nommé  préndent  du  comité  des 
voies  et  moyens.  Vers  la  même  époque, 
la  confiance  de  la  Compagnie  des  Indes 
l'investit  des  fonctions  délicates  de  rom- 
miasaire  liquidateur  des  créances  e  n  I 
les  nababs  du  Carnate,  fonctiouâ  qui 
ToGcuperent  jusqu'à  sa  mort.  A  la  re* 
traite  du  ministère  de  coalition,  M.  Hob- 
house  fut  vivement  pressé  par  Parceval 
de  consrrver  la  présidence  du  coTnité  de 
la  Chambre;  mais  il  lui  fit  la  même  ré- 
ponse qu'il  avait  déjà  faite  à  lord  Ca«»t- 
kreagh  dans  une  occasion  semblable. 
Nommé  baronnet  en  1813,  il  se  retira 
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da  Parloneat  en  1818,  etnonmt  le  14 
août  1831. 

Sir  JoHiv  Gàm  Hobhouse,  fils  du  pré-* 
céflent,  naquit  en  t785  et  fut  élevé  au. 
coHege  de  la  Uriiitié,  à  Cambridge.  Ce 
fut  là  qu'il  connut  Byron,  duul  il  devint 
l*ami;  et,  au  sortir  de  l'université,  sa  jeu- 
nesse^ comme  celle  dn  grand  poète,  fat 
partagée  entre  les  plaÎMrs,  les  voyages  et 
la  littérature.  Il  publia, en  1 809, des //m- 
tntions  et  traductions  des  classiques 
anciens  et  modernes  avec  des  poésies 
originales  et  inédiles.  Parmi  ces  derniè- 
res, on  remarquait  plnsienrt  moroeanxda 
lord  Byron.  La  même  année^  il  visita  avec 
ce  dernier  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Grèce,  la  Turijuie,  etc.  Il  se  trouvait  il 
Paris  lors  du  retour  de  Napoléon  de  l'île 
d'Elbe,  en  1815,  rt  st  s  Lettres  sur  les 
Cent- Jours,  Londres,  i  ë  1  G,  2  vol.  in-8% 
offrent  un  tableau  fidèle  et  animé  de  cetia 
époque  intéressante.  L*année  suivante» 
nous  le  retrouvons  en  Suisse  avec  Byron» 
qu'il  accompagna  aussi  pendant  une  par- 
tie de  son  séjour  en  Italie,  et  dont  il  par- 
tagea le»  espérances  et  les  menées  libé- 
rales. En  Angleterre,  il  passait  pouréUn 
d*une  nuance  politique  fort  avancée,  et 
déjà  des  lettres,  de»  pamphlets,  dm  dis* 
cours  Tavaient  mis  en  évidenc»,  lon- 
qu'une  condamnation  prononcée  contre 
lui  à  Toccasion  d'un  libeflc  ron!rr  lord 
Ërskine  [voy.)  vint  mettre  le  comble  a  sa 
popularité.  U  ne  sortit  de  prison  que  pour 
entrer  à  la  Chambre  des  communes,  porté 
sur  les  bras  des  électeurs  de  Westminster 
après  une  lutte  mémorable  où  l'esprit  de 
pat  ii  déploya  de  part  et  d'autre  tout» 
ses  ressources  (mai  1810).  Son  ojiposi- 
tion  constante  et  vigoureuse  au  muiistefe 
Canoing  [voy)  fut  marquée  par  desaller- 
natives  d'échecs  et  de  succès.  Quand  il 
se  prenait  corps  à  corpa  avec  le  premier 
ministre,  ce  puissant  maître  du  sarcasme, 
les  rieurs  n'étaient  pas  toujours  de  ^on 
cote.  Su  luolion  pour  la  supjuessioa  des 
taxes  de  répartition  iassessed  taxet) 
n*eut  pas  de  résultat.  Son  discours  sur  la 
réforme  parlementaire  offre,  malgré  ses 
inégalités,  des  passages  remarquables.  I-es 
aClaires  de  în  Cirrce  îroavér<'nt  au^si  en 
lui  un  (  IkiIpui  eux  patron,  et  le  souvenir 
de  ses  liaisons  avec  le  grand  poêle  mort 
pour  celte  noble  cause  contribuait  à  Im 
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CAisiiirer  U  faintte  difeetion  én  Angle-  1  deux  frint  flermtnn  V  «tFféd4rieiiii« 
terre.  En  1826,  il  suivit  à  U  cour  d«  |  virent  leur  père  à  Bade.  Uan  ISOO,  la 

Prusse  son  ami  le  duc  de  Devonshire.  i  branche  de  Hochberg  at  divisa  dans  celles 


Au\  é!<»rfions  de  celte  année,  Westmins- 
ter persista  à  choisir  pour  son  représen- 
tant sir  John  Hobhouse,  qui,  de  son  côté, 
fkenévéra  dent  la  ligne  politique  qu^il 
t^élait  tracée* 

Malgré  ses  précédents  d'une  opposi- 
tion un  peu  aventureuse ,  le  député  de 
Westminster,  ûls  d^un  homme  parlemen- 
taire, neveu  d'un  sous-secrétairc  d'état, 
devait  arriver  aux  affaires  avec  le  parti 
urhig.  Aussi,  en  18S4,  lorsque  le  minis- 
tère Melbourne  se  forma  d^éléments  d'une 
nuance  plus  avancée  que  celui  de  lord 
Grey ^voy. ces  noms),  qu'il  remplaçait,  sir 
John  Cam  Bobtiou^se  y  tut  appelé  en  qua- 
lité de  maître  des  eaux  et  forêts,  titre  qu'il 
cbangea,  en  avril  18S5,  contre  celui  de 
président  du  bureau  de  contr61e,  qu'il  a 
conservé  depuis  à  travers  les  vicissitudes 
diverses  du  cabinet  dont  il  f^it  partie. 

Sir  John  e?t  petit  de  taille  ;  sa  figure 
Ht  son  débit  n'ont  rien  d'imposant.  Lord 
^yron,  qui  n*aimait  pas  les  prétentions 
littéraires  diex  ses  amis,  disait  que  c'était 
«  un  rédacteur  de  prologues,  d'épilogues 
et  de  préfaces.  »  Outre  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  il  a  publié  un  Foyas^c 
enAlbaniey  1810,  2  vol.  in-4°,  et  des 
jau$iration$  du  IF*  chant  de  Chikk 
Barold^  Londres,  1818,  în-8*.  R-T. 

HOBEREAU,  vor-  Fàucoil.— Figu- 
r émeut  on  appHlp  hnherean  ,  en  anglais 
liobby^  un  petit  gentilhomme  entiché  de 
m  naissance,  un  gentillàlre  de  peu  de 
"Miyeas,  et  qai,  dit  Henri  Eslienne,  «  fait 
toutefois  quelque  montre  d*en  avoir  beau- 
coup. »  X. 

nOCHRFRG  (margbaves  df.^.  Les 
margraves  de  liochherg,  ou  de  iiachberg, 
cooune  on  les  nommait  dans  le  principe, 
branche  delà  maison  maigraviale  de  Bade, 
tûraientleurnomdHin ancien  château-fort 
qui,  placé  sur  une  montagne  à  deux  lieues 
environ  de  Frîbourg  en  Rrisgau,  fut  dé- 
^it  en  1689  par  les  Français,  mais  dont 
IsSfnîues  imposantes  attirent  encore  au- 
jourd'hui l*atlentlon  des  antiquaires. 
Henri,  fils  du  margrave  Hermann  IV,  fut 
la  souche  de  la  première  maison  de 
Hocbbergqui  fleurit  de  1 190  à  1  50  3  ;  îl 
ehoisil  cette  résidence  tandis  que  ses 


de  Hrtfliberg-HochSKTç;  et  dr  Hncfihfrg- 
Sausen  berg.  La  première, fondée  par  Hen- 
ri III,  après  s'être  successivement  affaiblie 
par  des  partages,  s'éteignit  à  la  mort  d*0-> 
thon  II,  époque  ou,  en  vertu  de  traités,  ses 
possessions  échurent  à  la  maison  de  Bade. 
La  seconde,  fondée  par  Rodolphel",  jouit 
d'une  grande  prospérité  jusqu'en  1503, 
époque  de  la  mort  de  Philippe  et  de  l'ex- 
tinction de  la  famille  des  margraves  de 
Hodiberg.  Sa  fille  Jeanne  (morteen  1 548} 
se  maria  en  1&04,  après  la  mort  de  Phi* 
lippe,  avec  le  comte  Louis  de  Longue- 
ville,  et  fonda  la  maison  ducale  de  Lon- 
gueville  encore  existante.  Il  n'y  eut  plus 
dès  lors  de  margraves  de  Hochberg;  mais 
.ce  titre  fot  renouvelé  vers  Im  fin  du  siècle 
dernier  en  faveur  de  la  lMUY>nne  Louise 
Geyer  de  Geyersberg  (née  en  1768  et 
morte  en  1 820),  avec  laquelle  le  margrave 
de  Rade,  Charles-Frédéric,  après  la  mort 
de  âa  première  femme,  contracta  en  1787 
UD  mariage  morganatique  (  vuf.  T. 
p.  SSO).  Élevée,  en  1796,  au  ranf^de 
comtesse  de  Hochberg ,  elle  donua  trois 
fils  à  Gharles-Frédéric,qui  les  fit  déclarer, 
en  1807,  margraves  et  princes  de  Bade, 
aptes  à  succéderau  trône.  En  1830,  l'aîné, 
Charles-Léopold-Frédéric ,  y  monta  en 
effet,  à  la  mort  du  grand-doe  de  Bade , 
Louis- Guillaume- Auguste,  son  demi- 
frère,  mort  sans  bériti(»rs.  Nous  aurons 
à  nous  occuper  de  lui  au  mot  Léo- 
POLD.  ^  ,  CL, 

HOCHB  *(X*z4m},  le  pacificateur 
de  la  Vendée,  né  à  Montreuil ,  lanbourg 

de  Versailles,  le  25  juin  1768,  mort  au 
camp  do  Wetzlar,  le  2*  jonr  complémen- 
taire de  l'an  V  (18  septembre  1797), 
dans  sa  29^  année,  général  en  chef  des 
armées  de  Sambre-el-Meuse  et  du  Rhin, 
récemment  réunies  sons  le  JDOm  A' armée 
d'JUemagne,  a  pris  rang  parmi  les  plus 
nobles  célébrités  de  la  révolution  fran- 
çaise, quoique  n'ayant  eu  pour  point  de 
départ  que  le  dernier  échelon  de  la  hié- 
rarchie sociale,  lïourri  pour  la  gromière 
condition  de  manouvrier,  il  reçut  à  peine 
les  premiers  soins  d'une  éducation  com- 
mune dans  la  maison  paternelle,  et  il  la 
quitta  dès  qu'il  eut  assez  de  forces  pour 
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gtgDtrMnlMiitinceen  s'cniployant  chez 
une  taote,  fruitière  à  Versailles,  qui  lui 
fit  donner  les  premiers  rudiments  de  Fin- 
struction.  Un  peu  plus  tard,  le  curé  de 
Saint- Germain  le  prit  comme  eulaut  de 
chœur  ;  et,  à  14  tas,  pour  lui  procurer 
un  étktf  on  te  fit  entrer  comme  palefre- 
nier nurnaméniBB  dans  Un  éeuiki  de 
Versailles. 

Hoche  se  fil  soldat  dès  que  son  âge  le 
lui  permit  :  à  16  aus,  il  était  enrôle  pour 
leâ  ioides-Orieo laies.  Par  subterfuge,  on 
Fenvoja  à  Burlty  au  dépôt  des  Gardes 
finnçaiNB.  En  s'élèvent  promptenent  en* 
dewus  de  tous  ses  camarades  par  l'in- 
struction, il  obtint  le  grade  de  caporal,  et, 
lorsqu'éclatalaRévolution,  il  était  devenu 
sergent  dans  ce  même  corps .  A  vec  quelques 
recrue»  et  quelques  eulants  laissés  sous 
les  ordres  toamtpeloion  d'imtrueiion, 
dans  leessen»  dn  dépét,  il  fit  téte,  lois 
des  émeutes  qui  précédèrent  la  prise  de 
la  Bastille,  à  un  flot  d'environ  6,000  in» 
surgés  accourus  pour  s'emparer  des  ar- 
mes; cette  r^t&tance  donna  le  temps  à 
un  des  baUilloos  des  Gardes  françaises 
d'accourir  et  de  dissiper  le  ranemblement. 
Ce  fut  également  lui  qui,  accourant  avee 
quelques  grenadiers  de  service,  défendit 
l'entrée  de  la  chambre  de  la  reioe  quand 
ses  appartements  furent  envahis  par  des 
brigands. 

▲près  le  licenciement  des  Gardes  fran- 
faiiei^  Hoche  entra  aTcc  quelques  débris 
de  ce  corps  dans  le  4«  régiment  delà  garde 

nationalede  Paris  soldée  ;  il  y  obtint  pres« 
que  aussitôt  le  grade  d'adjudant  sous- 
officier,  et,  peu  après,  il  pa'isa  avec  Tépau- 
lette  de  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bouergue.  U  s'y  fit  remarquer  entre  les 
plus  braves»  noiammentausiégedeThlon- 
ville  et  à  la  bataille  de  Neerwinde»  et  de- 
vint adjiiHant  général  chef  de  bataillon 
de  Lfven.-ur,  (jai  d'abord  se  Pétait  attaché 
comme  aide-de-camp. 

Atteint  lui-même  par  i'accusalion 
d  incimme  lancée  contre  Leveneur  après 
la  défectionde  Dnmouriez  (voy,),  Hoche, 
au  moment  de  sou  arrestation,  terminait 
un  projet  de  campagne  à  proposer  au 
ministre  de  la  guerre,  n  Voici,  dil-il  au 
capitaine  de  gendarmerie  eu  lui  remel- 
taot  son  mémoire,  la  preuve  écrite  du 
complot  que  nous  dressions  contre  la  sû- 
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reté  de  l'état  1  *  Cette  pîiee^ 
Comité  de  salut  public,  fixa  rattentiflu 

de  Carnot,  qui  fît  expédier  immédiate- 
ment  un  brevet  de  général  de  brigade» 
Hoche,  avec  des  lettres  de  service  pour 
l'armée  d'Houcbard.  On  lui  ^igna  le 
conunandementdeDnnkerque,pUoealoif 
investie  par  le  duc  dTork;  il  y  pénéin  ï 
temps  pour  diriger  une  sortie  qui  contri- 
bua de  la  manière  la  plus  décisive  il  Is 
déroute  des  Anglais,  que,  de  son  côté, 
Houchard  devait  écraser  a  Hoiidjciionie. 
Celte  déleose  de  Duukerque  valut  a  Hort 
che  le  commandement  de  l'aruée  de  U 
Moselle,  avec  l'ordre  d'enlever,  sans  dés? 
emparer,  tontes  les  positions  de  lachsIiB 
des  Vosges. 

L'objet  du  plan  de  campagne  tracé  à 
Uoche  était  de  couper  la  commun i<::atioQ 
entre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens} 
mais  c'était  aborder  de  (roût  des  dilBonl- 
tés  insurmontables,  à  relson  des  forçai  et 
de  la  position  de  l'ennemi.  Battu  dans 
une  série  de  combats  dont  l'avantage  de- 
meurait toujours  au  duc  de  Brunswic, 
Iluche  prit  le  parti,  en  se  bornant  à 
lancer  au- delà  des  V  osges  un  corps  de 
1 3,000  hommes  pour  Inquiéter  les  flams 
de  Wurmser,  d'opérer  sa  jonction  avee 
l'armée  du  Rhin  aux  ordres  de  Picbegro. 
Le  premier  coup  de  main  qui  fut  le  ré- 
sultat de  cette  manœuvre  délogea  les  Ao- 
trichieos  des  lignes  de  Wi-sembourg  Ct 
procura  le  débloquemeut  de  Landau  et 
l'évacuation  de  l'Alsace.  Contre  l'avis  de 
Saînt-Just,  qui  protégeait  PSchegra,  lei 
représentants  du  peuple  près  les  dent 
armées  réunies  en  déférèrent  le  comman- 
dement en  chef  à  Iloche:  delà  celte  aoi- 
mosité  du  proconsul,  acharné  dès  lors  S 
sa  perte.  N'osant  le  frapper  à  la  téta  de 
son  armée^  on  l'envoya  à  Nice  sous  pré- 
texte d'y  prendre  un  commandement  su- 
périeur, et,  à  peine  arrivé  à  cette  pré- 
tendue destination,  il  fut  arrêté  et  amené 
à  Paris  poui*  èlrc  livré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

De  la  prison  des  Carmes,  oè  il  Ait  d'à* 
bord  écroué,  on  le  transféra  à  la  Con- 
ciergerie, et  là,  dans  Taltente  perpéluells 
de  l'échafaud,  il  .sut  tirer  profit  des  loi- 
sirs de  sa  captivité,  rendue  amère  surtout 
par  sa  séparation  d'avec  une  jeu  ne  épouse 
qu'il  aimait  avec  ejudutiou.  Le  9  ther- 
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nidor  vint  lienreasement  mettre  un  ter- 
me à  cette  Irisle  situation,  qui,  du  rpsU% 
avait  opéré  de  &iaguUères  modiiicatiooâ 
gur  son  naturel  ardent  et  empotté*  Ccsl 
de  cette  époque  qu*il  prit  pour  et  devise 
cette  qu'il  répétait  souvent  :  Des 

choses f  et  mut  tUïï  pamUss  (itei,  non 
perba)  I 

Vers  la  fin  de  1  7D4 ,  Hoche  fut  appelé 
au  commandement  d  une  des  trois  ar- 
mées qui  occupaient  lee  départemente  de 
IHHieit.  Le  guerre,  jusque-là,  n^avait  dé- 
veloppé en  lui  que  les  talente  d'un  ^é- 
Tif-rnl  d'armée  ;  maintenant,  sur  ce  théâ- 
tre (Joiit  l'importance  va  grandir  à  raison 
du  génie  qu'il  déploiera,  Hoche  doit  se 
montrer  tour  à  tour  dief  politique  et 
bomme  d*étet. 

lit  troupe  dont  il  prenait  le  comman- 
dement était  sans  organisation  ,  sans  dis- 
cipline, et  gangrenée  de  tous  les  vices 
qtt*engendre  Thabitude  des  guerres  ci- 
vilm.  U  commen<^a  par  relever,  eu  le 
prenast  de  son  véritable  point  de  vue, 
le  caractère  d^une  lutte  qui  jasqne»là 
n'avait  semblé  avoir  pour  but  que  l'ex- 
termination. Le  succès  de  ses  premières 
iusures  lui  fit  confier  bientôt  le  com- 
aiandement  des  deux  armées  réunies  des 
eftiet  de  Breet  et  de  Cherbourg,  fortes 
d'environ  40,000  hommes  ;  et  grâce  à  la 
fermeté  qu'il  sut  déployer  à  leur  téte, 
l'œpect  de  ces  troupes  devint  plus  impo- 
sant que  leur  nombre.  Ayant  à  occuper 
150  lieues  de  eûtes  sur  un  pa^s  coupé, 
montagneux,  boisé ,  il  fractionne  ses 
dimt  corps  en  une  multitude  de  petits 
camps  retranchés  s'appuyant  les  uns  aux 
autres;  et,  afin  de  prendre  contact  avec 
le  pays  qu*îl  veut  rassurer,  et  de  mettre 
en  même  temps  le  soldat  au  courant  des 
itraugèmes  de  U  cbouanneriey  il  fiiit 
faire  aux  alentours  de  chaque  poste  des 
battues  d^une  dnquanUune  d'hommes, 
auxquels  il  est  expressément  recommandé 
ti'user  de  bons  jA  océdés  à  Tégard  de  l'ha- 
bitant, et  de  lui  prêter  assbtaoce  dana 
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dans  les  voies  de  In  modération.  L'agita* 
tion  se  calmait  en  Bretagne,  et  Hoche  es- 
pérait mettre  cette  circonstance  à  profit 
pour  en  finir  par  un  coup  de  vigueur 
avec  rinsurrectioB»  lorsque  le  gonvenie- 
ment  arrêta  ses  opérations  par  la  préten- 
due pacificatrân  de  la  Xaunais  (15  février 
1755). 

Le  parti  royaliste  attendait  le  signal 
que  lui  vint  donner,  dans  la  nuit  du  Ifi 
au  1 6  juillet  1 796»  le  débarquement  des 

émigrés  à  Quiberon. 

Effrayée  à  cette  nouvelle,  la  Gonven* 

lîon  d<'»p»M-ha  prè^  de  }Tr>rhe  detix  de  ses 


En  même  temps  quMI  imposait  le 
pect  aux  chefs  royalistes  par  la  dignité 

de  son  caractère  et  par  rintcUigcncc  su- 
périeure qu'il  montrait  dans  ses  rnnfé- 
Knces  avec  eux  ,  Uoclie  s'eiior^ait  aussi 
a  pousser  le  |;ouvenieicent  conventionnel 


menil  i  es,  Blad  et  Taliien  ;  mais  deja  le 
générai  en  chef  était  en  mesure  lui- 
même  de  ranurer  la  Convmitioii  et  la 
France,  Rassemblent  ses  cantonnements 
épars ,  il  «vait  fait  couvrir  Brest  et  Lo- 
rient  par  un  corps  Je  4,000 hommes,  et, 
après  avoir  disposé  de  même  des  forces 
suffisantes  pour  tenir  en  échec  le  nord 
de  la  Bretagne  et  mettre  Saint-Malo  à 
l'abri  d'un  coup  de  main ,  il  échelonnait 
•  lé  surplus  de  sa  troupe  entre  Rennes, 
Ploérmel  et  Vannes,  allait  de  sa  personne 
enlever  Auray  dont  le  poste  fat  refoulé 
dans  la  presqu^ile,  et  il  se  trouvait  prêt, 
devant  Sainte-Barbe,  avec  un  corps  d  en- 
viron 9,000  hommes,  à  recevoir  Tatta* 
que  de  d'Hervilly  et  de  Puisaye.  Leurs 
forces ,  écrasées  par  le  feu  des  redoutes 
de  Hoche  ,  sont  rti menées  dans  lé  fort 
Penthièvre  malgré  toi:t  l'effort  de  cou- 
rage et  de  témérité  des  assaillants^  et  le 
surlendemain,  SI  juillet,  mettre  de  ce 
fort  par  une  surprise  habilement  condui- 
te, le  général  en  chef,  s'attachent  à  ta 
poor<;nite  des  bandes  de  Tinténîar,  qui 
vdnt  menacer  Saint-Malo,  laisse  I.i  ]ilage 
toute  fumante  du  carnage  de  la  bataille, 
et  où,  par  d^mitfes  ordres  que  les  si«is, 
doit  couler  encore  le  sang  des  vaincus 
désarmés! 

Suppo-^ant  avec  raison  que  désormais 
l'effort  du  parti  royaliste  se  porterait  sur 
la  Vendée ,  le  Comité  de  salut  public 
transféra  le  commandement  de  l'armée  de 
l'Ouest  à  Hoche,  qui  vint  remplacer  Cau- 
daux à  Nantes,  avec  l'autorisation  de  ti- 
rer des  deux  autres  armées  de  Cherbourg 
et  de  Brest  le  rmfV^rt  dont  il  aurait  besoin. 
Déjà  prêt  à  suivre  les  mouvements  de  la 
nouvelle  escadre  anglaise  qui  se  montrait 
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M  la  cott^HtéiÊ  mhrmmfi  de  don- 

'  ner  la  cliasse  au  premier  rassembletseiit 
fnrmr^  prtr  Charrîîn  en  viip  de  prncnrrr 
tiUê  iltvt:t'i>tOii  iavur.'ilile  nu  (ii'iKirqiK- 
■insot;  et  de  Bell&yille,  où  ii  s'était  porté 
pw  «1»  vundM  Mpide  et  hdiileinent 
CMiçlM,  il  rcfi^ie  la  e&te  à  Sonllan», 
piél  à  fondre  tor  le  premier  O0ir|ie'que 
ÎV«rnf!re  cirtho^^-t'c  à  Pile  Dieu  tenterait 
de  £léU:ir(|i]rv.  Kilo  vira  âp.  harâ  et  di-i- 
parut  [15  iioveHibro  ;.  (IV'^t  .-iloi  s  ((ne 
Hodie  étendit  sur  la  Bititoe-Veodée  la 
iruto  riMân  de  poole»  liée  eatn  em  qui 
alliiteiiTelapper  progreuivement  le  pays 
,  poor  y  opérer  un  désarmement  successif. 
LWdre  parfait  qiir  TToche  avait  établi 
devait  ansurrr  un  eniirr  sncr^^  à  rffte 
opératiou,  doiit  l'un  des  avantages  était 
611  néme  temps  de  répartir  avec  une 
équité  perfiiite  nnip^  per^  en  nature 
pour  la  subsistance  des  tronpct. 

Le  Directoire  récemment  institué  ré- 
solut (l'appliqurr  le  iiirme  mode  de  dés- 
armement aux  autres  déprîrtpments  qnî 
avaient  été  le  théâtre  de  riiisurrectiou  , 
et,  a  œt  effet,  il  conféra  à  Hoche,  avec 
tiDOsfcs  pouvoirs  eivils  que  comporte  un 
état  de  tiége,  le  commandement  supé- 
rlfiir  des  trois  armées  réunies  sous  le 
nom  d'arméf  dp^  eûtes  de  l'Océan^  s*é» 
levant  à  lU(i,(io<l  hommes. 

«  Un  coiumaudeiuent  aussi  va-,te,  dit 
M.  Thîen  dans  son  Bistoire  de  la  rc^w 
iuiion ,  était  la  plus  grande  preuve  de 
confiance  qu'on  pût  donner  à  an  géné- 
ral. Hochp  la  méritait  certainement.  Pos- 
sédant à  2  7  an^  nnr-  réunion  de  qualités 
militiiiieâ  et  civiles  qui  devient  souvent 
dangereuse  à  la  liberté,  nourrissant  mê- 
me une  grande  ambition,  il  n'avait  pas 
celle  coupable  audace  d'esprit  c|ui  peut 
porter  un  fapilaine  illustre  a  ambitionner 
plus  que  la  qualité  de  citoyen  ;  il  était 
républicain  sînrère  eî  é^zpiWxi  U  pnrt  In 
tbme  et  la  probité  de  Jourdan.  La  liberté 
pouvait  applaudir  sans  crainte  à  ses  suc- 
cès et  lui  souhaiter  des  victoires.  » 

Pendant  la  courte  absence  de  Hocbe, 
que  le  Directoire  avait  mandé  à  Paris, 
de  nombreuses  fautes  avaient  été  rnm- 
mises  par  le  générai  Willct,  qu'  le  n m- 
plaçaît  dans  le  commandement  en  chel  ; 
ragitation  démagogique  ranimée  partout. 
Des  tervicet  des  approvbionnements  io- 


tancoMpBiy^i   

mis  dans  Anée,  la   

mont  rompue  par  Charetté,  qui 

naut  întiniètr  sr^  derrières.  îîorîie! 
a  i»a  poni  siiitt;  le  brave  général  Travnî, 
avec  plusieurs  colonnes  d'iulanierle  lé- 
gère et  de  cavalerie  ;  à  la  tête  <le  ntiis 
autres  colonnes  parties  i  la  fiiil  tli^ll 
Loire,  du  Layon  et  de  b  Sèviu,  ttfM 
lui-même  sur  StofQet,  qui  vient  de  MPi 
lever  dan^  TArijou  rétendard  royaliste, 
cl  la  république  a  raison  cnlin  des.  deua 
derniers  chefs  de  l'insurrection  vendéen* 
ne*  Un  mouvement  éclate  encore  dans 
le  Berry,  mab  il  est  ausâ«(t  eompriméi 
puis,  à  leur  tour,  le  Morbihan  et  le  mM 
la  Bretagne  sont  balayés  par  la  li- 
gne de  dé-sarmement.  T,c  2S  me«;sidorsn 
IV  (15  juillet  1  7  :h;  ,  un  mejïsage  du  Di- 
rectoire aoDonee  aux  conseils  législatifs 
que ,  par  les  soins  du  général  Uoch;^  les 
troubles  de  rOuestsooteuBn  apaisés;  e^ 
le  même  jour,  un  décret  proelame 
rarni'V'  df*  rOcéanetson  cfaefoBtIito 
mérité  de  la  patrie. 

Ce  fut  alors  contre  Teiraiï^^'r  (|uc  Ho- 
che tourna  son  activité  et  son  intelligent 
ce.  L'Angleterre  avait  ;usque-|à  tenu  k 
république  en  échec  par  la  guene  cMle« 
le  temps  était  venu  de  lui  en  renvoyer 
les  funestes  brandons.  Le  16  décembre, 
une  e«;r;idre  rénnie  à  Brest  mit  à  la  voile 
pour   rirlaiide  ;   elle   portait  18,000 
hommes  choisis  dans  1  armée  de  1  Ouest: 
Hoche  en  avait  le  commandement  Hait 
jours  après ^  malgré  les  gros  temps  qtrf 
la  disséminèrent,  la  plus  forte  partiedt 
IV'îrndrp  ahorda  dans  la  baie  de  Bantry, 
s  apprèiaiit  à  fêter  no?!«inldnts«ur  la  plafT*»; 
mais,  par  mallieur,  ia  frégate  qui  portait 
Uoche  et  Tamiral  Monard  de  Galles, 
chels  de  l'expédition ,  n'avait  pn  eneere 
être  ralliée;  la  résolution  manquait  M 
contre-amiral  Bouvet(wj'  Giouchy), 
qui ,  faute  de  vivres  ,  ne  potîvnit  îe^  at- 
tendre; et  quand  enlin  ils  parviiireot  a 
Bantry,  l'escadre,  chassée  par  les  venUet 
les  croisières  anglaises,  était  rentrée  à 
Brest,  réduite  environ  de  moitié.  La  îof 
T  tnir  voulut  du  moins  que  celui  qui,  se- 
lon  IVxpression  de  Pitt,  avait  mis  sa 
tentai ive  atjdarien«e  soiim  îa  protection 
des  tem/jtj'/esj  pùt.  m  imheu  despéril% 
regagner  aussi  la  cùte  de  Brest. 
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Hoche  avait  donné  au  Directoire  la 
iDcsuredes  grandes  clioses  qu'il  était  ca- 
pable de  concevoir  et  d^entreprendre  : 
on  le  ditrgea  d*onvrir  un  avenir  non- 
veau  à  la  guerre  qu'avait  fait  suapendra 
sur  le  Rhin  fissue  de  la  dernière  campa- 
gne. Il  remplftrn  Benrnonville  (voy,^  dans 
lecommanderut  n!  di'  1  armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  perlée  a  unefreclifde  âO,000 
homniM  (février  1797). 

Lei  premiers  soins  de  Hoclie  se  ptrta- 
gèrent  entre  Torganisation  des  dîven ser- 
vices de  l'armée  et  les  mesure-^  politiques 
a  prendre  comme  administrateur  en  chef 
des  pays  en-de^a  du  Ilbin;  ii  tit  ensuite 
ses  dispositions  d*cntrée  en  campagne. 

Ce  fut  un  immense  travail  accompli 
avec  line  ineoncevable  rapidité.Hoche^dit 
M  Thipr;;,  <,  hriMait  de  marcher  à  la  téte 
de  ses  80,000  hommes,  et  ne  voyait  au- 
cun obstacle  qui  pût  l'empêcher  de  s'a- 
vancer jii«|a*au  coeur  de  TAllemagne. 
Jaloux  de  signaler  ses  vnes  politiques ,  il 
voulait  à  son  tour  imiter  le  général  dl- 
talie  et  créer  une  république.  Les  pro- 
vinces d'entre  Meuse  et  Rhin  ,  qui  n'a- 
vaient point  été,  comme  la  Belgique,  dé- 
clarées territoire  coostitutionoel,  étaient 
provisoirement  sous  Tautorîté  miliulre. 

à  la  paix  avec  TEmpire,  on  les  refusait 
a  la  France  pour  ne  pas  lui  donner  la  li- 
gne du  Rhin,  on  pouvait  du  moins  ob- 
tenir qu'elles  fussent  constituées  en  une 
tépnbUque  indépendante,  alliée  et  amie 
de  U  nôtre,  sous  le  nom  de  Gs'Rhé^ 
ttane.  » 

Quelques  démarches  faites  près  de  lui 
«ous  prétexte  de  retarder  les  hostilités 
ayant  révélé  à  Hoche  les  embarras  de 
Psnaée ennemie^  il  prit  lepa^ii  de  lancer 
daboffdson  aile  gauche  painieià  la  Sieg, 
sous  le  commandement  de  Championnet 
(Î6  avril  1797);  et,  après  avoir  concen- 
^é  le  reste  de  son  armée  autour  d'An- 
«™«ch ,  il  franchit  lui-même  à  sa  tète 
le  Rhin ,  dès  raube  du  jour ,  le  surlen- 
demain, à  Nenwied,  en  débouchant  à 
portée  de  canon  devant  la  formidable 
position  des  Autrichiens^  dont  il  culbuta 
les  redoutes. 

Chassant  devant  lui  le  général  Kray, 
«t  maître  de  Welilar  après  avoir  fait  faire 
en  quatre  jours  85  lieues  à  son  armée , 
victorienseea  tvoiibataiUcett  cini|oom^ 


bats,  Hoche  mâtiœuvrait  pour  enlever 
d'un  seul  coup  l'armée  ennemie,  quand, 
par  suite  de  la  nouvelle  de  Tarmistice  de 
Leoben,  il  lui  falint  suspendre  sa  marche 
à  Giessen,  sur  les  bords  de  la  Nidda. 

Revenant  alors  à  son  plan  d'expédi- 
tion en  Irlande,  dont  la  première  ten- 
tative, toute  malheureuse  qu'elle  fût, 
n'avait  fait  que  démontrer  les  cliaiices 
possibles  de  succès ,  Hoche  passa  secrè- 
tement en  Hollande,  où  alarmait  une  es- 
cadre destinée  à  seconder  le  coup  de 
main  projeté,  et  vit  embarquer  au  Texel 
l'élite  âes,  forces  bataves,  au  nombrede 
17,000  hommes.  De  retour  à  Francfort, 
il  s'apprêtait  ù  mettre  lui-même  ses  dé- 
tachements en  marche  pour  Brest,  quand 
il  reçut  les  ouvertures  de  bras  qui  mé- 
ditait alors  le  coup  d'état  du  18  fructi- 
dor et  comptait  sur  Parmée  de  Hoche 
pour  l'accomplir. 

Hoche  donna  d'autant  plus  volontiers 
les  m^ns  aux  vues  de  Barras  quil  les 
regardait  comme  néoeseairee  au  salut  de 
la  république ,  dont  les  plus  dangereux 
ennemis  avaient  envahi      conseils  lé- 
gislatifs. Mais,  d'une  pr^rt,  il  croyait  que 
l'attaque  se  ferait  pour  ainsi  dire  ouver- 
tement et  de  vive  force;  d*antre  part,  il 
s*était  Bjersuadé  que  Barras  ne  lui  avait 
demandé  qu*un  concotirs  sur  lequel  il 
aurait  au  moins  pris  l'agrément  de  la 
majorité  directoriale.  Rien  de  tout  cela 
n'e\islait,  et  sa  bonne  foi  s'indigna  plus 
encore  dn  râle  équivoque  qu'on  voulait 
lui  fiiire  jouer  que  des  accusations  furi- 
bondes auxquelles  il  était  en  butte  dans 
le  parti  Clichien  ;  et  il  ne  prit  d'autre 
part  au  complot  que  de  mettre  à  la  dispo- 
sition des  directeurs  une  somme  d'argent 
qui  était  la  dot  de  sa  femme. 

L'entreprise  ayant  réussi,  Hoche  fut 
désigné  pour  le  ministère  de  la  guerre, 
que  le  défaut  d'âge  ne  lui  permit  pas 
d'accepter;  un  autre  prix  non  moins 
flatteur  était  réservé  a  sa  noble  conduite  : 
on  lui  dfeeraa  le  commandement  des 
deux  arméee  réunies  de  Sambre-et* 
Meuse  et  du  Rhin,  sous  le  nom  d'armée 
d'Allemagne.  S'appliquaiit  aussitôt  à  en 
réorganiser  les  divisions  en  conformité 
de  ses  vues,  Hoche  croyait  déjà  préluder 
à  de  nouveaux  triomphes,  quand  la  su- 
bite atteinte  d*un  mal  que  rien  n'avait 
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pu  faire  presfcntJt  dans  tinr  orfjanisation 
aussi  robuâle  tjue  la  hiemie,  \  mL  paralyser 
ion  élaB  ven  celle  carrière  sans  limiies 
ât  hauts  faits  et  de  gloire  qu'il  avait  en- 
trevue. A  une  toux  sècfae  et  IMqucnte, 
accompagnée  de  convulsions  nerveuses, 
succédèrent,  dans  l'intervalle  de  huit 
jours,  d'insupporlaliles  douleurs  dVn* 
traiUesj  si  bientôt,  leur  inteu  u*^  s'éUnt 
•cane,  il  se  mit  au  Ut  et  expira  le  lende- 
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A  la  nouvelle  d*ane  lin  anisî  eitraor^ 

dînaire,  il  s'éleva  un  cri  public  pour  rin- 
puler  au  poison.  L'auVopsie  fut  faite,  et 
Ton  observa  des  taches  noires  dans  l'es- 
tomac et  dans  les  intestins.  Les  partis  se 
rejetèrent  les  uns  aux  autr^  raccusaiion 
d*ùn  criqie  dont  la  preuve  devait  rester 
insaisissable. 

Outre  la  pompe  funèbre  célébrée  en 
1  honneur  de  Hochp  sur  le  Rhin,  où  ses 
cendres  reposent  mêlées  à  celles  de  Mar- 
•eau  dans  la  redoute  de  Pétersberg,  de 
Magnifiques  obsiques  lui  furent  faites 
dans  le  Champ-de-Bfais,  A  Paris.  Tous 
les  corps  de  l'état  y  assistèrent;  le  vieux 
père  du  héros  conduisait  le  deuil.  Des 
chœurs  costumés  à  l'antique  chantèrent 
devant  son  effigie  l'hymne  composé  par 
Cfaénîer  pour  cette  solennité  et  mis  en 
musique  par  Cberubini.  Ce  fut  notre  sa- 
vent collabonicur,  M.  Daunou,  qui  pro- 
nonça  le  disconn  funèbre  au  nom  de 
l'Institut  *. 

La  révolution  de  Juillet  a  donné  un 
noble  pendant  au  monu nient  .  !(  vé  à  la 
gloire  deHbcbea  Wissentimrm,  presNeu- 
wied  **  :  sa  statue^  «oulée  en  bfonze  par 
M.  Lemaûre,  «été  inaugurée  sur  la  place 
qui  a  pris  le  nom  de  Hoche,  à  Versailles, 
le  2!)  juillet  1835.  On  ylitune  inscrip- 
tion due  a  la  iilurnedeM.ViIlemain,etqui 
est  la  plus  simple  expression  delabiogra- 

(•)  An  moment  on  rr.  Vrçncs  .  ,„t  livrée»  à 
I  iropresMou,  I,,  terre  se  rcifti  iue  sur  I:i  (iépouille 
de  ce  respectable  vieillard  (voj-.  p.  «5),  l'un  des 
«leroiers  héritiers  d'une  scien.  p  qu'on  n'égale 
plus  anjonrd'hui  et  a  laquelle  M.  Daunou  (vor  ) 
joignaiHe  mérite  do  style  «t  celui,  pin»  nraad 
d  un  noble  caractère.  J,  h  s. 

O  Les  palettes  allemandes  ont  annoncé  (a" 
quinzaine  de  noTembre  iSSt»)  qne,  rar  unnp. 
port  spetial  fait  au  rnî  de  l'russe  fflativeintrit 
i  *•  noDoment  prè»  de  tomber  eo  ruine,  Fré- 
df  C  u  II  ajoie  III  avait afibdénMsooms de 
700  tlialen  à  «a  ré^atÎM. 


plue  du  héros  pacificateur  de  la  Vendée.* 
rs'ous  l'avons  nous  même  écrite  plus  au 
long  sous  le  titre  de  iVor/rv  ^listori- 
que,  etc.,  IVevers,  1840,  in- 18.  V.  C. 

HOCnBIH  (viw  de),  ainsi  nommé 
d  un  bouiv  «in  àuthé  de  Nassau,  sur  le 
Mein.  Fojr.  Rhiw  (lA^fff  db). 

IIOCHKIKCIIEN 
Hoc  hkirchen  ou  Uohkirchen  est  un  vil- 
lage de  la  Haute-Lusace  saxonne,  près 
de  Bautzen,  situé  le  long  de  la  route  de 
Lœbauetde  ZitUu,  et  qui  devint  célèbre 
pur  deux  batailles  livrées,  l'une  dans  la 
guerre  de  Sept- Ans,  le  14  octobre  176$*, 
l'autre,  après  la  campagne  deRui^,  k 
21  mai  l8!3. 

Les  Russes  étant  entrés,  en  1758,  f^nns 
la  Nouvelle -Marche,  le  général  autri- 
chien Daun  crut  le  moment  favorable 
pour  exécuter  les  opérations  qu'on  pro- 
jetait contre  la  Saxe  et  bi  Sîlésie^  A  cH 
effet,  il  prit  à  Stoipenune  position  pns- 
que  inattaquable,  et  commença  par  me- 
nacer le  corps  prussien  commandé  par 
le  prince  ifenri  i  ^^^^ et  posté  près  de 
Dresde.  Mais  Frédéric  II  déjoua  les  pro- 
jets de  Daun,  en  se  rendant  en  Ssxe  à 
marches  forcées,  après  la  bataille  de 
Zorndorf  cl  la  retraite  desRussca.Lssfor- 
cesdcs  deux  puissances  ennemies  se  trou- 
vant alors  en  équilibre ,  elles  restèrent 
immobiles  et  se  bornèrent  à  s'observer 
mutuellement.  Cet  état,  qui  laissait  tout 
en  suspens,  Cbnvenait  d*auUnt  moiiM  an 
roi  de  Prusse  qu*il  permettait  aux  Au- 
trichiens de  reprendre,  par  la  conquête 
de  Ncisse,  une  position  importante  en  Si- 
lésie.  On  pouvait  aussi  prévoir  que  Daun, 
fort  de  sa  position ,  mettrait  longtemps 
à  l'épreuve  la  patience  de  son  adversaire. 
Le  roi  résolut  donc  'de  le  faire  sortir  de 
derrière  sesretrancbements  pour  l'expul- 
ser ensuite  de  la  Saxe  et  délivrer  la  Silésie. 
Il  se  porta  versIaLusaceaver  l'intention  de 
s'emparer  de  Zittau ,  où  les  Autrichiens 
avaient  leurs  principaux  magasiui.  Daun, 
pénétrant  les  desseins  du  roi  et  voulant 
les  empêcher,  se  mit  aussitôt  en  marahe 
et  vint  se  poster  avec  50,000  hommes 
près  de  Lœbau.  Frédéric,  probablement 


(*)  C'est  par  une  faute  d'impression  qu'on 
lit,  à  r«rt.  Dau»  ,  3i  octobre  i  -58 ,  au  lieu  de 
x^aotobfs,  '  I, 
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trompé  snr  les  mouvemmts  dr?;  Autri- 
chiens, fut  n'î^fv  ini])i  udeiJt  pour  prendre 
position  a  Hochkircben,  eu  face  du  camp 
fortifié  de  son  adversaire.  Le  feldnia- 
rédttl  pruaim  Kdlh  éit  à  cette  occt« 
don  :  «  Si  les  Attiridiiens  nous  laissent 
tranquilles  dans  cette  position,  ils  méri- 
tent d'être  pendus,  n  T,e  roi  s'abandonna 
néanmoins  a  une  inconcevable  sécurité , 
et  Daun  parvint,  le  14  octobre,  à  5  heu- 
res du  matio,  à  sarpfendre  en  eolonnes 
•enréesrarmée  proadcmie,  qui  ne  comp- 
tait que  28,000  hommes.  Un  brouillard 
épais  favorisa  l'entreprise  des  Autrichiens, 
et  augmenta  la  confusion  dans  les  ran^s 
ennemi».  Le, roi,  se  réveillant  en  sursaut 
an  bruit  du  ctnoo,  eat  la  douleur  de  voir 
a»  avant^poates  culbutés,  aon  aile  droite 
enveloppée,  et  plusieurs  de  set  batteries 
enlevées  et  dirigées  contre  son  propre 
camp.  J\  s'efforça  de  ranger  en  bataille 
ses  soldats  qui, à  peine  habillés,  prirent  les 
armes;  nais,  diécoiicertés  par  cette  attaque 
imprévue,  ils  ne  parent  agir  avec  en- 
semble, et  quelques  régiments  seulement 
se  hatîirent.  îlochkirchcn  fut  bientôt  en 
flammes;  ce  lut  là,  et  surtout  au  cime- 
tière, que  le  combat  le  plus  opiniâtre  eut 
lien.  Les  Prussiens  se  battSient  en  déses- 
pérés; mais  le  brouillard  les  ayant  em- 
pw  h^s  de  se  ranger  en  bataille,  toute  leur 
réisistance,  malgré  des  prodiges  de  bra- 
voure, devint  in  uii  le.  Le  roi,  payantdesa 
pwnue,  s'exposa  au  danger  le  plus  im- 
ninent;  nais  toute  tentative  de  donner 
^  la  bataille  une  tournure  plus  favora- 
ble ayant  échoué,  il  ordonna  la  re- 
traite er  profita  dri  premier  moment  oii 
le  brouillard  comuiencait  à  se  dissiper 
pour  rallier  son  armée  et  ia  mettre  en 
ligne  sor  U,  hauteur  de  Dresa,  sous  la 
protection  de  Mœllendorf.  Cette  véaolu- 
tion  hardie  causa  une  vive  surprise  à  1*en- 
nemi.  Mais  pendant  que  Frédéric  prenait 
ces  dispositions,  le  duc  d'Arembci  rem- 
pwtril  des  avantages  décisifs  sur  l  aile 
gauche  des  Ptaasiens,  ce  qui  les  força, 
après  cinq  heures  de  combat,  à  se  dé- 
cider à  la  retraite.  Elle  s'opéra  avec  le 
plus  grand  ordre;  car  le  général  Refzow 
était  arrivé  assez  à  temps  pour  mettre 
loineni  dans  Pimpossibilité  de  pour- 
Mîvre  ses suoois.  Frédéric  II  avait  perdu 
M*  Wa|ea  et  tonte  aon  artillerie^  com- 


posée de  plus  de  100  canon?;  9,000 
Prussiens  avaient  été  ou  tués  ou  blessés. 
Un  pnnce  de  Ërun&wic  et  Keith  étaient 
restés  sur  lediampda  batûlle,  et  presqua 
tous  las  généraux  avaient  été  blessés.  Le 
triomphe  de  Daun  lot  grand;  asaia  itm 
profita  pas  des  avantages  que  celte  YÎO* 
toire  aurait  pu  lui  procurer. 

Au  mois  de  mai  1813,  Hocbkirchen, 
comme  nous  Tavons  dit,  fut  témoin  d*uB 
autre  événement  important. 

L*arméa  ooalkée  d  es  Russesel  dmPm»> 
siens  ayant  passé  TËIbe,  le  2  mai,  après 
la  }>ataine  de  Lutzen  (vo7'.),ses  chefs  choi- 
si rent  la  position  de  Bautzen  (^voy  )  et  de 
liuchkirchen  pour  livrer  aux  Français 
une  seconde  bataille  décisive.  Celte  posi-* 
tion,  déjà  fortifiée  par  la  nature^  lîit  ren- 
due presque  inexpugnable  par  des  re- 
tranchements et  des  redoutes  dont  le 
nombre  s'élevait  à  300.  Cependant  les 
Français  étant  parvenus,  d«yps  la  bataille 
de  Wurschen»  du  31  mai  I818,à  tourner 
l'aile  droite  de  PariBée  coalisée,  son  aile 
gauche,  appuyée  snr  Bochiurcben,  ne  put 
résister  aux  attaques  combinées  des  ma- 
réchaux Marmont  et  Macdonald,  et  dut 
kuivre  la  retraite  ordonnée,  dans  ces  con- 
jonctures, à  toute  l'année  de  la  coall» 
tion.  C.  L, 

HOCHSTiCDT(nâTaiiXB6D').  Hoch- 
sla'dt,  petite  ville  du  royaume  de  Bavière, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  à  8  lieues 
N.-O.  d'Augsbourg,  est  célèbre  par  les 
batailles  et  combats  qui  se  sont  livrés 
dans  ses  environs,  le  SO  septembre  1709, 
le  13  août  1704  et  le  19  juin  1000.  Ces 
faits  d'armes  ont  un  caractère  partir!ilîer 
(jui  fixera  toujours  l'attention  tlu  la  pos- 
térité j  ils  ne  furent  pas  le  résultat  de  la 
rencontre  fortuite  des  années  :  iU  ont  été 
la  conséquence  d*opératuHM  de  tactique 
et  de  stratégie  conçues  et  exécutées  par 
les  généraux  les  yilus  célèbres  de  leur 
«  poquc  :  "Villars,  Marlborough,  Eugène, 
prince  de  Savoie,  et  Moreau. 

Combat  du  Msepttimbre  1708.  De* 
pub  deux  ans  U  guerre  avait  éclaté  entre 
la  France  et  TAutricbe  au  sujet  de  la 
succession  dT^pagne  ;  l'électeur  de  Ba- 
vière s'était  ranj;é  du  côté  de  Louis  XIV: 
ses  état»  louciiant  à  l'Autriche,  il  avait 
besoin  de  prompts  secours.  Villars,  quit* 
tant  l*Abaoe^  bat,  le  14  octobre  1701,  le 
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pv'tnco  LMdfMdb  Bade  dans  les  plaines  de 
Friedlingen,  et  opère  sa  jonction  avec  Pé- 
leetear,  q'ir,  âc  son  c^ôlé^  THMÎtdkie'efn- 
pat'êi'  Je  Ucii.i3bouuê. 
<  Viilars  voulait,  avec  les  furces  ^'nllo- 
bmroiMf  réunie» ,  occuper  Augdbuurg , 
àe  là  aMuncfaer  mr  Planaa  «t  porter  par 
liolB  la  gnerfe  «a  centra  de  l'Autriche  ; 
projet  stratégique  bîrn  conçu  et  qui  fut, 
en  1809,  si  2:1ni  it-usenient  arrompli  par 
Napoléon.  L  eleeieur  ne  coiuprii  pas  Vil- 
lats:  il  liésita,  et  donna  le  tempà  a  l'en- 
Deaii  de  nasemblcr  «es  foroM. 

Le  comte  de  Styram,  ^néral  autri- 
chien, à  la  télo  d'un  corps  de  20,000 
hommes  ,  mpnnnt  à  sa  <îiiiip  un  équipage 
de   pont,    matjiruvr;!   dans    le-,  jtlanies 

d'Hoçhstaîdt  pour  eltecLuei  k  pcis^.it:»-  (îtj 
Danube  et  w  réunir  au  prince  de  iiaJe. 
Tillar»,  instruit,  lé  1 7  septembre  an  soir, 

par  d'Usson ,  qui  commandait  les  lignes 
de  Dillingen,  de  la  position  du  comte  de 
Styrum  au-dps=?r  H'Hor  frît^dt,  forma  le 
projet  de  leructti  c  cnlre  ranmVrnmmrm- 
dée  par  l'électeur  et  le  corps  de  d  Lssoii, 
et  de  Fattaquer  des  deox  célés  en  même 
temps.  L'armée  franoo  -  bavaroise  était 
campée  à  deux  lieues  de  Dooauwcerth , 
snr  la  rive  droite  du  Danube;  il  fallait 
passer  ce  tleuve,  et,  par  nnp  ninrt  îie  for  - 
cée, se  porter  sur  HochsUedt.  L  elettf  nr 
▼oulait  encore  temporiser  :  Villar»  Pen- 
traina  malgré  lui.  . 

Le  30  septembre  an  matin,  d'Usson, 
sans  attendre  Parrivée  de  Villars  ainsi 
qu'il  en  avait  Ponîre  ,  sort  de  ses  lignes 
et  attaque  renut  inl  :  il  est  repoiîs^r  <  t 
forcé  de  rentrer  dans  Diilingen  ;  deux  de 
ses  brigades  sont  coupée»  et  restent  dans 
la  plaine.  Heureosement  Vtllar«  arrive 
par  h  route  deDonauwœrth  sur  le  champ 
de  bataille;  i!  rallie  les  brigades  laissées 
par  d'ns>ori,  attaque  à  son  tour  l'ennemi, 
le  rejette  vers  les  montagnes,  Patrable 
dans  les  défilés  et  le  met  dans  une  dé- 
route complète.  Le  comte  de  Styrum  per- 
dit toute  son  artillerie ,  consistant  en  33 
bouches  à  feu,  son  équipage  de  pont 
et  ses  ha-a-es;  il  laissa  3,000  morts  sur 
le  champ  de  bataille;  4.000  prisonniers 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  ainsi 
quVn  grand  nombre  de  drapeaux  et  d'é- 
tendards. 

Yiiiarsy  dont  le  caractère  ni  riiuraeur 


ne  pouvaient's^ 

quitta  ia  Bavière  après  ce  bealM  __ 
f^^p.n  r  ont  des  suites  \nvn  funestes  pour 
la  Fr  irir*'  :  M.'irsiji  cl  Talbrd,  qni  le 
rentpiaceiËiit,  n'euient  [)(»int  (!••  lailieà 
lutter  contre  Marlborough  et  le  princfi 

Eugène  de  Savoie.  Fby.   

Bataille  du  18  août  1704. 
qui  présidait  te  conseil  de  guerre  i 
à  Vienne,  et  Mariborough,  qui  commaii* 
dait  dan"!  lef?  P»v«-Bas ,  voyant  le  péril 
qui,  par  suite  de  la  victoire  de  Vilhrs, 
menaçait  le  cœur  de  l'Autriche,  ae  imi- 
tent de  se  concerter.  Ili  doiveolà  M 
prix  battre  Pélecteur.  Ifarlboroa^ 
aussi  habile  diplomate  que  bon  gén^nd) 
dissimule  une  partit"  de  projets  anr 
l^îat^ - GctK  i  Huv  il.-  I;i  llf.llaiiile,  il  trompe 
par  une  marche  i>avaiiLe,  dts  Luid*  de 
TEscaut  aux  rives  du  Danube ,  les  gêné? 
raux  français  chargés  de  la  délèiMe  du 
frontières  de  la  France,  et,  tandis  que  le 
cabinet  français  est  encore  è  deviner  le 
Ijtit  de  sa  manœuvre,  il  pa"«ee,  le  8  jtrtn, 
Je  Afckar  à  T.aultni  ;  I»-  22  juio ,  il  $t 
réunit  à  Parmee  impériale  aux  ordres 
du  prince  Louis  de  Bade  et  dTogène4t 
Savoie,  et,  le  34,  l'armée  aUiée,  Êqm 
de  74  bataillons,  ISO  escadrons  et  48 
pièces  de  canon,  prend  position  sur  la 
rive  p'aTirhe  du  Danube. 

1^  maréchal  Marsin  avait  remplacé 
Villars  près  de  l'électeur  de  Bavière  ;  Par- 
mée  franco-bavaroise,  renforcée per.un 
premier  détachement  que  lui  avait  aBMué 
Tallard  ,  était  campée  dans  une  position 
f  n-iifiée entre Dillingen  et  T.auin-t  n;  mais 
le  feUlmaréchal  !invaroi>  An o,  i  har^c  de 
défendre  le  passage  du  Daauhe  a  D«- 
nauwGcrtb,  est  battu  le  2  juillet  par  Miri- 
borougb.  L'armée  franoo-bavarolie  cit 
obligée  de  rétrograder  pour  aller  au-de- 
vant  de  nouveaux  renforts  attendus  de 
Fraiu  (  ;  Tallard  arrive,  le  27  julllrt,  avpc 
l  elne  de  Parmée  du  Rhin.  J .  cU  rU  t.r  se 
porte  rapidement  sur  le  Danube:  il 
})ère  surprendre  isolément  rundmeiM|ll 
d*armée  des  alliés;  Eugène  était  reitfi 
au-delà  du  Danube,  ÎVIarlboroiigh  était 
entré  en  Bavière;  le  prince  Louis  de 
Bide  ,  peu  d'accord  avec  ses  collèsn'«> 
devait  assiéger  Insrolstadt.  Mais  Maribo- 
rough et  Eugène  ,  par  des  luarchfô  rapi- 
des, se  réunissent,  dans  la  nuti  du 
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isole  îa  droite  de  la  gaucbe.  Taîîard  est 
fail  prisonnier;  toute  son  infanterie,  ia 
meilleure  de  iTaDce^esl cernée daus  Blind- 
heim  et  obligte  d»  meure  bie  bt  amiet; 
une  partie  cte  U  cavalerie  est  acculée  aa 
Danube  et  se  voit  réduite  à  se  rendre. 

L'attaqne  d'Eugène  sur  la  gauche  est 
loin  d'avoir  le  même  surrès.  Il  est  con- 
stamment repoussé  par  i  électeur;  mais 
lorsque,  vers  cinq  heures,  Blarlborough  se 
porte  sur  le  flanc  droit  de  ce  prince ,  et 
qa*Eiigène  redouble  ses  eflbrts  sur  la 
gauche ,  il  ne  reste  plus  d^autrc  parti  à 
Marsin  et  à  rélecteur  que  de  battre  en 
retraite. 

La  perte  des  Fran^ab  et  des  Bavarois 
•fiit  énorme:  ils  laissèrent  6,000  morte 
sur  le  champ  de  bataille;  13,000  bom« 

mes  de  leurs  meilleures  troupes  furent 
faits  prisonniers  de  guerre.  L'armée  était 
démoralisée  ,  le  désordre  le  plus  t  omplet 
se  mit  dans  les  rangs,  ou  sauva  de 
toutes  pertset  Ton  crut  ne  trouver  de  sa- 
lut que  sur  I«i  bords  du  Rbin.  Toute  le 
Bavière  fut  ainsi  évacuée. 

bataille  du  19  juin  1800.  Le  général 
autrichien  Kray  occupait,  en  juin  1  800, 
ia  forte  position  d'Liliu.  Scâ  magasins 
étaîentàDonauwcertbauHleflSouad'Hoch» 
stsedt;  le  général  Starray,  avec  un  corps 
de  12  à  15,000  hommes,  devait  couvrir 
le  Danube,  ^'oreau  (voy.)  ne  pouvait 
s'établir  soli<li  nu  nt  en  Bavière  ni  se  por- 
ter en  avant  qu  apre&  avoir  forcé  Kray 
à  quitter  Ijim.  Il  l'avait  déjà  tenté  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement  :  pour  l*y 
contraindre ,  il  forme  le  plan ,  si  juste- 
ment admiré,  de  passer  le  Danube  entre 
Ulm  et  Donauwœrth,  de  séparer  ainsi 
Kray  de  ses  magasins  et  de  lui  couper  U 
route  de  Vienne. 

Le  19  juin,  au  matin,  le  général  Le- 
courbe,  avec  les  divisions  Monlricbard^ 
Gudin ,  et  la  réserve  de  cavah  ric  sous 
dMfaiifpoul,  force  le  passage  du  Danube 
ù  lîiuiciiieim  et  répare  le  pont.  Quatre- 
vingts  nageurs  passent  les  premiera  le 
Danube;  sans  se  donner  le  temps  de  se 
vêtir,  ils  se  précipitent  sur  reanemi,le 
culbutent  et  lin"  enlèvent  deux  pièces 
de  canon.  Lecourbe  se  hâte  de  faire  oc- 
cuper Schwenningen  &ur  la  roule  de 
Donauwœrth.  Les  Français  y  sont  atta- 
quéspar  4,000  fantassins' et  400 cavaliers 
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iutrichîens,  Tenant  deDonaawœrth  avec 
du  ranon;  le  TÎUage  est  pris  et  repris 
plusieurs  fois,  les  Aatrichiens  sont  bat- 
tus tl  laissent  2,600  prt:K>Qnier9. 

Les  généramc  Mootrichaid  et  Gvdin 
déboochaieot  difficilemeot  de  Bliadheiai  ; 
ib  MMit  âttaqnés  par  une  colonne  antri- 
ebienne  venant  de  Oillingen  et  d*Hocll* 
staedt.  Lecourbe  accourt  à  leur  «recours  , 
tourne  la  droiie  des  Autrichiens,  et  torce 
1,800  hommes  à  mettre  bas  les  armes. 

Krty,  averti  à  Ulin»  détache  la  plus 
gnpde  pertie  de  m  belle  caTderie.  Elle 
irrÎTe  à  5  heures  du  soir  sur  la  Brentz 
en  deux  lignes  étendues ,  Tartillerie  lé- 
gère au  centre;  elle  charge  la  cavalerie 
françabe  :  celle-ci  plie  d'abord,  mais 
bientôt  elle  repousse  le»  Autrichiens  sur 
kBrenlz. 

Il  était  8  heures  dn  floir;  les  fionts  de 
Dillingen  et  de  Lauingen  venaient  d'être 
réparés;  les  divisions  Leclerc,  Grandjean 
et  Decaen  passent  le  Danube.  Moreau  en 
personoe  reconnaît  la  position  de  Ten- 
nemt;  il  sent  la  nécessité  de  rejeter  la 
cavalerie  autrichienne  au-delà  de  la 
Brenta  avant  l'arrivée  de  Kray.  La  cava- 
lerie française  aborde  franchement  les 
Autricliien?.  Le  combat  s'engage  ;  il  est 
opiniâtre  et  sanglant,  ei  ne  se  termine  (ju'k 
1 1  heures  du  soir  par  ia  défaite  de  la 
cavalerie  autrichienne.  Les  Français, 
dans  cette  journée  et  dans  cette  sncces> 
sion  de  combats  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs lienes,  firent  5,000  prisonniers, 
prirent  5  di  a  [se  aux,  20  canons  et  leurs 
caissons,  les  magasins  considérables  de 
Donauwœrth,  1,200  chevaux  et  plus  de 
SOO  voitures. 

La  cavalerie  française,  dans  les  plaines 

d'Hochslaedt,  se  couvrit  de  gloire  et 
vengea  la  défaite  de  1 7 04.      C.  A.  H 

BOCUS-POCUS,  expression  usitée 
en  allemand  pour  désigner  le  tour  de 
pesse-passe  des  bateleurs  lorsqu'ils  por- 
tent Tattention  des  spectateurs  sur  quel- 
que circonstance  apparente  pour  la  dé- 
tourner dp  l'objet  qu'ils  ont  intérêt  à  ca- 
cher. L*^  mots  fiorff ^~pocu.f yquumitKUtie 
sou  des  mots  laims,  composaient  une  es- 
peoe  de  formule  cabaliatique;  ils  appar- 
tiennent à  la  famille  des  mot*  abraca. 


Dittmdor^  qui  a  eu  laiigtiiDpUvii0B 

en  Allemagne.  D^; 

IIODOWÈTRF  Me  'oVoç,  chemin,  et 
ftêT^ov,  mesure;  TArademie  écrit  Qdo- 
métre)f  PÉnojitTKE  ou  Compte -pas, 
RoraD*amimuR,  etc.,  instruments  qui 
servent  à  mesurer  les  dbtanccs  et  diOè* 
rjent  seulement  par  la  manière  de  las  est* 
ployer.  Ces  instruments, en  formedeami- 
tre,  se  composent  de  roues  faisant  moti  vfiir 
avec  lenteur  de»  aiguilles  sur  un  cadr;in 
gradué.  Les  uns  se  mettent  dans  la  poche 
du  voyageur,  les  autres  s*adaptent  à  la 
roue  d*une  voiture;  ils  sont  mis  M  jM 
par  une  chaîne  dont  l'un  des  boutf  MK 
attaché  à  la  jambe  de  celui  qui  le  porte, 
ou  bien  à  un  levier  sur  fpqupl  jfrt  le 
mouvement  de  la  roue.  Comme  les  pas 
d'un  homme  qui  a  l'habitude  de  voyager 
sont  tous  à  peu  près  de  la  même  longaetir, 
on  n*a  qu*a  multiplier  le  nombre  de  pm 
ou  de  tours  de  roue  marqué  Sur  le  cerêh 
par  la  grandeur  d'un  pas  on  par  la  dr* 
coriférenr*^  de  ta  roue  pour  avoir  la  me- 
sure approiiimative  du  chemin  parcoaru. 
Feroel  m^ura  le  degré  de  ParisàAmieos 
avec  un  bodomètre,  et,  malgré  la  grossiè- 
reté de  ce  moyen,  il  le  trouva  très  ap-^ 
prochant  du  vrai,  roy,  Dmi,  T.  VH, 
p.  G79. 

Cette  machîn««opèreavec  facîlifé  et  rél^- 
rité;  mais  elle  a  plus  d'un  Inconvénient, 
dont  le  principal  est  de  tenir  compte  de  tou- 
tes les  ondulations  du  terrain.Elle  fut  per^ 
fectionnéed*abord  pari'AnglabBetleiiMd 
en  1678etl681,etent7t4parMeynier. 
L'abhéOuthier  trouva  le  moyen  d'en  faire 
reculer  raiguillo  en  même  temps  que  le 
voyageur,dfcmaBieieà  (lémmpter  naturel- 
lement les  pas  de  trop  qu  il  tait  en  arrière; 
néanmointcet  instrument  n*estplu3  qu'an 
monument  de  Penfanoe  des  arts.  ^  On  1 
voulu  dernièrement  adapter  un  hododie* 
tre  aux  presses  mécaniques  de  typogra- 
phie pour  compter  les  feuilles  qu'elles  im- 
primaient;entin  le  même  appareil  a  donné 
naissance  à  l'instrument  mum  d'un  Um- 
bre  sonnant  employé  dans  les  voîUiresofl»* 
nibut  pour  marquer  le  nombre  des  voja- 
geurs.  L.  L-T* 


nOECK  JF\?f  vky  nr.y).  Ce  nom  est 
j^t^^  /      *      ,   .-.  .-^.*.v„-     prononcé en  hollandais.  Hoeck , 

^  yîlkîZ'^^il'^*^'  ^  »  ^"^e"»  «n  1598,  et  mort  dans  la 

ietilredttoopéraH»mique,Bi«slqaede|  mâmeville,en  1650,  est  un  desélèveslai 
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plat  distingués  de  Rubens,  qui  eat  pour 
lai  une  affection  particulière.  Après  avoir 
séjourné  plusieurs  années  à  Rome  et  joui 
dans  ceci*  Yilta  iToiM  eOB^niiod  nié* 
ritée  ptr  ms  talents  et  soa  esprit  caUltS, 
il  alla  se  fixer  à  la  cour  de  Pempereur 
d' Allemagne,  Ferdinand  II,  où  il  exécuta 
SM  pUi"?  beaux  tableauv  d'histoire  et  une 
fouie  d  admirables  portraits.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  genres,  il  rappela,  pour  le 
dmio  et  la  eonlear,  Péoote  de  Rabens; 
dans  le  second,  la  finesse  du  coloris  et 
du  modelé  de  Van  Dyck.  Dans  le  salon  du 
milieu  de  la  galerie  supérieure  du  Bel- 
védère à  Vienne,  on  voit  de  lui  f  Archi- 
duc Léopold'GuiUaume  à  chevaly  armé 
d»  toutes  pièces  Menviromié  de  plunean 
ffons  :  Tun  d'eux  couroftae  le  prince  tan- 
du  que  la  Victoire  lui  présenteone  palme. 
Ce  tableau,  dont  les  figures  sont  grandes 
comme  nature,  est  un  des  plus  beaux  de 
Van  dea  Uoeck.  La  gaierie  Liechtenstein 
pdtoëde  «einl  de  Samtom  et  DaUta^  dont 
Tefiflldennîtàplasieorslamifapesestrenda 
avec  un  talent  admirable,  ainsi  qu'un 
Massacre  desinnocents^  traité  avec  verve 
et  abondance,  et  d'une  grande  richesse  et 
force  d'expression.  On  cite  encore  comme 
tn  de  ws  beaux  oBmgee  un  Christ  mort, 
entouré  de  la  Vierge  de  saint  Jean  et  de 
la  Madeleine ,  qui  se  trouve  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Malines,  et  les  portraits 
d'Albert  ti    Isabelle ^  qui  sont  à  la  cour 
de  Bruxelles.  Beaucoup  de  portraits  et  de 
tsblesna  dlustoim  de  Hoedc  ont  été  at- 
tribttésàBnbene:  c'est  le  pins  bel  éloge 
qil*oo  en  puisse  faire.  On  doit  dire  néan- 
moins que  la  couleur  de  l'élève  est  plus 
empalée  et  plus  forte  d'harmonie  que 
celle  du  maître. 

Od  ne  doit  pas  confondre  Jean  Van  den 
Heeck,  dont  il  vient  d'être  question,  avec 
RobrrtVait  HoicKy  peintre  distingué  de 
bataide^s  et  de  cnmpnnents  militaires,  né 
a  Anvers,  en  1 609,  (  t  dont  l'année  de  la 
mort  est  restée  inconnue.      L.  C.  S. 

HIBLTT  (  Louis-Henri-Christo- 
na),  poète  allemand,  naquit,  le  SI  dé- 
«Mibre  1T48,  à  Marlensee,  village  de  l'é- 
Wif\rat  de  Hanovre,  où  son  père  était 
pasteur  prolestant.  Avide  d'instruction, 
Hœlty,  encore  enfant,  passait  des  jour- 
nées cntlèies  et  une  partie  des  nuits  à 
Mvonr  les  IhnM  do  la  bibUothèiino  dn 


presbytère,  minant  ainsi  de  bonne  heurè 
une  santé  déjà  frêle.  Sri  mère  était  morte 
jeune  et  transmctlait  à  son  hls  le  germe 
d'iioe  miladie  dangereuse.  En  1769  y 
Hosltj  partit  pour  Gœttinguey  où  il  fit 
son  cours  de  théologie ,  sans  négliger 
toiltefois  les  études  littéraires,  ponr  îr^i- 
quelles  il  s'était  senti  de  bonne  heure  une 
vucaiioQ  irrésistible.  Ce  fut  dans  cette 
ville  quMl  se  lia  étroitement  avec  Voss^ 
StoUbarg,Bar8er,Lei8e«itz,Miller,Halin, 
qui  venaient  de  fonder  VAlmanach  des 
Muses  et  prêchaient,  sous  la  direction  de 
KIopstock,  une  croisade  contre  le  mau- 
vais goût  de  l'école  saxonne  (voy.  Gott- 
sCHKo).  Dans  cette  réunion  de  jeunes 
talents,  Hœlty  occupait  une  place  distin- 
guée; ses  poésies  lyriques,  qui  portent 
l'empreinte  d'une  douce  rêverie  et  d*ud 
amour  pnssionné  pour  la  nature  cham- 
pêtre, rejiaiidii  eut  bientôt  son  nom  dans 
toute  i'Aiieinaji^ne.  Mais  sa  position  so- 
ciale fut  constanimeot  modeste  et  gênée  ; 
il  traduîmit  des  auteurs  anglais  et  donnait 
quelques  leçons  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins, lorsque  sa  santé  de  plus  en  plus 
chancelante  vint  lui  commander  un  repcMi 
complet.  Vivement  ébranlé  par  la  mort 
de  son  père,  il  se  ivndit  au  printemps  de 
1776  k  Marlensee  pour  respirer  l'air 
natal. 

En  automne  1775,  il  s'établit  dans  la 
villf  de  Hanovre,  luttant  avec  son  mal , 
composant  des  élégies,  ballotté  entre  une 
espérance  trompeuse  et  les  pressenti- 
ments de  sa  fin  prochaine.  Il  succomba 
le  l^'  septembre  i776,  à  peine  âgé  de 
28  ans,  et  pleuré  de  tous  ses  amis ,  qui 
avaient  aimé  passionnément  ce  jeune 
homme  doux  et  affectueux. 

Hœlty  appartient  à  la  classe  nom* 
breuse  de  poëtes  moissonnés  avant  Pige 
et  qui  promettaient  de  fournir  une  glo- 
rieuse carrière.  Sa  mélancolique  figure 
pâlit  à  côté  des  grandes  célébrités  du 
Parnasse  aliemandj  mais,  comme  poète 
élégiaque,  Uœlty  mérite  dans  l'histoire 
littéraire  une  meatton  honorable.  Il  n 
beaucoup  d*affintté  avec  Gray  et  Afille- 
voye.  La  grâee  touchante  répandue  sur 
La  chute  des  feuilles  et  la  pliilosophie 
religieuse  du  poète  anglais  forment  aussi 
Itf  caractère  distinctif  des  vers  du  jeune 
Allemand.  Son  ima|inatioo  n'était  poinl 
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les  cieux,  iuuiide  de  beaiitudc  romme 
toi,  habiter  avec  toi  la  mêmes  étoiles , 
me  plonger  avec  toi  dansle  seio-deDieu.  » 
(Élégie  sur  la  tombe  de  mon  père.) 

Le  convoi  d'une  jeune  paysanne  vient- 
il  n  pn\,cr  devant  lui ,  il  fait  Toiaison 
luiieiiie  de  Rosette,  avec  des  accents  si 
vrab,  bi  uaîfs,  si  prolondement  sentis, 
que  la  mort  de  cette  jeune  fille  émeut , 
ébranle  le  lecteur  autant  que  la  cata- 
strophe d'une  tragédie  héroïque  (voir 
sur    lu   mort  d'une 


jeune 


paysanne).  Vms  il  rnrnnfp  la  fin  du 
fiancé,  qui  n'a  pu  survivre  a  Rosette  Je 
pauvre  Guiilaume);  cofiu  il  va  se  cou- 
cher lui-même  près  du  tombeau  où  re- 
posent les  deux  amants,  après  avoir  prié 
ses  amis  de  suspendre  une  harpe  êolicnne 
sur  sa  deuieuie  dernière  [voir  la  pièce 
intitulée  Auftmg  . 

La  première  édition  des  œuvres  de 
Hœlty  a  paru  à  Halle,  t783.Vo8sclSt(»ll- 
berg  en  ont  fait  paraître  une  autre  plus 
complète  et  plus  soi^'iicc,  Hambourg, 
1788.  Voss  a  fait  rr  îii.;  >  ri  mer  cette  der- 
nicvo  Jlnnilxiurg,  1  80-1,  avec  OTir  notice 
bioyiiipiiujuc  très  intéressante.  On  a  fait 
depuis  de  nombreuses  éditions  de  ce 
P<*«t«*  L.  S. 

tîOFER(AKDiiÉ), aubergiste  tyrolien 
et  chef  lie  ses  compatriotes  insurgés  pen- 
«lant  la  guerre  de  1  SOI)  contre  Poci-upa- 
tiou  frau^aise,  naquit  le  22  octobre  1 767 


nOF  (112) 

créatrice:  elle  se  plaisait  surtout  dans  Us 
tablieauii  d^uoe  nature  idyllique  ,  d  une 
ym  doaoQ,  calme  et  pure;  elle  aimait  lea 
arbre»  en  fleur,  les  forêts  touffues ,  le 

murmure  des  sources  ,  le  cfiaut  du  ros- 
signol. Les  amours  du  poète  sont  chastes; 
l'image  de  "-nn  amante  flotte  devant  ses 
yeux,  vaporeuse  comme  un  rêve  ,  à  tra- 
vers la  forêt  solitaire  ou  sous  les  rayons 
de  la  tune.  Hélas!  il  n*a guère  le  temps 
de  songer  à  Tamour,  lepauvre  poêle  don  t 
la  mort  va  faire  sa  proie  !...  Aussi,  comme 
il  revient  souvent  aux  grandes  pensées 
dMmmortalité  !  Le  voici  agenouillé  sur  le 
tombeau  de  son  père,  dont  il  implore 
l'intercession  auprès  du  tiôue  de  Jcho- 
vah.  it  Descends ,  lorsque  commencera 
mon  agonie ,  descends  sur  mon  lit  de 
douleur!  Que  je  puisse  voirsans  effroi  les 
vallons  df  l  i  mort  où  germe  la  résurrec- 
tion; qui-  je  jdiis'^e  avpf  foi  planer  dans 
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dans  r.iuljcrge  arn  Sande  ''prrs  du  Sa- 
ble; ,  a  Saint-Léonard,  dans  la  vallée  de 
Passeyr;  et  après  avoir  pris  cette  auberge 
pour  son  propre  compte,  il  fit,  dans  la 
direction  de  Tltalie,  un  commerce  de  via 
et  de  chevaux.  Lorsque  la  guerre  appro- 
cha, en  1700,  du  Tyrol,  Ilofer  conduisit 
unecompagnir  r!r  îin  tirs  rontre  lesFran- 
^ais  au  lac  de  i/arda,  ei,  après  la  paix  de 
LunéviUe,  lors  de  l'organisation  des  mi- 
lices, il  déploya  le  plus  grand  zèle.  En 
1808,  les  événemeols  d'Espagne  ayant 
rendu  la  rupture  entre  TAutriche  et  la 
France  in 'viiahle  et  le  Tyrol  étant  livré 
à  une  violi'titp  atriînîinn  ,  îfofri- fil  partie 
de  la  dépulation  .«^tn  qui  <iUa  exposer, 
à  Vienne,  les  vœux  du  pays  à  l'archiduc 
Jean.  On  chargea  le  baron  de  Hormayr 
{voy\)  de  dresser  le  plan  derinsnrreclion 
et  de  Toccupation  de  ces  clefs  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne, 

Le  plan  réussit  prirfnircment.  Du  11 
au  1  3  avril  1 809,  presque  tout  le  pays  ftit 
conquis,  et  8,000  hommes  des  meilleu- 
res troupes  furent  faits  prisonniers  par 
les  paysans.  Api  ès  avoir  délivré  le  nord 
«'l  le  (  entre  du  T\rol ,  ITofer  entra  avec 
^î,  flf  lionnayr  dans  le  sud,  où  il  força  à 
la  iciraite  le  général  R  'rnf^uay  d'Hilliers. 

Cependant  h»  Fraui  «ts,  après  les  vic- 
toires d'Ëckmûhl  et  de  Ratisbonne,  s'é- 
taient avancés  jusqu'à  Vienne;  en  mêine 
temps ,  les  Ravarois  fondirent  sur  le  Ty- 
rol. Le  général  Chasteler,  ayant  essuyé 
itfip  défaite,  près  d<-  Mcergel,  le  jour  de 
la  rt^ddiiion  de  ^  n  nue,  ?c  retira  vers  la 
position  centrale  du  iireouer,  d'où  il  fi- 
nit par  se  faire  jour,  en  laissant,  pour  la 
défense  du  Tyrol,  le  général  BuoI  avec  un 
petit  corps.  Alors  Hofer,  à  la  tête  de  ses 
tireurs ,  parut  sur  le  Crenner,  et,  maigre 
toute  la  faiiilcsso  et  l'irrésoluli"!!  (1"  son 
caractère  et  la  mediocrilé  de  se*  lalents, 
il  devint  l'idole  des  Tyroliens.  Battus  dans 
deux  combats,  le  25  et  le  39  mat  1809, 
près  du  mont  Isel,  en  vue  d'Insprock, 
les  Ravarois  se  virent  forcés  d'évacuer  de 
nouveau  le  Tyrol.  Au  commencen)rnt  du 
moisde  juin,!  lofer  délivra  lecomted.  1  ri 
ningcu,  assiégé  à  Trente;  il  était  déjà  sur  le 
point  de  se  joindre  avec  un  graud  noia* 
bre  de  ses  compatriotes  aux  troupes  qtii 
devaient  enlever  Klagenfurt,  et  rétablir 
par  là  les  communications  de  l'Autriche 
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avec  le  Tyrol  cerné  de  toutes  paru  et  pi  ivé 
de  toutes  ressources,  lorsqu^aprèt  la  ba- 
ttilU  de  Wagram,  saivie,  la  13  jotllat,  de 
PamisUoe  de  Zoaim ,  la  Tyrol  et  le  Yor- 
arlberg  furent  évacués  par  les  Autri- 
chiens et  livrés  à  la  Bnvière. 

Cet  abandon  de  la  part  de  l'Autriche 
exaspéraau  plus  haut  pointles  fidèlesmon- 
tagnardSk  Quelques  forcenés  voalureni 
retenir  le  général  Buol  et  M.  deHormayr^ 
enlever  de  force  les  canons  et  les  muni- 
tions de  guerre,  désarmer  tous  ceux  qui 
ne  se  rangeraient  pas  de  leur  côté,  et 
œasiiâcrer  les  prisonniers  de  guerre.  Ce- 
pendant les  troupes  partirent,  comme  il 
était  sUpnlé  dans  Tarmistice,  et  le  carac- 
tère national  des  Tyroliens  se  montra  en 
cette  occasion  sou*»  le  plus  beau  jour. 
Hofer  se  carVin  dans  une  caverne  de  la 
vallée  de  Pas^e^r  j  mais  le  peuple  armé 
ayant,  sons  la  conduite  de  Speckbadier, 
dn  capocin  Joachim  fibspinger  et  de 
Pierre  Mayer,  fait  essuyer  plusieurs  dé* 
faites,  du  3  au  9  août  1 809,  aux  Français 
entrés  dans  le  Tyrol,  Hofer  quitta  sa  re- 
traite, et  prit  alors  le  commandement  en 
chef  do  Tyrol  soulevé  en  faveur  de  ses 
anciens  maîtres  et  pour  son  ancien  droit. 
La  bataille  du  13  août,  livrée  de  nou- 
veau  près  du  mont  Isel ,  força  le  maré- 
chal duc  de  Dautzig  à  évacuer  le  pays. 
Hofer  présida  depuis  à  l'administraiiuu 
civile  et  militsire,  mais  en  biaant  sou« 
vent  les  plus  étranges  bévues ,  jusqu'à 
îa  paix  devienne,  conclue  le  14  octobre. 
Le  peuple  qui,  au  milieu  de  toutes  les 
nouvelles  contradictoires  qu'on  répan- 
dait, ne  savait  plus  auxquelles  il  devait 
croire,  fut  longtemps  sans  pouvoir  ajou- 
ter foi  à  ce  nouveau  traité  qui  livrait  à 
l*ennemî  les  plus  zélés  partisans  de  la 
maison  d'Autriche.  Plusieurs  rorps  d'ar- 
wée  ennemis  étaient  déjà  postés  dans  les 
leoQtsgQes  du  Tyrol  et  les  dispositions 
<Us  habitants  annonçaient  toujours  le 
projet  d'une  résistance  désespérée.Ccpen- 
'^f<nt ,  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
Holer  fit  parvenir  son  acte  de  soumission 
•u  vice-roi  Eugène  et  au  général  en  chef 
^ei  Bavarois.  On  aurait  désiré  le  sauver, 
iBsit  Pamonr  qoMl  portait  à  son  pays  lui 
fit  rejeter  la  proposition  de  se  réfugier 
en  Antrirlic.  Kf;aié  par  les  rapports  de 
queL^uts  iuricux,  il  avait  repris  les  hos- 

£'icrchp,  d.  G,  d.  M,  Tome  XIV. 
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tilités  et  perdu  de  cette  maniéré  toUt  droit 
à  être  compris  dans  ranmistie.  Il  se  cadia 
donc,  et  se  tint  pendant  deux  mois  an 

milieu  des  neiges  et  des  glaces  dans  un 
chalet  des  Alpes  de  Passeyr.  Sa  tête  fut 
mise  à  prix;  mais  longtemps  toutes  les 
promesses  et  même  les  menaces  des  géné» 
raux  français  furent  impuissantes  à  ex* 
citer  un  trature  qui  découvrit  sa  retraite. 
Enfin  son  ancien  confident,  le  prétPO 
Donay,  que  Hofer  avait  autrefois  envoyé 
auprès  du  vice- roi  pour  offrir  'soumis- 
sion, mais  qu'il  avait  depuis  ottensé,  tra- 
hit, pour  se  venger,  au  général  Baraguay- 
d^Uilliers  le  nom  de  l'homme  qui  apport 
tait  à  Hofer  sa  nourriture.  Gagné  par 
des  promesses  ou  déterminé  par  la  crain* 
te  de  la  mort,  cet  homme  servit  de  giiide 
aux  soldats  envoyés  pour  saisir  le  mal- 
heureux Hofer.  Arrêté  le  20  jauvier 
1810,  il  fut  conduit  à  Uantoue  et  jugé 
|iar  un  conseil  de  guerre.  Les  voix  de  ses 
juges  furent  partagées,  mais  le  télégra- 
phe de  Milan  ordonna  sa  mort  drins  les 
24  heures ,  afin  que  rintcrcession  de 
l'Autriche,  à  laquelle  un  devait  s'attendre 
à  cause  du  mai-iage  arrêté  de  Napoléon 
avec  Hlarie^Louiae,  arrivât  trop  tard .  Ho- 
fer fut  en  conséquence  fusillé,  le  20  fé- 
vrier, à  Mantoue,  et  montra  beaucoup  de 
fermeté  en  allant  à  la  mort.  L'empereur 
d'Autriche  dédommagea  plus  tard  (  1  â  1 9) 
de  la  porte  de  sa  fortune  la  fiunille  dn 
Hofer  et  le  diplôme  de  noblesse  d'André 
Hufer,  déjà  anobli  en  1809,  fut  délivré 
dès  le  20  j.invier  1818.  Pour  perpétuer  la 
mémoire  de  ce  brave  Tyrolien ,  i  empe- 
reur François  chargea  le  professe  ur  6cbail, 
à  Vienne ,  de  faire  sa  statue  en  marbre  ; 
elle  fut  placée  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, en  1834,  dans  l'église  des  Francis- 
cains à  Inspruck,  à  côté  du  tombeau  de 
l'empereur  MaximilienP^  f^o/r  l'ouvrage 
allemand,  Histoire  d'André  Uofcr ^ 
Leipzig,  1817.  C,Z. 

HOFFMANN  (FaiD^Ric),  célébra 
médecin  allemand  du  xviii* siècle,  naquît 
le  19  février  IGfiO  à  Halle  (Saxe  prus- 
sienne) où  son  pere  pratujuait  lui-même 
avec  succès  la  médecine.  Dans  le  cours 
de  ses  études  préparatoires,  il  fit  preuve 
d'une  grande  aptitude  pour  les  mathé- 
maliques.  A  l'âge  de  18  ans,  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  étudier  la  méde- 
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rmc  a  Vunîvt-rsité  d'Iéu^i.  A  rf tte  épo- 
que, Gas|jaid  Cramer  reiuplis^^aiit  de  son 
nom  les  écoles  de  rAUemagne.  Hoffmann 
»*«inpraiM  d*all«r  à  Erfnrt  développer 
aM  oooQtiaMiiGflt  chimiques  sous  la  di- 
rection de  ce  savant  profesMiir  ;  puis,  en 

1681,  il  revint  à  léna,  et  fut  reçu  doc- 
teur peu  de  temps  après.  Sa  tht'sp,  inti- 
tulée De  Cinnabari  antimonii^  parut  en 

1682.  Une  loule  de  traités  qui  succédé - 
reot  à  06  premier  essai  foodèreat  sa  ré- 
putation de  cliimiste.  La  médecioe  pro* 
premeat  dite  eut  soo  tour;  en  ?  ;v  1 1 M  mt, 
jr  jfTinann  abandonna  les  voies  de  la  rou- 
tine :  aussi  sa  clinique  t-nf -pI!p  une  vo- 
gue prodigieuse.  Au  temp^  du  plus  grand 
charUtauiime  médicinal ,  il  recomman- 
dait l*hygièue,  et  iroulait  que  le  diagnos^ 
tic,  ainsi  que  la  thérapeutique ,  prissent 
pour  base  des  ooanaiaaanoes  anatomiques 
exactes. 

Lors  de  l'institution  de  l'univer-ito  le 
Halle,  en  1693,  Hoffmann  fut  noinnié 
parmi  les  premiers  professeurs  et  chargé 
<le  h  rédaction  des  statuts  de  la  nouveile 
académie.  Sa  sphère  ayant  ainsi  été  agran- 
die, sa  répuution  se  répandit  de  plus  en 
plus.  Tourp"  \f^%  "ociétés  savantes  se  dis- 
putèrent l  [innijcur  de  le  cornjiîr-r  p-irmi 
leurs  membres,  et  les  coryphée»  de  la 
science  l'honorèrent  de  leur  amitié.  Sur 
rinvîlation  de  Leîbnitz ,  il  se  livra  à  des 
observations  barométriques  et  météoro- 
logiques pour  éclairer  Tetiologie  des  ma- 
ladies épidétnir{ti<\5.  Ses  Kpliémérides,  où 
se  trouve  uu  aptjiçu  fort  lucide  sur  les 
causes  du  vent  et  ses  effela  sur  l'orga- 
nisme humain,  lui  valurent  l'honneur 
d'être  agrégé  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. En  1704  ,  à  la  solliciution  de  la 
cour  de  Berlin,  Hoffmann  analysa  1  ^ 
eaux  .!('  Carkhir) ,  et  le  rapport  qu'il  en 
fit  y  attira  une  l<»ule  de  personnages  haut 
placés.  Il  s'y  rendit  lui-même  frécjucm- 
ment,  et  là,  missionnaire  d'Esculape,  il 
fit  des  cours  de  médecine  à  la  portée  des 
personnes  étrangères  à  l'art.  Durant  ses 
pérégrinations  à  travers  l'.\llemagne,  il 
découvrit  la  vertu  purgative  des  sources 
deSedIiiz  en  Bohème. 

Appelé  à  Berlin  auprès  de  Frédéric  I" 
gravement  malade,  il  y  passa  trois  années, 
cédant  aux  instances  du  roi  et  de  la  reine. 
Les  faveurs  dont  il  lut  comblé  excitèrent 
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l'envie,  et  k"  attaquer  pVîncs  (îo  fîct 
dont  il  devint  l'objet,  aussi  bien  que  soo 
goût  pour  une  vie  plus  simple,  le  déter- 
minèrent à  abandonner  la  conr  et  à  ie« 
venir  à  Halle. 

M&ri  par  une  longue  expérience,  Hoff- 
mann publia  sa  Mcdicinn  rationalis 
sr^t"  nfitirn  y  Halle,  1718-40,  0  voî. 
ia-4".  Son  système  mécanico-d^  n  uni- 
que, comme  il  l'appelle,  est  jusqu'à  un 
certain  point  la  base  du  solidisme  nM- 
derne.  Son  point  de  départ  est  cette 
théorie  que  tous  ies  phénomènes  de  la 
vie  dépendent  tle  mouvements  opérés  en 
Tcrlu  des  lois  dé[)arties  à  la  niatit-rp  nr- 
ganiipie;  fjue  le  «"orps  huiiiaui  est  une 
machine  dans    laquelle  s'exécutent  les 
mouvements  d*un  méotnisme  supérieur. 
Dans  le  même  intervalle  où  Hoffimana 
s'occupait  de  la  publication  de  sa  Mé* 
decine  in  <nnée,  ain>i  ({uc  la  nomine 
son  traducteur,  Bruhier  fî' M  'aincourt 
(|  I  7;}9-  l  ;{ il  gratifia  ses  collègues  d'une 
collection  de  traitée  détachés  sur  divers 
problèmes  de  la  science,  dont  la  solutioD 
avait  paru  ditlQciie,et  à  laquelle,  de  dif- 
férents côtés,  on  Pavait  prié  de  concourir. 
II  appela  cette  collection  Medtcinn  con- 
'^ii'fnUtria.  Ses  œuvres  rotTtplètes  ont  été 
etiilecs  par  Dcluuruc  ;^beneve,  1740- 
17,>3,  iu'fol.jj  mais,  indépendamuieot 
de  ces  travaux  savants ,  son  nom  a  acquis 
une  popularité  immense,  surtout  en  Al* 
lemagiie,  I>a  li(it(curnn<>'luifu\xlfsgoni* 
tcfi  ti' Hnjfmann  formcreiit  jus<ju'à  ces 
«lornitT'^  tfmp^  un  article  indispf n-^iMe 
d.tiis  cliiique  ménage  d'outre-Rhiii  :  ia 
vertu  calmante  de  cette  liqueur  (élher 
sulfurique  alcoolisé)  a  été  beaucoup  pré- 
conisée. 

Hotïmann  mourut  à  Halle  le  12  no- 

v(>mbre  1  742.  7' 

IIOFF.MA.W  (  Er>-k>t~T  i-'ua- 

GuiLL^UMi.) ,  le  célèlire  rouiaiicier  alle- 
mand, naquit  à  Ivœnigsberg  le  24  juin 
1776.  U  ne  connut  point  son  père,  dont 
la  vie  peu  régulière ,  à  ce  qu'il  parait^ 
avait  donné  lieu  à  un  divorce.  Sa  femme, 
brisée  par  les  chagrins,  mal  i  lîv*',  trans- 
mit sans  d(nite  à  son  fils  la  uioliilité  ner- 
veuse qui  se  reOèic  dans  sa  vie  et  dau* 
ses  ouvrages.  Le  Jeune  Hoflfmann  fut  éle 
vé  dans  la  maison  de  sa  grand'mère  iW" 
ternelle;  son  oncle,  conseiller  de  jusUc^t 
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Tonlut  lui  servir  de  précepteur.  Sous  la 
férule  de  ce  maitre  méthodique,  pédant, 
froid  et  rompus'^é,  le  pauvre  enfant,  vif, 
espiègle,  peu  disposé  à  l'obéissance,  fit 
UD  apprentissage  des  plus  durs.  Il  se  dé- 
dommtgea  au  gymoase,  en  deasinant  des 
cwiGatant.  Dans  ses  mohieots  de  liberté, 
il  faisait  de  la  musique;  il  étudiait Winc- 
lelmano  :  car  dès  son  enfance,  malç;rc 
des  entraves  de  tout  gcare,  il  avait  une 
vi?e  passion  pour  i'art. 

Sous  le  même  toit  que  Hoffmann  ha* 
liitsit  tm  individu  bien  autrement  ex- 
eentrique  que  lui  :  c^était  l^auteur  du 
Vingt-qufitre  Février  {voy.  Wf.rnrr). 
Mais,  par  un  caprire  du  sort,  ces  deux 
êtres  si  bien  iails  pour  se  comprendre 
ne  devaient  se  rencontrer  et  se  lier  que 
kHigtemps  après,  à  Varsovie*  Un  jeune 
homme  nommé  flippel  ,  le  neveu  du 
célèbre  écrivain  auquel  on  a  consacré 
un  article  dan?  re  volume ,  fut  l'ami 
inséparable  d'HofliiKinn.  Ainsi  que  cette 
première  amitié,  son  premier  amour  se 
pom  sur  une  personne  d'un  rang  plus 
élevé  quels  sien.  En  donnant  des  le^ns 
de  musique,  il  devint  am(Mireu&  d*une 
jeune  fi! !c  charmante.  Quoique  sa  passion 
fût  partagée,  les  dmx  amants  ne  se  firent 
aecune  illusion  sur  i  issue  probable  de 
leur  petit  roman  ;  c'était  nne  dose  de 
tristesse  de  plus,  jetée  dansVexIstenoedé^ 
psssablement  rembrunie  d'Hoffmann. 

Que  devenir  en  effet  sans  fortune?  Il 
étudiait  la  jurisprudence,  mais  à  contre- 
ctBur,  comme  un  pis-aller  :  la  musique, 
la  peinture ,  la  poésie  Tattiralent  irrésis- 
tiblement, et  sa  famille  le  poussait  au 
contraire  vers  une  carrière  plus  solide. 
«  Noir  et  blanc  !  sVerie-t-il  dans  une 
lettre  adressée  à  Uippel,  voilà  ma  fa- 
Mille  etoioi.  Dieu!  quelles  gens!  Je  sub 
tent  soit  peu  excentrique,  mais  aussi  je 
nerencontre  pas  la  moindre  indulgence.» 
Et  plus  loin  :  «Je  voudrais  me  firayer 
un  chemin  à  travers  cette  cohue  de  mou- 
cherons,ces  hommes  machines  qui  m'é- 
treignent  de  leurs  lieux  communs,.,  des 
pns  qui  étiqnettent  tout  à  la  fa^on  des 
apothicaires. . .  Je  n*ai  point  pour  eux  la 
^^■^y^\i^.  d'une  plante  officinale...  » 

Lorsqu'il  eut  fini  son  droit  (1796), 
cette  famille  tant  maudite  par  lui,  quoi« 
«p»*!  atout  prendre ,  elle  ne  fit  que  rem- 


plir un  devoir  en  imposant  à  oe  jenn6 
étourdi  une  carrière  positive  ,  envoya 
Hoffmann  à  Glogau  en  Siiésie,  afin  d'ap- 
prendre la  pratique  du  droit  judiciaire 
sous  la  direction  d*ua  de  ses  oncles  qui 
y  demeurait.  Il  partit  sans  trop  de  fe« 
grets.  Sa  pauvre  mère  venait  de  mourir 
dVn  coup  d^apoplexie;  Hippel  n'était 
phis  à  Konnigsberg;  sa  liaison  amoureuse 
ne  pouvait  aboutir  à  rien,  il  le  sentait 
lui-même.  Eu  avant  donc  vers  un  pays 
moins  plat,  moins  aride  que  la  vieiUe 
Prusse  1  En  Silène,  Hoffmann  trouvera 
des  montagnes  ;  mais,  hélas  !  il  y  retrou» 
vera  aussi  le  droit!  De  plus  en  plus  pas- 
sionné pour  la  poésie  et  la  musique,  il  se 
lie  avec  le  romancier  Jules  de  Voss  ;  il 
parcourt  les  belles  contrées  de  la  Siiésie; 
il  voit  Dresde  et  sa  galerie  de  tableaux. 
En  route,  il  se  mit  à  jouer  dans  un  éta» 
blissement  thermal  et  la  fortune  lui  sou- 
rît; il  gagna  prodigieusement.  Au  mo- 
ment où  il  quittait  la  roulette,  un  riifi- 
cier  à  barbe  grise  s'approcha  de  lui  et 
lui  dit  ;  «  Jeune  homme,  avec  quelque 
adresse  vous  faisiez  sauter  la  banque. 
Mab  quand  vous  surea  assea  habile  pour 
faire  cela,  le  diable  vous  emportera  com- 
me tant  d'autres.  ^  \\v){{m:\j\n  dcinrtira 

tellement  abasourdi  que,  de  sa  vie,  ii  ne 
toucha  plus  à  une  carte. 

En  1798,  son  onde  ayant  été  appelé 

à  Berlin  à  des  fonctions  supérieures, 
Hoffmann  dut  l'y  suivre.  Pendant  deux 
ans,  il  travailla  avec  ardeur,  et,  en  1800, 
il  fut  envoyé  comme  assesseur  à  Poznan 
(Posen).  C'était  un  séjour  dangereux 
pour  un  jeune  magistrat  :  Hoffmann  sa 
perdit  dans  les  plaisirs  un  peu  matériela 
de  la  noblesse  polonaise.  TIn  jour,  dan» 
un  bal,  il  fit  distribuer  des  caricatures 
qui  reproduisaient,  à  ne  pas  s'y  tromper, 
lee  traits  de  quelques  personnages  haut 
placés.  Il  s'éleva  une  épouvantable  ru* 
meur;  on  en  référa  à  Berlin,  et  Hoff- 
mann ,  l'auteur  présumé  de  cette  farce 
scandaleuse ,  fut  relégué  auprès  d'un  tri- 
bunal inférieur,  dans  la  petite  ville  de 
Plotzk  (1 802).  Avant  de  quitter  Pomâii, 
il  avait  épousé  une  jeune  et  jolie  Polo- 
naise, qui  loi  adoucit  lea  ngueuzs  de 

l'exil. 

Hodmann  appartient  à  ce  genre  de 
caractères  qui  supportent  mieux  l'adver^ 
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sîlé  que  le  bonlicur.  A  Plat/k,  îl  se  l  e- 
niit  à  îravailler  avec  assiduité;  il  remplit 
avec  conscience  sa  charge,  et,  daiia  »tî» 
loisirs,  il  écrivit  une  comédie;  il  composa 
des  sonatMy  <ie  la  musique  religieuse  pour 
des  couvents.  En  septembre  1603,  il  ap- 
prît lainoi  t  (le son  oncle  de  Berlin.  «■  Je 
n'ai  point  pleuré,  écrit-il  à  Ilippel;  je 
n'ni  point  poussé  des  vrU  désespoir; 
mais  l'image  de  cet  honuuc  que  je  véné- 
rais est  toujours  là  devant  mes  yeux... 
Mes  nerfs  sont  inités  d'une  manière 
extrême  ;  ie  moindre  bruit  m^agite*  La 
semaine  dernière^  une  main  inpisiùlc  a 
jrappé  à  ma  porte.  Ma  femme  prétend 
que  ce  sont  les  derniers  adieux  de  mon 
oucle  :  je  serais  presque  teoié  de  le 


croire ,  etc.  « 


£o  1804,  il  fut  transféré  à  Varsovie , 
dans  cette  ville  de  huttes  et  de  palais,  où 
la  pompe  asiatique  s^étalait  à  côté  d^unc 
salv^lé  non  moîn'î  fnhTileuse.  Ifortmann 
fut  viveiiieuL  trapji^  ^  ir  le  spectacle  fif 
ces  juifs,  de  c«s  moines,  de  ces  mi  u.v 
Polonais  en  costume  national,  qui  se 
coudoient  avec  de  jeunes  et  élégantes  Po- 
lonaises, folâtrant  à  travers  les  rues  avec 
Ic^  rrprésenlants  de  toules  les  nations. 
A  l  Il  d'un  monde  aiinable,  le  di- 
leLLiullaiiu;  d'IIoffinaiiii  prend  un  nouvel 
cosor.  Une  société  musicale  uc  tarde  pas 
à  se  former;  un  palais  est  acheté  pour 
Ty  installer,  et  Hoiïmann ,  qui  présidait 
à  la  distribution  du  local,  peint  lui* 
même  à  fresque  les  divers  appartements. 
Puis  il  se  fait  directeur  de  l'orchestre  et 
ïie  prêle  pus  même  Toreilie  au  canon 
d'Iéiia,  vjui  va  renverser  ce  fugitif  bon- 
heur. Le  gouvernement  prussien  à  Var* 
S  Dvie  ou  dissousjlloffmaouse  trouve  rem- 
placé, et  bientôt  des  embarras  pécuniaires 
viennent  l'assaillir  au  momfîir  où  uni;  fiè- 
vre nerveuse  le  mettait  à  deux  doigts  de 
la  mort. 

Il  part  pour  Berlin,  emportant  pour 
tout  bagage  trois  opéras  qu*il  avait  com- 
posés en  Pol()f;ne.  Cette  année  (  de  1807 
à  1808  )  fut  peut-être  la  plus  malheu- 
reuse de  sa  vip  :  il  ne  trouve  d'occupa- 
tion ni  comme  peintre,  ni  comme  nm- 
sicien ,  ni  comme  magistrat.  A  l'auberge, 
on  lui  voie  le  peu  d*argent  qu*il  a.  Sa 
femme ,  qu'il  a  envoyée  à  Poznân ,  tombe 
gravement  malade;  sa  fiUe  Cécile  meurt. 


et  au  rrrilî-m  *1<'  ces  anxiéïés,  ilfaatvîvric 
rp[K'ii(l,iiit.  i'.tr  la  voie  dr^  joiirrfnm  j  il 
iail  deiiidijtlL'r  une  place  du  (ImIU  or- 
chestre. Le  comte  de  Soden  lui  oîfre  cet- 
emploi  à  Bamberg,  et,  en  1808,  il  part 
pour  sa  nouvelle  destination. 

Cette  entreprise  théâtrale  n^ayantpB» 
réussi,  Hoffmann  donna  des  leijOns  de- 
musique  à  Bandjers  rt      ni"t  rn  relation 
avec  Uochlil/.,  le  dut  rirm       la  (  insfette 
musicale  de  Leipzig,  vn  lui  envojaat 
la  Biographie  du  maitre  de  ehapeUe 
Xreissleret  un  article  sur  Beethoven*  G» 
travaux  eurent  un  grand  succès  et  lui  va» 
lurent  de  bons  honoraires.  En  1810,  so» 
.mii  Ilolbein  (Fran(jt»(s-If^nnrr  ^  sVtfîot 
ciiargé  de  la  direction  du  theaire  de  iiain- 
bei  g,  Hoffmann  se  fit  machiniste,  déco- 
rateur, chef  d'orchestre;  il  introdniiit: 
Calderon  sur  le  théâtre  allemand;  il 
composa  de  nouveaux  opéras.  Il  écrivit 
son  admirable  analyse  du  Don  Juin  dfr 
Mn^Tî  t,  les  Idées  de  Krei'^  Irr^nr  In  niti- 
oKjue;  et,  malgré  celte  éloiiji  iiitr  .u  iiviir 
musicale,  théâtrale,  littéraire,  il  irouva 
encore  des  heures  de  loisir  pour  peindre^ 
à  fresque  la  tour  du  château  d'Altenbourg* 

En  1»SI3,  après  de  mauvais  moments^ 
pas^f^  h  ÎÎTinberg,  la  retraite  de  Holbeia 
le  dtridt  I  partir  pour  la  Saxe,  Tl  rem- 
plit tantôt  îl  Dresde,  tantôt  à  Leipzig, 
les  fonctions  de  chef  d'orchesUc.  Les> 
mémorables  événements  du  mois  d*août 
1813  (bataille  de  Dresde}  le  trouvent 
calme  et  sans  in(|uictude.  Au  milieu  do 
la  canonnade,  il  écrit  son  journal ,  il  in«i« 
sure  ses  voisins,  il  visite  }e  <  h;uiii>  li'- 
bataille,  et  recueille  de  terribles,  d  i^ftVr 
façables  souvenirs. 

Au  commencement  de  1814,  nMifrn» 
trouvons  lioflniann  malade  à  Ldgvçi  >L 
vient  de  terminer  Le  pot  f/'f'r,  son.opérai 
(VOndinr  et  C Kiixir  du  diable.  «ï-p- 
tembrp,  i!  rp?Mfinu>  :i  lîcrliti  ,  mi  oii  lui 
ollraii  de  i  empioi  dans  son  ancienne  car-» 
rière  judiciaire. 

C'est  à  partir  de  1816  que  datent  kft 
grands  sucres  d'Hoffmann.  Il  venaild'étl* 
créé  conseiller  auprès  du  tribunal  d*ap- 
pel  de  Bfi  lin  ;  O  /; v  avnit  éfé  repré- 
sentéeauxappiuutii.Hseiucntsdela  capilaie;; 
ses  Coules  et  ses  \ouvelIcs  faisaient  le» 
délices  de  T  Allemagne,  cl  les  libraires  as- 
siégeaient sa  porte  pour  conquérir  quel- 
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des  élMt  îuktÊÊÛqm  qui  fid- 
Miflit  mir  k  chair  de  pouleà  un  pobKo 

MCrexcité  par  les  grands  événements  po- 
litiques et  avide  d'émotious  nerveuses. 
flolTniann  ne  résista  point  à  l'écueil  de 
liprospérité;  il  alla  s'établir  tous  les  loirs 
«a  eabikiet  f>our  y  chercher  des  sujets  de 
cuiestnre  et  de  composition ,  en  même 
temps  que  les  inspirations  du  vin  dont  il 
s'était  fait  une  habitude.  Ses  amis  affir- 
ment qu'il  était  admirable  d'esprit,  de 
^aité,  d'/utmourf  dans  ces  moments  d'i- 
VTCiae.  Ifaw  il  prépartit  ainsi  la  maladie 
qui  défait  prémalnrément  mettre  fin  à 
son  existence.  Dans  les  derniers  mois  de 
1 83 1 ,  il  commença  à  languir,  après  avoir 
laacé  coup  sur  coup  dans  le  public  PÉ- 
iixir  du  diable  (  1816),  /«j  Tableaux 
noetamet  (3  vol.,  1817),  les  Frères  de 
Sdntpion  (4  toL,  1819-21  ),  /a  Prin^ 
cesse  Brambilla ^  le  Chat  Murr  avec  la 
biographie  de  Kreissler  (  18'jl  ,  t  U  ., 
etc.  Une  paralysie  partielle  s'ein[)ara  des 
membres  du  viveur  exténue^  la  moeiie 


ëpinière  fot  attaquée  ;  mais  aor  son  lit 
de  donlenr,  au  milieu  des  sonSranoca 

crueUes produites  parle  moxa,il  conserva 
beiRicoTip  (le  ^aîtn  ef  surtout  un  tlésir  ef- 
îfréné  de  vivre.  Les  détails  donnes  a  ce 
sujet  par  le  docteur  Koreff  et  par  sou 
biographe  Hitzig,  font  tressaillir  de  ter- 
lenr  et  de  pitié.  Chcs  un  être  organisé 
corame  Hoffmann,  la  lutte  de  la  matière 
«t  f!c  IVsprit  dut  être  pénible,  acharnée. 
Uottraana ,  malgré  Tattraclion  qu'exer- 
^itsur  lui  le  uiontie  mystérieux  qui  nous 
eottHire,  était  épicuricB  et  n'avait  gnère 
appttt  i  mettre  ses  espérances  pins  haut 
que  la  terre.  Il  mourut  le  15  juin  1 822. 

î  'imraense  succès  des  romans  d'Hoff- 
ïnaon  est  facile  à  comprendre.  Sa  ten- 
dance répondait  au  besoin  de  laut  d^hom- 
nies,  dans  les  momenu  de  faibleaw,  de 
croire  au  nrande  des  revenants  et  des 
spectres.  Corame  un  enfant  à  imagination 
Vive  et  mobile,  il  aimait  à  évoquer  les 
feulôroes,  tout  en  s'ell  rayant  de  leur  ap- 
psrilbn }  il  ressemblait  à  cet  élève  ma- 
gicien qui ,  après  avoir  conjuré  les  es- 
prits, ne  parvint  plus  à  dompter  les  êtres 
fantastiques  don  t  il  élaitobsédé.  Constam< 
meot  surexcité,  Hoffmann  n'apercevait 
plus  les  objets  extérieurs  qu'à  travers  un 
1  vapQteoxi     dans  cette  dibpuàiUûa 


maladiv»,  les  créationa  de  son  eerveatt 

restèrent  privées  de  cet  air  de  vie  et  de 

santé  qui  caractérise  les  personn;!gcs  du 
grand  romancier  écossais.  Il  sentait  d'ail- 
leurs si  bien  quelle  était  sa  spécialité  que, 
tout  en  rendant  une  éclatante  justice  au 
génie  de  Waller  Scott,  il  se  garda  bien 
de  diriger  ses  efforts  vers  le  roman  histo- 
rique. Soit  calcul,  soit  irrésistible  in- 
stinct, il  persista  à  suivre  son  sentier  à 
lui,  à  travers  le  crépuscule  qui  fait  sortir 
de  terre  les  larves  et  les  fantômes. 

Selon  la  remarque  d*on  critique  al* 
lemand  (Willibald  Alexis),  HoHinann 
avait  quelque  affinité  avec  Byron  ;  comme 
lui  et  comme  tant  d'autres,  il  était  mé- 
content du  monde  extérieur  ;  mais  tandis 
que  Childc  liarold  se  ronge  lui-même  , 
Hofifmann-Kjreisder  trouve  du  moins  une 
satbfin^on  momentanée  dans  les  arts. 
Enthousiaste  de  musique  et  de  peinture, 
î!  méprise,  du  haut  de  son  point  de  vue 
artistique,  le  raondr  des  ronvciitions  so- 
ciales; il  réclame  pour  i'urt  une  liberté 
absolue,  et  flagelle  sans  pitié  ce  qn*il  ap» 
pelle  iesPhiiistinSj  qui  aiment  les  routes 
étroites  et  un  horizon  borné,  démentant 
à  l'avance  leur  faux  air  de  génie.  Ainsi 
que  Byron,  il  établit  en  principe  le  culte 
i\v  la  >ialui"e,  et  prùne  une  es^>ece  de  re- 
liguiu  panthéistique. 

Dans  ses  plus  extravagantes  créations 
se  révèle  toujours  un  esprit  prodigieux, 
un  grand  talent  de  peinture  et  de  style. 
Quelques  mots  lui  suffisent  pour  tracer 
les  contours  d'un  caractère  et  pour  lui 
donner  Vempreinte  d'une  individualité 
pleine  de  vie.  Il  rechordie  trop  les  con- 
trastes; mais  quand  il  a  su  se  contenir 
dans  des  limites  raisonnriMcs,  il  est  clair, 
luciiie  Dans  jl/ar///i  le  'i nnrielier,  la  des- 
cription de  la  ville  de  ISuremberg  res- 
semble è  un  vieux  tableau  allemand,  oik 
l*arlisle  a  revêtu  de  dorure  le  ciel  et  la 
terre.  Dans  le  MajonU^  <Mi  rendre  l'air 
froid  de  la  Baltique,  on  se  promène  sur 
cette  côte  aride,  sablonneuse,  mais  vivi- 
fiée par  le  souffle  de  la  poésie.  Aimez- 
vous  le  frisson  mélodrionatique  que 
donne  l'étude  des  grands  criminels?  lises 
M""  de  Scudéry  {ôxrdillac).  Les  tableaux 
fantastiques  (  Fantasiestiïcke  in  Cal- 
tot^s  Manier)  porteraient  avec  plus  de 
raison  ie  titre  de  Nouvelles  artistiques  : 
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m  Mmt  pour  ainsi  din»  dm  fffusions  Lj» 
riqOM.  Dans  Tun  des  contes  pliicét  sont 
cettf  rubiiqu**  '  f.r  ch'en  Bcr'^niiza\  le 
jxirir  -,'in(!îfr)ie  de  Ja profanation  de  Tart  j 
daiis  uii  autre  \JLe  pot  d'or) ,  il  diviiiide 
la  ykl  du  poète.  On  sait  que  Jeaa*Paul 
a  Dut  précéder  d*uiie  spirituelle  préface 
lapreniii"  rc  ('<!ili(ni  de  ces  fragmenta. 

Les  NadUituc ;  i\  un  Tableaux  noc- 
îitnir^,  rpnfprntcut,  nntr--  f<'  Mijorat^  le 
àtiiid/iiaftn  ^  ici  it  adiuirablernent  fait, 
maiâ  rebuiaiit  par  le  fonds  du  sujet.  Il 
en  ett  on  peu  de  même  de  PÉUxir  du 
diable^  que  raulenr  loi-même  a  con- 
damné comme  un  roman  dangereux  par 
In  <?f»nsualîté  qui  y  domine.  Les  S'n^f- 
Jrtu7,:,\v  d'un  directtur  de  théâtre  de- 
vraient être  \evade-rnecur7i  df^;  acteurs. 
Le  chat  Murr  n'est  point  lenume  ;  l'ac- 
tion devait  le  partager  entre  lliistoire  du 
chat  et  celle  de  Kreissier.  Ce  dernier, 
c^est  Hofîoiaan  lat>  m. nu  ;  c*est  une  ame 
sérieuse,  pure,  enthousiaste,  en  guerre 
avec  la  réalité  et  aboutiss  iui  ;i  In  f  . 
Ce  Kreis:>ler,  de  la  même  lumll.  (jm^ 
certains  personnages  de  Jean- Paul,  a  iait 
plus  de  ravages  dans  les  intelligences 
faibles  que  n'en  fit  fFertherW  y  a  60  ans. 
Combien  de  jeunes  hommes,  à  rinstar 
de  Krehsler,  ne  se  sont  pas  crus  des  gé- 
nies incompris'  \ a-  rontp  Khiri  Zaciics 
a  été  con^u  dans  le  deiire  de  la  lièvre; 
c'est,  à  ce  qiie  l*on  croit,  une  satire  lo- 
cale. Les  Seraphnsbriider  renferment 
une  série  de  nouvelles  unies  par  un  dia- 
logue rempli  d'esprit.  Dans  BrambiUay 
on  a  cru  trouvf>r  Intentions  philoso- 
phiques aUX(|Ut:lIrs  >         <ioi!ff>  l'îtt!»Ptîr 

n'avait  pas  pensé.  La  Ut»  nicre  produtUuu 
ooroplèle  d'Hoffmann ,  le  Meister  Floh 
(Maître  Puce), reproduit  avec  quelques 
modifications  l'idée  déjà  émise  dansZe 
pot  /'  ^  de  jours  avant  de  mourir, 
Hoiliiiuuu  ne  cessait  de  dicter:  l'Ennemi 
[Dcr  Fcind)  est  le  dernier  fra^'ment  (jue 
le  pauvre  malade  ait  légué  au  public. 

M.  Loève-Weimars  a  donné  une  tra- 
duction française  des  Œuvres  d'Hoff- 
mann, Paris,  1829-33,  1>0  v(d.  iii-12; 
une  tmrluetion  nouvelle  des  Cnnies  de 
T.- A.'  Hoffmann  est  due  à  Ai,  Thous- 
senel,  1838,  2  vol.  in-8". 

Q  Hoffmaun  «vait  changé  soa  prénom  de 


Les  ceuvm  musicales  d*HofiiMuuiMBé 

aosii  fort  nombreuses  :  il  a  labié  lUiijfm  i 

phonies,  des  Irin^î ,  Afs  quatuors,  un  M' îi"- 
rerCy  un  Retfti^n/i^  les  chœurs  de  lai.roix 
sur  lu  càic  de  (a  Baltique  (  tragédie  de 
Wemer)  ;  la  Coupe  de  Vimmortalité^ 
opéra  en  quatre  actes;  Amour  et  joMm'^ 
s/Cf  opéra  en  trois  actes;  le  Qiimoitm 
de  Milan,  opéra- comique  en  nn  acte; 
OndinCy  opéra  en  trois  actes.  Dan^  ce 
dernier  opéra,  ton tei  Ip«  «rênes  ilc  Imlas- 
magoric  sont  admirabieiueiii  iraiiee«; 
mais,  au  dire  des  connai^urs,  les  autres 
personnages  nesoni  point  individualisés: 
c'est  toujours  le  compositeur  qui  chanis 
par  leur  bouche.  Weber,  rillustre  auteur 
i\\x  FrtyschiilZjS.  p<>rîé  im  ifiî:*>mpnt  frps 
favorable  «!ir  les  œuvres  imiMr;jlrs  de 
Holimaiiu  ;  c'est  le  plus  beau  I»ievetde 
capacité  auquel  l'auteur  d'Ondine  ait 
pu  aspirer. 

Si  Von  ajoute  à  la  série  à  peine  indi- 
quée de  ses  travaux  littéraires  on  de  ses 
f  naipositions  musicales  les  travaux  de  son 
emploi,  qu'il  rempli-^'^ait  avec  nnp  ron- 
scicucieuse  exactitude;  si  Ton  se  lapptde 
les  heures  nombreuses  consacrées  par  lai 
à  la  peinture  à  fresque ^  au  dessin,  à  la 
caricature;  si  l'onéDumère  les  maladisi^ 
les  déplacements  répétés,  les  déhoires 
constants  cir  (  rîîe  vie  agitée  et  f*  !>rile;  si 
l'on  défulfpn  culiri  Ifs  soirées  ou  les  nuits 
qu  iiolimanu  donnait  à  la  société  de  ses 
amis  et  au  plaisir,  on  est  stupéfié  de  cette 
fécondité  et  de  cette  facilité  au  travail 
qui  caractérisent  Hollmana,  a  défaut  des 
«pialîtés  suprêmes  (pii  donnent  seules  un 
tiîre  inconteslnhli  rt  l'ininuirlalîté.  Mais 
les  ouvrages  d  iloHiiiann  relieront  long- 
temps encore  la  lecture  lavorite  de»  iW*" 
g  iuations  maladives  et  des  psychologu«i! 
les  premières  y  trouveront  le  charme  fci» 
cinateur  du  frisson  magnéli({ue;  les  au- 
tres verr<Hit,  dans  Porgani^iation  anor- 
male de  Tauteur,  le  sujet  d'une  étude 
intérosantedoril  la  vie  présente  lareuicat 
l'occasion  d'une  manière  si  complète. L.S. 

HOFFMANN  (FaAifçois-BiWOïff 
Hekki),  à  la  fois  auteur  dramatiipie  ia** 
genieuvetcritiquedistingué,na(|uità^an' 
cy,le  I  1  Juillell  TGO.Sa  fvtîiine eiaitorigi- 
nairede  l'  Alloim  jrTie.  Quoique  peu  aisés, 
ses  parents  lui  liicut  faire  de  bonnes  ét*f 
des,  et  les  dis|>o5itions  précoces  que  dèJ 
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le  collège  il  avait  montrées  pour  la  poésie 
le  firentadmettre,  au  sortir  desesclas^es, 
dans  le  cercle  d^élite  auquel  présidait  à 
NiDcy  la  marquise  de  BonfDen  {vojX 
nère  duspiritael  chevalier.  lAtodété  de 
etUedainey  femme  d'esprit  elle-même,  et 
qui,  à  la  cour  de  Stanisla.s,  n'avait  point  été 
déplacée  parmi  les  Voltaire,  les  Tressan, 
les  Duchàtelet)  etc.,  procura  au  jeune 
écrivain  Tavantage  de  celte  seconde  édu- 
cation qui  perfectioniie  et  eoiD|ilète  ht 
première, 

Hoffmann  avait  25  ans  lorsqu'il  vint  à 
Paris,  en  1785,  apportant,  pour  toute 
fortune,  un  recueil  de  jjoé^k  s  ;  mais  c'en 
était  une  alors,  du  muim  lorsque  les 
poésica  étaient  bonne».  Celle  da  jeune 
auteur  furent  fendaes»  Inès,  appréciéea, 
et  lui  valurent  un  GOmmenoeneot  de  ré- 
putation littéraire  que  vinrent  bientôt 
accroître  ses  tragédies  lyriques  de  Fhè^ 
rfne  (i  7 86)  et  de  JVephté  (  1 7 89). 

Son  optoi  d^AdHen,  re^u  avec  accla- 
mation en  1791,  devait  Tentralner  dana 
des  luttes  qui  firent  briller  également  son 
courage  et  son  esprit.  Au  moment  où  cet 
ouvrage  allait  être  représenté,  en  1792, 
il  fut  interdit  par  le  trop  fameux  Petion, 
■Mlle  de  jParis,  qui  trouvait  scandaleux 
da  voir  le  triomphe  d'an  prince,  mtaie 
sur  la  scène.  L'entenr  réclama,  par  un 
mémoire  énergique,  contre  le  despotisme 
de  ce  roi  des  faubourgs.  En  1799  seu- 
lement, il  fut  permis  à  TOpéra  déjouer 
cet  ouvrage,  qui  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
noncé par  un  membin  dn  comeil  des 
Cinq^Ieois  comme  and-répubUcain,  Les 
représentations  furent  suspendues,  et  l'on 
demanda  à  Hoflmann  quelques  change- 
ments auxqueb  on  a  dit  qu'il  se  refusa.  Il 
•oraitécritàcetteoccasion  :  a  Jeferaipiu- 
tôt  mille  maoviia  vws  qu'une  bametw.  > 

Quoi  qu'il  en  aoit,  la  pièce,  moyennant 
quelques  coupures,  reprit  bientôt  le  cours 
de 8« succès;  mais  Adrien  rencontra  alors 
lui  autre  ennemi  :  ce  fut  l'empereur  du 
fenUlelon  de  oe  temps,  Geoffroy  (voy.), 
qni  voolat  Ukt  aobir  â  cet  opère  une  ri- 
goureuse dissection,  principalement  sous 
le  rapport  hUtorique.  Hoffmann  lui  ré- 
pondit  par  une  brochure  pleine  de  sel  et 
oe  savoir,  de  façon  que  1  agresseur  n'eut 
penrlninileaérudita  ni  les  rieurs. 


théâtre  de  TOpén -Comique  qu'Hoff- 
mann avait  consacré  les  productions  de 
son  talent  dramatique.  Euphrosine  et 
Coradui  y  fut  son  brillant  début;  et  c'est 
là  que,  pendant  vingt  ans,  il  obtint  des 
triomphée  eontinnela  dans  tontee  l«e  va- 
Hélée  dn  genre,  depuia  le  drame  1^ 
que  grave,  tragique  ou  sombre,  tels  que 
Slmtonire,  Ariodanty  Le  château  de 
iMontencrOy  jusqu'aux  jolies  bluettes  du 
Joekei,  dn  Secret^  et  à  la  charman  te  bouf- 


geois.  Tous  oee  opérée  n*Qnt  pee  aeuleiv 

ment  le  mérite  peu  commun  d^in  etylo 
correct  et  élégant  :  tous  les  morceaux  de 
chant  y  sont  parfaitement  rhythmés,  et 
Ton  sent  que  le  musicien  a  dù  éire  Doci- 
lement inspiré  par  le  poète. 

En  1807,  Hoflmann  ae  voua  presque 
exclusivement  i  la  critique  littéraire,  et^ 
certes,  personne  n'eut  plus  de  droits  que 
lui  à  l'exercer.  Une  instruction  profonde, 
qui  lui  permettait  de  parler  de  toutes  les 
adencee  en  oonneîmanoe  de  cause,  une 
impartialité  à  Vépreuve  de  toutes  leece» 
pèces  d'influence  et  de  aéducUon,  na 
scrupule  enquelrpie  sorte  religieux  pour 
ne  juger  un  ouvrage  qu'après  l'avoir  non- 
seulement  lu,  mais  étudié;  enfin  un  goût 
pur,  une  ironie  fine,  une  spirituelle  ma- 
lice,  tellea  étalent  lee  principales  qualiléa 
qu'il  apportait  dana  cette  nouvelle  car- 
rière. Aussi  l'opinion  publique  le  plaça- 
t-elle  bientôt  au  premier  rang  parmi  les 
habiles  critiques  du  Journal  des  Débats 
{voj.  le  dernier  mot).  Ses  articles,  oà 
l'érudition  était  toujours  parée  dee 
ces  de  l'esprit ,  étaient  attendue  avee  im- 
patîpnce,  lus  et  relus  avecplaie&. 

Qui  ne  se  rappelle  encore  sas  piquan- 
tes observations  sur  une  foule  d'œuvres 
bttéraires,  aea  ingénieuses  attaques  contre 
le  docteor  Oeil,  l'abbé  de  Pimdi,  ie  mee- 
mérisme,  le  romantisme,  et  enrtoat  coih 
tre  le  jésuitisme  renaissant,  qui,  depuâ  ' 
Pascal,  n'avait  pas,  Àooupe&r,  rencontié 
un  si  rude  joùteur? 

Il  joignait  à  son  talent  d'écrivain  celui 
de  eonleur  spiritnel  et  varié.  Malgré  un 
bégaiement  assez  prononcé  dont  il  parw 
venait  à  triompher  quand  son  récit  s'a* 
nimait,  dès  qu'il  paraissait  dans  les  foyers 
de  nos  specta<  les  on  faisait  cerçic  autour 
de  lui  pour  l'entendre. 
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humeur  aombrc  qui  augmentait  avec  l'âge 
] 'avaient  eogagé,  dans  les  derniers  temps 

de      carrière  ,  à  nr  pln>  znvrp  sortir  de 
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ntc  une  énergie  et  one  vérité  eitnuir»' 
dioahres  les  diveriies  etpreanons  des  per- 
sonnages qu'il  rencontrait  soit  dans  la 

rues,  soit  dan^       1  i^rrnr^  de  Londres, 


sa  retraite  de  i'da.HV.  (/e.itU  qu  une  mort    On  dit  que  àt;  lniuv.iiit  d  iii^;  ]p  hesoin  , 


presque  subite  l'enleva  aux  lettres,  le  25 
avril  1838. 

'  Les  OEuvrei  complues  d'Hoffmann 

ont  été  publiées  Tannée  suivante  et  for* 
mnit  10  vol.  in-8'*,  dont  7  renferment 
seî»  articles  de  crilifjne.  O  -^rra  tou  jours 
une  lecture  très  uliic  [»our  ceux  (|ui  se 
destinent  à  ces  fonctions  littéraires,  et  la 
mani^  honorable  dont  il  les  exerça 
n'est  pas  un  exemple  moins  digne  d'être 
proposé.  M.  0. 

HOFWYL,  campagne  du  canton  de 
Berne,  a  dnix  lirtîci  rm  nord  du  rhef- 
lieu  cantonual,  ei uucitiuiciiient  appelée 

HOGARTH(Wiixiam),  célèbre  pein- 
tre et  graveur  anglais,  naquit  àLondres 

en  1693,  suivant  la  Bio^rapina  Britan- 
nica de  Thornhill;  les  Mémoires  tVHo- 
garth  au  contmirp  le  font  naître  le  10 
novembre  1G1>7.  Le  père  de  William, 
pauvre  et  obligé  ,  pour  faire  subsister 
sa  famille,  d^exercer  les  fonctions  de 
correcteur  dMmprimeric,  se  chargea  lui- 
iDpmp  de  l'éducation  de  son  fils,  et 
comme  il  ne  voulait  en  faire  ni  un  lit- 
térateur ni  un  savant,  il  le  mit  en  ap- 
prentissage chez  un  médiocre  graveur 
sur  métaux,  qui  savait  cependant  assez 
bien  dessiner.  Le  jeune  Hogarlb  avanra 
très  vite  et  fit  voir  un  jour  ce  qu'il  serait 
tard.  Klant  à  se  promener  avec  un 
tic  i>i:ii  ami-,  il<î  rntn  rrnt  dans  une  ta- 
verne ou  ils  virent  un  buveur  porfrr  sur 

la  téte  d'un  autre  buveur  un  coup  de  j)ot 
à  bière  si  violent  que  le  malheui-cux  ({ui 
le  reçut  cria  et  ouvrit  la  bouche  d*une 

si  étrange  façon  que  cette  pose  singulière 
resta  rrravér  dans  la  mémoire  d'IIo;;arlb. 
Dès  qu  i  1  lut  rentré  chez  lui,  i)  rsqnissa 
Itnecaricaturedcs  deux  combaiianis,mai3 
si  ressemblants  qu'on  reconnut  d*abord 
celui  qui  avait  été  frappé.  Ce  premier 
5ivcès  l'enhardit.  Aussitôt  son  appren» 
tiaâage  terminé,  il  entra,  pour  se  por- 
f(M:tjonner,  àTacadémiedc  MariinVLane 
oà.il-ne  fit  que  de  très  iaiblcs  j.iogrès; 
car  sa  vocation  le  portait,  non  à  ilcssincr 
■»u  à  peindre  correctement,  mais  à  rendre 


et  tourmenté  par  son  iiùiéij^e  pour  de 
l'argent  qu'il  lui  devait,  il  la  dcssioa 
d'une  manière  si  grotesque  qu'elle  aimi 
mieux  le  laisser  partir  sans  payer  plutôt 
que  de  voir  ce  ridicule  portrait  vendu  i 
un  édi'efir  pour  la  solder.  nop;arlh  s'a- 
pejce\ant  bientn»  qnp  les  caricatures  et 
Icâ  chaires  ne  pouvaient  faire  la  réputa- 
tion d'un  artiste,  se  livra  à  la  grande 
peinture,  qu  il  rendit  expressive ,  et  exé- 
cuta cette  fameuse  Assemblée  de  fFan- 
stead^  composée  avec  beaucoup  de  goûl 
et  p'^infr  (I  ins  un  grand  sentiment.  D 
parait  (jue  ces  travaux  d'art  \v,\  appor- 
taient fort  peu  d'argent,  car  d  .-.e  trouva 
forcé  de  faire  du  commerce  ;  il  peignit 
des  lettres,  des  enseigner  et  des  attributs 
pour  les  marchands  delà  Cité;  il  dessina 
et  grava  le?  fi nfitispiccs,  les  fleurons  et 
les  planches  des  Foya^rs  d'Aubry  de  la 
Motrave,  de  VAnr  d'or  d'Apulée,  des 
PuitiUous  des  Jiorntii/is  et  de  VHuc/i- 
bras  de  Butler.  Les  planches  de  ce  der- 
nier ouvrage  (  publiées  en  1736)  et  le 
portrait  de  l'auteur  qui  les  précédait 
frappèrent  rattenlion  des  deux  amatean 
iJowlcs   et  Philippe  Ovrrton  et  com- 
nicnrèrent  la  répufatinTj  d'IIogarth.  H. 
^Valpole  nous  apprend  que  cet  artiste 
se  mit  à  faire  des  portraits  qu'on  lai 
payait  fort  cher,  mais  dont  on  n'était 
jamais  content;  car  Hogarlh,  loin  de 
llaller  ses  modèles,  les  peignait  parlaite- 
merjt  ressendjlants  et  ■iw^'^'i  !  lids  ipi'ils 
l'étaient  réellement.  Connue  lous  les  sa- 
tiriques, il  avait  pris  rhabitude  d'intro- 
duire dans  ses  caricatures  les  personnages 
de  la  cour  et  de  la  ville  les  plus  connus, 
les  plus  estimes,  et  de  les  tourner  en  ri- 
dicule. Ainsi  dans  /fi  /''  lire  nc.S'>u//!a'ar/<  , 
dans  /('  Lt\  t  rdii  libertin,  h^s  Buveurs  de 
jtnfu  h  et  i'O/M'n/  des  l^uciix  ^  on  voit 
des  portraits  en  caricature  de  plusieun 
lords  anglais,  de  la  duchesse  de  Bel' 
ton,  etc.,  etc. 

I.e  2,J  mars  1720,  ITogarth  épousa  la  fille 
unique  de  Thornhill,  peintre  <lu  roi,  de 
la(piel!e  il  n'eut  p;is  d  etiiiitits.  Trois  ans 
après,  il  osa  attaquer  lecclcbi  c  Pope  dans 
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grinire  iatitiilée  rffùmme  de^oOt; 

on  voyait  h  traducteur  d'Homère  en 
maçon  ctéclabouwnnt  le  carrosse  de  lord 
£uriington.  Personne  tk;  s'étant  plaint 
de«etle  phlsanterie,  Hugarth  en  fit  d*au- 
fns,  «al»  plus  générale».  La  vie  tPune 
fiUe  pMque,  gravé»  de  1788  à  1784 , 
attaqua  non-seulement  des  individus, 
mais  la  société  tout  entière.  Afin  dVtro 
mieux  compris,  il  choisitses  personnages 
dtut  la  haute  société  de  Londres.  Les 
six  gravons  do  Âlanageà  la  mode ,  pu- 
bliées en  1745,  lesquelles  lerviient  au 
romancier  Shebbeare  et  à  l'auteur  du 
Mariage  clandestin  ,  donnèrent  à  ré- 
fléchir aux  phili)-,o]ihes  sur  les  maux  qui 
résultent  des  uijious  mal  assorties.  On 
asBura  que  Partiste  voulut  composer  pour 
pendant  le  Matiage  heurewe;  mais  il 
ne  mit  jamais  ce  projet  à  exécution.  Ho- 
garth  exécuta  au  Wanx-hnll  des  pein- 
tures très  remarquables,  parmi  lesquelles 
on  dte  les  Quatre  parties  du  jour.  Plus 
tanl»  Il  peignit  les  Comédiennes  ambu- 
lantes^ chef-d'œuvre  d'ésprit  et  de  verve 
comique  qui  a  probablement  fourni  à 
M.  Blard,  notre  rontemporain ,  son  sujet 
des  Comédiens  amhuUinis  du  musée  du 
Ilixembourg.  Comme  il  serait  trop  long 
de  rapporter  les  titres  de  tous  les  tra- 
vaux d'Hogarth,  nous  nous  contenterons 
de  citer  le  Moïse  présenté  à  la  fille  de 
Pharaon,  tableau  fait  pour  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés;  la  Porte  de  Calais, 
«in  qui  attira  à  son  auteur  une  foule 
«  aésagréments;  les  Types  ou  Carac^ 
f^f-es,  qui  servirent  à  Lavater,  et  les  ca- 
ricatures satiriques  la  France  et  l'An^ 
gleterre,  le  Combat  de  coqs,  V Élection 
parlementât rc ,  Cl  les  Cincf  ordres  de 
^W*gli«*,  satire  contre  les  Antiquités 
«dtkénet  de  Stnart.  Les  travaux  d'Ho- 
garth, au  nombre  de  2.50  pièces,  se  trou- 
vent réunis  dans  l'excellente  édition  an- 
glaise de  l'œuvre  de  cet  artiste,  avec  des 
pUnchesde  Cook  et  des  explications  par 
^-  Ifldiob  et  G.  Steevens  (Lond.,  1 820- 
22 ,  3  vol.  in.fol.).  Hogarlh  fit  paraître, 
en  1753 ,  V Analyse  de  la  Beauté^  ou. 
>Tage  plus  spirituel  que  profond,  où  l'au- 
teur cherche  à  prouver  pnr  tic  nombreux 
•Mmples  que  la  ligne  serpentine  est  la 
vénuble  ligne  de  beauté.  11  fut  aidé  dans 
tttn^  par     doçteura  Hoadly,  Mo- 
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rell,Townley,etparM.Ralph*.EB  1754, 
son  beau-père  Thornhills'étanI  démis  de 

sa  place,  Hogarth  fut  nommé  peintre  du 
roi.  Quelques  années  après,  il  se  prit  de 
querelle  avec  le  fameux  Wilkcs,  et  le 
poète  Churchill  se  mi  la  à  celte  discus- 
sion. Sa  santé  commençant  à  s'altérar^ 
il  se  mit  à  retoucher  ses  planches,  et  le 
26  octobre  1764,  il  mourut  d*ttn  ané- 
vrisrae.  On  lui  éleva  une  pyramide  à 
Chiswick  ,  sur  laquelle  on  pbi  i  une 
inscription  faite  par  Garrick,  et  un  sujet, 
la  Muse  de  la  eométUe^  composé  par 
Hogarth. 

Henri  Jansen  trace  ainsi  le  portrait  de 
cet  artiste  original  :  n  II  était  d'une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne,  sans  cepen- 
dant être  petit  j  il  avait  l'œil  grand  et 
vil  et  une  physionomie  spirituelle.  Il 
s'était  fait,  dans  sa  jeunesse,  une  profonde 
cicatrice  au  front  qu*il  tâchait  de  cacher 
avec  son  chapeau.  Sa  conversation  était 
animée  et  se=;  rrparlîes  souvent  fort  sati- 
riques. La  moindre  contradiction  le  met- 
tait hors  de  lui-même.  Quant  à  l'exces- 
sive vanité  que  lut  inspirait  son  art,  on 
peut  le  lui  pardonner;  car  il  a  été  sans 
contredit  le  premier  peintre  dans  son 
genre.  y> — Ilofjarth  a  eu  pour  biographes 
Horace  Walpoie,  Nichob,  Lichrenherg 
et  Jansen.  E.  B-s. 

HOGG  (JAitBs).  L*école  de  poésie 
pastorale  écossaise  fondée  jadis  par  des 
rois,  Jacques  I"  et  Jacques  Y,  a  eu  de  nos 
jours  pour  représentants  un  laboureur, 
Burns,  un  maçon,  AUan  Cutiningham 
{voy\  ces  noms),  un  pâtre,  James  Hogg. 
Ce  dernier  naquit,  le  25  janvier  177a, 
d'une  fiunille  de  hergera,  dans  une  par- 
tie romantique  du  comté  de  Selkirk:  de 
la  son  surnom  de  berger  d'Ftir!ck.  Son 
père  avait  perdu  le  peu  qu'il  possédait  par 
de  mauvabes'spécuialions  :  «  £t  me  voilà, 
dit  Hogig,  gardeor  de  vaches,  recevant 
pour  gages  une  paire  de  souliers  et  une 
brebis  tous  les  six  mois.  Je  vendais  sou- 
liers et  brebis  :  l'habitude  de  marcher 
nu-pieds  m'avait  rendu  toute  chaussure 
incommode.  Un  gentilhomme  du  voisi- 
nage confia  ses  troupeaux  à  mon  père,  qui 
rae  rappela  près  de  lui.  Un  ecclésiastique 
attaché  à  ma  famille  m'apprit  les  lettres: 

L'J-'ffi'rîc  (/e  la  Beauti  a  été  tr.idiiite  eo 
iraurais  |>iâr  iiçnri  Jaoscu,  i8q5,  %  voi.ia-8^. 
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ce  fut  là  toute  mon  ^umtioii.*.  »  Le 
goût  de  la  musique  précéda  chez  lui  le 
f^nnt  ffr  în  poô  ii'.  ^  J'aimaîs  à  rHrIrr,  dit- 
il  irinuf,  (ies  airs  écossais)  sur  un  vieux 
violon  aciietéàla  foire.  A  18  ans,  je  pas- 
ni  m  serrioe  de  H.  Laîdlaw  d'EUibaok. 
Afonse  d*ép«]er,  je  n'étais  tcooutunié  à 
iife»  Mon  imagination  s^éveiiU  ;  je  com- 
posai sur  de  vieilles  mélodies  des  chan- 
sons rustiques  que  rf^prtêrent  les  filles  du 
village.  Mais  il  m'était  plus  facilp  f^e 
composer  que  de  les  écrire  :  je  ne  sa\ais 
faire  que  des  majuscules;  de  plus,  je  n'a- 
vais ni  plume  ni  encre.  Au  milieu  de 
mes  efforts  pour  triompher  de  ces  obsta* 
des,  souvent  une  brebis  vagabonde  m'ar- 
rachait à  ma  composiiion.  ».  En  1709,  un 
berger  lui  iccitn  |p  Tarn  n  Shnnffr ^  dp 
Burns;  il  apprit  qu'un  pauvre  laboureur 
était  devenu  poète  •  de  là  des  espérâm  es 
et  des  réres  aans  fin.  Deux  ans  après,  son 
maître  le  mit  en  rapport  avec  Walter 
Srnfr,  qui  recueillit  de  sa  bouche  un 
giMiifî  nombre  de  Chants  du  //'  rvA  r. 
L'iiiva.-.iojidont iionaparte mentit  il I  I 
gleterre  donna  nai&&aiice  à  la  lie 
Doitak^mae-Donahi y  qui,  imprimée 
sans  nom  d'auteur,  fut  bientôt  dans  tou* 
tes  les  bouches,  tandis  que  le  poète  res- 
tait obscur. 

T'n  beau  jour,  notre  b  rirfr  dît  adieu  à 
ses  nionlagues,  à  son  troupeau,  et,  sans 
autre  fortune  que  le  plaid  jeté  sur  ses 
épaules,  il  s'achemina  vers  Édimbourg. 
Malgré  Tappui  de  Scott  et  deWikon,  plus 
d'un  échec  marqua  ses  premiers  pas.  Le 
peu  d'rîrîTPnt  que  lui  rapportèrent  deux 
volumes  de  Haflad^'v  publiés  par  sous- 
cription disparut  dans  une  lentalive  aussi 
malheureuse  que  celle  de  Burns  pour  ex- 
ploiter une  ferme  à  son  compte.  TJn  jour- 
nal qu'il  voulut  fonder  sous  le  titre  de 
Espion  ne  réussit  pas.  Il  publia  aussi, 
sous  le  litre  de  Mim/r  rfrs  pocfcs  ^  une 
suite  de  morceaux  ou  il  iniit  iit  la  ma- 
nière de  tous  les  poètes  cel('i>res  du  jour; 
tour  de  force  étonnant  de  la  part  d'un 
auteur  sorti  la  veille  de  ses  montagnes. 
Entln  sa  yeillée  ra'  la  reine  'lh<  queen*$ 
wake,  1813),  dont  le  succès  fut  écla- 
tant, vint  donner  à       muse  rustique 
droit  de  cité  dans  le  moadc  liff-  raire. 
La  sujet  de  ce  poème  est  la  dtscriptit»u 
ow  fêtas  noctornes  par  lesquelles  Marie 


Stoart  inaagaure ,  suivant  nÉage  d'&ovJ 

se,  son  séjour  au  palais  d*Bo1yvood , «I 

la  lutte  de  la  poésie  et  de  la  musique 
écossai-^p:^  avec  celles  des  antrrs  na!ion>* 
lutte  daua  laquelle  les  menton*  «  ii  ifi- 
gers ,  y  compris  le  fameux  Ri/j:io,  saut 
vaincus  par  l*ÉooMab  Gardyne, 

D'autres  poèmes  de  longue  étendot 
sortirent  de  sa  plume  de  1818  à  183ji  I 
Les  pèlerins  du  soleil ^  Mador  du  ma^ 
rr/'v,  f.n  rrinr  /"/r/?''/r;  mats,  "sntîf  le  pre- 
mier pottiie  qu€  ijoii.i  )iis  elle,  Hogg 
réussit  mieux  dans  les  ballades,  lescou^ 
tes,  dans  toutes  tes  pièces  à  rallure  vifa 
et  populaire,  oà  il  met  en  scène  sons  ut 
forme  saisissante  les  moeurs,  la  vie  {•«• 
time,  les  superstitions  du  paysan  écossais. 
Files  se  trouvent  r;i'^«^r'mblrfî ,  5niî  ihm 
ses  deux  premiers  vuluuies  de  balUiies 
publiés  sous  le  titre  du  Barde  de  la  mon- 
tagne ,  soit  dans  ses  Coniei  et  Etioitf 
dont  le  3*  volume  a  paru  en  1817.  Oa 
doit  encore  à  Hogg  une  compilation  fort 
curieuse,  T/ie  Jacohitc  relies  nf  Scot- 
Inndy  dont  la  1"  série  parut  en  1819,  3 
vol.  iii-H",  et  la  2«  en  1821.  C'est  un 
recueil  de  toutes  les  poésie  de  circoa» 
stance  composées  en  Écosse  en  faveur  dsi 
derniers  Stuarta. 

Hof^  a  aussi  publié  plu<«ieurs  ouvra- 
ges en  prose  :  trois  traités  sur  le  soin  des 
tronpf'nnx,  plu>ieurs  romans,  parmi  les- 
quels on  reiiiar(pie  Les  trois  périls  de 
r  homme  et  Les  trois  périls  île  la  femmes 
qui  ont  été  traduits  en  français;  SermoM 
laïques  sur  les  bonnes  manièrest  «t,sa 
dernier  lieu, de  curieuses  révélstions  SUT 
Walter  Scott,  sous  ce  titre  :  Domestlc 
inanners  f  f  IVnfrpr  Sc-iif  :  sans  comp- 
ter plusieurs  ai  lie  les  dans  divei-ses  revues, 
telles  que  le  Metropolitan^  le  FraifTy  «t 
surtout  le  Btackwood  Magavne. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  la  muoifioeneeda 
duc  de  lîuccleugh  avait  assuré  à  Hog:g 
une  retraite  dans  une  vallée  sobfaire  sur 
les  bords  du  Yarrow.  li  mourut  à  El- 
trick  le  'À  1  novembre  1835. LMnu^ÎDdtion 
était  sa  qualité  dominante,  et  plasd'nB 
auteur  en  renom  n*a  pas  dédaigné  de  frire 
des  emprunts  au  berger  d'Ettrick.  Les 
trr)is  périls  de  l'homme  et  Brnwnie  de 
JîoJk'  r-r  k  offrent  quelques  p-  int^  d'ana- 
loirii'  :i\ci'  fj^  ('h^if^ûH  (idfi^crcux 
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Coin,  de  lord  Byron,  et  celle  de  la  Reine 
3fah,  de  Shclley ,  sont  évidemment  em- 
pruntées aux  Pèlerins  fia  soleil.  R-¥. 
ilOGUE  (la),  voy-  Uûugue. 
HOHBNHBIM ,  «iioicii  châtcm  de 
pltinooey  à  une  lieiw  de  Smttgwt,  fondé, 
eo  1776,  par  le  duc  Cherlee  de  Wur- 
temberg, mais  dont  la  construction  ne 
fut  terminée  qu*en  1796,  Ce  chnteau 
se  fait  remarquer  de  loin  par  sa  belle 
façade  et  par  aa  situation  élerée.  Depuia 
1891,  on  y  a  éiablî  l*institnt  forestier  et 
d'éoonovie  rurale,  qui  se  distingue  par 
un  enseignement  étendu  et  judicieux.  Un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  des  classes 
supérieure  et  moyenne  de  ia  société  en 
suivent  les  cours;  et,  dans  Técole  prati- 
que, destinée  à  former  de  Imds  garons 
de  ferme,  régisseurs  et  fermiers*,  on  re- 
^it  des  enfants  pauvres,  surtout  orphe- 
lins, et  on  leur  prépare  par  l'instrnction 
un  avenir  lieureux.  T'oir  W  description  de 
l'institut,  publiée  à  SluUgai  t  en  1 834.  X. 

■OHBIILINDBN(MTAiUBn*).Blle 
fut  livrée  le  8  décembre  1800,  près  du 
village  ainsi  nommé  du  cercle  bavarois 
de  risar,  et  amena  la  paix  de  Lunéville. 
On  trouvera  les  détails  de  cette  mémora- 
ble journée  à  1  article  Mo&eau.  X. 

HOBENtOHE,  principauté  aile* 
mande  Je  Sf  milles  carr.  géogr. ,  et  de 
90,000  habitants,  médiatisée  en  1806, 
et  placée  pour  la  majeure  partie  sous  la 
su/erainetéduW  ùrtemberg.  Ce  petit  pays 
est  d'une  extrême  fertilité  et  générale- 
ment bien  cultivé  ;  il  abonde  en  gibier, 
en  minéraux  et  en  excellents  vins. 

La  maison  de  Hohenlobe  fait  remon- 
ter son  origine  jusqu'à  Eherhard  ,  duc 
des  Francs  (  mort  en  U 1 8  ;  et  frère  du  roi 
d?A.llemague ,  Conrad  ^^  Un  des  des- 
oendantsd*Eberhard,  Crato,  obtint,  lors 
du  partage  de  la  Franconie,  le  district 
sur  les  rivières  deTauber,  Jaxt  et  Kocher, 
et  construisit  le  nstel  de  Hohenlohe,  dont 
il  reste  encore  (juelques  ruines  près  d'Uf- 
fenheim,  dans  le  cerale  limitrophe  bava- 
rob  de  Resat.  En  1764,  toutes  les  bran- 
ches de  cette  irieHle  maison,  dont  le  <^ef 
jouit  de  plusieurs  immunités,  furent  éle* 
yées  au  rang  de  princes  <rp'mpire.  Au- 
jourd'hui,  ses  deux  lignes  principales 
•ont  celle  de  lioheulohe-jNeucnstein  et 

celle  de  Hol|enlolie.W«id«dimivf. 
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Les  princes  de  HcHENLORB-NiTTEif-'' 
STFiN  suivent  la  religion  protestante,  et 
leur  ligne  se  subdivise  dans  les  trois 
branches  suivantes  :  1°  Rohenlohe-'Lan'' 
genbourg^  petit  territoire  de  4  ^  miUee 
earr.  géogr.  et  de  16,800  habitants,  iq^ 
partenant  actuellement  au  prince  Emes^ 
né  en  I794;  2**  Hohenlohe- Lnn^cn- 
ùour^'OEhringen,  qui  s'appelait  auire- 
fois  Holienloiie-Ingeljitigeny  principauté 
qui  a  6  milicacarr.  géogr.  et  24,000  ha- 
bitants, et  qui  appartient  an  prince  Au- 
guste, né  en  1784;  3^  Hohenlohe- La»^ 
gerifjourg-Kirchberg,  de  4  milles  carr. 
géogr,  et  (le  15,400  habitants  :  le  repré- 
sentant actuel  de  cette  ligne  est  le  prince 
Loub,  né  en  1786. 

La  seconde  ligne  principale,  eelb 
de  HoHznLOBB-WALDEHBOuno,  est  ca- 
tholique et  se  subdivise  également  en 
trois  branches  :  X'^ Hahenlf^hr-  fValflen-' 
bourg-Bnrtenstein ,  aujourd'hui  repré- 
sentée par  le  prince  Charles-Auguste,  né 
en  1788 ,  possède  7  millea  carr.  géogr. , 
avec  S8,000  habitants  ;  3>  HùhenhAê^ 
Bartensteini-Jaxtberg n.  an  territoire  de 
5  — milles  rsrr.  ^éo^r. ,  f^vec  10,80(t  ha- 
bitants :  le  [ii  t  iiii*  !-  lundateur  (1803)  et 
le  représentant  de  cette  branche  est  le 
prince  Charles-Joaeph-Emcst-Justin,  né 
en  1766  ;  8*  Hoheniohe^f^aldenboiû^ 
Schillingsfijrsf,  dont  le  chef  actuel  est  le 
prince  Charles-Albert,  né  en  1776;  il 
possède  5  milles  carr.  géogr.,  avec  17,500 
habitants.  C.  L» 

HOHBNLOftE-IiTiiELniranr  (Fài- 
Dinic-Louis,  prince  de),  de  la  U^w  de 
Neuenstein  [vny.  l'art,  précédent),  na* 
quit  le  31  janvier  1746  et  succéda  à  son 
père  en  1796,  ainsi  qu'à  son  cousin  le 
prince  Louis-Frédéric-Charles  d'Œh- 
ringen ,  pour  une  partie  de  ses  poesee* 
sions.  En  1793,  dans  la  guerre  contre  la 
France,  il  commanda  une  division,  et  il 
se  fil  remarquer,  l'année  suivante,  dans 
les  combatsd'Oppenheim,  de  Pirmasens, 
de  liombach,  et  par  son  concours  à  la 
prise  des  lignes  de  Wiasembonrg.  Eii 
1 7 94,  apris  un  brillant  succès  à  Kaisers- 
lautem  ;  il  obtint  le  commandement  du 
cordon  de  neutralité  sur  l'Ems;  en  tSOf, 
!  il  fut  nommé  gouverneur  prussien  des 
principautés  de  Franconie  et  comman- 
dant de  Uraslaii.  Eb  180^  la  Prusse  a^ant 
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fût  avancer  son  armée  cmii  f  la  FnB» 
conie.  If  jiririce  de  Hohenlolic  com- 
œand.'i  nu  r(irp«;  d'nrmép  mîro  la  Saalf* 
et  la  forèi  de  ïlmùit^e^  et,  dans  la  cara- 
pagoe  de  1800,  il  prit  le  commandement 
de  toute  Tannée  prussienne  dont  Ta- 
vaut-garde,  commandée  par  le  prince 
Lo  u  is- Fer di  n  an d ,  essuya  une  défa  i  te  près 
de  Saalfrlfi,  Ip  JO  nptnhre.  Battu  à  Jéna 
le  14  octobre  et  cliargé  de  la  retraite,  il 
conduisit  vers  TOder  les  débris  de  Tar- 
mée  qui  s'étaient  ralliés  sous  ses  dra- 
peaiixy  près  de  Mandebourg.  Suivant  ses 
ordres,  Blûcher  (voy,)  devait  venir  se 
joindre  à  lui;  mais  celui-ci  n'ayant  pu 
opf^rpr  celte  jonction,  TTr^henlohe,  dés- 
espérant de  son  salut  awc  une  armée 
de  17,000  hommes  épuisés  par  le  besoin 
et  les  marches,  et  harcelé  à  Pren^Iau  par 
rennemi  supérieur  en  nombre,  rendît  les 
armes  le  28  octobre  1806.  Cette  capilu- 
lalinn  lui  fut  vivement  re|Hrochée  :  le 
prince  lit  toii^       rfînt-f^^  pour  se  in«fi- 
lierj  mais  n'y  ayant  pub  réussi,  il  donna 
sa  démission  et  se  retira  dans  ses  terres 
en  Silésie.  Depuis  le  mois  d*aoàt  180 G, 
il  avait  abandonné  à  son  fils  le  gouver- 
nement de  sa  principauté  récemment 
mi^HiniiM M  .  Forcé  plus  tard  de  chercher 
Uii  ieiu^e  eu  France,  il  revint  ffprndant 
eu  Allemagne  eu  1813;  mais  ses  services 
ii*ayant  pas  été  agréés  dans  son  pays,  il 
vécut  de  nouveau  dans  sa  terre  de  Schia- 
wen/.iz  en  Silésie ,  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée If  t U'-K  nPT  1818.  C.  Z. 

H  O  il  K  ,\  L O  II  E  -  AVALorNBOuiu;- 
Bautknstf.iîv  (Loi  is-Ai,ov5-Joachim  , 
prince  de),  maréchal  et  pair  de  France, 
né  le  18  août  17 Gô,  lut  d'abord  colonel 
des  chevaa-légersdc  Linange,  au  service 
de  la  maison  palatine,  et  commanda,  en 
1792,  les  chasseur.'!  df  Hohenlohc  rpie 
son  père  av?iit  levés  dans  sa  principauté 
pour  le  service  des  princes  Irancais  émi- 
grés. Il  fut  un  adversaire  si  prouuiic  é  de 
Napoléon  que,  celui-ci  lui  ayant  proposé 
la  souveraineté  de  la  principauté  qu'il 
tenait  de  son  pére,  s'il  accédait  à  la  con- 
fédération du  Rhin,  il  n  fu  i  (-ner^'icpie- 
ment  cette  proposition.  >ati  pciit  éîat 
ayant  été  médiatisé,  il  en  résigna  le  gou- 
vernement au  mois  de  novembre  ISOd. 
D  eut  pour  successeur  son  fils,  qui  est 
encore  aujourd'hui  chef  de  sa  branche 


f}-  >  .  le  premier  art.  Hohbitlohi)^  el 
devint  lieutenant  général  dans  ka  ar- 

HK^f  s  rrAutrifhp. 

Apres  la  chute  de  iSapoleoii,  !c  pt  iticc 
rentra  (  1814  )  au  service  des  i*uurijon& 
de  France,  avec  le  gracte  de  lieutenant  gé- 
néral et  remploi  de  colonel  d'un  régi- 
ment  composé  en  partie  dWllemands, 
auquel  il  donna  son  nom.  Il  fit, en  1838, 
la  campagne  d'Espagne,  et  fut  promu 
au  rang  de  maréchal  et  piir  de  France, 
De5  lettre*  de  grande  naturaiisation  loi 
furent  accordées  à  cet  elTet.  Il  mourut  à 
Paris  le  31  mai  1829.  Lors  de  la  révo- 
lution de  juillet,  la  Iri^ion  dtf  Ilohenlohe 
forma  le  noyau  du  21*  régiment  d'i»- 
fanlerie  légère.  i  .  f..  m. 

Il  O  II  E  \  LO  IIE-WaI  DKNHOLRC- 
Sc  u  I  LLl  »  os  F  i;  UST  A  LEXAJI D  aE- Lh-O  POLB- 

FHAKçozs-EMifKaiCH,  prince  dk),  cha- 
noine à  Grosswaradin  en  Hongrie,  est 

célèbre  par  de  nombreux  miraclcs  que  la 

crédulité  lui  a  attribués  et  qui  ont  trouvé 
a<>sez  générnlrrnr  nî  <  rnvance  dans  l'Alle- 
niagne  catholapa  cl  Jans  d'autres  pays. 
!Néle  17  août  17tH,ùKupferzell,prèsde 
Waldenbourg ,  il  était  le  18^  enfant  im 
du  marîagedu  prince  héréditaire  Charles» 
AlbcrI  et  de  Judith  de  Rewî/.ky,  fille  d'un 
gtMililliomme  hongrois.  Il  n'avait  pas  plus 
d'un  an  Inr'^îpj'il  j.rrdit  son  nrre,  affecté 
d'une  maladie  nierUale,  et  <[ui,  par  cette 
raison,  avait  été  exclu  de  la  souveraineté 
de  son  petit  éUt  héréditaire.  Destiné  s 
rFglise  par  sa  mère  dès  sa  naissance, 
il  eut  pour  préccj)ieur  l'ex-jésuite  Kiel, 
fut  placé,  eu  1H04  ,  dans  le  coHc^rr  ap- 
pelé '1  hercsutnuu}  à  Vienne  ,  et ,  apjes 
avuir  suivi  quelque  temps  les  cours  de 
Tacadémie  de  Berne,  entra,  en  1810,  à 
Vienne,  dans  le  séminaire  archiépiscopal, 
et  plus  tard  dans  le  séminaire  de  Tyrnsu, 
Des  voyages  multipliés  ayant  fréquem- 
ment iiiJcrrfinipu  ses  élnd'   t hfologiques, 
il  fut  rappelé,  en  18 14,  à  hituangeu  pour 
les  terminer  dans  cette  ville.  La  ménw 
année,  le  chapitre  métropolitain  dX>l- 
mûbE  le  reçut  dans  son  sein;  en  1815, il 
fut  sacté  sous-diacre,  et  bientôt  après 
prêtre.  L'année  suivante,  il  alla  à  Rome, 
y  frcfpîiMita  siu  lout  h Jp'^uites  ,  et  fut 
reçu  membre  de  la  conirerie  du  sacré 
cŒur  de  Jésus  de  Saint -Paul.  Apràssoa 
retour  en  Bavière^  le  jeune  prince  rem-* 


Dlgitlzed  by  Google 


Go^h 


HOH 


(12Ô) 


IIOH 


j>Ut  des  fonctions  ecclésiastiques  à  Cam- 
i)erg  et  à  Munich.  Les  hommes  éclairés 
l'accusaient  de  jésuitisme  et  d'obscuran- 
lisme  ;  mais  le  peuple  exalta  m  dévotion, 
et  sesienM>nt,ai  Toix  vonott  et  ferme  y 
jon  maintien  naturel  et  ses  manières 
douces  et  polies,  firent  partout  beanooup 
d'impression  sur  la  multitude. 

£n  1820,  il  fit  la  connaissance  du 
paysan  badoia  Blartia  M iefael,  qui,  à  Un- 
tanrittigliauMn,  aur  les  oonfioa  da  grand- 
duché  et  de  ta  Franconie  bavaroise,  ten- 
tait des  cures  merveilleuses  à  Taide  de 
prières. L'esprit  de  Hoheiilohp  fut  frappé; 
il  pensa  qu'en  sa  quaiile  de  prêtre  ses 
frièns  devaient  avoir  pins  d'efficace  en  - 
core  que  celle  d*un  simple  psynn,  qui 
cependant  avait,  en  sa  prèience,  faitmar* 
cher  la  princesse  Malhilde  de  Schwarzen- 
berg,  devenue  infirme  par  un  dérange* 
jment  de  l'épine  dorsale.  Toutefois  on  ou- 
blia de  dira  que  le  célèbre  médecin  or- 
thopédique Haine,  àWnrxbonrg,  l'avait 
déjà  traitée  avec  succès.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe  esçava  flonc  d'opérer  également 
des  cures  par  l'effet  de  sa  prière  réunie 
A  celle  d  autres  croyants,  et  bientôt  il  se 
vit  entouré  d'une  grande  fonle  de  mda- 
des.  Cependant  aucune  des  cures  qu'il 
tenta  dans  les  hôpitaux  de  Bamberg  et 
de  Wurzbourg  ne  réussit;  le  conseil  de 
santé  reçut  ordre  de  n'en  point  permettre 
Vessai  autrement  qu'en  présence  de  ses 
■wmbras.  Cédant  à  une  invitation  de  se 
nndre  aux  eaux  thermales  de  Brûckenau, 
le  prince  yaocomplit  encore  des  cnres  très 
équn  oqnes,  et  de  là  il  alla  par  Vienne  eu 
Hongin  ,  [iour  se  soustraire  à  la  surveil- 
lance de  la  police.  Le  Saint-Siège,  qu'il 
Avait  informé  (  1 8  2 1  )  de  son  entreprise,  ne 
se  départit  pas  dans  celte  circonstance 
de  sa  circonspection  habituelle  :  il  n*ac- 
ceptrj  pas  pour  l'Église  ces  miracles  dont 
le  prince  de  tiolienlohe  voulait  faire  au- 
*SBt  de  preuves  en  sa  faveur.  Arrivé  en 
Hongrie,  ce  jeune  prêtre  exelté  délivra 
dm  bons  par  lesquels  il  s'engageait,  par 
exemple,  à  dire  la  messe  et  à  faire  des 
prn  rp<î  pour  des  malades  de  Marseille  et 
d  Lco&se  qui,  s'élant  adressés  à  lui,  uni- 
taisnt  leurs  prières  aux  siennes,  le  même 
>»uretàla  même  heure.  Plusieurs  rois,rer- 
fitaee  miraculeuse  des  prières  entreprises 
ta  eommon  avec  les  malades  fut  constat 


tée  par  des  rapports,  qui  toutefois  n'a* 
valent  aucun  caractère  d'authenticité.  Si 
la  guérison  n'avait  pas  lieu,  c'était  au 
manque  de  foi  de  la  part  du  malade  que 
le  thaumaturge  l'attribuait.  En  Allenw- 
gnc,  ce  fut  surtout  le  bourguemestre  de 
Hornthal,  à  Bamher^,  qui,  par  son  éner- 
gie, mit  fin  à  ces  prétendus  miracles.  Il 
publia  en  allemand  un  ^cii  des  évé-' 
nements  qui  eurent  lieu  hrt  des  eures 
tentées  par  ie  prince  de  Hohenlohe^ 
Bamberg,  1822.  Ham  un  écrit  daté  du 
22  août  1829,  le  prince  publia  sa  profes- 
sion de  foi,  et,  parmi  ses  auti  esécrits,  nous 
citerons  sou  livre  de  prières  plusieurs  fois 
réimprimé  :  Le  Chrétien pntuadtuul'es- 
prit  de  Pé^se  eatkolique  (Bambeigy 
1829);  ses  Sermons  de  ia  Semaine 
Sainte  à  Nuremberg  rBamber^,  1819); 
et  son  discours  :  Qu  est-ce  que  l'esprit 
du  siècle  (ibid*,  1829j,  adressé  aux  em- 
pereurs Francis  I*et  Alexandre^  et  où  le 
prince  affirme  qu'il  n'y  a  de  sujets  fidèles 
que  les  catholiqum  romains  orthodoxes. 
Toutes  ces  menées  extatiques  sont  re- 
tombées ,  depuis  plusieurs  années ,  dans 
l'oubli  d'où  elles  ne  doivent  être  tirées 
que  comme  un  grave  enseignement  et  à 
titre  de  chapitre  curieux  de  l'histoire  des 
égarements  de  la  pauvre  bumanité*  C  Z. 

nOilEXSTALFEN  (maison  de).  Il 
n'est  pas  facile  d'indiquer  d'une  manière 
exacte  l'origine  de  cette  famille  souabe^ 
mime  dans  le  Wurtemberg,  plusieurs 
châteaux ,  notamment  ceux  près  des  vil- 
les de  Giengen  et  de  Hohentwiel  por- 
tent le  nom  de  Sinufcn  ;  ensuite,  api^ès 
l'extinction  des  deux  lignes  ducale  et 
impériale,  il  y  eut  encore  des  familles  de 
chevaliersquii*appelèrenldumémenom, 
qui  se  retrouve  aussi  dans  l'Ortanau, 
du  grand-dudté  de  Bade  (  le  Staullfon- 
bcrg\  et  en  Alsace  [voy.  Hoh-Koenios- 
BorBo^.  11  est  hors  de  doute  "^euleineut 
que  1  auteur  de  cette  race  illustre  s'ap- 
pelait Frédéric  nx  Boxmr,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  plus  anciens  historiens, 
tels  qu'Olhon  de  Freisingen  et  Wi- 
h  îltl,  abbé  de  Corvey  cf  (IrSînhla,  qui 
vivait  sous  l'empereur  Conrad  III,  dans 
la  première  moitié  du  xii^  siècle.  Un  se 
demande  dès  lors  quel  était  l'endroit 
nommé  Bûren ,  Buren  ou  Beuren  ?  Quel- 
ques écrivains  veulent ,  mais  à  tort  y  faire 
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descendre  les  Hohenstaufen  des  comtes 
prdrrrin^;  (îe  Trihinçue,  d'autres  de«;  romtps 
tic  >tiitii  n.  On  peut  encore  mciitis  re- 
garder cutume  leur  berceau  les  villes  de 
Sanf«Bevreuy  qui  enefîel  s'appelait  auaai 
Beuren  font  court,  et  de  BlaU'Beuren; 
car,  dans  ce  pays,  la  maison  de  Staufen 
n'avait  pas  de  biens  héréditaires;  leur 
patrimoine  ne  s'agrandit  que  lorsqu'ils 
rei^utLiit  la  dignité  ducale.  Les  seigneurs 
de  Bûren,  qui  changèrent  plus  tard  leur 
soin  en  celui  de  Staufen^  avaient,  au 
on  XI*  siècle,  leurs  biei»  palrinioniaux 
et  héréditaires  dans  le  pays  nommé  le 
Herdfeld,  près  de  Kœnigsbrunn,  Ne- 
resheim  .  et  an  has  df  In  T  nrhpr,  tiaiis  la 
direction  de  Aai(  Il  <  [  de  Ginund  royau- 
me de  Wûrtembt^i  g  •  puis,  en  descendant 
la  Rems,  dans  le  Nibelgau  où  sont  le 
couvent  de  LorchetsuTtOttt  la  seigneurie 
de  VValdbausen,  siège  de  leur  clianctel- 
leric,  à  ce  qu'on  assure.  Frédéric  iJn- 
cien,  dur  fie  Suuabe  en  1079, 
déjà  le  château  qui  est  sur  le  mont  Kli- 
aabeth,  ▼is-à-vis  le  village  de  A\  aldhau- 
aen.  C^est  donc  de  ce  côté  qn*il  faut  cher- 
cher le  berceau  de  cette  famille'*'. 

Non  loin  de  Waschcnbeuern  ,  le  petit 
château  deW;esf  li. n  ff  .r^sclirn'icfilœss- 
le  )  est  situé  au  inili.  m  >  nncicns  biens 
héréditaires  de  la  fainide  lim  en.  Le  cou- 
vent de  Lorch  n'en  est  éloigné  que  d'une 
lieue;  plusieurs  personnages  de  celte  fa- 
mille y  ont  été  enterrés;  et  ce  couvent 
percevait  encore  en  1814  une  grande 
pr^rtif  f\p^  dîmps  do  Beuren.  Quant  a  la 
iamille  nieiiit;  des  Jinren  .  l'un  des  plus 
anciens  historiens  les  appelle  nobilcs  et 
militâtes  simplices,  ce  qui  veut  dire 
qu'ils  étaient  de  race  noble,  mais  ni  ducs 
ni  comtes.  Il  p;iraît  que  la  famille  s'est 
divisée  dès  l'abord  en  deuv  lif,Mi('s,  et  l'on 
pense  que  Wallher,  iVore  de  Frédéric, 
premier  duc  de  Souabe,  est  aile  dotneurcr 
au  mont  Élisabeth  ou  à  \Valdhausen, 
pendant  que  la  ligne  ducale  choisissait 
Hohenstaufen  pour  sa  résidence. 

FivM>vP!o  DK  Bliien,  le  plus  an- 
cien memlire  connu  de  la  famille,  doit 

(*)  Rus.  liing  ,  t,  Vni  ,  p.  I  le  pl.ire  .i;.ns 
le  vilLigu  «le  Ilof.en-Siau/fen,  prè»  de  G(!>|.j.m- 
f«n,et  dit  que  1 1  f.t.nille  HIe-ménie  s  .i|>i>^i  ..t 
anciCDiie.n,.,,^  Sloplw  ou  Siojph^.  Voir  aussi 
1440.  aius»  que  Bauiuer,  Uitutirt  tUt  Uohëniiau- 
/••»  t  I»  p.  «91.  ^ 


I  être  né  Vers  1015  ou  1020.  Tl  épousa 
I  Hiîdi  îTnrdf,  f^lfe  du  comte  Hcrmann  de 
lit  lii  iil'  he  et  demi-sœur  de  l'empereur 
Conrad  /c  Saliquc  ;  à  lui  appartenait  In- 
contesUblemeot  le  château  de  Sta  uieri , 
qui  passa  à  son  fib  Frédéric  et  qui  du 
reste  était  déjà  ancien.  Le  mariage  de  ce 
Bûren  nous  permet  <ie  conjecturer  aVCG 
vr^i<;«-mblan(.e(pi'il  fui  fidèle  à  la  maison 
Hu|irr!a!p.  îl  servit  l'emrîPmir  C'nnrnrf  lî, 
son  lilslifiin  ill,elenLoit  quel»juclttiij*s 
son  petit- fib  Henri  IV,  dans  leurs  expé- 
ditions en  Hongrie,  en  lulie,  en  Alle- 
magne. Quand  moumt-il  et  à  quel  Igs? 
c'est  ce  qu'on  ignore;  mais  on  sait  que 
son  fds  Fivv  okrk;,  surnommé  VJnnen^ 
comte  de  Sfriufpji,  premier  duc  de  Souabe, 
de  Franconie  et  d'Alsa(  e,  lui  succéda.  Il 
naquit  vers  1050,  et  a  dû  avoir  deux 
frères,  Conrad  ou  Louis,  <pron  appela 
comte  palatin,  etOthon,  évéque  de  Stiw- 
bourg,  qui  ht  une  croisade  en  Palestine. 
0'aj)rès  des  téinoigna;;es  assez  sûrs, ce  fut 
lui  (|ui  rebâtit  ou  rrî  cl  lit  le  cbàteau  de 
Staufen,  en  1070.  Sa  position  élevée  au- 
dessus  du  village  de  même  nom  le  fil  dès 
ce  moment  désigner  sous  celui  de  Ho* 
lienstaufen  que  prit  aussi  Frédéric,  qui 
jiuque>là  avait  porté  celui  de  Bûren.  U 
suivit  avec  fidélité  la  fortune  de  l'ein- 
pf-rnr  Hrnri  IV^,  raccf)mpagna  en  107â 
iïan^      expéditions  contre  les  Saxons  et 
les  Thuringieus,  et,  en  1 0  7  7 ,  il  comaum- 
dait  ses  armées  contre  son  compéUtenr, 
Rodtdphe  de  Souabe ,  aux  combats  de 
MûMcrstatten  en  Franconie  et  de  Fia- 
♦lenhoiin  vx\  Tliuringe;  il  ne  l'abandonna 
même  pas  dans   sa  lutte  contre  Gré- 
goire \  II  et  après  son  e\<ommunicâ- 
tîon.  Celte  fidélité  rei^ut  sa  récompense: 
rplmpereur  lui  donna  sa  fille  Agoès  ea 
mariage,  et  pour  dot  le  duché  de  Souabe 
alors  vacant.  Cétait  en  1079,  à  la  dicte 
de  Ratisbonne.  Le  mariage  et  Tinvcsti- 
fure  eurent  lieu  l'année  suivante;  mais 
la  possession  de  son  duché  lui  fut  long- 
temps disputée  par  le  duc  Berthold  de 
Zshringen,  et  ensuite  par  son  fib> 
il  finit  cependant  par  en  rester  maître 
moyennant  (piebjues concessions.  Il  mou- 
rut en  I  lO.j,  âgé  d  environ  '>  '  nns,  et  fut 
cnlcri'c  dans  le  cou^cnl  de  Ltucn  qu'il 
avait  fondé.  Il  fit  réparer  et  embellir  le 
château  de  Staufen,  et  la  Souabe  loi  dat 
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aucoup  S0U3  le  rapport  des  arts  et  de 
la  civilbatloQ.  Il  laissa  deux  jeuoes  fils, 
Frédéric  et  GonruL 

Le  premnr,  VtiDixsCffmraommi  le 
Morgncy  duc  dteSoiiabe,  naquit  en  1090. 
îxs  deux  frères,  élevés  àStaiifpn  ^nus  les 
yeux  de  leur  père,  mirent  si  bien  a  profit 
leur  éducation  militaire  que,  déjà  en 
1110^  nous  l«ft  voyons  gaerroyer  contre 
Henri  et  Guelfe  de  Bavière ,  et  être  blessés 
tous  deux  dans  te  combat.  Comme  les 
autres  membres  de  leur  maison,  ils  se  fi- 
rent remartjnrr  par  Ifur  dévouement  à  la 
famille  impériale  :  aussi,  lorsque  Henri  V 
partit  pour  Tltalie,  en  1 1 1 6,  pour  ressai- 
sir ses  oonquéles  et  forcer  le  pape  à  la 
paix ,  il  nomma  pendant  son  absence  Fré- 
déric et  le  duc  deFranconie  vicaires  géné- 
raux de  TEmpire.  Le  premier  battit  sur 
le  Rliin  Albert,  archevêque  de  Mayence, 
et  rétablit  Tordre  partout,  de  Bàle  à 
HsyencQ  Conrad  fit  de  même  en  Franco- 
aîe. 

Après  la  mort  de  Henri  V,  Lothaire, 
duc  de  Saxn,  ftit  élu  avec  l'aseistance  des 
évêquesj  ensuite  Conraxi  tut  nomme  roi 
des  Romains.  Ce  fut  le  signal  de  longues 
gnsrres  qui  se  terminèrent  enfin  par  un 
compronds.  Piédéric  allait  jottir  du  re> 
pos,  lorsque  Guelfe  de  Bavière  pénétra 
deux  fois  en  Souabe  ;  il  fut  chaque  fois 
battu  et  repousse.  A  la  mort  de  Lothaire, 
Conrad  fut  élu  empereur.  Des  guerres 
coatreHenri'>)e*Magnanime,  duc  de  Saxe, 
et  son  frère,  Ouelfe  de  Bavière,  rempli- 
rent la  première  partie  de  son  règne.  S'il 
eut  la  sagesse  de  refuser  les  offres  des  Ro- 
mains, qui,  mécouleuis  du  pape  Innocent 
H,  voulaient  lui  donner  leur  ville,  il  se 
laissa  penuadcr  d*aller  à  la  croisade, 
d*oji  il  ne  revint  qu'en  1149.  Il  vécut 
tncore  trois  ans.  Pendant  ce  temps,  le 
vieux  Guelfe  de  Bavière  avait  reprît  Iph 
armes,  mais  avait  été  battu  à  Flockbcrg 
Ipir  Henri,  fils  de  Conrad,  qui  mourut 
an  1 1 50,  d«ttx  ans  avant  son  père.  Con- 
rad III  faisait  ses  préparatifs  pour  alter 
en  Italie,  où  il  voulait  se  faire  couronner 
afin  de  relever  les  droits  de  l'Empire  ;  il 
Voulait  aussi  tenir  une  diète  à  Bamberg, 
lorsqu'il  tomba  gravement  malade  et 
1>U»ttmt,  le  1 5  février  1 152,  à  Tâge  de  57 
ans .  après  en  avoir  régné  quinie*  On  a 
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donné  du  poison.  Ce  fut  ce  prince  qui 
établit  à  Rottweil,  en  1148,  le  tribunal 
de  la  cour  impériale^  afin  que  justioe 
pût  être  rendue,  même  en  son  abseaoe. 

En  partant  pour  la  croisade,  il  avait,  bien 
qu'avec  la  plus  grande  peine,  obtenu  de 
son  frère  Frédéric  d'emmener  avec  lui  son 
filsainé.  Cette  séparation  causa  au  duc  Fré- 
déric tant  de  chagrin  qu'elle  hita  sa  mort, 
arrivée  en  1146^  à  oe  qu'on  présu* 
me,  en  Alsace;  caril  fut enterréau couvent 
de  Sainte- Wal purge,  près  de  Haguenau. 

Ce  fils,  pour  le(]uel  il  avait  tant  d'in- 
quiétudes, devint  empereur  sous  le  nom 
de  F&iufc&ic  I*'.  Ce  fut  lui  qui  porta  le 
nom  de  Barberousse  (w^»  sa  notice  T. 
XI,  p.  620etsuiv.). 

Frédéric  eut  pour  successeur,  comme 
empereur  et  roi  d'Allpmaçîne  et  d'Italie, 
lÎENRi,  qu'il  avait  eu,  eu  1 1 65,  de  sa  se- 
conde femme,  Béatrix,  fille  de  Reioaud, 
comte  de  Bourgogne  [vo/.  Hbhbx  VI). 

Un  de  ses  frkes,  Pbile»fb,  duc 
Souabe  et  de  Toscane ,  né  en  1181,  roi 
des  Romains,  puis  empereur,  fut  assas- 
siné à  Bamberg,  le  21  juin  1208,  par 
Othon  de  WitteUbach.  Foy,  l'artide. 

La  maison  de  Sooabe  donna  encore  à 
TAIlemagne  Frédéric  H,  fils  de  Tempe*» 
reur  Henri  VI,  et  qui  fut  lui-même  em- 
pereur et  roi  dp  Sicile  {voy*  sa  uotice^ 

T.  XI,  p.  ii'Àù  cL  suiv.). 

Frédéric,  Tun  des  plus  grands  princes 
du  moyen-âge,  laissa  de  nombreux  en- 
fants de  ses  trois  femmes  légitimes.  Con- 
stance d'Aragon,  lolanthe  (de  Brienne) 
de  Jérusalem,  et  Tsahelle  d'Angleterre j 
une  quatrième  femme  ^mais  non  avouéej 
lui  donna  Mainfroi,  et  il  eut  en  outre 
beaucoup  d'enfants  natureb  de  plusieurs 
mal  tresses. 

Son  fils  aîné,  Hekri,  roi  des  Romains, 
né  en  1209,élaitmorten  prison, en  Î234, 
mais  après  avoir  eu  de  son  mariage  avec 
Marguerite,  fille  de  Liéopold  d'Autriche, 
deux  fils,  Frédéric  et  Henri ,  qui  furent 
empoisonnés  en  Sicile  par  Mainfroi.  Son 
second  fils,  Conrad  IV,  né  en  122  7,  roi 
dp?s'apleset  de  Sicile,  élu  en  1237  roi  des 
Romains,  avait,  dès  ses  premières  années, 
montré  beaucoup  de  courage  dans  les 
guerres  que  son  père  eut  è  soutenir  contre 
Guillaume,  son  corript.'  titeur,  protégé  par 
le  pape  Innocent  IV,  fidèle  comme  se^ 
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ât  la  conquèka  dù  njaiiDie  èt  RaplM 

(1253).  Le  pape,  après  avoir  essayé 
d'une  franssîrîînn,  le  poursuivit  nvrc  plus 
tiWhatni-nn'iir  ([ii<- jaiuais,  et  ciilril  suc- 
cessivemeiil  la  couronne  de  Naples  à  Ri- 
dbard,  fi-èn  de  Henri,  voî  ifAu^lcierre, 
à  ËdnioDd,  denxièine  fils  de  Henri,  et  en- 
fin à  Charles  d'Ânjou ,  frère  de  MÎDt 
T.oiiî^,  roi  de  France.  En  Allemagne,  tous 
les  jiiinrp'?,  exr<»pté  Otfokar  do  Rolirmp, 
éLâicul  pour  Clou rad  iV  :  uM^si  c-,];*'-!  uii-il 
pouvoir  bientôt  y  ramener  l'ordre  et  ior- 
cer  te  pape  au  repos;  mais  son  w»rt  était 
fixé ,  il  ne  put  B*y  louslnûre.  Gonnd 
mourut  en  1254,  dans  la  vingt-septième 
année  de  son  âge,  empoisonné,  à  ce  que 
Ton  croit,  psr  son  line  IVÎninfroi.  Df  sn 
ieiume  hlisabelh  ,  UUe  d'OUion,  comtr 
palatin  de  Bavière,  il  ne  laissa  qu'un  lils^ 
rinfortnné  Con&ab,  ou,  comme  les  lia» 
liens  le  nommèrent,  Conradin^ppA  fut  le 
dernier  rojelon  de  cette  illustre  race,  et 
périf  à  "Vaples,  sur  l'échafaud,  le  29  oc- 
lobrt:  1 2  08,  à  l'âge  de  1 6  ans  (vo/.  CoK- 
EAD,  T.  YI,  p.  577). 

Ainsi  finit  cette  célèbre  famille  des 
HobensUafen,  qui  avait  donné  à  laSonabe 
tant  de  pr  i  n  ces  et  à  rAUemagne  six  empe- 
reurs. Peut-être  aurait-elle  encore  fieuri 
lonfçfemp^  <i  !a  plupart  de  ces  princes  ne 
s'étaient  obstinés  a  aller  user  leurs  forces 
en  Italie.  Leur  pui.ssance  trouva  dans  la 
baine  des  papes  et  dains  la  jalouse  natio- 
nalité des  villes  lombardes  deox  obsta- 
cles ro litre  lesquels  elle  finît  parsWai" 
blii  <  I  se  briser. 

Les  ouvrages  principaux  à  consulter  sur 
celte  famille  sont  celui  de  M.  de  Ilau- 
mer,  Geschic/ite  dcr  Uohcnstaitfan  und 
ihrer  Zeit ,  publié  en  1823  ,  Leip/ig, 
6  vol.  in-8*>,  et  dont  on  annonce  main- 
tenant la  2*  édition,  et  Pouvrage  intitu- 
lé :  HnhenHaufcn^oder  Ursprung  und, 
Geschichte  dcr  scJuvrrhischm  Jfrr-'.nr'c 
und  Kaiser  aus  dw.scm  Hame,  eu. ,  par 
J.-F.  Ammermûller,  in-8«,  Gmûnd, 
1815,  2«  édit.  Quelques  autres  ouvrages 
ont  été  indiqués  à  la  fin  des  articles  Fai- 
DiÉnic  I""-,  FRFin  r!r:  II,  etc.        L.  N 

IIOIIKNZOLLERX  MAISON  DE  !. 
C'est  l'une  des  plus  ancieuucs  de  celles 
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uuij.^dç  nos  jauis,  Ucurisseut  encore  m 
AUènMiçae.  Pans  le  viii«  siècle,  m»  pr 
mien  alèax,  nclies  propriétaires^  " 
de»,  rempltoaiynt  e»  Sonï^M^I^^^" 
comtes  cantooiiaaxet  babiui^tj 
teau  de  Hobf nrollern .  Tl  est  coostant 
que  TAssiLLOiN',  a  i'cj)oqiu;  de  sa  mort 
(vers  l'an  800),  élail  comte  de  Zollern. 
Remontant  encore  plus  haut,  plusieurs 
généalogistes  affirment  qu^iseniMM^  j^jj^ 
père  de  Tassillon,  et  que  6liel|p|lti!f,jîî 
le  frère  de  oelni-d,  Cetta  ijMWrtioiiyiii 
toutefois  pas  prouvée,  non  plus  que  cette 
autre  d'apri«!»  laquelle  Ip5  Hohenzollero 
desccodrtiieiit  du  roi  des  Franr^  Pha- 
ramond,  ou  même  d'Antéoor,  prioce 
troyeo.  It  n*c8t  pas  certain  noq^  plus, 
comme  on  Ta  encore  avancé,  ^Pf  ,!^ 
princes  de  cette  Emilie  aient  uneori|iRe 
commune  avec  la  mnîsnn  italienne  ilv  ('o- 
lonna  [voy.),  <ni  vi]  soient  rrit-me 

issus,  ou  que  les  Colunna  de^ceodent  des 
HolienzoUern  ;  ni  enfin  que  les  mai^pos 
italiennes  de  Landi  et  de  Golalto  «ifai 
comtes  allemands  de  Ffullendorf  et  de 
Siginaringen,  dont  la  famille  s'eitéiatal^ 
descendent  de  ïassillon.  On  a'^rtire  qw 
c:c.  comte  eut  pour  snrrp^neu!*?,  en  li^ae 
directe,  Dancon  (  DdiiLtuar  j,  mort  en 
866, Rodolphe  P**,  qui, suivant  quelques 
bistoriens,  fiit  son  frère,  Onoos,  Woi»» 
GANG,  Frkd^mc        mort  vers  980, 
FivKDtivif:II,mort  vers  Tan  1030,  Bui^l* 
ii\r,T)T;  FaruLKir:  TH,  (|tii  fut  le  rnm- 
pagiion  constant  »ir  1  eniijei ciir  Henri  \  ; 
RouoLiMiK  II,  qui  remporta,  eu  iijj'^t 
à  TûbÎDgue,  une  victoire  signalée  ssrjll 
comte  palatin  de  cetta  ville,  et  fut  qw 
que  temps  Tallié  du  duc  Henri-le-lUpi 
(vuy.^  contre  l'empereur  Frédéric  Rnr- 
tîpron^^se.  DeUT  des  qnaîre  fils  de  llodol- 
piieil,  Frkdkrk  n  el  (  j).\itAi>,  loiideit'ilt 
les  deux  lignes  principales  de  la  race  des 
Hobrazollem,  la  ligne  deSottahe^  qui  pos- 
sède encore  les  domaines  primitift  df  la 
fnmille  [voy.  l'art,  suivant),  et  la  ligne 
Fra/iconifyd''où  sortit  plus  lard  b  rnnison 
de  Brandebourg  ou  la  branche  ékcton^ 
de  celte  ligne.  ^ 
1*  Ligne  de  Souabe,  Elle  constltap 
la  maison  de  HobenzoUem  propreoKnt 
dite  et  descend  de  Frédéric  IV,  fils  aioé 
du  comte  Rodolphe  II.  Le  fils  de  Frédé- 
ric iV,  ËiTEL-Faioiuc  I**,  détint»  Mi- 


Digitized  by^ 


lie 


HOH 


(129) 


HOH 


vani  quelques  écrivains,  la  tige  des  bur- 
gi  avea  {voy.)  de  Nuremberg.  A  la  mort  de 
•ODOodeConnd,  cliMiit»ilà,  ceborgrimt 
loi  édimt,  ei  il  le  donoa  «a  fief  à  «on  fils 
Frédéric.  EiTEL-F&sDKSicni  ton  «atire 

Gis,  liéritn  du  comté  de  Zollern.  Ce  comte 
eut  pour  successeurs  Eitel-P  KEDÉiucIJi  j 
FKifitKic  y,  mort  eu  lâlo;  Frédk- 
110  VI,  taé  à  la  betaitle  de  Sempach,  ou, 
•niviat  qadques  enteun,  more  par  dé« 
ces  nalurel  en  1412;  FiÂdsbk:  VU,  qui 
fut  fait  prisonnier  en  1421  et  dont  le  châ- 
teau fut  as*iiégé  et  démoli  par  les  iroupcs 
des  villes  i[D|>eriaies  :  ce  comte  mourut 
eo  1439,  d«dB  un  voyage  qu'il  fit  dans 
k  Pdestine.  U  eut  pour  «uoceneur  dan» 
le  eoenté  de  Zollern  oo  Hohenzoilem 
JoDOCUS-lViroLAS,  qui  rebâtit  le  château 
en  1454,  devint  conseiller  au  service  du 
Wurtemberg,  et  mourut  en  1488.  A  ce- 
liii-d  snoeéde  EnnL-FaÉDÉEic  IV,  coo- 
MillerprlTéde  |'em|»ereur  Maximilicn  P% 
graod-cbambellan,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or,  conseiller  de  la  chambre  impériale. 
Ce  comte  rendit  héréditaire  dans  sa  fa» 
mille  la  dignité  de  chambellan,  échangea, 
cootrele  bailliage  de  Haigerloch,  sa  sei- 
gneurie deBexttos  en  Suine,  dont  U  avait 
bériié  du  chef  desa  grand*nière,  et  mou- 
rut  à  Trêves  en  1512.  V^inrcnt  ensuite 
Eitel-Frkdkhic  V,  ami  de  jeunesse  de 
Charles* Quint,  a  Bruxelles,  et  mort  de 
poilOQ  àP^vie,  en  1525,  et  Ghaeles  l", 
MQ  fils,  que  Charlea-Qnint  fit  élever  en 
KspagDe.  Il  hérita,  en  1529,  du  comté 
de  Sie;marinG;cn  et  V(rhrinp;pn,  à  Pex» 
lioctionde  la  lamilie  des  comtes  de  Wer- 
denbeq;^  et  devint  président  de  la  cour 
antique  d^Empire.  Il  prescrivit  qn*à  sa 
mt  (1676)  ses  fib  te  partageraient  ses 
domaines,  et  à  la  réunion  de  lamilie  qui 
eut  lieu  à  Si6;maringen,  en  1575,  il  fit 
plusieurs  dispositions  qui  avaient  parti- 
«nliàrement  pour  objet  les  armoiries  et 
J«  titres  de  sa  maison. 

Son  fils  aîné,  ËiTEL-FaiDiaic  VI, 
fonda  In  branche  de  HoIienzoUern-He- 
clUngen,  Il  hérita  du  comté  de  Zollern 
proprement  dît,  bâtit  le  château  de  He- 
chingen,  dont  sa  branche.prit  le  nom,  et 
■ovruten  1605.  lEAir-GBoaGS,soo  fils, 
rendit  de  grands  services  à  l'Empereur  , 
en  qualité  de  conseiller  de  la  chambre 
impériale  et  aulique.  L'Empereur  Téleva 

Êncyclop.  d,  G.  d,  M.  Tome  XIV« 


au  rang  de  prince,  pour  lui  et  pour  les 
ainés  de  sa  descendance,  les  puînés  de- 
vant ooutinuer  à  porter  le  titre  deoomle. 
Il  monmt  en  1634.  Emt&*FmioÉBic 

(3**  du  nom  dans  la  branche  de  Hechin- 
gen),  son  fils,  colonel  au  service  impé- 
rial, entra,  en  1653,  dans  h;  collège  des 
princes  d'Empire  à  Ralisbonne.  11  eut 
pour  toocaieor  (1661)  eoD  frèr^  Phi» 
i.tp»B«FaiDxaic  qui  était  dianoine  dea 
chapitres  de  Cologne  et  de  Strasbourg,  et 
qui  se  nî::rn,  après  avoir  obtenu  rlc^  dis- 
penses du  pape.  FRKUtRIC-GuiI.LAUMF., 

son  fils  aiué,  s'éleva  au  service  impérial 
jusqu'au  gruie  de  fddnarécbal,  com- 
manda k  place  de  Fribonrg,  obtint  de 
l^Empereur,  en  1692,  le  titre  de  prince 

pour  tous  les  mâles  des  deux  branches  , 
conclut  un  traité  de  succession  avec 
le  Brandebourg,  et  mourut  en  1732. 
Fain^G-IiOuis,  sou  fils,  devint  feld-> 
marédiaUlieuienant  dans  ramée  im- 
périale, et  eut  pour  euoeeèeeor  Joseph- 
Guii  I  \UME-FfcANçois,  mort  en  1798. 
Son  neveu  et  son  successeur,  fils  de  son 
frère  puîné, HERMAirH-FaKOKEic^OrHONy 
perditsespoeieeiioiie  médiatiaéeedeePay»* 
Bas,  et  obtint,  en  ISOS,  des  Indemnités; 
en  1806,  il  accéda  à  la  Confédération  du 
Bhin  et  en  devint  un  des  souverains.  U 
rnmu  iir  en  1810.  Son  fils  et  son  succes- 
seur,  FHKUK&IG-H£&MANir*0TU05,  fut 

ooIoimI  au  serviee  de  Pemperaor  Napo* 
léon,  passa,  en  181  S,  dans  les  ranp  des 
alliés,  et  règne  encore  présentement  à 

Hechingcn. 

Holienzollern  ~  Sigmarin^cn  est  la 
branche  cadette.  Elle  eut  pour  fonda- 
teur ChaulisII,  fils  puliié  de  Cnaa* 
LBs  I*%  né  en  1547  et  mort  eo  1606.  A 
la  mort  de  son  père,  en  1576,  il  hà'ita 
du  comté  de  Sigmarîngen  et  Vœhringen, 
elle  laissa  (itiOCjà  son  fils  Jkax  aux 
mômes  cuuditious  de  successibililé  qui 
régissaient  la  Inanche  de  Hobeozollern» 
Uechingen.  Elevé  an  rang  de  prince  sur 
la  demande  de  l'électeur  de  Bavière,  dont 
il  présidait  le  conseil  privr ,  il  reçut  de 
cet  eieeleur  la  seigneurie  de  Schwabeck. 
Ni  ce  prince  ni  ses  successeurs  ne  purent 
obtenir  siège  et  dnnt  de  suffirage  à  la 
diète  d*Empire.  Son  fils  Msihhabd  I* 
(1638)  et  son  petit-fils  Maximilien  I'' 
(  1681  )  lui  succédèrent.  Le  frère  du 
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,  F a.iNçois -ANTOINE  ionda  la 
brandie  collatérale  de  Hihe.nzdlcrn- 
lîai^crlacU,  Lorsqu'eo  1692  le  rang  de 
pirmoe  fot  «oeordé  aai  HoheDZoUern  de 
la  bnache  cadette  oomme  à  ceux  de  U 
branche tlnée, il  fat  stipulé  rortnelletneiit 
qudccuv  ci  ne  porteraient  que  le  litre  de 
comte.  VlEiîftfA.RD  I[  KiS^»),  (iUde  \£ivi- 
railien,  et  ses  descen  huis,  JosEPn-FaÉ- 
ui&ic,  GttAaLEs-FaiiuÉaic  et  Antoine- 
ÀLOTS-SiBuiHàaD-F&Airçois,  régnèrent 
successi veinent.  Ce  dernier  perdit  par  là 
révolution  française  les  droits  féodaux 
et  les  fiifs  qu'il  piiséJa't  dins  les  Pays- 
His;  mils  une  d^'cision  de  la  dit:le  d'Ktu- 
pire  lui  at'corda  ilin  jrenles  inlemnités. 
Eu  18DI>,      priuce  entra  dans  la  Coo- 
fédératton  da  Rhin,  et  obtint  en  même 
temps,  avec  qaelqiies  posaesùons  non* 
vêliez,  la  sjuvt'rainetc  sur  le» Seigneuries 
de  Furslenber;^  et  de  la  Tour  et  Taxis, 
qui  étaient  end  ivées  dans  sa  principauté. 
Ka  1813,  le  prince  de  lIohRnzollern- 
Sîgmiringea  se  déclara  pour  les  alliés  ; 
en  1814,  le  congre»  de  Vienne  le  recon- 
nut comme  membre  souverain  de  la  Con- 
fédération  ;;'MMniniqae.  Ce  prince  obtint 
aussi  la  restitution  de  ses  anciennes  pos- 
SL'Siions  située*  dans  len  Pays-Bas,  sauf 
iescUaugeiai:ats  .^u'avaieal  ameuéi  les  évé- 
nement» politiques. 

2**  VgM  de  Franconien  Nous  avons 
«lit  plus  haut  que  Conrad,  2*  fils  de 
Rodolphe  II  de  H  )hen/.ollern,est  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette  seconde 
ligne.  Le  Ijurgraviat  de  Nurember»;  lui 
était  probablement  tombé  en  partage  par 
son  mariage  avec  une  (ille  du  comte  de 
Vobbourf;,  famille  dont  plusieurs  mem- 
bres avaient  p  ossédé  ce  bnr^raviat  pré- 
cédemment. Nous  avon«  dit  aussi  (pie  les 
possessions  de  cette  li^ne  rentrèrent  tlans 
rauîre  ligne  aprèi.la  mort  de  Coiirad,  en 
indiquant  toutefois  quHl  existe  à  ce  sujet 
des  opinions  diverses  et  contradictoires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  successeur» de  Con- 
rad l"'^  paraissent  avoir  été  ËITEL-FajÊ- 
nÉRic,  ll»!-NRi,  puis  simultanément,  et 
par  portions,  Coxrm»  H  et  Fri.iji me  ÏI. 
Ce  dernier,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  lé- 
gua une  partie  de  ses  possessions  à  POrdre 
teutoniqûe  et  à  TÉi^tise.  Conrad  II  eut 
])onr  succîosseur  Frkdkric  III  (1260), 
puis,  à  défaut  de  Jean  V%  qui  mourut 


jeune  et  sarts  régner,  son  fils  Fn>  D^  nie  ]\* 
(l30Jj,j£LMf  U(1332J  et  i:iiti>fcitic  V 

E«e  fib  de  et  demiér  fot  ce  Piini- 
uo  (1S98)  à  qui  l'empereur  Sigisiabàd) 

pour  le  récompenser  de  ses  fidèles  servi- 
ces, donna  l'électoral  dt'  Rrin  It  hourg 
[voy.],  d'abord  à  titre  Je  ^a^e  et  «iiâuite 
liérédilaircmeat  (IS  avril  1417).  Après 
en  avoir  été  investi  formellement,  il  s'ia* 
titula  Frédéric  I*',  électeur.  Ce  princfe 
mourut  en  1410.  Son  fils  aine,  JbAI^ 
l' A  le  Ut  mis  te ,  hérita  des  domaines  de  la 
Franconie;  les   Marrhf"?  et  r'»leLlorat 
échurent  à  son  fils  puine,  Frédéric  II 
aux  (lents  de  fer.  Jean  étant  décédé, en 
1 4  G  l,saa9laisserd*enfaatsmâles,les  prin- 
cipautés de  la  Franconie  firent  retour  à 
la  branche  électorale.  Frédéric  U  eut 
pour  successeur  son  frère  AlbkrT,  qui 
mourut  en  1  l  '-îH,  I  nis"^Tnt  f  mis  fils  :  Jeait- 
Ct(;K(u)\,  qui  rierit.i  <lr  l'r I .  ■  i n r,iî,  Fré- 
déric ,  (jui  obtint  le  marj^iavirtl  d'Ans- 
pa<-h ,  elSicisitos  D ,  à  qui  échut  la  prind- 
p  a  uté  de  Kulmbach  (Baireuth).  Cedemier 
étant  mort  peu  de  temps  après  ce  partage, 
SCS  possessions  échuretJt  à  son  frère  Fré- 
déric ,  (jui  fonda  une  branche  nouvelle, 
celle  de  llofit-nz  )! Icrn  -  .-i nspnrh  ^  que 
uoussuivroui  jusqu  àson  extinction pouif 
revenir  ensuite  à  la  branche  électorale. 

Frédéric,  fondateur  de  cetie  branche 
collatérale,  eut  dix  fils;  mai»  à  sa  mort 
I  1  .j34  j  deux  d'entre  eux  seulement  héri- 
tèrent des  principautés  de  leur  pèrf, 
autres  étant  dé<:édcs  jeunes  ou  a}atu  em- 
brassé l'elal  ecclésiastique.  L'aîné,  CaSI- 
X»,  obtintKulmbachetBaîreuth,etlai»n 
un  fib,  le  tris  turbulent  ÀLBxaT-Ain- 

sPan  1555.  Le  fils 
de  Frédéric,  Gi.orgf -i,E-PJF.b'^ » 


BIAKF. ,  qui  mourut  des 
puin 

I  mort  en  l.'>S2  ,  hérita  des  principautés 
dites  de  Franconie.  Son  fils,  GliOBGK- 
F&Kukaïc  lui  succcda  ;  mais  étant  mort 
sans  laisser  de  fil»  (1603),  les  principiu- 
tés  de  Franconie  échurent  à  la  branche 
électorale,  à  laquelle  il  les  avait  léguées. 
Le  fil;  Frédéric,  Ai. hkrt,  devint 
prand-uiailre  de  l'Ordre  teutoniqûe  cU 
Prusse j  plus  tard,  il  embrassa  le  luthéra- 
nisme ,  se  maria ,  et ,  en  1595 ,  le  roi 
Pologne  lui  donna  en  fief  le  duché  de 
Prusse  (wf.)  qu'il  avait  sécularisé.  Al- 
bert mourut  en  î  56S,  laîssantuo  fil»  «ni' 
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ifMf  Albert-Frédéric  ,  qui  k  Tâge  de 
30  ans  (1573)  devint  Idiot  :  son  oncie,  ie 
margrave Gf.orcf,,  et  ensuite  les  électeurs 
de  Brandeboui-g,  eurent  la  régence  da 
dadié  de  Pkrnsse,  doat  ib  hérilèrent  à  la 
Inorld'Albert-Frédéric,  arrivéeen  1618. 

Nous  revenons  à  la  branche  ainée,  ou 
électorale;  cependint  nous  renverrons  à 
l'art.  Brandebourg  tout  ce  qui  est  re- 
ktit  aux  prince  régnants  de  cette  maison, 
qa«  nom  retroaireroo»  à  l*«rt«  PRVsm. 

fin  1696,  lsàir-G«o«GB  avait  légué  à 
son  fils  puiné,  Christian,  la  Nouvelle- 
Marche,  à  rinsu  de  son  fiU  ainé,  le  prince 
électoral  Joachim-Frédkric*.  Celui-ci, 
à  son  avènement,  retint  pour  lui  la  Nou- 
fetle-HBrdie,  mtis  proinic  de  dooner  à 
aes  deas  fiins  cadets  les  priiicipatttés  de 
Franconie ,  daitS  le  «as  probable  où  il  en 
hériierail.  Les  ayantacqnîserfectîvement, 
co'mne  nous  rav'>ns  dit,  par  le  déoès 
(1G03)  de  son  cousin  George-Frédéric 
qui  en  éUU  le  possesseur ,  il  tint  la  pro- 
ascaseqa*il  avait  faîte  à  ses  frères.  De  cet» 
te  manière  la  maison >de  Brandebourg  se 
divisa  de  nouveau  et  forma  trois  bran- 
ches, à  savoir  :  la  br.i riche  électorale^  la 
branche  de  Baireuth ,  que  fonda  Chris- 
tian, le  second  frère  de  réleeteur,  et  odle 
d^Anspoek,  qoi  descendit  de  Joachim- 
Ernest,  son  pins  jeune  frère. 

Nous  pouvons  maintenant  perdre  de 
vue  i  l  branche  aînée  pour  ne  pUi^  nous 
occuper  que  de  ces  deux  branches  colla- 
térales, toutes  deux  éteintes  aujourd*hai. 

Bninqhe  de  Baireuth*  GHAiiTiAir, 
margrave  de  Baireuth,  mourut  en  1655, 
et  alors  sa  branche  se  partagea  en  deux 
rameaux.  Le  premier  fut  celui  de  Bai- 
reuth, dont  les  chefs  furent  successi- 
vement Christiak-Eritest  (1655)  et 
GsoacMjnixLAinn  (1713),  qui  e^eva 
au  service  impérial  jusqu^au  grade  de 
feld maréchal ,  fut  blessé  devant  Landau, 
et  mourut  en  1726.  Alors  tout  le  do- 
maine de  Baireulh  échut  à  l'autre  bran- 
che, celle  de  Brandebout'g-  Kalmbach  f 
élément  iasue  du  margraveChristfau,  et 
qa*avait  fondée  George  -  A  i.brrt,  son 
deuxième  petit-fils.  Celui-ci ,  mort  en 
16G6,  avait  eu  pour  successeur  George- 

(•)  \ l'art.  BRAWDEBonacT  TV,  p.  140,  tigoe 
xt,  il  f«ut  lire  Juachiro  «Ifrédéric  an  liea  do 
WMdérk.  8. 


FRÉDi^nTc-Cn  \RLT.s,  son  fils  aîné,  et  c*est 
sous  son  règne,  en  1726,  que  la  branche 
principale  de  Baireuth  s*éteii;nit.  A  $a 
mort,  en  1735,  son  fils  Erkoeric  lui 
sucoéda.  Ce  dernier,  qui  était  le  beau- 
frère  de  Frédéric-le-Grand,  régna  jus- 
qu'en 17G3  :  alors  le  fils  deaon  fiîre, 
Frédkrio  ,  lui  surcéda.  Avec  ce  prinre 
s'éieiguii  enfin,  en  1769*,  la  branche  de 
Baireuth,  et  leurs  domaines  échurent  au 
mai^ràve  d*Anspach. 

Branche  d*Afupach.  Ce  fut  en  fii- 
veur  de  JoACHiuoEunsT ,  3*  fils  de  Pé* 
lecteur  Jean-George,  qu'elle  fut  rnn  J^p, 
et  il  eut  pour suocesscui*s  de  pt  le  ru  fiU 
Albert  (  1 665),  J  ean-Fréuéric  (  1 667), 
CmmM*iksMMKt  (1688),  IHoaos* 
FaiDiaiG  (i694),  éuajLkumVwtaaA' 
nie  (1703),  Charlbs-Frédéric-Guil- 


tAiTMP.  ff  723'  «'t  !r  frère  de  ce  dernier, 
CHARLEs-ALEXAXnRE  (1757).  Ce  prince 
hérita  de  Baireuth;  mais,  en  1792,  il  se 
démit  du  gonvememeot  en  fiiveur  du  roi 
de  Prusse,  moyennaot  une  rente  an* 
naelle ,  et  c'est  ainsi  que  les  |>rincipautés 
de  !a  Franconie  î'ctournèrcnt  à  ta  lisne 
électorale.  Ce  dernier  margrave  d'Anç- 
pach  et  de  Baireulh ,  qui  épousa  iady 
Graven  (vox**)*  "courut  en  1806. 

Il  n'euste  done  plus  aujourd'hui  que 
trois  maisoDsré^nantes  de  Hohenzollern  : 
lesdeux  premières,  H.-Hechingen  et  H.- 
Sigmaringen,  forment  la  ligne  de  Souabe; 
la  troisième,  H.  -Brandebourg,  est  la  mai- 
son royale  de  Prusse.  En  vertu  du  statut 
de  fkmille  dit  de  Sigmaringen,  du  34  jan- 
vier 1831,  et  qui  renouvelle  les  actes  de 
succession  de  1575,  1695  et  1707,  le  roi 
de  Prusse  est  le  chef  de  toutes  ces  mai- 
sons de  Hohenzollern;  et  si  celles  de 
Souabe,  héritières  naturel  les  rune  de  Tau- 
tre,  venaient  à  s*éleindre  dans  les  deux 
sexes,  la  maison  de  Brandeboui^  recueil- 
lerait leur  héritage  rénnî.  A-f-l. 

HOni5PÎZOLLFJlN(géo?r.\  terri- 
toire allemand  d'environ  2à  milles  can*. 
géogr.,  divisé  en  deux  principautés  sou- 
veraines, faisant  partie  de  la  Souabe  et 
de  la  Confédération  germanique,  et  dont 
le  nom,  qui  était  primitivement  Znllern^ 
a  été  expliqué  dans  Tart.  précédent.  Dani 

(•)  Aqx  deux  articles  ÀNspack  pt  B^irectb 
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tel  arlu-lc,  l'on  a  vu  auMiTongiDC  des 
deux  branches  qui  régnent  dans  les  deux 
portions  de  ce  petit,  niais  beau  pays. 

La  principauté  de  Hohenzoi.i  frn- 
IIechihgf.n  a  une  superficie  de  0  ^  niil- 
ies  carrés  géogr.  et  21,000  habitants. 
Située  dans  une  contrée  montagueuse , 
elle  est  bornée  par  le  "Wùrlemberg,  Bade 
et  Sigmaringcn  ;  elle  est  arrosée  par  la 
Slar/fl  ,  f'î  vr:1!('("",  (înnf  !p  Kilîprfhal 
est  la  plus  lei  ule,  piouuibent  une  quan- 
tité de  grains  sutlisaule  pour  la.  coiuoni* 
ination  de  ses  habitants.  La  seule  indus- 
trie du  pays  est  le  tusagc  de  la  laine  et 
la  filature  du  colon.  paix  de  Lunc- 
\ille  avant  prive  Ijolien/n!!^»!  n-!!t  r!î:n- 
^cti  de  ses  droits  de  suzeraineté  ^ur  iu^ 
bciguc'urics  liégeoises  de  Geule,  Mouiiaiu 
et  Baillouville ,  on  lui  accorda  en  dé- 
dommagement (1803)  la  seigneurie  de 
Hirschlatt  et  le  couvent  de  Maria  Gna- 
denilial,  dans  le  village  de  Sletten.  L'en- 
trée du  princellerniann-Frédéric-On»n?i, 
mort  en  1810,  dans  la  Confedéralion  du 
llbio,  lui  valut  la  souveraineté;  mais,  de 
tous  les  pays  qui  y  entrèrent  Uobenzol- 
lem-Hecbingen  fut  le  seul  qui  n'obtint 
aucun  accroissenfient  de  territoire.  La 
capitale  est//rr/,w>7^v?/?,  ville  dt!2,800  ha- 
bitants. C'est  aussi  danstelte  principauté 
qu'est  situé  le  château  nouvellement  res- 
tauré de  Hohenvillern  y  berceau  de  la 
famille.  Depuis  179GyCe  petit  état  a  une 
CODslitulion.  Les  déjiutés  choisis  par  le 
peuple,  deux  par  I?.  ville  de  Heihingen 
et  dix  par  les  cojiiiinincs  rurales,  s'as- 
semblent chaque  année,  t  t  ont  le  droit 
de  voter  Pimpôt  et  de  discuter  les  pro- 
positions du  gouvernement.  Les  revenus 
se  montent  à  1  30,000  florins.  Uoben- 
zolIcrn-Hechin^cn  a  une  part  de  la  sei- 
zième voix  dans  rassendilf  '^  rrdinaire  de 
la  diète,  et  une  voix  entière  dans  le  y>/c- 
nam.  Son  conlin}j;cnt  est  de  146  hom- 
mes. Le  prince  ré  g  na  n  t ,  iiermann-Otbon- 
Frédéric,  né  le  22  juillet  1776,  a  pris  les 
rênes  du  gouvernement  en  1810.  Son 
onde  ,  Xavier- François  ,  né  en  1757  , 
s'c^t  dlslinj^ué  au  service  de  PAulriche 
à  la  bataille  d'Aspern,  eu  180U,  ce  qui 
lui  a  valu  de  riches  poss^ons,  Tindige- 
nat  en  Hongrie,  en  1811 ,  la  dignité  de 
président  du  conseil  aulique  de  guerre,  et 
le  grade  de  feldraarécbal  en  1880. 


La  |»riiictpaut6  de  HoiiKifzotLT.r.N- 

SiGMAriî>*cr7r  a  une  superficie  de  18  ~ 
milles  carrés  géogr. ,  y  compris  les  pro- 
priétés seigneuriiiles  des  maisons  de  Fùr- 
stenberg,  de  la  Tour  et  Taxis  et  du  baroa 
de  Spu^^tii ,  et  une  population  de  48,400 
habitants,  la  plupart  catholiques.  Parla 
paix  de  Lunévilie,elie  a  perdu  ses  droits 
léodaux  dans  les  seîgneui*i<"S  tiéf  1 1  uulr^î- 
ses  de  Boxmecr,  df  Hfrg,  de  iJixiuuide, 
de  Geudriugeu  ,  d  hiien  ,  deWisch,de 
Pannerden  et  de  Mûhlingen,  ainsi  qae 
les  domaines  qu'elle  possédait  en  Belgi- 
<{ue.  On  lui  a  donné  en  dédommagement 
la  seigiu  uril'  de  Glatt  et  les  couvents  de 
In/igholén,  de  Klo^sirrlirnern  et  de  Uo- 
lescheff!.  Kn  enîiaii!  uaua  la  Conlédéra- 
tion  ou  iiinn,  ie  prince  Antoiue-Aluîs- 
Meinhard  devint  souverain,  et  vit  paaser 
sous  sa  domination  les  seigneuries  d'Ach« 
Ijerg  et  de  ll(»lien(els,  les  couvents  de 
KIosterwald  et  de  Ilabslhal.  Il  obtint  en 
outre  la  souveraineté  de  toutes  les  terren 
nobles  de  ses  états,  un  vaste  territoire  sur 
la  rive  septeutrioualu  du  Danube,  les 
seigneuries  de  Gammertingen  et  de  Hct« 
ttngen  (appartenant  au  baron  de  Spath), 
celles  de  Truchlellitigen  et  de  Jungoau, 
qui  dépendent  des  princes  de  Vûrsteu- 
[,(,,.^  Tinr  pari  ifvlu  haiîliriç:^  <îr  Mn-jkircli, 
cl  la  5U/ei  iiinele  clessetj,neuries  d  OsUach 
et  de  Slrasbcrg,  qui  ^iout  soumises  à  la 
liimille  de  la  Tour  et  Taxis.  La  partie 
septentrionale  de  la  principauté ,  située 
sur  la  ri\e  gauche  du  Danube  et  traver- 
sée parl'Alj^,  a  ])resipïf  jf^néralemcnt 
un  sol  pierreux  qui  ne  pi  «.kIuiI  pas  assez 
de  blé  pour  ta  nourriture  des  habitants; 
mais  elle  est  riche  eu  forêts.  La  partb 
méridionale ,  sur  la  rive  opposée,  offre 
beaucoup  de  plaines  fertiles  et  exporte 
même  une  certaine  quantité  de  céréales. 
La  capitale  est  Sii^mtinn^cn  y  ville  de 
1,40<I  habitants,  située  sur  le  Danube. 
La  constiluliûu  a  été  proclamée  le  H 
juillet  1833.  Les  ÉUts  se  coinposient  des 
nobles  de  famille  priocière  ou  de  leurs 
députés,  d*un  député  du  clergé  et  de  14 
députés  des  communes.  Ils  participent 
il  la  confection  fie?  lois  et  îi  l'adiuinis- 
traliou  des  fiuaiiccs  ,  ils  volent  l*jas- 
pôi  et  discuteui  les  propositions  du  gou- 
vernement. Les  revenus  de  l'état  s'élèvent 
à  300,000  lloriosydont  un  tiers  prOTÎeiit 
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dt5  biens  médiatisés  en  Bavière  et  des 
huit  seigneuries  des  Pays-Bas.  Hohea- 
zoUern-Siginariogen  a  une  part  de  la  sei- 
siàim  voix  du»  Tuserablée  générale  <fe 
h  diète  et  une  voix  entière  dans  le  ple^ 
Hum.  Son  contingent  est  de  370  hom- 
mes. Le  prince  régnant, Cliarles- Antoine- 
Frédéric,  né  le 20  févi ter  1 7ëà,a u|iuuscy 
en  1808,  Antoinette  Murât,  nièce  de  l*ex- 
loî  de  Kaples,  et  e  succédé  à  ton  père  le 
17  octobre  1881.  f^/r  Johler,  Histoire, 
géographie  et  topographie  des  princi" 
pautés  fît?  Hohenztji/ern'Hcchi/tgeu  et 
HohenzoUernSigtnaringcnf  U  Im,  1824 
(en  allemanil).  C.  L. 

non-RŒNIGSBOURO.  Cest  le 
nom  (lu  château  le  mieux  conservé  et 
autrcfuis  Tun  des  plus  vastes  de  tous 
ceux  qui  couronnent  les  hauteurs  des 
Vosges,  le  long  des  riches  plaines  de  l'Ai- 
laoe.  Son  nom  allemand  signifie  château 
poyal  sur  tes  hauteurs.  Ces  ruines  sont 
situées  dans  le  département  du  Bas-Rhin, 
an  point  nù  il  confine  au  département 
du  Haut-Rhin.  Vue  du  côté  de  Srheles- 
tat,  la  montagne  qui  les  porte  présente 
Taspect  d*une  pyramide  colossale,  dont 
lesoubassement,  plas{;igantesque  encore, 
serait  formé  par  le  premier  rhiwnon  des 
Vosges.  Le  site  est  bien  choisi ,  et  le  châ- 
teau lui-même  jusliBe  son  nrfrupilleusc  dr- 
nomination  :  ilestélevé,  il  semble  loucher 
altvoàle  du  del;  c^est  un  château  vrei- 
ment  royal.  A  travers  de  belles  forêts  de 
sapins,  cette  éternelle  parure  des  Vosges^ 
vou!?  arrivez  au  pied  du  rôue  (jui  le  porte, 
et  bientôt  vous  êtes  en  face  d'une  double 
eocetnle  flanquée  de  tours  et  surmontée 
par  le  corps  de  logis  du  château  même, 
carrément  assis  sur  le  roc,  et  protégé  à 
ses  deux  extrémités  par  des  tours  mas* 
sives.  Une  forêt  de  plantes  grimpante*! , 
dWbres  et  d'arbrisseaux,  couronne  d'un 
feston  de  verdure  les  créneaux  de  cette 
antique  demeure  ;  partout,  dans  les  inter- 
stices des  pierres  de  taille,  le  lierre  para- 
site a  jeté  ses  bras  tenaces;  le  bouleau 
«ç^ite  au  haut  des  mui*s  son  ^U''î3;anf  pa- 
nache, et  le  pin  mélancolique  pleure  au 
sommet  de  cette  grandeur  déchue.  Quelle 
décadence  I  et  pourtant  que  de  beauté 
dans  cette  ruine!  Entrons...  Une  partie 
des  appartements  se  reconnaît  encore  ;  le 
plçin-cintre  marque  la  place  des  voûtes 
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les  plus  flcv^'es;  les  murs  principaux  sont 
debout  et  le  seront  longtemps,  car  ils 
sont  fortsoommele  rocher^  mais  il  n'existe 
plus  guère  de  ces  délicats  détails  d'archi* 
lecture  auxquels  s'attnclic  le  rcgurd  du 
connaisseur  danslecbâteaude  Heidelberg 
(^voy.);  (rinforines  décombres  remplis- 
sent les  vastes  cours,  et  de  rares  voya- 
geurs viennent  troubler  cette  imposante 
solitude. 

G*est  de  la  guerre  de  Trente- Ans  que 

date  cette  désolation.  Mais  ,  antérieu- 
rement, qu^était  Hoh  -  Kœnif:;shourg? 
quels  étaient  se»  maîtres?  Sans  remonter 
aux  Mérovingiens,  qui  sans  doute  avaient 
déjà  établi  des  fortifications  sur  ces  hau* 
tcurs,  nous  trouvons  en  1350  une  mea» 
tion  de  ce  château  sous  le  nom  d'Es- 
tup/iin  'Sfn'fjff'n),  et,  en  1269,  dans  une 
autre  charte,  le  terme  das  hus  zc  Kun- 
gisburgy  identique  avec  Estupliin,  parce 
qu*on  assigne  à  cette  maison  de  Kungb- 
bourg  les  mêmes  dépendances.  Il  est  pro* 
bable  que  c'était  une  propriété  patrimo- 
niale des  durs  (le  Lorraine  plutôt  que 
des  Hohenslaulten  yvoy.  jy  quoique  le 
nom  U'Estuphin  semble  militer  en  faveur 
de  cette  dernière  hypothèse.  Le  savant 
Schœpflîn  ne  décide  rien  sur  ce  point  :  il 
nous  sera  permis  d'imiter  sa  réserve. 

En  1 359,  le  château  devint  la  propriété 
de  Jean  de  Lichtenberg,  évéque  de  Stras- 
bourg; plus  tard,  il  fut  le  repaire  de  no* 
bles  brigands.  Pour  mettre  fin  à  des  voies 
de  fait  scandaleuses,  Tarchiduc  Sigi»- 
mond  d'Autriche,  landgrave  d'Alsace,  la 
ville  de  Bàle,  le  seigneur  de  Ri  beau  pierre 
et  révèquc  de  Strasbourg  unirent  leurs 
forces  (1464)  pour  prendre  et  démolir 
HohoKjsenigsbottrg.  En  1479,  l'empereur 
Frédéric  lÙ  le  donna  aux  comtes  Oswatd 
et  Guillaume  de  Thi^'rsJrin,  avec  nrdie  à 
!,i  ville  de  Strasbourg  de  les  aider  à  le  re- 
construire: c'est  de  celte  époque  que  da- 
tent les  constructions  extérieures  qu'on 
voit  encore  ddwut.  Lechàteau  passa  com- 
me capitainerie  aux  fils  de  François  de 
Sickingen,  puis  à  Rodolphe  de  RoU  !  Her,  à 
Ernest  comte  de  Fugi;er.  Les  curisslruc- 
tiuDS  intérieures,  d'où  i'ugive  est  com- 
plètement bannie,  sont  dues  à  l*ua  de 
ces  capitaines.  Après  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  le  château  ruiné  demeura  le  centre 
d'une  petite  seigneurie  que  les  comtes 
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â«Fit9gércédcir«nt,  en  1672,  aux  barons  |  àcetiesuccetfiODyeoiltsmrleclon  enfr^ 

de  Sickingen  ;  en  1 770  ,  la  famille  Boug 
d'0r<r1i\vil!cr  en  âwmt  propriétaire,  et 
l'élaîi  ('iicui e  en  1  b30. 

Parmi  les  nombreux  châteaux  qui  cou- 
▼reat  le»  radiers  et  les  mamelons  des 
Voages,  le  Hob*KœDÎgsbourg,  par  sa  po<- 
ntiOD,  SOD  étendue,  ses  restes  imposants, 
occupe  sans  contredit  la  première  pifice; 
en  étendant  notre  point  de  compni  r^i^nn 
sur  lonle  la  vallée  du  Rhin,  il  pifiuliaii 
rang  iiijinecliutemeDt  après  celui  de  Uei- 
delbergfdébrb  du  moyen-âge  auquel  nul 
autre  ne  se  compare. 

Pour  les  détails  historiques,  on  peut 
oonsulterla  savante  notice  il*  "M.  Schweig- 
haîuser,  dans  l'ouvrage  inîilulé  :  y/ntt- 
t^uitës  d'Alsace ,  Paris  et  Mulbausea , 
1828,  2  vol.  io- folio.  L.  S. 

HOIR,  HOIRIE.  Le  premier  de  ces 
mots,  tous  deux  employés  encore  dans  le 
langage  du  droit,  est  synonyme  cV/iénder 
(voy.  I,  et  vient  romme  lui  du  latin  hères 
ou  hœrcs.  Il  se  dit  plus  ordinairement 
des  desceudânts  que  des  autres  héritiers. 
Le  mot  hoir  se  retrouve  dans  la  lan- 
gue romane ,  sous  les  formes  de  hair^ 
er,  oer^  oir.  T. 'article  7  du  <  hapitre  2  de 
la  coutume  de  la  haronnie  tle  la  Rue 
d'Indre,  sittitV  fUns  les  faubourgs  de  la 
ville  de  Chateauroux,  appelait  Inur  tic 
guenoilie  la  femme  qui  était  héritière. 

Hoirie^  du  latin  hasretlium,  signifie 
sirccession.  Donner  par  avancement 
d'hoirie^  c'est  donner  à  un  héritier  pré- 
somptif, par  anticipation  sur  rp  'm'il 
pourra  recueillir  dans  la  succession  du 
donateur.  De  nos  jours ,  il  n'y  a  plus 
aucune  différence  entre  la  donation  par 
avancement  d*hoirie  et  la  donation  pure 
et  simple.  T.'arl.  813  du  Code  civil  porte 
en  eHVr  :  Tout  héritier,  même  béiicli- 
ciaire,  venant  à  une  successioti,  doit  rap- 
porter à  ses  cohcrilierb  loul  ce  qu'il  a 
reçu  du  défunt  par  donation  entre-vif^, 
diractement  ou  indirectement.  Il  ne  peut 
retenir  les  dons  ni  réclamer  les  legs  à  lui 
fiiî^  par  le  delunt,  à  moins  que  ces  dons 
et  lej^s  nf»  lui  .lient  été  fails  expressément 
par  precipui  et  hors  part,  ou  avec  dis- 
pense de  rapport.»  Du  re»te,  Pacicp- 
tation  d^une  donation  n'oblij^e  pas  le 
donataire  à  accepter  la  succession  du  do- 
nateur^ et  il  peut  toujours^  en  renonçant 


vif'-  im'il  .1  rrcn.  K.  R. 

HOLBAt.il  (PAUL-HENRi-Tun  naY, 
baron  d'j  naquit  en  1723,  à  lieidels- 
hcim ,  bourg  de  Tancien  Palatinat*.  La 
silence  des  biographes  permet  de  penser 
qu*ilsn*OUt  recueilli  aucune  i:<  >t<  i^ositife 
sur  son  origine.  A  en  croire  J.-J,  Rous- 
seau f  ConJ.,  I.  VIII),  'r*  p<''ro  Hii  bnrnn 
était  un  parvenu  ;  maia  1  iia^ciblt-  Ge- 
nevois ne  lui  pardonnait  pas  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  grossièretés  à  son  égard.  On  sait 
donc  seulement  que  d*Holbacli  vint  à 
Paris  dès  son  enfance,  et  que  son  pàn 
lui  laissa  une  brillante  fortune.  La  mai- 
son du  i  i(  lu  haron  devint  le  centre  où 
se  reuitissaii  lout  ce  que  Paris  renfermait 
d'hommes  distingués  dans  les  sciences^ 
les  lettres  et  les  arts  ;  elle  était  aussi  le 
rendesB-vous  des  étrangers  de  marque. 
Buffon,  D'Âlembert,  Diderot,  Helvélius, 
Rayiial  et  beaucoiq>  d'autres  faisaient 
partie  de  rrttp  réunion  savante,  et  for- 
maient uu  Hitopage  (pii  jugeait  sans  ap- 
pel du  mérite  et  des  réputations.  Deux 
ou  trois  fois  la  semaine ,  d^Holbach  don* 
naît  à  ses  intimes  de  spiendides  diners. 
L^abbé  Galiani ,  un  des  convives  les  plus 
exacts,  plaisantait  son  ampliitrvnn  f>t 
l'appelnît  !•?  maître-d'hôtel  de  la  priiioM)- 
pliie;  fiioiiis  ingrat  ou  plus  épicurien, 
ÎSaigeon,  un  des  zélés  prôneurs  du  ha- 
ron,  publiait  dans  le  Journal  de  Paris 
qu'il  était  un  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus. Le  luxe  de  la  table  du  seigneur 
pliilosftplif'  servit  plu  à  'îmilre  sa  ré- 
putation (jue  ne  le  firent  se-»  jHodiictmns 
littéraires,  que  d'ailleurs  il  n'avouait  ja- 
mais (prà  ses  confidents;  car  lorsque  l'é- 
tablissement de  ses  enfants  nécessita  une 
réforme  dans  les  déjicnses,  il  eut  moins 
de  visiteurs,  moins  d'amis  empressé". 

Dans  ces  réunions,  la  liberté  des  opi- 
nions était  consacrée  en  principe.  Ou  y 
agitait  les  questions  les  plus  ardues  sur  la 

(*)  H'-iitcIslifim  f  iit  ;i«ijnurcj'!iui  p  irlie  «lu 
pr;tnii-i|  m.  ti(>  «t»'  B  i<io  I)  .111  l'Ktn  j  i  li>|><'J'*' 
«l'I-liM  11  Pt  (VruUer.oii  rrrit  Hcidr^lifim.  d.in'  1^ 
l'.il  iiin  it ,  luMi  (jui  [l'existf  [i.is  ;  d.itis  le  C  i».» 
ou  lit  Kr|f>iifiin ,  c>t  un  julrt!  iMidioit,  aU" 
j'iuririiiii  <J<'f>r-ii'l,tiil  (Itr  1.1  iiiivu'rc  rllfn.inP  et 
qui  .uiti-erui&  f.iisait  (liirtie  de  l'evét  lu-  'te  '^jur*. 
M.  Krug,  dHO«  son  Dictionnairt  phiiou>/,liiqut  t 
qu'on  ne  g4gae  p4«  lienucoop  à  cun»uUer> 
borne  à  dire  que  le  baroa  d'Holbach  étilt 
dw  le  P«Utia«t'  S*  ' 
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nffigionja  politique,  la  philosophie,  avec 
une  hardiesse  qui  intimida  jjlusieurs  des 
habitués.  Buffon,  D'Alcrobert  Réloignè- 
reot  de  ce  cercle  j  Rousseau  en  fit  auUnty 
^laot,  Uisaii-il ,  eoostmr  tes  «dcwb- 
Ms  croyanoea,  biee  qaHI  n'eût  pas  beau- 
coup à  perdre  sous  ce  rapport.  Marmon- 
tei  cependant  affirme  que  jamais  il  n'cn- 
tendil  meure  en  problème  Texislence 
d^un  Dieu,  non  plus  que  la  nécessité  des 
bninortlct. 

Ghacao  dea  oontonpontns  da  baron 
d'Holbach  a  peint  son  caractère  sous  des 
traits  différents  et  souvent  nppos^^;  mais 
il  est  une  qualité  que  personne  ne  lui  a 
œntestée ,  la  bonté  du  cœur  et  la  bien<- 
laiiuice,  qui  en  eil  TeipreflsioB  néoear 
aalre.  En  eClet,  il  ainuilà  teopurir  loates 
les  infortunes ,  cellea  Bèma  de  aes  enne- 
mi»; il  en  donna  la  preuve  envers  les  jé- 
suites, qu'il  exécrait  penrhnt  la  période 
de  ieur  omnipotence,  en  donnant  asile  a 
plmieara  d^entn  eut  km  ^  kiv  dé&o 
vear  H  de  leur  dmle. 

Cependant  M  bonté  d^ftme  ne  préva- 
lait pas  toujours  sur  certaines  velléités 
de  despotisme.  Quoique  prédicant  de  la 
liberté,  li  iui  prenait  quelquefois  fantai- 
lie  de  faire  emprisonner  te»  ^«anux  par 
douzainea  :  il  lea  traceneit  an  point  que 
plusieurs  désertèrent  ses  domaines,  cher- 
chant quelque  plage  dont  le  seigneur  fût 
moins  ami  des  hommes,  et  surtout  allât 
à  la  messe,  parce  que  ceux  qui  le  font, 
^seient  ces  IShnes  gens,  ne  parlent  pas 
tant  qoe  le  baron  de  bi  liberté  d*ttn  cba- 
cuo ,  mais  la  respectent  plua  dans  la  per- 
sonne de  leurs  vassaux. 

Les  premiers  travaux  du  baron  d'Hol- 
bach eurent  pour  objet  les  sciences  phy- 
Mques;  tout  gentilbomnie  de  cette  épcn- 
que  devait  iPcn  oocupeiv  La  cbtmie,  la 
minéralogie,  la  géologie,  l'histoire  na- 
turelle employèrent  aes  loisirs.  Il  donna 
la  traduction  de  la  Chimie  métallurgique 
de  Gellert(l768),  celle  du  Traité  de 
iiiinéralogiedeWa11eriQs(l  759],  et  d'au- 
très  ouvrages  enflais  et  allemands,  qa'ii 
enrichit  d'annotations  savantes. 

Cf  fut  vers  l'année  1766  qnp  le  h^îrnn 
d'Holbach  connut  la  pensée  de  s»-  faire 
l*organe  des  idées  philosophiques  domi- 
nantes an  Xfiii*  siècle,  et  de  les  soutenir 
vm  KNUnlapuisiinea^  llnfleiibiUté  d# 


son  earactère.  Il  joua,  en  effet,  un  ^and 
rôle  dans  le  mouvement  imprimé  à  l'é- 
poque par  les  encyclopédistes.  De  ce 
moment,  il  passa  sa  vie  à  blasphémer 
eonire  Dieu  et  tontes  les  doctrines  reli- 
gieuses ,  sans  se  lasser  d*écrin  des  livres, 
des  brochures,  qui  trouvaient  peu  de  lec- 
teurs, tant  le  cynisme  un  pen  lourd  en 
était  révoltant.  JNe  voyant  dans  les  doc- 
trines qu'il  rejetait  que  des  préjugés  dan- 
gereux ,  il  crut  avoir  la  mission  de  lea 
combattre  :  anssi,  malgré  sa  toléranee 
philosophique,  toute  doctrine  çontrairo 
à  la  siennp  soulevait  sa  rolère. 

Il  dirigea  donc  ses  premières  attaques 
contre  tous  les  principes  religieux.  Sa 
fécondité  était  telle  que,  pendant  dix 
ans,  dit-on,  il  publia  régulièrement  plu- 
sieurs ouvrages  par  année  ;  mais  sa  vie 
dissipée,  sa  passion  désordonnée  pour  les 
t(  iTimes  et  les  plaisirs  de  la  table  ne  pou- 
vaient lui  permettre  une  assiduité  aussi 
aontenne.  On  iidt  d^alHeors  que  le  ba- 
ron se  laissait  attribuer  volontiers  tonlee 
les  productions  que  ses  associés  crai- 
gnaient d'rwoiier  et  qu'ils  couvraient  de 
son  nom  pour  les  mettre  eu  vogue.  De 
son  câté,  il  est  vrai,  d'Holbach  publia 
plosicon  ceuviesdandestineesotts  le  nom 
du  patriarebe  de  la  littérature,  dont  le 
bon  go6t  et  l'oi^eil  ne  durent  pas  ton^ 
jours  être  flattés  d'un  tel  honneur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  en  réservant  jKMir 
cette  lacilité  prodigieuse  la  part  d'admi- 
ration qu'elle  mérite,  nous  la  jugerons 
par  sesfriiiisen  donnant  une  courte  ana- 
lyse des  principaux  ouvrages  de  Pantcnr, 
au  nombre  desquels  nous  ranç^erons  le 
Système  delà  naturf\  Vfh':toirr  <  ritirjue 
de  Jésus-Clirist^  la  Moraie  universeile, 

La  première  de  ces  muvres  parut  sous 
fe  nom  de  Mirabaud,  Londi^  1770, 
2  vol.  in-S**.  Son  titre  complet  était  : 
Système  de  la  nature  nu  Des  lois  du 
monde  physique  et  moral.  L'auteur  ex- 
pose les  principes  naturels  de  la  morale , 
recbercM  Poripne  des  diverses  opinions 
sur  le  vice  et  la  vertu,  discute  les  maximes 
de  la  morale  religieuse,  jette  un  coup 
d'opïl  rapide  sur  la  vie  sociale,  l'état  de 
nature  et  la  vie  sauvage.  Il  abordt-  les 
grandes  questions  du  pacte  social,  expose 
Foriipne  et  les  diverses  formes  des  gou- 
vernements, leurs  avantages  et  Icnn  dan^ 
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^ers,  démontre  leur  ioflnenoe  mr  les 
mœurs,  etc.,  etc.  Cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme, sans  contredit,  des  idées  hardies, 
quelques  rétlexions  sages  ou  judicieuses , 
n'oOfie  point  un  «tueiiible  de  doetri- 
n«  potitivfB  qni  fornie  mie  théorie;  on 
trouve  que  det  observations  plus  ou 
moins  justes  sur  l'éUt  de  la  société ,  et 
non  pas  un  système  social.  Sur  quelle 
l>ase  s^appuie  la  moi-ale?  point  d'autre 
mobile  des  actions  bumaines,  |Kuut  d  au- 
tre lien  soeiel,  que  l'inlérét  personnel! 
le  politique  et  la  relipoo  mit  entravé  la 
liberté  individuelle  par  l'indiasolubilité 
du  mariage;  la  raison,  ïp<s  moeurs  récla- 
ment la  licence  du  divorce.  Qu'est  Dieu 
ainon  un  être  idéal  crée  par  les  roi*»  et  les 

prâlK»?Tontett]tee>tdonc  folie  et  men- 
eonge,.... 

De  ce  résumé  noue  conclooiit  qoe  le 

SYstf^me  de  la  nature  est  l'évangile  de 
l  alheisme,  le  code  du  matérialisme  le 
plus  brutal.  Ainsi  le  jugèrent,  avec  les 
gène  de  bien,  les  plus  distingués  parmi 
letpbiloM>pbe8.  Volteire  Ini^néne  trou- 
va le  morele  de  oe  livre  ttérile  en  bonnes 
raisons  et  funeste,  et  te  grand  Frédéric 
réunit  toutes  les  pr*>uves  de  l'existence 
de  Dieu  pour  le  relati  r.  Plnsîem-s  con- 
temporains ont  contesté  au  baron  d'Uol> 
bech  le  droit  de  se  dire  l'auteur  de  ce 
livre.  La  Herpe  elBme  qu*ll  n'est  pet  de 
lui,  que  d'Holbach  en  connaissait  Fau- 
teur que,  par  épard  pour  la  famille  de 
celui-ci,  il  ne  vou  1  ;ii  t  pns  nommer.  Grimm 
soutient  l'opinion  contraire,  en  même 
tempe  qu'il  reoonnait  la  plume  de  Dide- 
rot dans  un  grand  nombre  de  pages  dont 
rêloquenee  annonoe  le  talent  d*un  écri- 
vain du  premier  ordre. 

Plusieurs  autres  ouvrages  tlu  baron 
d'Holbacb  ont  été  composés  ilnns  le  même 
esprit;  et,  comme  s'il  eût  craint  de  ne  pas 
élresssesfécond,  il  s'empressa  de  traduire 
divers  opusculesallemandsetanglais  pour 
propager  sa  pernicieuse  doctrine. L'JÏ?^ 
toirc  critique  de  Jésus-  Chris-t^  ou  Àna~ 
lyse  raisonnée  des  Êvan^Ues  (publiée 
sans  date,  vers  1770,  petit  in-8«j,  VAn^ 
tiqulté  démUée{i7M,  in«4«),  V£ssai 
sur  les  cruautés  religieuses^  VEsprit  /iu 
f /(frg»(Londres,  1 767,  9  vol.in-12),etc., 
sont  autant  de  monumenU  de  sa  haine 
implacable  contre  toute  religion  et  de  son 


fanatisme  antt-eoeial.  Des  fiirta  qà^  ■ 

dénaturés,  inventés,  d'une  fausse  et  ma- 
li^ne  interprétation  des  dop;mes  et  de  la 
morale  du  christianisme,  i'auteur  conclut 
que  la  tolérance  religieuse  est  impossible; 
qu'aneune  mligioD  ne  pouvant  soutenir 
Texamen  de  la  raison,  touteseontîontilei, 
dangereuses,  amies  du  despotisme,  la  base 
la  plus  vicieuse  de  la  morale,  contraires  à 
la  saine  politique  et  au  bonheur,  à  la 
vraie  liberté  des  peuples.  11  termine  cette 
diatribe  en  réclamant  pour  la  philoso- 
phie le  monopole  de  Pinstruotiott  dm 
peuples,  quin'ont  besoin  qne  de  Inmièva 
et  de  bonnes  lois.  L'expérience  de  notié 
siècle  nous  a  prouvé,  efTectivemenl,ceqtte 
peuvent  les  lumières  ef  les  lois  ^ur  le  mo- 
ral des  peuples,  quand  le  Irein  de  la  re- 
ligion est  brisé  et  la  vie  terrestre  préconi- 
sée comme  le  seul  bat  de  notre  exis- 
tence ! 

Tfbona  cependant  que,  si  d'Holbach 
n'avait  ni  reçu  de  b  nature,  ni  acquis 
par  l'étude  ce  qui  eût  pu  TeU-vf  r  au  rang 
des  génies  de  son  époque,  on  ne  peut  lui 
eonieater  une  ridie  instruction,  une  mé- 
moire prodigieuse,  une  inuglnetion  ar- 
dente. Disons  encore  qu'il  possédait  sur- 
tout l'art  penaicieux  d'emprunter  à  une 
logique  exacte,  mais  insidieuse,  une  force, 
une  argumentation  pressante  ,  capable 
d'ébranler  les  convictions  lea  plus  solides, 
si  on  ne  se  tient  sur  ses  gardes:ttn  prin- 
cipe une  fois  concédé,  il  fant  en  admettre 
les  conséquences  les  plus  révoltantes. 

Jje  baron  d'Holbach,  membre  des 
académies  de  Berlin,  de  Saint- l^éten- 
bourg  et  de  Manheim,  mourut  le  2 1  jan- 
vier 1789.  L.  D,  C. 

HOUBKIN  (Jsâir  ou  HAifs),  l'on  des 
plus  grands  peintres  allemands,  naquit 
en  1495  ou  1198.  Râle ,  Augsbourg  et 
Grùnstadt  (Bavtf  rr  rhénane^  se  disputent 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Holbein,  que  l'on  peut  con&idéi^r  avce 
Albert  Dûrer(vo^.)  comme  le  fondaieer 
de  l'école  allemande,  éuit ,  ainsi  que  le 
fîhef  de  l'école  romaine  (Raphaël),  fils 
d'un  peintre  (du  même  prénom),  lequel 
quitta  la  ville  d'Augsbourg  au  commen- 
cement du  xvi^  siècle  |K)ur  aller  demeu- 
rer k  Bâle.  Jean  Hblbeîn  le  jeune,  dis 
l'âge  le  plus  tendre^  étudia  sous  son  père, 
qu'il  surpMM  bientôt,  les  premlerp 
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wents  du  dessin  et  de  la  pcinlur.'  ;  pnis, 
vojrcnt  que  ses  œsais  élaieut  ijoûtt-,  par- 
les hoauno  de  talent  de  cette  époque, 
il  se  mit  à  smm  la  manière  de  Dû* 

rcr,  son  prédécesseur,  tout  en  se  créant 
un  faîip  original  plus  précis,  plus  natu- 
rei,  plus  vrai.  Ses  tableaux  lui  ayant  Rcqwis 
une  assez  grande  réputation,  on  lui  con- 
fia des  ouvrages  publics,  tels  que  la  Dame 
vtiiagetnsc^  la  fiunease  Danse  macabre 
(roy.  cfi  mol)  ou  des  morts,  <  t  les  ta- 
hieau^  de  rfiôt!'î-f}c-ville  do  Uàle.  Ce- 
pendaut,  relauvement  à  la  Danse  des 
Jnorls,  peiolure  en  fresque  qu'on  voyait 
sur  les  murs  du  cimetière  de  Bâle  [voyX 
et  qui  fut  tant  admirée  par  Rubens,  lors 
do  son  pas  afic  en  celle  ville,  il  n'est  pas 
cei  taîfi  fjuVîlr.  fr;f  1 01  ÎIrrrent  de  Holbein, 
non  plus  (lue  les  pl  nu  hes  xjlopaphî- 
ques  qui  l'ont  reproduite.  Éiasme,a'elant 
fait  peindre  par  lui,  trouva  son  portrait 
SI  rnrfnU  c|u  il  conseilla  à  l'artiste  d'aller 
Angleterre,  llolbein  suivit  son  conseil 
Cl  reçut  de  lui  des  lettres  de  recomman- 
dation  pour  Thomas  Morus.  A  son  ar- 
rivée, il  fut  présenté  par  ce  chancele  r  l\ 


Henri  Vni.  Le  roi  d'Angleterre  émer- 
veillé du  talent  d*Holbein,  l'attacha  à 
son  s  nice  sous  le  titre  de  premier 

peujii,-  du  rovaump.  A  ce  sujet,  on  ra- 
conte une  aneidof'-  piquante.  T.r  nnîn- 
avait  l'habitude  de  s'entermer  seul 
touUîs  les  fois  qu'il  travaillait.  Un  des 
premiers  lords  d'Angleterre,  ayant  voulu 
>«oIer  la  consigne  que  le  roi  lui-même 
savait  rcspiTter,  IToIheù,  Itn  représenta 
poliment  qu'il  «e  pouvait  le  irji.^Pr  en- 
trer dans  SOU  ateUcr;  mais  le  noble  aei- 
guenr  se  prenant  à  rire  et  se  disposant  à 
forcer  la  porte,  Mbein  courut  sur  lui  et 
jeta  en  bas  d'un  premier  étage.  Le 
ton.te  irrité  porta  plainte  au  roi.  Hen- 

«  V  lU manda au^ùot  Hol bein, et,  en  pn- 
sence  de  toute  sa  cour,  d  dit  au  .seigneur 
««•ulté  :  .  Milord,  je  vous  défendT,  sur 
"  voire  vie,  d'attenter  à  celle  de  mon 
peintre.  LàMiFférence  entre  vousdeua 
"      s,  ^^^^  paysans  je 

"  puis  laiie  sept  comtes  comme  vous; 
•  mais  de  sept  comtes  je  ne  pourrai  ja- 
;  mais  fiuro  un  Holbeîn.  »  LWiiste,  ja- 
">ux  de  cette  haute  protection,  ajouu 
nouveaux  fleurons  a  sa  gloire  en  pei- 
6»antçe  superbe  Rirait  en  piedd'Hen- 
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ri  Vlil  qui  fut  pl,i,,  a  Whitehall,et 
ceux  du  princ  e  [,<[uuar<i,  des  princesses 
Marie  et  Elisabeth,  de  i  liotnn^Cromwell, 
d*Anfle  de  Bouleu  et  de  quelques  il  lustres 
personnages  de  la  cour.  Outre  le  grand 
nombre  de  portraits  qu'il  peignit  et  dont 
on  peur  A.nr  la  liste  dans  V£ncomium 
Miyriw  d'Ki  asmf»  et  dans  la  collection  de 
ijartotozzi,  publiée  a  Londres  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  il  fit  des  tabieauxa  1  huile', 
desfr«sques,dcsgouachcs,desminiatures, 
ei  des  tîcssiris  au  crayon  et  à  la  plume. 
Tout  le  monde  connaît  ou  a  entendu 
parier  do  son  fameux  tableau  composé 
enAngleteiTc  pour  les  chirurf^ii  ns,  t  t  <,ù 
Ton  voyaitHenri  VIII, a^bi^  .m  ^tm  trône, 
tenant  de  la  main  droite  les  privilèges  ac- 
cordés à  ce  corps.  II  a  encore  fait  à 
Londres,  dans  la  maison  d'Orient,  deux 

fresques  repré.entarit,l'uneletriomphede 
laHichesse,  i  autre  crli;!  tîr  la  Pauvreté. 
Il  peignit  différents  tableaux  qu'il  don- 
nait à  son  ami  Érasme  ou  qu'il  vendait 
très  cher  aux  villes  de  Florence»  de  Dus- 
seldorf,  et  au  grand  amateur  André  de 
Loo.  Bc.nirnnp  fle  ceux  qui  sont  restés 
à  Londres  lurent  détruli.  ,i.,iis  les  in- 
cendies de  1C66  et  de  1  {>!)/.  )l,,ll,ein 
mourut,  dana  cette  ville,  de  la  peste,  plu- 
tôt chargé  d'honneurs  que  de  ricbesses. 
en  1554.  ^ 

On  a  eu  tort  de  dire  que  Holbein  ne 

savait  peindre  que  de  la  main  gauche  : 
Erasme  nous  apprend  au  contraire  qu'il 
peignait  indifféremment  des  deux  mains. 
Plusieurs  auteurs  ont  assuré  que  Holbein 
sculptait  aussi  admirablement  en  bob,  et 
les  estampes  qu'on  lui  attribue,  quoique 
^n^  doute  à  tort,  la  Dnn^p  des  morts,  les 
images  relatives  à  la  iWion  de  Jé^ns- 
Christ,  à  l'Apocalypse  et  à  rAncien-Tes- 
tament  (HUtoHartun  f'eterisTeslamenU 
Icônes,  Lyon,  1538;,  sont  recherchées 
commo  raretés  d'un  grand  prix.  Il  en  a  pa- 
ru, aB4ie,en  1 821),  un  choix lithographié, 

p  Parmi  les  principjiuT  tabiraux  de  Jtolbein, 
II  fHnt  nommer  rt  xci  lleul  porirait  d«  faiDiilé 
du  .,„ur^ueme»ire  de  Bâle  Jacques  Mner^te- 
turllemeqt  a  Dresde.  Le  M.i^fe  dtj  Louvrr  pos- 
sède délai  de<  porlrails  de  Thomas  Morus,  d'£- 
'■:t-  me,  de  Nicolas  Kru!z  r  .  ssfrouoma  da  roi 
d  An{,'letcrrc.  «tc.j  d«  j.lus,  V Adoration  des 
.Vage^t  trob  ntttren  Bojets  religieux  renfermé» 
dan,  li  m»-  nr  ,  .drc.  A  B.-lle.  on  conserve  l'i. 
mag94ie  ia  femme  de  Uolbtin  «t  de  ae«  <leox  en- 

'•■**t  J.  U.  S, 
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Les  eoni)K>»îtion9  de  Holbeio,  quoique 
se  ressentant  beaucoup  du  goût  allemand 
du  temps,  sont  très  savantes  et  fort  bien 
entendues;  son  faire  es\  Ijit-^t,  ^on  dessin 
pur  et  correct|  son  modèle  hn  et  gra- 
cieux, surtout  dans  les  têtes  et  le»  oiains 
de  ses  femmes,  et  sa  eouleur  fraîche^  écla- 
ta n  te,  et  malgré  cela  harmonieuse.  Il  est 
fâcheux  r|u'il  ait  si  mal  drapé  ses  per- 
sonnages (  f  f  n't  un  si  mauvais  emploi  du 
rarrrmrri  rt  il(  la  perspective,  qn'il  en- 
tendait lort  peu.  —  Il  existe  sur  iioiix  in 
une  bonne  monographie  en  allemand  par 
Uegner  (Hans  Holbein  der  jun^fre, 
Berlin  ,  1827^.  E,  B-s. 

IlOLRKIUi  (Louis,  baron  de),  le 
rrpatpnr  dp  la  littr-rrituri-  finnoise  mo- 
derne, naquit  le  (i  novembre  lt)8  1  à  Ber- 
gen, eu  Norvège,  de  parents  bourgeois; 
il  étudia  la  théologie  à  Copenhague,  et 
vécut  plus  tard  comme  précepteur  dans 
qoelqupsfamilles.  Avec  lefruitdesesépar- 
ffnes,  il  visita  la  Hollande,  l'Allemageie, 
la  France  et  1' \  n-lr!»  i  ! De  retour  à 
Copenhague,  \\  j>assa  plusieurs  années  à 
donner  des  levons  de  langue;  euUu  il  fut 
nommé  à  une  chaire  de  professeur  ex- 
traordinaire, et  chargé  en  cette  qualité 
de  visiter  les  unîvenités  d'Allemagne. 
ITolhpf-  préféra  se  rendre  à  Paris,  où  il 
pas!»ii  une  année  ;  17  I4-I '>  à  cultiver  les 
sciences  et  les  lettres.  Kn  17  18,  il  fut 
nommé  professeur  de  métaphysiijuej  eu 
1720,  professeur  d'éloquence. 

Jusqu'à  ce  moment,  il  s'était  exclusi- 
vement occupé  de  jurisprudence,  ,1' 
philologie,  d'histoire  :  avant  lage  de 
yitigt  ans,  il  n'avait  pas  fait  un  seul  vers; 
il  ignorait  encore  la  portée  de  son  talent. 
Ses  premiers  essais  appartinrent  au  genre 
satirique;  ils  réussirent ,  et ,  encourage 
par  ce  succès,  ïbdberg  écrivit  une  épopée 
comique,  inliluiée  Pierre  P<i<trs ,  qui 
établit  sa  rpnnmnn'r.  Puis  il  s'r^sava 
dans  le  genre  «Iruniali.jue,  et  c'est  Va  sur- 
tout que  sou  incontestable  talent  put  se 
déployer  à  son  aise.  Il  écrivit  successive- 
ment vingt-quatre  comédies,  qui  toutes 
furent  bien  accueillies  sur  le  théâtre  da- 
nois, dont  on  pciif  !p  rf^irder  comme  le 
fondateur.  A  quelque  nation  <\n\\  eût 
appartenu  et  dans  quelque  laii/n  qu'il 
eût  écrit,  partout  il  aurait  occupe  une 
place  honorable,  tant  U  y  a  de  foice  co* 


miqoe  et  de  vie  dans  ses  pAoei,  tant  m 

caractères  sont  originaux ,  tant  sa  galté 
est  entraînante  et  communicative.  En- 
core aujourd'hui ,  on  lit  et  nn  repré- 
sente les  comédies  de  Holberg,  quoi- 
qu'elles soient  un  peu  vieillies  et  qu'elles 
aient  été  composées  en  vue  d*nn  public 
beaucoup  moins  délicat  et  moins  civiliié 
que  celui  de  nos  jours.  Les  créations 
comifjues  de  ÎTolberg  ont  résisté  aux  an- 
nées, et  ont  %r»!ti  ri  juste  titre  à  leur  au- 
teur le  sut  nota  (lu  Molière  danoi*.  Son 
Potier  d'étain  a  eu  l'honneur,  il  n  y  a 
pas  encore  fort  longtemps,  d'une  double 
traduction  en  français. 

Holberg  a  écrit,  dans  le  genre  du  GuU 
livcr  de  Swift,  un  roman  satirique  ea 
langue  latine  :  le  l-'r^ys^r  rfr  V',"/  (Nico- 


las 


Klirn  dans  ii  s  ffi^ions  souterraines 


est  rempli  d^/iumour  et  de  causticité j 
à  peine  publié ,  il  fut  traduit  dans  les 
principales  langues  d'Europe.  On  estime 

aussi  ses  épttres,  ses  f  il  N     ses  épigram» 
mes.  Sous  le  roi  Christian  VI,  qui  n'aimait 
guère  la  pftp'te,  Holberg,  en  bon  cour- 
tisan, se  Uiil  a  faire  de  l'histoire,  et  ses 
ouvrages  dans  ce  genre  ne  sont  pas  non 
plus  sans  valeur.  Il  fut  comblé  d'honnenn 
et  de  richesses  :  en  1735,  il  futnommé  reo 
leuret,  en  1737,  tré    i  i  r  de  l'université 
de  Copenhague  ;  en  1747,  le  rot  df  Da- 
nemark lui  conférri  on  diplôme  de  no- 
blesse. Ilulbcrg  mourut  le  29  janvier 
1754,  après  avoir  légué  une  partie  de 
sa  fortune  i  l'Académie  de  Soroê.  Il  ne 
s'était  jamais  marié ,  quoiqu'il  eût  une 
]  ' t'dileclion  marcpiéc  pour  la  convci^sa- 
lion  avec  les  femmes.  Il  y  avilit  dans  son 
caractère  quelque  chose  de  la  nature  an- 
glaise j  ludié  sou  goût  poétique  s'était 
formé  en  étudiant  la  littérature  française. 
Rahbek  a  publié  en  danois  les  QEmres 
///f'/i'-iw  de  1  lolberg,  Co}>enhague,  1806- 
181  1,  *J1  vol,  ïn-8«.  On  doit  au  même 
é  îifeur  la  dernière  é<liti(tn  des  comédies 
*U  l!()lherg,  Co[)enhague,  182<»,  Gvol.} 
OKhlcusthla.ger  les  a  traduites  en  aile» 
mand,  4  vol.,  Lcip/ig,  1822-1823.  Dans 
ses  excellents  articles  insérés  dans  la  Rà- 
v:r  .' •  Pdris  sur  les  littératures  du  Nord, 
M.  Marmier  a  ilonrié  une  analyse  détaillée 
des  productions  de  H 'Ihero'.         C.  L. 

II0LK.\I1  ,  nom  d  ua  assez  vaste 
territoiie  de  la  province  de  Malwah^ 
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dans  ÎTnf^e  an^liîse,  et  d'ane  dyotttit 
œahratie  dont  il  a  pris  le  nom. 

Le  fondateur  de  cette  dyua^^lit,  !M  i  - 
hak-Raou^  fila  d'un  berger  lisseian  iJ, 
habitait  le  village  de  Hol,  dan»  le  Dek> 
kao.  Lorsque  la  puissance  desHabrattes 
(voy.)^  affaiblie  par  Aureng-Zeyb,  se  fe- 
leva  pendant  l'anarchie  r|nî,  ^ntis  les  suc- 
cesseurs de  ce  monar(jue ,  pj  t  pnra  la 
chute  de  Tempire  mogol,  Wolhar-Raou 
prit  les  arnaes,  servit  sous  un  de  leurs 
chefs,  et  se  trouva»  en  1721,  à  la  con- 
quête du  Gu/crat  ou  Goudzerat;  sa  bra- 
vonrp  rt  son  dévouement  lui  nif-ritèrenl 
la  bienveillance  d'un  onde  i\u  troisième 
radjah  des  Mahrattes  et  la  main  de  sa 
filhi.  La  forme  de  leur  gouvernement 
ayant  cbangé  peu  avant  la  mort  de  ce 
încf ,  Molbar-Raou  Ilolkar  devint  un 
de^  pi  Itirtpnnx  chefs  de  la  confédéralion 
inahratte  et  obtint,  dans  la  province  «îr 
Malvah,  conquise  en  1732,  un  fief  con- 
sidérable et  héréditaire  dont  Indour  fut 
la  <»ptlale.  Comme  guerrier,  comme  né- 
gociateur, il  cnnfrilma  puissamment  aux 
rapides  pro-r,  s       hi  domination  de  ses 
co-religionnanes;  mais  s'étant  brouillé 
avec  le  frère  du  ptïchwah  ou  président 
de  la  confédération,  leur  animosité  réci- 
pro.,ue  influa  sur  la  perte  de  la  bataille 
•'f  r>rnitji|  ouf,où,  l'expérience  et  la  bra- 
voure de  Holkar  n'ayant  pu  lutter  contre 
ligoorance  et  l'obstination  du  gén(^r,iîi  =  - 
•înie,  les  Mabratles  et  leurs  allies  lurent 
taillés  en  pièces,  en  1761,  par  Abmed- 
^hah,  roi  de  r Afghanistan,  et  par  les  au- 
très  princes  musulmans  ses  alliés,  Hol- 
kar survécut  peu  à  ce  désastre.  Liconso- 
lable  de  la  mort  de  son  fils  unique  iî 
«ûOttnit  en  1765,  réputé  le  chef  le  plus 
allant  et  le  plus  habile  des  Mahraties, 
el  eut  poursuccesseurson petit-fils Mah- 
Mnr^  qui,  étant  mort  avant  sa  majorité, 
fut  remplarp  pnr  ==t  mr  re  Ahilia-Khaï. 

Celle  puncessc,  adorée  des  Mahrattes 
l'oe*î"^'^'  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en 
'  »«  prérogatives  et  les  honneurs  de 
'^  souveraineté;  mais,  dès  Tannée  1767, 
«J'e  mat  rhoisi  pour  collègue  son  parent 
Uko.  on  ou  ToKAUJi,  qui  prît  le  nom  de 
ttolkar,  quoiqu'il  n'appartint  p.'.«.  ri  rptrr 
«""Me.  Généralissime  de  l'élai  d  indour 
laos  le  Malivah,  Takoudji  en  fut  le  sou- 
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de  bonheur  qne  de  talent  D  w  joignit 

sfirref'^ivement  aux  autresche&mahràtta 

(ontic  lesSfiV:^  '.Vny^,  rt  contre  les  Ro- 
billahs,  puis  tunUt'  le-  Ati-l  ns,  auxiliai- 
res malheureux  de  Rakoubah,  qui  avait 
usurpé  la  dignité  de  peîchwah  après  avoir 
assassiné  son  prédécesseur.  Celte  guem 
dura  jusqu'en  1782.  Takoudji,  qui  était 
membrr  rlti  ronsfil  ,!e  régence  du  gou- 
vernciiicHi  de  l'onnali,  pprirîant  la  mino- 
rité dujeunepcichwah  Dadji-Raou,  con- 
serva, par  le  traité  de  paix,  les  territoires 
c}u'il  avait  conquis.  Après  avoir  introduit 
dans  son  armée  la  discipline  et  la  tact!- 
rpre  cîirnprrnnp<^.  il  contribua,  en  1796, 
au  ictaùi:  srrjirtii  dp  rc  chef,  et  mourut 
vers  la  fin  dt;  Tainjce  suivante,  laissant 
deux  fils  légitimes  et  deux  fils  naturels. 

L^alné,  Khassbh-Raou,  n'ayant  pu  se 
maintenir  sur  le  trône,  Daulah-Raou- 
Sindhh,  ancien  compétiteur  de  son  père, 
sous  prétexte  de  défendre  l'hér  ilii  r  Ii  -Î- 
lime,  s'empara  de  la  régence  et  de  tous 
les  états  de  la  famille  Uolkar.  après  avoir 
vaincu  ou  fait  assassiner  MoLBàB^RAOtr^ 
<leuxième  fils  de  Takoudji ,  et  périr  par 
une  mort  ignominieuse  Vitoudji,  l'aîné 
des  fils  naturels.  Le  frère  de  ce  ffrrnier, 

OjKSVEAW-RAOïr-HoT  KAK,  qUC  II  i)(  I  fidc 

Raiijah  de  Kagpour  retenait  en  prison, 
s'évada  au  bout  de  six  mois,  erra  plus 
d'un  an,  et  acquit  tout  à  la  Ibis, par  Tad- 

I  Vf  r  ifé,  de  l'énergie,  de  la  réputation  et 
des  partisans.  Bienlnî  il  fut  en  état  de 
signaler  sa  haine  contre  \v  metirtrif  r  de 
ses  frères,  et  fit  la  guerre  a  Su.d.ali.  Sa 
brillante  valeur  et  ses  succès  firent  pas- 
ser sou>  sf  î  étendards,  en  1801,  Tarmén 
"'fi  l'    te  son  frère  Khasseh-Raou.  Il 
i»  iii[>  ira  alors  fie  la  rcVene»*  au  nom  du 
jeune  ivHAMJi-RAoïi,  son  neveu,  prison- 
nier deSittdîah,  et  se  flatta  de  supplan- 
ter ce  dernier  dans  celle  qu'il  avait  usur- 
pée à  la  cour  de  Pounah.  Après  une 
vif  înire  remportée  à  Oudjein  et  une  dé- 
faite essuyée  près  dTndour,  sa  capitale, 
qui  fut  prise  et  saccagée,  il  gagna,  le  28 
octobre  1802,  surTarmée  de  Sindiab  et 
du  peîchwah,  une  bataille  décisive  qui  le 
rendit  maître  de  Pounah.  Craignant  de 
ne  pouvoir  s'y  maintenir,  il  en  enleva 
lou5  1(  s  !!v«ors,  les  armes  et  les  éléphants, 
et  n'y  lai-ssa  cpje  la  misère.  La  retraite  du 


venin  <I.4W*«  It  *   "  ;  loi-îsrt  que  \a  misère.  i.a  retraite  du 

oe  ftrt  et  le  gouverna  avec  autant  '  peîchwah  à  Ba.^aîn,  ville  de  la  pré^ideace 
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de  Bombay,  5T»«rifri  rf>;ujr  Holkar  des 
enTîcmh  hicii  [jltii  i'ftlniii;il)lr>,  lies  An- 
gUia,  (jiii  u'aa>|iirciteul  i|u  u  détruire  Teta- 
pire  des  Mabrattes,  foaroirentdes  secours 
à  leur  jeane  chef  tilolaire,  afia  d'aflaîblir 
rioHuenee  d'Holkar ,  dont  ib  ne  redou- 
taient })ns  moins  Pambition  que  celle  de 
Sîii;li;ilj.  Le  }>f-îchwah  Badji-Rnnii  ayant 
été  ramené  i  iVurinh  par  sir  Arthur  Wel- 
lesley  (aujourd  liui  iurd  Welliagton),  le 
é  mai  1808,  un  même  intérêt  rapprocha 
les  autres  cheb  dit  isés  et  les  réunit  contre 
reonemi  commun.  Mais  Ilolkar,  dont  ils 
avaient  cru  acheter  l'alliance  en  lui  cé- 
dant rjuclrjncs  ÎPrrifnîrr^  cf  la  tutelle  de 
sou  neveu,  se  horna  tt  aljurd  a  la  neutra- 
lité, et  se  réjoui i  même  des  revers  de  Sin- 
dîah.  Se  croyant  akw»  appelé  à  sauver 
rempira  mahratte,  il  osa  présomptueu» 
sement  lutter  seul  contre  les  Anglais,  et 
alla  lever  des  contributions  sur  leurs  ler- 
rr<î,  en  attendant  In  rrstiltat  (i'tmp  rf>ali- 
tiuii  tju'il  avait  provo  |ii  <•  d Ir  uord 
de  riude.  Fier  d'avoir  baiiu  et  tlelruit , 
en  juillet  1 804,nn  de  leurs  détachemeo  ts, 
dont  il  renvoya  tous  les  prisonniers  après 
leur  avoir  fait  couper  le  nez  et  la  main 
droite,  i!  n^i^ligea  de  secourir  ses  propres 
éfar"^  et  ^a  laniille  dans  Indour,  et  se  crut 
assez  iort  pour  s  emparer  de  Debly  et  de 
la  personne  du  Grand^Mogol.  Il  échoua 
dans  son  entreprisse,  et  fut  complètement 
battu,le  1 7  novembre^parlegéoéralLake, 
devant  Fera  k  h  -  Abad,  et,  près  de  D  ig,  pa  r 
le  général  Krn<'f>r  qi.i  lut  blessé  moi  !<  11e- 
raent.  Holkar  se  vit  forcé  de  sortir  de  ceUc 
place,  son  dernier  asile,  qui  tomba  au 
pouvoir  des  vainqueurs  le  23  décembre. 
Après  une  troisième  défaite,  te  3  avril 

1805,  et  la  destruction  d*une  armée  de 
i)0,00n  hommes,  abandonné  par  ses  al- 
liés, rètliiii  a  vivre  de  pillage,  il  arriva 
daus  le  pays  des  Seiks,  espérant  mettre 
dans  ses  intérêts  Ilundjct-Singh,  roi  de 
Lahor,  que  rapparition  de  l'année  an> 
glaise  réduisit  au  rôle  de  médiateur.  Quoi* 
que,  par  le  traité  <lc  paix  conclu  le  2  I  dé- 
cembre, 1î,,îl  nr  n'eût  perdu  <pie  Tclian- 
dor  et  secs  possessions  maritimes  dans  le 
Dekkan,  il  ne  le  ratifia  que  le  (î  janvier 

1806,  De  retour  dans  le  Malwah,  il  ob- 
tmt  par  ses  dispositions  amicales  la  resti- 
tution de  quelques  territoires;  car  les  An- 
l^laia  le  craignaient  et  le  mcuageatent  plus 


quff  Sînfîiah.  Pour  se  di'Iivrer  de  touts 
in'Hiictirlr  d'-in  rival,  il  fit  j)'''rir  «nTiccps- 
sivement  sou  frère  Kbasseh-iUou ,  qui 
était  son  prisonnier,  ainsi  que  sa  femme 
enceinte,  et  son  neveu  Kandi-Raou,  en* 
fantde  11  à  13  ans.  L*ardeur  qu'il 
mit  ensuite  à  réorganiser  son  anuée^  Il 

vie  flnre  et  ftE^îtée  «jn'il  avait  hn?::lemps 
menCf,  lui  r;i  u-ta  rnl  iinr  aliénai  men- 
tale à  la([ueile  il  elail  dispose  par  suu  ta- 
ractère  bizarre,  capiîdeux  et  extrême  en 
tout.  Il  fallut  le  reléguer,  le  1**  mai  1M8, 
dans  le  fond  de  son  palais,  où  il  moufnt 
le  27  octobre  1811. 

T  a  puissance  d'IIolkar  déchut  rapide- 
meiil.On  avnit  ronfié  !a  rPîrence  àToulsa- 
Bbaï,  sa  iavorile,  qui  iiL  icconnailre  pour 
souveraiaMoLiiAa-KAou,  qu'Holkaravait 
eu  d*une  autre  femme.  L'anarchie  netar* 
da  pas  à  démembrer  le  Malwah.  Toulsa- 
Bhaï,  délestée  à  cause  de  ses  vices,  fut 
massacrée  dans  une  émeute,  en  1^17, 
Molhar-llaou  vnii'itf  prnfitfr  «le  n'iie 
circonstance  et  ue  l  uivasiou  des  i''iutiariâ 
(les  Cosaques  de  l*Inde)  dans  les  pronn- 
ces  britanniques  pour  susciter  une  coa* 
lition  générale  contre  les  Anglaîsj  mis 
la  défection  du  peï(  hwah  et  de  quelques 
aulre'5  r]n-(s  séduits  p  u  1rs  i nrirtses  de 
ces  cli  Miurs  lui  hl  [xiihc  la  bataille 
de  Mahidpour^  puis  en  lbl9,  il  perdit 
les  deux  tiers  de  ses  états  et  son  indépen- 
dance, n'ayant  conservé  le  titre  de  rad|jA 
d'Indour  ({uc  sous  la  su/craineté  de  Is 
Compagij  '  anglaise,  qui,  depuis,  l'a  en- 
tièrement dépouillé.  IVlf  lhnr-Raou  était, 
en  l<S;}t),  au  nombre  dea  prmccs  coalisés 
qui  se  sont  vainement  opjiosés  à  l'expé- 
dition des  forces  britanDiijues  pour  ré- 
tablir Chah-Gboudjah  sur  le  trône  de 
T\a'i ml.  /"      ce  nom.         H.  A-u-T» 

li(>LLA^'l)    (l.OKu).    lÏKNRY  Fox, 

premier  lord  llolland*,  tlescendant  parles 
femmes  tie  Charles  II,  fut  aiui  de  Robert 
Walpole  ei  fil  partie  de  plusieurs  Mi- 
nistères, de  1737  à  1760.  Il  laissa  deux 
iils  :  l'aîné  hérita  du  titre  de  son  père, 
(pi'il  suivit  de  près  dans  la  tombe  ,  tandis 
ijue  le  second  entourait  le  nom  de  ioi 
(?'''r.)  (ruii  éclat  inqiérissable. 

C'est  du  premier  (Flienne)  que  a*" 
quil,  le  31  novembre  1773 ,  à  Wintets- 

('}  Le  titre  de  baron  HolUnl  fat  créé 
fayear  Jo  Ç  mai  176a.  ** 
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Imv-llouse,  IIenrv- RirTT\r  I)  V  ASSArL 
i'ox,  3^  lord  Uoliand.  Sauvé  par  mi- 
racle »  à  10  mois,  de  l'iocendie  qui  dé- 
yon  la  réaidenoe  de  sa  ikiniUe,  orphelin 
à  6  ans  9  après  avoir  perdu  succeBsive- 
ment  son  aîenl  cî  son  pprc  en  1774,  sa 
mère  en  1 7  7;s ,  il  ne  lut  lesia  que  la  ten- 
dresse du  toiiite  de  Filzpatrick ,  Irere  de 
celle-ci,  et  plus  encore  Texeropie  et  les 
leçons  de  son  oncle,  Titlustre  Fox.  Après 
des  éludes  brillantes  n  Eton  el  ù  Oxford  , 
où  il  eut  pour  condisciples  Cannin^,  lord 
Carlisle,  M.  Frère,  il  alln,  fort  jeune  en- 
core, occuper  le  siège  que  son  père  avait 
Uiflié  vacant  à  la  cliambre  des  lords.  Mais 
ce  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu^nne  prise  de 
p(»s^ion,  et  il  partit  peu  après  pour  le 
continent.  Il  visita  tour  à  tour  Copenha- 
gue, la  Frnnrr ,  n!nrs  npitco  par  la  iniîe 
et  le  retour  de  Vui  eimes,  la  Suisse,  1  ii.s- 
psgne  ^  lltalie ,  où  il  connut  ÉUsabctU 
Vaaiall,  alors  mariée  à  sir  Thomas  Webs- 
ter, mais  qu*il  épousa  depuis*. 

Ce  fut  le  5  janvier  1798  qu'il  débuta 
coiiiiiu;  nrnfrtir  nu  parlement,  en  repli - 
quaii(.alurdGreiiville(vov.},qui  (ii  ii!. ai- 
dait de  nouvelles  taxes  poiu-  souteniv  la 
coalition  Ji'audace  deoejeunehomme  qu  i 
se  prenait  corps  à  corps  avec  des  minis- 
tres tris  que  Pilt  et  Gren  ville,  Tisolement 
nitme  aufpipl  trnnvnicnt  alors  réduites 
les  opinions  qu'il  delendait,  îotit  rpla  , 
joint  à  une  verve  naturelle,  a  un  débit 
chaleureux,  à  un  style  qui  i^nissait  la 
franchise  populaire  et  l*urb«nité  aristo- 
craliqnp  .  rnnît  ihua  au  succès  du  jeune 
orateur.  Ou  ti  nina  qu'il  n'était  pns  écrasé 
par  le  nom  qu  il  portait,  et  que  le  neveu 
de  Fox  ne  démentait  son  oncle  ni  pour 
llotrépide  obstination,  ni  pourPéncrgie 
du  langage.  Au  dehors,  des  alliances  plus 
l'h,rnles,au  dedans,  la  réforme  parle- 
«iculau-e,  telH  furrnt  dô^  lors  les  dvnx 
poinu  culminants  de  ^a  poiitiqu.  :  (  t  la 
«uite  de  sa  carrière  ne  démentit  point  ce 
IvuKramme.  Accusé,  dans  une  de  ses  dis- 
cussions avec  le  ministère,  d'avoir  mal 
parlé  des  lois  du  pays,  lord  Holland  s\> 
cria  :  «  Je  n'ai  pas  dit  tin  mot  contre  la 
«onsUtution  ;  je  nt;  di:,  pas  de  mal  des 


( 


(  )  -Nom  lisoo»  cUnt  one  bioi,'rapliie  anglaise 
Uat^Un.  .outre  lo  uofcl.  p»ir  6.000  «TT,  St.  de 
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morfs  »!...  -Oui,  <ontinna-t-il,  cfTixquî 
préconisent  je^  \  (  i  ius  de  cette  vénérable 
défunte  me  rappellent  Arlequin  faisant 
l'éloge  de  son  cheval,  bête  adminble, 
bête  excellente,  qui  n'avait  qu'un  défaut, 
celui  d'ètrr  morte!  u  Le  vole  de  censure 
conlro  Ifs  ministres  proposé  par  le  duc 
de  ik'dlord,  l'état  des  linauc^es  épuisées 
par  des  subsides  ruineux ,  la  quatrième 
suspension  de  rBabeas^eorptu  (voy,) , 
par  Pitt,en  1799,  furent  autant  de  ques- 
tions (jui  ramenèrent  sur  la  brèche  Tin- 
faligablp  rhnmpinn  des  liltcrfés  publi- 
ques, tnlin  ia  paix  d'Amiens  [Voy.) ,  en 
comblant  ses  vœux  politiques,  lui  per- 
mit de  songer  à  sa  santé,  corainomise  par 
les  fatigues  parlemmiairesetpar  la  perte 
de  son  nis  ainé.  L'Espagne,  en  raison  de 
la  salubi  ift'  (If  son  climat,  fut  le  lieu  qu'il 
choisit  pour  3  lixer  sa  résidence  aver 
famille.  Pendant  un  séjour  de  trois  an^, 
il  étndia  l^histoiie  et  la  littérature  de  ce 
peuple  qui,  selon  son  ingénieuse  remar- 
que ,  n  par  une  fatalité ,  dans  le  monde 
liltéraîrc  rnmmr  dans  le  monde  politi- 
que, a  découvert  des  régions  nouvelles , 
fouillé  des  mines  inconnues,  au  profil  de 
ses  voisins  et  de  ses  rivaux,  et  pour  enri- 
chir toutes  les  nations  de  l*£ttrope,  ex- 
ceptf'"  la  sicîine.  « 

De  retour  en  Angleterre,  lord  Hnlland 
Ht  partie,  comme  lord  du  sceau  privé,  du 
ministère  Fox  et  Grenville  (ISOGj;  il  ne 
fit  que  passer  au  pouvoir^  et  reprit  bien- 
tôt sa  place  sur  les  bancs  de  l'Opposition. 
En  1  8T  î ,  lors  de  la  proposition  de  lord 
Sidmoulh  pour  amenrlcr  Vaclc  de  toié- 
rancCj  il  se  constitua  le  patron  de3  dissi- 
dents {vojf.)  à  la  chambre  des  pairs ,  et , 
malgré  les  |Mréjugéâ  puissants  qu'il  avait 
à  combattre,  il  réussit  à  faire  admettre 
quelques-unes  de  1<  ai  ^  réclamations.  Eu 
1813,  il  s'unit  aij\  loi  J^  Grrv  et  Grcn- 
villc  pour  appujer  les  adoucisscmeiiis  ré- 
clamés par  sir  Samuel  Romilly  daus  la 
législation  pénale.  Mais  rien  ne  fait  plus 
d'honneur  à  lord  Holland  que  sa  con- 
duite loi  s  (î-'s  événements  de  t  S 1  i  et  de 
18lâ.  Ou  if  vit  prpsqnr'  5^i  ul,  au  milieu 
de  cette  réaction  gouérale  contre  iNapo- 
léon ,  la  France  et  la  liberté ,  prêçlier  la 
modération  dans  la  victoire,  le  respifet  d& 
au  malheur  et  les  droits  imprescriptibles 
des  nations.  11  demanda  qu'au  congrès  de 
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Vienne  on  ne  disposât  que  des  territoires 
qui  s'y  trouvaient  représentés;  il  plaida 
chaudement  la  cause  de  Tinfortuné  ma- 
réchal iSey,  auprès  du  roi  d'Angleterre; 
enfin,  en  1816,  lorsqu'il  fut  question  de 
déclarer  prisonnier  de  guerre  celui  qui 
a  était  venu  s'asseoir  aux  foyers  du  peu- 
ple britannique,  »  quoique  abandonné 
en  cette  occasion  par  ceux  qui  votaient 
habituellement  avec  lui,  il  éleva  la  voix 
contre  le  bill,  et  ne  cessa  de  protester 
contre  la  conduite  peu  généreuse  du  gou- 
vernement anglais  envers  le  grand  homme 
qui  s'était  confié  à  sa  foi.  De  son  côté, 
lady  tlolland,  avec  cette  délicatesse  dont 
les  femmes  seules  ont  le  secret,  s'empres- 
sait à  prévenir  les  vœux  du  prisonnier, 
en  lui  envoyant  des  livres,  des  journaux, 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  charmer 
les  ennuis  de  sa  captivité.  Napoléon  re- 
connut ces  attentions  en  lui  envoyant 
une  boite  enrichie  d'une  pierre  antique 
qu'il  avait  autrefois  re^ue  du  pape  Pie  VI, 
après  la  signature  du  traité  de  Tolen- 
tino.  Ce  pré>ent  était  accompagné  de  ces 
mots  écrits  de  sa  main  :  ■  L'empereur 
Napoléon  à  lady  ilolland,  témoignage  de 
satisfaction  et  d'estime.  i> 

L'année  1828  vit  accomplir  une  œu- 
vre mémorable  de  liberté  civile  et  reli- 
gieuse, due  en  grande  partie  aux  coura- 
geux efforts  de  lord  lioiland.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'abolition  des  actes  de 
corporation  et  du  test  (vojr.)  prononcée 
le  29  avril,  après  un  discours  où  l'hono- 
rable pair ,  avec  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'histoire  et  une  intelligence  non 
moins  vive  des  besoins  du  présent,  éta- 
blit que  ces  actes,  essentiellement  tran- 
sitoires, devaient  disparaître  avec  les 
circonstances  qui  les  avaient  rendus 
nécessaires;  qu'ils  allaient  directement 
contre  le  but  qu'on  s'était  proposé 
en  les  établissant,  celui  de  proléger 
la  grande  famille  protestante  contre  les 
entreprises  du  papisme,  prévues  mainte- 
nant par  d'autres  lois;  enfin,  qu'ils  gê- 
naient la  prérogative  royale  en  l'empê- 
chant d'accepter  ou  de  récompenser  les 
services  d'une  classe  nombreuse  de  ses 
sujets.  La  réforme  parlementaire  et  le 
partage  du  pouvoir  lors  du  triomphe  des 
opinions  pour  lesquelles  lord  ilolland 
avait  si  énergiquement  combattu  ,  ont 


couronné  dignement  celte  belle  carrièr* 
politique,  il  a  fait  partie  du  ministère  de 
lord  Grey  en  qualité  de  chance- 

lier du  duché  de  Lancaster,  et,  depuis, 
il  est  entré  dans  celui  de  lord  Melbour- 
ne (voy.)y  avec  le  même  titre. 

Ses  voyages  et  son  esprit  élevé  ont  fait 
de  lui,  en  quelque  sorte,  le  représentant 
des  idées  cosmopolites,  en  politique  ainsi 
qu'en  littérature;  et  son  château  de  Hol- 
land,  à  Kensington,  a  été  de  tout  temps 
le  centre  des  espérances  libérales,  des  ré- 
fugiés, des  artistes  et  des  écrivains  de  tous 
les  pays.  Il  a  cultivé  lui-même  les  lettres 
avec  succès,  et  il  a  été  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  brillants  collaborateurs  de  la 
Revue  d'ÉUimhourg.  Outre  la  notice  sur 
Fox  qu'il  a  placée  en  tète  de  l'ouvrage  de 
son  oncle,  dont  il  fut  l'éditeur  :  Uistory 
of  the  early  part  of  the  retgn  oj  Ja- 
mes II,  1808  ,  in-4°*,  lord  Holland  t 
publié  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
écrits  (le  L»pe  de  Fega  et  de  Guillen 
de  Castro^  1805,  in-S»,  réimprimai  en 
1817,  2  vol.  in- 12;  Trois  comédies 
traduites  de  l'espagnol ^  1807  ,  in-8»; 
Lettre  au  docteur  Hhuttleworls  en  fa- 
veur des  griefs  catholiques  ;  Lettre  à  un 
noble  Napolitain ,  1 8 1 4,  au  sujet  d'une 
conversation  de  l'auteur  avec  Joachim 
Murât,  sur  le  projet  qu'il  avait  de  don- 
ner une  constitution  à  son  peuple;  enfin 
Mémoires  des  dix  dernières  années  de 
George  11,  par  Horace  Walpole,  1822, 
2  vol.  in-4'>.  R«T. 

UOLLANDAISE  (école),  de  pein- 
ture, vtty.  Flamande. 

HOLLANDAISES  (langue et  ut- 
téeature).  1"  La  langue  hollandaise  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  branche,  un  dia- 
lecte transformé  en  langue  écrite,  du  bas- 
allemand,  l'une  des  deux  grandes  divisions 
primitives  des  langues  germaniques.  On 
peut,  en  effet,  désigner  par  le  nom  de  bas- 
allemand  l'idiome  qui  se  parle  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  Kœnigsberg,  le  long 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer  Daltique, 
et  sur  une  étendue  de  pays  avançant  pliu 
ou  moins  dans  l'intérieur  des  terres.  Cette 
langue,  ennemie  de  toutes  les  consonnes 

(')  Traduit  en  fritticaU  soas  le  titre  in««et 
tl'Hiitoire  dtt  deux  déAtiert  rois  de  la  maiiondi 
Smart,  1809, 1  Tol.  ia-S**,  et  mutiié  par  U  c«a»ur« 
impériale,  aiasi  qu'oo  Va  dit  à  l'art.  Fox. 
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sifilanteset  de  toutes  les  diphthûnf^es  du- 
res, esteo  géoéral  plosoMlle,  pins  douce 
Ot  plus  Uift  <|ae  le  haat^llemuid.  Ses 

trois  principaux  rametittaont le  flamand, 
le  hollaQclais  et  le  ba^-saxou  ou  plat-al- 
lemand. Le  frisoQ  intermédiaire  se  rat- 
tache davantage  à  l'anglo-saxon  et  con- 
serve un  débris  de  Teadeane  langue  du 
pejs.  Le  flAuiuid»  le  dialecte  le  phu  an- 
cleonement  cultivé  des  trois,  et  qu'on  par- 
lait assez  purement  dès  Ir  x m" siècle,  s'est 
corrompu  par  le  niéiauge  avec  des  mots 
et  des  tours  de  phrases  étrangers,  surtout 
Crantais ,  iotroduils  à  la  tuile  des  rds;- 
ttoas  fréquentes  des  Flamands  avec  la 
Fkanoe,  du  règne  de  la  cour  de  Bour- 
gogne lepuis  le  xiv*  siècle,  et  enfin  de  h 
domination  (Vanj^aise  depuis  17D4  jus- 
qu'en 1814.  Le  bas-saxon,  qui  au  xv^ 
ttècle,  temps  de  l'apparition  de  Reineeke 
<ie^ar»poéaM composé  par  unUollandus 
[voy.  ALXHAEaj,  attdgnil  son  point  cul- 
mmanl,  descendit  de  son  rang  depuis  la 
version  de  la  Rihic  par  I.tither  et  l'in- 
troducliou  du  haut-aliemand  dans  les 

églises  et  dans  les  écoles ,  et  devint  ce 
Isngsge  populaire,  qu*on  appelle  le  plat- 
aHemand,  et  qui,  dans  les  classes  lellrées 

ou  même  simplement  éclairées,  fait  place 

de  jour  en  jour  au  haut-allemand,  f^oy. 

Allemaivoks  (  long,  et  litt.  ),  AirCLO- 

Saxon,  FLanAirxf,  Faisoxr,  etc. 
Au  ndlieu  de  cesconquétes  successives 

de  la  France  et  de  la  Haute- Allemagne 

sur  le  domaine  du  bas-allemand,  le  hol- 
landais se  conserva  pur  et  sans  mélange, 

et  tiQii  par  constituer  une  littérature  a^sez 

ieiporianle.  Plusieurs  circonstana»  con- 
tribuèrent à  amener  ce  lésulut.  Presque 

aussi  éloigné  de  la  France  que  de  TAlle- 

magne,  et  favorisé  par  sa  position  entre 

les  bras  de  mer  et  les  {leuvcs,  le  comté 

de  Hollande  (vo/.)  acquit  de  bonne  heure 

une  cerUiœ  indépendance,  à  laquelle  la 

souveiaioeié  de  la  maison  de  Bourgogne 

porta  seule  quelque  atteinie.  La  guerre 

de  l'indépendance,  au  xvi*  siècle ,  don- 
na an  nouvel  mmr  à  la  langue  hollan- 
daise :  eu  se  débarrassant  des  éléments 

étrangers  dont  le  voisinage  des  Flamands 

«t  des  Wallons  Pavait  chargée»  elle  se 

renrerma  dans  son  caractère  propre ,  et 

bieniôt  elle  jeta  un  vif  écUl,  surtout  dans 
(HTeouere  moUié  du  mj^  siècle*  Dès  1  |»lus  «oafonM  à  rétj»aogit,> 


cette  époque,  elle  eut  des  prosateurs  et 
des  poêles  classiques.  Le  xvm*  siècle  lui 

fournit  d'excellents  grammairiens,  tels 
que  feu  Kate,  qui,  dans  son  Introduction 
à  la  connaissance  du  bas-allemand  scrip» 
Luraue,  a  élu  lie  et  explique,  avec  jine  sa- 
gacité ioiinie  et  souvent  philosophique  , 
cette  langue  et  ses  divers  éléments,  en  la 
prenant  à  son  origine  et  en  la  suivant 
jusque  dans  ses  dialectes  les  plus  moder- 
nes. Huydecoper,  dans  son  édition  de  la 
plus  ancienne  chronique  hollandaise  ri- 
mée  et  dans  ses  Essais  de  grammaire  et 
de  théorie  poétique  (i^/wweA  «an  Toià^ 
en  DicMauvie)  a  montré  me  rare  con-- 
naissance  des  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  j  et,  dans  les  derniers  temps, 
ivluit,  Clignelt,  Bilderdyk  \vor.',  Sie- 
genbeeii.  et  VVeiland  n'ont  pas  seulement 
rassemblé  des  matériaux  propres  à  la  con- 
naissance de  l*ancienne  langue,  mais  ont 
réglé,  chacun  suivant  sa  méthode,  les  lois 
de  la  langue  moderne ,  de  sorte  que  les 
liollandaiâ  ont  niainteuant  une  ortho- 
graphe bien  établie  et  reconnue ,  ainsi 
qu'un  système  scientifique  de  grammaire 
et  d'étymologie  fondé  sur  i*aulorilé  des 
classiques  nationaux.  C'est  pourquoi  ils 
appellent  encore  leur  langue  de  préfé- 
rence le  I)as-allemar»d,  et  il  n'y  a  guère 
qu  une  cinquantaine  d  années  ipie  Ion 
désignait  encore  le  hollandais  par  oppo- 
sition au  firançais  sous  le  nom  de  l*alle» 
mand,  comme  dans  les  annonces  des  maî- 
tres d'école  :  Ecole  allemande  et  française 
[Duitsche  en  Franschc  Schvol  ).  Au- 
jourd  hui ,  le  nom  de  nedcriandais  ou , 
comme  ou  dit  plus  souvent, /}eer/tf/rr/â/.r, 
commence  à  dTacer  celui  d^allemand. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  diffé- 
rence essentielle  qui  existe  entre  le  haut 
et  le  bas-allemand.  Le  redoublement  des 
lettres,  comme  dans  pf^  a  bien  plus  rare- 
ment lieu  en  hollandais  que  dans  le  haut- 
allemand  *.  Le  *ch  n*est  pas  sifflant  com- 
me en  allesttttd,  mais,  à  l'instar  do  grec, 
il  se  prononce  en  deux  articulations  com- 
me deux  consonnes  différentes.  La  lettre 
j  se  change  ordinairemeut  eu  p  ou  en  v, 
et  le  b  est  souvent  remplacé  par  le  v. 

ËO  Allemagne  même,  les  lialn'tatiH  du  Pa- 
latinut  Qomineut  It-ur  pnys,  (i<ias  leur  langue, 
)ua  pas  PfaU,  mui!«  PaU  ,  ce  qui  est  d'aïllsarS 
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Ia'  xcjt  est  au^i  transformé  en  z  ,  lettre 
qu'on  ne  prononce  pas  comme  eu  aile- 
mmàf  nais  comme  en  fran^aîa.  Quant  à 
r«  et  M  double  s  des  Allemands,  il  est 
changé  en  /,  comme  dans  le  dialecte  at- 
tique;  il  en  est  de  même  pour  le  z  dur  des 
Allemands  (3),  qui,  d  ins  d'autres  cas, 
prend  le  son  du  d.  La  s)ilabe  rt! longée  eh 
est  restée  eu  hollandais  uu  e  bi  ci,  comme 
Bevel^  en  allemand  Bejehl,  Le  /  dor  et 
le  th  des  Allemands  sont  changés  en 
ainsi  que  cela  se  fait  aussi  dans  le  langage 
populaire  le  lon^tlu  Khin  jusqu'en  Suisse, 
et  le  eh  l'est  on'inairement  ctt  / .  Si  1'  \  !- 
lemand  trouve  le  hollandais  dut  k-x  dis- 
harmonieax,  cela  ue  peut  provenir  que 
de  la  prononciation  des  cAet  sc}i^  qui  son  t 
en  hollandais  des  sons  gutturaux  elîecti- 
vcmenl  assez,  mal  sonnants.  Dans  quel- 
ques cas,  le  hollandais  tlfrit  le  milieu  en- 
tre le  haul-allernan«i  et  l'anglais, 

La  richesse  de  la  langue  hollandaise, 
liée  d'une  manière  si  intime  à  la  langue 
allemande,  ne  le  cède  pas  beaucoup  à 
celle-ci;  il  la  surpasse  peut-être  même 
sous  quelques  rapports,  notamment  pour 
tour  rp  qui  concerne  la  marine  et  la  nu- 
vigaiiou  en  général,  vocabulaire  auijuel 
le  hollandais  emprunte  une  loule  de 
phrases  et  de  proverbes.  La  langue  hol- 
landaise n'a  pas  toutes  les  compositions 
si  îmi  dies  de  mots  quesa  sœur  allemande 
pi  iii  M«  ju  rmeiire;  mais  les  expressions 
ne  lui  manquent  pas,  non-sculemcnl  jiour 
les  nuances  les  jdus  délicates  des  idées  au 
moyen  de  synonynirs,  etc.,  niais  aussi 
pour  former  ane  langue  poétique  diffé- 
rente de  la  prose,  et  qui  n*est  pas  seule  - 
ment coni-np  rn  frnnçais  une  prose  ano- 
blie. Piiui  en  i  iiNriiu-,  il  suifil  d'avoir  lu 
dans  l'original  Vondel,  Antonides,  Bil- 
derdyk,  Helmers,  ïollcns  et  Loois.  Aus.si 
le  hollandais  exprime-t-il  encore  mieux 
que  l'allemanj  les  objets  surnaturels,  les 
arts  et  les  st  iences,  par  des  mots  de  sa 
propre  langue,  comme  l'avoue  Jean-Paul 
dans  son  Inlioduciiun  a  l'a-sthétiriar. 
En  échange,  il  manque  aussi  de  quelque^ 
mots  abstraits,  tel»  que  Sehnsuchty  Âh- 
nun^^  etc.,  tpù  se  rapportent  aux  choses 
idéales,  si  fainilicres  aux  Allemands;  car 
le  Hollandais  lient  plus  aux  ch()^e3  réel- 
les. Euau,  malgré  le  préjugé  contraire, 
la  langue  holluudaisc  ne  «lanque  nième 


pas  d'une  certaine  Ikh  uionîe  :  pntir  ôtî 
convaincre  les  incrédules,  nous  n'aurifins 
qu'à  leui*  réciter  des  morceaux  tels  que 
certains  chants  érotiquei  de  Hooft  fdn 
xvn**  siècle)  ou  la  Iradactîon  de  la  Pe- 
tite  Colombe  d'Anacréon  parRieuwUndy 
ou  le  Ciel  étoile  d'Alphen  ,  et  quelques 
poé«;ir>^  de  Bellamy  et  tIe  !îiîilrrd\ k  ,  qui 
pourraient  rivaliser  pour  i  eiipliouie  avec 
les  chants  les  plus  doux  de  toutes  les  lan* 
gues  modernesi  à  l*exception  de  Pitalienae 
seulement.  Toutefois,  il  faut  convenir 
que  les  expressions  fortes  et  énergiques 
flnmîftprif  fhns  ]<■  lif/llaiid.ii^,  du  moins 
dan-^  1,1  l.inL'Uf  jujrl 1 1 1 1 ic.  J);in«;  !n  y>rn- 
nonciaiion  ,  le  hollandais  a  eucore  ctt  i 
de  Tallemand  qu'il  fait  toujours  porter 
l'accentuation  sur  la  partie  essentielle  du 
mot.  C'est  seulement  dans  peu  de  mots 
({ur  l'on  ne  troin t  ]ir)s  ce  caractère,  qai 
es!  nw  r!i-s  iiicm"1ci 1 1  ^  témoignages  en  ft* 
veur  de  i  oi  igiiiaa! i'  d  utie  langue. 

2"  Lillèruturc.  L'aperçu  rapide  que 
nous  en  donnerons  se  divisera  en  ciuq 
périodes. 

Preinirre  période,  de  1270  à  1600. 
—  La  littérature  néerlandaise,  et  noin- 
uïément  celle  des  Hollandais,  ne  n  irionÎP 
pas  au-delà  du  xiii*  siècle  (du  lutiiiiâ  il 
ne  noua  reste  rien  de  ce  qu'elle  a  pu 
produire  antérieurement).  Melîs  Stoke» 
qui  parait  avoir  été  un  moine  du  cou* 
vent  d'Bgmont,  écrivit  ime  dironiqoe 
rimée  <pii  a  été  conservée.  Lvf  nh^erva- 
tion  di^ne  de  remarque,  c'est  que  la  lit- 
térature si  féconde  des  Mi/uiesingcr  ue 
parait  pas  avoir  été  goûtée  en  Hollande, 
et  cependant  le  duc  Jeau  de  Brabant 
avait  été  reçu  au  nombre  deoes  poètes 
insjiires  par  Taninur.  Stoke  est  rarement 
])oétique  ;  mais  il  le  devient  dans  sr.  der- 
niers chants,  où  il  dépeint  la  victoire  da 
Hollandais  et  des  Français  réuuis  sur  Itf 
Flamands  (en  1304).  Au  xiv*  siècle,  la 
littérature  néerlandaise  nWre  presque 
rien  qui  appartienne  en  propre  à  la  Hol- 
lanilf  fl'tinp  manière  non  contestable  le 
iirabaiji  était  assez  richf*  pn  chroniques 
riméesj,  si  ce  n'est  les  J  1  /  pièces  de  poésie 
d'un  certain  Guillaume  Van  Hilleggen- 
berg,  qui  se  qualifie  lui-même  àtSprak» 
ou  parleur  (probablement  poète  de  cour). 
Quehiues  poèmes  répandus  dans  toute 
l'Europe  au  moyen-ùge,  tels  que  Jflorent 
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et  Blanche/leur,  Menaud  de  Montau^ 
ban^  et  d*&utr»      cycle  fabuleux  de 
GfaarleiiMgaey'exMtent  «uai  dans  des  tra- 
ductions oa  fillltte  dut  des  Imitations 
néerlandaises,  et  tout  porte  à  croire  que 
Charles  eiÉlegast,  qu  i  semble  apparte- 
nir au  XIV*  siècle,  ainsi  que  les  Frif  inis 
de  Idmbourgf  soot  d^une  origine  pure- 
ment néertandaiae.  On  vnât  en  ontn  des 
poèmes  sur  rhisloire  naturelle;  comme  Iî« 
vre  de  morale,  on  avait  l'excellent  Miroir 
des  laïcs  f  et  plus  tard  le  Doctrinal  de 
l'Allemand.  Les  fabulistes  paraissent  de 
bonne  heure  en  Hollande;  le  poète  fla- 
mand Maerkuit  en  mentionne  déjà  au 
xnio  siècle,  et  Pon  pomède  encore  une 
très  ancienne  tradaction  d'Ésope. 

Au  commencement  dn  xv**  siècle  ap- 
paraissent pour  la  première  fois  ce  qu'on 
a  appelé  les  rhétoricierts  [Redenjkers). 
Même  avant  œ  temps,  on  awit,  sur- 
tout en  Flandre,  beenooup  traduit  du 
français }  cependant,  à  partir  de  la  domi- 
nation bourguignonne  sur  la  plus  grande 
partie  des  Pays-Bas,  on  ne  se  servit  plus 
à  la  cour  que  de  cette  langue.  On  em- 
pronta  donc  anad  à  la  France  ses  mœurs 
et  sa  Itltérature.  L*uaage  des  collèges  de 
rhétorique  devint  général  en  Hollande 
aussi  bien  qu'en  Belgique;  et  non-seole- 
nient  dans  les  villes,  mais  encore  dans 
les  principaux  villages,  on  vit  des  cham- 
l*m«  de  rhétoriciens  rappelant  les  la- 
meox  Meittenanger  on  mahrea-chan- 
trcs  de  l'AKemagne.  Ib  Ibnnilent  des 
corporations  et  en  avaient  l'esprit;  ri- 
mer était  l'un  des  principaux  devoirs  de 
la  confrérie,  et  l'on  exécutait,  à  l'occa- 
aion  des  rénniona  solennelles,  des  scènes 
•ppeléesyeii»  de  chambre  ^  qui  donnè- 
rent naissance  au  théâtre  en  Hollande, 
le  nombre  des  rhétoriciens  était  bien 
plus  considérable  en  "nelgiqne,  mais  Ils 
avaient  aussi  en  Hollande  des  clnmhres 
>imnbreasm.liOrsde  la  réformaiion,  tou- 
^•*<mprea8irentàl*enTidejeterdn  ridi- 
cule sur  le  clergé,  et  elles  eurent  ainsi 
"ne  part  très  importante  à  la  grande  ré- 
volution du  xvi«  siècle.  Avant  cette  épo- 
que, Philippe-le-Bel ,  appréciant  toute 
«nr  Influence,  s'était  vainement  effor- 
cé de  se  plaeer  à  la  t«te  de  toutes  les 
cbamî,rr?.  Après  sa  mort  et  pendant  la 
nuDorité  et  le  règne  orageux  de  son  fila 
Etuythp,  d*  C.  d.  Mi  Tome  XIV» 
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Charles  V,  on  abandonna  les  rhétoricîetts 
à  eux-mêmes.  Sous  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, ils  étaient  si  puissants  que  plus  de 
1,600  membres  de  80  chambres  faisaient 
souvent  leur  entrée  à  Anvcrsdans  plus  do 
200  voitures.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que,  lors  delà  conquête  des  provinces  mé- 
ridionales par  le  duc  de  Parme,  les  plus 
importants  d'entre  eux  aient  cherché  un 
wfuge  eu  Hollande.  Us  fondèrent  plu- 
sieurs chambres  à  Amsterdam,  ville  où, 
cependant,  il  en  existait  d^'à  une  fort 
ancienne,  laquelle  avait  celte  devise: 
«  Florissant  dans  l'amour  »  (In  Lie/de 
bloecynde  ).  Le  mérite  des  rbéforî- 
cîeos  oonsisU  plutôt  dans  ce  qu'ils  fi- 
rent pour  épurer  la  langue  que  dans  la 
valeur  poétique  de  leurs  productions. 
Dans  son  dialogue  sur  la  littérature  néer- 
landaise, Spicgel  a  exposé  îps  principaux 
traits  de  cette  langue,  en  encourageant  ses 
compatriotes  à  ne  pas  se  faire  les  esclaves 
dca  étrangers,  pas  même  pour  la  langue; 
il  a  parfaitement  caractérisé  la  richesse  de 
la  langue  hollandaise,  et  la  facilité  avecla- 

quelleelleexprimetoutcslesidéesabstrai- 
les.  Son  ami  Ivoornhert  créa,  au  moyen  de 
traductions  et  d'imitations  des  ouvrages 
de  morale  de  Cicéron  et  de  Boèce,  une 
langue  philosophique  encore  impar&ite 
et  embarrassée,  mais  qui  ne  tarda  pas 
à  se  prrfprt?onner;  et  Spiegel  lui-même 
j  poursuivit  ce  but  dans  son  Miroir  du 
cœur,  poème  didactique  qui  devait  em- 
brasser toute  te  monte  de  Platon.  Cet  es- 
sai, où  l'auteur  s'est  interdit  l'usage  de 
mots  d'une  origine  tout-4-fiiîtétnmgèra^ 
est  obscur  et  quelquefois  presque  in- 
intelligible à  force  de  néoîn^îsmes  ,  de 
compositions  de  mots  hardies  ,  et'  de 
constructions  pénibles;  mais  il  est  remar- 
queble  dans  son  genre  et  il  a  puîssam* 
ment  contribué  à  frayer  la  route.  Vis- 
schcr  fut  plutôt  poêle  comique  et  épî- 
graœmalique.  C'est  vers  la  même  époque 
(  1 570-1600)  que  vécut  Marnix  de  Saînt- 
Aldegonde  {vojr.  AtMcoNDE) ,  ami  de 
Calvin  et  mtemtàù  La  ruche  de  la  sainte 
Eglise  romaine  fUiUrt  en  prose  oontra 
cette  éplisp  ptses  servitetirs,  dans  le  genre 
des  célèbres  Lettres  provinciales  dirigées 
contre  les  jésuites. 

Ibigré  ces  tentatives  d'une  chambre 
derhétoricientpour  soustraire  la  langue 
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hoHtndaiM  de  la  dépendance  du  français 
et  du  lalio,  dans  laquelle  la  maison  de 
Bourgogne  et  les  chambres  llainandes  la 
tenaient)  par  uu  nombre  iulini  de  mots 
et  de  phrtMS étrangers,  1«  holUodais  était 
toujours  ttoe  laoçiw  rade  et  infleiible;  m 
littérature  pauvre  n*araU  pas  encore 
dUiistoire,  pas  d^épitres supportables,  pas 
de  poésies  légères  et  encore  moins  ero- 
tiques, pas  (Je  drames  l'excepn  in  «i  ' 
quelques  imitations  des  Mystère»  iiau- 
«jais).  Tout  cela  aUait  être  doDoé  à 
la  littératuré'i^erlaadaiae  par  uo  homme 
qui,  laî  aOflaî,  avait  reçu  sa  première  in- 
struction au  sein  de  cette  société  et  qui 
était  Tami  de  la  plupart  de  aes  mem- 
bres. 

Seconde période^àà  IGOOà  1670. La 
première  moitié  du  xvii*  siècle  est  Tàge 
d*or  de  la  littérature  hollaadaiac,  taot 
pour  la  pi  (r,e  que  pour  la  poésie.  Le  jeune 

Pierre  llooft  [voy.)^  celui  auquel  nous 
venons  do  faire  allusion,  alla  à  l'âge  de  1  7 
ans  en  Italie,  et  en  rapporta  le  goût  pour 
la  douceur,  la  rondeur  et  la  plénitude  de 
l*expre9BioQ  poétique,  qualités  qu'il  cher* 
chaà  iotroduire  dans  sa  laogue  maternel- 
le. La  Hollande  lui  est  redevable  de  ses 
premières  poésies  érotiques  (et  cet  ordre 
désigne  leur  qtialité  aus«i  hien  que  leur 
datej,  qui  portent  le  cachet  d'une  pràce 
et  d*uae  douceur  dont  personne  encore 
n*aTail  donné  l*exempie  à  ses  concitoyens, 
et  qui  iiesontdé6guréesqae  par  quelques 
jeux  de  mots  fades,  perdes  concelti  et  par 
un  langage  d'amour  cotiventlonuel  em- 
prunté a  l'Italie  et  à  l'Espagne.  Hooft  s'est 
aussi  essayé  avec  succès  dans  le  genre  dra- 
matique. Il  rejeta  entièrement  sa  tragédie 
^AehiUe  et  Polyxèney  composée  avant 
son  voyage  en  Italie,  et  publia  une  idylle 
dans  le  goût  du  Pastor  fi-to^  et  deux 
tragédies,  dont  l'une,  Bato^  appartient  au 
temps  fabuleux  de  ta  Hollande,  et  dont 
Tautre,  Gérard  de  Felzen^  est  tirée  de 
rhistoire  nationale.  A  )pKti  les  duretés, 
les  invraisemblances  et  la  pesanteur  des 
constructions,  ces  coropositionssontnéan- 
moins  pleines  de  force  et  de  vie,  surtout 
BatOy  où  le  poète,  comme  dans  Cèrardy 
introduisit,  à  l'exemple  des  rhéloriciens , 
despersonnagcsmy  tliologiques.On  y  trou- 
ve aussi,  comme  dans  les  premières  com« 
poaitioiis  tragiques  des  Grecs^  des  penon* 


nages  allégoriques,  leU  ({ue  la  Force  et  te 
Pouvoir,  etc.  Mais  lloull  ne  développa 
pas  seulement  le  style  poétique,  il  rendit 
des  services  encore  plus  grands  à  lapross. 
Son  Histoire  de  Hemri  1^^  celle  de  kk 
Maison  de  Médicis,  plus  abrégée,  et  sur* 
tout  V Histoire  détaillée  de  la  tulle  ppw 
tindépcndiinrc  iUs  P  /y  s-Ba  ff  de  1555 
à  l/ïHZ,  sont  redij^ées dani un  style  lleuri 
et  souvent  très  près  de  la  puesie,  mais  ea 
même  temps  énergique  et  nerveux,  qui 
ne  sacrifie  rien  à  la  vérité  et  qui  brille 
surtout  par  la  descsiptioQ  de^  hauts  fail^ 
et  la  peinture  des  caractères.  Cependant 
llooft,  traducteur  de  Tacite ,  imita  trop 
servilement  son  modèle.  Les  lettres  que 
nous  avons  de  lui  sont  trop  défigu^ 
rccs  par  ces  mêmes  jeux  de  mots  qui  00* 
cupent  tant  de  place  dans  ses  chantt  éfOr^ 
tiques.        autre  coté,  il  y  majesté  si 
bien  son  noble  cœur,  son  H^ur  de  la 
vérité  et  sa  sagacité  poétique,  qu'on  lui 
pardonne  volontiers  le  tribut  qu'il  paie 
au  mauvais  goiQit  de  son  sièpie.  il  mourut 
en  1647. 

Au-dessus  de  Hooft,' comme  paêle,  se 
plac^  Juste  Van  den  Vondel  (vtJX»}^  né 
en  |487  et  mort  en  1679.  Depuis  qae 
Hooft  avait  introduit  dans  la  poésie 
dramatique  un  goût  plus  pur,  elle  était 
devenue  la  branche  favorite  des  poètes 
hollandais.  Tandis  que  Brero,  dans  «•» 
pièces  imiiulées  Rodngue  t  t  JifjfwuSf 
Opiatie,  ie  Chevalier  muet  et  Ujfmr 
pointe  en  Orient^  avait  imité  la  tragédie 
romantique  des  Espagntjls  dans  un  st\!e 
faible  et  souvent  cxtrènicmt  ni  plat;  tau- 
dis (jue  Samuel  Coster  cmprunUil  aux 
classiques,  sinon  le  style,  du  moins  ki 
sujets  de  ses  tragédies,  Vondel  tira  te  pla^ 
part  de  ses  pièces  de  k  Bible;  il  était  as- 
sez versé  en  histoire  et  en  théologie  pour 
bien  peindre  les  mœurs  locales.  Dan>;  son 
Lucifer^  il  transporta  avec  une  rare  au- 
dace la  scène  dans  le  ciel ,  et  représeoli 
dramatiquement  le  sujet  quelliltontraili, 
plus  tard  suivant  les  formes  épiques. Son 
imagination  ardente,  jointe  à  une  grande 
piété,  Tentraina,  dans  un  âge  avancé, 
comme  plusieurs  poètes  allemant^>  ilu 
XIX*  siècle,  a  se  faire  recevoir  au  giroo 
de  l'Église  calholiquej  et  sa  tragédie d« 
Marie  Stuart,  de  même  que  plosietf* 
légendes  et  dogmes  traités  par  hd,  moa^ 
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Innt  quel  prosélyte  ardent  ce  cnlte  aviit 


acquis  en  lui.  Vondcl  eiceUa,  comme 
poêle  lyrifjup,  fi  nis  K  >  c  lunns  fie  ses  tra- 
gédies et  dans  plusieurs  de  ses  odes,  et  se 
distingua  pai'  des  épigrammes ,  des  sou- 
nets  et  de»  cbaols  héroïques,  surtout  sur 
MU  héros  favori»  Frédéric*HeDri  d^Oran* 
ge.  Cepeodaot  Voudel  mêaie  n'e&t  encore 
que  trop  souvent  commun,  plat,  et  dans 
les  expressions  grossières  qui  lui  échap- 
pent on  trouverait  de  nombreuses  tra- 
ces de  son  éducation  négligée,  si  ce  man- 
que de  tact  et  de  go&t  n*aTait  pas  été  le 
défaut  de  son  siècle  encore  plus  que  le 
sien.  Il  est  aussi  celui  de  Iîu)e;eiis  (  père 
du  grand  astronome) ,  poêle  souvent  in- 
génieux, mais  obscur.  Jtloolt  lui-mciiie 
n'y  échappa  point,  malgré  toute  la  peine 
qa*U  se  donna  pour  polir  ses  ouvrages, 
lls^entoura,  dans  son  château  de  Muiden, 
d'une  élite  d'amis  des  Muses,  parmi  les- 
quels il  faut  nommer  la  fille  de  Roeraer 
Visscher,  Marie  Tessehcbide  ,  dont  la 
sœur  Ânna,  tut  l'ainie  du  Ijuu,  savant  et 
Spirituel  Jacques  Cau  {voy,).  Los  narrai 
tions ,  les  scènes  dramatiques  et  les  allé> 
gories  de  ce  dernier,  expressément  écri- 
te» pour  le  penpit' ,  ont  formé  pendant 
plus  d'un  siècle  sa  lecture  favorite,  non- 
aeulement  dans  la  Hollande,  mais  encore 
en  Belgique,  et  ont  inflné  d'une  manière 
heureuse  sur  les  mœurs,  sur  la  moralité 
au  sein  des  familles.  Jérémie  de  Decker, 
Anslo  et  autres  furent  aussi  des  poètes 
moraux  et  didactiques.  Le  premier  se  dis- 
tingua de  plus  dans  Télégie.  Presque  tous 
1»  genres  de  poésie  furent  cultivés  avec 
éclat,  à  cette  belle  époque,  qui  fut  aussi 
sous  beaucoup  d'autres  rapports  glorieu- 
se pour  la  Hollande.  La  haute  comédie 
seule  resta  toujours  étrangère  aux  litté- 
lateun  bataves  ;  ce  qu'ils  possèdent  dans 
le  genre  comique  ne  mérite,  à  quelques 
eiceptions  près,  que  le  nom  de  farce,  et 
en  comparant  les  imitations  de  VJulu' 
laria  de  Plaute  faites  par  Molière  et  par 
Hoofi,  on  voit  du  premier  coup  d'œil 
eombieD  même  de  grands  génies  en  Hol- 
lande restant,  sous  ee  rapport  encore^ 
en  arrière  des  Français. 

Troisièmn  période^  de  1670  à  1720. 
Apres  la  mort  de  P.  ILxjft,  de  J.  Cats,  et 
au  temps  de  la  vieillesse  de  Voudel,  la 
PO^He  néerlandaise  commenta  à  déchoir  j 
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oependaiit  le  paja  produisit  encore 
quelques  grands  poètes  et  historiens.  Le 

premier  sous  tous  les  rapports  fut  IVlève 
de\ Ondel,  .1  can-AnldnidirS  \  an  det  (  ■ce'?, 
le  chantre  iiardi  du  commerce  hollaiiuais 
et  de  la  rivière  d'Y,  près  d*Amrterdam, 
à  laquelle  il  le  rattache.  Déjà  on  l*«itend 
se  plaindre  vivement  de  la  décadenre  du 
caractère  national  et  de  la  manie  crois- 
sante d'imiter  les  m  (lète<§  français;  car, 
à  cette  époque,  il  se  iurma  une  école  qui 
présenta  les  classiques  français, surtout 
dans  la  littératuredramatique,  comme  des 
modèles  impossibles  à  surpasser ,  et  qui 
ne  montra  que  du  mépris  pour  la  tragé- 
die in(?iî^ène,où  le  dialogue,  comme  chez 
les  Grecs,  alternait  avec  les  chœurs.  Le 
jugement  de  ces  aristarques  fut  géné- 
raliement  adopté,  et  on  se  borna  dès  Ion 
en  Hollande  à  copier  servilement  la  lit* 
térature  du  pays  vobin.  Malheureuse- 
ment Anïonifles  mourut  ieiine ,  et  d'au- 
tres btins  poètes,  tels  que  Vollenhove, 
Moonen,  Rotgans  j^qui  entreprit  un  poê» 
me  épique  sur  Guillaume  lU ,  encore  da 
vivant  de  ce  prince),  ou  ne  travaillèrent 
pas  pour  le  théâtre,  ou  se  conforme* 
rent  au  goût  doininaut.  INIoonen,  Scher- 
mer,  \  laming  et  Wellckens  s'essayèrent 
dans  i  idylle  avec  des  succès  divers.  Les 
poésies  de  Moonen  n*ont  de  pastoral  qun 
le  nom.  Schermer  s'inspira  mieux  de  la 
beauté  de  la  nature  qui  l'entourait  à  Har- 
lem et  aux  environs  des  dunes.  Wellekens 
etVIaming,  formés  au  goût  des  Italiens,  se 
servirent  d'un  langage  doux  et  harmo- 
nieux. Cependant  le  style  poétique,  s'af- 
faiblissant  de  plus  en  |>lu8,  tomba  dans  la 
prolixité,  qui  ne  fut  pas  toujours  ,  com- 
me chez  Cats,  rachetée  par  des  traits  spi- 
rituels et  naïfs.  Dans  la  pro^e  aussi,  un 
goût  nouveau  venait  de  s'étabUr  :  la  con- 
cision ,  le  style  fleuri,  allégorique  et  sou- 
vent obscur  de  Hooft  firent  place  an 
style  plus  large,  plus  clair,  mais  toujours 
énergique  et  nerveux  ,  de  Brandt,  l'ex- 
cellent bi(  ,:i  ;ii)he  de  Ruiter  et  l'histo- 
rien de  la  retonnalion  néerlandaise.  Son 
fib  Gaspard  écrivit  de  la  même  maniera 
la  vie  de  Grotius  {yoy.).  En  général» 
la  prose  déchut  considérablement-,  les 
grands  écrivains  lalin-i  que  \\\  Uo'Iande 
produisit  à  cette  éi)  >  \vi.'  se  moutrcrcnt 
malins  jaloux  dd  glonher  leur  patrie  par 
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lacnltiindelaltague  national6.Le  style 
nerveux  de  Hooft  et  de  Vondel  dégénéra 
en  pathos  ou  bien  fut  délayé  en  pin  '  > 
insignifiantes,  rommp  flari'^  In  ]1'>p--k'.  Oe- 
In  l'pvornt iDi;  i\r  I  r:lit  de  !Nan!<*.s 
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puis  in   l'PVOI'ni  IDI;    Ml'    I  i;;iu  ne 

des  niiliieis  de  trancais  aitlucreut  dans 
lei  Pays-Bas  :  leur  langue  fut  aussi  pré- 
férée dans  les  cercles  élevés ,  parce  que 

les  ncgociatioDS  de  pniv  à  rsiiiiôgue,  à 
Ryswick,  à  Gertruidenl>erg  et  à  l  treclit, 
appol^rrnt  d-ms  le  pavs  une  fnnîr  âc  iVi- 
ploniates  étrangers,  (^'est  ainsi  tju  après 
la  paix  d^lJlreclit,  la  nation  liallandaise, 
tout  en  conservant  sa  gravité  nationale , 
fut  toujours  plus  entraînée  à  embrasser 
les  formes  de  la  langue,  de  la  littérature, 
et  même  des  mœurs  de  la  France.  Dans 
les  \'m<^t  premières  annpps  du  xviii*  siè- 
cle,il  n*y  eut  plus  en  Holl  iude  qu'un  seul 
génie  original,  le  cultivateur  Poot,  dont 
les  chants  érotiques,  les  odes  champêtres 
et  les  épitres  poétiques  s^élevèrent  au- 
dessus  de  toutes  les  productions conlem- 
porrunc':  ,  rt  ;i  i[ui  on  ne  saurait  rompa- 
icr  (]irnrM  II  timie ,  Élisahcth  Knolaart, 
aée  jtiootman,  qui  excella  aussi  hien 
dans  Tode  que  dans  le  poème  moral  et 
dans  Uélégie. 

Ou/If nrmc  /jrriodr,  de  1720  à  1780. 
Cette  période,  (pii  produisit  ou  forma  en 
llollandr»  T  in»  de  mailrcs  du  st\le  latin  et 
tes  grandi,  irudils  au\(picls  les  liiléra- 


qucs  ou  du  mpios  rimées ,  noiv  bo  dé^^ 

vonsmcntià|||^C|'que  leDnoidàe  M*^de 
Merken  ,  à  cause  dt  sa  bêHfj^  description 
du  caractère  de  son  h^iros  et  de  re  ton 
idyllicpie  qui  s'accorde  si  bien  avec  le 
sujet  ^la  jeunesse  de  David),  Mais  douée 
d'une  haute  intelligence ,  celle  dame 
ne  brillait  point  par  Timaginatton 
trice ,  bien  qu'elle  réussit  souvent  dans' 
le  tableau  des  événements,  comme  dans 
son  épf)pée  historique  de  Gcnnart'cux. 
Les  critiques  de  fpmps,  incxnrahles 
pour  toute  faute  cunlre  la  grammaire, 
étaient  peu  difficiles  sur  le  fond  même 
des  compositions  poétiques,  et  leursaf- 
fi  âge  transformait  en  poèmes  des  pièoes 
où  nous  ne  pouvons  voir  absolument  qae 
de  la  prose  riniée.  Ils  refusèrent  malheu- 
reusement ce  suffrage  à  deux  frères  diplo- 
mates et  hommes  de  cabinet,  d'une  an- 
cienne famille  noble  fri$onne,qui, devenus 
pi*esque  étrangers  à  leur  langue  mater- 
nelle, étaient  cependant  poussés  par  leur 
patriotisme  à  s'en  servir.  Ce  furent  Guil- 
laume et  Otmo  /wier  van  Haren  ,  amis 
intimes  du  slathoiider  Guillaume  IV^  vers 
17  10y.  r>îous  ne  parlerons  pas  du  poème 
épique  OU  le  premier  a  pris  jiour  sujet 
l'arrivée  d'un  prince  indien  dans  la  Frise, 
laquelle  lui  aurait  dû  ses  premiers  habi- 
tants: cpioiqu'il  s'y  trouvede  beilcs  pensées 
et  des  images  poétiques,  le  ton  du  poëine 


turcs  latine,  grecque  et  orientale  durent  i  est  trop  didactique,  la  ver^ilication  trop 


un  nouvel  éclat,  fut  la  plus  défavorable 
pour  la  littérature  nationale.  La  longue 

paix,  à  pein,  îriirrrompue  uneseule  fois 
(de  17'lo  à  1748  ,  énerva  la  nation;  ce  ne 
lut  plus  uu  temps  «l'elforis  et  de  lutte, 
mais  d'une  paisible  jouissance.  I  i  |>"esie 
fut  de  nouveau  traitée,  par  de  uoud  .rcuses 
sociétés,  d'après  l'esprit  et  les  règles  dcii 
corporations,  comme  du  temps  des  rhé- 
toriciens,  à  cette  différence  près,  toute- 
fois,  (pi'on  tenait  alors  extrêmement  à 
une  langue  pure  rt  ctîltîvf'e ,  erins  s'atta- 
cher beaucoup  au  \jai  mente  poétique. 
Le  caractère  religieux  de  la  nation  trouva 
un  aliment  dans  un  poème  de  Hoogvliet 
Bur  la  vie  d'Abraham,  où  l'on  trouve  plu- 
sieurs hoaux  passages,  mais  dont  l'en- 
semble est  manqué  et  qui,  choisi  pour 
modèle  par  une  foule  de  poètes  mctiiocres, 
agit  d'une  manière  funeste  sur  le  bon' 
goût,  Da  toutes  ces  biographies  poéti- 


négligée,  et  l'on  sent  trop  l'imitation  du 
Tèlérnaquc  de  Féoélon.  Onno  Zwier,«i 
contraire,  dans  son  excellent  poème  épi- 

tïiot\ 
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que  intitub;  les  Cm  nx 
prit  un  essor  lyri(pu'.  Il  chante  l'aurore 
de  la  liberté  néerlandaise.  Onoiqn^'  «f^n 
langage,  son  slvie  et  son  mètre  ollreiit 
trop  de  négligences  ,  il  brille  par  uoe 
rare  abondance  dépensées  et  une  grande 
richesse  d'images. 

En  prose,  le  style  dégénéra  égalemrnt, 
quoique  la  partie  technique  de  la  langue 
lût  mieux  traitée  que  jamais  par  If" 
Kate  ,  lluydec oper  et  l  elyvcld,  et  qu« 
des  historiens  tomme 

WagènaarelKlttit 
fussent  en  même  temps  de  grands  lin- 
guistes. Mais  la  force  du  style  disparut  en 
grande  partie  chex  Wagenaar ,  du  reste 
homme  do  beaucoup  de  mérite,  et  qui  le 
preuner  •  rtfii  l'histoire  des  l'ays-Bas 
dans  sou  ensemble.  De  sou  côlé,  Si»iM>a 
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Styl,  daos  son  écrit  :  Progrès  et  splen^ 
di  ur  des  Pars- Bas  unis^  fournit  un 
excellent  tableau  philosophique  des  plus 
belles  années  de  Fétat  jusqu'à  son  effiren* 
chissenieiitjyaii  Eflèn  ealrepritan  Spec- 
voeur  hollandais  qui,  sous  toos  les  rap- 
ports, peut  soutenir  la  comparaison  nvpc 
le  Spri  tatrtir  d'Addinoa,  et  qui  pciguit 
les  mœurs  hollandaises  avec  une  vérité 
frappante;  enfin  Noordkerk  donna  de 
l'éclat  au  style  dn  baireau  et  attira  l*al- 
tenlion  sur  lui.  Mais  ce  ne  furent  là  que 
des  exceptions  :  de  grands  savants  connais» 
sairnt  à  peine  leur  langue  et  se  glorifiaient 
de  cette  ignorance.  Les  traductions  en 
boltandais,  et  par  exemple  l'éloge  de  Boer^ 
hâave,  par  Albert  SchuIlens(vo/.},  traduit 
par  son  fils  Jeui'Jaeques»  étaient  presque 
illisibles.  Les  excellents  romans  anglais  de 
cetteépoque,comme  aussi  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Hume,  furent  horriblement 
défigurés,  et  l'éloquence  de  la  chaire  ne 
produisit  rien  qui  fit  honneur  à  cette 
qualification,  ainsi  qu'on  peut  en  voir  la 
preuve  dans  l'ouvrage  hollandais  du  ba- 
ron Collot  d'Escury,  intitulé  La  gloire  de 
la  HuUande  dans  les  arts  et  les  scicn- 
cei^  ouvrage  où  l'auteur  a  réuni  des 
échantillons  vraiment  curieux. 

Cinquième  période  ^  del780àl830. 
Après  un  repos  prolongé,  les  orages  de  la 
période  révolutionnaire,  précédés  de  la 
malheureuse  guerre  avec  l'Angleierre  , 
du  mécontentement  à  l'égard  du  slaihou- 
der  et  de  troublée  intérieurs  jusqu'en 
1787,  vinrent  tirer  les  Provinces-Unies 
de  leur  assoupissement.  Un  intérêt  pub- 
sant  se  manifesta  dans  la  nation  ;  les  dan- 
gers de  la  pairie,  l'indignation  contre 
les  Anglais,  alliés  perfides,  et  les  haines 
des  partis  dévdopperent  de  nouveau  le 
talent  poétique  et  ramenèrent  chez  le 
peuple  le  goût  de  la  poésie.  Feith  et 
Bilderdyk  [voy.  ces  noms)  s'étaient  déjà 
monliés  poètes  distingués.  Ils  s'étaient 
d*abord  réunis  pour  remédier  à  ce  qu'il 
y  avait  de  défectueux  dans  la  forme  du 
poème  des  Ùueux  de  Van  Haren;  mais 
ensuite  la  différence  des  opinions  politi- 
ques les  divisa.  Feith  était  atfarhé  au 
parti  dit  patriote,  et  Bilderd>k  a  celui 
d'Orange ,  et  tous  deux  exaltèrent  leur 
cause  avec  enthousiauno;  BlMerdykle  fit 
«prèe  1795»  dans  son  exU  en  An^tenre 


et  en  Allemagne.  En  1781,  deux  portes 
de  la  nature,  Bellamv  et  ^'ieuwerland,  ex- 
citèrent l'attention  publique  :  tous  deux 
étaient  d'une  humUe  condition,  et  de- 
vaient leur  insimction  à  la  bienfaiMnce 
de  quelques  amb  de  l'humanité;  tous 
deux  moururent  à  la  fleur  de  leur  âge. 
Le  trésorier  général  de  l'Uniou,  Jérôme 
d  Alpiteo,  ne  regarda  pas  comme  au-des- 
sous de  lui  d'écrire  des  poésies  pour  l'en- 
fiinoe,  que  personne  n'a  encore  surpas~ 
sées;  en  même  temps,  il  chanta  le  cid 
étoile  dans  le  langage  de  la  plus  haute 
poésie.  A  cette  époque,  la  prédication 
prit  rang  dans  la  littérature.  La  révolu- 
tion de  1795,  qui  mit  fin  à  la  domination 
exclusive  de  l'église  réformée  en  Hol- 
lande, semble  cvoir  exercé  une  influence 
heureuscàcetégard. Depuis  l'année  1 79  G, 
l'exemple  de  Van  der  Palm  et  celui  de 
plusieurs  autres  prédicateurs  d'un  talent 
réel,  soit  dans  l'église  réformée,  soit  dans 
les  antres  oonfesrioos  protestantes,  élevè- 
rent Téluquence  de  la  chaire  à  la  han« 
teur  où  elle  s'est  placée  dans  d'autres 
pays.  Le  pasteur  remontrant  Stuart ,  à 
Amsterdam ,  ne  se  distingua  pas  moins 
comme  historien  de  Rome  que  comme 
orateur  ecclésiastique;  mais,  dans  son  bis- 
t  ire  détaillée,  il  brille  plus  par  la  narra- 
tion que  par  la  critique.  Schcitema,  qui 
se  fit  d'abord  remarquer  par  de  profon- 
des recherches  historiques ,  se  montra 
véritablement  historien  en  racontant  les 
dernières  campagnes  de  Napoléon.  On 
doit  àVan  Cappelle  des  fragments  de  l'his- 
toire des  Pays-Bas  qui  sont  considérés 
comme  des  chefs-d'œuvre,  même  sous 
le  rapport  du  style.  Dans  cette  période, 
la  poésie  fit  encore  de  plus  grands  pro- 
grès que  la  prose.  Les  désaàÂres  publics 
réveillèrent  le  sentiment  national ,  et  la 
servitudede  son  pays  n'empêcha  pas  le  no- 
ble poète  Helmers  de  préconiser  la  gran- 
deur des  ancêtres  du  peuple  batave,  pour 
le  faire  rougir  de  son  apaûiie  et  pour  exci- 
ter son  patriotismcSous  le  joug  de  l'étran- 
ger, perdue,  la  patrie,  n'en  était  devenue 
que  plus  chère  à  tous.  Aussi,  indépendam- 
ment de  Helmers,  les  poètes  Tollens, 
Loots,  Simons,  Staring,  Spandaw,  Vaa 
Hall  et  d'autres,  dans  presque  toutes  les 
provinces,  suivirent  sa  fortune  et  chantè- 
rent avec  ettthou>ia»m»  m  rérairectiopy 


Dlgitlzed  by  Google 


UOL 


C ) 


HOL 


lonqu^elle  se  souleva  en  1813.  La  sépa- 
ration violente  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique,  réunies  en  dépit  du  bon  sens, 
et  qui  se  repou.ssaient  l'une  l'autre  par 
leur  esprit  cl  leur»  moetira  toiit-à>f ait  dif* 
féreot»,  raviva  encore  le  aentiment  natio- 
nal et  donna  un  nouvel  essor  à  la  lidé- 
rature  poétique.  Parmi  les  poêles  con- 
temporains, Jacques  Vau  Lennep  (voy.) 
est  un  des  plus  distingués;  il  a  choisi 
pour  sujet  de  ses  fictions  romantiques 
OU  légendes  les  aodens  teiD|Mi  liéroîques 
de  sa  nation  an  raoyen«>é{^. 

C'est  ainsi  que  la  littérature  boUan* 
daise,  presque  inconnue  aux  étratis^ers  à 
cause  de  la  langue  peu  répandue  (pii  lui 
sert  d'organe,  conserve  encore  son  indé- 
pendance. Elle  offre  assez  dUntérét  pour 
mériter  d'être  étudiée  et  pour  assigner 
un  haut  rang,  dans  la  république  des  let- 
tres» à  ce  peuple  batave  dont  la  place  est 
si  grande  dans  l'histoirp  et  dans  lequel, 
néanmoins,  on  s'obstine  aujourd'hui  à  ne 
voir  que  des  marchands  et  des  naviga- 
teurs* V.  K.-II*. 

HOLLANDE  (airciur  Gomi  bt  feo- 
TiNCE  Ds).  Ce  n*est  pas  de  ce  qu*oa  ap- 
pelle fréquemaient  le  royaume  dîer  Hol" 
lande  que  nous  avonsà  nous  occuper  ici  : 
cette  dénomination,  qui  appartenait  au 
royaume  napoléonien,  n'a  rien  d'uiliciel 
aujourd'hui,  et  c'est  scms  son  vrai  nom , 
qui  est  toujours  celui  de  Pays-Bas^  que 
nous  traiterons  du  royaume  actuel.  La 
Hollande,  jadis  une  des  sept  Provinces- 
Unies  ,  en  est  seulement  k  partie  la  plus 
considérable. 

Situé  entre  les  51»  43'  et  les  âS*"  30' 
de  latitude  N. ,  et  entre  les  2|o  50'  et 
les  28«  S' de  longitude  or.,  son  terri- 
toire est  borné  à  l'est  par  les  provinces 
de  Gueldre  et  d'Utrecht  et  par  le  Zuy- 
derzéej  à  l'ouest  et  au  nord,  où  elle  vf» 
termine  en  pointe  et  en  ditterentes  iies, 
par  la  mer  du  Nord  \  au  sud  par  les  em- 
bouchures de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  qui 

(*)  Cet  :irti,  lc  (k-  M.  VaD  Kampen,  l'un  d» 
historiens  du  royaume  Um  Pnyt^Ba»,  est  tra- 
duit d'une  En<  y<  ln|iédîe  allemaDde.  H.  Vu» 
Knmperu  est  all^ii  l'auteur  (i.;  l'un  des  arriclcs 
Hollande  dans  le  méma  ouvrage;  mais  au  tieii 
d^aiM  tradii«tiiHi«  nom  ii«  donnerons  ci-aprtfs  à 
MO»  lecteurs,  de  ce  serond  artic;Ie,  qu'un  extrait 
modifié  dont  il  ne  serait  pas  juste  de  laisser  la 
respoataUUté  i  l*aiit«iir  boU«nda{».   h  H.  S. 


se  réunissent  ici  et  forment  égalemeat 
plusieurs  îles.  On  évalue  toute  son  rien- 
due  à  environ  100  milles  carrés  geogr. , 
dont  plus  de  la  moitié  appartient  à  la 
Noilande  méridhnale  et  le  reste  à  h 
Hottande  se/Oentrionale,  Le  pays  dofi 
son  nom  ou  à  son  sol  tourbeux  ,  ou ,  se- 
lon le  témoignage  de  l'antiquaire  Kluit 
[Histor.  cr't.  comitatus  Ih'lhfnd'Kv  ac 
Zcelandiœ  y  t.  I\  à  son  ancienne  déno- 
mination de  Hoit^  pays  de  bois,  ou  en- 
fin à  là  plus  grande  embouchure  de  la 
Meuse,  appelée  antrefobHelilitnonHell$b 
Son  sol,  en  quelques  endroits  plus  bas 
que  la  mer,  a  dû  être  garanti  par  les  in- 
dustrieux Bataves  {voy.)  an  moyen  de 
fortes  digues.  Il  était  anciennement  sul>- 
mergé,  et,  aujourd'hui  même,  il  est  coti- 
vert  en  beaucoup  d'endroiu  d'eafti  il»* 
gnantes.  Cependant  le  ^nombre  « 
lacs  a  été  Gonsidérablenient  réduit  pnl* 
dant  le  temps  de  la  guerre  avec  l'Espa- 
gne et  jtHquVn  Hi^O;  Lee^liwnfer  assure 
(|u'on  a  desséche  80,000  arpents  de  terPB, 
transformés  ainsi  en  prairies  fertiles  [pol^ 
ders)  Une  multitude  de>canaux,  qui  oott» 
peut  le  pays  dans  tdfas  les  sens,  acf  vent  à 
ce  dessèchement  et  à  transpoifèi^  l«  deâh 
rces.  Plusieurs  anciens  lacs  sont  mainte- 
nant réunis  à  la  mer  de  Uarlc'"  ,  nuoo 
avait  tenté  de  deiîsérher  aus^i.  Dans  U 
seconde  moitié  du  xiii"  siècle,  le  Zuy- 
derzée,  à  la  suite  de  plusieurs  irruptions, 
a  isolé  la  Hollande  septenlrionale  de  la 
Frbe,  provinces  autrefois  unies,  et  a  sii^^ 
mergé  un  vaste  district.  L'exploitation 
de  ta  tourbe  a,  en  outre,  épuisé  et  couvtft 
d'eau  des  contrées  rnlières. 

Les  principaux  Heures  de  la  Hollamte 
sont  la  Metise  et  le  Rhin.  La  Meuse,  après 
sa  jonction  avec  le  Wahal,  bras  méridîo» 
nal  du  Rhin ,  prend  le  nom  de  RIerWB. 
La  Merwe  se  divise  près  de  Dordreclit  en 
trois  bras,  dont  le  plus  septentrional  (</ff 
N'iord)  se  reunit  près  de  Kriinpeti  avec 
le  Lek,  et  reprend  le  nom  de  Meuse.  Apres 
avoir  passé  près  de  Rotterdam,  de  ScWe* 
dam,  de  Vlaardingen  et  de  Maasluis,  « 
bras  forme,  avec  le  second,  IHle  dTTssel- 
monde  et  celle  de  Rosenbourg,  pu«« 
jette  près  du  Horl<  vm  ffollami  dàaih 
mer  du  Nord.  Au  sud  de  ce  second  bras, 
un  troisième  a  son  embouchure  ao-d»* 
sous  d'aelvoetslttis.  Ils  sont  unis  «u  Ml 
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par  un  bras  de  l'Escaut  qui  sépare  la 
Hollande  de  !a  Zeihinde.  Le  Rhin  se  je- 
tait autrefois  dans  la  mer  du  ISord  près 
de  l'endroit  qui  s*appelle  maintenant 
Katwyk;  mab  ce  bras^eDCombr*  de  sa- 
ble à  Ift  flliiie  ém  tmiinioiia  auooeasives 
de  la  mer,  tlÈlt  descendu  au  rang  d'une 
petite  rivière,  qui  toutefois  granrlit  un 
peu  près  d'Alphen,  passe  par  Leyde,  et 
qui,  à  un  mille  au-dessous  de  cette  ville, 
est  ramené  dam  la  ner  par  jUrob  éctiues 
admirables,  oonstmites  en  18^6  el  1S06. 
Le  bras  éa  Rbin  te  pin»  lange,  «t  qui 
aVst  emparé  snccessivement  de  presqne 
tontes  les  eaux  de  l'autre  bras,  est  le  Lek, 
canal  qui,  creusé,  à  ce  qu'il  parait,  par 
le  Romain  Corbuloo,  environ  50  ansaprès 
J.«C. ,  se  jette  dans  la  Meihe  att'dessous 
de  BcbûOBhoveii  et  de  Krimpcn.  Onpeut 
cnrore  mentionner  quelques  petites  ri- 
vières, produits  des  lacs  de  tourbe,  tels 
que  ITssel,  la  Rotte,  la  Schie,  la  Spare, 
rAoftel,  leZaan.  L'Y,  bras  du  Zuyderzée, 
avaace  fort  avant  dans  les  terres,  et»  sans 
les  digues  et  les  écluses,  il  se  conlbildrait 
avec  la  mer  de  Harlem.  Ces  digues  sont 
très  dispendieuses;  Pentretien  de  l'une 
d'elles  a  coûté  en  sept  ans  plus  de  2  mil- 
lions de  florins. 

Quant  au  littoral  de  la  mer  du  Hord, 
la  nature  elle-même  s'est  chargée  de  dé- 
fendre de  ce  côté  la  Hollande  contre  les 
invasions  de  la  mer  par  des  di!nes(i>0)'.\ 
chaîne  de  collines  de  sable  dont  la  su- 
perficie est  évaluée  à  50,000  arpents,  et 
4|tti  ont,  comme  à  Harlem,  plos  dVn 
mille  de  largeur ,  et  en  général  16  mil- 
les de  longueur.  Pour  éviter  que  le  vent 
du  nnrd-n!io';t  n'emporte  ces  dunes,  on 
y  cultive  de  li^r  uire  eti  distance  certaines 
plantes  qui  retiennent  les  sublesj  dans  les 
derniers  temps,  on  a  an  recours  en  quel - 
quesendroits  à  un  autre  moyen  employé 
avec  succès  dans  les  Landes,  en  France, 
et  qui  consiste  à  planter  des  pins  et  des 
sapius.  11  y  avait  jadis  le  long  des  dunes 
une  grande  forêt,  dont  on  a  encore  trouvé 
plusieurs  traces  en  1580,  mais  dont  il 
ne  reste  plus  que  les  bois  de  La  Haye,  de 
Harlem  et  quelques  autres  de  la  Hollande 
septentrionale.  Le  vf  nt  du  nord-ouest , 
le  plus  grand  ennemi  peut-être  de  la 
Hollande,  les  a  ou  détruits  ou  ensevelis 
dans  Im  aébkt.  En  ponesmi  non-Mvla- 
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ment  les  flots  de  la  mer  dti  Nord  dans  le 
Zuyderzpe  par  les  bras  de  mer  qui  séparent 
du  continent  les  iles  les  plus  septentrio- 
nales, tellce  qœ  le  Texel,  Vlieland  at 
Ter-Schdling,  mais  aussi  dans  les  embott- 
cbwres  des  fleuve,  ce  vent  cause  de  fré* 
quents  débordements  ;  inondations  moins 
dangereuses  ton tf fois  que  les  débâcles 
qui  menace.nt  de  ruiner  les  digues  de  la 
Meuse  et  du  Lek,  et  (]ui  nécessitent  pres- 
que tous  les  ans  des  réparations,  La  vase 
•'amassant  de  plus  en  plos  an  fond  da« 
eauY ,  on  est  obligé  de  rehausser  constaniF* 

ment  Irs  dijuie*;  ries  rivières,  dont  la  na- 
vigation i)tire  toujours  plus  de  dangers 
pour  les  grands  navires.  Des  machines  à  < 
vapeur  et  de  nombrem  moulins  ser* 
vent  à  débarrasser  pl  usienn  oontréei 
de  l*ean  dont  elles  sont  Mibmerfées  en 
hiver. 

Les  étrangers  regardetu  le  climat  de  la 
Hollande  comme  très  mahain  ;  cepen- 
dant les  indigènes,  à  l'exceplioo  de  quel- 
ques dhtrictf  au  nord,  ne  oonnaisaent 
pas  de  maladie  endémique,  sinon  les  fiè- 
vres d'automne  et  de  printemps  le  long 
d«  côtes  ;  on  a  beaucoup  d'exemples  de 
longévité,  el  la  population  augmente  mê- 
me tous  les  ans  à  Amsterdam. 

La  Hollande  n*a  guère  dWres  pro- 
ductions mittéiales  que  la  tourbe,  qn*oD 
ne  peut  enlever  du  sol  sans  donner 
naissance  à  des  lacs  considérables,  mr- 
tout  dans  la  Hollande  méridionale.  Les 
productions  du  règne  végétal  sont  le  blé, 
les  pommes  de  teir» ,  le  cbanvre  et  le 
lin ,  la  garance,  d'excellents  légumes,  de 
très  bons  fruits,  etc.  Quant  au  bois ,  la 
Hollande  n'en  produit  pas  suffîsamtrent. 
On  cultive  des  fleurs,  particnlièi tment 
des  jacinthes  et  des  tulipes,  dans  ies  en- 
virons sablonneux  de  Harlem,  et  on  en 
fait  encore  aujctnrd'bui  nue  branche  de 
commerce  importante  dans  presque  touta 
l'Europe.  Quant  aux  producïinns  du  rè- 
gne animal,  on  trouve  des  abeilles  sur  les 
bruyères  du  Guoilaud;  le  long  des  côtes, 
on  prend  des  coquillages  dont  on  fait  de 
la  cbauz,  et  Ton  pAche  beaucoup  de 
poissons,  tels  que  harengs^an^ùlles,  sau- 
mons, etc.  T  1  [Kii  tic  la  plus  septentrio- 
nale du  Texel  jxn  te  le  nom  de pay^  aux 
œufs ,  à  cause  du  grand  nombre  d'œufs 
que  les  oiseaux  de  mer  ^  déposent  pouf 
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les  couvées.  On  se  rappelle  que  Cés».r(De 
Bello  GalL.iy,  10)  décrit  rpufs  d'oi- 
sprinx  rnmme  formant  la  noun  iture  des 
habiiauts  des  iles  aux  embouchures  du 
RhÎD.  Les  bestiaux  de  la  Hollande  sont 
renominés  pour  leur  booté  et  pour  leurs 
excellents  produits.  Dans  la  région  mé- 
ridiooaie,  c'est  surtout  le  beurre  i\\x\  est 
rf nommé;  dans  la  HoUaude septentrio- 
nale,  c'est  le  fromage. 

La.  population,  au  nombre  de  plus  de 
900,000  âmes,  est  d*origioe  allemande. 
Tacite  regarde  les  Balaves  (voy*)  comme 
les  premiers  habitants  du  pays  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse.  Lors  de  la  mijîralion 
fies  ppuplp*?,  f^r'^  Francs  vinrent  s'établir 
dans  l  ile  des  Balaves,  et,  après  eux,  des 
Saxons  et  des  Warnéens  dans  le  sud  de  la 
Hollande.  Les  Francs  ayant  exterminé 
ce  dernier  peuple,  et  les  Saxons  étant  al- 
lés tenter  la  fortune  en  Angleterre,  les 
Frisnp'^  '?'nr.^  vinrent  prentlrc  !pui"  r»lace. 
Ct'n\-ci  euj'cur  à  snntniir  longues 
guerres  sanglantes  avec  les  Francs ,  jus- 
<|a*à  ce  qu'enfin  Gharlemagoe  les  réunit 
en  an  seul  peuple,  du  moins  en-de^  du 
lac  de  Flevo;  car  au-delà,  ils  Conservèrent 
sinon  leur  indépendance,  au  moins  leur 
caractère  national. 

A  partir  du  coiiiiiu  in  riTu  i.t  dn  x*  siè- 
cle, la  plus  grande  partie  de  la  Hollande 
était  placée  sous  des  comtes  particuliers 
qui,  depuis  925,  reconnaissaient  la  sou- 
veraineté de  l'empire  allemand.  La  puis- 
Mnrp  (le  la  Hollande  s'accrut,  par  le  dé- 
veloppement du  commerce  et  de  la  na- 
vigation, à  un  tel  jioint  (jiie  le  romr« 
Guillaume  H,  opposé  à  Frédéric  H  ,  lut 
proclamé  rot  d'Allemagne,  et  que  son 
fils  Florent  V  put  se  vanter  qu'il  ne  chan- 
ge rai  t  pas  son  chapeau  de  comte  contre 
bien  des  couronnes  de  roi.  Kn  le 
comté  prî'?«a  à  titre  d'héritage  aux  comtes 
du  Uaïauut,  et,  eu  1318,  à  la  maison  de 
Bavière ,  par  le  mariaj^e  de  l'empereur 
Louis  avec  la  princesse  Marguerite.  Cel- 
le-ci soutint  cf)ntre  son  Gis  une  longue 
guerre,  cause  de  dissensions  intf^sîinescpw 
déchirèrent  le  pav^  pendant  140  ans. 
Apres  la  mort  du  dernier  comte  de  la 
maison  de  Bavière  (  1 41 7),  sa  lille  Jaco- 
bine eut  longtemps  à  lutter  contre  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  qui  ûnit  par  s'em- 
parer du  comté  (1433),  Depuis,  en  147T, 


le  comté  de  Hollande  pn^sa  avec  tout  le 
duché  de  Bourgosm  s  iu^  la  domination 
de  l'AulricheiyJL  intluenc-e  de  ces  nou- 
veaux maîtres  fut  d'abord  heureuse  :  en 
1 492  y  liaximilien  1*'  mit  fin  a^  que- 
relles intérieureSfdas  partis,  e|i:Ie  pays 
ne  tarda  pas  à  fifurir.  Amsterdam  s'é- 
leva pnr  Te  commerce  et  prit  rang  immi^- 
■iliutrniriit  après  Anvfr?.  Mais  rstiniant 
la  liberté  plus  haut  que  ia  vie,  ses  ha- 
bitants, de  concert  avec  ceux  de  la  pro- 
vince de  Zeelande,  osèrent,  à  partir  de 
1572,  résister  ouvertement  au  puissant 
monarque  dTspagne  et  faire  Appel  aux 
armes  pour  échapper  à  snn  op|)rp*55f>n. 
Dans  cette  lutte  inégale,  (|ui  dma  ijuatie 
ans,  la  Hollande  et  la  Zccidurle  ne  lurent 
point  vaincues.  Cps  deux  provinces  for- 
mèrent une  première  ligue  avec  les  autres 
en  1576,  et  puis, en  1579,  l'Union  d'U- 
trecht.  La  conquête  d'Anvei*s  par  les  Es- 
pagnols fut  potn  la  Hollande  une  .«min  e 
dp  prn-pprîfé.  Grâce  à  la  TTirmvaise  pou- 
tique  de.>  iui;i  ti  l-sj»agne,  le  txJiuiuercedu 
monde  passa  dans  les  luuios  des  Hollan- 
dais. Us  fondèrent  une  marine  impo- 
sante, consolidèrent  leur  pouvoir  dans 
les  Indes,  et,  «lans  la  paix  de  Westphalie, 
ils  forcèrent  TFspagne  à  reconnaître  leur 
indénendance  et  à  consentir  à  la  lerme- 
ture  de  TEscaut  {voy.  ..  Dès  lors,  la  Hol- 
lande joua  un  rùle  dans  les  affaires  d'Eu- 
rope. Cependant  l'Union  aspira  toujoufs 
plus  à  donner  de  l'accroissement  à  ses 
lbr(  es  niaritiines  qu'à  augnienler  celles  de 
terre,  et,  p  u    iiine,  à  restreindre  le  pou- 
voir des    f  itrujuder   qui  suivaient  uoe 
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barrasser tout-à-fait.  C'est  surtout  pen- 
dant l'administration  du  grand-pension- 
naire Jean  de  Witt  {vof,)  qu'on  suivit 
cett<'  politi(pic,  cl  alors  aussi  la  pro- 
vinrr»  de  Hollando  atteignit  le  point  cul- 
niui.iur  de  sa  gloire.  J.es  autres  provinces 
el  leur  sûreté  continentale  lurent  un  peu 
sacrifiées  à  celle-ci.  Cependant  de  Wit(| 
dans  ses  maximes  politique»,  ne  recon- 
naît r|U(  ir'j  branches  d'industrie  à  !a 
Hollande  :  le  conniieit^,  les  inanufao- 
tnrcs  et  les  pêcheries;  il  ne  parle  au- 
cunement de  l'agi  ii  ullurc  et  de  l'éduca- 
tion du  bétail,  qui  sont  devenues  depu» 
si  importantes  pour  le  pays.  Telle  fut  a 
cette  époque  la  puissance  maritime  des 
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Hollandais  qu'ils  battirent  les  Anfjlaîs 
dans  la  ïamiae,  brûlèrent  leurs  vais- 
seaux, et  serrireiitdVrbilres  tantôt  entre 
le  Danemack,  k  Suède  et  la  Pologne 
^  1 0  5  8  ) ,  t  a  n  t  ô t  en  tre  la  France  c t  l'Espapic 
(I668j.  Cela  excita  l'envie  des  grandes 
puissances,  et  Louis  XIV  garda  rancune 
aux  États-Généraux  de  leur  tlecibion, 
L'Augleterre étant  entrée  en  alliance  avec 
laFnuioe(167S),  la  république  fat  mise  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Mais  soudain  la 
nation  se  réveilla  et  proclama  stathouder 
Je  jeune  prince  d'Orange  Guillaume  JU 
(voj,  Guillaume  III,  roi  d'Angleterrej. 
Geloi-ci,parson  habileté  et  son  courage, 
aanva  la  république,  qui  n'eut •aucone 
portion  de  son  territoire  &  sacrifier  dans 
h  paix  de  >»imègue.  Dans  la  guerre  de  h 
mcL-ession  d'Espagne,  la  Hollande  se  cou- 
vrit d'une  grande  gloire;  mais  après  la 
paixd*Utrecht,l  'amuur  des  armes  sMtei- 
goit  dans  la^  nation.  En  t780,  la  guerre 
atec  l'Àugleienre  la  léieilla  de  sa  léthar- 
gîe.  Ce  fut  pour  la  république  Une  rude 
secousse.  Accablée  de  malheurs  ,  elle 
éprouva  des  pertes  au  dehors  et  fut  dé- 
chirée au  dedaus  par  les  factions.  Pour 
la  première  fois  depuis  1672,  la  province 
fat,  en  1787,  lethéitrede  taguerre  entra 
les  orangîstes  et  les  patriotes,  tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus.  Au  reste  son  his- 
toire se  conlond  avec  celle  des  autres  pro- 
vinces, dont  nous  traiterons  à  l'article 
Pays-Bas. 

Les  traits  doraioaots  dn  caractère  ba-* 
tave  sont  la  réflexion,  la  persévérance, 
1  activité,  et  la  fidélité  à  la  religion  du 
serment.  Au  premier  abord,  le  Hollan- 
daissemble  froid,  et  on  l'accuse  de  phleg- 
d*sndiffifareace  ponr  tout  ce  qui  ne 
touche  pas  intérêts  personnels;  mais 
I  enthousiasme  quHla  montré  à  défendre 
son  indépendance  contre  Philippe  H, 
Louis  XIV  et  IVapolcon,  semble  réfuter 
ce  reproch^.  Hollandais  sait  bien  cal- 
culer «s  Intérêts,  mais  il  est  sincère  et 
iQiegre;  Il  n'accorde  pas  facilement  sa 
confiance,  mnJs  iHa  conserve  à  celui  qui 
a  su  la  mériter.  En  général,  il  règne  dans 
le  peuple  un  sentiment  religieux  éclai- 
l'e; cependant,  dans  certains  districts,  la 
pjélé  n'est  pas  exempte  de  fonatisme  et 
d  mtolérance.  Le  bas  peuple,  qui  aime 
14  itoisaon,  est  souvent  grossier,  surtout 
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en  ver?  les  étrangers;  dans  les  classes  su- 
pCi  ieuies,  au  cou  traire,  ceux-ci  trouvent 
un  accueil  prévenant. 

La  forme  du  gouvernement  local  fut 
autscfois  aristocratique  :  les  magistrats 
des  villes  se  renouvelaient  eux-mêmes  ou 
bien  étaient  choisis  par  le  stathouder  sur 
une  liste  de  candidats  présentés  par  eux. 
Leur  assemblée  formait  les  Étals  soin  e- 
rains  du  pays;  l'ordre  équestre,  qui  devait 
représenter  l^platfkays,  n*ayait  qu'une 
voix.  Chaque  ville  avait  son  pensionnaire 
on  syndic  salarié,  ordinairement  son  ora- 
teur à  l'assemblée  des  États,  à  laquelle 
était  attaché  un  fonctionnaire  public, 
qu'on  a  nommé,  jusqu'en  1619, avocat-de 
Hollande,  et,  plus  tard,  pensionnaire  du 
conseil. 

Aujourd'hui,  les  États  de  la  Hollando 
ne  forment  qu'une  chambre  administra- 
tive et  sont  subordonnés  n  un  gouverneur 
nommé  par  le  roi,  La  province  est  divi- 
sée en  deux  parties  donr  chacune  a  son 
gouverneur.  Celui  de  la  Hollande  mén- 
dionale  siège  à  La  Haye,  celui  de  la  Hol- 
lande septentrionale  à  Harlem,  et  non  à 
Amsterdam  (voy.  ces  noms).  Rotterdam, 
Dordrecht,  Leyde  et  Delft  (voj.)  appar- 
tiennent à  la  promise  division  ;  Zaaa- 
dam  et  le  fameux  village  deBroek  (voy.) 
à  la  seconde,** 

Le  commerce  de  la  Hollande  fut  jadis 
la  source  de  ses  richesses.  Au  xvi®  siècle, 
l  Espague  ayant  fermé  ses  ports  et  ceux 
du  Portugal  aux  Hollandais,  ils  allèrent 
chercher  eux-mêmes  lesdenrécecolonialea 
dans  les  deux  Indes.  Aujourd'hui,  la  Hol'- 
lande  fait  encore  le  commerce  du  blé  et 
des  denrées  coloniales.  Les  principales 
places  commerciales  sont  Amsterdam , 
ttutterdam  et  Dordrecht. 

Quqiqne  en  général  les  fabriques  de  la 
Hollanfle  soient  bien  tombées,  il  en  reste 
encore  d'assez  considérables,  telles  que 
des  raffineries  de  sucre,  des  fabriques  de 
tabac,  etc.  La  pèche,  dont  celle  du  ha- 
reng donnait,  en  1610,  du  pain  à  60,000 
personnes  et  qui ,  dans  le  xvii*  siècle, 
nourrissait  400,000  âmes ,  est  aussi  bien 
réduite.  En  revanche,  Tagriculture  et 
l'éducation  du  bétail  sont  aujourd'hui 
dans  un  état  plus  florissant  qu'autrefois. 
Le  prix  des  terres  s'est  amélioré,  ce  qui 
tourne  au  profit  du  paysan  faolltadaisy 
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en  grande  partie  propriétaire  des  biens 

qu'il  culiive. 

Peu  de  pays  se  placent  au  lU  ssus  de 
celui-ci  par  les  lumières  e|  par  les  bubi- 
tades  laliorieuse^:ile  leurs  habitants.  La 
célèbre  université  èe  Leyde  {voy.'j  appar- 
tient à  cette  province,  riche  en  outre  de 
hcaurnnp  d'élablis>«emeiiis en  tout  genre. 
La  Hollande  a  loujoiirs  mérih'»  frrîi  r  pin- 
cée a  la  tèle  des  aulres  provint»  uoi*- 
senlement  par  son  éleuduc  territoriale, 
mais  encore  et  surtout  par  tous  les  élé- 
ments de  force  et  de  bien-être  quelle 
renferme.  W.  S. 

IIOLLAXDE  f  XouvKLiK-^  vaste  con- 
tinent insulaire  «le  riiémisplicrc  austral, 
situe  entre  1 1  et  39'^  de  lat.  S.,  et  cuire 
111  et  151°  de  long.  E.  Il  a  une  sur- 
face d'environ  885,000  lieues  carr.,  et 
par  conséquent  égale  aux  cinq  sixièmes 
de  la  superficie  do  l'Europe.  C'est  pour 
ce  continent  que  les  geo;,'raphes,  surtout 
anglais,   réservetit  aujounlhui  le  nom 
d\Iuslr({lit'f  qui  embra-^sait  auparavant 
tout  ce  qu^on  réunit  actuellement  sous 
celui  d*Oeéanie  (voy.).  Le  tropique  du 
Capricorne,  en  traversant  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  <livise  en  deux  parties,  mé- 
ridionale et  sepl«  nlri()nale,  dont  la  |,rc' 
mieie  appartient  à  la  zone  tempérée,  et 
la  seconde  a  la  zone  lorride,  .Au  nord, 
le  détroit  de  Torres  la  sépare  de  la  :\ ou- 
velle-Goinée  (  wr.),  et  au  sud-est  le  dé- 
troit de  Basa  écarte  de  I  île  Van  Dîemen 
lin  des  promontoires  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Beaucoup  d'ilols  arides  sont  dis- 
séminés le  long  des  côtes;  à  l'est  s'éten- 
dent des  récifs  lormes  de  coraux  (|ui  so 
rapprochent  de  plus  en  plus  du  conti- 
nent et  rendent  très  dangereuse  la  na* 
V  i  ga  lion  dans  ces  parages  ;  mais  en  dedans 
des  récils,  une  mer  calme  permet  aux  pe- 
tits bâtiments  de  t— vi^uer  le  long  du  ri- 
vage et  entre  les  lU^  tient  ces  espèces  de 
canaux  sont  parsemés,  l/u  grand  nom- 
bre de  baies  et  de  havres  découpent  de 
mille  manières  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  généralement  basse  et  unie, 
surtout  du  Cijié   du   nord.  A  l'est,  la 
cote  se  dislingm^  par  le  nombre  et  la 
beauté  des  ports  et  des  baies  :  aussi 
c'est  celte  partie  qui  a  attiré  de  préfé- 
rence les  navigateurs  européens.  Qui  ne 
çonmlt  Botany-Bay,  le  Port^Jackson , 
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la  baie  Jervis,  le  port  Maeqoarie  (Voy. 

]\'<>ui'f"r  -  Gaij.fs  MF.niDïoifAi.F. ,  etc.)? 
Sur  la  cote  du  sud,  vai  '';f»nît\  trouvent 
un  bon  mouillage  daii.5  l.t  [:i  tn  le  baiedu 
R(ii*Georgc,  dans  le  port  Philipp,  dans 
cekii^  de  Western  ^  dans  Tlle  des  Kaa* 
jurons.  T.es  ports  paraissent  plu»  rarea 
sur  la  côte  occidentale;  on  j  connaît 
pourtant  la  baie  du  Géographe  et  celle 
des  Cliîens- Marins,  dangereuses  cause 
«le  ses  ccueils.  Sur  la  côte  sej)lenlrionale 
s'étend  l'immense  gulfe  de  Carpenlarie. 

Le  climat  ne  peut  être  le  même  dans 
toutes  les  parties  d'un  continent  qui  la 
prolonge  dans  deux  zones.  La  partie  si- 
tuée flans  la  zone  lorride  a  la  (  haleur 
parlirulière  à  cette  région,  tardis(|iie, 
plus  au  sud,  la  Nouvelle-Hollande  a  leî 
quatre  saisons  de  TEurope,  toutefois  avec 
cette  différence  que  notre  hiver  cor» 
respondà  l'été  de  la  Nouvel  le-Hollaod^ 
et  notre  automne  à  son  printemps.  DâlW 
les  clialeurs  de  l'été,  un  froid  vif  et  pî- 
cpjant  règne  avant  le  lever  et  après  le  cou- 
cher du  soleil,  et  des  tempêtes  alieroeat 
avec  les  gelées  pendant  l'hiver  australien. 
Du  reste,  la  température  est  assez  égale  et 
salubre,  à  l'exception  des  contrées  où 
les  terres  sont  basses  et  marécag^ttseSi 
connne  sur  la  côte  du  nord. 

iMalgre  ridé'c  favorable  que  les  voya^^eS 
de  Cook  avaient  donnée  de  la  végélaliûo 
et  de  l'aspect  de  la  Nouvelle-Hollande, 
particulièrement  de  la  partie  de  l'est,  qui 
a  reçu  depuis  le  nom  de  Nouvelle-Galte 
méridionale,  les  navigateurs  subséquents 
jugeant  de  toute  Pile  d'après  les  côtes 
(pi'ils  voyaient,  s'étonnèrent  de  l'aridité 
du  sol,  de  raspecl  monotone  du  passage, 
et  de  la  pauvreté  de  la  végétation.  «  Li 
nature,  dit  le  capitaine  Péron*,  semble 
avoir  traité  les  habitants  de  ce=  régions 
eu  marâtre.  Le  règne  végétal  n'y  fournil 
presque  rien  :  nous  n'y  avons  presqueja- 
tnais  trouvé  au<'un  fruit  ntangeable  qui 
fût  de  la  grosseur  d'une  cerise;  on  ny 
connaît  encore  d'autres  racines  nutritivei 
que  celles  de  diverses  fougères  et  quel- 
«pies  bulbes  d'orchidées.  »  Et  Lescbe- 
nault**  :  k  Dans  tous  les  lieux  que  no» 


de  dêeoupertet  aux  Temt  Jmmit» 

IVn  é.  i  So-.  t.  I,  p.  4fil. 

(**)  Nutice  «ur  la  végétation  de  la  ?îou»ell^ 
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avons  visités,  et  surtout  sur  la  côte  orri- 
denlale  de  la  Nouvelle-Hollande,  nous 
n*avoD»  retrouvé  dam  lea  grandes  mattcs 
Di  la  majesté  des  itaêU  ^ktfiea  do  Hou- 
veau-Monfle,  ni  la  variété  et  l'élégance 
de  celles  Je  l'Asie,  ni  la  délicatesse  et  la 
fraîcheur  des  bois  de  nos  contrées  tem- 
pérées d^Europe.  La  végétation  est  géné- 
ralement aombre  et  triste;  elle  a  Taspect 
de  celle  de  nos  arbrea  verts  on  do  nos 
bruyères.  Les  fruits,  pour  la  plupart,  «ont 
ligneux.  Les  feuillns  de  presque  toutes  les 
plantes  sont  linéaires,  lancéolées,  petites, 
coriaces  et  spinesceotcs.  Cette  courte  tex- 
ture dos  végétaui  est  TeiTet  de  Taridité 
du  sol  et  de  la  sécherease  du  climat;  c'est 
à  ces  mêmes  causes  quWdue  sans  doute 
la  rareté  des  |)Iantes  cryptogames  et  des 
plantes  herlinrées.  Les  graminées,  qui  ail- 
leu  rs  sont  généralement  molles  et  flexi- 
bles, participent  ici  de  la  rigidité  des 
autres  plantes...  La  plupart  des  plantes 
de  Is  Mouvelle-HoUande  appartiennent 
a  des  p;pfircs  nouveaux,  et  celles  qui  se 
rattachent  4  des  genres  déjà  connus  sont 
presque  autant  d'espèces  nouvelles.  Les 
ftmilles  nouvelles  qui  dominent  sont 
celles  des  protées,  des  bruyères,  des  oom« 
posées,  des  légumineuses  et  de»  myrlol- 
dps.        plus  graT)ds  arbres  appartien- 
nent tous  à  cette  dernière  famille,  et  pres- 
que ekclusivemenl  au  genre  eucalyptus... 
Ces  familles  sont  très  abondamment  ré- 
pandues, et  se  partagent  une  grande  partie 
de  la  végétaiion...Le8parlies  de  la  Nou- 
velle-Hollande où  j'ai  abordé,  situées 
entre  les  tropiques  et  dans  leur  voisinage, 
«ont  remarquables  par  leur  affreuse  sté- 
rilité.» Je  n*ai  trouvé  aucune  t»  ace  des 
palmien,  si  constamment  et  si  abondam- 
n^ent  répandus  sur  toutes  les  oôles  de 
l'Asie  situées  entre  les  tropiques;  quel- 
ques Gguiers,  quelques  mimosa  s'élèvent 
avec  peine  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pieds;  quelques  solanum  hérissés  d'é- 
pines sont  lea  seulea  plantes  analogues  à 
celles  des  autres  réglons  équatorialea.  En 
avançant  vers  |r  ^ud,  la  végétatiouestplus 
traiche  et  plus  vigoureuse  » 

Dans  tUalérieur  et  sur  quelques  points 
dflSoétcs,  on  aperçoit  pourtant  des  sites 

Paru,  ,8,6  p.  358.  Ce  naturnliste,  direclear 
du  Jard.Q  du  Roi  à  Ptondichéry.  est  mort  à  Pa- 
™»  M  t4  mi*  ila^. 
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magnificfues,  des  vallées  et  des  plaines 
fertiles,  des  forêts  d'arbres  très  élevés, 
donnantdesboisdeconstructioo,  tels  que 
lecasuarîna,  et  des  bois  d^ébénisterio, 
rouges,  blancs  et  veinés,  surtout  le  cèdr*. 
Le  pays  entre  les  monts  Grampian  et  la 
côte  fut  nonuné  par  le  major  Milrhell 
Afistralia  fetix,  à  cause  de  son  aspect 
riant,  étant  parsemé  de  collines  tapiss^ées 
de  dantbonia,  qui  donne  un  fourrage  ex« 
ceUent.  Sur  lescoIKoes  et  les  montagnes^ 
la  terre  est  souvent  plus  fertile  que  dany 
les  vallées,  ce  qui  est  le  contraire  dos  ter- 
rains d'Europe  :  on  atfriKue  la  cause  de 
ce  phénomène  aux  ravages  qu'essuient 
les  terres  basaes  par  suite  des  inondations 
et  plus  encore  des  incendies  qui  se  pro» 
pagent  au  loin  sur  ce  sol  aride*.  Toute» 
fois  ce  sol  est  susceptible  de  recevoir  les 
végétaux  d\'iutres  pariiesdu  monde  :  dans 
la  zone  torride,  Tindigo  et  la  canne  à  'su» 
cre  transplantés  par  les  Européens  se  sont 
propagés;  les  Anglais  de  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale  cultivent  avec  succès 
les  céréales,  les  lé^nnifs,  Ip^  Tniits  et  les 
bois  de  l'Europe,  et  1  liorlicullure  pros- 
père, grâce  à  leurs  seins,  dans  les  terres 
bien  arrosées.  H  faut  pourtant  ajouter 
que  plusieurs  végétant  européens  dégé« 
nèrent  promptement. 

L'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande 
n'ayanf  pas  encore  clé  exploré,  on  ne 
peut  avoir  de  notions  complètes  sur  la 
géologie  de  Tlle,  sur  ses  eaux  et  mon- 
tagnes, et  sur  ses  rîcbesses  minérales. 
L'absence  de  grands  fleuves  dans  un  pays 
aussi  vaste  a  été  un  sujet  de  surprise  pour 
les  géographes.  A  moins  (iuV>n  ne  sup- 
pose quelque  vaste  bassin  par  lequel  les 
eaux  s*écoulent  dans  le  golfs  de  Carpen- 
tarie,  on  peut  demander  ce  4|un  devien- 
nent toutes  les  eaux  que  les  pluies  font 
tomber  sur  une  aussi  grande  stipcrficîe. 
Y  a-l-il  quelque  mer  inférieure  qui  tes 
absorb^  ou  bien  1  évaporation  exerce- 
t-elle  une  action  assez  puissante  pour  en- 
lever ia  grande  masse  des  eaux?  Rien 
n'autorise  encore  les  géographes  à  déci* 
der  ces  questions**. 

Al'ouestde  lar^ouvelle-Gallesméridio- 


(*)  Stort,  ErpetUtitu  inio  lAf  ùitmtr  ^  SttOh 

Àustra'ia,  Londres,  l833. 

(**}  Note  de  Jotm  Birrow,  t.  VHt  do  Jour' 
Ml«f     r^.  fwgraph.  SoHMfs  p.  466. 
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nale, uûe grande chaine  de  montagnes  gra- 

s^étend  Uu  Md  au  nui  d.  ii  eu  descend 
^eau(;pup  de  rivières,  qui,  dans  le^xégiaos 
#B%iiàA,  Wùnt  grossir  quelques  fleam; 
<iidslet(|l|iiMi,  elles  pr^aÎMDt^looD- 
dations  seittbiâblet  ^t^^Nm^  lacs;  mais 
dans  la  saison  on  soufflent  l(s  vents  chauds 
em  flaques  deau  s'cv-ip^renl ,   et  ime 
grandç^cheresse  succède  aux  deborde- 
9|0lltf.  li^loog  de  la  rivière  de  Darling, 
4oBt  W'^us       BaléflB,  ê^éu&à  Que 
âMtoe  dAÎrachM  oa1i^l|9M  dont  les  bf;|cs 
1  alternent  avec  le  grès.  Au  sud  de  Pile, 
entre  lo^  rivHTcs     Gleneig  n  de  Miirr.i  v, 
,  s'éteudciit  les  niont^  Grr}m|n;ins,  (Jnnl  h-s 
neiges  alimeuteijt  également  j[>eiidu{)4  Télé 
l^nsienn  rivières,  et  d^t  Textrémilé 
orientale,  appelée  le  mont  William,  s'é- 
lève à  4,S00  )>îefb  au-dessus  du  oivean 
de  In  mrr.  T  e  pays  entre  les  Grampians 
et  la  c<"'if'  c(jnsiste  encline  formation  de 
trappi  entre  ces  montagnes  et  la  haie  de 
BêWtei^ s'élève  le  mont  Papier,  dont  le 
cntere  ennoooe  un  aocîen  tokan  ;  1^  ro  - 
ches  d'alentour ippiisseotavoir  ausd  une 
origine  vokanique.  Une  autre  chaîne  de 
montagnes,  celle  de  Granard,se  prolonge 
entre  les  rivières  de  I.arhlnn  et  de  Mac- 
quarie;  cette  dernière  rivière  e  t  r^fipnr^p 
dn  Namoy,  ou  rivière  Pcel,  par  les 
monta  Warrabangle,  ooame  fat  rivière 
Peel     séparée  de  celle  de-Gwyder  par 
la  chaîne  des  monts  Lindesay  ou  Hard- 
wiok.  An  «ÇMfl-onp-îf  de  Sydney,  on  trouve 
les  raonts  Menero,  qui  paraiss*>n!  attrin- 
dB^une  élévation  d'cnvii  un  S,ùuù  pietU. 
Le  long  de  la  ririèrtfdes  Cygnes,  on  con- 
nahaiiBsiiinechaloe  ^montagnes,  et  il  y 
en  a  sans  doute  beaucoup  d'autres  que 
les  explorations  successives  de  rinférieur 
feront  connaître.  Dans  une  partie  de  la 
côte  méridionale ,  la  terre  repose  sur  un 
granit  à  gros  grains,  entremêlé  de  mor- 
ceaux oonsidérables  de  feldspath  ou  Ira- 
vei-sé  par  des  veines  de  schiste .verdàtre 
ou  nnîrlîi  p.  Au  cap  du  Naturaliste,  le 
granit  supporte  des  bancs  âo  mica-srhisle 
daus  lesquels  il  y  a  des«  av. mrs  renfer- 
mant des  cristaux  salins.  Ailleurs,  on  a 
tr  nvé  des  cayeroes  avec  des  stalactites 
1  11  tre  La  Nouvelle-Hollande  a  des 
mines  de  métaux,  surtout  de  fer  et  de 
cuivre,  et  des  sources  idteé||l4S8. 
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Le  règne  animal  offre ,  dans  cette  IteJ^ 
autant  et  peut-être  pîus  i]e  Hirr^^ularMil^ 
quela  végélaijon.  J'ilcu  ne  ici^M-nihlr,  dans 
la  zoqlogie  du  i-aslc  de  1^  teràc,  a  1  orni- 
thoriaque  (vfîj^Jet^  général  aux  échid- 
Bés  (vojr.)  de  la  Noiàiie-;HoHaade,  qui 
tiennent  à  la  fois  des  biainaftifinp,  dst 
oiseaux  <-f  des  reptiles.  Les  JiaiignPOnfty 
les  vvcnnbats,  Ir-  |)liàl;ir f^trn;  rrtnrirn- 
clieiiL  davantage  des  u«  hihs  /oologiques 
du  monde  connu.  Parmi  les  oiseaux  re- 
maicquables-,  il  fisiut  citer  les  casoars,  les 
kakatoès  et  les  cygnes  noin,  lesMlnnwi 
à  «fuene  en  forme  de  lyre,  les  lorion 
jaunes  et  noirs,      faufwm  blancs,^ 
mourhrroïlr^  rrppifnrits  ci  les  cassîcaas. 
Les  (  ;mipri-ijt  s  (irjf  de  hcllcs  perruches, 
des  traqueli^  des  niartios-cbàsseurs,  de 
grosses  tourterelles.  Sur  les  oôfetvoil^ 
genf  beaucoup  d*oise«ux  de  mer,  et  lu 
marins  y  trouvent  une  foule  de  <  aïKirdi^ 
Oldigés  de  pomper  le  suc  des  fleura, 
faut'-  d'anfrp  nntuTÎtnre  vt''r^**talp,  Ipîî per- 
roquets et  autres  Oiseau  \  di-  la  ïNouvelle- 
Uullande  sont  munis  de  laisceaux  coosi* 
dérables  de  papilles  à  la  langue,  ciMpme 
les  végétaux  ont  des  fenillea  simplil|ie* 
aspirer  plus  fodlement  PhnoUdllé  li 
Tatmosphère. 

Un  grand  norabi*e  de  lézards  et  de 
serpents  fparmi  lesquels  les  noirs  eti» 
serpents-fib  sont  les  plus  l'edoutsblll  à 
cause  de  leur  vento),  des  scinipies  Uè», 
longs ,  composent  avec  d'autres  gsnrlBsk 
famille  des  reptiles.  Il  y  a  des  crocodiles 
et  pluiîfurs  p<^pcrrs  i\e  tortue^.  T  es  four- 
nils .se  lorit  rciiiiu  1        par  leur  variété 
et  par  leur  gro^eur;  il  en  est  de  même 
des  coléoptères  parmi  les  insect«i.  1^ 
beaux  coquillages  se  trouvent  sur  les 
tes  et  aux  embouchures  des  rivières.  Oa 
prend  ,  dans  les  parages  de  la  NfnivfHf- 
Hollanfîe,  des  hnfeînp<î  ef  pltisîeurs  esp«î* 
ces  de  phorjues;  les  rivières  peuveut^tt- 
ner  lieu  à  une  pèche  cuosidévablei  Al^ 
jottrd*hui  le  kangurou  est  le  plus  pni4 
quadrupède  de  ce  continent  :  il'»*«ti* 
pas  été  de  même  dans  une  haute  antt- 
quilé;  car  les  ossements  fossiles  i|u  on 
a  trouvés  dans  les  cavernes  prouveut 
que  la  Nouvelle  -  Hollande  nou«il|A 
les  hippopotames  et  d*autres  grands 
mammifères  «^i^nsi  que  des  espèces  ani^ 
malcs  qui  n'existent  plus  nulle  pafd  W 
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f Milles  cavernes  et  brèches  à  ossements 
de  ce  pays  ont  les  mêmes  caractères  el 
le«  mêmes  variétés  que  les  dépôUi  d'os- 
sements fossiles  en  Europe,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  que  des  changements  géologi- 
qoes  semblables  ont  détruit  certaines  es- 
pèces dans  les  deux  parties  du  monde. 

La  population  indigène  do  In  INouvelle- 
Hollande  a  toujours  excité  l  etonnement 
des  navigateurs ,  à  cause  de  la  vie  misé- 
rable qu'elle  mène,  du  petit  nombre 
d'individus  dont  se  composent  Mi  peu- 
plades, du  peu  d'intelligence  qu'elle  mon- 
tre et  de  la  privation  totale  de  traditions 
et  deraonumentshistoriqueadaiis  laquelle 
elle  vit.  La  race  australienne  est  au  der- 
nier degré  de  Péchelle  des  sociétés  hn> 
roaines.  D'une  maigreur  effi  tyante ,  les 
indigènes  ont  les  bras  et  les  jambes  très 
gr<*les  et  allongés,  le  teint  noiritre,  une 
cbevelui  e  noire,  touffue,  levisageaplati  et 
les  lèvres  épaisses.  La  laideur  parait  être 
le  partage  des  femmes,  traitées  me  mé- 
pris par  leurs  maris.  Sur  les  cAtes,  on  voit 
des  peuplades  qui  n'ont  pour  tout  abri 
que  le  feuillage  des  arbres  ou  fout  au  plus 
des  bulles  de  branchages;  sauvages  qui 
vivent  de  racines  et  d'herbes  communes , 
à  moins  qu'ils  ne  nisissent  du  gibier  ou  du 
ponson  pour  s'en  nourrir.  Si  quelques* 
uns  se  couvrent  de  peaux  de  kangurou  ou 
d'opo«s«mTi ,  c'est  uniquement  pour  se 
garantir  du  froid,  qu'Us  ont  i)eaucoup  de 
peine  «supporter  ;  du  reste,  ils  vont  tout 
nus.  l]ne  dnquenteine  d'individus  com- 
posent les  plus  fortes  peuplades.  On  con- 
çoit que  la  rareté  de  la  nourriture  dans 
ce  pays  a  dû  mettre  obstacle  à  l'accrois- 
sement de  la  population,  à  son  agglo- 
nératioa  et  à  son  bien-être,  et  que 
m  misère  a  dû  arrêter  le  développement 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Sur  le 
bord  des  fleuves  et  dans  les  contrées  fer- 
tiles de  l'île,  on  a  pourtant  vu  des  peu- 
plades moins  misérables  :  leurs  filets  et 
leurs  armes  annonçaient  un  peu  plus 
d'industrie,  et  leurs  babiutions  plus  d'in- 
telligence que  tout  ce  qu'on  avait  remar- 
qué chez  les  malheureux  habitants  du 
rivage  de  la  mer.  Ce  qui  néanmoins  fait 
désespérer  de  l'amélioration  de  cette  race, 
e^cst  le  peu  d'influence  qu'a  exercée  sur 
elle  son  contact  avec  la  civilisation  qui 
vcSM  dans  la  colonie  anglaise  de  la  Noii- 
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velIc-Galles  méridionale.  Il  semble  qno 
les  aborigènes  de  la  Nouvelle  Hollande 
n'aient  du  guût  que  pour  les  dclauts  des 
bbno,  et  que  ceux-ci,  an  Ueu  de  lee 
élever  jusqu'à  eux  ,  ne  contribuent  qu'à 
les  abrutir  davantage*.  Leur  langage  pai» 
raît  varier  selon  les  tribus  ;  cel  *.i  que 
parlent  les  indigènes  du  Port-du-Roi- 
George  parut  aux  Français  de  l'expédi- 
tion de  CAjitrolabe  «  une  sorte  de  ga- 
xouillement  produit  par  le  concours  de» 
voyelles**»  ;  et  un  auteur  anglais  compare 
au  bruit  d'une  grande  crécelle  l'alterca- 
tion des  habitants  des  collines  de  !Vîrnero, 
du  reste  tellement  silencieux  qu'ils  pas- 
sent des  heures  ensemble  sans  se  dire  un 
mot.  On  n'a  encore  publié  sur  le  lan- 
gage des  Australiens  qu'une  courte  gram- 
maire des  tribus  du  lac  Macquarie,  ré- 
digée par  Threlkeld,  et  de  courts  voca- 
bulaires de  ceux  du  Port-du-Koi-George 
et  des  collines  de  Menero***.  Les  Austra- 
liens ont  des  j  o  n  gleurset  sont  dominés  par 
des  idées  tiès  superstitieuses.  Quelques 
usages  bizarres  régnent  dans  les  tribus  que 
les  navigateurs  ont  et!  orca-^ion  de  connaî- 
tre, par  exemple,  celui  de  faire  sauter 
une  dent  aux  jeunes  gar^^ons,  comme 
pour  les  initier  à  la  société  des  hommes^ 
ceint  de  couper  une  phalange  d'un  doigt 
aux  filles,  enfin  l'usage  d'enlever  les  fem- 
mes qu'ils  veulent  épouser  en  leur  as- 
sénant un  coup  de  cassc-tète  et  en  les 
eotrainaut  ensuite  dans  leurs  tanières 
pour  en  faire  leurs  compagnes  ou  plutât 
leurs  esclaves.  Ils  sont  armés  de  bon» 
cliers  et  de  sabres  de  bois,  de  zagayes,  de 
lances,  de  casse-têtes;  ils  se  con^truii^ent 
des  pirogues  eu  écorce  d'eucalyptus,  et 
des  radeaux  en  tiges  de  mangliers.  Les 
indigènes  trouvés  par  les  Anglab  dans 
leurs  expéditions  à  Touest  de  leur  colonie 
avaient  de  l'intelligence  »  vivaient  de  la 

(*)  InformatîaH  Tê$pntmg  thw  aborigènes  of  tha 

Brittish  colonies,  L  >ndrcs,  i8  l8. 

(**)  Note  <lc  MiM.  Quoy  «t  Gdimard,  tome  I, 
p.  t()4) .  d«  Dmnofit'd'Urville,  f^ojragt  «f* 

cou.  i;<  re s  autour  du  monde  el  à  lu  rectierche  '.!•  (.a 
Veiomt,  l'ari<i,  i8ia,  L'atlus  de  cet  ou- 

vrage représente  qaelqaes  îadigèaM  d«  la 
îîoui^elle  HoUan(Je. 

(**•)  Ce»  vocabulaires  dressés,  t'iin  p  ir  àiiott 
Nîiid,  et  l'autre  par  le  docteur  Llioltky^,  oot 
été  insérés  dans  le  Journal  of  iht  roj  al  geogra- 
phUal  Soci:t/,  toU  l  et  IX,  Loadret,  i83i  et 
x839> 
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pèche  et  de  la  cliuase,  et  MéODSferalMùeBt  i  ttle  àt  h.  btie  leWtoi  de  TVmr  ttJnh- 

de  petites  habilatioH'i.  Pans  leurs  coiirses,  !  hem.  Treize  ans  aprts,  pendant  le  gou- 


ils  j>rirtent  oi'diuan  i'inn i r  ,ivpr  pttKitn  ti- 
son aiiuine  :  de  ïa  ces  incendies  tjui,  en  de- 
traisant  la  végéUtion  et  éloignaât  lesaai- 
iDaiu,<UniinaeDteoG(Hre le  peu  de  reasour* 
ees  cffertes  parle  sol.  Adeiaul  dekaDgu-* 
r(MlS,  dihiciles  a  prendre,  de  poissons  el 
de  «  oquillajjes ,  iis  ni'tniviw  de^  le/..ird,s, 
des  iourniis,  des      penis  el  des  si  in«  jiies  ; 
ce  sont  les  lemuica  qui  vont  a  la  recher- 
che de  ces  aiiiinaa:^  ;  faute  d^aniniaux  ^ 
Us  mangeât  auBsi  des  fougères.  La  plu- 
part des  tribus  paraHseiit  avoir  un  carac- 
tère duuv  et  peu  guerrier;  elles  ont  en  re- 
vanche un  t:rr»fi.l  penchant  à  la  paresse 
et  nioiiUeni  une  iiisimciance  exlrèiue.  H 
y  a  pourtant  des  tiibuâ  tjui  (ont  de»  c*- 
pédilioas  lointaines  pour  enlever  des  fem- 
mes et  des  vivres. 

Les  premières  découvertes  relatives  a 
la  ^jouvelle-lluilaiide  sont  dues  aux  iiol- 
landais.  Ce  tut  l'an  (pi'un  n.ivire 

de  cette  ualiuii,  appelé  DuiikcJiy  elchar^'c 
d'explorer  les  côies  delà  Nouvelle-Gui- 
née, découvrit  lacôtesepteotrionale  d'une 
nouvelle  terre  <pie  l'un  jn  il  d'abord  pour 
une  continuation  de  la  elle-Guince, 
et  »iu'on  ;tppela  la  Oi  aiivie-'l  ei  re  du  Sud 
[  (.rooic  Zuullaitil).  \  >;uis  la  ni»- aie  année, 
le  tiavîji^alcur  espa^joul  Toi  res,  en  décou- 
vrant te  détroit  qui  tiépare  la  Nouvelle- 
Guinée  de  la  Nouvelle- Uollande,  et  qui 
a  reçu  son  nom,  prouva  que  la  terre  i  e- 

eeniîTi;'T»t  découveiie  ne  k-n,iit  point  à 
Tile  de  la  Nouvelle  Guinée.  Dirk.  llai  lu''. 
counuaudatit  du  navire  L' Erftai;i^t,  lit, eu 
1616,  la  découverte  de  la  cuie  occiden- 
tale :  il  désigna  sous  le  nom  de  Tt^rre 
r/'iî>//r//v/;  f  la  côte  depuis  22''jusqu'à29* 
de  latilude&ud,et  laiT>a  le  sien  a  une  r.nle. 
Edei  coiiliiiua  Texploi  alioii  tU-  c-ne  (  ùte 
jusqu'au  32'^;  xjn  noui  a  éle  d(uiuca  .sa 
découverte.  Lu  uaulraj^e  du  uavac  hol- 
landais Ltfêuwin,  en  1622,  valut  a  la 
géographie  la  découverte  de  la  côte  de- 
puis 3  2<»  jusqu'à  35",  ou  depuis  le  cap 
Pérou  jus  pi'au  cap  Nuyl^  :  la  t-n  e  prît 
eucor»;  nalurclletn»Mii  le  nom  An  navire 
nautVajje.    liu    I02i,    .leau    G  tt  ->(i-.js , 

oommaaJant  le  navire  ArnUcia ,  cv- 
plora  la  baie  de  Carpentarie ,  nommée 
d  après  Carpenii<'r,  gouverneur  de  riade 
lioiiaadaise,  et  donna  à  la  côte  occîden- 


vf  r  îipmptu  de  Van  Diemen,  Thomas  Pool 
ioiihnua  1  exploration  de  la  côte  septen- 
ti  k>oale  à  l'ouest  de  la  baie  de  Carpen- 
tarie. La  côte  vbitée  par  Th.  Pool  reçut  le 
nom  du  gouverneur,  Van  Diemen ^wm 
(|ui  fbtatlaclié  aussi  dans  la  suiteàuneile 
voîsîiie  de  la  Nouvelle- Hollande.  Il  res- 
tait une  grande  étendue  de  côtes  à  ex- 
plorer au  riortl-oue>l,  entre  la  terre  Van 
Dieiueu  et  celle  d'iieudragt:  G.-F.  deWit 
s'accpitta  de  cette  tâche  en  1638,  el  at- 
tacha son  nom  à  la  région  décoa- 
verte.  L'année  précédente,  les  Hollandais 
avaient  commeiicé  à  visiter  la  côle  mé- 
ridionale. Pierre  Nuvts  trf)uva  riinmensc 
étendue  de  coie^  qui  a  reçu  son  nom; 
Abel  Tasman  continua  cette  exploration 
vers  l'est.  Les  Hollandais  prétendent  que 
i  e  navigateur  a  vu  à  peu  près  tout  ee 

que  Flinilers  a  vi>ilé  dans  la  suite  sur 
celle  côte  :  a  défaut  du  journal  de  Tasman, 
ipii  n'e->t  pas  venu  jnstpi  a  nous,  ils  en 
trouvent  la  preuve  daui  les  auciciiiies 
cartes  hollandaises  de  P.  Goos  et  Vatt 
Keulen.  Seulement,  ajoutenl-ils,  Flin- 
ders  a  donné  des  n<nn->  anglais  aux  lieax 
(pjî  avaient  reçu  de  ]  iisnian  des  lutins  hol- 
landais*, r.isiuan  crut  encore  (|ue  Ttle  V  an 
Diemeii  tenait  a  la  Nouvelle-llollanLle. 
Celle  erreur  ne  lut  détruite  que  lonj^tcmps 
aprè  ,  par  Bas»,  chirurgien  de  la  marine 
anglaise,  qui  passa  le  premier  par  le  tié- 
troîl  auquel  son  nom  e^t  ait ach^'.  CVst 

aus-i  a  l  isniaii  qu'e->t  due  la  preniiei c  Ic- 
v<'e  (le  la  cart<'  de  ("arpentarie  ;  il  l'ex- 
plora en  I.  I.a  aarièteut  les  décou- 
vertes des  Uollandai»,  qui  du  reste,  il'  j  t 
assez  riches  en  colonies ,  ne  firent  rien 
pour  coloniser  l'ile  immense  dont  ils 
avaient  exploré  les  trois  côtés. 

il  se  pa>sa  prè>  d'un  siècle  sans  (pie  les 
iia\ (pâleurs  européens  nioutas>eiit  aux 
<  onnais>anci's  (pie  lea  ilollandaià  avaient 
propagées,  cl  lau-  queriiumanité  en  pro- 
fitât. Ce  n'est  que  depuis  te^  découvertes 
faites  parCook  voy.^en  17  70,  sur  la  cèle 
oi  ienlale,  ipruue  ère  iuiporlanle  a  com- 
uienee  pou)'  la  Niujvelle  -  Hollande.  Ce 
tui,  eu  etïet,  après  ie  vujajje  de  uuok  q^ie 

n9d*r!ttH'hcb*  O'ndtlikingeat  Utrccliti  li^f' 
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l'Angleterre  se  décida  à  y  fonder  la  co- 
lonie de  la  iSouvelle-GaUes  luéridiooale, 
que  Ton  peut  regarder  comme  la  gcrne 
^miê  coloaintion  qiti  fintn  par  oon* 
prendre  une  gnundo  partie  de  Tile.  Van- 
couver,  d'Enlrecasleaux  ,  La  Péiouse  , 
fiaudÎD)  PéroO)  Fliiiders,  Frtycinet,  visi- 
tèrent, à  la  fin  du  xviii'  et  au  conmien- 
ceoMDt  du  xix°  ùède,  diverses  parties  des 
oôlM.  CSe  fuml  ks  gouvammin  da  1» 
NoavaUa^kUea  «érkUaanla  qui  Brent 
explorer  les  terres  inconnues  à  l'ouest  de 
la  colonie  ;  Oxley ,  le  capitaine  Sturt  et 
surtout  le  major  Milchell*  ont  avancé 
coositlerabiemeut  les  connaissances  géo- 
graf^hiquei  rtlativaiB80t  à  riniériaur. 
L'Iiydrographia  da  ce  ooDtioent  a  été 
rectifiée  par  les  explorations  des  capitai- 
nes King,  Wickham  et  autres.  Les  na- 
vigateurs ont  donné  aux  lieux  qu'ils  ont 
vi&ilé»  des  noms  auxquels»  les  Anglais  en 
ont  substitué  ^antras,  ce  qui  peut  jeter 
quelqua  to^^tàiou  dkM  la  noflMDdalura 
topographique  de  cette  vaste  régioo. 

Quoique  les  Anglais  eussent  paru  se 
borner  d'abord  à  Tuccupaiion  de  [a  (  ôte 
orientale,  et  n'avoir  d'autre  bui  que  d  y 
déporter  layn  eowicts  [voy»  Goiahus 
r^Ââus),  capenduik  la  oertituda  quUls 
ont  acquise  de  l'existence  de  bonnes  terres 
dans  cette  île  et  la  prospérité  de  leur  co- 
loaie  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale 
les  ont  encourages  à  jeter  sur  d'autres 
poiota  dahlia  tsMMideiiients  de  oolooies. 
C*«st  aW  qu'ila  aat  forané  des  éubliise- 
roents  a^Ffû(t-d%Roi-George  et  au  port 
Western,  pub  sur  la  rivière  des  Cygnes  et 
la  terre  de  Leeuwin.  La  cote  stérile  de 
IVmi^  est  restée  déserte  jusqu'à  présent  ; 
mais  sur  la  cAta  lapleBlrionale,  dans  la 
partie  compilie  sous  la  noas  de  Terre 
Van  Dicmeo,  oo  a  fondé  la  colonie  de 
Porl-Rallles,  sur  le  détroit  d'Apsley,  qui 
sépare  les  îles  Bathurst  et  ÎMelville.  Il  y 
aurait  place  pour  tous  les  pauvres  de  l'Eu- 
rope» al  si  U  Noavelle-HolUDda  sa  paa- 
pltit  conune  notre  partie  du  oioade,  dHa 
pourrait  nourrir  plus  de  150  MMlly^gf 
d'bomubes 

.  (*}  X.-C.  Mitchell ,  Thrw  EMptiUim»  ùHt  tkê 

vol.iii.H«.  " 

(*')  yoir  letCoatidératiooB  sar  U  géographie 
Pwù«w  «t  u  amaaadaton  géeg rapU^oe  dt 


Divers  noms  ont  été  proposés  pour  dé- 
signer la  grande  île  qui  l'ait  le  sujet  de  cet 
artick:  on  1^  appelée /Voto^/e,  Australie, 
Caaiùwat  éuuirali  oepaudant  la  preasler 
nom,  oatoi  da  NonYallâ>Hollande,  parait 
se  conserver  comme  étant  généralement 
connu.  Les  Anglais  on  adopté  celui 
Australia ,  proposé  par  Flinders.  — 
La  carte  la  plus  récente^  de  ce  pays  est 
oalU  d*ArroiimBith,Loiuires,  1838;  ea 
AHavagDa,  M*  Meinicke  lui  a  consacré 
une  monographie  intitulée  Das  Fest^ 
land  Australien  ,  nach  tien  Que  lien 
(largesi^lif,  Pveuxlau,  1837,  2  vol.  io« 
8".  .  D-o. 

HOLLAE  (VurcisLAs),  graveur  à 
Peau-forte,  né  à  Prague  en  1607,  aorty 
dans  la  misère,  à  Londres,  le  28  mars 
1677.  Foy.  Geavitre  (T.  XII,  p.  801). 

HOLOCAUSTE ,  sacrifice  où  la  vic- 
time était  eutierenieut  {o'J.oç,  toutj  coQ~ 
sumée  (xaûa ,  brûler)  par  la  fim.  Foy* 
Sacaincs.      «h  'v 

UOLCliFERi^B,  voj.  Judith. 

UOLSTEL\,  duché  allemand  qui 
marquait  autrefois  la  limite  sepicutriu- 
nale  du  Saint- Empire,  il  est  borné  au 
nord  par  la  Slcswig,  à  Pest  par  la  du- 
ché de  Lauanbourg,  séparé,  au  sud  et  à 
l'ouest,  par  TËlbe,  dt|  myaume  de  Hano« 
vre,  eL  kiaigné,  de  ce  côté,  par  la  mer  du 
^ord  ou  d'Allemagne,  et,  du  côlé  opposé, 
par  la  Baltique.  Le  Uolstein  a  une  buper- 
ficîe  de  1&4  milles  carrés  géogr.,  avec 
380,000  kabitants ,  qui  professent  pras« 
que  tous  la  religion  protestante.  Une 
chaîne  de  collines  parcourt  le  duché  du 
sud  au  nord,  s'inclinanl  d'un  cùié  vers 
l'Elbe  et  la  mer  du  rSord  ,  de  l  autre  vers 
la  merBal  tique,  par  une  pente  plus  longue 
et  plus  douce  à  Poocident  qu*à  Torienk. 
11  est  arrosé  par  plusieurs  rivières ,  dont 
les  principales,  TAlster,  le  Pinnau,  le 
Krùkau  et  le  Slœr,  appartiennent  au 
bassin  de  l'Elbe.  La  partie  orientale  n'eu 
oflre  que  deux  un  peu  oonaidérablas,  la 
Schwentina  et  laTrave;  majaellaa  plu* 
sieurs  lacs ,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
celui  de  Plœn  et  celui  de  Selent.  Le  pays 
offre  des  contrées  fort  |)iUore5(iues,  telles 
que  les  environs  de  Plœu,  d'Euliu  et  de 

rAattrtUe,  par  le  «apitalae  Teldi,  tome  Tilt 
da  J«anM(  «/tkê  r^tâl  fMfrtyé.  Swm^. 
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Kîel.Le  sol  O^t  îrfnérfdcnu'nt  fn  îile,  sur- 
tout tiaiis  les  Alat'îcJtU-tiulci'  Je  1 111  ijt  et 
de  iaiuerdu.Nci^*d,^uicommeaceQtà  fjj^ua- 
tre  millesauHMHOiii  de  Hambourg  al  pnt 
une  largeur  de  deux  milles.  Une  grande 
partie  du  Hobteinoriental  doit  aussi  à  son 
terroir  marneux  un  haut  degré  de  ferli- 
lif  r  Dans  le  règne  minéral ,  le  pay  s  pro- 
duit du  sel,  de  la  oliaux  et  du  gypse;  les 
bords  de  la  Baltique  donnent  de  l'ambre 
jaune  ;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  des 
métaux.  Les  productions  du  règne  végé- 
tal et  du  règne  animal  sont  plus  impor- 
tantes, I.es  (  I  l  ('  iIp'^  y  viennent  presrjue 
toujours  rti  i|'iaiilâle  pl u^i  que  sutTi«nnîp 
pour  les  besoins  des^  Jiabitants.  Les  ia- 
briques  et  les  roanufectures  ne  sont  pas 
assez  nombreuses  :  aussi  les  objets  manu- 
facturés forment -ils  un  article  d'impor- 
tation t-onsidérable ,  ainsi  que  les  den- 
rées coloniales  et  les  vins.  On  exporte 
des  grains,  des  chevaux  ,  «les  hœuls,  du 
beurre  et  de  la  tourbe.  La  situation  du 
Hobtein,  sur  deux  mers,  est  très  propre 
à  favoriser  le  commerce  i^xtérieur.  Dam- 
hourg,  Altona  et  Lubcck,  sont  Surtout 
d'importants  dcbouciiés  pour  ses  pro- 
duits. La  pêche  des  phoques  et  de  la  ha- 
leine ,  àur  les  côtes  du  Grœnland  ,  lour- 
uît  aussi  des  moyens  d'existence  ù  un 
grand  nombre  d*habilants.  On  peut  donc 
dire  que  le  Holstein  est  un  pays  heureux, 
puisipi'il  ne  manque  d'aucune  des  <  li  - 
nécessaiifs  à  la  vie,  et  les  produit  même 
en  surabon<lance.  Il  possède,  pour  l'in- 
struction de  lu  jeunesse,  des  écoles  sa- 
vantes à  Glûckstadt,  Altona  et Kie),  ainsi 
qu'une  université  et  un  séminaire  pour 
les  instituteurs  à  Kicl  [voj.  te  nom;.  La 
si'rviiude  de  la  gleln  a  ,  ré  abolie  dans  h 
pays  le  Jî)  décembre  \\V.t-  la 

plus  considérable  est  Alloua  ^voy  .  ;  mais 
c'est  la  forteresse  de  Glûckstadt ,  qui  «st 
le  siège  du  gouvernement.  Elle  a  6,200 
habitants,  et  elle  est  située  au  confluent 
de  la  Sîn  r  et  de  KKIbe,  qui  y  (orme  un  as- 
sez bon  port;  Rendsbourg,  sur  l'Kider, 
est  une  importante  rortert-ssc,  avec  7,700 
habitants  y  où  aboutit  le  canal  qui  joint 
le  port  de  Kiel  à  TEider.  Nous  consacre- 
rons un  article  à  la  ville  de  Riel,  On  peut 
citer  encore,  (juoiipie  l'importance  en 
soit  moindre,  Segdirt  i:,  f;M  trouve  une 
niûiitague  talcaiie^  Uidesioho,  i^marqua- 


bip  pnr  sLs  sources  salées;  B|p|OyItMlioé^' 

^^  il-ler,  etc. 

Un  sait  qua  le- Holstein  et>t  soutuis  au 
sceptre  ûm  Danaimrk.  H  est  divisé ,  pour 
Tadminutration  de  la  jusilce,  en  Sl^ail-' 
liageâ,  sans  compter  les  14  villes 
1  17  terres  nobles.  L'église  protestaa^ 
est  l'église  dominante  ;  cependant  les  au- 
tres cultes  y  jouissent  d'une  grande  li- 
berté. Tout  le  pays  est  divi^  eu  huit 
prévdtés  ecclésiastiques^  dans  chaque 
prévôté  est  un  consistoire  qui  seooittpow 
d'un  grand  n(unhre  de  pasteurs,  KNB  h 
présidente  du  prévôt  [Proùst),  et  qui 
juge  les  affaii  es  de  sa  compétence.  On 
peut  appeler  de  ses  dé'^i'^înns  au  consis- 
toire supérieur  de  GluLLsiadt,  qui  porte 
le  titre  de  cour  supérieum  et  se  oodl^ 
pose  des  pasteurs  de  cette  ville  etduannn* 
tentlant  général  ecclésiastique.  Chaque 
prévôt  est  i  hargé  dans  sa  prévôté  de  la 
surveillance  des  églises  et  des  écoles.  La 
surveillant  e  générale  en  appartient  au 
surintendant  y  qui  les  visite  lour  à  tour 
(  liat{ue  année. 

l  ne  constitution  provinciale  a  été  se* 
cordée  au  Holstein  et  au  SIeswig,  ainsi 
(ju'aux  autres  parties  de  la  nionan  l  ie  da- 
noise ,  par  la  loi  du  28  mi  IfiSi,  Les 
efforts  de  la  noble^e,  depuis  ib  15, pour 
niaintenir  en  vigueur  Panciemw  cdasli- 
tution  et  son  appel  à  la  diète  germanique 
n'a\aietit  eu  aut  un  résultat, Le 27uovcm- 
bre  1         la  diète  lit  connaître  sa  résolu- 
tion, portant  (|U(',  f  l'nnrienne  constitu- 
tion n'étant  plus  rccoiiiiue,  la  requête  de$ 
prélats  et  de  la  noblesse  du  lioLstein,  quis^ 
fondait  sur  cette  constitution,  notait  pis 
fondée.  »  On  prévint  cependant  leqpé- 
îitionnaires  que  le  roi  avait  fait  connai- 
tre  son  projet  d'accorder  une  constitu- 
tion nouvelle,  basée  stu-  l'ancienne,  mais 
plus  cfjnforme  aux  besoins  du  teuip3.  Ce 
prf)jet  se  réalisa  en  mai  1 831 .  La  loi  gé- 
nérale sur  Porganisation  des  États  pnH 
vinciaux  ,  dans  les  duchés  de  Sleswig 
et  de  Holstein,  fut  immédiatement 
vie  d'une  autre  sur  rt)rganisatioH  !  I  - 
tats  semblables  dans  toute  la  monauliie. 
Toute  loi  générale  a^ant  pour  objet  d«« 
modi6cations  dans  les  droits  civils  et  les 
droits  de  prapriété ,  dans  les  impots  «t 
dans  le  trésor  public  ,  doit  être  discutée 
par  les  Éuts.  Us  ont  le  droit  d'initiatite, 
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et  peuvent  adresser  au  gouvernement  des 
vœux  ou  des  doléances.  Toutes  les  affai- 
NB  qui  €oiioement  hê  communes  et  la 
répartitioiixleB  impôts  lenr  sont  i^ser- 
vées.  Ce  ne  fut  cependant  que  le  15  mai 
1833  que  furent  promulguées  les  lois  qui 
accordent  à  la  monarchie  danoise  qua- 
tre assemblées  d'États,  composées  des  dé- 
piilét  choisb  par  ki  villes ,  les  seigneurs 
haéun  et  iet  ftyttm,  et  de  quelques 
ecclésiMtiqiMiy.  i  Ja  nomination  du  roi. 
Pour  ne  nous  occuper  ici  que  du  Hol- 
slein,  voici  quels  y  sont  les  membres  des 
Etats.  D'abord  le  titulaire  du  majorât  de 
Hmm  a  une  voix  virile;  le  roi  nomme 
4mx  eodésîaetiqoes,  un  profemenr  de 
Kid  et  quatre  membres  de  la  oobletst. 
la  noblesse  élit  neuf  députés,  les  viUet  en 
choisissent  seize,  ainsi  que  les  paysans. 
Pour  être  électeur,  un  noble  foncier  doit 
poméder  on.  bien- fonds  d'une  valeur  de 
^0,000  thaien  au  moins;  un  bourgeois 
doit  avoir,  dans  sa  ville  même,  une  pro- 
priété de  4,600  thalere,  et  un  paysan 
une  terre  de  3,200  thalers.  L'éligibilité 
exige  une  fortune  double.  L'élection  est 
directe.  Les  États  doivent  s'assembler 
tous  les  deux  ans  &  Rmskilde»  à  Wiborg, 
a  SIeswig  et  à  Itzehoe  ;  ils  nomment  leura 
prudents  et  leurs  vice-présidents,  qui 
dirigent  les  délibérations.  Les  commis- 
•«r^u  gouvernement  assistent  à  la  dis- 
•'"■^■•ylNÎ»  non  pas  au  vote.  Tout  dé- 
pnté^parle  debout;  il  ne  peut  lire  de 
discours  écrits.  Les  séances  ne  sont  pas 
publiques;  mais  les  délibérations  doivent 
être  publiéesdans  le  journal  omdel  de  la 
province. 

^  En  recevant  ensemble  leui-s  constitu- 
tions provindales,  les  duchés  de  SIeswig 
et  de  Hdstein  ont  obtenu  une  adminis- 

tration  commune,  dont  le  siège  est  à  Sles- 
^•g,  et  une  coui-  supérieure  d'appel,  (jui 
wége  à  Kiel.  Cette  dernière  se  compose 
danprésidentetde  huit  conseillers^  c'est 
a  die  qu'appartient  aussi  rezamen  de 
tous  les  candidats  en  droit.  A  son  res- 
sort appartiennent  la  cour  supérieure  de 
Glûcksladt  et  les  quatre  tribunaux  tri- 
mestriels composés  de  quatre  conseillers  de 
la  cour  supérieure  et  de  quatre  membres 
«Je  la  noblesse.  U  régence  loeak  forme 
elle-même  le  consistoire  supérienr,  mais 
en  s'adjoignant  le  surintendant^  un  pnw 
£neyeiop,  d.  G,  d,  M.  Tome  XIV, 
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fesseur  ordinaire  de  tbéol^e  et  qoiliM 
autres  ecclésiastiques.  C'est  ce  consistoire 
qui  examine  les  candidats  en  théologie, 
«existe  une  séparation  complète  enin 
ladmimstralion  et  la  magistrature. 
Les  commencements  de  ThUtoire  du 

HoUtein  sont  obscurs.  Ckarlemagnevaîn. 

quit  les  Saxons,  qui  habitaient  ce  paya 
sous  le  nom  de  Nordalbingicns  (de 
DtSy  Elbej,  et  transplanta  10,000  famil- 
les en>deçà  du  Rhin  ,  dans  la  Flandre . 
le  Brabant  et  la  Hollande.  L'empereui 
Lothaire  éleva  au  rang  de  oomté,le  HoU 
stem  et  le  Stormam  (ainsi  nommé  de  la 
nviere  Slœr),  qui  jusque-là  avaient  dé. 
pendu  du  duché  de  Saxe,  et  en  investit,  en 
1106,  le  comte  Adolphe  I"  de  Schauen- 
boufg.  dont  le  fib,  Adolphe  H,  con- 
quit la  Wagrîe,  babhée  par  las  Vénèdes. 
La  famille  régnante  de  la  ligne  directe 
de  Schauenbourg  s'étant  éteinte  en  la 
personne  d'Adolphe  VIII,  les  Étals  de 
Meswig  et  de  Holslein  élurent  comte  en 
1460 ,  Christian  pr,  roi  de  Danemark , 
ma»  en  se  réservant  le  droit  de  choisir 
son  successeur  parmi  ses  desoendanU,  ce 
qui  eut  lieu  en  effet  jusqu'au  duc  Phi- 
lippe (de  Holstein-Gottorp),  en  1597 
Le  comte,  qui  avait  été  jusqu'alors  vassal 
del  évéquedeLubedc,  présidcntdesÉtais 
(car  celui-ci  avait  obtenu  de  l»Empcreur 
le  droit^  d'investir  le  comte'de  ses  domaî. 
nés),  s'était  fait  nommer  en  1474  par 
l'empereur  Frédéric  III,  duc  de  Holstein 
et  de  Dithmarschen  ,  pays  dont  les  pre- 

"î!?  ^es  Saxons 

mêlés  a  des  Frisons  et  que  ce  duc  soumit 
Les  petits-fiU  de  Christian  I«,  ChriV 
tian  TU  et  le  duc  Adolphe  ont  été  les  sou-  " 
ches  des  deux  branches  principales  de  la 
maison  de  Holstein,  la  branc/te  royale 
dont  il  a  été  parlé  à  l'art.  Danemark  ! 
avec  les  lignes  collatérales  de  Holstein^ 
Sonderbourg-Augusteubouigetde  HoU 
stein-Beck  (celte  dernière  s'appelle,  de- 
puis  1826,  Holstein- Augustenbourg. 
Glûcksbourg),  et  la  branche  ducale  de 
Holstein-Gottorp,  qui  posséda  le  duché 
jusqu'en  1T67.  De  cette  dernière  bran- 
che sont  sortis  les  empereurs  actuels  de 
Aussie»  la  ligne  de  Hoktein-Eatia^oa  de 

n  Ain.i  nommée la  ,Ule  d'EoUn,  ancienne 
lésideMe      évéqaes  d«  Lubeck  et  qu.  «,,,,«r. 

Jl 
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Sii^  et  h  naSfloo  daeale  d^OMeobonrg, 
ainsi  qa*oa  le  verra  ilans  Tart.  suivant. 
Lorsque  la  consiitufîon  de  Tmopire 

(l'A îlprrin:;nP  m*  été  (IpI ru  1 1 1'  p:t i'  (  le  de 
lét  L.ui*k»icicit.ioti  du  iUiiii,  le  roi  de  Da- 
uetnark  réuuir ,  le  9  septembra  1806^ 
tout  le  duché  de  Holstein  au  royaume 
de  DaDemark,  et  aboiil  la  ooDstitution 
d*États  qui  jusqu^alorâ  y  avait  été  en 
vigueur.  La  guerre  de  ne  respecln 

pa»  le  Holstein  ,  pc^^sr  ^Hiu  du  dernier  el 
plus  tidelc  aiiie  de  la  i  raoce.  Il  fut  oc- 
cupé, au  mois  de  déoeidiva»  par  les  trmi- 
pe»  auédoiaea  et  russes;  gtiai»  dès  le  14 
jaovier  1814  ,  la  paix  fut  signée  à  Kiel 
(^voy.).  En  1815,  le  roi  de  Danemark,  en 
qualité  de  duc  de  Ilohlein  et  de  Lauen- 
boiîre,  entra  dan'*  h  ConfédémiirTi  ger- 
mani<^ue.  il  a  la  dixième  vuix  a  la  dicte 
et  trois  voix  dans  le  plénum.  Les  revenus 
du  HolsteiD  se  noiontent  à  9,130,000 
florins.  Son  oontin^ent  fédéral  est  de 
3,900  hommes.  —  On  peut  consulter 
les  ouvrages  allemands  suivants  :  lloss  , 
Histoire  des  tlurlifs  de  Slt'swi^  et  de 
Hobttin^jusqti'à Cavrnemrnt  d(  la mui^ 
son  iPOldenbourg  (Kiel,  1 83  1  et  Dœr* 
fer.  Topographie  des  duchés  de  Hol- 
stein et  de  LauenbourgfA**  éd.,  SIeswig, 
18251.  a  L.  m. 

HOLSTI :i\ -GOTTOUP  ( 
liEj.  Gollorp  ou  GotlorI  est  le  nf)m  d'un 
château  situé  près  de  la  ville  de  SIeswig 
dans  une  contrée  riante.  Il  donna  son 
nom  à  un  bailliage,  et  tut  la  résidence 
des  ducs  de  Sleswîg-llobleio  jusqu'en 
17  Î3,  éi>of|fi'»  on  ces  ducs  perdirent 
kur  pat  i  du  ducbé  de  Sleawig  ^ yo^.  l'art, 
précédent. 

Adolpkb,  fondateur  de  la  branche 
aînée  de  cette  famille»  était  le  second  des 
petits-fds  de  Christian  I«,  roi  de  Dane- 
mark. Ce  prince  ambitieux,  (jnî,  entre 
autre?  pr  ?if>t.s,avaitconçv; celui  r/  vousor 
Elisabeth  d'Anj;leterre,  (ut  noiume  évê- 
que  de  SIeswig  ca  1556  ;  il  partagea  ,  en 
1581,avecla  branche  royale  Thériiage 
de  Jean  de  Fiensbourg,  et  mourut  en 
1586.  Son  fds  aîné,  Frédéric  II,  ne  lui 
survécut  que  d'un  an.  Le  second,  Pai- 

tient  ;nijo(irH'hiji,  avec  toute  la  priacipauté  <le 
Lu betk  (qu'il  U«  faut  pas  courundi  c  ave<;  \^\^x. 

riloiré  de  la  ville  litire),  au  grand- duc  d  Ot- 
deaboarg. 


UPPE,  mourut  célibataire  en  1597^  ^1 
laissa  sa  sucrps^inn  nu  trnisî^me  fds, 
Jran-Auolphe,  ijui  <  Il  détacha  le»  tvé- 
chés  (séculari^j  de  Brème  el  de  I^i- 
beck,  en  faveur  de  son  frère  cadet  Jsan* 
Frédéric.  Ami  des  lettres»  ceprineaiÉN 
sembla  à  Gottorp  nne  riicèn  bibUothè* 
que;  mais  son  pem  liant  pour  lesdoctriilâ 
de  la  réforme  Inî  nli*''tièr('nl  in^qii'n  un 
rertain  point  l  alieclion  de  ses  sujets,  il 
eut  pour  successeur  (161 G  son  fds  Frédé- 
ric 111,  surnommé  U  Gran,ly  ^ui  ne  t«r- 
da  pas  à  établir  dans  ses  états  le  droit  de 
primogéniture^duconsenlementdeCbris- 
tian  IVf  roi  de  Danemark.  Le*  États»  qui 
ne  voyaient  pas  avec  plaisir  muronne 
ce-ser  trètre  élective,  voulun  rit  1 1'  îsler; 
mais  le  duc,  appuyé  par  TEmpiLicui  et  Is 
roi  de  Danemark,  passa  outre,  et,  à  par« 
tir  de  ce  règne,  le  pays  ne  fut  plus  pif^ 
tagé.  Les  émigrations  oecasioooéas  en 
Holl.uKie  par  les  <]uerellesreligirusesdef 
CKimari'.les  et  des  Arminiens  détermi- 
nèrent Frédéric  3  fonder,  en  IC-Î,  la 
ville  de  Friedrichstadt ,  où  il  olint  un 
asile  à  cenx  que  la  persécution  cbaMÎt 
de  leur  patrie.  En  1628,  il  conclut  sfèe 
le  Danemark  Funion  de  Rendsbourg,  al- 
liance olTensivect  défensive  qui  ne  dura 
<|ue  quatre  ans,  c'est- à-dire  ju-qu'a  ce 
(jue  rillv  ptV  forcé  le  duc  à  la  neuiralilé, 
après  aw,ik  iair  occu|}er  le  liobtein  parles 
troupes  impériales.  En  1633,laconstone* 
tion  de  la  forteresse  de  ChrîstiaaiMWlt) 
II  <  1  '  l' riedrichsort,  ordonnée  par  Cliri»- 
tian  IV,  roi  de  D;tneni  iik,  souleva  de 
longues  disputes.  Une  îles  entreprises  les 
plus  remarquaMcs  de  Frédéric  III  fut 
la  coûteuse  ambassade  qu  il  lit  partir, 
en  1 63  5 ,  p^ur  la  Perse  (voy,  OLmit»)> 
à  la  suite  d*un  traité  secret  avec  le  Di< 
nemark  et  l'Kspagne.  On  n'a  jaiBsis  «1 
le  véritilbte  but  de  celle  ambassade;  mais 
un  des  anil>assa(!eiirs ,  Oilion  Bruick- 
niHnn,  lut  décapité  i  rmitorpen  1640, 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  outre|>asâéiÉt 
pouvoirs. 

A  la  mort  du  demior  comte  de  Schauen- 
bour;»,  en  I G40,  ses  possessions  échorsUl 
au  Holstein,  elle  duc  de  Gottorp  entra 
dans  le  partaije  de  cette  succession.  Lors- 
que la  guerre  éclata,  en  16  1  1  ,  entre  k 
Danemark  et  la  Suède,  le  Holsteio«G<li" 
torp  dut  y  prendre  part  ;  maïs  niwail»* 
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de  ToT^!eneon  contraignit  le  duc  à  se 
rerifenutr  drins  ime.  stricle  neutralité. 
Dix  ans  après,  le  mariage  de  Charles- Gus- 
tave fie  Suéde  avec  la  tlle  de  Frédéric , 
Hedwige-Élêonore ,  alluma  entre  le  Da- 
nemark et  le  liolsiein  ducal  des  iDîmi- 
liés  qui  ne  s'éleignirenl  plus.  Frédéri-  TII 
rp<>(n,  (\ppuU  rettp  (époque,  un  allié  fidèle 
de  ia  Suéde,  el  a  hd  concîtisinn  de  la  pnix, 
en  1658,  il  obtint  la  souveraineté  d  une 
partie  du  Sleswî^  et  de  Tllc  de  Femern. 
Peu  de  temps  après,  la  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau,  les  Suédois  s*emparèrent  de 
Tfenninî^pn  pf  dp  plusipiirs  autres  villes, 
tandis  que  les  tr«:aip«-.  ijuprrhtes  et  hrnn- 
debourgeoises  cnit vd»e»it (ioiioi  p  et  met- 
taient tout  le  pays  à  contribution.  Le 
due  Frédéric  lU,  qui  ««était  réfugié  à 
Tœnningen,  y  mourut  le  10  août  1659. 

Kn  montanf  mr  !e  trône,  son  fils 
Chu.istiax-Albf.rt  trotiva  (  >  ét  it.  oc- 
cupés par  les  enoemis,  ujai,  la  paix  de 
1660  le  délivra  de  leur  présence.  Son 
mariage  avec  Frédérique-Âmélie,  611e 
du  roi  Frédéric  HI,  rétablit  Tharmonie 
^'■<^   If  Danemark,  harmonie  (jue  ci- 
metiu  ie  îrrilt^  de  Gluckstadt,  mah  rpn 
fut  de  nouveau  détruite  lorsque  le  (iin- 
l^allitavec  la  Suède  eu  1674.  L'année 
Miivaole,  Christian  V  attira  le  duc  à  une 
entrevue  et  le  forija  non-seulement  à  re- 
noncera la  possession  du  SIeswig,  mais 
auîtplus  drirf»=^rnnf![tîoti..  Cli ristian- AU 
jwrt  ayant  proteste  cuuUe  celte  violence, 
l«Dai|oi«  occupèrent  ses  étals  et  l'obli- 
girent  à  «e  retirer  a  Hambourg,  où  il  resta 
quatre  ans.  U  médiation  de  la  France  le 

rrfnhllr  dans  tous  ses  droits,  on  1679; 
mais  des  r.iniAp  .,nva,it.-  ,  I.  D.a.emark 
é*«va  de  nouvelles  pieleolious  et  In  duc 

vit  contraiot  de  lui  payer  une  somme 
«•  800,000  thalen.  Les  diUérends  ne 
Usèrent  pas  néanmoins,  et  le  Holstein- 
^oiiorp  fut  occupé  une  seconde  fois  en 
1G84,  Le  trait p  d' A  hona,  conclu  en  1 689 
parla  médiation  du  Brandebotir?  Pl  de 
Fuaîears  autres  puissances,  rétablit  le 
auc  dans  tous  ses  droits;  ma»  ChrbUan- 
Atben  mottrat  en  1694. 

Son  Mirrpweur  FR^DilUC  IV  Toulut 
▼cnger  Mtu  père  de  toii<?  Ip^  rmux  que  lui 
•Wit  faits  le  Danemark  et  ne  sr  Hnnna 
g»  la  peine  de  dissimuler  ses  projets.  II 
«•«tre  aaim  établir  des  fortifications 
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tout  le  long  de  la  frontièM  dtîiojse,  sans 
faire  aucune  attention  aux  vivesrédama- 
lions  de  Christian  V.  Eu  1 698,  il  éponsn 

Hedwige-Sophie,  srpnr  nmâf  du  roi  de 
Suéde,  Charles  Xli,  qui  le  nomma  rnis^i- 
tôt  son  général  enchef.Frédéric  fit  réparer 
sur-le-champ  les  fortîBcatîons  détruites 
par  les  Danois.  Cependant  le  nouveau  roi 
de  Danemark,  qui  s'appphrit  aussi  Frédé^ 
rie  ÎV,  sVf,îit  nWu'  à  la  Russie  et  à  la  Po^ 
logne  cuatie  la  Siadt-,  îl  entra  dans  le 
Holstein,  fil  raser  les  iortitications  ei  mit 
le  siège  devant  Tœnningen.  Mais  CJjai  - 
les  XII  le  força,  à  la  paix  de  Travendahl, 
<Ie  I  ,  fablir  le  duc  dans  tous  ses  droits  et 
de  lui  payer  un»»  indemnité  de  260,000 
lhalets.  Le  duc  Frédéric  IV  p/rit  d.ins  fa 
bataille  de  Klissow,  le  19  juili<  i  1 7  02. 

Son  fils,  Charles-Frédéric,  n  ayant 
encore  que  deux  an«  à  peine,  la  tntellé 
fut  confiée  à  son  oncle  Christian-Au- 
guste. En  Î705,  l'occupation  de  l'évéché 
de  Lubeck  donna  lipu  à  de  nouvelles  que- 
relles avec  le  Danemark,  que  la  média- 
tion de  l'Angleterre  lermiua,  1  année  sui- 
vante, en  faveur  du  Holstein  ;  car  Chris- 
tian-Auguste fut  mis  en  possession  de 
cette  souverain,  fé  autrefois  épiscopale. 
De  nouvelles  diliicultés  «yni  np  tardèrent 
pas  à  s'élever  turent  aphni,  >  ,,,,,  la  con- 
vention de  Hambourg,  bignée  en  1712. 
Mais  le  Holstein-Gottorp  se  vit  bientôt 
après  engagé  dans  la  guerre  qui  s^était 
raUnmre,  en  1709,  entre  le  Danemark  et 
la  Suéde.  Après  avoir  !,a!iij  les  Danois  à 
Gadebusch,  le  20  decemln c  î  71?,  et  in- 
cendié Altona,  le  général  suédois  Steen- 
bock  entra  dans  le  Holstein,  et  un  traité 
secret  du  2  I  janvier  1713  lui  ouvrit  les 
portes  de  T(enningen,  où  il  établit  ses 
quart. ers  le  1  5  février.  Le  Danemark  oc- 
cupa alors  le  SIeswig  et  le  lîolstpîn,  fîf  ri- 
8er Tœnningen  (I714j  et  traita  leduehe 
en  pays  ennemi.  Le  régent  s'enfuit  à  l'é- 
tranger  avec  le  jeune  duc,  et  ils  y  restè- 
rent jusqu'en  1720,  où  fut  conclue  la 
paix  de  Friedrîrh^bourg.  Charles-Frédéric 
recouvra  le  Holstein,  mais  il  perdit  la 
partie  du  Sles^vig  sur  laquelle  avaient 
régné  ses  ancêtres.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
s'adressa  aux  grandes  puissances  euro- 
péponMs  poMr  se  la  faire  restituer;  il  vit 
même  lui  échapprr  h  rotironne  de  Suède, 
sur  laquelle  il  avait  des  droits  en  sa  qua- 
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Ihé  da  fibde  la  fœnraliiée  de  Glitrlea  XII . 

Leduc  épousa,  en  1 725,  laprîncesscAnne 
de  Russie,  fille  aînée  de  Pierre-le-Gran  J  ; 
mais  celle  prinrpsso  mourut  trois  nns 
après,  et  sa  perte  lui  enieva  l  espuit  de 
reoouTrer  le  Sleswig  par  riofluence  de  la 
Rnsite.  Cette  deroière  puissance,  de  oon> 
oert  avec  l'Aatriche,  en  garantit  même 
la  possession  au  Danemark  en  1732.  On 
asîîîi?n3,  il  rst  vrnî,  an  duc  une  indemnité 
de  '2  iiiiiliDiis  (le  ili.ilers;  mais  il  la  re- 
fusa Ijauiciiieitl.  li  mourut  en  1739. 

Son  fila,  Pismu-Utaïc,  n'a)  antencore 
qne  13  ans,  le  duc  Adoipbe-Frédérie, 
son  oncle,  évéque  de  Lubeck,  prit  alors 
la  régence.  L'impératrice  Elisabeth  ap- 
pela en  Russie  le  jeunr  ih\" ,  wn  neveu 
(  1740J,  et  le  déclara  sou  aucccaseur  (voj. 
■PifeaiiEllIj.  Il  fut  choisi  eu  même  temps 
pour  successeur  an  trône  de  Suède;  mais 
ayant  été  obligé  d'embrasser  la  religion 
grecque  pour  t  eindre  son  fi  ont  de  la  cou- 
ronne desaiutVladiinir,il  lui  fallutrenon- 
cer  à  CL'iîe  de  Suède,  qu'il  fit  as^nrcr  a  son 
oncle  révèquedeLubcck.  De  celle  manière 
la  maison  de  Holstein-Gottorp  a'assitsur 
les  deux  plus  grands  trànes  du  Nord.  Le 
Danemark,  effrayé  de  <ctte  prospér:té 
inallcndue  d'une  famille  rivale,  bien  que 
proche  parente,  de  s^s  rois,  essaya  d'ob- 
tenir pur  des  négociations  la  cession  de 
la  partie  du  Uolslein  que  cette  famille 
possédait,  ouau  moins  son  échange  contre 
le  comté  d^Oldenbourg  et  Deimenhont; 
mais  Pierre  voulut  profiter  de  sa  position 
pour  cûiitrainfJre  au  contraire  !r  Dane- 
mark à  lui  resiiiucr  la  partie  du  Sieswig 
qui  avait  été  enlevée  au  duc  son  pére ,  et 
refusa  de  consentir  à  l'arrangement  pro- 
posé. Son  projet  sembla  sur  le  point  d'être 
mis  à  exécution,  lorsqu'il  monta  (I7G2] 
stîf  le  trône  où  mnjivnise  étoile  l'avait 
appelé.  La  Hussie  (  fuit  alors  en  guerre 
avec  la  Prusse.  Pierre,  admirateur,  com  - 
me on  sait,  de  Frédéric  II,  se  hdia  de 
conclure  la  paix;  et  déjà  une  partie  de 
l'armée  russe  qui  avait  combattu  les  Prus- 
siens était  entrée  dans  le  Mecklenbourg, 
lorsqu'une  révolution  lui  arra<  lia  Ir  tr<jne 
et  la  vie.  Catherine  II  lit  ce.sstii  ies  hosti- 
lités et  conclut  la  paix  avec  le  Danemark . 
Elle  signa,  pour  son  fils  Paul,  en  t767, 
avec  cetle  p  :î-  uice,  un  traité  qui  fut 
confirmé  en  1773,  à  Tépoque  de  la  ma- 


jorité du  jetine  duc.  Ce  damier  lot  ftédl 
tous  ses  droits  sur  le  IIolsteiB*6ottorp  et 

îf»  S!fs'i\  r;;  rn  é<  liariirc  des  rnmtés  d'OI- 
deuhi nir„  et  I Ir  De! metj lior^t,  <|ui  fui'tnit 
érigés  en  duché  el  qui  ecliureuL  û  la  hran- 

che  cadetm  "de  Gottorp  {voy.  Oldfjî- 
bourg).  Le  Danonark  est  resté  depnissD 

paisible  possession  du  Holsteio  tOUtentior. 

La  maison  de  Holstein-Gottorp  oc» 
cupe  tr>ujours  le  trône  de  Russie  (voy. 
Paui,  P',  Ai.kxaxdhf.  et  IVrrniAS  Pat- 
i.ovitch  )j  mais  une  révolution,  dont  nous 
avons  parlé  à  TartR^e  GuflTAVK  IV,  loi 
a  fait  perdre  ceint  de  Suède,  et  le  prince 
de  Wasa  est  l'héritier  ds  SCS  préten- 
tions à  ce  derniir  trône.  X-N. 

lIOL YK«  M  H ) .  m ( ) t  ( (  1  li  si^^n : f  c S linte- 
Croix,  et  i\ui  e?L  le  noui  d  un  ciiàteau 
royal,  en  Ecosse,  connu  pour  avoir  élé 
le  refuge  de  plusieurs  rou  de  France  dé- 
trônés de  la  maison  de  Bourbon,  vojr* 
FiDiMnoruG. 

îfOMAXX  (Jfan-Baptiste),  fonda- 
teur du  dépî'jt  «îf  r-arîfs  çrpn'^rnphïque* 
[i'r'V.)  établi  .-^ous  aoii  iioiu  n  ;%uit(iibcrgy 
naquit,  le  20  mars  1GC3,  à  Kamlacb, 
dans  le  cercle  du  Haut-Danube,  en  Ba- 
vière. Ses  parents  Tavaient  destiné  à  la 
vie  monastique  ;  voulant  se  soustraire  à 
cette  carrière,  pnnr  lu  jurllc  il  ne  se  sen- 
tait pas  de  goût,  li  quitta  la  maison  pa- 
ternelle et  €U)bra$su  la  religion  protes- 
Unte.  En  1687,  J.-B.  Homann  derint 
notaire,  mais  il  s'occupa  préférablemeot 
de  la  gravure  en  cuivre  et  de  la  coofefr- 
tion  de  cartes  géographiques.  Ce  genre 
de  travail,  dont  on  sentait  alors  tont  h 
besoin,  1  intéressa  vivement,  et  son  a»- 
deur  s'accrut  avec  les  succès  qu'il  y  ob- 
tint. En  1702,  il  fonda  une  maison  poor 
le  commerce  de  ces  cartes,  et  il  en  pa* 
blia  successivement  jirès  de  200  qui 
se  distinguèrent  généralement  par  leur 
utilité  et  surtout  par  leur  bon  marché. 
Il  confectionna  au^ai  des  sphères  ariBÎl* 
laires  (  voy,  )  et  des  globes  (  vnf,  )  poT» 
tatifs,  ainsi  qne  d'autres  objets  mécani- 
ques d'art.  I,* Académie  des  Sciences  tic 
Berlin  l'admit  au  nombre  de  h  <  mrm- 
bres;  l'empereur  d'AlIf^m  le  dt€or^ 
d'une  chaine  d'hoiuitur  tu  or,  etPieite- 
le-Grand  le  nomma  son  Pgcnten^All^ 
magne.  Homann  mourut  le  1"  juiUj* 
1734,  après  avoir  élevé  à  une  «iw 
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prospérité  son  eUliiissenu  rit,  qui  contrit 
Lua  aux  progrès  qu'a  luiu  ca  iUîemagne 
l'étude  de  la  géographie,  el  qui  lui  sur- 
vécut. Dans  les  temp^Hkents,  celte  mai- 
son a  décliné,  parae'qîreile  ii*e  pas  ri > 
valisé  cri  pm^vh^.  avrr  Ii-s  élablissemenls 
nouveaux  qui  oni  cié  iVirinf^'?  pntjr  l'cx- 
ploilation  du  méuie  geiue  d  industiic; 
mais  les  cartes  des  toitiers  Homaan  sont 
répandue  dans  toute  rEuropc.   C.  X. 

nOMARD  [hnmardas)y  genre  de  la 
cla?sr-  c'cs  cnisiacés,  de  l'ordre  des  déca- 
podes et  (le  la  ianiillr  des  macroures.  Tl 
a  été  nouvellement  établi  par  M.  Milne- 
£dwardS|etae  compose  des  trois  espèces 
à^écrepissea  de  mer  jusqu»ici  rangées 
dans  le  geore  éerevisse  (voy.).  Tout  le 
monde  a  pu  rpn.nrquer,  en  effet,  que  le 
w/Ae  (saillie  qui  termine  la  tète  en  avant) 
est  large  et  aplati  à  sa  base  dans  I.  s  n  i  (  - 
Tisses  dW  douce,  tandis  qu  il  est  grêle 
daus  les  homards;  que  la  main  de  «es 
derniers  est,  proportion  gardée  avec  le 
ro^fe  dti  corps,  beaucoup  plusgrande  que 
dans      premières.  Enfin  une  particnîa- 
rité,  probablement  en  rapport  avec  la 
difiiereoced^Iiabitation,  consiste  en  ce  que 
la  carapace  des  homwds  renferme  une 
petite  quantité  d*hydriodate  de  sonde 
f]ni  m-înqne  enlièrement  dans  les  écre- 
viises.  La  ruirassf  r.iîcairp  des  homard", , 
aussi  bien  que  celle  des  ecrcvi-ses  dr- 
TÎenl  rouge  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature d*envirbn  70«»,  des  acides  ou  de 
1  alcool.  M.  Lassaigne  a  consuté  que  cet 
effet  est  dû  à  une  matière  colorante  si- 
luéeau-dessoiK  dn  tr^t,  et  (]ui,  par  l'ac- 
tioQ  des  agents  indi(jues  plus  haut,  s'y 
répand  avec  facilité.  Le  mâle  se  distingue 
de  la  feoselle,  dans  les  homards  comme 
dans  les  écrevisscs,  par  un  petit  appareil 
placé  sous  le  premier  anneau  de  Pabdo- 
men  (vul-aivpmrnt  qv.pue).  Cet  organe, 
doat  on  soupçonne  l  u.  .^c  relatif  à  la  m- 
pnlation,  consiste  en  «Icliv  petites  tiges 
dirigées  vers  le  ventre,  aplaties,  mobiles 
a  leur  base,  d'un  blanc  bleuâtre  et  de  na- 
ture eariilagineuse.  Leur  moitié  anté- 
rieure est  cnnrhr'e  et  roulée  dans  le  sens 
mngitudinal ,  de  manière  a  former  une 
de  tuyau.  Le  premier  anneau  de 
itbdomen  des  femeUes  est  dépourvu  de 
appendice.  Dans  la  carapace  du  ho- 
mard an  trouve  ht  snbstanoe  connue  soqa 
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le  nom  de  chitine,  décrite  par  M.  Odier. 
Soii  loie  est  fort  volitminetix  ,  eomine  on 
doit  s'y  attendre  dans  un  animai  qui  res- 
pire jiar  des  branchies  i  il  est  formé  de 
deux  grandes  masses  glanduleuses  jaunes. 
C'est  lui  qui  fournit  la  substance  amère 
da  reste  est  simplement  de  la  bile) 
avec  laquelle  on  compose  en  partie 
i  assaisonnement  de  la  salade  de  ho- 

C.  L-R. 

HOHBOURG,  voj.  H&sse-Hom- 

BOURG. 

IlOMBRE  (mxj  db  l').  Nous  avons 

emprunté  re  jetj  dp  rartes  et  son  nom 
aux  Espagnols;  dans  noire  langue,  ee  dc- 
yraitêlre  i^Jeu  de  l'homme  ^/iomùte).  Ce 
jeu,  rempli  de  complications,  est  un  peu 
négligé  aujourd'hui.  On  le  joue  ordinai- 
rement à  trois  personnes  ;  c'est  même  à 
proprement  parler  la  seule  manière  de  le 
jouer:  repcnd.int  l'usage  a  fait  donner 
aussi  sou  nom  à  une  façon  de  jouer  à 
deux;  ce  qu'on  nomme  U  quadrille  et  la 
quintille  sont  de  même  à  peu  pies  le  jeu 
de  Thombre  joué  par  quatre  on  cinq  per- 
sonnes. 

On  retire  d'un  grand  jeu  de  cartes 
les  dix,  les  neuf  cl  les  huit,  et  il  reste 
40  cartes.  Chaque  joueur  a  9  cartes ,  et 
l'on  peut  en  écarter  auUnt  que  l'on  veut. 
L'ordre  n'est  pas  le  même  pour  les  cartes 

decouleurnoirequepourcellesdecouleur 

rofi^f .  \?xx'^  fie  pirpie  est  tnu;iiars  la  pre- 

iU4tretnonipiie,ccsl-a-dire  qu'elle  rem- 
porte sur  toute  autre  carte;  l'as  de  uède 
est  toujours  la  troisième  triomphe: on  les 
nomme  espadille  et  htute,  La  seconde 
triomphe,  nommée  manille  y  est  variable  : 
c'e=t  In  drrnicre  carte  dans  Tonlte  de  la 
couleur  dont  ou  joue.  Ces  iroi>  triom- 
phes se  nomment  matadors.  Les  as  rou- 
ges changent  de  place  et  l'emportent  sur 
le  roi  de  leur  couleur  quand  on  joue  en 
cette  couleur  :  ils  sont  par  conséquent 
la  quatrième  triomphe,  que  l'on  nomme 
ponte.  Ou  ne  tourne  point  de  carte  à 
rhombre;  mais  celui  quienti-eprend  le  jeu, 
et  qtt*on  nomme  aussi  VAombrey  donne 
l'atout  en  nommant  la  couleur  en  la« 
quelle  il  a  son  jeu.  On  compte  à  l'aide 
de  jetons  et  de  fiches.  Lorsqu'on  re- 
nonce ou  que  l'on  fait  quelque  autre 
feute,  ou  lorsqu'on  ne  gagne  pas  en  fai- 
8«nt  jouer,  qn  paie  voe  amende:  c'est  qe 
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i|a'oil  apiMUa  faire  iaèéte.  Le  droit  qdft  1  à'ffam/  fiûre  ou  Homiliafiam  km  n^ 

paient  cenx  rjui  perdent  à  ceux  qui  ga-  ]  cueil  d'homélies  des  Pères,  r[i]î,  îes  di- 
gncof      non, me  rort^f.fafjnrr .  ï!  f'^t  de  '  manrh*»?  ft  If'^  {r.tîrs  de  fête,  devaient 

é«re  lu*--         \v- 1       s.  —  Aujourd'hui, 
la  siguifitaiiuii  du  mot  n  est  ptus  la  mê- 
me :  tandis  qu'en  France  on  désigne  en» 
core  quelquefois  par  homéltes les  hnirae» 
lions  familières  qtt*on  appelle  WMà^r6m 
nrSj  on  a  soumis  en  Allemagne  cs  feors 
de  discours  à  des  règles  plus  syslémati- 
qur«,  D',iprcâ  ces  règles,  une  homélie cit 
un  sermr)n  qui  s'attarh*»  slriclcmenl  à 
quelque  passage  de  lHi.criiure;  la  médi- 
tation du  prédicateur  est  alors  liée  par 
un  texte  qu'il  faut  expl  iquer^  développCF 
et  appliquer  à  la  vie  de  l'homme  dW 
manière  analytique,  sans  s'écarter  da  h 
marche  des  i  î  m    ou  (les  faits  contenus 
dans  ce  texte,  t^etlp  (lr'prt>f!:ir«re  dans  la- 
quelle le  prédicateur  se  trouve  à  l'égard 
de  son  texte  eit  ce  qui  constitue  le  ca- 
raetère  des  homélies;  par  cette  rsisco^on 
leur  donne  aussi  le  nom  de/ermonf  tfMff- 
lytiques.  Comme  les  sermons  en  ipénévrij 
les  l)r>mélie.s  doivent  présenter  une  pro- 
position prijicipale,  un  thème,  <(ui  sme 
de  point '!p  dé|iarl  n  toute  la  mt^flit^'inn 
de  l'orad  ur.  Ici  il  peut  se  présenitt  dtUA 
cas  :  ou  (>ri  prend  immédiulemeot  daoa  le 
texteles  différenismatériaux  du  diie6ttn, 
mais  en  les  disposant  selon  la  convenance 
de  la  proposition,  sans  s'attacher  stricte- 
ment à  Tordre  des  versets  (  sermons  à  la 
fois  analyti(|ueset  «vtrMuHiques  ;,ou  hieu 
on  peut  dcvclopjn  i  le  l'  xtr     -  %  pas, 
en  u"uii-»ervant  aui  uue  tf.pt li  ordre  lo- 
gique ;^ homélies  libres J.  Entre  lesmiiB* 
d*un  orateur  habile,  ce  dernier  genre 
peut  produire  beaucoup  d'eiïet;  mais 
trop  souvent  cette  méthode  entraîne  un 
prétiicalcur  médiocre  à  des  divapalions. 
La  vari  'ff^ •ï'»*  ifnfières  conif  nuf^  dnnsun 
texte  ne  jiei hm  I  r  uil  pas  de  le»  i:|»uiser, 
ou  ue  fait  qu  citicurer  les  sujets  les  plus 
importants ,  et  Tattention  de  Paaditsin 
n*éiant  pas  dirigée  sur  une  vérité  foada- 
mentale,  est  éparpillée;  alors  la  prédiéi- 
tion  manque  son  but.  Les  péricopes  his- 
toriques, les  paraboles,  certains  discours 
de  \.  S.  Jésus-Ohrist,  cf*rfiins  IVagmenls 
des  Kpitres,  peuvent  devenir  les  textes 
d'excellentes  homéliesi  d'autres  passages, 
au  contraire,  se  prêtant  moins  liien  à  la 
méthode  analytique.  Cil*  ^ 


i'interèl  de  ceux  qui  detendtiil  la  poule, 
c'est-à-dii'C  qui  jouent  contre  ïhumbre^ 
d'affaiblir  celui-ci  en  s*aidant  nmtuelle* 
ment  \  ftire  des  levées}  ils  ont  le  droit  de 
s'avertir  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre 
la  carte  qu'ila  jouent  :  dans  te  premier 
ca?,  on  frnppp  '^nr  !n  t.il  îr;  dans  le  se- 
cond, ou  <li  lïi  uiùe  ^'eïA/o.  C  est  celui  qui 
lait  le  plu»  dt:  levées  qui  gagne  ;  si  l'hom- 
bre  ne  fait  pas  plus  de  levées  que  les  au- 
tres ou  que  l'un  des  autres  joueurs,  il 
fait  la  béte.  Lorsqu'avant  l'écart  on  n'a 
pasun  jensatbfatsant,  on  passe ,  c*est-à* 
dtrf  qu'on  renonce  à  celte  partie;  il  y  a 
une  manière  de  jouer,  ryn'nn  non'me  i^r- 
pu  lilte  forcée^  ou  celui  qui  a  l  espaddie 
est  forcé  de  jouer,  si  faible  que  soit  son 
jeu.  L'hombcn  à  trois  se  complique  de 
différents  hasards  ou  combinaisons  de 
cartes  auxquels  on  a  donné  le  nom  bi- 
zarre de  prcttntailfes,  qui  sont  au  nom- 
bre de  quatorze,  et  pour  lesquels  on  paie 
des  fiches  à  celui  qui  fait  jouer,  s'il  gajnc, 
ou  qu'il  paie  aux  autres,  s'il  perd.  Ainsi 
troïS  dames  et  un  roi  dans  votre  jeu,  ou 
bien  les  deux  as  rouges,  etc.,  vous  m?t- 
tent  dans  le  cas  de  payer  une  fiche  si 
vouî  perde/,  ou  dVn  recevoir  une  si  vous 
?i f-nr/   f  uir,  pour  les  détailset  les  règles 
du  jeu  de  Thorabre,  les  diverses  J 
mic.s-  drs'  jeux.  L.  L-t. 

HO ."^11^  (lir  N  Al  ,  Vi.J.  Kamks  i  lord). 

HOJIIÉLIl!:,  mot  dérivé  du  grec  q^,- 
'/  ia. ,  réunion  ,  conversation  ,  discours 
simple  et  familier,  adressé  à  une  réunion 
populaire  ouj  )oç).  C'est  dans  ce  de  rnier 
sens  que  lenK  r     rencontre  chez  les  Pè- 
res grecs;  les  Latins  l'expiicpjriKnt  par 
sertno^  tiacumis  /iopulnn  s^  ((ueiquelois 
aussi  par  a//or<<//r>.  Les  homélies  des  Pè- 
res, loin  d*étre  des  sermons  disposés  et 
composés  d'après  les  règles  de  l'éloquen  - 
ce  ,  sont  des  e\pIi<ation5  populaires  d'un 
texte  sacré,  tantôt  historique*  et  littéra- 
les, tantôt  allégoriques,  et  toujours  ac- 
COm|)agnées  d'une  application  morale. 
Origène,  saiol  Jean-Chrjsostôme ,  saint 
Augustin,  sont  les  plus  célèbres  parmi 
les  anciens  auteurs  d'homélies.  Dans  le 
moyeu-âge,  ces  instructions  étaient  aussi 
appelée»  coneioae*.  On  donnait  le  nom 
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UOMÊOPATHŒ,  vqy,  Homo&o* 

VATHIE  et  H^HNEMAK». 

HOMÈliLli  le  nom  le  plus  grand, 
dooB  te  plot  aadaii  de  la  Ulténitiire 
graoqae;  odiii  qui  fut  inscrit  de  bonne 
iMoratar  Im  preaien  moDuments  con^ 
servés  de  cette  littérature,  V  Iliade  etTO- 
dyssée ,  mais  qui  sVfendir  à  une  foule 
d*autres  (VM]vrt"s,  !a  [)li][)art  épiques,  de 
dates  fort  divei'&es,  bi  bieu  qu'il  eiubras&e, 
qu'il  dépMte  tnème^  toute  te  période  du 
développement  orij^oel  de  Tépopée  hé- 
roïque, doot  il  naftiiie  à  te  &Mt  te  plus 
haut  essor.  L^on  ne  peut,  selon  nous, 
rendre  cotnptf»,  ni  des  traditions  qui  s*y 
rattacheut,  ni  des  nombreux  jx lûmes  at- 
tribués de  siècle  en  siècle  à  Homère,  ni 
dM  ctraetèn»  que  préienient  eetiic  de  eet 
poèmes  qui  sont  parvenus  ju;qu*à  nous, 
quV»  admettant  Tidée  d^une  sorte  d'é« 
coie  de  chantres  épiques  dont  Homère 
aurait  été  le  chef  et  serait  demeuré  le 
représentant.  Celle  école,  qui  fut  celle 
des  Huméruiex  j  continués  jusqu'à  un 
certain  point  par  les  rhapsodes  {voy.) , 
a*identifiîa  tellement  avec  ton  auteur,  de- 
venu pour  elle  un  héros  de  la  poé^  et 
révérée  ce  titre,  qu^elle  lui  rapporta  tou- 
tes |p5  opuvres  produites  en  quelque  sorte 
soiusoi)  ] [1  \ t inn ,  plti'ï  on  moins  ins- 
pirées de  son  esprit,  en  même  temps  qu'el- 
te  emnpoaa  son  histoire  de  tous  les  traits 
prinoipaux  de-la  sienne  propre.  Homère 
est  donc  tout  ensembte  une  penonue  et 
on  symbole,  un  individu  et  un  être  col- 
lertif.  Les  premiers  linéaments  de  rrtte 
jZijiKÎo  figure  iurfuU  dpmanHés  [lar  ses 
disciples  aux  portraits  des  vieu\  aèdes, 
contemporains  de  la  guerre  de  Troie, 
tracés  dans  Plltede  et  surtout  dans  1*0- 
dyssée,  aoi  ThamyrU,  aux  Pbémioa,  aux 
Bémodocus.  De  là  Pimmortel  aveufçlede 
Cbios,  tel  qu'il  se  dépeint  lui-même  par 
l'or^ne  de  l'un  des  Homérides,  dans 
l'hymne  en  l'honneur  d'Apollon  Délien. 
Il  haUle  nie  rocailleuse ,  séjour  connu 
de  cette  famille  de  poSies;  mais  il  va 
chanter  aux  fêtes  de  Déloe  et  dans  les 
autres  villes  habitées  par  les  hommes, 
comme  tes  aèdes  de  Tàge  antérieur  chan 
taienl  a  la  table  des  héros.  Il  j^air  de  ses 
chantâ  rhospîialilé  qui  lui  est  donnée, 
tes  Itens  d'amitié  ou  de  parenté  qu'il  con- 
tnola^ kloÊf  k  8amoe,  ^usi^ue dise Tlte 


de  Cvpre,  partout  oii  furent  plus  tard 
se»  continuateurs.  Alais  la  sphère  de  son 
action ,  c'est-à-dire  celle  de  sa  poésie,  se 
borne  eu  féaéral  »  dms  tes  légendes  les 
plut  anciennes,  aux  oàtcb  et  aux  lies  de 
rÉolide  et  de  Tlonie  ;  et  de  toutes  tei 
nombreuses  villes  qui  ,  dans  la  suite  ,  se 
disfjufèrent  son  berceau,  Sniyrne,  alors 
énliciine,  est  celle  qiii  parait  avoir  eu  le 
plus  de  droits  a  celle  preleoiion,  comme 
Cymeà  celte d*avoir VU  ses  premiers eawis» 
Cbioed^avoirinspirésra  plus  beaux  chants^ 
los  d'avoir  possédé  sa  tombe.  Ces  tradi> 
tions,  quoiqu'elles  se  rapportent  princi- 
palement à  la  présenre  des  Homérirle^  et 
à  la  propagation  des  poèmes  homériques, 
sont  confirmées  par  les  indices  que  donne 
lUîade,  te  plus  vieux  de  tons.  Quelque 
profond  silence  que  garde  ce  poime,  aussi 
bien  que  celui  de  l'Odyssée,  sur  son  au- 
Untf  naïf  écho  de  la  muse  qui  lui  dicte 
ses  chants,  Il  est  évident  par  certains  pas- 
sages, jKii  \v  ion  général  des  descriptions, 
par  le  point  de  vue.  d'où  elles  sont  prii^s, 
que  ce  point  de  vue  est  la  Grèce  asteti-» 
que.  Il  ne  l*est  pas  moins  que  le  po^y 
dans  le  temf»  esoira  plus  que  dans  l'es- 
pace, vit  à  distance  des  scènes  qu'il  dé- 
crit ou  qu'il  raronte  ,  et  qu'il  voit  les 
hommes  comme  les  choses  dans  une  sorle 
de  perspective  idéale,  condition  essen- 
tielle de  la  véritable  épopée.  Nous  n*hé«» 
sitonsdonc  pm  à  Kijeter  parmi  les  ictioini 
■on  plus  de  la  tradition,  maie  de  te  scien- 
ce, THomère  contemporain  ainsi  que 
l'Homère  compatriote  de  se^  héros,  l'Ho* 
tiu  re  d'Argos  ou  de  Mvrènes,  «Tlihaque 
ou  de  Crète,  l'Homère  acheen  ou  même 
troyen,  l'Homère  témoin  de  la  guerre  de 
Troie,  rHomire-UIjase  enfin,  qu'avaient 
déjà  rêvé  lesanetens.  Homère,  sUlexnta^ 
comme  nous  le  croyons  (car  son  œuvre 
le  révèle  à  défaut  de  rhi?fnirr^ ,  âut  être 
Éolienou  Ionien,  âe  mi^ne  que  les  prin- 
cipaux Homérideà,  ses  tils  en  esprit,  sa 
famille  poétique.  Il  dut,  tel  que  l'un 
d'entre  eux,  faire  entendre  ses  chants 
nouveaux  dans  tes  colonies  déjà  floris* 
santés  de  l*Asie- Mineure,  quelques  gé- 
nérations après  rétablissement  de  ces  co- 
lonies, quelques  siècles  après  îa  piirrre  de 
Troie  ;  et  de  toutes  les  diverses  opinions 
qui  tantôt  le  rapprochent  de  l'un  ou  de 
Pautiv  4»  om  événements,  tantèt  te  font 
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descendre  jusque  vers  l'époque  des  oîvm- 
piailes,  l'une  des  plus  probables  est  en- 
core celle  d'Hérodote,  selon  laquelle  il 
Murati  «M  400  lÉiiéei  eavlron  avant 
l'hifltoriea^  o*«il-à-dif«aaix^sièoleanint 
notre  ère.  Toitt  au  plus  peut-oo,  avec 
Apollodore ,  aivac  CiôhnoB,  Pline  et  Por- 
phyre ,  le  faire  remonter  jusqu'au  x*. 
C'est,  dans  tous  les  cas,  de  l'un  à  l'aulre 
de  ces  deux  siècles  que  doivent  s'éclic- 
loaner  les  dates,  vraisemblablement  suc- 
oenives,  de  Tlliade  el  de  l'Odysiée,  les 
deux  grands  chefii-d*cNiTre  homériques, 
les  premiers  monuments  de  Pépopée,  et, 
par  elle,  de  la  poésie  et  de  tonte  la  litté- 
rature prerque. 

Ce  n'est  (ju'au  temps  des  Pisistratides, 
et  à  partir  de  la  lia  du  vi«  siècle  avant 
J.-C. ,  que  les  Grecs  commencèrent  à 
a*enqnérir  sériensement  de  leurs  origines 
en  général,  et  en  parlicnlier  de  celles  de 
leur  littérature.  Théagène  deRhegium, 
Stésimbrote  de  Thasos  et  d'autres,  que  les 
critiques  d'Alexandrie  nomment  Icx  on^ 
Ciem^et  avant  eux  les  poètes  lyriques  qui, 
depuis  Calllnus  et  Arclii loque,  au  vu" 
«Me,  lénioignenl  de  Pimiution  d'Hc 
mère  «a  font  allosion  à  ses  chants,  ad- 
mirent sans  difficulté  les  fraudes  pieuses 
des  Homérides  ou  les  malentendus  de  la 
U-adition;  ils  rapportèrent  en  masse  au 
vieux  maître  tous  les  poèmes  de  ce  qu'on 
appelait  le  Cycie  épique  (wo^.\  et  uon- 
aeulement  oenx  qui  roulaient  sur  la  guerre 
de  Troie,  les  antécédents  ou  les  consé- 
quents de  llliade  et  de  TOdyssée,  mab 
d'autres  encore  qui  formaient  comme  des 
cycles  partiels  dans  le  grand  cycle,  tels 
queja  Thébaidc  et  les  Épii^nncs.  Au 
"V*  siècle,  Hérodote  ouvre  l'ère  tic  la  véri- 
table histoire,  et  par  cela  même  de  la 
criUque  :  aussi  le  Toit-on  émettre  des 
doutes  sur  Tauteur  des  vers  Cypriens  et 
sur  celui  desÉpigones^  deux  poèmes  qui 
circulaient  sous  le  nom  d'Homcrc.  Mais 
Thucydide,  après  lui,  cite  positivement 
1  hymne  homérique  à  Apollon  comme 
nue  oeuvre  d'Homère,  et,  un  sicclc  pl.-s 
Urd,  Aristote  en  est  encore  à  lui  attri- 
buer le  Margitès^  espèce  de  poëme  saU- 
nque,  qui  n'avait  plus  rien  de  commun 
que  le  mètre  avec  l'épopée,  SÎ  même  il 
ne  comprenait  pas  primitivement  des  vers 
J^mbiques.  De  là  vient  que,  dan:»  nos  col- 


lections, les  fragments  de  ce  poêuje  figu« 
rent  avec  plusieurs  autres,  avec  les  petites 
pièces,  plus  récentes  encore,  nommées  les 
£  pi  grammes^  avec  lu  Bairacliomyoma- 
dàe^  avec  les  Hymmesy  grands  et  petits, 
à  k  suite  de  PDiade  eC  derOdyssée,  lôai. 
ces  ouvraget-t  dif«n  per^llidale,  èrei^ 
ractère,  l'importance,  n'ayant  guère  dW?' 
tre  lien  entre  eux  que  d'avoir  été  égale- 
ment récités  par  les  rhapsodes,  et  doDt 
quelques-uns  même  furent  composés, 
sans  doute,  par  ces  successeurs,  souvent 
peu  dignes,  des  Heinéri||||M«Vf 

U  faUut  la  vMte  émdtlàlNt  l'appli- 
cation  définitive  de  la  critiqœè  kjilliK 
rature  qui  distinguèrent  les  grammairiens, 
c'est  -  à  -  dire  les  littérateurs  de  l'école 
d'Alexandrie  (vor.  ;  il  fallut  les  travaux 
successifs  des  Zénodote,  des  Aristophane 
de  Byzance,  des  Aristarque,  travaux  dont 
Homère  devint  le  centrfl^^bMSreeUfade 
«oience  et  de  recherches^ ^cosime  il«raift 
été,  dans  Pàge  antérieur,  une  source  d'art 
et  de  poésie,  pour  que  justice  fût  faite  de 
ces  su|)positions  plus  oti  moins  volontai- 
res. Alois  le  cercle  iniineuse  des  chants 
succcssiveraeut  groupés  autour  du  nom 
symbolique  d'Homère,  pendant  quatre 
ou  cinq  siècles ,  «e  litt^t  tmf^onn  d»* 
vantage;  alors  fiMpii|t  déoentertu  Im  mw 
individuelsdesauteursvérilahlesdeleflB» 
part  des  poèmes  cycliques ,  deKqasIqMV^ 
uns  des  hymnes,  du  Mari;itès,  de  la  Balra- 
chomyoniai  liie;  alors  11  liade  et  l'Odyssée, 
se  séparant  de  tout  le  reste,  rentièreul  en 
quelque  sorte  dans  leur  majestuëftHitoil 
litude  sur  k  limite  des  temps  héra^n» 
et  des  temps  épiques,  admettant  seule* 
ment  dans  leur  voisinage,  qWH^^en  une 
sphère  plus  humble,  les  OEurrrx  et  Jours 
el  la  T/troi^onie  y  les  plus  authentiques 
des  compositions  décorées  d'un  autre 
grand  nom,  celui  d'Hésiode  (voy»)* 
mère  retrouva  donc  sa  persDnMl(lé<diH 
séminée,  mais  pour  la  voir  se  déeiii'f 
poser  de  nouveau  et  se  diviser  entre  \tk 
deux  ouvrages  qui  seuls  lui  restaient,  ou 
J)Iiilùt  se  conrejiircr  tout  entière  dans 
riliade ,  au  scn-,  (l'iuif  (»[)inion  qu'on 
peut  dire  la  pl  us  hardie  de  1  aotiquilé» 
il  s'agit  des  ehorizontcs  (ceux  qui  sép«r 
rent),  dont  nous  connaissons  éwmpÊ' 
leurs  noms.  Xénon  et  Hellanicus,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  ^vec  le  IvSvéwhA 
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del^esbos.  Ces  cr!lif(!ip<^  dont  le  sentiment 
fut  qualtdé  de  p.ir.nloxc  et  i  ctuté  à  ce 
titre  par  Aristarque,  suutcuaicut  4ue  11- 
liade  et  rOdjaBée  M  peuvaiant  «Toir  «a 
on  seul  et  même  auteur,  se  fonduit»  à 
ce  qii*il  parait,  sur  les  disparates  de  tonte 
sorte  qu'iU  faisaieiit  rcHortir  eotre  ces 
deux  poèmes. 

C'est  eu  partie  aux  recherches  des 
|;rammsirieos  d'Alexandrie  que  nous  de- 
vons» au  Iten  de  l'hiaidre  d'Hoaure , 
qu'îb  ne'conaiwaieiil  guère  mieux  que 
sons,  rhistoire  de  la  transnÛHKMi  jusqii*à 
eux  de  ceux  de  ses  poèmes  qu*îls  regar- 
daient en  çrénéral  comme  authentiques, 
qu'ils  Unaieot  pour  des  œuvres  d'art, 
dfô  œuvreâ  penooueiles,  marquées  dans 
leur  enwnible  du  cHactère  de  Tuiiité, 
avec  quelque  liberté  qulls  en  traitassent 
d'ailleurs  les  détails.  Le  plus  SDcien  fait 
historique,  ou  donné  pour  tel,  qui  se 
rapporte  a  cette  transmission,  concerne 
Lycui^ue,  le  fameux  législateur  de  Sparte, 
et  remonterait  par  conséquent  au  ix^  siè- 
cle,  qui  fut  œbii  d^Hmnke»  suivant  Hé- 
rodote. Lycurgoe  aurait  le  premier  ap- 
porté dans  le  Ptioponnèse  les  poésies 
d'Uo  mère,  les  ayant  reçues  des  descen> 
dants  de  Créophyle,  à  Samos;  d'autres 
di&eat  à  Ciiins,  du  poète  lui-même.  jNous 
avons  ici,  dausi  tous  les  cas ,  l'indication 
d*uBe  bâille  de  rhapsodes  homériques , 
aMbgua  à  celle  des  Homérides,  si  ce 
n*cst  pss  die,  dans  le  sein  de  laquelle  se 
seraient  conservés  les  chants  du  maître, 
par  laquelle  ils  auraient  été  d'abord  ré- 
pandus dans  la  Grèce  d'Europe.  Le  lait 
de  leur  propagation  par  les  liomérides  ou 
|ttr  les  rhapsodesse  reproduit  dès  Ion  de 
siècle  en  siècle,  et  nous  renconirona  bien* 
tôt,  appelé  par  son  nom,  unHoméride  de 
Chio«,  Cynélhus,  célèbre  pour  avoir  in- 
iiodiiiL  a  Syracuse  les  poèmes  d'Uomère, 
non  pas  dans  la  LXix*  olympiade,  mais 
150  ou  200  ans  plus  tôt,  pour  les  avoir 
considérablement  interpolés,  pour  avoir 
même  supposé  au  vieux  chantre  Thymne 
à  Apollon,  où  il  le  mît  en  scène  sous  les 
trait?  que  nous  avons  vus  plus  haut.  Ces 
iiomei  ities,  m  m\  i  r<^ s  [  c  m  c  n  r ,  ch  o  n  taient  ou 
•déclamaient  par  parties  détachées,  par 
rhapsodies,  dans  les  fêtes  et  dans  les  réu- 
nions, lescompolitiona  dont  ib  gardaient 
le        dans  leiiiv  puiimiitM  mai- 


res, et  à  plus  forte  raison  les  rhapsodes 

proprement  dits,  leurs  successeurs,  tels 
que  ceux  doat  Ciisihene ,  au  rappui  t 

d'Hérodote,  prohiba  les  lottes  poétiques 
k  SIcyone,  vers  la  fin  du  vn*  siècle*  Ceux* 

ci  dispersèrent  OU  lambeaux  leoorpSSa* 
cré  d'iiomcre,  comme  s^exprime  un  an~ 
cien;  et  c'est  une  longue  plainte  dans 
l'antiquité  que  l'état  de  désordre  et  de 
con(u:]iuu  où  gisaient^  sous  des  titres  à 
part,  dont  noos  avons  quelques-uns,  les 
rhapsodies  oolportées  par  eux  dans  toute 
la  Grèce.  Il  en  état!  ainn  à  Athènes,  de- 
puis longtemps  sans  doute,  lorsque,  300 
ans  après  Lycur^ue ,  Solon,  un  autre 
grand  législateur,  entreprit  d'y  remé- 
dier. Comprenant  toute  l'importance  des 
chants  d*Bbmère  pour  l*édueati(m  de  sw 
concitoyens,  poète  lui-même  d'ailleurs , 
et  nourri  de  cm  chants,  il  voulut  en  ré- 
tablir la  suite  telle  qu^it  la  concevait,  telle 
peut-être  qu'il  l'avait  retrouvée  en  lonîe, 
dans  ses  voyages ,  et  il  ordonna  aux 
rhapsodes  de  les  réciter  désormais  aux 
graodm  Panathénées  dans  un  ordre  qu'il 
prescrivit,  en  se  reprenant  IVn  Tautre, 
comme  avaient  fait  probablement  les  Ho- 
niérîdes.  Dès  lors  et  plus  que  jamais  on 
sentit  le  besoin  de  posséder  l'ensemble  et 
le  véritable  encbalDcmeot  des  rhapsodies 
homériques ,  besoin  que  Piâistrale,  aidé 
d'Hipparque,  son  fils,  et  l'un  et  Fantre 
des  savantsdelanis  temps  (parmi  lesqnek 
sont  citéb  Qnomacrite  d'Athènes,  Orphée 
de  Crotone,  Zopyre  d'Héraclée,  et,  selon 
toute  apparence,  Simonîde  de  Céos),  réus- 
sit à  satisfaire.  Ce  fut  lui,  dit  Cîcéron, 
lui,  a  savant  et  lettré  entre  tous,  (jui  le 
premier,  à  ce  qu'on  rapporte,  disposa 
les  livres  d'Homère,  auparavant  oonfos^ 
se\ou  Tordre  aujourd'hui  existant*  »  Ce 
fut  lui,  ajoute  Elien,  dans  un  passage  ca- 
pital où  il  est  évidemment  IVcho  des 
Alexandrins,  qui  «  révéla  THiade  et  l'O- 
dyssée. M  ISul  doute  que,  pour  ce  grand 
travail  de  compilation  et  d'agencement 
poétique,  exécuté  par  des  poêles,  Phôs* 
trate  ne  fut  point  réduit  aux  dépositions 
orales  des  rhaiisodc^  ;  nul  doute  qu*il 
n'ait  eu  sous  les  yeux  des  manuscrits, 
comme  peut-être  en  avait  déjà  possédé 
iSolon.  Mais  ce  n*en  est  pas  moins  à  lui, 
d*tana  part,  que  l'antiquité  érudite  fait 
hminpnri  nvee  naç  remarquable  tuuaoïh 
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fllilé,d*afoir  recomposé  les  poèmes  d'FIo- 
aicre*  d'avoir  donné  k  la  Gr^ce  un  Ho- 
mère complet  ;  et,  d'autre  pari,  il  est  plus 
que  probable  que  les  maiiuscriu  aiilé- 
rieurs  au  sien,  et  plus  ou  moins  partiels, 
qui  dureiU  exister  priocipaleiDenl  dtn» 
les  vUles  ioniennes,  te  fon<leieot  en  dé- 
finitive sur  le  tnwlilion  orelc.  I-es  Alexan- 
drins le  teveienl  aussi;  car  il  est  impossi- 
ble de  méronnattre  le  résultat  de  leur» 
investigations,  et  comme  le  dernier  mot 
de  leur  critique  du  ump  (riloinère,  dans 
cet  autre  passage  capuai  dont  Josèphe, 
le  défenseur  et  ThistaHen  de  l'aiiliquité 
juive,  le  fit  «ne  arme  ;  «  Homère  Ini- 
méme,  assure-t-on,  n^mïl  point  laissé 
ta  poésies  écrites;  mais»  conservées  de 
mémoire  en  divers  lieux,  elles  furent 
Urdivement  recueillies  d'après  les  chants 
(cVsl-à-dire  de  la  bourhe  des  rhapso- 
des et  composées  en  corps  d'ouvrage;  de 
là  les  discordances  nombreuses  qui  s*y 
te^vent.  » 

'^QTout  annonce  <|ae  le  sicde  d*Homèrc 

ne  connut  point  l'écriture,  qu'à  cette 
époque  la  Grèce  ne  l'avait  point  encore 
reçue  de  la  Pln  nicie,  et  que  ,  l'eût-elle 
reçue,  elle  ne  put  avoir,  pendant  plu- 
sieurs générations,  ni  le  moyen  ni  la  pen- 
sée d'en  faire  l'application  aux  œuvres 
deTesprit,  longtemps,  et  en  partie  pour 
cetteraison,  exclusivement  poétiques.  Le 
ebaot  était  alors  leur  organe  unique,  leur 
unique  véhicule,  et  la  mémoire  leur  m  ul 
dépôt,  soutenue  par  le  rhythme,  d-  \  *  - 
loppée,  exercée  sans  cesse,  portée  a  un 
degré  extraordinaire  de  force  et  de  sû- 
reté, dans  des  institutions  locales,  comme 
eelle  des  Uomérides,  ou  générales,  com- 
me les  rhapsodes,  ces  livres  vivants.  Les 
poèmes  homériques,  de  quelque  manière 
que  Ton  conroîve  leur  origine,  ne  furent 
donc  fîxf^.  rédigés  qu'après  coup,  et  lorà- 
qu'ib  avaient  déjà  subi  des  modifications 
considérables,  tant  de  lond  que  de  forme, 
dans  le  cours  de  cette  longue  transmis» 
sion  orale.  L'opération  même  de  la  ré- 
daction, surtout  de  la  rédaction  défini- 
tive, sous  les  Pisistraticles,  et  par  le  fait 
de  ceux  qu'on  appelle  les  ili<i><ct'vastes , 
c'est-à-dire  les  arrangcitrSy  qu'ils  soient 
ou  uon  distincts  des  rédacteurs  primitifs, 
tour  en  imposa  de  nouvelles.  Vinrent  en- 
suite les  éditeurs  proprement  dlts^  soit 


ceux  que  l'on  connaissait  par  leur  nom, 
Ici»  (|u  Aiilimaque,  le  célèbre  poêle  épi- 
que de  Colopboo,etAriilote^s*UiBtféil* 
lement  Tauteur  de  k  fiimewe  édUen 
la  Cassette,  fait»  pour  Alexandre  ;  soit 
les  auteurs  inconnus  des  éditions  dites 
des  Filles  ou  encore  anciennes,  dont 
six  sont  allé;;uée3,  celles  de  Marseille,  de 
Chlos  d'  Argos,  de  Sinope,  de  Cypre  et 
(i(  (  1  ete.  Ce*  éditeurs  poursuivirent, avec 
plus  ou  moins  d'art  etdesdence,  l*cnme 
peu  habile,  mais  d'autant  plus  fidèle 
être,  des  dtaseévaties.  Après  eut,  ks 
grammairiens  d'\lexandrie,  profitant  des 
trésors  amassés  dans  la  riche  bibliothèr^ue 
de  celte  ville  parla  libéralité  éclairée  cies 
Plolémées,  compulsèrent  tous  les  Ira- 
vaux,  tous  les  documenls  antérieurs,  col- 
lationnèrent,  pour  leurs recensioninoo- 
velles  et  de  plus  en  plus  critiques,  tom 
les  manuscrits  qu'ils  purent  déeonvrir. 
Or,  ils  trouvèrent  entre  ces  manuscrits 
des  différences  frappantes,  des  variant  es 
nombreuses,  et  «ians  tous,  surtout  dans 
les  plus  anciens,  des  disparates  etdesio- 
cohérenres  qu'ils  ne  réussirent  pas  tou- 
jours à  faire  disparaître.  Ils  y  signalèrtit 
une  mullilude  d'interpolations,  d'autsrt 
plus  étendues  qu'elles  daUient  d'uneépo- 
que  plus  reculée,  et  porUnt  quelquefois 
sur  des  chants  entiers,  comme  le  10  li- 
vre de  l'Iliade  et  toute  la  fin  de  l'Odyssée, 
,!epuis  le  milieu  du  23' chant.  Ils  firent 
maiii-bassr  sur  une  foule  de  passages  d 
de  vers  isoles,  ou  tout  au  moins  ksnoli^ 
rent  de  leurs  signes  critiques,  à  titre  de 
suspects.  EnBn,  Aristarque  (voph^^' 
qui  contrîbualeplus  à  polir  le  texte  d  llo- 
mère,  à  lui  donner  l'unité      ton  et  de 
couleur ,  comme  les  duisccs'astvf!  et  le» 
premiers  éditeurs  avaient  prétendu  lai 
rendre  l'unité  de  la  composition,  SChSW 
de  régulariser  l'Iliade  et  l'OdjfSsé^  « 
substituant  à  l'antique  division  en  rhap- 
sodies, de  longueur  fort  inégale,  la  di- 
vision symétrique  en  24  chants,  d  après 
les  lettres  de  l'alphabet.  Dès  lors,  I'bdU- 
quilé  eut  une  sorte  de  Bible  hoin^^rujue, 
dont  le  texte,  diversement  modiaé  deptt«S 
mais  seulement  dans  les  détails,  est  Un» 

la  base  de  nos  manuscrils  et  de  la  w- 

gate  actuelle. 

Ce  rapide  exposé  suffit  pour  démon- 
trer que  les  Alcwmdrini,  «fnand  ils  ^e- 
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)uii('!it  de  telles  lihcrlés  les  granf*<< 

poéiuêâ  iiOiiiéiU|ut;a ,  bavélietJl  bffij  (  c 
qu'iU  faisaient I  savaient  qu'ils  avaittii 
aCEiire  i  des  ouvrages  transmis  jusqu'à 
enx  dans  des  condilions  tout-à^fait  par- 
ticulièrcsj  qui  motivaient,  qui  autori*» 
saîpnt  même,  ces  libertés.  INIaintenant.  al- 
lèi  eiil-if-î  plus  loîn  ,  et  les  plu?;  Ii-trdis 
d  eiUiecux,  ki  i  Imt izontes^  clitu  liaut 
à  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
pouvaient  s'être  produits  et  eonservés , 
dans  Tabsence  de  récriture,  oes  poèmes 
qulb  rapportaient  à  deux  auteurs  diffé- 
rent'?, rnnrurent-ils  des  doutes  sur  l'u- 
mur  il'o!  i^itip  Hf»  rhrtctin  dVitv,  et  par 
conséquenl  sur  rutiii*-  de  Imi  cotuposi- 


niant  la  personnalité  d'Homère.  €etli 

IfiiLiiive  .-uidrtrten^e ,  qni  mif  ♦>n  avant 
1  uict  liial  delitiie  d'une  [mrsic  })(.]i:daire 

et  spontanée, opposée  à  ia  poé  ic  J  art  et 
de  réfleaioD ,  eut  d*abord  p€u  de  reten- 
tissement. Robert  Wood  ;  Essay  on  the 

original  Genius  of  Hoim  r  ^  1769)» in* 
spiré  par  le  spectacle  des  lieux  décril» 
dansTlIiadr,  et  transporté  par  l'imagina- 
tion dans  I.  ,  temps  anciens  de  la  Grèce, 
se  plaça,  aitis»  que  J.-J.  Rousseau,  à  un 
l>oint  de  vue  analogue,  mais  plus  simple 
et  plus  vrai,  pour  juger  les  chanta  d'Ho- 
qui,  selon  eux,  avaient  d4  être 
produits  sansTinlcrvenlion  deTécritur». 
Mrn^  il  fallait  la  nnhlicalion  inattendue, 


tion?  On  l'a  dit,  mais  rten  ne  Je  prouve,  |  iaite  en  I  7«S,  jjar  Vilhii^on  ^?   r.),  d'à 


et  il  était  réservé  «ux  temps  modernes  de 
disperser  de  nouveau  les  membres  du 
poële^  comme  avaient  fait  les  rhapsodes; 

de  voir  dans  l'Iliade  et  dans  TOdyssée  la 


près  un  manuscrit  de  \  t  ui,,e,  du  texte 
de  niiade  ,  avec  les  signes  ciitiques  des 
Âlexaodrina  et  les  précieuses  acbolies 
compilées  sur  leuracommenuires;  il  fat- 


production  rnn.mnne  successive  des  |  lait  le  renouvellement  des  étudc^  phi- 
tin  m  émle^d  ai,  ^  linn,:,r  îout  au  plus  :  lologiqucs  dans  les  grandes  écoles  de 
teorchei  et  leur  maure,  sinon  le  symbole  |  l'Allemagne.  poMr  r;r,P  les  reclu  i  (  lies 
j  •J*^"''"*  tardive  de  leurs  chants,  Uouvassent  une.  t»a,e -olide  et  prissenf  un 
r**^  j  IWre  pourtant    essor  de  plus  en  plus  assuré.  Fr.-A.  Wolf 

était  déjà  bien  asaea  divine  aux  yeux  des  fwrO  vint.  Doué  d'an  esprit  pénétrant 
anciens,  non  pas  le  restaurateur  défini-  |  et  d*uoe  érudition  profonde,  occupé  dès 
t.r.  mais  le  véritable  créateur  de  l'épopée  ,  longtemps  d  une  recension  nouvdle  des 


gimjue,  an  moins  pour  le  plan  et  pour 
l'ordonnance.  Ce  qui  n'avait  été,  au  xvi* 
sîccle,  qaW  boutade  de  mauvaise  cri- 
<<qiM  ehex  Scali^r  le  fils,  qu*un  doute 
savant  chez  Casanbon  ;  à  la  fin  du  xvii», 
fîn'ttne  réaction  paradoxale  contre  Ten- 
Uiuuài;..ine  rla^^î  pie,  nn  épisode  de  la 
fameuse  quertilf  des  am  leiis  p\  Hp^  ma- 


pni  rrtps  homériques,  et  frappé  plus  qu'un 
autre  de  ce  qu'(WTr;n>nr  de  singulier  leur 
histoire  et  celle  d.  s  ti  ivaux  dont  ils 
avaient  été  l'objet  dans  I  antiquité,  li  en- 
treprit de  résoudre  U  question  de  leur 
origine,  et,  dans  ses  célèbres  Pro/ro^o- 
mènes ^  publiés  en  1795,  il  éleva  les  con« 
jVffiirc?  <!<   ^es  devanciers  à  la  hauteur 


.         .  .r-.u.r>  <u  ^^-s  aevanciers  a  la  Hauteur 

awneS{brançoisUedelinoul  ai,bed  Au>  i  d  une  hypothèse  scientîfiqne  è  linnelle 
oisnac,  iiliarles  Perrault.  Houdard  dp  la 


bignac,  Charles  Perrault,  Houdard  de  la 
Motte),  devint,  dès  les  premières  années 
du  XVII i«,  un  symptôme  sérieux  de  Tes- 

prtr  phihsopliîrjue  de  ce  siècle,  de  son 
dédain  pour  la  iradiîion.  rfpsf><»«rpptîques 
hardiesses,  et  de  i  appluaii  n,  nu  l  en  fe- 
nit  à  la  littérature  comme  a  tout  le  reste. 
Deux  génies  bien  dilBiients,  mais  émi- 
J>enis  l'un  et  Tautre,  Richard  Bentley , 
pnnce  des  philologues  anglaU,  et 
tfiaiufK.îtkta  Vleo,  le  précurseur  de  la 


son  nom  est  rené  jusienu  ttt  al  t  u  lu-.  Il 
crut  pouvoir  démontrer,  par  tous  les  ar- 
guments que  lui  fournirent  de  concert  la 
•  I  [liipie  et  Thiatoire,  non*seulement  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée  n'avaient  pas  étéécri- 
tes  dans  \^  principe,  qu'elles  n*avaient 
pa;j  du  \  tîiie,  111.!'^  i|tir,  formées  succes- 
sivement de  la  reuniuri  de  chants  orici- 
nairement  distiocb  et  appartenant  aux 
membres  divers  d'une  même  famille  poé- 
tique,  elles  n'étaient  devenues  de  vériU' 


Dhilo^.ni  i  >  I  n  •  .  •  I  -  —  —      -    •"1"'^,        oeuieniaevenues  de  vériU'» 

pbnosopL  .  i.,s,n,re(z..r.  cesnoms),  bles  épopées  que  parletrav.IÎ  d.  s  siècles 
onn^l*»  Jl!!'^''"^'  ^^"^  lesqnHIr..  eî  s„rîn„t  p.r  la  compilation  de  génie 
dnr^Tkr  I  '"  'i'^  ''^^^  Pi  i  rrafides  et  sous 

uproWemehoménque,dès  lors  posé,  et  leur  influence.  iVuclamar.f  s.r>  fameux 
Vie  vim  tn«Gte  du  premier  coup,  en  |  autant  que  faux  axiome  :  Grœci 
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tlidiccrunt  totum  ponere  in  poesi ,  il 
leur  dénia  loule  unité  primitive  de  plan 
el  d'exécution  ,  et  fil  Jionneur  de  l'or- 
donnance que  l'antiquité  y  admirait  bien 
avant  Aristote,  que  les  plus  grands  es- 
prits parmi  les  modernes  n'ont  cessé  d'y 
admirer,  au  siècle  même  où  la  poé- 
sie épique  avait  perdu  son  originalité. 
Quelques  restrictions  que  Wolf  ait  ap- 
portées plus  lard  à  son  système ,  tandis 
que  d'autres  ,  tels  que  Heyne,  son  ri- 
val, l'exagéraient,  quelques  transforma- 
tions que  lui  aient  fait  subir  les  plus  il- 
lustres de  ses  disciples,  G.  Hermann,  par 
exemple ,  en  admettant  un  dessin ,  un 
noyau  primordial  de  l'un  et  de  l'autre 
ouvrage,  une  petite  Iliade  et  une  petite 
Odyssée,  développées  peu  à  peu  par  voie 
de  continuation  ou  d'interpolation  dans 
l'école  des  Homérides,  l'idée  fondamen- 
tale demeure,  l'épopée  n'est  plus  une 
œuvre  personnelle,  une  œuvre  sponta- 
née; Homère  est  déshérité  de  sa  créa- 
tion. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des 
objections  graves  s'élevèrent  dès  l'abord 
contre  l'hypothèse  de  Wolf,  malgré  les  lu- 
mières inattendues  que  ses  travaux  jetaient 
sur  la  question;  si  les  nouvelles  et  vastes 
recherches  des  Payne  Knight,  desNitzsch, 
des  Welcker,  des  O.  Mûller,  ont  de  plus  en 
plus  ramené  les  esprits  à  l'idée  de  l'unité 
première  des  compositions  homériques  ; 
si,  au  moins  pour  chacun  des  deux  poè- 
mes pris  à  part,  le  vieil  Homère  se  trouve 
de  nos  jours  presque  complètement  ré- 
habilité. Sans  doute  on  a  été  trop  loin 
dans  la  réaction  en  essayant  de  prouver 
que  ces  poèmes  furent,  comme  tous  les 
autres  en  Grèce,  écrits  dc^  l'origine  :  ils 
témoignent  eux-mêmes  du  contraire  par 
des  indices  de  tout  genre,  et  les  faits  ex- 
térieurs viennent  à  l'appui  de  ces  in- 
dices. Mais  il  n'est  pas  vrai  non  plus 
que,  sans  l'écriture,  n'aient  pu  être  ni 
transmises,  ni  surtout  composées,  des 
œuvres  poétiques  de  cette  étendue;  qu'el- 
les n'aient  pas  eu  d'objet  dans  les  temps 
où  les  place  l'histoire;  que  leur  dis- 
persion dans  la  bouche  des  rhapsodes  , 
image  de  leur  état  primitif,  exclue  la 
possibilité  d'une  création  individuelle, 
d'une  grande  conception  d'art;  qu'enfin, 
et  malgré  l'artifice  d'une  rédaction  sa- 
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vante  et  d'une  élaboration  prolongée, 
elles  manquent  en  elles-mêmes  d'enchaî- 
nement, d'harmonie,  d'unité  véritables. 
Nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  propos  de  la 
Théogonie  d'Hésiode*  ,  bien  autrement 
incohérente  au  premier  abord,  bien  au- 
trement chargée  de  disparates,  de  rema- 
niements, d'interpolations,  quoique  si  peu 
considérable,  et  où  pourtant  nous  croyons 
avoir  fait  ressortir  une  pensée  fondamen- 
tale, une  organisation  réelle  :  n  L'erreur 
des  systèmes  modernes  nous  parait  consis- 
ter surtout  dans  un  point  de  vue  fausse- 
ment critique,  où,  tout  en  distinguant  les 
œuvres  de  la  haute  antiquité  de  celles  des 
temps  postérieurs,  on  leur  demande  des 
conditions  d'art  qu'elles  ne  peuvent  rem- 
plir, tandis  qu'on  méconnaît  d'autres  con- 
ditions bien  plus  hautes,  sous  l'empire 
desquelles  elles  furent  produites,  et  qui 
firent  leur  supériorité.  Cet  âge  des  Ho- 
mère et  des  Hésiode,  plus  que  ceux  qui 
suivirent,  fut  capable  de  grandes  créa- 
tions poétiques,  dont  les  matériaux,  poé- 
tiques déjà  ,  s'accumulaient  depuis  des 
siècles.  C'est  une  époque  de  fécondité 
puissante ,  où  l'imagination  et  la  mé- 
moire, l'inspiration  et  la  réflexion  s'al- 
lient dans  des  proportions  inouïes  pour 
enfanter  les  premiers  chefs-d'œuvre  d'un 
art  tout  spontané.  C'est  le  temps  des 
naïves  et  merveilleuses  svnihèses  de  la 
foi  et  de  la  pensée,  temps  auquel  ne  sau- 
rait sans  danger  s'appliquer  notre  mo- 
derne esprit  d'analyse...  De  là  cette  fausse 
direction  qui  égara  la  philologie  à  la  fan 
du  dernier  siècle  dans  ses  recherches  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes 
d'ailleurs,  et  qui,  sous  son  scalpel,  finit 
par  réduire  en  poussière  quelques-uns 
des  plus  beaux  monuments  du  génie  hu- 
main. » 

En  effet,  les  grands  poèmes  qui  por- 
tent le  nom  d'Homère  ne  sauraient, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  être  considérés 
comme  des  poésies  purement  populaires, 
plus  ou  moins  fortuitement  amalgamées: 
ceux  qui  l'ont  prétendu  se  trompent 
d'époque  et  fie  placent  en  dehors  de 
toute  histoire,  en  même  temps  qu  ils  se 
méprennent  sur  le  caractère  esthétique 
de  ces  poèmes.  Les  chants  popubires  de 

(*)  f^oir  la  Disjertation  cité«  T.  XUI,  p- 
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la  Grèce  aTitîrjne,  les  cpea ^  v\\ù  célé- 
braient les  (îxfjlniis  lies  héros,  Iiurs  aven- 
ture^j  leuiâ  malheurs,  s'étaient  succédé 
dnniit  bieo  des  ginéntioDs,  avaient 
nlii  déjàJbien  des  élaUiFBtions»  bien  des 
transformations  diverses,  avant  que  IV- 
popéefàt  possible;  ilslarcndireotnéoes-> 
sairp;  ils5'ytransfi«rnrèrent  en  s'vorgani- 
sanl,lorsqu'aprèsuneit)ni;u(  -u\uid\!f''fe.f 
ou  de  simples  chanteurs  parut  un  pacte, 
nom  qui, cliose  remarquable, se  reocooti-e 
pour  la  pnmière  fois  dans  TOdyasée, 
comiiu  (  (  t  oiiM  Nge  nous  a  conservé  la 
tradition  des  espèces  de  l)ardes  qui  fu- 
rent les  prédécesseurs  (rîIoin(',  e.  Il  y  a 
plus  :  si  |p  no?Ti  d'Hoim  rc  (  -^i  ^ii^nifica- 
lif,  s'il  lui,  aiiibi  que  tant  d'auUes  ,  un 
titre  relatif  à  la  profession  du  poêle,  un 
moDatneot  de  IMnveolion  q|i*oa  lui  rap- 
portait,  le  sens  qu^l  implique  est  préci- 
sément celui  qui  caractérise  soa  œuvre; 
Homèrcj  c'est  l'auteur  d'un  ensemble,  le 
créateur  d'un  tout  poétique.  Ainsi  sp 
trouve  reporté  au  sein  des  temps  de  gran- 
de inspiration,  à  Tépotiuc  culminante  de 
U  période  épique  de  la  Grèce ,  ce  tra* 
valide  composition  et  d'organisation  de 
IVpnpcc,  (jue  Woir  attribuait  au  vi*^  siè- 
cle avant  notre  ère.  nu  <\vc\v.  dr.  derniers 
poêles  cycliques.  Ai;i-1  h\  \ plirnic  U>  (-on- 
traste  singulier  que  1  ou  obbcrvt  euu  e  les 
Chansons  de  gestes^  comme  on  peut  les 
iiomaer.des  vieux  aèdes,  tels  que  Phé- 
mms  et  Démodocus,  qui  racontent  en 
une  jonrrîf^r  la  prise  de  Troie  ou  le  re- 
tour deschels,  et  le  développement  si  ri- 
che et  si  vaste  d'une  action  I  i  uifotip 
plus  simple  dans  l  iliadc  et  aans  rodjs- 
sée.  Ainsi,  d*un  autre  côté,  ce  phénomè^ 
fie,  trop  peu  remarquàjusqu'àcesderniers 
temps,  de  la  place  déjà  occupée  par  ces 
poèmes,  dans  v.r.p  «  tendue  approchant  de 
leur  éfcniinp  .u  Ilk  lie,  lorsque  parrirent 
qiii,  d'abord,  se  gronrvèrent  autour 
d'eux  pour  former  peu  a  peu  ce  qu'on 
appela  plus  tard  le^eycle  épique  {voy^), 
Stasinns  de  Cypre,  ArcUnus  de  Milet, 
Hn-insdeTrézène,  d'.iiUr.-;  encore,  choi- 
feiieut  les  suj«  fs  de  leurs  épopées,  imi- 
tations t:\i(ii  ales  des  épop;'rs  Imméri- 
<I*^es,  dans  les  antécédeuts  ou  dans  les 
oonséquenu  de  celles-ci;  aucun  d'eux 
n  imagina  d'empiéter,  soit  sur  Hliade, 
•oitBurl'Qdjiséei  aucun  d'eux  ncrepro*  ; 
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duisit  ni  h  nu*nie  action,  ni  les  mêmes 
scènes,  ne  traita  ia  colère  d'Achille  ou  le 
retour  d'Ulysse.  Il  en  résulte  qu'a  l'é- 
poque de  ces  poêles,  contemporains  <J«  s 
premières  olympiades,  et  vers  le  milieu 
u  vm«  siècle  avant  notre  ère^  llUade  et 
l!Odyssée  existaient  dans  un  eertain  en- 
semble et  comme  types  respectés  de  toute 
rplle  série  ronrrnfrTquo  dp  jinruu  q  dont 
elles  furent  le  uoyau.  Ajonh  /  i|uc  1.»  plu- 
part de  ces  premiers  cycliquci»  sont  mis 
en  rapport  avec  Homère  ou  donnés  pour 
ses  disciples,  ai  bien  qu'on  a  pu,  non  sans 
c|uelquc  vraisemblance,  les  classer  parmi 
les  Homérides. 

Nnns  pensons,  aiî  reste,  que,  dans  l'in- 
teivalle  qui  s  croul  i  euLre  l'apparition 
d'Homère  et  la  fixation  par  l'écriture  des 
deux  cheb-d'oeuvre  décorés  de  au  a  nom, 
fixation  tardive,  d'abord  partielle  peut- 
être,  mais  pourtant  de  beaucoup  anté- 
rieure à  leur  rédaction  définitive  sous  les 
Pisistratides,  des  circonstances  durent 
exister  (jui,  ?i  tioiîs  If?  rnnnrjissions  bien, 
nous  révéleraietil  k-  secrei  tuut  entier  de 
leur  composition,  aussi  bien  que  de  leur 
transmission,  sans  le  secours  de  cet  art. 
La  vie  tant  publique  que  privée  des  Io- 
niens, à  cette  époque  reculée,  qui  fut 
celle  du  premier  essor  de  leur  civîlij;r.- 
tion ,  après  les  temps  [u  i  oï  jrir^  (?e  la 
Grèce  et  dans  les  siècles  iuapirea  de  ceux- 
ci  qui  les  suivirent,  pous  sont  malheu- 
reusement trop  peu  çonnnes.  Nous  enlre- 
voyons  toutefois  que  léchant,  et  en  par- 
ticulier le  chant  épique,  y  tenait  une  très 
grande  plac<^,  nnn-srtilement  aux  fêles 
etauxréuniinis  Mjlennellesdes  jeux,  mais 
dans  mainte  autre  occasion;  qu'il  y  était 
la  nourriture  morale  des  peuples  et  com- 
me le  pain  de  chaque  jour.  Qui  nous 
empêche  de  croire  qu'avec  la  curiosité 
passionnée  de  ces  peuple?,  avec  ta  vigou- 
retise  imnginalion  et  la  mémoire  non 
moins  énergique  de  leurs  por-fp^,  nver  î-s 
maténaux  de  plus  en  plus  poetiqui...  qui 
s'étaient  amassés  jusqu'à  eux  d'âge  en 
âge,  ces  artistes  populaires  (comme  les 
a  ppel  I  e  IechantrederOdys8ée,qui  fut  l'un 
d'eux)  ont  pu,  sur  un  plan  conçu  d'u  i 
seul  jet,  oxéenter  l'imp  après  l'atjl  i  ,-  les 
différentes  parties  d'uu         p(  i m  ,  les 
réciter  h  mesure  eu  les  raiiachanî  tou- 
jours a  ce  plan,  se  continuer  ainsi  ciu* 
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Ifeènct  dans  une  sutle  de  journées,  et 
Intéresser  jusqu'au  bout  leurs  auditeurs 
captivés  par  Ir  fil  (Ta  vf-vh  non  nviin',  que 
par  le  rh.iriiif  ih-s  detaiUr  Leuia  siist-ipies 
euieiil  la,  pot-ies  eux- munies,  docile»  à 
rius^iratiun  du  maître  et  fidèles  à  sa  voix, 
pour  recueillir  mcoeasivemeDt  les  chiots 
tiiooettif ement  échappé»  de  ta  bouche , 
pour  les  Ikire  retentir  après  lui  dans  les 
solennités  ,  pour  se  les  transmettre  selon 
l'ordre  qu'il  rivait  fixf.  selon  le  raolf  ffril 
avaitétaî-li ,cnMiiiir  un  liérilage sacre, »--om- 
nie  le  lilrc  de  Ilui  mission;  car  ils  étaient 
ses  fiU  au  moins  en  esprit,  ils  se  vantaieDl 
de  descendre  de  lui,  ils  s'appelaient  les 
Homérides,  Les  analogies  ne  manquent, 
daiA  rhistoire  de  la  poésie  et  de  la  litté- 
rature grecques,  ni  pour  celte  transmis- 
sîon  oralp ,  disciplinée,  pour  airjsi  dire 
i,  iiii'Die  au  ternp"  l'écriture,  se 
perpétua  par  les  diUaacdlies  Iviitjues  et 
diamatiques);  ni  pour  les  longues  récita- 
tions en  public,  pour  les  eihibitions  poé- 
tiques s^enchalnant  les  unes  aux  aulrei, 
se  continuant  de  journée  e  n  '>iirDée 
(d'où  procédèrent,  à  l'époque  du  drame, 
les  trilof^ies  et  h'  tftraiogit  s)  ;  ni,  qui  le 
croirait!*  pour  la  m  itiit-re  de  (:omj)0:>er, 
daus  laquelle  i  unité  d'un  plan  couru 
d^Bvance  »*aUiait  avec  ^exécution,  avec 
la  publication  pai  lielle,  isolée,  plus  ou 
moins  indépendante,  des  diverses  por- 
tions de  oe  plan,  peu  à  peu  raiiacliées  les 
unesaux  aiiftps,  remaniées  après  coup,  et 
fondues  à  la  Un  dans  un  grand  ensemble, 
soil  par  l'auteur  lui-mèiuf  ,  «iiit  par  ses 
héi  iliers  et  ses  conlinuateui  ;.  Ainsi  com- 
posait encore  Hérodote  (i>"/.)>  ^i 
blable  à  Homère ,  quoique  en  des  temps 
différents;  qui  fut  aux  iogographes  ce 
qu'llomère  avait  été  aux  aèdes  ;  (pd  créa 
l'f^pnpée  en  prose,  mais  (pii  la  créa  par 
intervalles,  par  parties  détachées;  dont  les 
histoires  ont  tant  de  rapport  aveclt-s  rliap- 
sodies,eldontrœuvre  loiale  ne  fut  proba- 
blement recueillie  et  déGnitivement  or- 
ganisée qu*après  sa  mort.  L'idée  d*un  tel 
mode  de  composition  est  celle  qui  peut  le 
mieux  rendre complede  ce  qu'il  y  a  de  par- 
tîculieret  d'origiM;«'re  fhns  le  plan  un  peu 
vague,  dan-î  !'<»r  1  na  uiee  peu  sci  réc,  peu 
symétrique,  ca  un  mut  dans  l'allure  pro- 
pre de  ces  épopées  de  chant  et  de  jour- 
nées^ où  le  fil  du  récitse  rompt  sanscesse 
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I  et MDM  cesse  ae renom  ,    qat déeatfi- 

1  posent  si  aisément  daos  leurs  particililL 

I  tégrantes,  p»rf  f  qnr  rhnrune  de  ces  pâN 
'  lies  dut  foniiri   un   [H  lit  îmit  clnn^  Ip 
grand.  Le  reste  s  eîijilique  \)  \v  le  m  nie 
tiaosmission,  par  les  remanietneub,  les 
continuations,  le»  intercalatioos  des  Ho- 
mérides,  par  TinlerventioB  desrbapsedèl 
qui       )<  lit  î  ;  faisceau  traditionnel,  par 
celle  des  diascépastrs  qui  travaillèrent 
!  à  le  reformer,  par  les  interpolations da 
'  \m°.  f-f  dp«  nntrp-.  toutes  cho«r-  (jfir  noTi< 
11  eiitciKloii»  pdi  nier,  d'oît  ['i-us  im  l'ui 
surtout  les  dii>cordances  sij^oaiees  par  les 
critiques  anciens^  mais  qui,  à  notre  lena 
comme  au  leur,  se  concilient  avec  Pta- 
:  nité  première  de  conception,  d'etécotiea 
I  même,  jusqu'à  un  certain  point,  de  dil- 
cun  des  deux  grands  poèmes  homériques. 
1      Ce  serait  une  tâche  |.^l,rlrrfM^^p  pf  (Imiî 
'  le  lieu  nVst  point  ici  U  i  nti  f  pi  i  inlie  tic 
prouver  nos  assertions  par  une  analyse 
détaillée  du  plan,  de  Péconomie  wtk* 
Heure,  de  la  oontexture  générale  de  11- 
liade  et  de  rOdy»sée.  Nous  avons  foahi 
seulement,  dans  le  peu  de  pages  qui  pré- 
cèdent, replacer  à  leur  vrai  point  de  vue 
historique  ces  deux  ])lus  vieu\,  rrs  deux 
plus  iM^ai.'x  monuments  de  répt))  '  <  jrec- 
(pie,  qui  tirent  tomber  dans  l'oubii,  de 
bonne  heure,  tout  ce  qui  avait  para  avant 
eux,  q  li  éclipsèrent  de  leur  gloire  toat 
œ  qui  vint  après.  Nous  avons  voulu  prè* 
,  seriter  sous  toutes  ses  faces  la  question 
I  lioni(  ri(jue,  comme  on  l'appelle,  question 
'  tlejà  soulevée  en  partie  rlx"?  anciens, 
et  (pje  les  modernes  ont  poussée  jusqu'à 
l'extrême  limite  du  scepticisme auâ.sibltll 
que  de  la  crédulité.  Ou  a  pu  s'aperceveir, 
du  reste,  qu'en  reconnaissant  aux  deux 
poèmes  réunis,  avec  tant  d'antre»  qui 
leur  furent  postérieurs ,  sous  le  graad 
n  >m  d'Homère,  le  cachet  d'o'uvres  d'art 
!    ;      lanées  et  personnelles,  abstraction 
îaite  des  modifications  cpi'ils  ont  dù  ne- 
cessaii'cment  subir  par  le  fait  de  laWt» 
ditîon  orale,  nous  inclinons  pour  l'opl^ 
nion  qui  les  rapporte  à  deux  époqntt 
successives  et  à  deux  auteurs  différents. 
Cette  opinion,  renouvelée  de  nos  jours 
avec  beauconn  tir»  «^ivofr  pir  l'A"!!'^'* 
P^ync  Kniglii ,  ;i\t'r  InMiici'iip  de  ultut 
et  de  sagacii<-  pir  l>enjaiuin  Coostaot, 
nous  parait  repo:»er  sur  un  etattiH  te* 
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pirtial  de  tous  les  crtractcres  cpii  dîsUn* 
gucnt  l'ÎIiaiie  de  l'Odyssée,  tant  dans  le 
fond  que  dans  la  forme,  malgré  leur  air 
de  l  iniille  et  leur  couleur  commune.  Les 
disparates  qui,  dans  chaque  j>oéine,  ne 
lOQt  ni  usez  graves  ni  wBtz  nmobreoseï 
pour  «otoriMr  le  tjetèiDe  de  Wolf,  noue 
tembleiity  au  contraire,  décisives,  de  Vun 
à  Paatre,  en  faveur  des  chnriz')ntp^ .  Ce 
sont,  non-seulemrrii  (icux  états  distincts 
de  la  vie,  des  mœui  s,  des  croyances  grec- 
.  ques,  mais  deux  moments  réellement  suc- 
csttift  de  Tépopée  elle-niéaie,  dans  «on 
hlaloire  à  le  fois  et  dans  le  progrès  de 
Part.  Llliade,  potoie  de  guerre  et  de 
batailles  )  dut  être  composée  dans  des 
temps,  dans  des  lieux,  plus  voisins  de  Té- 
po(|iie  des  héros  <l()iit  elle  respire  cnrnre 
re:iprit,  du  tiieitre  de  leurs  combats, 
qa*elle  déerit  «vee  une  si  naïve  fidélité; 
die  dot  être  l*<BUvre  de  PHomère  achéo- 
éolieo  de  Cyme  ou  deSnyrne.  L^Odys* 
sée,  au  contraire,  dut  prendre  naissance 
dans  Tune  des  villes  ioniennes,  à  l'épo- 
que du  premier  es  or  de  leur  commerce, 
des  premières  et  aveuluieuse»  teulaiivea 
ds  leur  navigation }  c'est,  à  bien  des 
égards,  une  épopée  de  marcbaods  et  d^ex* 
ploraietus  de  terres  lointaines,  et  son  au- 
teur fut,  sans  doute,  un  Homère,  ou,  si 
Ton  veut,  le  plus  ancien  et  le  plus  illus- 
tre des  Hoini-ritle-,,  sod.  tle  (duos,  soil  de 
Samos.  D  au  autre  cuic,  l  lliudc,  selon  la 
remarque  d*Aristote,  est  plus  pathétique 
et  .plus  simple,  IXMjssée  plus  morale  et 
plus  compliqi^;  c'est-'à-^dire  que  dans 
celle-là  domine  Tenthousiasme,  que  le 
iiKnivement  d'un  récit  passionné  y  suffit 
a  l  lotérêt,  tandis  ijuc,  dans  celle-ci,  la 
réflexion  épure  le  seu liment  eu  même 
temps  qu'elle  produit  un  plan  combiné 
tvec  art.  Il  n*est  pas  jusqu'à  la  langue  qui, 
malgré  Tuniformité du  dialecte  épique, 
ne  dilTérencie  assez  tlaireraent  les  deux 
poèmes,  ne  leur  a^^i^riedes  dates  et  peul- 
élre  dei  patries  distincte?,  plus  naïve  et 
plus  rapprochée  des  formes  éoliques  dans 
l*Biade,  plus  savante  déjà  et  plus  voniue 
de  rionlen  dansTOdyasée.  Cette  laugipe, 
d*allleurs,  quelque  modifiée,  quelque 
polie  qu'elle  ait  été  dans  le  cours  des  âges 
par  la  bouche  des  rhapsodes  ou  par  la 
lime  des  giammairiens,  n'eu  garde  pas 
nu  caractère  général  d'antiquité 


relative  qui  est  une  dernière  preuve  à 

l'appui  de  noire  opinion  surPorigine  des 
compositions  homériques.  Elle  n'e^t  pas 
une  des  moindres  gloires  des  chantres  de 
génie  qui  la  créèrent,  en  même  temps  que 
l'épopée  et  par  unecombinaison  analogue, 
en  choisissant  dans  le  viens  fonds  de 
l'idiome  achéen,  et  dans  les  dialectes  qui 
déjà  s'en  étaient  séparés,  les  formes  les 
plus  riches,  les  plus  expressives,  les  plus 
sonores,  et  en  les  assouplissant  par  la 
puissance  du  rhythme. 

Nous  avons  dièjà  dit  <iae  le  texte  des 
poèmes  homériques  revu  par  Aristarqoe^ 
dans  le  second  siècle  avant  notre  ère,  et 
qui  fut  celui  de  la  belle  antiquité  gréco- 
romaine,  est  demeuré  In  hnçe  des  manu- 
scrits parvenus  jus((u  a  ntnià,  mais  après 
avoir  subi  une  série  de  inodiiicatiuns  dont 
les  principales  datent  dn  siècle  après 
J.^G.,  époque  oà  fut  arrêtée  la  vnlgite 
actuelle,  A  ce  texte  vulgaire  furent  suc- 
cessivement rattachées  des  scholies,  parmi 
lesrpielles  celles  du  fameux  manuscrit  de 
11 1  la  le  a  \  enise,  recueillies  au  xi"  siècle 
et  publiées  par  d'Ans^e  de  Villoisou,  tien- 
nent le  premier  rang.  Eustathe  {voy.)^ 
rarchevèque  de  Tbessalontque ,  au  zxi% 
composa  ses  n«ptx§e>ui,  vaste  travail 
d'exégèse,  on  manque  la  critique,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  trésor  de  no- 
tions précieuses  sur  tout  ce  «[id  ti(  nt  de 
près  ou  de  loin  à  Homère.  C  eit  d'après 
le  commentaire  d^ustatbe  et  plusieurs 
manuscrits  qim  Démétrius  Chaloondyle 
rAttiéuieopublia,en  1 488, chez  lesNerli, 
à  Florence,  in-fol.,  riliadc,  TOdyssée,  la 
Batrachomyomachie  et  les  Hymnes,  dans 
Vfdiil'i  pnnccp.^  des  Ho/fi^ri  Oprrftj 
la  seule  édition  que  nou«  mentionnerons 
parmi  les  anciennes,  avec  celle  de  Henri 
Estienne,  dans  les  Poetœ  Gneei  prùt" 
c//90#,  Paris,  1S6G,  in-fol.  Samuel  Clarke 
et  son  fils,  depuis  1729.  donnèrent  à  Lon- 
dres une  édition  nouvelle  d'Homère,  eu 
4  vol.  in-4'',  avec  la  traduction  latine,  les 
imitations,  et  de  bonnes  remarques  de 
prosodie  et  de  métrique;  Ernesti  la  re- 
produisit à  Leipzig,  eu  l*améliorant,  5 
vol.  io-8*,  1759-1764,  réimprimés  en 
An;^lelerreetenAllemn;;ne.  Eu  I  79  1-95, 
six  années  après  la  puliUrition  de  V Iliade 
de  Venise,  par  Villoiaoa  i^l788,  in-fol. \ 
F.-A.  Woif  ilt  parailre,  à  Halle,  U  ceiu-^ 
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bre  reoenskm  dont  nous  avons  parlé,  chef- 
d'œuvre  de  la  critique  vcrbriln  ,  rnTrrmr 
les  Prolégomènes       \a  lwni!<  (  riUque 
philologique,  sous  ie  LiUt;  expressif  :  Ho~ 
meri  et  Uumeridarum  optera  et  reiè* 
qufœ  (ioGomplèle,  3  vol.  in-S**).  Cette 
édition  capiule  a  été  reproduite»  avec 
noe  préface  importante  qui  sert  de  com- 
plément îiux  Prolégomènes,  en  1804  et 
en  1817,    1   vol.  in-S'*.  Vint  f^n^tiitp 
VlHadc  iU'.  !  Ic\     {voy.) ,  mniti-  liciii  ru\ 
que  AVolf  daui  la  constitulion  du  Icxte, 
mais  donirimmensc  tiavailseratOttjoura 
consullé  avec  fruit,  tant  pour  UA  f^teP' 
ptUions  que, pour  les  excunus  qui  en 
font  la  meifleure  part  (8  vol.  in-8°,  Leip- 
zig, 1802,  et  un  9"  vol.  publié  depuis 
par  Grspfenhan   f'î  renfermant  les  ta- 
bles). Parmi  U .  diîion'^  po'^térieures , 
nous  devons  citer  a\aui  tuuL  la  tentative 
hardie,  mais  peu  justifiée,  malgré  l*in«> 
géoieuae  érudition  de  l*aut^r,  quofit 
Richi^rd  Payne  Knight,  d*abord  dans  ses 
nouveaux  Pmlc^omena  ad  Homerum , 
e!i  1  *^  î     puis  dans  la  recensîon  bien  plus 
n(»uvt  {ie  encore  du  texte,  qui  prit  place 
à  la  suite,  en  1820,  Londres,  iu-4**,  jiour 
faire  remonter  uourôeulemenlla  critique, 
mais  la  forme  même  de  oe  texte,  bizar* 
rement  archaïsé  par  lui,  au-delà  de  l*é- 
poquedePîsistrate.  Ce  serait  déjà  bcau- 
rniip  de  nos  joui?,  même  après  Wolf, 
de  reporter  la  vulgate  homérique  à  «  inri 
ou  six  siècles  en  arrière,  ju^f^n'au  i  \i( 
fondamental  d'Arislarque,  cumiue  par.ut 
Tentreprendre  un  jeune  philologue  de 
haut  mérite,  M.  K.  Lehrs,  dans  Tou* 
vrage  qui  a  pour  titre  ;  De  AristarcM 
sauJiis Hor/icn(  i<i ,K{vm^sh,,  1 833,in-S". 
Les  maîtres  de  la  critique,  J.-I\  Doisso- 
naâet  fifimer/  opéra,  Paris,  4  vol.  in-32 
G.  lientiann  ^2  vol,  in-8%  Leipzig;,  1825  ) 
et  G.  Dîndorf  (2  vol.  in- 8%  Leipzig, 
1834  et  1856)  ont  été  plus  circonspects. 
Spitzner  a  donné  (1832-36)  V Iliade  avec 
des  notes  clioisics,  et  l'on  attend  beau- 
coup fîn  VOdys\t-t'^  <jue  doit  publier,éga- 
lemeiit  dans  la  Bd/lintlirra  (Wa'ca  de 
Jacobs  et  llost*,  G.-AV.  ^il/.sc^l,  celin-!n 
même  qui  a  déjà  donné,  en  langue  alle- 
mande, deux  volume»  de  Remarques 
explicoiifws  (Hanovre,  1. 1, 1826;  t.  Il, 

(•)KHe  pNratt  à  Gotha  depuis  iSa6,  îo-S' 
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1831,  sur  ce  poème,  et  qui 

srmljîr  nvoir  pris  pour  tâche  de  réha- 
biliter pai  ia  s(  irnci'  la  loi  cnmmnnr'  ;\ 
HoB^e,  dans  une  suiie  de  prograïamt» 
ou  dedinertations,  pami  lesquelles  dous 
Éleotioonermis  soa  0^tona  Hmedf 
dont  ii  a  paru  deuil3|hsGicidÉ^  in-4*. 
Il  serait  trop  long  <|*4iidiqner  en  détaS 
même  les  plus  essentiels  parmi  les  ni- 
nomhrables  travaux  de  tout  gentr  dont 
iiomere  et  ses  poèmes  ont  élc  1  oh|jt  : 
nous  nous  borneroas  à  ce  que  douj  en 
avons  dit  dans  lê  ooo»  de  cet  article,  en 
traitant  la  question  homérique.  Âjoutou 
cependant  que  le  système  de  Wolf  a  été 
robjetd*une  ex  position  pleine  de  tdoit, 
(luoiqnf»  tvnp  exclusive, dans  l'ouvrage  de 
G. M ùiier  inlitulé  HomerischeVrirt;  h:  'i\ 
2*^  édit.,  avec  une  jiréface  deM  ll  iuiu^  i  - 
teu  -  Crusius  ,  renfermaut  un  jugemait 
étendu  des  opinions  diverses  sur  la  qnc^ 
tioo.  Feu  Dugas-Monthel  [voy.)  noms 
donné  dans  le  mémeesivil  soD  Histoire 
cic\  poésies  hotaériques^  à  la  tétedesa 
traduction  on  français  de  ces  poé^'rf.  la 
plus  complète  ff  la  meilleure  dr  I'  Un  A 
avec  le  texte  ni\u  vl  un  choix  juJitaui 
de  commentaires,  Paris,  9  vol.  in-S^jChez 
Ambroise-Firmin  Didot,  à  qui  not^  de- 
vous  une  nçuvelle  édition  du  teste, 
(  ompagnée  de  la  traduction  latine  et  de 
tous  les  fragments  des  poètes  cycliques, 
en  un  seul  volume  grand  in-S**,  dans  la 
liiblioi/tecd  Scrij/toruin  Grœcorurn.tn 
oj)positiou  avec  Dugas-Montbel,  M.  le 
marquis  de  Fortla  d'Urban  [voy.)  a  pu- 
blié, dans  Tannée  18>82,  un  essai  iotitnlé: 
Hotncre  et  ses  écrits,  que  nous  nous  per- 
mettrons de  qualifierd'excentriqueàforcc 

de  foi,  comme  à  force  d'f)vpnf!ir-p  celui 
de  lèu  Le  Chevalier,  sous  le  noni  de  Con- 
stantin Koliadcs  :  iJ/ysse  -  Homêw,  ou 
du  'Véritable  auteur  de  l'Iliade  €*  de 
l'Odyssée,  Paris,  1829,  in-fol.,  avec  te 
supplément,  1832.  On  peut  consulter 
sur  ce  point  les  articles  de  saine  critique 
insérés  par  jM.  Letronne  drîn^  le  f  urnal 
des  Suinir.'fx  ^  nnncfs  IRl'i)  et  1832,  et 
M.  AVelcUr,  uni  a  1 1  LJ>  savamment  com* 

I»,trmi  \cs  tradui  lioi  s  m  Inugoe»  «^^WO' 
t;ère<i,  t  rUv  tir  Vo»s,  Uaus  le  iiielre  de  l'original, 
ini-i  iif  1  at(  une  mentiou  toule  pMrtirBlii'rc  ;  niai) 
la  (j  i.i  iLi.i  cons  u  rt'f  à  ce  poiîr  i'Upro^'"' 

tous  offrira  uuc  ociasioa  plut  cuaituodc  decf 
radériser  son  travmb  ^ 


mente  toutes  U  s  traditions  sur  Homère 
Cl  !ps  Homéridcs,  à  Tappui  d'une  opinion 
peu  iletertninée  encore  quant  au  fond  de 
la  question,  dus  Pottvrage  étendu  (pii  a 
pour  titra  :  Der  epùehe  Cyclut  oder  die 
Eomerischen  Pichtetf  Bono,  1885,  1 
Tol.  in-8«.  O-KT-T 

HOMÉRIDFS,  r or.  Tatt.  précèdent 
et  les  art.  Kh  vpsodkh  et  Cycle  épique. 

HOMICIDE ,  des  moU  latins  àomi- 
eidittm  (qui  désigne  l'action)  et  homi- 
dda  (qui  en  désigne  Pantenr),  formés  de 
homOf  homme,  et  ccederCy  abattre,  tuer. 
En  français ,  homicide  est  l'action  de 
détruire  un  homme  ,  en  m^mp  temps  fjtie 
la  désignation  de  la  personne  quà  a  lué 
UD  homme. 

l'iodii^  qui  6te  la  vie  à  UD  autre 
indiirâdo,  non-eeulemoit  se  rend  coupa« 
ble  envers  la  société  dont  il  retranche 
méchamment  un  de  ses  membres ,  mais 
encore  il  viole  la  loi  naturelle  et  la  loi 
divine  ,  suivant  Ics  juijlles  rexislence  de 
l'homme  ne  doitavuii  d'autre  terme  que 
celui  qui  lui  est  amigné  par  les  décrets 
de  la  Providence. 

La  loi  des  Hébreux  punisiait  de  mort 
ceux  qui  avaient  méchamment  ôlé  la  vie 
à  leurs  semhlables*.  A  Athèïjes,  lorsque 
l'homicide  était  commis  de  (.li  ssein  pré- 
médité, le  coupable  était  puni  du  der- 
nier supplice.  S'il  parvenait  à  s*y  sons» 
trsire  par  le  fîitte,  ses  hi«u  étaient  con- 
fisqnéSy  et  celui  qui  se  saisissait  de  sa 
personne  pouvait  impunément  le  mettre 
à  mort ,  ou  bien  il  était  traduit  devant  le 
juge,  q  ui  le  condamnait  à  subir  la  peine 
dtteàson  action.  A  Kome,  ce  crime  était 
puni  aussi  de  la  peine  capitale  par  la  loi 
de  Tfnma  et  par  la  loi  des  Douze-Tables. 
Lorsqu'il  avait  été  commis  par  accident, 
les  lois  d'Athènes  en  condamnaî(;nl  Tau- 
teur  à  Pexil  pendant  un  an,  et  la  loi  ro- 
maine lui  permettait  d'expier  son  impru- 
dence par  le  sacri&ce  d'un  bélier,  qu'il 
offrait  aux  dieux  dans  une  assemblée  du 
peuple.  La  légblation  criminelle  de  tous 
les  peuples  connus  voue  é(;âlement  à  la 
mort  celui  qui  aôté  la  vie  à  son  sembla- 
ble ;  c'est  le  seul  î^enre  de  réparation  qui 
soit  universellemeDt  admis  dans  ce  cas  **. 
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L'assassin  qui ,  dans  la  plénitude  de  sa 
raison,  s'est  mis  par  «son  ci  iaie  eu  état  de 
guerre  contre  l'humanité ,  qui  a  porté  le 
trouble  dans  la  société  et  le  deuil  dans  les 
frmilles,  cesse  d*avoir  droit  à  la  commisé- 
ration publique ,  et  la  loi  ne  fait  qu'user 
de  représailles  à  son  égard  en  le  condam- 
nant tux  même  sort  qu'il  a  osé  faire  subir 
à  sa  victime.  Depuis  la  fin  du  dernier  siè- 
cle,ruâage  de  cette  loi  du  talion(i>r>/.]n'est 
pas  à  l'abri  du  blâme;  mais  cette  grave 
question  se  rattache  à  celle  de  la  néces- 
sité de  conserver  on  d'abolir  la  peine  de 
mort,  et  c'est  dans  un  article  particulier 
^vny.  Mort) qu'elle  <^era  traitée. 

La  loi  pénale  i rançaise  établit  une  dif- 
férence dans  la  qualification  qu'elle  donne 
à  l'homicide^  eu  égard  anx  droonstanoea 
qui  l'ont  accompagné ,  et  elle  propor- 
tionne à  l'énormité  du  crime  les  peines 
dont  il  doit  être  puni.  Ainsi  l'homicide 
qui  est  commis  avec  préméditation  ou 
de  gucl-apens  est  qualifié  assassinat , 
et  la  peine  est  la  mort.  Il  est  quaiiilc 
meurtre  lorsqu'il  réralte  de  coups  don- 
nés volontairement,  mais  sans  prémé- 
ditation, encore  qu'ils  aient  été  por- 
tés avec  intention  de  donner  la  mort  ;  et 
il  est  puni  alors  de  la  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité,  exci  pte  lorsqu'il  a 
précédé ,  accompagné  ou  suivi  un  autre 
délit,  auquel  cas  il  est  pnni  de  mort. 
Mais  l'homicide  n'a  pas  le  caractère  de 
meurtre  lorsque  son  auteur  y  a  été  con- 
traint par  une  force  à  laquelle  il  n'a  pu 
résister  :  5.Î  le«  Ides'^rires  et  les  coups  des— 
qiH.'ls  il  est  résulte  etaieiit  <u dounf'S  par 
ia  loi  et  commandés  par  1  autorite  légi- 
time ;  s'il  avait  été  commis  dans  la  né- 
cessité actuelle  de  la  légitiose  défense 
de  soi-même  ou  d'autrui ,  comme  aussi 
en  repoussant,  la  nuit,  l'escalade  ou  l'ef- 
fraction des  clôtures,  murs  ou  entrées 
d'une  maison  ou  d'un  ;i[)parleiiient  ha- 
bités ,  ou  en  se  deieiidant  contre  les  au- 
teurs de  vols  oti  de  pillages  exécutés  avec 
violence  :  il  ne  constitue  alors  ni  nn  crimoy 
ni  un  délit.  Il  est  excusable  lorsqu'il  a 
lieu  en  l'absence  de  toute  intention  de  le 


0  G«.,IX,6{  X«Mi.,XXI,  zs}  £«Mi.,XXiy, 
«7-^  S. 
(**)  On  peut  excepter  la  Banie,  où  la  peiiM 

£nejclop,  d,  G.  d.  M.  Tome  XIV. 


de  mort  est  rarement  appliquée.  Toutefois  ,  la 
•appHoe  da  knoQl  {yo/J),  dans  une  Mrtaîne  me- 
tare,  équÎTaot  à  la  peine  de  mort  ;  et  e*«tt  «eole- 
ment  [tour  le  cas  où  le  coupable  survit  a  ce 
châtiment  barbare  qn'il  eit  condamné  à  la  dé* 
portatioa  en  Sibéfis.  S.  , 
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eomriietM,  et  par  aocideot»  dans  les  cas 

prévus  par  les  art.  333,  334  et 

335  du  Code  péoal,  et  puni  seulement 
d*un  emprUonnement ,  dont  la  durée  est 
graduf  1  u  n  r.iit.  32fi,  et  sauf  les  dom- 
mages ititii>  (s  .les  parties  lésées,  li  est 
au&âi  puiiid  uu  eniprisonuemeutet  d'une 
amende,  et  il  donne  lieu  à  des  donamages- 
iotéréts,  lorsquUI  est  commis  ou  causé  in- 
volontairement, par  imprudence,  impré- 
voyance, inattention,  négligence  OU  in* 
obj-ervation  des  règlements. 

Le  législateur,  flm^;  ^ri  «îoUicitude  ,  a 
pris  en  considération  jioii-seuleinent  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  Tac- 
tîon,  mais  encore  la  faiblesse  de  Tugc  et 
rétat  de  raison  du  <»upable.  Lorsque 
celui  qui  a  commis  Phomicide  est  âgé  de 
moins  de  1 G  ans,  il  est  acquitté  8*il  est  re- 
connu qu'il  ail  agi  sans  discernement  ; 
mai^  il  r  t  n  tenu  dans  une  niai-îon  fie 
Coi'i'-M  t K.m  prihi  iiit  nn  temps  dont  le 
jugemeuL  delti  miuc  la  durée,  latjuelle  ne 
peut  excéder  l'époque  où  il  aura  accom- 
pli sa  30*  année.  S'il  est  établi ,  au  con- 
traire ,  qu'il  a  agi  atfce  discernement ,  la 
peine  de  mort,  ou  celle  des  travaux  for- 
cés à  perpétuité,  qu'il  aurait  encourue, 
est  commuée  en  uu  emprisonnement  de 
1 0  à  20  ansfians  une  maison  decorrection. 

Kuliu  riiomicidc  n'est  onsiiiéré  ni 
comme  un  crime,  ni  comme  un  délit, 
lorsque  le  coupable  était  en  état  de  dé- 
mence au  temps  de  l'action.  La  loi  a  dù 
faire  fléchir  sa  ri^jucur  et  prendre  en  j)i- 
lîé  rin.liviJii  rhr/  (pii  l'ahsence  de  lu 
raison  ne  permet  pas  de  supposer  la  vo- 
lonté du  crime.  Ce  serait  peut-être  iii 
le  lieu  d'examinef  s'il  existe  réellement 
une  sorte  de  folié  qui  porte  irréai^iible- 
ment  un  individu  à  détruire  son  sembla- 
ble, et  si  Thorrible  soif  du  sang,  contre 
lacjuelie  noire  nature  se  révolte  dans  no- 
tre état  normal,  doit  trouver  une  place 
au  nombre  des  maladies  (pii  pruvent 
déranger  notre  or-î^HTi-iiion...  C'est  là 
malheureusement  un  lait  sur  lequel  la 
consolation  du  doute  ne  nous  est  pas  ac- 
cordée; les  annales  de  la  jurisprudence 
et  les  livres  de  médecins  habiles  nous  en 
offrent  de  trop  fréquonisct  funestesexem- 
]>ie=î  Citfr  «>sjM''(:e  d'aliénation  mentale, 
qui  Utprave  les  aliénions  df  Thr  •Tin  r.  et 
ijui  déteriuiuc  eu  lui  les  horribles  peu- 


chants  des  animaux  féroces,  fera  l*objç< 
d'un  article  spécial  au  mot  MoiroiURii. 

La  peine  qui  est  encourue  par  Passas- 
sin  ou  \p  mfnrtrtPf  se  prescrit  pnr  20 
an»?  ^''à  com[>li-i  du  |Miii"desr^  rnrilaii)ri:i- 
lion ,  ,  lors({U  il  a  pu  se  dci  oljti  pai  la 
fuite  aux  poursuites  dirigées  contre  lui. 
La  loi  le  veut  ainsi ,  et  nous  devons  res- 
pecter les  motifs  qui  l'ont  dictée.  Void 
ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  un  philosophe  et  ju- 
risconsulte anglais,  qui,  de  même  que  Bec- 
caria,  n'admet  celte  disposition  qu'avec 
fît*  fortes  restrictions.  «  On  y^enî,  dit 
i»tsili)am,  élendic  la  jjrescrijjiioa  aux 
délits  non-consommés,  aux  leulatives 
man(|uées.  Le  délinquant ,  dans  l'inter- 
vaile,  a  subi  la  peine  en  partie;  car  la 
craindre,  c'est  déjà  la  sentir.  D'ailleui^ 
s'il  s'est  abstenu  de  délits  pareils,  s'il 
s'est  réformé  lui-tuéme,  il  est  redevenu 
un  membre  utile  à  la  société  ;  il  a  repris 
sa  santé  moiale  sans  l'enqiloi  de  la  mé- 
decine anj« M  e  que  la  loi  lui  avait  prépa- 
rée pour  sa  guérison.  Mais  s'il  s'agiissit 
d'un  délit  majeur,  il  serait  odieux,  il  se- 
rait funeste  de  souffrir  qu'après  no  cer- 
tain  temps  la  scélératesse  pût  triompher 
de  Tinnocence...  Point  de  traité  avec  des 
nié(  liants  de  ce  caract^rr'  Le  specta- 
cle d'un  triminci  jouissant  en  j>aà 
du  fruit  de  son  crime,  protégé  par  les 
lois  qu'il  a  violées,  est  uu  appàl  pour  le» 
malfaiteurs,  un  objet  de  douleur  pour 
les  gens  de  bien,  une  insulte  publique  à 
la  justice  et  à  la  inorale,  »  {  Traité  de 
ir^!xùjti(  /i  ;  Principes  da  Codepénal^ 
part.  3  ,  cliap.  III.) 

I/allIi-rant  tableau.  r\m  est  annuelle- 
ment publié  [)ar  le  mini-.(rc  de  la  jus- 
tice ,  des  crimes  dont  les  tribunaux  oot 
dû  punir  les  auteurs,  contient  la  déplo- 
rable énumération  des  homicides  quali- 
fiés (jui  ont  été  commis.  M.  Guerry,avo- 
cat  à  la  cour  royale  de  Paris,  y  a  pu'se 
les  principaux  documents  qui  forment  la 
base  d'un  ouvrage  utile,  qu'il  a  publié 
sous  le  litre  lï Essai  de  la  statistuiuem»' 
raie  ilc  la  fratuc.  \\nk»  avoir  déter- 
miné le  chiffre  total  des  crimes  coalie 
les  personnes,  lequel  s'élève  en  France, 
année  commune,  à  1,900,  M.  GuerrV 
nous  fait  connaître  comment  les  h  n  m  nés 
contribuent  a  le  former  dans  la  propur- 
tiou  de  86  et  les  fcmaies  daiu  telle  de 
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14  sar  100  j  puis  il  en  établit  le  rap- 
port en  nombre,  en  égird  à  Pâge  des 
coupables  y  pendant  une  période  de  10 
ans,  et  il  nous  apprend  quMl  s'élè?e  au 
maximum  parmi  ceux,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  sont  âgés  de  25  à  30 
ans.  Ce  rapport  diminue  progressivement 
en  avançant  dans  la  carrière  de  la  vie , 
ma»  avec  moinsde  rapidité  cbei  les  fem« 
mes  que  chcs  les  hommes;  et  la  propor- 
tion devient  à  peu  près  égals  après 
qu'ils  ont  passé  50  ans.  Si  l'âge  exerce 
de  l'induence  sur  le  nombre  des  meur- 
tres et  des  assassinats  qui  se  commettent 
eu  France,  les  saisons  n'y  en  exercent 
pm  nne  moins  funeste^  et  les  investi- 
gations de  M.  Gaerry  lai  ont  fourni  la 
prenve  qu'il  s'y  en  commet  bien  plus  en 
été  et  en  automne  qu'en  hiver  et  pendant 
le  printemps.  M.  Guerrv  in«îir[iip  aussi  le 
rapport  vat  iaLile  tiu  nonil)i  <'  îles  hoinici- 
dcÂ  commis  dans  chaque  département , 
eu  égard  à  sa  population ,  et  il  en  si- 
gnale les  causes ,  qu'il  ne  faut  pas  re* 
chercher  ailleurs  que  dans  les  différent 
tes  passas  dont  le  cœur  de  l'homme  est 
agité.  J.  L.  C. 

HOMILÉTIQUE.  Par  ce  terme  tech- 
nique, peu  usité  en  France,  et  qui  vient 
du  verbe  grec  ôpt)i6u  ,  converser,  s'en- 
tretenir, perler  (voy,  Boh^ub),  on  dési- 
gne  c  n  A 1 1  c  i  n  a  n  e  I a  t  héorie de  l'éloquence 
de  la  chaire;  l'homiiétiqttO,  OU Uen aussi 
la  rhétorique  sacrée,  forme  une  des  prin- 
cipales braucl)es  de  la  théologie  pratique. 
Voici  comment  Scholt,  un  des  auteurs 
allemands  les  plus  dbtingués  dans  cette 
science,  en  formule  le  principe  fonda- 
mental :  «  L'homilétique  doit  enseigner 
au  {)rédicateur  chrétien  à  exercer  par  la 
parole  une  telle  action  sur  l'âme  de  ses 
auditeurs  qu'ils  s'uni>sent  avec  lui  dans 
une  véritable  éditication,  c'est-à-dire 
qu'ils  partagent  sa  conviction,  et  que  leur 
volonté  soit  assct  excitée  pour  exprimer 
cette  conviction  dans  une  vie  sainte  et 
dévouée  à  Dieu.  »  L'homilétique  établit 
les  règles  pour  atteindre  ce  but  ;  mais,  de 
même  que  la  rhétorique  ne  f.iit  pas  les 
orateurs  ni  l'arl  poelKjue  les  poêles ,  de 
même  la  théorie  de  l'éloquence  de  la 
chaire  ne  suffit  pas  pour  produire  un 
grand  prédicateur;  tout  ce  qu'elle  peut 
dire  c'est  de  guider  la  nuirche  de  celui 


qui  vent  b  devenir.  Elle  lui  apprend  i 
trouver  un  sujet  convenable  (  partie, 

l'invention  ) ,  à  disposer  et  à  diviser  tes 
matières  selon  la  nature  du  sujet  ou  se- 
lon le  but  de  l'orateur  (2«  partie  ,  la  di- 
vision  ),  et  enfin  à  bien  exprimer  les 
matières  bien  trouvées  et  bien  di.<>pusées 
{Z"  partie ,  Célocution ,  tant  par  rapport 
au  style  que  par  rapport  à  l'action,  c'est^ 
à-dire  à  l'éloquence  du  corps).  Ce  sont 
les  trois  parties  de  la  rhétorique,  Diodi<- 
fiées  d'après  le  but  spécial  de  l'éloquence 
sacrée. 

L'étude  de  cette  science  prati([ue  est 
indispensable  à  celui  qui  veut  exercer 
avec  fruit  le  ministère  de  la  parole.  Bien 
qu'on  ait  dit  que  le  véritable  talent  n'a 

pas  besoin  de  règles,  il  n'atteindra  ja* 
mais  son  but  s'il  refuBe  de  se  soumettre 
à  «ne  roéfhode  lofjirjue,  fondée  sur  la 
nature  des  (  hoses.  Seulement  il  ne  faut 
pas  croire  que  i  art  puisse  tout  faire  ^  l'ho- 
milétique ne  prétend  pas  enchaîner  le 
prédicateur  à  un  sjrstème  compliqué  de 
règles  mioutienses  :  elle  sait  toujours  faire 
une  large  part  au  libre  essor  du  talent.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  dé- 
tails sur  l'enseignement  de  l'homilétique; 
nous  dirons  seulement  que  les  exercice 
pratiques  et  l'élude,  l'analyse  des  bons 
modèles,  doivent  constamment  aocompa- 
gner  la  théorie. 

Pour  l'historique  de  ce  sujet,  le  kcteor 
peut  consulter  l'article  Éioquencb  sa- 
crée, dû  à  un  savant  évè(]ue,  cl  nous 
nous  bornerons  à  ajouter  quelques  mots 
sur  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette  ma- 
tière. On  connaît  tes  Leçons  de  H.  Blair 
(voy*)  ;  V£ssai  du  cardinal  Maur7(v07.) 
sur  r éloquence  de  laehaire  est  moi  ns  u  ne 
théorie  systématique  qu'un  recueil  d'ob- 
servation'^  et  {ranaîvses.  Ce  sont  surtout 
les  .\lleman(is  (jui  ont  établi  cette  théorie; 
parmi  les  principaux  ouvrages  nous  ci- 
terons ;  Schmidt ,  Anieitun^  surn  jjo» 
pulœren  Kanzelvortragy  8  vol.,  3*  édit., 
léna,  1795,  in-S*^;  Ammon,  Handbuch 
dcr  KanzAberedsamkeit ,  3*  édit.,  Nu- 
remb.,  1826,  et  surtout  Scholt,  Pliiloso^ 
pkische  and  religtcese  Bfgt  uudung  der 
Rhetorik  und  UornUctik^  3  t.  eu  4  vol., 
Leipz.,  1815  à  1828,in-8^.  On  consul* 
tera  encore  avec  fruit  le  premi  er  vol.  de 
rexcellent  ouvrage  de  HûlTell  :  Ueber  dut 
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ff^esw  mdden  Sen^des  evangèHsch- 
ehristUehen  Geistiidten^  8«  éd.,  Gicssen, 
1885.  Ch.  s. 

HOMMAGE,  IIOHHAGS-UCB,  VOf. 

Foi  f.t  Hommage. 

IIOMMË,  /in/fio ,  c'est-ù-dire  le  ter- 
restre, le  (ils  de  la  terre  {Jiumus)^  la  plus 
parfaite  des  créiittires  de  Dieu,  placée  en 
tête  du  règne  animal,  et  se  distinguant  de 
tous  left  autres  êtres  par  la  raison  dont 
elle  est  douée* 

Sattctius  hit  animal  mtniisque  capadut  itltm 
Derat  adhue ,  ê(  qaod  tUmiMiri  m  cotera 

positl  : 

Natut  A«mo  e$t.  (Otid.*  Mttamorpk.), 

Pour  riujUHiic,  la  raisou  est  uu  glorieux 
privilège  qui  fait  de  lui  le  roi  de  la  terre 
et  semble  Le  lui  disputer  même,  afin  de 
lui  assigner  sa  place  parmi  les  esprits  im- 
matériels dont  nous  supposons  Texisten- 
ce,  comme  de  chaînons  nécessaires  dans 
rpfte  grande»  f  hf<me  ijui  lie  la  créature 
iiiiie  à  l  i  itie  iHcvéé  ,  infini ,  sages^  su- 
prême et  suprême  puissance. 

C'est  surtout  sous  le  point  de  vue  de 
l^istoire  naturelle  que  nous  envisagerons 
ici  l'homme.  Tout  ce  qui  concerne  son 
essence  immatérielle  est  traité  anv  motn 

AmF  ,  R  viSON,  IxTELLIOEHCa  ,  PeKSÉE; 
Ps\t:iioi.or.iK,  etc.  S 

Pour  procéder  avec  ordre  ctiiii- 
prendrons  sous  un  petit  nombre  de  di- 
visions les  principaux  faits  qui  se  ratta- 
chent à  notre  sujet. 

1°  De  l'antiquité  de  notre  espèce» 
Un  des  plus  mnguifîques  résultats  aux- 
qtir  l  soient  arrivées  île  nr  s  ; mrsles  scien- 
cr  ti;i i urelles,  cVstiravtMr  li  ni  iuiré  (|ue 
l  apparitiou  de  Thoiume  sur  ia  terre  a 
été  précédée  de  long»  bouleversemeub,  et 
que,  de  toutes  les  races  vivantes  successif 
veœent  crééeset  englouties,  la  sienne  est 
la  dernière  venue,  la  seule  dont  les  débris 
ne  se  retrouvent  pas  dans  (  es  immenses 
héculoiubes  de  la  création  wriy.  Yos- 
Sii.Ks'  ;  comme  si  la  cause  crcatri<  (î  avait 
voulu,  dit  un  profond  penseur,  préluder 
sur  une  immense  variété  d'ébauches  et 
d'organisations  à  cette  création  centrale, 
réunissant,  dans  ral)ré^é  le  plus  complet, 
le  plus  grand  nondn  c  possible  d^élémenls 
et  de  lornios,  crllcs  qoï        fordi'iil  le 
mieux  avec  la  plus  grande  condjinai>on 


sage  le  pins  varié  d'une  volonté  libre. 

Cinq  on  six  mille  ans,  8*ii  faut  en  ofoiie. 
les  traditions,  se  seraient  écoulés  dcpoû 

que  rhonune  a  fait  sa  première  appari- 
tion sur  la  terre;  et,  sans  nous  arrêter  à 
celte  (picslifm  f!f*  savoir  (jnel  éfn'r  V^zf, 
de  la  terre  u  1 1  puque  où  Thomme  t  ii  prit 
possession,  question  qui  est  sans  solution 
])our  nous,  nous  aborderons  cette  autre: 
Tespèce  humaine  est-elle  toujours  la  mime 
depuis  qii^elle  existe? 

Si  Ion  consulte  les  traditions  les  pli» 
reculées,  les  monuments  les  plusaiitiques, 
on  verr?»  qu'il  est  impossible  de  répondre 
autrement  que  par  l'affirmitiM  .  Ain^i, 
les  momies  d'Kgypte  u'olireni  pas,  a[»rès 
plus  de  3,000  ans  de  durée,  de  diffé- 
rence noiable,  dans  la  forme,  du  sque- 
lette, avec  les  races  vivantes.  Les  plus 
anciens  tombeaux  sont  adaptés  à  la  Sta- 
ture ordinaire  de  Thomme.  Si  l'on  apu 
ima^im;r  nji^uère  cpje  la  terre  avait  été 
liabilée  à  son  origine  par  unf  nre  de 
géanti  (l'o^.j,  CCS  croyances,  nee.s  dans 
des  siècles  d'ignorance  et  de  crédalilé, 
ont  disparu  au  grand  jour  de  la  science. 
Ainsi  est-il  arrivé  à  l'égard  de  cesosN» 
me  n  ts  gigantesques  enfouis  dans  plusieurs 
contrées,  et  que  l'on  a  reconnu  apparte- 
nir a  des  éléphants.  On  a  «rouvé,  il  est 
vrai,  dans  les  tombeaux  (ju'on  voit  aux 
environs  de  Cu/co,  au  milieu  des  im- 
menses ruines  d'une  civilisation  éteinte, 
des  squelettes  de  têtes  humaines  qui  ss 
distinguent  de  tous  ceux  des  races  vivan- 
tes par  l'extrême  dépression  du  crâne  et 
par  ravancement  extraordinaire  d  -  mî- 
clioircs.  Mais  ce  faîf  ii nique,  qiK'i' cU- 
ricTix  (pi'il  soit  en  iui-iuéme,  peut  fort 
bien  faire  aduicttre  rexi^tence  d'une 
nouvelle  dans  l'espèce  humaine,  sanspoor 
cela  autoriser  une  conclusion  opposée  a 
celle  que  nous  avons  donnée. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  concorder 
Pabsence  bien  constatée  de  fossiles  hu- 
mains dans  les  terrains  diluviens  avecles 
traditions  de  deîugc  ivoy.)  répandues 
chez  la  plupart  des  peuples  etcoDsacrées 
par  la  Genèse,  L'absence  de  ces  fosail« 
et  de  tout  vestige  d'industrie  bovaio» 
étonne  d'autant  plus  que  le  cataclysn» 
a  épargné  les  ossements  des  moin  tires 
mruiiniifèi-es.  des  coquîHai:'"^ .  fragile* 


dUdccs  et  de  seusalioui,  et  avec  lu-  1  débris  de  plantes  et  d'insectes.  JUgtW* 
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humain  habitait-il  ;ilrn  quelque  cODlrée 
peu  éteodue,  qui  aurait  élé  entièrement 
ensevelie  an  fond  des  mertactuelles^  com- 
me cette  terre  de  PAtlaDtide  {voy!)  dont 
Fantiqnité  liioiis  a  transmis  le  làbuleuz 
souvenir?  On  a  hasardé  cette  conjecture) 
mais  nous  n'insisterons  point  sur  des  ques- 
tions qu'il  ne  nous  sera  jamais  donoé  de 
résoudre. 

S*  Caractères  zoohgiques  de  l'hom" 
me.  L'homme  est  placé  par  les  natura- 
listes en  téte  des  mammifères  (vof.),  dans 
l'ordre  des  bimane  qu'il  compose  à  lui 

seul.  S'il  diffère  peu,  par  son  organisa- 
tion, par  la  structure  de  ses  sens  et  par 
la  manière  dont  s'accomplissent  se^  fonc- 
tions de  nutrition,  d'un  grand  nombre  de 
quadrupèdes,  cependant  plusieurs  parti- 
cularité dans  les  fonctions  de  relation 
notamment,appelleDtnotFeattention  par 
lescon5ér|iiences  qu'elles  ont  pour  la  des- 
tinée (le  l'espèce.  Et  d'abord  il  faut  citer 
la  position  verticale.  La  plus  simple  ré- 
flexion suffit  pour  démontrer  qu'il  nous 
serait  impossible  de  marcher  à  quatre 
pattes,  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
réfuter  un  insigne  paradoxe  que  les  pages 
les  plus  éloquentes  ne  sauraient  rendbre 
croyable,  quand  on  citerait  même  l'exem- 
ple d'individus  à  l'état  sauvage  qui  grim- 
paient, s'élançaient  d'un  arbre  a  1  autre, 
et  marchaient  sur  leurs  mains.  C'est  sans 
plus  de  raison  qa*on  a  regardé  plusieurs 
espèces  de  singes,  notamment  Tonmg- 
outang  comme  de  véritables  bipédës.  Ce 
mammifère,quoique  posant  sur  ses  mem- 
bres postérieurs,  profite  cependant  de 
1  extrême  longueur  de  ses  bras  pour  s'ap- 
puyer  «or  le  sol.  Aussi  grimper  est-ce 
pour  lui  une  action  plus  naturelle  que 
marcher,  et  ses  pieds  sont-ils  organisés 
pour  la  préhension.  Bien  que  ce  mode 
singulier  de  proj,Tession  diffère,  à  quel- 
ques égards,  de  celui  des  quadrupèdes, 
on  ne  peut  certes  l'assimiler  à  la  marche 
de  Phoînme.  La  judicieuse  antiquitéaTait 
senti  quelles  conséquences  importantes 
pour  l'organisation,  et  partant  pour  la 
destination  de  notre  espèce,  découlent  de 
celle  aUitude  dmite  par  laquelle  elle  ca- 
rjctérisa  la  créature  d'élite,  Van'hinpos 
en  haut,  et  àÇ/s^tv  re-aulcr)*. 

•««•  a««mile  él|nobKUn*«t  pu  ploscsfftaiotf. 


A  mesure,  dit  Herder  (voj.),  que  l'ani- 
mal se  rapprociie  davantage  de  la  station 
droite,  Yous  vo)ez,  en  général,  la  tête  se 
dégager  du  squelette,  et  les  mâchoires  se 
resserrer  sousle  fron^  quis'avancecomme 
pour  témoigner  d'instincts  plus  nobles 
dans  l'animal.  Que  l'on  compare  les  pois- 
sons, dont  la  têle  est  en  parallélisme  avec 
le  tronc,  avec  la  plupart  des  quadrupè- 
des, le  requin,  par  exemple,  qui  ne  sem- 
ble que  bouche  et  gosier,  avec  le  chien, 
celui-ci  avec  le  singe,  et  l'on  verra  quel 
ensemble  i  m  portantdê  modifications  pro- 
fondes s'opère  à  mesure  que  l'animal  se 
rapproche  de  la  ligne  perpendiailaire, 
symbole  de  la  domination  de  l'homme 
sur  la  terre. 

Prçnaqut  càm  specteni  animaiia  cotera  terrant, 
Oi  AmiMi  MMfJM  M»....    (Oyx».,  MHam,) 

Grâce  à  die,  les  membres  sopâîeurs,  ré- 
servés pour  les  seules  fonctions  de  la  pré- 
hension et  du  loucher,  les  exécutent  avec 
une  perfection  à  laquelle  ne  peuvent  at^ 
teindre  les  autres  animaux. 

C'est  depuis  longtemps  un  fait  d'ob- 
servation, que  le  développement  en  pro- 
portion inverse  du  crâne  et  des  parties 
basses  de  la  face.  A  mesure  que  les  mâ» 
cboires  en  s'altongeant  semblent  parleur 
poids  entraîner  la  tète  vers  la  terre  ,  le 
crâne,  dit  encore  Ilerder,  se  lesserre  et 
s'abaisse,  (^u'au  contraire,  vaste  et  pro- 
fond, il  s'arrondisse  en  voûte  comme 
ches  l'homme  de  race  caucasique,  et  cet 
parties  de  la  fiice  destinées  à  loger  les 
organes  des  appétits  brutaux  se  retire- 
ront sous  le  front  intelligent  qui  s'a- 
vance rempli  de  grandes  pensées  ;  le  nez 
épaté  de  l'animal  se  contracte,  la  bouche 
se  retire  et  cesse  d'être  la  partie  la  plus 
saillante,  le  menton  s'arrondit  pour  ter- 
miner Tovale  delà  ligure,  qui  a  pris  un 
caractère  nouveau  de  noblesse  et  d'in- 
tell  igenee.  Camper  (7»or.'),  généralisant 
celte  ôl)servation  et  raii[ili(juant  à  l'hom- 
me, crut  pouvoir  établir  en  principe  gé- 
néral que  le  degré  de  proéminence  du 
front  est  en  rapport  avec  celui  des  facnl' 
tés  intellectuelles,  et  il  fournit  même  le 
moyen  de  trouver  l'un  en  mesurant  l'au^ 
tre  à  l'aide  d'un  angle  formé  par  deux 
lignes  dont  l'une  descend  perpendicu- 
lairement du  front  jusqu'aux  incisives 
supérieures^  et  l'autre,  dirigée  horizonta- 
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lement,  coupe  la  pi  tuiièie  eu  p«ia»aQt  par 
le  trou  auditir  et  par  Touverture  des  na- 
rines. Ainsi,  de  $0  à  90  degrés  chez  TEoro- 
péen,  l'angle  facial  n*est  plus  que  de  61  a 
75 chexlenè^re,  de  60 à  66  chex  Torang- 
outaug,  et  il  devient  de  plus  en  plus  aigu 
en  descenrl'int  Teclielle  animale  ;  relation 
qu'avaient  parfaitement  saisie  1»"*  rînc  ien'î, 
qui,  lorsqu'ils  voulaient  inquinier  aux 
Statues  de  leurs  dieux  le  caractère  d'une 
lotelligence  supérieure  et  d'une  majesté 
divine,  donnaient  à  cet  angle  jusqu*à  90°, 
On  ne  peut  disconvenir  que  ce  principe 
vrai  en  lui-même,  puisque  le  développe* 
ment  du  fVnnr  r«t  g»';riéralement  une  con- 
séfjuence  di  i  i  lui  des  fiémisplières  ci-ré- 
braux,  ne  sou  cependant  soumis  à  de  très 
nombreuses  exceptions,  appliqué  suit  à 
rhomme,  soit  surtout  aux  animaux.  Foj. 
Facb,  ÈLévmàirr. 

On  a  donné  aussi  comme  l'un  des  ca- 
rarfèrr»^  distinctifs  de  l'espèce  humaine 
et  i  iirw'  dps  flonn/'fs  (es  plus  propres  à 
fournir  une  appréciai  j'  ti  pxri'  fr  Ao  h  ra- 
pacité intellectuelle  ia  pi  upoi  Uuh  t on- 
sidfSrable  du  cerveau  au  corps,  soit  sous 
le  rapport  du  poids,  soit  sous  celui  du 
volume.  Mais,  premièrement,  le  poids  re- 
latif du  cerveau  au  corps,  coroparéjchez 
riiomme  et  che/.  les  animaux,  ne  peut 
pas  <lonn«M-  de  résultat,  l  i  n  exacts,  d'il- 
bord  patte  que  l'un  dc^  Icruies  du  rap- 
port, le  poidi  du  corps,  offre  un  i  liilfre 
ttop  variable }  d'ailleurs  c*est  le  squelette 
qui  pèse  le  plus,  et  ce  sont  précisément 
les  iiommes  à  formes  athlétiques  qui  ont 
1^  I  lus  petite  tète.  Ensuite,  le  volume  du 
cerveau  lui-même,  quoique  donnaotune 
mesure  plus  rigoureuse,  ne  suKirait  pas 
pour  établir  une  règle  générale,  (  ar  l'e- 
tendue  de  sa  surface  dépend  surtout  du 
nombre  et  de  ta  profondeur  de  ses  replis 
ou  circonvolutions;  et  tel  cerveau  plus 
petit,  mais  profondément  plisse,  peut  of- 
frir dix  lois  plus  de  surface  qu'un  autre. 
Or,  s'il  n'est  pas  exact  peut-être  de  pré- 
tendre que  riiomme  soit  l'aninjal    1  •  / 
lequel  le  cerveau  a  le  plus  de  voluaie 
proportionnellement  à  son  corps,  il  est 
très  vrai  de  dire  qu*aucun  autre  n'offre 
des  circonvolutions  aussi  nombreuses  et 
au>5i  pr  ifondes,  par  conséquent  autant 
desuiiace.  f  'oy.        f  PHMK. 

Go  aime  des  articles  spéciaux  sont  con- 
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srtcifcs  dauif»  cet  ouvrage  à  chacun  des  cinq 
sens  (^voy.  Vue,  Ouïk,  Odorat,  Goit, 
Sensations,  Sfîtsibilité j ,  nous  nous 
bornerons  à  queUiues considérations  gé- 
nérales sur  le  caractère  quUlsoifrent  plus 
spécialement  dans  r<      (  i  humaine. 

Les  plitlosoplies,  dans  le  but saos douta 
de  faire  ressortir  d'une  manière  plus 
frapprm»*»  le  contraste  qui  existe  entre 
rboninie  et  les  animaux  ,  ont  beaucoup 
renchéri  sur  rinfériorité  relative  des sem 
dans  notre  espèce  ,  et  d*une  proposition 
vraie  à  quelques  égards' ils  ont  fait  um 
assertion  fauseseparson  caractère  tropsb* 
solu.  Quel  organe  du  toucher  plus  par- 
fait que  cette  main  que  terminent  des 
df>îfri<i  longs  et  llexibl^^ ,  floués  de  mou- 
veiiH'ut-.  séparés  et  de  \a  larullé  de  s'op- 
poser au  pouce Est-il  quelque  chose  de 
plus  délicat  que  ce  réseau  de  nerfs  ve* 
nant  s^épanouîr  dans  une  pulpe  élastique 
à  laquelle  un  ongle  large  et  plat  prête  un 
appui  elficaoe  sans  lui  rien  ôler  de  sa 
délicatesse  ?  Si  des  instruments  aussi  par- 
faits, au  service  d  uTtr  in frlIi^fTirp  aussi 
déveloj)pée,  iioiis  rcuilt  iiilta  plu.^atlàoils 
d'entre  les  animaux,  n'y  a-l-il  pas  aussi 
toute  a{)parence  que  nous  remportool 
également  sur  eux  sous  le  rapport  du 
goût  ?  Ouand  ou  parle  des  étroites  limites 
au x(pielles  s'arrête  Taction  de  l'odorat, de 
la  vue,  de  l'otMc,  on  n'a  sous  le«  voim  que 
l  Européen  civilisé,  clic/.  Iccpiel  I  eiluca- 
liou  des  sens  est  mise  en  seconde  ligne 
et  subordonnée  à  celle  de  renteodemeot, 
et  l'un  oublie  de  citer  les  Américains  da 
Nord,  qui  reconnaissent  a  Todorat  la 
trace  de  leurs  ennemis,  ces  nègres,  dont 
Tu  il  peivani,  l'ouic  subtile,  iVanchissenl 
de  si  ét(u)rnriN  .  .  !  i  '  ;ïn'-f>^\  On  ignore 
tout  ce  (pie  peuvent  laire  ccioie  de  puis- 
sances inconnues  les  nécessités  de  la  fW 
sauvage;  et,  sans  aller  plus  loin,  voves, 
chez  nous,  à  quel  degré  incroyable  de 
perlée  ti<uinement  la  perte  ou  Tabsenoa 
congénialc  d'un  sens  élève  les  antres, 
par  exemjde,  le  toucher  chez  les  .-«veiT^'p* 
Si,  d'ailleurs,  nos  sensations  le  cèdent  en 
portée  à  (  elle-,  de  quelques  espèces  ani- 
males, (pie  ce  désavantage  est  bien  racheté 
par  leur  exquise  délicatesse  î  Combien  la 
faculté  de  réagir  sur  nos  sensations,  da 
les  comparer  entre  elles,  de  les  soumettre 

à  l'analyse  de  rinteUigeace,  agrandit  iwr 
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domaine,  leur  donne  de  sûreté,  de  pré- 
cision 1  Qœl  déTeloppemeot  harmonique 
«Dire  tous  OM  teuàj  dont  run  D*exoelle 
chet  ranimai  qu'aux  dépens  de  Tautrel 

Je  ne  sais  s*il  y  a  plus  de  vérité  dans 
les  déclatualions,  mille  fois  répétées  de- 
puis Pline,  sur  la  faiblesse  de  l'homme 
eu  égard  aux  autres  animaux.  Si  l'on 
n'entendait  parler  que  de  sa  débilité  na» 
tive,  rien  ne  serait  pins  fondé  :  sans  doute 
tout  apprendre,  même  à  mardier,  est  le 
lot  d'une  créature  intelligente,  et  si  la 
grossière  impulsion  de  Tinstinct  eût  suffi 
a  guider  ses  premiers  pas  dans  la  vie, 
l'iionime  fût  resté  brute.  Mais  voyez-le 
adulte,  non  plus  investi  de  ces  armes  ter- 
ribles que  la  civilisation  lui  mit  entre  les 
mains,  mab  réduit  à  ses  ressources  natu- 
relles. L'orang  casse  une  branche  et  s'en 
fait  un  bâton  avec  lequel  il  tient  son 
ennemi  en  respect;  il  sait  lancer  des 
pierres  avec  vigueur.  Or,  le  sauvage  fera- 
t-il  moins  de  ses  mains  industrierj'ses,  de 
ses  longs  bras,  de  son  corj»  souple  et 
moscnteux?  Il  n'a  sans  doute  ni  griflb 
ni  défenses,  car  il  n*est  pas  né  pour  dé^ 
chirer  une  proie  vivante;  néanmoins 
comparf  z4e  à  des  animaux  d'égal  volume 
et  dites  de  quel  côté  sera  !'avantaî;e.  !V'a- 
t-on  pas  vu  l'Africain  terrasser  le  lion? 

Bbintenaot,  quelque  délicate  que  soit 
nne  organisation  dont  les  rouages  com- 
pliqués doivent  subir  de  nombreux  dé- 
rangements, l'homme,  malgré  ses  excès, 
TÎt  cependant  beaucoup  plus  longtemps 
que  la  plupart  des  animaux,  même  des 
plus  robustes.  Sa  vie,  dont  la  moyenne 
est  généralement  entre  28  et  36  ans,  se 
prolonge  ches  quelques  individus  d  une 
manière  extraordinaire  *  Ajoutes  à  cela 
que  ,  bien  qu'il  ait  Tenveloppe  la  plus 
sensible  aux  impressions  extérieures , 
l'homme  fât  à  peu  près  le  seul  être,  si 
l'on  en  excepte  le  chien,  qui  puisse  af- 
fronter les  feux  de  l'équaleur  et  les  glaces 
p6les.  La  terre  entière  est,  à  très  peu 
d  exceptions  près,  notre  domaine.  Les  Es- 
kimos  du  Grœnland  s'avancent  josqm 
sous  le  88*  parallèle.  Citons  enfin,  comme 
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exemple  de  cette  souplesse  merveilleuse 
d'organisation  qui  caractérise  notre  es- 
pèce, la  facilité  avec  laquelle  l  homme  se 
prête  à  tonte  espèce  de  nourriture.  Par 
la  structure  de  ses  dénis  (vo/.),  par  la 
conformation  de  son  tube  digestif,  1|  est 
omnivore,  et  destiné  à  entremêler  le  ré* 
gime  végétal  au  régime  animal;  cepen- 
dant les  braraines  n'ont  jamais  goûté  de 
viande;   plusieurs  ordres  religieux  la 
proscrivent,  et  quoiqu'un  voyageur  mo« 
deme  (M.  de  Rienxi)  se  soit  trouvé  fort 
affaibli  après  avoir  fait  Tessaide  ce  ré- 
gime (ce  qu'il  rst  facile  de  comprendre), 
un  recueil  scientifique  nous  faisait  con- 
naître  récemment  i'(  xemple  curieux  d'un 
individu  réduit  par  ia  misère  à  se  nourrir 
dès  sa  jeunesse  de  plantes  crues,  et  qui 
cependant  s*élait  développé  sous  l  in* 
ânenoe  de  cette  alimentation  incom'^ 
plète,  et  jouissait  d'une  bonne  santé.  Il 
e-'t  des  peuplades  qui  ne  se  minrrlsseiit 
que  de  poissons,  et  les  voyageurs  moder- 
nes ont  même  constaté  le  luit  singulier 
de  tribus  régulièrement  géopbages  fi»m 
plusieurs  parties  du  globe. 

Si ,  dépouillant  l*amour  (vox»)  de  ce 
qu'il  a  de  plus  noble,  de  plus  délicat  dans 
l'homme,  et  nous  abstenant  id  de  k 
considérer  dans  ses  rapports  avec  la  so- 
ciabilité, nous  l'envisageous  uniquement 
sous  le  point  de  vue  zoologique  comme 
instinct  de  propagation,  nous  voyons 
que,  même  en  ce  qu'il  a  de  plus  maté- 
riel, il  éubUt  une  ligne  immense  de 
démarcation  entre  PhomaM  et  Panimal. 
Chez  cpI(jî-cî,  l'amour  est  soumis  à 
Tejijpire  des  saisons  par  une  loi  qui  pa- 
rait surtout  avoir  rapport  a  l'c^quilibre 
nécessaire  entre  Punivers  et  le  nombre  de 
ses  babiUnts,  ainsi  qu'aux  funestes  résul- 
tats qu'aurait  eus  pour  lliomnM  et  pour 
les  animaux  eux-mêmes  la  durée  con- 
stante de  cet  état  d\  xaltation  furieuse 
dans  lequel  se  trouve  un  grand  nombre 
d'espèces  à  l'époque  du  rut.  Et  puisque 
nous  sommes  conduits  à  parler  des  phé- 
nomènes sexueb,  disons  que  révacuation 
périodique  du  sexe  (vojr.  MKnsTavAnov) 
n'est  pas  propre  à  Pes(âce humaine sênle, 
comme  on  l'a  lonpfetwps  cru  :  plusieun 
l«  rnellps  de  singes  et  des  roussettes  (gran- 
des chauves-souris  d  Amérique)  paient 
"         tribut  à  la  riature. 
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Ayant  ici  pour  tâche  unique  de  consi- 
dérer l'hnmmp  sous  le  point  fie  vne  dv 
r(ii*f'^iii>'  iiaLurelle  ,  nous  n*-  |iaileroiis 
pas  du  iaugage  U>oy.'jj  le  don  de  la  pa- 
role étant  beaucoup  moins,  selon  nous, 
•oas  la  dépendance  de  l*organiaation  que 
sons  celle  de  la  facnUé  de  penser.  Eùfe-il 
m  larynx  conformé  comme  le  nôtre,  Fo- 
ran»;  ne  parlerait  pas ,  car  il  n'a  rien  à 
dire.  Nriîi ,  n  rivorons  d'aillcur:i  les  dé- 
tails analojiiitjui  s  -ar  l'organe  de  la  pho- 
nation dans  rhornmc,  aux  mots  L\- 

KTWX,  TEACHÉE-ARXilKE,  PoUMONS.  C'cbt 

aux  articlea  du  même  ordre  que  le  lec- 
teur troÙTera  la  description  des  or^^nes 

et  des  fonctions  du  corps  humain ,  de 
leur  développement  aux  divers  âges  de 

la  vie,  ctr.  ,  drsrription  qui  ne  pouvait 
trouver  phiut:  iiaii;~^  rîfs  ronsidéralions 
générales  sur  les 

de  Pespèce  humaine.  Nous  indiquerons 
particulièrement  à  ceux  qui  veulent 
acquérir  sur  ce  sujet  des  connaissances 
plus  étendaes  les  articles  MAMMifiaEs^ 

BoïAXEs,  Femme,  Génération,  Gesta- 
tion, Fn^Ti  s,  Age,  Enfaxce,  PciiErm;, 
ViFiLi  j  sM  ,  ViKil  îTi',  pîr-.,  pour  l'his- 
toire du  dcveluppeiuciil  t:L  des  âges  ;  Tem- 
nKRAUEKT,  Acclimatement,  >.ussANt;K, 
ViByMoET^DiGEsnoN,  Dents,  Estomac, 

IirrSSTIirSjCl&CULATION^CHYLEyCHYME, 

Hématose,  Sawo,  Coeuu,  Veiwes,  Aa- 
ri^.KTs,  Respiration,  Enckpiiale^Nehk, 


MoEI 


LE 


Ml 


SoCFEETTr:, 


etc. ,  pour  l'histoire  du  corps  et  de  ses 
fonctions. 

S**  De  Vanité  de  l'espèce  humaine. 
14'homme  est-il  enfant  de  la  terre  où  les 
traditions  les  plus  reculées  nous  le  mon- 
trent établi;  et,  sorti  d'un  seul  couple, 
s'esl-il  répandu  d'une  même  contrée  sous 
les  divei-ses  latitudes  du  -I(>l)e,  «ni  l'au- 
rait tellement  modilié  i'a<  tl()n  du  climat 
qu'elle  en  aurait  fait  tantôt  un  Euro- 
péen, tantôt  un  Mon-ol,  i,;i  un  Géorgien 
aux  formes-modèles,  là  un  butkman  hi- 
deux ?...,  Problème  immense,  question 
capitale,  sur  larju-Ue  pUne  encore  tant 
d'obscurité  qur  ?h>us  croyons  d«'voir  ex- 
poser les  raisouneruents  <|up  l'on  fur  va- 
loir en  faveur  de  l'une  et  l'auUe  upaii  ni, 
sans  nous  circonscrire  uniquement  li.uis 
ceux  que  Pou  tire  de  Vhistoire  zooioiji- 
qne  du  genre  humaîu'. 
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T)'abord,  à  envisaier  la  question  ibitt 

le  point  de  vue  des  caractères  physiques, 
pounjuoi,  disent  les  parîi^nns  de  l'unité, 
lorsque  les  animaux   r  ui  idifient  d'une 
niaiiicre  si  remarquaijie  dans  chaque  cli- 
mat ,f /somme  le  chien  ,  le  moulon ,  le 
bœuf  BOUS  en  offrent  des  esempleâ,  pouN 
quoi  en  serait-il  autrement  de  FfaoïniDe? 
Pour  nier  que  le  climat  seul  puisK  im- 
primer dans  notre  organisme  des  mn  rfi- 
calioii-  niHsj  profondes  que  celles  qu'on 
ol)-*«^i\e  (  litre  les  diliV'-ren'r;  rriips,  il 
faudrait  montrer  unc  sérif  d    i  t  1  valions 
faites  sur  l'une  d'elles  pentlanl  une  suite 
de  siècles  égale  à  celle  de  son  étahliaae- 
ment  dans  la  contrée  qu'elle  occupe,  et 
abstraction  faitedes  influences  étrangères 
produites  par  les  croisements  ,  par  les  in- 
vasions ,  etc.  Or  un  tel  travail  n'a  pas  été 
fait.  D'ailleurs,  à  celle  époque  ou  h  ?om- 
péraluredu  ;:lobe  était  proba!  li  n^  iiidit- 
féreutc  de  ce  qu'elle  est  aujouru  liui,dfâ 
climats  plus  pubsants  ne  pouTaient*ib 
pas  produire  des  mutations  pins  profon- 
des «{uecelles  qu'on  observeaclnelleroent? 
Enfin ,  avant  de  discuter  la  (|uestion  de 
savoir  si  rhomn:e  appartient  à  une  seule 
espèce  ou  ;t  plusieurs,  il  faudrait  s'enten- 
dre sur  le  mol  csjièrc:  or  les  naturalistes 
sont  loin  d'être  d'accord  à  cet  égard.  La 
question  est  donc  mal  posée  de  cette  mi' 
nière,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  jieuttr- 
river  à  sa  solution.  Un  argument  puissant 
en  fivcur  d<'  Funilé  de  la  race  humaine 
cht  ce  f.iit  »]uc  les  animaux  à  espèces  bifn 
trant  h?*p=^  ne  sauraient  produira  rfc  métis 
féconde,  j^ts  adversaires  de  celu  opinion 
ont.  demandé  par  quelle  bizarre  pana- 
munie  lanature,  qui  se  montra  si  prodigoe 
d'êtres  et  de  formes  dans  les  prcfoien 
temps  de  la  création  ,  qui  sacriOait  a 
desseins  des  milliers  de  g 'n  '  i  rition>  re- 
naissant pluf  nombreuses  de  leur?  cen- 
dres, aurai!  été  eonfier  à  un  couple  (!•!- 
beat,  entouré  de  mille  <lani:;er5,  le  soin 
de  perpétuer  la  race  appelée  à  dominer 
sur  toute  la  création.  Mais  ils  oublient 
que  les  êtres  vivants  n'ont  été  produîl» 
ni  à  la  même  époque,  ni  en  mÔmc  nom- 
bre; (ju'à  mesurr    nif  la  nature  s'eiivc 
Tiar  rl"?rés  asreiulai:!  ■  r. ''">  i-rndtxlionî 
pli!-  ii(  i  les  elle  s'en  montre  pitis  avare, 
I  connue  si,  pour  créer  des  êtres  plus  par- 
I  faits,  elle  avait  besoin  de  les  foTiW»! 
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pour  ainsi  dire,  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs êtres.  Ainsi  l'on  peut  reiuai  quei 
i|ue  le  nombre  des  espèces  diminue  eu 
fénèrtl  à  msmn  qs'dics  ae  rapprochait 
davaniage  de  l*hoinme.  Que  si  l'on  de» 
mandcen  quel  lieu  de  la  terre  aurait  été 
placé  ce  berceau  primitif  de  rhumanité) 
n'est-il  pas  naturel  de  penser  que  ce  fut, 
ainsi  qu'en  tool  fui  toutes  les  traditions, 
dans  celte  riche  Asie,  où  la  nature  a  dé> 
ployé  tMités  MB  largesses,  et  d'oà  sont 
foriis  2b  plupart  de  nos  animaux  domcs* 
tiquoB?  C'est  de  là  qu*à  la  faveur  d\m 
dimat  doux,  d'une  terre  féconde,  Tespcoe 
humaine  put,  fortifiée  par  l'expérîencei 
fc  répandre  et  s'accoutumer  peu  à  peu 
à  de  rudes  climats.  Que  lût  donc  deve- 
nue CiMecréatore  délicate,  jetée  nue,  avec 
Pioexpérience  de  Pétat  sauvage,  et  dé- 
pourvue des  instincts  infailliblM  de  l'ani> 
mal,  au  milieu  de  ces  âpres  contrées  qne 
de  v  isies  forêts  et  des  marais  glacés  cou- 
Mait'iit  tout  entières?  L'histoire  nous 
prouve  que  tel  était  encore  Tétat  de  l'Eu- 
rope, lorsque  PAsîe  offrait  depuis  des 
niilUen  d*Bnnée8  des  empires  florissants. 
Plus  les  recherches  ethnographiques,  ar- 
chéologiques, philosophiques^  se  multi- 
plient, plus  on  acquiert  de  preuves  de 
l'orij^ine  asiatique  des  nations,  dont  on 
n'avuit  fait  des  autocthones  (voy.  ce 
mot)  que  par  l'ignorance  où  Ton  était 
de  leur  loyer  primitif.  A  quelle  partie  du 
monde  appartiennent,  en  effet»  les  lan- 
gues, la  mythologie,  l'astronomie,  la 
poésie,  l'affricnliure,  et  en  général  tous  les 
artsleà  plusanciens?  N'est-on  pas  frappé 
de  la  faiblesse  des  populations  améri- 
«wioes,  océaniques,  afticaines,  malgré  la 
fertilité  de  ces  régions?  Quant  à  dire 
quelle  fut  précisément  la  partie  de  l'Asie 
ou  la  première  famille  humaine  prit  nais- 
sance, c'est  ce  qui  nous  semble  impossi- 
ble, et  par  là  même  oiseux  à  rechercher. 
Il  est  à  remarquer  toutefois  qut:  celle 
croyance tiaditioDnelled'nn  jardin  (voy, 
Kdkn)  dans  lequel  l*homme  aurait  été 
place  à  sa  naissance,  est  celle  qui  s'accorde 
le  mipiîx  avec  la  condition  si  neuve,  si 
étraii;:»  .  «U'  cet  être  qui,  ayant  tout  à  ap- 
prendre, n'avait  pu  se  talonner  encore 
des  armes  pour  la  chasse,  ou  apprivoiser 
les  aninsaux  et  se  faire  pasteur. 
KbuB  n'avons  af&ibli  aucun  deBraîson- 


nements  qu'on  peut  présenter  en  faveur 
de  l'unité  du  genre  humain  :  exposons 
avec  la  même  impartialité  ceux  qu'on  peut 
bIrevaloiràlVippwde  l'opinion  contraire. 

La  supposition  de  la  disponsion  pri- 
mitive des  races  d'animaux  est,  disent  les 
adversaires  de  l'unité,  un  fait  inadmis- 
sible, et  que  personne  ne  songe  sérieuse- 
ment à  soutenir.  Or,  si  chaque  contrée 
a  eu  ses  races  particulières,  si  ia  zoologie 
de  l'Australie  est  si  cU fférente  de  celle  de 
l'AÎfrique,  celle-ci  sans  ressemblance  avec 
celle  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique, pour- 
quoi en  serait-il  différemment  de  notre 
espèce?  La  nature  n'a-t-elle  pas  produit 
partout      mammifère        rc  -  inhle  le 
plus  à  Thomme,  le  singe?  Le  principe 
aujourd'hui  constaté  de  l'hivariabilîté  de 
la  couleur  de  la  peau  et  de  la  nature  des 
cheveux,  et  surtout  de  la  forme  de  la  tête 
dans  les  races  non  mélangées,  bat  en  brè- 
che toutes  les  explic:itions  qu'on  avait 
voulu  tirer  de  l'influence  du  climat,  du 
genre  de  vie,  etc.  Ainsi,  il  est  bien  con- 
stant que  l'action  du  soleil  a  des  boroes 
fort  restreintes  et  n'est  point  de  nature 
à  transformer  un  peuple  blanc  en  un 
peuple  nègre,  ou  réciproquement.  On 
trouve,en  effet, son^  les  mêmes  latitudes 
des  nations  de  couleur  entièrement  dif- 
férente. Les  Lapons  et  les  Grœnlaudais 
ont,  sous  un  ciel  glacial,  la  peau  plus 
foncée  qne  les  Dayas  de  Bornéo,  qui 
reçoivent,  sous  le  brûlant  équateur,  les 
rayons  perpendiculaires  du  soleil.  X^es 
Portugais, établis  depuis  plii';  de  trois  siè- 
cles sur  les  côtes  de  Guinée,  n'y  sont  pas 
devenus  plus  noirs  que  dans  le  Portugal. 
Tous  les  Européens  ne  subissent  pas  non 
plus  égaleoient  le  brunissement  solaire. 
Ainsi  les  peuples  à  cheveux  blonds  res- 
tent blancs  sous  l'influence  de  la  même 
température  qui  brunit  Ic^  peuples  fi  che- 
veux noirs.  Il  y  a  plus  :  les  recherches  ré- 
centes de  M.  Flourcns  démontrent  dans 
llimnnw  roufe  et  dauB  lliomme  ndir 
l'existence  d'un  appardl  pigmentai  spé- 
cial qui  manque  absolument  chesl'hrâi- 
me  blanc.  Or,  l'effet  du  climat  ne  va 
certes  pas  jusqu'à  donner  ou  retrancher 
un  appareil.  D'ailleurs,  ce  serait  mon- 
trer une  ignorance  complète  des  luis  de 
la  physiologie  que  de  croire  qu'on  aura 
tnuMfoménii  blanc  en  nègrp  parcequ'on 
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lui  aura  donné  une  jieau  uoire.  Les  mâ- 
choires s'allongeront-elles?  la  iorme  du 
crâne,  l'ovale  de  la  figure,  la  nature  des 
clieveiu  se  modifieront-ib  au  gré  de  la 
température  extérieure?...  Voulee-Yous 
Tool  convaincre  combien  l'influence  de 
la  race  domine  celle  du  lieu  ?  voyez  les 
Juifs  conserver  dans  toutes  les  contrées 
le  même  type  ;  regarde/  rps  maUiPureux 
Zingaris  (  vny.    Bohéaiikn^  répandus 
depuis  la  Malaisie  ju&qu  a  nou»,  et  of- 
frant partout  les  mêmes  traits ,  partout 
les  mêmes  usages,  les  mêmes  vioes!  Corn- 
parea  les  nègres  de  la  Sénégambie  aux 
Maures  limitrophes;  voyea  si,  depuis  des 
mi  II  iers  d^an  n  éc4  que  certains  peuples  mou- 
lent  le  rrànr,  écrasent  le  nez  ou  allongent 
les  oreilles  de  leurs  nouveau-nés,  la  na- 
ture ne  reprend  pas  toujours  ses  droits,  ne 
cesiaot  de  protester,  par  la  conforma- 
tion constante  des  enfanU  qui  naissent , 
contre  la  violence  qu*on  lui  fait  subir? 
Il  faut  donc  le  reconnaître  fconcluent  de 
tout  cela  ces  mêmesadversairesderunité)  : 
les  races,  d  ms  ce  qu'elles  ont  d'essentiel, 
de  caractéristique,  soit  sous  le  rapport  des 
formes,  boit,  d'après  M.  Flourens,  sous  le 
rapport  même  de  la  structure,  résistent 
aux  influences  extérieures,  et  les  croise- 
ments (voy,)  seuls  peuvent  les  altérer. 
Leur  histoire  physiologique  apprend  mê- 
Tnec|ne,  dans  ces  mélanges,  certaines  ra- 
et  s  impriment  leur  cachet  à  celles  aux- 
quelles elles  s'allient.  Quant  aux  croise- 
ments entre  espèces  différentes  et  à  la 
multiplicatum  :sans  altération  des  pro- 
duite qui  en  résultent,  ce  ne  sont  pas  des 
faiu  sans  exemples  dans  le  règne  animal. 
Ainsi,  selon  Desmoulins,  presque  tout  le 
bétail  des  états  trans-alléghaniques  de  la 
confédéra»ion  anglo-américaîne  est  mé- 
tis des  bœufs  d'Enropc  et  des  liisnns  du 
Nouveau-Monde.  Il  en  est  de  même  eud  e 
le  chien  et  le  loup,  le  renard,  le  clie- 
Tal,  etc.  Il  est  certain  qu^il  existe  bien 
plus  de  différences  entre  un  Australien 
et  un  Géorgien  qu'entre  certaines  espè- 
ces de  singes  que  nous  regardons  comme 
essentiellement  distinctes.  Après  tout, 
«  l'épreuve  de  la  génération ,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  un  médecin  de  nos 
jours,  a  le  double  défaut  d*être  incertaine 
et  d^une  application  fort  diflicile  :  incer- 
tainep  parce  qu^eUe  est  sojetl»  à  une  foule 


I  d'exceptions;  d'une  application  difficile,' 
parce  qu'il  est  presque  toujours  inr^possi- 
ble  de  remonter  à  ce  prétendu  principe 
naturel.  Aussi  Locke  le  rejetait  aosolu. 
ment,  et  Buflbn,  quand  il  cessait  d*êtia 
intluencé  par  ses  idées  systématiques  mr 
la  géuération,  ne  balançait  pas  è  déclsiw 
qu'on  ne  voit  bien  distinctement qoedsi 
individus  dans  la  nature.  « 

Relativement  a  hi  fjitest ion  historique, 
les  partisans  de  ia  multiplicité  des  races 
humaines  ont  aussi  leur  réponse  touts 
prête.  Si  les  traditions  de  TAsie,  disent- 
ils,  remontent  iooontestablemsnt  phs 
hautque  celles  d*aucune  autre  contrée  da 
globe ,  cela  prouve  seulement  que,  dus 
celle-ci, favorisée  par  un  beau  ciel,  par  un 
sol  fertile  que  recouvrait  ia  plus  rit  lie  vé- 
gétation, que  peuplaient  les  animaux  les 
plus  utiles  à  ia  civilisation,  i homme 
put  de  bonne  heure  a*asseniblcr  dsos 
des  villes,  et  eommencer  cette  csrricn 
de  perfectionnement  social  qui  lui  éuit 
interdite  dans  ces  climats  moins  favo- 
risés ,  où  les  nécessités  physiques  de  la 
vie  ne  laissaient  place  qu'à  des  iostioctB 
^rossien?,  et  où  il  ue  pouvait  s'étendre, 
communiquer  avec  la  même  facilité.  Est- 
il  surprenant  que  les  populaticNisdaeei 
heureuses  contrées,  rapidement  multi- 
pliées par  les  circonstances  lavorablfls 
dans  lesquelles  elles  vivaient»  aient  dé* 
Ijordo  bientôt  sur  une  plus  grande  «mr- 
lace  et  porté  dans  des  climats  nouM  a  ix 
cette  cfvilisatiuu  dont  nous  trouvons  sur 
unt  de  points  des  traces  identiques  .HIais 
un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué, 
c*est  que,  ches  la  plupart  des  peuples,  b 
civilisation  fut  apportée  par  des  étnuH 
gers  qui  j  trouvèrent  déjà  établis  des  au- 
lo(  ihones  à  l'étal  sauvage,  et  cela  au<?i 
haut  (|u'on  peut  remonter  drins  riil^lone 
des  peuples.  Les  exemples  abondent.  Am- 
si,  sans  parler  de  Tarrivée  des  colonill 
étrangères  chez  les  Pélasges,  ches  lesGel- 
tes  primitifs,  etc.,  nous  voyons,  en  AiM* 
riqoe,  les  plus  anciennes  traditions  rap- 
porter la  civilisation  desplateavi  de  Cmt- 
co ,  d'Anahuac  et  de  Cundînamarca,  à 
trois  hommes  venus  d'un  pays  iocoonu, 
Manco-Capac,  Quetzacoalt  et  Bocbica. 
Le  même  fait  se  présente  en  ScandIdafiS 
à  Tégard  du  second  Odio.  D'api^ 
tiiditMms  dOrolii»,  le  TiM  était  Im- 


Digitized  by  Co^  i^^i 


HOM 

bilé  par  dp«!  peuples  sauvages  lorsque, 
cinq  siècles  avaol  notre  ère ,  un  prîoce 
étranger  apporta  la  civilisation  dans  catte 
contrée. 

Oo  peut  dire  encore  que,  û  Von  fait 
ioterTenir  la  protection  divine  pour  ex- 
pliquer la  conservation  du  premier  cou- 
ple au  milieu  des  dangers  qui  menaçaient 
son  existence,  il  ne  faut  pas,  à  i  appui  de 
la  même  thèse,  chercher  à  prouver  que 
Phomme  avait  besoin  du  dinat  de  l'Asie 
pour  se  développer;  car^  bous  l*œil  de  la 
Provktonce^  9  ponvail  vivre  partout ,  et 
l*on  ne  refusera  pas  «ans  doute  à  Dieu  la 
puissan*  *■  Mcre^saire  pour  donner  à  cha- 
que partie  du  monde  son  mailre  indigène. 
Û  ne  faut  pas  travestir  une  question  de 
&îlen  ane  question  de  métaphysique  ;  et 


IWhropologie ,  qui  ne  s*appaie  pas  sur 

1ei  causes  finales ,  ne  se  charge  pas  d*ex- 
ptir|upr  les  desseins  de  la  Providence  sur 

l'homme. 

£n  exposant  ici  les  pièces  de  ce  grand 
procès,  nous  n'avons  pas  hésité  (tant  nous 
étions  éloignés  de  toute  préoccupation 
systématique),  de  fournir  à  Tune  et  à 
l'autre  opinion  plusd*nn  argument  nou- 
veau. Alairitenant,  s'il  nous  était  permis 
de  liasaider  la  nôtre,  nous  croirions  de- 
voir proposer  une  solution  mixte,  qui 
nous  semble  concilier  les  exigences  de  la 
sdenoe  avec  le  respect  que  commandent 
les  traditions  vénérées  par  le  monde  chré- 
ticn.  Tout  en  accordant  comme  réelle  la 
triple  orïpine  des  nattons  sorties,  suivant 
la  iiible,  des  trois  fils  de  Moé,  on  ne  peut 
contester  qu'il  est  des  peuples  que  l'au- 
teur de  la  Genèse  n'a  pu  connaître.  On 
Mit  à  quelles  étroites  limites  s'arrêtait  la 
Séographie  de  cette  époque,  et  particu* 
lièremeni  celle  des  Hébreux.  L'idée  de 
communauté  de  race  et  de  fraternité  n'y 
fut  jamais  admise  «rune  manière  génc 
■«le.  Ainsi  le  chajiUre  X  de  la  Gt-ncse 
as  &it  mention ,  malgré  les  interpréta- 
(iom  qa*on  a  voulu  en  tirer,  ni  de  la  race 
■wagole^  ni  de  la  race  nègre.  La  malé- 
diction du  patriarche  sur  Tuu  de  ses  des- 
ccndanU  ne  suffit  pour  dp<:îîrner  !pç 
individus  demf  e  noire, qui,  reduiis,  riiez 
^  Égyptiens,  a  la  condition  des  bètes  de 
■«atte,  n*avaient  pas  le  rang  d'hommes, 
^mme  le  remarquait  dans  son  ôoum 
ALleprofinaevUllamaad.  Ainsi  la  pra. 
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mier  couple  dont  parle  la  tradition  des 
Juifs  semble  évidemment  désigner  la  sou- 
che d*ttne  race  privilégiée,  et  nullement 
le  genre  humain  tout  entier.  Ajoutons , 
enfin,  qu*à  ne  considérer  la  question  que 
sous  le  point  de  vue  physiologique,  il  est 
bien  dilficfle  d'admettre  que  toutes  les 
rares  prov ii'nm  ri i  fl'un  seul  t\  [ic. 

Il  nous  resterait  u  jirésenler,  pour  com- 
pléter rhiatohre  «oologique  de  notre  es- 
pèce la  clamification  des  races  humaines^ 
avec  les  caractères  propres  à  chacune; 
mais  ce  sujet,  d'une  si  haute  importaoce, 
réclamait  trop  de  développements  pour 
ne  pas  faire  l'objet  d'un  article  spécial  : 
nous  renvoyons  donc  le  lecteur  au  mot 
Race.  0.  S-m 

HOBlMBy  terme  féodal  (être  Thomma 
de  quelqu'un)»  vcf,  Tsnuu  et  Fiona- 

L1T£. 

IIOMIIK  (cBAim),  vof,  GnMrnnuE 

(morale). 

HOMME  DE  BIEN,  Honnête  hom- 
me, Homme  d'uqicneur,  voy.  Peobité, 

HoUNÉTETA,  HORIIEUR. 

HOMME  DB  COULEUR ,  vof* 

Couleur  •t^m^  de). 

IIOMM£D£  LETTILËS»  voy.  Lvr- 

TaES. 

HOMME  DES  BOTS.  La  croyance  à 
Texisleuce  d'hommes  bauvages,  d'hom- 
mes des  bois,  est  fort  andenne.  Les  noms 
desatyres,de  fattnes,d*segipans,de  saguirs, 
que  l'on  rencontre  dans  les  ouvrages  de 
Tantiquîté,  en  sont  des  témoignaj^es  non 
équivo(iues.  T  p«î  porilles  tiuM  S  par  liannou 
dans  les  do/^inics  \  probablement  les  iles 
du  Cap-\'ertj  et  dont  ce  navigateur  rap- 
porta les  peaux  rembourrées  à  Carthage, 
où  les  Romains  les  trouvèrent  suspendues 
dans  un  temple  de  Junon,  furent  consi* 

Des 


dérées  comme  des  femmes  sauraj^es. 
vnvnîïeurs,  des  savant'^  ,  des  pliilcsophes 
disuuf^ués  ont  conçu  des  doutes  sur  l'a» 
nimalité  des  singes  connus  sous  les  noms 
de  pongo,  de  satyre,  d'orang-outang 
(vo/.),  etc*  Qui  ne  se  rappelle  les  pa- 
roles suivantes  de  J.-J.  Rousseau  :  «Ga 
serait  une  grande  simplicité  de  s'en  rap- 
porter là-dessus  à  des  voyageurs  gros- 
siers, sur  lesquels  on  serait  queiquciuis 
tenté  de  faire  la  même  question  qu'ils  se 
mêlent  de  résoudre  sur  d*autres  animaux. 
Ces  vnjraçsofB,  ajouta^t^i^  font  sans  fa* 
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|(|fc^>IMÉiiif  Tf  r  noms  de  pongo,  d^orang- 

outan::,  ctr.,  hrtcs  fîp  ces  mcme'^  Aires 
iloDt  les  aiu  iiMis  luiraient  tlêà  iiivitiités. 
l'cuL-cii  ti  ajii  Ci  dus  recherches  plus  exac- 
tes ou  trouvera  que  06  ne  août  ni  des 
bête»  Bî  des  dÎTiiiités,  mais  des  hom- 
mes; >  Un  savant  membre  de  TAcadémie 
des  Sciences  a  émis,  il  y  a  quelques  an- 
jotêes,  l'opinion  «  quMI  serait  de  la  plus 
îrranfïf  importance,  pour  l'avanrpmftnt 
(les  scinuTS  iii(n;il<-^,  qu'on  if  diKiii.it  la 
ptiitie  li'cievei  ties  oraugsi  des  ic  berceau, 
en  employant  pour  les  instruire  les  procé- 
dés par  lesqueb  on  parvient  à  élever  nos 
muets  de  la  triste  condition  d*infirmes  à 
la  dignité  d'hommes.» 

Linné  [Gênera  animalium)  admet 
positivement  un  horno  férus  tetraptr^ , 
uu  homme  sauvage,  marchant  à  quaiic 
pieds  j  et  il  rapporte  même  la  uoiueiicici- 
tore  des  individos  de  celte  prétendue  es- 
pèce trouvés  en  Europe. 

Ponr  ne  point  reoonnattre  dans  les 
exemples  qu^il  cite  de  véritables  cas  d*i» 
diotisme,  résultat  d'une  organisation 
anomale  ou  d'une  éducation  virîeu'ie  , 
il  fallait  évidemment  que  l'i* 


mes  sauvages  fût  enruciuéc  hien  prulon- 
dément  dans  Pesprit  humain.  Cette  même 
croyance  existe  an  reste  dans  presque  tous 
les  pays.  Les  mots  orang-outang,  si  Ton 

s'en  rapporte  aux  voyageurs,  signifient 
Lii  111  liais  être  rmsnnnabley  et  ces  peu- 
ples petisent  que  les  animaux  de  ce  nom 
sont  des  hommes  dégénères,  et  qui,  pour 
écLappperà  la  nécessité  du  travail  se  sont 
véfiigiés  dans  les  forêts.  C.  L-r. 

UOJHOGBNTRIQUB  (d'ouoc,  sem- 
blable, et  xtvzpviy  centre)j  nom  que  Pon 
donnp  quelquefois  aux  choses  qui  ont  le 
mL  iiK  (  i  II  ire.  Fo^,  CoKCSflT&iQUE  et 

ljX«:hNiaigUF..  X. 

HOJlŒOillÉKlËS.  voy.  Atomes, 
T.  n,  p.  487*88. 

ilOMŒOPATHIE.  Cest  la  doctrine 

médicale  découverte  et  enseignée  par  le 
docteur  S.  llahnemann  (woy).  Son  nom, 
composé  des  mots  ^rers  r.'vo'ov,  sembla- 
ble, et  rdcOof,  soulÉrance,  renferme  l'é- 
■Onoé  de  la  loi  fondamentale  de  cette 
,«(,<4ioGtrine,  qui  fait  consbter  le  traitement 
auixA     ^«        maladie  dans  Tapplication  d'un 
duixA     médicament  reconnu  capable  de  déter- 


elTet,  la  devise  du  docteur  Hi 
était  :  SimUtn  sfmilibus  curan 

Il  y  a  cinquante  an*,  le  docteur  Hah- 
nemann,  en  iraduia^iit  la  Mafièrp  nr^'H- 
cale  de  CuUen,  à  l'endroit  du  quuitjiiiua, 
fut  frappé  àtè  nombrtmie»  hypodte 
par  lesquelles  on  avait  cheidié  à  oitpK- 
quer  l'action  fébrifuge  de  ce  né<ÛGt- 
ment.  Préoccupé  depuis  longtemps  de^la 
pensée  qtin  le  meilleur  moyen  de  recoti- 
naitre  [ii'npripté'?  de^  méflu  iiniciii^  de- 
vaitêtre  d  uLisCi  vtîi'  leuia  eUtbiurl  hoiM- 
me  en  santé,  il  saisit  celte  occasion  de 
s*en  amurer  et  essaya  sur  Im-méme  pca^ 
dant  plusieurs  joars  nue  fiirle  dois  di 
quinquina.  Il  ne  tarda  pas  à  éçmmmt 
entre  autres  symptômes  remarquables,  un 
état  féljrîlo  intt'i  inittent  îrc?  nrralo^ip  à 
it'hii  (juc  iiiK-rit  le  (|Tiiiirpnna.  CetU' 
perieuce ,  i  t;«ouvtlet;  sur  lui  et  iur  i^uel- 
ques  personnes  dévouées,  ne  lui  per- 
mit plus  de  douter  que  cette  snhsfanw» 
ne  guérit  certaines  fièvres  interanlMH» 
précisément  par*  r  qu^elle  avait  la  pro- 
priété d'en  produiif  de  semblables.  Ce 
premier  résult.it  lui  fit  ôlencirr  ses  re- 
chffrhfs  à  d'au!  11'^  HieUiciiDiLni^  usiU» 
coiiiuic  spécifiques  contre  certaines  JM- 
ladies,  et  il  reconnut  que  chaaoïl 
développait  chez  Ini  etche»  lessojetoisiif 
mis  à  ses  expériences  des  symptômes  asia" 
brcux  parmi  lesquels  se  retrouvaicDlcéiix 
qui  caractérisent  les  affections  (  initrelef- 
quelles  ils  sont  t  tFrnrrî,  frk  que  ieuici- 
curo,  la  diirîfalr,  l.i  I k  1  Uuone,  etc.,  etc. 
De  ses  observations  il  se  crut  aOtOÉii 
déduire, comme  loi  thérapeutique inW* 
ble  et  g^érale,  la  formule  que  nous  avoni 
énoncée  déjà.  Bientôt  il  fit  Papf  ' 
de  ce  principe  au  traitem^t  d 
dir-,  et  y  trouva  tinp  nniivellr  coniirioa- 
lion  df*  5a  doctrine,  qui,  [y^<lte^^et:  en  des 
cours  pulilics  à  Leipzig,  puiseadiilW» 
villes  d'Allemagne,  fut  accueillie  «A 
pagce  par  un  certain  nombre  de  méde- 
cins. Les  disciples  de  Phommopathie  se 
sont  multipliés  en  Allemagne  et  dans  plu- 
sieurs villes  de  France,  d'Iulie,  d'Angle- 
lorr(-  «  r  dvs  États-Unis;  des  onvra^ont 
été  ecnis  pour  la  souteuii  t;t  la  dévelop- 
per, et  il  exis4e  des  journaux  spéfllsiiJ'J 
sont  exposés  les  principes,  les  prag"»* 
les  faits  nouveaux  dont  elle  s'eprichit 
Il  ne  nous  appartient  pas  d'appK*B>«^ 
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noUfs  qui  ont  pu  favoriser  sa  propaga- 
tion, ni  ceux  qui  Tont  fait  repousser  par 
les  autres  écoles  médicales  y  nous  ne  som- 
mes qu^historieos. 

Ia  lot  bonuBopathique  une  fois  posée^ 
il  dicoolft  de  soo  «ppUcKtiOD  plusieurs 
décoaTcrtes  qui  en  sont  Déaomoins  indé- 
pendantes :  la  découverte  de  la  cause  des 
maladies  chroniques  et  celle  du  dévelop- 
pement de^  propriétés  des  médicaments 
par  les  attcuuatiom  infioitésimales.  De  là 
trois  ordres  de  propositions  que  nous  al- 
lons sueoeasiveiiieiit  passer  en  renie. 

De  la  ici  homœopat/uque.  Il  ne  suf- 
fisait pas  au  docteur  Hahnemann  d^avoir 
trouvé  une  règle  infaillible  de  traileijien^, 
par  uue  niarrh«»  nahireUe  à  Tespril  hu- 
main,  il  devait  ral lâcher  à  cette  règle  un 
certain  nombre  de  principes  susceptibles 
de  former  un  corps  de  doctrine,  d*expli- 
quer  la  nouvelle  loi,  et  de  renverser  les 
théories  médicales  opposées.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  a  écrit  son  Ori^anon  de  Part 
de  guérir  (1810)  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  n^en  sont  que  le  complément. 
IVons  an<His  en  résumer  les  principales 
pnqiositioos. 

L*étre  vivant  est  animé  par  une  force 
immatérielle  qui  en  régît  les  fonctions; 
cette  force  est  impif^nétrahlc  dans  son  es- 
sence et  se  révèle  seulement  les  piie- 
nomènes  de  la  vie.  Mais  ces  phénomènes, 
étSQt  produits  par  la  force  vitale,  ne  saa> 
nient  présenter  le  moindre  trouble  qui 
n'ait  eu  pour  point  de  départ  une  mo- 
dification survenue  dans  Taction  de  cette 
force  :  donc  tout  phénomène  morbide  de 
1  organisation,  tout  symptôme,  toute  ma- 
ladie, suppose  une  modification  delà  force 
vitale,  et  cette  modification  doit  être 
pour  nous  tout  aussi  impénétrable  dans 
son  essenoe  que  la  force  vitale  elle-même. 
Vouloir  remonter  à  la  nature  intime  des 
maladies  pour  «n  déduire  le  traitement 
est,  dès  lors,  une  vaine  tentative ,  et  s'il 
est  possible  de  leur  trouver  des  remèdes, 
ce  ne  peut  être  par  cette  voie.  Il  faut 
donc,  sans  se  perdre  en  suppositions  in- 
fructueuses ,  s'en  tenir  simplement  à 
1  appréciation  des  symptômes,  puisque 
cesl  par  eux  seuls  que  la  force  vitale 
ïDanifesle  suo  désordre  j  Tensemble  de 
^  symptômes  doit  être  la  traduction 
fidèle  du  trouble  intime  de  Torganisme, 


et  doit  fournir  une  suffisante  indication 
de  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  rétablir  i'har- 
monic.  Ainsi  il  n^y  a  de  symptômes  que 
quand  il  y  a  désordre  dans  l'action  de  la 
force  vitale ,  ou  maladie;  l'ensemble  des 
symptômes  révèle  toute  la  maladie,  et 
c'est  d'après  leur  seule  ornssidération 
qu'on  doit  chercher  les  moyens  curatifs. 
Mais  pour  atteindre  ce  but  à  quelle  classe 
d'agents  s'adresser?  Évidemment  à  ceux 
qui  sont  susceptibles,  en  agissant  sur  la 
force  vitale,  de  déterminer  une  modifi- 
cation quelconque  de  ses  manlfiestations^ 
UQ  ensemble  de  symptômes,  par  consé* 
quent  une  maladie  artificielle;  car  ce  qui 
serait  imptitssant  contre  cette  force,  ce  qui 
ne  pourrait  la  troubler,  ne  saurait  non 
plus  être  capable  de  la  ramener  à  son  type 
normal.  A  leur  tour,  ces  sympt6mcsartifi^ 
cids  seront  tout  anmi  impénétrables  dans 
leur  essence  que  les  syo^tdnes  naturels, 
et  pour  les  mêmes  raisons  :  on  devra  donc 
se  borner  à  h's  ronstnter;  et  le  médecin, 
ayant,  d'une  part,  les  syrii[ii  nmes  qui  lui 
révèlent  la  maladie,  et,de  l'autre,  connais- 
sant ceux  qui  lui  ont  révélé  les  modifi* 
cations  que  les  agents  dont  il  dispose  peu- 
vent produire  dans  l'organisme ,  u'aura 
plus  qu'à  se  décider  sur  la  numière  d*ap« 
pliquer  ces  agents. 

Or,  trois  méthodes  seulement  se  pré- 
sentent :  oppodcr  aux  symptômes  de  la 
maladie  l'agent  qui  produit  des  symptô- 
mes contraireSf^ovk  celui  qui  produit  des 
symptômes  différents^  OU  enfin  celui  qui 
produit  des  symptômes  semblables. 

La  première,  V nantiopathie  {iyuvxi'^'» 
TTaOof),  est  l  i  Hu  ihode  antipathique  ou 
palliative,  iuudec  bur  ce  précepte  aussi 
ancien  que  la  médedne  :  contraria  con* 
trariis  curentur.  Contre  une  brûlure  elle 
emploie  l'eau  froide,  les  purgatifs  contre 
une  constipation,  les  narcotique"^  rnrihe 
l'insomnie;  mais  ces  moyens,  dont  l'action 
primitive  sur  l'organisme  tend  réelle» 
ment  à  y  produire  le  contraire  de  la  ma- 
ladie ,  déterminent,  dès  qu'on  suspend 
leur  emploi,  une  action  secondaire,  ou 
réaction,  qui  se  fait  en  sens  inverse  de  leur 
action  primitive  et  dans  le  sens  même  de 
la  maladie,  d  où  résulte  une  aggravation 
d'autant  plus  vive  que  le  moyeu  palliatif 
aura  été  employé  plus  longtemps  et  à 
plus  forte  dose.  Ainsi,  la  main  retirée  de 


Itoit 


(190) 


fiOlt 


I^Mn  ftoide  devient  plm  MMig»  et  plus 
bràlaote  qu*avaDt  l*immersioD,  la  consti* 
pation  est  plus  opiniâtre  après  les  pur- 

^arif>i,  rinsomnie  plus  fatigante  et  plus 
rebelle  aju  e^  Tu  âge  de  ropium.  La  coii- 
clusioa  sera-t-elle  que  les  moyens  pal- 
liatif D^ont  jamais  fait  de  bien?  Non.  On 
doit  reconnaître  qn*ils  apportentaoavent 
on  prompt  soulagement,  et  qae^  dans  les 
maladies  aiguës,  ils  peuvent,  en  di  m  i  n  uan  i 
la  gravité  des  symptômes,  atténuer  le  pé* 
ril  et  abréger  la  durée  du  mal.  Dans  cer- 
tains cas  même,  les  palliatifs  peuvent  seuls 
être  employés,  par  exemple  les  excitants 
de  U  circulation  et  de  la  respiration  dans 
la  syncope,  Tasphyxie,  etc.  Mab  cette 
méthode  de  trailement  ne  peut  être  gé- 
nérale, puisqu'elle  n*est  indispensable 
quVxcepiionnellement;  puisque,  dans  les 
malaflirs  aiguës,  elle  ne  produit  tout  au 
plus  que  du  îsoulaeernrni,  et  i|ue,  dans  les 
maladies  chroniques,  loin  de  guérir,  elle 
laisse  après  elle  les  symptômes  plus  graves 
et  plus  invétérés. 

La  Bmad^VaUopathie(S):kn  nit9oç), 
est  la  méthode  dérivative  ou  révulsive. 
Elle  combat  une  maladie  en  suscitant  nne 
autre  maladip  dans  un  point  moins  im- 
portant de  l'économie,  afin  d'y  détourner 
l'excitation  et  TaOlux  qui  se  font  d'une 
manière  anomale  dans  un  organe  plus 
essentiel.  Tel  est  le  but  du  séton  à  la  nu- 
que dans  certains  ces  d'opfalhalnie,  des 
sinapîsmes  aux  jambes  dans  les  coo^s- 
tions  cérébrales,  de-s  cautères,  des  vésica- 
toires,  des  moxas,  etc.,  dans  diverses  ma- 
ladies organi(|ues.  Mais  ces  moyens  non 
plus  ne  guérissent  pas,  ils  déplacent  seu- 
lement le  mal.  Si  la  maladie  est  aiguë,  ils 
peuvent  bien  diminuer  la  congestion  et 
la  souffrance  de  Porgane  alTecié,  et  pro- 
duire une  palliatîoiî  indirecte;  mais  si 
la  maladie  est  chronique,  leurs  bons  ef- 
fets ne  sont  que  passagers  :  aussitôt  qu'on 
les  suspend,  la  maladie  reprend  son  siège 
primitif  et  parcourt  ses  périodes.  Bien 
pbs,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
dérivatif  n'amènent  aucune  améliora- 
tion dans  l'affection  principale,  et  leur 
action  se  borne  à  augmenter  les  douleurs 
et  l'épuisement  du  malade. 

Un  tort  grave  encore  de  lenantiopa- 
*eet  de  l'allopathie,  c'est  qu'elles  ne  se 
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  —  •  "lâujjaiuit-,  {.:  rsï  qu  elles  ne  se 

>ont  pas  contentées  d'opposer  tout  sim- 


plement am  divers  états  morbides  IM 
modificateurs  qui  pouvaient  produira  le 

contraire,  ou  quelque  chose  de  difTérent 
de  ces  états  :  elles  ont  été  plus  loin,  elles 
ont  voulu  approfondir  la  nature  même 
des  maladies,  espérant  arriver  par  celle 
connaissance  à  un  traiteJîient  rationnel 
et  philosophique.  De  là  tant  de  systèmes, 
tant  de  suppositions  oontradictoires , 
qui  ont  introduit  dans  la  raédedoe  les 
procédés  thérapeutiques  les  plus  op- 
posés. 

La  troi<iîèmp  méthode  est  Vhomceû* 
.Celle-ci  ne  cherche  ni  à  pallier,  ni 
à  dériver;  partant  elle  n'a  recours  ni  aux 
saignées,  ni  aux  topiques  émoUienls,  ni 
aux  vésicatoires,  ni  aux  aélons.  Elle  ne 
préjuge  rien  sur  Tessenoe  de  la  maladie; 
elles'adresse  directement  à  ses  sy  mptàmei^ 
et  croit  avoir  guéri  quand  elle  a  fait  dii* 
paraître  comjilélement  tous  ces  derniers, 
Pour  y  parvenir,  elle  emploie  toujours  le 
médicament  i .  <  n  nnu  capable  de  produire 
tous  les  symptômes  que  présente  la  ma- 
ladie actuelle.  Contre  une  constipation, 
elle  emploie  un  médicament  qui  prodoil 
la  constipation;  contre  rinsomnie,  te  ct- 
fé  ou  toute  autre  substance  dont  VuoÊgs 
produit  l'insomnie;  contre  on  vomine* 
ment,  certains  vomitifs,  etc. 

Cette  méthode  n'est  pas  une  innova- 
tion dans  la  science  :  les  médecins  de  tous 
les  temps  Toot  appliquée  d*oae  manière 
empirique,  considérant  comme  des  ex- 
ceptions les  cas  nombreux  où  elle  leur 
réussissait,  contrairement  à  toutes  les  pré- 
visions de  leurs  théories.  Ainsi,  les  fric- 
tions de  neige  sur  un  motnhte  geli;, 
l'instillation  du  nitrate  d'argent  sur  un 
œil  enilammé,  les  purgatifs  conire  cer- 
taines diarrhées,  les  topiques  irriisnts 
contre  les  éruptions  chroniques,  et  anllt 
autres  pratiques,  rentrent  dans  le  donni- 
ne  de  la  thérapeutique  homœopalhique. 
Bien  plus ,  quelques  médecins  ont  çàet 
la  entrevu  ef  indiqué  cette  loi;  IIi|'po- 
craie,  dit  dans  le  livre  HEjOtTÔ^rwvTwvxat 
«vO^wjrov  :  «  La  maladie  naît  des  sefli- 
btables,etdcs  remèdessemblables  qui  sont 
appliqués  font  aussi  guérir  de  ta  imts* 
die.  Le  besoin  de  vomir  est  apaisé  pir 
le  vomissement.  »  (      T«  ofiot«  vojtro» 
'/tvsTKt ,  xul  5ià  Ta  ô/xoia  jr/soT^^cé^î** 
ex  voffovvTwv  vyceiivôvTO({....  àtà  Tce/^j^'V 
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tpatk  ntninu).  —  Stahl*  s^exprime  en 

CCS  termiîs  ;  «  La  règle  admise  en  méde- 
n  cine  de  traiter  les  maladies  par  des  re- 
«  inedes  contraires  ou  opposés  aui  effets 
«  qu'elles  produisent  est  complètement 
«  feuMe  et  absurde.  Je  suis  persuadé  an 
«  contraire  que  les  maladies  cèdent  aux 
cageots  qui  détemdneot  une  affection 

«  çetnl>lable  » Boulduc**,  Berlho- 

lon***,  Stœrck****  et  autres  ont  émis  In 
même  opinion,  quoique  d'une  matiiere 
moins  précisCi  à  i 'occasion  des  effets  eu- 
ntifs  de  certains  médicanienls. 

Les  pratiques  vulf aires  elles-mêmes 
fonraissent  des  preuves  en  faveur  de  Tho  - 
mœopathie  :  le  moîssooneur  altéré  avale 
quelques  gouttes  d'eau -de- vie  qui  étan- 
chent  sa  «^oif  bien  mieux  que  de  grandes 
quauiités  d  eau;  les  ouvriers  que  leurs 
travaux  exposent  à  des  brûlures  fréquen- 
tas, ne  plongent  pas  dans  l*eaa  froide  les 
parties  brûlées,  mab  les  approchent  du 
feu,  et  se  guérissent  ainsi  en  quelques 
instants;  les  gens  du  peuple  emploient 
contre  ivs  <  (uuusioos  et  les  entorse-,  l'ar- 
nica qui  produit  lui-même  du  p;onllement 
avec  des  douleurs  de  meurtrissure  et  de 
distension,  etc. 

Enfin  c*est  dans  la  vertu  des  spécifi- 
ques que  se  trouve  la  plus  éclatante  con- 
firmation de  rhomœopalhie.  Leur  mode 
d'action,  qui  avait  mis  en  défaut  jusqu'ici 
toutes  les  suppositions  theori(nu  .  de  la 
médedne,  s'explique  par  ia  similiiude 
de  leurs  symptômes  avec  ceux  des  mala- 
dim  quUls  guérissent.  De  même  que  le 
quinquina  guérit  les  fièvres  intermittentes 
parce  qu'il  peut  en  produire,  de  même 
le  ni(  1 1  ui  e  <^uérit  la  syphilis  parce  c|u'il 
produit  des  ulcérations  analogues  aux 
dtancres  vénériens,  des  douleurs,  des 
eiestosesy  des  caries  analogues  à  celles 
que  détermine  le  virus  syphilitique.  De 
même  la  vaccine  préserve  de  la  variole 
parce  qu'elle  fait  naître  une  éruption 
semblable  aux  pustules  varîoliques.  De 
même  pour  le  soufre  ci  ntre  h  ptle,  de 
même  pour  la  digiule  comre  i  accéléra- 
tion des  battemenu  du  cœur,  etc. 

(*)  Dans  J.  Hammel,  CI(»niiii*Jtf.  itmrthritidt 

*«*  tartarrà  quam  icorbuttcd  ,  teu  podagrà  §t 
Budiagas.  17^!^,  jn-S"^,  p.  40  «l  4a. 
,!X  d«  l'AradéioM  royalflb  1710. 

(  •  )  Mtdain isch e  EUctricitat,  II,  p.  iS  et  s8». 
(*•••)  tÀbtlL  d,  Stramm,,  p.  8 . 


Le  problème  de  la  spécificité  des  mé- 
dicaments se  trouve  ainsi  résolu  :  toute 
substance  est  spécifique  contre  les  sym- 
ptômes semblables  a  ceux  qu'elle  peut 
déterminer.  Dès  lors,  la  thérapeutique 
comptera  autant  de  spécifiques  que  de 
médicaments  dont  Taction  paihogénéti* 
que  y  c*ett-à->dire  productive  d'une  ma- 
ladie, aura  été  étudiée;  et  de  plus,  cha- 
q  ie  iiintlicamrTit  <^rra  !e  fîpérifirnie  de 
toutes  les  maladies  dont  les  symptômes 
auront  une  parfaite  analogie  avec  ceux 
qu'il  peut  produire. 

A  ce  nouveau  point  de  vue,  chaque 
maladie  devient  individuelle  et  demande 
une  étude  spéciale.  L'appréciation  exacte 
de  tous  les  symptômes  morbides  dans 
leurs  moindres  nuances  devient  le  point 
important,  puisque  c'est  d'elle  que  dé*- 
pend  le  choix  du  médicament.  La  science 
du  diagnostic  ne  joue  qu'un  rôle  secon- 
daire; la  classification  des  maladies  est 
rendue  impossible,  et  leurs  dénomina- 
tions doivent  être  rejetée<;. 

<)uant  à  l'explication  (ju'on  peut  don- 
ner de  la  guérison  par  la  méthode  ho- 
mœopathique,  elle  importe  peu,  car  la 
valeur  des  faits  ne  saurait  lui  être  subor- 
donnée. Cependant  de  toutes  celles  qui 
se  présentent  à  l'esprit,  voici  la  pluspro« 
bable.  L'unité  de  la  vie  ne  permet  pas 
que  l'organisme  vivant  puisse  être  affecté 
simultanément  de  deux  désaccords  géné^ 
raux  semblable,  et  il  faut  que  l'affection 
dynamique  qui  conslitue  la  maladie  cesse 
dès  quhine  seconde  puissance  dynarni-» 
que,  celle  du  médicament  qui  est  plus 
forte,  agit  sur  lui  et  provoque  des  sym- 
ptôme^ trf's  analogues  aux  premiers.  C'est 
en  queli|ue  sorte  une  substitution  de  la 
maladie  artificielle  à  la  maladie  natu- 
relle. Biais  pour  qu'elle  puissesWectuM'^ 
il  faut  nécessairement  que  la  première  soit 
plus  forte  que  la  seconde,  et  cette  condi« 
tion  peut-^e  réaliserdans  tousies cas, parce 
que  les  mf^diramerits  ont,  pour  modifier 
la  force  vitale,  une  puissance  bien  plus 
efficace  que  celle  d'aucun  agent  patbo- 
génétique.Pour  preuve  de  cette  assertion, 
il  suffit  de  rappeler  que  de  toutes  les  in- 
fluences morbifiques  telles  que  l'action 
du  froid,  de  Thumidité,  des  sonffVafices 
morales,  des  miasmes,  etc.,  aucune  ne  sé- 
vit iniadUbiemeut  sur  touâ  les  individus 
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qn*elle  atteint,  tandb  quMl  n^est  pasd^or- 
ganisalion  humaine  qui  ré-îtste  à  un  mé- 
dicament quelconque,  dont  la  dose  est 
suffisamment  élevée;  or,  il  dépend  tou- 
jours de  nous  de  porter  les  doses  au  de- 

nécessaire. 
^  ta  néceHité  d'opposer  au  maladies 
natofdles  des  médicanients  solÊeptibles 
de  déierminer  des  maladies  semblables, 
entraine  le  besoin  de  connaître  rî^roureu- 
sement  tous  les  effets  que  peut  pioduire 
chaque  médicament;  et  cepeuduit  les 
traites  de  matière  médicale  qui  uut  ete 
faits  jusqu^à  ce  jour  sont  lola  de  founiir 
cette  ooDoaiasance  ;  les  données  qu'ils 
fourniment  sur  les  propriétés  des  niédi» 
canwnti  sont  incomplètes,  conjecturales 
oufausses.il  n'en  pouvait  être  autrement, 
car  les  sources  auxquelles  ont  été  puisés 
les  élémeab  de  la  matière  médicale  sont 
impures. 

Ces  sources  sont  au  nombre  de  trois 
principales  : 

.  1®  Certaines  substances  n*ont  été  con- 
ttdérées  que  sous  tel  ou  tel  de  leurs  ca- 
ractères physiques,  diaprés  lesquels  on  a 

inféré  par  analogie  leur  vrrtu  médicinale. 
C'est  ainsi  fju'on  a  atlriliue  generaiemenl 
aux  sul^^iances  rcmanjuables  par  leur 
amertume  tes  mêmes  propriétés  toniques, 
excitantes  I  antiseptiques,  reconnues  au 
quinquina,  et  «  sous  le  nom  ^amers^  on 
en  a  fiiit  une  grande  classe  d^agents  phar- 
maceutiques employés  à  ppti  près  indif- 
féremment pour  la  même  médication,  et 
abstraction  laite  de  tous  les  autres  ;  (ti  ts 
qu'elles  sont  susceptibles  de  produire. 

Pour  d*autrcs  substances,  on  n*a  eu 
égard  qu^aux  propriétés  chimiques.  Ainsi, 
entre  autres  exemples,  guidé  par  une 
grossière  analogie  des  réactions  obtenues 
dans  uns  l;diorafoîres,  on  a  attribué  à  cer- 
taines subalauces  uN  alincs  b  propriété 
de  fondre,  de  dissoudre  des  iiumeurs  et 
des  engorgements  dans  l'organisme  vi- 
vant :  de  là  une  classe  de  dissolvants,  de 
fendants,  etc. 

8*  D*autres  substances,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  ont  été  classées  d'après 
leurs  proprit' trs  th<''r.T]>f>iit!fpie';;  mais  ces 
propriétés nOnî  ^  tt^  dfJuiît-  (pie  de  l'ac- 
tion des  médicaments  contre  telle  ou  telle 
maladie.  Or  plusieurs  objections  se  pré- 
sentent. D*abord  ces  médicaments  n*ont 
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jamais  été  employés  seuls,  mais  toujoon 
mêlés  à  un  nombre  plus  ou  moins  ^rand 
de  substances  actives,  dans  les  potions, 
les  emplâtres,  etc.,  etc.  ;  sans  parler  des 
saignées,  des  vésîcatoires  et  des  autres 
moyens  dont  on  complique  les  premien. 
Et  comment  discerner^  entre  tant  de 
modificateuiSy  l'action  spéciale  de  l'on 
d*enX|  etc.? 

I.a  matière  médirrile  est  donc  toute  à 
reiaire.  Pour  y  parvenir,  il  s'olfre  deux 
^  oies  à  suivre  :  expérîmenlf  r  les  médi- 
caments simples  et  sans  aucun  meian|j« 
sur  rhomme  malade,  en  constatant  scm- 
puleusement  leurs  moindres  effets;  on  hi 
expérimenter  dans  les  mêmes  conditioDS 
sur  l'homme  bien  portant* 

Mais  il  est  évident  que  la  première  Toie 
est  faus«e  :  en  effet,  il  fauHrniî,  pour  ar- 
river par  elle  à  la  connaissance  exacte  des 
vertus  de  chaque  médicament,  ou  bieo  la 
expérimenter  tous  succ^ivemoBt  dsu 
un  cas  donné  de  maladie,  pour  rseomist* 
tre  quel  serait  le  plus  efficace  contre  cette 
maladie  ;  ou  bim  expérimenter  chaque 
médicament  dans  toutes  les  maladies  une 
à  une,  afin  de  découvrir  dans  laquelle 
il  exercerait  l'action  la  plus  salutaire. 
Mais,  pour  obtenir  de  l'un  ou  1  auli*e  de 
ces  procédés  des  résultats  certain^  iliÎHi- 
drait  que  les  mêmes  maladies  se  npro- 
dolsisient  partoutet  toujoursabsoluaieat 
semblables  à  elles-mêmes,  et  c'est  mal- 
heureusement ce  qui  n'a  lieu  que  pour 
un  très  p<Mif  nomî>re,  Ir^  maladies  spé- 
cifiques, telles  ipie  la  sypliilis,  la  fieW 
intermittente  des  marais,  la  variole,  elCi 
Aussi  est-ce  contre  celles-lii 


qu*on  atrouvé  jusqu'ici  des  moyens  fiis» 
et  constants  de  guérison. 

La  seconde  voie  est  l'cxpérimentatioii 

des  médicaments  sur  riiomme  ^i<^n  P"'"' 
tnnr.  Piii^i'prils  ne  peuvent  gucrii  que 
[iarce  (ju'il>  peuvent  modifier  rorgaoi»- 
me,  c'est-à-dire  produire  des  syniptÔBUl 
morbides,  ainsi  que  nous  Tavons  étsUi 
plus  haut,  il  ne  peut  j  avoir  de  plus  sûr 
moyen  d'apprécier  toutes  les  modifica- 
tions qu'un  médicament  peut  détermi- 
ner que  de  l'administrer  à  un  homme  en 

pleine  «^anté  et  d'étudier  tou^  Jescliao- 
geiucnts(}ui  en  résulteront  dans  le» fooe* 
tions  et  les  sensations  de  ce  dernier.  ^MS 
étude,  répétéesnr  un  grand  nombred'ia* 
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dîvidiis  d*4gey  de  aflse,  d»  tempérament 
diffêrentSy  donnert  nn  certain  nombre  de* 

symptômes  qni  seront  l'expression  com- 
plète de  toutes  les  modificatioDS  que  ce 

médicament  peut  opérerdans  Torganisme 
vivant.  Ce  serauue  matière  médicale  pure, 
celle  qui  contiendra  les  symptômes  de 
tons  les  médictmeats  ainsi  étudiés. 

Observer  Paciton  des  médicaments  sur 
Phomme  sain,  appliquer  à  l*bomme  ma- 
lade les  médicaments  qui  ont  produit  sur 
le  premier  des  svmptômps  analogues  à 
ceux  que  prÛM  nie  le  second,  n'adminis- 
trera la  toiâ  qu'un  seul  médicament,  daus 
ton  pluâ  grand  état  de  pureté,  afin  de  ne 
troubler  ni  compliquer  ses  effets  par  an* 
cune  autre  in fluenoe>  telles  sont  les  bases 
de  la  doctrine  homœopathique. 

De  la  cause  des  maladies  chroniques. 
Le  docteur  Hahnemann,  en  appliquant  sa 
nouvelle  méthode  de  traitement,  s'aper- 
çut que  son  efficacité  dans  les  maladies 
chroniques  n*étaitpas  la  même  que  dans 
les  maladies  aiguës  :  tes  premières,  d'a- 
bord amendées,  reprenaient  ensuite  leur 
marche,  excepté  dans  quehjues  circons- 
tances qu'il  ne  pouvait  pas  encore  nulle- 
ment apprécier.  Trop  convaincu  de  la  vé- 
ritédela  loi  hommopathique  pour  la  sup- 
poser endéfaut,îlrechercbaaillear8  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  son  impuissance 
dans  les  cas  de  celte  espèce.  Après  de  nom- 
breuses investigations  continuées  pen- 
dant sei^e  ans,  il  reconnut  que  toutes  les 
lailtdies  chroniques  qui  ne  résultaient 
pis  du  virus  syphilitique  OU  dtt  vims  sy- 
coaiqoe  (celui  qui  produit  les  escrots- 
sancM  et  végétations  vénériennes,  et 
f]iH  Habnemann  croit  distinct  de  la  sv- 
pliiiisj  avaient  pour  cause  le  principe 
psorique,  c'est-à-dire  ce  principe  con- 
lagieux  qui  produit,  sons  dilTérentes  for- 
âtes, la  gale,  bi  teigne,  les  dartres  viveset 
rancienne  lèpre.  G*estce  principe  acquis 
par  infection  directe,  ou  transmis  par 
bérédité  et  modihé  par  son  passage  à  Ira- 
"*crs  des  milliers  de  générations,  qui  dé- 
*WUine  les  altérations  organiques  cons- 
tituant les  innombrables  mabidies  cbro- 
ûîques.  Cette  pensée  se  retrouve  dans 
la  médecine  ordinaire,  qui  fait  jouer  un 
certain  rôle  auvico  dnrlreux,  herpétique, 
dans  la  production  dos  mnlndies;  seule- 
■>eill  Hahnemunii  l  a 
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formulée  d'une  manièreprédw.  En  même 
temps qu*îl  trouvait  cette  solution  au  pro- 
blème des  maladies  cbroniques,  il  recon- 
naissait qu'un  certain  nombre  de  médi- 
caments avaient  contre  ces  maladies  de 
nature  psorique  une  spécificité  toute  par- 
ticulière, si  Ton  peut  5  exprimer  ainsi, 

mais  toujours  fondée  sur  la  loi  bomœo- 
patbique  (de  même  que  le  mercure,  qui 
est  applicable  bomœopathiquement,  et 

par  conséquent  spécifique,  contre  beau- 
coup de  maladies  différentes,  a  cependant 
coiitie  la  syphilis  une  spécificité  qu'au- 
cune autre  substance  ne  possède  au  même 
degré).  De  là  une  daise  de  médicamenta 
indispensablea  au  traitmnent  des  mal»* 
dies  chroniques,  les  antipsoriques. 

Du  dé{»eloppement  des  propriétés  des 
médicaments  pnr  les  atténuations  in" 
finitésimntes.  Le  docteur  Hahncmann 
comprit  qu'il  ne  pouvait  appliquer  les 
médicamenta  homœopathiques  &  des  do- 
tes élevées  sans  quHl  en  d&t  résulter  dea 
aggravations  dangereuses.  Aussi  n'em- 
ploya-t-il  d'abord,  même  les  moins  hé- 
roïques, qu'à  la  dose  de  quelques  grains. 
Cependant  il  reconnut  bientôt  que  dans 
les  premiers  moments  qui  suivaient  leur 
adminbtration  il  semanifestaitone  grande 
recrudescence  des  symptÂmes.  Pour  évi- 
ter ce  fâdieux  effet,  il  imagina  d'étendre 
les  médicaments  dans  quelque  substance 
inerte,  telle  «jue  le  stirre  de  lait  en  pou- 
dre. 11  mêlait  par  trituration  1  grain  de 
médicament  avec  100  grains  de  sucre  de 
lait,  et  administrait  1  seul  grain  du  mé- 
lange, par  conséquent  un  100*  du  pre* 
mier  grain;  mais  ce  centième  de  grain, 
loin  d'être  affaibli  par  cette  prépnration, 
déployait  au  contraire  une  énergie  plus 
grande  encore  que  celle  du  graio  de  mé- 
dicament brut.  Ce  fait  le  conduisit  à 
des  recbardies  nombreuses  et  variées  sur 
l'homme  sain  comme  sur  Tbommc  ma- 
lade, diaprés  lesquelles  il  se  crut  en  droit 
de  conclure  que  les  médicament»  solides 
ou  liqiiuK  -,  longtemps  triturés  ou  secoués 
dans  une  substance  inerte,  et  divisés  pres- 
que à  l'infini  à  Taide  de  ce  procédé,  a^ 
qoéraient  un  dévelo]ipemeat  considlém- 
ble  de  leur  puissance  médicatrice;  qu'ils 
produisaient  alors  un  grand  nonihrc  de 
symptômes  qu'ils  ne  déterminent  jias  ù 
l'état  brut ,  et  que  leur  action  semblait 
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àsm&c  pins  mbtile  at  plm  pénétitnte. 
Dès  loMy  oe  procédé  ti^opèra  pas  une  at- 
téoUAtioa  des  substances,  mais  bien  une 

dynamisation  :  aussi  Habnemano  dit-Il 
qu'un  médicament  a  été  élevéa  la  10®,  à 
la  30"  puissance  quand  U  aété  divisé  par 
10  fois,  30  lois  100. 

Voici  le  mode  de  préparation*  Les  vé- 
hîcales  qui  serreai  à  étendre  les  médica- 
ments sont  le  sucre  de  lait  en  poudre 
pour  tes  corps  solides,  et  l'alcool  hydraté 
pour  les  liquides.  Un  grain  de  médica- 
ment est  luèlé  a  9U  grains  de  sucre  de 
lait,  puis  trituré  dans  un  mortier  pen- 
dant une  heure }  1  de  ces  100  grains  est 
uni  à  99  nouveaux  grains  de  sucre  de 
lait,  et  tritoré  encore  pendant  une  heure; 
ainû  de  suite  jusqu'à  ta  30*  dynamisa- 
tion.  Pour  les  liquides,  une  goutte  de 
médicament  est  versé  dans  9'J  gouttes 
d'alcool,  et  le  mélange  reçoit  de  fortes 
secousses,  dont  le  nombre  varie  suivant 
le  degré  d'énergie  qu'on  veut  communi- 
quer au  médicament.  Les  dynamisations 
sont  portées  aussi  jusqa*à  80,  de  U  mê- 
me manière  que  pour  les  solides^  à  la  dit* 
lérence  près  du  véhicule. 

M,  Halmem;  nn  a<uure  qu'a-prc3  la  3' 
dynamisât  ion  toute  substance  solide  est 
devenue  soluble  dans  i  alcool  :  aussi ,  à 
partir  de  la  4«dynamiialion,  ce  u'est  plus 
avec  le  sucre  de  lait,  mais  dans  l'alcool 
que  se  font  les  suivantes.  Une  goutte  d'al- 
cool imprégné  du  médicament  peut  im- 
biber 2 00  globules  de  sucre  de  lait  gros 
comme  des  grains  de  pavots.  C'est  un 
seul  de  ces  globules»,  étendu  dans  (|uel~ 
qnes  cuillerées  d  eau,  que  M.  Uahnemann 
administre  contre  k»  maladies  même  les 
plus  aiguës,  et  tonjours  arec  la  plus 
grande  réserve,  de  crainte  de  détermi- 
ner de  fàciieuses  aggravatrons.  Ces  glo- 
bules conservent  pendant  nn  grand  nom- 
bre il  limées  leurs  propriétés  médica- 
menteuses. 

Nous  nous  sommes,  dans  cet  article, 
abstenn  de  tout  jugement  personnel,  ex- 
posant avec  la  pUis  entière  sincérité  tout 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  la  doctrine 
homo^opafhique. 

t)eb  son  apparition  ,  le  célèbre  Ilufe- 
iand  dit  que  celle  doctrine  servirait  a  dé- 
montrer to  force  médicau  ice  de  la  nature, 
•t  oe  jugement  fut  celai  d'un  grand  nom- 


bre deiii^d«<4nf.  Les  faitsjmq^^pfèsnl 
ne  leur  ont  pas  semblé  de  natufe \^$fsèBt* 

fier  ce  premier  jugement. 

D'ailleurs,  il  règne  peu  d'accord  au 
camp  des  novateurs;  lU  \;irient  dans  leur 
confession  de  lui,  et,  u  l'égard  même  de 
leur  chef,  nous  aurions  d'impof-tfL^iesvip 
riations  à  signaler. 

D'un  antre  côté,  les  objections  n'ont 
pas  manqué  contre  une  théorie  d'aiUeiifi 
habilement  conçue,  mais  toujours  basée 
sur  des  faits  iiypothétî(|ues  ou  sur  des  in- 
duclitjus  forcées.  L'exaiuen  clinique  ua 
point  confirmé  les  promesées  que  les  lio- 
mœopathes  faisaient  dans  les  cas  les  plot 
désespérés  avec  une  assurance  difficile  % 
concevoir,  surtout  pour  les  hommes  qqi 
connaissent  les  difficultés  de  l'art  et  Itl 
limites  de  sa  puissance. 

L'avenir  jugera  en  dernier  ressort; 
mais  peut-être  dès  u  présent  pourrait  ou 
apprécier  Tinlluence  que  il.  ÙahaemaDH 
a  exercée  sur  notre  époque  médicale,  ca 
ajoutant  à  l'opinion  ci-dessus  mentiott- 
née  d'Hufeland  qu'il  aura  rappelé  Tst- 
tention  sur  Tétude  des  médicaments  et  de 
leur  action  trop  négligée  par  Broussais  et 
par  son  école,  cl  qu'il  aura  lait  entre- 
voir la  curabilité  de  maladies  chroniques 
qu  on  s'était  accoutumé  à  ne  plus 
sager  que  sous  le  rapport  de  l'apal|>l|in 
pathologique.  F.  E.  et  J.  P»i. 

UOMIEOTELEUTON  (h^  'ài^ 
TO»),  figure  que  Cicéron  nomme  siiné' 
ter  desinens  {ad  Ilrrenn.,  IV,  20K  Elle 
consiste  à  rapprocher  des  mots  dont  les 
désinences  sout  ]i neilles.  Les  anciens 
rhéteurs  ne  la  séparent  pas  d'une  s«l» 
figure  qu'ils  appellent  homœoptùton 
sifniiiter  eadens),  et  q» 
résulte  de  la  simiUtude  des  cas.  Commu- 
nément les  bons  écrivains  évitent  le  re- 
tour périodiijue  des  mêmes  syllabes;  m»'* 
il  est  des  consonnances  qui  se  naaricot 
hpureusemeut  à  la  symétrie  des  idée»  et 
qui  jil  liront  auiL  oreilles  déUeal».  W> 
Gorgias,  les  Isocrate ,  tous  les  msn^ 
artisans  de  paroles,  affectîonnsient  «i 
agrément  du  style;  Démosthène  ne  se 
l'interdisait  pas,  et  Cicéron  en  faisait  un 
fréquent  usage.  Il  serait  facile  d'eu  doo- 


iisdtfn 
bien  connus! 
modo  ad  salutem  fjas  e^tingut 


ner  beaucoup  d'exemples;  mais 
de  rappeler  ces  mots  bien  connus 
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seé  eUam  gloriitm  per  uUet  virât  in- 
JriRgendam  (Cîc,  pro  Aiilone,  5). 

Les  poètes  recherchent  aussi  très  sou- 
vent rclfet  tnélodieuiqucïMfodaiaentcer- 
taioeft  assonances  : 

Metaqut fervidi»  e^kata  rofis 
TttromM  dotniaf»  tvelut  ad  dêOi. 

(Hor.,  1.  I,  od.  l). 

Muîlos  sœpe  viros,  nuUù  majoribtts  orto', 
Et  viziête proboêp  amplit  tt  honoribus  aucios. 

(Hot.,I.I,SBl.  ▼!.) 

L'usage  fréquent  de  cet»  figure  chez 
les  anciens  a  souvent  occasioimé  da  oisis- 
sioBS  dans  les  manuscrits  et  dans  les  libres 
imprimés.  Le  copiste  on  le  compositeur, 
trompé  par  la  terminaison  identique  de 
deux  membres  de  phrase,  a  pris  le  second 
pour  le  premier,  et  laissé  ainsi  dans  la 
coostrucLion  des  lacunes  parfois  difficiles 
à  remplir. 

C'est  le  plftiatr  qoe  trouve  l'oreille  an 
retour  cadencé  des  mêmes  sons,  en  rap- 
port avec  le  parallélisme  des  idées,  qui 
naturellement  conduit  tant  de  peuples  à 
faire  de  la  rime  (l'oy.)  une  condition  es- 
t«ntielle  de  la  versiticaiion.  Vuiia  pour- 
quoi encore  les  proverbes  el  lUcUms 
lH>ptthires  sont  habituellement  rimés: 
Comparaison  n*est  pas  raison;  Jeux  de 
mains f  Jeux  de  vilain  y  etc.  Nos  vieux 
prosateurs  multipliaient  tellement  les  as- 
senant ts  \  voy.)  qu'on  peut  m  Uanscrire 
des  pajjes  entières  en  ligues  rimécs.  Ra- 
belais a  hérité  de  ce  goftt;  en  voici  quel- 
qum  exemples  : 

«ITest-il  meilleur  et  plus  lionorable 
mourir  vertueu.rrwr/?;  batail/a/lf  ^  que 
vivre  ïayant  \\\à'\nement?» 

«  ...  Qu'on  me  le  mène  en  prison  : 
troubler  ainsi  le  service  dtvinl».,  I^lab, 
dit  le  moyue,  et  le  service  tUt  vin?  Fai* 
tons  en  sorte  qu'il  ne  soit  troublé;  car 
vous-même,  monsieur  le  prirar,  aimez 
boire  du  mcWleiir.  » 

«  A  grand  peine  velt-on  femme  beliej 
%và  aussi  ne  feust  vtbelle.  » 

I  L'odeur  du  vin,  6  combien  plus  est 
Jiiam^  nanij  priant,  plus  céleste  et  dé- 
licieux que  dThuile  I  » 

L^homœoteleuton  n'a  pas  été  dédaigné 
de  nos  écrivîiiri's  les  plus  nobles  î  «  Quel 
courage  d'homme,  dit  Jean- Jacques,  eut 
le  premier  qui  engloutit  dans  son  esto- 
nie  des  membres  qui»  le  moment  d'an- 


(1Ô5)  UOBt 

parafant,  bèWtfffi,  mngimaiV/ir,  mar* 

chai  en  t  et  voyaient!»  L.  D-c-o. 
HOMOGÉi^E,  voy.  Hetkrogèxe. 
IIOMOLOGATIOX.  C'est  Tappro- 
batidu  donnée,  après  examen ,  par  i  au- 
torité, soit  ans  actea  émanés  de  simples 
particuliers,  soit  aux  actes  ou  dédaions 
d'une  autorité  moins  élevée. 

Ce  mot  est  dérivé  du  verbe  grec  ô/ao- 
loyérji,  être  d'accord,  approuver  ( «07". 
le  mot  suivant). 

La  législation  indique  les  dilTérentea 
circonstances  dans  lesquelles  l'homolo» 
gation  est  nécessaire;  elle  ne  peut  être 
exigée  qu'antant  qu'un  texte  formel  com- 
mande de  recourir  à  cette  mesure. 

Lorsque  les  délibérations  des  conseils 
de  famille  (voy.)  portent  sur  des  intérêts 
de  mineurs  d'une  certaine  gravité,  leCode 
civil  exige  qu'elles  soient  homologuéeM 
par  le  tribunal  de  première  inslanoe. 

Lorsqu'un  failli  a  fait  un  concordat 
avec  ses  créanciers,  le  Code  de  commerce 
en  ordonne  l'homologation  par  le  tri- 
bunal de  commerce.  Poy.  Faillite. 

Aucune  forme  spéciale  n'est  prescrite 
pour  l'homologation.  Les  magistrats  qui 
la  donnent  rendent  pour  cela  un  juge- 
ment dans  la  forme  ordinaire.  J.  B.  D. 

HOMOLOGUE  (d'ôfiof,  pareil,  iden> 
tique,  et  de  Xôyof,  sens),  vojr»  Fionnn 
(géom.). 

UOilONYME  (du  grec  ôp(|jvv/xof ,  de 
même  nom;  racines  ô^ioçt  pareil,  etovofta, 
nom),  ac^ectif  qui  se  dit  des  personnes  ou 

des  dhoses  différentes  qui  ont  un  même 
nom.  C'est  de  cet  adjectif  que  les  gram- 
mairiens désignent  la  classe  nombreuse 
des  mots  ({Ut  ont  a  peu  pif»  le  ukéme  son, 
comme  ils  appellent  synonymes  [voy.^ 
ceux  qui  ont  à  peu  jurés  le  même  sens. 
Bmtsseau  (Jean-8aptiste)  est  l'homony- 
me de  Rousseau  (Jean-Jacques)  ;  parn-^ 
hole^  genre  d'apologue  ou  d'allégorie  en 
littérature,  est  l'homonyinç de /Mi/u^o/tf, 
terme  de  géométrie. 

11  n'est  pas  de  langues  sans  homonj- 
rasa,  et  les  plus  pauvies  sont  cellss  o&  ce 
genre  de  mots  est  le  plus  abondant.  Pour 
qu'ils  disparussent ,  il  faudrait  que  cha- 
que idée  eût  un  mot  spécial  qui  la  rf*prc- 
sentat,  ce  qui  est  impossible  avec  la  na- 
ture de  l'iaprit  humain.  11  aime  trop,  eu 
effet,  le  jeu  des  idées  accessoires,  les 
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tiaiialalioDS  meUijiiui  i^ue»  ou  lUelow)'- 
luiques,  pour  leur  préférer  dcs  termes 
propres,  dont  le  nombre  chargerait  la 
mémoire  et  ne  laisserait  pas  un  champ 
libre  aux  allures  de  riiiiagination. 

N'attachant  point  le  même  prix  que 
Beau/.ée  à  'r»  -iil  filïté  des  divi'-ion.s,  nous 
ne  dislinguri  oïl-,  p  i^  iHnmjnymes  en 
univoques  et  crjaivofjacs  ;  mais  uoui»  di- 
ruoâ  voloutiers  avec  lui  que  Tusage  des 
mots  qui  ont  diverses  sigoificailons  pro- 
pres exige  que,  dans  la  suite  d'un  raison- 
nement, on  attache  constamment  au  même 
mot  même  sens;  autrement  Ton  tom- 
berai i  il  di^  le  sophisme  de  Tamhii^uïlé 
des  Icriiieaou  de  l'équivotpie,  appelé  par 
les  philosophes  de  l'école  graininatica 
idilan'a;  car  ce  qui  convient  à  Tun  des 
sens  ne  convient  pas  à  Tautre,  par  la  rai- 
son même  de  leur  différence. 

La  connaissance  des  homonymes  n'est 
pas  seulement  curieuse,  elle  est  vraiment 
utile  à  riisrcrner  less!::n'rifatîon'^  diverses 
dc3  aioU  qui  se  resa^aialr  [i  i .  iicauroup 
de  CCS  mots  n'ont  qu'un  iioaionyme, 
comme  ancre  et  ettcre,  fard  et  phare , 
ioir  et  Loire;  quelques-uns  en  ont  huit, 
dix  et  même  davantage  :  lai,  IdKj  ue^  est  de 
ce  nombre;  on  lui  trouve  les  houtony- 
mes  suivants  :  lairf,  ri  ffot  înr  ;  laic^  ie- 
mHle   du  sançîliei  ;  iait^  luiuide  {lac)\ 


iius.  iialiveau  de  réserve;  iais. 


pour  le 


aiSy  planche;  Vai-^Cy  que  je  l'aie,  que 
tu  t'aies  y  qu'il  Voit,  qu'ils  l'aient ,  du 
verbe  avoir;  Laye,  nom  de  lieu;  lé^  lar- 
geur d'une  étoffe;  legs^  don  fait  par  tes- 
tament; i<'s,  arti(  le  nu  pronom;  /Vj-(u, 
/'t,y/-il,  du  verbe  être;  Icz^  près  de,  an- 
cien adverbe.  C'est  aux  étrangers  surtout 
que  Tétude  des  homonymes  est  indispen- 
sable. En  France,  il  n'est  guère  de  fem- 
mes et  déjeunes  gens  qui  n'en  tirasseot 
quelque  profit;  j'en  excepterais  cepen- 
dant ceux  dont  l'esprit  a  de  la  tendance 
au  calrmbnnrfî  (yoy.  ce  mol  . 

Sous  ce  liire  :  /)f*<'  h<'nn"-ny^r?"s'  -fran- 
çais, ou,  etc.,  Phiiipon  L.i  MuaLldIne  a 
publié  une  assez  bonne  compilation, 
dont  la  3*  édition  (Paris,  Igl?)  a470 

J.t-v-s. 

IHIMOPaàGB,  mot  emprunté  du 

grec  pour  dpsitrrrr  les  personnes  rpii  ont 
coutume  de  iii,mj,'er  i  vy.vîTv  i  de  i;i  t  ii  iij 
crue  [ui^uçi  ciUjsaui  cuiîsoiiji  habiludo 


qui  sfcinble  étrange  et  répugnante  d<.n* 
notre  état  de  civilisation.  On  a  paru  at-^ 
tacher  à  ce  fait  plus  d'importance  qu'il 
n'en  mérite  :  en  effet,  on  ne  voit  aucune 

raison  plau^^ible  pour  que  la  chair  crue ntf 
soit  pas  dij^ôrée  aussi  bien  que  celte  qai 
a  sul)i  la  cuisson.  11  en  e"=t  <\v  même  des^ 
autres  aliments  (juc  qurlqu(  s  tti(ll\  idn% 
par  uue  bi/arrcric  assez,  peu  explicauie, 
se  sont  qucUpjefpis  obstinés  îi  mailler 
sans  leur  faire  subir  aucune  préparation.. 
Cependant  l'expérience  a  monûré  que  k 
cuisson  (i>o/.)  et  l'a^aisonnementdessub- 
stances  alimentaires  avaient  une  véritable 
utilité  pour  l'espèce  humaine,  et  même 
elle  a  prouvé  (jue  les  chpvftnx  «f»  fion- 
vaient  bien  d'un  pain  d  uvoiiie  sub^iuue 
à  ce  grain  pris  entier,  de  même  que  \» 
pommes  de  terre  et  les  betteraves  cuite» 
ont  paru  plusutîles  aux  vaches  et  aux  an- 
tres animaux  domestiques  que  les  mêmes 
racines  prises  à  l'état  de  crudité.  Y.  H 

Hornojihd'^e  est,  au  reste,  une  épittu  te 
qu'on  peut  donner  à  la  plupart  des  peu- 
ples sauvages,  et  que  des  nations  aujour^ 
d*hui  civHiséesootméritée  dans  une  banie* 
antiquité.  Les  bomophages  sont  enoore 
nombreux  en  Asie,  en  Alritjue,  en  Amé- 
ri(iue,  et  dans  Ics  îles  de  la  grande  mer 
du  Sud.  D-c. 

HONAN,  province  centrale  de  l'eiû- 
pire  céleste,  voy.  Chine. 

IIOXDSCUOO  I  E  (  BATAILLE  de). 
Elle  fut  livrée,  le  8  septembre  1793,  pcr 
le  général  républicain  Bouchard,  aux 
Autrichiens  placés  sous  le  commandement 

du  leldmaréchal  Frevtag,  et  fut  regardée 
comme  très  importante ,  parce  qu'elle 
rompait  la  longue  t  hriine  des  revers  es- 
suyées par  les  iMauçaii  au  >ord,  et  dé- 
terminait la  levée  du  siège  de  Dunkef-- 
(p>e,  commandé  par  le  duc  dTork.  Ce^ 
lui-ci,  à  la  téte  d'une  armée  anglaise,  était 
venu  se  réunir,  ainsi  que  le  prince  d'O- 
range et  les  Hollandais,  aux  armées  al- 
lemandes par  Ip-îqncllps  Iri  France  él^E 
envahie,  llmi,!^,  hoote  est  ua  village»' 
tué  entre  Uunkerque  et  Furncs  Çsovà)y 
contre  les  marais  de  la  grande  Moor,  a 
peudedîsunce  de  Menin.  Jourdan  et  He- 
douvillecommandaient  dans  cette  bataille? 

M)ttS  les  ordres  de  Houch.n  d,  qu'elle  ne 
s:nva  pas  <:.  !  lî^stilulion  et  de  la  cou- 
damuaiiou  a  muit  par  le  tribunal  ré»o- 
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lutionnaire  que  loi  atUrèfcnt  les  revers 
^n;t«ceiite  victoire  ne  tarda  pas  à  être  de 

■nouveau  suivie.  S. 

BONDURAS,  état  de  la  confédé- 
ration de  Guatémala  {vojr.)  ou  de  TÂ- 
«lériqne  cenlrah'.  oi  (jui  dépendait  au- 
'treluisde  celle  capiiaiueiie  générale  es- 
pagnole. Il  fat  occupé  en  1&23,  et  recrut 
sa  dénomination  desbas^boda  delà  côie. 

La  baie  ou  le  gol  fc  d'Honduras,  por- 
tion du  golfe  de  Mexique  et  de  la  mer 
des  Caraïbes,  s^élcnd  entre  cel  ctal  el  ce- 
lui de  Yucatan,  et  se  rétrécit  jusqu'à  la 
Vera-Crux,  ou  il  prend  le  nom  de  golfe 
jivmUque*  X. 

HONG  (miecsaniis),  compagnie  d'en- 
TÎron  12  néfpodanls  chinois  à  Canton 
(voy.),  qui  ont  seuls  le  privilège  de  tra- 
fiquer avec  les  Européens,  de  la  con- 
duite desquels  ils  sont  responsables.  Ils 
achètent  ce  privilège,  souvent  dangereux, 
par  éespréienu  considérables  qu'ils  sont 
tenus  de  faire  à  ^intendant  de  la  pro- 
vtace.  Z. 

HOXGRIF.Lerovaumeainsi  nomme, 
■duladii  //^m^ar/Vv,  en  allemand  Urr^am^ 
en  polonais  et  russe  Fe/igria,  en  boiiéme 
(avec  la  suppression  de  la  nasale  et  le 
remplacement  du  gamma  par  vne  asi»- 
ration)  U/irjr  (Ouhry) ,  s'appelle  en  turc 
Madjaristan ,  et  dans  la  langue  hOD" 
groise  même  Magyar  Orszag  (prononcez 
Madiar  ()rss<i{y  ] ,  le  pays  des  Magyares 
(voy.  ce  mutj.  11  peut  s'entendre  dans  des 
limites  différentes,  selon  qu'on  le  consi* 
dèfc  avec  on  sans  ses  annexes^  TEsclavo- 
nie,  la  Croatie,  le  Littoral  adriatique,  la 
TraiT-ylvanie  et  les  Frontières  militaires. 
Comme  corps  d'état,  sous  la  même  con- 
stitution et  la  même  administration,  l'Es- 
davonie  et  la  Croatie  civiles,  divisées  en 
leurs  iix  comtés,  lui  sont  réunies  (paries 
annexée,  tubjeetw)*  Il  en  résulte  que  les 
notions  statistiques  concernant  ces  trois 
pays  sp  trouvent  !:^énéralenfient  confon- 
dues; une  <(inlus  ion  semblable  existe  aussi 
en  partie  a  i  cgard  de»  autres.  Toute- 
fois des  articles  spédaux  ayant  été  réser^ 
vés  dans  notre  Encyclopédie  pour  cba* 
eune  de  ces  contrées,  nous  devons  nous 
restreindre  ici  à  la  Hongrie  proprement 
dite;  nou.s  y  comprendrons  ct-penflanl  le 
territoire  des  deux  résinicnts  IVontières 
Binal-Allemaiid  tiYttlaco-ilijiien,  ainsi 


que  le  dittricl  particulier  des  Tcbailds^ 
tes,  ou  marins  de  la  flottille  du  Danubo 

{voy*  FaonTiÈaBS  militaiubs), comme 
étant  enclavés  dans  ses  limites  naturelles. 

1**  Gf'o'^raplnt'  rt  sînt: stufiie .  Cts  li- 
mites naturelles,  nous  U'.s  piacerons  entre 
les  44'  29'  et  49''  39'  de  lat.  N.,  par  33» 
42'  et  42«  60'  de  longit.  orient,  de  l'Ile 
de  Fer.  Le  royaume  de  Hongrie  se  trouve 
de  la  sorte  borné  au  S.  par  la  Servie  « 
l'Esclavonie  et  la  Croatie,  au  S.-O.  par 
la  Slyrie ,  à  10.  par  l'arcbiduché  d'Au- 
triche et  la  Moravie,  au  N.  par  la  Silé- 
sie  et  la  Galicie,  à  TË.  par  la  Bukovine,la 
Transylvanie  et  la  Valachie.  Les  monts 
Karpaths  (in»/,  )  l'environnent  du  coté  du 
nord  ;  sur  quelques  points,  le  territoire 
hongrois  sort  de  leur  enceinte,  savoir  :  à 
partir  de  rembouchuie  de  la  ^larch  ou 
Morava  dans  le  Danube  juscju  au-dessus 
de  S/.akolc£aet  au  revers  septentrional  des 
monts  Tatra,  on  il  s'étend  sur  les  bour- 
gades dites  andenneraentde  la  domina- 
tion polonaise.  Le  massif  oriental  des 
Krifp.'iths  presque  tout  entier  forme,  au 
coiUraire,  la  principauté  de  Transylva- 
nie, de  manière  que  les  extrémités  seules 
de  ses  rameaux  inférieurs,  entre  les  40* 
et  41*  méridiens,  sont  traversés  par  la  U* 
gne  de  démarcation  entre  les  deux  pa]^. 
On  donne  à  l'ensemble  du  royaume  une 
superfirie  de  4,034  milles  carr.  géogr. 
La  partie  située  sur  le  côté  gauche  du  Da- 
nube a  re^u  des  géograpbcs  le  nom  de 
Haute-Hongrie;  ce  qui  reste  sur  la  droitn 
est  la  Basses  Hongrie;  on  a  ensuite  donné 
aux  mêmes  dénominations  une  applica- 
tion différente,  en  tirant  du  mont  Kry- 
van  une  méridienne  qui  passe  entre  le 
Danube  et  la  Thei«s  :  ce  qui  se  trouve  à 
rO.  devient  alors  la  Jhis.\c-iiongrie ,  et 
à      la  Haute^Hongrie.  On  peut  encore 
coDsIdérer  ce  pays  comme  divisé  en  deux 
bassins  :  la  plaine  du  premier,  fermée  au 
>  ,  par  le  massif  occidental  des  Karpaths 
et  au  S.  par  les  Alpc^  de  Styrie  ,  s'étend 
sur  une  surface  d'environ  25  à  30  lieues 
carr.  de  la  vallée  du  Vaag  à  celle  du  Raab, 
etdePresbonrgiiGran  (Strtgonie),oiiune 
<aète  intérieure  desKarpathsest  continuée 
au-delà  du  fleuve  par  les  monts  Vertesch 
et  Bakony,  derniers  chaînons  des  Alpes 
Noriques.  D'autre  part  se  développe,  dans 
le  second  bassin ,  une  plaine  de  plus  de 
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If^O  lieues  Hf»  profondfar  ^nr  à  00 
de  laige,  boiJi  t  i  I  U.  par  le  Danube, 
qui,  changeant  tuut  à  coup  de  direction, 
prend  bod  cours  verslesod,  et  est  traversée 
dans  tonte  son  étendue  par  la  Theiss.  A 
VO,f  le  revers  des  monts  déjà  nommés , 
auN.  la  chaîne  de  jonction  entre  lesdeux 
massifs  des  Karpaths,  à  TE.  le  massif 
orieniaJ  <m  Transylvnntr  une  brnm  ïie 
de  I  iiemus,  au  S.  les  inunfs  IVissava  et 
Glubotiu,  au  foud  de  la  Servie,  forment 
le  pourtour  de  ce  vaste  bassin .  Mais  après 
avoir  reçu  le  tribut  de  la  Drave  qui  vient 
du  nord-ouest,  de  la  Theiss  (wr-  ces 
noms)  qui  coule  du  nord  au  sud ,  et  de 
la  Save  qui  le  rejoint  sur  sa  rive  droite 
après  avoir  encadré,  avec  la  Drave  ,  la 
Croatie  et  PEsclavonif  *  ,  le  Danube  re- 
prend soucoursversl'orieut,  et,  avant  de 
sortir  par  la  Porto-de-Fer**,  limite  à  la 
fois  la  plaine  et  la  Hongrie  du  côté  du  sud . 

La  conformation  physique  du  terrain 
de  ce  royaume  offre  à  peu  près  par  éga- 
les moitiés  des  plaines  et  des  montagnes. 
T,es  plus  hautes  sommités  des  Karpaths, 
au  N.-K.  des  deux  bassins,  y  dfterminmt 
également, sur  lecûté gauche  duDannbe, 
une  inclinaison  dominante  vers  le  S.  (). 
La  hauteur  générale  des  grandes  plaines 
offre  la  moyenne  entre  100  et  30  toises 
au-dessus  du  niveau  des  mers;  celle  des 
pinfratix  ri  vilfrV^  «npérieures  est  de  300 
loibt  ^.  PliiMf m  ,  jii'  S,  entre  autres  celui 
d'Eislhal,  le  Lomnitz,  le  Csabi  (  rrhal)i), 
le  Viszoka  et  la  pointe  de  Uuudidort,  b  e- 
lèvent  au->dessus  de  1,300  toises  et  sont 
couronnés  de  neiges  étemelles;  les  pics  du 
<  ôlé  de  la  Bukovine  et  ceux  de  la  Trau- 
syl  vanie  ne  leur  cèdent  {^uèreen  élévation* 
le«  mnntn-np'^  de  la  Servie  n'ont  au  j)lus 
que  UiJU  tuiaes,  et  les  Alpes  de  *^rvric,  de 
même.  Les  Karpaths  protègent  la  Hongrie 
contre  les  vents  du  N.  et  de  TE.  Ce^ 
hauteurs,  jusqu^à  900  toises,  se  couvrent 
ici  d'arbres  résineux;  au-dessus,  on  ne 
voit  (|uc  des  plantes  alpines,  de  noirs  li- 
chens ,  et  enfin  des  roches  nues  et  den- 
telées. Les  forets  de  hêtres  atteii^netjl  la 
limite  de  G50  toiles;  le  blé  et  les  arlires 
fruitiers  ne  dépassent  point  celle  de  l>ôO. 

(*)  L  )  Save  n'Mpp.irtient  p;iS  à  1;i  Hnii^riie. 

(*•)  Pdssage  difticile  où  le  roura  du  Danube 
fît  tjiDbarrassé  par  une  deroière  cascade  (  uu- 
ticitotu  de  Cladora,  cUiu  U  Pelîtc-VaUcUe).  5. 
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T  e  noyau  des  Karpath.s  est  de  forma* 
tiuu  primitive  :  granit,  feldspath,  Ira- 
chyte.  Le  mont  Matra,  sur  la  grande 
plaine  entre  le  Danube  et  la  Theiss,  est 
porphyricjue  ;  le  basalte  surgit  de  pres- 
que tous  les  promontoires,  particulière- 
ment aux  alentours  deTokai  et  dans  la 
presqu'île  de  Tihon,  sur  le  lac  Balaton. 
La  chaîne  entre  les  massifs  est  formée 
de  grès,  au  sein  duquel  on  démîme  de 
vastes  bancs  de  sel  gemnip,  rf  imne  au 
revers  icpleutrioual ,  en  Galicie.  Les 
sommités,  derrière  le  lac  Neusiedel,  sont 
calcaires,  de  même  que  le  Bakony;  les 
montagnes  du  comté  d^Eisenbourg  mon- 
trent de  nouveau  le  granit  et  le  quartz. 
Les  grandes  plaines  sont  formées  de  lits 
coquilliers,  et  h  s  sources  nitreuses  qui 
en  jailliss<-nf  sen»blcnt  attc-^ter  qu'elles 
ont  dû  jadis  oorter  des  laci  salifères. 

En  général ,  le  climat  de  la  Hongrie, 
très  varié  quant  à  la  température,  est 
très  sain  ;  cependant  aux  jours  d^élé  les 
plus  ardents  suc<èdent  quelquefois  des 
nuits  froides,  la  tenq)éralnre  s'abaîsMUil 
subitement  de  !  J  degrés  K. ,  ce  qui, 
joint  aux  émanai  ions  des  mai  eeages,  cause 
de  fréqueu  tes  maladies,  surtout  aui étran- 
gers non  encore  acclimatés. 

Nous  avons  déjà  cité  lesdeux  prkici- 
paux  lacs  de  la  Hongrie,  la  Balaton  oa 
Piattensee  et  le  Pîeusiedel  (  Pd- 
snnf'x^  en  hongrois  Fertcu)  :  le  premier 
a  20  lieues  de  long  sur  ;i  à  4  de  lar^e, 
le  second  8  sur  3;  mais  le  marais  de  llan- 
/.ag,  qui  lui  est  attenant,  ne  présente  pas 
une  moindre  étendue*  D'autres  lacs  sont 
disséminés  sur  la  chaîne  des  Karpaths» 
auv  pieds  de  leurs  pics  sourcilleux;  d'aO" 
1res,  dans  les  plaines qu^usurpent  encore 
de  trop  nombreux  marais.  Plus  de  200 
rivières  sillonnent  ce  pays  dans  tous  les 
sens.  >ous  aNon>  plus  haut  parlé  du  Dl- 
nube  et  de  sci  principaux  affluent».  A 
gauche,  t  e  grand  fleuve  reçoit  la  Mors- 
va,  venant  de  la  Moravie,  le  Vaag  (jui  ar- 
rose la  |>artie  nord-ouest  du  pays,  le  Gran 
ou  Garam ,  qui  a  sa  source  n  m  loin  de 
(  elle  du  \  aag,  mais  (|ui  se  niaiulierit  Ufl 
peu  pins  a  l'est,  et  la  Th'-Js*:  à  droite, !« 
Danube  reçoit  la  Leitiia,  le  lianb^-^/'**''^"}» 
et  la  Drave!  Nous  citerons  encore  la  Neu* 
ira ,  ripoU ,  la  Zagyva ,  TÉger ,  le  Sajo , 
le  Bodroç,  la  Latorcza,  le  Samosch,!» 
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Koercesch ,  le  Marosch ,  la  Temesch ,  la 
Banayetz  et  la  Poprad;  toutes»  excepté 
ces  deux  dernières»  portent  leurs  eaux 
directement  ou  médiatement  an  Da» 
nulie. 

La  Hoûgrie  produit  aiïondarament  du 
froment,  du  maïs,  <!<  1  orge,  de  ravoine, 
du  seigle,  et  toutes  sortes  de  légumes  et 
de  fruits  succulents,  beaucoup  d«  vins  re- 
nommés {voy,  Tart.  suivant),  tels  que  le 
Tokai ,  Hegy-Allya ,  Tarerai ,  Menesch , 
Saint- George  (comté  de  Presbourg), 
Ru&tb,  Ofen,  (X£denhourg,  Erlau,  Siklos, 
etc.;  le  Banat  offre  d'abondantes  riziè- 
res. On  récolte  en  outre  du  chanvre ,  du 
lin,  du  houblon»  du  pastel,  de  la  ga- 
rance, du  safran ,  du  sumac»  de  l'excel- 
lent tabac ,  du  coton  et  de  la  rhubarbe. 
L^éducation  du  bétail  y  est  un  objet  des 
importants;  la  race  chevaline  s'amé- 
li  1  c  dans  de  vastes  haras;  les  bœufii  de 
la  plus  belle  espèce  couvrent  les  immen- 
ses pâtura^;  on  y  rencontre  encore  le 
bnfie  et  le  bison,  et  Ton  s^occupe  à  muU 
tipUer  les  bétes  à  laine»  ainsi  que  les 
porcs,  dont  le  pays  fait  une  grande  con- 
sommation, «  Rr  on  y  en  importe  encore 
de  la  Turquie  et  des  principautés.  Les 
abeilles  et  les  vers  à  soie  donnent  des 
produits  de  plus  en  plus  notables.  Le  pois- 
son abonde  dans  les  lacs  et  rivières,  le  gi- 
bier dans  les  cbamps  et  for^.  Ces  der- 
nières pourraient  .suffire  aux  besoins  de  la 
charpente  et  du  clianffage,  si  elles  étaient 
mieux  a  ménagées  et  si  les  moyens  de  trans- 
port étaient  facilités.  En  attendant,  a 
côté  de  l'abondance  il  y  a  disette  de  bois 
en  cotunes  localités.  Les  mines  sont  di- 
visées en  quatre  districts;  on  y  exploite 
annuellement  t,600  marcs  dW,  87,000 
d'argent,  beaucoup  de  cuivre,  fer,  plomb, 
zinc,  cobalt,  anliinoiue,  soufr»  ,  arsenic, 
mercure,  sel  gemme,  sel  commun,  vi- 
triol, alun,  houille.  Parmi  les  pierres 
précieuses,  nous  citerons  les  opales,  con- 
nnes  sous  le  nom  d'opales  ^Orient ,  et 
de  belles  calcédoines.  La  terre  y  porte  de 
vastes  tourbières;  le  nitre  abonde  à  sa 
surface.  Aucun  pays  au  monde  ne  sau- 
rut  offrir  autant  de  sources  minérales  de 
toute  espèce  ;  on  en  compte  près  de  350, 
tl  plusieurs  sont  justement  renom- 
mées :  les  bains  de  Bude,  ceux  de  Fu- 

Fed;  sur  le  iac  BalMon  ^  et  les  anciens 


thermes  d^Hercule  à  Mehadia,  n'out  be- 
soin que  d*étre  cités. 

Le  nombre  des  habitants  de  la  Hon- 
grie esta  peu  près  de  9,500^000,  ce  qui  en 
donne  2,355  par  mille  carr.  géogr.  Cette 
population  est  en  proe:;rès  croissant.  Elle 
se  compose  de  ijuatre  nations  principa- 
les :  les  Magyares  {vojr.) ,  ou  Hongrois 
proprement  dits»  forment  les  du  to- 
tal» ou  3,375,000  âmes*;  les  Slaves  ne 
sont  pas  moins  nombreux  ;  les  Allemands 
otmipoaent  les  ^  ou  750,000  ;  les  Vala- 
ques  de  même  ;  restent  pour  les  Grecs, 
les  Serviens,  les  Zinzares,  les  Arméniens, 
les  Juifs  et  Bohémiens.  Ces  deux  dernières 
castessedénombrentà  140,000et  30,000. 
Les  Jaszes  et  lesKoumansnese  distinguent 
guèra  des  Magyares.  Chacun  de  ces  peu- 
ples a  conservé  sa  langue,  ses  mœurs  et 
son  co?tnT!ip.  T.e  Magyare  joint  ù  lieau- 
coup  d(  Ijh  iiveillance  et  de  retenue  un 
grand  lond  d'orgueil  national.  Son  inac- 
tivité dans  tout  ce  qui  touche  à  lUndus- 
trie  semble  lui  laisser  en  réserve  toute 
sa  force  pour  les  combats;  mab  dans 
les  discussions  politiques  et  au  souvenir 
des  exploits  de  ses  pères,  il  retrouve 
une  énergie,  une  verve  peu  communes  ; 
eu  toute  autre  circonstance ,  il  demeure 
silencieux  ou  sobre  d*expremions.  L'AllO' 
mand,  froid ,  réfléchi ,  cosmopolite,  re- 
trouve là  comme  partout  ailleurs  une  pa- 
trie. Le  Slave  rusé  ne  dédaigne  aucune 
forme,  maiîî  il  tient  plus  au  sol;  il  se  répand 
(le  jiKM  lie  en  proche,  il  absorbe  surtout 
les  populations  allemande  et  vaiaque  ;  ce 
qu^on  doit  peu  regretter  quant  à  la  der* 
nière,  qui,  sauf  dlionorablcs  exceptions, 
croupit  dans  Tignorance.  Le  Magyare, 
par  sa  conformation  musculeuse,  se  dis- 
tingue du  svplte  Slave  et  de  l'Allemand 
aux  chaiis  molles.  Celui-ci  s'adonne  de 
préférence  aux  arts  et  métiers,  le  Slave  a 
l'agriculture  ;  le  Hongrois  ne  s'y  plie  qu*À 
regret  :  il  est  seigneur,  ou,  dans  la  classe 
inférieure ,  conservant  les  mcNura  noma- 
des, il  garde  les  troupeaux  et  conduit 
les  charrois;  mais  seigneur,  pastpur  ou 
conducteur  ,  il  se  souvient  toujours  que 

(*)  Il  y  a  encore  enTraosylvanie  3oo,ooo  Hon- 
grois, et  uu  plus  grand  nombre  se  trouve  ré- 
pandu en  Esclavnni",  rn  Troatie,  sur  le  littoral 
etiur  les  Frontières  roiUtairei;on  pealdoncéva 
loar ,  anu  «niât»  d'magéniioo ,  la  a 
^ar«  en  £«ro|i«  à  4  auUioas  délaies 
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ses  aaoètnt  ont  conquis  les  gns  pftCnm- 

ges  des  plaines  ;  il  veut  y  vivre  et  mon* 

rîr  ,  laissant  aux  Slaves  ot  aux  Valaques 
ies  montagnes  et  la  charrue ,  aux  AUe- 
mauds  ies  villes  et  les  ateliers ,  aux  uns 
eltax  autres  les  travaux  des  mines  et  des 
profils  qoTd  dédaigne j  et,  s'il  faut  qu'il 
sorte  enfin  de  ce  oercle  d*liabitudes  oisi« 
▼es,  si  la  paix  lui  ferme  la  carrière  des 
armes,  alors  radministration ,  les  scien- 
ces, les  arts  libéraux,  ne  l'appelleront 
point  en  vain  ;  il  y  cueillera  de  plus  pai- 
sibles lauriers.  Le  Grec,  le  Zin^t  e,  le  Ma- 
cédonien, le  Juif  sont  commerçants;  le 
Bohémien,  vagabond,  est  maréchal  fer- 
rant, maquignon,  éoorcbeur,  et  de  plus 
ménétrier  avec  un  talent  inné.  On  le 
méprise,  et  cependant  on  le  iccherclie. 

Sous  le  rapport  relifrjeux,  celte  po- 
pulation se  diviM-  en  r>  milhons  i  de  ca- 
tholiques, Magyares,  Slaves,  Allemands, 
Valaques  et  Grecs-Unis;  c'est  maintenant 
la  religion  dominante,  de  (ait  comme  de 
droit.  On  compte  3  millions  ^  de  protes- 
tants ,  luthériens  et  calvinistes,  parmi  les 
quatre  principaux  peuples;  mais  ilestà re- 
marquer que  la  majeure  partie  des  secta- 
teurs de  Calvin  est  Jna-yare;  enfin  plus 
d*UB  million  de  Grecs  non  uoisà  l'ÉgUse 
romaine.  Celle-d  compte  3  archevêques , 
savoir  :  celui  deGran  (Strigoniel  qui  est 
toujours  le  primat  de  Péglise  hongroise, 
et  ceux  de  Colocza  et  d'Erlau;  quatorze 
évèques  diocésains  ont  leurs  sièges  àVesz- 
prim,  à  Cînq-Égitses  ou  Funfkîrchen,  à 
Bozs,  Raab,  Neutia,  Neusohl,  Stein-am- 
^ger  (Seom-Bathely)  et  à  Albe-Royale 
(Slnhlweissenhourg  ou  Székes  Fejérvar), 
suflragaots  de  l'arebevèché  de  Gran  ;  à 
Grand-Varadin  (Grosswardeinou  Nagy- 
Warad)et  à  Csanad  (prononcez  Tchanad), 
suffraganis  de  l'archevêché  de  Colocza  ; 
aZips  (Scepus,  en  hongrois  Sepesch) , 
Bflsenau,  Kaschau  (Cassovie,  en  hongr. 
AacAa)etSzathmar,de  l'archevêché  d'Er- 
lau. Les  Grecs  unis  ont,  de  plus,  2  évéques 
enHongrie,àMunkac3  (pron.M ounkatcb) 
et  a  Grand-Varadin;  ils  relèvent  de  l'ar- 
chevêché de  Gran.  Les  Grecs  non  unis 
ont  6  évèqae^,  savoir  :  à  Arad ,  Bazs, 
fiOde  en  Oieu,  Verschelz ,  Temesvar  et 
C^owita,  suffragants  de  l'archevê- 
ché de  Carlowitz  en  Croatie.  Les  luthé- 
riens et  les  réformés  ont  chacun  4  sur- 


intendants eodésiastiqucs;  mis  ces  deux 
communions,  dont  l'exercice  est  SMoié 
par  les  lois,  ne  donnent  aucun  droit  po- 
litique, tandis  que  les  Grecs  non  uois 

jouisscntjdepuis  1792,  de  ravant?îf^ed'êlre 
représentés  à  la  diète  par  leurs  prélats. 
L'instruction  primaire  est  confiée  au  cler- 
gé des  diverses  oommunions;  au  surplus 
les  hautes  études  et  les  sdencm  spécisles 
ont  une  université  a  Pesth,  cinq  acadé- 
mies et  des  sociétés  particulières. 

Comme  contingent  à  l'armée  autri- 
chienne, la  Hongrie  fournit,  en  partie  par 
le  recrutement  et  en  partie  par  enrôle- 
ment, 13  régiments  d'infanterie  et  10  de 
cavalerie,  formant  un  total  de  64,000 
hommes,  à  quoi  il  faut  ajouter  pour  ks 
cas  extraordinaires  la  sainte  insurrec- 
tion (  voy.)  ;  en  1808,  elle  prodniiitptai 
de  40,000  liommes  (vor-  pourleniîlfll 
l'art,  i'  KuATih  RKs  militaires). 

Les  revenus  du  royaume  sont  évalués 
à  40  millions  de  florins. 

Nous  compterons  en  Hongtie^  en  diif* 
fres  ronds  (car  les  nombres  varient  d'an- 
née en  année),  50  villes  royales,  600 
bourgs  à  marchés,  9,000  villages  et  2,000 
fermes  ou  terres  seigneuriales  {^prœdia]. 
Les  plus  considérables  d'entre  les  villes 
sont  Pesthy  de  80,000  habitants  (i,0Û0 
maisons),  et  Bude,  en  allemand  Ofenj 
50,000  habiunts.  Ainsi  qu'on  le  vem 
à  l'art.  PxsTH,  le  Danube  seul  sépare  ces 
deux  villes,  que  réunit  dans  ht  belle  sai- 
son un  pont  de  bateaux;  mais  on  s'occupe 
<le  I?î  ronsfruction  d'un  pont  en  pierre 
(^uà  les  ieunirait  définitivement.  Pour 
l'importance  de  la  population,  Debre- 
czin,  quia 46,000  habitants,  vient apicç 
puis  la  capitale  actuelle  de  la  Hongrié, 
Presbnurg  [voy,) «ahon^oh 
3  8,000  hab.,S2egedin,  3  3,000.  Plusieurs 

village?  pourraient  d'ailleurs,  par  leur 
populaiion,  passer  pour  des  villes,  par 
exemple,  ceux  de  Keskeinct  (prononce! 
Kcschkémet  j,  qui  compte  25,000  hab., 
de  Gsaba  (pion.  Tchaba),  39,000,  etc. 

L'industrie  est  peu  développéeen  Rw 
grie;  outre  celle  des  mines,  on  trouve 
cependant  quelques  fabriques  et  nianu- 
fnclures.  Parmi  les  artisans,  il  laut  di^l'O* 
guer  les  corroyeurs,  et  f^énéraiemcoi  les 
ouvriers  en  cuir.  Des  forges  de  feretds 
cuivrt  ionien  activiiésurplusieafspw'»'*! 
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destisMges  dp  toile  occupent  les  habi- 
lanls  des  bourgades  sur  le  revers  septen- 
trional des  Karpaths.  Des  fabriques  d'a- 
lun, de  salpêtre^  de  poterie,  notamment 
de  pipes;  quelques  verreries  et  papete- 
teries,  des  fabriqoes  de  draps  et  autres 
étoffes  de  laine,  n'indiquent  que  de  fai- 
hh^  d<  volopperaents  dans  l'industrie.  Un 
progrès  ^sensible  se  fait  remarquer  dans 
le  commerce,  dont  les  sièges  principaux 
sontPatb,  OEdenbourg,  Debi  eczin.ïe- 
mesraret  Pkvsbourg.  Leseiportatiou  au- 
trefois peu  considéribles  excèdent  maio- 
tenant  les  importalIiMis  de  IS  millions. 

Lr  routes,  les  canaux,  la  navigation 
et  le  iioua^e  (les  rivières  laissent  sans 
doute  beaucoup  à  désirer,  mais  on  avise 
aux  moyens  de  les  améliorer.  Le  canal 
François,  dans  le  oomitat  de  Bais  (pion. 
Batch),leBega,le  BerzavaetteVerschetz, 
le  Banat  de  Teraesvar,  facilitent 
deja  ie  commerce,  fertilisent  les  terres  et 
assainissent  les  contrées  environnantes. 
Le  canal  de  la  Leitha  ou  du  comté , 
pour  redresser  le  cours  de  cette  rivière, 
a  été  achevé  en  1819.  On  s^oocupe  en- 
core du  projet  d'un  canal  de  Pesth  à 
Szolnok  ou  à  Szegedin  ;  il  e?t  aussi  ques- 
tion de  la  communication  du  Vaag  à 
la  Vislule  par  le  Poprad  et  la  Dunayelz. 
Au  surplus,  le  service  régulier  des  py- 
nscaphessur  le  Danube  [voy.)  est  déjà 
une  amélioration  très  notable,  et  il  ne 
s  agit  en  ce  moment  de  rien  moi  us  que 
de  doter  la  Hongrie  d'un  réseau  de  che- 
mins de  ter  sur  trrî/e  lîg:ne^  principales. 

^Sous  le  rapport  administratif  la  Hon- 
gne  est  divisée  en  quatre  cercles,  deux 
<laos  chacune  des  parties  de  la  seconde 
division  en  haute  et  basse,  savoir  : 

Dans  la  Basse-Hongrie ,  le  cercle  en- 
deçà  du  Danube  fc'est-à-dire  sur  la  rive 
gauche),  formé  des  comtés  ou  romitnfs 
(«n  hongrois  a'armegxe^  en  allemand 
Gespannschaft)*  suivants  !,1,  Batsch 
ou  Bazs;  2,  Pesth  ;  8,  Neograd;  4,  Sohl 
ou  Zolyom;  5,  Hont;  6,  Gran  ou  Easter- 

(*)  Nous  donnon?  \v\  en  |)remière  ligne  les 
■Oto»  allemaotls  qui  sont  les  micox  codous  ; 
niais  chaque  eomitat,  ckaqa»  localité  même,  a 
^autres noms,  soit  hongrois,  soit  .sl  ivf  n^.  sn't 
'Maqiies,  et  quelquefois  trois  oa  quatre.  Ce 
n  est  point  là  un  des  moiodres  embarras  dePé- 
tode  géographique  de  ce  pa y*.  !V  DUS  ajoutons  le 
«Ma  hongrois  quand  il  offre  nue  différence 
mniftH,  r^f,  Itt  mi^t  Çdmitat. 


gom  (Slrigonie);  7,  Banch;  8,  Neutr« 
ou  Nilra;  9,  Preabourg  ou  Posony; 

1 0, Trentschin ;  ll,Thurotz;  12,  Arva; 
1 3,  Liptau  ou  Lipto.  Le  cercle  par-deJa 
le  Danube  (c'est-à-dire  sur  la  ri  ve  d ro  i  te), 
formé  des  eomitats  suivants  :  1 4 ,  Wiesel- 
bourg  ou  Bfoschony  ;  1 5,  CBdenbourg  ou 
Sopron  (pron.  Chopron);  16,  Raab  ou 
Gyœr;  17,  Komorn  ou  Comarom;  18, 
A  Ibe -Royale  ou  Stuhlweissen  bourg  ou 
Ssekes-Fejer-Var  ;  19,  Vcssprimj  20, 
Eisenbourg  ou  Wasch  ;  2 1 ,  Salad  ou  Sala 
(pron.  Ghala);  22,  Simegh  ou  Somogy 
(pron.  Chomogy)  ;  33,  Toloa  \  et  24,  B«- 
ranya. 

Dans  la  Haute-Hongrie,  le  cercle  <?n- 
deça  de  la  Theiss  {circuhis  Cis-Tibis-' 
canus]  contient  les  eomitats  suivants  : 
25,  Zips  ouSepesch;  26,  Gœmœr;  27, 
Hevesch;  28,  Borsod  (pron.  Borchod); 
29,  Toma;  80,  Abaujvar;  31,  Sarosch 
ou  Charosch  ;  32,  Zemplin;  83,  Ungh; 
31,  Beregh.  Enfin  le  cercle  par-delà  la 
Theiss  [circulus  Trans-Tibiscanus),c[\xi 
renferme  les  eomitats  suivants  :  35,  Ma- 
ramarosch ;  36,  Uugolscha ;  3 7 ,  Sathmar ; 
88,  Saboltscb;  39,  Bihar;  40,  Bekesch; 
4 1 ,  Tchongrad  (Gsongrad)  ;  43,Tscbanad 
(Csanad)  ;  43,  Arad;  44,K.tasna;  45,To- 
rontal;  et  4r>,  le  banat  deTemesch.  Cha- 
cun de  ces  eomitats  se  subriivise  en  deux 
ou  plusieurs  districts  [processus);  il  y  a 
de  plus,  en  dehors  de  celte  diviâion,  les 
districts  iHurticuUers  des  laszes  ou  la- 
zygues,  ceux  de  la  Grande  et  de  la  Petite 
Roumanie,  les  bourgades  privilégiées  des 
Haîdouks(?"')r,\  celles  de  l'ancienne  do- 
mination polonaise,  etc.  Le  siège  de  l'ad- 
niiniàtration  militaire,  ou  du  commande- 
ment général ,  est  à  Bude.  Le  pays  en- 
tretient 15  régiments  dMnftnterie  et  13 
de  hussards,  sans  compter  les  rigiments 
des  Frontières. 

Les  quatre  grands  cercles  ont  chacun 
une  cour  ou  table  de  justice,  dite  table 
de  district.  Ces  cours,  établies  à  Tyrnau, 
Gunss,EperiesetDebreczin,  sontlescours 
d'appel  des  tables  des  eomitats,  mais  cer- 
taines de  leurs  décisions  rendues  en  pre- 
mière instance  peuvent  être  révisées  par 
la  table  royale^tl  enfin  par  la  table  sep- 
temuirale.Ijes  villes  libres  sont  régies  par 
lc3  magistrats  nommés  par  elles.  L'appel 
des  décisions  de  oeiix-d  est  porté  à  d^ 
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juges  royaux  particuliers,  savoir  :  pour 
les  ancMones  an  Uwemieiu  oa  tréaorier 
de  la  oonromie,  et  pour  les  nouvelles, 
ain^  que  pour  les  villes  jadis  polonaises, 

au  perxonnal  ou  lieutenant  du  roi.  Les 
districts  de  la  Roumanie  ef  des  lazvgues  ap- 
pcHenl  (!p  leurs  magistrats  au  palatin,  qui 
est  leur  graud-juge;  les  villes  des  Haï- 
douks  à  leur  directeur,  et  de  celui-ci  à  la 
table  royale. 

La  Hongrie  est  un  royaume  hérédi- 
(litaii  e  dans  la  matfloii  d'Autriche  depuis 
1087.  Il  peut  être  gouverné  par  les 
femmes  en  vertu  de  1;.  pragmatique  sanc- 
tion ou  constitution  de  Presbourg  de 
1723.  En  l'absence  du  roi  c'est  le  pre- 
mier baron  on  m»guàtf  paUitinus  regnij 
qui  le  remplaoe;  il  est  aussi  son  tuteur, 
ou  au  moins  régent  du  royaume  en  cas 
de  minorité.  La  dignité  élective  de  pa» 
latin  paraît  aussi  ancienne  que  le  rovau- 
me  lui-même.  Cependant  elle  ne  lui  con- 
férait autreiois  que  le  second  rang  ,  le 
premier  appartenant  à  l'archevêque  de 
Strigonie  (Gran) ,  primat  du  royaume. 

Les  lois  particulièrement  fondamen** 
taies  sont  :  1»  le  pacte  mutuel  d'asso- 
ciation et  de  soumission  entre  le  duc  Al- 
mus,  pour  lui  et  sa  famille,  et  le  peuple 
magyare  :  il  remonte  au  ix«  siècle  et  avant 
la  conquête  dupays^  2''  la  grande  charte 
des  Hongrois  ou  bulle  d'or  d'André  II  : 
eUe  date  de  1222  {voy.  p.  205),  sept  ans 
seulementaprèsla  grande  charleanglaise; 
on  en  a  supprimé,  en  1687,  la  clause 
factieuse  du  droit  de  résistance.  Elleporte 
exemption  en  faveur  des  nobles  de  toute 
imposition;  il  faudra  bien  au^si  ciianger 
cette  clause  lorsque  la  propriété,  qui  est 
presque  exclusivement  inhéronte  à  la  no- 
blesse ,  se  répartira  daos  le  grand  nom* 
bre.  Le  peuple  {popuUts)^  dans  le  sens 
des  loÎH  hon?:roîses,  ne  consiste  que  dans 
les  propriétaires,  et  ceux-là  sont  tous 
nobles;  eux  seuls  forment  les  Étais  du 
royaume,  en  quatre  classes.  La  première 
classe  comprend  les  prékts,  archevêques, 
abbés  et  prévôts  (prwpositi);  ta  seconde 
les  map^nnts  ou  barons  du  royaume  :  ils 
forment  ensemble  la  haute  tAh\e  ou  table 
des  mafrnats,  présidée  par  le  palatin; 
la  troisième  classe  est  celle  des  simples 
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libres  et  royales  et  de  quelques  districts 
et  corps  privilégiés.  Ces  deux  dernières 
classes  forment»  seulement  par  députés, 
la  table  dite  des  Était  (  Tabula  Sta- 
tuum)y  présidée  par  le personnal ttïh^ 
quelle  sont  aussi  admis  les  repiésestantt 
d^  magnats  absents  ou  de  leurs  veuves; 
les  comitats,  les  villes,  les  districts  et  les 
corps  privilégiés  ne  sont  représentés  k 
cette  table»  qui  est  la  table  basse,  com- 
me personnes  nobles,  quecollectivemen^ 
et  leurs  députés  n*y  appmtent  qu^m  vo- 
te. L'assemblée  des  États,  qui  leréanÀ 
réj^tilièrement  tous  les  trois  ans  ou  à  des 
termes  plus  rapprochés  lorsfjue  les  cir- 
constances l'exigent,  porte  le  nom  de 
diète  ;  elle  s'occupe  de  la  législation,  des 
levées  d^hommes  et  de  Timpôt.  Les  pro- 
positions viennent  du  roi;  ilnitiadw  de 
discussion  appartient  à  la  table boiM.  ta 
résolutionsneseprauientpasencoiB|tmt 
les  suffraf^es,  mais  par  accord  ou  con«s- 
siou  entre  les  États  ou  chs-es.  Sonveut, 
pour  abréger,  les  deux  tabio^e  i  tuaissenl 
en  séances  uit.\les;  ce  qui  est  approuvé 
par  trois  États  est  converti  en  r^lnlioa 
malgré  ropposîtion  du  quatrièniew  Ba 
cas  de  dissentiment  entre  les  deux  cham- 
bres, c'est  encore  la  voie  de  concession 
(lui  seule  peut  terminer  le  (îébaî.  î,e  roi 
sain  lionne  ensuite  ou  rejette,  et  ici  de 
nouveau  oa  transige  au  besoin. 

Nous  ajouterons,  en  terminant  ecCle 
partie  de  notre  tâche,  qa*un  monveofit 
bien  prononcé  de  perfectionnement  so- 
cial s'opère  en  Hongrie ,  et  tout  donne 
lieu  de  croire  que  le  résultat  sera  heu- 
reux. Les  magnats  ,  d'accord  avec  l'or- 
dre équestre  et  les  villes,  sentiront  de 
plus  en  plus  que  leur  prospérité  SB  &  i 
celle  de  la  patrie,  à  Testension  des  li^ 
bertés  publiques  et  des  droits  politiques 
dans  une  sage  mesure.  Le  gouvernement 
autrichien,  si  prudent  et  si  sage,  ne  peut 
désirer  que  de  voir  se  développer  de 
plus  en  plus  ce  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne impériale. 

On  peut  consulter,  sur  la  géogrspln* 
et  la  statistique  de  la  Hongrie^  parmi  les 
ouvrages  déjà  anciens,  la  Géographie  de 
Busching  (tr.  franç.,  Strasbourg,  1785- 

disch,  D('s<  rrf'tion politique ,  ^èos.ra\ 


nomes  desoomtés  (^nobiles posse.unum-    disch,  Dr  ^mption poht.aur,  ^eo^raphi- 
U  quatrième  se  compose  des  villes  i  ^ue  et  htstorn^ue  du  ro^auin^  dt  Uon\ 
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griCf  Presbourg,  1772,  et  sa  Géographie 
du  royaume  de  Songrie^  ibid.,  17S0,  8 
vol.  10-8*}  daméme,  ttuMagasins  hun  - 
groisf  ibid,f  1781  à  1794;  Korabinsky, 

Dictionnaire  géographique,  historique, 
etc.,  de  la  IJon<;nc,  ibid.^  1 786  ;  les  Sta- 
tîMîques  de  la  Hongrie  par  Horvath  , 
2^  éd.,  Presboui^,  1802j  par  Demian, 
Yicone,  1805,  S  toi.  in-8*;  ptr  Sdiwart* 
o«r,  S*  éd.,  Bode^  1808-11,  8  vol.  Pàr- 
ini  les  relations  de  vojrages,  noiuciterons, 
celle  deRob.  Townson  (1777\  trail.  fr., 
Paris,  1799  et  ann.  suiv  ,  3  vol.  in-8"; 
celles  de  Hacquet ,  Pliysisch-politische 
Reise  in  den  J,  1788-90  durch  die  da^ 
eisc^n  und  sarmatitehen  Karpathen, 
Nuremberg,  1700-96,  4  vol.  in-8<»;  de 
Lehmann  ,  Leipzig,  1785  ;  de  Jackson  , 
de  Ko\<;slcr,  de  Bredeczkv  ,  do  Trkf  H, 
de  Uottinaiinsegg,  et  le  Danube  ,  par  le 
comte  de  Marsilly.  Puis  le  Voyage  du 
comte  Bauhyani  par  ta  Hongrie  f  la 
lyamjlMnie,  la  Moldavie  et  la  Bttko" 
pine  (en  allemand),  Pesth,  1811;  le 
Voyage  en  Autriche,  etc.,  de  Marcel  de 
Serres,  Paris,  1814,  4  vol.   in -8°; 
Beudant,  foyage  mi  néralogiqiir  et  géo- 
graphique en  Uonf^rit' ,  pendant  Cannée 
1818,  Pari»,  1822,  3  vol.  in-4o.  Nous 
nentionneroiis  en  OQtie  :  les  Voyages  du 
maréchal  duc  de  Raguse,  et  Thouvenel , 
La  Hongrie  et  la  Valachie  (  souvenirs 
de  voyages  et  notices  historiques)  Paris, 
18-10,  in- 8",  avec  carte;  puis  les  ou- 
vrages allemands  suivants  :  Szepehazy  et 
Thiele,  Description  historique,  statisti" 
que  et  topographique  de  Hongrie,  Ka- 
schau,  1825,  2  vol.  in-8»;  Gzaplovics, 
Archives  statistiques  et  topographi- 
ques de  Hongrie,  Tienne,  1822;  77., 
Tableau  de  la  Hongrie,  Pesth,  1829  , 
^  V*^.  io-8*  ;  Nouvelle  description  sta- 
OsUqws  et  géographique  d»  royaume 
de  thngrie,  de  la  Croatie^  de  VEscla^^ 
vonir  et  delà  Frontière  militaire,  Leip- 
zig;, 1 832,  in- 8°  ;  enfin,  dans  le  Mémorial 
dudépôtdc  la  ^nexvç,  Reconnaissance  du 
Danube,  par  le  colonel  Henry,  vol.  de 
1834-jt5,  etc.,  VOrographie  de  CEu- 
npCf  parL.  Bruguières;  Atlas  géognos^ 
tique  des  Karpaths^  de  Lill,  publié  par 
Boué;  Jlpes  et  Danube,  par  le  baron 
d'Hamsey  ,  tR:!7  ,  La  niellleure  carte  de 
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ftnilleiet  nue  d'asiemblage,  Pesth,  1 804* 
1810.  La  carte,  plus  ancienne,  d*Igoace 
Mûller  (1769),ésalenienlen  13  feDÎIIes» 
ornée  de  gravures,  est  encore  recherchée. 

IT.  Histoire.  Vers  la  fin  du  ix*'  siècle 
f889\  un  peuple,  que  l'on  présuma  sorti 
d'Asie  à  une  époque  plus  ou  moins  re- 
culée, dont  le  chef  était  Alom,  autrement 
du  Aimas,  et  qui  se  nommait  les  Jlfa* 
gyares  (voy.),  traversant  les  monts  Kar- 
paths  par  la  Galicie ,  apparut  dans  ces 
contrées  que  les  Huns  et  les  Avares 
(2"//.y,dont  on  prétend  qu'il  se  disait  issu, 
avaient  occupées.  On  donna  à  ces  Ma- 
gyares le  nom  de  Hongrois,  en  latin  Hun» 
gari,  en  slave  Oagri,  Fengri,  en  alle- 
mand Ungem»  IjC  premier  lieu  où  ils 
s'établirent  fut  appelé  par  eux  Muncacs 
({iron.  M'iunkatch),  de  miinka,  la  j)eine, 
le  lahpiir  (c'est  aujourd'hui  un  chàteau- 
forl  sur  un  roc  escarpé,  au  pied  duquel 
coule  la Latorza,dansle  comitatde  Beregli, 
où  il  domine  la  vaste  plaine).  Avant  leur 
arrivée,  ce  pays,  comme  nous  le  dirons  à 
Particle  Pannonie,  était  occupé  par  des 
peuples  de  différente  origine  ,  et  qui 
ohéi'^saient  à  divers  chefs.  Le  pays  entre  le 
JDauui)e  et  la  Theiss,  ou  le  pays  des  an- 
ciens lazygues  Métanastes,  et  celui  des  Bas- 
tarnes,  se  tronvaient  sous  Tobéiasanoe  da 
Boulgare  Zalan;  ses  états confinaientde  la 
sorte  au  royaume  de  la  Grande-Moravie^ 
qui,  indépendamment  de  la  Moravie  ac- 
tuelle, s'étendait  alors  jusqu'à  Gran  (Stri- 
gonie)  et  aux  montagnes  des  comtés  de 
Néograd  et  de  Sohl.  Là  régnait  le  prince 
des  Horaves,  Zwenttbald  ou  Zwatoplnk| 
et,  de  plus,  il  disputait  la  rive  droite  du 
Danube  à  l'empereur  Arnoulf  (voy.  Ar- 
M  I  phe);  d'autre  part,  le  Valaque  Gelo 
gouvernait  laTransylvanie.  Glado,  égale- 
ment Valaque,  possédait  Orsowa  ^proo. 
Orchova)  et  le  pays  jusqu'à  la  Theist  et 
au  Maroscb,  ce  qui  forme  aujoard*hoi  le 
Banat  de  Teraesvar,  Marotb,  vraisem- 
blablement Boulgare,  commandait  depuis 
le  Marosch,  entre  laTransylvanie  et  la 
Theiss,  jusqu'aux  sources  de  ceMe  rivière. 
Quant  à  l'Esclavouie  et  a  la  Ct  uaiie,  elles 
étaient  soumises  à  plusieurs  petits  chefs. 

La  terreur  que  causa  Parrivée  des  Ma- 
gyares leur  avait  d'abord  soumis  les  SU* 
ves  des  hautes  contrées.  Dnii/.e  clievaux 
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discaté  de  la  oeasion  dW  protinoe.    Menebonrg  (934)  et  «n  Thiwinge.  De 


Almus  fit  Ba  «econde  halle  noo  loin  de 

Tokai,  sur  une  colline  d'où  ses  regards 
plongèrent  au  midi  snr  nnc  imnipnse 
plaine  couverte  de  verts  pàlui  age-),  el  se 
reposèrent,  à  droite  et  à  gauche,  sur  des 
montagne»  richement  boisées^  de  nom- 
breuses rivières  se  croisant  dans  tons  les 
sens  paraissaient  à  ses  pieds  comme  un 
réseau  d'argent  étendu  sur  la  terre.  Ce 
fïppr tarie  était  f  lif  pour  émouvoir  le  chef 
d  un  jH  iijili'  ^i\ant  de  chasse,  de  p/rhe 
et  du  |)roduit  de  ses  troupeaux  :  il  nom- 
ma le  lieu  où  il  se  trouvait  Szcrencsc 
(bonheur);  en  effet,  la  peine  éUit  passée, 
et  le  bonheur  ne  oeasa  plus  de  lui  sourire. 
Maroth,  qui  le  premier  avait  opposé  une 
vigourensf  i  .mstance,  fut  aussi  le  dernier 
vaincu  ,  «  t  ,  h  iiiu  ablement  traité,  il  céda 
ses  états  a  sa  propre  fille,  (jui  devint  Té- 
pouse  de  Zolun,  lils  d'Arpad,  qui  lui- 
même  était  fils  d' Almus.  L'empereur  Ar- 
nouif  avait  demandé  aux  Magyares  des 
troupes  contre  Zwatopluk;  mats  le  succès 
de  leurs  armes,  loin  de  lui  profiter,  ne  fit 
que  trancher  en  leur  faveur  le  nccud  (ju'il 
espérait  leur  faire  dclier  en  la  sienne. 
Après  avoir  resserré  les  Moraves  jusqu'à 
la  rivière  de  leur  nom,  Arpad  traversa 
le  Danube  et  s'empara  de  la  Panuonie, 
sujet  du  litige.  L'Esclavonie  se  soumit. 

Les  premiers  temps  qui  suivirent  ta 
conqui-ie  sous  le  duc  Arpad  ,  sous  son 
hls  Zoltan  (907  l  et  son  petit -lils  Tak- 
song  ou  Toxus  (  947  -  97l>  ) ,  „V,flrent 
qu'une  longue  et  latigante  série  d'excur- 
sions dans  toutes  les  pai  iies  de  l'Europe. 
Les  Magyares  y  portèrent  le  fer  et  la 
flemme  jusriu'aux  boucheâ  du  Weser  et 
à  celles  du  Rhône;  ds  ravagèrent  llulie, 
insultèrent  Constanlinople;  nulle  part 
on  ne  put  leur  résister.  Henri  -  rOise- 
leur  i^voj.)  fut  le  premier  qui  posa  des 
digues  a  ce  torrent  dévastateur.  Il  avait 
remarqué  que  la  tactique  des  Hongrois 
oonsistait  surtout  à  simuler  la  fuite  pour 
se  rallier  rapidement  et  pénétrer  dans  les 
rm-.  o„v,M  ts  de  ceux  qui  les  poursui- 
vaieat  :  d  apprit  n-.x  ^îens  ise  maiutenir 
en  rangs  serrés  eji  (iélianl  surtout  des 
apparences  de  la  victoire.  Tak^^on-  en- 
wya  demander  le  tribut  accouiunu-  • 
Henri  lui  fit  remettre  un  chien  galeux  et 
écourté,  U  défit  ensuite  les  Magyares  à 


pins  en  plus  lea  Allemands  reprinotom- 

rage.  Olhon  I*"^  [voy.)  remporta  la  vic- 
toire du  Lech  (955)  :  de  100,000  com- 
battants il  n'en  rrvinî ,  dil-on,  qucsepl 
en  Hongrie,  où  ils  lurent  reçus  comme 
des  lâches  et  pi  i\es  ue  leurs  biens.  Tak- 
song  cependant  ne  songea  plus  qu'à  se 
tenir  sur  la  défensive.  B  tounasesvoa 
vers  la  culture  des  terres  et  témoigiit 
vouloir  désormais  vivre  en  paix  avec  ses 
voisins.  Geisa  lui  succc  !;i  '^)72l  et  (lia- 
posa  tout  potir  la  rinii|,|i  civilisation 
de  son  petiplc.  Sou  iiU  ELiciider'"  [voy.] 
acheva  1  œuvre  commencée  ;  duc  (997)  et 
ensuite  roi  (1000),  il  devint  aussi  l'apôtre 
du  pays  et  mérita  de  la  sorte  le  titn 
iVfipostolique ,  qui  fut  désonnais  aili- 
ché  à  celui  de  roi  de  Hongrie. 

Le  principal  mérite  de  saint  Étienne 
est  d'avoir  fondé  en  Hr  n-i  io  une  vérita- 
ble hiérarchie.  Les  L;i  aii<l-s  mip^  df  son 
père  furent  reprises  par  lu»  daus  uu  es- 
prit de  détail.  Le  pouvoir  ilKaiité  ia 
chefs  provinciaux  n'était  d^rmsispliis 
compatible  avec  la  puissance  royale  : 
Etienrje  divisa  sagement  cette  prépondé- 
rance locale  pour  en  affaiblir  les  dangers 
et  Ip-^  abus;  ce  ne  fiîrfnt  plii'î  duchés, 
mais  de  simples  coaitt»  ^touuUls].  Tei^ 
étaient  au  fond  les  traits  prindptOKde 
la  constitution  de  rAllemagne  dans  a 
même  siècle.  Tout  le  pays  fut  donc  psr* 
lagé  eu  72  comtés,  et  chaque  coalC) 
placé  par  le  roi»  exerça,  dans  sa  circon- 
scription, la  ])uîssancecî\ îlr  cX  rnilitnîrci 
mais  son  chàlom  et  \e<^  i«  in'_^  jui  tii  àî- 
pendaient  contiuuLicnl  a  laire  pailiedu 
domaine  ro)al.  Son  traitement  ne cot- 
sista  ([uc  dans  le  tiers  seulement  dn vB- 
venu  de  ces  terres. 

Les  comtes,  aprîs  le  haut  clergé,  et, 
après  eux,  les  nobles  de  second  ordre, 
formèrent  les  États,  tels  (pi'ils  existent 
encore  de  nos  iour>,  avec  cette  différence 
qu'alors  leur  assemblée  avait  Uitt  ^ 
plein  champ,  où  pouvait  assister  le  moia 
peuple,  représenté  aujourd'hui  autour 
de  la  tabl'i  basse  par  les  députés  des  vilb- 
Klienui-  donna  une  hiérarchie  au  cierge, 
ou  plutôt  il  fit  rentrer  le  r)rr^"^  dsn^'-elle 
des  comtés,  en  élablii^aal  *.pi"»i  l*i  J^d'"'^ 
d'archevêque  et  de  certains  évèques  cl 

abbés  bciait  toujours  attachée  celle  w 
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tomte  dans  le  conté  prinei|Mil  de  leurs 
diooàses.  Ici  il  est  à  remarquer  qa^avec 
le  pouvoir  de  légat  apostolique  joint  à 
sa  royauté,  Étiennel'^  conservait  la  haute 
main  sur  les  nominations  tic  ces  hauts 
digoitaires  de  l'Église,  et  pouvait  les 
tenir  en  respect  sons  les  rapporU  tem- 
porel et  spiritnel.  Qnelqne  sages  que 
fosient  ces  inslitu  lions,  il  fallait  du  temps 
pour  fn  mûrir  les  fruits.  Les  premiers 
succrs^cins  d'F.ticnne  n'eurent  pas  la 
main  assez  îenat; ,  et  de  violenls  orages 
menacèrent  plus  d^uue  tbis  de  renverser, 
arec  la  nouvelle  foi  chrétienne,  Pédîfice 
social  sur  ses  propres  fondements. 

Bientôt  s^deva,  comme  en  AHemagne, 
un  esprit  d'empiétement  des  grands  pro- 
priétaires soumis  aux  comtes,  pour  ne 
devenir  que  les  subordonnés  iramédints 
du  roi,  dans  le  corps  des  servie/Hiu//i 
régis.  Les  comtes  fuient  entraînés  à  leur 
tour  dans  une  exagération  en  sens  con- 
traire :  leurs  efforts  tendirent  à  restrein- 
dre de  plus  en  plus  le  nombre  des  mem- 
bres de  ce  corps  et  à  les  faire  rentrer  dîïns 
le  comitat- Au  surplus,  l'ignorance  de  ces 
temps  ne  permettait  pas  de  rédiger  des 
lois  par  écrit  :  elles  étaient  Terbaks,  peu 
connues,  etpar  conséquent  mal  obserrées. 
Mais  ce  qui  manquait  surtout  à  la  con- 
stitution du  pays,  ce  fut  une  règle  précise 
desuccessiouau  trône. Ledroit  d'élection, 
qui,  dans  la  théorie,  parait  une  sauve- 
garde des  libertés  uationales,  n'est  réelle- 
ment qn*un  moyen  de  troubles,  un  en-> 
tralnement  à  la  guerre  civile,  et  il  amène 
presque  toujours  la  pertedela  nationalité. 

A  travers  les  maux  de  ces  premiers 
règnes  {vnj.  Étif.nne,  Andrk  I"  et 
Bêla  brillent  la  valeur  et  la  piélé  de 
nbt  LadislasI*',  ainsi  que  Ténergie  et 
la  prudence  de  Koloman;  sous  le  pre- 
mier, la  Croatie  fut  ajoutée  aux  annexes 
du  roynnme  (1089\  et  sous  le  second  la 
Dalmaue  (  1 102).  Alors  éclatait  la  fureur 
des  croisades,  et  sans  la  vigueur  de  ca- 
mctere  que  montra  Ivoiomau,  la  iiongric 
anialt  eu  beaucoup  à  souffrir  de  leur  pas* 
<age,  comme  étant  le  centre  auquel  ve- 
naient converger  tous  les  croisés  de  l'Eu- 
rope. A  la  mort  de  ce  prince  (1 1 1 5),  le 
royaumese  trouva  plongédcnouveau  dans 
une  uuit  prolonde.  Le  présomptueux 
Btieone  U  (voy.)^  quoiqu'il  se  lit  sur- 
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nommer  ie  Foudre^  ne  brilte  pas  mémé 

comme  un  éclair  éphémère*  GeÎM  II 

(1142)  attira  de  Flandre,  d'Alsace  et 
d'autres  contrées  ,  des  colons  pour  peu- 
pler le  pays  de  Zips  et  la  Transylvanie. 
Béla  III  procura  la  paix  avec  Byzauce, 
où  il  avait  été  élevé;  il  rétablit  Tordra 
dans  le  royaume  et  y  introduisit  U  prooé» 
dura  par  écrit  ;  il  avait  épousé  en  secon- 
des noces  (1 18 G)  Marguerite  de  France, 
sœur  ilu  roi  Philippe-Auguste  et  veuve 
d'Henri  d'Angleterre  ,  au  Courl-Man'^ 
tel.  L'élégance  des  mœurs  Iran^aises  se 
développa  bientét  à  sa  suite,  et  ce  fut 
aussi  une  heureuse  occasion  pour  les  jeu« 
nés  Hongrois  d'aller  puiser  des  connais- 
sances à  Tuniversité  de  Paris.  On  a  été 
unanime  en  jugeant  André  U  (1205)  : 
son  extrême  faiblesse,  son  incapacité  ne 
sont  pas  douteuses j  mais  on  a  porté  de:» 
j  ugements  divers  sur  la  fomense  BuUe^or 
(diplôme  ainsi  nommé  du  sceau  d*or  qui 
y  fat  attaché)  qu*il  accorda  è  la  noblesse 
(  1 222).  Les  uns  ont  vu  dans  cet  acte  un 
excessif  accroissemfnt  de  puissance  |)Our 
les  nobles,  d'autres  n'y  voient,  au  con- 
traire, qu'un  acte  utile  aux  seules  libertés 
nationales  qui  fussent  vivantes  en  Hon- 
grie. Il  empêche  le  roi  de  faira  arrêter 
un  gentilhomme  s^il  n'a  été  préalablement 
et  dûment  cité,  jugé  et  convaincu  de 


crime;  il  assure  les  sucressions,  et  l'indé- 
pendance des  votes;  il  interdit  toute  taxe 
arbitraire  sur  les  nobles  et  les  clercs.  On 
pouvait  encore  désirer  des  garanties  pa- 
reilles pour  la  moyennenoblease  et  pour  la 
bourgeoisie  ;  mais  bientôt  (  1234)  survin- 
rent des  développements  satisfaisants  potn- 
la  liberté  générale;  l'article  3  1  seulement 
ollrait  un  grand  vice,  en  établissant  qu'en 
cas  de  trouble  apporté  par  le  roi  à  ces 
privilèges,  il  serait  permis  de  lui  résister 
et  de  se  défendra  à  force  ouverte.  C'é- 
tait offrir  une  sauvegarde  à  la  rébel- 
lion ,  car  l'erreur  PÛt  toujours  pu  être 
prétextée  comme  excuse;  d'ailleurs  ces 
sortes  de  réserves  n'existent  que  trop  de 
fait,  et  il  est  aussi  abtorde  que  dangereux 
de  les  prévoir.  Béla  IV  (1335)  s'annon- 
çait par  un  esprit  ferme  de  justice;  l'hor- 
rible invasion  des  Mongols  (1241),  favo- 
risée d'ailleurs  y)ar  !a  défection  des  Kou- 
mans,  luciv eau -vrnu~i.  i:e  trouva  aunino 
rcsiiUince  possible  dan»  un  royaume  eu 
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ploDgérinexpcrience  toujours  croissaiite 
d'un  chef  inésolu.  Béla  (voj .  }  n  e  p  u  t  faire 
beaucoup  de  biea  à  son  pays  ;  ma»  du 
moins  y  après  la  retraite  des' Mongols,  j 
répara-t-il  autant  que  possible  beaucoup 
de  maux  ;  il  lui  fallut  presque  le  repeupler 
de  nouveaux  colons.  Il  lais.sa  à  Etienne  V' 

fvoy.'j  un  élat  renaissant.  Sous  T.atlislas  IV 
t2SS)  eut  lieu  une  nouvelle  invasion 
des  Mongols,  au\(jueb  se  joiguireut  en- 
core lesKoumans;  mais,  cette  fois,  ils 
furent  complt-ictnent  défaits.  Avec  An- 
dré ni  (voy:)  s'éteignit,  clans  les  mâles, 
la  race  des  Arpacks 

Apres  les  rè^Mics  insignifiints  de  Yen- 
ceslaf  dclioliêiue  et  d'Otluiii  de  Bavière, 
Charles-Robert  ou  Caribert(p.;  d'Anjou 
et  de  Naples  (^1308),  dut  la  couronne  de 
Hongrie  bien  plus  à  l'influence  d  u  pape 
sur  UQ  clergé  aussi  pu     i  it  que  celui  de 
ce  n^vs,  qua  son  titre  d  arriere-pelil-fils 
d'Rtu  iiiif   IV  par  les  femmes.  Il  perdit 
ia  iialnidlie  ,  mais  il  réforircj  dp  nom- 
breux abus  j  son  règne  desp(,ii4ue  ,  quoi- 
que juste,  n'en  fut  que  d'autant  plus  dan- 
gereux pour  les  libertés  nationales.  D'ail- 
leurs on  s'aperrut  trop  que  le  roi  avait 
sacriGé  la  noblesse  au  pape.  Louis  (voy.)^ 
surnfMumé  /(•  Grand,  son  fds,  lui  suc- 
céda cri  lo42.  H  régna  plus  coidbrmé- 
ment  aux  loi^,  et  donna  au  royaume,  j»ar 
ses  conquêtes,  ses  héritages  et  la  culture 
des  arts,  uo  éclat  tout  nouveau.  Après  lui, 
Marie  et  Sigismond  (1382)  eurent  déjà 
à  combattre  cette  opposition  desoligar- 
qnr.  lion.^mîs,  noble  dans  son  motif, 
niHiaqui,  par  les  intri^Mies  multipliées 
des  princes  étrangers,  prelend.mts  à  la 
couronne,  dégénéra  bientôt,  cho/.  le  plus 
grand  nombre,  en  des  disputes  et  de^  hai- 
nes de  partis  qui  n'eurent  plus  que  l'in- 
térêt pour  mobile.  Alors  les  Turcs  com- 
m  "iir  renlàinrpiieter  la  ll<>ngrie(l  ."î!)  I  i. 
D  dulie  part  la  guêt  re  des  I lo^-ites  ,.,,>  .  , 
y  ut  ressentir  son  conlre-i mij).  Deux 
puissantes  factions  divisaient  surtout  la 
noblesse;  la  victoire  des  Turc,  a  Aàto- 
polis  (jv.)  .j,  pendit  la  faction  contraire  a 

î^'SismoadpluspuissaatejlesPoloiîaiss'en 
prévalurent  au  déiriment  de  la  Hongrie. 

t)igismMnf!  ,  devenu  empereur  '  I  U  I  )  , 
donna  de  bonnes  lois  et  des  règlements 
pour  le  commerce  el  pour  l  armée,  assura 


In  ^îtrcp-^îon  des  paysans,  adjoignit 
iliLte  ,(lu  ro  \ -m  mp  les  députés  des  villes,  et 
régla  mieux  ()ue  par  le  passé  la  représen- 
tation de  lamo^enne  noblesse,  quijustjue- 
là  n'élaîtappelée  que^ourla  forme.  Ainsi, 
depub  lors,  quatre  classes  repiteoteot 
réellement  le  gouvernement  et  la  nation, 
savoir  :  l''  les  prélats;  2"  les  hauts  ba- 
rons ou  magnats;  3'  la  noblesse  iafé* 
rieure  ,  et  4°  les  villes. 

Sous  Albert  d'Autriche  (1437) éclaté- 
rent  des  troubles  intérieurs;  Ladisla*  de 
PologiH^  périt  dans  la  malheArense  ba- 
taille de  Varna,  contre  IesTurcs(1444  ]. 
Jean  Hunyade  (voy,)^  vuïvode  de  Tran- 
sylvanie, régent  du  royaume  (1445),  dé- 
velojtpn  ^^n  plan  ptiur  chasser  les  Turcs 
d'Kuiupc  ,  il  eût  pu  réussir  s'il  eût  été 
mieu,\  secondé  par  les  souverains  étran- 
gers. Il  mourut  après  avoir  fait  lever  le 
siège  de  Belgrade,  avec  Taide  de Capii- 
tran  et  de  ses  croisés.  Après  lui  s'él«rè- 
rent  de  sanglantes  eolli-^ions  entre  ses  fils 
et  le  eomte  (^illy,  intendant  général  du 
royaume.  Ladisla"  V.  dit  /c  PoU/iumt', 
lit  périr  Tainé  des  liis  de  Jean,  et  l'aulie 
fut  détenu  prisonnier  (  I  l')2  a  I457j.  Ce 
dernier,  Matthias  Corvin  (ro/.],  moBla 
sur  le  trône  (1458)  par  élection.  Gnod 
roi.: ,        ntredit,  mais  trop  despote  pOUT 
la  iiuugrie,  il  ne  tint  point  ses  tajutula- 
tîons;  il  est  juste  loulelois  de  convenir 
«pie  plusieurs  articles  en  étaient  d'une 
exé(  ution  impossible.  II  lit  de  grandes 
chutes,  mais  il  mécontenta  la  noblesse  et 
se  fit  aimer  du  peuple  aux  dépens  de 
ctelle-ci.  Guerrier  presque  toujours  heu- 
n'u\,  li'j^islaleur,  administrateur,  pTOleC" 
leur  éelairé  des  scieines  el  des  arts,  il 
leleva  moment .inément  la  nation  et  la  fit 
briller  d'un  giaïul  éclat,  mais  ce  fut  celui 
d'une  lampe  qui  va  s'cleLudre.  Sa  croi- 
sade raligieuse  contre  son  beau-i>èr<^, 
George  Podiebrad ,  roi  de  Bohême,  fiU 
une  guerre  absurde  et  impolitiqne;  e& 
é'ptiisaiit  sou  pays  d'hommes  et  dVrîrpnt, 
il  ne  lit   (jue  préparer   Tinvasioii  des 
T"ur«  ->.  L;i  mort  de  Matthias    1490;  lut 
le  signal  de  troubles  et  de  disconte 
toujours  croissants.  Vladislaf  de  Bohéoe 
conclut  une  paix  humiliante  avec  TAu- 
triche   14!}1  ).  L'empereur  Frédéric ÏII 
y  stijiula  le  droit  de  succession  p^t'f  *a 
iamillc  à  défaut  de  descendance  màit  <U 
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Ladislas  V,  et  sV  attribua  par  avance , 
ainsi  qu'à  son  fils  Maxiinilien,  le  titre 
de  roi  de  Hongrie.  C'est  sous  le  règue 
de  Yladbiaf  que  fut  publié,  en  1514,  la 
eode  eélèbre  lotu  le  nom  de  Triparti" 
tum  opus  juris  consuetudinarii  inctyti 
regni  Hungariœ ,  rédigé  par  Étienne 
Verbœtzi.  Cet  ouvrage  est  nommé  tri- 
partilnm  parce  ([u'il  f^sX  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  traite  desi  per  sonnes^ 
la  seconde  dn  choses^  et  le  Inrisième  dce 
aetiims»  Vwx»  de  richene  du  dergé  le 
lendit  alors  odieux  eu  laïcs.  On  disait 
que  l'archevêque  de  Grau  (Strigonie) 
avait  accumulé  à  lui  spui  Ih  sixième  par- 
tie des  biens  du  royaume,  et,  même  dam 
les  diètes,  de  violentes  motions  furent 
ftitei  contre  les  prélats.  Quelques-unes 
devinnnt  des  lois,  meis  cependant  de- 
meuràreatsans  exécution.Une  haine  non 
moins  violente  s'éleva  entre  le  haute  et 
la  moyenne  noblesse.  Les  querelles  entre 
les  Bathory  et  les  Zapolya  (  voy.  ces 
noms),  cheCi  de  ces  partis ,  ne  s'apaise- 
not  pas  nftme  lorsque  la  patrie  se  trou- 
va soitt  le  joug  des  Turcs ,  après  la  fu* 
neste  bataille  de  Mohacs  (  pron.  Mo- 
hatch),  où  Loub  II  perdit  la  vie  (1526). 
If'ir  longue  occupation  (  IGO  ans)  fut 
due  jirincipalement  à  ces  divisions.  Jean 
Zapolya,  voivode  de  Transylvanie,  avait 
été  élu  roi  d*nn  accord  presque  uoauime  j 
mais  le  palatin  Bathory  et  ses  parti- 
sans appelèrent  Ferdinand  d'Autriche  en 
vertu  de  son  allianee  avec  la  sœur  du 
dernier  roi  et  plus  encore  flu  traité  Je 
1401,  que  la  nation  avait  cependant  si 
hauteiiieut  désapprouvé.  En  désespoir  de 
cause,  Zapolya réclania  Tappui  de  Soli- 
man (U29).  Il  eut  bientôt  à  s*cn  repen- 
tir, et  on  peut  lui  rendre  cette  justice 
qae  dès  lors  il  eût  volontiers  sacrifié  ses 
prétentions  aux  intérêts  de  son  pay*?,  si, 
du  vivant  de  Bathory,  il  lui  eût  ete  pos- 
sible de  se  rapprocher  de  Ferdinand.  Ce 
<lcrnier  cependant  sommait  les  Turcs  de 
ie  retirer  de  la  Honnie,  fout  en  perdant 
son  temps  dans  Spire  à  un  projet  de  ré* 
('nnciliation  des  catholiques  avec  les  pro- 
lesianis  de  l'Empire.  Zapolvi  ne  réf^nait 
que  de  nom  à  Bude,  lamii^  (jue  le  liou- 
t^ant  de  Ferdinand  exerçait  son  auto- 
nté  k  Presbourg.  Les  Turcs  occupaient 
principileB  plnom  fortes;  SoUmen  re* 


parut  bientôt  (1532)  avec  une  armée  de 
200,000  hommes.  Néanmoins  les  deux 
rois  firent  des  trêves,  des  traités,  où  iU 
se  pariageaienl  ce  quHls  possédaient  de 
la  Hongrie,  en  stipulant  la  réversion  ré- 
ciproque en  cas  de  mort  de  l'on  on  de 
l'autre ,   avec  cette  différence  que  le 
royaume  ne  devait  appartenir  à  Zapo- 
lya et  à  ses  descendants  qu'autaut  que 
Ferdinand  d  Autriche  mourrait  sans  en- 
iGints  mâles,  tandis  que  le  royaume  de» 
vait  revenir  à  Ferdinand  ayant  un  des- 
œoJant  mâle ,  lors  même  que  Zapolya 
enaurait  un  lui-même.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  Ferdinand  demanda  vainement 
d'une  part  la  paix  aux  Turcs  et  de  l'au- 
tre l'exécution  de  son  traité    la  veuve. 
Elle  avait  un  fils,  lean^igismond  :  il  fut 
mb  sous  la  protection  de  Soliman, et ron 
répondit  à  Ferdinand  que  le  traité  dont 
il  se  prévalait,  n'ayant  pas  été  publié,  était 
comme  non  avenu.  Les  Turcs  continuè- 
rent d'occuper  la  meilleure  partie  de  la 
Hongrie,  et  ils  se  faisaient  payer  tribut 
par  les  deux  oonlendanta.  Td  élait  alors 
l'abaissement  de  ce  glorieux  royaume. 
Seulement,  pour  sauver  son  amour-pro- 
pre, Ferdinand,  devenu  empereur,  stipula 
que  le  nom  de  tribut  de  30.000  ducats 
serait  changé  en  celui  de  prescrit  annuel 
(  1 562).  Le  protestantisme,  sur  ces  entre- 
faites, croissait  à  pas  de  géant  et  amenait 
unsi  de  nouveaux  motife  de  divisions. 

liaximilien  Ilsucoéda  à  son  père  l'em- 
pereur Ferdinand  P**  (  1564)  pendant 
qu'il  traitait  avec  Jean-Sigismond  Z.i- 
polya;  celui-ci  mourut  (157 IV  Éficnne 
Bathory  {voj.j  fut  élu  k  sa  place  prince 
deTransylvanie^  reconnu  comme  tel  par 
Maxiraïliea  ainsi  que  parSélim.  Cet  acte 
de  bienveillance  et  de  bon  accord  récon* 
cilia  les  États  de  Hongrie  avec  la  maison 
d' Aiitrifhe  ;  il^i  demandèrent  unanime- 
mciil,  en  I  0  7 2,  a  Maximilicn  *1<-  lour  ac- 
corder pour  iutur  roi  son  fils  iiodulphe, 
qui  fut  en  effet  couronné  la  même  année 
et  succéda  à  son  père  en  1576.  Mais  ce 
prince  ne  mit  le  pied  en  Hongrie  qa*une 
seule  fois  et  ne  s'occupait,  à  Prague,  que 
d'astronomie,  d'nsf  roloç^ie  et  d'alchimie. 
Lesjésuire,^  L  laieni  ut.ibli>en  Hongrie, et, 
nouvelle  pUie  pour  ce  malheureux  pays 
(  1 56 1),  y  semaient  à  pleines  mains  la  dis- 
corde, fiotskai,  élu  prince  de  Transylva« 
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ttîe^«B  f  no.*;,  à  la  place  «le  Firrésola  Si- 

gismond  Balhory,  donna  de  nouveau  le 
sî|xnal  de  l'insurrection  et  la  conduisit 
a\'  (  «sagesse  à  des  succès  qui  produi'îirpnt 
la  lameuse  paix  dite  de  \  lenne.  Gabs  itjl 
Bathory  U  continua  en  1608.  Rodolphe, 
empereur  et  roi,  dot  enfin  céder  le  tr^ne  à 
son  frère  Matthias;  ce  dernier  signa  des  ca- 
pitulationsremurquahles  :  liberté  généra- 
If  (îi  I  f  ]ipion;éj;rditédedroitpour  les  reli- 
gionriaircs  d'ohlenir  los  f,Mandep  f  fmrî^es, 
y  compris  celle  (le  palatin,  qui  ne  ilevait 
désormais  plus  vaquer;  la  couronne  con- 
servée à  Presbourj^  ;  les  évêques  étrangers 
exclus  des  conseils  du  roi;  les  jésuites  dé* 
chus  du  droit  de  posséder  aucun  bien- 
fonds  en  Hongrie  (  on  avait  même  pro- 
posé de  les  en  bannir  1  ;  les  troupes  étran- 
gères exclues  du  royaume,  on  If  roi  devait 
demeurer, etc.,  etc.  J.c  lutltei  len  lllyesha- 
zy,  longtemps  proscrit,  lut  norarac  pala- 
tin. Gabriel  Batbory  fut  remplacé  comme 
prince  de  Transylvanie  par  SOU  général 
Gabriel  Belhlcn  (vny.)^  autrement  dit 
Belhlen-Gabor ,  de  la  confession  réfor- 
mée; il  donna  un  peu  diî  calme  à  ces 
contrées  en  les  f^unvcrnant  «Pune  main 
ferme;  mais  l'archevêque  de  Gran,  Pici  re 
Pazmany ,  rendit  la  prépondérance  aux 
catholiques. 

Un  pareil  retour  s'opérait  en  Au- 
triche et  en  Rnhémc,  et  de  nouveaux 
troubles  se  pré[iaraitiit  :  éclatèrent 
partoulsousiodévot  Foidin.uuHI  Kil'J  . 
Bethlen-Gabor ,  dans  tes  circonstances, 
s'était  facilement  emparé  de  la  partie  su- 
périeure de  la  Hongrie,  qui  touchait  à 
la  Transylvanie,  jusrprii  Xéograd  et Epc- 
ries  ;  tout  le  surplus  de  laHaute-Hon  j;rie 
ctaif  ;)!ors  encore  au  pouvoir  des  Turcs, 
qui  s  t-iendaient  même  par-d.-la  le  Da- 
nube jus(prau  comté  de  Gran  et  au  lac 
Balalon  i;  Plat  ten  ;  en  sorte  que  Ferdinand 
n'avait  pas  même  la  totalité  de  la  Basse- 
Hon-rie,  et  presque  tout  lui  fut  encore 
enlevé  par  Bethlen ,  (pii  le  fit  trembler 
ju^f]nf  dans  Viriine.  liethlen  s'était  fait 
nommer  roi  de  Hon-rle,  lorscpie  la  ba- 
taille de  laMont;i-iie-B!am  lie:')Vei^sen- 
^srj^  ,  près  de  Prague, ruina  les  espéran- 
ces des  protestants  de  ces  contrées.  Ce- 
pendant Bethlen  se  soutint  en  Hongrie; 
SI  ce  pri.H  e  eût  monlr.'  pins  dVsprit  de 
suite,  s'il  eût  eu  un  plati  aussi  bien  ar- 


rêté quMl  montra  de  talenU  et  de  Itir^ 
diesse  dans  Ses  entreprises  partJei]ei,eM 

peut  <1îre  que  la  destinée  de  la  maison 
d'Auti  i(  lie  et  dp  tmitr  rAllemagne  eût 
tle  toute  autre  qu  elle  ne  fut  fixée,  27ani 
plus  tard,  par  la  paix  de\Vestphalic.Maiâ 
la  santé  de  Bethlen  commençait  à  s'affai- 
blir ;  il  abdiqua  son  titre  de  rai  (16)1). 
Les  conditions  auxquelles  il  le  fit  n'ayant 
pas  été  tcniir^,  il  reprit  les  armes  en  1623, 
et  les  protestants  essuyant  de  nouvelles 
per'^f  ritî  înns.  il  les  reprit  encore  en  1fl56. 
Fertiiiuiijcl  JII  j)ortait  alors  lai  omontie 
impériale  et  le  titre  de  roi  de  iloiigrie. 
George  Bakotzy,  qui  avait  remplacé  Be- 
thlen en  Transylvanie,  trouva,  en  1644, 
de  nombreux  partisans  en  Hongrie,  <t 
obtint,  à  l'aide  des  Suédois,  on  1645,  un 
traité  favorable  aux  protestants.  Lors  de 
l'élection  de  Téf>pf.|d  T'^'^  ^^37^,  on  vit 
échouer  une  tentaiive  de  transformer  la 
Hongrie  en  royaume  héréditaire  de  la 
maison  d^Autriche.  En  1663  écbtoaoe 
nouvelle  guerre  avec  les  Tores;  d'aalre 
part,  les  protestants  sans  cesse  opprimé» 
et  les  capitulations  avec  les  Etals  de  Hon- 
grie non  observées  soulevèrent  tout  ce 
<|u'il  y  avait  d'esprits  généreux  dans  ce 
royaume  (  1 U 7 0^ .  Les  magnats  conspirè- 
rent ouvertement,  et  les  plus  considéra- 
bles d^entre  eux  portèrent  leur  téte  lor 
Téchafaud.Le  paysfutoccu  pé  par  des  trou- 
pes autrichiennes  et  traité  absolument  en 
pays  conquis.  C^'est  alors  I  (j75  i  qu'Ein- 
ineric  Tu'ko'lv  fvor.)  commcnfr»  «^a  îjaerre 
dite  des  Ah-contcnts.  Soutenu  p  u'  ic  prin- 
ce de  Transylvanie  Apafi  {voy.)  et  par  U 
France,  la  Suède  et  la  Turquie,  mais  plvs 
réellement  encore  par  le  méconteole- 
ment,  disons  mieux,  par  une  indigna- 
tion générale,  il  était  temps  (IGSl  ique 
Léopold  prit  d:>s  mesure^^  dp  pacifica- 
tion. Mallieureuscmcnt  elle!»  lurent  loin 
d'être  su  ni  San  tes;  et  un  an  après,  att  mi- 
lieu de  la  guerre  avec  les  Tartti  vpà 
avaient  de  nouveau  envoyé  en  Hod* 
{^rie  une  puissante  armée,  il  renouvela, a 
la  diète  de  Presbour};,  la  tentative  de  faire 
iléclarer  le  rovannip  héréditaire  tant  qu  il 
y  aurait  dt  scentlance  mâle  directe  dans 
la  Tuaisou  d'Autriche.  La  diète  cédasiff 
ce  point  pour  mettre  un  terme  à  l'rf*" 
froyabte  cour  inquisitoriale  d*Epcries;rt 
la  noblesse,  qui  reçut,  en  échange  de  soa 
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consentom^'nt  à  la  suspension  de  son  droit 
d'élection,  celui  d'ériger  des  majorais  et 
fidét-comoliâ ,  y  g^oa  piutôt  quelle 
ii*Mit  à  y  perdre.  Htis  d^étnnges  propo- 
ihioDft  forait  ijontécs  p«r  le  miniatàre 
amrichtCH  (  1 698  )  :  il  ne  s^a^issait  de 
rien  moins  que  d^administrer  la  Hongrie 
oomme  une  province  conquise,  d'y  per- 
cevoir arbitrairement  des  impôts  sans  le 
consentement  périodique  des  États.  Cette 
-  testatira  n*eut  pas  «Teatre  auite,  mais  le 
méoontenteiiient  ii*eD  contiinia  pM  moins 
de  germer  dans  Petprit  des  Hongrois,  et 
François  Rakotzy  se  mita  leur  tête(  1701). 
Les  troubles  qui  en  résultèrent  ne  purent 
être  apaisés  qu'après  la  mort  de  Léopold 
et  de  Joseph  I*  .  Enfin  survint  la  paix 
de  Sothmar,  qui  accorde  une  ama^e 
féDérale  et  raôdit  i  la  Hoogrie  tons  lee 
privitéges  dont  elle  jouissait  ancienne- 
ment et  qu'elle  avait  ultérienrement  ac- 
quis. 

C'est  ainsi  que  crunmença  le  règne  de 
Charles  lU  [voj.  Charles  VI,  empereur 
d'Allemagne).  La  glorieuse  campagne  du 
prince  Eogène  contre  les  Turcs  eut  pour 
Kéioltat  la  pais  de  Passarowitz  (1718), 
qui  purgea  le  sol  de  la  Hongrie  de  la 
présence  des  Mahométans;  ils  rendirent 
même  Belgrade,  la  Servie,  la  Valachie, 
jusqu'à  TAluta  et  une  portion  de  la 
Besaie.  Gomnie  empereur,  le  même  roi 
Charles  HI  (1 722)  fit  admettre  à  la  diète 
de Presboorg  et  publia,  par  sa  pragmati- 
que sanction ,  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne  de  Honc^rie,  qui  se  transmettra 
même  à  la  desi  endanee  féminine  de  la 
VMÎSon  de  Habsbourg.  A  celte  diète  fut 
êttblie  une  nouvelte  organisation .  du 
rojiume  :  on  y  institua  un  cousait  d*état 
(consilium  locumteneniiale*)yuaaAik^té~ 
sidence  du  palatin  comme  judex  curiœ, 
pour  diriger  le  gouvernement  sous  l*au- 
torité  seule  du  roi.  La  nouvelle  constitu- 
tion des  comtés  perfectionnée,  et  les 
itfomiesaînsi  que  les  mesures  réglemcn- 
Uirm  importantes  Introduites  dans  l*ad<- 
ninistration  pour  lui  donner  plus  d*en- 
semble  et  d'harmonie,  font  en  même 
temps  1  éltj^e  du  souverain  qui  les  pro- 
posa et  de  la  Dation  qui  les  adopta.  Char- 

.lO  9!**'^"d''*de  lieateDance,  de  vice>roYau> 
M»UtmhongroiiI 
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les  III  eût  encore  plus  gagné  la  confiancè 
de  la  nation  si  son  immense  plan  com* 
mercial  eût  pu  réussir,  et  si  la  Hongrie 
eût  été  appelée  à  en  recueillir  les  iraitt. 
Une  aecQiide  guerre  eut  lieu,  sous  son 
règne^avee  lesTàics  (1737-89).  Quel» 
ques  mauvais  succès  et  plus  encore  des 
fautes  incontestables  firent  perdre  de 
nouveau,  au  traiié  de  Belgrade  fl739j, 
celle  ville,  la  Servie  et  ia  Valachie. 

Aufliilieu  delacomnotionenropéenna 
qui  suivit  la  mort  de  l'empereur  Char- 
lesYI  (1 740)  se  montrèrent  dans  un  beau 
jour  la  fidélité,  l'énergie,  Tenthousiasme 
même  des  Hongrois  pour  Marie-Thérèse 
{yoy.y  Qui  ne  connaît  celte  explosion 
chevaler^que  qui  eut  lieu  à  la  diète  de 
1741  y  loFiquP^e  y  parut,  tenant  entre 
ses  bras  son  fib  alaîé,  encore  au  berceau, 
et  leur  dit  :  «  Attaquée  de  toutes  parts, 
abandonnée  de  mes  parents,  de  mes  amis, 
je  n'espère  qu'en  votre  fidélité,  votre 
courage  et  ma  constance.  Je  remets  en 
vos  mains  ia  diie  et  le  fils  de  vos  rois.  Ils 
n'attendent  que  de  vous  leur  mIuL  »  Tous 
les*  magnats,  agitant  leurs  épées  nues, 
s'écrièrent  à  la  fois  :  Moriamur pro  R^e 
nostro  Marié  Theresid  I  et  toute  la  Hon- 
grie se  leva  en  masse.  Belles  pages  de 
rhistoire  qui  réconcilient  les  peuples  et 
les  rois,  qui  font  oublier  en  un  instant 
des  siècles  de  dbeordcs  et  de  orlaws  ré» 
ciproquest  Les  Hbogrob  ont  raison  d'ap» 
peler  de  tels  numvemeul»  «ne  samte  in-^ 
surrection. 

Marie-Thérèse  répondit  à  la  confiance, 
à  l'amour  des  Hon^^rois  :  elle  régularisa 
et  perieclionna  chez  eux  l'instruction 
primaire  (1760),  et  supprima  l'ordre  des 
Jésuites  (1773).  Joseph  H  (voy.)^  Pàn 
des  hommes  les  plusédairés  de  son  sià* 
de  (  1 780},  eut  aussi  les  meilleures  inten- 
tions, et  débuta  par  accorder  une  en- 
tière liberté  de  cuuscienrp  ;  mais  son  gé- 
nie même  le  trompa  sur  le  compte  des 
Hongrois.  On  ne  tarda  pas  à  rsoonnaitre 
que  son  principe  était  de  tout  soumettre 
au  libre  arbitre  d'une  volonté  bonne  nuds 
personnelle  ;  et  la  nation  remarqua  que 
son  roi,  sans  dnuto  pour  ne  point  fausser 
le  serment  qu'il  serait  obligé  de  prêter  de 
conserver  les  libertés  hongroises,  ne  vou- 
lait pas  se  faire  couronner.  U  résulta  de 
cette  dispositloa  d'ciprtt  des  froissements 
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llAngereUX«T6ecelui({ai  animait  les  Hon-  j  La  paix  de  S/.istova  avec  les  Turcs,  cod^ 

grois.  Un  nouveau  système  finmt  ier  en  j  fîrma  la  rr  sion  de  Belgrade  et  de  toutes 
désaccord  avec  tous  le!»  précedetits,  la     les  conquclt;*  d'Eugène.  La  mort  subite 
proscrj|)ii  »n  de  la  langue  nationale,  fu- 
rent de  la  part  de  Joieph,  de  grandes 
erreurs ,  qui  ne  permirent  pas  de  faire 
trouver  grâce  aux  mesurea  même  les  plus 
atiles,  Uae  guerre  mal  motivée  et  mil 
eonduite  contre  la  Turquie  vînt  se  join- 
dre à  ces  défavorables  impressions;  et  le 
l'pçfj}'*  rlti  plus  fîlorieux  souverain  s'ova- 
nouit  coiiHiiu  le  songe  d'un  être  sùuùrant. 
Aussi,  lorsqu'il  abdiqua  |[  1790  i  en  faveur 
de  Léopold  II,  son  frère  ,1-^  r^'^j^ts  les 
pins  singuliers  furent- ils  proposés  à  la 
diète  pour  prévenir  toute  nouvelle  ten- 
tative de  despotisme  et  pour  assurer  de* 
sormais  les  libertés  hongroises.  Mais  le 
nouveau  monarque  demeura  lerme  :  il  ne 
voulut  rien  jurer  de  plus  «jue  ce  qu'avait 
juré  sa  mère  iMarie- Thérèse  j  seulemeut 
il  tint  fidMemeat  ses  serments  et  les  in- 
terpréta de  la  manière  la  plus  large,  en 
faisant  proclamer,  dans  la  seule  diète  te- 
nue sous  son  règne,  la  confirmation  des 
libertés  nationales,  en  falisant  rétablir 
tous  les  droits  des  villes  royales  et  des 
districts  priviléi;ié3 ,  en  accorthint ,  no- 
tamment aux  luzygues  et  aux  Koumans, 
le  droit  d*envoyer  des  députés  aux  états, 
en  faisant  préciser  les  limites  du  pouvoir 
législatif  et  du  pouvoir  exécutif,  en  sup- 
primant les  patentes  royales,  en  fixant 
régulièrempn!  la  tenue  des  diètes ,  en 
pres<;rivant  les  nu-illeurs  r«>5:lpmfTtrs  ri'!- 
ministratifs,  en  préparant  un  pian  tl .  Ju- 
cation  nationale ,  en  supprimant  Tuia^e 
de  la  langue  étrangère  (l'allemand)  pour 
les  affaires  publiques,  et  ordonnant  le 
maintien  de  la  hongroise,  en  établissant 
que  la  levée  des  troupes  et  leur  paie  se- 
rait consenties  par  les  Ktats,  en  amélio- 
rant l'état  des  Juifs,  eu  supprimant  la 
torture,  en  transférant  h-s  hautes  rours 
de  justice  de  Bude  à  Pesth,  en  séparant 
définitivement  la  chancellerie  de  Tran- 
sylvanie de  celle  de  Hongrie,  réunies  par 
Joseph  II J  en  améliorant  et  assurant  le 
sort  des  églises  protestantes,  et  donnant 
aux  Grecs  non  unis  le  droit  de  bour- 
geoisie, révo(}uaiit  (railleurs  ton  les  N  s 


lois 


oppressives  (jui  avaient  éle  rendues 


contre  eux.  Son  fils,  Charles- Alexanth  e- 
I^opold,  fut  nommé  palatin  en  1791. 


de  Léopold  II  (1792]  laissa  à  son  fils, 
François  P*"  {voy.)j  les  dangers  de  U 
guerre  entreprise  contre  la  Franoa.  Sooi 
son  long  règne,  la  nation  a  contiaué  di 

s*éclairerj  1  industrie  et  lec(»i:  i  ceoot 

prospéré  ;  le  peuple  hongrois  s'est  de 
plus  en  nnacUé  à  la  maison  d' V;»- 

triche,  et  en  a  donné  des  preuve^  ji  UenUa 
lorstpie,  en  1801),  Napoléon  invita  vai- 
nement les  Etals  de  Hongrie  à  FiadépeD- 
dance.  Les  Éuts  tenus  depuis  lors,  soos 
Tarchiduc  Joseph,  frère  de  Fraeçob  et 
jiisqu^à  ce  jour  palatin  du  royaume ,  s« 
sont  distingués  par  le  sage  maintien  de 
leurs  anciens  et  nouveaux  droits,  en  écar- 
tant nvp    soin  toutes  innovation*;  «étran- 
gères ;  t  L  -«i  quelqiielois  on  s'y  esl  exprimé 
dans  uu  langage  severe  ,  il  n'a  pas  bicné 
le  souverain  qui  connaissait  1m  bonaei 
intentions  des  Hongrois.  A  la  diète  da 
1830  ,  tenue  peu  après  la  révoludonda 
Juillet  en  France,  on  n*a  vu  se  produire 
(pi'ujje  oppo>^ilion  modérée;  le  yr.vxe 
héréditaire  Fenlinand  (an jrmrd  but  em- 
pereur; voy.  l'arliele  y  lui  couronné  par 
anticipation  rcx  junior  àc  lloiigrie,  sous 
le  titre  de  Ferdinand  V.  Aussitôt  qu'il  eal 
prêté  son  9erment,on  demanda  que  la  bo- 
gue hongroise  fûtdésorma  is  em  plo\  ée  dans 
les  délibérations  au  lieu  de  la  latine;  que 
les  régi  nien  Is  des  Kron  lières  n'eussent  pour 
olliciers  (pie  des  n  tf  ionauv  hongrois  cl 
<pie  h'iir  avancement  s  opérât  exclusitfr- 
menl  dans  ces  régiments;  on  en  fit  méiai 
une  condition  pour  accorder  les  remies 
demandées^  L'empereur  promit  de  se 
conformer  exactement  aux  prescription^ 
de  l"<)2et  de  IS07  relativement  au  seul 
emploi  d'nliieiers  h.)Ugr  lesdits 
régiments;  mais  il  ht  reniai ^uer  que  la 
re-le  de  borner  leur  avancement  dil"« 
cercle  leur  serait  préjudiciableaU  Uctt** 
leur  profiter. 

L'archiducCharl»,co">f>* 
commissaire  royal,  promit  eitfttite  q" 
temps  opportun  on  concilierait  toutes  les 
exigences.  T>e  20  décembre,  les  dntx  ta- 
bles se  reunirent  en  une  séance co*ua»uiit;, 
et,  sur  huit  projets  de  loi,  ^^"^ 
six  sans  restriction;  le  même  jour  «die» 
fut  dissoute  :  ce  ne  fut  point  sansqoelj» 
niécou lentement  de  lu  pari  do  pe«P* 


HON  (211) 

Ce  inécontenlcmeat  s^accrut  bientôt  et 
parut  prendre  un  caractère  inquiétant 
lorsque,  en  J831,  les  insurgés  polonais, 
àbindonnés  à  leurs  propres  forces ,  lut- 
tèrent encore  une  fois  pour  leur  indé- 
pendance. Presque  tons  les  comités  adrea- 

mrent  à  oeC  égard  au  roi  dea  remontrances 

remplies  en  majeure  partie  d*un  grand 
enthousiasme  en  faveur  des  insurgés.  Sur 
ces  entrefaites,  le  choléra  vint  décimer 
la  population  des  villes  et  des  campa- 
gnes; là,  comme  ailleurs,  on  répandit  le 
bruit  absurde  de  l'empoisonnement  des 
sources  par  Parbtocratie  et  le  der^,  dans 
le  but  de  dompter  plus  facilement  le 
peuple.  Des  scènes  atroces  sVnsuivirent, 
mais  les  troupes,  fidèles  à  leur  devoir 
firent  triompher  Tordre  et  les  lois.  A 
la  fin  de  1831,  le  fléau  avait  enlevé  en 
Hongrie  179,000  ftmes.  A  la  diète  de 
1832  (16  décembre),  l*emperenr  apporta 
lui-même  plusieurs  propositions,  telles 
que  celle  sur  les  moyens  d'assurer  les 
relations  entre  les  seigneurs  et  leurs  vas- 
saux (loi  urbariale),  l'introduction  d'un 
nouveau  code  pénal ,  etc.  Les  séances  se 
multiplièrent,  les  propos  s'aigrirent,  et 
les  résultais  ne  répondirent  ni  à  l*at* 
tente  du  souverain,  ni  à  celle  du  pays. 
Déplus  forles  oppositions  s'nnnoncèreut 
encore  à  la  diète  de  183  L  On  dernan- 
^t  hautement  une  réforme  dans  la  te- 
nue de  ces  diètes;  en  effet,  240  séances 
•étaient  écoulées  sans  que  la  première 
des  propositions  eût  pu  passer  delà  cbam- 
lire  ou  table  des  États  proprement  dite 
a  celle  des  magnats.  La  mort  de  Fran- 
gis  1"  (  1835  1  retarda  encore  les  déli- 
bérations ;  car  alors  on  remit  en  discus- 
iioncettequfistion,Ferdinand,  I"  du  nom 
comme  empereur,  ne  doit-il  pas  s'appeler 
Ferdinand  V  comme  roi  de  Hongrie?  La 
question  avait  été  résolue  dans  le  sens 


aliirmalif  lors  du  premier  couronnement 
de  l'archiduc,  on  1 830.  La  diète  fut  deux 
mis  prorogée,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après 
«6  séances,  le  20  fémer  1836.  on  ew- 
mina  dans  une  séance  einuUaire  «le 
T^-He  manière  les  objets  ayant  déjà  i«cu 
une  décision  dans  les  deux  chambres  sé- 
rient soumis  à  l'approbation  du  ^ouve- 
J>»n.  Dans  un  rescrit  du  l^S  mars  183G 
1  empereur  Ferdinand  employa  pour  la 
pwBiière  fois  le  titre  de  Ferdiuaiid  V 
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de  Hongrie.  LoTtapie,  vers  la'fin  dWil, 
la  loi  urbariale  fut  adoptée,  et  que  les 

r<4solu fions  royales  au  sujet  de  l'exten- 
sion de  remploi  de  la  langue  hongroise 
aux  tribunaux  de  bourgades,  des  droits 
des  non-nobles  d'ester  en  justice  sous 
leurs  propres  noms,  des  appels  en  ma- 
tière criminelle,  et  enfin  de  Texécution  en 
matière  de  finances,  eurent  été  publiées,  la 
dièfe,  qui  avait  duré  41  mois,  Ait  close,  le 
2  mai  I  836,  par  l'empereur  en  personne. 
L'archiduc  palatin  déclara  que  Sa  Majesté 
désirailque,  pour  celle  tois  encore,  l'an- 
cien usage  n&t  conservé,  et  que  les  discours 
se  fissent  en  latin  :  sur  quoi  un  député  de 
l'Opposition  prit  actederexpiession  ceUe 
fots ,  comme  contenant  une  promesse 
qu'à  l'avenir  ces  discours  seraient  tenu» 
en  langue  hongroise.  C.  L-o-t. 


CBMXXKOUtm  des  rois  de  Hongrie,  de- 
puis Vorigine  de  ta  monarchie  Jut^ 
eejoar^ 


\.  Djnastie  det  Arpades  {vof.  ce  nom)» 

on  plutôt  des  roiA  indigènes. 
I.  Ax4m,Ai,M08CHoaALMQ8,diie 
ou  pHuce  des  Magyara»,  avé- 

nemeot  vers..,  

a.  Arpaj}  ,  

3.  ZOLTA».,,,   

4.  T0XU8  «a  Taxsoko  

5.  Gkisa  

6.  ÉTisHM 

«.  — >  pnmiw  ni  ât  Bongrit . . , , 
a.  Pi  E  n  R  B  ( Abe  Samoel,  ajili-roi  ^ . 

3.  As^drÉ  I**". 


4.  Bkla  i". 


890 
900 
907 
957 
972 
997 
1000 
1038 
1046 


  lono 

«.  Salomoit   ,oti3 

6.  Geisa  l"  ..*»...».,  1074 

7.  LAnrsLAs  [«(aaiot)  1077 

8.  KOLOMAH   to95 

g.  Encsn  n   1,15 

10.  Bbla  n, \iz\ 

11.  Geisa  II  ,  114t 

la.  Étibaiib  III  

X3.  IiAOlStiAS  II.   iigj 

14.  ÉxtK.MfK  IV  1163 

r5.  Bél\  ni.. . 1173 

16.  £MM8«tC   Il 9g 

*7«  WaïAS  m  (II),  VBnfMtV.y,',  1204 

18.  Airons  II  |J05 

Tg.  BÉr.à  IV  '  J235 

ao.  ÉTumKE  V  (IV) ,  U  Eouman. .  * 1 270 

SI.  Ladiskas  IV  (III)   1272 

aa.  ANDai  in  ^  i^qq 

(V  BKCESLAF  d«Bollélll«»«t  OlIlOQ 

d«  BaTière,  intêrngn*),  , , , . .  130J 
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roidcNapU»   1303 

24.  Louis  1", Grand   1342 

aS.  Maris,  sa  ûlle  1382 

a6.  Chablis, /«P«(iV  13^5 

(LâDisLis,  Biiti*roi)  • .  •  1386 

3*  Kmiion  dê  LHxembùurf. 
27.  SiouMOjrD  1387 

4.  Maison  dê  Bahthourg'Àntrkhe. 

b8.  AUBBT,  d'Autriche   1^i37 

«9»  J^LliABETn  ,  sa  Glle  1439 

5.  Maison  des  Jagelfont. 

30.  VLADf^T  at  T  i.-'fMnn./c^arfianitfn.  1440 
6.  Maisotï  de  ilaiisboui  i^-Autriche. 

31.  Lauislas  y  (lY),/c7'oj;/*ume,  liU 

aa  roi  Albert  1445 

7.  Maiian  ^Hmjrade» 
3a.  MATTHiABCoBVi»,Hunyade...  1458 

8.  Âfaison  dtê  JagdUmt  dwSokemt, 

33.  Vi.MusLAK  H   1490 

34-  Louis  II, -on  f  U   IdlO 

9.  Maison  de  Habsbourg- Autriche. 

35.  Feu  dîna:»!)  I"^"",  ari-liidiio  d'Au* 

trich"  1520 

36.  MAxtMfLtBN  (If,  comme  empe- 


•••••••••I 


3-.  UoDoi.niE  l'-' (II,  <  omn»e  emp.)  157<* 

38.  Maixhias   1012 

3g.  FKRsivAff D II.*...  1C19 

40   l'EnotlTAlID  III  1637 

FtuniKAXD    IV,    ra  junior 

(t  iG54)   1646 

At.  Lkopold    1057 

42.  Joseph   1705 

43.  Tu    TES  ni  (VI,  conme  emp.)  1711 

44.  M  ai.ik -Thkhi'  sf   1740 

CuAHLKS  IV  (VI),  de  Bavière 

(•nti-cmpereur)  1742 

10.  Mmton  de  BabAourf'-Lammê. 

45.  FnAwcoii  F"",  de  Lorraine, époux 

de  Marie-ThérèM.   1745 

46.  Joseph  II   17G5 

47.  LÉovoLD  II   i;9o 

48.  FbavçoxbII  ,  1792 

49.  FB»i>iKA3in  V  1835 

ro/rsnr  rhîstoire  delà  HoBgrie  les  ou- 
TragesBuivanCs  :  Scriptores  rerum  Hun- 

ptnrarum  vetcrcs  ac  genuini,  recueil- 
lis }uir  Schwantner,  Vimnf,  1  700,  3  par- 
ties în-1«,  et  Minores,  pai  Kovachich, 
Bude,  1798,  2  vol.  in-8";  les  ouvTaj,'es 
bistoriques  de  Bonfînîus ,  de  Severinus , 
égalemeiit  écrits  en  latin;  les  ouvrages 
allemands  de  Windiscb  el  de  Bel)  G. 
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Pray,  J nnahiregumHimganmfibm» 

C.  997  ad  ann.  1564 ,  etc. ,  Vienne, 
1701-70,  5  vn!.  in-fn!,;  du  nirnif,  Hii- 
toria  n'^itm  hi<in<j^iii  m-  rum  notttus prœ- 
%>iiSy  Bu«ie,  i  50  i ,  3  vol.  iii-b^  j  tiu  luêmc, 
Historia  rcgum  Hungariœ  tliij^Jiutr., 
Bade,  1799/ia-8<>;  et  les  omrageB  iU»> 
maDdis  soivaats  :  Gebhardi ,  Bistoin  du 
royaume  de  Hongrie  ,  etc. ,  Leipzig , 
1778-82,4  vol.  in-8«;Engel,  Wslr.ireds 
Hnn:^ri'\  Vieniip,  1813-15;.')  vol.  iii-S"; 
M'inuti  de  f'n\{<jirc  d<:  iton-^ney^ 
iviiiu;  Des  l^tuples  de  ia  ian^ae  hon- 
groiscy  et  autres  disserUtioiis  sar  leon 
origines,  par  Dankowsky;  Feitler,  J7/«- 
toire  des  Hongrois  et  de  leurs  vassaux^ 
Leipz.,  1812-25,  in  vol.  ill-8*;  comte 
Maïlaih  ,  Histoire  des  Magyares^  â  fol. 
Vipnnf,  1SÎ>S-Î831.  S. 
IIONf.Itn.  (vi.%s  ue).  Ce  pays  est 
un  cleb  plus  riches  en  vins  qu'il  y  ail  m 
monde  \  les  huit  neuvièmes  desoD  terri- 
toire ont  des  vignes,  dont  quelqucs-onc» 
produisent  les  meilleurs  vins,  et  Pod  éva- 
lue à  plus  de  9  n  ,900  arpents  Pélendue 
de  tous  les  vignobles  li()np;roi\  et  à  20 
Eimcrs  on  sfrfux  an  hk nus,  la  vendange 
parrhnqiir  ai  jujiii.  Le»  vignobles  les  plu* 
renoiwiues  pour  leurs  produits  sont  Cffll 
de  Tokfd ,  dans  le  comitat  montagnenï 
de  Zemplin,  qui  touche  à  laGalicie,  et  où 
la  plupart  des  collines»  celles  d'Heg^al- 
lya  surtout,80nt  plantées  de  vignes: aussi 
une  vendnn::.-  nu  lîioi  rr  môme  y  produit 
au  mr.îii:.  sii^oixi  ti)iiiHMU\  devin.  Ony 
cultive  une  (iou/;iiii<*  d'cipcces  de  raisin, 
telles  que  \e  jonninty  qui  donne  UOfU» 
aromatique,  le  gokerQU  malvoisie,  «ij* 
muscat.  Les  Hongrois  distinguent  trois 
classes  de  Tokai ,  <  ti  i  mgeant  dans  la 
première  les  vins  de Tallya,  Ond,Ratka, 
Mad,  Zonibor,  Tarrzaîl  ,  Tokai,  Bo- 
dro;:,  Krrrs/ttir,  et  une  (l(»uzaine  d'au- 
it  r-,  t'<^in'r.>.  ilont  les  liums  sont  tOOt* 
a-lait  iiicoiums  aux  étrangers;  laj*" 
conde  classe  comprend  les  tinsdsllo- 
nok,  SzerencSyBekecs,  Kouvesd,  Szertes, 
Zemplin,  etc.,  et  la  troisième  classe 
ceux  de  Gal-Szcch,  Roivostyan  et  Bar- 
ko.  Ces  distinction*?  ne  sont  guère  re- 
marquées par  Ip'î  roiiiommalcurs  ^'j**' 
gers,  qui  reroivciit  ces  diverses  fôpJCf 
sous  le  nom' général  de  vin  de  ToWl» 
Selon  Demiau,  auteur  d'une  «UliMiq» 
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•  àt  Ift  Hongrie  (vùjr,  plmbaut,  p.  903), 

les  meilleures  Kpèces  sont  celles  de  Tar- 
czall ,  Tokâi  et  Mad  ;  la  plus  substan- 
tielle, celle  deTallya;  la  plus  forte,  celle 
de  Zamborj  les  plus  aromatiques  celles 
de  Szegu  et  J^dany  ;  enfin  les  plus  du- 
rables et  celles  qui  supportent  te  miens 
le  transport  sur  mer,  celles  de  Toltebva 
€t  Benyc.  La  ville  de  Tokai,  environnée 
de  beaux  vignobles,  fait  un  commerce 
considérable  de  ces  vins  qu'on  embarque 
sur  la  Theiss.  On  ne  les  laisse  pas  vieillir 
dans  les  caves  :  aossi  ne  trouve-t-on 
guère  de  vieux  vins  dans  le  pays.  Les  en- 
vois se  dirigent  en  partie  sur  la  Silésie  et 
ia  Pologne,  on  partie  sur  Pkcsbourg  et 
Vienne. 

Rust  et  OEdenbourg  produisent  éga- 
lement des  vins  estimés.  On  vante  aussi 
le  vin  ronge  de  Blenesch,  dans  le  comiut 
d*Ai»d,  le  rouge  et  le  blanc  d'Erlau,  le 
rouge  de  Bude,  le  rouge  très  foncé  de 
Toina.  Celui  de  Neustadtel,  bourg  du 
comté  de  Nitra,8e  boit  en  Autriche  com- 
me vin  de  Bourgogne,  tandis  que  le  Schy- 
wJty  passe  souvent  pour  du  vin  de  Gham- 
psgne.  Il  y  a  une  quantité  d'autres  espè- 
-tes,  mais  qui  ne  sont  guère  distinguées 
^ue  par  les  gens  du  pays.  D-o. 

HONGROISES  (langue  et  litté- 
hatuke),  c'est-à-dire  des  Ma -yaresfvox-), 
ou  de  Télément  dominant  dan»  la  popula- 
tion bongroise. 

!•  Langue,  On  t'accorde  générale- 
ment à  reconnaître  que  la  langoe  bon- 
?roise  n'est  pas  encore  suffisamment  étu- 
diée sous  le  rapport  philologique;  aussi 
ne  peut-on  pas  encore  dire  au  juste  d'où 
^  vient.  Son  vocabulaire  se  compose 
de  racines  qui  se  retrouvent  en  grande 
partie  dans  le  slave,  le  grec,  le  latin, 
Allemand,  l'italien  on  le  fiunçais,sans 
que  1  on  soit  fondé  à  soutenir  que  ce 
«ont  véritablement  autant  d'emprunts 
«Ha  a  ces  langues,  l'orî-ine  pouvant 
«re  commune  dans  des  temps  bien  anté- 

rieuia  aux  rapprochemenu  de  ces  peu- 
P'^s  D»a„t^  ^  ^^^^ 

ticuherement  analogues  au  sanscrit,  au 
persan,  a  l'hébreu,  aux  langues  taUreset 
"»rques,  et  surtout  au  finnois.  Le  bon- 
«rois  contient  enlin  des  mots  qui  ne  se 
vnronvent  dans  aucune  autre  langue 
Ci  de  oe  nombre  sont  plusieurs 
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de  ceux  qni  expriment  les  premicts  be-' 
soins  de  la  vie ,  des  êtres  ou  des  objets 

qui  touchent  l'homme  de  plus  près  dans 
quelque  état  de  civilisation  qu'on  puisse 
lesupposer.  Les  formes  grammati(  aies  du 
hongrois  semblent  provenir  du  sud  ouest 
de  l'Asie;  d'autre  part,  de  nombreuses 
affinités  s'y  montrent  avec  tes  disiez 
qu'on  appelle  finnois  («of  Ceux-ci  oni- 
ils  emprunté  ces  fermes  aux  Magyarea 
pendant  le  lon^  espace  de  temps  de  leur 
commune  demeure  au-delà  du  Volga  et 
vers  les  monts  Durais ,  ou  bien  les  Ma- 
gyares et  les  Finnob  sont-ils  issus  d'une 
seule  et  mémesoucbei^  Ces  questioiis  sont 
anciennes,  et  cependant  encore  tnéso* 
lues.  Nous  ne  saurions  mieux  oonclure 
qu'en  disant,  à  l'exemple  du  comte  Maï- 
lath,  r  un  des  hommes  les  plus  en  état  âr. 
prononcer  sur  une  telle  nialièic ,  que 
l'origine  des  Magyares  et  de  leur  langue 
est  encore  incertaine 

Les  Hongrois  emploient  dans  leur  écri- 
ture  les  caractères  latins;  mais  ayant  un 
plus  grand  nombre  de  modifications  du 
grave  à  l'aigu  et  d'arrirulations  à  pré- 
ciser, iis  ont  dû  recourir  à  des  accents 
isolés  on  combinés  sur  nos  voyelles,  et 
pareillement  \  la  combinaison  de  quel- 
ques-unes de  nos  consonnes,  qui  en  cet 
état  ne  laissent  point  d'exprimer  des  arti» 
culatîons  simples,  et  qu'on  doit  se  garder 
de  conloïKJre  avec  nos  articulations  dou- 
bles ou  composées;cel  les  (  i  sou i  d'un  usage 
fort  rare  dans  le  hongrois,  et  indiquent 
des  mots  empruntés  aux  langues  étrangè. 
res,  surtout  quelques  noms  propres.  Plus 
fréquemment  trouve-t«-on  àde  tels  roots, 
entre  ces  articulations^  une  voyelle  pré» 


I  L^i  fant  consulter  «ur  cette  matière  j  Mal* 
lath,  Hiuoirt  de  Htmgri0,m  allemand,  appendi- 

ce»  do  Tprftwer  volume,  p.  ,  et  aux  iiiitres  to- 
lames  t.u  i  ou  trouve  des  dissertation»  d'Horvat 
et  de  Fejer  sur  les  origines  magyares;  lecDiner- 
tations  «Je  Daukowsky  sur  le  inénie  objet;  Fess- 
ier, t.  I*"^  de  VUtsioire  det  Hongrois  f  les  Àrchi»u 
d^Honnayr,  janvier  et  février  iSftTtteeoavraees 
hi8toriqo».s<}pf>l,},ardi,Enge],  Bell,  et  S.  C%  i  - 
matbi,  AJJinùas  linguœ  Kungaricœ  cum  linguit 
/enniett  eNginù,  grammatie*  damonêtraim,  GcBt« 
«799'  »n-8",  et  P.  BeregszazLÎ,  Veber  dit 
Mhitliéhkeit  d.  ungar.Spraehe  mit  dem  morgtnlan* 
rfiicAe»,  Leipr.,  1796,  îo^;  Arad*,  VÂer  dm 
trsprung  und  die  vcrschiedfnartipen  Fervandt- 
scha/ten  der  europ.  Sprachen,  Fraocf.,  i8l8.io-8*, 
enfiu  les  ouvrage»  généraux,  tels  que  le  JbVAf»- 

diUt  d'Addaogt  VJthp»fygloUm  d«IUapto«h,eta, 
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posée  ÔQ  iatarcalée»  de  manière  que  la 
•ylUbe  étnuig^  en  forme  alcm  éevoL  en 

cette  lan-nr.  Les  mots,  quant  aux  voyel- 
les des  syllabes,  sont  formés  de  telU'  sorte, 
dan*?  IfitrH  comp^nîtions  ,  Hérivalioti»  et 
liexioiiâ,  que,  connue  tlaua  la  langue  tur- 
que ,  c^est  uniquement  là-dessos  que  se 
fonde  la  diCTérenoe  entre  les  deux  seules 
déclinaisons  et  conjugaisons.  Les  cas  de 
déclinaison  se  réduisent  à  deux  flexions, 
Tune  pour  le  régime  indirect  génitif  et 
datif)  en  r^/k  et  ne/t^  l'autre  pour  le  ré- 
gime flirt  rt  en  î ,  af ,  of ,  ou  et,  ret  ;  le 
uoiiiinaUl  pluriel  afiixe  a  Va  dernière 
lettre  du  nominatif  singulier  /,  «/  ,  o/r, 
ou  ek ,  œk ,  auxquelles  on  ajoute  de 
même,  pour  les  régimes  indirect  et  di- 
recty  les  terminaisons  précitées.  Il  y  a 
d^ailleurs  des  postpositions  .scparaliles  et 
inséparables,  et  drs  partîf  tifr«  nftixes  ipje 
l'on  avait  ancienutuitut  i  «  ii  icit  rées  coin- 
nie  terminaisons  de  cas ,  mais  qui  rena- 
placent  véritablement  nos  pré|>osilions. 
Les  pronoms  possessifs  sont  également 
affixés  aux  noms,  comme  dans  Thébreu , 
l'arabe,  etc.  Il  n'y  a  qu'un  article,  az,  le, 
la,  les,  qui  s'élide  en  a'  devant  les 
mots  commençant  par  une  consonne,  [.es 
noms  n'ont  aucun  genre  grammatical. 
L'adjectif,  employé  immédiatement  avec 
le  snbsuntif  et  placé  devant  lui,  demeure 
invariable;  hors  de  là,  il  se  décline  abso* 
lument  comme  ce  substantif.  Le  (  ompa- 
ratifse  forme  en  affixaat  ^ou  abè,  ttbb; 
au  superlatif,  on  préposa»  à  re  comparatif 
la  s.vl!,ihp  If'^.  T  vpvbr  -  fiimiTois,  outre 
les  divisions  communes  au\  autres  lan- 
gues, se  subdivisent  encore  en  formes 
déterminée  ou  indéterminée;  on  ne  trou- 
ve rien  d^analogue  chez  aucun  autre  peu- 
ple. La  forme  déterminée  s't:!npU)ie  en 
général  lorsque  l'objet  est  Ijifii  précis*'-; 
ainsi  :  hitoin  riz  rrdœt,  'je  vois  la  forêt; 
on  dit  au  coiuiaue  :  itito/c  erda:/,,  je  vois 
une  forêt,  etc.  Le  verbe  avuir  s'exprime 
seulement  par  le  verbe  éire  à  la  3*  per- 
sonne auquel  se  joint  le  datif  personnel  : 
ainsi,  auUeu  de  dire  ou  dît  à  moi 
cst^  on  peut  encore  voir  là  un  rapproche- 
ment avec  les  langues  scmîtiqu<*s. 

Si  la  iauLMie  hnutfroise  est  trop  'xn  i  ni- 
nue,  il  ne  l.mi  eu  voir  la  cause  (jue  dans 
les  ciroonslances  politiques  qui  ont  suivi 
l'établissement  des  Magjrares  en  Hongrie. 
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clergé  ;  la  noblesse  et  les  savants  y  eurent 
aus-^î  recours  ;  i!  fins^n  dan'>  les  comices  et 
radiiiini-ti  .ition  ,  ruiioiiie  magyare  ser- 
vit seulement  pour  les  relations  de  la  vie 
vulgaire ,  de  même  que  le  slave  et  le 
laque.  Aucun  d'eux  ne  présentait  ds  lit- 
térature ,  au  dehors  non  plus  que  dans  la 
royaume  (et  sans  littérature^  une  langnt 
«Icmeure  un  simple  jargon),  lorsque  Tal- 
I'  lîianil  ç-ommencri  nu  rcuifrairrà  fleurir. 
L  empereur  Josepiï  11  se  tlalU  que  de  tel- 
les circonstances  favoriseraient  son  pro- 
jet de  gcrmauiâer  définitivemeol  le  pa)aj 
mais  il  trouva,  chea  les  Magyares  surtoal, 
une  vive  résistance  qui  ranima  ehèi  eai 
de  vagues  désirs  littéraires  et  oomnsoçs 
le  développement  de  leur  langage. 

On  possède  en  Hongrie  de  nombreux 
ouvrages  de  granim  lire  et  de  lexicogra- 
|diic.  Déjà,  d'api  les  traductions  de  lois 
laites  eu  1382  et  de  la  Bible  en  1460, 
Jean  Pannonius  put  s'occuper,  en  1465, 
de  la  rédaction  d*une  grammaire  Imn- 
groise;  mais  elle  n'a  pu  parvenir  jusqu'à 
nous.  D'autres  sont  dues  à  Pesli  (1638 
et  1Ô61  ,  a  Sylvestre  (l'>3<»V  F  fCalepin- 
Lexicon,  avec  explication^  eu  hongrois 
iLyon,  1587;,  précéda  les  DicUonnailW 
de  Fabricius  ou  Rovau  (DebrecoD, 
ISOO;,  de  Verantius  (Venise,  16W)^« 
Mollnar  (Nuremberg,  H)04)  etsagrs»- 
maire  (Hanau,  1010).  Nous  citerons 
encore  les  grammaires  <le  Gelei- Raton;» 
RarUbonr:r .  I  045  ) ,  d'Esipkés  Koina- 


romi  ;  Ltrc(ht,  1G55),  de  PereszleOJi 
(  Tjrnau,  1G82),  de  Kœvesdi  (I^l* 
schau,  1690  et  Kaschan,  l766),deFii>» 
kas  (Vienne,  1771) ,  de  Sam.  Gyarma- 

thi  (Clausenbourg,  1  794 ),  de  Versegv 
l\^^lh,  1805),  de  Marton,  qui  a  pm 
Fa I  kas  pour  base  et  <îrinî  nous  avons 
sous  les  veux  la  lO*"  eduion  (Vienne, 
1820,  in-S"  ;.  Mais  la  grammaire  boB- 
groise  la  plu5  savante,  bien  «lue  malheu- 
reusement inachevée,  est  Touvisgc  d» 
Nicolas  Rêvai  (  Pesih,  1809 ,  2  v  1 
8*).  On  doit  aussi  au  comte  Maîlath  mie 
grammaire  pratique  pour  les  AlleaianJ*i 
d'autres  ont  été  publié*'s  par  Kisi  der- 
nière édition,  1834)  el  loepler  (l83û  • 
Les  Origines  hongroises  d'OlïOMm 
Foris  :  Franeker,  169»),  !•  'j^ 
de  Voriko^raphe,  par  Tolfilhisi 
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nurç,  lfi97),  tes  DîcttonTiaîre»  de  | 
Mai  tDii  et  de  Paris-Papai  ont  été  plu- 
sieurs dus  reir!i[)rimps.  I-n  nouveau  Dic- 
tionnaire alieuiand-liongi  ois  et  hongrois- 
•UeuMod,  «te,  a  été  ptiblié  d*après  Hob- 
mnn ,  Scfadler,  Pàrîs-Piipai  et  Marton , 
k  Pesth ,  en  1 827,  2  Tol.  M.  Dan- 
kowsky  a  publié  un  Magyarirrr  tinij;uœ 
Lexîcon  critifO-etrmolai^a  urn ,  è  quo 
patefit ,  fjuœ  r>nrai-nila  Alaf^yari  è  sud 
aviui  Cautascd  diulecto  conservannt  y 
quœve  a  Sla^is,  etc.,  etc.,  adoptarmt, 
un  gros  vol.  in-SS  Preabcmry,  lêtS. 

JUttérature.  Il  y  a  plusieurs  siècles, 
il  y  avait  déjà  en  Hongrie  des  réunions 
de  sociétés  s'orcupant  de  lettres  et  d'art  ; 
celle  dite  da  Danube^  sous  Conrad  Cel- 
tes, existait  dès  Tan  14U7  j  mais  aucune 
n'aurait  prodaât  de  rémlttu  remarqua- 
ble!. Quelques  prosaienr»,  entra  autres 
Pierre  Pazman,  avaioit  néanmoins  surgi 
du  sein  des  discussions  religieuses;  des 
essais  avaient  été  tentés  en  d'autres  gen- 
res :  ainsi  Jean  Tsere  Apatsai  fit  paraître, 
dèâ  16oâ,  une  Encyclopédie  et,  en  1656, 
ime  logique  en  langue  hongroise.  D'autre 
part  a'étaient  révélés  des  poêles,  entre 
kiquels  Jean  Sylvestre ,  Étienne  Gyoen- 
gyœsy  et  Nicolas  Zrinyi  méritent  d'être 
cités.  Le  poème  épîquf  In  Zrinvnde  oc- 
cuperait une  place  hoiirji  alile  fia  IIS  toutes 
les  iitteratures ;  il  n'a  manque  a  l'auteur, 
en  célébrant  les  exploits  de  son  aïeul , 
qu*tane  langue  rendue  plus  fledble  par 
une  précédente  culture.  Quant  à  Gyœn- 
gyœsy,  grand  admirateur  de  l'antiquité, 
s'il  a  montré  peu  de  goût  dans  ses  éter- 
nels emprunts  faits  à  la  mythologie  an- 
cienne, il  ne  manque  pourtant  ni  de  sen- 
timent ni  d'esprit  descriptif.  Sa  Fénns 
de  Mttnaay  est  une  épopée  dont  llié- 
rofoe  fut  Maria  Scecài,  épouse  du  comte 
François  Veselenyi,  et  le  sujet  la  prise 
par  ce  Hemier  du  château  de  Murany, 
dont  elle  était  châtelaine.  Cette  fc'/îw^,  la 
Kemenyade^  intitulée  également  poème 
épique,  mais  qui  n*est  en  réalité  qu'une 
longue  biologie  en  80  cbants,  et  Cu- 
pidoftf  poème  en  4  chants,  furent  ses 
principaux  ouvrages,  qui  forment  2  vol. 
m-8",  ielég;ués  maintenant  dans  les  bi- 
bliothèques (  inipIrK  s.  Après  lui  pa- 
rurent Kohari,  Kadai  Pal  et  Amada;  le 
ptemiar  plus  renommé  pour  sa  bravoure 
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et  sa  fidélité,  le  second  comme  ayant  de- 
van  (t-  sou  HIs  Gédéon  dans  son  zèle  à 
faire  îleurir  la  littérature  hongroise,  et 
le  dernier  par  un  vériuble  talent  pour 
son  époque ,  reposent  an  surplus  sur  les 
rayons  des  mêmes  bibliotbàques,  à  e6té 
de  Tinodi ,  Balassa ,  Rimai ,  lîsatî  et 
Beuirzki,  leurs  devanciers.  La  prose  resta 
Iriii^teiups  négligée;  l'histoire  fut  presque 
toujours  écrite  en  latin  ,  et,  depuis  le 
tem  ps  des  querel  les  religieuses,  l'éloqueuce 
de  la  chaire,  loin  de  briller,  fit  m  con- 
traire dea  paartokgrades.  Ce  fut  k  la  fin 
du  XVIII*  siècle  qu*étaîtréaenré  l'avantage 
de  voir  se  développer  un  grand  nombre 
de  talents  distingués  qui,  nourris  des  lit- 
tératures grecque,  latine,  italienne,  fran- 
çaise, anglaise,  etc.,  en  appliquèrent  les 
beautés  à  leur  langue  nutemelle^  et  l'en- 
richirent ainii  d'nne  foule  d'expmisions 
et  de  tournures  nouvelles.  Maû,  parmi 
ces  talents,  aucun  n'a  pria  place av  nom-, 
bre  de  ceux  que  r£urO|||B  entière  con- 
naît et  admire. 

Sous  Marie  -  Thérèse,  l'indépendance 
sodale  renaîsMUite  en  Hongrie  permit 
enx  germes  littérairea  de  se  fiiire  jonr  de 
nouveau;  et,  sons  Joseph  II,  ils  se  déve* 
loppèrent  avec  d'autant  plus  de  vigueur 
dans  la  langue  nationale  qu'il  avait  té- 
nidi^né  Tintentiou  de  la  proscrire.  On 
compte  depuis  lors  trois  écoles  qui  se 
sont  succédé,  la  française^  la  bu^e 
et  le  moderne,  Ches  les  peuples  que  des 
circonstances  fâcheuses  entretenus  enar^ 
rière  des  progrèa  de  l'esprit  bumain ,  «ne 
littérature  tip  peut  rapidement  se  former 
que  par  des  imitations  plus  ou  moins 
heureuses ,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  en 
rapport  avec  les  mœurs  de  la  nation  et  le 
génie  propre  de  sa  langue.  L'école  fran- 
çaise, commencée  en  Hongrie  (  1 77  2  )  par 
Bessenyei,  profond  penseur  qui  s'était 
élevé  d'un  état  fort  humble  à  celui  de 
noble  et  littérateur  patriote,  soutenue 
par  Baroaiy  (1774)  et  Barcsai  (  1 7 7 7  ),  ne 
put  porter  que  des  fruits  privés  de  fraî- 
cheur originale  ;  ce  furent  des  traduc- 
tions, et  tout  au  plus  des  imitations  trop 
senrUes  de  nos  meilleurs  auteurs;  c'est 
dans  ce  ceit:le  étroit  que  tournèrent  les 
comtes  A.dara  et  Joseph  Teicki,  lionyi,  Ze- 
chenter,  Zalanyi,  Étienne  Daniel,  Or- 
cz^,  Péczeli  ^  Nalaczi  Cziriek ,  Szilagyi, 
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moins,  préparait  une  ère  plus  Oorissanle. 
IMjè,  en  1778,  se  distinguait  le  moine 

Anyo«ç  par8onPnrhon«?ia'?mPvrniment  poé- 
tique pour  la  vieille  giuire  magyare;  ii 
identifiait  sa  position  personnelle  et  les 
•ouvenirs  brûlants  de  sa  jeaneise  avec  le 
mrtiletapetrie.Cette  objectiTitéréfléchiey 
jointe  à  k  pureté  d*im  style  foresé  «lans 
rélnde  des  claisiquej!  cti  an^'rrs  anciens  et 
modernes ,  le  rendit  le  poète  élégiaque  le 
pltiH pnrf;vît  (îe  son  temps.  Sps  OEuvres  ont 
été  jmbliées  .1  V  ieune,  eu  1798,  in-B**, 
sous  le  litre  à^Anyos  l'ai  inunLuji elies 
renlinrflHnit  des  éplires ,  des  élégies  et  en- 
tres ebeais  divers»  Feludi,  jésui  te  (  1 7  4 1  ) , 
evait  mérité,  comme  prosatear,  d'être 
nommé  le  Cicéron  liongrois;  il  devint  de 
plu»  uti  habile  plnlolo«^«p,  et,  romnic 
pof  lo  lyrique,  il  acquit  api*'s  sa  moi  t  une 
réputation  non  moins  foudée  et  plus  bril- 
lante encore,  ilevai ,  qui  iii  la  découverte 
de  ses  poésies  en  1781 ,  en  a  publié  deux 
éditjonsy  Paneà  Raab,  1786,  S  vol.  in-S^* 
(on  y  trouve  quelques  pièces  bien  écrites 
en  français  et  en  latin),  l'autre  àPres- 
bour^,  1787,  1  vol.  in-S";  il  y  ajouta  5 
volumes  d'ouvrages  en  prose,  l  aludi  s'é- 
tait essayé  Jau^  une  iragédie,  Cansian- 
Ûn  Porphyrogénète }  mais  il  excella  sur- 
tout dans  les  églogues.  Il  appartient  an 
surplus,  comme  Anyos,  à  Vécole  latine  par 
ses  études,  sinon  par  la  forme.  Le  comte 
Kaday  avait  fondé  et  rte  dernière  en  s'ef- 
forçant  (17  li>  1  de  irauslormer  en  hexa- 
mètres les  ve  il  le  \  a  II  d  r  i  n  s  (  ie  la  Zrinyade; 
car  c'est  dans  la  di  I  fereu  ce  de  ces  mesu  res  e  t 
dans  le  pins  ou  moins  d*attac1iementà  la  ri- 
me qneconalstesurtont  la  distinction  entre 
les  deux  écoles.  Kazinczy  et  Virag  furent 
avre  Tladay  les  chefs  de  l'école  latine,  dans 
la(pielle  brillèrent  conjointement  nvec 
euxL'er/'^enyi,  Rêvai,  Versr^hi,  J)ul)ren- 
tei,  liuc/.y  dans  le  genre  de  1  ode  ,  Vit- 
JcovjcsdansPépitre,  eiSzeutmiklossy  dans 
Tépigramme.  Il  est  incontestable  qu'in- 
dépendamment de  leur  mérite  propre  ils 
rendirent  à  la  langue  l'important  service 
d'une  étude  plus  approfondie  de  sa  pro- 
sodie. Ils  y  transportèrent  d'ailleurs  les 
exemplesdesanciensclassiques  île  la  (  i  i  ece 
et  de  Rome,  et  curichirem  d'heureuses 
expressions  le  vocabulaire  national. 
Dans  la  troisième  école  nous  r«trQu« 
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hommes  auxquab  bitnfiie  et  la  littéra- 
ture hongroises  sont  le  plus  redevafate 
de  Iruis  progrès,  et  Vorscf;hi.  Nom  y 
vo\(,ns  jeparaitre  le  eiuiite  Kaday  Gé- 
deuâi  * ,  plus  méritant  par  ses  préceptes 
comme  critique  que  par  sesproptvtoM»* 
▼res.  On  y  voit  surgir  Dayka,  qaloflM 
teut  d'andogie  avec  Aujfos ,  et  qei'  eh 
peut-être  pas  de  rivaux  dans  le  genre  ana- 
créouti(jue  ;  S/eutiobl  aux  cliants  doux  et 
pi  aeieux  ;  C/-okonai  ,  Kriquc  populaire 
(pii  ^àte  un  beau  uleiit  pai"  tles  cxpres- 
i>ioa:i  peu  châtiées  j  il  excelle  surtout  ànm 
les  clmntB  badiiques.  Son  épopée  Dont- 
tya,  dans  le  genre  humpristiqQe,  estlém 
conçue,  et  remplie  de  traits  pleins  de  n!, 
mais  qui  n'est  pas  toujours  attique.  Hat- 
lescN ,  plus  TCnnmmé  par  ses  critiquer,  qui 
lui  ont  fiiit  de  nrunbreux  etjneiiiis,  est 
cependant  plein  île  talent:  eu  liougrie, 
on  ne  lui  trouve  paà  degal  dans  lslisl'» 
kde  et  la  romance.  Kisfolndy  SalMior 
(c'est-à-dire  Alexandre  de  Ij8fid«d),st 
Kiiialudy  Karoly  (Charles),  deux  frèN% 
ont  profondément  marqué  parmî  le"" 
compatriotes.  T.e  premier  ouvrit  le  .ui" 
siècle  j)ar  la  pid)ii.  .ition  de  son  Han/ff 
que  suiviicut  bientôt  des  traditions 
bon  vieusL  temps  et  d'autre»  CBUViesdn- 
matiques.  Hùnfy  Szerelmei  est  oa  re- 
cueil de  couplets  formant  lliistoire  de  m 
amours  sous  un  pseudoojnne  ;  1 1  ^< 'i^*^ 
est  celle  de  stances  ou  wmneis  dans  la 
manière  de  Pétrarque;  ee  lut  av^^si  a  la 
iViiiiairM"  de  \  auclua^e  (jue,  pàiaouuicr 
Jb rancis,  il  exhala  ses  premiers 
Ses  œuvres  diverses  et  séperées  ont  ce 
de  nombreuses  éditions.  Charles  n'a  pas 
moins  acquis  de  réputation  par  ses  poésies 
lyriques  et  par  la  fondation  du  journal 
Aurora^  mais  surtout  par  sc^  pièces  de 
lliéâtre,  qui,  touteloi.s,  n'ont  qu  un  fOC- 
riie  relatif.  Ce  qui  nous  paraît  oifrir  b 
plus  d'intérêt  dans  les  œuvres  dssdJB* 
Kbfaludy  se  trouve  dans  leufi  ifécllili»' 
ditionnels,  rendus  avec  un  seiitîm«|l»* 
quis  d'originalité  nationale. 

Nous  citerons  encore  les  sonnets  li  - 
monieux  de  Szemere  et  sa  traduction 

(*)  Ea  bongroi»,  on  mal  fréquemineiitlep;*^ 
nom  après  le  nom  «1«  faiDille,  <\n\  i  tmtw'g' 
iiiiireraenl  un  adjertif  local.  Autre»  exeœp'^- 
lielUteu  Gabor,  Biitoryi  GabortCtc.  " 
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Zn/ï// f^c  Krrrnpr  fi»r»r.)  j  fut  reçue  1 
avec  entbousiasme  ;  les  poésies  diverses 
d'Helmeczy,  de  Fay,  deBerzsenyi,  d*Hor- 
vat  André,  des  Szentmiklossy,  Tœltenyi, 
Todi ,  StuSy  Kis,  Bajza,  Bartfay,  Szen- 
v«y  (rimtUteur  dfl Schiller),  et  les  épo- 
pée! de  Dœbrtniei  et  Szekely.  Mais  les 
deux  plus  grands  poètes  épiques  hon- 
grois sont,  sans  contredit,  Czuczor  et 
Vœrœsmarty,  le  premier  en  sa  Bataille 
d'Augsbourg  et  en  sa  Diète  dArad^  le 
second  en  sa  Qmquéle  de  Hongrie  par 
Jrpadf  la  Défaite  de  Zalan,  la  Défaite 
de*  Koumtins  sur  le  Czerhalon,  le 
Siège  d'Erîau ,  la  Fallrr  enchantée  et 
\  Homonna  Fœl^ya  \  la  valléç  d'Horae- 
nau);  l'un,  à  travers  quelque  emphase,  a 
mérité  le  surnom  de  rUomère,  et  l'autre 
du  Taaie  hMgrois ,  bien  qu'on  puisse 
aouveqt  trouver  odm-ci  oaaianique  «t  ho- 
inérique. 

I  f  théâtre  compte  un  très  grand  nom- 
bre de  pièces  dans  tous  les  genres,  origi* 
nales  ou  tiadaites;  mais  1m  premières 
•ont  la  plupart  d'une  médiocre  valeur. 

prenière  acène  nationale  fiit  établie 
en  1790. 

Parmi  les  pota  allemands  nés  en 

Hon^^ric,  il  nous  est  impossible  de  passer 
sous  silence  Lcnau  (Nicolas^  qui  jouit  de 
nos  jours  d'une  célébrité  justement  mc- 
Titée.  Au  nombre  des  historiens,  nous  de- 
voBsdterËngel,  Fessier,  Mallatb,  comme 
leaaDt  le  premier  rang.  Le  oomteliailath 
a  publié  en  outre  des  poésies  et  des  contes 
populaires  fort  remarquables  [Traditions 
et  contes  magyares,  Brûnn,  1 8  2  5,  in  1 2). 
D'autres  Contes  des  Map 
1822,  in-8°)  sont  dus  à  Georges  Gall. 

Noos  avons  déjà  dit  que  la  prose  resta 
longtemps  négligée,  le  latin  et  plot  tard 
l'allemand  étant  ordinairement  préférésà 
la  langue  nationale  pour  l'histoire  et  pour 
les  traités  littéraires  ou  scientifiques. 

C'est  en  1721  que  parut  en  Hongrie 
le  premier  journal,  que  quelques  essais 
»>%iilfiant8  avaient  précédé.  Ce  journal 
éuit  rédigé  en  latin  barbare.  En  1781 , 
parut  le  premier  en  langue  hongroise,  à 
Presbourg,  grâce  aux  efforts  de  Mathieu 
Aath,  savant  distingué  dont  l'exemple 
trouva  des  imiuteurs.  (Quelques  feuilles 
politiques  en  boogrois  semblent  mainte- 
twax  prendre  un  esaor  eatiiftiunt  j  nais 
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elles  demeurent  soumises  à  une  sérère 
censure.  Plusieurs  recueils  littéraires  et 
scientifiques,  rédigés  par  des  hommes  de 
talent,  ont  déjà  produit  d^benreint  ré- 
sultats et  «I  promettent  de  plus  benreux 
encore:  telssootlVnmnr^ri/Am/ffyrOr- 
pheuSf  etc. 

Divers  ouvrages  ont  été  publiés,  en  la- 
tin, en  allemand  et  en  hongrois  sur  l'his- 
toire de  cette  littérature.  Georges  Stett- 
ner  et  Joseph-François  Schedel  ont  pu- 
blié sons  les  noms  supposés  de  Fanyeri 
et  de  François  Toldy  (Festb  et  Vienne, 
1828 ,  a  vol.  in-8»)  un  Manuel  de  ia 
poésie  TJon^roîse ,  oit  choix  de  mor- 
ceaux extraits  des  poètes  iwngrois  (de- 
puis Tinodi,  1540)  et  disposés  dans 
l'ordre  ciironologique.  Quelques  frag- 
ments poétiques  asscK  remarquables  par 
lents  archaîseoes,  sauvés  du  nanfrage  des 
siècles,  sont  reproduits  dans  ce  recueil. 

Jusqu'à  présent  la  littérature  hongroise 
est  essentiellement  lyrique  et  par  consé- 
quent presque  Intraduisible  ;  elle  n'est 
point  de  nature  à  produire  un  grand  ef- 
fet bon  du  pays,  où  elle  vit  surtout  d*un 
patriotisuM  de  souvenir;  maïs  le  moment 
viendra  sans  doute  où  le  génie  de  ce 
peuple,  animé  par  de  grands  intérêts  na- 
tionaux ,  déj^asré  des  entraves  qui  en 
anêlent  maintenant  l'essor,  se  icvt'illeia 
pour  enfanter  de  ces  compositions  qui 
sont  b  gloire  des  nations  et  qui  con- 
tribuent puissamment  à  entretenir  dans 
leur  sein  la  vie  intellectuelle,  les  senti* 
ments  nobles  et  élevés,  les  mœurs  douces 
et  polies ,  les  habitudes  libérales.  Alors 
on  reconnaîtra  que  la  lanf^ie  bnrigroi-^e 
ne  le  cède  à  aucune  autre  ni  par  1  éuergie 
et  la  ricbesse,  ni  par  Penphonie  et  la 
fleiibilité.  Proscrite  jusqu'à  présent  des 
affiiiresy  elle  y  prendra  sa  place,  et  se 
vengera,  par  ses  progrès  toujours  crois- 
sants, de  l'indigne  abandon  où  on  l'a  lais- 
sée 1 1  ( ontre  laquelle  de  courageux  pa- 
triotes protesteuL  avec  raison  dans  les 
comtees,  où  plus  d*une  fob  déjà  elle  s*est 
fait  entendre  avec  avantage*  G.  L-o-t. 

HONNÊTETÉ,  du  latin  honestas. 
Ce  mot  a  deux  sens  distincts,  quoique 
analogues  :  dans  Tuu,  il  inrirciue  unp  cer- 
taine conformité  des  actions  ou  des  s<  ii- 
timenUi  a  la  raison  et  à  la  vertu,  c'csL-u- 
dlre  la  qualité  constitutive  de  Vhoitnéte 
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homme;  dans  le  second,  il  désÎÊTie  une 
certaine  rdnibrmité  des  paroles,  des  pro- 
cédés ou  des  manières  aux  lois  de  la  hien- 
•éaDce,  c^est-à-dire  la  qualité  qui  con- 
stitue Vhomme  honnéie.  Or,  rbonnéte 
luMUM  «st  vrûy  watmnf  et  ne  oonnait 
d*autre  règle  que  son  devoir;  et  T  homme 
honiBéte  ne  manque  point  à  ces  ^erds 
que  la  société  veut  qu'on  rende  aux  au- 
tres, D  une  ]>?iit,  I  honuèteif  est  donc 
une  (Qualité  toute  morale  et  individuelle, 
qui  consiste  à  se  conformer  aux  pre- 
•crîptioni  da  devoir,  et  Umcbe  de  près  à 
la  probité  et  à  la  vertu  ;  de  Tantre ,  c'est 
plutôt  une  qualité  sociale  »  qui  consiste 
dans  différentes  choses,  suivant  le  carac- 
tère ,  l'état  des  persoDues  et  les  ciroon* 
stances. 

L'honnêteté  de  Thonnète  homme  a  ses 
règles  fiies  ;  ce  soutks  règles  n^ues  de 
la  vertu ,  car  l'hoouéteté  en  ce  sens  n*eit 
que  la  vertu  considérée  comme  belle, 
comme  noble,  comme  honorant  celui  qui 
la  pratique  ;  c'est  à  \a  morale  à  les  pres- 
crire. I 'honnêteté  de  l'homme  honnête 
a  aussi  les  siennes,  et,  pour  les  bien  com- 
prendre ,  il  faut  i>avoir  ce  que  la  société 
exige  non-senlement  de  l'homme  hon- 
nête, mais  encore  de  Thomme  civil  et  de 
Thomme  poli.  Sans  se  confondre  avec 
la  cîvilitr  (voy.)  et\& politesse,  l'honnê- 
teté leur  ressemble  tellement  qu'elle  ne 
peut  cire  caractt  I  ist  e  quVii  même  temps 
qu  elles  et  par  comparaison  avec  ell^. 

Ce  sont  trois  qualités  qui  ont  leur  ap- 
plioation,  qui  se  développent  au  sens  de 
la  société,  et  nous  établissent  avec  nos 
semblables  dans  de  bons  termes  ou  dans 
de  lions  rapports;  cllr<5  nous  font  esti- 
mer hommes  bien  élevés,  hommes  de 
bonne  société,  et  s'apprennent  par  la  con- 
naîimnce  et  la  fréquentation  du  monde. 
Toutes  trois  sont  soumises  à  des  règles, 
et  ces  règles,  plus  ou  moins  convention- 
nelles, plus  ou  moins  arbitraires,  plu 
ou  moins  variables  suivant  les  temps  et 
les  lieu\  ,  déterminent  comment  on  doit 
être  dans  la  société  pour  y  être  bien,  ou 
comme  il  faut. 

Mais  Phonnéteté  se  distingue  par  plus 
de  réserve ,  ou  par  moins  d'espansion  et 
de  protestations;  c'est  par  raison,  par 
respect  pour  <<oi-méme  et  pour  ce  que  la 
société  déclare  bien  ^  <|a'on  la  pratique. 
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C'est  en  quoi  l'homme  honnête  ressemble 
h  l'honnête  lionime  :  tous  deux,  en  agis- 
sant, croient  rciuplir ,  et  ils  remplissent 
effectivement,  des  devoirs  dont  1  accom- 
plissement importe  au  maintien  des  bon- 
nes moeurs;  seulement  cens  de  l'on  dé- 
pendent davantage  des  coutumes,  des 
institutions ,  et  œui;  de  l'antre,  plus  ri* 
goureux  ,  reposent  sur  des  principes  ab- 
solus. L'IiotniiK  lionnête  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  est  dù  ,  eiik  vertu  des  lois  de  la 
bienséance,  à  l'âge,  au  sexe,  à  l'état,  aux 
diverses  supériorités  établies  par  la  na* 
turc. 

La  civilité  et  la  poHtessi  constituent 

plutôt  de  simples  convenances  que  des 
devoirs  proprement  dits;  en  y  manquant, 
ou  pèche  moins  encore  contre  les  bonnes 
mœurs  que  contre  les  mœurs  élégantes  et 
les  règles  du  bon  ton.  Être  malhtmnâltf 
c'est  blesser  la  décence ,  contrevenir  an 
usages  établis,  c'est  être  grossier:  être 
incivil  et  impoli ,  c'est  simplement  man- 
quer de  tact,  de  déUeatesN»  d'égsrds. 
f^oy.  Courtoisie. 

L'honnêteté  se  pratique  a  l'égard  de 
tous  les  membres  de  Thumanité;  la  dfi* 
lité,  à  l'égard  des  membres  de  notre  dié 
(«/w,  citoyen;  adj.  emiiê)^  de  notre 
état  ;  la  politesse,  entre  membres  de  se* 
ciétés  plus  particulières ,  dans  les  rela- 
tions privées.  On  est  honnête  et  civil  avec 
des  étrangers;  poli  à  l'égard  de^»  person- 
nes avec  lesquelles  on  entrelient  jour- 
nellement un  commerce  familier.  «L« 
Perses,  dit  Boesnet,  étaient  honnêlSB,  d* 
vils,  libéraux  envers  les  étrangers.  » 

Poli  est  opposé  à  rude^  L'homme  poK 
c<^t  celai  que  l'usage  du  monde  a  dé- 
grossi, a  rendu  doux.  Comme  la  civilité 
ne  consiste  qu'en  certains  termes,  en  pra- 
tiques, en  cérémonies,  chacun  est  cape* 
ble  de  l'apprendre  et  de  la  pratiquer  isae 
avmr  reçu  une  éducation  esoellenle.  D 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  politesm;  elle  sup- 
pose un  discernement  des  convenfim  es , 
une  finesse  de  sentiment,  une  deln-alcîic 
d'esprit,  nue  facilité  d'entrer  dans  tou- 
tes les  dispositions ,  qui  ne  peuvent  it 
trouver  que  dans  un  homme  du  monde: 
aussi  tient-on  beaucoup  à  passer  peur 
poli.  «  Ladvilité, dit-on dansleBiction- 
nai  re  deTrévoux,  n'est  b  ien  sou  ven  tq  u  une 
envie  de  passer  pour  poli^  »  et  suivent 
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Ifonleiqmeu,  «  c*est  par  orgueil  qne  nous 
sommes  polis;  nous  nous  sentons  flattés 
d^avoir  des  nriaiiit  res  qui  prouvent  que 
noHS  ne  sommes  pas  dans  la  bassesse.  » 
D'ailleurs  la  politesse  dît  plus  qne  la  ci- 
TÎUté ,  précisément  parce  qu'elle  est  pliu 
spéciilè  Elle  e  égard,  non  pas  au  rang, 
naît  au  mérite  peraonnel;  elle  se  fonde, 
non  pas  sor  la  conaidération ,  mais  sur 
l'estime.  L-f-e. 

HONNEUR,  HONNEURS.  Un  phi- 
losophe a  dit,  dans  un  accès  de  mau- 
laise  hurnenr  :  «  Hoaneor,  défouement, 
courage»  Tiens  et  gothiques  préjugés  !  » 
Mais  qu'est-ce  au  fond  que  le  véritable 
honneur?  Est-il  le  patrimoine  d'un  rang 
élevé,  de  celui  qui  occupe  des  places 
éminentes?  Non,  sans  doute,  car  ou 
sait  que  la  naissance  suffit  quelquefois 
pour  faire  obtenir  «a  faveurs,  on  qu'ellce 
peuvent  être  la  récompense  de  l'intri- 
gue, d'ime  basse  dépendance.  Le  vérita- 
ble honneur  serait-il  inhérent  aux  actions 
brillantes  rt  à  ces  talents  qui  comman- 
dent radmiiation  ptiblique?  Pas  davan- 
tage. Le  véritable  honneur  est  autre  chose 
qo*sne  réputation  qn*on  peut  perdre, 
que  tét  ou  tard  on  peut  flétrir.  La  ré- 
putation peut  attirer  des  louange  sans 
que  toujours  l'estime  s'y  joigne  ;  le  véri- 
table honneur  ne  reçoit  que  des  témoi- 
gnages d'une  estime  mêlée  de  re«;pert.  La 
réputation  est  la  récompense  de^  hauts 
iaita ,  des  talenta  distingués  :  le  véritable 
bonneur  est  la  récompense  des  mœurs 
et  des  vertus.  Type  de  ce  qui  est  beau, 
grand,  juste  et  parfait,  l'honneur  peut 
<*trp  comparé  à  une  belle  (leur  que  le 
moindre  souffle  impur  ternit  à  l'instant 
même.  Chez  aucune  autre  nation  le  sen- 
timent de  Pbonnenr  n^  été  plus  vif  que 
cbtt  les  Francs.  Tout  est  perdu ,  fors 
Phonneur I  i^écrià  François  I*'  après  la 
perte  de  !îi  hataillp  de  Pnvie,  pt  cps  mots 
renlériiiait  lit  pour  lui  une  <  (nisulalion. 

Pour  avoir  des  droits  incontestables 
an  titre  if  homme  ^honneur^  il  faut  ré- 
sister à  tonte  séduction ,  être  inébranla- 
ble dans  la  voie  de  la  probité ,  rester  fi- 
dèle au  drapeau  et  aux  lois  de  son  pays, 
savoir  sacrifier  son  intérêt  personnel  à 
i'iotérèt  public,  èire  inHccesàible  à  la 
corruption ,  à  toutes  les  passions  qui  Ué- 
IriseenA  la  di|^uité  de  liKunase^  être  mo- 
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deste  sans  abaissement ,  indulgent  sans 
fViihlesse,  juste  sans  dureté.  Le  véritable 
honneur  réside  essentiellement  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  sociales. 

«  La  verln  et  Tbonnenr,  dit  Duclos, 
peuvent  s'étendbe  à  Tinfinl  ;  on  peut  ton- 
jours  en  recnler  les  bornes,  on  ne  les  passe 
jamais,  u 

«  Quoique  Thonneur,  dît  Girard  ,  soit 
une  qualité  naturelle,  elle  se  développe 
par  l'éducation  ,  se  soutient  par  les 
principes  et  se  fortifie  par  les  exemples.  » 

On  nesaurait  donc  trop  en  réveiller  lea 
idées ,  en  réchaaffer  le  sentiment,  en  re* 
lever  les  avantages  et  la  gloire ,  et  atta- 
quer tout  ce  qui  peut  y  porter  atteinte. 

Les  honneurs,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'honm  ur^  ne  sont  pas  tou- 
jours le  prix  du  mérite  et  de  la  vertu  ; 
mais  la  bonne  réputation  en  est  tonjow» 
k  récompense,  comme  la  honte  {voy*) 
et  le  méfâris  public  en  sont  le  chàtimmit* 
f  A  Tîibitionne/  l'honneur  et  non  les  hon- 
neurs (GuichardinV  »  «  Malheur  aux 
monarchies,  a  dit  Montesquieu,  lorstjue 
l'honneur  est  mis  en  contradiction  avec 
les  honneurs ,  et  qu'on  peut  être  à  la  foie 
eottVMt  dMnfamîe  et  de  dignités.  »  D*  P. 

On  désigne  sons  les  titresde  ekevaUeTf 
écuyerydame,/iHeoxx  enfantd*honneurf 
ceux  et  celles  qui ,  dans  la  m;iisnn  des 
souverains  ou  chez  les  graïuiii,  sont  ap- 
pelés à  remplir  certaines  fonctions  qui 
les  placent  an  rang  le  pins  élevé  dans  la 
domeaticité  de  oonr.  En  France,  par 
exemple,  la  dignité  de  dame  d'honneur, 
attachant  constamment  celle  qui  en  était 
revêtue  à  la  personne  et,  pour  ainsi  dire, 
aux  pas  de  la  reine,  était  le  signe  de  la 
plus  haute  faveur^  le  poste  de  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  reine  était  seul 
8n]iérieur  à  celui  de  dame  d'honneur.  Les 
fonctions  des  chevaliers  et  des  gentils- 
honimes  d'honneur  consistaient  surtout 
à  donner  la  main  aux  princesses  dans  les 
cérémonies  et  les  scènes  de  représenta- 
tion; les  écuyers  d'honneur  accompa- 
gnaient à  cheval,  dans  leurs  promenades, 
les  personnes  auxquelles  ib  étaient  atta- 
chés; les  filles  d'honneur  faisaient  à  la 
cour  l'office  do  dames  de  compa^ie;  les 
enfants  d'honneur  faisaient  celui  de  pa- 
ges. On  peut  consulter  sur  les  attribu- 
tions et  les  prérogatives  de  ces  cliarges. 
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collectivcrocnl  désignées  par  le  titre  ci*Aa- 
norip qur<: ^  les  nombreux  ouvrages  qnî 
traitenl  du  cérémonial  v\  de  1»  ti  piette 
{yoy.  ces  deux  mots)  tic^  cours;  nous  in- 
diquerons entre  autres  le  Dictionnaire 
dê$  éiiqtteites  par  HL***  de  Genlis. 

Les  conseillers  d'honneur  étaient  des 
dignitaires  qui  ayaient  séance  et  voix 
délibérative  dans  certaines  compagnies , 
dont  ils  np  faisaient  point  partie  inté- 
grante. Tels  eiitient  autrefois,  dans  les 
sièges  de  leur  résidence,  les  gouverueurs 
de  province,  lesévcques,etc.;  de  même,  les 
marguilliert  d'honneur,  d'noe  condition 
supérieure  à  celle  des  marguilliers  titu- 
laires, ne  tenaient  de  ce  titre  qu*unepré- 
rn^rntivR  honorifique  et  n'étaient  point 
comptables. 

Les  honneurs  a  la  cour,  dits  antre- 
fois,  en  France,  honneurs  du  Louvre, 
étaient  des  privilèges  attachés  à  la  nais- 
sance ou  à  l'exercice  de  certaines  char- 
ges. Les  entrées  ches  le  roi  aux  heu- 
res du  lever  et  du  coucher,  le  droit  de 
monter  danssescarrosses,  d'entrer  à  che- 
Tal  (latTï  les  cours  de  sf?  rlirUrnux,  rt^-'iir- 
lout  dans  la  cour  d' Imnn,  nr  :  p  jur  les 
femmes,  la  possession  du  tabouret  chez 
b  reine  et  chez  les  princesses,  et  surtout 
la  prérogative  de  donner  la  chemise,  at- 
tribut de  la  personne  b  plus  élevée  en 
dîgnifc  ,  !<  h  sont  les  traits  généraux  de 
ces  habitudes  réglées  d'après  les  pré» 
séances . 

On  appelle  aussi  honneurs  le^  .a  lu  t  . 
militaires  rendus  aux  princes,  aux  hauu 
dignitaires  de  l'état  et  à  chaque  officier , 
selon  son  grade.  A  l'approche  des  pre- 
miers, le  po«=to  sort,  prend  les  armes  et  les 
pn'srntc;  \v  tambour  bat  aux  champs, 
etc.  Dana  les  parades,  les  revu*»-;,  pîr  ,  le 
drapeau  s'incline  aussi,  et  les  olhcicrs 
saluent  de  leur  épée.  Les  sentinelles  iso- 
lées présentent  également  les  armes,  ou 
se  mettent  au  port  d'armes,  pour  rendre 
les  honneurs.  On  appelle  gardes  d*hon' 
ncur  les  gardes  que  l'on  donne  aux  prîn- 
nu  à  d'aufrf"?  porsorinriirfs  illustres 
sous  ie  coinittaiHlcnienl  d  un  ou  de  plu- 
Sieurs  officiers.  Il  est  une  autre  espèce 
d'honneurs  militaires,  ce  sont  ceux  que 
l'on  rend  aux  guerriers  morts ,  depuis  le 
général  jusqu'au  simple  soldat. 

Qu  dit  que  la  garnison  d'une  place 
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lorsqu'après  la  reddition  de  cette  place 
elle  en  sort  mèche  allumée,  enseignes  dé- 
ployées, et  avec  firmes  et  haîiaç^p':.  On  ap- 
pelle c//û///yv  d iionneur  k  lieu  ou  &e  livre 
un  combat,  soit  entre  deux  armées,  ^it 
d'homme  à  homme. 

Les  armes  d'honneur  {voy,)  se  don- 
nent aux  militaires  qui  se  sont  distingués 
par  quelque  action  d'éclat.  Les  médailles 
d'honneur  sont  !c  prix  du  rniirr{pc  rivil 
et  des  actes  de  devoueuieiit.  Daua  ter- 
tains  concours  dc5  arts  et  métiei^,  on  at- 
tribue aux  lauréats  des  insignes  d'hon- 
neur dont  le  caractère  est  détermioé 
par  leur  profession. 

Dans  les  concours  (voy.)  classiques, 
le  prix  d'honneur  est  remporté  par  ce- 
lui des  r^lèvns  qui  ,  dans  Ir  cnnrnnt  <^f» 
Tannée,  a  ohicuu  le  plu»  de  i>ucces  dans 
ses  études  et  ses  compositions. 

Les  honneurs  de  Véglise  se  rendaint 
anx  princes,  aux  prélats,  aux  aeigneon 
châtelains,  et  même  aux  marguilliers. 
Exemples  :  Toffrande  de  l'eau  bénite,  de 
l'encens,  du  pain  bénit,  une  place  sous  le 
dais,  la  jouissance  dn  trônr  ppt<îropal,  àn 
banc  seigneurial,  du  banc  de  l'ieuvre,  U 
première  place  au  chœur,  etc. 

Dans  la  vie  sociale,  le  maître  on  la 
maîtresse  de  la  maison  ^  ou,  en  .l'absence 
de  cette  dernière ,  la  personne  qui  en  a 
été  priée ,  fait  les  honneurs  aux  invités, 
f -dire  leur  montre  les  attentions 
aux(juellp*5  i ni  dirtir,  et  qui  rentrent 
dans  les  devuii»  de  T hospitalité. La /^/acc 
d'honneur^  dans  un  cercle  ou  à  table, 
est  la  plus  rapprochée  de  la  msltrew 
de  U  maison,  ou  celle  qui  est  an  beat 
bout.  • 

Honneurs  y  dans  un  sens  matériel,  se 
dit  des  pièces,  des  ustensiles  d'îipparat 
servant  au  sacre  dr^  roi«.  des  prélats,  ou 
ù  certaines  céréiuooies  de  l  l'église  etde  ÏS 
chevidericOrdinairement  la  présenUtioa 
de  ces  honneurs  avait  lieu  à  l'olfrande. 
Ceux  qui  figuraient  au  sacre  des  rois  de 
France,  consistaient  en  :  1"  un  vase  de 
vcrmptl  pour  le  vin,  2*^  tin  pnïn  d'or,  3® 
un  pain  <!  arj^ent,  4"  une  buuise  en  ve- 
lours contenant  treize  médailles  eu  or. 

Au  jeu,  la  partie  d'honneur  eA  cA\» 
dont  le  gain  assure  l'avantage  délinitifa 
l'un  des  joueurs.  Au  wbist  et  au  boetoo, 
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on  a[>pt  ilt!  iionneurs  les  figures  et  les  as. 

lotre  honneur  est  uo  tilre  que  l'on 
donne  en  Angtelem  il  oertaÎDes  per- 
MonM  de  qualité.  P.  A.  Y. 

HOmiBDE  (lioiow  i»*)»  vo/.  Li- 
Gioir. 

HONORAIRES.  Ce  dérivé  du  mot 
honneur  est  tour  à  tour  employé,  dans 
notre  langue,  comme  substantif  et  comme 
adjecUf. 

Dans  la  première  de  cet  aoeeptions , 
iet  honoraires  wonl  la  rétribution  due 
aux  soins  des  personnes  qui  exercent  dans 

la  société  une  proTession  honorable  :  aussi 
ce  terme  fut-il  appliqué  en  premier  lieu 
au  traitement  annuel  que  touchaient  les 
magistrats  et  les  principaux  fonction- 
naires de  Pétat,  Pen  à  peu*  cependant  on 
a  cessé  de  s'en  servir  pour  désigner  les 
salaires  fixés  par  la  loi  ou  assujettis  à  un 
tarif,  et  qui,  suivant  l'importance  des 
charges  ou  des  personnes,  se  sont  appelés 
traitements,  appointementSy  droits,  etc. 
Le  mot  bonormre  a  été  réservé  presque 
«xclnstvemeot  pour  les  rétributions  des 
médecins  et  des  avocatSi  laissées  à  peu 
près  à  leur  discrétion  quant  à  la  quotité 
de  la  somme.  C'est  à  la  fois  un  hommao^e 
et  une  leçon  poiir  deux  classes  fpii  ne 
^honorent  pas  mums,  ou  ne  doivent  pas 
moins  ^honorer,  par  leur  désintéresse- 
ment que  par  leurs  talents  et  leurs  tra* 
^ui.  Au  reste,  dans  ce  sens  comme  dans 
son  applîration  aux  productions  et  aux 
travatix  i uiellectuels  en  général,  ce  mot 
s'emploie,  par  une  sorte  d'euphcmisme, 
dans  la  pensée  que  des  travaux  de  cette 
nature,  quelque  rémunération  qa*on  leur 
accorde,  ne  sont  jamais  payé»^  mais  ré- 
tribués seulement  Honoris  causé.  On  sait 
de  quels  énormes  honoraires  certains  ou- 
vragesont  été,  on  peut  le  dire  à  la  lettre, 
plutôt  honorés  que  rétribués;  car  les 
aommmd  bien  arrondies,  confidentielle' 
neot  annonoAes  dans  les  journaux,  ne  tî- 
itDt  pas  toujours  à  conséquence  pour  la 
dusse  de  l'éditeur. 

Hnnoniircy  comme  substantif,  s'em- 
ployait encore  au  singulier  dans  le  der- 
mer  siècle.  On  le  voit  par  ces  deux  vers 
qoe  Voltaire  met  dans  b  boocbe  de  son 
Pamre  DkAie  : 

Il  me  Tola,  poor  pris  de  awa  tabeor, 
*«Mra^  m  me  pariuft  d'honoeof  * 
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Depuis  ce  temps,  le  pluriel  a  prévalu  e( 
s'emploie  seul  en  ce  sens. 

Quant  à  Pépithète  é^homomire,  c'est 
une  distinction  principalement  accordée 
aux  personnes  qui,  après  avoir  rempli 
longtemps  des  fonctions  judiciaires,  ont 
donné  leur  démission  on  obtenu  leur 
retraite.  Dans  les  parlements,  ce  litre  s'ac- 
quérait autrefob  par  vingt  ans  d'exercice, 
et  les  conseillers  honoraires  tenaient  le 
premier  rang  après  le  présidenL  Anjour* 
d'hui ,  il  ne  s'accorde  qu'aux  mi^;blrata 
dont  la  carrière  judiciaire  est  terminée 
et  qui  ont  entièrement  cessé  de  siéger. 
Les  Académies  et  autres  sociétés  savantes 
ont  aussi  des  membres  honoraires,  diffé» 
rents  des  membres  ordinaires  et  des  cor- 
respondants, et  le  plus  souvent  placés 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  Pordre 
social. 

Dans  l'état  militaire,  cette  distinction, 
conférée  au  moment  de  la  retraite,  est 
un  moyen  de  plus  de  récompenser  les 
services  rendus  au  pays:  ainsi  un  colonel, 
en  se  retirant,  peut  être  nommé  ma- 
réchal-de-camp  honoraire,  un  lieute- 
nant-colonel,  colonel  honoraire,  et  ainsi 
de  suite.  Ils  ne  touchent  point  le  traite- 
meuL,  mais  reçoivent  ainsi  les  honneurs 
du  grade  immédiatement  au-dessus  du 
leur.  C*est  uu  juste  prix  de  leurs  tra- 
vaux que  nos  guerriers  savent  apprécier, 
et  qui  ne  leur  semblera  jamais  un  vain 
titre.  M.  0« 

HONORES  (ad),  expression  emprun- 
tée du  latin,  et  qui  équivaut,  dans  bien 
des  cas,  àTépilhète  honoraire  dontii  est 
question  dans  l'artide  précédent.  Rem* 
plir  une  fonction  ad  honores,  c*est  n'en 
attendre  d'autre  avantage  que  Phonneur 
qui  peut  en  résulter  et  sans  prétendre  à 
flrs  émoluments  pécuniaires.  Faire  une 
chose  ad  honores  veut  souvent  dire  y 
perdre  son  temps,  s^en  occuper  en  pure 
perte,  sans  résultat  utile  possible.  X. 

HONORIOS,  fib  de  Théodose-Ie- 
Grand  et  premier  empereur  romain  d'Oc- 
cident, son  frère  Arcadiiis  ayant  rorii  de 
leur  jjère  la  partie  orientale  de  l'empire. 
Il  naquit  le  9  septembre  384,  régna  de 
396  à  423,  sans  montrer  aucune  qualité 
digne  du  trâne,  et  mourut  le  7  août  de 
cette  dernière  année.  Stilicon,  habile  ca- 
pitaine et  grand  homme  d'étai|  avait  tenu 
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le  sceptre  à  sa  place  jusqu'à  ce  qa'il  eût 
été  assassiné  par  ordre  de  cet  empereur. 
L'histoire  de  ceiul-ci  àe  couioiiJ  eu  pai  tie 
fveo  oeUe4e  son  mijiisire)  plus  digue  que 
loi  d'ooGuper  noire  attention  et  à  qui 
AOOf  consacrerons  one  notice. 

Arcadius,  fils  non  moios  indigne  de 
Théodose-le- Grand,  naquit  en  377,  ar- 
riva au  troue  d^Orient  en  395,  et  mourut 
le  t*^  mai  408.  Son  cruel  ininistre  Ruf- 
fin  et  ensuite  sou  épouse  Euduxierégnè- 
nnt  poor  lui$  l'un  et  l*entre  sont  l*objet 
d*iine  notiee  du»  cette  Encyclopédie; 
iMms  y  reoTOjfons,  ainsi  qu'à  eelle  d'A* 
ukRic.  Foy.  aussi  Roioum  {Aistoin  des) 
et  Byzantin  (empire).  S. 

HONORIUS  T-IV,  pontifes  romains 
qui  occupèrent  le  Saint-Sié|;e  dans  l'in- 
tervtlle  entre  les  années  (>'2i  et  1287, 
époque  de  k  mort  dn  dernier.  Nous  par* 
lerons  d'en  atec  pins  de  détail  à  Tarticle 
Papes.  Pour  Honorins  H,  auparavant 
cardinal  I.anihert,  voy.  Alf.xandesII et 
Geégoibf.  Vil;  et  pour  le  plus  impor- 
tant des  quatre,  HoNORius  1(1,  Humain 
dont  le  viai  nom  était  Cencius  Sabelii, 
vojr.  à  PartiAsIe  FmÉDituc  II,  ses  démêlés 
avec  oet  emperenr  d'Allemagne.  S. 

HONTB.  Ce  mot  exprime  et  un  sen- 
timent et  une  manière  d'être  :  ainsi  l'on 
est  dans  une  situnnon  honteuse  ^  parce 
que  l'on  a  fait  une  action  réprouvée  par 
la  morale  ou  par  les  lois;  et  l'on  resseni 
de  la  honte,  parce  que  Ton  se  trouve  dans 
une  teUe  situation.  Comme  sentiment,  la 
honte  est  un  des  plus  pénibles  dont  l'flme 
puisse  être  affectée ,  attendu  que  le  re- 
mord? en  est  inséparable;  comme  manière 
d'être,  le  mot  honte  ne  présente  pas  un 
sens  moins  fâcheux,  puii,(ju  H  exprime  un 
état  de  dégradation  morale  voisin  de  l'a- 
Tilissementy  M  au-dessous  duquei  il  n'y 
a  plus  que  l'opprobre  ou  rignominie. 

Ir*  honte  a  cependant  quelquefois  un 
caractère  tout  différent,  et  par  1.  «mel  elle 
se  rapproche  de  la  pudeur  :  c'est  lors  ; ne 
le  fait  d(  nt  elle  dérive  est  en  dehoi^  de 
la  volonté  de  celui  (|uî  l'éprouve.  Telle 
est  la  honte  que  fait  rejaillir  sur  une  fa- 
mille innocente  la  faute  d'un  de  ses  mem- 
bres coupable,  faute  qu'un  préjugé  bar- 
bare, heureusement  éteint  aujourd'hui, 
imprimait,  comme  une  tache  ineffaçable, 
au  front  de  la  vertu  même;  tel  est  en* 


core  le  regret  poignant  que  nous  laisse 
dans  le  cœur  l'imputation  non  méritée 
d'uu  acte  condamnable,  impression  pro- 
fonde, et  qui  quelquefois  survit  a  la  ré- 
paration la  plus  éclatante.  Dstas-lcsÉma 
d'une  trempe  vraiment  forte,  le  témoi'* 
fnage  d'une  bonne  conscience  l'emporte 
sur  tout  le  reste;  il  élève  au-dessus  des 
injustices  de  l'opinion,  ei  va  jusqu'à  bra- 
ver l'infamie  du  supplice.  Cest  ce  que 
le  poète  a  exprimé  par  ce  ver»  : 

L«  crime  fait  la  boate»  et  non  p.-)<i  rérliaf md. 

{Th.  Corneille). 

Le  teiiioignage  d'une  conscience  coupa- 
ble se  révèle  au  contraire  dans  ce  vers, 
où  Agrippine  dit  de  Claude,  qu'elle  a  fait 
empoisonner  : 

Il  mourut....  Mille  bruits  «a  cooreot  à  nu 


Enfin  ce  mot  exprime  encore  une  af- 
fection qui  n'est  le  partage  que  des  âme» 
faibles  on  des  esprits  étroits  :  telle  est 

cette  honte  (pii  résulte  du  tort  qoePoo 
reçoit,  rîaris  des  intérêts  de  fortune  ou 
d'amour- propre ,  des  rigueurs  du  sort 
ou  des  caprices  de  l'opinion.  Ce  senti- 
ment, fonde  sur  une  vanité  puérile  qui 
tient  plus  de  compte  d'un  frui  éclat  et 
d'un  vain  bruit  extérieurs  que  d'unie 
noble  et  juste  estime  de  soi-même,  ne 
saurait  jamais  être  approuvé;  par  mal- 
heur, i!  n'en  est  guère  de  plus  commua. 

On  appelle  faux'ie  honte  crîfe  dispo- 
sition méticuleuse  et  condamnable  qui 
place  la  crainte  du  ridicule  au  uiveaii,  si 
ce  n'est  au-dessus^des exigences dndevoir. 

En  style  proverbisl,  on  dit  qu'ua 

homme  a  toute  honte  bue  pour  désigner 
celui  dont  la  conduite  ne  connaît  plus 
aucune  règle  de  pudeur  ni  de  bien- 
séant e.  P.  A.  V. 

liOA  TIlELM  (  Jean  -  Nicolas  db), 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Jcs- 
TI1V17S  Febeoitius,  uaquit  à  Trêves,  le  V 
janvier  1701,  d'une  famille  patricienne. 
Il  étudia  la  jurisprudence,  fut  reçu  doc- 
teur, etnbrassa  ensuite  l'état  ecclésias- 
tique et  lit  un  voyagea  Rome  pour  s'af- 
fermir dans  sa  nouvelle  vocation.  Ma» 
en  lui  fournissant  loccasion  de  pénétrer 
dans  les  replis  de  la  politique  sacerdotale, 
ce  voyage  devait  &irade  lui  l'antagoniste 
de  la  curie  romaine.  En  17»»,  le  jeune 
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fiontheim  occupa  une  chaire  de  droit 
civil  dans  sa  ville  natale ,  et  fit  paraître 
plusienn  tndiés  de  jurisprudsiioe.  Neuf 
ans  plus  tard,  nommé  oonaeiller  intime 
de  Télecteur- archevêque  de  Trêves,  il  fut 
initié  aux  an'airos  politiques  et  ecclésias- 
tiques les  plusimportantes  j  il  assista suc- 
ceïi-sivemeiit  à  rélection  de  l'empereur 
Cbarles  Vil  et  à  celle  de  François  I*^^',  et 
défendit  à  la  diète  les  libertés  de  rÉ^Use 
naiionale  allemande.  En  1748,  il  fat  sa- 
cré évèque  (in  parHbus)  de  Myriophis , 
et  son  prince  le  nomma  coadjuteur  du 
siège  de  Trêve?,  dignité  qu'il  remplit  sous 
troisélertpui  msik  (  essifs!  Frédéric-George, 
Jeaa-Phiiippe  et  Ciciueui  Wenceslas]. 

GenW  paatoatelbîs  cette  hautecharge 
qui  fit  oonnaitre  Hontheim  k  TEorope 
savante.  Déjà  lors  de  son  retour  dTtalie,  il 
avait  pris  la  résolution  d'écrire  rhistoire 
de  sa  patrie.  Son  Historia  Trevh  f  nsis  di~ 
plomatica  et pragmatica  parut  vu  1750 
(3  vol.  iu-rol.j,et,en  1757,ilyajouu  un 
savant  Prodromus  (3  vol.  in-foL).  Dana 
le  premier  de  oea  ouvrages,  ou  sont  en« 
ta>  (  S  1^866  documents,  la  constitution 
politique  et  ecclésiastique  de  Trêves  est 
développée  avec  lucidité  ;  dans  le  second, 
l'auteur  passe  en  revue  toutes  les  sources 
deson  histoire.£n&o,en  1763,  Uontheim 
publia,  aoos  le  pseudionyme  du  juriscon- 
sulte JoalinîasFebronius,  son  fomeus  ou- 
vrage Sur  l'état  de  i'Égiise^  dont  voici 
le  titre  complet  :  De  statu  Sec  le  s  iœ  et 
Icgitimd  potestate  Romani  PonCiJiris 
liber  singulariSyad  rcuniendos  dissiden- 
te» in  religione  chnsuand  compost  tus  ; 
Bvttionifapud  GuUletmum  Evrardi  ^ 
1768  (près  de  1,000  pages  io-4»  ).  A  ce 
premier  volume,  impriméde  fait  à  Franc- 
fort, chez  Esslinger ,  vinrent  se  joindre 
quatre  volumes  supplémentaires.  La  ru- 
meur qu'excita  cette  publication  hardie 
on  esprit  indépendant  tut  immense  ^ 
^  Panoée  176j»,  on  en  fit  une  édition 
nouvelle,  augmentée  par  Vauteur;  un 
extrait  allemand  en  avait  été  donné  en 
1764,  et  un  autre,  en  latin,  parut  en 
1777;  des  tradurtions  le  propapèn>nt 
dans  tous  les  pa^s  de  l'Europe  Partout 

(*)  La^  tradurfîon  frdn(  aise  ,  întituléf;  :  De  l'r- 
te<  d*  l'Egiit*  et  de  la  pumance  Ugitime  du  pon- 
<^t  rm^pjmt  Aemacle  tlsMire,  Wûraoourg 
(9e4ia),  1^/96,  a  vol.  io«ta,  a*eaC  pas  coaplèle 


on  en  entreprit  la  réiutatiou,  et  la  véri- 
table consécration  de  sa  célébrité  arriva 
de  Rome  même:  le  pape  Qément  XIH 

fit  mettre  ce  livre  à  Vimiejff  malgré  la 
dédicace ,  qui  était  adressée  au  pontifii 

lui-même.  En  effet,  la  eoiir  de  Rome  ne 
pouvait  se  faire  la  moindre  illusion  sur 
la  tendance  de  cet  ouvrage,  où  Febro- 
nius-Hontheim  s'est  appliqué  à  établir  la 
ligne  de  démarcation  entre  k  poiamncn 
spirituelle  dn  pape  et  la  puissance  ecclé- 
siastique de  la  cour  de  Rome.  «  Sans  tom- 
ber dans  le  protestantisme,  a-t-il  l'air 
de  dire  à  ses  compatriotes,  vous  pou- 
vez fort  bien  vous  o|i poser  aux  enva- 
hissements et  aux.  abus  de  la  cour  pon- 
tificale. »  l*  constitution  de  l'Église  pri- 
mitive, le  caractère  reprétentattf'  des 
conciles  généraux,  la  hase  toute  hu- 
maine sur  laquelle  repose  la  primauté 
de  P/îvéque  de  Rome,  l'influence  funeste 
des  décrétales  (7>oy.)  du  faux  Isidore,  les 
teudauccs  d  envahissement  des  nonces, 
rinfluenee  illégale  des  ordres  mendiants, 
rétablimement  des  mandats  et  des  ré« 
serves,  qui  dépossédèrent,  au  xii"  siècle, 
les  évéques  du  droit  de  conférer  les  pré- 
bendes,  le  monopole  des  élections  épis- 
copales  exercé  par  les  chapitres ,  au  dé- 
triment du  bas-clergé  et  du  peuple,  telles 
sont  les  principales  questions  traitées  par 
le  savant  conseiller  «le  Trêves.  Or^  comme 
les  principes  émis  par  lui  reposaient  sur 
le  terrain  historique;  comme  son  livre, 
au  lieu  de  déclamations,  n'olTraît  guère 
que  de  bonnes  et  solides  citations  em- 
pruntées aux  Pères  de  T Église,  il  exerça 
une  grande  influence.  Dans  les  années 
qui  suivirent  la  publication  de  son  vaste 
travail,  la  puissance  papale  fut  effecti- 
vement limitée  dans  beaucoup  d'étals. 
Aussi,  dès  qu'or»  eut  déronvert  le  véri- 
table auteur  de  ce  formidable  traite,  les 
persécutions  commencèrent.  Le  pupc 
Pie  YI  se  montra  très  acharné  contre 
Hontheim.  L*ex*jésuile  Bock,  conseiller 
intime  de  Télecteur  Clément- Wenceslas, 
ne  se  borna  pas  à  des  reproches  et  à  des 
menaces  contre  le  pseudo-f  ebronius  :  il 

et  mftrnie  dei  addltioaf  de  <lradaetiMii>.  H  «a 

piruf^  une  seconde  :  Traité  du  gouvernement 
de  l  BgUse  et  de  la puitiaiue  du  pape  par  rapport 
à  ce  /raueammuHUt  Tcnlse  ^Paris),  1766, 10-4°, 
et  i;67,  9  vol.  ia>ga« 
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lés  Ht  poser  anssi  sitr^w  nnmhr^nix  ])a- 
rents ,  qui  touh  occupaieut  tiiîs  cliai  ge;> 
dans  l'électoral  de  Trêves.  Le  malbea- 
reux  vieilUurd  (HoDtheim  était  alors  âgé 
de  80  ans),  obsédé,  fatigoé,  terrifié  peatr 
être  y  finit  par  se  soumettre  au  Saint- 
Siège.  liOrsque  sa  déclaration  de  rétrac- 
tation nrrivn  ''en  1778;  à  Rome,  Pie  VI 
tint  un  (  OU  I  îoire  spécial   pour  faire 
part  au  moade  catholique  de  cet  heu- 
reux événement;  mais  plusieurs  gouver- 
Dementa  catholiques  s^opposèrentà  la  pu- 
blication ^  dans  leurs  états,  des  actes  de 
oe consistoire. D*ailleurs  le  retentissement 
de  celte  polémique  avait  été  trop  grand, 
trop  priirml,  pnnr  qu'tinf  tar<live  m^ni- 
fe.slatiou  de  n^pt'iitn-  t-ni  pu  in'uU-Hliser 
les  effets  deja  produits  par  i'ouvrage. 
Voici  ce  que  Tauteur  écrivit  à  ce  sujet  à 
Fun  de  ses  amis  :  «  J*ai  cédé,  comme  a 
&it  Fénélon ,  pour  échapper  à  des  tra- 
casseries continuelles.  Ma  rétractation  ne 
saurait  ntiire  à  la  religion  chrétienne; 
elle  ne  inofiîera  point  à  la  cour  dp 
Rome.  Le  uionde  penseur  a  lu  mes  liu.aes 
et  les  a  acceptées.  «  Nous  avons  vu  à  l'art. 
Ems  (jHinctation  d')  quels  fruits  les  idées 
répandues  par  Febronius  ne  tardèrent  pas 
à  porter*  En  17SS,  Ilontheim  se  démit 
de  ses  charges  et  passa  les  dernières  an- 
nées <lo  sa  vif>  clans  sh  ferre  dp  Monquen- 
liii.  Il  mourut  U'  -1  --l'picmbre  1790,  en 
Icguanl  sa  vasie  i>ibliolhèque  à  sa  ville 
natale.  L.  S. 

HONTHORST  (GiÉRAau),  peintre, 
surnommé  par  les  I  taliens  Gherardo  délia 
nottc,  par  allusion  aux  sujets  de  nuit  qu'il 
affectionnait  f  t  traitait  avec  un  art  ad- 
mirable, naquit  a  Utrecht  rn  1102; 
Abiabam  Bkeiiiaert  lui  apprit  les  pre- 
miers principes  de  son  ari.  Jeune  encore 
il  se  rendit  à  Rome,  où  ses  talents  lui 
acquirent  de  la  considération.  Il  s'atUcha 
à  la  manière  du  Caravage,  et  l'imita  dans 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur,  c'est-à-dire 
dans  la  viv.iritt-  tons,  les  carnations, 
les  grandes  ni:i-^cs  do  lnmii'»rfs  et  (i'oni- 
bres;  et  il  tiielia  d  être  plus  t:xaci  dans 
les  contours,  plus  sévère  dans  le  choix 
des  formes ,  plus  gracieux  dans  les  mou- 
Temeots.  Son  tableau  de  Jésus  devant 
Pila  te ^  et  celui  de  Saint  Pierre  reniant 
/e'f^/  r, exposés  au  Louvre,  montrent  com- 
hicn  le  stj  le  du  dessin  et  l'expression  de 


Tfonthorst  sont  préférables  à  ceux  du 
Cai  avage  ^  et  que,  t>ous  le  rapport  de  la 
vigueur,  de  Veffet  et  de  la  fermeté  du 
ton ,  le  maître  et  Témule  marchent  de 
pair.  Ainsi  que  la  plupart  des  peiotresda 
sa  nation,  même  de  ceux  qui,comiMlin, 
ont  étudié  en  Italie,  Tlonthorsl  n'est  pas 
fort  exart  observateur  du  costume,  et 
sou  st\lt:  iiiaiii|ue  <r<  lévation. 

Avant  de  venir  se  lixer  dans  sa  patrie, 
ce  peintre  visita  TAnglelerre,  la  Franoe, 
recevant  partout  des  témoignages  d'es- 
time. À.  la  cour  de  France,  il  eut  rhen* 
neur  de  peindre  Marie  de  Hédicis,  qui 
avait  alors  auprès  d'elle  Vi-ihens.  l'un  des 
admiratrnr- '^tn«'»Te«i  du  talent  tie  Hnnt- 
horsL  De  retour  en  iioll;iii<lo,  le  jn  iuce 
d'Orange  le  nomma  son  premier  pein- 
tre et  lui  commanda  un  (^nd  noinbie 
d'ouvrages  importants.  On  ignore  l'an* 
née  de  la  mort  de  fionthorst  :  le  docteur 
G. -F.  Waagen  ,  dans  son  Catalogue  de 
la  galerie  royale  de  Berlin,  la  fixe  en 
t^fiO,  nous  ne  savons  d'après  quelle  au- 
torité ;  on  «  lit  (ju'il  travaillait  encore  en 
1{)62  aux  peintures  de  la  maison  dn 
Bois,  résidence  du  souverain,  à  une  lieoe 
de  La  Haye.  Son  Saint  Sélfastien,  de  U 
cathédrale  de  Gand  ,  passe  pour  être  de 
rannéel663.  Reynolds  admire  plus,  àin% 
cet  ouvrn;:e,  la  (pialité  du  dessin  el  tie 
la  couleur  (|ue  la  lorce  de  Texpression. 
Ln  Couronnement  crépines^  au  musée 
de  Bruxelles  i  V Enfant  prodigue  y  p^^^ 
deDusseldorfà  Munich;  le  CSfmon,  autre- 
ment dit/a  C/iaritéromainc;  Cérès  méta- 
morphosant en  lézard  les /ils  de  Cêléus, 
de  cette  même  galerie,  sont  ouvrages 
capitaux  de  1%1'uvre  de  Honlliorsl.  Cet 
artiste  a  gravé  (l;ni-,  lo  style  des  peintres, 
et  signé  de  son  nom,  le  Banquet  delVep- 
tune ,  grand  in-fol. ,  en  travers.  C'est  h 
seule  pièce  connue  de  sa  pointe.  L.  C.  S. 

HOOD.  Les  divers  membres  de  cette 
famille,  qui  a  donné  trois  officiers  à  U 
marine  anglaise  et  trois  pairs  nu  parle- 
ment, sont  souvent  confondus  dans  DOS 
hin-rajiliies.  Les  deux  premiers  étsS»^ 
tii->  d  un  ministre  du  comté  de  Devj*» 
L'aîné,  SiiMUEi.  Hood,  né  le  12  octi*» 
1 724 ,  entra  fort  jeune  dans  la  m»"»»' 
Au  bout  de  six  ans  il  était  lieutenant,  et, 
hîMt  ans  après,  capitaine.  I  f  13  février 
Uéiàj  a  s'empara  de  la  frégate  frau^ 
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h  Bellone^  après  nn  combat  de  qttnrrfî 
heures.  Nom  m  contre-amiral  en  1780, 
ii  partit  pour  l'Amérique,  où  il  battit  le 
comte  de  Grasse  [voy.^  en  février  1782, 
et  prit  une  part  glorieuse  «o  combat  que 
ûr  George  Brydgea,  depuis  lord  Rod* 
ney,  livra,  le  1 2  avril  suivant,  à  cet  offi- 
cier, qui  fut  fait  prisonnier.  A  la  paix  de 
1783,  ses  services  furent  rérompensés 
par  les  titres  de  pair  d'Irlande  ,  puis  de 
lord  de  l'amirauté ,  et  deux  lois  ^1784  et 
1790)  les  éiecteafs  de  Westminster  le 
cboisireot  pour  leur  repiteotant.  A  la 
reprise  des  hostilités  contre  la  France, 
Pamiral  Hood  fut  désigné  pour  comman- 
der dans  la  Méditerranée  ,  po<îtf»  impor- 
tant où  la  trahison  des  ro)ralistes  du  Midi 
loi  fournit  bientôt  l'occasion  de  se  signa- 
ler par  la  prÎM  de  Toulon  (27  août  1798). 
On  sait  que  les  Anglais  n*ooeuperent  cette 
place  que  ipielqiMs  mois;  mais  ils  laissè- 
rent un  triste  souvenir  de  leur  passage  et 
de  leur  ranoiino  contre  notre  marine,  qtii 
fious  le  règne  de  Louis  XVI  avait  osé  leur 
disputer  l'empire  des  mers,  en  détruisant 
plus  de  20  vaisseann  français  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port.  Ledôrnler  exploit  de 
l'amiral  Hood  fot  la  conquêie  de  l'ile  de 
Cnrsc,  que  les  troupes  françaises  reprirent 
peu  de  temps  aprt'-çDf  refour  dans  sa  pa- 
trie, il  fulcomble  de  biens  et  (riioniicurs  : 
leroi  lenomma  gouverneur  deGreenwich, 
vioonite  et  pair  de  la  Grande-Bretagne 
(1796),  amiral  du  pavillon  rouge,  grand*- 
croix  de  l'ordre  du  Bain,  etc.  Lord  lîood 
termina  sa  vie  glorieuse  à  Balh,  en  18 1  G. 

AïK'c \>'r>nK  Hood,  fr'!ire  de  Samuel, 
s'éleva,  comme  lui,  par  son  seul  mérite 
aux  emplois  civils  et  militaires.  Il  mou- 
futsans  enfants  le  8  mai  1814,  ▼ic«- 
amiral  et  pair  d*Angleterre,  avec  le  titre 
de  vicomte  Baioponr. 

Enfin  Hkxry  Hood,  fils  uniqne  de 
l'amiral  Samuel,  né  le  25  août  175:},  est 
actuellement  pair  d'Angleterre,  et  porte 
les  titres  de  lord  Huod,  baron  de  Ca- 
maiHGTOir.  R-t. 

HOOD  (Thomas),  écrivain  et  carica- 
turiste anglais,  cultiva  d'abord  avec  sue» 
CM  Tart  du  dessin  et  celui  de  la  gravure. 
Plus  tard,  sans  renonrer  nux  ressources 
de  son  crayon,  il  cliercUa  dans  la  litté- 
lature  et  dbns  la  poésieunenouvellecaF- 
Hère  à  son  imagination  facile,  sa  tour- 
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d'esprit  originale.  De  là  un  triple 
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talent  qu'une  revue  anglarsf*  exprime 
ainsi  :  n  M.  Jourdain  ne  connaissait  <jne 
deux  manières  d'écrire,  la  poésie  et  la 
prose.  Thomas  Hood  en  connaît  trois  : 
il  esfuiaie  ses  demins  en  prose,  les  dé- 
veloppe en  vers,  et  finit  par  les  traduire 
en  rariralures  gravées  sur  bois.  » 

Ses  premiers  essais,  comme  auteur, 
t  (moment  a  la  créalîon  du  Londnn  Ma- 
gazine^  revue  fondée  dans  un  esprit  sys- 
tématique de  simplicité  et  de  retour  aux 
formes  antiques*  Il  publia  ensuite  ses 
Qfies  et  Adreises  à  un  grand  peupla 
(en  société  avec  J.-H.  Reynolds),  son 
Plaidorer  des  fées  ,  ses  Contes  nndn- 
naux,  i.ondres,  1827;  son  roman  de 
Tilney  HaHy  1834;  ses  Caprices  et  Fait' 
taisies  [ff^hùnt  and  Oddities)^  en  vers 
et  en  prose,  1836,  3*  édition.  Dans  ces» 
ouvrages,  si  peu  connus  en  France  et  à 
peu  près  intraduisibles,  on  pourrait  citer 
des  morceaux  qoi  révèlent  un  poète  de 
premier  ordre.  Ses  C ff priées  à  propo\ 
d'une  tasse  de  poreeimnc  respirent  la 
poésie  intime  des  tableaux  de  Wilkie  et 
de  Terbonrg.  te  Songe  d^Mttgêne  Aram^ 
petit  poème  publié  en  1831,  a  le  traie 
de  Victor  Hugo  et  la  sombre  inspiration 
deByron.  Enfin  Le  dernier homme^  mo- 
dèle et  critique  à  la  fois  du  genre  sata- 
uique,  e^t  peut-être  le  moix^eau  le  plue 
original  que  la  poésie  anglaise  ait  pro« 
doit  depuis  longtemps.  Bfais  ce  qui  a 
popularisé  en  Angleterre  le  nom  de  Tito* 
mas  Hood  ,  ce  sont  ces  Albums  dont  il 
compose  le  texte  et  les  fif^nres  [Hood's 
Own  f  4  n**») ,  ces  Annuaires  oomiqties 
i^Comic  annualf  10  vol.  in- 18,  de  1830 
a  1839)  qui  perpétuent  le  rire  d'année 
en  année,  ainsi  que  le  porte  leor  titre 
{Langer frmn  fear  to  year),  forment 
comme  une  <ral*'rtp  rabelaisienne  des  fo- 
lies du  jour  et  des  mœurs  de  la  sot  it  to 
anglaise;  débauches  de  crayon  et  de  plume 
on  la  carittture  et  le  calemboui^  se  don» 
nent  la  main ,  et  dont  les  eliarge»  de 
Grandvilleet  les  boutades  du  Charivari, 
dans  ses  bons  jours ,  pourraient  seules 
nous  donner  quelque  idée. 

Du  reste,  l'auteur  de  ces  conceptions 
tour  a  tour  poétiques  ou  grotesques  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  cmmu  que  ses 
ouvrages.  Ses  compatriotes,  qui  l'ont  sur^ 
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 I  (Bumoriste^  à  cause  de  sa  gaîté 

mêlée  de  caprice  et  d'imagination,  savent 
peu  de  chose  de  sa  vie  privée,  hile  n'a 
pas  été  exemple  Je  chagiias,  w  Ton  en 
croit  la  préface  d'une  de  ses  dernières 
productions.  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
a  eatnpria  ua  voyage  tur  le  continent , 
et  il  ptrconnit  rMlemagne  en  1838. 
On  nous  MMire  que  lea  lettres  adressées 
alors  par  l'auteur  à  ses  amis,  s'il  s,^  dé- 
cide à  le^  publier,  ne  seront  pas  le  luouis 
amusant  de  ses  ouvrages.  R-y. 

HOOFT  (PiKaas) ,  le  créateur  de  la 
littérature  hollandaise  [voy.  ct-deMus, 
p.  146),  né  à  Anuterdam  le  16  mars 
1581 ,  était  fils  du  bourguemestre  Cor- 
nelis  Hooft ,  un  de  ces  nobles  qui ,  en 
1587,  s'opposèrent,  au  péril  de  leur  vie, 
à  la  tyrannie  de  Leicester.  Pierre  se  ior- 
nia  par  Tétude  des  auteurs  classiques  de 
l'antiquité  et  par  des  voyages  en  luUe. 
Ason  retour,  ilrempUt,  de  1609  à  1647, 
les  fonctions  de  grand-bailli  de  Muiden 
et  de  juge  de  Gooiland,  sans  aspirer  ja- 
mais aux  dignités  plus  hautes  auxquelles 
sa  naissanre,  son  ravoir  et  ses  richesses  lui 
permet  la  ieni  de  prétendre.  Tacite  était 
son  hiblurien-modèle ,  et  il  s'efforça  de 
rimilfr.  La  traduction  qu'il  en  fit  est 
regardée  comaneclaasiqae.  Hooftse  mon- 
tra lui-même  historien  distingué  dans 
sa  Vie  de  Henri  /f' (Amsterdam,  1626, 
în-fol  ,  et  1652,  in-12)  et  dans  son 
Hi.siouc  de  Lu  maison  de  Méiltcis  iihui., 
164^)  j  mais  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  est  son  Ri»ioire  des  Pûys^ 
Bas  (iMd.,  1643;  demiire  édit. ,  1836 
à  1823),  qui  va  de  1550  à  1587,  époque 
où  cessa  le  stathoudérat  de  l'Anglais  Lei- 
cester. On  regarde  ses  lettres  publiées  en 
1738)  comme  d*  s  modèles  du  style  épis- 
tolaire.  Mais  la  grande  réputation  dont 
il  jouit  en  Hollande  repose  particulière- 
ment,  comme  on  Ta  vu  à  Tarticle  cité  de 
la  littérature  Hollam daisb,  sur  ses  tra- 
gédies et  ses  poésies  erotiques.  P  i  en  eHooft 
mourut  à  La  Urne,  le  21  mai  1647.  C.  L. 

HOOGSTR  A  ETEN  (DàviDVANjs'est 
fait  un  nom  comme  poêle,  comme  phi- 
lologue et  comme  historien.  Né  à  Rol- 
jterdam  le  14  n.ars  1658 ,  il  étudia  la 
pharmaceutique  à  Leyde,  s*y  fit  recevoir 
.doctsor  en  médecine,  et  pratiquait  déjà 
depuis  qudque  temps  à  Dordrecht,  lors- 


que l'amour  de  la  littérature  le  porta  à 
ai  (  e[iier  la  place  de  professeur  à  récole 
laïuie  d'Amsterdam.  Une  fois  entré  dans 
cette  carrière ,  il  ne  la  qnittt  pltts.  Il  a 
publié  plusieurs  classiques  latins,  Pliè<% 
dre,  Térâaoe,  Cornélius  Nepos ,  des  po4t 
sies  latines  et  hollandaises  (Poematun 
libri  XI)',  Gedar.hten  van  zfif'itandige 
naaniwoordcn  ,  ouvrage  peu  considéra- 
ble, mais  excellent  et  le  IFoordenboek 
der  nedt'rlanrlsche  en  lutijnsche .  taal 
(Arasterd.,  1684,  in-4'').  U  avait entra^ 
prb  aussi,  avec  Scboer,  le  Groot  ûUgem 
meen  histor.-geogr.-geneal,  en  oardel- 
kundig  ffoordenboek  {ibîd. ,  1723,8 
vol.  in-fol.);  mais  il  mourut  avant  que 
le  second  volume  eilt  paru,  le  13  Doveiii- 
brel724.  CL. 

A  vant  ce  célèbre  littérateur  holbndais, 
le  nom  de  fioogsiraeten,  emprunté  à  nw 
petite  ville  de  la  province  d*Anven,  étiît 
devenu  fiimeui  par  les  attaques  dirigé, 
dans  les  Epistotœ  obscumrum  vfmntm 
voy.  au  mot  Épîtuks)  contre  jACocts 
van  Uoogstraelen ,  in  iuisiteur  et  juge 
ecclésiiaslique,  prieur  des  dominicains  de 
Cologne,  où  il  professait  la  tliéol<jgle.  Cf 
fut  un  des  plus  forcenés  antagonisM  de 
l'école  de  Reuchlin,  dans  laquelle  k$  Iw- 
maniiés  étaient  enseignées  avec  tant  de 
succès  et  d'éclat,  et  il  ne  montra  pas 
moins  d'acharnement  contre  Luther,  a 
l'origine  de  la  réforme.  Il  mourut  le  H 
janvier  lo27.  Ses  écrits  de  contTOWWS 
(Cologne,  1526,  in-4«;  sont  aujourd'hui 

oubliés.  ^ 

HOORE  (Robeet),  mathéroalJcicD  et 
mécanicien  célèbre  du  xvii'  siède,  na- 
quit à  Freschwater,  dan-  r'!«^  f'^"  ^^  'ê^^Jj 
en  1635,  et  mourut  le  3  mars  17Û3.  II 
occupa  dilïérentes  chaires  pour  reMCli* 
gnemeul  des  sciences  mathématiques  * 
physiques,  fut  membre  et  secrétaire  « 
la  Société  royale  de  Londres,  et  on  \n\ 
doit  de  nombreuses  inventions  relatives 
soit  au  baromètre,  soit  aux  montres  (w/. 
HuYGENs)  et  chronomètres,  ou  a  dwr 
très  appareils  fondés  sur  la  physique  » 
la  mécanique.  L'uu  des  principaux  la- 
struments  de  son  invention  est  le  baro- 
mètre marin  servant  à  explorer  le  iooa 
de  U  mer  dans  des  profonds»»  ou  i> 
sonde  ne  peut  pas  arriver. 

HOPITAL  (oanaa  »»  t')»  ^ox- 
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ymuEiis  et  Maues  (c»  Saint "/ciM' 

de-Jérusalem) . 

HOPITAL.  (Michel  de  l*),  vof. 

L'HoàPllAL. 

HOPITAUX  t%  BOSPICBS.  Cé* 
tiwot  dans  PorigiiM,  comme  TindMiiiie 
r^^mologM  [hospUium  et  hospitnle  ou 
domus  hospilalis)y  des  lieux  destinés  à 
recevoir  lesétrani^ers  [hospes^-ites).  Les 
Romains  appelaient  hospitnle^  Itospilfi' 
iiOf  ieâ  apparlementa  qu^ils  réseryaient 
pour  leur*  b6te8  (Gic.,  De  Seneetuie, 
33  et  De  DtPÙmt.,  I,  S7;  Tilc-Live, 
98).  Pour  eux,  hospitium  signifiait,  au 
contraire ,  le  lien  de  riio^talîté  {voy,) 
et  la  prati(jue  He  cet  usage. 

1°  Hôj)U(mx.  Co  sont,  de  dos  jours, 
deâ  elabiiââenients  publics  coosacrés  au 
mitemeot  des  malidts  et  des  blesiéa. 

Lm  hôpiliiuE  peuvent  ae  diviser  ea 
deux  clames  :  les  hôpitaux  généraux,  où 
ron  reçoit  toute  espèce  de  malades,  et  les 
hôpitaux  spéciaux,  réservés  à  certaines  af* 
fections,  comme  les  maladies  de  !a  peau, 
la  syphilb.  Les  hôpitaux  militaires  ap- 
psrtieniMDt  Ji  la  première,  tandb  qoe  les 
naiioDs  d*aoooucheaienta|  tes  Unsamla,  se 
rangent  dans  la  seconde. 

Il  serait  difficile  de  soumettre  tous  les 
hôpitaux  à  une  règle  fixe  et  uniforme  ; 
cependant  il  existe  des  princi[>es  géné- 
raux dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter 
du»  la  fionstruetion  des  bâtiments,  dans 
la  disposition  des  salles  et  rorganisalion 
do  service  intérieur. 

I  n  hôpital  devant  dire  à  la  fois  un 
édifice  commode  et  niîr^ahle.  et  exigeant 
au  plui  Ij  iut  (l(  gré  la  j>ro|>rclé  et  la  sa- 
Jubtiiu^  il  laut  éviter  de  le  construire 


une  ville,  mais  choisir  plutât  un 
cmplaoomeait  en  dehors,  «n  pleine  cam- 
pagne, sur  nn  terrain  sec^  et,  autant  que 

possible,  sur  une  hauteur.  Il  sera  bon  de 
l'entourer  de  plantations  d'arhres  et  d'ar- 
husteset  de  rechercher  la  proximilè  d'une 
nvière.  Les  vents  du  sud  et  de  Touest 
provoquant,  non«^ulementdiesles  ma- 
lides, mais  chea  les  personnes  hîen  por> 
tantes,  une  transpiration  pins  abondante 
qui  charge  Tair,  surtout  dans  ses  cou- 
ches inférieures,  d'exhalaisons  nuisibles 
S  la  aarji^,  on  doit  avoii-  som  Je  [>l.icer 
1*  hôpitaux,  et  priugipalemeul  ies  laza- 
ntay  au  nord  et  à  Pest  des  villes,  afin  <(ne 


ces  min^mea  inifects  soient  ohassés  duM 

la  campagne. 

L  architecture  doit  être  simple  et  lé- 
^re,  et  ne  rieu  présenter  à  Toeil  de  triste 
on  de  désagréable.  Le  style  dorique  pa- 
rait en  général  être  le  plus  approprié  à 
ce  genre  de  construction.  Quant  à  lalbr<^ 
me  à  donner  aux  bâtiments,  les  uns  re- 
gardent le  parallélipipède  comme  le  plus 
convenable;  d'autres  préfèrent,  au  cnn- 
traire,  la  lorme  d'une  étoile  à  rayons  plus 
on  moinsnombreux,  selon  le  nombre  des 
malades,  liais,  dans  l*nn  et  Pautre  cas, 
les  matériaux  employés  à  la  (  nnstruciion 
doivent  être  des  pierres  très  sèches  ,  ou 
mieux  encore  des  briques  bien  cuites.  Il 
ne  doit  y  entrer  du  bois  que  dans  la 
charpente  du  toit,  les  châssis  des  fenêtres 
et  le  parquet  des  salles.  Dans  les  con- 
strsMtions  modernes,  le  &r  est  presque 
partout  substitué  au  hoii. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  dis- 
tribution intérieure  du  bâtiment.  Les 
uns  croient  les  grandes  salles  plus  utiles 
et  plus  commodes  :  selon  eux,  elles  per- 
mettent de  veiller  |rfus  attentivement  ans 
besoins  des  maladmavec  nn  nombre  d*in-> 
firmiers  moindre;  il  est  d'ailleurs  plus 
facile  d*y  entretenir,  avec  moins  de  frais, 
la  propreté,  la  chaleur  en  hiver,  d'y  re- 
nouveler l'air,  etc.  D'autres,  moins  sensi- 
bles à  ces  raisons  d'économie,  trouvent 
plus  convenable  de  donner  une  cellule  à 
chaque  malade,  pi^teodant  qu'on  pré» 
vient  ainsi  la  contagion,  qu'on  accroît  le 
bien-être  du  malade,  qu^on  facilite  le 
traitement  propre  à  son  état,  et  qu'on 
bate  par  là  la  guérison. 

Une  salle  ne  devrait  jamais  contenir 
plus  <f  une  douzaine  àt  lits,  placés  sur 
deux  rangs  et  disposés  dto  manière  à  ce 
qu'on  puisse  aisément  circuler  autour  de 
chacun.  Rlle  doit  toujours  avoir  une 
hauteur  de  ({«atorze  à  seize  pieds  et  être 
pourvue  de  grands  ventilateurs  on  au 
moins  de  contre- fenêtres  dt»cendant 
jusqu'au  sol.  H  faut  que  la  porte  en  soit 
haute  et  larg^  et  que  les  fenêtres  soient 
l^mies  de  jalousies  permettant  de  dimi- 
nuer à  volonté  la  lumière  et  d'empêchei* 
un  soleil  trop  ardent  d'y  pénétrer.  Un 
parquet  est  preU  rahIe  à  des  carreaux, 
comme  plus  chaud  et  plus  sec,  et  un  pla- 
fond à  dsa  soMvea, 
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Xj»  UaUptB  qui  semât  à  i'édaing» 
doivoit  être  munies  d*un  appareil  pro- 
pre à  entraîner  prornptemcnr  la  fumée 
et  à  en  prévenir  ainsi  les  iLine^u  s  elTels 
sur  les  malades.  Chaque  salle  duit  élre 
pourvue  d'un  nombre  ittlfisant  de  lieux 
à  raoglaise  qui  ne  répendeot  eucuDe 
odeur,  outre  les  chaise»  mobiles  placées 
à  chaque  lit.  Pour  entretenir  une  tem- 
pérature dofice  «légale  en  li'fvtM*,  on  em- 
ploie aujourd'hui  de  préiereuce  les  ca- 
lorifères. 

Afin  de  renouveler  Tair,  on  perce  dans 
les  murs,  au-dessous  du  plafond  et  au- 
dessus  du  parquet,  de»  ouvertures  par 
lesquelles  pénètrent  des  courants  qui, 
traversant  la  salle  en  direction  horizon- 
tale, en  purifient  l'air  dans  les  parties 
inférieui  es  oii  il  est  le  plus  corrompu. 
Pour  arriver  plus  sùi'ement  à  ce  résultat, 
il  faut  placer  ces  soupkanx  vis-à-vis  Ton 
de  Pautre  et  dans  les  murs  qui  font  lace 
au  nord  et  au  midi.  Une  disposition  non 
moins  importante  à  lafjuelle  doit  veiller 
spécialement  l'architcclc,  c'est  qu'une 
eau  Iraiciie  et  coinante  >oit  portée  par 
des  tuyaux  dans  toutes  les  :>alles,  à  quel- 
que étage  qu'elles  se  trouvent  situées. 

Le  rez-de-chaussée  d*un  hôpital  doit 
être  eaclttsivement destiné  aux  logemenu 
des  employés,  aux  cuisines,  aux  maga- 
sins, à  moins  que  le  bàlîmenl  n'ait  la  for- 
me  d'une  éloile;  car,  tlans  ce  cas,  ils  se- 
raient mieux  places  encore  au  centre  de 
l'édifice.  Il  faut  autant  que  possible  loger 
ks  médecins  et  les  aumôniers  dansrhôpi- 
tal  même  ou  dans  le  voisinage  immédiat. 

lies  salles  des  malades  seront  placées 
au  preTMÎer  et  tout  au  plus  au  second 
étage.  Elles  formeront  deux  divisions  : 
celle  des  hommes  et  (  <  lie  des  femmes. 
Entre  deux  salles  il  eu  doit  rester  une  de 
libre  où  l*on  transportera  les  malades 
pendant  qu*on  nettoiera  les  autres,  et  qui 
serviront  en  même  temps  de  salles  à  man* 
ger  et  de  promenoirs  couverts  pour  les 
convalescents.  Il  est  nécessaire  aussi 
qu'il  y  ail  de  pelUes  salles  particulières 
pour  le  traitement  de  certaines  maladies, 
telles  que  la  petlte-vé  rôle,  les  exanthè- 
mes en  suppuration ,  etc.  Dans  les  h6> 
pitaux  où  l'on  traite  les  affections  chi- 
rurgicales, il  sera  bon  aussi  d'avoir  un 
local  particulier  pour  les  opérations  im- 
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I  port  :.n  les  ou  doulourouscs  et  pour  !<»  {ii<* 
ve:t:;^alions  dont  on  ne  veut  pas  rendnr 
témoin?  les  autres  malade*'.  T  e?  maisons 
d'accouchements  doivent  également  sé- 
parer les  iemmes  enceintes  de  celles  qui 
sont  en  travail. 

Uexpérienoe  a  prouvé  que  la  morUi« 
lité  est  proportionnellement  plus  grande 
dans  les  hôpitaux  les  pins  vastes.  Au  lieu 
d'immenses  bâtiments  comme  sont  pres- 
que tous  les  hôpitaux  de  l'Europe,  il 
vaudrait  donc  mieux  d'en  construire  plû* 
sieurs  d'une  moindre  étendue,  mais  in- 
dépendants et  isolés.  Le  nombre  des  ma- 
lades étant  moins  considérable,  Tsirne 
se  corromprait  pas  aussi  vite  et  lessoioi; 
moins  partagés,  n*ett  seraient  que  plus 

j  efficaces. 

,  Un  médecin,  quelle  qne  soit  son  acti- 
vité, ne  peut  traiter  à  \  i  lois  plus  de  20O 
malades,  dans  le  cas  d  alïcctions  aigûes,. 
et  plus  de 300 dans  celui  d*affectionsdinK 
niques;  un  chirurgien  n*en  peatgairesoi< 
gner  plus  de  30*  Il  leur  faut  à  chacun  anr 
aide.  On  compte  que  1 2  infirmiers  sont 

I  nécessaires  pour  les  200  malades,  et  2 
aumôniers  pour  400. 

Telles  sont  les  seules  règles  générales 
qu'il  soit  possible  d'établir  quanta  l'orr 
ganisation  du  service  médical.  On  peut 
consulter  sur  ce  point  Grosser,  Jnafysis 
medico-oeconomica  in  honnm  ho.tj/iUi- 
îiitm  rnnstifutiont'tn  (Herbip.,  17C6^;. 
Petit,  Mt^mnîre  stirïn  mei tl cure  manière 
fie  ronstritire  un  lid.iital  de  malades 
(  Paris,  1 7  74  J  j  Chirol,  Idées  neuves  sur 
ta  eonstntetion  des  hâpftaitx  (Pteu^ 
1787);  rarttde  HoMTAL  de  M.  QMtB 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mc- 
dicatesj  et  celui  de  rËncjdopédie  éco- 
nomîco-technoifïsjirpie  de  Krûnitz  (en 
allemand),  qui  contient  des  extraits  de 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière. 

Les  opinionssont  partagées  sur  Fotifili 
des  hôpitaux.  Les  uns  les  regardent  coei- 
me  une  institution  onéreuse  et  nui'ii)îc  à 
la  moralité  publique,  et  croient  qu'il  se- 
rait même  plus  avantageux  de  distribuer 
à  domicile  de*  secours  aux  indigents  ma- 
lades; d'autres.soutiennent,au  contraire, 
que  l'entretien  de  ces  établissements «sli» 
devoir  pour  l*état.  Un  écrivain  spinmcl 
du  siècle  dernier  fait  à  ce  sujet  l'observa* 
tion  suivante  :  RomenWt  pas  aatrefoii 
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un  seul  hôpital;  mais  elle  avait  300  gre- 
niers publics.  Il  vaut  mieux  y>réveair  la 
niiâère  que  <io  guérir  les  inau\  qu^elle  a 
produiu  ^iUiiuia,  Principii  lii  architet» 
ùirû.  Finale»  1781).  Mais  Unt  qu*OB 
n*aani  pis  ironvé  les  moyens  «le  bannir  la 
misère  de  DOS  cités el de  nos  catopignes, 
les  liôj  itaux  seront  nécessaires,  surtout 
pour  recevoir  ces  malheureux,  comme 
il  y  cil  a  tant,  i|ui,  <  [iliurcment  isolés,  dé- 
nuée de  tuul,  bum  paieuU»,  saus  dumicile 
proiirc,  périraient,  en  cas  de  maladie,  au 
<6in  d*une  borne  si  la  charité  ne  venait 
à  leur  secours.  Cependant,  s*il  ne  peut 
être  (juestion  de  supprimer  ces  asiles  de 
l'indigence  ^oufTranle,  il  est  permis  au 
moins  de  chercher  à  ditninuer  le  lUJiiihrc 
de  ceux  qui  y  âonladuiis,  et  pour  cela 
Il  n*est  pas  de  roeilleur  moyen  que  d*a» 
méliorer  les  mœun  de  la  cbwe  pauvre, 
de  réveiller  cet  esprit  de  fiimille  qui  sem- 
ble s'cleluJre  de  jour  en  jour,  de  multi- 
plier les  caisses  d*épargnes  (i^oj.)  et  d'en- 
courager la  fondation  de  .sociétés  d'assu- 
lancesmutuellesquiprocurentàrouvrier, 
CD  cas  de  maladie,  des  secours  efficaces 
su  milieu  des  siens,  dont  il  n*anra  pas  la 
doakur  de  se  séparer. 

L«  destination  même  des  hôpitaux 
oblige  à  y  donner  l'hospitalité  à  tous  les 
malades  ou  blesses  qui  se  présentent, 
quels  que  soient  leur  patrie,  leur  reli- 
gion ,  leur  âge  on  leur  sexe,  et  c'est,  en 
eflet,  ce  qui  se  pratique  dans  la  majeure 
partie  de  ces  établissements.  Mais,  tout 
en  f»héiss;uit  à  cette  loi  suprême  d'hu- 
manité, on  peut  prendre  de  sages  pré- 
cautions pour  ne  pas  livrer  la  place  qui 
n'appartient  qu^au  malade  pauvre  à  des 
gWis  en  état  de  se  faire  soigner  ches  eux, 
«tt  à  quelqu'un  de  ces  faux  malades  qui, 
en  parfaite  santé,  ne  rougissent  pas  de  se 
faire  nourrir  an  \  dépens  de  la  bienfaisance 
publi(|^ue.  Les  mèuies  motifs  (jui  exigent 
une  surveillance  sévère  pour  tout  ce  qui 
€oneerne  les  admisaions  comonndent 
sussi  de  ne  pas  permettre  ans  convales- 
ceots  de  prolonger  leur  séjour  an-delà  du 
temps  strictement  nécessaire  pour  leur 
entier  rétablissement.  On  consullera  sur 
cepoiut,  et  sur  d'antres  qui  seront  Iraiies 
dans  cet  article,  i'excciieni  ouVrage  de 
U.  le  baron  de  Gerando,  De  labittn/ai- 
iMCtf/Ni^fi;grir«(Paris»        4 1.  in-»»). 


Les  anciens  n'avaient  point  d'établis- 
ment?  publics  qui  offrissent  une  ressem* 
blance  même  éloignée  avec  nos  hôpitaux, 
à  Texceptiou  peut-être  des  temples  d'Es- 
Gulape.  Les  premiers  asiles  de  cette  es-' 
pèoe  furent  ouverts  par  la  charité  diré« 
tienne,  Leaapôtre^i  recommandèrent  aux 
églises  de  secourir  les  indigents  et  les 
malades.  Les  évèques marchèrent  sur  leurs 
traces,  et,  dès  le  commencement  du  iv* 
siècle,  rbbtoire  nous  pai  le  des  hôpitaux 
itnadé»  par  les  chrétiens  (Grég.  de  Nac^ 
Orat,,  m,  p.  103,  édit  de  Paris,  1680; 
Niceph.  Callisle,  Hist.  eccles.y  I,  21, 
p.  491,  Bàle,  1558;  Basile-le-Grand , 
Lettre  372»,  t.  If,  i>.  1 147,  Paris,  1C18). 

ÎNIais  ces  hôpitaux  n'étaient  d*al>ord 
dejîLineâ  qu  a  recevoir  les  pèlerins  ou  les 
étrangers  qui  voyageaient  par  un  motif 
de  piété.  Tel  fut  Thépital  appelé  j^or/- 
liadc^  du  nom  de  Basite^le-Orand,  ({ui 
l'avait  fait  construire  entre  les  annés  370 
et  379  aux  portes  de  Césarée  (Théodor., 
t.  III,  p.  II,  p. 982,  Halle,  1769;  Sozom., 
Hut,  cci  /es.f  VI,  34).  L'an  400,  saint 
Jean-Chryscnt^me  fonda,  dans  Constan» 
tinoplcy  un  hôpital  qui  n*était  pas  infé- 
rieur à  celui  de  saint  Basile  en  étendue  et 
en  magnificence  (Palladium,  hi  Vtid  S.  /. 
Cluysosfomi ^  c.  5).  Ce  fut  une  dame  ro- 
maine, nommée  Fabiola,  qui  établit,  au 
prix  de  toute  sa  fortune,  le  premier  hô- 
pital de  malades,  ou  nasoeomie»  Le  pre« 
mier  lazaret ,  aûisi  nommé  parce  qu'on 
n'y  recevait  que  des  laxares  on  malades 
attaqués  d'à  (ïpct  ion  s  cont  s  «pieuses,  fut  le 
couvent  des  Eunu(jues,  londé  vers  la  fin 
du  viii*=  siècle  par  l'empereur  Léon  VI. 
Vers  celle  époque,  Constantinople  pos- 
sédait déjà  97  hôpitaux  ou  hospices. 

Dans  le  moyen-àge,  la  ièrveur  religieuse 
multiplia  les  établissements  de  bienfai- 
sance. Lorsque  les  rr{)i<és  eurent  rap- 
porté la  lèpre  d'Orient,  on  vit  s'élever 
de  tous  côtés  de»  léproseries,  i(uircneSy 
mtUadreries^  commeon  appelait  ks  hô- 
pitaux spécialement  destinés  à  cens  qni 
étaient  atteints  de  cette  affreuse  maladie. 
Sous  Louis  VIÎI,  on  en  comptait  2,000 
dans  le  seul  royaume  de  France  (ïho- 
massin,  part.  I,  lib.  II,  c.  91).  Quand 
la  lèpre  eut  disparu  devant  la  syphilis, 
les  ladreries  furast  supprimées  on  re<* 
^rent  nue  aqire  desUmition;  m^  les 
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hôpitaux  eontiDoèreDt  m  m  noitiplier 
éu»  les  éUts  dvilisés  de  l'Europe,  en 

aorte qu- aujourd'hui  il  n'y  n  pns  de  \iile 
un  peu  considérable  (\ui  n'ait  le  sien.  A  la 
fin  du  Tii^  '^irclf  ,  on  oomptait  en 
France  8U0  a^iit^  lu)spitnliers  pour  la 
vieiUeaâe,  Tenfance  et  les  infirmités  de 
tonts  espèce.  La  populatioD  totale  de  ces 
divers  établiaflement»  élevait  à  ltO«000 
individus,  non  compris  celle  de  lin|.i- 
laux  militaires,  qui  datent  de  Louis  X III, 
comTiir  ('tablissementsf  n  ninnents,  et  qui 

au^  int-ll  ti'l'Pnt  tPilniictlt  ^oUaSOn  SIHTir-s- 

seuf  qu  uueuti  pavs  iiVu  possède  un  pius 
grand  nombre.  Âu  l^*"  janvier  1833,  il  y 
avait  en  France  1,329  hôpitaux  et  faoa. 
pices,  servant  dWleà  154,253  indivi- 
dus, sans  con^pter  le»  malades,  dont  le 
nombre  s'éleva  dans  le  cnrirnot  de  Tan- 
née à  425,040.  «  fur  irvcnu  'hmI  était 
de  ôl,222,UGJ  ttaiics,  leurs  tlepeiiije^  de 
48,842,097.  Leur  doluliun  s'est  accrue 
progressivement  depuis.  On  a  vu  des  an- 
nées où  les  dons  particaliers  ont  dépassé 
un  million. 

Le  plus  ancien  hôpital  de  la  France, 
et  qui,  avant  la  révolution,  était  nn  d»»s 
plus  riches  de  l'Europ**,  est  rHôtei-i)M«u 
de  Paris,  fondé  selon  la  tradition,  en  fiOO 
par  saint  Landry.  Le  bâtiment  n'a  rien 
de  remarquable  en  lui-même;  on  lui 
reproche  ajuste  titre  sa  position  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine  et  l'élévation  de 
ses  trois  étages,  non  compris  les  man- 
sardes H  le  re/.-de-chausbée  ;  mais  le 
service  y  est  parfaitement  organisé,  f^ràce 
aux  améliuralions  qu'on  y  introduit  de 
jour  en  jour.  On  y  reçoit  les  personnes 
des  deux  sexeii  attaquées  d*affections  ai- 
guës, blessées  ou  atteintes  de  maladies 
ch  irur^icales.  Le  nombie  des  lits,  qui 
était  encore  ft("  î.noOcn  IHV-i,  n'-lnt 
plus  que  de  1  -iti  <  ii  !  S  '  7 .  Onmf  au  mou- 
vement de  la  popaialiun  li  in-y  re  va-te 
hôpital,  on  y  recul,  eu  1827,  1  1,48.> 
malades,  et,  en  1833, 16,992.  La  morta- 
lité, (jui,  en  1827,  étaitde  I  sur  14  envi- 
ron ,  fut,  en  1837,  de  1  sur  8  93.  La 
durée  moyenne  du  scîour,  de  '2.')  \  jours 
en  1827,  n'a  été  «pie  d'environ  'S^  inirs 
en  lS;i7.  D'aprè»  les  relevés  il»  quuUe 
années,  1819  à  1822,  on  voit  que,  sur 
1)000  décès,  106  ont  eu  lieu  dans  les 
premières  $4  heures  après  Tadmission , 
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3 1«  jour,  et  les  autres  après  lé  premier 
mois.  Avant  la  réduction  du  nombre  des 
lits,  on  poirvrr'f  rstimrr,  trrrnp  movpn,  à 
19,000  le  noiuliie  <i*^  malades  <jui  y 
étaient  traités  annuellement. 

Parmi  les  autres  h6pitaui  de  la  capi- 
tale,on  peut  citer  encore  X^Fal^e-Grâtei 
principal  hôpital  militaire;  ta  Charité^i^ 
fon<léeen  1  00  2 ,  a  plus  de  300  li  ts  et  reçoit 
de  5  à  0,000  personnes  par  an;  la  Pifié, 
annexe  de  l'Hôtel  -Dieu,  ouverte  en  1 61 2  : 
il  y  a  GOO  lits  et  unepopulation  annuelle 
de  6  à  7,000  individus;  V hôpital  Saint- 
Louis,  commencé  en  1 607,  spécialement 
consacré  au  traitement  des  maladies  caUh 
nées  et  à  certaines  affections  chroniques, 
contient  700  lits  et  l'on  y  admet  annuel- 
lement 5  à  0,000  malades.  T  rtntres 
Ijôpitaux  sont  beaucoup  moins  impor- 
tants :  V/i6/jffn(  /iranjon,  le  plus  consi- 
dérable, n'a  que  328  lits  et  nere^itpir 
an  qu'environ  2,000  malades»  Tous  csi 
établissements  réunis  présentent  une  som- 
me totale  de  .5,403  lits, dont  4,404  ont 
été  occupés  en  1837.  La  mo\enne  géné- 
rale de  la  liiMi  f  i'"îé  est  de  1  sur  11.71; 
la  durée  mou  tuie  du  séjour  de  chaque 
malade  est  de  23  jours,  et  la  dépense 
qu'il  occasionne  par  jour  est  estimée  i 
1  fr.  5  c,  tous  frais  compris. 

Âu  nombre  des  hôpitaux  les  pins  re- 
marquahles  des  départements,  on  doit 
placer  niâtrU  Dieu  on  Hâpital  gcnnal 
t\p  T  vnn,  rtahli  en  î^;*^!.  Il  ne  mérite 
pas  riiuéiis  lie  fixer  l'aUention  par  son  eï- 
ccllenle  organisation  que  par  l'étendue  et 
la  beauté  des  bâtiments.  L*t  premier  éts^ 
est  occupé  par  les  malades,  le  second  pir 
les  femmes  enceintes  et  les  enfants  non- 
veau-  nés.  Il  y  a  24  loges  pour  les  aliénés, 
et  une  s.ille  au  re/-»le-r'i  ui^séc  pour  les 
iTK-uiables.  Le  nombre  des  malmles  sy 
élève  onlinairemenlà  I  l  ou  1200,  ayant 
chacun  un  lit  en  fer.  Les  revenus  de  cet 
hôpital  se  montent  à  910,626  frtoci, 
dont  une  partie  est  consacrée  à  Téilura- 
tion  de  4,000  enfants  pauvres.  L'/i-^y^w/ 
(lu  Sauil- /esprit  de  Mar-etUf.,  hàlimeot 
spacieux  q»ii  peut  contenir  Oi*<»  malades; 
VhnpI/al  Saint- Jarqiœs  de  Toulouse, 
avec  GOO  UiSy  et  V  hôpital  de  La  Itockeliet 
se  distinguent  tcus  trots  par  leuf  adirf- 
rable  situation.  Vhâpitat  Saint-^wt^ 
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de  Bordeaux,  édifice  vaste,  maïs  irréga- 
lier,  contenant  16  salles,  se  fait  remar- 
quer surtout  par  Textréme  propreté  qui 
y  règne  et  pur  h  facilité  avec  laquelle 
on  peut  s'y  procurer  de  Peau.  VBâteU 
Z)/>u  de  Rouen,  fondé  en  1754,  renferme 
12  sallps,  presque  toutes  de  60  pieds  de 
long  sur  20  de  larsrf  et  <Ie  haut.  Le  nom- 
bre des  lits  est  de  40U,  dont  150  pour  les 
maladies  cliM-urgicales;  on  y  traite  an- 
nuellement environ  600  malades.  Nous 
citerons  encore  Vhépitai SamtmÊhy  de 
Montpellier,  avec  400  lits  pour  les  mala- 
des, 24  loges  pour  les  aliénés,  et  quelques 
chamhreîî  réservées  à  des  pensionnaires. 

Parmi  ie,s  20  hôpitaux  de  Londres, 
tous  parfaitement  tenus,  on  doit  men- 
tionner surtout  Vkdpilai  4»  Saint^Bar» 
ihéhmjr,  qui ,  fondé  en  1101 ,  reçoit 
annuellement  4,000  malades,  et  l'on* en 
lait  traiter  en  outre  8,000  à  rextf^ririn  ; 
Vhôpital de  Saint- Thomas,  rréé  en  I  2 1 3 , 
un  des  plus  vastes  de  l'Kurope,  où  sont 
admis  annuellement  3,000  malades  :  les 
revenus  s'élèvent  à  10,000  livressterling; 
le  lonthn^Infimuay^  fondé  en  1740, 
et  spécialement  desiiné  aux  fabricants  et 
aux  matelots  de  la  marine  marchande; 
V hôpital  Safn^-  George,  un  des  plus  riches 
de  Londres  luiide  en  1733.  Mais  aucun 
de  ces  hôpitaux  ne  peut  se  comparer  à 
celui  des  Maêeioit  de  Portsmouth,  par- 
iâiteinent  situé  sur  une  presquMIe  et  cou» 
struit  tout  en  briques.  Il  contient  120 
salles  de  60  pieds  de  long  sur  24  de  large 
et  14  ou  15  de  haut,  dans  chacune  des- 
quelles sont  placés  20  lits.  Quelq  ues-unes. 
plus  petites,  n'en  ont  cependant  que  10, 
réservés  aux  vénériens.  Il  y  a  constam- 
ment  3,100  lits  prêts  à  recevoir  lesraa» 
lades,  et,  en  cas  de  nécessité,  on  pour- 
rait aisément  porter  ce  nombre  à  3,000. 
On  ow  à  peine  citer,  à  côté  de  cet  éta- 
Wissemeot  colossal,  Vlnfirmnry  d'Édira- 
^urg,  qui  peut  contenir  200  malades; 
Vhàpiial  de  Frédéric ^  à  Copenhague, 
fondé  en  1 756 ,  et  si  bien  tenu  que  des 
personnes  aisées  même  s'y  font  traiter 
plutôt  que  dsns  leurs  farrJlles;  le  Laza- 
Tel  royal  de  Stockholm,  modèle  de  pro- 
jeté et  d'ordre,  avec  25  salles  de  ma- 
Wes,  une  pour  les  opérations  chirurgie 
^es,  et  24  autres  pour  les  employés  de 
"^taUissemeDt  et  les  pcnsioiuuiircB. 


Le  seul  hôpital  de  la  Prusse  qui  mérite 
une  rneiiîinn  spéciale,  c'est  la  Chariléy 
en  dehors  de  Berlin,  fondée  en  1  710,  et 
qui  reçoit  chaque  année  plus  de  4,000 
malades.  Parmi  les  hôpitaux  des  autres 
états  de  rAllemagne,  on  distingue  sur- 
tout celui  de  Mutich,  avec  54  salles,  sans 
parler  de  quelques  chambres  réservées 
aux  pensionnaires  ou  aux  malades  qui 
doivent  être  isolés;  la  Charité  de  Cassel, 
qui  peut  contenir  environ  400  malades; 
VHâpitat  générai  de  Mayence,  et  celui 
de  Bamberg,  moins  remarquable  par  son 
étendue  que  par  sa  magnifique  situation» 
son  beau  jardin,  et  l'aspect  du  bâtiment^ 
tout  en  pierres  de  taille. 

Vienne  se  glorifie  avec  raison  de  son 
Bôjiitul  général f  un  des  plus  vastes  et 
des  mieux  organisés  de  l'Europe,  ouvert 
en  1784  et  contenant,  en  outre,  nne 
maison  d*aooouGhemeuts,  un  hospice 
d'aliénés  et  une  maison  d'enfants-trou« 
vés.  Les  snlles  n'y  'ionf  pas  de  {grandeur 
égale,  mais  toutfs  ont  une  largeur  de 
26  pieds  et  une  hauteur  de  14.  Les  deux 
plus  grandes,  occupées  par  les  véné- 
riens, ont  environ  180  lits,  tandb  que 
les  antres  n*en  ont  que  de  1 8  à  33  cha» 
cnnc.  T  e  nombre  des  malades  y  est  or^ 
diriairement  de  2,000  environ;  ils  sont 
distribués  en  quatre  <  lasses,  selon  qu'ils 
ont  les  moyens  de  payer  la  pension  en- 
tière, la  demi-pension,  le  6"  de  la  pen- 
sion ,  ou  qu'ils  ne  possèdent  aucune 
ressource.  Les  malades  payant  pension 
entière  ont  des  chambres  séparées.  A  l'ex- 
ception de  cet  établissement  vraiment  re- 
marquable et  de  V hôpital  de  Saint-Jenn 
deSalzbourg,  TAutnche  proprement  dite 
ne  peut  rien  opposer  an  Spedale  maf*- 
giore  de  Milan,  qui  est  à  la  fois  un  des 
plus  beaux  édifices  de  cette  ville  et  une  des 
plus  rélèhfjs  institutions  hospitalières  de 
l'Italie.  C'est  un  parallélogramme  presque 
régulier  de  800  pieds  de  long  sur  460  de 
large,  renfermant  dans  son  enceinte  9 
cours  entourées  de  pérbtyles  formés  par 
des  colonnes  de  gmntt  et  plusieurs  jar- 
dins. Il  est  traversé  dans  toute  sa  longueur 
par  un  courant  d'eau  qui  en  emporte  les 
immondices.  Il  a  25  grandes  salles  où  12 
à  1700  malades  peuvent  trouver  aisé- 
ment de  la  place.  Il  fait  élever  en  outre, 
ioità  l'intérieur^  soit  &  l'extérieur,  5,000 
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enfuntS'trouvés,  et  fournit  aux  frais  du 
ti-ailement  de  300  aliénés  euferinés  dans 
un  autre  bâtiment  :  aussi  ses  revenus,  qui 
8*élèvent  à  850,000  livres,  ne  sufCseot* 
ils  pas  à  ses  défieoses. 

Le  Spedalema^ioreétijèamtiit^v^s 
magnîfîquo  etirore  :  on  n'y  voit  que  co- 
lonnes de  iïiari)re,  statues,  mosaïques,  li 
peut  contenir  de  1 ,000  à  1,200  malades, 
sanscompter  2,000  à  3,000  cufanl£-lrou- 
vés.  Le  Pe$it  HâpitiU,  quoique  moins 
vaste ,  est  assez  grand  cependant  pour  lo- 
ger 1,100  malades. 

On  peut  placer  sur  la  même  ligne  Thô- 
pii  il  de  Sarita-Maria  nuova  ou  noveilay 
foudalion  des Méd lois,  un  des  plus  beaux 
édiUces  de  Florence.  On  y  compte  en- 
viron 600  liu  pour  les  hommes  et  446 
pour  les  femmes.  Le  nombre  ordinaire 
des  malades  est  de  800  ;  mais  il  s*«lève 
quelquefois  à  près  du  double.  Presque 
toutes  les  fenêtres  sontgarnies  de  plantes 
et  d'arbiisics;  partout  rè^np  la  propreté 
la  plus  recherchée.  On  eàliine  ses  revenus 
à  100,000  florins. 

Parmi  les  bdpiunx  de  Kaples,  on  doit 
mentionner  surtout  GU  Incurabili^  un 
des  plus  grands  et  des  plus  beaux  hôpi- 
taux du  monde,  où  sontreçnsles  malades 
de  toute  espèce,  les  femmes  enceintes  qui 
veulent  caclicr  leur  faute,  les  aliénés,  les 
enfants  malades,  les  vénériens;  les  galeux 
seuls  rC^  sont  pas  admis.  Malheureuse- 
meot  sa  situation  au  milieu  de  la  ville  le 
rend  un  foyer  d'infection  pour  les  quar- 
tiers  environnants.  Fondé  en  1519,  il 
s'est  beaucoup  accru  depuis.  Le  nombre 
des  malades  s'y  élève  ordinaireuîenf  à 
1,200,  quelquefois  à  2,000,  et  il  peut 
en  recevoir  un  nombre  encore  plus 
grand.  Ses  100,000  ducats  de  revenus 
ne  suffisent  pas  à  ses  dépenses.  —  L7<d- 
pital  militaire  de  Santo-Gîacomo  de* 
Spagnolf,  fondé  au  milieu  du  xvi*  siècle 
pour  les  Espagnols  pauvres,  a  200  lits 
seulement  et  40,000  ducats  de  revenus. 

Les  30  hôpitaux  de  Rome  sont  eu  gé- 
néral plus  remarquables  par  la  beauté 
des  bâliments  et  par  leurs  richesses  que 
par  leur  étendue  :  nous  nous  bornerons 
à  citer  Santo-  Ciacorno  dcgU  Jncura- 
biii,  fondé  en  1  339,  Sainl-lloch,  créé  en 
14a9,rhôpitalcV//^i  Co/i^u/£^a/o/ï<?, spé- 
cialement destiné  aux  bU^s.  M^is  nous 
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ne  jiouvoiis  passer  sous  'ilcucc  l'hôpital 
di  Sunta-AJaria  deiia  ôcuiuy  a  Sienne, 
dont  la  fondation  remonte  au  ix'  siècle, 
el  qui  est  par  conséquent  on  des  plusan» 
ciens  de  i*Italie.  . 

Parmi  les  hôpitaux  de  TEspagne,  ot 
doit  placer  en  première  ligne  VHôpiuUgi» 
ncral  de  Madrid,  un  des  élablisseinenls 
de  ce  genre  les  plus  remarquables  non- 
seulement  par  sou  étendue,  sa  parfaite 
organisation,  sa  propreté,  mais  encore 
par'  les  soins  qui  y  sont  prodigoés  am 
malades.  U  a  1,600  lits  de  fer,  dont  1,000 
sont  ordinairement  occupés.  Une  salis 
particulière  avec  28  lits  est  réservée  aux 
prisonniers  malades.  Les  aliénés,  Ifs  liv- 
dropiques  et  les  individus  attaques  de 
fièvres  lentes  sont  piacés  dans  des  divi- 
sions spéciales.  "Vhôpiîal  de  SaiiU^eûx* 
Baptiste^  à  Tolède»  fondé  an  miltenda 
XVI'  siècle ,  se  distingue  par  sa  situation 
admirable.  Il  y  a  pour  les  malades  des 
salies  d'été  et  d'hiver.  Les  lits,  dans  la 
salle  i\e%  hommes,  sont  rangés  deux  à  deux 
dans  des  alcôves.  Leur  distribution  est  la 
même  dans  VEsgucra  de  VallaJulid,dont 
chaque  sallea  108  pieds  de  long  sur  30  de 
large.  Nous  citerons  encore  VBâpitaimi' 
//to/re>  de  Cadix,  qui  peut  contenir  1 ,500 
malades,  et  celui  de  Haint-Jean-de'Diea 
dans  la  même  ville,  aussi  remarquable 
par  son  étendue  que  par  sa  magnificence. 
Toutes  les  cours  y  bout  pavées  de  marbre 
noir  et  blanc.  On  évalue  à  6,000  tenon* 
bre  de  malades  qu'on  y  peut  admelirew 

D*autres  hôpitaux  font  partie  deshoi» 
pi  ces  généraux  y  et  il  en  sera  question  un 
peu  plus  loin. 

II  serait  intéressant,  sans  doute,  de 
connaître  la  mortalilé  lelalive  des  diUé- 
rents  hôpitaux,  mais  les  données  statisd* 
ques  nous  manquent.  D'après  les  tsblet 
publiées,  en  1820,  par  le  docteur  John- 
ston ,  la  mortalité  moyenne  est  a  Sainl- 
Pélcrsbtuirg  de  I  sur  5.55,  à  Berlin  de 
1  sur  r>.;>0,  à  ildimbourg^df'  1  sur  10. OS. 
Selon  Sclinit/ler,  elle  est  à  Saint-Pé- 
tersbourg de  1  sur  9 ,  et  à  Moscou  de  l 
sur  18*.D*autres  auteurs  affirment  quelle 

(*)  Le  premier  de  ces  chiffres  se  rappor|c  « 
V Hôpital  impérial  des  paueres  malades  deSaiul» 
Pélersbourg,  dont  nous  avons  donné  !•  dejtfrip» 
lion  (aiu&i  qoe  de  VMo^ld'Otouiho/ou  de  U 
ville,  on  il  eii)r^  |iv|i«ellea«iit  plw  4< 
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esta  Milan  de  l  sur  8,  a  Rouen  de  1  sur 
10,  à  L}oa  de  1  &ur  12 ,  à  Muuich  lie 
1  sur  IS ,  à  Poitunouth  de  1  sur  18 ,  à 
Londres  de  1  sur  14,  àRonu»  de  1  sur  16, 

et  à  Bainbcrg  de  1  sur  30.  >iuis  avons  dit 
qu'en  1837  elle  a  été  à  riIùiel-Dieu  de 
Paris  de  1  sur  8.93,  et  nous  ajouterons 
enfin  qu'il  Bai  celonne  elle  cst.de  1  sur  G, 
à  iui'ia  de  1  sur  7,  u  Talerme  de  1  sur 
8.38,  &  Pavie  de  1  sur  1 1,  à  Francfort- 
sur*lc»Mein  de  1  sur  1 5,  à  Berne  de  1  sur 
]$.50,àCarlsrttbe  de  1  sur  34  seulement. 
Foir  Mongesi:,  Rlêinnircs  sur  différents 
sujets  de  lit  tira  turc  (Paris,  1780  );  de 
Ileealde,  'hr*^gé  historique  des  liôpi- 
UlUx{J^'Av\it^  178âj^  Tnn lé  sur  Les  abus 
qui  existent  dans  les  hôpitauxdu  royaui~ 
me  (Saiot-Quenlin  et  Paris,  1 788);  Te- 
non ,  Mémoires  sur  les  hôpitaux  de  Pa~ 
ris  (  Paris,  1 788);  Howard ,  Jn  account 
rf  t/ic  principal  Lazareitos  in  Europe 
(Londres,  1789). 

2"  Hospices.  Les  mots  JiôpiUmx  et 
hospices  ont  été  longtemps  synonymes. 
Aujourd'hui,  le  premier  s'applique  plus 
spécialement  aux  établissements  destinés 
a  recevoir  les  malades  ou  les  blessés ,  et 
le  second  à  ceux  qui  servent  d'asile  an\ 
vieillards,  aux  t  nfants  ou  aux  incurables, 
incapables  de  pourvoir  à  icui  exiàlencc. 
Celui  qui  est  admis  dans  un  hôpital  d> 
peut  rester  qiie  jusqu'à  sa  guérison,  et,  si 
son  mal  est  reconnu  incurable,  il  doit  cé- 
Jf'i'  î'a  place  à  un  autre.  Ceux  qui  sont 
reyas  dans  les  hospices  y  sont  ;;rï!-drs 
i"^<]["'à  leur  mort.  Cependant  nous  avons 
déjà  vu  qu'il  y  a  des  institutions  avant  le 
«ioubie  caractère  d*hôpiuux  et  d'hospi- 
cei,  c'est-à-dire  qui  admettent  indiatinc- 
.  tement  les  malades  et  les  infirmes. 

Les  dispositions  matérielles  sont  les 
mûmes  pour  les  hospices  que  pour  les  bô- 

»a1»dct),  dans  nôtre  ouvrage  La  Rttiti»,  b  Po~ 

fognt  et  la  Finlande  (p.  277  i-'  t-R).  Nous  y 
«ton»  décrit,  de  pi  os,  ie  Gi^nd  Hôpital  mitùain 
«le  Moscou  (p.  84),  «t  tou«  les  grands  bospicM 
cela  Russie.  Quant  ;m  rliiffrc  de  la  mortalité 
«n»  les  hâ]iitanx  de  Moscou,  noas  o'avon»  pas 
■  *n  répondra,  et  la  proportion  aou«  pmntt  trop 
moralile.  Nous  Mvons  dit,  diuis  notre  Essai  d'unê 
Statitt,qut  générale  de  l  empire  de  Huui«  (p.  î65), 
|l>«- 1^  uiurralité  annuelle»  4«ni  5?  iMVpItios  de 
t  empire,  avait  rte  de  i  sur  10.  A  Vienne,  elle 
♦♦Mtantrefois  de  i  sur  i5  (dans  rHôpital  géné* 
a  Home,  de  i  sur  11;  à  Hew.Tof  k.  de  i  sur 
»«i  »  «IsUriii,  de  i  vfx  9* |.  ^ 
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pilaux;  seulemeut,  an  lieu  de  salles,  il 
faut  autant  que  pussîbic  y  établir  de  pe- 
tits a])partemeutâ,  afin  d'offrir  aux  per<- 
sonnes  qni  y  sont  reçues  une  habitation 
plus  conforme  à  leur  ancien  genre  de  vie. 

Les  hospices  peuvent  se  diviser  en 
hospices  généraux,  ouverts  à  l'enfance,  à  la 
vieillesse,  aux  înBrmités  incurables  sans 
distinction,  et  en  hospices  spéciaux,  sub- 
divisés en  hospices  des  incurables ,  mai* 
sous  de  retraite  pour  les  vieillards,  hos- 
pices des  enfants-trouvés  ou  orphelins. 
Cette  dernière  espèce  d'hospices  ayant  eu 
ou  devant  avoir  des  articles  particuliers, 
nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer,  f  'oy.  En- 
FANTs-TaouvÉs,ORPH£LiMS,  Incurables, 
YlKILLSSSR»  AVSITOLBS,  SoVBDS-MnBTS. 

3Les  hospices,  comme  les  bèpitam  en 
général,  comme  toutes  les  institutions 

humaines,  ont  leurs  avantages  et  leurs 
désavantages.  Sans  doute  la  charité  pu- 
blique donne  lieu  à  de  trravesabus;  mais, 
d'un  autre  cùlé,  que  deviendraient  ces 
indigents  invalides,  sans  famille,  entiè- 
rement isolés?  Ife  laut-il  pas  donner  un 
asile  à  la  misère  hor.s  d'étal  de  se  soigner 
ellc-nicme?  Cependant  la  bienfai'^anc<"! 
doit  s'imposer  de  sages  limites  et  n'ou- 
vrir les  portes  d'un  lui.Npice  qu'aux  per- 
sonnes domiciliées  j  autrement  on  serait 
exposé  à  voir  accourir  une  foule  d'étran- 
gers qui  viendraient  solliciter  la  faveur 
d*7  être  reçut.  H  est  prudent  aussi  de 
fixer  pour  l'admission  des  vieillards  un 
certain  àgp,  70  ou  80  ans,  par  exemj^le, 
comme  à  Pans.  Quant  aux  infirmes  ci  aux 
invalides,  ceux-là  doivent  néce^irement 
obtenir  la  préférence  dont  les  iniirmités 
excitent  la  répugnance  et  le  dégoût.  U 
est  impossible  de  fixer  pour  eux  une  li- 
mite d'âge  absolue.  Voir  De  Gerando^ 
De  la  bienfaisance  publique. 

Parmi  les  hospices  généraux  de  la 
France,  on  doit  placer  en  première  ligne 
V Hôpital  général  de  Rouen,  oik  l*on  re- 
çoit aussi  les  malades,  les  f^leux,  les 
vénériens  ,  les  scrofuleux  ,  les  personnes 
attaquées  d'affections  contagieuses.  Sa 
population  ordinaire  est  de  3,000  indi- 
vidus. Les  salies  sont  très  vastes;  quel- 
ques-unes peuvent  contenir  jusqu'à  100 
lits.  Une  salle  particulière  avec  trois  lits 
est  réservée  aux  épileptiques.  Les  ma* 
lades^  classé  d'après  la  nature  de  la  ma^ 
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toQt  âfie;  et  'Vhospice  des  TneànbkfiH 
contient  pas  moins  de  900  à  1 ,000 

lards  et  enfants,  infirmes  ou  malades. 

Mais  aucun  de  rr-  hospices  n'e^ï  rnm- 
parable,  ni  par  la  l  icliease,  ni  par  i  éten- 
due, à  U  Cu  ia  santa  (JiSanta'MurtaÀn- 
nunciata  deNapI  es,fondéeeiil  804  parla 
frères  Scoodito,  et  possédant  depuis  1S67 
le  privilège  d*aiie  banque  dont  les  pro- 
fits, joints  à  ses  autres  revenus  en  biens- 
fonds,  en  dîmes,  en  rentes,  etc.,  en  firent 
p'-ndriTiJ  ijtiplqne  temps  le  plus  riche 
lio>pH  c  du  iiiuiide  Urte  mauvaise  admi- 
niiitralion  l'ayant  entraînée  dans  une  ban- 
queroute en  170t ,  ses  revenus  ne  s*élè* 
vent  plus  qu*a  environ  65,000  ducats, 
qui  suffisent  :>  pe^nc  à  l'entretien  de  l'é- 
pb'se  ,  •  lief-d'ceuvre  de  Vanvitelli,  de 
l'hôpital  propn-mrtit  dif  .  de  l'hospice 
des  enfants-trouvés  et  du  i  o/isemilorio, 
établissement  sj»C(  ialcmenl  destiné  aux 
en  fanls  trouvés  du  sexe  féminin.  Les  seuls 
malades  qui  y  soient  admis  sont  les  fié- 
vreux et  les  blessés ,  dont  le  nomlne 
s'élève,  terme  moyen,  à  2, non,  T!  i  ■  k 
chaque  année  p.lus  de  2,000  enfanfvtrou- 
vcs.  Le  Sft'-u''-'.  'l'î't  Ti't  ?î  .iitère  moins 
vaste,  doit  être  t  lasse  au^^i  parmi  les  hos- 
pices généraux,  puisqu'il  admet  uoo-Seo* 
iement  les  vieillards  et  les  infirmes  6a 
deux  sexes,  mais  encore  les  orplietins. 
Cest  en  même  temps  un  dépôt  de  men- 
dicité. Au  comment  enjenl  de  ce  siècle, 
sa  population  était  de  300  indigents  in- 
firmes, (le  ',00  enfants  et  400  meodianls 


ladie,  ont  050  lits.  On  peut  citer  encore 
comme  hospice  général  V Hôpital  civil  de 
Strasbourg,  bâtiment  vaste  et  massif,  mais 

mal  situé,  sur  un  terrain  marécageux  au 
«'id-oucsl  df  I  i  vîll-  Indépendamment 
d'un  bôpiial  ;imi]ii mu  ut  dit,  il  renferme 
une  m  iison  d'accouchements,  une  mai- 
son d'aliénés  et  un  asile  pour  la  vieillesse. 
Ubospice  des  orphelins  en  dépend.  Le 
principal  établissement  reçoit  de  8  à 
1,100  malades  et  pensionnaires. 

En  Allemagne,  un  hospice  général  qui 
mérite  de  fixer  l'rt'tention  est  Vllôp/fal 
(ic  filles^  à  Win/iiourp,  moins  remar- 
quable par  son  étendue  que  par  son  ex- 
cellenteorganisation.Il  fut  fondé  en 1 573. 
Le  nombre  des  vieillards  et  des  infirmes 
ne  s*élève  qu*à  200  environ;  on  y  admet 
un  nombre  égal  de  malades.  On  y  élève 
en  outre  les  enfants  des  indij2;ents. 

L' h  à  I  >  ifti  l  th'  ['En  fa  n  t  Jcs  a  v ,  à  \  a  rso  \  i  e , 
n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  belle 
tenue.  Fondé  en  1758,  il  n'était  destiné 
d'abord  qu'aux  en fants«  trouvés  ;  mais  on 
y  reçoit  aujourd'hui  les  orphelins,  les  in* 
digents,  les  aliénés,  les  malades,  à  l'excep- 
tion des  vénériens,  qui  sont  traités  dans 
Vh'^sM  A  Saint- LdZdTv  ,  et.  f^n  un  mot, 
lou>.  ct  ux  (|ue  l'à^e,  les  inhi  tuités  ou  les 
maladies  mettent  hors  d'état  de  gagner 
leur  vie.  Les  salles  contiennent  de  13 
jusqu'à  60  lits.  La  population  de  cet 
hospice  s'élève  à  800  individus,  dont 
300  enfants. 

Le  royaume  de  ?îardai;:ne  possède  plu- 
«ifnr'î  r»'i!l«'s  hospitaliers  fpii  peuvent  être  ,  , 

places  parmi  les  hospices  j;éncrau\.  L'Ad-  1^<*  tous  les  hospices  de  Rome,  il  J>« 
piUll  de  Smnt'Jean- lî'ipifstc,  à  Turin,  f'st  point  de  plus  remarquable  quel^r- 
est  à  la  fois  un  hôpital  pnq»remenl  dit,  !  chiospedaledi Santo-SpiritoinSasm, 
une  maison  d'orphelins  el  d'enfants-trou-    bndc,  dit-on,  en  726  par  î"i,/^^ 


ou  vapabf)n(is. 


Tés,et  une  maison  d'arcouihements.  C'est 
un  TTn:rTrni|nr  !j  l'inn et  à  un  seul  étaj^e. 
Ses  revenus  sont  estimés,  année  rom- 
mune,  à  120,0UÛ  livres.  La  (  art ta  de 
la  même  ville  est  plutôt  une  maison  de 
détention  qn*ttn  hospice  ;  sa  population 
s'élève  à  S,000  iodividos.  L'^Mer^o  dei 
Poveri^ii  0  .  les*,  est  un  véritable  palais 
où  sont  logés  et  parfaitement  entretenus 
plus  de  1,000  malades  ou  indigents  de 


(*)  Qo'il  ne  faut  pac  oonfondre  criai  de 
Ita|iles.  Vùjr.  EiivAim-Taoïivés ,  T,  IX ,  p 

991. 


Anglo-Saxons,  reconstruit  en  1198  par 
Innocent  IIÎ  -  '  ■  iri  li  fi'r  ses  succes- 
seurs. Outre  une  l»a)lioilièque  riche  ea 
ouvrages  de  médecine,  de  botanique,  etc. 
On  y  remarque  iiiie  salle  imB»e«fce  awc 
1,000  lits  exclusivement  occupés  par  l« 
malades.  Une  salle  voisine  de  200  liisest 
réservée  aux  «ffeclioDs  particulièref ,  et 

(•)  A  Borne,  il  exhte  unr  .□.titotloBi»**' 
h1e,cofiim3  on  verr»  plus  loin,  ei  cVit  »•••»  àoote 
«  l'inM  r  ,\r  r«Ile-ci  qu'un /owAarrf  • 
taché  aux  lio*pie««  dVnf«nt»-tro«»»w  »  S«ii«- 
Pétarsbonrgatà  Mow«>u  yn,r  notre  Domgc__ 


S.    I  Ruuhi  tm  P9h$M  *    Fmimmdê,  sj3. 
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itrobième  aux  maladies  chirurgicales. 
Les  meTTibres  du  clerpc'  rt  de  la  noblesse 
sont  séparés  du  reste  des  malades;  les 
salles  des  nobles  oui  chacune  quatre  lits. 
Un  bàlliiient  spécial  est  occupé  par  les 
aliénés  et  k$  personnes  atteintes  de  ma* 
ladîes  contagieuses.  Le  nombre  des  en- 
lants-trcnvés  s*élève  à  plus  de  2,000 , 
ainsi  (fue  celui  des  orphelins.  Si  une  or- 
pheline se  marie ,  Pbospice  lui  donne 
une  dot  de  100  écus.  On  estime  les  re- 
venus de  cet  éiablitfeinent  à  100,000 
écus,  non  compris  les  profits  qtt*il  re- 
tire de  sa  banque  et  qui  peuvent  monter 
à  la  même  somme.  UO^pirio  /ipostolico 
di  Si  f!  f  (>  -  M;  rhrfc  Sondé  en  l684,peutse 
placer  aussi  parmi  les  hospices  généraux. 
U  reçoit  la  vieillards  des  deux  sexes,  les 
«rpbelinset  les  «afimts  que  leurs  parente 
sont  hors  d*état  d*élever,  et  sert  en  même 
temps  de  maison  de  correction  pour  la 
jeunesse.  Sa  population  s'élève  à  750  in- 
dividus, dont  environ  200  enfants. 

L'Iiùj.ital  {/i  -^l'  Jnciirnbili  de  Venise 
est  un  des  hospices  les  plus  grands  et  les 
plus  beaux  da  monde.  Sa  fondation  re- 
monte à  l*knnée  Wl.  Cest  à  la  fois  une 
maison  de  retraite  pour  les  vieillards,  un 
hôj/ital  pour  les  personnes  attaquées 
de  toute  espèce  de  maladies,  et  nu  hos- 
pice d'orphelins  et  (le  pauvres  jeunes  fil- 
le», qui  y  reçoivent  des  leçons  Je  musi- 
que et  de  chant. 

VHospici»  de  Baroelonne ,  fondé  en 
1582,  et  divisé  en  maison  de  travail,  hô- 
pital pro|ircnTent  dît  et  maison  d'orplie- 
lins,  «  st  t  rrtujnen^enl  on  des  |)lus  remar- 
quables, par  sou  excellente  tenue  et  sa 
population  qui  s^éleve,  dit-on,  jusqu'à 
9,000  individus.  Celui  de  Cadix  a  ce- 
pendant une  organisation  plus  parbito 
encore.  Ouvert  en  17»4,  il  reçoit  lee 
iodigents  des  de  ix  sexes,  surtout  les  or- 
pbelinsct  lesenfanlsaban donnas  h-s  vieil- 
lards incapables  de  gagner  leur  vie ,  les 
aveugles,  les  paralytiques,  lesa1iéné8.Tous 
ceux  qui  y  jouissent  de  Thospiulité,  au 
nombre  de  1,000,  ont  la  permission  de 
•ortir  à  certaines  heures,  excepté  les  fous, 
et  les  filles  pnblicjues  qu'on  y  a  renfer- 
mées. Les  depea&es  se  montent  à  environ 
t  4  million  de  réaux. 

Bi  Paris  n'a  point  d^bospices  généraux, 
B  ponidedttis  Bicétrv^  la  Saifétrière  et 
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j  V hôtel  des  Inpalides  y  Iroia  des  plus 
vastes  hospices  particuliers  qui  existent. 
La  6<tl/jf trière,  fondée  en  1656,  est  en 
même  temps  un  hospice  pour  les  femmes 
indigentes  âgées  de  70  ans  Ou  infirmes  , 
et  un  hôpital  pour  celles  qui  sontatlein- 
tes  de  cancers,  de  cécité,  d'épilepsie  et 
d'aliénation  mentale.  On  y  compte  5,000 
lità  toujours  occupés.  Bit  éire  •;  vor ^  est 
pour  les  hommes  ce  que  la  Salpétrière  est 
pour  le^  femmes.  Le  nombre  de  ses  lib 
est  de  8,000.  Les  entrées  y  sont,  année 
commune,  de  1,000  à  1,100.  VAâtel 
des  Invalides  (wy.),  fondé  en  1670,  re- 
^>oit  les  soldats  mutilés  au  service  de  la 
patrie,  ou  ayant  80  ans  de  service.  Ils 
y  sont  entretenus  de  loul,  et  reçoivent 
en  outre  une  paie  qui  s'élève  de  a  30 
fr.  par  mois  selon  le  grade.  Ce  vaste  édl- 
fice,  sur  lequel  nous  reviendrons,  peut 
contenir  7,000  invalides;  mais  11  n'y  en 
a  aujourd'hui  que  3,000.  11  y  a  huit 
grandes  <altes  de  50  à  55  lits,  et  un  plus 
grand  n(jn»bre  (jui  n'en  ont  que  de  4  a  8. 

On  ne  compte  dans  l'Europe  entière 
que  quatre  grands  hospices  habités  ex- 
clusivement par  d^anciens soldats.  Suri» 
nombre  ,  dans  b-quel  nos  Invalides  sont 
compris,  l'Angleterre  en  po8--ède  deux  : 
Chelsea  Coltr^e ,  ma5î;nifîiiue  bâtiment 
achevé  en  16U0,  on  sont  loges  400  in- 
valides de  l'armée  de  terre,  et  V hôpital 
de  Greentvich  {voy.) ,  aussi  dans  le  voi^ 
sinage  de  Londres,  le  plus  beau  et  un  des 
plus  vastes  du  monde,  terminé  en  1708, 
où  2,400  marins  sont  entretenus,  et  200 
de  leurs  enfants  instruits  dans  les  mathé- 
matiques, la  nautique  et  ia  gymnastique. 
Le  quatrième,  celui  de  Berlin,  créé  en 
1745 ,  n'a  pas  les  proportions  colossales 
des  trois  autres;  mais  il  est  parfaitement 
organisé. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  quelques 
hospices  spéciaux,  comme  ceux  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou  ;  mais  on  en  a 
déjà  dit  un  mot  plus  haut  dans  une  note, 
et  notamment  dé  Vhâpttal  ttOhoukhoi. 

Parmi  les  99  hospices  de  Londres  qui 
se  distinguent  presque  tous  par  la  beauté 
et  la  commodiK^  des  b;\tlinenls,  ainsi  que 
par  la  bonne  dircclioa  du  service,  on 
doit  citer  surtout  Triruty-  Altnx-house , 
grand  édifice  à  trois  étages,  dont  on  adv 
mire  la  belle  architecture. 
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Lsi Ma/'so/i  (Je irriva/l deB^rWrtJondée  '  senlazionr  ,îrfla  ^er^'/«i7,  à  Venise, etc. 
en  1742,  est  tout  à  la  fois  un  hospice  \  La  moi  falitr  finns  les  hospices  dépasse 
pour  les  indigents,  une  maison  de  coi-  |  très  sensibltiijcijl  ctiie  que  les  tal)lc3  gé- 
lectioa  pour  les  jeunes  gens  corrompus,  ,  nérales  indiquent,  et  même  celle  dej» 


qu*OD  s*app  1  i  c[ue  à  rameoer  daos  la  boone 
Toîe,  et  un  dépdt  d«  mendicité.  Sa  popu- 

lati  11  ^'élève  à  1,000  individus. 

hUJôpi/ul  général  de  Copenl)agtie  , 


hôpitaux.  Il  faut  Tattribuer  au  cbinge^ 
ment  des  babitudès,  aux  infirmité»  dont 
sont  accablés  généralement  ceux  qui  y 
entrent,  surtout  à  leur  âge  avancé) àk 


ét.il  îi  fMi  î  7ns ,  n niirrit  environ  600  per»  !  misère  qu'ils  ont  éprouvée,  r\  vi- 


soniics  et,  de  plu.>,  iiiU  tnaladcs. 

L'hospice  des  Mcndicanti  di  SantO' 
ZazzarOy  k  Venise,  commencé  en  1673, 
est  destiné  aux  vieillards  Indigents  et  à 
un  certain  nombre  d'orpbelines  à  qui  les 
meilleurs  maîtres  enseignent  la  musique 
et  le  chant,  et  que  l'on  fait  chanter  dans 
les  églises  les  jours  de  (été.  UO.'pec/a- 
IcKoj  fondé  en  l.>27  ,  est  plus  spécia- 
lement consacré  aux  individus  attaqués 
de  Ja  fièvre  j  cependant  on  y  reroit  des 
orphelins,  et  tous  les  pèlerins  qui  arri- 
vent à  Venise  ont  le  droit  de  s'y  arrêter 
trois  Jours.  On  comprend  qu'une  foule 
de  vagabonds  doivenf  prnfiîf  r  (r>me  cha- 
rité aussi  mal  entendue,  (."est  ce  qui  arri- 
ve surtout  à  l'hospice  de  la  S(inla-Ti mita 
df*  PeUegriniy  fondé  à  Naples  en  1579, 
qui  héberge  ainsi,  dit- on,  plus  de  6,000 
pèlerins  par  an,  et  à  Thospice  de  même 
nom  à  Eome,  créé  en  1348  par  Philippe 
de  Néri. 

On  courrait  citer  encore  un  grand 
nt»nihrc  d  autres  hospices  tous  plus  ou 
moinsremarquabies,  non-seulement  dans 
les  villes  déjà  mentionnées,  mais  à  Am- 
sterdam, à  Grenade,  à  Tolède ,  etc.  ;  car 
ces  pieuses  institutions  se  sont  tellement 
multipliées  que  l'on  en  trouve  jusquW 
milieu  df^  ^^Inces  des  Alpe3,  entre  autres 
sur  le  moul  Saint- Bernard  \voy.\^  où 
saint  Bernard,  dit  dca  Alpes,  fonda,  au  x»^ 
siècle,  un  couvent  pour  recevoir  les  voya- 
geurs. Ce  n*est  pas  seulement  aux  infir- 
mités ,  à  Tenfance ,  à  la  vieillesse  que  la 
bienfaisance  publifpie  a  ouvert  des  asiles: 
plusieurs  v!U -sont  élahli  aussi  îles  ri-fu-'es 
pour  le..  filles  que  la  nii^èrî',  la- 

baudon  ,  la  dépravation  'le  leurs  j)arents 
exposent  sans  défense  à  la  .>,éduciiou ,  ou 
pour  celles  qui  veulent  pleurer  leurs  fau- 
tes loin  du  mou  le.  Tels  sont  The  My^ 
l'im  et  Vltnj,tr<:!<lf;  (a  Madeleine,  à  Lon- 
dres, le  (\>ri'irrvn[orio  'i-Uo  S/jiri'.o  Siintn^ 


ces  qu'engendrent  souvent  l  inaciion  et 
l'ennui,  A  Paris,  par  exemple,  la  raor- 
talilé a  été ,  en  1837 ,  terme  mo)eD,  de 
1  sur  4.08  pour  les  vieillards,  hominei 
ou  femmes,  et  de  1  sur  5.13  pour  lo 
incurables. — f^o/rRocho\v,£,v,vai  jarU» 
hospices  et  sur  ie.vlinction  de  la  men- 
dicité ^Rfrliri ,  t  789)  ;  Hœberl,  Traité 
sur  les  Jius/H€t:s  Ci  /lô/jUaitx pubUcs [Mm- 
nich ,  1 8 1  Uj  j  Otto ,  Fojage  en  Suisse ^ 
en  Itatie^  en  France,  dm  la  Grande* 
Bretagne  et  en  Irlande  (Bamb,,  1836); 
entin  un  article  du  docteur  FnefUmdtf 
dans  la  Rcifue  Mncfclopédique ,  t.  XII, 
p.  4Sr  .'f>i).  E.  H-r, 


H     il.' ET,  mouvement  convu 


iLU 


se  it  iiuuvelle  à  de  courts  intci  valles,  en 
secouant,  d'une  manière  importuna 
quelquefob  doubiireuse,  la  poitrine  et  b 
ventre.  Le  bruit  qui  se  fait  alors  dans  le 

larynx  a  sans  doute  donné  naissance  au 
nom  de  /m/jucl ,  espèce  d*(Mioinalopéo 
par  laquelle  <ui  ledésij;nc.  I.esGr(M«!  "^P- 


■5  y 


r\  rp  mot  de  proiiMi'^ia- 
liou  gutlurule  elait  auisi  pittoresque  que 
le  nôtre.  Quant  aux  Latins,  ils  paraœea^ 
dans  leur  langue,  Tavoir  confondu  avec 
le  sanglot,  singultus,  dont  il  difTcre  ea- 
seull(  !leinent.  L'allemand  dcsigne  cgale- 
iiT-nl  les  deux  choses  par  le  mcm"  mol  île 
Srh!'i!  liz"fK  On  s'accorde  -a  t  ii!-ak'rer  le 
luMpiet  comme  le  résultat  à\n\  spasiBijAl 
diuphragujc;  mais  il  n'est  pas.auasî ficU» 
de  déterminer  la  cause  de  ce  spasme* 

IA>bservation  montre  qu<;  le  hoquel 
vie u  t  le  plus  souvent  Testomac  étant  reiîi- 
pli,  sarloul  lors(pi'on  a  mangé  vite,  et 
sans  boire,  des  aliments  pesants  cl  coui- 
[»art>i.  L'ingestion  des  boissons  s^intUSB* 
ses  a  l'urtc  do.e  détermine  le  méBW  ef- 
fet. Dans  quelques  maladies  abdomil»* 
les,  telles  que  la  péritonite,  le  hoquet  se 
montre  presque  toujours;  il  se  manifeste 
surtout  lorH.iu'utie  terminaison  funeste 
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ceSsoire  de  plti'îicurs  affcctîons  rrrvniFes.  i 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
le  hoqutt  est  une  iodispo&ition  ÎDsignî- 
fiante  el  qui  ae  termine  cl>lle-ménie , 
en  par  PingesUon  lente  d'uo  verre  «l*eaii, 
par  une  brusque  surprise ,  ou  un  mou- 
choir serré  fortement  autour  de  la  base 
de  la  poitrine. 

Lorsqu  ii  se  lie  à  uoe  autre  affeclion,  il 
en  suit  d^ordinaîre  1«  marche  ascendante 
etdesccaiiante,  et  cède  au  même  trai* 
tement.  Enfin  s'il  8*opiniâtre  de  manière 
à  constituer  lui-même  une  maladie,  il 
doit  èfre  attaqué  par  les  moyens  qu'on  a 
cdiituine  Ll\i]*j>oser  aux  névroses  (o^ot".  ce 
moLj.  Des  hoquets  ayant  persisté  pendant 
deux,  trois,  et  même  quatre  jours,  ont 
été  combattus  avec  succès  par  les  bois- 
sons glacées  et  par  rapplicatioodMrritants 
très  actifs,  tels  que  le  moxa,  sur  le  creux 
de  l'estomac.  F.  R. 

nORACE  nous  offre  l'exeinple  du 
génie  le  plus  flexible  et  le  plus  hi  illanl. 
Moraliste,  il  fait  aimer  sa  douce  philoso- 
pbie;  peueenr,  il  descend  jusqu'au  fond 
de  votre  âme,  et  fait  tressaillir  les  grands 
et  les  petits  s'il  s'écrie  : 

Toujours  d'il  11  i)îtcl  égal, la  mort  I)curteàl:i  foi.t 
Lacabaue  du  p;iuvie  et  le  \tH\ais  des  rois; 

savant,  il  expose  les  préceptes  de  son  art 
svec  une  sûreté  de  jugement  et  une  verve 
<ie  style  dépassées  par  le  seul  Boilean; 
bomme  du  monde ,  il  sait ,  sans  être  m- 

cl^ve,  enchanter  l'habile  ministre  qui  fut 
sou  protecteur  et  1r  pi  înce  qui  gouver- 
nail le  plus  Trîsfe  empire  de  l'univers. 
Varié  dans  lu  lorme  comme  dans  le  fond, 
s'il  prend  reaaor  de  l'ode,  il  tient  la  fou- 
dre de  Pindare,  la  coupe  d'Hébé  ou  la 
lyre  d'Anacréon;  a*il  passe  à  la  satire, 
ainsi  que  le  dit  son  rival,  Perse,  d*nne 
niauiere  charmante  : 

Il  joue  autour  da  cceor,  kUme  et  gaérit  le 
vfc**.  • 

Enfin  ses  épltm  deviennent  les  leçons 
aimables  et  instructives  d'un  bomme 
de  la  meilleure  compagnie,  dont  sou- 
vent la  ppii^cp  or  l'expression  se  gra- 
■venidans  l.i  hu  hh  ire  comme  les  refrains 
d*une  musiiiue  parlaile.  Aussi  le  poêle 
latin  qui  a  laissé  le  phis  de  vers  prover- 
bes, c'est  Horace ,  si  bien  apprécié  dans 

,(*)  Tradiuttioa  de  M.  Mollevsot  qui ,  !e  pre- 
miM ,  ■  iradnit  Penm  «utier  v«n  p»ur  ▼«rs. 


ce  fragment  qui  ne  se  ressent  pas  Je  la 
vieillesse  du  patriarche  de  i-'eroey  ; 

Sur  les  bords  in  tomlieaa,  je  mettrai  to«* 

mes  soiuft 

A  suivre  letT<>eon«  de  ta  p)iiIo!in)ihie, 
A  méjiriser  !  i  iroif  m  savour;.jit  la  vie, 
A  lire  te«  ét  i  itM,  pieias  de  giâre  et  de  «eu, 
t^mine  on  boit  d*0D  vie  viens  qoi  rafrel- 

•  liît  le»  *cn^. 
Avec  toi  l'on  apprend  à  snaffrir  riodigencey 
A  jouir  lagemeot  d'oee  honnête  oputeoee, 
A  v'ws  e  avec  ^oi  ii.rtiK',  à  servir  st's  amis, 
A  se  moquer  un  peu  de  ses  sots  enoetniSf 
A  sortir  d*uae  vie  on  triste  oa  fortueée, 
Eo  rendant  grâce  ans  dieu  de  aons  l*avoîr 

donnée. 

QmiiTPS  HoRATitTs  Flaccus  naquît 
à  Venouse,  le  8  décembre  de  l'an  de  Ro- 
me G89  ,  et  65  ans  avant  J.-C.  Son  père, 
qui,  de  simple  aflranchi,  devint  huissier 
dans  les  ventes  publiques,  employa  sa 
modeste  fortune  à  Péducation  de  son  fils, 
avec  ce  pressentiment  qu'il  lui  léguerait 
une  richesse  immense,  impérissable.  Il 
le  conduisit  à  Rome  et  fut  lui-même  son 
Mentor  j  ensuite  il  l'envoya  dans  Athènes 
perfectionner  ses  études ,  avec  les  fiis  des 
premières  familles  patriciennes.  La  re* 
connaissance  d*Horace  a  immortalisé  la 
vertu  paternelle.  La  guerre  civile  décla<- 
rpf.  Horace  suivit  les  principes  et  les  ar- 
mes de  Bru  tus  etdeCassius,  combattit 
à  Phiiippes  sous  leurs  ordres,  et,  après 
leur  délalte  et  leur  u-épas,  revint  à  Rome, 
où,  ses  biens  étant  confisqués,  il  acheta , 
pour  vivre,  une  charge  die  secrétaire  du 
Trésor,  et  fit  parler  celle  lyre  harmo- 
T>ieuse  dont  la  voix  puissante  devait  se 
prolonger  à  travers  tant  de  siècles» 

L'envie  bientôt  s'attache  au  mérite  : 
elle  Paccuia  d'avoir  abandonné  son  bou- 
clier k  Phiiippes;  cependant  il  ne  man- 
qua pas  de  courage  dans  cette  bataille,  et 
ne  prit  point  la  fuite  ;  mais  lorsque  la  ré  - 
sislant  c  et  la  valeur  dev!n?'o?>t  înntiles, 
il  fut  entraîné  par  le  torrent  dos  légions 
romaines  qui  roulait  ses  flots  pressés  et 
vaincnsàtravers  les  campagnes.  La  preuve 
qu'Horace  ne  devait  pas  manquer  de 
vaillance  en  face  de  Tennemi,  c'est  qu'en 
face  d'Anguste,  ce  maître  du  monde, 
«  Jamais,  dît  Van'h'i  ltnurL-,  il  rieftîi  In- 
fictèie  à  ses  premiers  sentiments ,  jamais  il 
ne  les  dissimula;  il  ne  craignit  de  rappeler 
ni  ses  liaisons  avec  Brutns,  ni  de  louer 
les  derniers  appuis  de  la  république  ex* 
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pirante;  et  lorsqu'il  eut  à  célébrer  le  dont  nous  avons  ailleurs  expliqué  )e  titre 
veugeur  de  Crassus,  ce  fut  à  la  gloire  de  (  voy.  Éikide),  ce  livre  ajoute  peu  à  la 
Hégulus  qu'il  cou&acra  bon  ode  presque  \  célébrité  d^iiorace.  Les  ïambe»  qui  le 
«Btièrt.  «  La  grande  âiBDd^uiiausai  ^nd  !  oom^aent  dblillèntle  lield'Ardiil«q«fl^ 
géaie  ne  dit  jamais  :  vicits!  ei  •*é>  I  et  pMaentent  aeulemeol  quelques  pièca» 
crie qiielquefbia :  f^<ceviV/ur/7/^/.f.'..  Aussi,  d'un  haut  mérite.  On  sent  même  par  le 
lorsque  environné  de  rcslimo  et  de  Ta-    stylo,  quelquefois  moÎDS  châtié  que  celui 


inîrîp  des  Vin^ilr,  Tiîjîjlle,  Pollion  ,  Va- 
riua,  etc.,  couiiiac  liténie  par  Auguste, 
qui ,  après  avoir  couquis  le  monde  par  le 
glaive ,  voulait  de  nouveau  le  conquérir 
avec  la  lyre  d'Apollon,  ce  prince  lui  of- 
frit remploi  de  aecrétaire  particulier, 
Horace  niotiva  aur  la  faiblesse  de  §a 
snnf.'  un  veU\-^  fy\'i  ?ip  t^-tirtit  f|u'a  la  fierté 
'^MJi  àiiir,  iniiaiiiie  .1  llfciiir  ^^ofis  un 
superbe  esclavage.  Les  cliaines  d  or  sont 
les  plus  lourdes  à  porter. 

Ami  de  rindépendance  et  de  la  retraite, 
ce  poêle  philosophe  passait  une  partie  de 
sesjoursàlacampagrir.  <  1  urioui  sous  les 

frais  otiibrages  de  son  cherTibur,  ([u'eni- 
bellissaienl  les  Muses,  Tamitié  et  l'anjour. 
Ce  fut  sa  noble  et  douce  exisience,  jus- 
que dans  sa  i>7''  année,  ou  il  louiba  mort 
presque  subitement,  pour  se  relever  dans 
la  gloire  immortelle  (Pan  9  av«  J.-C.j. 

Horace  a  légué  aux  Muses  quatre  ii> 
vres  à'Odt  s  qui  sont,  en  oc  genre,  le 
pin  :tt!tYi!r;ih!c  itinniîTnrnt  t\r  fa  jujésie 
aïK  i«iitiie  ei.  iuoiit-nie.  i^iiiiiaie,  him  rival, 
s'élève  à  une  hauteur  démcaurec,  mais  il 
retombe  quelquefois  avec  la  pesanteur 
des  ailes  dîcare  :  Horace,  soit  qu'il  monte 
et  regarde  en  face  le  soleil ,  soit  qu'il  se 
balance  dans  la  naoyenne  région  des  airs 
ou  Y-A'-f  !r  firuc'î  n-ii'^'iantes  de  la  molle 
praine,  lluja'  t  l  ui  ii>ij  f^^irs  admiier  la 
sûreté  de  sou  vul,  ou  suliUaic  ,  ou  léger. 
«  Ce  poète,  dit  La  Harpe,  a  tous  les  tous, 
et  il  a  la  perfection  de  tous.  Qu'il  prenne 
sa  lyre;  que,  saisi  de  l'esprit  poétique, 
il  soit  transporté  dans  le  conseil  des  dieux 
ou  sur  I.  s  ruines  de  Troie,  sur  la  cime 
des  Alpth  ou  près  de  Ghrci  p  ,  \  fti\  se 
monte  toujours  au  sujet  qui  1  uicp.te  :  il 
est  majestueux  dans  rOlyni[>e,  et  char- 
mant près  d'une  maltresse.  Il  ne  lui  en 
C(iù;i  pas  daviiiiia^e  pour  peindre  avec 
des  traits  sublimes  rdme  de  Galon  et  de 
Kégulus  (juc  pour  peindre  iwvr  des  traits 
cnchuiiieura  les  <  ares^es  deL^ciumieetles 
coquetierits  de  C)nlia.  * 

Le  livre  $Êpqd0S  qui  suit  les  ode.s  et 


des  odes,  ♦jn'FÎ  rn*  e  ne  publia  point  cet- 
ouvrage,  oii-  m  l  'uraprès  sa  mort.  CVst 
peut-être  une  maladresse  de  vouloir  ex- 
primer et  £iire  boire  jusqu'à  la  dernière 
goutte  le  nectar  poétique  d'un  homme 
de  génie  :  le  fond  du  vase  n*a  ni  la  même 
saveur,  ni  la  même  limpidité. 

Horace  a  laissé  deux  livres  de  Satires^ 
sans  la  roideurde  l^er^  ,   .n  î  1  lllr 
vénal  :  mais  il  v  mai  h 


raisou  renjuucmeul  et  la  maiic^,  pour 
corriger  les  vices  de  son  siècle.  «  Qui  n*c* 
que  juste  est  dur;  qui  n'est  que  ssge 

est  triste,  u  dit  Voltaire.  Horace,  comme 

lui,  savait  que  pour  corriger  il  faut 
plaiie  :  il  plait,  corrige,  et  sera  lu  et  relu 
eteruellement.  l  n  mérite  «^f'*  sa! ires , 
c'est  de  lapjieler  les  formes  de  ia  comé- 
die grec(jue  :  Ulysse  consulte  Tirésias, 
Dave  sermonne  son  maître  avec  le  ton  de» 
meilleures  scènes  de  théâtre.  Mais  la  m* 
tire  sur  la  noblesse  remporte  encore, 
|)ai  te  que  Horace  v  déploie  autant  (famé 
que  de  talent,  loiscjue,  de  son  ob- 
scure naissance,  il  paie  un  touchant  sou- 
venir a  ia  mémoire  de  s<iu  père,  à  qui, 
l)ai  son  éducation ,  il  doit  la  première  de 
toutes  les  noblesses  :  celle  di»  génie  et 
de  la  gloire. 

t'oiirtpiiii  de s;i viiiKT  mon  orii'in»'  ohr<-iire' 
je  |iurt«  UO  cœur  druit,  si  lua  i-ouduit« 

Si,  de  (jiirlijiicîi  défauts  t;trliè  It' j^irfni»'!»!. 
Je  o'm  que  de  ce*  torU  qa'ou  pardouae  «i- 
sémeut  \ 

Si  j<-  .Mji>  (ifr.iiK  tu  (le  l.i  limite  du  viirc  ; 
iii  i  iiU  ne  put  j^jiMis  me  taxer  d'^varicei 
Si  de  queîquet         jf  jmîa  [o'siinrgDeittiri 
J'  IeildisH  mon  pcr  e  ctu'erisiii*  pOIQtrMgir  ■ 

I  .es  Bp£(res  d'Horace  ressemblent  aux 
Satires,  comme  une  siCiir  ressemble  à  son 
Irere  ;  lis  lormes  sont  moins  prononcées, 
les  11  ails  sont  plus  uclicats,  le  lanj^age 
plus  gracieux  ;  mais  la  raison ,  toujoitftf 
la  même ,  fait  dire  à  un  poète  : 

J'rtaia  poarOvfdffii  quioxe  siia , 

Jf  ,sui!»  p'iitr  H'ir  '(-1"     rj"!  (■  ;'nt'*. 

L  1  |>lu^  remarquable  dea épilreâ  d'Ho- 
(')  (  raducliou  de  Ditru. 
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race  est  celle  qu'il  a  adresiée  mtx  Pi- 
sons  ;  cet  ouvrage ,  sous  le  rapport  de 
Part  poëliquo»  doit  ètf«  le  code  étemel 
du  boa  (pràt. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  priu- 
cipaleï>  éditions  et  les  meilleures  traduc- 
teurs du  Pindare  latiu.  Les  éditions  du 
Xv*^  siècle  sont  fort  rares  :  la  premièrei 
«Ut  date,  paraît  avoir  été  publiée  eo 
1470  à  Milan  (peUt  in- fol.)  ;  le  xvi«  siècle 
commence  à  les  multiplier  :  les  Aides, 
les  Estiennes  et  les  ËIzévirs  impriment, 
annotent  Horace  avec  leur  perfection  or- 
dinaire. Le  luxe  typographique  vient  en- 
suite rendre  hommage  au  luxe  poétique 
d'Horace,  témoios  la  belle  édition  de 
Despreiy  Âdusum^  1691,  in-4«;  Tédi- 
tion,  seule  gravée  tout  entière,  prodige 
de  soin  et  de  patience,  donnée  par  J. 
Fine,  à  Londres,  1733-37,2  vol.  in-S»; 
el  le  texte  in- fol.  édité  à  Parme,  par  Bu- 
doDÎ,  1791,  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie, sans  i*èure  de  correction;  mab  à 
Paris ,  Didot  atoé  a  donné  un  Horace, 
in-fol.,  1799,  où  la  perfection  du  texte 
se  joint  à  tous  les  prestiges  de  l'art.  Les 
éditions  les  plus  reciierchees  des  philolo- 
gues sont  celles  de  Bentley  (Cauibddge, 
1711,  în-4'');  de  Fea  (Rome,  1811,  2 
vol.  in-So),  reproduite  par  H.  Bothe 
(Heidelb.,  1820,  2  vol.  in.8o), et  celle 
de  Braunhard  (Leipzig,  1831-38,  1  vol. 
in~8"),  (juaiit  aux  œuvres  complèten  ;  et 
quant  à  certaines  parties,  celles  de  Jani 
(Leipz.,  1778-82,  2  vol.  in-8"y ,  deMit- 
acberUcb  {ibid,,  1800,  2  vol.  in-8»),  de 
Zeune  (S*  éd.,  Londraa,  1818,  in.8<'), 
pour  les  odes  et  épodes  ;  pour  les  satires , 
cellesdeHeindorf  Brcsiau,  1815,  10-8"), 
de  OLbarius  et  SchmirJ  Leipz.,  1837  et 
aun.  buiv.];  et  pour  l  Art  poétique,  celUîs 
deHolzapfel(Lemgo.  1818,  in-8«y,  de 
Machacek  (3*  éd.,  Prague,  188S,in-8»j. 

Dader  et  Sanadon  traduisirent  ilorace 
en  prose;  l'édition  d'Amsterdam,  1735, 
8  vol.  in-l2,  fort  recherchée ,  réunit 
Iftur  double  travail.  Les  traductions  de 
Batleux  (1750),  de  iimet  (1783)  se  font 
tenarquer  par  la  fidélité  ;  celle  de  MSd. 
Campeuon  et  Desprez  (  1 83 1 ,  S  vol.  in» 
9f*\  ioiot  à  cette  fidélité  une  élégance 
plus  «;oulf>fine. 

Nous  tiu  ions  ,  parmi  les  traducteurs 
en  vers,  VanderUourg  plus  savant  que 
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poêle  (lei  Odes ,  avec  le  texte  eu  regard, 
1813, 3  V.  in-8»),  Didot  et  de  Wailly,  le 
comte  Dupont,  Coumand,  et  M.  Léon 

Haievy,  auteur  dramatique  et  traducteur 
fort  distingué. Da ru  (OEuvres  complètes, 
1810,  2  vol.  in-8"  >  fient  avec  e!.\;:ince 
et  fa<:iliie  la  lyre  a  Horace  dans  ie^  sa- 
tires et  les  épiirea,  nutis  ne  fait  pas  aussi 
bien  résonner  la  corde  de  Pode,  trop  forte 
pour  ses  doigts  légers.  Une  des  versions 
les  plus  remarquables  est,  selon  nous, 
celle  de  M.  Albert  MontériiOiit  ;  on  y 
trouve  souvent  la  lidelité  au  texte,  la 
richesse  de  la  rime ,  la  science  des  stro- 
phes et  des  hardiesses  heureuses. 

L*al>bé  Chaupy  a  publié  un  ouvrage 
curieux  sous  le  titre  de  Dêrouverte  de  la 
maison  de  campagne  d'HoracCy  Rome, 
1767-69,  3  vol.  in-8".  Pour  l'étude  du 
caractère  et  du  taletU  d'Horace,  on  con- 
sultera Horace  et  l  empereur  Auguste^ 
ou  Observions  qui  peuvent  servir 
eomplément  aus  commentaires  sur  Ho- 
racûy  par  Eusèbe  Salverte,  Paris,  1833, 
in-8*'.  On  doit  à  M.  Jacobs,  le  patriar- 
che des  humanistes  allemands,  une  ex- 
cellente notât;  insérée  dauï»  le  t.  V  de  ses 
Mélacges  ^  Fcnnnchie  Schrijien  j.  Tout 
récemmeot,  il  a  paru  en  3  volumes  în*8^ 
une  Histoire  de  la  vie  et  tles  poésies 
cCHorace^  par  M.  le  baron  Walckeoaêr, 
membre  de  l'Institut  :  dans  cet  ouvrage, 
le  [)lus  con)plet  sur  Horace,  le  flambeau 
du  goût,  dirige  une  érudition  profonde, 
intelligente,  et  de  la  plus  rare  exacti- 
tude. M  IX-T. 

HORAGES  (w)  et  les  Cvnucis. 

Sous  le  règne  de  Tullus  Hostilîus,  Albe 

et  Rome  se  disputant  la  suprématie,  on 
convint  de  reuiettre  la  décision  de  cette 
querelle  à  un  combat  singulier.  Chacune 
des  deux  armées  avait  dans  son  sein  trois 
(rères,  de  même  Age  environ  el  de  même 
force:  les  Romains  s'appelaient  Uoraces, 
les  Albains ,  Curiaces,  ou  du  moins  c'est 
ainsi  (|iie  l'histoire  les  a  partagés,  car  déjà 
du  teiiijji  de  Tite-Live  on  ignorait  les- 
quels appartenaient  à  Rome  et  lesquels 
à  sa  rivale ,  Albe-la-Lougue.  Quoi  qu'il 
en  soîi,  les  uns  et  les  autres  acceptèrenl  la 
proposition  de  combattre  pour  la  patrie. 
Toutes  sortes  de  formules  et  de  serments 
d'imprécationi  turent  prononcés  pendant 
le  sacrifice  qui  cn^usacrait  la  <M>nveotion» 
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Là  cérémonie  terminép,  !cs  trois  frères, 
e;^liortA<»  dp  rhar|!jf*  rô'--  yav  Itiui ?>  coricï- 
toyens,  s  avanceiii  tiaiia  la  lice.  Les  armées 
étàieut  rangées  devant  les  deux  csmps  et 
ftttendaieDt,  avec  une  anxiété  profonde, 
Visaue  d*on  oombat  dont  le  prix  devait 
être  la  souveraineté.  Le  signal  est  donné  : 
les  armes  relenlisscnt,  les  glaives  brillent, 
hienfAi  le  sanp  ion!*';  les  coups  redou- 
blent, deux  Roiiiaiiis  meurent,  les  trois 
Albaius  sont  blciaés.  Les  Curiaces  se 
pressent  autour  du  seul  adversaire  r|ui 
leur  reste:  lui, pour  les  séparer ,  prend  la 
fuite,  petiv  u!  M-  n  (pie  la  poursuite  sé- 
rail inégale  selon  les  forces  que  les  bles- 
sures avni'  nt  laissées  à  rhndîn.  Il  se  re- 
totinic  1 II  iif  l'i^ment  vci»  eclui  qui  le 
suivait  de  plu?»  près  elle  tuej  court  à  un 
second  combat,  est  encore  vainqueur, 
et  se  présente  enfin  devant  le  troisième 
Curiace,  aux  acclamations  des  Romain». 
Le  succès  ne  pouvait  être  douteux.  J*€n 
ai  imnidt'  l'i'nXy  s'écria  Horace,  arix 
martes  (le  mes  jrèrcx !  Que  celui-ci  pc- 
rissc  pour  In  cause  àc  cette  guerre  et 
qu'All'C  (U'-sarniais  obéisse  à  Romfi.'Ti- 
te-Live(I,  24-26)  dit  que,  de  son  temps, 
on  voyait  encore  les  tombeaux  des  victi- 
mes de  celte  mémorable  action  ;  les  deux 
sépultures   romaines  étaient  plus  près 
d'All)e,  les  tr<M>   ilhnines  plus  prt-s  de 
Kome ,  mais  espacées  comme  Tavait  été 
le  combat. 

Le  rs>  pi  e  1  e  va  i  n  qn  e  ur  rentra  dansRome 
précédé  des  dépouilles,  sa  sœur,  fiancée 
à  l'un  des  (!ui  i;u  e- ,,  ïil  entendre  des  cris 
plaintifs.  Alors,  ccdani  a  une  lérocité  que 
la  vue  (\u  snw"  rénandu  avait  sans  doute 
excitée,  il  la  lua  en  s^M-rlant  :  f  'n  le  re- 
joindre^puisquil  tajait  oublier  tes  jré- 
ret  morts,  celui  qui  vit,  et  la  patritt 
elle-même l  Qu'ainsi  périsse  toute  Ro- 
maine qui  pleurera  un  ennemi  I  Cet 
acte  de  colère  ne  pouvait  rester  impuni. 
Le  roi  nomma  des  décemvirs  pour  jupcr 
Horace;  ils  le  dcclarèrent rnin)aV>le.  Déjà 
le  licteur  s'avançait  pour  lui  iier  U;,  mains; 
il  allait  être  suspendu  à  l'arbre  fatal  :  il 
en  appela  au  peu;. le.  Un  louchant  dis- 
cours du  vieil  Horace,  son  père,  put 
seul  le  sauver  ;  mais,  pour  rache<er  le  cou- 
pable, il  fallut  payer  une  amende,  l'ne 
poutre  fut  élevée  au-dessus  de  la  rue,  et 
le  meurliier  fut  oblijjé  d'y  passer  comme 


saus  un  jou^.  Ce  ruunuiaènl  lublittiït 
encore  au  temps  de  Ïite-Live.   '  •  * 

On  sait  quel  chef-d^onvre  G<^eille 
produisit  avec  cette  tradition' historique. 

Biais  suivant  Niebuhr  [Histoire  ro- 
maine) tout  ce  récit  n^est  qn^un  épisode 
d'un  poème  épique  sur  le  règne  de  Tuîliis 
Ho«,îilius.  C'est  peut-être  pousser  dop 
loiu  le  scepticisme.  Ce  uii)rceau  de  Tite- 
Live  a  une  grande  importance  en  ce  qui 
concerne  la  formule  du  fécial,  l'appel  su 
peuple^  les  fonctions  des  déoemvin;  et  il 
n'est  guère  croyable  que  tant  de  docn^ 
ments  authentiques  aient  été  mêlés  à  une 
fable  de  pure  invention.  Foir  aussi  De- 
nv'^  dUfilîrarnasse,  111,  22.     P.  G- y. 

ÎK)iiAi*OLLOX  ou  iioRUs  Apollo. 
Nous  avons,  sous  ce  nom,  un  petit  tn^té 
grec  en  deux  livres ,  intitulé  Hierr^ly- 
phica ,  le  seul  ouvrage  ancien  qui  nons 
soit  parvenu  sur  l'interprétation  des  hié- 
roglyplies  .  v  )  )  .),  niais  dont  l'origiae  et 
Taulorité  ont  é'f'  l'nh;.-t  d'opinions  très 
divrr:^es.  Si  Ton  seu  i  apporte  au  litre  qui 
se  lit  sur  les  uianuscrits.cet  ouvrage  aurait 
été  conip(jsé  en  é;;ypt  ien  par  HomsApol* 
ion  ou  Horapollon  Niliaque  et  traduit  en 
grec  par  un  certain  Philippe,  inconnu 
d'ailleurs.  Mais,  d'abord,  cet  Horus est-il 
le  l'Is  dOsiris  ,  divinité  que  les  Grecs 
dT.iivpte  assimilaient  a  leur  Apollon  et  a 
hupicllc  on  pourrait  avoir  attrilmé  un 
livre  sur  les  hicro^jl)  plies,  deinêiiie  que  les 
prêtres  mettaient  sous  le  nom  deTholoa 
Hermès  leurs  ouvrages  de  science  et  de 
pbilosopbie?  Ksi-cc  simplement  un  nom 
(riiomnie?  Suidas  cite  un  grammairien 
de  Phénébitis,  en  Ktryple,  nomvné  Hora- 
poUoN,  (pii  |)rofessait  à  Alexandrie  et  a 
Consianlinopie,  du  temps  de  Xhéodoîe, 
et  (jui  avait  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits 
en  grec  avec  une  grande  pureté.  Mais  le 
livre  des  Hiemglyp/tiru  est  loin  d'avoir 
ce  dernier  mérite,  et  d'ailleurs  Philippe 
prétend  avoir  traduit  ce  trni'é  de  l'égyp- 
tien. Il  est  vrai  que  l'on  n  eleve  df  s  doutes 
sur  la  véracité  de  et  ac  assertion,  pifl»- 
quelle  l'auteur  a  voulu  |>cUt-élredoilO« 
de  l'autorité  à  ses  propres  compilaliW"» 
On  y  remarque,  en  effet,  beaaooup  ^  - 
dées  (pii  semblent  étrangères  à  l'aniiquii« 
égyptienne  et  p:;r;îîsst  iit  plutôt  emprun- 
tées à  des  récits  merveilleux  d'hisloii-e 
naturelle,  cuinrne  on  en  lit  dans  Blie>i 
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aux  Bupersiiiions  des  gnostiqnes  ou  aux 
expiicationi  de  songes,  comme  les  Onei~ 
mcnuca  d'Achmel  el  «TAitéoiidore.  I4» 
itj-le  dénote  ainsi  «ne  époque  à  laquelle 
kâ  iradition»  du  aaœrdoce  égyptien  dc- 
iraient  élre  perdues.  Ces  critiques,  émises 
par  F.- A.  Wolf  et  Wyltenbach,  avaient 
fait  succéder  mi  div  rédit  complet  à  l'a- 
veugle cuuiiauce  qu'au  xii"  siècle  on  BC<- 
cordait  au  livre  d*HorapoUon,  lorsque 
Cbanpollion,  iniiié  déjà  par  Pélude  de 
k pierre  de  Rosette  aux  principes  de  Té- 
criinre  biéroglypbique,  soumit  ce  livre 
à  un  nouvel  exatiien,  II  y  puisa  quelques 
indicalioDS  précieuses.  Toutefoi.;,  sur  une 
trentaine  d'hiéroglyphes  expliquer  par 
Horapollon  et  qui  se  retrouvent  sur  tes 
monuments»  U  n*y  en  eut  d*abord  que 
treize  dont  riotefprt^tion  lui  parut 
pleinemeut  confirmée  par  Télude  des  tex- 
te«<.  Il  reconnut  aussi  qu'il  fallait  rlïer- 
cher  les  a})plicalions  de  ce  Uvàenon-scu- 
lemcnt  dans  lecniute  hiéroglyphique 
proprement  dite,  niais  dans  les  sculptu- 
res sacrées  qui  concourent  à  la  décora- 
tion symbolique  des  monuments.  Vers  le 
même  temps,  un  savant  qtii  paraît  très 
Vfrsé  dans  la  langue  copte,  IM.  de  Gou- 
lianol,  a  iait  (^ratid  usa^e  d  llorapollon 
pour  appuyer  son  sysltme,  exposé  d'à- 
bord  dans  deux  lettres  de  Klaproth,  et 
qu*il  a  développé  de  nouveau  dans  un  ou* 
vrage  récent  (vpr. ci-dessus,  p.  34).  Selon 
lui, !e>liif  rtv;,'ly|>hes d'HorapoMon  doivent 
s'expliquer  uiutjueuient  par  des  rapports 
de  sou  entre  le  nom  de  lobjet  représenié 
et  celui  que  les  prêtres  voulaient  indiquer 
à  leurs  adeptes.  C*est  ce  quMl  nomme 
pamnomases  et  que  Klaproth  désignait 
par  le  terme  d*hiéroglyphe»  acrologiques, 
parte  que  ce  prétendu  rap|>ort  n'existe 
souvent  qu'entre   les   lettres  initiales. 
M.  dcGoulianot,  eu  admettant  les  inter- 
prétations d*Horapollon,  suppose  que  les 
explications  ^robotiques  qui  les  accom- 
pagnent souvent  sont  un  artifice  des  prê- 
tres égyptiens  pour  empêcher  les  profa- 
nes d('  pénétrer  les  vrais  principes  de 
l'écriture  sacrée,  réservée,  selon  lui,  aux 
icub  initiés.  Sans  admettre  cette  inten- 
tion captieuse  dans  Touvrage  d^Bora- 
poHon,  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de 
penser  queîa  plupart  des  exégèses  qui  sui- 
vent L'énoncé  de  chaque  hiéroglyphe  ont 

£n^chp.  d.  G,  eL  M,  T"me  XIV. 


été  ajoutées  par  des  Gipc?  (]ui  ont  (lonné 
courdu  leur  iuiagiuatiuu  uu  u  leur  savoir, 
à  défaut  d'une  exacte  connaissance  du 
système  hiéroglyphique* 

L'étude  de  ce  système  ramenant  sou- 
vent  la  discussion  sur  le  traité  d'Hora- 
pollon,  f.-iis^it  désirer  une  édition  critique 
de  cet  auteur.  ÎM.  Lceuians,  conservateur 
du  î^iusée  égyptien  deLcyde,  a  salisiaitce 
désir,  en  1835,  par  une  édition  bien  su- 
périeure à  celles  de  Mercier  (Parts,  1 548, 
in-4°),  d'Hoîschel  (Vienne,  1595,  in-4"), 
etdeCoru.de  Pauw(Utrecht,  1 727,io-4°), 
Le  texte  a  été  recensé  à  l'aide  de  jjlusiours 
manuscrits  et  éclaire!  par  île  nombreux 
rapprochemeuts  tirés  des  autcui  »  grecs  et 
latins.  Des  planches  lithographiées  re« 
produi^entles  hiéroglyphes  d'Horapollon 
dont  la  valeur  a  été  reconnue  sur  les  mo- 
numents. Pour  achever  de  réhabiliter  cet 
ouvrage  si  vanté  et  si  décrié  tour  à  tour, 
M.  Ch.  Lenurmant  en  a  fait  le  sujet 
d'une  thèse,  soutenue  en  1818.  £uUn 
rédition  la  plus  récente  est  celle  d'A- 
lexandre Tumer,  avec  une  traduction 
anglaise  en  regard  du  texte  grec,  Londres^ 
1840,  în-8",  avec  planches.  W.  B-t. 

ilORATIUS  COCLÈS.  Dans  la 
guerre  (juc  Porsenna  fil  à  Rome  après  le 
bauni^emeot  dei>  1  arquins,les  Étrusques, 
après  s^étre  emparés  du  Janicale,  allaient 
franchir  le  pontSublîdaa  et  se  jeter  dans 
la  ville  pêle-mêle  avec  les  fuyards.  Mais 
un  guerrier  d'une  grande  taille  et  d'uu 
intrépide  courage  se  place  à  la  tète  du 
pont,  arrêtant  les  fuyards,  encourageant 
les  timides;  il  ordonne  de  détruire  le 
pont  derrière  lui,  promettantde  soutenir 
à  loi  seul  TefTort  des  ennemis.  Ce  fut 
Iloralius  Codes.  Deux  hommes  cepen- 
dant ,  Sp.  Lartius  et  T.  Herminius , 
l'un  et  l'autre  de  noble  extraction,  de- 
meurèrent avec  lui.  Quand  le  pont  lut 
prcHijue  rompu,  il  les  congédia,  et  jetant 
sur  les  Étrusques  de  terribles  regards  : 
Escluits  des  lois^  s*écria-t-il,  vous  oU' 
bliez  votre  liberté  et  vous  attaquez  la 
nôtre!  Jh  se  rcgardeTit  incertains,  crai- 
gnant de  reprendre  !e  t  ombât,  puis  ils 
lancent  une  grêle  de  traits  qu'Huralius 
reçoit  dans  son  bouclier;  enfin  il  entend 
le  craquement  du  pont  qui  s'écroule. 
Dieu  du  Ttùre,  dil-il  alors,  reçois  ce  sol' 
dai  et  ces  ames  dans  ton  tein!  Et,  se 
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|H>édi»iUot  dans  les  flots,  il  arrive  à  la 

nage  sur  la  rive  opposée;  exploit,  selon 
Tite-I  ivr  .  qui  trouvera  plus  rraimira- 
tion  que  tle  croyance.  Quelques  auteurs 
disent  qu'il  recrut  un  javelol  à  travers 
la  cuisse,  et  Polylie  préteDd  qu*il  périt 
dans  le  Tibre.  Mais  la  tradition  ajoute 
qa*en  Tcoonnaissance  de  sa  grande  ac- 
tion, chaque  Romain  ,  pendant  une  fa- 
mine, lui  donna  tout  ce  dont  il  pnnvnit 
privrr  lui-même.  Dans  la  suile,  la  té- 
ji  ilili  jii.  lui  ciigea  une  statue,  et  lui  fit 
don  ci  autant  de  terres  qu*il  en  pouvait 
sillonner  de  sa  cbarrae  en  un  jour.  La 
statneétait  an  ComitUtm,  où  elle  futfrap- 
péede  la  foudre  :  alor=desaruspîcea étrus- 
ques malveillants  la  firent  reléguer  dans 
un  Heu  où  jnm^i<^  If  soleil  ne  l'éclairait. 
Mais  la  fraude  lui  découverte  et  la  statue 
reprit  sa  place  sur  le  f^uicanal^  au-dc^us 
du  Cûtnitium;  les  Étrusques  qui  avaient 
donné  le  conseil  furent  mis  à  mort,  d*où 
lînt  le  proverbe  populaire  : 

Jf«/iMi  eantUiuM.  eùntultêri  pudnuim  tit. 

Niebuhr  rejette  tonte  l'histoire  d'Ho- 
ratius  Goclès.  Celui-ci ,  assure*t-on,  fut 
surnommé  Coclès  parce  quUl  perdit  un 
ceil  dans  le  combat.  P.  G-y. 

IIOIll>E  ,  mol  dérivé  du  talar  inand- 
ciiou  orto  ou  ordi)^  qui  si^nilie  lente,  et 
par  cxteusiou  JujniilCf^li{acy  suivant  le»  ' 
traditions  chinoises,  les  Khitans  don- 
naient à  une  tente  royale  ou  à  un  palais 
uniquement  composé  iic  tentes.  Ce  nom 
fut  aussi  donné  par  les  l\iu-l(  lié,  cOQ- 
quérants  de  la  Cliine,  a  leuis  ii  il>uii,iu\, 
(|ui  avaient  lonj^lemps  rendu  h  lustirc 
SOU&  des  leulcs.  Les Maudchou^  ai>[>elliMii 
ordo  des  salons  rondâ  qui  rcssembleui  a 
des  tentes,  dans  les  palais  impériaux.  Les 
MonfKols  ont  cooservé  à  ce  mot  sa  sigui- 
ficaiion  primitive;  leur  fameux  Tchiti- 
glii/.-lvIian  avait  partagé  en  cinq  ordo 
bou  séiail,  com|JO-.«*  If  îrcn'p-'^epl  impé- 
ratrices ou  reines.  iksouL  dominé  au  prin- 
cipal camp  d(!  leur  empereur  le  titre 
de  Orto-Fali^  ou  OrdoSarng  ^siogo 
de  la  tente  royale)*. 

Le  motorduy  en  langue  turque,  signi- 
fie également  camp,  armée.  Ou  l'appli- 

(*)  Chsîooii  lyl  ://i>f  I!I)coooattuemot 
M. IIS  1.  toiiDe  dVjp^àec  t'explique  par  âf^sx  « 
pUcv  publique,  marctté. 


quait  nnx  rhnTnbréesdesjanîssaim.rneuf 
mosquée  a  Conslantinople  étui  nummée 
Onlu-DJar/iî,  la  mosquée  du  camp  ou  de 
l'armée.  On  y  donnait  aussi  le  B08id*0r- 
du^Ccdissy  (juge  du  camp  ou  de  Tarmée} 
à  un  magbtrat  qui  suivait  le  grand-vïMi* 
dans  toutes  ses  expéditions  ci  l\  «  adre 
(pli  croisait  tous  les  ans  dans  rArclupel. 

La  Horde  dorée  des  Mongols  habitait 
les  bords  du  V  olg  i  :  de  là  le  nom  à' Al' 
taitfj-Khan  ou  khau  doré  qu'où  douoait 
à  leurs  souverains,  même  antérieurement 
à  Tchinghiz-Khan.  Une  ville  d'or  était 
probablement  la  partie  de  Péking  où  est 
le  palais  impérial  nommé  Tst'-Kifi.  De 
là  les  Chinois  se  sont  nommes  eux-raê  n  s 
AV//,  dorés,  à  Tiostar  Je  la  plupart  ut. 
nations  qui  ont  dominé  en  A-^ie.  LeàStres, 
(pii  ont  été  maiUcs  du  Turkestan  et  da 
nord  de  la  Chine,  tiraient  leur  nom,  qol 
signi  fie  doré ,  de  leur  principale  ville, 
dont  les  tours,  dit-on,  étaient  d'or  et  le^ 
murailles  d'argent.  Il  ne  laut  peui-ètic 
prendre  celte  étvnjf)logie  ([u'au  figuii'; 
toutolois  dans  le  l  ibel  ser  siguifie  or,  cl 
S'  ihiftil  ritide  d'or. 

Ou  a  adopté  en  Europe  le  mot  AoirfP 
pour  désigner  toute  peuplade  latare  qai 
dépend  d'une  seule  tente  ou  or4'>  et  <lu 
]>rince  qui  l'habite,  et  par  la  même  rai- 
son une  troupe  de  Tatars commandes  |);tr 
un  eliel  .  Voltaire  e.t  un  d.-s  premier^  au- 
teurs tpii  ,  dan.  si»n  (Jy'wl  n  de  lu 
(  /^//  -,  ait  cuipluve  le  uaol  hordr^  pu 

usité  ju  ipf alors.  Mais  c'e«t  impropre- 
ment que  le  Dictionnaire  de  Trèroiix 
rapplique  aux  Arabes  qui,  dansThi  toii  e 
et  dans  les  relation^  des  voya^^es,  ne  ligu- 
reol.aiiiMqiie  les  Hébreux, qu^^  nirtfibus, 
(pioirpie  parmi  eux.  le>  liedouitH  iiie.ucat 
une  vie  nomade  comme  les  laiars. 0** 
néanmoins  ijénéralisé  le  sen*  ds 
e.j  rappliquant  à  toutes  les  peoplail»*^ 
tribus  de  même  race  et  de  Kmte  lufo" 
barbare  ou  à  demi  civilisée  ipii  ,  leumes 
snus  un  seul  chef,  n'ont  point  d'habita- 
tions lixc-.  cl  eampent  sous  des  lentes «'^ 
sur  des  ebariots,  viva:it  de  brigaoJig» 
et  du  produit  de  leurs  troup^U*,  « 
<  b  logeant  de  demeures  quand  «'*^/^"^ 
épuisé  les  pâturages  d*uu  eanto  i  '  » 
euaus.si  quelquefois  des  //  ./f/<v  de  P"- 
gands  dans  les  éuts  les  plus  policés  Je 
l'Europe.  H- 
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HORDÉINE,  voy.  Orge. 
UOREB,  voy,  Sinaî  c\  Arabie. 
HORIZON  ,^ce  qui  tennine  (o/Jt^t,), 
wbe  formé  de  ôpoç,  limite)  la  vue  sur  la 
surbce  de  !■  mer  ou  dans  une  vaste 
plaine  (vojr.  Ciel).  On  distingue  plu- 
sieurs sortes  d'horixons  :  nous  «lions  ki 
examiner  successivement. 

V/iorizon  astronomtque  est  l'un  des 
grancli  cercles  imniobUes  de  la  sphère, 
qui,  pour  chaque  Ueu  de  la  terre,  sé^ 
pare  la  partie  visible  du  ciel  de  celle  qui 
ne  lest  pas,  et  dont  chaque  point  de  la 
circonférence  est  éloigné  de  90o  da  s6- 
nith  et  du  nadir.  Ce  cercle  diviie  le  ciel 
en  deux  hémisphères  :  l'un  est  appelé 
hémisphère  supérieur  ou  visible,  et  Pau- 
tre  hémbplière  inférieur  ou  luvi.ible.  Il 
•uit  donc  de  li  que  l'horizon  est  diffé- 
WDt  pour  tous  les  points  do  la  snrface 
tn  restre  ;  chaque  pajs,  chaque  observa- 
t^l"  a  le  sien.  Ainsi,  nous  changeons 
u  ïmvizou  a  chaque  pas  que  nous  faisons, 
dans  quelque  direction  «jue  ce  soit. 

Si  l'on  conçoit  une  ligue  droite  per. 
pendiculaire  à  rhorison,  qui,  passant  par 
le  centre  de  la  terre,  soit  prolongée  de 
part  et  d  autre  jusqu'à  la  concavité  du 
oel ,  celle  ligne  pourra  être  regardée 
comme  Taxe  de  l'horizon ,  et  ses  deux 
extrénutés  aboutiront,  l'une  au  nadir 
lautre  au  zénith;  ces  deux  extrémït  4 
pourront  être  regardées  comme  le.  deux 
pôles  de  l'horizon. 

(  V  st  par  l'horizon  que  l'on  détermine 
w  «lieux  la  forme  sphérique  de  la  terre. 
En  effet,  si  l'observaieur  se  place  sur  un 
WMsau  assez  éloigné  des  cotes,  et  qu'il 
M  tienne  sur  ie  pont  du  vaisseau  ou  sur 
lehautde8màts,lasurfccedelamerappa- 
raitra,  non  point  à  perte  de  vue  et  dans  un 
champ  vaporeux,  maisiermioéeparunelH 
gnetranchée,  neiteet  bien  définie^ quei'on 
nomme  le  targue  ,  lequel  forme  un  con- 
tour  ou  cercle  dont  le  spectateur  est  le 
M0lP8,Ce  contour  est  un  cercle  parfait 
car  on  n'y  remarque  aucune  irrégularité  \ 
tous  les  pomtesont  à  la  même  distancé 
du  spectateur ,  et  son  diamètre  appamit. 
mesuré  avec  un  instrument  nommé  seZ 
ieurde  dépression,  est  le  même  en  tous 
•«W,  excepté  dans  des  circonstances  at- 
JMJsphénquesparticuUèies.  La  sdevant 
*      grande  hauteur  «u-demus  d'une 


(^^«)  HOR 

pldne,  par  «temple  sur  um  pyramide 
EOTie,  on  voit  également  un  horiaott 

circulaire. 

Les  mâts  des  vaisseaux  et  les  édifices 
ériges  par  la  main  de  l'homme  sont  de 
bien  faibles  élévations,  comparées  à  cel- 
les que  la  nature  nous  olfre.  Placé  sur  le 

^TSL**"."*»*  ^  «"r  le  pic  de 
lénénffe,  le  qiectateur  peut  découvrir 

une  portion  assez  notable  de  la  suriace 
terrestre;  de  ces  stations  très  élevées,  et 
dans  les  rares  moments  où  l'air  est  asses 
transparent  pour  que  l'on  puisse  aperce- 
▼©ir  le  contour  de  l'horizon  ou  la  ligne 
des  mers,  on  y  observe  la  même  régula- 
rité, mais  avec  une  circonstance  bien  re- 
marquable :  le  diamètre  apparent  de  l'ho- 
rizon, mesuré  à  l'aide  du  secteur  de  dé- 
pression, est  eennihlement  moindre  qu6 
dans  le  cas  d'une  station  pen  ^levpe. 

VAoràon  géographique  est  un  grand 
cercle  terrsstre  dmit  le  plan  passe  par 
le  centre  de  la  terre,  perpendiculaire- 
ment a  la  normale  qui  passe  par  la  posi- 
lion  du  spectateur;  ce  cercle  diviie  le 
globe  terrestre  en  deux  hémisphères  On 
«Il  par  expérience  que  la  gravitation 
a  exerce  sur  toutes  les  panies  de  la  sur- 
face  de  la  terra  dans  une  direction  per- 
pendiculaire  au  plan  de  l'horfaton. 

On  nomme  horizon  sensible  l'étendue 
de  la  terre  et  des  deux  qai  termine  la 
vue  Cet  honzou  est  formé  papun  grand 
cercle  parallèle  au  plan  de  Vhoriznn  ra- 
UonneU  On  nomme  ainsi  le  plan  du 
grand  cnide  qui  divise  la  terre  et  les 
ceux  endeua  hémisphères  égaux  passant 
par  le  centre  de  U  terra,  et  qui  e^t  per- 
pendiculaire  a  la  normale  menée  de  la 
position  du  spectateur. 
^  Vkorizon  visuel  ou  vrai  est  ?a  por- 
tion du  ciel  et  de  la  terre  que  chaque 
spectateur  aperçoit.  Ca  horizon  est  dit 
borné,  lorsque  l'étendue  de  k  surfiice  de 
la  terre  que  le  spectateur  découvra  est 
peu  considérable;  on  dit  que  l'horizon 
e^iett^nda,  lorsque  la  vue  de  l'observa- 
teur peut  s'éten  a.  c  fort  loin,     que  des 
obstacles  ne  s'opposent  pas  a  ce  qu'elle 
pwma  pénétrer  à  une  très  grande  dis- 
tance. Nous  avons  déjà  dit  que,  sur  mer 
et  dans  de  vastes  plaines,  l'horiaon  est 
très  étendu,  parce  qu'aucun  objet  n'ar- 
'^'^  A,  D>  G, 
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HORIZONTAL.  LiwiMfiV*  objet  i  tcaux,  des  manufactures,  non-seuleiMot 
panit  sur  ITiorîïOii  (vor.)  à  ime  «>  ès  uiaïquenl  i'ijcurc,  mais  elks  ^ont  près- 
mode  distance ,  c'est  toujours  le  point  |  (pic  toutes  pourvue?  fl'unr  ..  ^unerie  qui 


graode 

le  plus  élevé  qu*  ^'aperçoit  le  pren/iei-. 
Si  donc  Ton  suppute  un  pî.iii  qui,  lou- 
chant la  terre  a  renùioit  où  se  trouve 
l'observateur,  s'étcod  à  TliomoD ,  ce 
plan  s'appuiera  sur  le  poiot  observé.  Ce 
•era  au  pian  horhonUil^  et  toute  ligne 
coDçue  sur  ce  plan  ou  parallèle  à  ce  plan 
ae  nommera  U^ne  horiz,->fUtile ;  au  con- 
trair*^ ,  tout  plan  ou  liijue  qui  lui  sera 
perpendiculaire  se  nommera  plan  vtr- 
iiciilf  ligne  vc/t/ca/e.  Si  la  surface  de 
la  terre  étail  plane,  comme  elle  le  paititt, 
!a  ligne  horizoatale  lui  serait  nécessaire- 
ment parallèle;  mais  étant  à  peu  près 
spUérique  {wyr*  Terre),  la  surface  de  la 
terre  s^^^;^î-ee  de  pins       plus  à  l'égard 
de  U  ligiit^  li  n  i/rMii.iit-,  à  mesure  que 
celle  ci  s'appiuciie  de  l  liorizou  :  ce  (jui 
fait  que  deux  [w'tnii  peuvent  paraître 
dans  une  ligne  horizontale  quoiqu'ils 
soient  fort  inégalement  éloignés  de  la 
surface  de  la  terre,  et  par  c  onséipient  du 
centre  de  la  terre.  La  reclilieatioii  de 
celte  dllïérenee  dVlitij^neiiient  lait  le  su- 
jet du  ni\elletneiil  <-C  niotj. 

Pour  PcKplication  des  mo\s plan  ho- 
riz^mcnl^  pian  vtrlivul,  O^ne  horizon'^ 
talCf  ligne  verticale^  dans  une  acception 
parllculiîi  o.  r   -  Pi  usi-Kcri VK.  L.  L-T. 

a  (I K    O G  li:  {horologium).  Toute 
machine  qui,  au  moyen  d'un  mouvement 
unitoriue  qu'on  lui  imprime,  peut  ser- 
vira mesurer  le  temps  i^Jiora  ^  1  hcurej, 
et  à  indiquer  celui  qui  s'est  écoulé  de- 
puis un  moment  déterminé,  est  une  vé- 
ritable horloge,  et  ce  uooi  peut  ti  ès  bien 
s'appliquer  aux  montres  de  poche  et  aux 
nv>n'!-rs  mnrincs,  iww  pc  m  laïcs  qui  cr- 
neiit  les  appartements,  et  à  lotit  a-iiie 
ouvrage  de  ce  genre  propre  u  nianjuct  le.-* 
heures.  Cependant  on  remploie  plus  gé- 
néralement comme  dé:>ignant  spéciale- 
ment les  grandes  pièces  d  horlogerie  qui, 
dans  un  but  d'ulilité  publique  ,  se  pla- 
cent <li*  Titî\nière  à  ce  que  leur  cadran  et 
les  aiguilles  puissent  être  exp(i^»'s  à  la 


vue  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaîlrt 
rheure  indiquée.  Ce»  horloges,  que  nous 
voyons  établir  dans  les  tours  ou  les  clo- 
chers des  églises,  dans  quelque  partie 
élevée  et  apparente  des  palais,  des  cho- 


se lait  entendre  dans  ko  unes  de  quart 
d  heure  eu  quart  d  heure,  dans  d'autres, 
une  fois  toutes  les  demi-heurei,  et  dans 
un  grand  nombre  une  seule  fois  par 

heure. 

Dans  les  horloges,  Ir^  pendules  et  les 
montres,  le  mouvement  est  communiqué 
par  «le*^  voues  dentées,  et  la  vitesse  de 
ce  mouvraient  est  réglée  par  un  balan- 
cier ou  peudule.  Quant  à  Timpubion 
(|ue  reçoivent  les  roues,  elle  est  donnée 
par  un  poids  à  celles  des  grandes  horlo- 
ges, et  par  un  ressort  spiral  aux  montre^ 
qui,  laites  pour  être  portées  (ce  qui  les 
expo^r»  a  se  trouver  placées  tantôt  hori- 
/1 .11  ;  ail  iiu  lit ,  tantôt  verliealeiiient ,  ou 
huua  au  aiigie  quelconque  d'iucliuaison^, 
ne  pourraient,  eo  aucune  manière,  re- 
cevoir, par  le  moyen  d*un  poids,  une 
impulsion  régulière. 

Quoique  l'art  de  faire  des  horloges  à 
rouages  soit  de  plusieurs  siè<  le>  ant"- 
rieuracelui  de  labriquerdes  monlies,te 
n'est  qu'assez  tard  qu'il  a  été  connu  el 
pratique  en  Europe.  Les  historiens  piT- 
lent,  comme  d*uue  merveille  uoiqae 
alors  dans  son  genre,  d'une  horloge  a 
rouage  dont  le  pape  Paul      avait  fait 
présent  au  roi  île  t'rancc  Pe|itti-li  -  Rn*f. 
Un  peu  plus  lard,  au  commenceiiieiit  àu 
«irrle,  h>  fil^  tle  Pépin,  Charlemagoe, 
reçut  lia  kkiaiile  iiarouu-al-Rascbid W» 
horloge  *  qui  fit  radmirsUon  de  ecttxqai 
purent  la  voir. 

Les  Italiens  paraissent  ave  ir,  le  pre- 
miers, imité  et  perfectionné  le^  horloges 
à  rouages;  un  de  leurs  (  ompriniotes, 
laeipies  ou  .lean  de  Dondis,  en  construi- 
sit une  qui  fut  établie  dam 
Padoue,  sa  ville  iiai.tic,  vers  lemilieo*» 
xiv«  siècle.  Elle  marquait,  iodépendw»^ 
ment  de  Theure,  le  cours  du  wleil  et 
lui  des  planètes,  ausai  bien  qiie  pou>aient 
le  permettre  les  connais  anec^  qu'on  avait 
alors  sur  le  système  du  iii<  n  ie-  LextîCU- 
tion  de  ce  ^irand  ouvrage  parut  telleBieill 
supérieure  à  tout  ce  qu'on  avait  *U  jai* 
qu'alors  dans  ce  genre ,  que  la  «om  o« 
Jean  des  Horloges  {Jioraiogtus)  dan» 


i:tait-.  e  i-lus  qu'une  c  epjdw? 'J^' 
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celui  sous  lequel  Dondis  fut  plus  connu 
eoisuile  dans  son  propre  pays  el  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Ti  auâiuU  à  ses  descen* 
daots,  ce  nom  cm  eiiooreaujouril*htti celui 
que  porte  la  même  famille,  témoigoeffe 
vivant  de  Padmiralion  qu*e\cila  Thor- 
loge  dont  Padoue  avait  été  enrichie  par 
Dondis.  L'exemple  de  ce  génie  inventif 
fut  bientôt  suivi  en  llalic,  en  Allemagne^ 
en  Ir  iance,  dans  les  Pays- Bus  el  ailleurs. 
Dans  tontes  les  grandes  villes,  on  vit  pa- 
raître des  horloges  à  sonnerie,  à  carillon 
(voy*  ce  mol),  etc.  Les  horlogers  sem- 
blèrent 5'ctre  défiés  mutuellement  à  qui 
ajouterait  le  plus  de  ronages  aux  horlo- 
ges quMis  conbtruisatenl,  au  moyen  de 
nouveaux  engrenages  [voy.ji  ils  parvin- 
rent à  en  faire  qui  présentaient  à  la  vue 
des  ubleaua  en  quelque  sorte  animés. 
Tantôt  on  y  montrait  un  homme  qui, 
cha(|ue  fois  que  l'horloge  d^vr^it  sonner  , 
sortait  d'une  niche,  OÙ  il  était  ciiti  riiié, 
et  frappait  sur  une  cloche,  avec  un  mar- 
teau qu*il  tenait  à  la  main,  le  nombre  de 
coups  nécessaires  pour  annoncer  Theure 
ou  k  fraction  d'heure  qu*il  était  alors  ; 
tantôt  c'étaient  les  douze  apôtres  qu'on 
voyait  snrùr  à  midi  et  ne  rentrer  ensuite 
dans  leur  niche  que  quand  Ttiorloge  iivail 
sonnôdouzc  heures^  taniotc'éuileucurela 
Mort  poursuivant  Jésus  Christ  quand  les 
quarts  d'heure  sonnaient,  et  Jésiis*Cbrist 
û  poursuivant  à  son  tour  quand  sonnait 
l'heure;  ou  enfin  quelque  autre  sujet, 
mais  en  général  tenant  ^  la  religion,  les 
églises  étant  les  édifices  où  il  était  le  plus 
ordinaire  d'établir  de  ces  grandes  hor- 
loges. Il  n^est  personne  qui  n*ait  entendu 
parler  de  l'horloge  de  Strasbourg  et  de 
celle  de  Lyon  ,  les  deux  plus  célèbres,  el 
la  dernière  la  plus  hvWe  et  la  plus  cu- 
rieuse que  possède  la  France.  Celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  achevée  en 
J$73,  et  qui  se  dérangea  dans  la  suite,  est 
dans  ce  moment  en  restauration;  celle  de 
la  csthédrale  Saint-Jean  ,  à  Lyon  ,  con- 
struite en  1598  par  un  horloger  de  Bâie 
appelé  Micolas  Lippîu'î',  et  reparée  a%'ec 
des  additions  în\pot  ianies  par  Guillaume 
Nourrisson ,  de  Lyon ,  s'esl  de  nouveau 
dérangée;  mais,  comme  la  première,  elle 
fait,  par  sa  complication,  Tadmiratioii 
des  étrangers. 
Paris  posséda,  dès  la  fin  du  X|v«  siècle, 


une  horloge  construite  à  Pimitation  de 
celle  de  Padoue.  Charles- le-Sage,  qui 
Pavait  fait  construii*e ,  voulut  qu'elle  lût 
placée  sur  la  tour  du  palan.  Il  existait 
encore  à  la  fin  du  xvm*  siècle  une  hor* 
(o^e  à  carillon  dans  la  capitale;  elle 
était  placée  sur  la  f.içade  de  ce  qu'on  ap- 
pelait le  cltdlcfni  (le  la  Samaritaine  ^ 
machine  à  poinpe  construite  sur  pilotis, 
comme  celle  qu'on  voit  encore  sur  le 
pont  Notre-Dame ,  et  qui ,  adosséo  au 
Poni-Nenf ,  du  côté  du  quai  derÉcole. 
avait  un  carill<ni  qui  jouait  toutes  les 
heures  et  toutes  les  demi-heures*.  Main- 
tenant on  ne  vnit  à  Paris  aucune  horloge 
publique  soit  avec  carillon ,  soit  avec 
des  sujets  animés;  mais,  ce  qui  vaut 
mieux,  c'est  quUl  n*y  a  pas  une  seule 
église,  pas  un  seul  édifice,  public  ou 
même  particulier,  un  peu  important,  qui 
ne  possède  «ne  horloge  sonnant  au  moins 
les  demi -heures  et  les  heures.  La  plupart 
de  ces  horloges  sont  de  bons  ouvrages, 
car  la  France,  depuis  longtemps,  peutri« 
valiser  avec  les  pays  où  Tborlogerie  est 
pratiquée  avec  le  plus  de  succès.  Dans  le 
grand  nombre  de  constructeurs  d'horlo- 
ges, à  Paris,  qui  se  sont  distingués  et  qui 
se  disliuguenl  encore  aujourd'hui  par  les 
pièces  qu'ils  ont  étdblies,  nous  n'en  cite- 
ron!|  que  deux,  dont  la  réputation  est  pour 
ainsi  dire  européenne  :  M.  Henri  Le- 
paule,  neveu  et  successeur  d'un  autre 
horloger  decenometnon  moins  célèbre, 
et  M.  Wagner.  L'horloce  de  h  Bourse, 
chef-d'œuvre  du  prt  uiiej-,  t  elle:?  iJe  i'iio- 
tel-de-Ville,  du  palais  du  Luxembourg 
et  de  la  Sorbonne  ont  leur  cadran  éclairé 
la  nuit  par  une  lumière  artificielle,  et, 
par  ce  moyen ,  ne  cessent  pas  un  seul 
moment,  dans  les  24  heures,  de  remplir 
le  but  d'utilité  pour  lequel  oo  les  a  éta- 
blies. 

On  donne  le  uom  à^horhge  ou  de 
montre  marinek  un  ouvrage  d*hor1ogerie 
destiné  à  faire  connaître  aux  marina  par 
quellelongitude(«ior*)ilasetrouvmtt.  roy. 

CHROTfOM^àTRK  Cl  HaRRISSOÎ*. V.  DE  M-W. 

HORLOGE  D£  FLORE,  voy.  Flo- 
raison. 

HORLOGE  DE  LA  MORT*  bmit 
semblable  au  iietae  d*uo*  balancier  qui 

(*)  Ce  tiogolicr  cbétaaa  avait  aa  gmivvr* 
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se  fait  entendre,  dans  le  &ilenee(iel«Duh, 

dans  les  bois  fîo  lit^  et  autres  vieux  inca- 
Lles  r\(*  rnni  I-  mî**rvnllp<! ,  tyt'f  pa- 
rait èlre  pl  uiluil  Aki  Ici  Iliuuti;  itiaiiitri  e  que 

le  trtcri  du.  griituo  (î'oj.j.  Ou  a  attribué 
ce  tietae  k  diiTérents  insectes ,  à  une  es- 
pèce d'iraignée ,  ou  à  celai  qne  Linné 
désigne  par  le  nom  de  termes  puUato- 

tius  ;  mais  c'est  la  vrilletfc,  ou  finohiuntf 
gpRt  e"  de  l'ordre  des  colénjTiM''"-,  r|!ii  pa- 
VMi  cire  la  vraie  coupahli».  i^es  Imitrnipnts 
cessent  aussitôt  qu'on  remue,  et  ne  re- 
prennenlqu'aprèsleretoitr  du  silence.  X. 

HORLOGERIB.  L*borlogerie  est 
Tart  de  fiiire  des  machines  propres  à  me- 
surer le  temps.  Le  noradV/or/o^vr.v,  sous 
lequel  on  désigne  les  industriels  (jui  font 
ces  machines,  ne  s'apjdique  pui  rc  <|u'ii 
ceux  dont  les  ouvrages  d'horlogerie  dori- 
neot  Umaiure  dutemp^  par  des  rouages  en 
métal  qui  y  entretiennent  un  mouvement 
uniforme  au  moyen  d*un  poids  ou  d^uo 
ressort  dont  ces  rouages  reçoivent  l'im- 
pulsion. Si,  dans  l'origine,  rhurlogerte  a 
pu  n'être  consi'f  '!  o  tjup  cominp  un  sim- 
ple art  ni«'"caniijut;,  u  exigeant  m  [  l  is  de 
génie,  ni  beaucoup  pluB  de  main-d  œu- 
vre que  n*en  demande  la  construction 
d*au  tournebroche  à  roues  dentées,  il 
u^en  saurait  être  de  même  aujourd'hui  ; 
les  travaux  et  les  recherches  de  physi- 
ciens et  d»'  géomètres  émineuts  en  ont 
fait  une  vcrilal>ie  Sf-pn^'f.  fiù  la  main- 
d'œuvre  n'est  en  fjucUjue  sorte  qu'une 
partie  accessoire,  tandis  que  la  iht  orie, 
dont  Tétude  ap|irofondie  est  indispen- 
sable à  quiconque  veut  se  distinguer  dans 
cet  art,  embrasse  ce  <pic  h  mécanique, 
la  physique  et  la  ^éomt-trie  ont  de  plus 
élevé.  C'est  en  dciiui^aut  les  con-éqiien- 
ces  des  principes  de  ce>  sciences,  et  en  en 
faisant  une  application  raiàounce,  qu'on 
a  pu  arriver  au  point  d'exécuter  des  ou- 
vrages d'horlogerie,  d'une  assez  grande 
précbion  p  ut  donner  en  raer,  à  tous  les 
instants  d'uno  longue  navigation,  la  po- 
sition en  longitude  d'un  navire  à  toute 
heure  domiée,  avec  pUis  d'exactitude 
que  par  tout  autre  mo^tin  connu. 

L'horlogerie,  comme  scicDce,  ne  re- 
monte pas  plus  loin  que  le  milieu  du 
xvii*  siècle  :  ju^que-la,  ce  n'était  guère 
qu'un  art  mécanique.  C'est  aux  recher- 
cbes  d'auyghcns  (w/r.)  qu'elle  est  rede- 


vable du  nonvein  caractère  qu'elle  prit 

r,1r     :  -i  <  p  célèbre  géomètre  est  due  l'in- 
vention du  ressort  spirn!  jmur  servir  dè 
force  motrice  aux  machuitâ  destinées  à 
donner  la  mesure  du  temps,  sans  conser- 
ver une  jKisition  invariable.  Il  enseigiia 
le  premier  à  faire  l'application  du  peo> 
du  le  yVf*Y-)  MX  hofloges  pour  y  sénùr  de 
régulateur,  et  démontra  comment,  en  lai 
faisant  rlécrire  certain^  nrr*;,  on  pouvait 
ren<ire  ses  oscillations  pariauetnent  iso- 
chrones, c'est-à-dire  égales  en  durée. 
Dès  lors,  l'art,  éclairé  par  la  scieoce, 
entra  dans  une  voie  de  perfectionnemeot 
et  de  progris  qui  ne  sW  point  anété 
depuis.  Partout  se  formèrent  des  horlo- 
gers (p>i  se  ilrenf  une  réputation  mérî- 
^  'f':  l'Anglelerre  -^e  glorifie  encore  df  ses 
(•i.iham,  (]ole,  Ilarrison  ,  etc.;  Genève, 
de  Roiuilly,  et  ta  France  ne  resta  jias  ea 
arrière  des  autres  nattons.  Sully,  né  An* 
gtais,  mais  Francis  d*adoption ,  Jaliea 
et  Pierre  Le  Roi,  Ferdinand  lU-ithoïKl, 
Lepaute,et  les  descendants  de  <  e>  t'amille.^, 
et  avec  eux,  de  nos  jours,  les  Robert,  les 
lireguef  (  )'o> .   lesMottet,  el  hion  d'aulrcî 
rpi'il  serait  Irophmg  de  n«)mnier,  ont  fait 
à  l'horlogerie  lran(^ise  un  renom  qui  la 
1)1  ace,  avec  celle  d'Angleterre,  au  premisr 
rang  en  Europe.  Ses  produits  sont  re- 
cherchés dan^  les  pays  étrangers,  et  l'w* 
portation  qui  s'en  fait  annuellement  ne 
reste  pas  au-dessous  <le  S  à  I0  million!!  de 
fraiics.  Déjà  en  1  H:i:?,  elle  élait  de  7  mil- 
lions, et  clic  allait  depuis  plusieurs  anoéo 
toujours  en  augmentant.  Les  ouvrages  de 
précision,  pendules,  chronométra,  non* 
très  marines,  etc.,  ont  su  i\i  la  même  pro- 
gression que  le»  ouvrages  faits  a\ec  moins 
de  soin,  et  maintenant  il  n'e!>l  pas  im  ca- 
j>ltaine  ih-  marine  qui  ne  j>ui>-sc  se  pro- 
cmer,  à  lui  prix  moiléré,  une  mouUeils 
poche  a-^se/.  juste  pour  ne  pas  vanerStD*. 
siblement  pendant  la  durée  d'une  longue 
traversée.  Foy»  CnnoKOHÂTBB  et  Exw- 
srnoN. 

Kn  attendant,  l'horlogerie  en  Lois,  qui  a 
son  princioal  sié"e  tlaos  la  l''orèt-Ni'iieel 
dans  plusieurs  contrées  de  la  Suisse,  mul- 
tiplie toujours  ses  utiles  p 
elle,  la  plus  humble  chaumière  esteocore 
animée  parles puisaiion*  du  temps,  ])oor 
nous  servir  de  l'expression  d'an  [toelSj 

eufaot  de  ces  vallées,  f^ojr,  ttB«w«i 
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La  description  suivmte  d\iTie  montre 
ordinair»',  quoique  n'étant  pas  accom- 
pagnée de  dessins  et  de  figures  qui  ser- 
viraient à  la  rendre  plus  claire,  sutiira 
ponr  donner,  aux  penoniies  étrangèmà 
rhorlogerie,  une  iilée  du  mécaniflBBe  In^ 
génieuz  au  moyen  duquel  etlet  peuvent 
conDaltre,  à  chaque  instant,  combien 
d'heures  et  de  minutes  se  sont  écoulées 
sur  la  demi-journée  de  douire  heures. 

La  force  motrice  est  un  ressort  en  acier 
auquel  on  donne  le  nom  de  grand  ressort, 
ponr  le  distinguer  des  autres  employés 
dans  la  construction  des  montres.  Ce  res- 
sort, formé  en  spirale  dont  les  spires,  pla- 
cées ?ur  le  même  plan  horizontal  ,  sont 
très  rapprochées,occupe  l'întérinir  d'une 
boite  appelée  hariUet  ou  tambour.  Une 
espèce  de  crochet ,  que  porte  l'extrémité 
de  sa  partie  voisine  de  la  paroi  intérieure 
du  barillet,  le  tient  attaché  à  cette  hotte 
au  moyen  d'un  trou  ménagé  dans  la  paroi 
de  celle-ci.  L'autre  extrémité  du  ressort 
est  perrée  pour  recevoir  un  crochet  qui 
la  retient  fixée  à  l'axe  ou  Vnrbre  du  ba- 
rillet, de  manière  que,  lorsqu'on  fait  tour- 
ner celui-ci  sur  cet  axe,  le  renort  est  forcé 
de  se  tendre  ou  de  se  détendre  suivant 
le  sens  ou  se  fait  la  révolution. 

Une  chaîrie  d'une  lontjiieur  détermi- 
née, et  dont  un  bout  s'accroche  à  la  par- 
tie supérieure  du  tambour  sur  lequel  elle 
peut  être  roulée  ou  déroulée,  est  accro- 
chée par  l*antre  bout  au  b«s  d*une  pi^e 
taillée  en  cône  et  qu*on  nomme  Xtijuiée^ 
sur  laquelle  elle  peut  également  être  rou- 
lée ou  déroulée.  Lorsque  la  chaîne  est 
routée  autant  qu'il  e^t  possible  qu'elle  le 
soit  sur  la  fusée,  la  montre  est  ce  qu'on 
appelle  ifio/il^^y  c'est-à-dire  que  le  grand 
resM)rt  se  trouve  au  plus  haut  point  de 
tension  où  il  doive  être  porté.  Arrivé 
In,  il  ne  peut  plus  que  réagir  en  se  dé* 
tendant  jusqu'à  ce  (pi'il  soit  revenu  au 
point  où  sa  force  élastique  ne  se  fait  plus 
sentir.  A  mesure  qu'il  se  détend,  il  force 
la  fusée  à  tourner,  et  la  chaîne  à  8*en  dé» 
tacher  pour  venir  reprendre  sur  le  ba- 
rillet la  place  qu'elle  y  occupait  avant 
que  la  montre  fiit  montée. 

Le  barillet  dan^  lequel  est  placé  le 
grand  ressort,  la  Ium  *■  ci  i;i  (  haine  qui  y 
tient,  forment  le  mécanisme  au  moyen 
duquel  la  force  motrice  agit  sur  oe  c|a'on 
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nomme  le  mrtuvemcrtt  montre.  La 
fusée,  entraînée  par  la  réaction  du  grand 
ressort,  porte  i  sa  ha'ie  une  roue  qui  en- 
grène daus  une  autre  roue,  dite  \^  grande 
rouff  dont  die  détomine  le  mouvement; 
celle-ci  en  fidt  tourner  d'autres  qui  se 
combinent  avec  elle^  et  dont  les  diamè» 
très  et  les  engrenages  sont  calculés  de 
manière  que  la  durée  de  la  réaction  est 
proportionnée  à  celle  du  temps  qu'elle 
doit  mesurer.  Un  t  adran  placé  au-dessus 
du  mouvement  de  la  montre  fiiit  con- 
naître, au  moyen  A^aigmitles  mues  par  les 
mêmes  rouages,  Tbeure  et  la  minute  à 
tous  les  instanu  de  la  journée. 

Les  roue«i  et  les  pignons  qui  s'y  en- 
grènent ont  un  nombre  de  dents  déter- 
miné par  la  destination  spéciale  de  cha- 
cune de  ces  pièces.  Ainsi,  la  grande  roue, 
qui  porte  48  dents  à  sa  circonférence, 
engrène  dans  un  pignon  qu'elle  lait  tour- 
ner et  qui  n'a  que  1 2  dents  ou  ailes;  la 
roue  du  centre  a  54  dents  et  fait  tourner 
un  pitruon  qui  n'en  a  que  6.  La  troisiè- 
me ruue  a  48  dents  et  fait  tourner  un 
pignon  à  6  dents.  Tous  ces  engrenages 
sont  calculés  de  maniéft  à  assurer  la  ré~ 
gularité  et  l'esactltnde  de  la  marche  de 
la  montre;  et,  pour  rendre  cette  marche 
encore  plus  parfaite,  on  fait  entrer  com- 
me pnrtié  du  mouvement  montre 
une  pièce  qui  en  est  le  régulateur,  comme 
le  pendule  est  le  régulateur  des  horioges. 
Cette  pièce,  nommèt  h  haiancier,  reçoit 
son  impulsion  d'une  roue  à  16  dents 
qui  est  elle-même  mue  par  l'inlermé** 
dîaîre  de  l'enL'rena^e  dc^  autrn?  roues. 
Le  balancier,  porté  sur  un  a\r  appelé  la 
verge,  oscille,  et  parcourt  à  chaque  vi- 
bration un  quart  de  circouférence  de 
cercle,  arrêtéet  renvoyé  oontinnellement 
par  deux  palettes  qui  projettent  en  de- 
hors de  son  axe  et  sont  alternativement 
poussées  par  les  dents  de  la  roue  du  ba- 
lancier, avec  lesquelles  elles  arrivent  au 
contact  et  dans  lesquelles  l'une  s'engage 
en  même  temf»  que  l'antre  en  est  déga- 
gée. Afin  que  le  balander,  dont  les  oscil- 
lations règlent  ainsi  la  marche  de  la  mon- 
tre, remplisse  mieux  son  objet ,  on  y 
adapte  un  petit  ressort  spiral  dont  un 
des  bouts  est  tixé  à  la  ver^e  un  peu  au- 
dessous  du  balancier  ;  l'autre  bout  est 
retenu  par  un  petit  don  à  la  platine  su- 
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|)érieuve  Je  la  montre.  Par  ce  clou  ,  le 
Lalaiicier  c-t  rrtrtiu  d.ins  sa  pn-^ifirm,  rt 
lorsini  il  en  ecarlc  p^r  1<  iiiuuveinent 
<le  sa  roue,  la  léaclion  liu  pclit  ressort 
s])iral  tend  à  la  lui  faire  reprendre. 

Indépendamment  de  son  utilité  pour 
régnlAnier  les  oscillations  du  batancier, 
le  pclit  ressort  spiral  a  Tavantage  de  pou- 
voir servir  à  augmenter  ou  ri  (Ittninuer  la 
vitesse  de  ces  oscillations,  et  par  coribé- 
quenl  à  avancer  ou  à  retarder  à  volonté 
une  moiïUe.  Ln  mécatiisiue  particulier, 
ajouté  au  mouvement,  allonge  ou  raccour- 
cit à  volonté  le  petit  ressort,  et  diminue  ou 
augmente  à  proportion  la  durée  dos  oscil- 
lations du  balancier  sur  lequel  a;^it  la  force 
plus  ou  moins  grande  de  son  élasticité. 

L'arran:'!  iiii  ri I  rln  balancierrt  du  petit 
ressort  est  coiidime  de  manière  que  la 
roue  centrale  fait  exactement  une  révo- 
lutioD  dans  Tespace  d'une  heure  ;  pen- 
dant cette  révolution,  raigaille  qui  mar- 
que les  heures  parcourt  la  douzième  par  - 
tie  seulement  du  cadran,  tandis  (jue  celle 
des  minutes  \'  f;Mt  tjhp  ré  volution  <Tilicn*. 

Toutes  les  pièces  dont  on  vient  de 
parler,  ainsi  que  d'autres  pièces  acces- 
soires, sont  fixées  par  leurs  axes  ou  au* 
trement  entre  deux  platines  circulaires, 
parallèles  entre  elles,  et  formant  ime  es- 
pèce de  cti^e  (|ui  s^enfernie  dans  une 
boite  de  métal  où  elle  est  retenue  par  une 
charnière.  Dans  le  cadran  où  son»  «tiar- 
quées  les  heures,  se  trouve  oruinane- 
ment  Touvcrture  par  laquelle  entre  la 
clef  qui  sert  à  tourner  la  fusée  et  à  re- 
HKjntcr  la  montre. 

La  description  très  sommaire  qui  pré- 
cède ne  s*applique  qu'aux  montres  les 
plu^  impies;  niais  elle  peut  servir  à  faire 
comprendre  le  mécanisme  d'autres  mon- 
tres beaucoup  plus  couipliquccs,  toutes 
étant  construites  sur  le  mcmc  principe, 
celui  d^ttoe  force  motrice  produite  par 
un  ressort  et  agissant  sur  des  rauages  dont 
les  révolutions,  régularisées  par  un  ba- 
lancier, se  font  (iTtis  nn  îem]>s  déterminé, 
et  produisent  à  ua  ioslant  ;;i  .  i.^ct  prévu 
d'avance  Tcflet  (pi'on  en  aUctui*.  Lesmon- 

(')  It  «erii  Dvauiuitins  utile  de  dire  an  mot  des 
iQoatres  à  cylindre  et  de  celks  qui  «i>nt  inon- 
Ir"^    i.i  piertos  {  Jl.im.mt^ ,  vtr),  «]ue  de 

qucii^nc^  tnuntrc»  l'iirieusei  par  un  mériuthme 
.  cnm|ii!<|i)é  ou  produiKiipt  des  effi'ts  inattendo*. 
Ce  couipl«meui  se  troiiTera  à  l'«rt.  IkloMTr.a.  S. 


très  à  secondes,  celle^s  fi  réprtîûon,àquan« 
tièm^  ,  îi  réveil  ,  le-^  c'iri^'iuïitètreq^  ^tc, 
soul  construit»  au  luoyea  d'atlJdtous  et 
de  cornbiuaisons  nouvelles  dans  Icscngre* 
nages  et  les  parties  accessoires;  mais,  dans 
toutes  ces  montres,  rensemhie  et  le  roaage 
obéit  à  une  même  foroe  motrice,  celle 
d'un  grand  ressort,  et  dont  raction  est 
régularisée  par  les  oscillations  d'un  ba- 
lan<  îf*r,  rendues  plus  parlai  fêtaient  égales 
par  uu  jit  lit  ressort  spiral  uu  jiar  (|ueluue 
autre  moyen,  tel  que  l'emploi  de  ce  quVa 
hurlv)gerie  on  nomme  un  échoppcmefU 
(v.  ce  mot).  Appliqués  depuis  longtemps 
aux  pendules,  les  échappements  le  suiit 
au  jourd%ui  aux  montres  et  particulière- 
ment aux  montres  u^arines,  dont  ih  as- 
surent la  preci-.ion.  Un  «  n  (  nun  lU  tt  un 
en  invente  chaque  jour  de  beaucoup  de 
sortes  ;  mais  toutes  se  rapporteot  au 
même  but,  (pii  consiste  à  forcer  les  oscil- 
lations du  pendule  dans  les  horloges,  da 
balancier  dans  les  montres,  à  conserver 
la  plus  parlailo  régularité;  ce  que  l'é- 
chajqiement  e\e<  ule  par  un  mécanlMnc 
(piî  lui  \V\i  saisir  et  laisser  é(  ha|)pcr  al- 
teruaiivetnent  les  dents  opposées  de  It 
roue  que  Ton  nomme  le  rocAf/ dans  les 
pendules,  de  manière  à  ce  que  la  révo- 
lution de  celte  roue  et  celle  du  mouve- 
ment entier  de  la  pendule  soit  toujnurs 
é-ale.  A  Paris,  on  petit  voir  tous  les  ji^urt 
à  la  Bourse  fonctionner  l'echappcmenl 
dit  à  (inrr,-,  qui  fait  partie  du  rjoa»- 
mcnt  de  l'hurloge  construite  par  H.le- 
paute.  Foy.  HoaLOCC.     V.  M-JJ. 

HOIILOGB  SOLAIRE,  »<>r.  Ca- 
dran SOLAIKE. 

IlORMAYR  (Joseph,  baron  t»f), 
i)K  HoRTKNBOURG,  Conseiller  ministériel 
du  roi  de  Bavière,  conseiller  prive  etnv- 
nisire  résilient  à  Hanovre,  né  à  Inspruck 
le  :>0  janvier  1781,  est  le  peUl-filf  ««^ 
.Tosepli  de  Hormayr, savant  distioguequi 
mourut  à  Inspruck  eti  178!, étant  <nn- 
seiller  privé  et  chancelier  du  Tyiol.  Le 
petlt-nis  de  cet  homme  d'élat  se  s€uUt 
eriTinnié  de  bonne  heinv  vers  l'étude« 
l  liisiou  e  ;  mais  !a  vulut.Lc  de  soa  pèfe» 
détermina  ;«  et.«dier  la  jurispiud«OCC  .Ç- 

pendani,  à  rà^^e  de  treiw  ans,  il  H'"^ 
déjà  une  Histoire  ,ies  ducs  " 
uw.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  drt..; 
à  l'académie  dlufpruck,  il  servit  {U^h 
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dans  la  lanflwchr  tyrolienne,  et  s'éleva 
auprnile  «Je  major.  En  1802,  il  fut  placé, 
à  \  ienoe,  au  ministère  des  alfaires  éirao- 
gères,  et  l^Ptôt  Dommé  accréudra  au- 
lique  ;  il  obtinl  en  outre  le  direction  des 
archives  secrètes  de  Fétati  de  la  cour  et 
de  la  famille  impériale.  En  décembre 
1805,  il  accompagna  le  prince  de  Liech- 
ICDSlein  au  congrès  de  Presbourf^  ,  afin 
de  lui  luuriur  le:>  dates  historiques  ué- 
ccssaires. 

Enneoii  décleré  de  Napoléon  et  de  m 
dominatioD  en  Allemagne,  M.  Joseph  de 
Horroayr  fui  ensoyé,  en  1 809,  à  l'armée 
de  Tarchiduc  Jean  avec  lequi  1  il  était  inti- 
mement lié  ik'puis  1  800,  cliai  gede  la  iiiis- 
Mon  de  faire  cciater  in  révolte  qu'il  avait 
préparée  avec  un  aele  infatigable  dana  le 
Tyrol,  le  Vorarlberg  et  le  pays  de  Salz- 
bou r g.  La  connaissance  parfaitequUl avait 
des  luialilés  et  des  personnes  lui  suggéra 
un  pian  si  bien  conçu  que,  malgré  des 
retards  imprévus,  il  s^empara  d'un  seul 
coup  de  tout  le  Tyrol^  saut  la  seule  for- 
teresse de  Kufslein.  Ses  proclamations 
firent  nne  profonde  impression  sur  les 
fidèles  montagnards.  Toutes  les  commu- 
nications avec  Tarmée  autrichienne  et 
Tintéricur  de  l'empire  éiaiit  roupécs,  il 
resta  seul  chargé  de  radminiàiraiioo  du 
pays,  et,  à  force  de  persévérance  il  par- 
viut  à  y  introduire  l'organisation  pres- 
crite par  la  patente  d^occupation  datée 
d'Udine,  13  avril  1809,  tout  en  veillant 
à  k  défense  duTyrol  relativement  à  tout 
I  e  <|ui  ne  concernait  pas  les  opérations 
miiiuires.  f^  ojr,  Hofebl. 

Rentré  dans  le  crrde  de  m  ancienne 
activité,  M.  de  Horroayr  se  livra  à  des 
travaux  historiques  jusqu^en  1813,  où, 
impliqué  dans  des  affaires  politiques,  il 
fut  incartérr  avec  piu>ieur«  f,ntres  habi- 
tantàduTyrolel  du  Vorai  therg.  En  1815, 
Teinpereur  d'Autriche  le  nomma  histo- 
riograpbe  de  Temptre  et  de  ta  famille 
impériale.  Il  vécut  dès  lors  à  Vienne  jns- 
qu'en  1828  ,  où  le  roi  Louis  de  Bavière 
l'appela  à  Munich.  En  182G,  il  avait  re- 
fusé une  prenùèrc  invitai  ion  quecepriuce 
lui  avait  faite  :  cette  fois  il  accepta,  et  fut 
nommé  conseiller  ministériel  au  dépar- 
tement de  rextérienr^  référendaire  pour 
les  aflaires  féodales  et  pour  les  matières 
concernant  lit  noblcme  et  le  clergé  ;  il  p|i* 


tint  rn  nicme  temps  la  surveillance  des 
archives  générales  et  autres  dépôts  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  ainsi  que  de  tous 
les  objets  relatifs  aux  arb  et  aoa  antiqui- 
tés* En  18S2,  il  fut  envoyé  à  Hanovre 
en  qualité  de  minisire  résident. 

Parmi  les  écrits  de  cet  homme  d'état, 
nons  citerons  ses  Matériaux  cntico^di- 
l>iiirn(iti(jm's  pour  servir  à  l  histoire  du 
'fjrol  dans  le  moyen" dge  (Vienne, 
1805,  3  vol.  io-8*);  son  Histoire  du 
comté  de  7)To/(Tûbingue,  1808 à  1808, 
2  vol.),  etaes  /irclUves  Mstorico-statiS" 
tirjucs  pour  l"*  Allrinas^ne  méridionale, 
recueil  par  lequel,  ainsi  que  par  de  nom- 
breux articles  de  journaux,  il  s'efforçait 
d'exalter  le  patriotisme  des  Tyroliens. 
Nousdterons  encore  le  Plutarque  mOn» 
chien ,  ou  vies  et  portraits  de  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche  (Vienne, 
1807  à  1820,  20  vol.),  ouvrage  utile, 
malgré  ses  défauts;  le  recueil  intitulé 
Archives  a  histoire  ^  de  s  t<i(istlquey  de 
littérature  et  de  beaux-ails  (  1810  à 
1833, 18  vol.  in-4«)  ;  VAtmanach  pour 
Phistnire  de  la  patrie f  publié  depuis 
1802  en  différentes  séries,  et  depuis 
1820  de  concert  avec  M.  îMednvan«;ki, 
mais  dont  il  est  resté  le  seul  rédacteur 
depuis  1830;  V Histoire  générale  des 
temps  modernes  y  depuis  la  mort  dePré" 
tlériC'le-Grand  jusqtCà  la  seconde  pai* 
de  Paris  (Vienne  1817-10,  3  vol.; 
édit.,  1831);  Fi  en  ne,  son  histoirfj  et 
ses  curiosités  (  fhid.,  1823à  1829,  9 
vol.,  avec  un  grand  nombre  de  plans  et 
de  gravures),  ouvrage  qui  contient  entre 
auireâ  environ  400  pièces  originales  très 
importantes  et  relatives  à  la  cotqatitv- 
tion  municipale  en  Allemagne,à  Pfiidns^ 
trie,  aux artset il  la  vie  publique,  etc.,  etc. 
Il  releva  par  ses  efforts  la  collection  des 
Monitmcnla  Binra  (i)Of.  T.  ï,  p.  102), 
qui  avaient  perdu  peu  à  peu  toute  leur 
valeur  bislorique  et  dont  le  30*  volume  a 
paru  en  1 834-S&.  Antiquaire  d*un  grand 
mérite,III.deHorroayr,commebiàtorien, 
n'est  pas  assez  impartial  et  son  stvle  est 
trop  ampoulr»,  siii  tout  dans  ses  derniers 
discourset  écrits;  mais  il  a  éclairci  de  nom- 
breux points  difficiles  de  l'histoire  d'Au- 
triche et  de  Bavière.  C 
HORMUS  ou  HOMIISDÀSy  vof, 

SaSSAltlpBS. 
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HOnX  < :ap\  situé  sous  $6"  de  lati- 
tuflr  méridionale,  à  re\tiénilté de  l'Amf*- 
rique  du  Sud,  et  terminant  celte  partie 
du  monde  de  ce  côlc-la  ,  ainsi  ijue  Tile 
connue  sous  le  dow  de  Terre  de  Feu 
(7>o^.),ou  platôtlcsUcftdePEnniteqaien 
font  l«  proloDgement.  Ce  fat  le  HoUin» 
daif  Goroelis  Schonten  qui,  naviguant 
avec  Jacques  Lemaire,  découvrit  en  1  ^>  1  n 
Cff  cap,  que  doublent  depuis  ce  temps  les 
navirps  pour  se  rendre  de  l'océan  Atlan- 
ti(jne  fians  la  puande  nier  du  Sud,  et  réci- 
proquetueni.  Schouten  donna  au  cap  le 
nom  de  sa  ville  natale,  Horn.  C'est  nn 
énorme  rocher  noir  et  stérile,  dépoorvn 
de  toute  végétation,  et  qui  s'avance  dans 
la  mer  de  manière  à  se  détacher  à  la  vue 
des  objets  qui  l'environnent.  Les  lem- 
pêtM  essuyées  par  quelques  navi;iateurs 
dans  ces  parages  ont  fait  croire  qu'il  est 
dangereux  de  doubler  le  cap  Horn  :  ce- 
pendant il  n*3r  a  que  les  Ilots  et  écueils 
d'alentour  qui  soient  à  craindre;  du 
moins  il  ne  parait  pas  que  le  cap  même 
soit  plus  sujet  aux  tempêtes  que  d'autre?) 
points  situés  sous  la  même  Intitude,  et  il 
y  a  moins  de  danger  pour  les  marins  à 
doubler  le  cap  qu'à  passer  par  le  dé- 
troit de  Magellan.  D  -g. 

HORN  on  HooRN,  voy,  Hoaires. 

HORN  (Gustave,  comte  ns),  général 
suédois,  né  en  1592  à  OErbyhus,  dans 
!*T  pland.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Koalock  ,  à  léna  et  à  ïubinj;ue,  il  entra 
au  service  suédois  sous  le  roi  frusiave- 
Adolphe,  qui  l'employa  tant  à  ia  guerre 
qu*à  différentes  missions  et  l'avança  ra- 
pidement. Horn  s'empara  de  Dorpat  en 
1625  et  de  Kolberg  en  1680.  A  la  ba- 
taille <lf'  Breîtenfeld,  il  commandait  l'aile 
fçaut  lie;  il  entra  ensuite  en  Franconie  et 
fut  battu  par  Tîlly  près  de  Ramberg. 
Puis  il  fit  la  guerre  en  Bavière,  sur  le 
Rhin  et  en  Alsace.  Après  la  mort  de  Crus- 
tave* Adolphe ,  il  appuya  les  projets  de 
son  beau- père  le  chant  ci ierOxenslierna, 
Fait  prisonnier  à  la  bataille  deNœrdlin- 
gen,  en  \r>?,4  .  il  fur  cf  hangé,  en  1642 
seulement,  contre  Jean  de^Verth  et  d.'ux 
autres  généraux.  En  1644,  il  condui- 
sit une  armée  contre  la  Scanie.  Horn 
jouit  d'une  grande  considération  sous 
les  règnes  de  Christine  et  de  Charles  X , 
fut  nommé  feldmaréchal,  ^ouverneor  de 


la  Livonie  et  de  la  Soaaie^et  iBourut  en 

1657.  CL 

HOHM.CK  /^Ottocar  nn  des 
plus  ancien.^  iiisioriens  allematuLs,  vivait 
à  la  fin  du  xiii''  siècle  et  au  commeoce- 
ment  da  xnr*.  U  était  natif  de  la  Styrie, 
oÀ  l'on  voit  encore  le  château  de  st 
famille,  et  fut  instruit  dans  l'art  des 
Minnesœnger  par  Conrad  de  Roteo- 
bourg.  Apt*ès  avoir  assisté  à  la  bataille 
&e  W eifl»'r)l»a(  h  (fuîsseau  des  saules  j  et 
avoir  suivi  Hodolphe  de  Habsbourg  en 
Bohême,  il  retourna  dans  sa  patrie  et 
jouit  de  la  faveur  d'Othon  de  Lwchteo* 
stein,  gouverneur  de  la  Styrie  et  qui 
résidait  an  ehâteau  de  Grsetz.  Ottocir 
consacra  ses  talents  à  écrire  l'histoire  en 
langue  allemande,  tâche  diffu  ile  dans  un 
temps  où  la  prose  était  bien  loin  dï'ire 
développée,  et  où  l'on  feisait  par  cette 
raison  de  la  prose  en  vers,  c'est-à-dlie 
en  lignes  rbythmiqucs  et  rimées.  Ym 
1 260,  Homeck  entreprit  un  ouvrage  mr 
les  grands  empires,  qu'il  mena  jusqu'à  U 
mort  de  l'empereur  Frédéric  H  el  ipie  l'on 
conserve  en  mnnn^r-ît  à  Vienne.  Chargé 
de  peindre  les  événenienls  les  plus  im- 
portants de  son  siècle,  il  composa  cette 
grande  chronique  qui  renferme  plus  de 
8S,000  vers,etquePeUainsérée,cnl74S, 
dans  le  t.  III  de  ses  Scriptores  rtmm 
Anstriaca  mm .  La  longueur  de  l'oavra^, 
la  forme  rhylhmitpie,  les  difficultés  Hf  la 
langue,  la  prolixité  souvent  latigaute  (iu 
st)  le,  et  d'autres  causes  encore ,  ont  fait 
négliger  cette  excellente  chronique  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  où  l'on  a  enfin 
rendu  justice  à  son  mérite.Elle  s'étend 
puis  la  mort  de  Mainfrol  jusqu'à  l'empe- 
reur Henri  Vil,  et  elle  est  d'une  impor- 
tance m.ijeure  pour  l'hisloiie  des  reines 
de  Rodolphe  et  d'Ottorar,  .l' Adolplje  de 
Nassau  et  d'Albert  d'Auirahe.  Plus  ri» 
che  qu'aucun  autre  historien  de  cetls 
époque  en  détails  sur  les  événements  re- 
marquables, en  portraits  d'hommes  cé- 
lèbres, en  descripUons  de  fêtes,  de  tour- 
nois, et  en  peintures  de  batailles,  Ib  i  '  • 
a  toujours  su  distinguer  île  simples  bruiU 
populaires  ou  des  récits  liclifs  des  fail* 
vraiment  historiques,  el  plusieurs  pssit- 
ges  de  son  ouvrage  prouvent  qu'il  aimait 
et  recherchait  la  vérité.  Voir  Schacht , 
Chroniqttç  riméed'OlfoearHâ 
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Mayence,  182t  (en  allemand).  C.  L. 

ÙORNËMANN  (FaKuÉaic  Conrad), 
voyageur  célèbre,  naqnit  en  1772  à  HiU 
dobeim*  Il  te  voua  d^abord  à  la  théolo- 
ely  après  avoir  terminé  ses  cours  à 
GflettiDgue,  il  obtint  à  Hanovre  une 
place  qu'un  ardenf  désir  de  visiter  Tinté- 
rieur  de  TAfrifiuc  lui  fit  abandonner  en 
17 Dû.  il  partil  pour  Londres  avec  une 
lettre  de  recommandalion  de  Blnmen- 
bach,  et  soumît  à  la  Société  africaine  le 
plan  de  voyage  qu'il  avait  conçu.  Après 
avoir  consacré  quelque  temps  à  l'étude 
de  IMiistoire  naturelleetd«s  tan^/no'?  rtrien- 
tales  ,  il  '^e  mit  en  route  en  17U7.  Il  lia 
versa  la  Ir  rauce  et  s'enibaïqua  à  Marseille 
pour  rÉgypte.  L'invasion  française  lui 
fit  courir  les  plus  grands  dangers  au 
Caire}  nais  Bonaparte,  ayant  eu  con- 
naissance de  ses  projets,  lui  donna  des 
passeports.  Hornetnî^nn  partit,  en  1799, 
avec  la  caravane  (lu  Fr/'/nn.  Il  traversa 
le  désert  de  la  Libje,  l  oasis  de  Siouah, 
déjà  visité  parBrowu,  et,  après  un  péni- 
ble voyage ,  il  arriva  enfin  k  Moursouk , 
capitale  du  Fezzan,  où  il  séjourna  quel- 
que temps  sous  le  nom  de  Joussouf,  et 
d'où  il  se  rendit  à  Tripoli.  Il  repartît 
de  (  et le  ville  barbaresque  le  29  janvier 
1800.  Les  dernières  nouvelles  que  l'on 
reçut  de  lui  étaient  datées  du  12  avril , 
époque  à  laquelle  il  se  disposait  à  se  join- 
dre à  la  grande  caravane  de  Boraou.  Un 
négociant  maure  a  affirmé  à  sir  William 
Young  qu'en  1803  Hornertiann  était  à 
Kassia,  où  il  était  honoré  connue  un  saint 
homme  et  un  vrai  crojaut.  .Mais  d'après 
une  lettre  du  capitaine  anglai»  Smith,  in- 
sérée en  1808  dans  la  Gortespondanoe 
astronomique  de  Zacli,  une  fièvre  l'aurait 
enlevé  dès  l'année  1800,  pendant  son 
voyage  de  Tripoli  à  Fez,  étant  sur  sou 
retour  en  Europe.  I^e  hey  du  Fezzan,  qui 
Paccompagtiaii ,  d  assuré  à  ce  capitaine 
que  tous  ses  papiers  avaient  été  envoyés 
au  consulat  anglais  de  Tripoli,  et  que 
son  domestique,  renégat  allemand,  avait 
poursuivi  r  -tite  jusqu'à  Tembouctou, 
où  il  était  nu  rt.  Mais  il  est  vraisemblable 
que  le  bey  aura  confondu  le  domestique 
avec  le  Uailre ,  et  que  c'est  Bornemann 
lui-même  qui  est  mort  à  Tcmbouctou. 
De  Tripoli ,  il  avait  eiivoyé  son  journal 
<n  Angleterra.  Ce  journal  ^  4|u!  renferme 
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«ne  foule  de  données  précieuses  et  qu'ont 
enrtcbi  encore  les  additions  de  Kennel, 
de  Young  et  de  M arsden,  a  été  traduit 
en  anglais  et  publié,  en  1802,  à  Londres* 
Il  a  paru  la  même  année  dans  Toriginal 
allemand,  à  Weimar,  et  une  traduction 
franc-aise  (  par  Griffet  de  la  Baume)  en  a 
été  (ioiJiiee  sous  la  direction  de  Langlès, 
Paris,  1803,  2  part,  in-8'',  avec  2  cartes. 
Koir  la  biographie  de  Homemann ,  par 
Crome,  dans  les  ZeUgeuouen^  part. 
n"  3.  C. 

IIOKNBS  (Pbiuppb  n  UE  Mo»t- 
Monr.Nrr  NivF.î.LK ,  comte  de),  fils  BÎné 

I  de  Joseph  de  Montuiorenci ,  seigneur  de 
iNivetle,  et  d'Anne  d'Egmont.  Il  avait  8 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  en  1630. 
Sa  mère  épousa  «i  secondes  noces  Jean , 
comte  de  Horn  on  Hornes,  descendant  do 
Jacques,  grand -veneur  héréditatre  du 
Brabant ,  en  faveur  du(juel  l'empereur 

;  Frédéric  III  avait  érigé,  en  I  4  50,  la  terre 
de  Uorn  ou  Hornes,  dans  i  ancien  terri- 
toire de  Liège,  eu  comté*.  Jean,  n'ayant 
pas  eu  d'enfants,  adopta  cens  du  premier 
lit,  et  leur  laissa  toute  sa  fortune  à  la  con- 
dition de  porter  son  nom.  En  consé- 
quence, Philippe  de  Nivelle  prit  le  titre 
de  comte  de  Hornes.  De  bonne  heure 
attaché  à  Charles-Quiut ,  il  reçut  de  lui 
le  gouvernement  de  la  Gueidre,  le  col- 
lier de  la  Toison  -  d*Or,  et  la  charge  de 
capitaine  général  de  fat  mer.  11  devint 
chef  dt's  finances  des  Pays-Bas  80u.s  Phi- 
lippe II,  et  Ton  assure  qu'il  vendit  pour 
plus  de  300,000  écus  de  son  bien  afin 
de  subvenir  au  V  besoins  du  trésor  public. 
Comme  le  comte  Lamoral  d' Egmoui  (t*.), 
son  parent,  dont  il  partageait  les  idées  de 
tolérance  religieuse,  il  s*étaît  signalé  aux 
batailles  de  Saint-Quentin  et  de  Grave- 
lincs  ;  mais  leurs  liaisons  avec  le  prince 
d'Orange,  leur  haute  naissance  et  leur 
crédit,  entraînèrent  leur  perle.  Le  duc 
d'Albe  {voy.)  les  fit  arrêter  par  surprise 

(•)  Cepeadaat,  dè»  le  xi*  aitcle  il  y  avait  des 
comtes  de  HoroM  issus  de  ceuv  da  H»ioaaf. 

C*lte  extraction  et  les  si'I<^iit  ui  iet  <le  vW-rt  .  t 
(l'Alteua  ,  qu'il»  at.-(|aircat ,  les  tireut  cuin|}(«r 
longtemps  parmi  les  mnisons  souTemiaes.  Il  ue 
faxt  pas  •  unfaiidre  l  i  -  illt?  de  Hornes  avec  le 
;  bourg  d'Uver-Y«cb«  d.tu»  le  diirlié  de  BratMiot, 
I  qui ,  d'il  près  Bnstfbing  (t.  VI,  p.  548),  fut,  en 
1  i'>77,  converti  eu  priucijiunté  suut  le  uoiu  de 
1  Uorntt.  Eu  UollMude ,  i!  existe  divers  endroits 
i  5|ai  purtfttl  eelui  de  0vrn  ou  Hoora.  S. 
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i  Bruielles,  en  15G7,  et  fit  faire  leur  ] 

procès.  Condamnés  à  rîrn  dérnpités,  ils 
moururent  eiisenible,  delà  main  du  bour- 
reau, \e  4  juin  1668.  Le  comte  Ue  Bor- 
nes fut  enterré  «Uns  Téglise  de  Saint- 
Martin  ,  à  Wert ,  ou  son  tombeau  a  été 
découvert  le  5  novembre  1839.  Le  pro- 
cès a  élé  recueilli ,  Amsterdam  (Bruxel- 
les), 1729,  dans  2  vol.  in- 12  «ervant  de 
supplément  a  ia  traduclion  de  birada, 
par  du  Ryer.  On  recherche  aussi  un  livre 
rai  e  qui  a  pour  titre  :  La  déduction  de 
PinnùCênee  de  messire  Philippe  de 
Montmorency,  comte  de  Horneâ  (tans 
nom  d^auteur  ni  de  lien»  imprimé,  suivant 
H.  de  Reiffenberg,  eu  septembre  1568). 

Le  frèr"  du  comte  de  Homes,  Fi  ouïs 
de  Monlinorencî,  seigneur  de  Montigny, 
retenu  prisonnier  en  E^^pagne,  subit  le 
même  ton  ou  mourut  empoisonné,  en 
1$70,  à  Simancas.  En  lui  s*étei^it  la 
branche  des  sires  de?(ivelle,  de  la  mai- 
son de  Montmorenci  ;  le  territoire  de 
Hornes  fut  alors  réuni  àl'évêché  deLiép^e. 

Plusieurs  autres  branches  de  l'antique 
maison  de  Hornes  continuèrent  cepen- 
dant à  fleurir,  entre  autres  celle  de  Beau- 
cignies  ,  à  laquelle  appartenait  Eucim- 
MAXiiiiLixir,  comte  de  Hornes  et  de 
Beauctgnies,  lieutenant  général  et  grand- 
d'Espagne,  gouverneur  de  la  Gueldre, 
qui  fut  élevé  à  la  di{;;nité  de  prince  par 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  ie  19  octobre 
1677  {yoy.  la  note/. 

La  maison  s'est  éleinle  dans  lés  mâles 
en  1798,  et  dans  la  ligne  féminine  en 
1826.  L.  L-T. 

HOROGRÂPHIE  ou  HOIIOLO- 
GlOGIl  A  Plli  K  ,  voy.  ^^^o^^o^^IouE. 

IIOKO.SC  <M>E.  U  terme  d'astro- 
logie est  lonnu  de  deux  mots  grecs,  et 
signifie  littéralement  examen  ou  obser- 
vation de  rbeure  ij^.cc,  et  «oicn).  Les 
adeptes  de  cette  science  trompeuse  pré- 
tendaient, en  effet,  d'après  Paspect  du  ciel, 
la  position  ou  In  cor/joncf/o/i  ivoy.^  des 
astres  au  moment  de  la  naissamc  d'un 
enfant,  pouvoir  prédire  tous  les  événe- 
ments de  sa  vie.  Cest  ce  qu*on  appelait 
tirer  son  httrosrope,  de  même  que  les  fi- 
gures et  calculs  tra^  pour  cet  objet  par 
le  prétendu  prophète  preoaieat  le  nom 
de  ttwme  de  nativité. 

Cette  erreur  pour  les  uns,  tromperie 
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pour  les  autres,  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens.  Les  prêtres  chaldéens  et 
ceux  de  i'E^yple  furenl  de  grands  fai- 
seurs d^boroseopes.  Les  Grecs,  qui  leur 
avaient  emprunté  cette  pratique  saper- 
stitieose,  à  leur  tour  la  iransmireot  aux 
Romains.  Ces  derniers  donnèrent  à  cette 
sorte  de  divination  le  nom  à^nscendantf 
pnrrc  qu'elle  prenait,  chez  eux,  pour  base 
principale  de  ses  opérations  l'astre  qui 
montait  ou  faisait  son  ascension  sorllM» 
riaoD  à  rhcnre  où  était  né  celui  pour  le- 
quel on  voulait  soulever  les  voiles  de  Pa- 
venîr. 

Du  reste,  sous  le  paganisme  même,  les 
esprits  éclairés  avaient  su  faire  justice  de 
cette  jonglerie  :Yespasien,  a  qui  l'on  vou- 
lait inspirer  de  la  défiance  contre  un  cer- 
tain Melius,parceque,  disait-on,  son  hofo- 
scope  lui  promettait  Tempire,  ne  répon- 
dît à  ces  malveillantes  insinuations  qu'en 
le  faisant  consul. «S'il  doit  un  jour,  dit 
le  peu  crédule  empereur,  monter  au  rang 
que  j'occupe,  il  est  prudent  de  m'assurer 
des  droits  à  sa  reconnaissance.  » 

L'ignorance  du  moyen-âge,  en  remet- 
tant Tastrologie  [voy.)  en  bonneur,  rea- 
dit  aussi  une  grande  faveur  aux  horo- 
scopes. On  ne  manqua  pas  de  dresser  ceux 
de  tous  les  princes  naissants,  et  même  de 
tous  les  enfants  de  noble  on  df  riche 
maison.  Ce  fut  longtemps  un  fxcellcot 
métier  pour  des  fourbes  auxquels  plu- 
sieurs souverains,  et  che»  nous  psriiea- 
librement  Catherine  de  Médicis,  ptroca» 
rèrent  un  «land  crédit,  pur  l'exeoiple  ds 
leur  crédulité. 

Dans  le  xvii«  siècle  encore,  cette  ri- 
dicule rvovance  conservait  tant  de  pou- 
voir (jue  deux  savants  illustres,  Kepler 
et  Ozauam,  se  virent  contraîols  defsifS 
des  horoscopes,  l'un  pour  m  pfocawr 
des  ressources  pécuniaires,  Ttotï»  pour 
ne  pas  mécontenter  de  puisants  protec- 
teurs. Le  dernier  eut  toutefois  l'avantage 
de  pouvoir  désabuser  plus  tard  un  Je 
ceux  dont  il  avait  involontairemeoie»* 
ploité  l'aveugle  (  ontiance.  Un 
l'empire  germanique  lui  avait  deiMW» 
son  horoscope,  en  même  temps  q»  >• 
faisait  tirer  par  un  médecin  de  la  cour. 
Le  docteur,charIalan  de  bonne  foijpro- 
réda  suivant  tontes  les  règles  de  l'aslff^ 
logie  :  Ozawam  éçrivit  tout  ce  qW 
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jiîis^n  par  In  tète.  Vinj^t  ans  après,  le 
comte  lui  apprit  (jue  loules  ses  prédictions 
a^éUient  lealibées,  et  que  toutes  celles 
du  docteur  «^étaient  trouvées  fausses.  On 
peut  juger  de  se  surprise  quand  H  sut  que 
le  véritable  prophète  Pavait  été  sans  le 
savoir. 

A  la  naissance  de  Louis  XIV,  l'horo- 
scope du  jeune  prim-e  fut  encore  solcn- 
Dellement  drcââé.  Cette  croyance  alla 
même  plus  loin  :  Tun  de  ses  premiers  mi- 
nistres, le  malheureux  Fouquet,  avait  fait 
tirer  le  sien  plusieurs  fois.  Dans  Pun 
d'eux,  on  l'engageait  à  se  défier  de  la  gi- 
vre frotîleuvre  en  terme  de  bUsonjet  du 
lézard  qui  voulaient  dévorer  l'éeureuii  : 
ce  dernier  animai  ii^^urait  dausses  armes, 
et  les  deux  autres  dans  celtes  de  Colbert 
et  de  Le  Tellier,  ses  ennemis.  On  voit  quUI 
ne  fallait  pas  être  grand  sorcier  pour  lui 
prédire  ce  danger. 

Quelques  intrépides  faiseurs  d'horo- 
scope ne  se  sont  pas  contentés  de  tiier  i  payer. 


ùes  horoscopes  généraux  dont  cbacua 
pourrait  faire  son  protit.  A  cet  effet,  on 
détermina  l'influence  que  devait  exercer 
sur  le  caractère  et  la  destinée  de  rhonmie 
chaque  signe  du  zodiaque,  et  les  gens  nés 
sous  la  lialance,  le  Lion,  leTaureao,  le  Ca- 
pricorne, etc. ,  purent  se  donner  à  bon 
marché  un  avant -f.'{)ût  de  ce  qui  les  at- 
tendait dans  la  vie.  Les  gens  raisonna- 
bles .se  permirent  bien  de  faire  observer 
que,  d'après  ces  présages  généraux,  tous 
les  iudi%idus  nés  sous  le  même  signe  de- 
vaient donc  avoir  un  sert  pareil,  et  que 
ni  le  boidieur  ni  le  malheur  ne  procé- 
daient ainsi  j)ar  catégories.  MuiJiieu 
Luenshe.T^  et  \ç.  Ah  sua^er  Boiteux  ViCïx 
ont  pas  moins  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
ces  absurdes  trîiditione. 

Quant  aux  horoscopes  particulier^  on 
n*en  lire  plusaojottrd*hui  pour  pei*sonne, 
par  la  tioublc  raison  que  nul  n'y  croirait, 
et  surtout  que  nul  ne  serait  tenté  de  les 


ceux  des  princes  vivants  :  ils  avaient  pré- 
paré ceux  des  princes  à  naître.  On  peut 
voir,  à  la  Bibliothèque  de  rAisenal,  un 
suanuscrit  curieux,  où  se  trouve  l'horo- 
aoope  des  Louis^  rois  de  France,  à  partir 
du  chiffre  16  jusqu'à  20  cl  plus;  et  Dieu 
sait  comme  la  pauvre  horoscopie  s'est 
trompée  dans  calculs! 

A  l'époque  oà  elle  avait  encore  des 
fidèles,  on  tirait  non-seulement  Thoro- 
scope  d'un  enfant  ou  d*un  homme,  mais 
parfob  aussi  celui  d'un  état  ou  d'une 
ville.  Un  capucin,  nommé  le  Père  Yves, 
publia,  vers  le  mii»eu  du  xvii''  siècle,  uu 
ouvrage  où  il  prédisait  les  événements 
qui,  suivant  lui,  devaient  survenir  pen- 
dant les  deux  ou  trois  siècles  suivants 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Ce 
livre,  aujourd'hui  très  rare,  fit  beaucoup 
de  bruit ,  et,  ce  (|u'oii  aura  peine  à  rroirc 
de  nos  jours,  c'est  qu'il  fallut,  dau3  les 
éditions  suivantes,  y  l'aire  des  corrections 
et  des  retranchements,  d*après  les  plaintes 
de  quelques  puissances  aux(|uelles  des 
désastres  avaient  été  prédits  par  le  moine 
auteur. 

Comme  il  n'était  pas  au  pouvoir  de 
tout  le  monde,  lorsque  régnait  cette  ma- 
nie, dese  procurer  un  horoscope  spécial, 
que  leà  astrologues  avaient  soin  )ie  faire 
loigoun  bien  payer,  on  imagina  d'établir 


M.  0. 

IIORSA,  voy.  Uencist. 
llORS>D'CBUVR£  (lilt.,  arts),  les 
critiques  ont  donné  ce  nom,  dans  les 

compositions  littéraires,  à  tout  ce  qui  se 
trouve  en  dehore  du  sujet,  cl  qui  pour- 
rail  s'en  détacher  sans  ohm  <'  à  l'ensemble 
du  plan.  Tels  sont,  principaiement  dans 
le  poëme  et  le  roma»,  les  épisodes  {voy.) 
i\m  viennent  interrompre  la  narralion 
fondamentale.  On  peut  aussi  compter 
parmi  les  hors  -  d'oNivre  les  réflexions 
que  l'auteur  jette  dans  son  récit,  les  com- 
paraisons ou'il  lui  in>pire,  les  souvenirs 
qu'il  lail  naître  chez  lui. 

C'est  le  goût  qui  doit  présider  an  choix, 
au  nombre,  au  placement  de  ces  hors- 
d'œuvre.  Trop  multipliés,  ils  peuvent 
embarrasser  la  marche  de  l'action  et 
nuire  à  rintérèl.  Disposés  avec  une  sag?» 
mesure,  ils  donnent  à  l'ouvrage  lcchn> me 
de  la  variété,  servciil  à  reposer,  et,  par  lu 
même,  à  ranimer  l'attention  qui  pourrait 
se  fiitigua',  astreinte  aune  direction  trop 
ccnstante,  mainlenue  dans  une  route 
trop  unilurine. 

Ce  sont  aussi  devérilables  hors-d'ceu» 
vre  que  ces  ingénieux  {tréambulcs  placés 
par  l'Arioste  à  la  téte  de  tous  les  chants 
de  son  poème  célèbre,  et  ils  n*en  sont 
pas  le  moindre  attrait.  Voltaire,  daus  un 
poêrachicn  connU|  a  fait  également  l'u* 
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sage  le  plus  heureux  do  oos  sortes  de  pe- 
tits prologues.  Cegeniv  de  liors-d'œuvre 
est  moins  employé  par  les  romanciers; 
tûuletbÎ!»  Fieldiog,  dans  son  Tom  Jones  y 
a  au  s'en  servir  «vee  succès. 

Les  arts  ODt  «ossi  leurs  hora^'œuvre. 
Dans  Parcbitecture,  on  appelle  ainai  tout 
ce  qui  est  accessoire  à  Tordonnance  géné- 
rale du  bâtiment.  C'est  par  Tripplication 
du  iiuMiie  prineipe  f]u\)ii  jk  ut  les  recon- 
naître dans  ia  peinture,  la  musique,  etc. 
Les  jfioritures  {voy.)  du  chant  sont,  dans 
ee  dernier  art,  des  hon-d'ceiiTre  plus  ou 
moins  bien  placés.  M.  0. 

HORS-D'ŒUVRE  (art  cnlin.}.  Les 
hors-d'œuvre  dignes  de  ce  nom  ont  de- 
puis longtemps  mérité  la  cpnsurr  dr  Thy- 
giène;  c'étaient  autrefois  les  soupers. 

Les  bors-d  œuvre  d'aujourd'hui  sont 
choses  de  peu  d*inlporCance.  Les  genssages 
les  laissent  ▼eoir,  y  goûtent  quelquefois; 
mais  c'est  toutcequHls  leur  aocordent.Les 
meilleurs  sont  les  gâteaux  du  petit  four, 
renfermant  dfs  pnrrpllp?  de  viandes  l)lan- 
ches;ils  sont,  au  milieu  (iu  ditn  r,  de  lé- 
gers dédommagements  pour  les  estomacs 
crispés  ou  capricieux...  ]\lais  le  goût  lait 
fi  des  mets  crus,  des  radis,  des  raves,  etc. 
Carême  a  tellement  méprisé  les  hors- 
d^œuvre,  dans  ses  menus  de  dtners  pa- 
risiens, qu'il  ne  les  cite  pas  en  leur  lieu, 
et  les  relei^ue  parmi  les  hnrdures,  etc. 
Quelques  -  tins  de  ces  petits  met-;  sont 
agréables,  et  on  peut  citer  pour  le  dé- 
jeuner les  cftpres  fines,  les  plives,  les  sar- 
dines confites,  certains  anchois  ayant  été 
enfermés  hermétiquement  pendant  plu* 
sieurs  années  :  ceux  là  effacent  sur  la  lan- 
gue, pMT  une  rapide  excitation,  la  trace 
du  rnt'b  mangé,  et  forment  un  lien  de 
transition  inaperçu  eulre  les  plats.  C'est 
au  déjeuner  surtout  qu'il  faut  les  con- 
sacrer, et  c'est  aui  jeunes  ièmmes  qu  il 
faut  les  offrir,  et  non  pas  aux  merea  et 
grand'mères,  qui  leur  préfèrent  une  tran- 
che de  jambon  de  V^ilence  ou  simplement 
Xebrafiicdck.  I^es  hors-d\euvre fournis- 
sent à  une  jolie  main  un  exercice  des 
doigts  qui  n'est  pas  sans  clfetsur  les  con- 
vives. Il  est  donc  essentiel,  puisqu'on  ne 
les  tolère  sur  une  bonne  table  qu'il  cause 
des  jeunes  personnes  qui  viennent  s'y  as- 
seoir, de  rhrisser  de  la  série  dcs  espèces 
convenables  les  côtelettes  marinéos,  les 


saucissM,  le  boudin  noir,  les  harengs  gril- 
lés, les  biprreaux  marinï^s,  fruits  détes- 
tables, le  cornichon  si  malsain,  et  le  con- 
combre surtout,  le  dernier  des  légumes] 
Ces  espèces-là  sont  des  ennemis  décidés 
de  l'estomac. 

A  vrai  dire,  il  n'existe  qu'un  bon  bon* 
d'œuvre  :  c'est  le  sorbet  au  rhun  ou  i 
quelque  vin  généreux  dans  le  passade  d'an 
service  à  l'autre;  il  a  un  eilet  décisif  et 
crée  une  vigueur  nouvelle. 

Au  temps  des  soupers,  les  habiles  ap- 
pelaient ce  repas  un  Aors^csuvre^  plus 
tard  la  dénomination  a  été  modifiée,  et  le 
hors-d'œuvre  a  été  un  dîner  gourmsnd, 
un  dîner  d'adeptes,  inon<ié  de  bon  vin, 
où  l'on  ne  succombait  pas  toujours,  mais 
où  1  estomac  tenait  terriblement  les  ar- 
mes pendant  deux  heures. 

Les  médecins  condamnent  les  soupers: 
c'est  assez  sa^  ;  mais  les  gourmands  sou* 
pent,  et  font  une  chose  plus  mge. 

Les  hon  -  d'oeuvre  de  l'hygiène ,  les 
soupers,  ont  vu  la  plus  belle  é|)o(|ue  de 
la  société  ^ourm-nide  au  xviii"  siècle. 
JiCs  feiniiies  étaient  réellement  les  sou- 
veraines des  soirées;  les  homme»  étaient 
plus  aimables,  les  gens  de  lettres  plus  spi* 
rituels  et  la  société  plus  polie.  Le soaper 
était  quelque  chose  de  mieux  que  le  mot 
de  Champfort,  qui  l'appelle  ie  feu  d'nr- 
t/Jf  r  f/ft  dtner  :  il  était  le  cercle  de  la 
vie  intime.  Une  cui'^ine  exquise  n'v  était 
que  l'accident,  la  conversatimi  était  le 
principal.  Le  sou|>er  plaçait  resprîtftsa* 
caissons  son  jour  le  plus  vif,  daesma 
relief  te  plus  brillant.  Nous  avions  de 
l'esprit  le  soir,  quand  les  Anglais  ont  Je 
l'éloquence  au  Parlement,  entif  dix  heu- 
res et  une  heure  du  matin.  La  grâce  de 
la  conversation  frant^aise  n'a  trouvé  son 
a])ogee  que  dans  les  soupers,  cela  n'est 
pas  contestable.  On  régnait  avec  une  pa- 
role polie,  spirituelle,  concise,  avec  quel- 
ques traite  piquantset  des  manièresdistHf 
guées.  Les  inégalitéssocialesnese  renrf>n- 
traient  dans  les  souper»(aIors  les  repas  les 
plus  longs),  que  pour  lutter  d'aménité,  de 
savoir-vivre  et  d'esprit.  Nulle  supériorité 
de  rang  et  de  personnes  ne  s'y  faisait  sen- 
tir. Mœurs,  fortune,  dignités  du  grand 
seigneur,  tout  s'éclipsait  devant  le  cau- 
seur, devant  la  puissance  d'un  récit  facile 
et  fin.  C'est  en  vain  que,  depuis,  on  K 
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cbercljé  à  remplacer  !m  ^oujK^rs  par  les 
thé?.  Leà  iheâ  n  uul  pas  remplacé  les 
soupers  et  n'ont  fait  que  nmltlplier  lei 
indigestions  eu  moyen  de  l*ean  chande 
et  des  gâteaux.  Deux  heures  de  eonw- 
salion  et  de  frottement  avaient  Tavantage 
de  préparer  nne  nuif  de  ralme.  Aujour- 
dMiui,  ces  suupers,  ce  monde  si  aimable, 
ces  conversations  brillantes ,  ces  lielles 
moeurs,  tont  cela  n'est  plus  qu'un  sou* 
Tenir  qui  chaque  jour  s'entoofc  de  re- 
grets plus  vifs.  F*  F* 

UOliTËNSE,  voy.  BiAUBAmiTAis  et 
liOUis,  roi  de  llollande. 

IIOUTENSIA.  Cet  arbuste  d'agré- 
ment, cpae  les  hotanist&i  désignent  par 
les  noms  de  kydrangea  hortensia^  hy- 
Hrangea  hû/ttnsiSj  hortensia  opuJaïdei 
et  hortensia  speeiosa ,  est  assea  connu 
de  tous  les  amateurs  de  fleurs  pour  nous 
dispenser  de  le  «lérrire.  T  e  gonre  horten- 
sia^ créé  sur  celle  espère  par  Commer- 
son,  qui  la  iil  counaitre  le  premier  en 
Europe  en  a  depuis  été  reconnu 

comme  double  emploi  du  genre  hjrdran^ 
geti,  lequel  se  claise  dans  la  famille  des 
saxifragée»,  tribu  OU  sous-ordre  des  ca- 
non iacées. 

L^horlensia,  de  même  que  beaucoup 
d'autres  plantes  élégantes,  nous  vient  de 
la  Chine  on  du  Japon ,  où  on  le  cultive 
de  temps  immémorial  dans  les  jardins; 
mais,  au  témoignage  du  célèbre  voyageur 
Siebolil,  il  nVsl  point  indigène  de  ces  con- 
tré»"< ,  (»f  l'on  ignore  sa  véritable  pairie. 
L  hortensia  est  appelé  fun-dan-kwa  par 
les  Chinois,  et  temarihana  par  les  Japo- 
nais ,  noms  qui  signifient  6o£i/e  fleurie , 
et  qui,  en  effet,  sont  très  bien  choisis,  car 
les  fleurs  de  Tarbuste  offrent  une  dispo- 
sition fort  semblable  à  celle  q.ie  l'on  re- 
marque chez  une  variété  de  l'obier,  (jii'on 
plante  si  fréquemment  dans  nos  bosipiets, 
et  que  tont  le  monde  connaît  sous  les 
non»  de  bwUe  de  neige  ou  pehte  de 
neige.  Dans  le  nord  de  la  France,  le  lit- 
'  toral  excepté ,  Thortensia  résiste  diffid- 
iemeut,  en  plein  air,  aux  hivers  ;  il  aime 
une  terre  sulv  r  uitielie  et  de  copieux  ar- 
rosemenls  durant  l'été  ;  ses  Heurs  sont 
toujours  stériles,  mais  on  le  multiplie 
sans  peine,  soit  de  marcottes,  soit  de  bou- 
tures. La  variété  à  fleurs  bleues  ne  s'ob- 
tient que  sons  certaines  cooditione  du 


sol;  plusieurs  cultivateurs  pensent  que  la 
lei  re  de  bruyère  suffit  à  cet  effet;  sui- 
vant d'autres,  on  arrive  au  même  résul- 
tat en  employant  de  la  terre  tour» 
beuse  imprégnée  d'alun,  on  bien  de  la 
terre  mêlée  avec  des  cendres  de  tourbe 
ou  de  bois  de  sapin  ;  enfin  il  en  est  qui 
assurent  que  les  fleurs  de  l'hortensia  de~ 
viennent  bleues  par  la  culture  dans  un 
•ol  ferrugineux. 

Dans  son  magnilIqQe  ouvrage  sur  les 
plantes  d'agrément  des  Japonais,  Siebold 
a  décrit  huit  autres  espèces  ou  variétés 
iïhvfhdno^f^a  ^  dont  la  pbijiarî  nf  le  cè- 
dent point  en  élégaiice  à  l'hui  tensia.  L'in- 
troduction de  ces  végétaux,  dont  plu- 
sieurs sont  beaucoup  plus  rustiques  que 
l'hortenna ,  serait  une  acquisition  pré- 
cieuse pour  rfaorticulture. 

Du  reste,  le  genre  dont  l'hortensia 
fait  partie  a  déjà  enrichi  nos  jardins  de 
plusieurs  autres  arbustes  d'agrément  : 
tels  sont  notamment  Vhjdrangea  a Jcuu- 
ies  discohres  (hfdrangea  nivea^  Mich.J^ 
remarquable  par  des  feuilles  couver- 
tes en  d&ssous  d'un  velouté  et  d'un 
blanc  de  neige;  Vhydran^ra  romnjnn 
(^/iyt/rnn:^ea  vuigaris ,  Blich,;  liydran- 
gra  urùtj/  tM  cns  j  L.),  et  surtout  l'///- 
dra/igca  à  feuilles  loùérs  (Jijdrangea 
quercifoliuy  Bartram.},  dont  les  fleura 
stériles  ont  la  forme  et  la  grandeur  de 
celles  de  l'hortensia.  Gestroisespèces  sont 
originaires  des  États-Unis.       Éd.  Sp. 

liOltTENSILTS  (QuiNTUs)  IIouta- 
Lus,  orateur  célèbre,  qui,  né  l'an  de 
Rome  640  d'une  famille  noble,  mais  plé- 
béienne, commença  dès  l'âge  de  19  ans 
sa  carrière  oratoire,  au  moment  où  les 
deux  précurseurs  de  Cicéion,  Crassus  et 
Antoine,  étaient  dans  tout  l'éclat  de  leur 
talent,  Dès  son  début,  il  se  plari  au  pre- 
mier rang  des  orateurs.  Apres  la  mort  de 
Crassus,  d'Antoine  et  de  Sulpicius,  il 
resta  le  roi  du  Forum  jusqu'au  moment 
où  Cicéron,  plus  jeune  seulement  de  huit 
ans,  mais  qui  débuta  beaucoup  plus  tard, 
parut  sur  la  scène. 

Egalé  d'nttnrd  et  bientôt  éclipsé  par 
ce  nouvel  advei>sairc,  Uorieusiu^,  une 
fois  nomn^  consul,  affecta  de  ne  pas  vou- 
loir soutenir  la  lutte  avec  un  jeune  homme 
qui  n'éuit  pas  SOU  égal  en  dignité.  Il 
prit  donc  plus  rarement  la  parole  et  dé«* 
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cîiul  assez  vite.  Lorsque  Cicéron,  six  ans 
plus  tard ,  fut  arrivé  au  consulat,  Hor- 
tensius  reprit  son  aucienne  ardeur  pour 
les  travaux  oratoires,  maiteo  m  résignant 
d*asses  boDoe  grlee  à  n*occuper  que  le 
second  rang.  Il  coatioua  pendant  douze 
ans,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  Pan  de  R. 
704,  et  celle  année  même  i!  ()lai(l;i  avec 
Brulus  une  cause  iuipurlanle.  Alais  li  n'é- 
tait pius  alors  que  Tombre  de  ce  qu'il 
avait  été  dans  sa  jeunesse. 

Celle  décadeoce ,  au  jugement  de  Ci* 
céron ,  teoail  surlout  à  la  oatore  de  aoa 
éloquence.  Depuis  que  Rome  avaîl  pro» 
fîté  de  l'art  des  Grecs  pour  pcrfedionner 
le  talent,  d'abord  brut  et  grossier,  mais 
énergique,  de  ^es  orateurs,  elle  avait  pris 
surtout  ses  modèles  chez  les  Athéniens , 
doot  le  goùl  tévère  el  l*C8prit  caustique 
faisaient  bonne  justice  de  tout  ce  qui  ret» 
semblait  à  l'enflure  et  à  l'afrétcrie.  Hor- 
tensius  introduisit  à  Rome  leloqueoce 
asiatique,  que  l'on  peut  caractériser  eu 
deux  mots  :  l'emphase  et  le  frait.  Lors- 
qu'il débuta,  dans  sa  jeunesse,  avec  une 
étoculion  rapide  el  vive ,  pleine  de  cha- 
leur et  d*éclaty  un  lourde  phrase  har> 
monieux  et  qui  fabait  ressortir  la  pen- 
sée, une  vois  sonore  et  dotice,  un  geste 
trop  savant  pent-f'tic  pour  un  orateur, 
mais  que  les  Romains,  accoutumés  à  la 
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qui  ava!  I  quelcjne  chose  de  séduisant  tlaos 
un  jeune  iiumuie,  parut  manquer  de  gra- 
vité cbes  un  consulaire.  -  *  '^;ii>.: 

A  ces  traits  que  nous  a  laissés 
ron  ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
naître  en  grande  partie  les  déclamateofs 
des  siècles  suivants ,  à  cela  près  que  ces 
derniei-s  s'exercaien!  ^ur  des  causes  imt- 

■ 

ginaires ,  où  aucun  lulérêl  réel  ne  les 


forçait  de  modérer  les  écarts  de  leur  ta- 
lent. Si  nous  avions  les  discours  d*fior* 
tensius,  nous  verrions  assurément  reiaon* 

ter  jusqu'au  plus  beau  temps  de  Télo- 
quence  latine  ce  mal  venu  de  TAsie,  et 
Pétrone  signale  dans  le  Ian3'<i^'e  d^^  dé- 
clamateurs.  Quinlilien  trouva  que  ce  qui 
restait  d'Hortensius  ne  répondait  pas  à  sa 
haute  réputation. 

Cet  orateur  cultivait  les  lettres,  nais 
d*UDe  maoière  beaucoup  moins  séricoas 
que  Cicéron.  Il  connaissait  penlIûstoiN 
et  dédaignait  la  philosophie.  Cicéron  se 
flattait  cependant  de  l'avoir  rnnverti  sous 
ce  rapport,  et  lui  avait  tiédie  son  traité 
sur  l'importance  et  rinlérét  de  cetts 
science.  Mais  il  composait  des  poésies  lé- 
gères; il  était  lié  avec  Catulle,  dont  les 
œuvres  contiennent  encore  aujourd'litti 
quelques  pièces  qui  lui  sont  ac!res.sée9. 

PS^ous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails 
que  nous  a  transmis  l'antiquité  sur  le 


mimique  expressive  de  leurs  théâtres,  lui  j  luxe  et  la  vie  molle  d'Hortensius.  Il 


pardonnaient,  aisément,  il  plut  à  lu  fuis 
par  un  mérite  réel  et  par  la  nouveauté 
de  son  talent.  Il  avait  une  mémoire  pro- 
digieuse, qui  laissait  à  sa  disposition, 

non -seulement  toutes  les  idées  impor- 
tantes pour  sa  cause,  mais  les  paroles 
même  de  son  adversaire.  Il  avait  intro- 
duit le  premier  Tustige  d'exposer  avec 
une  bonne  foi  apparente,  au  commence- 
ment de  son  discours,  la  division  qu*il 
se  proposait  de  suivre,  et  de  résumer  avec 
une  exactitude  extérieure  et  perfide  les 
arguments  de  son  adversaire.  Tout  cela 
séduisait  la  fotile  et  méim*  les  habiles; 
mais  (|uel<|ues-  uns  de  ses  vieux  devanciers 
exhalaient  Iwirbumeur  en  railleries  et  en 
boutades,  quand  ils  voyaient  cette  abon> 
dance  faci!e,  souvent  dépourvue  de  di» 
gnité,  ces  traits  brillants,  ces  pensées 

plus  éclatantes  (ni'uiiles  au  développe-  ,       i.w«^          ,      ,   ^ 

ment  des  raîs(nnieinents  et  des  faits.  Kt  j  de  sa  défense.  On  cite  iine  caUiC ou  il» 
Xju;ind  lu  vieille.ise  vint,  celte  manière^  ;  distribuer  aux  juges  des  bulletins  «• 


était  du  nombre  de  ces  piseiaariiàaM 
Cicéron  parle  de  tempe  en  temps  dsai 
ses  lettres;  de  ces  hommes  que  Caton 
apostrophe  si  vivement  dans  Salluslc,  et 
qui  tenaient  plus  à  \cuv.>  vilfœ  qu'au  sa- 
lut de  r.'  tar  Sa  vie,  comparée  à  ses  dis- 
cours, jubiilie  le  proverbe  grec  cité  pM 
Sénèque  :  ïit  /'c'  vie^  tel  Inn^a^et  et  qui 
revient  an  mot  de  Bnflbn  :  U  itjk  ta 
ehomtne*  Hortensius  était  bien  loin  de 
l'orateur  de  Galon  ,  cet  homme  de  bien 
qui  suit  manier  lu  parole  :\\  n'était  pa* 
de  can-ip  > 

léte>lahte,  d'homme  décrié  quU 
n'entreprit  de  défendre.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  la  détense  de  Verres 
de  Me  sala,  dont  l'absolution  s<an*p 
leuse  fit  siffler  ce  grand  oialeur  pour  » 
première  fois  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie.  Les  moyens  les  plus  honteux  ne 
i  lui  coûtaîrt.t  pris  pour  as-surcr  le  succel, 
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cSVuleiua  diverse»,  afin  de  pouvoir  véri- 
fier si  lousceux  qu'on  avait  achetés  avaient 
gagné  leur  argent.  Lui^-mâme  étail  loin 
d'étn  k  Vthn  de  la  corruptioii.  On  con- 
naît Paneedote  du  iphinz  qu'il  avait  reçu 
de  Verres  avec  d'autres  objets  précieux. 

Hortensius  mourut  au  nioinrnt  où  ii 
eût  été  coiiti'aint  de  preiiflre  parti  pour 
Pompée  ou  pour  César,  lui  qui  »e  lelicîlait 
de  n*aToir  pris  part  à  aucnoe  guerre  ci- 
TÎle.  n  eppertenut  au  parti  arislocniti- 
que,  etCatulus,  le  collègue  de  Blariua, 
était  son  beau- père.  Il  suivait  par  con- 
séquent la  même  lit^ne  politique  que  Ci- 
céron ,  au  moins  depuis  que  It  s  nobles 
eurent  senti  le  besoin  de  s'attaciicr  ce 
grand  orateur.  Horlensius  faillit  même 
être  tué  par  des  esdaire»  en  le  soutenant 
contre  Claudius,  C'est  encore  à  lut  que 
Cicéron  dut  son  admission  dam  le  col- 
lège des  augure?. 

Ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  de 
la  vie  d'Hortensias  a  été  rassemblé  dans 
quelques  mémoires  de  PAcadémie  des 
Inscriptiona^  mais  beaucoup  mieux  dans 
Poposcttle  de  Luzac  (Leyde ,  1810).  Le 
savant  et  judicieux  Ellendt  trouve  ce 
travail  si  satisfaisant  de  tout  point  qu'il 
se  borne  a  v  renvoyer,  sans  dire  lui-même 
UQ  mot  d'ilortensius  dans  les  proiego- 
mènes  de  son  édition  du  Bmtus,  J.  R. 

HORTICULTURE.  Ce  mot  formé 
du  latin  (Aorf/  cuitura)  est  moderne  dans 
notre  langue.  Ce  n'est  pas  sans  opposi- 
tion qu'il  s'est  substitué  au  mot  jar  ft- 
nage^Aonl  un  de  nos  plus  vénéialiles 
académiciens  faisait  valoir  encore ,  il  y  a 
peu  d^années,  la  vieille  nationalité,  avec 
toute  Péœrgie  d'une  longue  affection. 
Mais  le  temps  avait  marché  :  la  théorie, 
qui  ne  peut  naître  que  de  l'observation 
des  faits,  lirlip  désormais  de  leur  en- 
semble et  puissante  de  leur  coordination, 
avait  agrandi  la  spbère  des  études  cultu- 
>*lcs  (vo|r.  Gdltdre)  ;  elle  les  avait  rele- 
vées aux  yeux  de  ses  nouveaux  adeptes. 
Jussteu  venait  de  découvrir  les  rapports 
naturekdes  plantes;  Thouin, d'ouvrir  une 
nouvelle  école  à  l'étude  pl.vsuilogique  de 
la  reproduction  végétale.  La  physique,  la 
diimie,  commençaientà  être  appliquées; 
le  pépiniériste,  envieux  des  richesses  d*un 
autre  monde,  introduisait  à  grands  frais 
dsnssescnltures  lesariMresexotiqnes  dont 
Encfciop.  d.  G,  d,  M.  Tome  XIV. 


il  étudiait  avec  anxiété  les  besoins  ;  le  fleu* 
rislc  créait,  par  l'hybridation  {voy.),  des 
étresnonveaux;  le  pomologistedemandait 
aux  semis  le  secret  des  richesses  dont  nous 
jouissons  encore  sans  les  comprendre;  le 
marrnrher  portait  à  sa  plus  grande  per- 
lection  la  mlture  et  l'assolement  des 
terres,  l'obleniion  de>  primeurs;  et  de 
toutes  paris  euiia,  pour  mieux  assurer  les 
effets,  on  cherchait  à  pénétrer  plus  avant 
dans  les  causes.  C'en  était  donc  fait  :  le 
sdenoe  horticole  s'élevait  sur  Part  du 
jardinage. 

L'horticulture  embrasse  la  cuîttire  des 
jartlifis,  par  opposition  à  l'agi  inilturo 
{voy.'j^  qui  comprend  celle  des  champs. 
Ses  produits  ont  poor  but  tantôt  l'utilité^ 
tantôt  Pagiément. 

L'horticulture  d'utilité  réunit  les  jar^ 
dins  d'instruction  et  les  jardins  dont  les 
produits  divers  sont  directement  appli- 
cables il  la  nouri  itiire  de  l'homme,  à  i'as- 
saisonnement  de  ses  mets  ou  a  ia  guérison 
de  ses  maux  physiques.  Dans  le  premier 
CBS,  elfe  comprend  ;  les  éeoies  de  botani-^ 
que  proprement  diteSf  on  de  taxono- 
mie  appliquée  aux  espèces  naturelles  ;  les 
écn!f\-  de  botanique  éronmnifjiie  ou  de 
classitication  des  csjuces  nindihées  et 
des  variétés  obtenues  sous  l'influence  de 
la  callure;  les  éa^les  de  technologie  ou 
de  Part  coltural,  considéré  tantôt  dans 
son  ensemble ,  tantôt  en  quelques*unes 
de  ses  branches  seulement.  Dans  le  se- 
cond cas,  elle  s'applique  aux  ridtures  lé- 
gumièrcs  de  diverses  sortes  et  aux  cul- 
tures potnologiques  oxxjruitières. 

L'horticulture  d'agrément  embrasse 
tons  les  produits  du  jardinage  dont  le 
principal  mérite  est  de  plaire,  et  dont  Pu- 
tilifr»  matériel!f',  lorsqu'elle  existe,  est 
subordonnée  aux  plaisirs  de  l'âme  et  des 
sens.  Elle  s'applique  donc,  soit  à  la  cul" 
tare  des^fieurs,  soit  à  celle  des  végétaux 
ligneux  ^ornement.  Elle  comprend  en- 
core V  art  de  la  eompotitiondet  Jardins, 
Voy.  Jardins. 

Il  est  prohnble  que  l'horticulture,  dès 
son  origine,  reçut  cette  double  destina^ 
tion^  car  presque  tous  les  peuples  du 
monde  placèrait  primitivement  Pabon* 
dance  et  le  bonheur  dans  un  jardin.  Chose 
remarquable,  au  milieu  de  l'obscurité  des 
premièrea  traditions,  lliisioifie  parle  plus 
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encore  de  \d  IjpuuIc  i|ue  de  IVtiUté  da 
jardins;  la  iiiule  vaille  les  plantes  rares 
et  odoranles  qui  décoraieot  ThabiUtion 
de  Salomoo;  Homère  chante  le  modeste 
eoclosqui  avoisinait  le  palais d^AlciDOÙs; 
les  Babyloniens  élevèrent  au  rang  des 
merveilles  du  inonde  les  jardins  de  Séini- 
rarais;  X^niophon  et  Plutarque  illustrè- 
renl  ceii:%.  que  L.)iU3  pusdédail  à  Sardes 
ei  sur  d'autres  poiatsdela  Perse;  Pauaa- 
nias  décrivit  les  mooumeiito  de  tousgea- 
res  qui  ornaient  TAcadémie  d^Atlu  nes , 
les  l)os(iucts  ombragés  sous  lesquels  les 
phil''="i|>Hes  nourrissaient  leurs  doctes 
méditations,  raspcr  f  animé  du  Gymnasi^, 
etc.,  etc.;  mais  a  peuie,  au  milieu  de  tout 
cela,  découvrons- noua  quelque  chose  des 
procédés  et  des  moyens  de  culture. 

Le  pic  est  le  premier,  presque  le  seul 
iostrumeat  de  jardinage  dont  on  a|>ei-- 
«^oive  les»  traces  dans  les  siècle»  d'une 
haute  antiquité.  On  le  voyait  lif^urer 
p-ïi-mi  les  liicro^^ly plies  de  beaucoup  de 
moiiuiuents  égyplieus.  Quoique  le  man- 
che eu  fût  très  court  et  fort  incliné ,  la 
partie  agbsante  sur  le  sol  était  tellement 
longue  que  Touvrier  travaillait  dans  une 
position  à  peu  prè.  v<!rticale.  Plus  tard, 
nous  retrouvon>i  ie  même  instruenent  sur 
les  mt-dailles  syracusaines ,  les  tombeauv 
et  les  ctriisques,  avec  un  inanclie 

plus  lonjj  et  uue  pointe  plus  courte ,  se 
rapprochant  ainsi  de  la  disposition  des 
,hoaes  et  se  confondant  enfin  avec  elles 
par  sa  forme  et  sa  manière  de  fonction- 
ner. La  ber/ic  tsL  d'une  orij::;ine  moins 
ancienne.  Probablcmeni  des  picuvaij^oi 
SCS  et  durcis  au  leu  ,  tels  (jiie  ceu\  dont 
on  se  servait  encore  iiu  Torou  lors  de  ia 
conquête  espa;^(iole,  en  donnèrent  la  pre» 
mière  idée.  Du  temps  de  Caton  (»oy,), 
qui  écrivait  148  ans  av.  J.-C,  le  maté- 
riel du  jardinage  romain  était  déjà  assez 
cnmplpf:  car ,  en  traitant  dans  son  x*^  livre 
de  celui  |u  i  rf  n'  îiéce^saire  à  rcxjjloitution 
d'une  pUuidlitiu  d'oliviers  de  '2  i0  jn- 
^eruy  il  in(li([ue  notamment  quatre  (dé- 
chus y  cinq  pioches  y  deux  réUeattx  à  qua*» 
tre  dents,  et,  plus  loin  (liv.  xxxv),  il  va 


jusqu^à  faire  connaître  les  lieux  où  Ton 

pouvait  se  procurer  les  insli  uinents  d'a- 

gi  i' 'iliui  t'  r*!  Av  înrfl'nn'ir''  '!"!■<  meilleure 
qualàle.  «u'esi  aui-i  'pi'il  t  i'i  . iimii;,tide  les 


^ecAej,  le^  ho^uuj.  de         et  de  Min-  \  les  pavots 
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turnes,  les  pelles  de  Yeuafinup,  elc.yet&. 

Lorsque  Cassianns  Bassos  rédigeait 
(et  Ton  croit  que  ce  fut  par  les  or4r<ï»  de 
Tempereur  Constantin  Porphyrogéuèle, 
au  commencent  lit  du  x'  siècle)  un  ré- 
sumé des  géopuoiques  grecques,  que  plus 
tard  giclas  traduisiten  latin  avecaïuiola- 
lions,  le  nombre  des  végétaux  It^unùa^ 
cultivés  dans  lesjardinsétaitassezrestrejpt» 
Parmi  les  racines  alimentaires  figurai^ot 
seulement  la  Utteravey  la  rarr.ar  h  les 
nives\  parmi  les  plantes  à  Iruils  ■  nip^- 
tible,,  Yarti'  haut  ,\vi  atrr^ml^",  le  con- 
cninhrc,  le  inrlon,  les  /cvo  ,  pitnni  celles 
dont  on  mauge  les  liges  ou  les  feailles, 
Vdspcn^e,  le  crambe,  la  bette^  le  cékrif 
le  choit,  Vrpinardt  Varroche^  Voseille; 
parmi  les  saUdes,  Vendhe^  U  ùùtue,  le 
pourpier,  la  nùporu  c  ;  parmi  les  assai- 
sonnements divers,  IV///,  Vognon,  ha- 
bijule,  le  ponrau,  la  coriandre, 
noui/,  la  rue,  le  serpolet  a  le  Uiym; 
e  n  11  n ,  p a r  m  i  les  a u U  es  produits dc dîvçnes 
sorie.,quelques  plantes  dontlasynonymie 

nous  est  désormab  inconnue. 

Du  reste,  en  indiquant  les  types  i,éné- 
ri(pies,  il  ne  parait  pas  que  «uteurs 
mec^  aient  cher,  hé  à  enuinérer  tes  espe- 
ees  et  le.  variétés.  Les  auteurs  latins  <e 
sont  montres  plus  attcntits  à  cet  e^aiil: 
Caton  fil  conuaitreincidemmentqnelqu» 
espèces  jardinières  de  dhrer»  lépwwi 
Golumelle  (  v«r-)»      en  ajoutant  au  ca- 
talogue préciio  plusieurs  plantes  di.nt  il 
sciait  toiileluis  lort  surprenant  que  es 
Grec  >  n\-u>sent  pas  eu  connaissance,  icUes 
,iue  h^s  luinc.Us,  les  IcntUies,  ks  pou, 
les  pois  ckichcs,  la  chicorée,  Xtcretm 
alcnois,  le  eerjrtvl,  le  câprier,  la  mou- 
tarde, la  sarriette,  etc.,  indiqua,  au  nom- 
bre  des  choux  seulement,  jus-pi  a 
espèces  ou  variétés,  «lui  ne  sont  inalhea- 
reu>cmcnt  dési-nees  que  par  le  liea  ou 
on  !     cultivait  plus  spécialement.  U  ^ 
in  I.  iM.  :nMsi  plusieurs  de /^i/Wtf*f  «"J 
(au  ronn aitre  plusiettWSOrtesd'artlCllttl» 

cultivés  de  son  temps. 

Alors,  comme  à  présent,  la  culture 
plantes  oOif  iiiales  se  mariait  souven  ^ 
celle  des  plantes  comestibles  et  des  ileu-> 
da.is  le,aidin  potager.  Colmuellc 
voir  figurer  la  d.uréti(iae/><^ir^tf«Ç''t'  ^ 
be  cfor  au  suc  mcManul,  le,W««ca/^, 
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Vognon  (le  Mégare^  la  scille,  les  diverses 
semeoces  i{ui  exaltent  les  facultés  géné- 
ralrioes  d«  rbomme  ;  puis  les  0eun  qui 
sont  toutes  autant  d^astres  terrestres  :  la 
girq/iée  bUmche  ,  le  soucis  d'un  jaune 
éclatant,  le  nan  isse^  Vantirrhinum  ,  le 
\osjr  lynt/it'ifleA  violettes,  ]f"i  roses j 
les  amarantheSf  le  /of/er  rfe  Phrjgic,  la 
mariolainCf  le  bauine^  le  safran,  etc. 

lies  richesses  pomologiques  dé  laGrèoe 
et  de  Rome  iîûent  de  twnne  heure  as- 

primilive- 


ses  nombreuses.  Le 

ment  importé  de  Syrie,  présentait,  du 
temps  i\v  Columelle,  au-delà  de  dix  va- 
riétés ciistini  le  sur  les  marchés  d'Es- 
pagne et  d  Italie.  Vabricotier,  le  pru- 
nier ^  le  pommier  i  le  poirier  %ytàeo!L 
aussi  notablement  varié  ;  le  pécher^  que 
la  Perse  «Tait  transmis  à  l*Europe,  avee 
des  poisons  qui  s'étaient  déjà  neu- 
tralisés son*  rinfluenre  de  la  culture, 
donnait  à  Roinc  dtîs  fruits  df'licieux  et 
])lus  précoces  même  que  sous  le  ciel  na- 
tal ;  dans  la  Gaule,  des  fruits  plus  toIu- 
mineuz  ;  dans  TAste,  des  fruits  plus  tar- 
difs. Les  citrons  de  Médie ,  les  cerises 
du  Pont  fruftifinient  \  rôté  du  grena- 
dier et  du  palmier  d'Afrique,  du  juju- 
bier^  du  châtaignier.  Enfin  sur  la  liste 
donnée  par  Pline  ^//.  N.  liv.  XV),  nous 
trouvons,  à  bien  peu  d'exceptions  près, 
les  arbres  et  arbustes  cultivés  mainte- 
nant dans  nos  régions  méridionales ,  où 
les  types  s(^nt  restés  les  mêmes,  bien  (jue 
le  nombre  des  variétés  ait  Hù  nécessaire- 
ment s'accroître  avec  celui  deà  siècles. 

La  science  horticole  était  peu  avancée 
chcE  les  anciens^  ils  jugeaient  empirique- 
ment la  qualité  du  sol  d'après  la  nature 
des  végétaux  sauvages  qui  croissaient  à 
sa  surface,  et  r»nix  lîe  leurs  auteurs  qui 
avaient  le  mieux  étudié  la  matière,  ne 
reconnaissaient  que  six  espèces  princi- 
pales de  terres  labourabtei  :  les  terres 
pisMS  ou  maigres,  meubles  ou  fortes»  ht;^- 
midcs  ou  sèches.  Pour  les  améliorer,  ils 
n'eurent  longtemps recoursàaucun  amen- 
dement; à  la  vérité  cepenJnnf ,  Ip^  Grec» 
de  Mégare  employèrent  mu  sorte  de  cal- 
caire désigné  sous  le  nom  de  leucargel'^ 
ton;  mais  les  Bomaîns  n'apprireut  Tu- 
tige  de  marner  que  dans  les  Gaules,  en 
Bretagoe,  el  à  peine,  du  temps  de  Pline, 
«>UM)Mtiaat»iU  remploi  de  la  ehaux.Un 


sol  gras  sur  lequel  Tyèble  se  développait 
spontanément  à  côté  des  ormes  et  des 
palmiers  sauvages,  était  celui  qu'on  pré- 
férait pour  éublir  un  jardin.  On  devait 
l'entourer  de  cl6tures'et  le  placer  aussitôt 
sous  l'inflnenoe  protectrice  d*7tj p/ialtus 
(vt>y.  PuALLU&Jj  après  quoi,  pour  se  ren- 
dre favorables  l'eau,  le  sol  et  l'air,  il  fal* 
lait  invoquer  douze  dieux  qui  prési- 
dent particulièrement  aux  travaux  des 
cultivateurs. 
Dès  (]ue  les  pluies  automnales  auroiit 

imbibé  la  terre,  Colnmellc  recommande 
de  la  retourner  à  la  hêehe,  afin  de  l'ex- 
poser aux  Ijcuieuses  intluenees  des  mé- 
téores aunuâphértques.  Âu  printemps,  il 
veut  qu'on  la  rassasie  de  fumier»  qu'on 
la  retourne  de  nouveau,  et  qu'on  la  dis- 
pose en  planches  coupées  par  des  allées 
et  des  sentiers  ;  puis  on  oommenoe  im- 
médiatement les  semis. 

A  côté  de  quelques  bons  principes  sur 
le  choix  des  graines  ^principes  du  reste 
plutôt  applicsltlea  aux  végétaux  de  lu 
grande  que  de  la  petite  culture) ,  nous 
rencontrons,dans  les  géoponiques  grecs  et 
latins,  une  fonle  de  préjugés  et  de  recettes 
bizarres  qui  att<'  tt  nt  à  la  fois  le  peu 
d'esprit  d'observation  des  compilateurs 
et  leur  extrême  crédulité.  Les  anciens 
croyaient  aux  générations  spontanées^ 
n^me  p<Mir  des  arbres,  teb  que  les  peu- 
pliers, Posier,  etc.;  iU  admettaient  sans 
difficulté  qu'une  espèce  végétale  pouvait 
donner  naissance,  soit  de  rejetons,  soit  de 
graine  ,  à  une  espèce  différente  ;  que  la 
greHe  créait  de  nouvelles  variétés  ;  enfin, 
dans  l'ignorance  complète  des  lois  de  U 
végétation  et  au**  milieu  de  la  crédulité 
superstitieuse  même  des  classes  instruites 
de  !a  société  ,  le  cultivateur  avait  recours 
à  la  magie.  Tantôt,  pour  nrrctcr  les  rava- 
ges de  la  cruelle  rubigo^  on  conseillait  de 
l'apaiser  avec  les  entrailles  et  le  sang  d'un 
chien  à  la  mamelle;  tentât,  pour  éviter 
la  foudre,  on  recommandait  d*entourer 
les  Jardins  de  haies  de  couleuvrée;  et,  pour 
détruire  les  insectes  nuisibles,  de  prome* 
ner  trois  fois  autour  de  l'enclos  infesté  une 
femme  éplorée ,  la  gorge ,  les  pieds  nus 
et  les  cheveux  épars. 

n  est  vrai  que  les  temps  modfmes  ne 
fontpas  tout-à-faitexemptsde  teUescroyan* 
le  jaidiaicr  italien  obseyve  aouvem 
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phases  lunaires;  il  demande  le  succès  de 
sei  cultures  au  prêtre  qii*tt  fait  venir  poor 
bénir  ses  premiers  travaux,  ou  bien  il 
prononcelui-mèmediversesconjuralions. 
Le  P.  Clarici,  qui  publia  VIstoria  c 
Ir  culture  délie  plante ,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  prescrit,  pour  obtenir  des 
récolles  abondantes  et  exemptes  d'insec- 
tes, des  reoeliea  et  des  cérémonies  non 
moins  étranges  et  non  moins  folles  que 
celles  que  Columellc  révélait  du  moins, 
700  aiiH  auparavant,  des  formes  incer- 
taines de  la  poésie.  Des  coutumes  presque 
aussi  snperstitienses  régnèrent  longtemps 
et  régnent  encore  sur  quelques  points  de 
l'Angleterre  et  de  la  France. 

Cependant  la  science  horticole  a  fait,  de 
nos  joui's,  de  grands  progrès.  Alors  que  les 
jardins  à»  botanique  (vo/.),  dont  on  re- 
trouve à  peine  quelques  traces  cbms  Tanti" 
quitc,  se  furent  multipliés  en  Europe,  on 
sentit  la  nécessité  de  les  enriolnr  de  pro- 
duits exotiques;  aux  plantes  médicinales 
vinrent  se  joindre  celles  qui  devaient  ajou- 
ter à  nos  richesses  culinaires,  celles  qui 
semblaient  propres  à  embellir  les  jardins 
par  leur  singularité  ou  leur  éclat,  celles 
cnlin  qui  pouvaient  servir  ù  compléter 
Tétude  des  tamiiles  naturelles  en  rappro- 
chant les  fragmmta  ^kars  de  la  création 
végétale.  G*étmt  peu  de  découvrir  en  de 
lointains  voyages  des  productions  nou- 
velles: il  fallait  encore  les  enlever  au  sol 
natal,  les  défendre  contre  les  dangers 
d^une  longue  traversée;  leur  donner, 
dans  une  autre  patrie,  une  foule  de  soins 
qui  puuent  modifier  pour  elles  les  con- 
ditions d'un  climat  étranger.  La  science 
seule  pouvait,  surce  point, éclairer  la  pra- 
tique ;  elle  avait  découvert  dans  le  sol 
aouvellenBent  mis  à  nu  des  vieilles  fo- 
rèH,  dans  la  vase  des  étangs  et  des  fossés, 
sur  remplacement  d'édifices  détruits 
par  vétusté  ,  le  secret  de  la  conservation 
des  graines;  elle  iatiirjua,  dans  la  stratifi- 
cation ,  un  moyen  facile  d'imitation  du 
procédé  naturel.  Elle  enseigna  bientàt 
à  réunir  sans  danger  dans  des  caisses 
étroites,  transformées  en  autant  de  petites 
serres  portât  ive?,  des  centaines  d'individus 
vivants,  a  reurder  convenablement  leur 
développement  en  dépit  du  soleil  inter- 
tropical el  à  emprisonner  en  qnei({ue 


qu'elle  s'y  maintint  sans  pouvoir  s'épui- 
ser en  productions  intempestives  on  vt 

perdre  dans  une  inaction  absolue.  Pus, 

lorsque  le  sol  européen  se  trouva  Hf'po- 
sitaire  de  ces  précieuses  carn;:ii^^n^,  o» 
s'étudia  à  les  conserver.  Il  cuii  facile 
d'emprisonner  la  chaleur  entre  les  mu- 

rainesd'uneserre(vo)^.)«™***^^'^^ 

impuissante  dans  une  atmosphère  privée 
de  lumière  et  d'humidité.  Les  charpente» 
é[»ni>^e*  <!el>f>is  firent  place  à  la  fonte  aUX 
conioura  légers;  le  verre,  inconnu dessB* 
ciens,  s'étendit  sur  de  vastes  suHàees;  il 
ouvrit  ses  parois  transparentesausoleildu 
levant,  tout  aussi  bien  qu'à  celui  du  midi  et 
du  couchant.  L'air,  admis  d'abord  en  di» 
tambours,  se  renouvela  autour  des  plan- 
tes sans  les  refroidir;  humecté  à  propos 
de  vapeur  d'eau,  il  les  enveloppa  de  » 
moite  haleine,  et  souvent  le  voyageur,  en 
pénétrant  sous  le  feuillage  des  arbres  qui 
lui  rappelaient  la  /.one  torride,  crut  re- 
trouver aussi  les  conditions  atmosphéri- 
ques de  ces  contrées.  On  étudia  la  nstore 
du  sol  qui  convient  le  mieux  aux  divers 
groupes  de  plantes.  En  des  vases  étroits, 
il  fallait  obtenir  une  quantité  suffisante 
de  nourriture  et  eombiner  cepeaJant  1» 
solubilité  du  terrain  de  manière  qu'il  B» 
se  transformât  que  progi  cssivemeot  co 
humus.  La  terre  de  bruyère  (voy.y  seule 
ou  diversement  mélan;;ée,  en  offrit  parti- 
culièrement le  moven    le  cannellier,  qui 
languissait  en  des  sois  trop  légers,  reprit 
sa  vigueur  dans  la  terre  franche;  les  Mi- 
grais (vor.)  d'origine  animale  récliaulT:- 
rent  la  végétation  de  l'oranger.  Ici  de» 
bassins  se  couvrirent  de  plantes  aquati- 
ques-,  là  des  rocbfMs,  de  vieux  troncs, 
virent  croître  dans  leurs  anfiractum»» 
ou  à  la  surface  de  leur  éoorce  txtfoaae 
la  fougère  au  feuillage  élégant,  ^^)T 
togames  aux  formes  sèches  cl  buarres. 
Ailleurs,  d'un  simple  lit  de  mousse  se 
dressèrent  les  m  rieuses  espèces  du  groupe 
si  beau  iles  orchidées;  des  corbSiU* 
peuduet  Udssèrent  s'éiendw  a  iraver» 
leurs  réseaux  à  jour  les  longues  et  aD«w 
hantas  racines  de  la  fleur  des  airs. 

C'est  principalement  danslebuldaofr- 
mi-nw.v  le  nombre  des  végéuux  d»»» 
ou  d  agrément  que  la  praHque  do  m»* 
cottagc,  du  boQtnrtge,  de  lagreHelw^^' 
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ces  mots)  a  fté  portée  à  &a  plus  grande 
perfection.  (Quelques  pieds  de  magnolia 
«ot  suffi,  a«n»  le  ooDCOurs  de  leurs  le- 
mences,  pour  peupler  des  contrées  en- 
tières; les  cnmellia  se  sont  propagés  par 
ïTiillters  avant  d'avoir  donné  chez  nous 
une  seule  graine  fertile.  Chaque  tronçon 
de  racine  de  saitsafras,  de  maciura,  d'ai'a- 
lia,  de  xautiiorliiia,  etd*nne  foule  dPtutres 
végétaux  d*âne  reprise  égalemeol  difS* 
cîlt\  ont  pu  se  couvrir  de  gemmes  adven- 
tif:i  et  de  tiges.  Des  feuilles  même  se  sont 
transformées  en  individu  complet.  Les 
espèces  ou  les  vsriétés  rares,  implantées 
sur  des  sujets  indigènes,  ont  peuplé  à  la 
ibis  n<»  serres  et  n(»  jardins,  et  les  fécon- 
dation'; croisées  ajoutent  enrorr,  par  des 
productions  nouvelles,  à  la  variété  de  nt» 
possessions. 

Les  ^oUi  de  plantes  utiles  ont  ac- 
-quis  une  importance  toujours  croissante 
en  raison  de  l'obtention  et  de  la  pro- 
pagation des  variétés  nouvelles.  Tantôt 
l'huriiculiure,  venant  en  aide  à  l'agricul- 
ture, è  la  sylvécuUure,  a  groupé,  de  ma* 
aière  à  en  faciliter  l'étude  comparative, 
1rs  céréales,  les  vignes  épaisses  sur  les  di- 
vers points  des  régions  tempérées ,  les 
arbres  forestiers  indigènes  et  étrangers 
d*une  utilité  reconnue  dans  nos  cli- 
mats, etc.  Tantôt,  sans  sortir  de  sa  propre 
spécialité,  elle  a  réuni  en  collections  les 
espèces  fruitières,  légumîère^,  ou  les  fleurs. 
D'un  coup  d'œil,  leculiivateur  a  pu  juger, 
avec  les  Metzger,  les  Lagasca,  les  Tessier, 
les  Seringe,  des  caractères  botaniques  et 
de  la  valiRir  sgricole  des  nombreuses  es- 
pèces et  variétés  de  froment  connus  ;  il 
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a  pu  étudier  les  cépages  (voy.  )  enropépns, 
au  Nord  chez  MM.  Bauuiauu ,  au  Sud 
ehes  MM.  Âudibert;  an  Sud-Ouest,  à 
Bordeaux,  à  Paris  au  Luxembourg,  où, 
grâce  au  zèle  persévérant  de  le  duc 
Deca/es,  cette  utile  plantation  acquiert 
annuellement  plus  d'importance.  La  So- 
ciété centrale  d'Agriculture  de  la  Seine 
vieut  de  créer  dans  son  domaine  de  Vieil* 
Harcourt  une  école  forestière  d'une  éten- 
due suffisante  pour  réunir  chaque  espèce 
en  massif.  Aux  écoles  fruitières  du  Jardin 
des  Plantes,  de  odui  de  la  cbambn  des 
Fiira ,  de  celui  de  la  Société  d*Agricu|. 
ture  d'Angers,  etc.,  plusieurs  particulier 
W  ont  ajouté  de  nouvelles.  Dès  kiuçtempa 


on  a  disposé  s^ystématiqueroent,  dans  l'un 
des  cai'rés  du  Muséum,  ies  plantes  ali- 
mentaires, fourragères  et  industrielles. 
Une  foule  de  fleuristes,  afiectiooDant  tello 
ou  telle  espèce  de  préférence  à  toute  au- 
tre, s'étudient  spécialement  à  en  réunir 
toutes  les  variétés,  à  en  créer  de  nouvelles 
el  à  en  présenter  aux  amateurs  une  vi- 
Tante  monographie.  De  toutes  parts  l*hor« 
ticutteur  se  crée  ainsi  ane  botanique  à 
lui,  dont  chaque  jour  il  aide  la  nature  à 
enrichir  le  changeant  et  brillant  domaine. 

Au  commencement  de  notre  siècle, 
André  Thouin  créa  la  première  école  de 
tech/tologie  horticole  qui  ait  existé  en 
France  et  probablement  en  Europe.  Il 
réunit  en  plusieurs  sections  les  exemples 
de  préparation  du  sol,  de  multiplication, 
de  propagation,  de  conservation  et  d'em- 
ploi des  végétaux.  Il  démontra  sur  place 
Part  des  semis,  des  plantations,  des  mar- 
cottes, des  boutures,  des  greffes,  de  la 
taille.  Il  enseigna  enfin,  sur  la  nature 
même,  les  moyens  et  les  rubuiuts  de  la 
culture. 

On  conçoit  que,  pendant  qae la  science 
préparait  ainsi  les  voies  à  la  prali(jue, 
celle-ci  ne  dut  pas  rester  en  arrière.  Les 
Pays-Bas,  la  France  et  l'Angleterre  per- 
fectionnèrent à  l*envi  leur  horticulture 
maratehêre,  GelleKsi,  stimulée  par  les 
besoins  pressants  de  populations  plus 
nombreuses  et  par  le  luxe  des  villes ,  est 
arrivée  à  tripler,  à  4uintupler,8ur  iemême 
sol  et  dans  le  cours  d'une  même  saison,  les 
produits  qu'une  nature  avare  n'accorde 
qu'une  fois  l'an  à  l'agriculteur.  Dans  le 
jardin  pnfni^cr  ,  au  milieu  des  légumes 
;iirivé3  a  priin'  ;i  lenr  mfitnriu'*,  croissent 
deja  ceux  d'une  seconde  epuquej  aux 
plantes  de  quelque  durée  se  marient  cel- 
les qui  devront  leur  céder  successivement 
la  place,  et  toujours  la  récolle  du  jour 
prépare  en  quelque  sorte  celle  du  lende- 
main 'y  cai' ,  dans  ces  assolements  multi- 
ples ,  on  a  tellement  combiné  les  choses 
que  les  plantes  qui  couvrent  simultané» 
ment  le  sol  ne  puissent  se  nuire  ni  par 
leurs  racines  ni  par  leur  ombrage;  qu'el- 
les profitent  également  des  soins  qu'on 
donne  aux  unes  on  aux  autres  ;  qu'elles  se 
prêtent  même  parfob  un  mutuel  appm  , 
et  que  les  mêmes  espèces  ne  fatiguent 
pas  le  sol  pamn  tsop  fréquent  retouTi  . 
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ijb  hÈnt  prix  des  prîmeiin  à  përiliis  de 
dorancer,  pour  la  prodaction  des  légu- 

iTiPs  Pt  (les  fruits  légumiers  les  pins  re- 
cherchés, Tépoque  naturelle.  Les  melons 
mûrissent  à  Paris,  et  aux  alentours  même 
de  Hoofleur,  presque  auaritÂt  que  lous 
le  rael  maneillaia;  les  asperges  paraissent 
dans  la  montre  des  marchands  de  comes- 
tibles pendant  tout  le  cours  de  l'hiver; 
les  artichauts  devancent  chez  les  restau- 
rateurs Tapparition  des  premières  feuilles 
printanières  de  noa  promenades  ;  les  ca- 
rottes alimentent  les  marchés  dès  la  ces- 
sation des  gelées;  les  choux-fleurs,  dont 
les  derniers  prorluits  se  consomment  par- 
fois jusqu*au  mois  de  mars ,  en  douiieiit 
de  nouveaux  avant  la  fin  d'avril  ;  les  frai- 
ses peuvent  orner  nos  tables  dès  le  mois 
de  janvier;  les  haricots  verts,  les  pois,  les 
laitues,  les  pommes  de  terre  peuvent  les 
couvrir  pendant  prestpif^  toute  Tannée; 
la  batate  des  Antilles,  i'oxalide  du  Pé- 
rou ,  Paoanas  des  Indes  mArissent  leurs 
racines  on  leurs  fimits,  dans  nos  jardina 
on  nos  bâches  (vojr,  ce  mol). 

Plusieurs  des  arbres  quî  composent  le 
iardin  fruitier  ne  peuvent,  on  le  sait,  se 
reproduire  de  semences  sans  variations  ; 
la  plupart  perdraient  ainrî  les  qualités 
qui  nous  les  font  remercher,  et  roalhea- 
reuscmenr,  loin  d'en  acquérir  de  nou- 
velles, le  plus  romnmrîémpnf  ils  don- 
neraient des  produits  inlentinà  à  tous 
égards  à  ceux  dont  on  les  aurait  tirés  ; 
car  la  natnre^nd  à  ramener  vers  le  type 
sauvage  les  variétés  que  la  culture  a  en 
quelque  sorte  m  m  q  uiscs  su  r  e  l  le .  Quelque- 
fois seulement,  par  suite  de  causes  que  la 
science  n'a  pu  encore  apprécier,  la  va- 
riété s'écarte  de  plus  en  plus  àt  Tespèce 
primitive;  elle  continue  de  dégénérer, 
dans  la  manière  de  voir  des  botanbtes,  de 
s^améliorer,  dans  la  nôtre.  Quelque  rare 
que  aoîl  cette  circonstance ,  les  semis 
de  noyaux  et  de  pépins  oflrent  le  seul 
moyen  d'augmenter  nos  richesses  en  ce 
genre  ;  et  quoique  les  tentatives  persévé- 
rantes de  nos  plus  célèbres  pomologistes 
prouvent,  selon  nous,  la  règle  quî  vient 
d^être  posée  (puisqu'en  partant  de  prin- 
dpessottventfortdifférents,  ilsnesontar- 
rivés  en  définitive  à  prodidre  qu'un  petit 
nombre  de  fruits  capables  de  soutenir  la 
umparaboa  avec  nos  vieilles  ttpèces  jar* 


dintwes) ,  les  cas  exceptionnels  sont 

nombreux  pour  que  nous  ne  nous  dé* 
counttrion'î  p-is.  T 'obtention  d'une  bonne 
variété  nouvelle  au  milieu  fie  cent  autres 
est  une  indemnité  bien  suiiisaulc  à  l'in- 
oerUtude  et  à  la  lenteur  de  semblables 
tentatives;  et  puisque  c*cst  aux  semis  que 
nous  devons  tout  ce  que  nous  possédons^ 
tout  doit  nous  engager  à  eonfinupr  de 
semer.  I.a  greffe  nous  otire  uu  uuiyen  fa- 
cile et  sûr  de  conserver  aux  siècles  à  ve- 
nir  les  conquêtes  du  nôtre. 

Comme  dans  les  jardins  potagers,  on 
trouve  dans  les  jardins  fruitiers  d'Eu- 
rope divers  produits  exotiques  et 
primeurs.  Nulle  part  mieux  qu'en  An- 
gleterre, on  n'f  su  obvier  an  défsntdt 
chaleur  estivale  et  à  Pobscurité  d'un  ciel 
habituellement  voilé,  pour  obtenir  ks 
fruits  que  te  climat  refuse  de  faire  com- 
plètement mûrir.  Là  on  construit  des 
serres  non-sculeraeui  pour  la  vigne,  les 
pêchers,  les  figuiers,  nab  ansH  pour  Isa 
cerisiers.  La  chaleur  qui  élève  la  teaipé- 
rature  de  l'air  ambiant  circule  encore 
dans  Tépaisseur  des  murailles  et  se  trans- 
met ainsi  de  tous  côtés  à  Tespalier.  En 
Danemark,  les  réchauds  de  fumier  reai- 
placent  habituellement  les  tuyaux  de  cha> 
leur.  L*un  de  ces  réchauds  se  trouve  sur 
le  devant  de  la  bâche*,  Tautrp  s'él^^ve 
derrière  le  mur  qui  porte  le  treillis  et 
dans  toute  sa  hauteur.  £n  Hollande,  la 
arbres  plantés  dans  des  pots  OU  de»  cais- 
ses sont  enfouis  dans  des  couches  de  tsa* 
née  qui  remplissent  presque  entièrement 
des  châssis,  et  palissés  à  une  petite  dis- 
tance des  vitraux  qui  les  recouvrent.  Les 
seuls  fruits  à  peu  près  qui  soient  à  Is 
portée  du  paysan  russe  sont  les  poire» 
sauvagpsi  les  merises,  la  groseîlte  à  firint 
noir,  la  fraise  et  Tairelle  ;  la  pomme  mê- 
me, qui  est  maintenant  abondante  dans 
l'Ukraine,  est  en  grande  partie  tirée  i» 
pays  du  dehoi-s.  Cependant,  sousondî- 
mat  ausai  défavorable,  à  Paide  des  cul- 
turestorcées,  leajardins  de  Saint-Péters- 
bourg donnent  annuellement  des  raisins, 
des  pêches  et  des  ananas  d'cxc  el lente  qua- 
lité, parce  qu'on  a  soin  de  combiner  l  é- 
poque  de  leur  maturité  de  manière  a  les 
faire  profiter  de  la  vive  chaleur  et  tîe  1 1- 
clat  des  rayons  solaires  des  mois  d'à*  -  ? 
de  se^tembi^  ;  les  femmes»  lespoires,  ^ 
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cerises  mûrissent  dè;;  le  raoî^  d'avril  dans 
les  doinainP'  impt-rinux,  tandis  que  rare- 
ment elles  devicudruieot  mangeables  en 
pleÎD  Mr.IiaFnince,  plni  fiivoiM^  ii*«viit 
pas  à  lutter  ainsi  contre  m  position  géo> 
graphique  :  le  dattier  crottsurnne  étroite 
lisière  de  nos  côtes  itiprîitprranif'pnnps;  il 
s'élève  à  Hyères  au  milieu  des  vergers  d'o- 
rangers qui,  à  Cannes  (Varj ,  envahissent 
même  les  champs.  L'olivier  couvre  une 
partie  du  Langnedoc,  de  la  Provence  ;  la 
vi;^ne  mûrit  ses  grappes  dans  les  de  nos 
départements,  et  le  pommier  ne  végète 
nulle  part  avec  une  vigueur  plus  féconde 
que  dans  nos  régions  du  nora  et  du  nord- 
ouest  dont  11  caractérise  le  <^|inMt.  Quand 
la  nature  se  montre  si  tacite,  il  est  rare 
que  l'art  lui  vienne  beaucoup  en  aide. 
Aussi  n'est- re  ni  dam  le  midi  de  la 
Franoe,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie,  (}u'ili 
faut  aller  étudier  les  cultures  de  pri- 
meurs. Toutefois  nos  jardiniers  n*6nt  pas 
voulu  rester  en  arrière  de  eeux  de  l'Eu- 
rope septentrionale  ;  outre  les  pêchers, 
les  cerisiers,  etc.,  la  vigne,  ce  végétal  ^ui 
se  prête  si  bien  aux  caprices  d^rJÉirti- 
cnltmir,  aété  forcée.  raisins  ont  de- 
vancé  l'automne  dans  ttos  bâches  ;  ils  se 
sont  dorés  des  feux  du  midi  sur  lei  i  reiiles 
deThomery  (près  de  Fontainebleau);  ils 
se  sont  montrés  plusieurs  fois  dan^|*an- 
néesur  le  même  cep,sous  l*influe|ifl|;4*une 
taille  répétée,  qui  a  pu  reproduasiea  de 
certaines  années,  sous  le  ciel  de  Suresne 
(environs  de  Paris),  les  merveilles  de  Cu- 
ba, de  Bourbon  ou  celles  d'Iscbia,  patrie 
de  Pespèce  triftre. 

La  terre  a  protégé  les  tiges  du  figuier 
contre  les  gelées  liivernalcs  dans  les  jar- 
dina d'Auteuil  (environs  de  Pari?!;  un 
nmple  chaperon  a  combayu  les  effets  du 
rayonnement  nocturne  leiongdes^a- 
liers  des  industrieux  habitants  de  mSn- 
treuil  (environs  de  Vinrennes).  Une  taille 
basée  sur  les  principes  d'une  saine  phy- 
siologie est  venue  ajouter  au  volume,  à 
la  saveur  des  fruits,  régler  leur  produc- 
tion en  établissant  un  juste  équilibre  en- 
tre les  parties  souterraines  et  aériennes , 
entre  les  or^'^nes  conservateurs  et  repro- 
ducteurs. Des  variétés  naines,  dans  les- 
quelles tous  les  sucs  séveux  semblent  se 
concentrer  vers  les  péricarpes ,  ont  em- 
IwUi  jusqu'il  nos  partem;  des  variéléa 
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d'une  haute  statTire,  aux  fruits  plus  abon- 
dants que  savoureux,  ont  peuplé  nos  ver- 
gers y  celles-ci  se  sont  prêtées  aux  formes 
élégantes  du  céne  ou  du  gobelet;  celles-^ 
ont  étendu,avec  une  admirable  régularité^ 
leurs  intfinW^r  égaux  au  soleil  reflété  par 
des  murs;  partout  l'intelli^^^nee  est  ve- 
nue en  aide  à  l'adresse  humaine,  ta  science 
au  secours  de  l'art. 

Le  jnrdm  fleuriste  ne  fut  jamais  plus 
brillant  que  de  nos  jours.  Jamais  ses  pro- 
duits ne  furent  entourés  de  plus  de  soins; 
jamais  ron  plus  ils  ne  furent  appréciés 
par  un  plus  grand  nombre  de  connais- 
seurs. Tous  les  moyens  ont  été  employés 
pour  les  multiplia-  et  les  embellir.  Les 
vieilles  familles  des  ro8e%  des  oeillets,  des 
renonrules,  des  anénu^nes,  des  auricules, 
des  jacinthes,  des  tulipes  loin  de  déchoir, 
ont  étendu  leurs  innombrables  ramifi- 
cations sous  ^influence  des  semis.  Celles 
des  amaryllis,  des  chrysanthèmes,  des 
pivoines,  des  primevères,  des  pensées 
[voy.  ces  mots  et  les  suivants),  se  sont 
formées  presque  sous  nos  yeux.  Les  dah- 
litù^  àbnt  André  Thooin  décrivait  les  trois 
variétés  primitives  en  1804,  remplissent 
maintenant  par  centaines  les  pages  de 
volumineux  raf  a1o<ïues.  Tl  en  est  de  même 
des  camellias,  des  pelargonium.  Les  végé- 
taux délicats  de  terre  de  bruyère,  les  or* 
éludées,  que  longtemps  I*habi1eté  du  cul- 
tivateur désespéra  de  reproduire,  et  une 
foule  de  planta  d'orangerie  ou  de  serres 
qui  apparaissent  annuellement  dans  le 
commerce,  ont  décuplé  les  richesses  iné- 
puisables des  herbiers  d*amateuTs. 

I&dia  que  ^iea  fifioondations  ar t  ificiel  - 
18^  éveillent  la  faculté  productive  chez  les 
espèces  qui  semblaient  l'avoir  perduedans 
les  conditions  forcées  d'existence  que 
nous  leur  avions  faites;  que  l'hybridation 
atteste  moins  clairement,  chez  les 
deux  branches  du  règne  organique,  Tin- 
Uuenee  combinée  des  sexes  sous  la  puis- 
sante action  de  l'homme,  ces  mêmes  sexes 
s'éteignent  peu  à  peu  dans  les  fleurs  dou- 
bles. Les  filets  des  étamines,  gonflés  d*une 
8cvesnrabondante,deviennentpétBloides; 
les  anthères  avortées  ne  portent  plus  de 
pollen  et  disparaissent  eniin  dans  l'en- 
iiemble  de  la  corolle;  les  divisions  du  ca- 
lice s'étendent  sons  forme  de  feuilles. 
Pour  ces  produits  choyés,  on  a  su  oon^ 
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jurer  les  effets  du  froid  et  de  la  chaleur, 
de  la  sécheresse  et  de  rbumidité  exces- 
1  iTes.  Le  soleil  et  k  ploie  ne  leur  arrîveDl 
qu*ea  proportions  déténnioées;  des  abris 

prolecleurs  arrêtent  au  besoin  Tune  ou 
l'autre.  En  retardant  sans  doute  l'impré- 
gnation du  stigmate,  ils  conservent  quel- 
ques heures  de  plus  la  fraîcheur  virginale 
des  pétales  ;  car,  dès  que  le  vœa  de  la  na* 
tore  sera  accompli,  toute  la  sève,  appelée 
vers  le  naissant  embrjnn,  abandonnera  le 
périanthc ,  ornement  de  jeunesse  désor- 
mais inutile  à  une  fleur  devenue  mère. 

Les  grands  végétaux  ligneux  occupent 
dans  les  bosquets  et  les  pares  la  place 
que  le*  planies»  les  arbustes  et  les  arbris- 
seaux à  fleur  occupent  dans  !e  parterre 
(voy.  Tarticle  .Uroin).  On  peut  diviser 
leur  culture  en  trois  périodes  :  la  période 
da  semis  et  du  séjour  dans  la  pépinière 
(vqy.),  la  période  de  plantation  (voy,), 
et  celle  des  soins  d*eDtrelien  à  demeure, 
qui  ne  sont  un  peu  exigeants  que  pour  les 
espèces  non  acclimatées.  L'élude  pitto- 
resque des  arbres  se  rattache  avant  tout 
à  Fart  de  la  composition  des  jardins. 

Plusieurs  sociétésd*borticulltire  sesont 
formées  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées en  France,  à  l'instar  de  celles  qui 
existaient  depuis  longtemps  che?:  1^  peu- 
ples voUns,  La  première  et  la  principale 
est  celle  de  Paris,  qni  fat  fondée  en  1837; 
elle  comprend  cinq  comités  principaux, 
outre  ceux  qui  ont  été  con  fitués  pour  la 
surveillance  des  fonds,  la  rédaction  du 
journal  et  la  direction  du  jardin,  savoir  ; 
un  comité  des  pépinières,  de  la  culture  et 
de  la  uille  des  arbres  finiitiers;  un  comité 
des  plantes  potagères;  un  comité  des 
plantes  économiques  et  médicinales  ;  un 
comité  des  plantes  d'agrément  de  pleine 
terre,  d*orangerie  et  de  serre;  enfin  un  co> 
mité  de  composition  des  jardins.  O.L.T. 

noiUTS,  en  égyptien  Or,  EU  d'O- 
sîris  p[  rVhh^  et  personnification  du  so- 
leil caniculaire  ,  c'est-à-dire  arrivé  à  la 
plus  grande  intensité  de  sa  vertu  calori- 
fique. Les  Grecs  reconnurent  leur  Apol- 
lon dans  ce  dieu  égyptien  qn*on  repré- 
sente, sur  les  monuments,  avec  une  tète 
d'épervier.  Il  passe  pour  le  dernier  roi 
d'Egypte  issu  de  race  divine.  Il  possédait 
l^irt  de  guérir  et  celui  de  prophétiser. 
Osiris  était  remonté  dfs  enfen  pour  lui 
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enseigner  l'art  de  la  guerre,  dont  il  pro- 
fita contre  Typhon  {vojr.),  son  frère  et 
son  persécuteur,  Horus  triompha  de  ce 
dieu  malveillant,  après  tuie  lutte  longue  et 
acharnée.  On  a  remarqué  la  plus  grands 
ressemblance  entre  Horus  et  Harpocrate 
(voj.)  ,  d'où  l'on  a  conclu  que  ces  deux 
divinités  n  en  faisaient  qu  une,  et  que  les 
Grecs  les  ont  dutioguées  mal  à  propos.  S. 

HOSANNA.  Ce  mot  liturgique  qnî, 
dans  le  grec  du  Nouveau  -  Testament 
(Matth.,  XXI,  9.  16;  Marc,  xi,  f).  10; 
Joann.,  XII,  13),8'écrit  wfravvà, estforrae 
par  la  contraction  de  deux  mots  hébreux, 
Aoschiah'ium  ùa/ioseAa'nnay  protège^ 
je  i*en  supplie^  eapression  dont  on  se 
servait  pour  souhaiter  à  quelqu'un  la 
protection  ,  le  secours  de  Dieu.  Dans  les 
passages  cites ,  il  est  question  de  l'eoUrèe 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  le  joordas 
Rameaux  ;  les  personnes  qui  raooooipa* 
gnaient,  les  enfants  même  qui  suivaient  h 
foule,  entrèrent  avec  lui  dans  le  temple, 
criant  :  '  Hn^nnna  au  fils  de  David,  béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur; 
hosanna  au  plus  haut  des  demi  »  Ces 
mots  sont  empruntés  en  partie  an  pua** 
me  cxviii,  26  ;  le  peuple  les  chantait  or- 
dinairement à  la  fête  des  Tabernacles,  en 
faisant  processinnnelleriit  nt  le  tOur  d* 
l'autel.  Le  psaume  cite  ayant  été  appli- 
qué, du  temps  de  Jésus-Christ,  anUessifii 
les  disciples  du  Seigneur  et  le  peuple 
même  lurent  portés  tout  naturellement 
à  se  servir  de  préférence  de  cette  for- 
mu  K  po  ur  cél ébrer  l'entrée  du Chriit  dans 
Jérusalem  et  pour  lui  crier  vivat^  kw»* 
qu'il  se  présenta  dans  le  temple.  Tb.F. 

HOSPICES,  voy.  Hôpitaux. 

11  OS  P I TA  L I E  R  S  (oRi.RKs).  La 
première  confrérie  connue  sous  le  nom 
d'hospitaliers  ou  do  frères  de  l'hôtel 
ne  remonte  pas  an«>delà  du  ix*  siècle» 
Depuis  longtemps,  sans  doute,  les  voya- 
geurs et  les  malades  étaient  rrrn  et  soi- 
gnés dans  les  couvents;  mais  c€  quL  i« 
religieux  faisaient  pour  eux  se  pialiquait 
par  pure  charité  chrétienne,  et  noaea 
vertu  d*une  prescription  psrticalière  ds 
leur  règle.  Le  véritable  fondateur  de  l'or- 
dre des  hospitaliers  fut ,  d'iprès  î  oml^r- 
delli  et  Helyot,  un  habitant  de  Siciuie, 
nommé  Soror ,  qui  brillait  par  sa  piélc 
vers  le  milieu  du  ix"  siècle.  Il  ottwUwW 
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pèlerins  sa  petite  maison  près  de  la  ca- 
thédrale, et  se  plut  à  leur  prodiguer  des 
aeootirsspiritiMbetoorporeb.  Tonohésde 
son  dévouement,  ses  corn  patriotes  agran* 
dirent  sa  maison,  qui  finit  par  devenir  un 
vaste  hôpital.  On  appela  cet  établissement 
délia  Scula ,  à  cause  de  trois  degrés  de 
marbre  qu'on  découvrit  en  en  cieiitant 
h*  fondements. 

Quelques  personnes  ejent  demandé  k 
se  joindre  \\  Inî,  Soror  crut  devoir  éta- 
blir uoe  rc-gte  qui  fut  approuvée  tard 
par  révéque  diocéiaiu  et  par  le  pape.  Elle 
était  si  parfaite  qne,  dans  la  sait»  des  mà- 
de»,  on  ne  trouva  presque  aucun  dian» 
(ement  à  y  faire. 

La  réputation  de  l'hôpital  de  Sienne 
se  répandit  bientôt,  et  de  tous  côtés  on 
voulut  organiser  les  hôpitaux  sur  ce  nw- 
dèle.  Florence ,  Rieti,  Todl  supplièrent 
Soror  de  leur  envoyer  des  frères  et  des 
sœurs  pour  diriger  les  établissements  du 
même  genre  que  ceâ  villes  fondaient.  So- 
Tor  alla  lui-même  les  visiter,  en  sa  qua- 
lité de  recteur,  et  choisit  les  supérieurs 
qui  devaient  les  régir.  Il  avait  en  la  pru- 
dence d'associer  ses  concitoyeDs  à  son 
œuvre.  Ses  décision»  devaient  être  ap- 
prouvée» par  un  conseil  choisi  panai  le» 
plus  oonsidérables  de  Sienne,  et  qu'on 
nomma  le  conseil  des  Sages  de  Notre- 
Dame  (Iclla  Srala.  A  la  mort  du  premier 
recteur,  en  898,  l'hôpital  était  dans  l'état 
le  pluÂ  tioriâsant.  L'habit  de  l'ordre  con- 
sistait en  une  souune  noire  swr  laquelle 
retombait  un  eapudion  avee  une  c^>èoe 
de  camail  orné,  sur  le  côté  gauche,  d'une 
échelle  à  trois  échelons  et  d'une  rrnix  de 
soie  jaune,  Dans  les  grandes  solennités,  ie 
recteur  portait  une  échelle  d'or  sur  son 
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Im  congrégations  des  frères  hospita- 
liers ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  par- 
tout. Deux  des  plus  célèbres  furent  sans 
aucun  doute  Tordre  des  chevaliers  de 
Saint ''Jean  de  Jérusalem  et  celui  des 
chevaliers  7Varo/i<4/af.r;  maisl*unetrau- 
tre  ont  joué  un  rôle  si  important  dans 
l'histoire  que  nous  leur  consacrerons  des 
articles  particuliers  aux  mots  AUlte  et 
TBinroiriQiiB. 

Ce  fut  surtout  an  comniencenient  du 
siècle  que  les  m(car8  publiques  et  les 
loalheur»  diu  tempe  donnèrent  naissance 
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à  une  foule  d'ordres  hospitaliers.  Uo  des 
plus  importants,  fut  celui  d'Aubrac,  dans 
le  ^ooèse  de  Rhodea.  L*hôpiial ,  situé  sur 
la  montagne  haute  et  escarpée  de  ce  nom^ 
au  milieti  d'une  contrée  alors  déserte,  et 
dêhiine  a  l  erpvnir les  voyageurs,  fut  fondé, 
en  i  1 2 u,  par  Alard  ou  Adalard,  comte  de 
Flandre.  Outre  les  fières  lais,  11  eutbientit 
des  prêtres  et  des  chevaliers.  Des  dames 
de  haut  rang  s*y  rendirent  souvent  avec 
de  nombreuses  suivantes  pour  offrir  leurs 
soins  aux  pèlerins.  Ses  iniinenses  richesses 
lui  valurent  en  peu  de  temps  uno  grande 
réputation  ;  mais  elles  finirent  par  ame^ 
ner  à  leur  suite  la  corruption,  leur  trop  fi- 
dèle  compagne.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xvii"  sièele ,  il  s'y  était  introduit  de  tels 
désordres  qu'on  se  vit  obligé  d'en  ren- 
voyer tes  firères  et  de  mettre  à  leur  placn 
les  chanoines  régulim  de  Chancellade; 

Un  autre  ordre  non  moins  utile ,  quoi- 
que d'une  autre  manière,  fut  celui  des 
Pnntifices  ou  taiseurs  de  ponts.  Ces  hos- 
pitaliers s'établissaient  le  long  des  rivières 
pour  transporter  gratb  et  sans  danger  les 
voyageurs  sur  l'autre  rive.  Les  premiers 
dont  il  soit  question  dans  l'histoire  ao 
montrent  sur  les  bords  de  l'Arno  en  Tos- 
cane, i'armi  eux  se  distingua  principale- 
ment Benezet  ou  le  petit  Benoit,  qui,  en 
1 177,  construisit  à  Avignon,  sur  le  Rhô- 
ne, le  fameux  pont  de  1,340  pieds  sur  18 
arches,  que  Ton  mit  onze  ans  à  achever. 
L'ordre  se  répandit  beaucoup  dans  le  xiii* 
siècle. £nl265,  il  entreprit  le  pontS^nt« 
Esprit,  qui  avait  1 ,200  pieds  de  long  sur 
15  de  large  et  reposait  sur  22  arches.  Les 
hn^pitnltpis  du  pont  Saint-Esprit  acqui- 
rent bientôt  une  grande  réputation  ;  leurs 
richesses  s'accrurent  et  produisirent  les 
efGets  qu'elles  produisent  ordinairement. 
En  1519,  l'ordre  fut  sécularisé.  On  ap- 
pelle quelquefois  ces  hospitaliers  les  prê- 
tres blancs  y  à  cause  de  l'habitblancqa'ils 
portaient. 

Les  hospitaliers  dn  Hant-Pas  on  de 
Lucquesétalentégalemeni  des  Puntifices, 
Ils  portaient,  comme  tous  les  faiseurs  de 
ponts,  un  grelet (marteau  de  maron)  sur 
leurs  manteaux;  Us  furent  supprimés  par 
Pie  II;  cependantoalearetrouveenïhiMe 
encore  longtemps  après. 

Au  XIII*  siècle,  le  nombre  des  maisons 
des  hospitaiiera  ne  fit  qu'au|^nienter.  A  Ut 
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jfib  dit  xn*  4éjà  ,  Gai  de  Montpellier 
fonda,  en  France,  un  hôpital  qui  servit 
bientôt  de  modèle  à  plusu  iirs  autres.  La 
congrégation  dont  il  était  le  ciief  fut  au- 
torisée (t  198]  par  le  pape  Innocent  III; 
elle  ne  se  composait  que  de  lafct  »  mais 
elle  remplit  avec  tant  de  fidélité  le»  de- 
voirs qni  lui  étaient  prescrits  qu*enl204 
le  pape  appela  Gui  à  Rome  pour  le  met- 
tre à  la  tète  de  rhôpira!  di  Scintc-Spirito 
in  Sassia  {voy.  p.  234).  Quoique  les 
noms  de  granda^ultres,  de  comman- 
deurs, de  cheval^^fuflsent  en  usage  dans 
cette  confrérie ,  elle  ne  constitua  jamais 
un  ordre  militàii  e,  et  elt^  ne  prit  aucune 
pari  aux  croisades.  Pie  II  soumit  au  gé- 
néral de  Tordre  qui  siégeait  à  Rome  la 
congrégation  de  Montpellier }  mais,  en 
1700,  le  roi  de  France  raffirancbit  de 
cette  juridiction  étrangère.  Une  ordon- 
nance de  1 7  08  la  régularisa  et  y  fit  entrer 
des  ec(  lésiastîques. 

Uordre  de  Saint -Augustin  de  Cou- 
tances,  composé  de  dooise  ecclésiastiques, 
ne  fut  pas  moins  utile ,  quoiqu'il  fût 
moins  répandu.  Il  avait  été  fondé  en  1209 
par  l'évêque  Hugues  de  INIorville. 

Les  hospitaliers  étaient  nombreux  en 
Angleterre.  Ceux  de  Saint-Jean-Baptiste, 
à  CoTcntry,  appelés  auan  les  Croisât  y  à 
cause  de  la  croix  noire  quUls  portaient , 
appartenaient  à  Tordre  de  saint  Benoit. 
D'antres  étaient  sous  la  rèi;!e  de  îsaînt 
Augustin;  mais  la  plupart  avaient  leurs 
statuts  particuliers. 

L'Espagne  ne  pouvait  rester  en  arrière 
des  autres  pays  de  la  chrétienté  dans  Vé- 
lablissemenl  de  congrégations  pareilles. 
Il  s'en  forma  un  grand  nombre,  surtout 
pendant  la  guerre  des  Maures,  époque 
qui  vil  éclore  tant  d'ordres  de  chevalerie. 
Quelques-u  ns  font  remonter  jusqu'à  Char- 
lemagne  l'hôpital  des  chanoines  réguliers 
deRonreval;  d  autresen  attribuent  la  Ion- 
dation  à  Sanchez,  évèquede  Pampelune. 
Ces  chanoines  étaient  appelés  les  disci- 
ples de  saint  Jean  de  TOriie,  à  qui  TRs- 
pagnc  croyait  être  redevable  de  rétablis- 
sement d'un  grand  nombre  d'hôpitaux. 
Alphonse  VllI,  roi  de  Casiille,  qui  s'ac- 
quit tant  de  gloire  dans  SCS  guerres  contre 
les  Maures,  fonda  à  Burgos,  peu  de  temps 


le  célèbre  conreat  de  Las  Haelgas. 
les  donations  se  multiplièrent  à  un  td 
point  que  bientôt  l'hôpital  fut  trois  fois 
plus  riche  que  te  couvent.  Douze  frères 
lais  avaient  d'abord  été  chargés  de  soigner 
\e»  malades  :  on  en  diargea  pius  tard  les 
Cisterciens.  A  dater  de  1474,  les  boipi- 
taliers  commencèrent  à  montrer  un  grand 
amour  pour  la  munificence  mondaine; 
ils  prirent  le  costume  et  la  croix  descbe- 
valiers  de  Calalrava(voj.),  en  y  aj<MlllBl 
seulement  une  tour  d'or.  En  vain  ces  che- 
valiers protestèrent-ils  contre  cette  usoN 
pation  des  hospitaliers  :  \c\\t<  plaintes  ne 
furent  ])as  écoutées,  OU  au  moins  on  a'jf 
fil  pas  droit. 

Vers  la  fin  du^iii*â^1e,  Gui  de  Jbîii' 
\ille  fonda  en  iÇanceTordre  des  Hospi- 
talier^e  la  Charité.  Il  établit  à  Boucbe- 
raumonf,  dans  le  diocèse  de  Châlons,un 
hApîîal  dont  il  confia  l'administration  à 
des  laïcs,  et,  quelques  années  plus  tard,  il 
en  établit  un  autre  à  Pkris.  Cet  ordre 
fut  approuvé  en  1800  par  Boniface  MIL 
Il  fut  d'abord  en  rapport  avec  le  tiers- 
ordre  de  saint  François  ,  qui  se  dis- 
tingua également  par  la  fondation  de 
plusieurs  hôpitaux  ;  mais  Clément  VI  le 
soumit  par  U  suite  à  la  règle  de  Siiot 
Augustin. 

Jean,  surnommé  de  Dira.,  q"?  ses  ex- 
travagances firent  d'abord  entériner  dans 
une  maison  de  fous,  et  qui  fut  placé  plus 
tard  au  nombre  des  saints,  est  le  foem- 
lenr  de  rhôpîul  de  Grenade,  qui  d«fîat 
bientôt  un  des  premiet  s  <K  TEspaçiic, 
grâce  à  l'appui  du  roi  Philippe  II.  Jeanne 
donna  pas  de  règle  à  son  ordre;  tout  ce 
qu'il  en  exigea,  ce  fut  qu'il  se  cooMcr» 
à  soigner  fes  malades.  Son  successeur, 
Antoine  Martin,  engagea  Philippe  II» 
établir  un  h6piu1  pareil  à  Madrid.  Celui 
de  Grenade  servit  de  mmlèle  à  phuneurs 
autres  encore  'voy.  p.  232),sur  le^Hu^'*» 
conserva  la  su  péri 

orité.EnlS7a,Pie/ 
soumit  la  congrégation  à  la  règle  de  saint 
Augustin.  Le  nombre  de  ees  l.op.taux 
s'étant  élevé  à  1  8 ,  i,nn-spulemenl  en  W- 
pagne,  mais  en  Ii  iUe  et  dans  le  reste  tle 
l'Europe,  Sixtc-t^uint  lui  pe"«»"î;®": 
vrir  à  Rome  un  chapitre  général:  U  pn 
alors  le  nom  de  congrégation  de  i^aini- 


avant  sa  mort  (12  14),  un  magnifique hô-  !  Jean^de-Dieu.  En  1591,  Grégoire  A 
pilai  à  l'entretien  duquel  devait  pourvoir  t  confirmasespriviléges}  maisCiémeot  viu 
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le  Munit  à  b  jaridiction  des  évéques , 

parce  qup ses  tncmhres  népligraienl  leurs 
devoirs  pour  s'arroger  des  fondions  qui 
leur  apparteuatent  pas.  Paul  V  ce- 
penilant  uûafy  à  tonte»  se»  iNrétentioiu. 
£d  1693,  il  3f  avail  dans  cet  ordre  deux 
généraux,  l'im  pourTEspHigne  elleslndes- 
Occideiilalfs  ,  l'autre  pour  l'Italie ,  la 
FraDce,  l' Allemagne  et  la  Pologne.  Ce 
dernier  avait  sop  siège  à  Rome,  et  les  cou- 
vents de  FJilpgiie  étaient  gouverDés  par 
un  vicaire  général.  L*habît  de  i*ordre 
élaif  de  couleur  brune;  ses  armes,  une 
grenade  d'or  avec  une  croix  d'or  dans  ua 
champ  d'azur.  L'écu  étai^rmoulé  d'une 
eouroone.  Fby,  CHhw€(frèret  de  lu), 
La  fin  do  xvi"  sièdevit  naître  une  nou- 
Telle  et  importmite  congrégation  d1|o«- 
pit«liers  du  tiers-ordréde  saint  François; 
l'Espagnol  Bernardin  d'Obréguii  en  lut 
le  fondateur.  Après  avoir  coœ^ttu  sous 
les  drapeaux  de  Hiilippe  Bernardin 
renonça  à  l*^t  militait^  |iôur'^e«  motifs 
de  piété,  et  se  retira  dans  un  hôpital  tic 
Madrid  pour  y  consacrer  sa  vi<'  au  sou- 
lagement des  iualddes.  Au  bout  de  douze 
ans,  ses  aostérités  commencèrent  à  fixer 
l'attention  publique.  Des  disciples  s'of- 
frirent, et  il  obtint  la  permission  de  fon- 
der une  contrérie  particulière.  En  15fi7, 
six  jeunes  gens  prirent  l'habit  de  la  con- 
grégation nouvelle,  consistant  en  une 
cbemise  de  serge,  mâs  robe  et  un  man- 
teau de  drap  bi^n  et  une  ceinture  de 
cuir.  La  même  année ,  le  nomUre  des 
disciples  s'éleva  à  20;  la  cuuâidération 
et  les  revenus  s*accrurent  dans  la  même 
proportion.  Borgos,  Guadalaxara,  Mur- 
cie  et  une  foule  d'autres  villes  voulu» 
rent  avoir  des  confréries  pareilles.  Av»^c 
le  nombre  des  maisons  augmenta  le 
nombre  des  malades,  et  le  /.èle  de  la 
congrégation  redoubl^  BernlKlm  crut 
utile  alors  dUmposer  r  seeùdisciples  les 
vœux  de  chasteté,  de  pauvreté,  de  cha- 
rité et  d'ohi'i^sance  envers  leurs  ordi- 
naires, ce  ijui  eut  lieu  en  158i>.  il  obtint 
aussi  la  permission  de  recevoir  des  no- 
vices. En  1593,  Lisbonne  Tappela  pour 
qu'il  réformât  ses  bôpiiaux.  Après  sa 
m»)rt,  l'ordre  (V>nda  une  maison  à  Mali- 
nes.  En  l(ioa,  Paul  V  permit  aux  frères 
de  porter  une  grande  crui&  noire  sur  leur 
robe  et  leur  manteau,  afin  de  se  distin- 
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guer  des  imposteurs  qui  oseraient  nm* 

dier  sous  l'habit  de  l'ordre. 

Les  hospitaliers ,  ap])elés  ordinaire- 
ment Bons'Ficux,  ou  lions^t  iLs^  ap- 
partenaient également  an  tiers-onbe  de 
•âint  François.  Cette  congrégation  iut 
fondée  à  Armentières,  en  1 6 1  d,  par  cinq 
ouvriers  qui  s'associèrent  pour  de  bonnes 
œuvres.  En  1626,  ils  échangèrent  leur 
habit  noir  contre  celui  du  tiers -ordre 
de  saint  François,  dojit  ils  adoptèrent  ia 
règle.  Cet  habit  consistait  en  un  manteau 
de  drap  pris  avec  un  gros  cordon  blanc. 
Soumis,  en  1(i7  1 ,  à  la  juridiction  des  su- 
périeurs deii  ilécollets,  ib  préférèrent  par 
la  suite  celle  des  èvéques  dans  le  dioi^ 
desquels  se  trouvaient  leurs  maisons.  En 
1679,1a  congrégation  établit  une  maison 
I  à  Saint- Venant;  elle  en  avait  déjà  deux  , 
I  à  Arras  et  à  Lille.  Louis  XIY  la  char- 
j  gea  de  la  direction  des  hôpitaux  deDun- 
kerque,  de  Bergues  et  d*Ypres,  et  dès  cet 
instant  ^es  membres  devinrent  des  frères 
hospitaliers.  Cependant  leurs  maisons,  ou 
jarniUi  s^  comme  ils  les  appelaient,  n'é- 
taient pas  toutes  des  hôpitaux.  Dans  quel- 
ques-unes, on  ap|»renait  à  lire  et  à  écrire 
aux  enfants.  Chaque  famille  avait  un  su- 
périeur, un  vicaire  et  trois  conseillers 
choisis,  tous  les  trois  ans,  dans  un  cha» 
pitre  présidé  par  un  délégué  de  l'évéque, 
qui  lut  donnait  aussi  son  directeur  spi- 
rituel. Les  diverses  familles  vivaient  dans 
la  ph»  grande  union;  tout  était  en  com- 
mun entre  elles.  Les  frères  ne  portaient 
jamais  de  toile;  ils  couchaient  sur  la 
paille,  se  donnaient  la  discipline  trois  fois 
par  semaine,  se  levaient  à  quatre  heures 
du  matin  pour  assister  à  l'office,  travail- 
laient et  priaient  avec  ardeur.  Dans  quel- 
ques maisons  ,  on  prenait  en  pension 
non-seulement  la  jeunesse,  mais  des  alié- 
nés. Les  firères  allaient  aussi  soigner  les 
mala%s  dans  les  maisons  particulières  o& 
on  les  appelait. 

îlospiTVMKRF.s.  Les  ordres  des  frères 
hospitaliers  étaient  si  nombreux  et  si  va- 
riés que  nous  aviUA  dù  nous  borner  aux 
plus  remarquables.  Les  congrégations  des 
sœurs  n'étaient  ni  moins  répandues  ni 
moins  différentes  quant  à  l  i  règle  et  au 
costume.  Nous  n'en  indiqiieiuas  égale- 
ment (juu  les  plus  importantes. 
Un  des  plus  anciens  hôpitaux  <Ie  l*Eq- 
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rope,  l'flûtel-Dieu  de  Paris  (v.  p.  230), 
fut  C50nfié  d'abord  à  des  frères  et  à  des 
aœun;  mu»  on  finit  par  ne  plus  y  ad- 
mettre que  des  soeurs  soumises  à  la  règle 
de  saint  Augustin.  On  les  recevait  a])rès 
un  noviciat  de  douze  ans  ,  qui  fut  réduit 
à  sept  en  1636.  La  mère  Geneviève 
Bouquet,  qui  se  rendit  célèbre  par  le 
courage  qu'elle  déploya  pendant  la  peste, 
introduisit  dans  la  oongrégation  !i  régime 

monacal.  Les  soeurs  devaient  faire  vœu  de 
chasteté,  de  pauvreté,  d'ohéissance,  et 
s'engager  en  outre  à  consacrer  toute  leur 
vie  au  soulagement  des  malades.  Cette 
congrégation  possédait  encore  rhôpital 
de  Saint-Louts  {voy.  p.  230) ,  des  mai- 
sons à  Moulins,  à  Saint  -  Julien  et  dan»? 
d'autres  villes  de  la  France.  Elle  eu  avait 
même  une  à  Raquete  en  Italie. 

Les  somrs  hospitalières  de  SaintJcan' 
de>  Jérusalem  étaient  aussi  andennea  que 
les  chevaliers  (vojr.  Malte)  et  suivaient  la 
même  règle.  On  ne  sait  ce  qu^elles  devin- 
rent lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladiu,  en  1 187.  L* année  suivante,  San- 
che,  femme  d'Alphonse  II,  roi  d*Axagon, 
fonda  un  couvent  de  cet  ordre  près  de 
Saragosse;  pour  y  être  admise,  une 
femme  devait  être  de  naissance  noble. 
Du  reste,  les  novices  étaient  reçues  sans 
doU  Les  plus  jeunes  sœurs  s'appelaient 
étèifetf  les  plus  âgées  màttresses.  La  rè- 
gle à  laquelle  elles  étaient  soumises  avait 
été  considérablement  modifiée  d'aprrs 
celle  de  saint  Augustin.  Rn  1470,  le  cou- 
vent se  plaça  sous  l'autorité  immédiate 
du  SaintF^iége  ;  il  servit  de  modèle  à  plu- 
sieurs  établissements  pareils  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Italie,  en  France  et  en 
Angleterre.  Depuis  la  conqrit'te  de  Rho- 
des par  les  Musulmans,  les  sœms  adop- 
tèrent un  habit  noir  en  signe  de  douleur. 

Les  chanoinesses  hospiulières  étaient 
très  nombreuses  en  France.  Parmi  leurs 
maisons,  nous  citerons  surtout  l'iiupilal 
de  Sainte-Catherine  à  Pari^,  à  la  tèle 
duquel  était  un  supérieur  choisi  parmi 
les  prêtres  séculiers.  Les  s<mirs  devaient 
recevoir  et  soigner  pendant  trois  jours 
les  femmes  pauvres  qui  passaimit  par 
Paris,  et  donner  la  sépulture  niix  sui- 
cidés, aux  noyés  et  à  ceux  qui  mouraient 
en  prison.  An  milieu  du  xvi*'  siècle,  elles 
échangèrent  leur  habit  noir  contre  «ne 
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robe  blanche  avec  ceinture  et  manteia 
noirs.  Ubabit  des  smurs  hospilsUères  de 
Saint-Gervan  était  le  même;  seulenent 

celles-ci  ne  portaient  pas  de  ceinture. 
Couvent  d'hommes  d^abord,  rhôpilal  de 
Saint- Gervais  leur  avait  été  abaDdoané 
eu  1  auo  ;  on  les  appelait  Fitles^Dieu, 
Elles  eurent  bientôt  des  maîmiis  à  Or- 
léans, à  Beauvais,  à  Abbeville  et  dsu 
plusieurs  autres  villes.  Celle  de  Poolniis 
suivait  la  règle  de  saint  Anojustîn. 

Les  sœurs  hospitalières  de  Champeaux 
dataient  du  milieu  du  xiii'  siècle.  Ella 
étaient  aou«  Pantoritéimmédiato  dnSsint- 
Siége,  ohéissaientèja  règle  desaintAngos- 
tin,  et  port^ent  un  habit  violet.  Le  tiers- 
ordre  de  naini  Augustin  ne  se  répandit 
(  ppf  n<l  mt  en  France  que  par  la  »io» 
du  y.  Ange  le  Proust,  fondateur ds  h 
congrégation  des  hospiulières  de  Ssial- 
Thomas-de-Villeneuve.  Le  nombre  de 
maisons  augmenta  rapidement,  surtout 
en  Bretagne.  Son  habit  était  ntur,  avec 
ceinture,  coiffe,  gorgerette  et  tablier 
blancs. 

Ce  fut  à  peu  prêsà  la  même  époqas 
que, pour  reprendre  sa  femme,  qui,  pen- 
dant son  absence,  était  entr*  e  dans  un 
couvent ,  Haudry  ,  secrétaire  privé  de 
saint  Louis,  se  vit  obligé  de  payer  IBW 
somme  assez  considérable  pour  Pcntie- 
tien  de  douze  pauvm  femmes  ipi*on  ap- 
pela de  son  nom  Haudriettes.  Le  nom- 
bre des  Haudriettes  s'accrut  rapideroenl. 
En  1414,  Jean  XX  IÎl  confirma  leurs  sta- 
tuts j  mais  la  corruption  qui  régna  parmi 
elles  obligea  hienlAt  de  les  soumettre  a 
la  règle  de  saint  Augustin.  Cette  congré- 
gation prit  plus  tard  le  nom  d'nrdrp  de 
r  Assomption,  de  celui  de.  1  église  d'une 
maison  qu'on  lui  avait  doQoée  en  16"- 
Parmi  les  hôpitaux  du  duché  de  Bour- 
gogne, on  doit  mentionner  surtout  celu' 
de  Beaune,  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable, et  celui  de  ChAlons,  rebâti  en 
1 528.  Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  y  soi- 
gnaient les  malades  des  deux  ^^^/f  J 
prononçaient  que  les  vœux  simpw  * 
pauvreté  et  de  chasteté. 

En  16J4, Françoise  de  la  Croix  fonda, 
n  Prir's  la  congrégation  des  sœurs  hospi- 
talières rie  lu  Charité  {de  ISotre-Dai»» 
Pari>}.  Ce  fut  elle  qui,  la  premièr^aj^ 
rapprobation  de  raichefâque,  éttl>»t 
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<Ufi9  la  capitale  de  la  France,  un  )i6piul 
IMiur  1«8  femiiMS  seules.  En  1637,  le  roi 

et  le  parlement  autoriaèreat  celte  non* 
vclîe  congrégation,  à  laquelle  on  four- 
nit un  local  plus  vaste  que  la  m^iison 
qu^elle  avait  occupée  jusque-là  pies  du 
oûttveot  des  Minimes.  L'ordre  eveit  qna- 
tre  maisons,  deux  à  Paris ,  une  à  La  Ro- 
chelle  et  une  à  Pate,  où  était  née  la  mère 
Fran(joîse.  Quoiqu'il  eût  quitté  la  règle 
du  tiers  -  ordre  de  saint  François  pour 
celle  de  saint  Augustin,  on  continua  d*ap- 
peler  les  sœon  Filles  de  saint  Français, 
Uliabil  de  Tordre  devait  proprement 
être  gr?<^  ;  néanmoins  il  éUût  noîr  dans 
plusieurs  maisons. 

lies  soeurs  hospitalières  qui  restèrent 
affiliées  au  tiers-ordre  de  sàat  François 
d'Assises  y  appelées  aussi  Sœurs  grises ,  à 
cause  de  Tliabit  qu'elles  portaient  géné- 
ralement (mab  qui  dans  qucl({ue3  mai- 
sons était  noir,  dans  d'autres  bleu  foncé, 
dans  d*avlres  blanc),  n'étaient  pas  moins 
répandues.  Elles  ne  prononçaknt  que 
les  vœux  simples  pour  un  ou  trois  ans, 
et  n'étaient  pas  cloitrées  pour  la  plupart. 
Cet  ordre ,  fondé  par  Angeline  de  Cot  - 
bare  (morte,  en  1435,  dans  son  couvent 
de  Foligny),  acquit  une  grande  réputa« 
tion  par  les  efforts  de  saint  Vincent  de 
Paul  {^vny.y  Secondé  par  la  damr  Le 
Gras,  cet  homme  vénéraVile  (établit  un 
séminaire  pour  former  de  Louneb  g<irde- 
malades.  Celte  école  prospéra,  et  reçut  de 
Farchevèque  de  Paris  le  titre  de  congré- 
gation ;  elle  servit  de  modèle  à  300  mai- 
sons pareilles  qui  s'élevèrent  en  France, 
dans  les  Bas-Pays  et  jusqu'en  Pologne. 
La  sopérieiireexerçùtordinaireinentsea 
fonctions  pendant  trois  ans.  Les  sœurs 
joignaient  la  vie  active  à  la  vie  contem- 
plative. Tout  ce  qui  aurait  pu  les  atta- 
cher trop  fortement  leur  était  enlevé  ;  on 
leur  &iMit  même  changer  de  cellule  à 
certunes  époques.  Les  pénitences  et  les 
jeûnes  étaient  choses  ordinaires  pour  el- 
les Pour  être  admise,  il  fallait  avoir  un 
corps  sain  et  vigoureux ,  uu  caractère  sé- 
rieux et  modeste.  Les  novices  étaient  sou- 
mises à  de  rudes  travaux  pendant  cinq 
ans,  après  lesquels  on  leur  permettait  de 

prononcer  le^  vhmix  pour  on  an  seule- 
ment;  mais  elles  pouvaient  les  renouve- 
ler. F" oy,  CHAaiTK  {sœurs  de  la). 


Lesboepilallèrea  de  Saint^Josepb ,  cori<» 
grésatioa  formée  à  La  Flèche,  en  1643, 
par  Mil*  de  La  Fère,  ne  prononçaient 

de  vfï>n^  que  pour  un  ou  trois  ans.  Leur 
habit  était  aussi  ïiimplc  qm-  inord  ■ite.  El- 
les eurent  bientoL  de^i  muiâuus  a  Laval,  à 
Baugé ,  à  Moulins,  et  même  à  Montréal 
dans  le  Canada.  Celle  de  Laval  adopta 
la  première,  en  1663,  la  règle  de  saint 
Augustin  ;  les  autres  l'imitèrent.  Toutes 
vivaient  dans  Tunion  la  plus  intime. 

D^autrm  hospital&res  se  consacraient 
seulement  i  Péducation  des  filles,  comme 
la  congrégation  des  Sœurs  de  Saint<Jo- 

seph,  fondée  en  1638.  Ces  scpnrs  joÎE^ni- 


rent 


par 


la  suite ,  au 
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celui  de  chasteté.  Les  maisouâ  de  Paris  ^ 
de  Rouen,  de  Toulouse,  de  Limoges,  de 
La  Rochelle,  différaient  et  par  les  Statut» 
et  par  l'habit.  Quelquee-unes  furent  ré- 
gularisées. 

Nous  pourrions  citer  encore  la  con- 
grégation du  Saint-Esprit,  fondée  à  Di- 
jon par  Joly,  celles  dm  Filles  de  sainte 
Agnès  et  de  la  Sainte-Famille,  fmidéeà 
Douai  par  Jeanne  Biscot;  mais  ceux  qui 
seront  curieux  de  plus  grands  détads 
pourront  lire  le  savant  ouvrage  d'Hé- 
lyot  !  Histoire  des  ordres  monastiques^ 
religieux  et  militaires f  et  des  congr^a^ 
lions  séculières  f  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  qui  ont  été  établies  jusqu'à  pré- 
sent y  contenant  leur  origine,  Jondationj 
progrès  y  événements  eonsidérttbles,  leur 
décadence,  suppression  Otf  réformef  iet 
vies  de  leurs  fondateurs  ou  réforma^ 
teurs,  avec  un  grand  nombre  de  figu- 
res, assez  fidèles,  de  leurs  haltiilements, 
Paris,  1714-21,  8  voL  in-é*.  E.  H-o. 

HOSPITALITÉ  (hospiiolUas, 
d^/iospes,  hôte).  C'est  la  pratique  dHin 
devoir  prescrit  par  la  loi  divine,  en  ce 
sens  que  son  accomplissement  a  pour 
principe  te  ebarité.  Cependant  cette 
pratique  se  retrouve  chez  tant  de  peuples 
livrés  à  l'idolâtrie  qu*H  fiiut  Inen  recon^ 
naître  qu'elle  a  sa  sourrt^  d  ins  ce  senti- 
ment de  bienveillance  universelle  qui  fait 
du  genre  humain  une  même  famille,  ha 
effet,  le  voyageur,  l'Indigent,  admis  sou» 
la  tente  de  l'enfant  d'Israël  ou  dans  la 
flcmcnre  du  riche  Égyptien,  assis  à  leur 
taille,  partageant  leur  rouelle,  recevant, 
au  moment  du  départ,  les  aliments  qui 
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Paient  le  lOttteDîr  sar  la  Mmte,  Movant 

même  Ica  vélemenis  desiiués  à  couTrir  sa 
muîtté,  ne  parlicipaient-ils  pas,  pour  le 
temps  de  leur  passade,  à  tous  les  soins,  ! 
à  tous  les  dons,  que  la  tendresse  d  uii 
répaad  sur  ses  enfanta? 
Telle  était  riuMpitalilé  aux  premiera 
jours  du  monde;  telle  les  livres  sacrés 
nous  la  montrent,  exercée  par  Abraham 
et  Sara,  dans  les  champs  chaldéens,  à 
Tcjjard  dta»  trois  célestes  vo^ageui^j  telle 
les  annales  de  Tanliquité  païenne  nous 
la  racontent  dans  la  fable  de  Philémoo 
et  Baucis ,  hôtes  de  Mercure  et  de  Jupi- 
ter  ;  et,  dans  la  mythologie  comme  dans 
la  liible^nous  trouvons,  à  côté  des  i  ecom- 
praaea  accordées  à  ceux  qui  pratiquent 
oetle  vertu,  Texemple  des  terribles  nhà- 
timeuts  inUigés  à  ceux  qui  eu  violent  les 
lois.  Ainsi  le  l'eu  céleste  embraie  le  pa- 
lais  de  Lycaon(v))^.)qui  servait  a  ses  hôtes 
pour  aliments  des  victime^  humaines;  et 
le  même  feu  consume  U  ville  impie  dont 
les  débaudies  étaient  un  outrage  à  la  na* 
tura.  Gomme  deux  charitables  vieillards 
écliappeot  seuls  à  Tinondation  qui  en- 
gloutît leurs  voisins  ioliospilatiers ,  de 
même  Lolh  et  sa  famille,  qui  avaient  seuls 
accueilli  et  respecté  sous  leur  déguise- 
ment les  envoyés  du  ciel,  sont  seuls  pré- 
servés, au  milieu  de  la  ruine  de  la  dté 
maudite. 

Dans  la  Grèce ,  comme  dans  la  terre 
de  CbaiMan,  rhospitalité  engageait  aux 
soins  les  plus  atlentifs  envers  celui  qui 
en  réclamait  le  bienfait.  A  son  entrée, 
on  lui  présentait  le  vin,  le  pain  et  le  sel; 
on  lui  lavait  le^  pieds;  et  ce  fut  en  ren- 
dant ce  pieux  office  à  Ulysse  que  la  nour- 
rice Euryclée  le  reconnut  à  la  cicatrice 
dont  sa  jambeétait marquée. En  ces  lempa 
de  simplicité  primitive,  même  des  filles 
de  roi  s'acrjniitriictiî  de  cievoir  :  la 
fable  nous  eu  ottre  des  exemples  célèbres 
dans Nausicaa,  dans  Heleue  ;  mai»  Icâ  an- 
nales de  la  charité  chrétienne  nous  en 
présentent  de  plus  authentiques  et  de 
plus  touchants  dans  deux  princesses  que 
l'Église  a  mises  an  rang  des  saintes,  Amé- 
lie d'Lcosse  et  Élisabelh  de  Hongrie. 

^  En  Orient,  TÉgypie,  l'Éthiopie,  l'Ara- 
bie, Plnde,  nous  ont  légué  les  plttsanciens 
souvenii-s  et  les  plus  sublimes  leçons  des 
vertus  hospiuKèresiXobieenestdemearé 


le  type  perfùt  et  Ptxemple  à  {anais  vé- 

n  érable.  L*islamismen*a  rien  changiàcet 
égard  aux  moeurs  de  l'Orient-,  le  Korana 
même  fortifié  l'habitude  par  le  précepte, 
et  le  Bédouin  voleur  regarde  comme  un 
être  sacré  Tétranger  qui  a  loncipé  le  leuil 
de  sa  tente.  Dans  sa  tragédie  éUh^to't 
Ducis  a  décrit  en  beaux  vers  lliospitalité 
des  Arabes: 

 Le  voyajTpur,  le  mortel  égaré, 

Consumé  par  la  f4im,  pui  k  soif  déroré, 
En  tout  tetu  p»  troav<  ici  la  tente  de  mon  père, 

Le  paÏD  T'iT  n'.urrir,  iV.Tii  rf-ji  If  '-ié'ialtèr*, 
Dans  la  ludHi  <i  Aliiifjf  le  -x  foi. 

Dans  la  Grèce  et  à  Rome,  parvenues  au 
plus  haut  degré  de  civilisation,  le  droit 
d'hospitalité  devint  une  sorte  d'instita- 
tion  sociale  qui  unissait  entre  enx  p»  ki 
liens  d'une  bienveillance  mutuelle,  non- 
setilement  tel  et  tel  citoyen  de  deuxetafS, 
ou  tel  ei  tel  habitant  de  deux  villes, mais 
tous  les  habitants  de  deux  cités  les  aos 
envers  les  autres ,  ou  une  dté  tout  en- 
tière à  l'égard  du  citoyen  d'une  autre 
ville  ou.  d'un  autre  état.  Ainsi  Jules  Cé- 
sar cl  Nicomi'de,  roi  de  Bithynie,  étaient 
hôtes  l'un  de  l'autre;  ainsi  Attale,roi  de 
Pergame,  était  l'hôte  du  peuple  romsia, 
La  guerre  même  ne  suspendait  pas  Texer* 
cice  de  ce  droit  sacré  :  aussi  Tite-Live  a- 
l-Il  (jiialifié  d'exécrable  violation  des  lois 
de  l'humanité  «ne  ordonnance  de  U  li- 
gue Acbéenne  qui  avait  interdit  l'accès 
de  ses  villes  à  tout  sujet  de  la  Haoédoioe. 

Les  peuples  de  PEurope  réputée  bar- 
bare, encore  à  demi  sauvages,  étaient  ce- 
pendant très  hospitaliers,  et  tels  forent 
surtout  les  Gaulois  et  les  Germains.  Au 
moyen-âge ,  et  sous  le  régime  brûlai  d« 
la  féodalité,  le  manoir  seigneurial  et  pl» 
encore  le  saint  monastère  furent  tou- 
jours l'asile  du  pauvre  moine  en  voyape, 
du  pMf>riii  ou  du  simple  étranger  ;  ils  le 
sont  encore  dans  les  pays  où  lescoO^ 
se  maintiennent ,  et  dans  ceua  de  Nord, 
notamment  en  Pologne  et  en  R»^>«^) 
rhospiUlité  la  plus  franche  est  toujours 
exercée  à  l'égard  du  voyageur,  et,  dans 
les  villes,  à  l'égard  de  tous  les  étrao- 
gers.  Dans  nos  pays  d'Occident,  la  divi- 
sion des  fortunes,  les  besoins  dv  lu«  et 
de  hi  dvilisaUon,  surtout  la  grand,  nt- 
flueneedes  voyageurs,  ont  lait  dispa- 
raîtra «a  pieuses  habitndesj  l'extea^iOQ 
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«la  commerce  et  des  affairf>«î  de  toute 
nature  a  nécessité  létaLlisacmeat  d'au- 
berges et  d'hôtelleriei  nombreuses ,  où 
rhospiuUlé  M  vead  et  s'achète  à  denien 
comptants;  dans  noê  villes,  on  ii*«n  trouva 
plus  de  traces  qu^entre  procbas parants  ou 
•mis  intimes.  Dans  les  campagnes,  quel- 
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nos 


fut  défait  par  Mahomet  II,  quî  Qa|kBll« 

dant  accorda  des  c  apîtulations  assez  fa. 
vorablcs  à  la  Yalacliie.  Les  Turcs  ne  de- 
vaient prendre  aucune  part  dans  l'admi- 
nlstration  du  pays ,  qui  resta  en  posses- 
sion de  réiectioo  de  son  prince,  sotimis 
seulement  à  ^investiture  et  à  un  tribnt 


r  -D"— >  -  — iiavesuiure  et  a  un  tribnt 
ques  pasteurs,  presque  aussi  indigents  |  de  10,000  piastre..  Moldavie  obtint 
Que  ceux  au'us  sont  annf>lp«  ù 


que  ceux  <|u*ib  sont  appelés  k  secourir, 
quelques  fermiers  chartubles,  font  queU 
quefois  encore  revivre  à  fégard  du  pau- 
vre sans  abri  cette  pieuse  tradition  de 
rbospiuiiié  qui  nous  a  été  léguée  par  nos 
aïeux.  Disons  toutefob  qu'à  l'époque  des 
penécutions  révolutionnaires  Iliospita- 
Ulé  reparut  parmi  nous  en  même  temps 
que  la  proscription  ;  exercée  avec  un  dé- 
vouement qui  ne  calculait  point  le  danger, 
elle  offrit  souvent  à  l'innocence  une  sau- 
vegarde contre  le  supplice,  et  quelque- 
fois aussi,  transformée  en  délit,  elle  con- 
duisit à  ro(  liafaud  ceux  qui  avaient  tenté 
de  lui  dpt  iîber  des  victimes.     P.  A.  V. 

UO^Si>ODAR  (du  mot  slave  /lospori, 
imô^ïi:,  seigneur  j  en  russe  ^hospocUn) 
est  le  titre  par  lequel  on  désigne  habi- 
tucllement  les  i)rinces  qui  gouvernent  la 
Valachie  et  la  IMoldavie  voy.  ces  noms) 
sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  othomane* 
et  dont  la  qualification  olticielle  est  vaï- 

Les  premiers  qui  portèrent  ce  titre  fu- 
rent Raddulo  et  liogdàn,  qui,  dans  la 
première  moitié  du  xiii»  siècle,  régnè- 


en  Moldavie  (nommée  BogUanœ  par  les 
Turcs) ,  ou  ils  avaient  ramené  deux  co- 
lonies réfugiées  en  Hongrie  à  la  suite  des 

ravages  des  Huns  Idancs,  et  composées 
de  V  alaques  descendant  des  anciens  co- 
loosromains  de  la  Dacie,  mêlés  à  des  Sla- 
ves. Après  eux,  U  dignité  d'hospodar  de- 
meura soumise  à  l'élection  des  nobles  ou 
boîars,  et  du  haut  clergé,  sous  la  supré- 
matie de  U  Hongrie.  Quel(,,ie?-uMs  do 
leurs  successeurs  s'allrancbireut  de  cette 
suzereinetéponr  tomber  bicniôtsuus  celle 
d^  Othomans.  En  1391,  Miraa  ou  Myr- 
tché,  vy  (^  deV  alachic,  vaincu par  Baja- 
jet,avait  été  obligé  de  se  soumettre  à  un  tri- 
but i  Dracula,  ayant  voulu  s'y  soustraire. 


une  capitulation  semblable,  en  1536, 
soua  Thospodar  Bogdàn,  qui  se  soumit 
voionlairementaux  Turcs.  Toutefois,  di- 
verses tentatives  infructueuses  d*indé* 

pendance  donnèrent  occasion  à  la  Porte 
d'augmenter  le  tribut  et  de  s'immiscer 
de  plus  en  plus  dans  l'élection  de  l'hos- 
podar.  Bile  s'empara  même  du  droit  de 
le  choisir  elle-même  entre  les  boîars,  en 
1 602,  après  la  mort  de  Michel,  qui  avait 
réuni   (^ueUjne  temps  les  sceptres  des 
deux  principautés  et  de  la  Transylvanie. 
Les  secrètes  intelligences  de  l'hospodar 
Brankovan  Bessaraba  avec  les  Russes  et 
les  Autrichiens,  vers  1710,  et  la  fuite 
de  Kaotémir  près  du  tsar  Pierre- le- 
Grand ,  fournirent  aux  Grecs  du  Fanar 
(vo/.),  eu  possession  déjà  de  la  charge  im- 
poruntede  grand-drogman,  un  prétexte 
pour  persuader  au  divan  que  b  sécurité 
de  l'empire  exigeait  que  Ton  confjat  dé- 
sormais  l'hospodarat,  non  plus  à  des 
boîars  indigènes,  mais  auv  fiddos  rayas 
grecs.  Nicolas Mavrocordatos,  (ils  de  l'in- 
terprète, fut  le  premier  revêtu  de  cette  . 
«J'giiité.  La  Porte  entourait  ces  nomina- 


u  .  .  --o'^-  "o-"^^- i  une  eniouraii  ces  Domina- 
renl^  le  premier  en  Valacb.e ,  le  second  tions  de  beaucoup  d'éclat,et  d'une  pTmSe 
enMoldaviefnommée^.w..»/»       I..         .  ,    .    K         ,  tu  une  pompe 


qui  surpassait  nu-me  (  elle  qui  est  obser- 
vée pour  la  création  des  visirs.  Le  nou- 
vel hospodar  recevait  un  panache  de  hé- 
ron, insigne  de  sa  dignité;  il  était  revélu 
par  le  grand-visir  d'une  pelisse  d'hon- 
neur,  et  prêtait  serinent  en  présence  du 
sulthan.  Au  sortir  du  sérail,  il  se  rendait 
à  PégUse  patriarcale,  où  il  était  sacre  avec 
1^  cérémonies  usitées  jadis  ponrPintro- 
"isation  di  s  empereurs  grecs.  Puis  il  se 
rendait  i  sou  gouvernement,  accompagné 
d'un  brillant  cortège.  Ces  honneurs,  le' 
pouvoir  et  les  revenus  lucraUfs  qui  en 
étaient  la  suite,  excitèrent  si  vivement 
•l  ambition  des  fiimilles  puissantes  du  Fa« 
nar  que,  pour  se  supplanter  l'une  l'autre, 

elles  ne reculaicutdevantaucuneintrigue 
aucuns  dangers,  commedevant  aucuns  sa! 

.criOcea  pécuniaires,  qui  d'aiUeurs  leiom.^ 
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baient  tor  la  provins,  la  cupidité  des 
membres  du  divan  saisissait  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  révoqticr  u  n 
hospndar,  quitte  à  lui  rendre  son  poste  s'il 
avait  le  moyen  de  l'acheter  de  nouveau  ; 
d'autres,  moins  heureux,  perdaient  la 
Tie  awc  le  pmivoir.  En  moins  de  90  ans» 
la  Valacbie  vit  se  saccéder  40  hospodars, 
et,  malgré  les  talents  et  les  louables  in- 
tentions de  plusieurs  d'entre  eux,  ces  fer- 
tiles provinces  allaient  s'épuiaant  par  ces 
mutations  ruineuses.  Aussi  b  Bnssie  sti- 
pula-t-elle,  en  1793,  à  la  paix  de  Jaisy, 
qne  la  Porte  maintiendrait  les  hospo- 
dars  pendant  sept  années,  ce  qui  fut 
éludé  jusqu'en  1 802,  où  les  princes  Hyp- 
silantis  et  Morouzi  furent  nommés  avec 
cette  condition  e&presse.  Cependant,  trois 
ans  pku  tard,  ils  forent  révoqués  à  Tin- 
stigation  de  la  France,  ce  qui  motiva 
l'entrée  des  Russes  dans  les  principautés, 
qu'ih  orr  11  [lurent  jusqu'en  1812.  De 
nouveaux  huspodars  furent  alors  nom- 
més pour  sept  ans  et  fidèlement  mainte- 
nus; mais,  depuis,  la  révolution  grecque 
a  fait  perdre  aux  Fanariotes  l'administra- 
tion des  provinces  danubiennes.  Durant 
la  dernière  occupation  russe,  le  général 
Kisselef  a  été  chargé  de  donner  aux  denx 
principautés  une  nouvelle  organisation  , 
d'après  laquelle  les  hospodars  sont  nom- 
més à  vie  par  l'assemblée  des  boîars,  sous 
rinvestiture  de  la  Porte  et  l'approbation 
de  la  Russie.  Ën  vertu  de  cette  favora- 
ble reconstitution,  la  Moldavie  est  gou- 
vernée, depuis  1834,  par  l'hospodar 
Stourdza,  et  la  Valachie  par  Alexandre 
Ghikas,  élus  par  rassemblée  extraordi- 
naire des  boîars.  W.  B-T. 

HOSTIE  (du  latin  hostiaf  victime). 
On  appelle  ainsi  le  pain  qui  est  offert 
aux  fidèles  dans  Peucharistie  (voy.) ,  et 
son  nom  vient  de  1:^  doctrine  de  la  trans- 
substantiation admise  dans  l'Eglise  ca- 
tholique romaine,  selon  laquelle  le  prê- 
tre ofire  le  corps  de  Jésus-Clwlst  conne 
un  sacrifice  sanglant  et  expiatoire.  Les 
hosties  proprement  dites  ne  furent  in- 
troduites dans  l'Église  qu'au  xii*  siècle. 
On  employait  primitivement  au  même 
usage  du  pain  ordinaire, auquel  on  substi- 
tua ensaite  nn  pain  particulier,  fait  ex- 
près, de  forme  ronde  jusqu'au  iv*  siècle, 
^u*on  partageait,  après  la  consécration. 


entre  tons  les  comminiants.  Les  bestial 

sont  de  petits  morceaux  ronds  et  mincc^ 
d'une  pâte  blanche  et  sans  levain  [v.  Azy- 
mes) portant  l'imae;e  du  Sauveur  cracilié. 
Ou  en  fait  de  grandes  pour  la  messeelde 
petites  pour  k  communion  des  fidèlei. 
Ce  pûn  est  actuellement  confcctioané 
par  des  séculiers  ;  mais  autrefuls  il  étslt 
préparé  dans  la  sacristie  par  des  prêtres 
revêtus  de  leur  s  ornements  sacerdotaux. 
Il  y  avait  un  cérémonial  et  des  prières 
destinés  à  cet  acte,  ainsi  qu'on  peat  le 
voir  dans  les  anciens  rituels.  DiiDS  la 
deux  Églises ,  la  catholique  romaine  et 
la  luthérienne,  après  la  consécration, 
l'hostie  est  regardée  comme  étant  le  corps 
de  N.  S.  Jésus-Christ.  Dans  l'Église  ré- 
formée, on  fiiitusagedu  painordinam;ct 
depuis  la  réunion  des  deux  commanaMi 
protestantes  en  1817,  le  pain  dont  on  se 
sert  dans  les  églises  évangéliques  de  Ber- 
lin est  de  forme  ronde,  blanc,  mince,  de 
trois  pouces  environ  de  diamètre  et  «Tmi 
tiers  de  pouce  d'épaisseur,  et  on  le  di* 
vise  en  trois  parties.  On  emploie  en  plo- 
sieurs  autres  endroits  un  pain  pareil  pour 
la  célébration  de  la  sainte  Cène  (nom 
que  les  protestants  donnent  a  reuchari»- 
tie).  ï. 

HOTEL.  Ce  mot  a  la  mène  étjnm* 
logie  que  le  mot  hôpital  et  dérive  par 
conséquent  de  Ao.ï/w"*,  hôte.  On  entenHait 
jadis  par  la  dénomination  d'/J/c;^  un  lo- 
gis, une  maison  ;  plus  tard ,  elle  fut  ap- 
pliquée aux  vastes  et  somptueuses  liabi- 
tations  des  grands  seigneurs,  ou  des  per- 
sonnes qui  possédaient  de  hautes  charges 
à  la  cour.  Aujourd'hui,  ce  mot  a  été  res- 
serré par  l'usage  dans  de  plus  étroites  li- 
mites. Les  ministres  et  les  princei  ont 
bien  encore  leurs  bdtels,mais  en  général 
les  hâteU  garnit  sont  venus  .ml  rit  icr 
leur  titre  vulj^nlre  à  la  désignation  aris- 
tocratirpie  1  ,t  spéculation  a  conservé  le 
titre  comme  auxiliaire  d'argent,  et  S soid 
en  «elala  métamorphose  dont  nos  maan 
offirent  partout  l'image. 

Une  bistoire  des  hôtels  de  VvA^  ^♦"«it 
chose  curieuse  sous  le  point  de  vue  topo- 
grapbiquf,  et  comme  histoire  des  a^S^ 
des  habitudes  de  nos  afoux.  Il  i"»"" 
commencer  par  enregistrer  iWdf«*-*»^ 
(voy.  HÔPiTAUxl,  le  premier  en  date  de 
fondation,  puisqu'on  l'attribue  à  saioi 
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Landry  (608).  Fortunat,  Tami  d«  Gré- 
goir*  de  Tours,  prétend  qoe  VhUAdet 
Thermes  fut  la  demeure  des  roii  de  k 
première  rare.  On  n-mive  dans  les  regis- 
tres de  la  chambre  tles  Comptes  que  les 
ducs  de  Bourgogne  de  la  seconde  race, 
dMemdeient  de  RoWrt- de  Firence, 
lofeuent  à  Pirn^  raiMmt  Seint-Hilain, 
hAtel  de  Bourgognef  situé  entre  la  rue 
Chartière,  celle  des  Sept-Voîesi ,  et  le 
Clos-BruneaUy  pius  tard  Saiat-Jean-de~ 
Eeauvais.  L'hôtel  dM  Petit  ~IUusc  lut 
echelé  par  Loqû  I*'»  due  de  Bourbon, 
petit-liis  de  saint  Louis,  et,  après  être  de- 
venu  la  propriété  des  rois  Charles  V  et 
Charles  VI,  il  changea  de  uum  cl  fut  ap- 
pelé hôtel  de  Bretagne.  Il  appai  Liut  eu- 
anite  à  k  dueheme  d'Étiapes,  mattreme 
de  FkençoÎB  I",  et  à  Diane  de  Mtieia^ 
maîtresse  de  Henri  n.  Sauvai  rapporte 
qaUlpritle  non»  d'hôtel  du  Petit- Bour^ 
bon.  Le  monastère  des  Filles  de  la  Visi- 
tation a*en  était  emparé  dana  k  demkr 
siMle,  etil  ne  reste  rien  aiyourd'iini  d\uie 
demeure  «pii  aorvit  souvent  de  résidence 
à  Pos  rois  jusqu'à  Phîlippe-Au^uste,  le- 
quel jeta  les  premiers  iondementa  du 
Louvre. 

Le  lue  des  hAteb  alk  en  augmen- 
tant jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  dont 

la  résidence  hors  de  Paris  ralentit  les 
dépenses  éntinnes  qu'un  a))plîquaît  aux 
maisons  de  vilie.  Jean,  duc  de  Berry, 
frèredeChafkaTI,  afaitcinq  hAtebdains 
Paris  et  sept  dana  lea  knbourgs.  La  vie 
de  château  n'était  pas  inventée  alors, 
car  les  châteaux  étaient  des  forteresses. 
Ou  possédait  des  maisons  de  plai&ance  : 
ka  aept  hètela  du  due  Jean»  drâa  lea  Aw- 
bouqp^  avaient  oetle  daatination.  Ce  que 
baancoup  de  personnes  ignorent,  c*est 
que  Bicètre  (voy.)  était  la  plus  agréable 
de  ces  habitations  champêtres. 

L'hôtel  de  Saint-Paul  et  le  palais  des 
Toumelka  figurent  presqn*à  chaque  page 
dans  notre  histoire  et  même  dans  notre 
législation.  Charles  V  fit  construire  le  pre- 
mier, qu'il  appelait  V Hôtel  solc/inri  des 
grands  cbaitements  ;  et  Pierre  d'Orge- 
ufeont  fot  k  constructenr  dn  pakia  dea 
Toomdlca.  Ces  maisons  avaient  de  gran- 
de* et  vastes  dépendances,  qui  ont  contri- 
hué  jl  doter  les  rues  de  Paris  de  noms 
qui  M)nt  autant  de  faits  historiqaes.  Dans 

£nù]fchp,  d,  G.  d,  M.  Tome  XIV^ 


le  qoartkr  àaint-Panl,  ka  mea  de  la  Cé- 
riNM^  Beentmillb,  dea  Ccriakia,  ont  été 
percéca  dans  les  jardins  de  cet  hôtel. 

Les  Précieuses  Ridicules  se  réunis- 
saient à  l'hôtel  de  Ranil>ouillet  ^  n  lehré 
par  M'^^  de  bcudéry.  C'est  aujourd'hui 
une  makon  de  pkrre  et  de  briques,  dana 
k  rue  Saint-Thomaa  dn  Louvre. 

Tout  le  monde  a  entendu  paHer  de 
l'hôtel  Cluny  {voy.),  de  l'hôtel  Barbette, 
de  celui  qu'habita  M"*  de  Sévigné  (rhô- 
tel  Camavalet)f  enfin  de  Tholel  BuUiom^ 
qui  dea  maina  d*un  riche  finenckr  était 
tombé  entre  caUea  de  k  compagnie  des 
oommi<)<iaire9-prisenray  pour  servir  de  lo- 
cal aux  ventes  mobillèrea  et  au  brocan- 
tage  des  tableaux. . 

Nooan'entiwons  pas  dana  dea  déuik 
plua  toandna  inr  ce  sujet,  pour  lequel  on 
peut  consulter  avec  fruit  Germain  Briœ, 
Piganiol  et  surtout  Sauvai.  On  doit  re- 
gretter de  voir  sacritier  chaque  jour  le 
peu  de  beUeahalMtatlona  méritant  le  nom 
d'bôtek  qui  reaient  enoon  à  Baria  à  dea 
spéculations  qui  privent  lté  arts  de  vastes 
emplacements  pour  leurs  produits  les  plus 
somptueux,  et  Ja  population  dis  masses 
de  rârdore,  de  l'air  et  du  soleil  dont  ces 
grandea  comCmciiona  kiasaient  jouir  tout 
un  quartier.  IL  na  G. 

HÔTELS  C*LRWIS.L'lujtd  garni  est  un  de 
ces  perfectionuements  introduits  dans  nos 
ciie^  par  la  civilisation  moderne.  Lavul- 
gaireaa^r^6>  [%yoY.)fA,  on  togBÊUàpied 
et  à  cheval,  fut  longtempi,  mênedinaka 
plus  grandes  capitales  européennea^  k 
seul  asile  offert  aux  plu?  riches  voyageurs. 
U hôtellerie  eut  en&vùte  des  formes  et  un 
aspect  un  peu  plus  distingués.  L'hôtel 
garni  ert  venu  enfin  aatiaftire  plua  ou 
moins  complètement,  suivant  les  locali- 
tés, ce  besoin  de  bien-être  et  de  confor- 
table que  l'on  trouve  aujourd'fuii  dans 
toutes  les  classes  unpeuaisées  de  la  société. 

Si  Francfort-anr-k-Meiny  Genève, 
Bade,  etc.,  brillent  par  les  hôteb(cemot 
pris  dans  le  sens  d'auberge  d\ni  ordre 
élevé),  Paris  et  Londres  sont  les  deux 
grandes  villes  les  plus  renommées  pour 
le  luxe  de  lewra  piincipanx  hdteb  garnia, 
et  la  première  a  Favantage  de  rendre  ce 
luxe  moins  coûteux  pour  les  voyayeurs. 
Dans  CCS  hôtels  de  première  classe,  les 
fandllm  ricbea  trouvent  non-seolement 
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de»  appartetneius  complets,  mais  aussi 
tous  les  locaux  nécessaires  pour  placer 
leurs  chevwDtattoiiwwitouw.  Goaune 
dam  les  grandi*  MibergM,  tam  ]m  be- 

tftln»  de  la  vie  y  sont  satisfaits  ;  on  y  ren- 
contre, mais  à  plus  de  frais  peul-étre, 
les  mêmes  facilités,  moins  le  bruit  et  les 
désagréments  d'un  mouvement  oontimid 

de  va  et  tient* 

hAntàm  garnie  ftwMettt.  à  Paris«  di- 
vetNt catégories  proporUonoéts  à  la  fm- 

t„ne  de  leurs  hîîbitants  :  ceoxdesenvirons 
des  Tuilei  ÏKs  soui  presque  exclusivement 
réservés  aux  ncUes  familles  britanniques; 
ceux  qui  «voiitoent  le  Pdaie-BoTil»  le 
boulevird  Italien,  «ont  principelenient 
IMquenléi  ptr  les  autrH  étrangers  et 
par  !e«5  voyageurs  de  nos  départements 
qui  jouissent  de  quelque  aisance.  Dans  les 
hôteU  pltu  modestes  des  quartiers SAint- 
Denict  8eint- Martin,  dn  Manie,  etc., 
dcflceildentleepetitacommerça  nts  de  pro- 
vince ,  les  personnes  moins  favorisées  de 
la  fortune  que  leurs  affaire  amènent  dans 
la  capitale.  Enfin,  les  hôtels  garnis  du 
quartier  latin  offrent  un  asile  moins  coû- 
tent enoore  àeelte  fonle  d^étadiants  qui 
tiennent  de  leurs  départenÉtolft  suivre  les 
cours  de  dfolt  et  de  médeoine  dans  U  ca- 
pitale. 

Plusieurs  de  ces  hôtels  offrent  à  leurs 
habitués  une  table  d'hôte  cclrvie  à  des 
heures  filés  et  en  lalkon  des  facultés  pé- 
cuniains  de  ces  derniers. 

Au  reste,  les  hôtels  garnis  de  Paris  ont 
aussi  une  population  permanente:  l^uns 
y  trouvent  l'agrément  d'une  exbtence 
plus  libre  ou  la  fadlité  de  vaiier  le  cikoiit 
de  leur  demeure;  d'antres  y  dierehent  un 
abri  contre  les  impôts  directs  ou  le  ser- 
vice de  la  Garde  nationale.  Enfin,  il  est 
des  familles  peu  aisées,  des  artisans  vi- 
vant au  jour  le  jour,  auxquels  leur  peu 
de  ressources  a  Interdit  Tachât  d*un  tno* 
bilier,  et  qui  se  trouvent  contraints  «u 
séjour,  toujours  trop  cher  pour  eux,  de 
ceux  même  de  nos  hô  tels  garnis  chex  les» 
quels  ce  titre  est  le  o^oins  justifié. 

Dans  les  quartiers  industriels,  il  y  a  en 
outre  des  logeûrs  qui  louent  un  Ut  dans 
une  «hambre  ooHttnnne,  ou  mène  une 


place  dans  un  lit  commnn,  à  craz  qui 

n*ont  pa*,  r-ornmc  les  oiseaux  du  ciel  ou 
comme  les  renards  de  la  forêt,  on  nid  ou 


(st4)  ao* 

une  unière  pour  repoiflr leur  tlle.  H.0. 
BèTBE«-DIBU,  àFsrIs,  àlloucB,à 

Lyon,etc.,  voy.  Uni  itaux.  btHospicM, 
IIOTEL-DË-VILLE,  voy.  Ville. 
HOTTËNTOTS.  Ce  nom  est  celui 
que  les  Européens  s'accordent  a  donner 
à  la  population  indigène  qui  occupe  Peiii 
trémité  méridimiale  de  PAfiiqae.  lyefc 
vient  ce  nom  F  flouteut  la  question  a  été 
fiûte;  mais  personne  pent-rtre  ne  s'est 
donné  grand  ?ouci  d'en  chercher  ia  so- 
lution. Sans  prétendre  résoudre  le  pro- 
blème d'une  manière  iueontesllble^  su 
peut  se  risqn*  du  moins  à  coigsciaNr 
que  c'est  tbUt  simplement  le  nom  barba- 
rement  défiguré  de  quelqu'une  des  tribul 
qui  occupaient  le  sol  avant  l'elabllnsi* 
ment  des  Européens;  et  nous  citerou 
en  particulier  les  Bottteni'^kom 
ayant  pu  fournir  rétydlOlogi»  dS 
lation  aujourd'hui  adoptée  poiirdédgM» 

toute  la  race. 

Du  nom  de  Hottentoti,  les  géographes 
ont  formé  celui  de  Hottentotie  pour  U 
contrée  dévolue  à  ces  peuples,  toMIt 
celui  de  K^frerte  avait  él«  donné  « 
pays  «oisin.  occupe  jpar  cells  autre  po- 
pulation qu^on  appelle  conventionnelle- 
ment  les  Kafre*  ou  Catires  {voy.  cemot). 
Mais  il  s'élève  une  difficulté  sur  l'accep- 
lion  rigoureuse  de  hi  dénominétionJ* 
Kafres  ont  empiété,  du  nord  auuuiet 
de  Vesl  à  l*oue»t ,  sur  l'ancien  terrHo»!* 
des  Hotlenlots;  et  les  Européens  q  a  ord 
fondé  U  puissante  colonie  du  cap  >ie 
Bonne -E«!pérancc  (iw/.),  ont  empié» 
plus  encore,  du  sud  au  nord,  sur  «•  W*" 
beuNuses  trOns,  idhnlsnl  les  uim»  «- 
globent  ke  autres  (qui  sMTaccnt  mé»e 
graduellement  devant  une  civilisation  dé- 
létère pour  elles).  Où  seront  Iwli-^ 
de  \n  Hottentotie?  Les  i-eslreiB«»-t-«" 
au  territoire  que  possèdent  encore  W 
Hbtienlots  indépendanls,  ayant  au 
colonie  du  Cap  {voy.' ,  au  nôrd  et  a  1^ 
lesdeus  grandes  familles  kafres  desiiosas 
(Koos.as^  et  âc%  BetjouanasP^oubieoy 
comprt  iidra-t-on  cette  colonie daWP 
fondée  sur  leur  sol,  et  les  csntoo»  onen- 
tau.enval«bpsr  les  Kafres,  mais  0^ 

lanomenclature  géographique  .pparU«t 
encore  à  la  langue  de  ses  anaens  poaw" 
seura  hotleptois  ?  t.^t.mà 
Qudqun  parti  que  Ton  prt*»»"» 
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égard,  on  peut  considérer  les  llotlentoU 
comme  constituant  la  population  atMci- 
gèM  d«  «OHM  la  fé|bB  «ittrale  ^  tep- 
mîoe  an  sud  le  ctp  ét  Bonne-Espérance, 
et  qui  est  born^^p,  ver?  le  tropique  du  Ca- 
pricorne, par  une  ligne  vague  et  fle&ueuse 
tirée  de  la  rivière  aux  Poissons  à  celle  de 
Louroi^ollarqaHi.  FMit<*ém  nAne 
fimdra-t-fl  clnrcbar  «n-deçà  dm  tropi- 
qnt  la  patrie  nilgiiMila  da  oartaiiiM  tri- 
bus de  la  même  race. 

Aujourd'hui,  non-seulemeot  les  an- 
ciens habitantâ  de  ce  territoire  ont  re- 
flné  devant  Fiamimi  enropfenne  et 
devant  celle  dea  Kafres,  mais  il  est  à 
observer  que,  dans  les  limites  mt'mes  où 
cette  pression  étrangère  les  lieni  res^r- 
rés,  on  ne  retrouve  plus  une  population 
homogène.  On  distingue  d*aiMNPd  den 
grandes  dtvMoae  bien  tnochées,  celle 
des  Hottentola  proprement  dits  et  celle 
dei  Bosjesmen  ou  Bushtnen^  c'est  à-dire 
hommes  des  taillis.  Divers  voyageurs  ont 
représenté  ces  derniers,  tantôt  coaune  une 
race  tout-à-fait  à  part,  tantfttooauneoa 
ramas  de  fugitifs  de  toute  origine;  mais 
les  éludes  des  phvstolo^i'^tM  et  des  phi- 
Irnophes  ont  démontré  que  c'est  viue  fa- 
mille apparentée  de  très  près  au  surplus 
de»  Hctienlots,  quoique  groaiie  d^Hears 
dVIéments  hétérogènes  qui  sont  venus  s*y 
réfugier  sous  le  poids  d^une  misère  sans 
bornes,  d'une  affreuse  déf^adalion,  d'un 
abrutissement  dont  leurs  voisins  s'auto- 
riieat  pour  les  traquer  et  les  ponrchaMr 
oonaie  desbéttsiirocei.  Geaz  «fa^Mi  ap> 
pdie  plus  communément  HoUantots  sont 
part^fji^s  à  Ifur  tour  en  plu«;ieurs  tribus, 
différentes  d'aspect  et  de  l:ii)^a:,'e  ,  rt 
la  plupart  des  voyageurs  expliquent  ces 
BQtnctt  par  Kntrasion  d*éléinaHti  ka- 
fttk  be^ooanw  dan  dm  praportiaiia  di- 
verses. 

Quant  aux  Hottentols  qui  sont  restés 
*ur  le  tmitoire  occupé  par  les  colons 
aaropéens,  ib  ont  donné  nabMnce^  par 
Itnr  eouBmeNse  aiwe  lee  Bonepéant,  lee 

nègres  et  les  Malais,  à  une  population 
liyHride  variée,  confondue  sous  la  déno- 
mination commune  de  BasiaardSy  et 
tMinant  une  classe  plutôt  qu'une  tribu. 
Snaoaiênies,  dispersés,  rédoittàun  petit 
nombre,  ne  comerfent  plus  leofa  anciens 
pndneUenMnt  cffinéa 


U)  il  o  r 

depuis  te  tettps  où  Kolbe  pouvait  f(>a 
énonérer,  où  Sparrmann  en  retrouvait 
aneora  quelques  tracée.  Petit -être  les 

Gunjemeiif  qui  vendirent  aux  Hollan- 
dais le  territoire  où  Van  Riebcck  jeta  la 
fondements  de  la  colc^nie  du  (];![),  étv^ient- 
ils  les  mêmes  que  les  Gona-koua^  qui, 
plus  urd,  ont  iSklé  knre  damieia  domai- 
nes aux  Kafrm  Koms  ei  parmi  leaqneb 
Le  Vaillant  avait  chobi  cette  mattrceM 
qu'il  a  dépeinte  si  attrayante  et  si  naïve, 
et  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Narina. 
Aujourd'hui,  quelques  Gona-iLoua  vi~ 
vent  encore  lur  let  terne  quHb  ont  aUé- 
néei,  mais  leur trihncst  éteinte.  Bien  d^nt-^ 
très  tribus  s'f^taient  déjà  éteintes  comme 
elle;  seulement  celle-ci  était  plus  civi- 
lisée, plus  puissante,  et  son  agonie  nous 
a  firappés  datanlige.  Oft  iont  im  KoIuh- 
koua,  la  SonM»imna,  Im  Odi-fccna,  lae 
KJiirifri-koaa,  la  Hessa-koua,  la  Son- 
koua,  les  Doun-koua  ,  les  Dama-koua," 
et  tant  d'autres  i*  11  n'en  reste  plu«i  ves- 
tige que  duis  la  récits  de  quelques  voya- 
feom. 

A  la  limple  taspadion  dm  nome  fan 

nous  venons  de  transcrire,  on  rcrnnnatt 
dès  Taliord  que  le  mot  knua^  qui  les  ter- 
mine unilormément,  at  une  appellation 
générale  enalofua  an  mon  des  langnm 
germaniqua.  Touta  la  tiîbni  oomprtee 
dans  la  famille  da  Hottentots  propre- 
ment dits  sont  ainsi  désignées,  et  on  leur 
donne  en  commun,  ou  plutôt  elles  se 
donnent  eUes-méma,  le  nom  général  de 
Kmuik<ma,  Qnent  anx  BosjemMn,  knr 
nom  national  at  Saab. 

Quelles  qu'aient  jadi^  les  subdivi- 
sions de  la  famille  KonAKonA ,  deux 
grandes  tribus  seulement  méritent  au- 
jourdlmi  d^étra  «igaelém,  savoir  :  f  lee 
JVkain-ikmii,  à  i'ouat,  le  long  de  VO» 

céan,  entre  la  rivière  aux  Poissons  et  la 
frontière  scpleuirionale  de  la  colonie  du 
Cap  j  la  Kora»koua  dans  l'intérieur^ 
antre  Im  Be^o— nm  et  Im  Damarm  a« 
nordylmBa^gmmanmi  ind,  Imffena-lfioaa 
au  couchant ,  et  la  Kafra  au  levant  ;  on 
1«  appelle  vulgairement  Korcmn<!.  Cha- 
cune de  oa  tribus  principala  renferme 
plusieurs  branches  dont  il  serait  inutile 
da  fidre  Ici  i^éauméraiion.  D*anti«i  tri- 
bus moins  importantM,  tellm  que  Im  Ka- 
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si-koua,  qaî  Tivaient  dans  Im  voMlMin , 
iloiv«nfc     ^^^^  fondues. 

La  famille  Saab  paraît  comprendre , 
outre  leà  hordes  dégrâdéesd^Bosjesmcn, 
une  peuplade  voiniie  des  Kon^koua , 
ainsi  qiw  des  BetjovuMft,  et  que  Le 
Vaillant  appelle  J3o«3o//<?rti</f,  mais  qu'on 
ne  trouve  mentionnée  nulle  autre  part 
sous  ce  nom,  bien  qu'elle  ne  soit  point 
incoDoue  «i»  ooloM  du  Cep  sou» 
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La  race  à  leqneUe  appartiennent  ces 

deux  familles  est  essentiellement  diffé- 
rente des  autres  rat  es  africaines,  tandis 
qu'elle  oÙxe  beaucoup  de  traits  de  res- 
teubUnce  avec  certainea  races  asiati- 
ques, notamment  avf  c  les  KAimoe  eC  lee 
Kjehnouks.  M.  John  Barrow,  le  pre- 
mier, avait  éi^  frappé  des  rapports  que 
présentait  la  physionomie  des  fciottentots 
avec  celle  des  Chinois  ;  et  il  pensait  que 
cet  Africnns  powrelent  bim  n'étn  en 
réalité  qu'an  rameau  traneplaiité  de  la 
race  mongole.  Les  anatomistes  ont  ron~ 
firmé  par  leurs  observations  l'exartiiude 
de  ce  rapprochement.  Dans  les  deux  ra- 
ces, lacoaleurde  la  peau  est  unifiiniié- 
ment  d'un  bran  dair  et  jaunâtre,  le 
crâne  large  et  carré,  la  iîice  large,  plate  et 
triangulaire;  les  pommettes  sont  saillan- 
te?»,  II-  liez  plat;  les  yeux  brinis ,  écar- 
tes ,  ei  leiidus  obliquement  ;  la  taille  ra- 
bougrie ,  les  inaiDS  et  les  pieds  renar- 
qnaMeaieiit  petits,  la  merveilleuse- 
ment perçante.  Quant  aux  différences 
qui  h'i  distinguent,  une  des  plus  remar- 
quables est  dans  la  texture  des  cheveux, 
plats  et  rades  chez  les  Asiatiques,  lai- 
nenz  et  raliiiés  chea  les  Hottentots;  eeox- 
d  ont  d'ailleurs  de  grosses  lèvres  qu'on 
ne  voit  point  aux  nations  mongoles .  Mais 
ce  qui  frappe  davantage,  c'est  ce  cai"ac- 
tère  spécial  aux  femmes  hottenlotes , 
appdé  par  les  physiologistes  ttéatopy- 
et  qoi  consiste  dans  un  développe- 
ment monstrueux  des  fesses;  à  quoi  il  faut 
ajouter  wtrp  autre  particularité  qu'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  tablier  naîurrl. 
Toot  Paris  a  pu  voir,  il  y  a  vingt>ciuq 
ans,  une  femme  saab^  bi«i  connne  amis 
le  titre  àib  Véms  kottenUOe^  deot  une 
description  anatomique  est  dbw  au  oélè- 
bre  Cuvier. 
Les  caractère»  physiques  que  nous  ve- 


nons de  passer  en  revue  appartienneni 
en  commun  aux  deux  familles  Kouakoaa 
et  Saab,  oitts  à  dfli  degrés  différenls.  Il 
laidear  de  la  fine  résnUant  de  la  miUle 
des  pommettes,  de  l'aplatissement  chi 
nez,  de  la  grosseur  et  de  la  proéminence 
des  lèvres,  la  médiocrité  de  la  taille  et 
la  stéatopygie  de  la  femme ,  !H>nt  surtout 
remarquabieidNi  les  Sud»;  Tabjectioa 
nMiraleest  aussi  parvennocheeeux  àiou 
extrême  limite ,  et  leur  vie  diflêre  pea  de 
celle  de  la  brute  :  la  chasse  et  la  rapine 
fournissent  à  leur  subsistance ,  réduite 
quelquefois  à  des  racines  sauvages,  des 
larvesd'iosecusetdes  reptiles  dégoteH. 
Chec  les  Kouikoua,  au  eonlnlie^  la  dif* 
formité  eii  moins  repoussante  et  l'esprit 
moins  abruti  ;  ils  sont  adonné-î  à  la  rie 
pastorale  ,  et  l'introduction  du  chriatia- 
nisme  dans  quelques  peuplades ,  par  le 
lèle  des  missionmiires  moraves,  Isi  i 
même  li^inié»  à  la  vie  agricole.  Mais, 
de  même  que  ce  perfectionnement  e^t  é\\ 
à  (îps  influences  extérieures,  le  passage  de 
la  vie  lu.made  à  la  vie  sauvage , cbez  lo 
Saabs ,  est  aussi  le  résulut  tfw*  tcii» 
étrangère  :  ce  sont  TopipreasiDn,  lapent 
cation,  la  misera^  qni  les  out  dégradés  et 
abrutis;  et  la  même  cause  a  produit  des 
effets  semhlahies  rhez  quelques  peupla- 
des Kouakoua.  Ainsi  les  Koranas,  un- 
tonnéssur  la  rivière  deHartebeest,apws 
avoir  été  dépouillés  de  leurs  troapesax 
et  de  kurs  pâturages,  n'ayant  plus  pour 
demeure  qu'un  désert,  ne  cherchant  dé- 
sormais leur  subsistance  que  dans  la 
chasse  des  bê^  fauves ,  les  racines  et  1« 
fiuita  sauvages,  sont  devenus  en  toutsen- 
blablesanxBoslesmen,  cl  expliquent  p«r 
leur  propra  misère  celle  de  leurs  voisins 
Pasteurs ,  les  Hottentots  se  construi- 
sent (i«'s  huttes  de  branchages formsnj» 
daus  leur  groupement  circulaire,  des  vil- 
lages nmbiles  connus  sous  le  nom  d« 
Krml,  Ceux  qu'une  civilisation  nouvelle 
a  inidés  à  l'agriculture,  se  bàtisseoldes 
demeures  fixes  ;  l'établissement  de  Gna- 
d(  nihal,  fondé  en  1737  par  l»"""^ 
naire  Schmid^  comptait,  en  t^W, 
maisonset  1,184  babiiants  ;  ^'^f^"^ 
d'hui  une  ville  populeuse.  II  a  suffi  d  une 
année  aux  successeurs  actuels  de  bchiam 
pour  transformer  la  solitude  de  Gr«J| 
kioof  en  un  richecantouparédesplml»: 
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les  récoltes.  Les  Bosjesmen,  au  conit  aire, 
ont  pour  demeures  les  cftveroes  ^  les  cre» 
y$m»  dei  rochttt  «m  1m  feorréi  de  lenn 
ttillis. 

Les  uns  elles  autres  n*ODt  d'autre  vête- 
ment qu'un  tablier  de  pudeur  de  très  petite 
dimension  en  cuir,  et  un  maoteau  de  peau 
de  mouton  ou  de  veau ,  dont  ils  mettent 
k  poit  en  dadna  ou  en  ddiom,  suivent 
la  saison.  Ibf^endaiaeDtlecorpa  dégraisse, 
se  barÎjouiHent  dVcre  et  de  terre  noire , 
ornent  leurs  jambes  de  rondelles  de  cuir 
et  quelquefob  d'anneaux  ou  de  plaques 
de  biton  ;  les  ptot  rielies  se  parent  de 
ifenroCerjea.  Lenn  âmes  sont  le  sef^e , 
Tare  f  et  les  flèches  empoisonnées  qu'ils 
nNtferment  dans  un  carquois  cylindrique 
en  cuir;  deux  boucliers,  l'un  aussi  grand 
qu'eux-mêmes,  l'autre  simple  rondache  , 
complètent  len^v^quipement  militaire. 
Steur  usienailcede  ménai^e,  ils  n'ont  guère 
que  des  vases  légers  formé"  de  jonc  ou  de 
roseau  tressé  avec  unesolidile  remarqua- 
ble, des  tasses  d'une  coquille  de  tortue 
terrestre,  des  entres  de  peau  ;  il  y  faut 
ejoater  nne  blague  à  tabac ,  une  pipe  en 
pierre  ou  en  bois,  un  étui  à  graisse  sus- 
pcnilu  II  l:i  hanche  et  une  queue  de  cha- 
cal pour  essuyer  la  sueur  du  visage.  Les 
pitts  aveneés'jéiM  quelques  insiraneDis 
de  mnsiiine  gràsim,  tels  que  le  alff^ua 
ou  tambour,  le  rabbekin  ou  guitare,  le 
kora  on  guimbarde  de  bois,  et  même  un 
autre  instrument  plus  compliqué  analo- 
gue au  balafo  de  le  Sénégambie  et  com- 
posé de  tubes  dn^jbois  disposés  comme 
les  tnfanx  d*nne  IMte  )lÉPan,  et  dont  on 
joue  en  frappant  sur  les  parois  avec  deux 
petits  marteaux. 

Souvent  on  a  nié  qu  aucune  idée  reli- 
gieiéê  leur  fi&t  propre  avant  les  bienfiâ- 
sants  enséîgoements  du  christianisme, 
qui  seul  pouvait  donner  Tine  impulsion 
intellectuelle  a  In  uonchalante  apathie  de 
leur  esprit;  mais  c'est  une  erreur  :  ils 
evaicnt  déjà  le  notion  traditionnelle  d'un 
IMeu  ou  esprit  supérieur,  principe  du 
bien,  et  d^un  démon  ou  principe  du  mal, 
et  leur  crovance  à  une  autre  vie  se  ré- 
vélait par  leur  crainte  des  revenants  aussi 
liien  que  par  quelques  cérémonies  sn* 
pevstitiensm  destiném  à  essursr  le  repos 
des  morts. 

La  langue  dm  Hotlentots  se  dirâe 


en  plusieurs  dialectes,  dont  le  classement 
s'accorde  avec  les  distioctioDS  qu'offrent 
Im  caraclérm  physiques  et  morenx  des 
populations  qui  Im  perlent;  tous  oraac 
qui  appartiennent  à  la  famille  Rouakone 
ont  entre  eux  les  plus  étroites  afBnités , 
de  manière  à  ce  que  les  tribus  de  cette  fa- 
mille puissent  toutes  s'entendre  entre  el- 
hs  mns  beeneonp  de  difScttlté.  LUdiome 
des  Saabs  forme  un  autre  groupe ,  dont 
les  affinités  avec  le  kouakoua  sont  moins 
manifestes,  mais&uffison!  cppendant  pour 
constater  de  part  et  d'autre  une  origine 
commune.  On  e  comparé  le  rapport 
mutuel  dm  deux  lengagm  à  celui  que  pré- 
sentent entre  eux  l'anglais  et  le  danois  y 
ou  même  l'espagnol  et  le  portugais. 

De  nombreux  voyageurs  ont  vu  les 
Hottentots  de  Pune el  de  l'autre  famille, 
et  nous  en  <mt  donné  des  descriptions 
plus  ou  moins  complèles:  pour  ne  men» 
tionner  ici  que  ceux  qui  méritent  une 
attention  partirulière ,  à  raison  de  la 
quauLité  cL  de  la  vérité  des  détails  reo- 
formés  dens  leurs  reletions,  nous  nom 
bornerons  à  citer 'Kolbe,  Le  Vaillant  y 
Barrow,Lichtenstein,BnrchelletTbomp 
son.  *A... 

HOTTINGER,  nom  d  une  famille 
Aiisw  dont  sont  sortis  nn  grand  nondire 
d'hommm  distingués  dans  Im  sciences. 

Le  premier  d'entre  eux ,  Jean-Hen&i 
Hottinger,  l'atné,  naquit  à  Zurich  le  1 0 
mars  1620.  Ses  rapides  progrès  dans  l'é- 
tude des  langues  anciennes  engagèrent  le 
gottwnement  cantonnel  à  l'envoyer,  à 
ses  frais,  dans  quelques  universités  étran* 
gères.  Il  alla  d'abord  (  1638  :  à  Genève, 
puis  en  France  et  dans  la  Holhinde,  où  il 
étudia,  a  Grœningue  surtout,  les  langues 
orientales.  Il  retourne  dans  m  patrie  en 
passant  par  l'Angleterre  (1641),  et,  dds 
Tannée  suivante,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  à  Zurich. 
£n  1643,  il  y  fut  chargé  de  la  chaire 
de  catédiétique  {voy,  ce  mot)  et  de  l'en- 
seignement dm  lengum  orientales.  Il  se 
livra  avec  une  ardeur  extraordinaire  à 
des  învestîçîations  sur  la  parenté  des  lan- 
gues de  l'Orient,  et  ût  sentir  le  premier 
l'utilité  qu'on  pourrait  retirer  de  recher- 
ches pereiUm  pour  l'inlerpréiation  de 
l'Écriture.  Sa  Grammatica  quatuor  lin» 
gifomm  Metr^uie^  CàaUt*^  Sjr,  et  4ra(h 
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karmomcri  (Zurich,  1649 ,  in-4<»),  et 
son  Etymologicum  Orientale  (Francfort, 
1661 ,  io-4»},  ainsi  que  son  Thésaurus 
pkU.  stpe  davis  Serintutm  (!•  AdKtkni , 
Zorkii»  1696,  ont  puissamment 

contribué  à  répandre  Tétude  de  la  litté- 
rature orientale.  Hottinger  ne  s'arrêta  pas 
aux  langues  de  l'Orient,  il  étudia  aussi 
son  histoire  et  son  archéologie.  C^est  lui 
qui  a  publié  U  première  bistoiae  oom« 
plile  dtt  Jaifr  et  des  MahoméUns,  avec 
d'excellentes  recherches  sur  les  religions 
et  les  sectes  de  l'Orient,  dans  son  His- 
toria  Orientalis  [Zurichj  1651  et  1660, 
in-4*),  dans  son  Promtuarium  sive  Bi^ 
bliolkêea  orientalis  (  Heidelberf ,  1 668, 
ig|.4"),  et  dans  son  His toria  ecclesiax- 
tiea  N.'T.  (Zurich,  165 1  à  1 667 ,  9  vol. 
in-6»),  qui  va  jusqu'à  la  réforme  et  est  en- 
core fort  estimée ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
exemple  de  préjugés  religieux ,  et  que  la 
dispoeition  de  TouTnce  et  de  son  style 
laisse  quelque  chose  à  désirer.  Le  grand 
mérite  de  l'auteur  était  d'avoir  puisé  à  des 
sources  authentiques.  Il  s'efforça  princi- 
palement d'apprendre  à  connaître  l'état 
des  églises  orientales ,  et  publia  dans  tim 
écrits  les  nombreux  résultais  de  ses  re- 
cherches. Ses  ouvrages  lui  avaient  &it  une 
telle  réputation  dans  le  monde  savant  que 
l'électeur  palatin  écrivit  de  sa  propre 
main  au  conseil  de  Zurich  pour  qu'il  per- 
mit à  Hottinger  de  passer  quelques  an- 
nées à  Heidelberg,  a6n  de  rendre  son  an- 
cien lustre  à  l'guniversité  déchue  de  cette 
ville.  Le  savant  professeur  y  réussit;  mais 
il  fut  moins  heureux  dans  sa  tentative  de 
rapprochement  entre  les  différents  par- 
tis de  la  réforme,  rapprocbement  que  Té- 
leoteur  désirait  opérer.  En  1658  ,  il  ac- 
compagna ce  prince  à  la  diète  de  Franc- 
fort, où  il  fit,  entre  autres,  la  connaissance 
du  grand  orientaliste  Ludolph.  Ils  con- 
çurent ensemble  le  plan  de  &ire  partir  à 
leurs  frais  quelques  jeunes  gens  versés 
dans  la  littérature  orientale,  pour  exami» 
ner  l'état  des  églises  d'Afrique  et  surtout 
deVÉthiopie.  De  retour  à  Heidelherg, 
Hottinger  obtint  du  conseil  de  Zurich,  à 
la  demande  de  l'électeur,  une  prolonga- 
tion de  son  congé.  Ce  iîit  en  1661  qu'il 
retourna  chargé  d'honneurs  dans  sa  ville 
natale,  où  il  fut  nommé  recteur  perpétuel 
de  l'université,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
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fonctions  honorables ,  entre  autres  d'iue 
mission  diplomatique  en  Hollande.  Ëa 
1 667,  cédant  enfin  ans  invHitlfliÉ  iéiiéa« 
réee  de  runiversité  deLejde,  il  w  ail' 
en  route  pour  cette  ville;  mais  il  trouva 
la  mort ,  avec  trois  de  ses  fils,  dans  Im 
eaux  de  la  Limmat. 

Des  quatre  fils  qui  lui  survécurent, 
Jsair-HsifU,  né  en  1647  et  mort  •■ 
169S ,  SaijOvoH ,  né  en  1649  et  méll  ep  v 
1713,  jEAN-CoNaâDy  né  en  1 655  et  mort 
en  1730,  Jeah- Jacques,  né  à  Zurich  en 
1652,  le  plus  célèbre  est  ce  dernier.  Il  fit 
ses  études  sous  la  direction  de  son  père, 
occupa  ensuite  divers  emplois  eedésiii» 
tiques,  fîil  nomMé  en  1606  (weleaieiir 
de  théologie  à  Zuiieb,et  mouruten  178S. 
Parmi  ses  ouvrages,  relatifs  la  plupart 
aux  sciences  tliéologiques ,  on  estime  sur- 
tout son  Histoire  de  l'Église  heUfétiqae 
(Zurich,  1708  à  1790,»  vnk  in-lQ,M 
UqueUe  il  s'efforce  de  soutenir  là%DilÉ 
de  son  église,  et  quelques  écrits  concer- 
nant l'union,  qui  se  distinguent  par  au- 
tant de  bon  sens  que  de  modération.  La- 
valer  a  publié  sa  vie 
pétique  (2  vol.). 

SoB  arrière»petit-fi]s,  Ixan  -  jACQtiEs 
Hottinger,  né  en  1750,  mort  le  4  février 
1810,  étant  professeur  et  membre  do 
chapitre  à  Zurich  ,  s'est  fait  une  répuU- 
tiou  comme  philologue  par  la  publIcitisB 
d'un  grand^Mtobve  de  classiques,  entre 
autres  de  Salluste,  de  Théophraste  et  da 
traité  de  Cicéron  De  divinatione,  qu'il  s 
traduit,  ainsi  que  le  traité  De  officHs. 
Il  a  rendu  également  des  services  coaHsa 
moraliste  et  comme  littérateur.  Son  B»*^ 
soi  ifun  pamUèkeÊtreiés  poUesal' 
lemands  ét  le»  poètes  grecs  et  htms, 
qui  a  été  couronné,  est  regardé  cooiioe 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  celte  esp^ 
On  doit  citer  encore  sa  Bibliothèque  dts 
oupraget  les  plus  modeMessw  la  thio* 
logicy  Us  pkHosopMeetles  belles-lettres 
(Zurich,  1784  à  1786,  3vol.);sonou- 
vm-e  sur  Badiner  [ibid.y  1785);  Mto- 
mnn  Gessner  [ibid. ,  1796),  et  d'an W» 
opuscules  allemands  et  laUns  P«bhf  !«* 
uns  dans  les  Opuseukt  oratoria  [làid.  i 
1816)  les  autres  dans  les  Zûrchenscfie 
Beitrœge.  De  concert  avec  Wieland  « 
M.  Jacobs,  il  a  publié  le  JHomeau 
atUffue.  -  ' 
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(hutnulus  lupuUu^  L.}. 
Le  honUon  conatitae  à  loi  aeîd  on  genre 
qui  appartiei^'  i  k  fiunille  «U»  urtioées 

et  offre  les  caractères  suivants  :  ûeurs 
dioïqnes,  les  mâles  disposées  en  panicu- 
]fl8y  les  femelleeiigrégéeii  en  chatons  écail- 
ieax;  fleurs  olllee  oon^MW^  calice 
à  cinq  folioles  et  de  cinq  étanhiee,  fleurs 
femelles  à  (al  ice  réduità  une  seule  foliole; 
ovaire  uniloculairo,  contenant  un  seul 
ovule,  et  couronné  par  deux  stigmates  fi- 
liformes. Le  fruit  est  une  petite  noix 
renferment  onetenle  graine,  à  embryon 
roulé  en  spirale. 

Le  houblon  croît  spontanément  dans 
toute  l'Europe;  il  n'est  pas  rare  m  France 
dans  les  haies  et  les  buissons.  C'est  une 
herbe  irivice,  à  tiges  grimpantes,  volu- 
biles,  longues  de  dix  à  trente  pieds.  Ln 
feuilles,  opposées  et  pétiolées,sontéchan- 
crées  en  forme  de  cœur  à  leur  base,  ot 
partagées  jusqu'au-delà  du  milieu  en  trois 
OU  cinq  lobes  dentés.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites et  verdâtres;ies  mâles,  ainsi  que  les 
chatonsfcmellesjconstituentdespanicules 
lâches  et  pendantes,  naissant  à  l'aisselle 
des  feuilles  et  à  l'extrémité  des  ranicaux. 
Les  écailles  des  chatons  femelles  sont 
herbacées,  ovales,  conéaves,  imbriquées; 
chacune  porte  deux  flenni  à  M  l»ase;  ces 
écailles   prennent  beaucoup  d'accrois- 
sement après  la  floraison  et  finissent  par 
ibrmer  un  petit  cône  ovoïde,  dans  lequel 
les  fruits  sont  complètement  cachés.  Le 
houblon  4u  commerce  n'est  aubw'ohose 
que  ces  c<Snes,  récoltés  un  peu  avant  la 
parfaite  maturité  et  séchés  à  une  chalfur 
douce.  •  ^ 

Le  houblon  se  cultive  en  grand  en  An- 
gleterre, en  Allemagiie^  e*  Belgique  et 
dans  plusieurs  dépsàrtMBents  de  Fraai». 


erso 


line  n'if^nore  son  emploi  dans  la 
labricalion  de  la  hicre  [voy.).  C'est  lui 
qui  aromatise  cette  boisson ,  en  la  ren- 
dant légèrement  amère  et  tonique.  Toute- 
fois les  brasseurs  ne  substituent  que  trop 
souvent  au  houblon  d'autres  substances 
végétales  plus  nm^res  et  moins  chères, 
«Mis  dépourvues  d'arome  agréable  au 

Eu.  Sp. 

HOUDON  (JEAir-AiiTOiOTt),  statuaire, 
na.pnt  à  Versailles  en  1740.  A  cette  épo- 
que, beaucoup  de  commandes  monumen- 
Ules,  suite  et  complémeul  des  grands  tra- 
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vaux  de  Louis  XIV,  avaient  été  achevées 
successivement  dans  les  résidences  royales 
et  dans  la  magniSque  «aoeinto  des  Tuile- 
ries; mais  Imui  auteurs  n'existaient  plus, 
ou  ils  étaient  arrivés  à  l'âge  du  repos;  en 
sorte  que  le  jeune  artiste,  privé  pour  lui- 
même  d'un  de  ces  maîtres  qui  servent  de 
guide  au  talent  norice ,  semblait  s'in- 
struiie  «o  étudiant  la  sculpture  fiiite  par 
les  autres  phit6t  qu'en  la  pratiquant  lui- 
même.  Néanmoins,  le  mécanisme  de  l'art 
lui  fut  enseigné  par  Michel- Ange  Slodtz, 
et,  plus  tard,  il  re^ut  des  conseils  de  Pi- 
gale.  Mais  hi  nature  l'avait  foit  sculpteui*. 

Élève  laborieux  et  distingué  de  l*Écoi« 
des  Beaux-Arts,  il  remporta  le  grand  prix 
de  sculpture  à  1 9  ans,et  partit  pour  Rome. 
Il  était  en  Iulie,  lorsque  les  villes  d  ller- 
enlamim,  de  Stables  et  de  Pompé i  repa- 
rurent à  la  lumière  du  ciel,  et  que  le  sol 
rendit  inopinément  aux  arts  et  auxsden» 
ces  le  dépôt  qu'il  avait  recélé  dans  son 
sein  pendant  tant  de  si.  c  les.  A  la  voix 
de  Winckelmann,  interprète  chaleureux 
de  raa%rfl<  et  vtitnmept  secondé  par 
les  efforts  de  Raphaëlll^gB  pour  en  im- 
yiver  le  sentiment,  l'Italie  se  ranima.  Un 
jeune  homme  plein  de  feu  et  d'émula- 
tion ue  pouvait  être  spectateur  indiffé- 
rent de  ce  révisii.  Houdon  passa  dix  aos 
sur  la  tcn»elaisH|ne.^' cette  époque  d'en- 
thousiasme, e|  de  plus,  il  fut  chMfé  k 
Rome  d'un  travail  qui  fixa  sur  lufT'at- 
tention  publique. 

n'était  pas  rare  alors  de  voir  les 
Romains  oonfliv'  à  nos  lauréate  acadé> 
miquee  d'importantes  rnmmandritelodu 
avait  fait ,  pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  un  groupe  de  saint  Rruno,  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Chartreux,  au  mo- 
ment oâf^lui-d  reftise  la  mitre  qui  lui 
esté^rtée  par  un  ange.  Itaiidon  exé* 
cuta  en  marbre  la  statue  colossale  du 
même  saint,  qu'on  admire  sous  le  porche 
de  l'église  de  Sainte-Marie- des- Anges. 
Inspiration  de  Le  Sueur,  elle  donne  l'idée 
la  plus  fidèle  de  rhumilité  et  de  la  fer- 
veur claustrale.  Mais  nul  éloge  ne  dut 

flatter  plus  l'auteur  que  celui  qu'en  fit  !• 
pape  Clément  XIV.  .V/  ln  rè^le  de  son 
ordre.  Ah  le  spirituel  pontife,  ne  lui 
preserwait  pas  le  silence,  elle  parle- 
rait. 

De  retour  en  France,  Houdon  esqnimi 
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le  prtif  mn(!èîe  en  pîàlre  d'un  Morphée^ 
qui,  exposé  au  Salon  de  1771  ,  valut  à 
l'artiste  soQ  agrégation  k  i'Âcademie  de 
Beintiira  «lS«nlptiira;  qoatra  tus  «près, 
traduite  en  marbre  de  gcundeur  natu- 
reUe,  cette  figure  le  fit  recevoir  at^déini- 
cien.  Elle  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
l'heureuse  rLaction  qui  s'opérait  daiis  la 
marche  de  Tart.  Lue  Festale,  servant  de 
kmpe  de  nuit,  <^fint  un  exemple  de 
gteianx  et  poétique  système  d'ornemen- 
tation appliqué  par  les  Grecs  à  leur  in* 
dustrîe.  Une  Minerve ,  médaillon  en 
marbre,  compléta  pour  l'artiste  une  ex- 
position toute  mythologique.  ' 

Acadénddeii ,  Hondon  crut  ne  pou- 
voir mieux  pagrer  aon  tribut  an  corpa  en- 
5('ipnant  que  par  un  de  ces  ouvrages 
propres  à  former  des  dessinateurs,  et  qui 
âniâsent  par  devenir,  dans  l'école,  l'ex- 
pression  oonaacrée  <k  k  atructure  mus- 
oulaîre  éa 

Cette  étude,  hante  de  ^rpî^  et  demi 

(dimensions  convenables  à  l'araphithéà- 
tre) ,  est  fort  estiinée.  l^oiu  l'instruction 
élémentaire^elk  est  rationneUemeat  pré- 
férabk  à  caa  movlagaa  anr  préparations 
analoBBiqaea  qui,  ne  doimaiit  que  k  na- 
ture morte,  peuvent  conduire  Télève  à 
de  graves  erreurs.  L^auteur  en  fit  lui- 
même,  pour  l'usage  privé,  une  réduction, 
reconnue  supérieure  à  l'original  en  grand . 
Hais  la  preuve  que  oea  deux  réanluis  fu- 
rent i£B  double  service  rendu  k  Part, 
c'est  que  les  répétitions  s'en  répandirent 
bientôt  dans  tous  les  ateliers  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  UÉcorché  (  voy. 
ce  mot)  de  Hoadon  fut  p^^ut  regardé 
comme  k  meilkurwiwlpaiil  du  deaaio. 

Déjà  la  réputation  de  Tartiste  avait 
franchi  les  mers.  T/assemblée  générale 
des  États-ITnis  ayant  décernai  une  statue 
à  Washington,  Houdon  fut  appelé  en 
Amérique  pour  FeiécutEon  du  monu- 
ment ;  il  y  fui  conduit  par  FranUin.  A 
Philadelphie,  il  résida  dana  la  maison 
même  du  libérateur.  Là,  pouvant  obser- 
ver à  loisir  k  physioruHnie  de  son  hôte, 
il  modela  le  buste,  qu'i  ï  rapporta  en  Fran- 
ce. Cert  à  Paria  et  d'après  ce  modèk, 
Inppani  de  ressemblance,  quHl  fit  ktta- 
tue  en  marbrp,  inaugurée  dans  la  salle 
de  l'état  de  Virginie.  De  cette  image  dé- 
rivent presque  tous  les  portraits,  pcia. 


ture ,  srulptnre  OU  gnnror^  du  gaerrier' 

citdveu. 

Les  éludes  de  Houdon  en  Italie 
anraknt  favoriié  dm  lui  Facoord  de  k 
vérité  de  natUM  avec  un  ftlre  iaige  et 
facile,  qui  convenait  bien  au  portrait. 
Sans  négliger  ces  riens  qui  cnritribueiit 
tant  à  la  ressemblance,  il  savait  faire  un 
choix  dans  les  détails,  et  conserver  an 
style  de  k  grandeur.  CSe  n*eit  poortuit 
pas  ce  grand  goût  des  anciens,  qui  ma- 
nifeste toute  l'àme  du  modèle  par  la  sim- 
ple et  énergique  expression  de  quelques 
traits  du  visage;  mais  c'en  est  un  re^ 
satisfaimnt.  En  1773 ,  iea  bulei  de  Ca- 
tlMsrine  H,  impératrice  Ruflk,  éa 
prince  Galitsyne  et  de  Didero^  en  177$, 
ceux  de  Turgot,  le  nom  le  plu?  populaire 
de  France  à  cette  époque;  de  Gluck,  le 
plus  grand  artiste  de  l'Ëuropej  de  Sophie 
Arnould,  actrice  dmée  du  puMk  ctlan* 
jouia  aàra  de  lui  plaire,  reptétantéedaH 
le  r6k  d'Iphigénie,  eurent  un  succès 
immençe.  '\Tais  noii?  devons  ajouter  que 
l'artiste  avait  exposé  en  même  temps tttt 
petit  bas-relief  en  marbre  figurant  UBC 
grive  suspendue  par  k  patte,  chef-d'œu- 
vre de  irérilé  et  de,  MÎveté.  0  vanité  des 
gloires  humaines!  la  sublimt  îii  ^f!:? 
Gluck,  OTt  respire  le  frénie  ,  eut  proba- 
blement moins  de  part  à  la  vogue  (joe 
l'oiseau  mort.  Houdon  dut  songer  en 
riant  à  k  caille  de  Protogène. 

On  attendait  l'artiste  au  Salon  del  781: 
il  devait  y  produire  la  fifrure  de  Plane, 
commandée  par  rimperaii  ice  deKussie; 
la  s  ta  lue  de  Tourville,  dans  des  propor- 
tions coloseaks,  pour  k  cdkctîoo  da 
Français  inustns  quo  Louii  XVI  fâissil 
exécuter  ;  enfin  la  «l«tne  de  Vellaiie  »• 
sis  :  ces  trois  objets  en  marbre. 

Le  parti  pris  He  repri'-seiiLerDianecn- 
tièrement  nue  est  un  ouljli  de  tertw^lM 
convenances  mytliologiques;  il  fit  refa- 
ser  à  Pouvrage  ka  honneurs  du  Saloo. 
Dans  le  fait,  cette  détermination  de  l'ar- 
tiste est  inexplicable.  Un  poète  seul  pou- 
vait s'écrier  en  la  voyant  :  Oui  y  ces^ 
Viane!  En  dépiL  de  l'cxckmatkndeRul- 
hicrc,  nous  n'v  pouvooa  wîr  qu'une «ui- 
Wte  de  Vénus  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ranét  d'exclusion  ne  nous  semble 
trop  rigoureux.  Ce  bannissement  éUuls' 
peu  prescrit  par  les  bienséances  da  iw% 
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que  la  répéittion  de  la  même  figure  en 
bronM  BVk  fom  longtemps  tu  milleik  d» 
la  prindinle  cour  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  se  voit  eocoraft«n  Lowrt  dans  la 

Musée  U'Angoulème. 

La  difficulté  de  satisfaire  par  le  coft~ 
tume  moderoe  aux  exigences  fculptura- 
las  a  été  la  aenle  cane  de  l^eapîoe  ile 
ncherdie  qu^ou  a  pu  refHcndre  dan  Ta- 
Tîiiraî  Tourville,  où  l'auteur,  privé  des 
moyens  de  douner  à  la  simple  pose 
uu  caractère  moDumeutal,  a  tâché  de 
faire  eonoefoir  m  marin  luttaot  à  la  fois 
contre  les  enwenii»  et  les  Hémenti  eim» 
jurés. 

Il  se  trouvait  plus  à  l'aise  pour  la  sta- 
tue de  Voltaire.  Fidèle  aux  doctrines 
grecques  bien  enteudueb,  et  avei  ti  par  le 
triste  essai  d'une  figure  me  tenté  par  Pi- 
fléle^illilbilia  le  personnage;  mais  Ta- 
justptnent  fut  une  simple  draperie.  Ce 
marbre  présenta  au  public  parisien  une 
iruiige  aussi  noble  que  vraie  de  son  poète 
et  de  ton  pliiloaoi^  liivori.  La  itatne» 
pidne  de  vie,  ne  fat  critiquée  <pie  sur  la 
numlère  dout  elle  était  vêtue ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  renouvela  ,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  réternel  débat  sur  la 
question  du  costume  dans  les  statues  mo- 
numentales érigées  anx  oonteniporaîn; 
mais  le  système  grec  triomphe.  Elle  fut 
offerte  par  M™*  Denis  à  l'Aradémie  Fran- 
çaise; de  là  elle  passa  au  Théâtre- Fran- 
çais, dont  elle  décore  le  vestibule. 

Le  bosle  de  Molière,  pour  le  fofut  du 
même  théâtre,  fut  ami  Ponnege  de 
Houdon,  qui  enrichit  encore  du  buste  de 
Voltaire  ce  brillant  local.  A  chaque  ex- 
position du  Louvre,  l'artiste  produisait 
dca  portniti  nombren»  et  ta^yoïRa  bien 
accneiUia.  Telle  était  m  ftcondité  qne 
quelquefois  son  contfaigent  oocopait  aeal 
autant  de  p!ace  que  celui  de  tous 
confrères.  La  popularité  s'attacha  à  sou 
talent,  et  il  fut  pendant  assez  longtemps 
le  sculpteur  de  aon  époque.  Lonia  XVI , 
le  comte  de  Provence,  Mesdames  deFran* 
ce  Adélaïde  et  Victoire;  le  prince  Henri 
de  Prusse;  J.-J.  Rousseau,  dont  le  sta- 
tuaire alla  mouler  le  masque  en  toute  hâte 
aErmenonville,  aussitôt  qu'on  eut  appris 
la  catastrophe  de  samort;  Suffren,  le  hé- 
ros dp  rinde;  deux  des  jeunes  officiers 
français  qui  avaient  pris  part  à  la  gnerre 


de  l'indépendance  américaine,  Lafayette 
el BooiUéi  IVanklin,  et  D^AbmberC,  In 
Basse  Daschkof,  <»mme  directeur 
voy.  son  article)  de  l'Académie  des  Scien- 
ces à  Saint*- Pétersbourg  ;  Buffon,  de  qui 
le  buste,  commandé  par  l'impératrice  de 
Eussie ,  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de 
•omantcùr^  le  lienfënantde  police  Le~ 
noir;  Saedknî, Gerbier,  Mentelle,  l'abbé 
Barthélémy,  Mirabeau;  "Mirahraii,  dont  le 
nom,  comme  un  tonnerre  lointain,  an- 
nonce l'orage  qui  va  fondre  sur  la  France. 
Quel  cortège  de  célébrités  I  L*artiste  avait 
connu  ]MeM|oe  ton  aca  modèles;  bien- 
venu de  chacun,  il  fut  admis  dans  l'in- 
timité de  plusieurs,  et,  comme  il  était 
du  commerce  le  plus  attable,  comme  sa 
spirituelle  bonhomie  avait  beaucoup  de 
charmeil^il  était  devenu  Pami  de  presque 
tous;  eu  sorte  que  c*était  nn  plaisir  de 
lui  entendre  raconter  -îpîî  souvenirs  ,  ce 
qu'il  faisait  avec  une  naïveté  pleine  d'in- 
térêt. 

La  naïveté  était  dan  Phonme.  Quand 
on  rapproche  les  uns  des  autres  ses  ou- 
vrages dans  divers  genres  et  de  différent 

tes  époques,  on  reconnaît  que  cette  qua- 
lité y  est  constante  et  qu'elle  forme  le  ca- 
ractère prédominant  de  tous.  La  pratique 
du  portrait  devait  la  rradre  donble»  et 
l*on  peut  dire  qu'il  s'est  peint  dan  sca 
œuvres.  Ses  tètes  de  jeunes  filles  sont 
comparables  aux  plus  charmantes  étude:» 
sorties  du  pinceau  de  Greuze ,  avec  qui 
ellca  rivalkent  d'ingénuité,  dinnocence 
et  de  grâce*  La  jolie  figure  de  la  Frileuse^ 
trop  connue  pour  avoir  besoin  d'étra  dé- 
crite,  e«(t  un  type  de  naïveté. 

La  HévoLution  venait  d'éclater.  Il  était 
difiSdle  à  Houdon  d*écha{^»er  au  danger 
de  aa  renomaée.  A.  défratde  tonle  corn- 
■wnde  publique  on  privée  et  pour  oc- 
cuper ses  loisirs,  ayant  eu  l'impnidence 
de  reprendre  une  vi,eille  siaïue  de  iiainte 
Scolaslique ,  abandonnée  depuis  plus  de 
trente  an  dan  nn  coin  de  son  atelier,  il 
fut  déoemsé  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion. Mais  un  membre  de  l'assemblée 
prit  sa  défense;  il  eut  la  présence  d'esprit 
de  faire  de  la  sainte  une  statue  de  la 
Philosophie,  et  Partiate,  qui  avait  eié- 
cuté  les  portraits  des  pin  grands  philoso* 
phes,  lut  honorablonent  acquitté.  D'ail- 
lenrii  phu  de  tnvaiix  brillanti!  une  jeune 
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génération  d^artî^tes  sVn  empare,  et  cet 
empressement  cics  ambitioDs  nouvelles 
est  justifié  par  une  meilleure  direction 
itm  k  mmIw  de  Ptrt ,  diiMliQii  à  li- 
qoelle  Houdon  «fut  oontribné  lui-même 
par  ses  eieinples.  H  fut  encore  chargé 
d'une  statue  en  pied  de  Cicéron ,  pour 
Pescatier  du  Sénat  conservateur,  et  de 
plusieurs  sculptures  colossales  pour  la 


nuée,  à  Boulogne-ear-Uer. 

Hais  Tàge  de  la  retraite  était  arrivé 
pour  lui.  Il  avait  atteint  h  vieillesse  sans 
infirmité!;.  Sa  têt*> ,  pi  *  sc^ue  entièrement 
chauve ,  avait  pris  uo  caractère  si  véné- 
nUe  que  Gérard,  dans  wb  ttUatu  de 
V Entrée  de  Henri  2F à  PafU,  peignit 
d'après  lui  an  d«  magistrats  qui  présen- 
tent au  roi  les  clefs  de  la  ville.  II  finît 
par  perdre  la  mémoire.  Revenu  à  l'état 
d'eaiance ,  après  avoir  parcouru  le  plus 
grand  eevcle  de  la  vie  buniaiiie,  et  ton* 
jours  préoccupé  de  son  art ,  alors  même 
qu'il  n'y  pouvait  plus  réfléchir,  il  croyait 
■voir  une  sculpture  dans  un  caillou  ,  et  il 
le  ramassait;  le  soir,  on  trouvait  les 
poches  du  tidllard  lestées  de  ces  diefi- 
d^œu^.  Malgré  l'abwnoe  de  ta  raison , 
il  continua  dMtre  aaddu  am  séances  de 
nnstitut  et  aux  représentations  du  Théâ- 
tre-Français. Ses  dernières  années  fu- 
rent un  assoupissement  presque  conti.- 
Doei  ;  le  dieu  du  sonuieil ,  qui  atalt  eu 
le  premier  komiufege  <ie  son  talent,  sem- 
l»lait  lui  avoir  réservé  ce  bienfait,  pour 
lui  épargner  les  angoisses  qui  rendent  si 
pénible  la  fin  de  l'existence.  Hou  ion 
s'éteignit  doucement  le  16  juillet  1826  , 
dans  sa  88*  année. 

Agrégé  à  I^Académie  de  Peinture  et 
Sculpture  en  1774,  académicien  et  pro- 
fesseur en  1778,  membre  de  l'Instîtnr  et 
de  la  Légion-d'Honneur  dès  l'oripint  de 
ces  institutions,  professeur  actif,  puis 
SionoraiiCy  pois  émérite,  à  l'École  royale 
des  Beaux- Arts,  il  n'a  manqué  à  Hoti- 
don  aucune  de  ces  distinctions  person- 
nelles auxquelles  i'opinioil  publique  at- 
tache du  prix.  M-L. 

lIO€E,  voy.  iNsTauiiEifTS  ara- 
toires. 

nOUGUE  (la),  ou  La  Hooot,  car  on 
varie  sur  cette  orthogr  iplif ,      une  belle 
«de  en  levant  du  pori  de  âaint-Vaait 
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(Manche),  sur  laquelle  tonte  tme  flotte 
pourrait  uiouiller,  et  où  l'amiral  de  Tour- 
ville  (voy.)  perdit,  le  S9  mai  f  60>,  qm 
bataillenanle  ooatrt  la  flotte  an^hol* 
Undaise,accourue  pour  combattre  les  ten- 
tatives que  faisait  Jacques  II  afin  de  |»- 
conquérir  son  trône  perdu. 

^otre  savant  collaborateur,  M.  Ûep- 
ping,  pense  que  Hugue  et  HoBgue  f Im- 
aent  du  sceadinate  Aoaff,  ptononloin^ 
pointe  de  terre  ;  suivant  d'autres,  ces  oiols 
sfgniBeralent  l'entrée  d'un  port.  Foir 
VJnnunire  de  ta  Manche  pour  1840| 
p.  &l4-^iii. 

Une  fkntpas  confondre  LaBougmans 
La  Bttgae,  pndt  pays  faisant  partie  ds 
ParrondîsBeBMBt  de  Cherbourg  et  daCo- 
tentin.  Ce  nom  estaujourd'bni  oublié.  S 
HOUILLlv  Cet  te  substance  mineraie, 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  charbon 
de  terre,  est  noire,  opaque,  tendre,  flt 
jouit  de  la  propriété  de  Rallumer  at  4s 
brAler  avec  Mlité  en  répandant  uiie 
flamme  janne  quelquefois  mêlée  de  bleu, 
une  fumée  épaisse  et  noire  qui  exhale 
toujours  une  odeur  bitumineosetBnW- 
lant  elle  se  gond ej  quelques*nnssdÉMi 
parties  se  fondent,  de  tellesorte  qus  la 
morceaux  se  collent  entre  eux;  et  lors- 
qu'elle a  cessé  de  flamber,  elle  donne  on 
cbarbon  poreux,  léger,  solide,  dur,  noir, 
et  brillant  d'un  éclat  métalloïde  î  CS 
que  les  Anglais  nomaient  éoakff  w»! 
qu*on  a  francisé  en  ceiui  de  cote,  V^f» 
GoiiBumrfBk.B. 

Bien  nue  les  différentes  variétés  tl« 
} I o  1 1  il I (  n (  s(  ienl pas, chimiquement, auid 
exactement  connues  que  iMUlOOlip  dta* 
très  substance»  moins  nlUss,  on  sait  que 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  été  ana- 
lysées sont  loin  dp  présenter  cette  analo- 
p;ie  de  composition  que  l'on  devrait  $  at- 
tendre a  trouver  dans  les  vsriélli  d^ 
même  espèce  minéral» s  c'estes que  Fjf 
▼eut  les  résultats  analytiques  que  le  cw- 
ml^teaoglaisThonuon  a  obteTiiT«î  en  exa- 
minant  quatre  des  priuripales  vaneie^  o« 
houille  que  Ton  exploite  dan* la  GraDde- 
Bretagne.  . 

En  cherchant  h  quantité  wtatife  « 
charbon,  de  niati^  tolatile  et  de  m- 
tière  terreuse  qui  constitue  les 
riétés  suivantes,  il  a  reronmi  de^  dit»- 
lenoes  notables^  indiquées  ci-apj  ««  î 
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Souilla  cdUante  de  Ifew-Castle.  .  »  t  •  •  75.90 

HotiiUe  csquilleusc  de  Glasgow   55.23 

Houille  tnoUe  de  Gla&gow  •  .  .  42.25 

  ^9.00 


Cwmd<oal  de  GofMitiy. 

Ces  difierencea  dans  la  qi^antit^  de 
dwfixMi  «t  àm  oiatièNB  folatllN  oltw-, 
iodiqiMiit  du»  ItB  priactpd  âé* 
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foUliU. 
22.60 
35.27 
47.75 
60.00 


■siièra  témui 
1.50 
*  9.50 
10.00 
li.00 


HouîMp  rollante  de  Hew-OaMlc  . 
HouàUe  esquiUeuse  de  Glaigow  * 
Bouille  molle  do  GItttow,  «  ,  • 
(kmtl^oal  de  Cowmj . 


•  «  • 


t  •  »  •  t  • 


Od  voit  par  ces  «nalyses  qm  les  trois 

premières  variétés  de  liouille  renferment 
à  peu  près  la  même  quantité  de  carbone, 
maisque  l'hydrogène,  l*oxygèneet  l'azote 
sont  dan&  des  proportions  Irè» différentes 
dans  chacane  des  yariétés  analysées,  et 
qne  le  atmet'^oal  est  même  oomplélo» 
ment  dépourvu  d'oxyç:;cnf . 

Aiiisî  que  l'a  fait  remarquer  l>L  Beu- 
dant,  la  présence  de  Vzzotfi  dans  ces  va- 
riélés  de  lioallle  est  un  fidt  remarquable, 
en  oe  sens  que,  la  ho«iUe  étant  oonsidérée 
comme  le  résultat  de  végétaux  enfouis  à 
uee  époque  ancienne  dans  de<<  dépAîs 
formés  a  l'embouchure  de  certains  tleuves 
et  dans  des  foifts  de  Tantlqne  «(fian ,  il 
semblerait  qu'ils  dussent  être  presque 
dépourvus  d*aiote,  puisque  ce  corps  sim- 
ple est  en  quantité  trè«î  minime  Hans  les 
végétaux.  Mais  on  peut  ré[)oiic]ri'  à  cette 
objection  que,rai£Oteét.aut  aboudantdaus 
les  sabstanoes  animales,  sa  présence  dans 
la  houille  s^explique  natnrellement  par 
rabondnnrc  des  animaux  aquatiqoM  qui 
ont  été  enfouis  avec  les  végétaux. 

On  disUn^e  environ  sept  variétés  dif- 
férentes de  bouille  sons  le  rapport  mi- 
néralogique  : 

1**  La  houille  réniforme,  qui  se  pré- 
sente en  rognons  plus  ou  moins  volumi- 
neux, disséminés  au  milieu  des  schistes 
at  dm  marnes  dn  teorain  hooiller. 

3*  La  houiUe  polyédrique^  qnl  a»  di- 
vise en  firagments  asses  réguliers,  de  dif- 
iérentes  formes,  profanant  da  retrait  de 
la  masse  de  houille. 

S*  La  houille  schisteuse^  qui,  dans  un 
lans,  se  divise  en  (ènilleta,  et  dansPavtre, 
offre  une  textvre  compacte. 

4°  La  hnufUc   farnrlietmp  ^  qui  res- 

setnhle  à  la  précédente,  atec  celte  di£fé- 


mentaires  des  quantités  égalem«itdlffé» 
refctes.  en  iffet«e  «pie  Bf .'  Tbomaon 
•  oonatatd  par  les  résnltfta  snivanU  : 


Carbon*. 
75.28 

7ê.00 
04.73 


4.18 
0.2» 

1340 
11.50 


4.58 
13.50 
2.9B 

m 


15.06 
6.Î5 
10.22 
13.73 


renée  que  ses  feimiet8|0nt  beancoop  plus 

minces. 

6®  La  houille  granulaire  ou  grossière  y 
composée  de  fragments  réunis  présen- 
tant une  cassure  inégale  dans  tous  les  sens. 

iP  La  hiMili^  terreuse,  appelée  aussi 
houille  Juligineusey  matièrgpideénilen- 
tc,  d'unijris  noirâtre,  fortement  tacHante. 

7"  La  houilli'  compacte,  à  cassure 
coDcboSdale,  tantôt  d'un  éclat  résineux^ 
talIKôt  II  peu  près  mate.  G*est  cette  va- 
riété que  les  Anglais  nomment  eannel- 
roal,  dénomination  qui  parait  venir  ou 
de  celle  de  canal- rnnKrharhon  de  canal), 
comme  si  cette  variété  avait  été  dans  l'o- 
rigine transportée  principalement  par 
les  caimax,  ou  de  celle  de  eandle^oal 
(houille  candelaire),  paroi  qu'en  Angle- 
terre elle  est  exclusivement  employée  à  la 
fnhriration  Hu  jtîîz  hydrocène  hi-rnrhoné 
ou  gaz  d'éclairage.  Fo/.  Gaz  et  Éclai- 
UAGB, 

Sous  le  rapport  industriel  on  ne  dis- 
tingue que  quatre  principales  variétés  de 

houille  : 

1°  La  houille  compacte ,  que  les  An- 
glab  nomment  ean^^^eoid* 

2*  Le  houitlecommwte,  k  cassure  bril- 
lante et  souvent  brisée,  qui  donne  un  coke 
brillant  et  grenu  que  l'on  nomme  eoke 
Jritté, 

3*  La  hotUlle  grasse  ou  maréchale^ 
ainsi  désignée  parot  quVll»  est  particu* 
lièrement*emplojée  par  les  maréâbanz  et 

les  forgerons  :  elle  est  éminemment  col- 
lante au  feuj  elle  forme  un  coke  bour- 
soufllé. 

4«  La  houille  sèche  ou  maigre  com- 
prend les  variétés  minéralo^ques  appe- 
lées schisteuse  et  lamelleuse.  Elle  est 
t  teneuae  et  impure  ^  elle  s'allume  diCM* 
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lement,  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre 
et  courte,  sans  se  iMMinouflery  €t  domw 
un  ook«  pulvérulent. 
*  Pkniettrs  combustibles  ressemblent 

plus  ou  moins  à  la  houille  :  tch  «nnt 
Vanthracite  (yojr.),ie  stipiteel  le  lit^nue 
(vq/.  ce  mot).  Mais  le  ^pite  offre  telle- 
nwnt  Pttpect  àt  k  houille ,  il  peut  néma 
la  remplacer  dant  un  n  fiand  nonbre 
d'usages,  que,  dans  beaucoup  de  pays,  on 
le  confond  avec  la  houille,  sous  les  noms 
de  houiUe  sèc/te  et  de  iiouille  Umor 
neuse,  . 

Le  itipite  eit  un  eombustSle  d*«iri- 
fine  vlféiala  comme  la  houille,  noir, 
tendre,  opaqna,  Rallumant  et  brûlant 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  et  avec 
flamme  ;  i  *  pendant  aloi  s  une  fumée  noire 
et  une  odeur  biLumiueuse^souveatmème 
fétide.  En  brûlant,  il  se  nmoliit  et  se 
fooflo;  mais  les  morceaux  ne  pravent 
pas  autant  d'adhérence  entre  eux  que  la 
honille.  Lorsqu'il  a  cessé  de  flamber,  il 
produit  un  charbon  celluleux,  moins  po- 
reux que  le  coke,  moins  dur,  et  dépourvu 
de  Péclit  métallique  qui  distingue  «elui- 
ci.  S'il  ne  peut  remplacer  pour  la  forge 
la  houille  grasse  ,  le  stîpite  la  supplée 
facilement  dans  les  autres  usages  aux- 
queb  elle  est  généralement  réservée. 
D*après  oc  que  nous  Tcnom  de  dire,  on 
voit  que  le  stipite  offre  mlnéralogiquc-» 
ment,  et  probablement  anifj  chimique- 
ment, beaucoup  d'analogie  avec  la  houil- 
le; mais  géologiquement  il  en  dilTère 
complètement.  En  effet,  ce  combustible 
se  trouTC  dans  des  formatioas  moins  an- 
ciennes  que  k  formation  hmiiltère.  fTif. 
Terraiit. 

Les  couches  qui  renferment  la  houille 
constituent  un  ensemble  que  l'on  nomme 
fomathn  houiUère,  Cette  formation 
se  divise  ^néraicncnt  en  deux  groupes 
ou  étages,  dont  le  supérieur  se  compose 
de  diverses  variétés  de  grèscjui  alternent 
avec  des  schistes  et  avec  des  lits  de  bouil- 
le, tandis  que  l'inférieur  se  compose  prin- 
aipalenient  de  schistes,  d*argUes  schis- 
teuses, de  grès  et  de  cah^res.  Les  lits 
de  houille  de  cet  étage  sont  minces,  peu 
nombreux,  et  fournissent  généralement 
un  combustible  d'assez  mauvaise  qualité. 

La  formation  houillère  occupe  ordi- 
«•hwment  des  bsisias  droonscrits  par 


des  montagnes.  Ces  bassins  sont  rar«- 
mcnt  isolés;  ils  sont  quelquefim  dNns 
grande  étendue^  nais  le  plus  someat  Ib 

sont  petits  et  d'une  forme  allongée.  Tou- 
jours ih  sont  bornés  par  des  roches  plus 
anciennes  (|ui  en  forment  len  bords.  On 
voit  iré4ucmment  un  certain  nombre  de 
bassins  qui  tfi  rattadientlmuns  iai  an- 
tres, dans  une  direction  à  peu  prèscont 
stante;  iU  forment  ce  qu^on  appelle  une 
zone  houillère.  Cette  suite  de  bassins 
n^est  probablement  que  le  rmltat  de 
plusieurs  dépôts  partiels  de  matières  vé- 
gétales qai  .sesontformés^ettt,à  Is 
même  époque  et  à  Vside  draurs  d*«tt, 
dans  de  longues  et  larges  vallées  com- 
prises entre  des  chaînes  longitudinales, 
ainsi  que  dans  les  petites  vallées  trans- 
versales qui  y  aboutissaient,  comawdtni 
le  centre  de  k  France;  ou  bien  dam  ds 
lon^^s  détroits,  comme  entre  Édimbourf 
et  Glasgow,  ou  sur  les  bords  du  Rhin. 

Le  bassin  de  Saint- Etienue  ['OOf. 
Loi&e),  qui  fournit  à  lui  acu]  près  de  h 
moitié  de  la  houille  que  l*oa  expWiefn 
FranoB^  est  borné  par  dm  crêtes  de  goei» 
et  de  granit  (wy*.  cm  mots) ,  qui  se  dé- 
tachent des  montagnes  de  la  Haute-Loire 
et  de  l'Ardèche.  Sa  forme  est  celle  d'un 
triangle  allongé  se  dirigeant  de  l'omit'' 
sud-ouest  à  resl-aord-mt.  Sa  plmgmuk 
longueur  est  de  46  kilom.  350  m.,  c'est- 
à-dire  plus  de  11  lieues  et  demie;  a 
plus  grande  larç^eur  est  (ic  U'  kiiom.,et 
sa  plus  pf'iite,  pies  de  Rivc-de-Gier,nesl 
plus  que  d'environ  2  kilossèlMS. 

Le  bassUihoniller  de  TATsyron,  com- 
pris entre  Rhodcï  et  Scverac-le  Chà- 
tean,  est  dirigé  de  Test  à  l'ouest  sur  une 
longueur  d'environ  36  kilom.,  ou  de  9 
lieues ,  et  sur  une  largeur  de  3  kilon^ 
du  nord  au  sud.  . 

Dans  le  noid  de  ia  Francs^  les 
minm  d'Ansîn  {vof.)  font  partie  dcu 
grande  zone,  de  2  lieues  4e  '^[8^"^*^' 
plus  de  50  de  longueur,  qui  s'éKfflû  » 
l'ouest-sud-ouest  à  Tcst-nord-est,  mp» 
le  déparmmsiit  du  Pss^CsIaii  jw- 
qu*au?elà  d'Aîl-la-Cbapelle.  Elle  para^ 
se  rattacher  aux  dépôts  houilles  d» 
environs 

de  Luxembourg,  de l>eui-i'oD» 

et  de  Sarrebriick.  . 

La  lormalion  honilHw  das  •""'T 
de  New-GasUe  {yoy.)  occupe  »  * 
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|»iiis  l  iciies  bassins  de  l'Aiidlelerre.  Ce 
bMiin  â  87  Idkim.,  oa  31  li«iMi  de 
loDgiMiiryiiir  3S  kilom.  <m  6  lleiies  ^  de 

largeur. 

En  Enropp,  les  dépôts  houillers  ne 
trouvent  pas  à  une  grande  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  les  plus  ri- 
ches dépôts,  Mnune  en  Angkt«Te,  en 
Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France, 
sont  même  plutôt  an- dessons  qu'au-des- 
sus de  ce  niveau.  C'  pt'ndant  ils  se  mon- 
trent par  lambeaux,  à  une  liauteur  plus 
on  moins  considérable^  sur  les  flancs  des 
vallées  dans  les  Vosges  et  dans  les  Alpes  ; 
mais  dans  l'Amérique  mériJionale  elle 
se  rencontre  à  une  grande  hauteur,  G*est> 
à-dire  à  plus  de  2,000  mètres. 

De  tons  les  eombnalibles  minéraux, 
la  lumille  est  «lui  «but  les  applications 
aux  arts  et  aux  usages  de  la  vie  sont  les 
plus  nombreu^^es.  La  houille  est  employée 
dans  les  verreries,  le&  salines,  les  fonderies 
et  les  usines  de  tous  genres }  elle  peut 
presque  toujours  suppléer  le  bois,  et  elle 
a  même  sur  lui  l'avantage  de  donner,  à 
poids  égal,  une  chaleur  beaucoup  plus 
intense  :  ce  qui  lui  donne  une  bien  grande 
importance  pour  les  locomoteurs  à  va- 
peur obligés  de  transporter  le  comlras- 
tible  nécessaire  à  leurs  madiineB. Les  8OT<- 
ruriers  et  les  forcerons  ne  pourraient 
remplacer  par  aucun  autre  combustible 
la  houille  grasse,  parce  qu'elle  jouit  seule 
de  la  propriété  ^agglutiner  ses  firagmenla 
eu  brûlant,  surtout îonqu'mi  lesbumecie 
d'eau,  et  de  former  au-devant  du  soufTIet 
une  petite  voùle  sous  laquelle  la  chaleur 
se  concentre  et  où  le  fer,  chauUé  de  tous 
côtés,  se  laisse  promptement  ramolUr  par 
Paction  du  calorique. 

La  bouille esien \ ployéo an  Angleterre, 

en  Belgique,  en  AUemaç^ne  et  dans  plu- 
sieurs parliez  de  la  J:'rance,  au  chautlage 
des  appartements }  son  usage  s'étend 
néaie  chaque  jour  davantage,  à  mesure 

qoesed^ruit  le  préjugé  qui  attribue  une 
inHuenoe  délétère  à  la  légère  odeur  bi- 
tumineuse qu'elle  dégage,  et  qu'il  est  dti 
reste  facile  d'empêcher  eu  disposant  le 
ibyer  eonvenablenient.  D'ailkun  cette 
odeur  est  plutôt  saine  que  nuisible  ;  on 
luî  attribue  mêmn,  dit  M.  Rendant,  des 
î'i  oprictôs  salutairesaux  poitrines  faibles, 
cuuuuc  a  la  tumée  des  résines  et  des  bau- 


mes. Oto  «oSt  aussi  que  la  fumée  de 
bou^k  arrête  la  propagation  daa  mda- 

dies  contagieuses  :  cette  opinion  est  ré-> 

pandue  en  Angleterre,  et  l'on  remarque 
notamment  que  depjuis  qu'on  a  commencé 
a  employer  ce  combustible  à  Londres, 
on  a  TU  disparaître  peu  à  peu  les  fièma 
qui  dètolaient  cette  ville. 

Lorsqu'on  carbonise  la  houille  dans 
des  fourneaux  fermés,  on  obtient  une  es- 
pèce de  goudron  qui  sert  avec  avantage 
pour  la  marine,  et  dont  on  retire,  par 
une  nouvelle  distillation  douce,  du  bi- 
tume et  de  l'huile  empyreumatique.  En 
carbonisant  la  houille,  il  Rst  frîcilc  aussi 
de  falirujurr  du  no/r  de  Junict^  rouiine 
cela  se  pratique  aux  environs  de  barre- 
brfick. 

C'est  aussi  par  la  carbonisation  de  la 
houille  que  l'on  obtient  le  gaz  hydrogène 
carboné  employé  pour  l'éclairage.  L'idée 
première  de  cette  application  est  due  à 
Lebon,  ingénieur  français  qui  inventa 
les  appareila  anxquds  11  donna  le  nom 
de  thermoiÊimpes  ;  mais  c*est  en  Angle- 
terre que  ce  mode  d'éclairage  a  obtenu 
le  plus  de  succès}  ce  sont  même  des  in- 
génieurs anglais  qui  ont  construit  à  Pa- 
ris le  premkw  gazomètre  {voy,  ce  mot  et 
Gaz)  destiné  à  fournir  le  gaz  pour  Té- 
claîrage  de  cette  ville. 

Le  coke  obtenu  par  ces  différents  mo- 
des de  carbonisation  est  un  excellent  conv- 
bustible,  qui  donne  une  plus  grande  cha^ 
leur  que  le  charbon  et  qui  remplace 
avec  avantage  la  houille,  principalement 
dans  les  opérations  auxquelles  le  bitume 
que  celle-ci  contient  peut  nuire  d'une 
manière  quelconque,  telle  que  le  traite- 
ment  du  minerai  de  lier  pour  en  obtenir 
de  la  fonte. 

Le  coke  est  recbercbé  au5si  pour  te 
chaulTage  des  appartements,  soit  seul,  soit 
concurremment  avec  le  bois. 

La  formation  houillère  constitue  des 
dépôts  fint  inégalement  répartis  dans  les 
diÀférenles  contrées  du  globe.  Jusqu'à 
présent  l'Europe  paraît  être  la  plus  riche 
des  ciucj^  parties  du  monde  en  houille; 
mais  on  j  remarque  une  grande  inégalité 
de  richesse  houillère,  ainsi  qu'on  peut  lo 
voir  par  le  tableau  suivant,  qui  présente 
la  quantité  de  bouille  ({ue  l'on  exploite 
daas  les  différents  étala  de  l'£urope. 
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Dans  le  tableaa  ci-dessus,  nous  ne 
▼oyons  figurer  que  l'Europe  oecldeuttle 
et  l*Ettrope  centrale.  Le  pflemière,  qui 
est  le  pli»  «veucée  eouft  leo  npporti  In- 
tellectuels et  induslrîets,  est,  comme  on 
le  voit,  infiniment  plus  riche  en  ciiarbon 
minéral . 

Si  nous  jetons  «a  eotip  d^csll  mr  k 
richeiie  houillère  dn  Mb  de  rCnrope, 
nom  verrons  qoe  là  pàitie  aeplentrio- 

naîe  et  la  partie  méridionale  ^ont  en- 
core moins  bien  partagées,  sous  ce  rap- 
port, que  la  partie  centrale. 

Dans  le  nord,  le  Danemiik  est  dé- 
pourvu de  honillèNS»  et  la  Suède,  ainsi 
que  la  Norvège,  ne  possèdent  que  quel- 
ques exploitations  peu  susceptibles  de 
développement. 

Au  sud,  1  Italie  et  la  Turquie  sont  très 
pauvres  en  gisements  liouillers;  It  Grèee 
ne  présente  pu  même  le  temin  qui  re* 
cèle  la  houille. 

Quant  à  la  partie  du  sud -ouest  de 
l'Europe  qui  comprend  la  péninsule  his- 
panique, elle  participe  de  la  région  occi- 
dentale pour  sa  ridiose  en  houille.  Ainsi 
le  Portugal  possède  plusieun  honillèaws, 
et  l'Espagne,  dans  ses  provinces  des  As- 
turies  et  de  la  Manche,  présente  d'im- 
menses dépôts  hotiillers.  Mais  dans  ces 
deox  royaumes,  le  peu  de  développement 
de  Pindnstrie,  le  d^fiuit  de  oommonica* 
tions  et  la  situation  affligeante  qne  pré- 
sentent  les  esprits  sous  le  rapport  politi- 
que, rendent  ces  richesses  presque  sté- 
riles. La  houille  exploitée  en  Portugal  ne 
rsprésente  quHine  valeur  de  1,100,000 
francs.  Les  houillères  de  l*Espagne  ne  pro- 
duisent qu'environ  1,000,000  de  qoin» 
taux  métriques,  bien  qu'elles  puissent  en 
poduire  plus  de  dix  fois  autant.  On  peut 


donc  aitiraoer  qu'il  y  a  beaucoup  d'av^ 
dans  la  richesee  et  dans  la  prospérité  «s- 
térielle  du  Portugal  et  de  l'Espagoe. 

Lorsque  l'on  considère,  ainsi  ^que  noei 
l'avons  dit  ailleurs,  que  la  houille  est  de- 
venue le  principal  véhicule  de  1  industrie, 
du  commerce ,  du  bien-Atre  et  de  SMMh 
venent  inteHeetnel  des  peuplss,  en  ds- 
meure  persuadé  que  l'Europe  otieatile 
ne  rivalisera  jamais  avec  l'Europe  occi- 
dentale, et  que  la  puin-^ance  ri  If^  liimli'res 
n'abandonneront  jamais  l'Occident  pour 
l'Orient.  La  nature  physique  du  soi  h 
veut  ainsi  :  e*est  ee  qu'il  est  fodb  di 

prouver. 

La  Hongrie  ne  possèfle  qxie  des  houil- 
lères peu  importantes; ion  principalcom- 
bustilile  est  le  lignite.  La  Valachieelta 
Moldavie  ne  soiU  pas  mieux  pailagte: 
aussi  avons-noua  eu  oocaaion  de  lesMn» 
,  lonqne  nous  parcourûmes  l'Ef" 


rope  orientale  en  1837,  que  les  bsfpaiit 
à  vapeur  autrichiens  qui  navi?ii<  nt  surle 
Danube  depuis  Presbourg  jusqu'à  0«- 
lalz  consomment  du  lignite  et  nutlrt 
du  bois. 

En  vain  la  RusslÉ  n-t-elle  cherché, 
par  des  tarifs  de  douanes  prohibitifs,  ■ 
encourager  l'industrie  sur  son  i»""^ 
territoire;  en  vain  se  bei-ce-t-eHedePes» 
poir  d'appliquer  les  ancbiocs  à  '■F^f 
à  diverses  exploitations  Industrielle ,  > 
accélérer  les  moyens  de  transport,  es- 
sentiels dans  un  si  vaste  empire,  .-t  a  nml- 
tiplier  ses  pyrosraphes  sur  la  ruer  Autre, 
où  l'on  ne  compte  encore  que  deux  li- 
gnes bien  établies,  celledHMeMaàque- 
ques-una  des  ports  de  la  Crimée,  et  cplle 
du  même  port  à  Constanlinople  :  elle  se 
trouvera  toujours  arrêtée  par  la  pwune 
du  combustible,  et  demeurera  loujoun 
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cnNr.  Ainsi»  noii-aaaleiMt  tes  pyro- 
scaphes  lont  construits  et  dirigés  par 
des  Anglais,  mais  encore  la  houille  qu'ils 
ConâotmueDt  vient  de  l'Angleterre* 

Nousdisons  que  la  Russie  eatretialit  un 
«spoir  qui  ne  m  résUsen  junait  qoMinpar* 
MtemencEn  «ffot,  la  richeai  hondUara 
qu'elle  espère  trouver  dans  ç^s  provinces 
méridionales  ne  peut  être  importante. 
Ainsi  nous  avons  acquis  la  certitude  que 
la  Grimée,  où  quelques  gisaounita  de  li- 
gnUcadana  le  leminjanMiqiiaoDtété 
{nrlt  par  las  Rnsaéa  pour  de  la  houille, 
ne  renferme  aucune  roche  de  la  forma- 
tion houillère;  et  tout  nous  porte  à  oroire 
que  cette  tormation,  que  l^on  exploite 
dans  la  bassin  éa.  Donats  et  qui  8*éland 
aur  las  bofda  du  Don,  n«  produira  point 
assez  de  combustible  pour  exercer  une 
grande  influence  sur  Tavenir  industriel 
de  la  Russie.  Nous  en  pouvons  à  plus 
fiHta  raison  dire  autant  de  quelque  af- 
fflaoraments  da  la  fonMtion  houillère  qni 
bnt  été  signalés  tout  récemment  dans  le 
gouvernement  de  Perin  à  la  base  OOgIp 
dentale  dos  monts  Oiirah, 

Il  ébl  a  reuiaïquer  au^i  qut;  l'exploi- 
tation de  la  honilla  est,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  aoliordonnée  au  mouvement 
progressif  de  l'industrie  :  le  Portugal  et 
l'Espagne,  oii  ce  combaslible  est  nét^ligé, 
en  fournissent  la  preuve  ;  la  France  suf- 
ftiit  d'aiUaors  pour  attester  oa  fiût  im-> 
portanl. 

Ainsi  la  Fralloa,  dans  des  limites  à  peu 
près  égales  à  celles  qui  circonscrivant  son 
territoire  actuel,  exploitait  : 


Fn  1789 
Lu  1312 
Eu  1819 
En  1827 
£a  1830 

laiM7 


•  •  •  « 


Qniot  métr. 
2,800,000 
6,700,000 

a, 000,000 

13,000,000 
16,000,000 
S0,000,000 


l>eno«vcl!e5  recherches  portent  à  croir* 
que  ce  dernier  produit  dp  ses  houillères 
sera  considéniblement  dépas&é  pour  sa- 
fMUra  à  la  «oasooiflMtion  que  nécessi- 
teront las  «nudaa  iignaa  da  chemin  de 
fcr  projetées. 

On  ne  peut  nier  que  l'accroissement 
très  remarqnaUa  de  U  production  houiU 


1ère  en  Frtnel,  dans  las  dMMraMaa  pé- 
riodes que  nous  venons  d*indicpier,  ne 
soit  dû  aux  progrès  de  notre  industrie  et 
à  l'aupimentation  du  nen^Hw  de  nos  ma-* 
chines  à  vapeur. 

Toutefois,  loAqne  l'on  considère  que 
nos  voisina  fta  Belgea  aont  plna  riehas  en 
houille  que  nous,  et  que  l'Angleterre  ol>- 
tient  de  ses  hnuitlèrrs  neuf  fois  plus  de 
produits  que  nousa'en  obtenons  des  nô- 
tres, OQ  sent  la  nécessité  pour  la  France 
d'ajottlar  à  an  eonsoniinatitti  mut  partie 
daa  houillea  élrangèrea;  encore  n*arri« 
vera-t-elle  jamais  aux  mêmes  résultats 
que  l'Angleterre ,  dont  la  force  pi  oduc- 
tive  créée  par  ses  moteurs  h  ynpcwr  effit 
évaluée  à  6,500,000  ouvriers .  tandis 
qu'en  France  cette  fene  productive  n*est 
que  d'environ  600,000  ouvriers. 

En  France,  la  houille  est  en  général 
trop  chère  pour  que  la  consommation 
n'en  soit  pas  restreinte  à  certaines  loca- 
lités. Ce  qui  en  augmente  le  prix,  c'est 
aurtoutle  déikut  de  moyens  de  transport; 
car  les  frais  d*efttraction ,  qui  influent 
d'iilIpuT^  peu  sur  la  valeur  de  ce  com— 
hu^^libit^,  ne  sont  pns  en  général  plus  con- 
sidérables qu'euBeigique  et  enAngieterre. 

Ainsi,  le  prix  moymi  de  rhectditre  de 
houiUeen  France  est  de  70  à  80  centimes 

sur  le  puits;  dans  le  département  du  Gard, 
on  en  achète  même  à  î  5  ou  20  centimes^ 
tandis  que  le  prix  moyeu  du  transport 
depuis  le  canal  du  Centre  jusqu'à  Pàrisy 
est  de  1  fr.  90  cent,  par  hectolitre. 

Ceat  cette  cherté  du  transport  qui  nuit 
à  la  consommation  de  la  houilir  et  rnn- 
séquemments'oj)jHise  ti  rL-xtiiTJsifni  deson 
exploitatiou  j  les  petits  ménages,  qui  de- 
vraient en  consommer  beaucoup^  surtout 
à  Paris  et  dana  sea  mivirons,  oà  le  bob 
(  st  cher,  n'y  trouvent  pas  assez  d'écono- 
mie. Voilà  poiii  quoi  à  Paris,  par  exem- 
ple, où  la  consommation  de  la  houille 
est  d*environ  1,000,000  dliectolitres , 
50,000  aeidement  sont  consommés  dana 
les  foyers  domestiques. 

Si  l'on  cnn-^idère  que,  dans  le  seul  dé- 
partement tin  "^ord,  5,000ouvi  it  rs,  pres- 
que tous  chelâ  dt^  iamille,  sont  employés 
à  l'extraction  de  la  houille,  on  comproid 
combien  d'hommes  cette  branche  d'in- 
Mu^trie  fera  vivre  en  France  lorsque  les 
frais  de  tnttsport  mettront  moins  de  boT^ 


: 
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HOU  (  m  ) 

J.  H-T. 

HOURIS.  C'est  le  nom  que  le  musul- 
man donne  aux  beautés  célestes  rlont  le3 
voluptueux  mais  chastes  embrassementa 
doivent,  suivant  le  Coran,  récompenser 
la  vertn  et  la  foi  du  vrai  orojaat.  Tout 
ce  qa*une  imagination  orientâlo  a  pu 
eoncevoîr  de  plus  propre  à  allumrr  les 
sens  les  plus  attiédis  a  été  rassemblé  dans 
la  description  que  donne  Mahomet  de 
ces  nymphes  fantastiques.  Leur  corps  est 
ooniposé  de  musc,  de  aafiran,  d*eiiMiM 
et  d'ambre  ;  sur  leur  front  brille  un  td 
éclat  qu^il  changerait  la  nuit  la  plus  som- 
bre en  une  éblouissante  clarté;  leur  voix 
est  la  plus  douce  et  la  plus  harmonieuse 
des  mélodies  ;  leur  oail  de  feu  s'agite  sous 
un  noir  toordi,  et  porte  le  trouble  et 
Pamour  dans  le  cœur  de  celui  qui  l'a  pu 
contempler  un  instant.  C'e?t  d'un  fruit 
délicieux,  aux  parfums  les  plus  suaves, 
présenté  à  ciiaque  élu  par  un  ange  aux. 
formée  ravisHntes,  que  s'échappera  la 
Iioari  pour  voler  ans  bn»  de  Mm  non- 
vel  époux.  SafiuseaeradéoDiiferte,  eton 
y  lira  ces  mots  :  n  Quiconque  a  de  l'amour 
pour  moi ,  qu'il  accomplisse  la  volonté 
du  Créateur;...  je  m'abandonne  à  lui,  et  le 
MiJaferai.  »  Alors ,  au  nkUiea  d'un  jar- 
din endiantéy  se  dressera  une  tente  de 
perles  blanchei|  sous  laquelle  sera  con- 
sommé cet  hvmen.  Pendant  mille  ans. 
l'élu  et  sa  céleste  beauté  se  coulbndront 
dans  les  étreintes  d'un  amour  toujours 
plus  brûlant  Cependant  oes  filles  du 
paradb  ne  perdront  pas  leur  virginité. 
Blanches,  vertes,  jaunes  ou  rouges,  sui- 
vant la  classe  à  laquelle  elles  appartien- 
nent ^  elles  attendront  ensuite  d  autres 
serviteurs  du  prophète  pour  leur  prodi- 
guer les  mêmes  jouiasanoes. 

Peut-être  Mahomet  emprunta-t-il  ses 
houris  rîux  Parsis.  Eux  aussi  avaient  des 
vierges  aux  yeux  noirs  que  l'ange  Zan- 
nyade  gardait  pour  ceux  qui  obtenaient 
le  paradis  ;  mais  peu^^étre  aussi  les  hou- 
ris ne  se  rattacbent-dles  ni  aux  nym- 
phes, ni  aux  fées,  ni  aux  aimées,  ni  aux 
péris.  Créations  de  l'imagination  de  l'au- 
teur du  Coran,  elles  devaient  attacher  le 
sensuel  Arabe  à  une  loi  nouvelle  que  ta 
promesse  de  ce  bonheur  idéal  et  m  jsté- 
rîcia  assuré  au  juste  par  le  '  -  ' 


HOU 

me  y  m  sein  de  la  Dirinîté,  n^nuait  p« 
suffi  sans  doute  à  loi  Cille  '  * 


Voy.  KoRAif.  A.  M-T. 

HOURRA ,  cri  de  guerre  et  d'attaque 
des  Cosaques,  et  probablement  d  autres 
peuples  de  la  Russie  [vojf,  KosAXâj. 
C'est  au  cri  de  homral  Aourm/  que  la 
Cosaques,  dans  la  guerre  de  1812  à  181^ 
fondaient  sur  les  troup»  Irançaiaes  oaie 
précipitaient  dans  les  lieux  qui  n'étaient 
plus  défendus.  Â  leur  exemple,  la  cava- 
lerie des  autres  années  alliées  avait  adop- 
té ce  cri  de  guerre. 

Hourra  est  au^i  une  exclamation  de 
joie,  équivalant  à  celle  de  vivat.  On  dit: 
L'empereur  a  été  salué  par  un  triple 
hourra.  D-c. 
UOUSSAYE  (La),  vo/.  Amuot. 
HOUTMAN  (GoBVius) ,  foodsteor 
du  eommcffoe  hollandais  avec  les  lades- 
Orientales,  naquit  à  Gouda  au  milieu  du 
xvi^  siècle.  Apres  avoir  habité  quelque 
temj^  Lisbonne  pour  s^  propres  alfai- 
res,  il  se  mit  à  recueillir  detonscfttés, 
par  pure  curiosité  d*abord|  dss  roMt- 
gnements  sur  le  commerce  des  Indes, 
que  les  Portugais  faisaient  seul-^  alon,  et 
sur  la  route  qui  conduil^daus  ces  contrées 
nouvellement  découvertes.  Alais  il  oe 
Urda  pis  à  être  frappé  des  avsnUges  qui 
résulteraient  de  oe  commorm  pour  ses 
compatriotes,  s'ils  y  étaient  associés 
zèle  redoublant,  il  finit  par  excilei  ilejs 
soupçons;  car  il  vImi  ti^feiidii  aux  tix-M- 
gers,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  Je 
s'enquérir  desaffilires  qui  conosfDsimtle 
oommeroe  portugais.  Houtman  fiitnii«B 
prison  et  condamné  à  une  forte  amende. 
Dans  l'impossibilité  où  il  était  delà  paye»"» 
il  s'adressa  aux  négociants  d'AiiislerdâiBt 
leur  offrant  de  leur  communiqusr 
les  renseignements  qu'il  était  reCB»lli« 
s*ils  voulaient  lui  fournir  la  somme 
cessaire  à  sa  libération.  Son  offre  fut  ac- 
ceptée, et  à  son  retour  dans  sa  patrie,  en 
1 594  ,  Houtman  tint  sa  promesse.  Alo» 
les  n^ociants  d'Amstefdsm  faxtivA 
une  société  sous  le  nom  de  ûn»/»^""' 
des  pays  MntaùUy  équipèrent  quatre 
navires ,  et  nommèrent  Houtraan  subr^j 
cargue.  La  flottille  mit  à  la  voile  le 2 
1595,  et,  le  23  juin  de  i'auûéeitti***^ 
elle  jeta  l'ancra  devant  «wi»'?» 
nie  de  Jaf  a.  l^aboïd  bien 
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les  întlif^ènes,  les  HcUaiulais  virrnt  bien- 
tôt rkarmonic  rompue  par  les  intrigues 
des  Portugais,  et  forant  obligés,  après 
avoir  pcfdn       dès  dcnx  tien  de  leur 
4qilJ|Mige,  de  retourner  à  Anisterdiam,  oà 
îh  revinrent  1p  1  1  août  1  597.  Malgré  le 
peu  de  succès  de  celte  première  expédi- 
tion, on  résolut  d'en  tenter  une  seconde. 
P'antresirillés  iniritinei  iniràrent  Am- 
Merdam ,  et  fondirent  également  des  so- 
ciétés qui  finirent  par  se  réunir  sous  le 
nom  de  Compagnie  des  Indes-  Orien- 
tales, Cette  compagnie  enleva  le  com- 
^nerce  de^indei  aux  Portugais,  les  diasM 
de  leurs  paliCMiop»,  et  eut  le  monopole 
de  ce  ooBuneroe  jusqu'à  la  fin  du  xviu* 
siècle. 

La  seconde  expédition,  dont  Hout- 
man  eut  le  commandement,  partit  en 
1598,  et  fut  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière. Après  avoir  visité  Madagascar,  les 
Malcîivps  et  la  Cochinchine,  on  aborda 
à  Sumatra,  où  Ton  reçut  du  roi  un  ac- 
cueil amical.  Mais  bientôt  après ,  Uout- 
niaD  fat  arrêté  au  nnilieu  d'une  ftte  et  re* 
tenu  prisonnier.  Les  navires  qui  avaient 
déjà  pris  leur  chargctneut  retournèrent  en 
Hollande,  et  on  croyait  Houtinan  mort, 
lorsque,  le  81  décembre  1600,  on  le  vit 
arriver  avec  trois  nuitelots  à  bord  d*nn 
juivire  bollandaîs  qui  étaient  à  rancre 
devant  Achem^'éependant  il  déclara  qu*il 
avait  Pintention  de  se  reconstituer  pri- 
sonnier, dans  l'espérance  d'obtenir  sa  li- 
berté et  de  décider  le  roi  à  conclure  un 
traité  de  commeroe  avantageux  pour  ses 
compatriotes.  Le  roi  montrait ,  en  efTet, 
des  dispositions  favorables;  mais  il  finit 
par  prêter  l'oreille  aux  insinuations  des 
Portugab,  et  envoya  lioutoian  dans  rin- 
tériear  dm  terres,  où  U  mort  l'atteignit. 
I^endantsa  captivité  il  s'était  occupé  d'ob- 
•iervations  astronomiques,  et  avait  décou- 
vert plus  de  300  étoiles,  formant  trei/e 
nouvelle  constellations,  il  envoya  en 
Hollande  le  résultat  de  ses  découvertes 
par  le  navire  à  bord  duquel  il  s'était 
yendu;  on  trouve  ces  constellations  indi- 
quées dans  le  globe  céleste  de  Blaauw. 
Il  a  été  publié  des  descriptions  pleines 
d'intérftt  de  ces  premiers  voy aga  des  Uol* 
landais;  mais  bientôt  on  s'ôbsttna  à  gar- 
der un  silence  prudent.  C.  L, 

HOUW.\LD  (CHRisTapTTF-F.RyFST , 
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baron  df  ),  auteur  dramritiijiK^  allemand, 
né,  le  novembre  17  7âi,  a  btraupU/y 
terre  seîgneurisie  de  la  Basse-^Lusace» 
dans  la  romantique  forêt  de  la  Sprée. 
Retenu  dans  la  maison  paternelle  jusqu'à 
Tâge  de  16  ans,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance il  £t  des  vers;  la  lecture  de /a  Guerre 
de  THmtÇ'AnSy  de  Schiller,  lui  inspira 
sa  première  tragédie.  En  1794,  Il  se  fen> 
dit  i  l'université  de  Halle,  pour  étudier 
les  sciences  camrrnle<f.  Pîiis  il  rntra  au 
service  dans  la  chancellerie  des  ittals  de 
sa  province  ;  mais  ses  loisirs  élisent  con- 
sacrés à  la  poésie.  Sons  le  peendonymn 
d^Ernest  et  l'am^pramme  Walnhdo,  il  fit 
paraître  de  nombreux  morceaux  de  vers 
dans  les  recueils  littéraires.  Son  ami  dVn- 
fance  Contessa  publia ,  en  1817,  sous 
le  titre  Accords  romantiques  ^  un  pre> 
mier  recueil  de  nouvelles  dont  H.  de  Hou- 
wald  était  l'auteur.  Bientôt  après,  le  Li- 
cre  pour  les  enfants  (les.jciasses  inslrui'- 
tes  parut  à  T^ipzig  (3  vol. ,  1819-24) , 
et,  vers  la  même  époque,  M.  de  Uouwald 
fit  paraître  ses  premiers  essais  dramati* 
ques.  Il  débuta  par  VJsile{Die  Frei- 
sfatt^ei  !t  iour(^D/e  ffci/n^e/ir);  maisà 
partir  de  1 82 1  se  succédèrent,  à  de  courts 
intervalles,  le  Portrait  {DasBild),  le  Fa- 
nal, Matédietion  et  Bénédiction ,  trois 
drames  plus  importants  et  qui  fondèrent 
la  réputation  du  polie.  En  1833,  il  pu- 
blia la  pièce  de  cîrconstRnçe  Prince  cf 
le  Citoyen;  en  1825,  la  tragédie  inliLulée 
les.Ennemis ;  en  1 832,  lesBandits.  iVL  de 
Houwald  a  de  plus  publié  ses  MéUutges 
ou  œuvres  diverses  (Lsipzig,  1835,  S 
vol.  ),  et  de5  Images  pour  la  jeunesse 
(Leipz.,  1828  et  années  suiv.,  3  vol.). 

Une  douce  mélancolie  règne  dans  les 
créations  dramatiques  de  cet  auteur; 
quelques  descriptions ,  dans  le  Por- 
trait surtout  ,  sont  faites  de  main  de 
maître.  IVFais  le  poète  lyrique  prrrp  trop 
dans  toutes  ces  tragédies,  et  les  caractères 
ne  sont  pas  dessinés'  d'une  main  assea 
ferme. 

Depuis  1822  ,  M.  de  Houwald,  établi 
à  jVeuhaiîs  prc^  rie  Lûbben ,  exerce  les 
fonctions  honorables  de  syndic  provin- 
cial, qui  liU  mit  é^confiéM  par  les  États 
de  la  Basse-Lusace.  .  C,  JL. 

HOUX.  Ce  genre ,  qui  appartient  à  la 
famille  des  aquifoliacécn,  oitoies  carac* 
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tères  suivants;  calice  petit,  a  4  ou  5 
(lents;  corolle  rotacée,  à  4  ou  â  lobes; 
ovaire  à  4  ou  â  loges;  4  oa  5  stigmates 
lemlfls;  fimît  chanm,  feaferouni  4  oa  j^ 
nojaiut  flbiit  chacua  mI  rempli  par  nue 
•eale  graiae.  Les  houK  soat  des  arbres  oa 
des  arbrisseau i  à  teuilleâ  coriaces  et  per- 
sistantes; les  fleurs,  petites  et  blancbâ* 
très,  aaisseat  aux.  aisselles  des  feailles. 
Mit  ea  fiudflalM,  loit  en  cjnes ,  soit  en 
ovbcUM  ainples. 

hiBiaaiL€OumaT!((Uexaquifoiium,h.) 
est  la  seule  espèce  iadigèad:  aussi  e«t-ee 
à  lui  que  le  aom  de  houx  s'applique 
d  une  manière  plus  spéciale.  A.ssez  ré- 
panda dans  les  forAt»  de  l*Biirope  oeatrale 
et  méridionale,  il  ne  s'avance  guère  au- 
du  50*  degré  de  latilude.  Le  plu  s 
souvent  il  ne  form«  qti*an  buisson  ;  mais 
dan5  le?  localités  les  plus  tavorables  à  sou 
développement,  il  s'élève  en  arbre  à  cime 
pyramidide  et  touffîiey  et  il  «oquieK  par- 
fois la  hauteur  de  40  pieds.  Ses  rameaux, 
disposés  en  verticilles,  sont  remarquables 
par  leur  écorce  verte  et  luisante.  Les  feuil- 
les ,  très  coriaces ,  luisante:»  et  d'un  beau 
vert,  sont  ovales  ou  plus  ou  moins  allon- 
gées, courtement  pèdoléas,  iiium>a6es , 
en  général  bordées  de  dents  acérées  et  pi- 
quantes. IjCs  fleurs  sont  disposées  en  om- 
belles simples.  Les  fruits,  du  volume  d'un 
pois,  de  forme  sphérique  et  de  couleur 
en  général  écariaie,  mûrissent  en  au- 
tomne et  ornent  les  raoseaux  jusqu'au 
printemps  sidvant. 

A  raison  de  l'élégance  de  son  port  et 
de  son  feuillage  toujours,  vert,  le  houx 
trouve  souvent  place  dans  les  bosquets  et 
autres  planutions  d'agrément.  Ses  bran- 
cbesy  comme  œlles  du  sapin,  fournissent, 
dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne , 
desarbrps  de  \oël  '  Cfi  risthaïun  ; . Son  bois 
estsoupli",  iiL'sdur,  Idrjnrhâtre ,  ou  jau- 
nâtre ,  ou  vcrdatre ,  d  un  grain  fin  et  ser- 
ré; il  prend  fiusiknnent  le  noir  et  toute 
couleur;  on  le  recherche  pour  les  ou- 
vrages de  tour  et  de  marqueterie,  ainsi 
pour  la  fabrication  de  toutes  sortes 
d'ouitU.  Ou  préfère  Técorce  de  huux  a 
toute  autre  substance  végétale  pour  la  pré> 
paration  de  higlu  (««)^).  Leafaaiesde  houx 
sont  purgatives  et  émétiques.  A  Tcpociue 
de  la  clit  rté  fies  denrées  coloniales,  les 

Çraines  de  houx  étaient  du  nombre  des 


substances  qu*on  substituait  au  café  \  ea 
Corse ,  à  ce  qu'on  aàâure,  elles  servent 
toujoaraàceluailge. 

Le  houx  de  Mahojt ,  qu^  ca|tiiK 
aussi  comme  arbre  d'ornement,  n*est  M»' 
tre  chose  qu'une  variété  du  \iq\xx  com- 
mun, don  telle  diffère  par  de»  feiliilM{iilai| 
grandes  et  non  dentées. 

Le  fameu&AMtltf  onM^f  âéfiani§Ki9 
se  prépare  des  feuiUcs  d!nne  eipèee  èi 
boux  {ile:9 ParaguarentitfAng.  Saint* 
Uil.).  Éd.Sp. 

H  O  W  A  R  D  (  Catherihr  )  et  sa  fa- 
mille ,  vof.  NoftFOLK..  —  Pour  uûe  autre 
famille  aogitise  &  mémo  nom  ^  Miindr 
lement  flortssnale,  vqy,  CaBUSLt. 

IIOWARD  (lomr),  philanthrope  an- 
glais ,  naquit  à  Hackney,  près  de  Lou- 
dres,  en  1726.  Son  pere,  riche  négociant 
d'un  caractère  sévère,  voulut  qu'il  apprit 
le  comoMToe,  malgré  le  peu  de  gofttqi^ 
se  sentait  pour  cette  carrière  et  la  fin* 
blesse  de  sa  constitution,  qui  ne  le  ren- 
dait guère  propre  à  en  supporter  les  lali- 
gues  :  aussi  y  renonça-t-il  dès  qu'il  se  tit 
à  la  tête  d'une  fortune  iudépendsnte,  ot 
alon  il  alU  msiier  la  Pnnce  et  lltalie. 
Aaon  retour  à  Londres,  en  1752,  il  s<i 
Tra  à  Tétude  de  la  physiqtie  et  de  la  mé- 
decine. Il  s'était  logé  che^  une  veuve, 
dont  les  attenlionsdelicatgsle  loucbereBlj 
il  la  demanda  donc  en  mariage,  «t  <|M» 
qu'elle  pût  Inidire  pour  iedélourner  d  as 
projet  queUgrandedisproportiondeleurt 

âges  rendait  presque  ridicule,  ilpei^^ 
dans  sa  résolution  et  1  <  puusa  en  17W. 
Devenu  veuf  trois  iàiis  après,  il  ^f^^ 
qua  pour  le  Portugal,  dont  la  capîts»*' 
nait  d*étK  détruite  par  le  frBMQitreiB 


de  terre;  mais  son  navire 


aTaot 
tut 


été  pris  par  un  corsaire  franr.Tts 
conduit  à  Brest,  où  il  resta  quelques  «ûO 
prisonnier  de  guerre.  Les  mauv»»"^ 
lemcnu  qu'il  eut  à  snhîr  pendant  sa 
tirité  excitèrent  .es  sympathies  en  f«^ 
de  ses  compagnons  d'infortune,  et,  rfo"^ 
à  la  liberté  sur  parole,  Howard 
]^^es^^H  d'adresser  des  plaintes  au 
ueinent  anglais,  dont  ka  r*^P'"^°^jg  |, 
ne  restèrent  pas  sans  SBCoès  auprès 
cour  de  Frwice.  Ce  devoir  accoropl>  .<  ^ 


retira  dmisODe  petite  proprie 
Lyminglon ,  et  ne  tarda  pas  a 


té  rui^'^î 


se  rcflii* 


ner 


.  Sa  seconde  fcroms  éum» 
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1765,  en  donnant  lejomrànniHiyleie&l 

enfant  quMl  eût,  et  qui  malheureusement 
devint  fou,  il  alla  «î'pf  ablîr  à  Cardington, 
près  de  Bedlord.  Choisi,  eu  17  7^,  pour 
•hériiF dli  comté, il  mit  Unt  de  xèle  et 
d'activité  à  visiter  let  prisons  et  à  en  ré* 
former  les  abus  que  la  chambre  des 
Communes  lui  demanda, Pannéesuivante, 
un  rapport  sur  l'état  des  prisonniers ,  en 
conséquence  duquel  deux  lob  furent  ren- 
dim,  Ihine  sur  les  soins  à  praodre  pour 
la  santé  des  d4lenns,  l'antre  sur  la  mise 
en  liberté  de  ceux  qui,  quoique  absous, 
étaient  retenus  injustement  en  prison.  Ce 
succès  encoura^  Howard.  Il  parcourut 
TAnglelerre,  TEcoise  «K  llrlande  pour 
enmiafir  purses  propres  yens  Pétat  des 
prisons  et  des  maisons  de  détention,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  întroduirf»  dann 


et  de  la  Tnrquie,  «'exposant  à  chaque  m« 
stant  au  danger  le  plus  îmmineTit.  Après 
avoir  étudié  la  nature  de  la  peste  et  les 
moyens  les  plus  efficaces  à  employer  con- 
tre die ,  il  publia  k  jrésaltat  de  sas  Ob'» 
servations  dans  Jn  aecount  o/the  pim- 
cipal  iazaretto's  in  Europe  (Londres, 
1789,  in-4o),  traduit  en  français,  Paris, 
1800,  in-8<>,  et  résolut  d'aller  suivre  le 
oonn  de  ses  recherches  en  Asie.  Il  quitta 
donc  sa  patrie  l'année  mène,  mais  poor 
n'y  plus  retourner.  Attaqué  d'une  mala» 
die  épidémiqiip  à  la  suite  de  ses  visites 
dans  les  hôpitaux  de  la  Russie  méridio- 
nale, il  se  rendit  d'Otchakof  à  Kherson  ^ 
«>ù  il  snooomba,  te  90  janvier  1790,  vio^ 
time  de  sa  philanthropie.  Son  corps  est 
resté  à  Kherson,  et,  non  loin  de  la  bar» 
rière,  un  petit  obélisque  marque  la  place 


plusieurs  des  réformes  importantes,  telles  |  de  son  tombeau  ^  mais  les  Anglais  lui  ont 


que  la  séparation  des  sexes,  celle  des  âges, 
ete. ,  réfornses  qui  tendaient  toutes  à  l'a- 
raélioration  morale  des  détenus.  Mais  son 

zèle  philanthropique  ne  se  borna  pas  à  sa 
patrie.  De  1 7  75  à  1787, il  visita  quatre  fois 
TAll  smague,  cinq  fois  la  Hollande,  deux 
fob  ritalie,  l'Espagne,  le  Portugal,  les 
états  du  Nord  et  la  Turquie,  sans  reca- 
ler devant  aucune  dépense,  devant  an* 
cun  (hnircr;  et  partout  il  trouva  Taroueil 
bienveillant  que  méritaient  la  simpli- 
cité, l'anabilité  et  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère. Le  premier  Irait  de  ses  voyages 
fut  la  publication  du  livre  The  state  of 
the prisons  in  Env^larifl  and  f Punies,  with 
preliminary  observations  ,  anil  an  ac" 
eount  of  some  Jbrei^n  prisons  (War- 
rington,  1777,  in«40;  avec  an  supplé- 
ment, 1780,  revu  et  augmenté  en  1784; 
traduction  française,  Paris,  1788,  2  part. 
in-8").  Jamais  ouvrage  ne  fut  plu?%  utile 
peut-être.  Des  milliers  d'infortunés  qui 
gtaiisHiientsansespoirau  fonddes  cachou 
lui  dorent  la  liberté  et  la  viej  et  dèslors  les 
gouvernements  d'Angleterre ,  de  France 
et  d'Allemagne  commencèrent  à  s'occu- 
per du  sort  des  prisonniers  un  peu  plus 
qu'ils  ne  l'avaient  fait  jusque-là.  Cepen- 
dant Howard  n'était  pas  encore  satisfait. 
Après  avoir  combattu  heureusement  la 
terrible  Gèvre  des  prisons ,  il  voulut  es- 
sayer d'arrêter  les  progrès  de  la  peste,  et 
ilvbita  succesâivement,  dans  cette  inten- 
«oOf  las  hutarets  de  la  France,  de  l'Italie 


élevé  un  cénotaphe  dans  l'église  deSaint- 
Paol,  à  Londres.— Voir  Fie  de  /.  Ha^ 
fvardf  trad.  de  TangUb  d'Aîkin,  Parhi^ 

179G,  in-t2  Ë.  H-O. 

HOWE.  RiGHARU  Howe,  second  fils 
d'EMafAiruBL  Sgrope,  deuxième  vicomte 
HoWB ,  dans  la  pairie  d'firlande ,  naquit 
à  Londîres  le  19  mars  1736.  H  entra  dans 
la  marine  à  14  ans,  et  fît  son  premier 
voyage  dans  l'escadre  de  l'amiral  Anson. 
Il  commandait  le  sloop  le  Baltimore  en 

1745,  lorsque,  dans  un  engagement  con- 
tre deux  frégates  françaises,  sor  les  c6tes 
d'Écosse ,  il  reçut  une  liaUe  dans  la  téte 
et  fut  emporté  pour  mort  du  pont  de  son 
bâtiment;  mais  il  était  r^r\é  à  se  re- 
trouver plus  d'une  fois  encore  en  face  de 
nos  marias.  Nommé  capitaine'  le  1 0  avril 

1746,  ce  fbt  lui  qui,  en  1765,  commença 
la  guerre  de  Sept-  Ans  par  un  combat 
contre  le  bâtiment  français  t*Aîcide,<\ont 
il  s'empara.  Ce  succès  et  quelques  autres 
du  même  genre  lui  firent  confier  pur  le 
ministère,  avec  le  grade  de  commodore, 
la  direction  d'une  série  de  tentatives  con-» 
tre  les  côtes  de  France  en  17  58,  Flîf  s  ne 
i  urent  pas  toutes  lieurf»u«p«,  l  I  si  les  An- 
glais réussirent  à  s'emparer  de  Cherbourg 
(13  août),  ils  furent  vigoureusement  re- 
poussés à  Saint-Cast  (1 1  septembre),  oà 
ils  perdirent  3,000  homenes.  A  son  retour 
en  Angleterre,  sir  Richard  tiowe  prit  le 
titre  de  vicomte,  par  suite  de  la  mort  de 
son  frère  aîné,  George- Auguste,  tué  au 
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Canada  teiim  ciMfldMt  contre  k<}  Fitin- 
çai».  Au  comm«»ncoment  de  1  7  7(j,  il  fut 
envoyé  en  Amérique  pour  agir  (k*  con- 
cert avec  son  autre  frères  le  geueial  \Vil- 
liamHowe,  qui  venait  de  reiaiilaoer  Gage 
dbns  le  comauuMleiiieiit  d«e  troapee  en- 
glaiact.  Leurs  opérations  combinées  eu- 
rent peu  Je  succès,  etTamiral  revint  deux 
ans  apreh  en  Angleterre,  sans  avoirpu  dé- 
fendre Philadelphie  contre  les  insurgés. 
Le  ravitailleineiit  de  Gibraltar  (voy,  ce 
]|iot^ELLiOT)dontilfutchargéeii  1782 
lui  fournit  l'occasion  de  prendre  une 
éclatante  revanche,  et  afTermit  pour  long- 
temps l'influence  de  l'Angleterre  dans  la 
Bléditerranée.  Depuis  la  paix  qui  suivit 
la  guerre  d'Amérique,  jusqu*en  1788,  il 
exerça  les  fonctions  de  premier  lord  de 
ramiratité  ,  et  ré;^!i<îa  ^importantes  ré- 
forme&,noUmmcnt  eu  (c  qui  concerne  le 
s^^stème  des  signaux,  la  paie  et  l'avance- 
ment  des  offidert»  Lorsqu'il  résigna  <tet 
emploi ,  le  roi  l*âeva  à  la  pairie  aTee  le 
titre  de  comte. 

A  rî«^e  de  63  ans,  après  un  demi- 
siecle  de  '^i  rvice  actif,  on  pouvait  croire 
la  carrière  de  lord  Howe  terminée,  lors- 
que  les  guerres  de  ta  révolution  fran- 
çaise, en  l'appelant  au  commandement 
des  forces  maritimes  de  l'Ouest,  lui  va- 
lurent un  nouveau  triomphe  d'autant 
plus  glorieux  qu'il  fut  plus  vaillam- 
ment disputé.  Nous  voulons  parler  de  la 
mtoorable  af&ire  navale  dn  l*'  juin 
1794  (18  prairial  an  II),  où  la  flotte 
franmise,  avec  2G  vaisseaux  cnritre 
balança  si  longtemps,  à  force  de  bravoure, 
le  nombre  et  la  manœuvre  supérieure  de 
Fennemi,  et  où  le  Fengeurê^êltAauL  dans 
les  flola  plutôt  que  de  se  rendre.  L'heu- 
reux vainqueur  rentra  en  triomphe  à 
Portsmnnth  an  milieu  de  l'enthousiasme 
gt  nei  al.  [ litre  dp  p;pnéra!  des  troupes 
de  la  marine  et  1  ordre  de  la  Jarretière 
furent  sa  récompense.  En  avril  1797,  il 
résigna  le  commandement  de  rescadre  de 
rOuest;  mais  la  révolte  des  marins  de 
Spithead,  révolte  terrible  et  qu'il  parvint 
à  apaiser  par  un  heureux  mélange  de 
condescendance  et  de  fermeté,  lui  four- 
nit Poocasion  de  conronnersa  lon|ue  car> 
rière  par  un  dernier  aerviee  non  moins 
sif^nalé  <{ue  les  autres,  quoique  d'une  na- 
ture diirérente,  rendu  à  son  pays.  Il  mou- 


rut  le  r»  août  1799,  ne  laissant  que  deé 
filles,  dont  l'aînée  prit,  à  In  nirrt  fie  son 
pèr*',  le  tiue  de  baronne  Howe  et  hérita 
de  la  pairie;  elle  continue  d'en  être  ti- 
tulaire. Elle  eut  trois  fils,  dont  le  plu» 
jeune^  RlCKABO-Wiuiàii-PBMir,  baron 
CuBzoir,néen  1790,  a  été  nommé  comte 
Howe  et  pair  en  1 82 1 ,  el  il  est  chambel- 
lan de  la  duchesse  de  Kent.  Son  fils  aîné 
porte  le  titre  de  vicomte  Curzon.  R-y. 

HOWIGK  (Chaeubs  Grst,  vicomte), 
voy.  Grst  et  VErraia  placé  en  téte  du 
T.  XIII. 

nOWlTT  aVir.TTAM  et  'S\\v.iy\  Si 
l'on  était  tenté  de  croire  que  la  poc&ie  est 
incompatible  avec  les  doctrines  sévères 
dn  qnakerîsme,  il  suffirait  de  rappeler, 
pour  modifier  cette  opinion ,  que  Wil- 
liom  ïenn  s'amusait  à  faire  des  ven», 
qu  Elwood  le  quaker  fut  ami  et  admi- 
rateur de  Miltoo,  qu'enfin,  de  nos  jours, 
Bernard  Barton,  mistriss  Opie,  WiU 
liamet  Ihrie  Hovdtt  ont  revêtu  avec  suc* 
ces  de  la  forme  poétique  ces  idées  de  sym- 
pathie universelle,  ces  détails  de  In  vie 
intime,  faniiliers  à  la  société  des  Jinia. 
Né  en  Angleterre  parmi  le  peuple  de» 
campagnes,  élevé  an  séminaire  des  qua- 
kers d'Ackworth,  William  Howitt  fut 
d'abord  pharmacien-chimiste  ;  mais  bien- 
tôt l'amonr  de  la  îltt«''!"if ure  lui  fit  quit- 
ter son  laboratoire,  el  son  mariage  *  avec 
une  femme  qui  partageait  ses  croyances 
religieuses  et  ses  goûts  littéraires  vint 
ajouter  un  charme  de  plus  à  ses  non  - 
vrllcs  occupations.  Kn  janvier  1834,  il 
fut  choisi  par  les  dissidents  de  Nolting- 
ham  pour  présenter  à  lord  Grey  leur 
mémoire  sur  la  réforma  «b  l^Ëglise.  Plus 
de  rdigion  de  l*£tat,  séparation  com- 
plète des  deux  pouvoirs,  telles  étaient 
les  demandes  qu'il  développa  hardiment 
dans  une  conférence  avec  le  premier  mi- 
nistre, 

William  et  Marie  Howitt  ont  pobKé,en- 
semble  ou  séparément,  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  indépendamment  de  leur  col- 
laboration à  divers  recueils,  entre  autres 

(*)  C*e«t  donc  par  frrcnr  rjnf ,  f?nnî  rartiolil 
i*onsacré<lan»ceUe  Eu(  y«  iopedie  a  littérature 
anglaise.  T.  I,  p.  733,  il  a  ététUtqueWilliam  et 

inf  Howitt  étaient  frère  et  sœur.  CeUe  dor- 
iiiere,  comme  quakeresse,  est  quelquefolf  owa» 
inéa  par  lot  auteurs  engi  ns  j iiféT  (sœur)  Jlomtip 
«:«  qai  aura  mm  doate  trompé  Taulettr. 
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au  Taît'sMa^azi  ne. Oa^des  deaxréonû: 


Xe  Barde  de  la  forêt  et  autres 
*IoBdm,  18)3,  ia^S";  ée  Wifliam  :  le 

U»re  des  saisons  ou  Calendrier  de  la 
nature,  183t  ;  Histoire  populaire  des 
préires  dans  tous  les  siècles  et  dans 
toutes  les  nations ^  ouvrage  dont 

Ift  Coédition  parut  en  1837  e»-4|ai  fut 
Poocan<MB  de  plus  d^une  controverse  avec 
les  membres  du  clergé  anglican  -,  Pa.'!- 
tika^traditionsdcs  temus  anciens ,  1  S  :i  ■•> , 
2  vol.  in-8<*  :  ce  sont  des  ficliuns  bibli- 
ques et  antédiluviennes,  mêlées  devers; 
îa  Fie  rurale  en  Angteterref  1880  ,  2 
vol.  in-8»;  le  Uvre^du  jeune  villageois ^ 
J838;  Colonisation  et  Christianisme^ 
histoire  populaire  du  traitement  exercé 
par  les  Européens  dans  toutes  leurs  co- 
Imies  envers  les  inéUgènes,  1888.  On  a 
de  Marte  seule  :  Les  sept  Tentations,  Lon- 
dres, 1834  ;  Hytnnes  et  vers  du  coin  du 
feUf  1 S  39  ;  Fisiie  aux  lieux  les  plus  re- 
marquublts  de  l'Angleterre^  \  840.  Poêfe 
«i  observateur  à  U  fou,  William  HoiNj^tt 
cioelie  surtout  dans  ses  tableaux  de  la  vie 
rurale  en  Angleterre;  Marie  s'est  fait  re- 
mnr  pier  par  la  grâce  et  la  naïveté  de  ses 
ballades  pastorales  ou  fautaâtiques.  K-y. 
nBABANUS  MAOIUJS,  wiy,  Ra- 

BANITS. 

lir ARTE  JtTA^V  le  seul  philosophe 
espaguul  dont  la  réputaîlon  ait  franchi 
les  limites  de  sa  patrie,  naquit  vraisem- 
blablement en  1590,  à  Seint4ean-Pied* 
de-Port,  dans  la  Basïie-Navanre.En  1590, 
il  t't  lit  médecin  àMadrul,  état  qui  favorisa 
parliculièreroenl  sesobservations  psycho- 
logiques. Son  Examen  de  ingenios  para 
lasseiencias[P»mike\.y  1578,  réimprimé 
souvent,  et  en  dernier  lieuà  Amsterdam  en 
16G2,  in-12),  répandit  sa  réputation  en 
Europe  et  fut  traduit  en  différentes  lan- 
gues, entre  autres  en  françabparG.  Chap« 
puis  (Lyon,  1580).  Il  en  parut  aussi  une 
réfutation  {Examen  de  l'Examen  des 
Esprits ,  par  J.  Guibelet  (Paris,  1631  , 
în-R^y  L'nnvrage  espagnol  atteste  un 
penseur  pratique  rempli  de  connaissan- 
ces; Il  renferme  des  observatione  pUâncs 
de  fineise  sur  la  différence  des  capadiés 
intellectuelles  chez  l*h(imme;  mais  il  n'est 
pas  exempt  de  paradoxes.  T,e<wînp  dit 
avec  beaucoup  de  justesse  eu  parlant  de 
I  :  «  C'est  un  bon  cheval  qui  fait 


jaillir  1^  plus  vives  étincelles  quand  il 
Intittcbe»  >  X> 
BUBER  (TuiaisB),  née  le  7  mai 

1764  à  Gcettingue,  était  la  fille  du  cé~ 
lèbrc  Heyne  { i>^>y.).  Son  éducation  fut 
un  peu  négligée,  à  cause  de  Tétat  maladif 
de  sa  mère^  elle  passait,  dit-on,  ses  jour- 
nées seule ,  enfermée  dies  die ,  sans  in- 
slmcUon  réglée.  Cet  abandon  répandit 
sur  sa  vie  tout  entière  une  teinte  de  pro- 
fonde mélancolie.  À  1  âge  de  vingt  nn?, 
elle  épousa  George  Forster  {yoy.^,  qu'elle 
suivit  enPologne  et  à  Mayenœ.  liorsqu*ea 
1792  les  armées  françaises  entrèrent  en 
Allemagne,  Forster  prit  parti  pour  la 
république ,  et  se  rendit  conime  député 
de  ftlayence  à  Paris,  après  avoir  renvoyé 
ja  femme  à  Neufcbâtël,  ou  son  ami  Hu- 
ber  (Lonis-Feidtnand*}  l*aoetteilUt.yen 
]afindel793,lcs  deux  époux  déjà  divor- 
cé?, à  rp  <]u'on  affirme,  virent  encore 
une  fois  dans  le  village  de  Motiers-Tra- 
vers  (canton  de  Neufchâtel),  et,  en  quit- 
tant de  nouveau  Thérèse,  Forster  la  re» 
commanda  à  son  ami  Huber,  qui  l'é- 
pousa après  la  mort  de»  -^on  ami  (1 7*M  i. 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  union  que 
Tlierèsc  goûta  un  bonheur  presque  idéal, 
quoique  la  position  de  Huber  fût  mo- 
deste (  il  ne  devint  conseiller  de  régence 
à  Ulm  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie),  et  que      femme,  pour  subvenir 
aux  frais  du  ménage,  se  vît  obligée  de  se 
faire  aulenr»  Feut-ètre  ne  suivait-elle 
qu'un  secret  pendiant  de  son  coeur  et 
un  besoin  impérieux  de  son  esprit  en 
entrant  dans  la  carrière  rlinnreuse  de  ta 
littérature.  Son  goût ,  sa  sensibilité  ex- 
quise, son  expérience  dièrenMnt  acquise, 
lui  promettaient  d'ailleurs  des  anocèa.  La 
science,  chez  elle,  n'avait  point  étouffé 
l'originalité  dr  la  pensée,  et  la  série  de 
contes  et  de  nouvelles  qu'elle  publia  de 
179&  à  1804  est  emprduie  de  grâce  et 
de  fraîcheur.  M"**  Huber  s'adressait  de 
préférence  au  public  féminin,  mais  lea 
honmMs  la  lurent  avec  un  vif  intérêt. 

(*)  Né  en  1764  à  Paris  ,  où  son  pire  s^étatt 
fait  coqpMltre  par  diTcrtet  traductioat  de  VaX» 
lemaDd  et  aatre*  ouvrages,  Huber  «'était  moatoé 

lui-même  cxccll eut  critique  et  conteur  jileîn  de 
talent  i  il  avait  aas<i  traduit  ptaaieurs  pièces  de 
théâtre  aogldwsetlrMf aises,  n  mourut  «  n  1804 
à  Ulm.  Ses  ceuvres  complètM  (Tàb.,  x8o7-<9) 
fonneat  4  vol.  ln<8°.  S»  ■ 
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La  mort  de  son  sprond  mari  cieiruisit 
tous  ses  rêves  de  bonheur.  Ln  I6t4f  elle 
féeat  en  Baviire  ni|Nrèi  d«  «on  ^nàre; 
en  1819,  die  était  à  la  téltt  <fo  la  rédte- 
tion  du  Morgenblatt  à  Stuttgart.  S*étaBt 
retirée  '  (824)  à  Augsbourg,  elle  mourut 
dans  ceue  ville,  le  lâ  juin  1829.  Les 
OEuvres  complètes deThétkst  Huber  ont 
MA  publiée!  pir  ton  filt  (  6  voL,  Leipz., 
1830.188S).  C'est  wmi  k  cette  fennie 
distinguée  qu'on  datt  k  publication  de 
l'intéressante  Correspondance  rfr  Fnr- 
ster  (2  vol.,  T^ipz. ,  1829) ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  notice  consacrée  à 
■on  premier  mari.  L.  S. 

HUBER  (François),  natnraliste  dis- 
tingué, naquit  à  Genève  le  9  juillet  1750. 
Son  père,  Jean  Huber,  un  th^s  hommes 
les  plus  spirituels  tie  ^oIl  femps,  cité  sou- 
vent sous  ce  rapport  par  Voltaire,  cul- 
tiva les  arts,  la  musique,  la  peinture,  la 
poésie,  n  faisait  admirablement  bien  la 
silhouette,  et  à  ces  talents  il  joignait  un 
goût  spécial  pour  l'observation  desmœur'* 
des  animaux;  il  en  fit  preuve  dans  son 
traité  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie, 
onvrage  aoeueîlli  avec  distinction  par 
tons  les  naturalistes  de  l'époqoe. 

François  Huber  hérita  des  goût»  de 
son  père  ;  il  les  développa  ensuite  dans  les 
cours  du  savant  de  Saussure  et  en  s'as- 
sodant  aux  travaux  d'un  de  ses  pa- 
rents entiché  d*a]chimie.  La  lectura  des 
onvragss  de  Réanmur  et  de  Ch.  Bonnet, 
ses  entretiens  habituels  avec  ce  dernier , 
dirigèrent  sa  mriosité  vers  l'étude  des 
abeilles.  Son  séjour  à  la  campagne  facili- 
tait ce  genre  de  recherches:  mais  sa  vue, 
déjà  affaiblie  dès  Tâge  de  15 1  16  ans, 
ne  put  soutenir  longtemps  Papplication 
f?îtîs^?mte  nécessaire  à  ses  travaux;  elle 
fei-nii  complètement.  Il  eut  recours 
alors  a  un  aide  intelligent,  François  Bur- 
nens,  son  domestique,  qui  lui  servit  de 
lectear,  de  secrétaire  et  de  collaborateur. 
Bientôt  sa  femme.  Aimée  LuUin,  se  char- 
gea de  cette  tâche,  et  le  bonheur  le  plus 
complet  résulta  de  leur  unk^^poi^  les 
deux  époux. 

Les  ptiiicipales  «riiservations  sur  les 
mœurs  des  abeilles  forent  ftitesà  Pregny, 
de  1789  à  1791.  Huber  découvrit  que  la 
fécondation  de  la  reine,  mère  unique  de 
U  tribii^  ue  s'opère  pas  dai)S  U  ruche , 


mais  dans  les  airs  et  à  une  rertainp  hau- 
teur; il  assigna  les  époques  de  ce  phé- 
nomène. Il  confirma  la  découverte  de 
Shirach  relathemcnt  à  la  faculté  dont 
jouissent  les  abeilles  de  transformer ,  au 
moyen  d'une  nourriture  appropriée,  les 
œufs  des  neutres  en  ff-mplips,  <  t  prouva 
que  certaines  abeilles  ouvrières  peuvent 
pondre  des  œufs  féconds.  Les  lois  écono- 
miques qui  doivent  diriger  ceux  qui 
soignent  les  abeilles  formèrent  une  par- 
tie intéressante  de  ses  recherches.  Il  dut 
laconnaissaore  exacte  et  approfondie  des 
mœurs  de  ces  insectes  à  son  invention  des 
ruches  vitrét»,  et  aussi  au  courage  de  son 
aide  qui,  pour  s'assurer  du  lait  même 
le  moins  important ,  bravait  la  colère 
et  les  piqûres  des  frelons  défenseurs  du 
guêpier. 

Huberpublia  ses  travaux  en  17n2,sous 
le  titre  de  Nouvelles  observations  sur  les 
abeîttes  et  sous  la  forme  de  lettres  i 
Charles  Bonnet  (nouy.  éd.,  Pato  et  Ge- 
nève ,  1814,2  vol.  in-8»).  La  nouveau- 
té, la  rigoureuse  exactitude  des  faits 
captivèrent  l'attentifjn  de  tous  les  natu- 
ralbtes;  la  plupart  des  académies  de 
l'Europe  tinrent  à  honneur  de  compter 
ce  savant  au  nombre  de  leurs  associés. 
Le  poète  Delille,  dans  son  poème  des 
Trois  Règnes  de  la  natiirr,  n  payé  tm 
juste  tribut  d'éloges  aux  découvertes  du 
naturaliste  genevois. 

Son  fib,  Pkaams  Huber,  se  fit  con- 
naître par  une  BiiUUre  des  mœurs  des 
jourmis. 

François  Huber  publia  en  à 
Genève,  les  expériences  faites  avec  Se- 
nebier  sur  la  germination ,  sous  le  titre 
de  Mémoire  sur  ^influence  de  Vair  et 
des  diverses  substances  gazeuses  dans 
In  germination  des  difft'rrntes  plantes; 
observations  vérifiées  de|)iiis  et  auxquel- 
les on  doit  une  partie  des  progrès  de  la 
physiologie  végétale. 

Ëuber  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  Lausanne,  s'occupant  toujours 
de  ses  études  favorites.  FI  v  mourut  le  2  i 
décembre  1 831 ,  à  l'à^e  de  8  1  ans.  L.  n.  G. 

HUBERT  (saint),  apôtre  des  Arden- 
nes.  Les  règnes  deChlotaire  m,  de  Cbîl- 
déric  II,  de  Thierry  IH  et  de  Dagobert  II 
ont  été,  pour  la  France,  des  époques  ter- 
ribles de  déchirement»  et  4e  meurtres 
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Griraoald ,  Ébroîn ,  Sainl-Léger,  tour  à 
tour  enfermés,  rasés,  puis  replacés  sur 
lis  nftrchtt  dn  trAtie,  se  teugeaient,  à 
dMqiie,  revirement  fatondble  de  la  for^ 

tune,  dés  revers  qu'ils  avaient  essuyés  ed 
jetant  lenr  rîval  ati  fivnirî  iVnu  r  loi  ire  ,  en 
égorgeant  ses  partisans,  et  surtout  en  ie 
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dépouillant  de  ses  biens,  de  ses  dignités  1  du  palais 


de  ses  tantes,  nommée  Oda,  et  qu'il 
éprtu^n ,  f^tnnî  rncore  jeune ,  une  dame 
de  distinction  appelée  Floribane,  dont  il 
eut  un  fib  qui  lui  niccéda  dans  Tépis- 
copat.  Hubert  était  habile  dans  les  arts 
libéraux  et  dans  le  métier  des  armes;  il 
avait  été  revêtu  de  la  dignité  de  comté 


et  de  ses  trésors.  A  cette  époque  d*anar- 
cble,  le  peuple,  devenu  presque  insensi- 
ble nnx  liifies  delà  Noustrie  et  de  l'Aus- 
trasie,  ou  plutôt  aux  rivalités  df»*^  maires 
du  palais,  lai^ait  passer  les  événements 
politi(iues  avec  une  sorte  d'indifférence, 
et  donnait  tonte  son  attention  k  des  évé- 
nements d'un  autre  ordre,  dont  le  succès 
intéres^nit  j  îii'^  vivement  sa  foi  religieuse. 


La  jeunesse  d'Hubert  se  passa  dans  la 
dissipation  et  dans  les  plaisirs.  Yen  Pan 

074,  fuyant  la  lyi  r  uine  d'Ébroîn^fl  se 
réfugia  à  h  rmir  <lii  roi  d'Austrasie,  au- 
près de  Pépin,  dit  d'HéristnM,  snn  parent. 
Il  y  fut  investi  d'un  emploi  éminent,  et 
y  demeura  jusqu'à  Tépoque  de  sa  conver- 
sion', conversion  toute  m^j^y^^lense,  sui- 

vaut  quelques-unsde  ses  biographes,  et  qui 

Ce  qui  lui  unpor^it,  c'était  de  savoir  les  !  pnrnit  avoir  eu  lieu  en  TTnhert  chas- 
travaux  de  saint  Éloi(w/.),  les  miracles    sait  un  jf>ur  dans  la  forêt  dca  Artfmnes  : 


de  saint  Goer,  les  soufïrànoes  de  sàlnle 

Audeberte^lesfondations  pieuses  desainte 

Bn'^iîffp,  Ips  |>ro.lîp;ç»s  opérés  au\  tnTn- 

beaux  des  bienheureux.  Assurément  il 
était  beau,  lorsque  les  chefs  de  Tétai  s'en- 
tr'égorgeaient  pour  étendre  ou  pourcon* 
server  leur  puissance  ,  de  voir  des  hom- 
mes généreux  .  d.'vonés  au  salut  de  leurs 
frères,  entreprendre,  dans  le  seul  but  de 
convertir  quelques  pauvres  âmes,  des 
voyages  lointains  et  périlleux,  braver  la 
colère  et  les  menaces  des  grands ,  et  je* 
ter  au  milieu  d'une  vaste  solitude  les 


tout  à  coup,  au  miUeu  du  chemin,  un  cerf 
lui  apparut,  portant  entre  ses  bois  un  cru- 
cifix rayonnant.  Hubert  entendit  distinc- 
temf  nt  imo  voix  qui  lui  disait  :  «  Si  tu  ne 
a  lec  (invertis,  si  tu  ne  changes  pas  de  con- 
«  duite,  tu  descendras  bientôt  en  enfer.  » 
A  CCS  paroles,  Hulicrt  descendit  de  che- 
▼al ,  se  prosterna  et  dit  :  «  Seigneur ,  que 
«  voulez- vous  que  je  fasse  ? — Va  trouver 
«  Lambt'rf  ;  Il  l'instruira  de  mes  volon- 
«  tés.  «Hubert  obéit.  Lambert  était  alors 
évéque  de  Maëstricht;  sa  réputation  de 
sainteté  s'était  répandue  au  loin.  Il  avait 


loudements  <le  quebi-ie  monastère  ,  re-  comme  Hubert,  victime  de  la  tyran- 


traite  paisible  au  pied  de  laquelle  venaient 
se  briser  en  mugissant  les  tempêtes  po- 
litiques. Saint  Hubert  est  un  des  hom- 
mes en  qui  se  personnifient  le  plus  exac- 
tement les  habitudes  de  vie  et  les  instincts 
religieux  de  son  siècle.  Dans  un  temps 
où  il  valait  mieux  agir  que  méditer,  il 
laissa  de  côté  l*ascéiisme,  prit  en  main 
le  bâton  du  voyageur,  et  s'achemina  vers 

les  pnpttlntinn''  >|ni  n':»Y:i'f=nt  pas  ret^-u  ou 
qui  avaient  oublie  la  parole  cJr  Dîpii. 

Saint  Hubert  était  issu  de  ta  i.it,c 
ïoyale;  il  descendait  de  Clovi.  par  sf)n 
père  Bertram  ou  Bertrand  ,  duc  d'Aqui- 
taine, et  p-^r  mère  Hugbernc.  Sa  nais- 
sance, d'aptes  les  renseigneTnf  îit<  les  plus 
certains,  peut  être  fixée  à  fan  656.  Les 
premières  années  de  sa  vie  sont  enve* 
loppéesd*obscurité  ;  tout  ce  qu'on  en  sait, 
t'est  que  «nii  éducation,  un  peu^négll- 


gee  par  ses  pareuto,  fut  dirigée  par  une    gB.geda  P.  aobcrti,  qui  écrival»  v«r.  i6ai.  oa 


nie  d'Ébrom.  Il  accu.  î!Ii'!  K-  nf'opîiyte 
avec  bienveillance,  rinaii  uÎMt,  Im  dom.n 
la  cléricatore,  et  se  fit  aider  par  lui  dans 
ses  bonnes  œuvres. 

Quelques  chroniques  racontent  avec 

decurîenr  di'tails  un  voyage  que  fit  Uu- 
b«rt  à  Home,  par  les  con<(  ff,  aint 
I^mbe'rt.  Le  jour  de  son  entrée  dans  la 
ville  sainte,  le  pape  Serge  eut  une  vision, 
dans  laquelle  lui  fut  révélé  le  martyre 
de  saint  Lambert  et  l'arrivée  de  son  dis- 
ciple. Dieu  ordonnart  à  Serge  de  revêtir 
Huitert  de  l'épisciupat ,  et  de  le  sacrer 
évéqufeiile  Tongres,  en  remplacement  de 
saint  timbert;  ce  qui  fut  exécuté.  C'est 
pendant  la  cérémonie  de  son  sacre  qu'il 
reçut  de  la  sainte  Vierge  l'étoie^,  et  de 

n  Cetlr  étolc  était  de  soie  et  d'or;  Il  y  a  i-n- 
firoD  miHe  aoa  qu'on  en  emploie  des  parcllr^ 
pour  la  {.uf'rifOB  itê  inaliide».  Sdou  le  tcintu- 
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saint  Pierre  ia  clet  dont  il  devait  faire 
usage  pour  la  guériâou  des  enragés,  des 
fous,  des  posêédét,  etc.  Hubert  revint 
ensuite  à  Mnfistricht,  et  y  exerça  les  fono 
tioDS  é|Hscopales.  Par  ses  soins  ,  le  corps 
de  son  maitrc  chéri  saint  Lambert  fut 
transféré  à  Liépe  { Leodium)^  qui  irétail 
alors  qu  un  petit  viliage,  et  où  \i  hxa  iui- 
méaie  sa  résidence  en  prenant  le  titre 
d'évèqœ  de  Liège. 

La  religion  chrétienne  aivait  déjà  été 
prèrhée  dans  les  Ardennes  par  Euchaire, 
Valei  e,  iMaieriie,  Paulin,  Servais,  Rema- 
cle  et  autres^  maià  la  population  de  cette 
contrée  sauvage  et  barbare  n'avait  pas 
brisé  tontes  ses  idoles.  Hubert  en  ren- 
versa un  grand  nombre  par  ses  prédica- 
tions. II  mourut  en  727,  dans  un  lieu  ap- 
pelé Vur  ou  Vuren  {Fura)y  près  de 
Bruxelles.  Son  corps  fut  enterré  dans 
Téglise  de  Saint^Plerre ,  à  Liège ,  et  les 
miracles  innombrables  qui  s*y  firent  ren- 
dirent  son  tombeau  célèbre.  Ce  ne  fut 
qu'environ  un  siècle  après  la  mort  d'Hu- 
bert que  ses  restes  furen  t  transportés  (825) 
au  monastère  d'Andain  ou  d'Andaye,  qui 
prit  dès  lors  le  nom  ^abbtvye  de  Saint' 
Huherif  en  Ardennes,  sous  lequel  il  jouit 
d'une  haute  célébrité  pendant  tout  le 
œoyen-àge.  J.  B.  H. 

HUBERT  (oRDas  de  Saint-},  le  pre- 
mier dn  royaume  de  Bavière.  Gréé  en 
1444  par  Girard  Y,  duc  de  Berg  et  de 
Julien,  afin  de  perpétuer  le  aouvenir^e  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  Arnaud  d'Eg- 
inont.  le  jour  de  la  Saint-Hubert,  cet 
ordre  palatin  lut  transféré  en  Bavière  par 
rélecteur  Cbaries-Théodoie  et  s*y  est 
toujoofs  maintenu  avec  éclat.  Il  n*est  en 
général  conféré,  à  l'étranger,  qu'à  des 
souverains  ou  à  des  prînrfsde  maison  sou- 
veraine, et,  dans  I  intérieur  du  royaume, 
il  ne  compte  que  douze  chevaliers  et  un 
grand-commandeur.  Ces  membres  sont 
toujours  choisis  parmi  les  personnages 
les  plus  éminents  et  qui  doivent  déjà  être 
investis  depuis  six  ans  du  titre  de  com- 
mandeur dans  Tordre  du  Mérite-Civil 
de  la  Couronne.  Ces  chevaliers  forment 
le  chapitre  qui  s^asaemble  annuellement 
le  1 S  octobrei  et  soumet  les  présentations 

a  usé  de  cette  êtole  17  pieds  romaios  et  5  doigts, 
«t  cepeadaat  elle  est  tooioun  intacte  «t  de  la 
tooisaeur  d^oae  étolt  ordinaire. 


au  roi  lorstju'il  y  a  lieu  de  pourvoir  ii 
une  vacauce.  • 

La  Barque  éiatinctive  dn  Perdre  est 
one  croix  d'or  à  buit  pointes  pommetées, 

ornée  de  perles  et  de  diamants,  angléede 

rayons  d'or  et  chargée  au  centre  d'une 
image  de  saint  Hubert  (voy.)y  elle  est  sus- 
pendue à  un  large  ruban  pouceau  moiré, 
liseré  de  vert  et  orlé  penoeau ,  qui  est 
passé  en  écharpe  de gaucbe  à  droite.  L'é- 
toile de  l'ordre  est  portée  sur  le  côté 
gauche,  et  consiste  en  une  croK  d'or 
brodée  sur  des  rayons  en  argent  mat  ;  au 
n^lieu  de  la  croix  est  un  écu^sou  eu  ve- 
lours ponceau ,  sur  lequel  brillcoat  en 
lettres  4*or  ces  mol^en  vieux  allemand  : 
In  trnn  vast  (consUmt  dans  la  fidélité). 
Dan^  !ps  'iolï'nnité'i,  rhcvaliers  portent 
le  costume  noir,  a  l'espagnole,  et  ib  sus- 
pendent la  croix  de  Pordre  à  un  collier 
d'm*  et  d'énmil  d'une  grande  richesse. 

Il  ne  latti^j^  confondre  cet  ordre  de 
Saint-Hubert  avec  une  institution  ana- 
logue qui  remonte  à  Tan  1  1  10,  et  que 
fund^^Louis  1^'^  duc  souverain  de  Bar, 
«  afin  de  reoonpiitfe  les  services  et  le 
dévouement  desaeigneursqni  avaient  pris 
les  armes  ^nr  défendre  le  prince  et  l'é- 
tat contre  l'ennemi  étranger  et  préserver 
le  pays  d<'s  dissensious  dont  il  était  me- 
uacé  ».  Les  statuts  de  cet  ordre  ont  été 
reoouvelésen  1697, 1714,  f78$etl8ie. 
Les  droite  et  prérogatives  de  l'ordre  ont 
été  confirmés  par  le  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas, successeur  des  ducs  de  Lorraine, 
et,  après  lui,  par  les  rois  Louis  X\  et 
LouisXV  I.  Aprèiila  révulutioude  17  89, 
le  commissaire  général  de  l'ordre,  resté 
seul  investi  des  pouvoin,  pendant  la  va- 
cance de  la  grande-mai trise,  transféra 
l'ordre  en  Allemaj^ne,  o{  nhtint  plus  tard 
en  sa  faveur  la  protection  du  graud- 
duc  de  Francfort,  qui  l'adopta  comme 
Tordre  de  son  petit  état.  Reconnu  en 
18 16  et  protégé  par  Louis  XVHI,  cet 
ordre,  de  militaire  (jiril  était  dans  l'ori- 
ginr.  n  pris  un  caractère  religieux  ,  et 
chaque  cbevalift^4Mt  obligé  de  fouder  un 
lit  dans  une  maison  hospitalière.  En 
1880,  cet  ordre estredevtflugermanique. 

La  décoration  est  une  croix  d'or  à 
huit  pointes,  chargée  au  rentre  fie  Tado- 
ralion  de  saint  Hubert,  et,  au  revers, 
des  arm^  de  Lorraine  j  elle  est  suspenduç 
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à  uii  ruban  ponceau,  liséié  vert.  C***  ueG. 
HfipERTSBOlJEG  (paix  in).  Hu- 

bertsbourg  est  un  château  de  chasse  dans 
le  cercle  de  Le autrefois  très  somp- 
tueux, nviU  qui,  depuis  sa  dévastation 
pendant  ia  guerre  de  Trente-Ans,  a  été 
converti  pour  la  oiajenre  partieennii  ni- 
gwin  de  grains.  Les  ailes  «ont  oooupées 
par  une  chapelle  catholique  et  par  des  lo- 
geiiiï'nls  pour  des  einpKnpH  pn  rcrraite. 
Ce  tliàleau  a  du  sa  renommée  à  la  paix  î 
cjui  y  fut  conclue,  le  1 6  février  1 763,  en- 
tre la  PrusM,  FAutriche  et  la  Saxe,  et  qui 
mit  fin  à  la  guerre  de  Sept-Ans(voy,l*arti- 
rl r  ■ .  T.' i  tn  pcra Ir i ce  ^  I  ri  r*  i c  -T h ér ès<*  r o n o u  r  ; i 
a  Ic'utr  ,  ^es  préterUioiis  sur  la  Silt  ie  t.-t 
Glai/.,  ticjd  cédés  à  la  Prusse  parlestraiit;» 
deBreslau  et  de  Berlin,  de  l'année  1742. 
Frédéric  II,  de  son  côté,  rendit  Télec- 
tnrnl  dr  Sa\f»  an  roi  de  Polopio.  La 
paix  de  Dresde,  de  I74ô,  fut  coutirmée, 
et  TEmpire  compris  dans  le  traité.  On 
peut  dire  que  ce  fut  la  paix  de  HnbertS' 
bourgqui  assura  à  laPruaae  laplaoequ'elle 
occupe  niainipnant  parmi  les  grandes 
puissances  de  1  Europe.  X. 

IlUBNËR  (  Jeax  ),  écrn atu  trèsconnu 
au  siècle  dernier  par  ses  nombreux  ou- 
vrages historiques  et  géographiques, 
;i  Jfipt.'s  i^ans  toutes  les  écoles,  et  par  son 
heureuse  découverte  d'euluininpr  métho- 
diquement les  caries  géographujues,  dé- 
couverte dont  Homann  {voy,)f  deHorem- 
berg,  fit  le  premier  usage  en  1702.  Né  à 
Tûr  rhnn,  non  loin  de  Zittau  ,  en  1668, 
llulnK  1  (it  ses  éludes  à  Tunivprsité  de 
Leipzig,  il  fut  successivement  recteur  à 
Mersebourg  et  au  collège  dit  Johanneum 
de  Hambourg,  place  qu*il  occupa  de  1 7 1 1 

jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1731.  Pour 
juger  dignement  ses  services,  il  faut  sr> 
reporter  au  temps  où  il  vivait,  car  il  par- 
tageait les  préjugés  de  son  siècle  sous  plu- 
sieurs rapporU;  cependant  le  grand  nonl- 
bre  d'édilions  qu'ont  i>n  ouvrages 
semhîr  nrîf^^fpr  qu  Ils  répondaient  aux 
besoins  de  i'èpoque.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  les  Cowles  Questions  sur  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  qui  pa- 
rurent pour  la  première  fois  en  1693, 
en  éinîr  nî,  ^^  nif^rt,  à  leur  30"  édition, 
et  avaient  ete  traduites  dans  la  plupart 
des  langues  fiaodenies.  Ses  Courtes  Ques- 
tions sur  rhistoire  politic(ue^  son  Ws- 
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lui/ a  complète  de  la  reformations  en  cin- 
quante levons,  ses  Tables  généalogiques , 
SCS  Courtes  Questions  sur  Utgénéalogie, 
son  Petit  Atlas  des  écoles  et  sa  Biblto- 
ffirqnr  /njrrfrirfue,  à  laqtuHr  fravaillf»-- 
reiiL  au.Hsi  Kichey  et  Fabi  iciLL,,  n  oIiiIti-. 
rent  pas  un  succès  moins  éclaïaui.  Ce 
qui  y  contribua  sans  doute,  <^est  le  ton 
de  simplicité  et  de  bonbomie  qui  règne 
dans  tous  ces  ouvrages;  car  Hûbner,  les 
destinant  pour  la  plupart  aux  écoles, 
y  avait  voulu  donner  un  aperçu  simple, 
instructif,  amusant  et  facile  à  saisir,  de 
ce  qui  lui  paraissait  digne  d*étre  appris 
11,11  irs  ciiraiif-.  Son  Dictionnaire  des 
/v//i6^i^Leipzig,l696},réimpriniésouvent 
sous  le  titre  de  Manuel  poétique^  revu  et 
augmenté  (Leipzig,  1712),  ses  Questions 
oratoires  (6^  édit.,  Leipsig,  1709),  et 
surtout  ses  Histoires  de  la  Bible,  (jui 
continuent  à  servir  dans  les  écoles  (100® 
édit.  publiée  par  Lindner,  Leipzig,  1 83  3), 
aontunivfvsellement  connus,  ou  Tétaient 
du  moins  dans  le  siècle  dernier.  Le  Staats 
unil  Zcitungs-Lejcicon  ou  Dictionnaire 
réel  (c'est-à-dire  des  choses)  de  l'état, 
des  gazettes  et  de  la  conversation  (llatisb., 
1742;  31«  éd.,  Lcipz.,  1824,  4  vol. 
in-8»  ) ,  et  quelques  autres  ouvrages  que 
l'on  a  publics  sous  son  nom,  ne  sont  pas 
de  lui;  il  D'à  fait  qu'y  ajouter  des  pré* 
faccà. 

Son  fils  Jean  Hùbner,  mort  avocat  a 
Hambourg  en  1758,  a  continué  quel- 

(jues-uns  des  ouvrages  de  son  père  et  en 
a  (>  ihlié  de  nouvelli>  -Mitions.  De  ce 
nomi)re  est  Musenn:  i^  ographicum  , 
catalogue  utile  des  medleures  cartes  géo- 
graphi(pies  (liambourg,  1746).  U  a  pu- 
blié aussi  quelques  bous  ouvrages  bisto- 
riqiips  et  géographiques,  tels  que  la  Bi^ 
biioiiièfjac  géncali)gi(j!(r  '  Hambourg, 
1709},  et  une  Géographie  complète  (3 
vol.,  Hambourg,  I74o),  dont  il  y  a  en 
plusieurs  éditions.  C.  X. 

IIIIDSOX,  fleuve  de  l'état  de  New- 
York  (  Étals- î 'ni;-:  .  qu'nn  npprllp  :mssi 
North  Riuery  et  (jui,  aprcs  un  t  ours  d'en- 
viron 350  milles  anglais,  très  large  et  re- 
marquablement droit,  débouché,  par  44^ 
de  lat.  N.  dans  la  m<>r  .\tlanlique,  au- 
dessous  de  la  ville  de  New-York  [voy.). 
Il  a  sa  source  dans  une  contrée  mon- 
Ugneussi  l*ouest  du  lac  Chuuiplain  avec 
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iequt;!  il  cofiiiuuuique  par  un  canal,  de 
même  qu^avec  le  lac  Érié  et  le  fleuve  De- 
Uw»re. — FoirJ,  Mïihat,  IHnémire  pit- 
toresque du  IftuUoH  et  des  pàr^ 
tirs  latérales  de  F  Amérique  du  Word, 
d'après  les  dessins  originaux  prfaMr  fes 
lieux,  Paris,  petit  in-40.  S. 

HUDSON  ^iiAîH  D').Ce  grand  golfe,  de 
14,000  millet  carrés  de  surface,  entre  le 
Maine  orienul  l'est  dn  Labrador),  le 
Canada,  la  Nouvrlle-Galles  et  les  régions 
polaîivs  de  l'Amérique  du  n  «^no 

milles  marins  de  lonz,         de  larpe,  et 
140  brasses  de  pioJoiuitur  au  milieu; 
niaîa  il  n*est  navigable  que  quatre  mois 
da  l'année,  à  canae  des  glaces  qnî  en  ooa« 
vrenl  la  surface  dans  les  huit  autres.  On 
y  arrive  p  i  1,    létroit  de  Davis  {voy,) 
et  par  ceiui  tl  1 1  trUon  ,  pins  pfroil.  Sa 
partie  méridioniili:!  porte  le  nom  de  haie 
«fe/ffiTKSr;  la  septentrionale,  celui  de  baie 
de  Bulton,  et  la  fiartie  nord-ouest,  entre 
les  côtes  occidentales  etnicBarren,  celui 
d"  hiw  rfr  Thnmnx-Roes-ff^elrome  ou 
hmipleineoi  haie  do  JVrlrnmc.  An  Jinrd- 
ouest,  le  Chesterfield-Inlet  s'avance  pro- 
fondément dans  les  terres ,  et  au-dessus 
lie  cette  anse  profonde  se  trouvent  celle  de 
^Vager  et  in  Repulse-bay.  PlusieuGSgraads 
fleuves  se  dé(  bardent  dans  celte  nier  mé- 
diterranée  :  dans  la  haie  dejamos,  l'Alba- 
uy,  l'Abitibbe  et  le  fl«Mivc  M  nose;à  l'ouest, 
le  Severn,  leNeLton,  leCharchill  et  le  Seal. 
La  baie  d'Hudson  est  remplie  de  bancs 
de  sable,  d*écueils  et  d'îles.  Parmi  ces 
dernières,  la  plus  £;rande  est  Tile  de  Soii- 
Ihampton,  qui  a  100  milles  marins  de 
long,  maL»  qui  ei»l  très  étroite. 

Cette  mer  (car  c'est  plutôt  une  mer 
q  u'u  ne  baie)  aélé  découverte  par  leDanoia 
Anskold;  maisellearecu son  nonideHenri 
Hudson  -i^ny.  l'article  suivant).  Les  capi- 
taines Ihomas  Bulton,  Robt  rî  rîv!  t , 
Thomas  lames,  etc.,  y  Grent  plus  tard 
des  découvertes.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Charles  II  que  s'établit  la  Compagnie  de 
la  haie  d'Rudson,  dans  laquelle  entrèrent 
le  prince  Ruperl  et  plusieurs  seigneurs 
du  royaume;  sauf  de  lé^cres  interrup- 
tions, cette  compagnie  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours  le  monopole  du  oominerce  avec 
ces  contrées,  où  elle  a  fondé  quatre  éta- 
blisspinents  :  le  fort  du  Moose  ou  Saint- 
U^i&^  le  plus  méridional^  au  sud  de  la  baie 


de  James,  puis  le  fort  Albimy  ou  Sainte- 
Anne  ,  le  fort  York  sur  le  Nelson  ,  et  le 
fort  Churchill  ou  du  prince  de  Galles. 

Les  vastes  régions  que  baignent  les 
eaux  de  la  baie  d'Hudson  sont  divisées 
en  deux  parties  :  \<^Lahrador^  avec  0,000 

bahrtnnt^  p":lL:'mm  ^nr  une  surface  de 
24,000  mil  les  carres,  et  la  NnurrHr  CaK 
/t.r,dontlasuperûcieestde23,uu0  uuWm 
carrés,  et  qui  se  termine  par  la  presqu'île 
Meivîlle,  découverte  en  1893  par  le  ca- 
pitaine Parry.  Ces  deux  pays  appartien- 
nent aux  Anglais  depuis  la  paix  d'Utrecht, 
et  font  partie,  le  premier  du  gouverne- 
ment de  Terre-rs^euve,  et  le  second  de 
celui  de  Québec.  Le  climat  y  est  exira- 
ordinairement  rude.  Ai:^mois  de  janvier, 
le  thermomètre  desrr nd  .  au  fort  Tork, 
a — 28"  R.  L'esprit-de-vin  ,  exposé  au 
grand  air,  se  gèle  rn  qnr>!i|MPs  heures. 
Dans  les  chambres  chaullet  ^  et  dans  les 
caves  qui  ont  dix  pîeds  de  profondeur , 
le^  tonneaux  de  bière  (porter)  se  rédui- 
sent à  quelques  im  iir<^  p  ,r  l'-ntensilé 
du  froid.  L'air  est  tellement  <  '1  i  jé  de 
parlicule<i  ffp  ;^hr<>  f^n'on  ne  peut  le  sup- 
porter. On  aurait  peine  à  croire  toutes 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour 
se  garantir  du  froid,  même  dansitf  cbam- 
bres.  Au  milieu  de  l*été,  où  l*on  a  eu 
quelquefois         R.  de  chaleur,  c'est  à 
peine  si  la  terre  d/'crMc  à  trois  OU  quatre 
pieds  de  profoudeur. 

Le  sol  de  la  côte  orientale  est  partout 
aride  et  rocailleux;  sur  la  côte  occiden- 
tale, dans  les  régions  septentrionales,  on 
ne  rencontre  non  plus  aucune  trace  de 
v«';:<^talion,  à  l'exception  de  quelques  «ge- 
nièvres, de  quelques  pins,  et  d'un  petit 
nombre  de  peupliers  tout  rabongrb.  Un 
peu  plus  au  sud,  vers  la  baie  de  James, 
1>    'i  i>at  estasses  doux  pour  permettre  de 
cultiver  la  pomme  de  terre,  la  betterave, 
et  mi'iîic  le  maïs  et  le  riz  de  montaj;ne. 
Sauf fjuelques  baies,  on  n'y  trouve  qu'une 
j)etite  (piantîté  de  frbîts  sauvages  ;  mais, 
en  revanche,  le  règne  animal  livreau  com- 
merce desobjets  très  recherch«^s.  Les  prin- 
cipaux mjimmîfrrps  <:onf  l'i'lrm  ,  le  renne, 
le  rat  mus(|ue,  le  l>isoii,  le  castor,  diffé- 
rentes espèces  d'ours  et  de  l^^^es,  l'her- 
mine, le  ratoQL,  plusieurs  ^^es  d'écu- 
reuils, le  narval,  le  morse,  etc.  Parmi  les 
oiseaux»  on  distingue  Taigle  pécheur,  le 
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UboQ  blanc,  la  corneille  noire^  la  pie  de 
h  Jamiîque,  le  ronignol  de  Virginie, 

l'ortolan  de  neige,  la  linotte,  le  roitelet 
huppé,  le  singulier  rhynchops,  le  plon- 
geon, la  mouette,  le  guillemot  rayé,  le 
pingouin  et  l'oie  de  la  baie  d'Hudaon.  Il 
n'y  a  que  très  peu  d'ampliibies  et  de  pois- 
sons. 

Les  habitants  des  oôtes  se  distinguent 
en  Indiens  méridionaux.  Indiens  septen- 
trionaux et  Eskimos  [voy.).  Les  premiers 
forment,  avec  les  Nadowessiens,  les  Tjip- 
pawas  et  les  Knistenobs,  une  grande  triJba 
qui  s*oocnpe  prindpalenient  de  la  chasse 
et  du  commerce  de  pelleteries,  vnnh  qne 
Vabos  de  l'eau-dc-vie   a  t mii n m*  ni 
dégradée.  Les  Indiens  sepieutrionaux 
ont  pour  voisins  les  Indiens  enivrés  et 
ceux  qu'on  appelle  Côles-de-Ghien.  Ils 
ont  également  une  couleur  enivrée,  mais 
ils  se  dist  inguent  par  un  peu  de  barbe  et 
forment  une  race  à  part.  Ils  s'occupent 
aussi  de  la  chasse,  mais  avec  moins  de 
succès  que  les  Indiens  méridionaux,  dont 
ils  diffèrent  encore  par  leur  répugnance 
pour  les  boissons  ^^piii tueuses.  Ils  tien- 
nent leurs  femmes  dans  un  esclavage  ab- 
solu et  se  font  même  traîner  par  elles  sur 
la  glace  en  hiver.  Les  Eskimos  enfin,  qui 
habîtmitla  c6te  septentrionale  de  la  baie, 
se  présentent  rarement  dans  les  étaltlis- 
sements  européens;  mais  on  envoie  cha- 
que été  une  chaloupe  leur  acheter  leurs 
fourrures.  Le  nombre  des  personne  ap- 
partenant aux  établissements  s'élève  à 
3  50  environ.  Les  exportations  de  la  So- 
ciété de  la  baie  d'Hudson  montent  à  la 
somme  de  16,0UU  livres  sterling,  et  les 
importatbns  à  80,000  livres.  La  Nou- 
ille-Galles exporte  pour  130,000  livres 
sterling.  Ainsi  que  nous  Pavons  dit  à  l'art. 
EsontMAiTT,  les  Frères  moravps  ont  éta- 
bli des  missions  dans  le  Labrador.  C.  L. 

HCDSON  (Hknai),  navigateur  an- 
glais, célèbre  par  ses  tentatives  répétées 
pour  découvrir  une  route  à  la  Chine  et 
au  Japon  pnr  le  nord-est,  entreprit  son 
premier vo\ a en  lG07,âurun  petit  na- 
monté  par  dix  matelots.  Après  avoir 
|«étré  fort  avant  âtif^  les  mers  polaires, 
il  dut  retourner  en  Angleterre  au  mois  de 
septembre.  L'année  suivante,  il  remit  à 
la  voile  «  t  arriva  à  la  Nouvelle-Zemble  ; 
mais  il  ne  put  aller  |ilu»  loin.  ¥^  1609, 


il  entreprit  untraisième  vo]fage  aux  frais 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales.Mdheureux  danasm  tentatives 

pour  irourer  un  pa«(s3eçe  par  le  nord-e«t, 
il  résolut  d  en  cben  lu  t  un  au  nord-ouest, 
fit  voile  vers  le  détroit  de  Davis,  rencon- 
tra le  continent  américain  par  le  44"  de 
latitude  septentrionale,  gouverna  vera  le 
sud,et  découvrit  l'embouchure  d'un  fleuve 
qui  prit  de  lui  le  nom  d'Hudson  {vojr. 
plus  haut),  et  qu'il  remonta  dans  un  ca- 
not jusqu'à  une  distance  considérable. 

Le  dernier  voyage  d^udson  eut  lieu 
eu  1610.  Il  partit  au  mob  d'avril  avec 
23  matelots,  et  arriva  au  Gra-nland  au 
iviois  de  juin.  Gouveni  iiii  a  i  ouest,  il 
découvrit  le  détroit  qui  porte  sou  nom, 
le  traversa,  et  atteignit  les  côtes  du  La- 
brador, qa*il  appela  Nouvelle-Bretagne; 
puis,  poursuivant  sa  route,  il  entra  dans 
la  vaste  mer  méfliterranée  qui  a  é^'ale- 
ment  reçu  de  lui  son  nom.  Il  résolut  d'hi- 
verner sur  la  cote  méridionale  de  la  baie 
d'Hudson  (vojr«  pli»  haut),  pour  cenlî- 
nuer  au  printemps  son  voyage  de  décou- 
vertes; mais  il  iiV'fTit  pa'^  a**«e7  bien 
pourvu  de  vivres  pour  qu'il  lui  fût  pos- 
sible de  rester  aussi  longtemps  dans  cette 
contrée  déserte.  U  est  donc  vraisembla- 
ble qu'il  y  aurait  péri  avec  tout  son  éqni* 
page  si  la  Providence  n'avait  veillé  sur 
eux  et  ne  leur  avait  envoyé  une  troupe 
d'oiseaux  de  mer.  Au  retour  du  prin- 
temps ,  Hudsoa  remit  à  la  voile;  mais  il 
se  vit  bientôt  feroé  de  renoncer  à  de  nou- 
velles découvertes  et  de  retourner  en  Eu- 
rope. Les  îsrmes  aux  yeux  ,  le  capitaine 
partagea  le  peu  de  vivres  qui  lui  restait 
entre  son  équipage,  et,  dans  son  déses» 
poîr,  il  fit  entendre  la  menace  impru- 
dente de  laisser  quelques  hommes  dans 
ce  désert,  jusqu'à  son  retour.  Les  plus 
mutins,  poussés  à  la  révolte  par  un  cer- 
tain Greeu,  à  qui  Hudson  avait  sauvé  la 
vie  à  Londres,  se  rendirent  maîtres  de  sa 
personne  pendant  la  nuit,  lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos,  et  l'abandonnèrent 
dans  une  chaloupe  avec  son  fils  et  quel- 
ques hommes  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 
1 1  périt  dans  Im  flots  ou  devint  la  proie  des 
animaux  féroces,  car  toutes  les  peines  que 
Thomas  Bulton  se  donna  plus  tard  pour, 
le  retrouver  restèrent  sans  résultat.  G*é* 
tait  Habacuc  Pricket|  écrivain  du  navircj 


HUE  (8 

qui  avait  dévoilé  le  complot  auquel  il 
avait  pris  part  loi-mème,  et  ses  lévëla- 
tiont  avaient  engagé  l'Angleterre  à  en- 
voyer un  navire  à  la  lecheiclM  de  son  cé- 
lèbre navigateur.  C.  L. 

HUERTA  (la),  c'est-à-dire  le  jardin, 
du  lutin  /lortuSf  voy.  Valence. 

HUET  (PtBBaB-Damu.),  évéque 
d'Avrancfaes,  né  à  Gaen  le  8  février 
1630,  fut  un  savant  universel,  à  la  fois 
mathématicien ,  physicien  ,  théologien , 
philosophe,  helléniste,  poète  et  littéra- 
teur. Sa  réputation  était  si  étendue  que , 
dam  ton  Hinoin  de  V  Académie  Fran- 
çaise,  d^Olivet  va  jusqu'à  dire  :  «  Parmi 
les  principaux  académiciens ,  ceux  qui 
avaient  le  plusderépntaîion  drtn^  les  let- 
tres (en  1687)  étaient  bien  certainement 
Racine,  Huet,  La  Fontaine,  Régnier  et 
Despiéaaa.  * 

Il  fit  son  cours  de  philosophie  sous  le 
P.  INIanibnjn,  f|ui,  suivant  le  système  de 
Platon,  voulait  qu'on  rnmmcn<j;àt  les  élu- 
des philosophiques  par  un  peu  de  géo- 
métrie. Le  disciple  alla  plus  loin  que  ne 
demandait  le  maître:  il  devint  habile  roa- 
thématideo.  À  cette  époque ,  deux  livres 
nouveaux  occupaient  le  monde  savant  : 
les  Principes  de  Descartes  (  1643  ) ,  et 
le  P/taleg^  ou  la  géographie  sacrée  de  Sa- 
muel Bochart  [vny.  ) ,  miniatre  du  saint 
Évangile  à  Gaen.  Huet  admira  Descartea 
et  se  passionna  pour  sa  philosophie,  que 
plus  tîird  i!  fifvait  vivement  attaquer. 
Dans  sou  érudition,  Bochart  avait  rempli 
le  Plialeg  de  passages  grecs  et  hébreux  : 
Huet  voulut  savoir,  et  il  apprit,  les  deux 
laugnes  sans  maîtres.  Il  alla  voir  Bochart, 
son  compatriote,  qui  devint  son  ami. 

En  1652,1a  reine  Chri'îrinp,  avant  in- 
vité Bochart  à  faire  le  voyage  «Je  Suï  de, 
celui-ci  décida  facilement  le  jeune  liuet 
à  raccompagner.  Christine  voulut  s'atta- 
cher ce  dernier;  mais  Thumeur  chan- 
geante de  cette  princesse  reCTraya,  et, 
après  quelques  mois  de  séjour  à  Stock- 
holm, il  revint  eu  France,  r.ipportant 
une  copie  qu'il  avait  faite  des  Commen- 
taires inédits  d*Origène  sur  PÉcrîture 
sainte. 

Pendant  son  absence,  Huet  avait  été 
re^u  membre  d'une  nrnriémie  de  Belles- 
Lettres  qui  s'était  tormée  à  Oaen  ;  après 
ton  retour,  il  étahUt  une  académie  de 
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physique  dafis  la  même  ville  ;  il  se  mit  à 
traduire  en  btin  le  manuscrit  d*Origène, 
et,  pendant  ce  travail,  ayant  médité  sur 

les  règles  de  la  traduction  et  sur  les  di- 
verses manières  des  tradtirfenrs  les  plus 
estimés,  il  publia  (et  ce  lut  sou  premier 
ouvrage)  un  excellent  traité  sous  ce  titre  : 
De  optimo  génère  inter/^ta/uU  et  de 
claris  interpretibus  (Paris ,  1661,  in-4*, 
réimprimé  a  La  Haye,  1G83,  in- 12). 

Déjà  Christine,  retirée  à  Rome  après 
son  abdication,  avait  appelé  Uuet  pour 
le  fixer  à  sa  nouvelle  cour;  mais  Uuet, 
se  souvenant  de  Taventure  de  Bochart, 
demandé,  sollicité ,  pressé ,  et,  dès  qu'il 
parut  ,  oublié ,  refusa  les  offres  de  la 
reine  (lG5î)).  L'annre  stiivantp,  le  gou- 
vernement de  Suède  ayant  voulu  lui  con- 
fier l'instruction  de  Charles- Gustave, 
successeur  de  Christine ,  il  n*aooepta  pas 
non  plus  cette  offre  honorable. 

En  IGfiS,  Htict  fit  paraître  sa  traduc- 
tion latine  des  Commentaires  d'Orie;ène 
[Comment  art  a  in  sacram  Scripturani^ 
Rouen,  2  vol.  in-fol.,  et  Cologne,  lG8i, 
8  vol.  ia-ful.);  on  y  trouve  une  vie  d'O- 
rigène ,  Texamen  de  sa  doctrine  et  une 
criti(iue  savante  de  ses  ouvrages.  En  1670, 
prîî  tit  !e  fameux  Traité  de  Curigiiif  des 
Romans .  Ami  de  Ségrais  et  de  M""*  de  La 
Fayette,  Huet  composa  ce  traité  pour  être 
mis  en  tête  de  leur  Zaide^  et  il  a  depuis 
été  reproduit  dans  toutes  les  éditions  de 
ce  roman  ;  on  Va  plusieurs  fois  réimprimé 
séparémentin-12,etil  en  a  |)arii  luiever- 
sion  latine  (  De  origine  fabularum  ro- 
manensium^  La  Haye ,  1682 ,  in  - 13 }. 
L'opinion  de  Tauteur  est  que  la  lecture 
des  compositions  romanesques  peut  être 
utile  quand  elles  ont  \\u  but  moral;  et 
c'est  ainsi,  «ans  doute,  que  pensaient  deux 
autres  prélats  ses  contemporains,  l'illus- 
tre auteur  de  Télémaqucy  et  Camus, 
évéque  de  Belley,  auteur  de  plus  de  viof^ 
gros  volumes  de  romans  aujourd'hui 
complètement  oubliés. 

Le  «  élèbre  duc  de  Montausier,  gouver- 
neur du  grandDauphin,fîlsdeLo«bXiy, 
proposa  et  fit  agréer,  en  qualité  de  sous» 
précepteur,  Uuet,  digne  coopérateWT  de 
Bossuet  dans  l'art  diffu  ile  d'élever  pour 
le  trône  des  enfants  nés  sur  son  premier 
degré.  Arrivé  a  la  cour  en  1 670,  Huet  ne 
la  quitu  qu'en  1680,  époque  oii  leDau* 
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pliin  fat  marié.  Lenglel-Dutresnoy  rap- 
porte qu'alors  ce  prince,  dans  un  trans» 
port  de  Joie  y  s*éeria  :  «  (Ni!  noi»  allons 
voir  à  présent  si  M.  Huet  voudra  m'obli- 
gerencore  à  étudier  la  géographieancien- 
ne!  »Lenglet  ajoute  que  celle  saillie  avait 
beaucoup  chagriné  le  sous  -  précepteur, 
et  que,  quarante  ans  après,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  en  parlait  avec  un  aou> 
venir  amer.  On  connaît  \e&  grands  ouvra- 
ges que  Bossuet  avait  composés  pour  l'é- 
ducation du  Dauphin.Quand  il  s'absentait 
temporairement  de  Versailles,  Huet  écri- 
vait des  lettres  en  latin  au  royal  disciple 
qui  lui  répondait  dans  la  même  langue*. 

Ce  lut  fH  n  iant  et  pour  Téducation  du 
Dauphin  tpj'on  rooCjUl  le  projet  de  pu- 
blier, pour  la  première  fois  en  France, 
une  oollection  des  classiques  latins  avec 
des  commentaires.  Si  cette  heureuse  idée 
appartint  au  duc  de  Montaubier,  le  plan 
fut  tracé  par  Huet,  et  les  soins  (pi'il  donna 
à  son  ejiécution  sutiiraienl  pour  lui  méri- 
ter la  reconnaissance  de  tons  les  amis  des 
lettres**.  Cette  collection,  dite  ad  usum 
DelpJiiniy  commencée  en  1674,  est  com- 
posée de  65  vol.  in-4''.L*estime  dont  elle 
a  joui,  et  qui,  quoique  affaiblie,  n'est 
point  effacée,  a,  pendant  prèsdfnn  siècle 
et  demi,  empêché  les  phiUÂognca  frança  is 
de  se  livrw  à  des  entreprises  du  même 
genre. 

C'est  dans  le  château  de  Versailles  que, 
se  créant  des  loisirs  ou  de  savantes  veilles 
au  milieu  de  la  cour  la  plus  fastueuse ,  et 
pendant  les  aètives  fonctions  du  précepo 

torat,  Huet  composa  son  plus  célèbre 
ouvrage,  intîtulé/)f7//f>//.v/mf;o^ca/îg'e//- 


ca,  imprimé  à  Paris,  1679,  in-fol. ,  ré- 
imprimé à  Amsterdam  en  1680  ,  3  vol. 
in-8%  et  dontl*autear  donna  »  en  1690, 

une  nouvelle  édition  in-fol.,  avec  quel- 
ques changements  qui  font  rechercher  la 
première.  Fruit  d^un  immense  savoir^  ce 
livre,  beaucoup  loué  et  beaucoup  citti' 
<|ttéy  a  été  trouvé ,  comme  celui  de  Gro- 
tins, fort  d'érudition  et  faible  de  preuves: 
aussi  disait-on  que  celte  démonstration 
nedeniniitrniique  l'érudition  de  l'auteur. 

(*)  Oa  trouTc  une  partie  de  cette  corr«poo« 
daiiire  dans  !•  vecnflil  des  opmealesd'HiiAt,  pn- 

bjié  ioiH  le  titre  de  Difi^rtofiMW»  «te,  pST  TO* 
ladet  [voj.  p.  3o2,  col-  a), 

(*')  Ia-  travail  eatierdft  Pédîlloo  daUaoUiai 
^i<i;4)  fut  f«it  par  Hmt. 
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Racine  appliquait  à  ce  livre,  dont  il  lruu« 
vait  le  titre  fastueux,  ces  mots  de  Té- 
rence  :  7e,  enm  mofftdittdutddemoiff* 
slratione^  perdat  Jupiter i 

Huet,  qui  avait  été  tonsuré  en  1  n.'fî, 
se  trouvait  âgé  de  46  ans  lorsqu'il  reçut 
les  ordres  sacrés  (1676;.  Il  lut  nommé  à 
l'abbaye  d*An]na7(l673)  et  pubévéque 
de  Soiisons  (  1685  );  et  avant  qne  ses 
bulles  fussent  expédiées,  il  obtint  de  per» 
muter  son  siège  avec  celui  d'Avranches, 
voisin  de  son  abbaye  et  de  sa  ville  na- 
tale. Mais,  par  suite  des  dissensions  qui  s'é- 
taient élevées  entre  le  cabinet  deVersailles 
et  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  libertés 
de  rÉglise  gallicane  (f^X-),  Huet  ne  put 
être  sacré  qu'en  1692.  Il  supporta  vf  re-^ 
tard  sans  impatience,  même  ^ians  déplai- 
sir ;  car  sa  vie  de  cabinet  et  ses  ^\ts  scien- 
tifiques et  littéraires  le  rendaient  peu  pro- 
pre aux  soins  spirituels  de  l'épiscopat. 
Oa  rapporte  que,  plus  lard,  un  cultiva- 
teur qui  demandait  audience  et  avait  été 
plusieurs  fois  ^ionduit  par  cette  réponse  : 
«  Monseigneur  ne  peut  recevoir  parce 
qu'il  étudie,  »  s'écria  :  Eh  !  pourquoi  le 
roi  ne  nous  a^i-il pas  donné  un  éoéque 
qui  ait  fait  ses  études  ? 

C'éuit  déjà  dans  le  xvn*  siècle  un 
usage  qui  s'est  conservé  depuis,  que  tous 
les  précepteurs  et  sous-précepteurs  delà 
courfussent  admis  dans  l'  Académie  Fran- 
çaise :  Huet  avait  donc  été  rei  ii  en  I  071. 
Fléchicr,  président,  répondit  a  sa  haran- 
gue, et,  contrairement  à  un  autre  usage 
académique,  consistant  dans  un  échange 
obligé  de  larges  compliments,  l'évèque 
de  Nîmes  fut  asse^  sobre  d'éloges  et  ne 
loua  dans  le  récipiendaire  que  le  savant} 
malsilnelui  parlad'aucundesesouvrages. 

Huet  ne  tarda  pas  longtemps  à  se  dé- 
goûter des  fonctions  épiscopales,  et  il  se 
démit  du  sif^e  d' Vvrinclies  en  tCOO.  Le 
roi  lui  donna  1  abbaye  de  Fontenay,  près 
de  Caen.  Le  savant  s'y  retira ,  embellit 
sa  maison  etses  jardins;  mais  Ûentôt  des 
procès  vinrent  le  fatiguer,  le  dégoûter  en- 
core :  il  revint  ;\  Paris  et  fixa  sa  dornit'i  e 
demeure  dans  la  maison  prolesse  des  Jé- 
suites, à  laquelle  il  avait  déjàdonné  son  ini- 
bibliothèque*.  C'est  là  qu'il  passa 


(•)  L'acte  de  donation  est  de  :<m)î.  Une  pai- 
tîe  de  cette  collection  a  c-tc  depuis  réumeà  )b 
bibliotilèiioe  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris» 
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ies  vingt  dernières  :\n H L- es  tlesavic,  taisant  i 
tous  Itt  jours  des  uuLes  sur  U  V  ui^ate.  ii  1 
Kmthàié  lob  le  tute  bébraa. 

En  i71S,  une  nelndie  longue  et  dao- 
gereose  menaçe  de  IVnlever  ta  nonde 
savant,  et  La  Monnaye  dit,  dat^s  son  édi- 
tinn  du  Menagian/t.,  qu'alors  on  eut  rai~ 
son  d'adiâââcr  a  l'Académie  i:*  raa^aise  an 
Mnnet  qa*U  rapporte  et  oà  il  est  dit  :  Si 
wat  perd»  ce  génie  immetue^ 

Soyez,  fameux  ei(»rits,ciaqaant«  désormaU^» 
Pour  vou«  r«adr«  ne  Eiiet»  il  tous  fagi  4k 

illastres. 

Huet  était  célèbre  au^i  comme  poète 
latia.  On  a  ciac|  éditions  de  ses  veri  j  ia 
dernière  fîit  donnée  en  1710,  ia-13.  Ce 
recueil  contient  des  odes,  des  élégies, 

des  égl<^ues,  des  pièces  héroïques,  son 
voyage  en  Suède  (  Itfr  ^nfricum  },  un 
poëme  $ur  le  &el,  etc.  H  m  i  ( crivit  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  ^e^  Méiuoires 
(  Commeitioria  de  r^ut  ad  eum  perti-' 
nent^usyAaatiueàmaf  1718,  in-S®},  pu- 
bliés par  Salleagre*. 

On  lui  doit  encoif  un  grand  nombre 
d*autres  ouvrages,  parmi  lesquels  aous 
ne  citerons  que  les  suivants  :  1**  Les 
^UteUmœ  quesUoiteM  de  eùneotdtâ  m- 
tionis  et  Jidei^  Gaen,  1690,  in-4".  Ces 
questions,  qui ,  comme  IMndique  le  titre, 
furent  rédigées  à  l'abbaye  d'Aulnay,  fi- 
rent du  bru  il  et  niêiiie  ilu  scandale  :  on 
trouva  que  i  auteur  ^eiublait  coutrcdire 
se  Démonstrilion  évangélique ,  et  il  est 
oeitain  que  son  reisonnement  se  mon- 
tre faible  dans  une  immense  érudition  ; 
2°  Traité  de  la  situation  du  Paradis 
terrestre  j  1691,  în-12,  plusieurs  lois 
reimprimé  et  traduit  en  latin  ^  HiS" 
taire  €Ut  eommerce  et  de  ta  navigation 
dee  Anciens^  Péris,  1716,  in-13,  et 
Lyon,  1763,  in-8**;  4°  Censura  plùlo' 
sophuv  Cartesiance ,  !•  édit.,  in- 12;  la 
première  avait  paru  en  1689.  Iluet  at- 
taque avec  succè:>  quelques  erreurs  de 
Descanes,  mais  il  ne  s*èlève  point  à  la 
liauteur  ^  ce  philosophe,  si  giend  oième 
dans  SCS  égarements  ;  et  5*>  Nouveaux 
incninirea  pour  servir  à  thisfoire  du 
Cartésianisme  f  1672,  nouvelle  édition 
augmentée,  Amsterdam,  et  Paris, 

(*)  tu  ont  été  tradair»  en  anglais  par  JoIib 
AiUo,  Loadm,  iSi6»  a  vol.  Mf*. 


mi 


^4  ^oeptait  hs  fiiiis  lUattiriqaçs.  Cétait 
preifl^iiitir  l*«f«i|a^  et  oom^  U  néoei- 

àté  des  encyclopédies  (Voj.)  pfè»  4*U]| 
'siècle  avant  que  la  première  eul  paru. 

Les  deux  deroit^i^  iiiâtorieas  de  l'A- 
Cfdémie  l^raaçaise,  d'Olivet  et  D'Alem- 
hpptf  ont  coDiradictoireiÉeut  jugé  leur 
cuUègue  :  Tun,  toujours  soa admirateur, 
l'a  élevé  trop  haut;  l'autre,  toujours  soa 
détracteur,  Vn  descendu  trop  î>;is  ;  Il  se 
trouve  ainsi  place  aux  deux  cxtremiiea  de 
rhorissoDacadémique,  etc'eitaiUeurs  qu'il 
faut  ch  ercher  SOU  point  de  vue.  V-tb. 

Ht'FËLAXD  (  CiiaisTOPUE-GuUi** 
L\r"iiF.l,  médecin  célèbre  de  l'Allemagne, 
natjuit  le  12  août  17G2  à  I.  irr^-fusal/a 
(régence  d'Erfurtj.  Ro^udo 
tingge  en  1783,  il  alla  pratiquer  la  mé- 
decine ÀWeimar,  o&  son  père  élait  raé- 
d«'<  in  ordinaire  et  conseiller  de  cour  du 
souverain.  En  1793,  il  lut  nnmmr  ron- 
aeiller  et  profeaseui-  à  ieua,  et  il  oixiot 
bientôt  loi-méme  le  titre  de  conseiller 
de  cour  et  de  médecin  ordinaire  du  duc 
de  Weimar;  puis,  en  1801,  il  fut  appelé 
en  Prusse  comme  médecin  du  roi,  direc- 
teur du  collège  de  chii  urgic ,  et  premier 
médecin  de  la  Charité,  avec  le  titre  de 
conseiller  privé.  Lors  de  rinstitution  de 
riinivptsfti' .!c  Berlin,  en  1809,  Hufe- 
lautl  iiii  <.jii;utr  nanitiir  [irufo-sriir  tinli- 
naire,  et,  en  ihlO,  il  entra  au  lunaalerc 
d^  l'intérieur  comme  membre  de  la  sec- 
tion médicale,  avec  le  titre  déconseiller 
d'éUit.  Enlin,  en  18 10,  il  devint  direc- 
teur (le  l'Académie  milit  un  I  ■  médecine 
et  de  i:iururgie.  11  célébra,  en  1833  ,  le 
cinquantième  anniversaire  de  son  docto- 
rat, et  reçut  à  cette  occasion  les  témoi- 
gnages de  la  plus  haule  estime. La  société 
qu'il  avait  lomiée  en  1810  reçut  du  roi 
k  nom  de  Société  d'HuIcland.  'il  mourut 
àfierlin  le  29  août  ISau. 

Les  connaissances  profondes  et  variées 
dllufeland  et  sa  sagacité  naturelle  le 
p  rtru  nî  ronstammenl  aux  applications 
pratiques  de  la  scit-nrc.  \\ant  étudio  à 
fi>nd  les  systèmes  de  medecuie  aucieuuo 
ei  moderne,  Il  prit  avec  un  judicieux 
édectbme  le  bon  et  Tulile  partout  où  il 
les  rencontra. Comme  profissrur,  i!  a  lor- 
iné  un  grand  iTombre  de  jr",T?(>s  nu  df  *  ins 


(10$  ) 


HUF 


et  plus^encore  sa  bienveillance  sincère. 

£a  établiaMnty  en  1796,  son  Jour/ml 
de  médecine  pnttique  il  fit  fidre  de  vé- 
ritables progrès  à  l'art  de  guérir,  eoméme 

tv.mps  qu'il  se  livrait  à  goût  pour  la 
pratique.  L'apparition  et  les  progrès  de 
la  doctrine  de  Brown  (uo/.j  l'engagèrent 
dans  une  guerre  littéraire;  en  effet,  il 
était  trop  libre  penseur  pour  acoeplery 
avrr  la  r<)u1<',uuethéorie  étroite  et  pleine 
de  lacunes,  et  trop  sinrx'n'  ami  de  lu  vé- 
rité poui-  taire  sou  opinion.  Il  agit,  dans 
cette  circonstenoe,  avec  sa  bienveillance 
et  sa  prudence  accoutumées,  sans  mécon- 
naître ce  qu'il  y  avait  d'utile  et  de  bon 
dans  les  crrits  de  Brmvn.  11  a  beaucoup 
contribue  a  tonder  U  uicdecinc  scienti- 
fique par  ses  recherches  pathologiques  et 
par  son  Système  de  médecine  pratique 
(Leip/..,1800-1808;2«éd.,Beilin,18l8- 
18  1  \  ouvra £rf  rjui  n*n  point  été  achevé. 
Il  s  et»L  particuiici  emeut  occupé  de  l'hy- 
giène, science  à  laquelle  il  a  lait  faire  de 
grands  progrès  par  ses  leçons  sur  la  dié- 
téti<|ue,  lesquelles  furent  le  point  de  dé- 
part de  son  ouvrage,  V  Jrt  de  prolonger 
lu  vie  humaine  y  léna,  179G,  qui  prit 
plus  tard  le  titre  àeMaciobiotiquc\^{i'  éd., 
Berlin,  1840)  et  fut  traduit  dan  s  pi'esque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  :  aussi  a* 
t-il,  de  tous  les  ouvrages  d^Hufeland,  le 
plus  contribué  à  reîidre  son  noin  eélèbrc, 
La  première  traduction  traiM.  aiac  pm-ut 
à  léna  en  1799  (2  vol.  in- 8°}  ;  une  auite 
est  due  à  :M.  Jourdan ,  Paris,  1824,  in* 
8",^et  ibid.^         la  i>I<ij„,,  t  des  autres 

érrilsd'Huffl,i[id  lurenlégal  lient  repro- 
duits dans  notre  langue.  i*armi  eux  nous 
remarquerons  les  Expériences  sur  i'u- 
i-a^e  et  /es  vertus  du  muriate  de  larjic 
(Krfurt,  1 7  92  ;  S"  éd. ,  1 794);  Des  cau- 
.^<^v,  (lu  d(a{rn<istic  et  du  Inuteinent  des 
maiadies  scrojuteuws  Berlin,  I  70.);  3^ 
édit.,  1S19);  Conseils  aux  mères  sur  les 
points  les  plus  importants  de  l'éduea-- 
(ion  physique  {ib.^  1709;  3' éd.,  1830); 
Histoire  de  ta  sanlc  !  iù.,  1812);  enfin, 
C<iUjj  d'œil pratique  sur  les  pritici pales 
sources  niiuerales  de  l' JUcina^ucUbid., 
1810;  3*  édit ,  1831  ).  U  donna  égale, 
ment  une  édition  de  IWvrage de  Darwin: 
C  ii  le  pour  l'éducation  physique  et  rno^ 


que  retenait  près  de  lui  sa  manière  d  en-  raie  des  femmes,  avec  des  additions  et 
teigner  pleine  d'agrément  et  de  savoir,  1  des  remarques,  Leipzig,  1822.  6. 


Uigitized  by  Googk 


HUG  (  m  )  HLG 

'  DCGO  (GuiTAVt),  comeilicr  privé  de     meu  (3"  édit.,  et  Éléments  des 


JitttiM  «t  |m)fewear  en  droit  à  l*aiiiTer 
tité  de  Gattingne  et  l'an  des  aav«nls  de 

l'Allemagne  qui  se  sont  le  plus  distin- 

1  ilisiuii'e  de  ia  juriHf»! iulrru c.  il  naquit, 
le  23  novembre  17ti4,a  Lœrracb  (grand- 
duché  de  Bade).  Après  amir  fait  ses  pre- 
mières rtudes  dans  les  ^lilles  de  Mootbé- 
liard  et  dv  Carlsruhe,  il  fréquenta,  de 
17s?n  ITh:,,  Tuniversité  deGœllingue, 
où  il  s  occupa  de  Tétude  de  la  philoso- 
phie et  de  rhistoire,  et  où  il  remporta 
un  prix;  de  1786  à  J768,  il  dirigea  Té- 
dueatiofi  du  prince  héréditaire  de  Des- 
^an  ;  on  lui  ouvrît  ensuite  une  chaire  de 
droit  à  Puniversilé  de  Goetlingue,  et,  en 
il  )'  fut  nommé  professeur  titu- 
laire. M.  Hugo  établit  sa  réputation  par 
sa  pablicalion  des  Fragments  d'Uipien 
(GœttÎDgue ,  1788).  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers  professeurs  (|uî,  conformément  au 
conseil   (|u'avaient   donrtr  T  rihnit/  et 
Pûttcr,  ensei^uèreut  le  droit  romain  sui- 
vant l'ordre  naturel  des  matières,  et  non 
plus,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors 
dans  la  plupart  des  universités  alleman- 
des, d'après  la  suite  des  litres  adoptés 
dans  les  Institutes   on    Ips  Pandcctes, 
M.  Hugo,  un  des  prtfiiudî.  aussi,  expo&a 
,  l'histoire  de  la  législation  romaii^e  dans 
Tordre  suivant  lequel  cette  législation  a 
été  successivement  établie,  (îi   siècle  en 
Ht  rle,  et  il  appliqua  la  phi!  Mi]ilne  à  l'é- 
tude du  droit  civil.  C'est  à  ce  juriscon- 
sulte, ainsi  qu'à  Haubold  et  à  M.  de  Sa- 
i^gny,  que  l'on  doit  les  progrès  qv^'a  faits 
J'étude  do  droit  romain.  L'ottvnge  le 
plus  remarquable  pui)!ié  par  ce  profes- 
seur, oinmi^e  qui  .se  dislin{iue  par  la 
profontkui  ,  la  sagacité  cl  une  grande 
érudition,  mais  auquel  on  pourrait  re- 
procher aussi  quelques  opinions  para- 
doxales, est  intitulé  :  Couj.s  de  droit  <  ivH 
(Berlin,  17f>n-isr_\  7  vol.  in-8<^j.  Il 
embrasse  les  traites  suivants  :  Encjclo- 
pcdie  du  drou  (  7«  édit.,  1823)  j  Droit 
naturel^  considéré  comtne  philosophie 
du  droit  positif  (A*  éAil.,  1819)  ;  Bis* 

tnire  du  droit  romain  ,  jnsqifà  Kempe^ 
rpur  luslinicn  (M^edit.,  1832);  Mdnut  l 
du  droit  r ornai n  (7 «'éd.,  1826;  C//m- 
tomathie  du  droit  romain  (  3"  édit., 
1820);  Histoire  du  droit  depuis  Justi- 


Pandectesj^*'  édit.,  i828^,  M.  Hugo  a 
publié  d'eiftellcnl»  articles  de  critique 
littéraire  SUT  l'histoire  d^  droit  et  sur 

d'autres  branches  de  la  jurisprudence 
dans  le  Magasin  du  dn.-lt  civil  [i.  I-VI, 
1 790-  1 8 1 .5)  ;  il  lut  1  ediicur  de  t  <  tîr  pu- 
blication dont  les  premiers  volumes  eu- 
rent de  nombreuses  éditions.  On  a  avissi 
publié  un  recueil  des  articles  decriliqae 
qu'il  avait  insérés  dans  les  AttnoncAsa- 
vnîitr'sdeGœttingue;  cesecond  recueil  est 
ixUitulé  :  Matvriaujr  pn^tr  ht  f'ihlin^ra- 
plùedttdroitcivildc\  quarante  dernières 
années  (Berlin,  1829,  2  vol.).    C.  L, 

Il  L  G  O  { V I  CTO  u  -Maaùl)  est  né,  te  26 
février  1802,  à  Besan«  on.  Son  père,  le 
général  comte  ilnio  '  T  .  r |lt -Léopold- 
Sigisbertj,  était  al  OI  S  colonel  «lu  ré'jiment 
en  garnison  dans  cette  ville.  lAmlant  attei- 
gnaitàpeinesixseniainesjlorsftesa  famille 
quitta  B«vsan.  on  pour  l'Ile  d'Elbe.  Aux 
troi>  Hi  f  iécs  passées  dans  cette  île,  que  de» 
vait  bientôt  rf^nfîr.»  rélf  hre  le  nrcmîcr 
exil  de  INapolcon,  en  su(  (etierent  deux 
autres  pendant  lesquelles  il  habita  Paris 
avec  sa  mèrer  Puis  oe)le*ci  l'emmena  en 
Italie,  dans  la  pi  ovinced'Avellino(royau- 
mc  de  \aples  ),  dmt  ^'^n  mari  était  gou- 
verneur et  où  il  travaillait  à  pxîirper  des 
bandes  de  brigands,  entre  autres  celle  de 
Fra  Diavolo  \voy,\.  Un  second  séjour  à 
Paris  eut  lieu  ensuite  de  1809  à  1811. 
M"'«  Hugo,  avec  ses  deux  plus  jeune* 
fils,  Eugène  et\  iclor,  occupait  une  mai- 
son solitaire  du  faubourg  Saint-Jacques, 
Un  ancien  j)rèlre  venait  leur  donner  des 
leçons  de  grec  et  de  latin.  Dans  cette  YÎe 
si  retirée,  soiiis  la  discipline  austère  et 
tendre  d'une  mèreipii  n  avait  point  hésité 
à  se  séparer  du  monde  afin  de  les  mieuv 
élever,  rintelligeni  e  des  deu\  enlaiib  >e 
développa  rapidement  ;  un  incident  inat- 
tendu éveilla  en  même  temps  dans  leur 
âme  la  pitié,  le  dévouement,  et  y  grava 
un  de  ces  souvenirs  qui  ne  s'effacent  pas. 
Le  général  Lahorie,  en  hîitfr  aux  \\r\'- 
sécutions  du  gouvernement  napoléonien, 
demanda  à  M™  Uugo  an  refuge  dans 
sa  maison.  Déjà  dans  son  premier  séjour 
à  Paris,  elle  lui  avait  donné  asile:  elle 
n'hésita  pas  plus  .\  le  recevoir  telle  fois. 
Pendant  deux  an>,  il  vécut  caché  au  fond 
d'un  corps  de  logis  abandonné  ^  il  voyait 
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àm  aiiantB  it  aimait  k  cana»  at?ae  «nx , 
paijkpyèreinentawîVtettir,  qiiHlfniiait 

sur  ses  genoux  pour  lui  expliquer  Tacite 
etPftlybe.  Mnis  il  fut  pnfîn  drcotivcrt  ,  et 
la  Xiyxulle  qui  l'avail  te^u  ie  vit  ariacliet 
dtt  «m  aein  j>oiir  être  jet^^dans  la  mémo 
prison  c|iM  Mallet,  et  biaiitèt  marcber 
Ti\ev  lui  au  supplice.  Cette  même  année, 
M'"*  Hugo  et  ses  fils  partirent  pour 
l'Espafçne.  M.  Hugo,  arrivé  au  grade  de 
général  dçpuia  1809,  y  était  majordome 
du  m^ais  et  gouverneur  de  deux  pro- 
vinoeé.  Il  destina  Victor  à  entrer  dans  l«s 
pn;re<?  An  roi  foseph.  Du  palais  Macerano, 
on  J'f'iiUntsejournrs  fl'nbord,  il  pas«;a  dans 
le  ôealin^^iy^e  des  nubles.  Là  se  livraient 


HUG 


France  de  se  soumettre  à  un  roi  aprèa 
avoir  été  gouvernée  par  on  empeteur. 
M«»«  Hugo,  revenue  à  Paria,  s'ooeu^ 

[liiit  avec  soin  de  l'éducation  de  ses  «q. 
lauis.  En  même  trmps  qnVlle  leur  impo- 
sait avec  toute  la  force  de  l'autorité  ma- 
ternelle une  aâvère  règle  de  conduite, 
elle  leur  accordait  rindépendanoe  pour 
tout  ce  qui  se  raltacbait  au  domaine  de 
la  pensée. 

Les  Cent-Joui^  liieiil  eclal«  r  nu  ^f\n 
de  la  famille  Hugo  la  discorde  qui  divisait 
les  deux  époux.  Le  père  reprit  ses  fila  et 
Ifô  plaça  dsnsune  pension  où  ils  devaient 
se  livrer  aux  étndp^»  exigées  pour  être  ad- 
mis a  i'Ëcole  PoJ\ te  chnique.  Tous  deux 


quelquefois  des  combata>.ppqff70  gnutd  Uwissiient  assez  en  mathématiques  pour 
empereur,  combats  enfantins  où  cepen-  n>btenir  des  aoccsàt  au  concours  de  l'Uni- 
dant,  suivant  la  coutume  d^pagne,  les  • 

couteaux  jouaient  un  rôle  souvent  fu- 
neste :  le  frère  de  Victor,  Eugène,  y  fut 
blessé.  Peu  de  temps  après,  ûr"*"  Hugo  ra- 
mena assez  brusquement  ses  jeunes  fils 
en  Frant  r  ■  l'aîné,  Abel%  déjà  soQS-Keu- 
tenant,  resta  avec  son  père.  La  cause 
principale  de  ce  départ  fut  peut-être 
dans  les  dlssîdeooes  qui  commençaient  ù 
altérer  l*union  du  général  et  de  sa  femme  ; 
mais  on  peut  Tattribuer  aussi  aux  dgnes 
de  décadence  que  lai-^^ait  apercevoir  le 
régime  sur  lequel  ie  gênerai  Hugo  avait 
formé  ses  projets  de  grandeur  pour  ses  lils. 

En  effet,  la  catastrophe  pressentie  de- 
puis longtemps  s^acoomplit.  Itapoléon 
tomlia,  !p:;  ■RfnirlinTi^  rrprirent  place  au 
trône  de  leurs  ancéù t».  V  ictor,  plus  do- 
cile sans  doute  aux  impressions  de  la  mère 
vendéenne  qui  n*avait  cessé  de  le  couver 
sous  son  aile  qu'à  celles  d'un  père  vu 
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intervalles,  applau 
dit  à  cet  evetirm-'ii!  ,  r]tioi(-|nr,  flins  srs 
idées  encore  cnlaniiiies  de  grandeur  et 
de  gloire,  il  trouvât  bumiliant  pour  la 

Antr,  Hugo  auteur  de  j)l»sic(ir5i  ou- 
vrages relatifs  a  l.i  )itt»T;itare  «pagnalc,  d'une 
^i^titir* populaire  d«N(^olémtpmd a  eu  pi .i&ieurs 
tdiHoOT  (l  vol.  lo-îJ«  ■▼ecfig.  sur  hoU)  vt  d  tme 
•uhe  |)ul>liLatjon  intéri'ssjintL' ,  La  Franc  p,i/o. 
r<>«7u(r,|)iiucipalemeatdestiDéeà  la  jeuaeue.  Elle 
forme  5  wl.  tràt  gr.  In.**»,  à  dflnx  «ol,  avec  de 
nombrentes  fir.ivur.-s.  —  Eik.î  nf.  Hugo,  à  qui 

Mn  rr«rt>  (  ndi-t  a  adressé  une  belle  od.-  .laits  K  s 
^■^1.  ''r  ,i^„rfs,  en  rt.urt  jeuoe,  eO  l83?>.  Lui- 

m«i»ie  s  euh  tait  conoattre  par  ane  od,-  Mir  la 
mort  du  prine*  d«  Coodé  et  par  divers  articles 

Mncyehp.  d.  G,  d,M.  Tome  XIV. 


versité.  Ma^  le  séjour  dans  cette  pension 

(Ipvaiî  rir,-  marqué  pour  Victor  par  un 
triomphe  d'un  font  anf  rc  ç^enre.  En  if^\7  ^ 
l'Académie  Française  donna  pour  sujet  a 
ivKxUir  les  Montages  de  Vétude.  Le  jeune 
élève,  qui,  depuis  deux  ans ,  B*exerçait  à 
Turr  iksvers;  quirannéeprécédentcavait 
(coiiiposp  nnr  trn^pdip  «>i',  révénçment  de 
la  Restauration  »t:  aouvait  mis  en  action 
sous  des  noms  égyptiens  j  qui,  cette  même 
année,  en  commençait  une  antre  intitu- 
lée Athclie  oat  Uê  Seandinaves ,  iht 
tenté  d'ps-sRver  «es  forces  au  concours 
académique  et  y  envoya  une  pièr  e  de 
vers;  elle  fut  trouvée  si  bien  qu'elle  eût 
emporté  le  prix,  sans  le  soupçon  de  au* 
pereherie  que  finnt  naître  ces  deux  vera  : 

Moi  qui,  toujours  Cojant  lesdtéa  et  btcoanà 
De  trois  in»tre«  à  peine  ai  tu  finir  le  ooara. 

lies  juges  ne  jnu  ent  croire  quHine  pièce 

remarquable  fut  l'œuvre  d'un  poète  si 
jt'urh  ,et,  pour  le  punir  <Ir  a  ruse  imagi- 
naire, ils  ne  lui  décernèrent  qu'une  men- 
tion au  lieu  de  prix.  Victor  était  à  jouer 
aux  barres  quand  on  lui  apprit  et  son 
succès  et  l'erreur  i\\x\  avait  empêché  ce 
succès  d'être  complet.  Il  porta  •^nn  extrait 
de  baptême  au  secrétaire  perp«iuei  de 
rAcadémie;  et,  s'il  n'était  plus  temps  de 
changer  Parrét  prononcé,  du  moins  l*on 
rendit  hautement  justice  à  son  talent  pré- 
coco. Frnnroi^  ,îo  >'f  uf,  hâteau ,  dont  les 
dispositions  poétiques  a  étaient  ainsi  vé- 
vélées  de  bonne  heure,  lui  adressa  dea 
vers  de  félicitatioo. 
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Les  iriomplies  si»  unidèronl  rapide- 
mem  po«ur  Yîolui ,  ^ui,  ainsii  406  son 
Mff  avait  enfin  (^jikiann  du  féniénil  de 
tie  point  entrer  à  rÉcoIe  Polyt  '  uni  que, 
il  lut  couronné  deuK  lois  aux  Jeux  Flo- 
)  r.iA.  F. :i::pne  obtint  aussi  un  prix.  Les 
pièces  de   Victor  furent  :  Lu  statut 
ntB^nri  If^et,  Les  Vierges  de  Ferdun, 
JJoAe  mr  Moite  sawédes  eaux  lui  va» 
Int  un  iroibième  prix,  en  1820,  et  le 
grade  de  luaitre  es-Jeuv  Floraux.  Ce(ut 
celte  même  année  qu'il  conrnfîira  H(in 
d' Isl<in(lc.  Il  composait  autwi  sou  pre- 
mier volume  de  poésies  et  donnait  des 
articles  an  Conservatear  liuémire  fisndé 
par  lai  et  se^  ii  > ces.  Un  chagrin  d'a^- 
mour  inspira  ,  dit-on  ,  Hfin  d' Islitndc. 
Les  scènes  toiichantes,onhlîf  '»;  p-Mît->*îTP 
par  le  lecleui'  frappé  des  ial)lcaux  hideux 
prodigués  dans  ce  livre,  en  furent  pour- 
tant d'abord  la  donnée  princi(»ale.  L*au« 
tciir  Y  faisait  allusion  a  «a  desl  inee  et  a 
celle  de  .M"*^  Fouclier,  objet  de  sa  jeune 
tonHiesse,  niais  séparée  de  lui  pnr  In  vo- 
lonté de  leurs  parents.  Ses  arlicitrs  dans 
ie  Conservateur  tinéraire  furent  écrits 
sons  des  noms  {.opposés;  IHin  des  plus 
•  NI  i-  IX  à  lire  aujourd'hui  est  celui  dans 
le(|uel  il  rend  compte  des  M<'<lilnùoii<; 
jiixHifjUcs' ,   <|ui    venaient    flo  paraître 
^1820^.  A  une  juile  admiration  il  joint 
la  sévérité  d*an  purbte.  Deux  ans  pks 
tard,  Tabbéde  Rohan  le  lia  avec  M.  de  La- 
martine.  Quant  à  M.  de  Cfadteauln-iand  , 
avant  d'avoir  vu  le  jeune  Hugo,  il  l'avait 
qualifie  tVt'niant  suhUmr  dans  une  note 
du  Comervaifui  \jJfdndjutj.  \  ictor  alla 
le  remercier,  et  il  s'ensuivit  uae  liaisou 
aasea  étroite  pendant  cinq  ans. 

Sa  mère  mourut  en  181^1,  et,  cette 
année,  il  travailla  de  toutes  ses  force.-,  pour 
prouver  à  son  père  qu''il  était  en  état  de 
se  suffire  à  lui-même.  Cependant,  après 
la  publication  de  son  premier  volume 
A* Odes  ^  en  1823,  il  eut  une  pension  de 
liOubXYIII,  qui  la  lui  acconla  pour  des 
motifs  (|ui  honorent  é;^;demeot  le  vieux 
roi  et  son  |euiie  protégé. 

Sou  union  avec  la  jeune  fille  quUl  ai- 
mait eut  lieu  la  même  année  (oetob*^ 
1823).  Ainsi  commencèrent  en  même 
temps  j)oiir  loi  la  vie  de  fainille  et.  la  vie? 
lilfi'raire.  A  pf^îrif  de  20  ans,  il  était 
bitiu  jeuae  pour  remplir  ces  deux  tâches. 


16  )  IlLG 

Tune  si  grave,  Tautre  si  diliieile.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  pre- 
mière ;  îl  nooi  nifllira  saalaoMnt  de  rap« 

pelcr  que,  longtemps  éperdAuMutamoa* 

reux  de  sa  femme  ,  toujours  récompensé 
parun  amour  égal  au  sien,  pcre  de  beaux 
entants  aussi  chéris  que  leur  ni;:t  e , 
M.  Hugo  a  vu  se  réaliser  pour  lui  l  idéal 
le  plus  do|lk  de  rexistence  conjugale  et 
paternelle;  qu\iucun incident  remarqua* 
ble  n'a  trouble  cette  vie  paisible  ;  car 
autant  I  rif  aice  du  poète  a  connu  de 
viciijsitudes,  autant  son  à'^v.  d'homme  a 
suivi  une  pente  uniforme.  JVlais  dans  ces 
vicissitudes  mêmes  il  n'y  a  rien  eu  de 

bien  terrible;  c'est  une  Variété  d'iW'* 

pressions,  d'émotions,  arranj^êe  comme  à 
(jlaiair  par  la  destinée.  Fanti')!  elle  le  pro- 
mené dans  les  plus  piiloresques  contrée* 
de  TËurope;  tantôt  à  t'exisieoce  voya- 
geuse elle  fait  succéder  la  vie  studieuse 

et  solitaire^ sous  les  yeux  d'une  mèie  ten- 
dre, dans  une  maison  anohlie  par  l'asile 
accordé  au  malheur,  au  milieu  de  ce  Irais 
jardin  de?  r^euillanlines,  duut  la  descrip- 
tion, telle  (lue  le  poêle  Ta  donnée  dans  son 
livre  Les  Rayons  et  les  Ombres^  sera 

restée  dans  toute»  les  mémoires.  La  poé- 
sie des  idées  royalistes  lui  est  transmise 
par  sa  mère;  celle  des  idées  napoléo- 
niennes lui  an ive  par  ^on  père,  général 
de  l*emptre.  A  l'âge  où  uo  tel  événement 
peut  le  plus  frapper  ^imagination ,  il 

\<>il  la  chute  de  ?iapoléon  se  coiisoftimer, 
la  Restauration  s'accomplir.  L'heure  ar- 
i  '\  r  où  les  passions  vont  s'éveiller  on  lui  : 
un  pur  objet  d'amour  lui  est  ollert  pour 
garantir  son  ccenr  de  toute  souillure  ;  les 
obstacles  qui  Ten  séparent  pendant  quel^ 
que  temps  sont  de  ceux  qui  exalteot 
l'àme,  et  non  de  ceux  qui  la  brisent.  .Nous 
aiu  ions  pu  mentionner  il'autres  éprcuv«a 
en(  ore  que  celles  qui  lui  étaient  imposées 
par  l'amour.  Il  en  était  sorti  à  sa  gloire. 
Il  n*avait  point  hésité  à  compromettre 

sa  propre  sûreté  pour  sauver  la  vie  d'im 
anilen  ami;  il  a\ait  tlcdai^iic  la  torîutie 
qu'on  faisait  briller  à  ses  yeux  [)our  l'cu- 
rôlcr  dans  un  parti  dont  il  se  ptaîssil  a 
chanter  les  revers  illustres ,  mais  dont  il 
ne  voulait  point  accepter  les  erreur^.  l)i  v 
ans  après,  tioii«>  le  retrouvons  le  nume,  et 
la  pension  otlerte  an  poète  par  AI.  de 
Labouidouna^e  e»  dédommagement  de 
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i3c  que  l'on  na  joue  point  Marion  Dc" 
hme  «tt  nfoaé»  «1«  minière  à  ftin 
eonpnodro  «u  ministre  qu^on  ne  com- 
pense point  avec  de  raigciil  le  tort  fait  à 
un  écrivain  en  l'empêchaot  de  mettre 
fton  œuvre  au  jour. 

le  vie  litténUredeM.  Y.Hugoaaonc 
élé  pour  aiav  dire  toute  son  existence. 
U  est  lempi  de  Tenvisager  de  plus  près. 

La  y>îpce  mentionnée  au  co?icnur9  de 
l'Académie  Frao4^ai»e  n'avait  otleri  aux 
sévères  aristarques  chaînés  de  U  juger 
rien  fpii  s'éloignât  du  plus  pnr  desaiqae. 
Mab  dans  le  prtmier  volume  d'Odes  on 
put  saisir  une  tendance  à  embrasser  les 
doctrines  de  l'erole  rnmrintique,  éi  ulf 
dont  uom  aurous  ailleurs  a  retracer  les 
etraïAères  et  dont  nous  dhron»  MolenMnt 
en  08  mcunent  qœ ,  née  sous  les  auspices 
de  M.  de  Chateaubriand  et  de  M'»"  de 
Staël,  elle  avait  prb  à  l'un  son  amour  pour 
le  cuite  chrétien,  à  l*autre  son  admiration 
pour  le  libre  elhire  de»  littérature»  étran- 
gèiea»  Ban  d'Islande ,  roman  publié  un 
an  après  les  Odes  (1823),  ne  laissa  plus 
de  doute  sur  la  vocation  de  M.  Victor 
Hugo  'y  mais  des  images  au^i  impossibles 
que  repounantae,  telleft  qa*on  ne  pour- 
rmt  lee  eonoevoir  que  dëna  un  effrenz 
cauchemar,  joiatet  à  ce  que  la  réalité  bar- 
bare du  moyen-âge  offre  de  plus  atroce 
dans  les  crimes  et  dans  les  supplices,  Tai- 
saient le  fond  de  cette  œuvre  où  »e  trou- 
vaient pourainu  direfounroyéesquelques 
•oènes  d*aakoar  traitées  avec  tendresse  et 
pureté.  Bnt^  /arr^ttlf  publié  eu  lS2(i,  le 
second  volume  d'  ();lcs{^l  824j ,1e  ln)ibi('ine 
(I82(i),  montrèrent  que  l'auteur  s'atta- 
diait  de  plus  en  pins  eux  principe.-)  adop- 
ta Ses  préfaces  surtout  respiraient  un  ar- 
dent esprit  d'innovation  et  de  prosélvtis- 
tne;  «»!lr«^  mnnifpsiaient  une  disposition 
uua-seulemeuL  a  pratiquer,  mais  à  prê- 
cher le  romantbme  de  toutes  ses  forces. 
Cependant  M.  Victor  Flugo  n*avait  point 
encore  touché  à  la  pierre  an^^alalre  du 
système  clasfique,  au  drame,  (pii,  ^râre 
att\  règles  inflexibles  dans  lesquelles  on 
l'avait  enfermé,  était  regardé  par  le»  par- 
tisans de  la  vieille  éoole  eomme  la  base 
solide  sur  laquelle  reposait  tout  leurédi- 
lice  En  1827,  il  écrivit  Cr»ni<*:'ll  et  sa 
longue  préface.  De  ce  momcut  il  y  eut 
|vene  a  outrance  entre  la  vieille  école  et 
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lui;  de  oe  moment  aussi  le»  roman  tiquer 
U  mirent  à  leur  téle  et  rélevérent  sur 
le  pavois.  Prenant  la  royauté  au  sérieux , 

M.  V.  Hugo  se  posa  en  maître  et  en  légis- 
lateur. Il  eut  (les  sujets  et  des  œurtisans 
empressés,  nombreux,  dévoués.  Ceux-ci 
applaudirent,  en  1839,  à  la  publication 
dics  Orientales ,  caprices  brillants  où  un 
rayon  du  soleil  d'Orient  semble  vraiment 
resplendir  dans  une  poésie  étincelante  des 
plus  vives  couleurs  ;  a  celle  du  Dernier 
jouif  d^iut  OmeUunné  (  1839),  lugubre 
analyse  de  Félat  le  plus  désespéré  per  oà 
puisse  passer  l'âme  humaine.  Enfin,  en 
1H;?0,  ils  se  trouvèrent  réunis  dans  la 
salle  du  Théâtre- Français  comme  dans 

a 

un  champ  clos  pour  soutenir  contre  les 
classiques  le  triomphe d'/Rrivuii7/,  le  pre- 
mier drame  du  mettre  produit  sur  In  scène 

(26  février). 

Ce  fut  là  le  point  culn^liiant  de  Tin- 
fluence  de  M.  Victor  tiugo ,  1  époque  du 
plus  grand  relentiHemeut  de  m  ^oire.  Le 
anoeèe  ^Hennuti  re»ta  à  la  vérité  ués 
contesté  ,  et,  depuis,  l'on  a  vu  d'autres 
drame-s  du  même  auteur,  Lucrèce  Bor^ 
gia  et  Angeio ,  par  exemple ,  triompher 
plus  paisiblement  ;  mais  la  violence  même 
de  la  lutte  en^igée  autour  d^Bennuti 
était  une  preuve  de  l'importance  qu'on 
att^irhriit ,  dans  les  deroière'^  années  de 
la  Restauration,  aux  questions  littéraires. 
La  révolution  de  juillet  survint,  et  ces 
quesUims  furent  repooMém  du  premier 
plan  qu'ellee  avaient  oooupé  jusque-là. 

P 1  us  i  e  urs  cri  t  i  qu  es  pensen  tquelechan- 
gement  opéré  dans  les  esprits  par  la  ré  - 
volution u'est  pas  la  seule  cause  du  re- 
froidissement du  public  vis-à-vis  de 
M.  Victor  Hugo  :  à  leur  avis,  il  y  a  aussi 

dans  ce  fait  de  la  faute  du  poète,  qui, 
après  s'être  élevé,  dans  répocjue  qui  (pré- 
céda et  suivit  immédiatement  1830,  à  la 
plus  grande  hauteur  où  il  fât  encore  par- 
venu ,  après  avoir  écrit  Marion  Détonne 
(juin  y  Notre-  Dame  de  Pnrù 

\  1831),  Les  Feuilles  d' Automne  {ièZb)^ 
non -seulement  n'a  pas  pu  se  soutenir  au 
niveau  de  oes  csuvres,  mab  est  mtew 
tombé  au-dessous  de  celles  qui  les  avaient 
précédées.  Selon  eux ,  les  drames  nom- 
breux qui  ont  succédé  à  Marion  De- 
lorme  f  Le  Roi  s'amuse  (22  novembre 
1833),  Lucrice  Borgia  (3  février  1833j, 
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Marie  Tudor  (7  novembre  An" 
geio  (28  avril  1835),  Ruy-Blas  (1888), 
toat  &m  oompoâidont  o&  U  déeul«ice 
ie  lait  de  pins  en  plus  sentir;  et  ik  lan- 
cent le  même  anathème  sur  les  rcf-neils 
frères  des  Orientales  et  des  Feuilles 
d'Automne ,  SOT  \es  Chants  du  CrépuS' 
cule,  les  Foix  intérieures  (1837),  Z^es 
Bt^fomttUt  Ombres  (1840). 

Pour  vtaondn  cette  question ,  il  faut 
embrasser  d'un  coup  d'œtl  toutes  ces 
nnn)l)reuseâ  créations  du  poète,  essayer 
d'apprécier  U  nature  deson  talent  en  gé- 
néral, et  faire  la  fart  de  iee  qoililé»  âoni 
bien  qne  de  aea  défrnts. 

M.  Victor  Hugo  8*eit  eneroé  dam  le 

genre  lyriqnf,  (larr».  le  «^enre  dramatique, 
nous  pourrions  ajouter  dam  le  genre 
épique  ;  car  le  roman  touche  de  près  à 
Tépopée,  sorloat  quand  il  a  Panplear 
de  diaMniioii  et  la  hanlenr  de  ftjle  de 
celui  de  Notre-Dame  de  Paris  :  c'est- 
à-dire  qu'il  a  louché  aux  trois  divisions 
capitales  de  la  littérature.  Cela  devait 
être  d  après  la  position  qu'il  avait  prise, 
et  eem  qiû  le  enivirent  coeaine  un 
guide  tupréaM  avaient  droit  d'attendre 
de  lui  des  modèles  dans  tous  ces  genres. 
Malheureusement  la  nature  ne  l'avait 
point  destiné  à  être  un  génie  universel. 
En  le  marquant  fortement  au  cachet  du 
lyrisme,  elle  lui  avait  départi  peu  des 
qnaUtés  qm  font  le  imnancier  et  le  poète 
dramatique.  Maïs  forçant  son  génie  pour 
le  faire  entrer  dans  le  drame  et  dans  le 
roman,  il  le  réduisit  à  rencontrer  plus 
eeavent  le  fanx  que  le  Trai*  Suivant  tans 
aucune  retenue,  au  contraire  avec  corn* 
piafaanee  H  confiance ,  les  caprices  bi- 
zarres auxquels  son  imagination  était  en- 


cline, il  créa  nnr  théorie  fondée  tout 
entière  sur  eux;  cl  a  peine  lut-elle  créée, 
qu'il  engagea  les  autrm  à  s*j  conformer 
comme  il  s'y  conforma  lui-même.  Cette 
théorie  fut  la  réhabilitation  du  laid,  du 
grotesque,  idée  singulière  s'il  en  fut,  qui 
conduisit  le  poète  a  adopter  précisément, 
dans  la  forme  shakspearienne,ses  défauts 
lei  plue  dioquents  et  tout  ce  qu  i  y  snbûsle 
de  traces  de  berliarie.  Cette  théorie  est 
devenue  le  défaut  capital  de  ses  drames; 
elle  y  a  faussé  les  situations  et  le  dialo- 
gue. Un  si  fâcheux  effet  a  été  encore  ac- 
crà  per  ce  yoùt  audacieux  et  étrange  qui 
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lait  presque  toujours  choisir  a  l'auteur 
pour  sujet  de  son  œuvre  quelque  para* 
doxe  à  développer;  par  cette  panonna» 
lité  enfin  ^  follement  accusée  chez  lui 
t  omme  chez  tous  les  génies  lyriques,  et 
qui  fait  qu'à  IVxreption  de  ces  créations 
pures  de  la  fantaisie,  où  il  excelle,  son  in- 
dividualité se  met  toujours  à  ta  place 
dea  caractèra  qu'il  vent  nom  peindre. 
Ajonlea-y  l'emploi  exagéré  de  la  couleur 
loraîe,  et,  dans  <!rnmP5  en  vers,  nne 
manière  de  briser  le  vers,  de  lui  imposer 
une  coupe  et  des  enjambements  ffpi  trop 
aenvent  n'errivent  qn^  le  rendra  dur  et 
barbare  an  lien  de  le  rendre  naturel  et 
vrai,  et  vous  aurez  nommé  tous  lea  dé- 
faut'?  du  théâtre  de  M.  Victor  Hnpo  ;  dé- 
fauts qui  se  retrouvent  dans  !*•  roman  de 
^^otre  -  Dame  de  Paris  (1831,  1  vol. 
in-8*)y  maie  plus  supportables  par  cette 
«impie  raison  que  le  genre  du  romen^ 
moine  soumis  à  la  realité  que  celui  dut 
drame;  que  les  étranges  théories,  les 
créations  fantastiques,  ^individualité  mê- 
me de  Técrivaio  y  sont  bien  plus  facile- 
ment admises.  Quant  aux  poésies  lyri- 
ques, expression  naturelle  du  génie  do 
M.  VictOT  Hugo,  il  y  a  bien  moins  de  re- 
prorhp<<  à  leur  adresser.  Le  caractère  per- 
sonnel de  ce  génie  cesse  d'y  être  un  dé- 
faut. Le  fantastique  et  le  grotesque  y 
choquait  nmins,  rejetés  dans  des  piices 
séparémdontilabien  fallu  que  le  poète 
se  contentât  pour  eux,  puisque,  malf^ré 
sa  passion  de  les  marier  an  fi^rand  et  au 
vrai,  il  ne  pouvait  guère  accomplir  cette 
union  dans  des  morceaux  lyriques*  La 


telée.  Enfin  làse  trouvent  les  plnsbeam 

élans  du  poète,  ses  acrents  les  plus  vrais, 
ses  idées  les  plus  justes  ;  la  existent  sur- 
tout les  preuves  qu'il  y  avait  eu  lui  de 
quoi  être  grand  par  le  sentiment  et  par 
la  pensée. 
Depuis  le  roman  de  Notre-Dame  de 

Paris,  si  remarqiiaMe  parla  peinture  des 
caractères  et  des  pa!)sions,  par  les  descrip- 
tions des  vieux  monuments  de  Paris,  par 
rénergie  et  la  variété  du  style,  par  Im  dé- 
tails relatifs  ans  monirs  de  l'époque  oà 
se  passe  l'événement;  depuis  ce  roman, 
disons-nous,  et  depuis  les  Feuilles  d'Ju' 
tomne,  le  Ulent  de  M.  Victor  Hugo  n'a 
rien  gagné.  Il  n*eit  point  sorti  de  ses 
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théuneSj  c'est-a-dire  de  ses  erreura  j  au 
coDtnire,  il  s'y  est  plus  que  jamtis  tttfr- 
«bé,  il  le»  a  pins  que  jamais  tranafonnéee 

en  brades.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
rVsr.  fjnp,  rlan,  (!e  tfîli's  rnucîitii >ns,  la  dé- 
cadence soit  encore,  sclou  liuUà  du  moins, 
flipeu  seiufll^;  c'est  que,  pour  la  verve, 
pour  Timaginiatioii,,  pour  Pettprity  pour 
les  vers  bien  frappés,  pour  la  jeunesse  et 
la  vrrdpur  de  l'invention  sfTiîii  s  trrjvers 
tout  ce  qu'elle  a  de  clioquant  et  d'invrai- 
aeHd>lable,  /i/y-///aj  soit  encore  si  près 
à^Her/Mni;qwLesRajronsel  lesOmbres^ 
pour  les  vers  pleins  de  sentiment  mélan- 
l'oliqtip,  f^rat'ipMx  m\  naîT,  pour  la  ri- 
chesse de  ia  cuuk'ur,  r.iniu'oclipnt  en- 
core autant  des  Onentaics  et  àe^i' vailles 
d'Jatomne.  Gela  prouve  iavirtualit^quc 
la  nature  avait  mise  dans  ce  génie  et  ce 
qu'il  eût  été  si  l'aveugle  enthousiasme 
d'une  sectp  nr  l'rnt  pa';  accablé  sous  !f' 
poids  d'une  royauté  prématurée.  L.  L.  O. 

HUGVENOTS.  Ce  nom  célèbre  dam 
rhistoîre  des  guerres  de  religion  fut  ori- 
ginatrement  un  sobriquet  appliqué  par 
les  caîlioli  |U('"'  :\nx  rAfnrmés  de  France. 
On  ue  peut  rien  dire  de  certain  sur  sa 
véritable  ugnification  :  les  uns  le  déri- 
vent d'un  endroit  dans  les  avirons  de 
Tont  H  on  les  premiers  reli ^ionnaires  le- 
naienC  î'  iirs  n'uninns,  et  où  l'on  ns^firak 
que  le  tanlunie  de  iiu{;ues  Capet  se  mon- 
trait pendant  la  nuit  (Thuanus,  Hist.  sut 
temp.,  1.  XXIV,  p.  494  );  d'auties  pen- 
sent  ([u'à  Genève  on  appelait  huguenots 
les  (lisrtples  de  Re'î;inrnn  ITii-iK-.,  rlief 
d'un  parti  religieux  ei  potiiuiiu  ;  ipiel- 
qaes-uns  croient  que  ce  mot  est  une  cor- 
ruption du  mot  allemand  Eidgenossen 
(associés  au  même  sermont ,  confédérés)  ; 
d'autres  encore  supposent  qu'on  l'aura 
formé  eu  France,  par  corruption,  du 
mot  holUodais  /uiiigenoten  haJiitants 
de  la  même  maison  ou  famille),  assurant 
que  les  prédîoaleursdandestins.coinmen- 
Çaient  leurs  sermons  par  celte  apostrophe: 
Mync  lilu-  Hmi^timtcn'.  Le  lecteur  a  le 
choix  eutre  ces  différentes  explications. 

Mutuelle  qu'ait  été  la  signification 
primitive  du  mot,  employé  d*abord  par 
d*>ri>iion  ,  il  a  élé  consacré  par  l'histoire 
et  a  des  lor-s  prrflii  re  rnrnrtrrp  d'injurr 
qu»ooy  a»raâiaiiucite.  Tiusieurs  fois,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  noua  Pavons  em- 
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ployé  comme  synonyme  de  réj ornirs  frari' 
çaù ,  et  certes  sans  admettre  qu'il  puisse 
rien  oonserrer  de  blessant. 

Dès  le  règne  de  François  I"  (  1 51l>"  i 
1547\  1rs  doctrines  de  Luther  et  deZwîn- 
gle  s'étaient  répandues  en  France:  celles 
de  Calvin  [vojr.  ces  noms),  de  l'un  de  ses 
enlantsies  mieux  donés^y  trouvèrentnatu* 
rellement  encore  un  plus  grand  nombre 
de  partisans ,  malgré  les  ordonnances  sé- 
vères que  le  gouvernement  rcndaî*  rotiîre 
les  ouvrages  des  ré  forma  te  Ui  s  et  cou  ire 
ceux  qui  les  lisaient.  Sous  Henri  II ,  suc* 
<:«sseur  de  François      les  persécntions, 
quelque  violentes  qu'elles  fussent,  ne  pu- 
rent arrêter  les  progrès  de  ces  doi  trint-s. 
La  faveur  qu'elles  avaient  trouvée  uipr*:» 
de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  V  a- 
lois  (  auparavant  ducbesse  d*AIençon) , 
sœur  de  François  I*',  et  l'influence  de 
vviip  prinrps<;p  ne  contribuèrent  pas  peu 
a  les  répandre;  mais,  d 'un  autre  côté,  rlles 
rencontrèreni  des  adversaires  acharnes 
dans  le  parti  qui  dominait  à  la  cour.  Les 
uns  voulaient  s'enrichir  par  ta  confisca'» 
tion  des  M(  ii->  des  hérétiques,  les  autres 
gaç;nfn-  l;i  huinir  populaire  m  se  mon- 
trant leui-s  ennemis.  Le  parti  des  princes 
d^^Gondé  et  celui  des  Guise  (v.  ces  noms) 
profitèrent,  sous  le  règne  du  fiùble  Fran* 
'  ois  II ,  des  dissensions  religieuses  dans 
i'inîér.'t  âe  leur  politique.  Les  Rmirhons 
embrassèrent  ie  parti  de  la  rétorme,  et 
les  Guise,  pour  aifaiblir  et  anéantir  s'il 
était  possible  leurs  adversaires,  persécu- 
tèrent les  protestants  avec  fureur.  On 
établit  dans  chaque  parlement  nne  rhr>Tn- 
bre  [»arlicuUèremcnt  chargée  déjuger  et 
de  punir  les  hérétiques  et  connue  sous  le 
nom  de  chambre  ardente  (vuy.  ) ,  parce 
<pi'elle  condamnait  au  feu  tous  ceux  qui 
étaient  convr>ineu<;  d'hérésie.  Les  biens 
des  fugitils  étaient  counsipiés  et  leurs  en- 
fants abandonnés  à  la  misère. 

Malgré  toulesces  persécutions,  les  pro- 
testants n'auraient  point  songé  à  se  révol- 
ter, si  lin  priîiee  du  sang  royal  ne  s'était 
pas  trouve  la  pour  se  mettre  à  leur  tête. 
Le^  mécontents  résolurent  de  se  choisir 
un  chefy  et  toutes  les  voix  se  réunirent  sur 
Louis  de  Condé,  prince  plein  d'audace, 
qui  saisit  aver  jnio  l'  iccasion  d'ac(|uérir 
du  ponvoir  ru  s'ajipiu ,iiit  sur  un  parti 
nombreux.  Sou  nom  ne  fut  pas  pronoiu^ 
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d^abord  ;  le  chef  nominal  da  parti  était 
Un  gentilhomme  du  Périgord,  uomiué 
Georges  ou  Godeflroi  de  Berri,  •eignew 
de  la  Renaadie.  Ce  fat  ce  dernier  qui,  en 
apparence,  dirigea  la  conjuration  d*Am- 
hoise(voj.)*.  On  convint  qu*à  un  jour  dé- 
terminé un  certain  nombre  de  calvinistes 
M  rendraient  à  Blois  pour  présenter  au  roi 
iUMmppliqiMeC  luideflMDderlelibreeaier- 
cioe  de  leur  religioa.Si  leur  demande  étai  t 
repoussAe,  comme  on  s'y  attendait,  une 
troupe  dVîitp  devait  sVmparer  de  Rlois, 
enlever  les  Guise,  et  forcer  le  roi  k  oom- 
mer  le  prioœ  de  Condé  lieutenant  géné- 
ral du  royaune.  Blab  la  conjuration  flit 
découverte;  la  oour  quitta  Bloia,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
Tentreprise  furent  tués  ou  pris.  l  e?  Oni- 
ae  s'efforcèrent  alors  de  faire  élabiir  l'in- 
quisition. Pour  prévenir  ce  malheur,  le 
ehanoelier  Micbel  de  l*HôpiUi  conseilla 
de  laisser  aux  évéqnes  le  soin  de  recher- 
cher les  hérétiques,  et  de  défendre  aux 
parlements  toute  poïirsuite  en  ma?5èrp  rîr 
foi.  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  fut  rendu 
Tédit  deBomorantin,  en  1560.  Sous  le 
gtmveniedieQt  de  Gharlca  IX,  pendant  la 
minorité  duquel  la  reine- mèrOy  Cathe- 
rine de  Médicîs  'vor.)jMPrca larégr^nce, 
la  lutte  des  partis  devint  plus  violente,  et 
la  religion  servit  de  plus  en  plus  de  voile 
aux  projets  ambitieux  des  princes  de 
Bourbon  et  de  Lorraine.  L'édit  de  jan- 
vier (1562)  ne  fut  donc  pas  la  suite  d'une 
juste  appréciation  des  rapports  de  l'É- 
glise et  de  l'état,  mais  uniquement  une 
mesure  de  politique.  En  accordant  aux 
protestants  la  liberté  religieuse,  la  reine 
avait  en  Tue  de  rétablir  l'équilibre  entre 
tes  deux  partis  qui  agitaient  le  royaume. 
Cet  édit  donnn  un  nouveau  roura{^e  aïix 
réformés;  mais  leui*"?  adversaires  ne  far- 
dèrent pas  à  le  violer  et  à  les  troubler  dans 
rexercioe  de  leur  culte.  Le  massacre  de 
Yassy,  en  1562,  fut  le  prélude  de  nou- 
veaux troubles  qui  finirent  par  allumer 
une  guerre  civile. 

Cette  guerre  civile  désola  la  France 
presque  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  in- 
terrompue à  peine  pour  quelques  instants 
par  des  traitéssans  sincérité,  au  moins  du 

O  A  ce  mot,  il  faut  lire  Barri  aa  li«o  de 


10  )  HUG 

I  c6té  tJe  ta  cour.  Tous       malheurs  qui 
fondirent  sur  le  peuple  furent  la  suite  de 
la  politique  de  Catherine  de  Médicis.Cette 
princesse,  qoî  exerça  la  plus  grande  in- 
fluence non-seulement  sur  le  faibleChar* 
les  ÎX  .  mais  sur  Henri  ITI,  prince  non 
moins  méprisable,  désirait  IVxtirpatîon 
de  l'hérésie  et  n'aimait  pas  les  prolestants. 
Si  néanmofaM  elle  las  favorisa  quelque- 
fois, sï  die  leur  accorda  la  libcfté  de  con- 
science, au  grand  mécontentement  du 
parti  cntholique,  elle  ne  le  fit  que  dans 
l'intérêt  de  sa  politique  égnî^fe  et  intri- 
gante. Ën  inclinant  Untôt  d'un  côté  et 
tantôt  de  l*aotPe,  die  se  flattait  de  main- 
tenir l'équilibre  entre  les  deux  partis  pen- 
<lant  la  paix ,  ou  de  les  détrtoire  l'un  par 
l'autre  pendant  la  puerre.  Il  en  résultait 
que  les  deux  partis  étaient  presque  éj^ale- 
ment  mécontents  de  la  cour  et  n'écou- 
Uient  que  la  voix  de  tenrs  che6.  Un  fa- 
natisme sauvage  sWpara  du  peuple;  les 
esprits  échauffés  ne  connurent  plus  la 
mnfb'rfition,  et  les  partis  s'acharnèrent  à 
leur  perte  réciproque.  S'il  y  eut  des  chefs 
qui  voulurent  fair*e  servir  cette  haine  re- 
ligieuse à  satisfdre  leter  ambition ,  d'au- 
tres ne  reculèrent  point,  pour  faire  triom- 
pher leurs  o|nnions,  devant  des  moyens 
aussi  odieux  que  le  fer  et  le  feu.  L'af- 
freux résultat  de  la  fourbe  de  Cathe- 
rine de  Médicis  fut  la  Saint- Barthélémy 
{t>ojr.  Tarticle).  Depuis  longtemps  elle 
méditdt  ce  massacre  avec  ses  conseillers 
intimes ,  et  le  jeune  roi  y  ayant  donné  son 
consentement  après  quelque  iV-sistance, 
le  signal  en  fut  donné  dans  la  nuit  du  ^4 
an  96  ao6t  1573. 

Quelque  temps  avant  que  Textinction 
de  la  branche  des  Valois  en  la  personne 
de  Henri  III  ouvrît  le  clieinin  du  trône 
a  Henri,  de  la  maison  de  Hnurbon ,  roi 
de  lV»varre  et  chef  des  huguenots ,  les 
rapports  des  deux  partis  s*embrouil1èrent 
encor^ davantage.  Le  faible  Henri  III  se 
vit  forcé  de  s'unfar  W  brave  Béarnais  con- 


tre l'ennrmi  commun,  l'astuce  des  Guise 
qui  aspiraient  ouvertement  au  trône  de 
France,  ayant  tellement  irrité  le  p>uple 
contre  lui  que  son  autorité  était  mécon- 
nue et  sa  vie  en  danger  (  voy.  Baubica- 
iîî's\  Après  sa  mort,  le  roi  de  Navarre 
eut  à  soutenir  une  terrible  lutte  pour 
conr|uérir  son  hérita{^e  j  et  ce  ne  fut 
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qu'aprèa  ^èCra  dAâdé  par  les  eonteils  de 
Sully  à  abjurer  sa  foi  (  169S  )  qa*il  pat 
joQÎrdela  paisible  pu^sessioa  du  royau-* 

Iflp.  Cinf^  nprrs,  lî  ;i-:-.iir:i  le-,  dn. iîs 
cîvdi>  ans.  hugueitoiii  par  1  edtl  de  iNaules 
(vo/.) ,  qui  leur  accordait  le  libre  exer- 
dœ  de  leur  culte  et  les  reoennaissait  ap« 
tes  à  remplir  toute  espèce  de  fonctions. 

J]<;  rnn~rrvrrcnt  aussi  les  forteresses  qui 
leur  avaicnl  /'fé  donnée  rominr  plnrcsde 
sûreté.  Cette  mesure  imprudente  cotjiàU- 
tuait  un  état  dans  Pétat  et  donnait  ^ne 
redotitable  puissance  à  un  parti  que,  de- 
piMs  longtemps,  on  avait  mk  dans  la  né- 
cessité de  S(;  méfier  do  20T!Vf>rrt#»mpnf . 
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ses  sujets  protestants.  Dès  1681,  ils  tu- 
reat  privés  de  Teiercice  de  la  plupart  dea 
droits  civils,  et  à  la  mort  de  Colbert,  qui 

avait  résisté  avec  assez  de  succès  à  j  em- 
ploi  de  la  violence,  !<■  rm*  s'nhandonna 
entièrement  aux  conseils  de  son  mim.str-e 
de  la  grierre  LouvoU ,  du  chancelier  Le 
Tellier  et  dn  P.  La  Chaise,  jésuite,  son 
confesseur.  Le  Midi,  qui  comptait  le  plus 
grand  nornl  r<  d,  prnrp^tants,  fut  inondé 
de  dragon»  royaux  cljargés  de  convertir 
ces  malheureux  de  gré  ou  de  force  (i^o/. 
Dragonitades).  Pour  les  empâch<*r.de 
fuir  au  d^hoi^,  on  fit  Surveiller  avec 
-ntii  I,  >  f;  liit  lères;  et  néanmoins  plus  de 


C'était  un  point  d'appui  pour  les  f^randa  j  ;iao,OUU  huguenots  industrieux  réussi- 
mécontents  qui  pouvaient  en  tout  temps  !  rent  à  se  sauver  en  Suisse,  en  Allemagne , 
compter  sur  son  secours.  Louis  XIII,  )  en  Hollande  et  en  Angleterre;  un  plus 
prince  Lximé  et  bigot,  fils  dégénéré  du    grand  nOmbre,  moins  heureux  ou  moins 
spirituel  elma-ninimencnri  ÎV.  se  laissa    énergiques,  sauvèrent  leur  vie  eii 
emporter  par  son  ambitieux  lavori  de  ' 
Luynes  et  par  le  clergé  à  des  mesuies 
acerbes  contre  les  huguenots.  Ceux-ci 
auraient  pu  opposer  une  résistance  d*au- 
tant  plus  vigoureuse  qu'ils  étaient  tout- 
puissants  dans  Cfrîiinis  înmli^rï;  mais 
dès  la  première  guerre  ,  qui  éclata  eu 
1631,  les  prolesUnts  perdirent  la  plu- 
part de  leurs  places  de  sûreté  par  la  tra- 
hison ou  par  la  lâcheté  de  leurs  chefs. 
Cependant,  à  la  ion.  îir^f  n  de  la  paix, 
il  leur  eu  restait  encore  quelques-unes  et 
entre  autres  La  Rochelle.  Le  cardinal  de 
Richeli(>u,  décidé  à  dégager  de  toute  en- 
trave la  puissante  royale  qu'il  exerçait 
sons  le  nom  de  Louis,  ne  'm'  Ji^-  i  rien 
pour  leur  enlever  ce  dernifr  bimlevard 
de  leur  liberté.  La  Rochelle,  assiégée 
par  le  roi  et  par  le  cardinal  en  personne, 
tomba  en  1 029,  après  une  résistance  opî* 
niàfre.  Les  hugucn  •>  hîrpnt  rendre  tou- 
tes leurs  places  de  sùrcte  et  se  virent  ilh^. 
1<WS  soumis  sans  défense  à  l'arbitraire  du 
roi. 

On  leur  promit  toutefois  une  liberté  de 
conscience  pleine  et  entière,  et  Richelieu, 
non  plus  que  son  successeur  INIazarin,  ne 
les  inquiéta  en  aucune  fa^ou  sous  ce  rap- 
port. Mais  sous  le  règne  de  Louis  XI  \  , 
quand  le  vieux  roi  voulut,  par  la  dévo« 
tion,  rnrhr'r  r  !■  ^  î,  règlements  de  sa  vie, 
il  se  laissa  entiaincr  par  ses  eonfes'îpTîr'' 


çant  a  leur  foi,  rlu  rrr^ms  on  rippnrrnrr. 
On  envoya  au  roi  de  lungties  listes  de 
protestants  convertis,  et  il  fut  facile  à  ses 
courtisans  Je  lui  persuader  qu'il  avait  eu 
la  gloire  de  réduira  presque  à  rien  le  liom- 
bre  d(  /,  rrf -y-rM-  de  son  royaume.  Le 
22  octobre  parut  donc  un  édît  qui 

révoqu  ut  celui  de  Nantes.  Cependant  on 
comptait  encore  plusd*un  deflti>milHfm 
de  protestant  et  cette  mesure  aussi  îm- 
politique  qu'injuste  enleva  au  royaume 
un  grand  nnmbr«»  de  citoyens  utiles  et 
riches  qui  a  tiereut  porter  à  l'étranger  leur 
industrie,  leur  fortune  et  leurs  talents. 

La  tran({uillité  ne  fot  pu  rétablie  à 
la  suite  de  ces  violences.  Les  protestants 
étaîf  nt  rnrore  très  nombreux  dans  les 
pa\3  tiiire  le  Rhône  et  la  Garonne;  les 
montagnes  inhospitalières  des  Cévenne^ 
leur  offraient  un  refogç^uré:  ils  y  con- 
tinuèrent la  guerre  sous  le  nom  de  Ca- 
TTiisnrds  (îv>r.  A  i  bout  de  vingt  ans,  en 
t  70G,  le  gouvernement  consentit  enfin  à 
traiter  arec  eux;  mais  la  paix  ne  tut  pas 
de  longue  durée.  Dans  la  plaine,  surtout 
à  Nîmes,  le  protestantisme  comptait  tou- 
jours un  grand  nombre  de  partisans  se- 
crets; des  catholiques  même:  r  f  nîirppt 
émus  <le  compassion,  et  de  persécuteurs 
se  firent  leurs  protecteurs.  Beaucoup  de 
pasteurs  déguisés  entretinrent  le-fou  sa- 

.   .  •  f"' T'ilieu  de  leurs  troupeaux  qui  8»as- 

etsesaumumcrs,  et  p^r  M""=  de  Mam-  j  semblèrent  alors  ff  .r,  /,  /  .^rr/ et  se  pres- 
tenon,  a  des  mesures  expressives  contre  i  sèreut  avec  enthousiasme  aulour  de  ces 
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prédicateurs  exaltés  que  les  persécutions 
ne  manquent  jamais  d'engendrer. 

SomlB  règiM  de  Louis  XV,  on  prit  de 
noaveMi  dei  mesures  contra  les  protes- 
tants ,  mais  moins  sévères ,  et  en  1746  ib 
osèrent  se  montrer  publiquement  dans  le 
Languedoc  et  le  Dauphiné.  Peu  à  peu  de 
nombreuses  voix  s'élevèrent  pour  récla- 
mer le  toléreme  raligieaie:  Montesquieu 
donna  le  signel  ;  mus  ce  qui  produisit  le 
plus  d'etTet,  ce  fui  la  publication  d'un 
écrit  sur  la  tolérance  (  1762)  sorti  de  la 
plume  de  Voltaire,  que  le  sort  de  Tin- 
Ibrntiié  Jem  Cilas  (  voy.  )  avait  rempli 
d>iiidî8iialittn.  Melesherbes  écrivit  ainsi 
eu  faveur  des  protestants.  Ils  ne  furent 
plus  inquiétés  depuis.  Louis  X^' I,  par  sa 
mémorahlp  dértaration  du  29  janvier 
1788,  leur  rendit  enfin  Tusage  des  droits 
dvib.  Cependant  ils  ne  ponvaient  cneore 
oeonp9  d'eaplois  poblies.  Au  ratonr  des 
BonriMnSi  en  181 5,  ik  se  virent  de  nou- 
veau menacés;  à  Nîmes  et  «mr  plusieurs 
autre.s  points,  ils  furent  en  butte  à  de 
sanglantes  agressions  auxquelles  toutefois 
keptisions  politiqnesa'étaientpM  étran- 
git«s.  Gependint  la  Charte  avait  acoordé 
aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  en  salariant  même  leurs  pasteurs, 
mais  en  proclamant  le  culte  catholifjne 
U  religion  de  l'état  :  ia  Charte  de  I6o0  a 
consacré  Pégalité  des  cultes. 

On  pent  consulter  Aignan  :  De  l'état 
des  protestants  en  France  { 2**  édit.,  Pa- 
ris,  1818);  Brow^ering ,  Uistory  o  f  the 
Huguenots  vol.,  Londres,  182li  i,  et 
(r.  Weber,  Tableau  historique  du  cal- 
vimsme  à  Genèpeet  en  Fngnee,  dans  ses 
rapports  a»ee  tétai,  jusqu'à  la  réi'oca- 
tien  de  Védit  de  NotUCS  (en  allemand), 
Heidelberg,  1836.  S.  et  X. 

UUGU£S-LE-GiiANO.  Neveu  du  roi 
Eudes  y  fils  du  roi  Aubert,  Hugues  n'eut 
jamaû,  comme  son  oncle  et  son  père,  le 
titre  de  roi  ;  il  ne  leur  emprunta  que 
ceuv  de  duc  de  France  et  comte  de  Paris, 
ce  fjui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  eu  moins 
de  puissance  que  Eudes  et  Robert. 

Au  temps  du  roi  Gbarles^le-Simple 
(voy.  GaaMmironani),  Hugues  était  e»» 
tré  dans  la  ligue  des  seigneurs  qui  avaient 
porf«*  Robert  au  trône.  Charles,  comme 
on  sait,  parvint  à  rentrer  en  possession 
de  la  couronne  j  mais  de  nouveaux  trou-  \ 
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bles  eunt  survenus,  Hugues  concourut 
encore  à  replacer  Robert  sur  1«  trône. 
Enfin ,  celuM  ayant  été  tué  dans  uft 

comlMt où  Charles  fut  cependant  vaincu^ 
Hugues  devint  \v  chef  des  seigneurs  li- 
gués; et  s'il  ne  prit  pas  alors  le  titre  de 
roi,  il  eut  asaes  de  crédit  pour  élever  a 
la  royauté  son  beau-frère  Raoul,  duc  de 
Bourgogne. 

Sous  un  roi  qn*il  avait  fiUtf  Hugues 
devait  nécessairement  avoir  une  grande 
autorité  :  cette  autorite  iut  immense,  en 
eliét,  et  il  s'en  servit  pour  châtier  en 
plusieurs  rancentrce  ks  ICormands,  dont  ' 
les  counes  désolaient  quelques  provincm 
de  la  Gaule. 

A  la  mort  de  Raoul ,  l'.ui  le^  af- 
faires étaient  en  tel  état  que  Hugues 
pouvait  faire  roi  qui  il  aurait  voulu.  Il 
fit  venir  d'Angleterre  et  mit  sur  le  trône 
le  fils  de  Charles4e-Simple,  Louis  Vf 
ou  d'Outremer  {voy.  Caelovinghiis); 
jeune  prince  qu'il  tint  d'abord  sous  une 
sorte  de  tutelle.  Louis,  bientôt  fatigué 
de  ia  domination  de  Hugues,  toita  de 
secouer  le  joug;  mais  la  perde  n*étiit 
pas  égale  ;  les  seigneurs  se  dédarèrent 
pour  le  duc  :  de  là  une  bataille  où  le  roi 
fut  défait  et  obligé  de  fuir  jnsf|u'rn  Dau- 
phiné.  La  paix  se  fit,  mai-,  elle  lut  de 
courte  durée  j  le  roi  a^aul  voulu  se  re- 
mettre en  possession  de  la  Normandie» 
les  seigneurs  normands  appelèrent  Hu- 
gues à  leur  secours;  le  roi,  de  son  côté, 
offrit  au  dur  de  France  de  lui  aban- 
donner une  partie  de  la  Normandie  s'il 
lui  laissait  conquérir  le  reste.  Déjà  le  roi 
et  le  duc  étaient  en  nuurche  lorsque  Hu- 
gues connut  que  Louis  cherclûdt  à  le 
tromper.  Il  traita  alors  secrètement  :nec 
les  Normands,  qui,  ayant  fait  Louis  [n  i- 
sonnicr,  le  remirent  entre  les  ruaius  du 
duc  Hugues  le  retint  pendant  plus  d'un 
an.  Le  roi  en  conserva  un  vif  ressenti- 
ment, et  fit  appel  contre  le  duc  auxar» 
mes  d'Othon,  roi  d'Allemagne .  Mais  en 
vain  les  deux  rois  unirent-ih  Icui  ^  for- 
ces :  il  n^y  eut  de  leur  part  qu'impuis- 
sance. Louis  alors  eut  recours  au  pape , 
et  lui  demenda  une  sentence  d*excom- 
mimication,  qui  fut  prononcée,  en  effet, 
dans  un  conrile  tenu  dans  la  Gaule  •  Mais, 
"  dit  l'ahiie  T.cgeiidre,  Hugues  était  si 
Il  aime  el  :>i  ealimé  que ,  malgré  toute  U 
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«  terreur  (|ue  toueire»  doivent  impri- 
«  mer,  il  vftia  fot  ni  moins  respecté ,  ni 
m  mmm  obéi.  »  La  guerre  continua ,  et 

donna  lieu  encore  à  un  ti*aitc  de.  paix. 
Le  roi  et  le  duc  unirent  ensuite  leurs  ar- 
mes contre  les  Uonipois  et  les  Boulgares, 
qni&'éttiintjciétsiir  la  Ganley  et  1«  f»- 
pounèmit.  Louis  moamt  Tan  954. 

Pour  It  trobième  fob ,  Hugues  pou- 
vait monter  sur  le  trône  :  il  ne  le  voulut 
pas.  Il  âeva  à  la  royauté  le  iils  aîné  de 
Louis,  encore  enfant,  et  resta  maître  du 
royaume.  Mais  il  mourat  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  règne,  l'an  956, 
lainant  à  son  fils  Hugues  Capet  les  ti- 
tres et  !e  pouvoir  dont  il  avait  joui.  On 
a  dit  de  iai  avec  raison  qu'il  avait  régné 
SO  ans,  sans  être  roi.  Il  fitt  smvommé  le 
MmCfk  oanse  de  son  teint;  ie  Grand ^ 
à  cause  de  sa  taille  et  de  son  pouvoir; 
enfin  i'abhé,  à  cause  des  abbayes  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Germain  -  des  -  Prés  et 
da  Saiiitp>)lartln  de  Tours,  qu^il  possé- 
dsit*  J.  G-T. 

IIUCrES  CAPET,  voj.  Capktikns. 
lirrrl  ES  1  Vk-tor^i,  dictateur  à  la 
Guadelou|>e,  d'abord  en  qualité  decom- 
misMÎM  «onvendonnal  et  enmite  avec 
le  titre  d^agent  du  Diredoire,  naquit 
à  Marseille  dans  une  fiunlle  eommer- 
rante ,  et  mourut  en  novembre  1826 
sur  une  propriété  qu'il  possédait  dans  le 
département  de  la  Gironde.  Après  avoir 
&ity  dans  m  jenneBse  afentureoie,  plu- 
sieun  voyages  aux  Antilles,  il  partit»  le 
23  rivril  1791,  pour  In  TTuadeloupe,  qu'il 
devait  arracher  aux  Anglais,  déjà  maîtres 
deplusieurspointsde  la  côte,  à  l'aide  d'une 
petite  eapédition  composée  de  3  frégates, 
1  brick  et  5  bâtiments  de  transport, 
ayant  h  linrd  environ  1,200  hommes  de 
troupes,  iluj^uts  »  iiumortallsa  à  l'assaut 
de  la  Pointe  à  Pitre  (G  juiu j  et  au  com- 
bat du  Morne  duGouvcmement  (juillet), 
dont  il  changea  le  nom  enodin  doMome 
(ie  1^  Victoire.  Sa  bravoure  et  son  cner- 
j^ie  tinrent  en  respert  les  Anglais,  qu'il 
for^a  à  signer  la  capituialton  de  BerviUe, 
et  auxquels  il  enlsYS  encore  Uarie-Oa- 
lante  et  Désirade.  Mais  la  tyrannie  qu'il 
exerça  dans  les  colonies  françaises  après 
ses  victoires  ternit  la  p;loire  de  ses  triom- 
phes et  finit  par  le  taire  rappeler  (  no- 
1798).  Cependant,  après  son 
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retour  en  France,  Hugues  fut  nommé 
agent  du  Direetoir»  à  Cayenne,  eoionie 

qu'il  rendit,  en  1809,par  capitulation  aux 
Espagnols  réunis  aux  Portugais  du  Bré^îil. 
Il  y  retourna  ,  en  1817,  avec  le  titre  de 
commissaure  du  roi  j  mais  frappé  de  cé- 
dté,  ai  189S ,  il  se  ^it  finroé  de  refenir 
en  Europe.  Z. 

HUILE,  du  latin  olewri^  substance 
onctueuse  dont  on  fera  connaître  l'es- 
sence un  peu  plus  bas,  au  mot  Huiles. 
Comme  marchandise,  die  est  l'objet  d'un 
grand  oommeree»  surtout  pour  ITtaUe  et 
le  midi  de  la  France,  pays  où  l'on  cultive 
avec  succès  l'olivier  (vûy.)^  autjuel  on  doit 
la  meilleure  de  toutes  les  huiles  végétales. 
Poiu-  les  autres,  voy.  Gol:^,  Pavot, 
Lnr,  Chahvbx»  IVoix,  HiTas,  Amut^ 
DE,  etc.  X* 

HUILE  f'iTTî.fTURK  A  1.').  On  nomme 
ain>i  toute  peinture  dont  les  couleurs,  au 
lieu  d'être  détrempées  avec  de  l'eau  pure 
[Twy.  Fresque),  avec  la  cire  {voy*  Eu- 
caustiqub)  ,  avec  le  blanc  d*ienf  ou  Peau 
collée  ou  gommée  (  voy.  Détrempe  ) , 
le  «îont  avec  de  l'huile.  Cette  façon  de 
peindre  a  l'avantage  particulier  de  per- 
mettre à  l'krtisia  de  juger  son  ouvrage  à 
mesura  quH  Pexécnte,  les  couleurs  dé- 
layétt  à  Thuile  perdant  peu  de  leur  va- 
leur en  séchant  ;  de  marier,  de  fondre, 
d'adoucir  ses  teiutes  autant  (ju'il  le  désire, 
de  retoucher  son  ouvrage  en  tout  temps, 
et  d'en  rebire  mime  des  perties  mnsétra 
obligé  de  recommencer  le  tout  ;  enfin , 
d'arriver  à  Tine  vivacité,  à  une  vigueur,  à 
uijc  11  M  esse  de  ton,  à  une  transparence  de 
teinte  et  a  une  harmonie  générale  que  ne 
sauraient  donner  au  même  degré  Im  au- 
tres espèces  de  peinture.  Du  reste,  ce  n*est 
point  ici  !e  Hou  de  discuter  si  l'invention 
de  la  ptintuir  a  l'huiUî  nicnle  tous  les 
éloges  qu'où  lui  a  prodigues,  si  i'eucuus- 
tique  inelténdkle  dm  anciens  ne  lui  était 
pas  furéférable,  et  si  même  la  peinture  à 
l'œuf  et  à  la  colle  pratiquée  par  Cimahiié, 
Masaccio,  PaoloUccello  et  par  leurs  slic- 
cesseurs,  jusqu'à  L.  de  Vinci,  n'est  point 
à  regretter;  v^bm.  si  h  Van  Eyck  est  vé- 
ritablement le  premier  qui  ait  exécuté 
des  tableaux  entièrement  à  l'huile.  Nous 
traiterons  ailleurs  quelques-unes  de  ces 
questions,  et  nousrenvoyonsen  attendant . 
le  lecteur  au  Thùiê  complet  de  pem^ 
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ture,  par  P.  deMonUlembert,Paris,  1 B29, 
où  sont  exposéi  Im  avantages  propres  à 
eliaqae  eifièoa  de  peintnre,  aiini  qa*à 

rexrellent  ouvrage  de  J.-F.-L.  Mérimée, 
intitulé  :  De  la  pfintnre  h  l'/iuilCf  ou  des 
procédés  matériels  employés  pur  les 
peintreSy  depuis  Hubert  tl  Jean  Fan 
Ejckf  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1880, 
étm  lequel  toot  péreaptoitement  étiblis 
lei  dboito  de  cet  dernien  an  titre  d*tB- 
vcnteurs  du  procédé. 

îl  pst  avéré  qu'à  l'époque  où  florissait 
Jean  de  Bruges  ou  Van  E)  ck  on  ne  peignait 
qu'en  détrempe,  autrement  dit  à  la  colle 
et  à  VwaX  \  k»  tableaux  antériran  qu'on 
cite  à  rhuile  ne  sont  que  des  essais  mal- 
heureux. On  ne  lustrait  plus  les  couleurs 
fommeati-^  xi*  pt  xii''  siècles  par  une  cou- 
che de  cire  applii|iice  à  la  superficie  du 
tableau  en  guise  de  vernis,  mais  par  un 
véritable  vernis,  séché  à  un  soleil  ardent, 
qui  les  défendait  de  Thumidité  et  des  in« 
jures  de  Pair,  et  leur  donnait  de  la  trans- 
parence et  de  Péclat.  On  connaii*«aif  tr»'9 
bien  l'efiet  de  l'huile,  soit  dans  les  cou- 
iMir^  soit  dans  les  mastics,  soit  lorsqu'elle 
était  employée  comme  eireumtiniùû  sur 
les  corps  et  comme  gluten  dans  les  do- 
rnrps  au  f^r  chaud,  soit  lorsqu'on  l'appli- 
quait sur  les  décors  comme  liniment  con- 
servateur et  comme  vernis;  mais  on  avait 
reconnu  plusieurs  inconvéoirats  dans 
remploi  de  ce  gluten,  tels  que  sa  lenteu  r 
à  s^her,  son  peu  de  diaphanéité  dans 
son  état  concret  et  solide  comparé  à  celui 
(!<"  la  cire.  Déjà  la  diiiliilation  avait  pro- 
curé des  huiles  volatiles  avw  lesquelles 
on  pouvait  rendre  fluides  le»  vernis  trop 
visqueux  :  pour  arriver  à  k  découverte 
qui  devait  changer  tout  k  coup  la  mar- 
che de  l'art,  îl  ne  manquait  que  de  sul>- 
stituer  le  vernis  au  blanc  d'œuf.  Cette 
idée,  Jean  Van  £yck  l'eut,  si  ce  n'est  le 
ptemier,  m  moins  l'un  des  preniiersj 
mais  à  lui  seul  appartient  d'avoir  su 
vaincre  les  difficultés  que  l'action  si  di- 
verse de  l'huile  sur  les  mu  leurs  dut  lui 
susciter  à  chaque  pas,  11  a  porté,  on 
pourrait  dire  de  pniue  abord,  la  prépa- 
ration et  l'emploi  des  couleurs  à  un  point 
de  perfection  que  l'on  n'a  |Ma  dépassé, 
et  au(|uel  même,  malgré  le  progrès  des 
sciences  chimiques  et  la  pratique  nrt>. 


on  est  à  peine  arrivé  de  nos  jours,  bes  1  beulhine  c|ui  liquéfie  et  divise  les  cou- 


tableaux,  après  trois  siècles,  ont  moins 
perdu  de  leur  piemier  éclat  que  les  pein- 
tures de  nos  peintrm  modecMS  après  dix 
ans. 

Comme  cela  devait  être  à  une  époque 
où  l'art  renaissait  dans  toute  l'Europe,  la 
découverte  de  Jean  Van  Eyck  lit  grand 
bruiL  EUe  resta  seorète  assez  longtemps; 
peu  à  peu  ses  principaux  procédés  trans- 
pirèrent et  finirent  par  être  assez  géné* 
ralement  connus.  Cependant,  si  l'on  en 
juge  par  les  peintures  des  ma/lres  des 
dinérentes  écoles  qui  rexploitèrent  à  sa 
naissance,  on  doit  croire  que  la  procédés 
employés  par  les  ^res  Yen  Eyck  lurent 
devinés  plutôt  qu'enseignés,  et  que,  sur 
des  données  incomplètes,  chaqie  artiste, 
selon  «ie«ç  connaissances  acquises,  marcha 
d'un  pas  plus  ou  moins  incertain,  et  ar- 
riva ainsi  à  des  résultats  plus  ou  moins 
heureux.  De  là  em  deux  espèces  de  pein<* 
ture ,  PUne  transparente ,  l'autre  opaque, 
qui  se  partagèrent  le  domaine  de  l'art; 
de  là  ces  pratiques  si  différentes  adoptées 
par  les  diverses  écoles  ;  de  là  c«tte  supé- 
riorité du  coloris  des  Flamandset  des  Vé- 
nitiens sur  les  Florentins^  Im  Bomaîns 
et  les  Bolonais. 

Après  Van  Eyck,  on  chercha  à  simpli- 
fier se^  prali(jue3,  ou,  pour  ruie'jx  dire,  on 
les  oublia,  et  on  les  remplaça  par  d'au- 
tres moins  bonnes.  L'huile  de  lin  ou  de 
noix  suffit  à  l'emploi  dca  couleurs;  on 
s'occupa  seulement  de  les  rendre  le  plus 
siccatives  possible;  le  succin  cessa  d'y 
être  ajouté  :  on  se  contenta  de  l'intro- 
duire dans  les  vernis  destinés  à  enduire 
les  tableaux;  les  vernis  tendres  et  DmIIm 
à  enlever  le  remplacèrent  dam  le  pein- 
ture. Lttini,  le  Corrège,  le  Oîorgion  et 

quehjues  nufrc;  font  cependant  excep- 
tion ;  leurs  ouvrages  montrent  qu'ils 
connurent  l'effet  diaphane  et  cristalliquc 
de  l'ambre  mêlé  aux  couleurs  et  surent 
ingénieusement  s'en  servir;  mais  lesCar^ 
raches,  en  se  contentant  de  superposer 
beaucoup  de  placés  à  l'huile  simple,  ont 
vu  en  peu  de  temps  noircir  leurs  ou- 
vrages. 

Fendant  tout  le  xviii*riècle,  on  n'em- 
ploya guère  que  niuile  de  pavots,  moins 

riche  en  gluten  qne  l'bnile  de  lin ,  mais 

{>!ii«i  Manche;  on  njonta  l'huile  de  tcrc- 
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Umy  et  l'dQ  tomba  dani  nh  ooloris  gris 
et  farineux.  Au  commencement  du  xu^ 

siècle,  époque  de  régénération  pour  l'art, 
on  prn^  i  à  exalter  le  ro'nri's  •  nn  ajouta 
des  mixtures  résineuses  dan;,  le^couleurs; 
plusieurs  peintres  eu  liient  même  un 
usage  funeste.  Prudbon  fut  plus  heureux  : 
il  employa  une  préparais  n  <  imjmsée  de 
mastic  en  larmes  et  de  belle  rire  fondus 
ensemble  et  dont  il  résulta  de  l'huile  sic- 
cative blanche  ;  sa  Psy  ché,  son  Zéphire^ 
vernis  après  une  complète  dessiccation , 
ont  conservé,  sans  se  gercer,  une  trans- 
parence de  couleurs  qui  témoigne^  dcî  la 
bonté  du  procédé.  Aujcnnd'hui  cpic  l'on 
sent  généralement  le  besoin  des  couleurs 
fortes,  des  tons  riches  et  traiJsparents,  on 
multiplie  les  essais,  ou  épuise  les  res- 
sources des  huiles  cuites,  des  résines,  des 
pommades  à  retoucher,  et  l'on  obtient  des 
résultats  fort  satislaisanls  ;  mais  il  reste  à 
reconnaître  quelle  sera  la  durée  de  ces 
peintures,  et  qui  se  chargera,  des  pein- 
tres ou  des  marchands  de  couleurs,  de 
remédier  aux  imperfections  des  procédés 
tentes  par  la  géiitration  actuelle.  (><?  der- 
niers ,  plus  occupés  de  leur  fortune  (jue 
des  intérêts  de  l'art,  s'enqaièrentpeu'des 
eftcts  quf  le  temps  fait  subir  à  leurs  pré- 
parations <  himiques;  et  les  peintres,  qui, 
malheureusement,  ne  sont  plus  dans  I  ha- 
bitude,  comme  au  Umps  de  L.  de  Vinci, 
de  broyer  et  de  préparer  eux-mêmes 
leurs  couleurs,  n'ont  plus  dès  lors  l'occa> 
sion  d'en  étudier  personnelleniefit  les 
propriétés.  L.  C.  S. 

UlTILES  (chimie  et  tçchu.).  On  dési- 
gne sous  ce  nom  divers  composés,  d'o- 
rigine végéule  ou  animale,  qui  n'ont  de 
rapports  entre  eux  que  par  quehjues  ca- 
racleres  assez  va-ues  :  la  fluidité  à  la  tem- 
pérature ordinaire  de  ratmosplu'  ïc  dat)s 
nos  climats  ,  iWlnosité ,  rinsolubilité 
da.is  IVau,  1;,  solubilité  dans  Tétber,  la 
combustibilité  plus  OU  moins  prdbpte 
par  le  contact  d'un  corps  en  îgnition,  une 
pesau leur  spécifique  prt^srpie  toujours  in- 
férieure à  celte  de  l'eau,  et  tjui  varie  entre 
0.9 1  3  et  0  <JS6(celie de  l'eau  étant  l).Les 

molécules  huileuses,  en  contact  avec  Teau, 
éi)rouvent  une  sorte  de  répulsion  qui  ne 
peut  être  vaincue  r|ue  par  le  secours  des 
«ubsUnces  jjomraeuses;  elles  se  divisent 


HUI 


,  ?   '  '  '  ^"t.'  i>i-  ui*i»cm     lieuses  ni>  contiennent  ordinairement  (lue 

«ors  excessivement  et  produisent  des  II-  |  des  traces  d'huile  grasse.  Une  seule  ra- 


queurs  laiteuses,  connues  en  pharmacie 
sous  le  nom  iPémutsions  {voy.  ce  motj. 
Ces  propriétés,  sauf  quelques  exoep* 

fions,  peuvent  être  considérées  comme 
classiques  et  propres  à  caractériser  les  hui- 
les en  général  j  mais  il  en  est  d'autres  qui 
D*app«rtienneot  qu'à  un  certain  nombre 
de  ces  corps,  et  qui  sont  tranchées  de  ma- 
nière qu'elles  servent  à  les  séparer  nette- 
ment en  deux  classes  bien  distinctes. 
I/action  que  la  chaleur  exerce  sur  les 
huiles  fait  connaître  une  du  leurs  pro- 
priétés les  plus  remarquables  :  les  unes 
peuvent  supporter  une  chaleur  de  S50 
à       "  ans  se  volatiliser  d'une  manière 
sensible,  et  se  décomposent  un  peu  au- 
delà  de  pelte  température;  les  autres  se 
volatilisent  vers  150  à  160«,  même  à  la 
température  de  l'eau  bouillante,  lors- 
qu'elles sont  mêlées  à  ce  liijuide,  sans 
éprouver  de  décomposition.  De  là  la  dé- 
nomination d'/iuifr 

Jixesy  donnée  aux  premières  j  /miles  es- 
senttèiktf  vo/éUihSfOVk  simplement  à*€S- 
i't'/?res,  donnée  aux  secondes* 

Les  huilc^s  fî  .(  ?  '^nt,  en  outre,  pour  ca- 
ractères d'être  inodores  ou  très  peu  odo- 
rantes, de  n'avoir  que  peu  ou  point  de 
saveur  lorsqu'elles  Tiennent  d'être  obte- 
nues;  mais  le  temps,  et  Surtout  l'exposi- 
tion à  l'air,  leur  fait  actpiérir  de  FacTelé. 
Lorsqu'elles  ne  sonf  pn-  inmlores,  leur 
teinte  est  ordinairement  jauue-verdàlrc. 

Les  caractères  des  huiles  volatiles  sont 
d'avoir  une  odeur  toujours  forte,  tantôt 

suave ,  tantôt  désagréable  ;  d'avoirune sa- 
veur acre, (pielquclois  cbaudeet  br-V-nte; 
de  se  dissoudre  daus  l'eau  en  très  petite 
proportion,  et  entièrement  dans  l'alcool. 

1°  Hutlesjîxes.  Elles  se  rencontrent 
principalement  dans  les  semences;  elles 
y  sont  contenues  dans  la  partie  qui  donne 
naissance  aux  cotviédons;  !a  substance 
de  la  pluraule  et  de  la  radicuV-  n'en  ren- 
ferme point.  Dans  les  olives,  l'huile  est 
contenue  dans  le  péricarpe  (partie  char- 
nue fîTii  f-nveloppe  le  noyau!.  De  foutes 
les  lamiiies  végétales,  celle  des  crue  ifri  p^ 
est  la  plus  riche  en  semences  huileuses^ 
viennent  ensuite  les  familles  des  drupa- 
oées,  amentacées  et  solanées.  semen- 
ces Avs  graminées  et  des  plantes  légumi- 
neuses ni'  contiennent  ordinairement  cpie 
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cioe,  celle  du  cyperus  esculenius^  r«;u£er- 
me  d«  rhuil«  grasse  ;  nali  des  huilM  «nap 
logius  à  la  dre  exirtent  du»  plnNeara 

autres  parties  yégétaleB,  par  exemple  dam 

le  pollen  ,  dan-S  les  sucs ,  où  elles  con- 
tiennent, avec  l'albumine  vei;eiale,  la  fé- 
cule verte,  etc.  Queiquelui::>  elles  iormeat 
VU  «nduitaur  laafauillaact  laa  firoila. 

La  i|iiaiititéd!hail«feiinii0  par  laa  ae- 
nMDces  varie  en  raiscni  des  espèces,  e^ 
p^-ut-vtre  dans  la  même  espère,  en  raison 
de  U  saison  et  du  climat.  Les  noix  con- 
tleouenl  juâ<|u'à  ^  de  leur  poidn  d'huile  ; 
les  graines  du  breunea  olem^a  «t  com- 
pettris  en  renferment  ^  ;  U  variété  de 
brassica  campestris^  qu*on  appelle  /za- 
vfttf,  la  o;raine  de  pavot  t^^j  le  dlè» 
iievis^      et  la  graine  de  lin  ^. 

Leur  consistance  est  très  variable, 
ainsi  qa'on  le  voit  par  la  dn»,  qui  n*entre 
en  fusion  qu'a^^S'* ,  tandis  que  l'huile 
de  lin  est  encore  fluide  à — 200,  La  même 
espèce  de  semences  contient  ordinaire- 
ment des  huiles  d'une  fusibilité  diffé- 
rente, en  sorte  qu*en  refroidissant  le  tout 
on  parvient  à  solidifier  nne  partie  de 
riwiile  tandis  qu'une  autre  conserve  sa 
lîfjiiîdîté.  M.  Chevreul,  qui  le  premier  a 
remarqué  ce  lait,  a  admis  que  toutes  les 
huiles  se  composaient  de  stéarine  (  de 
0T«f(xp»  soif)  et  â^élaSne  (de  Diuov»  liuile), 
nom  qui  fut  changé  plus  tard  en  oléine» 
Fcf*  Graisse. 

Le*  huiles  fixes  sont  divisées  en  huiles 
siccatives  et  en  iiuilcs  non  siccatives . 
Les  premières ,  comme  l'huile  de  lin  , 
d'ceillette  ou  de  pavot,  de  noix,  de  diène- 
via,  se  dessèchent  et  forment  vernis;  les 
autres,  comme  l'huile  d*oUves,  d*amandes 
douces,  de  col/a,  exposées  à  l'air,  n'é= 
prouvent  pas  de  changements  sensibles 
dans  leur  consistance  et  leurs  propriétés 
efaimiqum.  M.  Tliénard,  dans  m  CMi- 
mie  (édition  de  1885,  t.  IV},  dit  que, 
dans  ce  changement  subit  d'état,  il  ne  se 
forme  point  d'eau  ,  (ju'il  ne  se  produit 
que  du  gaz  carbonique,  qui  ne  représente 
pas  à  beaucoup  près  la  qmmtilé  d*oxy- 
gène  absorbé.  «  Mais,  ditencoreM.  Thé* 
nard,  toutes  les  huiles  oontienn«nt*elles 
les  mêmes  variétés  de  marcrarine  ou  stéa- 
rine et  d'oléine?  INous  nr  If  pcusons  pas, 
car  autrement  il  serait  impossible  de  se 
rendre  compte  de  la  cause  pour  laquelle 


il  exi^e  des  huiles  siccatives  et  des  huiles 
mm  sieeatit^s,  des  ktUks  solàUJlables  et 
des  htUlet  mm  ÊùUdi/Sablet  par  Vacide 
fypO'Ozotique.  La  diftérenoe  entre  Im 
proportions  d'oléine  et  de  margarine  dans 
chacune  d'elles  ne  le  permettrait  pas;  elle 
est  trop  faible.  »  M.  Braconnot  {Ann.  de 
Chim,^  U  XCUI,  p.  225),  à  IWe  de 
son  procédé  pour  la  séparation  de  l*o« 
léine  et  de  la  stéarine,  «  obtenu  les  ré- 
sulints  suivants  : 

Matière  pr»iic        Malii-rr  ?r.iiM' 
liquidii  xiiii|[>gti«      •otide  analogue 
Huila  0  1  nii  I  ic.  A  la  (téariiM,  j 

d'olives   72  28 

d'aïuaiides  douces  .  76  24 
deooisa,   54  46 

Lorsqu'on  soumet  une  huile  grasse 
dans  une  cornue  à  une  température  ca» 
pable  d*en  opérer  la  distillation,  elle  en- 
tre en  ébuUition,  se  décompose,  et  il  se 

forme,  indépendamment  det  gaz  hydro- 
gène carboné,  oxyde  de  carbone,  acide 
carbonique ,  une  quantité  considérable 
d'addes  gras,  semblables  à  ceux  qui  sont 
le  produit  de  la  saponification,  et  de  plos 
un  peu  d'acide  acétique  et  d' arid  séha- 
cique;  plus  tard,  on  obtient  dans  le  réci- 
pient une  huile  empyreumatique  (i^^^r  ) 
qui ,  vers  la  fin  de  l'expérience,  ne  ren- 
ferme plus  d*nddes  gras  ;  enGn,  lorsque  la 
matière  est  complètement  distillée,  on  voit 
se  sublimer,  sans  que  cela  se  remarque 
dans  la  dislillatiou  du  succin,  une  ma- 
tière jaune  rougeàtre  ;  il  reste  dans  la 
cornue  une  très  petite  quantité  de  char- 
bon. Dans  le  cours  de  l'opération ,  il  se 
produit  encore  un  peu  d^buile  volatUe 
légèrement  odorante,  et  une  petite  quan* 
titp  d'une  autre  niaiière  également  vola- 
tile, non  acide  ,  soluble  dans  l'eau,  dont 
l'odeur  très  forte  est  insupportable.  Ia 
proportion  de  ces  substances  varie  beau- 
coup suivant  l'espèc  e  de  corps  gras  em- 
ployé; les  plus  abondantes  sont  les  ac  i  les 
margarjque,  oléique  et  riiuile  empyreu- 
matique qui  prend  naissance  a  la  seconde 
époque  de  l'opération.  (F'oêr  les  articles 
de  MH.  Bussy  et  Lecanu,  dans  le  Jour- 
nal de  Pharmaeie,Xl,  353,  etXm,  67; 
et  de  M.  Dupuy,  dans  les  Jnn,  de  CtUm, 
et  de  P/iYs.,  XXIX,  319.) 

C'est  dans  la  production  de  cette  huile 
voUtile  qu'on  dbit  trouver  la  fadlilé  avec 
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Itql^le  rhuile  bouiUaate  s'enflamme 
souvent.  Dans  Féclairage  à  l'huile  ,  la 
mèche  absorbe  Thuilequi  y  bout;  l'huile 
volatile  empyreumati({ue  qui  se  forme 
ainai,  brûle  et  produit  la  flamine,  à  k- 
qoelle  les  gaz  combuitiblesproaiieDt  put. 
L'huile  bouillante  se  couvre  d'écume,  et 
quand  elle  n'est  pas  contenue  dans  un 
vase  spacieux,  elle  se  répand  souvent  au 
debon.  Lorsqu'on  nMe  de  llimie  avec  do 
iable,  ou  qu'on  la  fiut  absorber  par  des 
morceaux  de  brique  qui  viennent  d'être 
rougis  au  feu ,  et  qu'on  l'introduit  en 
cet  état  dans  un  vase  distillatoire,  il  ne 
M  r^iand  point  d'écume,  et  l'on  peut, 
«ans  obatade,  âever  la  température  aussi 
rapidement  qu'on  veut;  dans  ce  cas,  on 
obtient  une  grande  quantité  d'huile  em- 
pyreumatique  particulière  (Voleum  la- 
teritium  des  pharmaciens).  Si  l'op  verse 
fOUtte  à  goutte  de  l*huUe  dans  un  vase 
ebauffiê  au  rouge,  qui  contient  des  mor- 
ceaux de  briques,  la  majeure  partie  de 
l'huile  est  transformée  en  gaz  oléfiant  et 
en  d'autres  combinaisons  gazeuses  de  car- 
bone et  d'hydrogène  (M.  Berzélius}. 

Le  soufre  et  le  phosphore  ont  la  pro- 
priété de  se  dissoudre  dans  les  huiles  à 
l'aide  de  la  ctinleui  ,  rin  peut  même,  en 
laissant  refroidir  la  dissolution ,  obtenir 
du  sonûne  asscs  bien  cristallisé.  Ce  pro- 
cédé a  été  recominlandé  par  IL.Pèlletier. 
Ces  solutions  entrent  dans  qtieiques  pré- 
parations phnrmaceutiqiifs.  Les  huiles 
unies  aux  graisses,  aux  résines,  sont  la 
base  des  ougnents,  des  brûles  employées 
en  médecine,  etc. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  les  bulles  avec 
de  l'eau  et  des  oxydes  alcalins,  ou  d'autres 
oxydes  qui  ont  beaucoup  d'afBnité  pour 
lesaddes,  les  huiles  aont  toujours  décom- 
posées» sans  qu*fl  se  forme  d*adde  carbo- 
nique ou  d'acide  acétique,  etsans  que  l'air 
exerce  la  plus  légère  influence  sur  le  phé- 
nomène. On  obtient,  pour  produit,  d*-  la 
glycérine  et  des  addes  gras,  qui  sont  or- 
dinairement l'adde  margarique  et  Pacide 
oléique.  Or,  comme  leurs  éléments  réunis 
représentent  ceux  de  Phuile,  il  s'ensuit 
que  la  base  salifiaLli-,  t  n  rni?on  de  son 
alKnité  pour  les  acides,  détermine  l'union 
des  élémenla  de  U  matière  buileuse  dans 
un  autre  ordre. 

On  n'a  encoro  fait  Panaljpse  élémen- 


(  «17  )  HUI 

taire  que  d'un  petit  nombre  dlmilesliies  s 

l'huile  d'olives  a  été  analysée  parMM.Gay- 
Lussac  etThénard  (Rprihrrr/?rx  p/n-xico^ 
c/umiques)',  les  huiles  de  noix,  d'aman- 
des douces,  de  lin,  de  ricin  ont  été  ana- 
lysées par  H.  de  Saussuie  (Amuttet  de 
Chimie  et  de  Physique^  t,  Xm,  p. 
Voici  le  résulut  de  cm  «naljrses  : 


Huilet 

d'olives.  . 
de  noix.  . 

d'amandes 
douces, 
de  lin.  .  . 
de  ridn.  . 


Carbone.  Rjrdrogine.  Oivgène. 

77.210  13.360  9.430 
79.774  10.670    9.122  0.543 


77.403  11.481  10.828 
78.014  11.351  13.635 
74.178  11.034  14.788 


0.283 


Nous  avons  dit  que  les  huiles  {grasses 
sient  insolubles  dans  Peau.  Lofsqn'on 

les  agite  avec  ce  Uquide,  le  mélange  de- 
vient trouble  ;  mais  pour  peu  qu'on  le 
laisse  reposer,  l'huile  se  rassemble  de 
nouveau  à  la  surface  de  l  e  au.  On  a  quel- 
quefois luoours  à  oe  mo}  eu  pour  purifier 
l'huile ,  car  l'eau  s'empare  de  certdnes 
matières  végétales  dissoutes  ou  suspen- 
dues dans  1  h  uiie.  A  cet  effet,  onbatl'huile 
dans  des  tonnes  ou  dans  des  barattes  avec 
de  nouvelles  quantités  d'eau,  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  ne  lui  enlève  plus  rien.  Aptes 
avoir  subi  ce  traitement,  l'huile  renferme 
de  l'eaiî  dont  on  la  débarrasse  facilement 
en  chauliant  doucement  le  mélange  au 
contact  de  l'air. 

Les  builes  pénètrent  fodlement  les 
corps  avec  lesquels  on  les  met  en  con- 
tact, mais  elles  ne  les  ramollissent  pas 
comme  fait  l'eau.  Lorsqu'on  veut  graisser 
avec  de  l*bulle  du  cuir  ou  d  autres  sub- 
stances analogues»  afin  de  leur  conserver 
de  la  mollesse  et  de  la  flexibilité,  il  faut 
d'abord  ramollir  le  cuir  devenu  dur; 
pour  cela,  on  le  met  tremper  dans  Peau 
et  on  le  graisse  pendant  qu'il  sèche  : 
l'huile  se  loge  dans  les  pores  ouverte  pae 
l'eau.  L'huile  montre  beaucoup  de  ten- 
dance à  s'introduirp  dans  Targile  ,  mais 
cette  tendance  ne  repose  que  sur  une  af- 
finité dûmique.  On  en  a  profité  pour 
faire  disparaître  les  Ucbes  d'huile  répan- 
dues sur  du  papier ,  des  vêtements ,  ou 
même  sur  du  bois  ou  des  pierres.  V9f^ 

D]^IIA1SS£UR. 

Les  usages  des  huiles  fixes  dans  l'éco- 
nomie domestique  sont  immenses  :  elles 
servent  dans  les  art»  pour  détremper  le* 
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couleurs  (voy.  V&ri.  prfoé(teat),«llfl#tOiit 
witéflseii  iiiAileGi09.C*cst«iosique,  Ùqui- 
(1r  ,biea  prépiréo*  et  DuMement  altérées, 

les  l!iit1f"i  fixps  sont  émollienles  lorsqu'on 
les  applique  sur  la  peau  et  sur  les  sur- 
face» dâoudées,  et  lorsqu'on  les  intro- 
doit  à  petf  !«•  doMt  dans  tes  orguies  dU 
gntîi*.  G«tt»  prapriété  les  bit  qiwl<iue- 
tow  employw  daus  le  traitement  des 
phlegmasies  du  conduit  Lntc  tinal,  dans 
les  coliques ,  les  rliarrhées,  les  ilyssente- 
ries,  et  surtout  dans  le  traitement  des 
phl^AMies  à»  poitrine.  Les  hniles  d*o« 
lives  et  d*eiiiandes  douces  entrent  ainsi 
comme  pectorales^  à  la  dose  de  quelques 
gros  à  iino  once,  dans  drs  potions ,  des 
loochs  li  ts  huileux.  Sans  nous  cleudre 
davaaia^e  sur  les  propHét^  médicales 
des  huiles  fites,  nous  dirons  leulement 
que,  employées  à  des  doses  assez  élevées, 
à  celle  de  plusieurs  onces  à  la  fois,  elles 
dt'-termînonr  le  vomissement,  sort  par  IMm- 
presàiun  que  leur  miiise  produit  âur  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac,  soit 
à  eense  da  dégoût  qnVdIes  font  éprouver, 
dégoût  qui  qnelqnefob  snfic  pour  pro- 
voquer le  vomissement  ,  quoiqu'elles 
ai*T!f  été  prises  en  petite  quantité.  A  ce 
dernier  titre,  elles  ont  été  fréquemment 
employées  dans  laces  d*empoisoQDement 
par  dm  sabstanoes  âcree  et  corronves ,  et 
surtout  par  les  cantharides* 

Les  onctious  huileuses  étaient  tr?»?  en 
usage  chez  les  anciens,  surtout  pour  1^ 
athlètes  j  elles  assouglissaienl  la  peau , 
diminwïleMt  la  transpîratfoa,  et  devaient 
surtout  convenir  dûis  un  temps  où  le 
corps  était  immédiatement  couvert  de 
vêtements  de  laine.  Ces  onctions  sont 
inusitées  aujourd'hui  comme  mo^ea  hy* 
gié  nique. 

L'usage  de  l'huile  dans  les  grandes 
oonséoratioDS  rsKgieoaas  lut  solennelle- 
ment établi  par  Mobe.  On  voit  dans 

TKxfulp,  ch.  XXX,  qne  V huiled'onctiony 
qui  servait  pour  ronrtit»n  rt  la  consécra- 
tion du  roi,  du  souverain  sacrificateur  et 
de  tous  les  vaisseaux  sacrés  qui  étaient 
employés  dans  la  première  maison  de 
Dieu,  était  faîte  de  myrrhe,  de  cinna- 
mome,  de  rnlnmus  amm'iticus  et  d'huile 
d'oliv<^.  MuthC  ordonna  aux  Israélites  de 
garder  précieusement  cette  huile  de  gé- 
nératioQ  en  génénlioa  :  voilà  pourquoi 


8)  Hm 

elle  était  déposée  dans  le  Heu  tràa  sahrt. 
Foy.  Saceb. 

Nous  nous  bornerons  maintenant  à 
donner  le  mode  d'extrartion  tic  quel** 
ques-unes  des  huiles  les  plus  usitées. 

Huile  d'amandes  douces.  Pour  ex- 
traira cette  bulle,  on  réduit  lesaamndes 
eu  poudre  grosnire,  à  Paide  d'un  mo»> 
lin  ;  on  les  soumet  ensuite  à  la  presse , 
dans  des  sacs  de  coutil ,  entre  deux  pla- 
ques de  fer  chauffées  dans  l'eau  bouil- 
lante. On  laisse  éclaircir  Thuile  par  ie 
repos,  ou  on  la  filtra. 

Les  amandes  amêrtê  peuvent  aussi 
donneruoe  huile  douce  et  inodore.  Il  faut 
bien  se  f^arder  de  cliercher  à  monder  res 
amuudes  de  leur  euveloppe  au  moven  de 
l'eau  bouillante ,  car  il  en  résulterait  une 
fbrmatbn  d^huile  voUlile  et  d'acide  by- 
drocyanique,  qui  se  diisoudrait  dans 
l'huile  fixe  et  cïuingerait  toat^ih^ait  ses 
car.içtrre-»  et  propriétés. 

L'huile  d'aniandes  douces  Cittrèsaujette 
à  rancir:  on  ne  doit  faire  usage  que  de  celle 
qui  est  récemment  préparée,  surtout  lors- 
qu'elle est  destinée  à  étra  priie  intérien* 
rr>ment.  Comme  elle  a  fort  peu  de  saveur 
et  d'odeur,  on  la  préfère  pour  Pus,T^e  mé- 
dical, particulièrement  lorsque  la  matière 
huileuse  doit  être  administrée  à  rioté- 
rienr.  L'huile  d'amandes  douces  se  sapo- 
nifie  très  fadlemmit;  elle  forme  le  savon 

médicinal. 

Huile  d'olives.  On  peut  faire  avec  l'o- 
live [voy.  Olivier)  plusieurs  variétés 
d'huile.  La  plus  pure,  qu'on  appelle  éil/iSp 
vierge,  est  à  peine  colorée  en  jaune  )  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  agréablv  et  peu 
spH'iihlp*;,  f  .'fiiiilf  cnnnnune  est  jaune  et 
rancit  tacilcmeut.  Eulin,  1  huile  de  mau- 
vaise qualité  est  trouble,  d'un  jaune  ver- 
dàtre.etdottéed'uneodetiretd'onesaveur 
plus  fortes  et  moinsagréables.  En  général* 
CM  différentes  variétés  sont  solides  à  la 
température  de  l^"*  On  peut  rccoMnaî- 
tre  que  l'huile  d'olives  a  été  falsifiée  avec 
des  huiles  de  graines,  et  particulièrement 
avec  celle  dite  dfœHUttie,  en  employant  le 
procédé  indiqué  par  M.  Pontet,  phar- 
macien à  Marseille  et  qu'on  trouve  décrit 
dans  le  Joatnai  de  pharmacie  f  t.  YI| 

p.  7  7. 

Pour  obtenir  V huile  vierge,  on  el- 
prime  à  froid  les  olives  mûresel  non  fer- 
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Ibentées.  En  délayant  dans  Vma  bouiI~ 
lante  la  pulpe  des  olives  dont  on  a  déjà 
séparé  l'huile  vierge  par  l'expression, 
rhuile  qui  vient  à  la  surface  de  l'eau  eit 
Vhmle  commune.  Pour  avoir  de  1*^/^ 
fennentée,  on  «ntasM  les  .çlivet  «Af" 
d'exciter  la  fermentation,  et  on  lesson» 
met  à  l'action  de  la  presse. 

Huile  de  ricin  ou  de  palma  Lhristi 
{Heimu  communit),  L*iuiile  de  ricin  est 
incolore  ou  n'a  qu'une  légire  couleur 
citrine;  son  odeur  est  faible,  fade  et  dés- 
agréable; sa  saveur  doit  être  douce.  Elle 
se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'a!- 
cool  À  40"  ,  caraolère  qui  la  distingue  des 
antres  huiles  fixes,  et  qui  permet  de  re- 
connaître si  elle  a  été,  par  fraude,  mé- 
langée avec  quelques- un  es  d'elles.  La 
composition  de  I  huile  de  ricin  est  mal 
connue.  Sa  solubilité  en  toutes  propor- 
tions dans  Palcool  absolu  dit  assez  que  la 
matière  grasse  qui  la  constitue  est  dilTé- 
rcnte  de  l'oléine  et  de  la  margarine  or- 
dinaires ;  on  sait  d'ailleui-s  que,  par  la  sa- 
ponitication,  elle  donne  des  acides  très 
âdres;adde8ricinique,élaîodique,  marga- 
rinique) ,  très  difTérento  des  acides  oléi- 
que ,  raargarique  et  stéarique  que  four- 
nissent les  ^naisses  ordinaires.  Ces  acides 
gras  particuliers  qui  se  forment  dans 
rhuile  de  ricin  à  mesure  qu'elle  vieillit, 
lui  donnent  une  grande  âcreté  :  aussi 
laut-tl  avoir  soin  de  ne  se  servir  que  de 
celle  qui  a  été  récemment  préparée. 

On  obtient  l'huile  (ie  ricin  en  passant 
les  semences  KiciNjau  moulin,  et  eu 
soumettant  à  une  pression  lente  et  gra- 
duée l'espèce  de  poudre  pàleose  que  l*on 
a  obtenue.  Comme  l'huile  est  épaisse  et 
visqueuse,  elle  ne  peut  s'écouler  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur.  Ou  la  puriiie  en  la 
filtrant  à  travers  du  papier,  à  une  tem- 
pérature de  S5  à  40  degrés.  Quelques 
personnes  enlèvent  l'enveloppe  tenace 
des  ricins  avant  tle  les  soumettre  à  la 
presse:  elles  obtiennent  ainsi  une  huile 
tout-à-fiiit  blanche,  et  dont  les  proprié- 
tés médicales  sont  les  mêmes. 

Hui/i'  ou  beurre  de  cacaoj  substance 
concrète  d'un  blanc  jaunâtre  ,  d'une  sa- 
veur douce  et  agréable,  extraite  des  aman- 
des du  theobrâtna  cacao  [vof.  Cacao  ).  On 
l'obtient  en  broyantsur  une  pierre  échauf- 
fée le  cacao  torréfié,  légèrement  dépouillé 


(«1»),  um 

de  son  éçpébaifOn  presse  la   

deux  plaques  de  fer  étamé,  chauiTéesdànâ 
l'eau  bouillante,  et  l'on  purifie  le  beurre 
de  lueao  eu  le  passant  à  travers  un  fdtre 
de  papier,  à  la  chaleur  du  baiu-marie. 

X'huil^^iMe  ou  beurre  de  cacao  est 
peu  employée  i  l'intérieur;  elle  sert  ce- 
pendant quelquefois  à  composer  des  bolset 
desélectuairesémollieots,  dits  pectoraux; 
elle  fait,  comme  on  sait,  partie  intégrante 
du  chocoltt.  'Ou  en  &it  aussi  des  suppo- 
sitoires propres  à  calmer  Tii'ritation  des, 
hémorrhoïdfii;  on  raffpUque  sur  les  ger- 
çures. 

s 

Huiie  d'œillelte  ou  de  pavot  [papa- 
peréomniferum).  Cette  huile,  moins  vis- 
queuse que  beaucoup  d'autres,  est  d'un 
blanc  jaunâtre,  inodore,  liquide  même  à 
0°,  et  douée  d'une  légère  saveur  d'a- 
mande. On  s'en  sert  comme  aliment  et 
pour  l'éclairage.  Traitée  par  la  Utharge, 
elle  devient  plus  siccative,  et  peut  être 
employée  pour  délayer  les  Oàuleurset  les 
appli(juer  sur  la  toile. 

Huile  de  nnix  muscade  [myriitica 
mosc/iata).  Elle  est  concrète  comme  du 
suif,  d*une  cojoleur  jaune  tirant  sur  le 
rouge,  et  d'une  odeur  fort  agréable  qu'elle 
doit  à  une  huile  volatile.,  On  la  prépara 
en  pilant  les  noix  (vo/.  Muscadier)  dans 
un  mortier  de  fer  j  à  l'aide  d'un  peu  d'eau 
bouillante,  on  les  réduit  en  paie.  On  agit 
du  reste  comme  pour  la  préparation  de 
l'huile  solide  de  cacao. 

Les  autres  huiles ,  telles  ^ue  l'huile  de 
noix  [juglans  rcgia),  l'huile  de  lin  (/t- 
num  usitatissimuin)y  l'huile  de  chènevis 
{cannabis  tativn) ,  l'huile  de  frtne  {fa- 
gtis  S)  hatica),  etc.,  rentrent  toutes  dans 
le  même  mode  de  préparation. 

2"  Huilrx  essentielles.  I^s  huiles  es- 
sentielles, que  l'on  nomme  aussi  huiles 
voiatitestx  et^snces,  sont  des  produits 
végéUux,  très  rarement  animaux  ou  mi- 
néraux ,  liquides  ou  solides,  doués  d*uue 
odeur  fortement  prononcée  et  d'une  sa- 
veur àcre,  quelquefois  caustiques.  Elles 
p(;uvent  se  volatiliser  et  être  distillées  sans 
décomposition  à  l*aide  de  l'eau  bouillante, 
ou  bien  seules,  à  une  température  de  1 50 
à  170°  centigrades  i'?'or.  Essknce);  elles 
s'enflamment  à  une  température  moins 
élevée  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 
la  combustion  des  huiles  fixes,  filles  sont 
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l  peu  prêt  iaioliiliiM  éâm  Pem,  à  b- 
qnello  oepoidAiit  dlei  oommuniquent 

leur  odeur  et  leur  saveur  partirulières  ; 
enfin  elles  sont  en  général  très  Holubles 
dans  1  alcool,  et  encore  plus  dans  i'éther. 
£Ues  se  distiogiMnt  fiûilflmeDty  et  au 
premier  abord,  des  liailes  fixes,  en  ce 
qu'elles  ne  sont  pes  graaies  au  toucher  ; 
elles  n'ont  point  cette  onctuosité  si  pro- 
nnnréç  daus  les  matières  grasses  propre- 
meul  dites.  ..... 

,  Ainsi  qu*oo  Pi  dit  tu  atot  EsmcE , 
le»  huiles  volatiles  difikeat  beaœoap 
quant  à  toutes  leurs  propriétés  physi- 
ques. Cellfô  de  roses,  de  persil,  d'aunée, 
de  benoite,  sont  concrètes;  cellf**^  d'a- 
mandes amèr^y  de  moutarde,  de  pimcot 
Jamaïque ,  de  girofle ,  de  cannelle  et  de 
saasafkâs,  sont  plos  pesantes  que  l*ea»  ;  les 
autres  sont  plus  légères,  et  varient  depuis 
celles  d'anis  et  de  badiane,  qui  pèsent 
0.972  flVau  pesant  1\  jusqu'à  celles  de 
citrons  «t  d'orangers,  i\m  pèsent  0.846. 
Celles-ci  ne  sont  siupassées  en  légèreté 
spécifique  que  parle  naphte  dûtill^  huile 
volatile  minérale  qui  pèse  seulement 
0.7  j8.  Quant  à  la  consistance  et  à  H  cou- 
leur, l  es  h  u  i  les  d  e  cannelle  et  de  girofle  sont 
onctueuses,  et  la  dernière,  qui  distille  in- 
colore, devient  brune  à  Paidedu  temps; 
Les  houles  de  dirons,  d*oranges,  et  celles 
des  autres  fruits  semblables,  sontpRsque 
aussi  fluides  que  l'alcool ,  et  d'une  faible 
couleur  launcj  les  huiles  d^absinthe  et  de 
valériane  sont  vertes,  celle  de  camomille 
commune  est  bkue.  f«, 

Les  huiles  volatiles  s'enflamment  au 
eontict  de  Pair  par  ht  présenée  d'un 
corps  incandescent;  leur  combustion  est 
TÏve;  elle  se  fait  avec  flamme,  et  il  se 
produit  une  fumée  épaisse.  Sur  les  dan- 
gers auxquels  on  s'expose  en  ouvrant  les 
récipients  qui  les  contieopient,  vojr.  Vi- 
dange. 

L'analyse  élémentaire  des  huiles  vo- 
latiles a  permis  de  les  diviser  en  trois 
groupes  distincts.  Le  premier  comprend 
celiee  qui  8<mt  uoiqueaient  composées 
de  ourbone  et  d'bydrogèoe  :  telles  sont 
les  huiles  de  citrons  et  de  térébenthine , 
le  stéaropfène  de  l'huile  de  roses  et  l'huile 
de  naphlf  ;  les  deux  jnernieres,  malgré 
leurs  dilïérences  d'odeur  et  de  densité, 
paraissent  isomères  c^est-à-dire 


de  carbone,  et  de  1 1.5  d'hydrogènOi Sui- 
vant M.  Dumas ,  il  est  remarquable  que 
ce  soit  ce  composé  qui,  combiné  avec 
uu  demi-atome  d'oxj^gène,  forme  le  cam- 
phre naturel,  et,  combiné  avec  un  atome 
d'adde  hydrocUoriquOi  ooastitneleeauH 
phre  artificiel.'Xe  second  groupe  com- 
prend les  hnîîfs  essenfîelles  oxygénées, 
tell^  que  le  camphre  naturel ,  ({iii  vient 
d'être  nomm^^  les  huiles  de  lavande  et 
d'antres  labiées  qui  en  fourniimnt  éga- 
lement, l'huile  volatile  de  menthe,  de 
roses,  d'anis.  Le  troisième  groupe  est  ré-> 
servé  atix  builes  essentielles  qui  admet- 
tent dans  leur  composition  un  qii  itrième 
ou  un  cinquième  élément ,  comme  l'es- 
sence de  moutarde,  qui  oontiost du  sou^ 
ire  et  de  l*aaote*  L*htdle  d'amiadm  amè- 
resrenferme  aussi  de  Paaote;  mais  il  n*est 
pas  «sentîpl  à  sa  conservation. 

T  a  préparation  des  essences  m  peilt 
étant  peu  avantageuse,  la  plupart  sont 
fournies  par  le  commerce.  Oa  lia  trouve 
souvent  falnfiées  par  un  méhay  avec 
de  l'huile  fixe  OU  avec  de  l'alcool,  ou  par 
Irnr  mélange  entre  elles.  Lue  essence 
mêlée  d'huile  fixe  Intsse  une  tache  grasse 
sm*  le  papier  quand ,  après  en  avoir 
versé  une  goutte,  on  approche  le  pa* 
pier  du  fen,  qui  volatilise  ressenee.  Une 
essence  falsifiée  avec  de  Talcoot  blan* 
chit  l'ean  f]iir  Von  a^ite  avec  elfe,  parce 
que  l'eau  dissout  l'alcool,  et  «jue  l  i  liqueur 
alcoolique  retient  de  l'essence  divisée 
par  la  préci(Htation.  Le  mélan^  des  es- 
senom  entre  elles  eg^  beaucoup  plus  «lif* 
ficile  à  reconnaître;  ce  n'est  que  par 
line  extrême  habitude  de"?  odeurs  pro- 
pres à  chaque  es.sence  que  l'on  parvient 
quelquefois  à  découvrir  cette  sorte  de 
falsification. 

nUILBS  (sAiNTBs).  Ce  sont  les  huiles 
employées  par  l'Église  calhdlique  pour  le 
saint  chrême  et  l'extrême-onclion  iS'ov. 
ces  mots).  On  sait  que  le  saint  chrême 
s'emploie  dans  plusieurs  sacrements,  le 
baptême,  la  confirmation,  Fordinationou 
les  sacres,  et,  sous  cm  différents  aïols, 
on  trouvera  la  forme  de  ces  onctions 
symboliques  et  les  cérémonies  qui  les  ac- 
compagnent. C'est  aux  évêques  seuls 
qu'appartient  le  <lroit  de  consacrer  ks 
huiles.  L,  L-T. 
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nOIft.  GtiBOty  qui  apptrtifliit  à  la 

langue  romane,  signifie  porte,  entrée  en 
général,  et  vient  du  latin  oslium,  dont 
les  It^iiieiis  ont  iait  uscio.  Ménage  pense 
que  ce  mot  n'est  peut-être  autre  que  le 
flamand  huis^  nuwon  (en  haiat-allâiiaBd 
Bmu)  f  dont  an  w  laïut  lervi  en  prenant 
Ta  partie  pour  le  tout.  On  lit  â^m  le 
chap.  4a  du  liv.  4  des  Chrontfjues  de 
Froissart  (édit.  de  1836)  :  «  Mes  sei- 
gnenrs,  on  doit  entrer  par  le  droit  huis 
h  aMiaon.  »  Et  dans  le  làblian  Des  trot* 
SoçuSf  de  Durand  : 

Toute  jrir  r<,ioît  se»  hah  clos, 
Jà  De  vousist  qoe  ous  entraat 
Eu  M  mcMMi,  1*11  wfépUKtÊÊip 
Oa  s'il  cai^nwstar  ne  toomI. 

L*expres8ion  de  huis  clos,  qui  littéra- 
lemetit  veut  dire  portes^  fermées  ^  n'est 
plus  guère  empioyéeaujourd'hui  que  dans 
le  langage  de  la  pratique,  en  parlant  des 
andienocs  à  huit  dos,  qui  sont  celles  dont 
le,pttblic  est  exclu.  Foy.  Audisitcb,  Di- 
■an.  £.  R. 

nnSSIER  ,  du  vieux  français  ftufs 
(yoy.  i'art.  précédent),  désigne,  dans  son 
sens  littéral,  un  portier  ou  gardien  d*un 
huis.  Hais»  dans  le  langage  du  droit,  ce 
mot  reçoit  une  autre  acception.  Les  huis- 
siers, suivant  Favard  de  Langlade,  sont 
àtà  luiictionnaires  publics  élablb  dans 
chaque  airondiasenent  pour  faire  toutes 
dtations,  notificatimisetiigniiicationsre- 
qnises  pour  Pinstruction  des  procès,  tous 
actes  et  exploits  {voj.  tous  ces  mots")  né- 
cessaires pour  l'exécution  des  ordonnan- 
ces de  justice,  jugements  et  arrêts»  et  le 
service  personnel  près  les  cours  et  tribu- 
naux. 

Ia's  hnÏNsïprs  près  des  cour^  royales  et 
de  tou^  ies  tribunaux  sont  nommes  par 
le  roi ,  qui  peut  les  révoquer  à  volonté. 
Ib  ont  tous  le  même  caradèra,  les  mêmes 
attributions ,  et  le  droit  d^instrumenter 
dans  Félendue  du  ressort  du  tribunal  de 
première  instance  de  leur  arrondisse- 
ment.  Os  ne  peuvent  remplir  aucune  au- 
tre fimeiion  publique  salariée. 

Pour  être  nommé  huissier,  il  faut  réu- 
nir les  conditions  suivantes  :  P  être  âgé 
de  25  ans;  2^  avoir  travaillé  au  moins 
pendant  deux  ans,  soit  dans  l'étude  d'un 
notaire  ou  d*un  avoué,  soit  dies  un  huis- 
r»  ou  pendant  trob  ans  au  grsfie  d*nne 

JSttfyrchp,  d>  G,  d.  M,  Tome  XIY. 


cour  ni|aie  on  dCkm  tribunal  de  première 

instance  ;  S**  avoir  obtenu  de  la  chambre 
de  discipline  deâ  huissiers  de  Tarrondis- 
sèment  un  certificat  de  moralité,  de  bonne 
oonddte  et  de  capacité  (décret  du  14 
juin  ISia,  art.  10]. 

Parmi  les  hidssiérSy  (^mque  cour  OU 
tribunal  désigne  pour  <^on  service  inté- 
rieur ceux  qu'il  juge  les  plus  dipnes  de 
sa  confiance  ^  ils  portent  le  titre  d'huiS" 
sien  auMen^ertf  et  sont  tenus  de  se 
conformer  au  règlement  fait  par  la  cour 
ou  par  le  tribunal  pour  l'ordre  de  leur 
service. 

Par  exception  au  principe  suivant  le- 
quel les  hubsiers  sont  à  la  nwmination 
du  roi,  il  existe  près  de  la  Cour  de  caïaa- 

tion  des  huissiers  qu'elle  nomme  et  qu'elle 
peut  révoquer,  et  qui  ont  le  droit  exclu- 
sil  d'instrumenter  dans  le  lieu  de  la  ré- 
sidence ét  cette  cour ,  pour  les  aflaii^ 
portées  devant  elle. 

Les  huiœiers  sont  tenus  d*eiiercer  leur 
ministère  toutes  les  fois  qu'ils  en  sont 
requis  j  iU  ne  peuvent  cependant  faire 
waan  acte  pour  leurs  parents  ou  allié:) , 
et  pour  ceux  de  leurs  femmes,  en  ligne 
directe,  à  quelque  degré  qu'ils  soient,  et 
en  li^ne  collatérale  jusqu'au  degré  de 
cousin  issu  de  germain  inclusivement. 
Leur  salaire  est  réglé,  en  matière  civile, 
par  les  décrets  des  16  février  1S07  et  14 
juin  1 8 1 3  ;  et  en  matière  crimîndie,  par 
le  dérret  du  18  juin  1811,  modifié  par 
celui  du  7  avril  181 3. 

De  nos  jours,  on  donne  le  nom  d'/iuiS' 
stertÊMx  gens  qui  se  tiennent  dans  i'tti* 
tidiambredesministres,  ou  d'autres  hauts 
fonctionnaires,  pour  introduire  les  per- 
sonnes qu'ils  reçoivent.  On  appelle  en- 
core ainsi  des  officiers  chargés  du  service 
dcsséaneesdecortalns  corps,  de  certaines 
assemblées  délibérantes,  par  exemple,  de 
l'Institut,  des  Chambres  législatives,  etc. 
Les  huissiers  de  la  Chamlsre  des  Pairs  et 
ceux  de  la  Lhambre  des  Députés,  sans  ce- 
pendant qu'aucune  disposition  de  la  loi 
les  y  autorisa  donnent  des  asngnations, 
signifient  des  jugements,  et  exploitent  en 
un  mot  conifn(  les  huissiers  ordinaires, 
dans  les  attaires  de  la  compétence  de  ces 
Chambres. 

Sous  Panden  réginte,  on  nommait 
kttinitra  de  la  chambre  durai  dnt^» 
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Êclerj  auxquels  la  garde  des  pones  de 
lUalérieur  du  |>akis  du  prince  était  con- 
fiée. Ua  étaient  an  nombre  de  seize  et 
fonmieat  l'un  dea  plus  aacieaaoorpe  de 
la  n>ai«OD  du  roi.  Le»  huîaiien  du  con- 
ei  ceux  de  la  grande  chancellerie 


set 


étaient  appelés  huissiers  de  la  chaîne  , 
parce  qu'iU  portaient  une  cbalne  d'or 
àa  cou.  Plus  anciennement,  on  nommait 
huùuetv  itannet  cens  qui  étaient  pU- 
eéi  dans  ^intérieur  de  Tappartement  du 
loi)  et  dont  la  fonction  était  d^en  ouvrir 
la  porte  à  ceux  qui  devaient  y  entrer. 
^oir  la  P.  Daniely  Hittoire  de  ia  milice 
française» 

Duos  le  langue  romane,  le  vwbe  A«<#- 
sier  était  synonyme  de  crier,  appeler. 
On  lit  dans  V Histoire  (le  Gérard  de  Ife-- 
vers ,  édition  de  1727  :  «  Gérard  avait 
beau  parler  et  huissier ,  car  celuy  qu'il 
avoit  abbain  ertoit  à  mort  narré  ^  garde 
n*a?oit  de  ioy  relever  desana.  a  £.  R. 

itUITifcB,  mat  dérivé  dtt  latin  ostrea, 

qui  correspond  au  grec  o7Tp«xov,  dont  a 
été  loruié  Je  mat  ostracisme  htoy.).  C'est 
un  genre  de  moiiusques(i;(/r*)dont  toutes 
le»  espèoaa  newat  probablement  pas  con- 
nnei,  bien  que  l*on  en  ait  d^à  dasaé  un 
grand  nombre.  Nous  nous  bornerona  à 
tracer  ses  caractèreâ  géruTÎfjups. 

Le  corps  de  t'iinimal,  cuiii|ji  imé,  plus 
ou  muiua  orbiculaire,  est  plaui  eu  as  ia  co- 
quille de  manière  qoe  PMtrémité  anté- 
rieure o&ae  trouve  la  boudm  oorrmpond 
au  sommet  de  la  coquille,  et  Teatrémité 
anale  est  opposée  et  correspond  à  la  par- 
tie élargie       au  bord  libre  des  valves. 
A  l'ouverture  de  i  iiuilre,  on  remarque, 
comme  dana  Ions  les  acéphales,  deux  lo- 
be» qui  tapissent  le»  valvei»  et  entra  les- 
quels est  oompru  le  corps  qui  en  ett  en- 
veloppé :  rVst  ce  q»i'ori  appelle  le  man~ 
teau.  Ces  lobes  soutgimissur  leui-s  bords 
de  deux  rangs  de  cils  ou  teutacuies  doués 
d*une  exquiseienaibilité:  aumoindrecon- 
tact  eseroé  mr  cet  fileto  tentaculaires,  le 
manteau  se  contracte,  et  l'animal  ferme 
sa  coquille.  Les  organes  de  la  locomotion 
géueiaie  sont  presque  nuls;  il  y  a  ab- 
aencB  de  ce  faisceau  de  muscles,  ou  pied, 
dont  sont  pourvus  les  autrm  conchlliiê- 
rea.  Cependant ,  au  flux  et  reflux  de  la 
mer,  les  fui  in  es  cbangent  de  position: 
elle»  aoai  d'abord  couchées  suc  ia  partie 


convexe  de  leur  écaHle,  puis 
tournent  sur  la  lace  oj>[ifj3f'i', 

La  coquille  qui  protège  ie  corps  de 
l'animal  est  mince,  nacrée  Intérieure- 
meuty  plus  ou  moins  lamellée  à  Testé- 
rieurj  sa  forme  est  irrégulière  ;  la  valve 
inférieure  «st  plus  épaisse,  plus  roncave; 
c'est  par  eiie  (jue  l'iiuiireadlieie  au.vc  oi  p3 
sous-marins.  Elle  olïre  intérieucemeui  et 
vers  son  sommet  un  endroit  où  la  cou- 
ches laissent  entre  elles  une  cavité,  sans 
communication  avec  l'extérieur,  et  rem- 
plie d'une  eau  limpide  qui  répand  une 
0(^ur  fétide  lorsqu'on  en  perce  l'écaillé. 
On  en  ignore  l'usage.  Diverses  observa» 
tioas  constatent  que  l'eau  qui  se  trouve 
entre  les  écailla  de  l'hultra  dlntieat  une 
multitude  d'embryons  couverts  d'écaillés 
transparentes,  et  un  grand  nombre  d'ani- 
malcules phosphorescents  dans  l'obscu- 
rité. La  valve  supérieure  est  la  seule  qui 
se  meuve;  elle  est  attachée  à  rinfihneuro 
par  un  ligament  très  fort  et  très  éhsti- 
que. 

L'appnreil  respiratoire  est  formé  par 
deux,  paires  de  lames  i>i hm  iiiales  placées 
de  chaque  côté  du  corps,  eutre  la  masse 
viscérale  et  le  manteau.  Ces  feuilleli  font 
les  fonctions  d^  poumons  en  séparant 
de  l'eau  l'air  nécesiaire  à  la  respiration; 
la  partie  cbaruue ,  blauchàtic  et  cylin- 
drique placée  derrière  ces  branchies^  ren- 
ferme rcsiamao  et  les  Intestins.  -Ji 

L*hnitre,  eomme  les  autres  mollusques 
bivalves» n'ayant  d'évident  que  lesexe  fe* 
melle,  on  en  conclut  qu'elle  est  une  espèce 
d'hermaphrodite  [voy.),  et  il  parait  cer- 
tain qu'un  seul  ludividu  peut  se  repro- 
duire. On  attribue  vulgairement  le  sexe 
masculin  aux  hnîtrm  dont  las  bords  du 
manteau  sont  noirâtres;  préjugé  consa- 
cré en  principe  par  un  grand  nombre 
d'amateurs,  qui  iea  pi  el  rent  comme  plus 
délicates.  Les  œufs  de  i  but  ire,  quand  elle 
les  a  rejetéi,  se  présentent  sous  la  forme 
d'un  fluide  blanc  dan»  lequel  on  aperçoit» 
au  moyen  du  microscope,  une  immense 
quantité  de  petites  huîtres.  On  croit  que 
c'est  au  moyen  de  cette  matière,  dans  la- 
quelle elles  nagent,  qu'elles  sont  agluti- 
nécB  eux  corps  sous-merina  ou  entra 
elles,  et  forment  ainsi  ces  bancs immentas 
et  inépuisables  qui  encombrent  certaines 
côles.  On  n'a  pas  de  données  positive^ 
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fïir  le  motlL'  d  ru  «  rr>i5s(»meiit  ni  sur  la 
dm  ee  tie  la  vie  de  1  huître  j  elle  ne  dé- 
pane pas  «ik  aaoéiBS,  li  Ton  en  croit  qael- 
qodr  obsbrvatèars.  La  oo^ùille  emploie 
une  année  pour  acquérir  $a  pliu  grande 
dimension.  Los  p«cheui*s  rem n naissent 
l'âge  de  ce  mollusque  par  its  aines  de  sa 
coquille  ;celfe-ci  augmente  à  mesure  que 
ranimai  avance  en  âge,  et  l'individu  ae 
rapetisse  et  maigrit  dans  la  même  propor^ 
tion. 

Ces  mollusques.se  uourrisHent  prohn- 
blemeut  d'anfmalculcs  intusoires  vivant 
dans  les  eaux  de  là  mer,  et  non  pas  des 
petits  crustacés  que  Ton  trouve  dans  les 
valves  entre  lesquelles  ils  se  sont  introduits 
quand  elles  étaient  pntr'oiivprtr<?,  ce  qui 
a  lieu  lorsque  les  huîtres  renouvellent 
leur  eau.  Elles  en  prennent  une  quantité 
su  (Tisante  pour  vivre  plunears  jours  hofs 
de  l'eau;  c'est  pourquoi  on  peut  les  con- 
server en  empêe  h;mt  l'otn  erture  de  la  co- 
quille au  moyen  d'un  corps  pesant.  Lors- 
qu'elles sont  libres,  elles  ouvrent  leurs 
coquilles  à  Theure  de  la  marée,  rejettent 
leur  ancienne  eau,  et  meurent  quand  elles 
ne  peuvent  pas  la  remplacer. 

L'huitre  doit  se  défendre  contre  plu- 
sieurs ennemis  qui  cherchent  à  se  glisser 
entre  ses  deux  valves:  telles  sont  les  étoi- 
les de  mer,  les  moules,  etc.  L'oiseau  cra* 
bier  perce  la  vnlv»  «npérieure  et  par- 
vient à  dévoier  1  animal.  On  dît  rpiR 
l'huitre  peut  chasser  les  insectes  qui  ont 
pénétré  dans  sa  demenre,  en  lançant  avec 
force  l'ean  tenue  en  réserve  dans  sa  CO- 
quille;  nue.  p'Mir  rendre  impénétrable  sa 
coquille  à  d'autres  qui  c^airnt  de  la  per- 
cer, elle  en  augmente  à  volonté  l'épais- 
seur :  c*eit  Topinion  àa  naturaliste  Dio- 
qoemare. 

Pre<«f]Me  tnntr<;  les  espèces  d'huitres 
sont  comestibles.  Dès  rantiqtîitr  la  pin., 
reculée,  les  huîtres  ont  ete  recherchées 
comme  un  mets  très  délicat;  on  lés  ser- 
vait sur  les  tables  des  Lucallus,  des  Âpi- 
^iiis.  Horace  nous  raconte  que  l'épicu- 
rien  Catius  recommandait  aux  palais  des 
gourmands  les  huiires  qui  gisaient  au 
nord  de  Temlioucliurs  du  Tibre.  Le  dé- 
troit des  Dardanelles,  la  baie  deCumes, 
d'Ati-letcrre,  passaient  pour  fournir  la 
meilleure  espèce.  On  affrihne  à  S<  i -îu, 
Ora&a  l'idée  première  de  ces  réservoirs. 


lîo  cf^^pûr^f,        lesquels  nous  déposons 
le»  liuitieb  pour  les  amélînrpr.  T,fs  huî- 
tres fournissent  un  aliment  agrealilr,  lo- 
ger, recommandé  généralement  aux  es- 
tomacs délicats.  Les  gastronomes  pt^fê- 
rrnt  l'huître  verte,  regardéegénéraloiMfil 
(  nmmp  appartenant  à  une  espèce  parti- 
culière j  mais  elles  peuvent  toutp'î  acqué- 
rir cette  couleur  dans  un  parc  où  l'on 
coluerve  l'eau  de  mer  sans  la  renouveler; 
on  les  y  dépose  quanalcs  cailloux  qui  en 
trtpissfnt  les  parnh  commencent  à  ver- 
dir. Les  avis  sorit  jjartagés  sur  la  rans€' 
de  cette  coloration.  Les  uns  l'ont  attri- 
buée aux  Qlves,  aux  varechs  et  aux  con- 
ferves  dont  se  nourrissent  ces  hultree; 
mats  il  C9t  prouvé  qu'elles  nMngèfent  au- 
cune de  ces  plantp^  marines  ,  p?ir  cela 
seul  qu'elles  ne  présentent  pas  d'organes 
propres  à  leur  animalisation.  D'autres 
l'attribuent  à  la  préamuce  d'animalcules 
infusoires  du  {^enre  des  vibrions  qui  pul- 
lulent Hnns  l'eau  et  qu'elles  aval*  rit  avec 
elle,  ou  bien  à  la  couleur  verte  ([in»  la 
décomposition  desplantes  donne  a  l'eau; 
mais  les  plantes  marines  Jaunissent  en  se 
décomposaul  et  ne  verdissent  pas.  Enfin 
on  a  pcn<^ft  que  la  viridité  des  huître* 
était  duc  à  un  état  maladff  de  ce  mollus- 
que occasionné  par  la  présence  d'ani- 
malcules introduits  dans  sa  substance  : 
quoique  en  effet  les  huîtres  vertes  soienC 
plus  petit,  s,  plus  maigres,  l'usage  habi- 
tuel que  i  on  en  lait  sans  en  être  inrom- 
modé  prouve  qu'elles  sont  aussi  saines 
que  les  blanches» 

En  Fra  r  1  (  (" .  on  esti me  surtout  les  huî- 
tres du  rocher  de  Cancale  (Ille-et- Vi- 
laine), dont  on  désigne  les  frrand.  s  sous  le 
nom  de  pieU-dcchcval-y  eu  Belgique 
celles  d'Ostende;  en  Angleterre,  celles  de 
Golchester;  en  Allemagne,  on  donne 
la  préférence  aux  huîtres  du  Holslein. 

Quoi(pie  l'adage  qui  proscrivait  l'u- 
sage des  huîtres  pendant  certains  mois 
de  Tannée  ne  soit  plus  en  vigueur  main- 
tenant, surtout  à  Paris,  qui  en  fait  une 
consommation  énorme  en  toute  saison» 
il  n'en  r^t  pas  moins  vrai  qu'à  l'époque 
du  irai  elles  occasionnent  quelqtn  fois 
des  indispositions  assez  graves,  et  surtout 
des  fièvres  éruptives. 

La  réputation  dont  jouît  le  potage  au 
kait  pour  fisciltter  la  digesUondes  huîtres 
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est  tout*à-fait  usurpée;  Tuuique  dissol- 
vant est  le  vinaigre,  ledtroo,  ou  tout 
autre  adde  végétal. 

L'hnilre  oomœtiblc  [oslren  cduUs) 
n'est  pas  la  seule  qui  mérite  noire  atten- 
tion; il  tAt  une  autre  espèce  qui  ren- 
lerme  un  objet  précieux  dont  le  luxe  s'est 
enricliî  :  c*eit  rhttttre  perlîère;  noiis  en 
réservons  la  deicriptioii  pour  le  mot 
Perle.  L.  d.  C. 

HULANS  on  Houlahs,  vojr.  Ofshkvs 
et  Lanciers. 

IIULL,  appelé  aussi  Kin^ston-upon- 
SuU  (Kingston*sur'Hull},  port  trk fré- 
quenté et  ville  manufacturière  du  comté 
anglais  dTork,  au  confluent  du  Hull  et 
de  l'Humber,  dans  l'East-Ridinf^.  T-a 
vieille  ville,  qui  longe  la  rivière  d'Huli,  est 
laide  et  mal  bâtie;  c'est  là  que  les  mar- 
chands ont  leurs  magasins  et  comptoirs. 
Ce  quartier  contraste  avec  lee  belles  rues 
de  George  et  de  Charlotte,  et  avec  les 
qnr^is  sur  lesquels  wnt  conHtruiîs  ies 
docks  [yoy.j  qui,commuuiquaQtdejàavec 
PHunuier,  doivent  être  mie  aumi  par  un 
canal  en  communkation  avec  la  rivière 
cTHull,  à  rembouchnre  de  laquelle  est  le 
port,  proté<2:r  par  un  vieux  château- fort 
où  un  régiment  tient  garnison.  Hull  a  un 
grand  théâtre|  deux  églbes  paroissiales 
construites  dans  le  style  gothique,  uu 
charitf^hidl  on  hospice,  un  grand  hôpi* 
tal,  un  antre  pour  les  marins,  des  cha- 
pelles pour  les  dissidents,  un  oratoire 
pour  les  quakers.  Grâce  à  sa  position 
auprès  de  Tembouchure  d'un  fleuve , 
Hull  fait  un  commerce  maritime  et  fln> 
vîal  considérable.  Sa  population  est  de 
36,000  âmes,  y  compris  celle  de  Scul- 
coat^,  Southcoates  et  Sultun,  qui  peu- 
vent  être  regardés  comme  les  faubourgs 
de  la  ville.  Des  baieanx  à  vapeur  partent 
du  port  à  la  destination  det  villea  de  l*in« 
térieur,  à  celle  de  Ldth,  Londres  et  An- 
vers. Ces  bateaux  se  rendent  à  la  capitale 
de  r.Vn^^lelerre  en  .34  heureî»,  et  à  Anvers 
en  36.  il  y  a  de  grands  dépôts  de  tissus 
de  colon  et  de  laine,  de  quincailbrie  et 
d*antres  mardiandise»  anglaises  dmtiném 
surtout  pour  la  mer  Baltique,  et  le  port 
reçoit  du  Nord  des  cargaisons  considé- 
rables de  bois,  planches,  chevaux,  farine, 
chanvre,  lin,  suif  et  os  que  l'on  réduit  en 
pondre  pour  en  fiiire  de  Tengra».  Une 


soixantaine  de  itàtimenta  armés  psr  ïba 
négociant»  de  Hull  sortent  tous  les  ans 
du  port  pour  fiiire  la  pêdie  de  la  batdoe 
dans  les  parages  de  rAmérique  septtm— 

trionale,  tandis  qu'un  nombre  plus  con- 
sidérable de  bâtiments  se  rend  dans  la 
grande  mer  du  Sud,  pour  prendre  des 
phoques.  Un  grand  chantier  de  construc* 
tion  se  trouve  à  une  petite  lieue  au-dee- 
sous  de  la  ville,  et,  aux  environs,  on  voit 
en  activité  beaucoup  de  moulins.  La  jetée 
du  port  sert  de  promenade,  ainsi  que  le 
jardin  des  plantes,  situé  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville.  Hull  a  quelques  ftbri- 
que»  de  savon,  d'huile  de  baleine,  de  câ* 
bles,  etc.  La  place  du  marché  est  ornée 
de  la  statue  équestre  de  Guillaume  ITT. 
Deux  phares  signalent  de  loin  le  pro- 
montoire de  Spumhead,  à  l'entrée  de 
rHuukber.  Le  mouvement  du  port  con- 
siste dans  l'arrivée  et  le  départ  d*en<- 
viron  800  bâtiments  anglais  et  600  bâti- 
ments étrangers.  D-G. 

liUM<\IN  (gehbje).  Espèce  humauti, 
vo^,  HOMMB. 

HUMANITÉ,  sentiment  de  douceur 
et  de  bienveillance  pour  tous  les  hommes 

qui  s'oppose,  dans  celui  qui  l'éprouvr,  à 
tout  acte  de  dureté,  à  toute  exigence  in- 
juste, vexatoire,  cruelle.  Ce  sentiment  a 
sa  source  dans  le  respect  pour  notre 
commune  nature  appliqué  à  la  personne 
de  nos  semblables.  Cependant  l'uMge  fait 
dire  aussi  qu'il  faut  cire  humain^  même 
envers  les  animaux.  Hcrder  a  employé  ce 
mot,  en  langue  allemande,  dans  un  sens 
différent  de  cdoi  qu*il  a  ordinairement 
en  français.  Il  sera  parlé  de  œtte  autre 
acception  dans  l'article  suivant.  X. 

IiUMANIT|5:S.Ce  que  les  Allemands, 
surtout  depuis  Uerder,  appellent  i/a> 
maniiœtf  c'est  le  développement  harmo- 
nienx  de  toutes  les  faculté»  humaînm, 
l'éducation  morale,  inlellecittelle  et  es* 
thétique  de  Thomme.  Notre  expression 
/es  humanités  appartient  au  même  or- 
dre d'idées;  ou  a  en  vue  tout  ce  qui 
ertAmno/A,  tout  ce  qui  forme  le  carac- 
tère londamental,  l*essenoe  de  Thom- 
me  digne  de  ce  nom,  tout  ce  qui  est 
opposfi  H  l'animalité.  Puis  à  cette  idée 
fondamentale  viennent  s'allier  les  idées 
accessoires  d'amabilité,  de  politesse,  d*af* 
làbilité,  de  sentiments  généreux,  élevéej 
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toutes  qualités  qui  doiveni  î-lrc'  fnpa- 
nage  de  Thommc,  mais  auxquelles  ii  u'ar- 
rive  que  par  une  édncatioD  conforme 
à  sa  noble  destinée.  Gicéron  déjà  réunis- 
sait à  l'idée  primitive  du  terme  hurna- 
nifn',,  rpllcfîc  toutes  les  f;i(  iilt/s,  Itmées 
ou  acquises,  qui  loiit  de  i  homme  un  èlre 
nisoDnable,  civilisé,  bien  élevé. 

£d  se  rendant  compte  de  ce  mot  latin 
ainsi  compris,  il  sera  fiicile  d'apercevoir 
le  rhainon  qui  y  rattachf  les  humanités 
[/iu//t(i//i(,ni)  f  c'cst-à-diic  les  études 
dasaiquea,  civilisauiccs.  11  iaut  remonter 
à  Tépoqne  de  la  Renaissance,  pour  trau- 
W  l'origine  de  cette  acception.  Au 
rooyen-àge,  l'étude  des  langues  anciennes 
avait  été  |p  seul  point  fl'apptii  pour  reux 
qui  essayaient  de  s'eicvci  au-dcs.suj,  do  la 
barbarie  de  leur  siècle;  la  philologie  avait 
été  la  condition  indispensable  de  tonte 
culture  scientifuiue,  de  tout  développe- 
ment intellectuel.  Quoi  de  pIu'?  naturel, 
au  niojiient  où  celle  élude  sortit  de  l'en- 
cfinte étroite  des  cloîtres,  au  moment  où 
tant  de  nobles  esprits,  avides  d'instruc- 
tion, s'abreuvaient  de  cette  source  d'eau 
vive,  qui  descendait  de  raiiti  pjité  ,  quoi 
de  plus  naturel  que  d'appliquer  le  terme 
et  ridée  d^kumaniora  (à  sous-eulendre 
studia),  unes  humanitatiSy  d'études 
pour  ainsi  dire  humanisantes  ^  à  cette 
éducation  par  1rs  l3nî^!iP5  anciennes  et 
par  les  branches  du  savoir  qui  s'y  ratta- 
chent? 

Depuis  la  Renaissance,  ce  s^tème  d'é- 
ducation, basé  sur  l'élude  des  langues 
anciennes,  d,  îa  littérature  classique, 
demeura  preduinlnani,  sans  éprou  vf>r  la 
moindre  contradiction,  jusque  vers  le 
milieu  du  xviii*  siècle.  Mats  dès  lors  s'é- 
levèrent en  Allemagne  quelques  formi- 
dables antagonistes  contre  ce  système  trop 
exclusif  (ïwj.  Gymnase).  A  forcf»  de  i 
gner  sans  contrôle  et  sans  contestation , 
Péducation  classique  ne  put  échapper 
aux  inconvénients  d'un  gouvernement 
««clu'.if  et  absolu.  Perdant  de  vue  le  but 
primitif,  elle  s'éfaît  étrnitrnient  attachée 
aux  moyens,  comme  si  ceux-ci  avaient 
été  le  but.  Peu  à  peu  on  avait  réduit 
ridée  large  et  féconde  des  bumaniSs  au 
rerrfe  rétréci  de  l'étude  toute  matérielle 
de:,  laiirrnp-?;  IV^prît  rticîf,  d-.,  philoso- 
phes bcolastiques  s'euit  insensiblement 
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communiqué  aut  humanistes^  qui  ne 
lurent  plus  que  grammaîripn>  et  criti- 
ques. C'étaient  de  fort  grands  érudils, 
mais  très  souvent  des  êtres  remplis  de 
morgue  et  d'orgueil;  ils  étaient  entachés 
de  tous  les  défauts  dont  l'élude  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquifé  aurait  dû  les  pré- 
server :  aussi,  de  plus  en  plus  pétrifié» 
dans  les  formes,  perdirent-ils  insensible- 
ment toute  influence  salutaire  sur  leurs 
contemporain^;. 

Alors  ce  lui  le  tour  des  phUanthro'^ 
puie.s,  BasedowelCampe  {voy.)  proscri- 
virent Pétude  du  grec  et  du  lalinj  mais 
ils  tombèrent  à  leur  tour  dans  d*incroya> 
bles  exagérations  :  ils  se  firent  tes  repré> 
sentants  exTliî^-Ts  il,.,  îi;t,'Mrts  matériels; 
et,  comme  dans  le  cœur  d  une  nation,  il 
reste  toujours  des  penchants  plus  nobles 
à  satisfaire,  la  réaction  contre  Vécole 
pfiilanthropiste,  ne  se  fit  point  attendre. 
Herder  ^'/n     et,  donna  le  premier  si- 
gnal. Dau.^  beaucoup  de  ses  ouvrr-  ps,  il 
se  fil  le  dclcuseur  des  inlérêls  inteilec- 
tuels,  moraux  et  esthétiques*.  Il  ramena 
veRî  sa  véritable  acception  le  terme  d'hu- 
matiiTé  appliqué  à  l'éducation  ;  il  reven- 
diqua les  droits  dn  développement  har  - 
monieux, simultané  de  toutes  les  facultés 
de  l'homme.  C'est  là  un  de  ses  titres  de 
gloire  les  plus  incontestables. 

D(  nos  jours,  la  même  Inttc  s'est  re- 
produite en  France  [imy.  CoTi  i'(:i  <\  et 
elle  est  loin  d'èUe  termmée.  D'um  |Kiit 
se  trouvent  les  défenseurs  de  l'éducai  ion 
<  !  a  ique  :  ils  se  rangent  sous  la  bannière 
de  ri  nivei-sité;  de  l'auttte ,  ]<  s  partisans 
<1p  l'éducation  induslrîellp,  m  irnllfiipie  rt 
pbdosophique,  pour  laquelle  on  a  foi  -é 
le  mot  humanitaire.  Certes,  eu  voyant 
le  développement  gigantesque  de  l'indus- 
trie et  les  progrès  rapides  des  sciences, 
en  rorrsîdfinint  l'fncoruljtvmfiit  df;  car- 
iieres  auxquelles  mené  l  edacation  uni- 
versitaire, on  serait  tenté  de  donner 
gain  de  cause  aux  avocats  du  système  le 
d(  I  tiier  venu  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  dp  puissantes  considérations 
militent  toujours  en  favonr  d'un.-  îiase 
classique  à  donner  à  toute  éducation. 
Figures-vousune  nation  composée  tout 

(*)  Voir  tnJLettrtt  sur  f humanité.  Il  faut  i<  î 
prendra  ce  mot  daot  le  seos  de  véniable  eucnc* 
40  Vkmm»  ,  idiat  4»  «a  imIbiv.  s. 
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entière  dModosIricb  el  d%opn«  de 
aoicncel  Allei      ÉtAla»Uiib  pour  voir 

ce  que  gagne  une  nation  en  se  vouant 
exr!ii?îivenient  au  raUul  !  C^eat  préci**^- 
îiirnt  [larce  que  la  pente  du  siècle  tst 
toute  aux  intéréu  maiéiieU  qu  li  iaut 
mainlvnir  on  uluture  contre-poids  en 
donnant  ieUsfiiction  aux  besoins  de  H* 
maginalion  et  de  rintelligence*  Du  reste^ 
la  question  a  été  plusieurs  fois  vivement 
débattue  à  la  Cbanilu  t'  (if  s  Députf>.  ^Dus 
citerons,  parmi  les  deietiâturs  les  plus 
brillant!  et  les  plus  henreus  de  l*UnWer- 
aité,  IL  Saint-llarc  Girardin,  et  par- 
mi ses  advenairea  IIH.  Arago  et  Y.  de 
Tracy.  L.  S. 

n  U  BI A  N  N  (Jeah-Georgfs)  ,  né  à 
Strasbourg  le  6  août  1780,  était  négo- 
ciant dans  cette  villcy  et  OMmbre  de  la 
cbambre  de  commerce  depuis  1817, 
lorsqu^il  fut  nommé  député  par  le  collège 
électoral  du  département,  convoqué  en 
vertu  de  la  loi  du  29  juin  1820,  dite  du 
double  vote. 

Admis,  dans  le  courant  de  décembre, 
à  la  Chambre,  dont  il  était  un  s  mem- 
bres les  plus  jeunes,  il  alla  siéger  sur 
les  bancs  de  TOpposition  ;  toutefois,  dans 
cette  première  session,  il  ne  prit  la  pa- 
role qu*à  Toccasion  d'un  projet  de  loi 
qui  acceptait  son  offre  et  celle  d'autres 
capîtatistea  pour  Tacbèvement  di|  canal 
de  Monsieur. 

Dans  la  doublesession  tle  1821*,  M.  Hu- 
mann  prononça  un  discours  contre  le  pro- 
jet de  loi  ayant  pour  but  la  répression  des 
délits  de  la  presse^et  plusieurs  opinions  re* 
latives  à  des  matières  de  finances,  notam- 
ment à  la  suppression  du  monopole  des 
tabacs,  contre  lecjuel  il  reiiuuvela  plu- 
sieurs fois  ses  attaques,  et  dont  plus  tard 
il  eut  à  denuinder  le  nuûntien  comme 
ministre  des  finances.  Dans  la  session  de 
1823,  il  vota  le  rejet  des  crédits  destinés 
aux  frais  de  l'expédition  française  en  Es- 
pagne. Âussi,  après  la  dissolution  de  la 
Chambre,  le  ministère  s'ef^or^-^il  d*em- 
pècber  la  réélection  de  U.  Httmann  par 
le  granc!  ollt  ge  du  Bas -Rhin;  mais  ces 
elTorts  furent  inutiles.  Réélu  au  mois  de 
février  182  I,  il  alla  1p  nouveau  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  T Opposition,  réduite  à 
seiae  membres.  Pan^  une  circoostance 
mémorable,  il  ne  craint  jpeadesesé- 


)  HUII 

Sarar  de  aaa  collègues  de  la  gauche,  et 
e  défendre  avec  le  ministère  le  principe 
du  remboursement  par  Tétât  de  la  dette 

publique,  sans  approuver  la  combinaison 
proposée  par  M.  de  Villcle  pour  réaliser 
cette  grande  mesure. 

Dans  les  sessions  de  1836,  1836  et 
1837y  M,  Humann  prit  aasea  firéquem- 
ment  la  parole  dans  la  discussion  dkes  lois 
de  finances  ;  «on  goûl  IVntraînait  évîdem- 
nu  iit  vi  rs  tes  malit  r(  s.  Mais  il  ne  crut 

Sas  pouvoir  restreindre  la  manifestation 
esa  pensée  dans  ce  cercle  d*idéespl  pro- 
tmta  contre  le  projet  une  indemnité  en 
faveur  des  émigrés  et  contre  le  projet  fB* 

latif  à  I;i  jKjlifC  (le  la  presse, 

Aux  elecliuus  de  1827,  où  le  ininisttre 
re^ul  un  si  rude  échec,  M.  iiumaou  suc- 
comba j  mais,  au  mois  de  mai  1838 ,  le 
collège  de  Villefrancbe  (A  vey  ron  )  le  choi- 
sit en  remplacement  de  M.  Dubruei, 
décédé. 

Dans  1,1  session  de  1829,  M.  Humann 
fut  char(^é  par  la  commission  générale 
du  budget  àt  làire  le  rapport  sur  le  pro- 
jet de  loi  qui  devait  fi&er  les  dépenses 
pour  Tannée  1830.  Ce  travail,  (]ui  re- 
posait sur  une  investigation  approfondie 
des  divers  services  publics,  fut  remarqué 
par  sa  netteté  et  sa  précision;  quelques 
vues  politiques  y  étaient  beureusement 
encadrém,  et  présentées  avec  une  cer- 
taine verve  de  sljle.  I.a  discussion  gé- 
nérale fut  longue  et  vive,  car,  sous  la 
Kestauration,  le  système  politique  et  ad- 
ministratif tout  entier  se  discutait  à  Poe- 
casion  du  budget;  c'était  la  grande  af- 
faire de  la  sessioUt  U.  Humann  fit  le 
résumé  p^énéral  avec  une  liahili*  sobriété; 
il  déploya  les  rnOmes  qualités  dans  la 
discussion  particulière  des  divers  budgets, 
OÙ  il  sut  r^ter  tout  à  la  fou  au  gouver* 
nement,  qui  repoussaitlesréductions  pro- 
posées par  la  commission,  et  à  ses  collè- 
gue-* de  rOpposition,  qui  trouvaient  ces 
réductions  bien  timides.  «Un  grand  état 
coi^te  à  administrer,  disait-il  à  ceux-ci  ; 
ce  n*est  pas  à  peu  de  frais  qu'on  entre- 
tient Tordre,  la  justice»  la  sécurité,  les 
communications  dans  un  vaste  pays  cou- 
vert de  villes  industrieuses  ,  de  champs 
iafioiment  divisés,  de  '^2  millions  d  iia- 

bitanls ,  et  entouré  de  voisins  jeloi»  mi 
enneniis*  « 
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ÂfBtk  cetIa  disciiMiiiii,  il  fut  évident 

que  M.  ITumann  serait ,  dans  un  temps 
peu  éloigné,  appelé  au  ministère  des  fi- 
nances. 

L'année  suivante,  il  combattit  l'admi- 
nistration dont  %  de  Polïgnac  était  le 

chef;  il  vota  l'adresse  des  22 1  (voy,);  fut 
réélu,  le  28  juillet  1830,  par  le  collège 
de  Schlestadt  '^Pas  Rhin^*,et,  le  fi  août, 
fut  nommé  membre  de  la  commission 
chargée  d*examiner  la  proposiâiqto  de 
Bf .  Bérard,  tendant  à  modifier  la  Oiarte. 

Dans  les  premiers  mois  qui  suivirentla 
révolulion  de  1830  ,  M.  Humann,  vou- 
lant assurer  au  gouTernement  les  moyens 
de  faire  face  aux  circonstances  extraor- 
dinaires cbns  lesquelles  il  était  placé, 
combattit  hautement  a  la  tribune  les  idées 
de  ceux  qui  vrailaient  refaire  sur  de  nou- 
velles bases  notre  système  financier.  Il  dé- 
fendit l'amortissenient  que,  dès  1829,  il 
avait  proclamé  être  un  engagement  de 
Télat  vis-à-vis  de  ses  créanciers,  et  sou- 
tint qu'il  n.ll;, 


directs  et  nit'i;a;:('r  TînipAt  Hirr-rî 

Lors  de  la  loiuiaiion  du  ministère  du 
13  mars,  dont  M.  Casimir  Périer  était  le 
président,  une  commission  de  la  Cbam- 
Lrr  fm  <  IiniTrée,  à  la  demande  du  minis- 
tère, d  examiner  et  de  consf.Tfpr  In  sifua- 
tîon  du  TiéM>r.  Celle  commission  nomma 
U.  Bumann  pour  rapporteur.  Il  s'ac- 


Çhambreataltehai^  d'examiner  lesys^ 
tème  des  recettes  publiques  (8  CIvriér 
1831).  Son  rapport  est  PttB  des  plut  pcé- 

cieux  HortimenH  qiip  puî'^^pnt  ron?n1trr 
les  personnes  qui  s'occupent  de  la  tion 
>de  la  fortune  publique,  et  certainemeot 
le  pins  durable  des  écrits'de  son  aulaur. 

Le  1 1  octobre  1832,M.  Humann  ajwint 
éîé  rhnr-f'^  du  portefeuille  des  finances, 
mit  immédiatement  pti  liquidation  sa  mai- 
son de  commerce,  qui,  par  la  variété  de 
ses  opérations,  avait  pris  une  importance 
considérable.  Le  1 1  janvier  1836,  il  a 
quitté  ce  poste,  où  il  était  en  possession 
de  la  ronfianrp  publique,  par  suite  d'un 
dissentiment  survenu  relativement  à  la 
que.MÎon  du  remboursement  de  la  dette 
publique  entre  lui  et  la  niajorité  de  ses 
collègues*.  Ceox-ci  nc  gardèrent  pas  le 
pouvoir  longtemps  après  sa  retraite  (voy. 
RjGNv),  et  l'on  attribue  génér?ilement  à 
cette  circonstance  la  cbute  de  ce  cabinet 
(du  1 1  octobre) ,  auquel  ses  advenaires 


maintenir  les  impôts  în-    eux-mêmes  rendent  bommage. 


beaucoup  de  succès.  Son  exposé  fut  sim- 
ple, rnliifp.  pnrfnit':  iTirnt  Iiirfde  et  sin- 
cère ,  il  apprit  que,  depuis  le  mois  d'août 
1830  jusqu*à  la  lin  de  février  183 1 ,  il  y 
avait  un  excédant  de  dépenses  sur  les  re- 
cettes de  37  millions  par  mois  en  moyen- 
ne. Mais,  i  n  rf  vriant  lemaljM.Humann 
indujuail  le  remède. 

Quelques  semaines  auparavant,  il  avait 
rempli  une  autre  mission  également  dé- 
licate et  qui  exigeait,  aM  (  autant  de  cou- 
rage, unegranrfr  é;,  ndue  de  lumières.  Il 
avait  rendu  comjite  des  travaux  la 
commission  générale  du  budget  que  la 

{*)  Ce  rolté|{e  a  téélu  M.  Hvinaon  an  moitié 

jttitlet  ltJ3i,  coorUMi-intrieiit  a\ec  «  flui  dt- Vil- 
Ufraocbe  (ATi»yion),  ou  mois  de  nuveuiLie 
i832  ,v  <iH  iioitnn.itiou  iiu  inini&tère,  aux 
élections  geuénili»  de  joiu  i83',,  et  ea  novem- 
bre 1 8  i4 ,  |)iir  adte  dt  «on  rappel  au  mioistèic, 
OMt  ii  éuit  certl  pcadaoi  qa«l4]oei  loua. 


M.  IIuinanTi  se  mêla  peu  aux  luttes 
passionnées  que  le  frnnTrrnpment  eut  ^ 
soutenir  à  cttte  époque  orageuse;  eUéé 
répugnaient  à  la  modération  de  son 
ractére  et  de  son  esprit.  Renfermé  pres- 
que absolument  dans  les  travaux  de  son 
mlnhthe,  qnî  f^tnîertt  ifnnien<=p«î .  il  s'fl- 
for^a  de  maintenir  toutes  les  iiiBiiiutiuns 

a.  m.' 


quitta  de  cette  tache  si  délicate  avec    utiles  en  introduisant  les  perfectionne- 


ments  que  permettait  la  situation  des 

choses.  C'est  ainsi  qu*il  afait  dresser  Pin- 
veniaire  de  toutes  les  proprîrfi's  immobi- 
lières appartenant  à  l'état,         a  perfec- 
tionné Tassiette  de  l'impôt  loncier  et  de 
la  contribution  des  portes  et  fenêtres, 
qu'il  a  hâté  Texécution  du  cadastre,  pré- 
pan^  ]f"^  hases  d'une  nntiv*  Ile  répartition 
de  fimp6ldirect,rétorni»'  la  ft^s-t^îlnîinn  sur 
lanaviptionintérieure,  assure  1  améliora- 
tion du  cours  de  nos  rivières,  établi  les  pa- 
quebots à  vapeur  pour  le  servicedes  postes 
dans  laMéflîfiM  r;,ii/«',  régularisé  l'amortis- 
sèment,  ferme  1  airiéré,  compb  té  la  lé- 
gislation sur  la  comptabilité  publique,  li- 
quidé Tancienne  liste  civile.  A  ces  servi* 
ces  il  est  juste  d*ajouter  que  U.  Humann 

C)  Voir  Im  expHcatlotii  éonniêê  h  ee  «t^lb^ 

à  h  r!,;i,Tiîir.«  drs  Dépoië»  par  M.  lîiimaDn  et 
M.  le  duc  de  Broglie,  pr«Mdent  du  coiueil,  le 
i8  jjanviflr  i838. 
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a,  par  de  sa^es  j  èpleroen!«(,  perfectionné 
l^orgaoi&atioo  intérieure  du  ministère  des 
finanœsy  principaleiiieDt  en  ce  qui  con- 
oeroe  la  tréiorerie  ;  qa*il  avait  préparé 
une  législation  nouvelle  pour  te  sel  dans 
les  départements  de  TFst,  pour  les  pen- 
sions civiles,  pour  les  pateoteS|  pour  le 
sucre  iudigcoe. 

Par  tontes  ces  mesures  et  d*antres  en» 
core,  M.  Humann  a  puissamment  contri- 
bué k  rétablir  l'ordre  dans  1«  finances 
publique*?;  i!  était  sans  re$sp  ocrnpé  à  ra- 
mener les  dépenses  au  niveau  d*'s  recettes  ; 
il  voulait  même  davantage,  et  il  eut  par- 
fois à  lutter  contre  les  eotralnements  des 
ministres  ordonnateurB.  Partisan  du  ^s- 
tème  de  crédit,  mais  avec  Tamortissement 
et  le  remboursement  facultatif  de  la  dette; 
promoteur  des  grands  travaux,  mais  sans 
y  engager  trop  fortement  les  ressources  à 
venir;  défenseur  sélédesinipftta  indirects 
qui  sont  à  ses  yeux  la  principale  source 
du  revenu  public  chez  les  nations  où  la 
richesse  mobilière  est  en  voie  de  dcve- 
Joppement;  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, profondément  attaché  an  système 
protecteur;  toujours  et  partout  gardien 
sévère  de  la  fortune  publique,  mais  sans 
cette  àpreté  fiscale  qui  éloigne  Ir^  hommes 
honnêtes  des  transactions  avec  Tétat  ^  — 
tel  a  été  M.  Humann. 

Par  ordonnance  royale  du  8  octobre 
1837,  il  fut  nooimé  membre  de  ItCfaam- 
bre  des  Pairs.  Dans  la  session  de  1838, 
il  prit  une  part  active  aux  travaux  de 
cette  chambre  comme  commissaire  pour 
Texamen  de  divers  projets  de  loi,  et  il  dé- 
fendit habilement  le  projet  de  loi  sur  le 
rembouiaemcntde  ladetfee.Mai8dansoetle 
même  année,  au  moment  où  il  présidait 
le  rons««i|  ç^énéral  du  Bas-Rhin ,  il  fut 
frappé  de  la  manière  la  plus  cruelle  et 
la  plus  inattendue  dans  ses  affections  pa- 
ternelles :  il  perdit  son  fils  Eugène,  an- 
cienélèvedel*École  Polytechnique,  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil  d*état,  jeune 
homme  plein  d'aimables  et  de  solides  qua- 
lités, qui  promettait  de  continuer  dans  les 
fonctions  publiques  la  réputation  de  aon 
père.  Ce  malhenr  domestii|uey  qui  n'est 
pëlle  premier  que  M.  Humana  ait  éprou- 
vé, paraît  Tavoir  éloif^né  des  affaires,  où 
il  pourrait  rendre  encore  de  nonibrruv 
services  à  son  pa} s.  J.  B-&.  i 


HlTMBOLDTfCHART.-FS-GuirLADME, 

baron  de},  ministre  d'état  de  Prusse,  et 
l*ttn  des  savants  les  plus  distingués  de 
l*Allemagne,  naquit  à  Potsdam  le  19  jidii 

1767,  et  reçut  à  Berlin  une  éducatUm 
soifrnée.  A  léna,  où  il  était  allé  continuer 
ses  études,  il  se  lia  avec  Schiller,  et  sa  cor- 
respondance avec  ce  graud  poète  (publiée 
en  1880  à  Stuttgart)  abonde  en  discus» 
sions  esthétiques.  En  1803,  Guillaume 
de  Hamboldt,  nommé  ministre  résident 
de  Prusse  à  Rome ,  y  fut  le  di^ne  prédé- 
cesseur de  Niehuhr  et  de  M.  Bunsen,  et 
se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  de  Tanti- 
quité.  En  1808,  il  fut  nommé  conseiller 
d^état,  chef  de  la  section  du  culte  et  de 
instruction  publique.  En  1810,  il  passa 
au  po^fp  de  Vienne  avec  un  litre  diplo- 
matique supérieur,  et  il  assista  -successi- 
vement ,  en  qualité  de  plénipotentiaire , 
aux  congrès  de  l^gue ,  de  ChfttilkNi,  et 
signa  le  traité  de  Paris  coujointement 
avec  le  prince  de  Hardenberg  (voy.).  Il 
assista  de  même  au  congrès  de  Vienne;  et 
ce  fut  lui  qui  signa,  en  1815,  le  traité  de 
paix  entre  la  Prusse  et  la  Saxe.  En  18 1 6, 
il  se  rendit  a  Francfmt  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  Prusse  pour  régler  Im 
différends  tcrritorinux  de  l'Allrmn;;np  ; 
puis  il  passa  comme  envoyé  extiaurdi- 
naire  (  la  Prusse  n*a  pas  d^amba^isadeur} 
è  Londres.  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
le  compta  parmi  ses  membres;  Tannée 
suivante  (1819) ,  il  rentra  pour  quelque 
temps  au  ministère.  Kn  1825,  le  haï  on 
de  Humbcidt,  qui  était  déci  membre  de 
l'Académie  de  Berlin,  lut  élu  membre 
corre^iondantde  l*  Académie  desinscrip* 
tions  et  Belles-Lettres  de  France.  Le  1 S 
septembre  1880 ,  après  une  série  d'an- 
nées exclusivement  vouées  à  la  science, 
il  rentra  encore  une  fois  au  ministère; 
son  souverain  lui  conféra  en  même  temps 
l*ordre  de  PAigle-Noir,  qui  est  le  premier 
du  royaume  de  Prusse.  La  mort  Patteignit 
à  sa  terre  de  Tegal,  près  de  Berlin,  le  8 
avril  1835. 

Guillaume  de  Humboldt,  de  même 
que  son  illustre  frère,  a  embrassé  plus 
d*une  brandie  dca  sdenoes  bumaines; 
c^était  une  téte  encyclopédique  fortement 
orç^anisée.  Mais  ses  recherches  phi»  spé- 
(  ialcî  se  sont  dirigées  vers  le  champ  de  la 
philologie ,  vers  Tétude  comparée  des 
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laoguas.  n  enridii  lo  recueil  de  PAca* 
démie  royale  de  Beilia  de  nombreuses 

dis'îf^rtations  «rtr  1rs  foiTnrs  grammatica- 
les et  leur  origine,  et  ia  Bibliothèque  in- 
dienne de  M.  Auguste- Guillaume  de 
Scble«;el  loi  doit  un  admirable  traité  sur 
les  fni  mes  des  Verbes  dans  le  sanscrit.  Ses 
Recherches  sur  les  habitants  primitifs 
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de  C Espagne  ^  appi/vrev 


^nr  la  langue 


basque^  Berlin,  1831,  in-4'  ,  et  ses  rec- 
tifications et  additions  au  volume  d\xMi- 
tkridate  d'Adelung  relatifà  la  même  lan- 
gue basque  \  7>ny.  ce  mot),  travaux  filils 

sur  |p<<  Wmx  mc-mes,  répan<îrnr  un  nou- 
veau jour  sur  celle  langue  [uimithf, 
dont  G.  de  Humboldt  a  donne  aussi  un 
vocabulaire  dans  ie  Mithridate  {i,  IV}. 
Son  excellonle  Iraduclionde  Vjgantem' 
/^"//  d'Eschyle  (Leipzig,  18 16)  est  en- 
richie d'un  traité  sur  la  langue  ef  le  sys- 
tème métrique  des  Grecs.  Son  traité  sur 
h  Duel  en  çrammaire  (Berlin ,  1828 , 
in-4  ')  offre  d'excellentes  données  pour 
Ja  philologie  cnmpnrée.  Enfin,  son  essai 
sur  llerniann  n  J )iirnthrc  de  Gœthe 
contient  des  aperçus  t;bil. cliques  d'une 
haute  portée.  En  fran(^ais,  on  a  de  M.  G. 
de  Humboldt  la  Lettre  à  M,  Abel  de  Ré~ 
musat  sur  la  nature  des  formes  gtarn- 
maticalfs  rn  ;j::'ncml  et  sur  le  génie  de 
la  langue  cinnoisc  en  particulier,  Priris, 
1827,  în^8«,  et  quelques  observations 
sur  les  grammaires  japonnaises  des  PP. 
Rodriguea  et  Oyanguren,  1826,  36  pag. 
in-8". 

FRÉDÉRic-liENni-Âi.î  \  wni.F,  Ijaron 
de  Humboldt,  est  le  frère  du  précèdent. 
Ce  célèbre  voyageur  est  né  à  Berlin  le  1 4 
septembre  1  709.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Gontingue  et  à  FraurH  n  i-^ur-l'O- 
der,  et  iVéqumlé  ensuite,  a  Hambourg, 
l'académie  de  commerce  de  Busch,  il  vi- 
sita en  1790,  avec  George  Forster  [voy.)^ 
les  bords  du  Rhin,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre. Pitî^ ,  \  l'école  des  mines  de  Frey- 
berg,  il  étudia  la  minéralogie  et  la  tu)- 
tanique,  éludes  dont  sa  /'/o/-^  àuuterratne 
dePreybergîvit  le  premier  produit.  Après 
avoir  occupé  pendant  deux  ans  un  emploi 
d'IIS  Ir.  raines,  il  y  renonça  en  1706 
pour  se  livrer  à  son  gnût  dp^  vnva^^ps  et 
alla  successivement  en  Italie  et  en  Suis^. 
Josqu'aloTS,  M,  de  Humboldt  s'était  pres- 
que exdiiaivement  occupé  de  la  structniv 


de  l'écorce  du  globe  ;  bientôt  les  suence» 
physiologiques  commencèrent  à  fixer  son 
attention;  il  fit  des  recherches  sur  le  gal- 
vanisme, et  publia,  en  1796,uttûi^lé8ur 

l'irritation  df"?  nerfs  et  de  la  fibre  muscu- 
laire. A  celte  époque,  il  suîvnit  avec  ar- 
deur a  léoa  tes  leçons  de  i.oder,  et  se 
préparait  par  des  études  d'anatomie  pra- 
tique à  un  voyage  scientifique  dans  i*A- 
mérupir  tropicale,  qu'il  songeait  alois 
à  exécuter  à  ses  frais. 

En  1797,  il  se  rendit  avec  son  frère 
et  avec  M.  Fischer  de  Waldheim  à  Paris, 
où  il  se  lia  avecM.  AiméBonpIand  [voy.). 
Muni  (l'une  collection  d'instruments,  il 
part  pour  Madrid  afm  d'y  «snMirîter  la 
permission  de  visiter  les  colonies  espa- 
gnoles. Après  bien  des  difficultés,  les  pas- 
seports sont  délivrés.  Aumilôt  il  appelle 
auprès  de  lui  son  ami  Bonpiand,  et  les 
deux  jeun^^î  vovageurs  sV  m!)arqnenî,  en 
1709,  à  la  Corogne.  En  pas«,ant  aux  Ca- 
naries, ils  escaladent  le  pic  de  ïénériffe, 
pour  analyser  Fair  atmosphérique  et  faire 
des  observations  géologiques  sur  le  ba- 
salte et  le  porphyre.  Au  mois  de  juillet, 
ils  abordent  à  Cumana,  dans  l'Amrrîqito 
du  Sud,  et  visitent  successivement  ia  cote 
de  Paria,  les  missions  indiennes,  la  pro- 
vince de  la  Nouvelle-Andalousie,  celle 
de  Venr/iH  !a  et  la  Guyane  espagnole.  En 
février  1800,  ils  quittent  Carara';  pour 
explorer  le^  vallées  ravissantes  d'Ara- 
gua.  Depuis  Portocabello,  ib  marchent 
jusqu'à  l'équateuren  traversant  les  plai- 
nes de  Calabozo  ,  d'Apura  et  les  llaQOS. 
A  Saint-Fernand  d'Apura,  iî>  rommen- 
cent  à  voyager  en  canot;  ils  reiournent 
par  rOrénoque  à  la  NouvcUe-Barcelonne 
et  à  Cumana.  Ainsi,  en  moins  de  dix- 
liiiit  mois,  ils  avaient  VU  une  portion  no- 
tabie  et  très  peu  ennnne  alors  tî.  I'Aiim'- 
rique  méridionale,  déterminant  sur  leur 
passage  les  longitudes,  herborisant  sur  les 
sommités  du  Ceripa,  de  la  Silla  d*Avila, 
N  î  If  int  les  Indiens  Caraïbes,  étudiant  en 
iiii  iimt  les  hommei  et  Ips  rho^es.  Mais  ce 
n\:tail  la  (jue  le  prélude  de  courses  plus 
longues,  plus  fatigantes,  plus  riches  en 
résultats  scientifiques. 

De  Cumana»  M.  de  Humboldt  s'était 
r<Mi(Iti  ?i  Ctiha  avpr  son  ami  ;  avant  de  re- 
commencer ses  exploration^  sur  1*  ( du- 
tiaent  américain,  il  avait  expédié  en  Eu- 
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fope  ses  mamneriu  H  da  ftMewm  ool- 
.^lections;  malbeoreiiseiDeDt  prit  du  tiers 
devait  périr  dans  tin  naufrage.  Au  mois  de 
mars  1801,  il»  se  reTnbarc]îirnt ,  pren- 
nent terre  à  Honda,  et  remuutent  la  ri- 
^TÎère  delà  Madelaioe  jusqu'à  Santii-Fé  de 
Bogota.  Quelque»  mobse  pMseiit  à  ▼ûiter 
la  cataracte  de  Taquendama,  les  mines 
de  Mariqutta,  de  Santa- Anna,  de  Zipa- 
gnira.  La  saison  des  pluies  est  arrivée; 
mais  les  infatigables  pèlerins  ne  se  lais- 
•enl  point  arrêter  par  cet  obstacle  :  ils 
redescendent  dans  la  vallée  du  fleuve  de 
h  Madelaioe ,  passent  au  pied  d«t  Andes 
de  Quindiu.  Pieds  nus  et  harassés,  ils  ar- 
rivent dans  la  vallée  du  Cauca,  traver- 
sent la  province  de  Cboco,  visitent  le 
cratère  du  Purace,  tournent  par  les  Cor- 
dUllèresd*AliDagucr  à  Ptato  et  coupent  le 
plateau  de  la  province  de  los  Pastos;  en- 
fin, après  un  vor  ri  p;p  très  pénible  de  quatre 
mois,  ils  passent  dans  Thémisphère  aus- 
tral ei  arrivent  à  Quito  le  6  janvier  1803. 

Pendant  neuf  inok^  ils  poursuivent 
leurs  observations  dans  le  pajs  de  Quito, 
si  renuirquable  par  ses  nouis,  ses  vol- 
cans, sa  végétation,  ses  vieux  monuments, 
les  mœurs  de  ses  habitants.  A  deux  re- 
prises, ils  descendent  dans  le  cratère  de 
Fichincba,  ils  nonlent  aua  cbamps  de 
neige  de  TAntisana,  du  Cotopaxi.  Favo- 
risés par  les  circonstances ,  ils  arrivent  à 
des  hauteurs  qu'avant  eux  aucun  voya- 
geur n'avait  pu  atteindrt  .  Le  23  juin 
1802,  en  escaladant  ie  Ciiimbora^o,  ils 
B*élaient  élevés  à  18,576  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  Padfique;  La  Con- 
damine,  en  1745,  avait  déjà  tenté  cette 
course  aventureuse ,  mais  il  était  resté  à 
3,48ô  pieds  plus  bas  que  MM.de  lium- 
boldt,  Boopland  et  Charles  Montufar, 
fib  du  marqub  de  Selvalegre,  de  Quito. 
Ces  intrépides  jeunes  hommes  ne  s'arrê- 
tèrent qu'à  1,344  pieds  au-dessous  du 
sommet,  dont  un  abîme  infranchissable 
les  séparait  sur  ce  point.  Le  sang  jaillis- 
iait  de  leurs  yeux,  de  leurs  lèvres,  de 
hxus  gencives  ^  ils  éprouvaient  tous  les 
qrmptômes  inquiétants  qui  accueillent  le 
vnv.-tfrr  ur  téméraire  dans  la  région  des 
glaciers. 

A  peine  de  retoui^  à  Quito,  ils  se  remi- 
rent en  foule^  avec  leur  compagnon  nou^ 
jtWp  le  jeune  Honinfiur^  amaiit  ptnion- 
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né  dé  la  ieieDM,  qui  oe  voidnt  pfa»  a* 

séparer  de  MM.  de  Humboldt  et  Bon* 
pland  ;  c'est  vers  le  fleuve  des  Amazones 
qu'ils  ae  dirigèrent.  Ils  visitèrent  les  rui- 
nes de  villes  anciennes,  traversèrent  les 
champs  de  neige  d'Assonay  pour  arriver 
à  Guença;  de  ils  allèroit  par  le  Pa* 
ramo  de  Saraguro  à  Loxa.  Par  le  doa 
des  Andes,  ils'rleirendent  dans  le  Pérou. 
Les  superbes  ruines  de  la  chaussée  de 
Yega,  qui,  sur  l'épine  porphyrique  des 
Andes,  se  dirige  de  Cuaoo  jusqu'à  Aaso- 
naj,  évoquèrent  pour  eux  lessouvenifadu 
merveilleux  passé  de  l'empire  du  soleiL 
Dan?  le  village  de  Chamava,ils  montèrent 
sur  un  radeau  et  descendirent  le  fleuve 
de  ce  nom  jusqu'au  lleuve  gigantesque 
des  Amaaonea.  M,  de  Humboldt  visiia 
seul  les  cataractes  de  Renlcwa.  Puist 
pour  la  cinquième  fois,  ils  repassent  lea 
AncJps.De  Caxamarca,  ils  descendent  vers 
Truxillo,  et  visitent  dans  le  voisinage  de 
cette  dernière  ville  les  ruines  colossales 
de  IhBsidMi,  aBdense  dÊé  des  Péru- 
v  Sens.  Le  long  des  o6tes  stériles  de  la  mer 
Pacifique,  Ils  arrivent  à  Lima. 

En  janvier  1 803,  les  infatigables  voya- 
fjeurs  s'embarquent  pour  le  Mexique. 
D'Acapulco,  ils  montent  par  les  vallées 
de  Mcscala  et  de  Papagayo,  sur  les  pla- 
teaux de  TasGO,  dont  ils  visitent  ka 
mines.  Au  mois  d'avril,  ils  arrivent  à 
^îfxîfo.  Après  quelques  mois  de  séjour, 
employés  d'ailleurs  par  M.  de  Dumboldt 
à  visiter  les  mines  de  Moran,  de  Real  del 
Monte^  on  se  remet  en  roule  pour  les  ré* 
fions  méridionalesdu  Mexique.  Les  voy»* 
geur»  séjournent  quelque  temps  à  Gua- 
naxuato,  puis  à  Valladolid  ,  capitale  de 
l'ancien  royaume  de  Mcciioacau;  de  là,  ils 
descendent  vers  les  c6tes  de  la  u»er  Pa* 
cifique  dans  les  plaines  de  JoruUo.  De 
retour  à  Mexico,  Ib  rangent  leurs  collec- 
tions ,  alignent  et  rectifient  leurs  cal- 
culs, s'occupent  de  l'atlas  géologique; 
au  mois  de  janvier  1804,  ib  s'apprêtent 
à  repartir  pour  visiter  la  partie  orien- 
tale des  Andes.  Le  Pi^catepetl  et  l'It- 
zaccihuati,  les  deux  volcans  dePuebla, 
puis  le  pic  d'Ortzana,  sont  successive- 
ment mesurés.  Enfin,  après  plus  de  qua- 
tre ans  de  courses,  d'observations,  d'é- 
tudes, les  voyageurs  tournent  leura  re- 
fttdi  veve  l'Europe.  Be  repassent  par  La 
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Bmn»,''  toudMnt  à  Watli4^|toik  «t  à 
Philadelphie  ;  et ,  «n  mou  d'eoÀ'  1 804  9 

ils  apportent  à  ITurope  leurs  inestima- 
bles collections,  fruit  de  leurs  recher- 
ches et  les  trésors  de  leur  savoir.  Six 
mille  trois  cents  espèces  nouTelles  agran- 
fUneiit  le  champ  de  la  botanique;  les 
antres  branches  de  Thutoire  naturtdle, 
la  statistique,  les  observations  astrono- 
miques et  géographiques,  occupent  une 
place  pruportionnelle  ^ani  le  colossal 
oamge  publié  avec  une  nge  lenteur  par 
l'illustre  savant  qui,  jeune  encore,  s'é- 
lançait ainsi  d'un  seul  bond  à  la  tête 
de  la  phalange  sacrée  des  exploratei|r8  et 
vojrageura  scientifiques'^. 

M.  Aleuqdre  de  Bumbol^t  a  passé 
dès  lors  une  graude  partie  de  m  vie  fu 
milieu  du  monde  parisien.  Avec  H.  Gay- 
Lussac,  il  a  reciifié  la  théorie  sur  la  po- 
sition de  l'équateur  magnétique.En  1817, 
il  présenta  à  TAcadémie  des  Sciences  sa 
reniarquable  carte  sur  le  court  de  l'Oré- 
noque.  En  1 8 1 8,  nous  le  trouvons  à  Lon- 
dres, où  les  cinq  grandes  puissances  l'a- 
vaient appelé,  disait-on,  pour  recueillir 
ion  opinion  sur  Télat  politique  des  peu- 
ples de  l'Amérique  méridionale.  Yen  le 
même  temps,  il  projetait  un  voyage  dans 
le  Tibet  et  dans  l'Inde  orientale;  nous 
ignorons  pour  quel  motif  il  a  renoncé  à 
ce  projet  important  que  )e  roi  de  Prusse 
mit  généreusement  pris  sous  ta  protec- 
tion. En  1823,  il  écrivit  à  Paris,  pour  le 
Dictionnaire  des  sciences  natureUes, 
sou  Essai  géognostiqite  sur  le  gisement 
des  roches  dans  les  deux  hémisphères^ 
qui  fut  publié  sé|>arén)ent  l'année  sui- 
vante. Vers  la  fin  de  ISSe,  il  retourna 
de  Paris  à  Berlin,  où  il  fit  à  l'université 
(hiver  de  1827  à38),  un  court  briihmtde 

La  deacription  de  cette  immeuse  explo" 
ration  «cientifique  eit  loatenae  dans  le  Vojagt 
de  MM.  de  Humboldt  etBoopland  aux  rigiont 
punogUOtt  dm  «MtrM»  eonlAicnf  (Paris,  1799 
J«»qu'à  ce  jour).  Ce  précieux  ouvrage,  accom- 
pagne  d'ua  atlas,  dout  19  livr.  ont  déjà  naro, 
reorerme  dans  sa  ire  partie  la  rchUon  ném«  do 
▼•y"ge(î  vol.  10-40,  ou  14  vol.  in  8%  dont  Ir. 
eomneneeineot  portait  ce  titre  spécial  :  Futs 
d^tCordUlirt$  ttmonummu  du  ptupUt  indigents 
dtlAmâriqm:  La  »•  partie  eootieat  la  zoologie 
«llanaionie  corapariei  la  3«,  l'Essai  uofitique 
«ir  aNonvHIc-Es,.ag„e;Ia  4r,  l'astronomie;  la 
se.ia  pbjsique  générale  et  U  géolofie}  b  6», 
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géographie  physique  qu'il  répéta  dans  un 
autre  local  pour  le  loi  et  su  frmille  qui 
admirent  aussi  le  corps  diplomatique  à 

ces  séances.  En  1828,  il  présida  avec  lé 
professeur  Llchlenstein,  à  Berlin,  l'as- 
semblée des  naturalistes  allemands. 

L'année  1839  forme,  dans  la  seconde 
moitjé  de  sa  brillante  carrière  scienUfi-^ 
que,  un  point  mémorable.  Avec  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  M.  de  Humboldt,  qui 
accom{)lissait  sa  soixantième  année,  ren- 
tra dans  la  vie  ai  pleine  de  chances  du 
voyageur.  iX  partit  ^vec  MSf.  Ehi«nberf 
{voy.)  et  Rose  pour  la  Sibérie e|  (m  borda 
de  la  mer  Caspienne.  Les  voyageurs  com^ 
mencèrent  leur  voyage  d'exploration  en 
traversant  l'Oural,  de  ^erm  à  Catherine- 
bourg  ;  ils  visitiirent  les  minca  nombreu- 
ses qn*on  exploite  dana  cette  chaîne  de 
montagnes  qui  recèle  ici  le  malachite  e^ 
l'aimant,  là  le  béryl  et  la  topaze.  Puis  ils 
se  rendirent  à  Tobolsk,  par  la  steppe  de 
Baraba ;  et  par  Barnaoul  sur  l'Obi,  jls  ar- 
rivât'sur  les  bords  du  lac  de  Kolyvan 
et  aux  minet  d'argent  de  Riddersk ,  du 
Schlangenberg  et  de  Zyrianof,  sur  le 
revers  bu4-ouest  de  l'Altaï.  De  là ,  les 
voyageurs  se  dirigèrent  au  sud  jusqu'à 
Baty,  sUtion  des  Mongols;  puis  ib  i«>^ 
tournèrent  sur  leurs  pas,  le  long  desstep- 
pes des  Kirghiz,  par  Sémipalatinsk.Omsk, 
Ischim ,  etc. ,  vers  l'Oural  méridional  ; 
puis  par  Orenbourg,  Tcherkask  etSara- 
tof  vert  le  grand  lac  salé  d^elton ,  dans 
les  steppes  des  Kalmoukt;  enfin  par  Sa- 
repta  à  Astrakhan.  Ayant  alors  atteint 
leur  but,  ils  retournèrent  par  le  terri- 
toire des  Cosaques  du  Dou  à  Moscou, 
et  arrivèrent  à  Saint-Pétersbourg  le  IIT 
iMvembre  18S0.  Dans  le  ooint  de  «et 
immense  voyage ,  le  comte  Pôlier  et  le 
minéralogiste  Schmidt,  de  Weimar,  qui 
s'étaient  joiutsàM.  de  |iumbolt  à  Nijnii- 
Novgorod ,  découvrirent  la  mine  de  dia- 
mants dans  l'Oural,  conârmantainri  Jbien 
vite  les  présomptions deî|. 4e  Humboldt 
qui  avait  basé  son  opinion  sur  la  simi- 
li tudegéoguostique  desmontagnes  du  Bré- 
sil et  de  rOuitd.  Les  résultats  scieuLiliques 
de  oetteexcursionde4,600  lieuesontlout 
été  exposée  d'une  manière  prâiminairu 
dano  l'ouvrage  intitulé  :  Fragments  de 
géologie  et  de  climatologie  asiatiques 
(Paris,  1831,  3  vol.),  ouvrage  écrit  un 
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Deu  trop  à  la  hàle,  mais  qui  jette  un  grand 
jonr  Mir  lâ  diilrilNitkMi  géographique  de 
PAiie  ceiitnia ,  anr  les  quatre  grands  sys- 
tèmes de  nontagnes  qui  la  divisent,  sur 

SCS  volcans,  et  sur  la  dpprrssion  de  TAsie 
occidentale.  Il  était  seulement  le  précur- 
seur d'un  plus  grand  ouvrage  que  les 
voyagearsdoivent  publier  oonjointement. 
Le  pranier  vottmie  de  TédittoD  allemande 
a  paru  en  1837,  à  Berlin,  m-S»,  sous  le 
titre  de  Voyage  <Ian^  VOttral  entrepris 


par  MM.  de  TTumholdt  ,   Ehrcnbrif;  et 
Rose  *.  La  pubiicalion  la  plus  récente  de 
M.  de  Hnmboldt  est  son  EmÊen  erUi- 
qite  de  Vlusudre  de  la  giogn^U  <fix 
nouveau  continent  et  dîn  progrès  de 
l'astronomie  nautique  aux  xv«  et  xn* 
siècles  (4  vol.  in-8»).  L'auteur  y  exami- 
ne les  causes  qui  ont  amené  et  pi^paré  la 
découverte  da  Noiiveau*M ondej  il  donne 
plusieurs  faits  nouveaux  rabtift  à  Cbiû* 
tophe  Colomb  et  à  l'Amérique  septen- 
trionale, et  les  premières  carte<?  que  l'on 
ait  dressées  du  nouveau  coniincut.  Kien 
nWomis,  depuis  la  découverte  des  Phé- 
nidens  et  les  vers  prophétiques  de  Sénè> 
que»  jusqu'aux  voyages  des  Islandais,  au 
X*  sîèele,  La  vie  de  Christophe  Colomb 
est  puisée  aux  source?.      de  Humlioldt 
nous  montre^  au  milieu  des  erreurs,  des 
préjugés  et  de  l'incohérence  qu'offrent 
les  écrits  deColomb,  les  traits  d*an  esprit 
supérieur  et  d'une  nature  d*élite;  il  fait 
ressortir  les  grandes  vues  de  géographie 
physique  que  les  écrits  de  Colomlj  révè- 
lent, a  côte  d'un  mysticisme  catholique 
et  d*^necsaltation  qui  semblent  incom- 
patibles a^  Pesprit  d'obserration. 

Au  milieu  de  ces  ouvrages  importants, 
fruits  de  quarante  années  consacrées  par 
l'auteur  à  l'exploration  des  deux  conti- 
nents, ouvrages  auxquels  il  faudrait  en- 
core en  igonter  plusienn  autres  sur  la 
botanique  et  pour  lesquels  M.  do  Hum- 
boldt  a  eu  pour  collaborateur  M.  Kunth, 
nous  n'avons  point  mrntinnné  l'usqu'ici 
un  charmant  petit  recueil  intitulé  :  Jn- 
siehen  der  Natur  (Siuttg.  et  Tubiogue, 


(•)  L'ouvrage  complet  aura  troii»  dirisioaat 
i*^  r  .1  leau  géognostique  et  phjsique  de  l*Aate 
Boréo-Occideotale,  p.ir  M.  df>  numh^iUh;  a"  Ob- 
•nrvaliai»  chimiques,  par  M.  Romj  3"  fiotanio 
qm  et  aoologle,  pir  ]^  Eiimbeig, 
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1808,  gr.  in-12),  où  il  a  tracé  de  main 
de  maître  l'aspect  des  steppes  américaines 
(Uanos),  de  la  cataracte  de  I^iagara,  et  do 
la  Yégélation  tropicale.  Quoique  écrit  eu 
prose,  cet  ouvrage  étincelle  de  poésie;  le 
style  est  riche  comme  le  climat  heureiix: 
qui  a  inspiré  l'auteur  .  C'est  en  un  mot 
un  d«s  joyaux  de  la  littérature  alleman- 
de, a  été  traduit  en  français  par  M.  Ey** 
Tïh  sons  le  titre  suivant  :  Tableaux  de 
la  nature,  ou  considérations  sur  les  dé^ 
sejts,  sur  in  physionomie  des  végéiaux^ 
etc.,  Paris,  1828,2  vol.  in-S»*. 

AlMUne  distinction  n'a  manqué  k 
M.  Alexandre  de  Hnmboldt  :  dans  son 
pays,  il  est  conseiller  privé  actuel,  diev»* 
lier  de  plusieurs  ordres  et  membre  de 
l'Académie  de  Berlin  ;  il  est  aussi  membre 
honoraire  ou  correspondant  de  toutes  les 
académies  de  ^Europe  et  notamment  de 
rinstitut  de  France.  Depuis  18S7,  il  est 
commandeur  de  la  Légion«d'Honnettr; 
il  a  été  décoré  «''paiement  par  ieS'SOUVe* 
rains  de  plusieurs  pays. 

S'il  fallait  résumer  en  peu  de  mots  les 
grands  sorricos  rendus  à  bi  science  par 
cette  vie  si  laborieuse,  nous  dirions  que 
M.  de  Humboldt  a  fait  une  révolution 
dans  la  géographie  physique  par  l'étude 
de  la  constitution  géologique  du  globe; 
qu'il  est  le  créateur  de  la  géographie  bo- 
tanique par  ses  études  sur  les  lignes  iso» 
thermes  (vq^.),  dont  il  a  le  premier  con- 
staté l'existence;  qu'il  a  agrandi  le  do- 
maine de  l'histoire  en  reeueîHant  les 
traditions  sur  les  Aztèques,  les  Suiièques 
et  les  Péruviens.  Certes,  c'est  se  présen- 
ter avec  assea  de  titres,  comme  ^pudit  et 
comme  savant,  devant  la  postérité,  sans 
compter  le  mérite  éminent  du  poète  qui 
se  révèle  dans  ses  Ttihlenux  de  la  natu- 
re ,  ni  sans  parler  des  hautes  qualités  de 
l'honaM  du  monde  et  de  l'homme  de 
cœur.  C*  L,  m. 

HOME  (David)  ,  également  célèbre 
comme  phîlosoplie  et  comme  historien, 
naquit  en  1/11  à  Edimbourg.  Dès  sa 
première  enfance,  il  perdit  sou  père; 
sa  mère»  femme  distinguée  par 


(*)  L*aitt«ar  s  «a  ld-néiB«aite  grande  part 

à  cette  traduction;  maïs  la  copie  v^t  I  >in  <\c 
rendre  toute  U  ricli«$M  du  coloris  qui  brUle 
daat  l'origioal. 
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J'«sprit  et  par  If  r  iractrre^  <1onna  les 
plus  çrantb  soins  à  son  l'duention.  Sa 
famiiie  îc  tlcstinnît  à  la  ]  tn  isprudenrcj 
mais  un  goùi  tlecidc  le  porta  versies  étu- 
dies philosophiques.  Cependant  son  peu 
de  fortune  le  força  dWepter,  en  1734, 
h  proposition  qui  lui  fut  faite  d'entrer 
<l;uis  iiiif  ninisnn  de  commerce  à  Bristol. 
Le  peu  U'apiilude  qu'il  se  seatit  pour  sa 
nouvelle  profession  Vy  fit  bientôt  reuon- 
cer.  II  revint  donc  à  Edimbourg,  et  de  là 
il  passa  en  France ,  où  il  espérait  vivre  à 
de  frais.  Pendant  les  trois  «nrn  .  .  de 
solitude  qu'il  passa  dans  les  caiUjjagnes 
de  l'Anjou,  il  composa  son  TratU-  sur  la 
nature  Aumaine,  et  il  revint  le  publier 
à  Londres,  en  1 738,  à  l'âge  de  27 ans.  Ce 
premier  ouvro^i-  o!ifir?r  peu  de  succès; 
néanmoins  iiunie  ne  si;  décourajçea  pas  : 
il  se  remit  à  l'étude  avec  une  nouvelle 
ardeur,  et  il  fit  paraître,  en  1742,  la  pre- 
mière partie  de      Essais  et  Disserta- 
tions sur  flivers  sujets  de  morale,  de  po- 
litique et  de  iittérafurp.  Ce  livre  reçut 
un  meilleur  accueil  et  lut  bientôt  traduit 
en  plusieurs  langues.  De  1745  à  1747, 
Hume  fut  gouverneur  du  jeune  marquis 
d'Anandale;  puis  il  accompagna  comme 
secrétaire  le  général  Sinrlair  dans  son 
expédition  sur  les  cotes  de  France,  et 
enfin  dans  son  ambassade  à  Vienne  et  à 
Tùrin.  Ses  voyages  ne  iWpédièrent  pas 
de  revoir  avec  beaucoup  de  soins  son 
Traitp  (le  In  nrifTirc  hitmrîinp,  fJnnl  il  pu- 
blia une  seconde  édition  sous  ce  îifrp  : 
JRecherehes  sur  Ventendement  hutmuuy 
1748  (trad.  fir.,  Amst,  1768,  2  vol.  in- 
12).  Après  la  mort  de  sa  mère,  arrivée 
l'année  suivante,  il  se  retira  m  Ecosse, 
dans  la  campagne  de  son  trei«%  ou  il  ron- 
linua  ses  études  avec  persévei  duce.  CV^l 
là  quUl  écrivit  la  seconde  partie  de  ses 
Essais,  qu'il  fit  paraître  en  1752,  sous  le 
titfp  fîr  Di.  rtfnr^ pohtTfjtu's,  en  y  joignant 
de  prolondt-'j»  l  eeliertiics  stir  !c  cnmnuTrf» 
et  les  monnaies.  li  publia  v  u  miiuie  temps 
aes  Recherches  sur  ics  ^n;,,  pes  de  la 

fJtorale  'JrKjitirj-  c()nci'rnirii>  t/tr  princi- 
ples  n-f  n'r,r,;!.s]  |u'il  regardait  lui-même 
comme  le  meiiieur  de  '-p^  rcn'f^.  (If-s  trn- 
taux  suivis  avec  tant  de  courage  linireut 
par  attirer  l'attention  du  public  et  ré- 
p  iruIiK  lit  la  réputation  de  Fauteur. 
Une  pl«ce  modeste  de  garde  de  la  bi- 
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bliothèque  des  avocats  à  Édimbou^g  qui 

le  mit  à  même  de  puiser  aux  sourecéde 

l'histoire  cr  An-lctriTc,  fuî  i,i  drconst%nç0 
fortuite  qui  ixi  de  Hume  un  hlsfoncn. 
Mais  avant  de  parler  de  ses  ouvrages 
historiques,  nous  croyons  à  propos  de  ré- 
su  mer  en  peu  de  moU  lei  doctrines  pbw 
losnphiqtu  s  de  Hume,  et  d'indiquer  com- 
meut  il  (  ^t  devenu  !e  fondateur  rt  le  re- 
présentant du  scepticisme  moderne. 

Le  principe  de  Hume  sur  l'origine  de 
nos  idées  n'est  que  oelui  èt  Locke  sous 
une  nouvelle  forme.  Selon  lui,  tontes  nba 
idpr.s  ne  sont  qtip  do<?  copies  dp  nos  im- 
pressions sensibles  j  il  nous  est  impossi- 
ble de  penser  à  une  chose  sans  que  nous 
no  l'ayons  précédemment  sentie,  soit  à 
r  ti  lo  de  nos  sens  eatérieun,  soit  à  l'aide 
<!('  notre  sens  intime  nu  (îp  notre  con* 
science.  Dans  ce  .s\sieme,il  faut  donc  ex- 
pliquer par  l'expérience  seule  Id  iorma- 
tion  de  toutes  nos  idées.  Or,  il  y  a  dans 
l'esprit  humain  un  certain  nombre  de 
notions  fondamentales,  telles  que  les  idées 
de  cause,  d'espnrp,  f!e  temps,  rte.,  dont 
les  sens  ni  la  conscience  ne  peuvent  ren- 
dre compte.  Hume,  conséquent  à  sou 
principe ,  prend  hardiment  le  parti  de 
nif'i  I.i  n'a!ité  de  ces  notions.  Leur  pré- 
sence dans  l'esprit  Itumain  n'est  plus  que 
l'œuvre  d'une  illusion  ou  d'un  préjugé. 
Prenons,  par  exemple ,  l'idée  de  cause, 
sur  laquelle  il  a  particulièrement  insisté. 
Hume  prouve  avec  beaucoup  de  force  et 
de  vérité  que  les  ?pns  ne  peuvent  nous 
montrer  que  des  phén<jiiu  in  s  qui  se  suc- 
cèdent, mais  que  de  cette  succession  ou 
concomitance  entre  deux  phénomènes 
on  ne  peut  légitimement  conclure  la  re- 
lation de  e;in-e  et  d'effet,  ou  la  produc- 
tion du  secouU  |i,-ir  I<:  |ifriniei-,  Crnen- 
daot  la  notion  de  cause,  et  bien  d  autres 

dont  les  sens  ne  peuvent  rendre  compte, 
sont  inhérentes  à  l'esprit  humain  :  il  fal- 
lait donc  roTielure  que  les  sens  ne  sont 
pas  la  seule  ioui  ee  de  nos  connaissances. 
Mais  Hume,  au  lieu  de  révoquer  en  doute 
son  principe,  aime  mieux  rejeter  les  idéea 
que  ce  principe  ne  peut  expliquer.  Par 
Kt  il  sape  la  base  même  de  nos  connais- 
sances; par  une  suite  de  raisonnements 
bien  combinés,  il  arrive  à  ce  résultat 
que  notre  savoir  se  réduit  aux  phéno- 
mènes purement  subjectifs  qui  passent 
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clevant  notre  conscience,  et  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  pour  nou^  de  counai^ance 
objective.  Ccst  was\  que  flame,  en  pous- 
mal  It  «loetrioe  de  Locke  I  sn  dernières 
oonséquenoes,  est  arrivé  au  scepticisme. 

T.es  Essais  rie  Hume  sont  d'ailleurs 
MU  tiiDtli'le  Je  (iisrassion  claiif,  éle^iinlc^ 
autant  nu'approlondie.  Le  privilcge  des 
penMnrs  originaax  est  de  nûre  penser, 
et  d^mprimer  on  fort  ânranieBiettt  aux 
eapritB.  Tel  a  {^xé:  le  rôle  de  Hume  en  phi- 
losophie. Olk  llf5  (juraient  été  les  erreurs 
de  ses  doctrines,  ii  a  été  utile  par  la  ri- 
gueur même  de  ses  déductions  \  le  besoin 
de  eombattfe  le  toiptîcisnie  dont  il  avait 
iéâ  rap6tre  ausciu  Beid  en  Éooaae  et 
Kant  en  Allemagne. 

Comme  historien,  Hume  n*oncupe  pas 
uneplaœ  uiuins  émioente;  ii  a  ouvert  en 
Angleterre  cette  glorieuse  école  histori- 
que du  x?ai*  nède,  où  il  fiit  dignement 
niWi  parÀobo'Ison  etGibl)on.  Il  fit  parai- 
tTedelt54ài  7 &6V  Histoire  d'Angleterre 
depuis  t'nvênement  dr  la  miiwn  Stnarf^ 
époque  Lierij.Mirée,  selon  lui,  par  les  au- 
teurs qui  l'avaient  précédé.  Cet  ouvrage 
fit  nne  vive  aettiatimi  lorsquMl  parut  ; 
mais  Pimpartialité  dont  Tautetir  faisait 
profeanon  souleva  contre  lui  les  récri- 
minations des  divers  partis  polîtî<jues.T^s 
partisans  de  la  nouvelle  dynastie  Taccu- 
sèrent  de  se  montrer  trop  favorable  à  la 
famille  dédme.  En  1759,  il  pubiU  THia- 
toire  de  la  maison  de  Tudor,  et  en  1761 
son  travail  sur  les  périodes  antérieures 
de  Phistoire  d'Angleterre.  Ses  qualités 
dominantes  sont  le  calme,  rimparlialilé, 
l*amour  de  la  justice,  Part  d'enchaîner 
lea  faita»  et  la  pénétration  quand  il  juge 
les  causes  des  événements  politi<|a<  s.  Les 
défauts  qu'on  lui  reproche  sont  la  froi- 
deur d'imagination,  la  «surabondance  des 
réiiexions;  on  voudrait  parfois  plus  de 
mouvement  dans  le  récit,  plus  de  chaleur 
dana  la  peinture  des  canctèrea.  L*hiatoire 
du  r^pie  dea  Stnart  païae  pour  aon  dief- 
d*oettvre 

(*)  Toat  1m  ouTrages  de  Hnmé  ont  M  tn« 
daits  en  fraoçabet  imprimé*  la  plupart  à  Arn- 
•••rdaai  (oa  à' Paria  avee  catta  faasse  indicatioa 
fia  lira).  Sat  cMTm  philcMophiqae*  eatre  •«« 

tre»,  traduite  pu  J.  Rernarrl  de  Merlaa,  oot  été 
imprimées  à  Amsterdam  ,  1759-64,  «a  5  vol. 
Iii-ift,  «là  Paria  (aws  la  niM^  deLoadiM), 
7  val.     ta.  Mmw  n*<nMptam  qoa  ka 


Vers  1763,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
Sept- Ans,  lord  Uertloi  d  rengagea  a  Tao 
compagner  à  Paria  eu  qualité  de  secré- 
taire d*ambaiiade.  t)éjà  aonnu  en  France 
par  ses  ouvrages,  qui  avaient  été  tradilits 
pour  la  plupart,  il  y  eut  un  grand  succès. 
Griiniii  erriviit  en  176G  :  "M.  Hume 
duii  aimer  la  France;  il  y  a  reçu  l'accueil 
le  pins  diatingné  et  le  plu»  flatteur.  Paria 
et  la  cour  aa  aont  disputé  l'honneur  de 
se  aurpasser.  Cependant  M.  Hume  eat 
bien  aussi  hardi  dans  écrits  philoso- 
phiques qu'aucun  philosophe  de  France. 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  plaisant,  c'est  que 
tontes  kê  joltes  femmoa  ae  le  iRint  arraj- 
ché ,  et  que  le  gros  pliiloaophe  éoéanla 
s'est  plu  dam  leur  société.  C'est  un  ex- 
cellent homme  que  David  Hume;  il  est 
natur  el  kiiienl  âereaij  il  entend  liiieiueot, 
il  dit  «{uelquefois  avec  sel,  quoiqu'il  parle 
peu  ;  mais  il  est  lonlrd,  il  n'a  ni  dialcary 
ni  grâce I  ni  agrément  dans  l'esprit,  ili 
rien  qui  soit  propre  à  s'allier  au  ramage 
de  ces  chai  tn-intes  petites  macliincs  qu'on 
appelle  jolies  feniiues.  » 

Dans  ia  société  de  M™^  Dudeffand,  on 
lui  avait  donné  le  sobriquet  de  Paysan 
du  Danube ,  à  cauae  de  ara  ettérleor 
lourd  et  grossier. 

En  !  766,  Hume  repassa  èn  Angleterre, 
enifiienant  avec  lui  J.-J.  Rousseau,  à  qui 
le  séjour  de  la  France  était  interdit;  il  lui 
offrit  un  asile  et  lui  procura  méase  nne 
pension.  Six  mois  ne  s^étaient  pas  écoulés, 
lorsqu'une  éclatante  rupture  sé[irii  .1  les  » 
deux  amis.  rarnrfère  raorose  et  peu 
sociable  de  Rousseau  n'avait  pu  s'arran- 
ger longtemps  du  calme  sceptique  de 

Entrtlittu  tar  /«  nltgioa  ncUurélU,  ouvrage  poa- 
thaa«(édiai)iOorg.  1779.  QwmltVBii- 
torrr  ;-r  4ngtêttiré^  <l')i>t  riiri^'tn.il  a  ea  ao  grand 
nuiuiirt:  d'édilions  dan?  tous  lr«  format»,  elle 
fat  tradail*  par  M»«  Belut,  et  pabliée,  par  par- 
ties, comme  l'original ,  de  1760  à  1765,  à  Lon» 
dres  (Paris)  et  ti  Amsterdam  (Paris).  Lm  tfoît 
parties  réunies  forent  eniaite  réimprimées  àAm- 
sterdam  (Pari»),  sooa  1«  titre  d'Sistoin  é'Amgif 
um,  1769»  18  vol.  îa-i».  Il  an  parut  ««  i8(Q, 
à  Paris,  BOUS  i H  dire»  lion  i)--       T  irn|i.  fioa,  «le 
l'Académie  Frao^aise,  ooe  nouvelle  édition  (la 
ndllaïue  ée  tontes).  revM«t  eorri^  forawt 
16  vul.  in -8",  avec  la  coatiauatioo  jusqu'en 
l760t  par  Smullet.  D'aotres  publications  sup- 
ptémaotairM  (Adolphai,  Aikin),  également  ini- 
duite»  f""  fr  im  .lis,  oat  crjiiUimr  les  événementa 
jusqu'au         ;  mais  tuai  ce  qui  est  postérieur 
à  niaela  x688  o'a  plos  de  mppoct  direct  avec 
-      ^  ami  doit  aMMttecHparicL  I.B.S^ 
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ttiimê,  qui  publia  toute  sa  correspon- 
dance avec  lui  sous  ce  titre  :  Exposé  suc" 
einct  de  tàcontestaifoiSf'^iÊi  s'est  élevée 
entre  M.  Rame  et  M,  Rùusseau^  avec 

les  pièces  justificatives.  Cette  !  i  Imre 
fut  traduite  en  fraiirais  par  Suard. 

Trois  aiij  apreSjHurae se  retira  à  Edim- 
bourg avec  10,000  liv.  sterling  de  reiiic, 
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que  lui  araient  %ala  ses  oayrages.  Après 
quelques  années  d'un  loisir  paîribléy  il 
mourutavec  sciéniU',le  l'Gaoùt  1 77G,àgé 
de  65  ans.  Il  ne  s'était  pas  marié.  Il  avait 
écrit  sa  biographie,  qui  parut  à  Londres 
rannéesuivanie*.  n  s'y  représente  lui- 
même  comme  un  homme  dW  caractère 
doux  et  calme,  plein  de  modération, 
ayant  beaucoup  d'empire  sur  lui-m(}me, 
franc,  sociable,  et  passionne  pour  la  gloire 
littéraire.  A-d. 

On  doit  à  on  nevea  du  grand  histo- 
rien, et  qui  s'appelait  comme  lui  David 
Hume  (né  en  1756,  et  mort  le  30  août 
18a8  à  Edimbourg,  a  i  âge  de  82  ans  i, 
on  ouvrage  très  estimé  sur  la  législation 
criminelle  d'Éoosse(Édimb. ,  1 797, 3  vol. 
in-4").  Après  avoir  été  longtemps  profes- 
seur de  droit  écossais,  il  était  devenu  l'un 
des  barons  de  la  cour  de  I  Kcluquier.  S. 

HUJIE  (JosEPHj,  chet  du  parti  radi- 
cal à  la  chambre  des  Communes,  est  né 
en  1 777  à  Moiltrose  en  Écosse.  U  étudia 
la  méeb  <  ine  et  passa  cinq  ans  chez  un 
praticii-n;  puis,  après  avoir  suivi  quelijue 
temps  les  cours  de  l'uuiversiié  d'Edim- 
bourg, il  fut,  à  Tâge  de  23  ans,  attaché, 
en  qualité  d  aide-chirurgien,  à  Tarmée 
qui  laisaii  la  guerre  aux  Mahrattes  dans 
rinde.  11  se  livra  dans  ses  Ioîmis  à  l'étude 
des  langues  oneululcs  avec  a^sc/  de  suc- 
cès pour  remplacer,  pendaut  une  mala- 
die grave,  rolEcier  attaché  comme  inter- 
prète à  Texpédition.  M.  Hume  remplit 
aussi  les  fonctions  de  payeur,  et  aniuit 
dans^  ces  emplois  liicralils  une  lorlune 
considérable  qu  uu  riche  mariage  vint 
encore  accroître  plus  tord.  De  retour 
en  Angleterre,  il  habiU  quelque  temps 
Baili  et  Clit'lfenhamj  puis,  après  une  ex- 
cursion en  Portugal  et  en  Grét  e,  il  lut 
élu,  en  1812,  membre  de  la  chambre  des 
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Communes  pour  le  liourg  de  Weymoath* 

Depuis  ce  temps,  il  a  successivement  re- 
présenté celui  de  Montrose  en  1 8 1 8,  ce- 
lui d'Aberdeen  en  i825,  le  comté  de 
Middiesex,  où  il  remplaça  le  fameux 
Whitbread,  de  1830  à  1838,  et  enfin  en 
dernier  lieu  le  bouig  de  Kilkenny. 

Al.  Hume  est  un  exemple  de  ce  que 
peuvent  en  poiiiKjue  l'esprit  pratique  et 
la  penûtaùoe  dans  une  opinion  donnée. 
Sans  autre  génie  que  celui  «Ln  affaires, 
sans  autre  éloquence  que  ceUt  4«s  chif- 
fres, il  a  su  conquérir  le  rang  et  l'in- 
tluenced'uuchefde  parti.  Son  opposition 
très  avianoëe,  presque  toujours  systéma- 
tique, est  néanmoins  UMktè4égale  et  parle- 
mentaire. Il  n'a,  du  parti  qui  se  nttafihfi 
à  son  nom,  ni  la  déclamation,  ni  lesfMr^» 
tentions  philosophiques.  La  tribune,  les 
comités,  le  contrôle  miuutieux  des  actes 
ministérieb,  les  calculs  surtout,  voilii  uf 
moyens  et  ses  ai  mes.  Depuis  pris  do  iM^ 
ans  qu'il  est  à  la  Chambre,  il  consacre  Î5 
heures  sur  24  à  l'examen  dos  affaires  pu- 
bliques, et  il  lui  est  arrivé  de  prendre  la 
parole  jusqu^à  quirante  ibis  dans  une 
seule  séance.  ^#1  surtout  dans  les  ques- 
tions de  finances  qn*il  Vest  fait  une  spé- 
cialité redoutable  aux  ministres.  Au  dé- 
but de  sa  carrière  parlementaire,  les  me- 
sures financières  de  M.  Vausittart  étaient 
à  Tordre  du  jour  :  iltnî  déâai'à'une  guerre 
à  mort,  critiqua  tous  ses  plans,  discuto 
tous  ses  calculs,  et  montra  dès  lors  ce  fa- 
ualiame  d'économie,  cette  tendance  à  ré- 
duire toutes  les  questions  aux  règles  de 
l'arithmétique  qui  caractérisa  depuis  son 
talent  et  toute  sa  carrière  politique. 

Dès  1823,  >I.  Uunio  piésento  une 
motion  renltrmant  le  prinripc  iWipprO' 
priation  qui  a  joué  depuis  uu  si  grand 
rôle  dans  les  débau  relatifs  à  Tlrlande. 
A  la  dissolution  du  ministère  Grey,  ce  fut 
lui  qui,  par  une  (eltre  écrite  au  nom  des 
membres  de  rC)pj)o.-,ition,  triompha  d.-  la 
répugnance  de  lord  Altliorp  ^  vuy.y,,  i 
treraux  affaires  maigre  i'éloignement  de 
ses  collègœs.  La  fiuneuse  adresse  au  roi, 
qui  amena  la  suppression  des  loges oran- 
gistes,  fut  votée  sur  sa  proposition.  Au 
commencemcut  du  nouveau  règne  de  la 
reine  Victoria,  il  se  montra,  contre  son 
ordinaire,  assez  accommodant  sur  la  ques- 
tion de  la  liste  civile,  et  préu  quelquefois 
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«kovcnt  encore,  revenant  à  «es  habitude» 

d^oppositioD,  il  leur  porta  de  rudes  coups. 
A  l'ouverture  de  la  session  dp  1839,  il 
protesta  chaleureusement  contre  le  mor- 
i^Uemeot  du  Luxembourg  et  du  Lim- 
Itoiiiy.  An  mois  d*avrU  de  la  même  aii' 
née,  on  le  vit,  à  la  têle  des  radicauz,  ae 
joindre  aux  tories  pour  attaquer  le  ca- 
binet à  propos  des  affairesdeia  J.imaTque, 
coalition  qui  amena  la  dissolution  mo- 
mentanée du  ministère  Melbourne,  ^éan- 
moÏDs,  quand  celui-d  rentra  aux  afiaîreiy 
flannon^qu*inuidomieraitson  coneonn 
moyennant  quelques  améliorations  modp- 
rcps  au  biilde  réforme,  ce  qui  ne  i'a  pas 
empêché,  depuis, devotcr  pour  la  fameuse 
pétition  charUste,  cause  ou  prétexte  des 
troubles  qui  agitèrent  ^Angleterre  dans 
ces  derniers  temps.  En  1834 ,  M.  Hume 
avait  accompagné  en  France  M.  Bowrîiig 
et  les  commissaires  chargés  d'étudier  l'or- 
ganisation financière  de  ce  pa^^s.  11  a  lait 
partie,  en  1838,  d*one  oommlasioa  d'en- 
quête sur  le  système  des  monnaica,  et 
son  opinion,  qu'il  a  publiée,  est  un  ex- 
cellent travail  sur  la  matière.  Citons  aussi 
son  discours  sur  la  l)an({ue  d'Angleterre 
et  l'état  de  la  circulation,  prononcé  à  la 
cbambre  des  Communes  le  8  juillet 1839. 

Du  reste,  oe  serait  bien  en  vain  que 
nous  nous  flatterions  dMndiquer,  même 
approximativement,  les  travaux  parle- 
mentaires de  M.  Hume.  De  toutes  les 
questions  débattues  à  la  chambre  des 
Gonunones  depuis  qu*il  en  fait  partie,  il 
n*en  est  peut-être  pas  une  seule  qui  n*ait 
élé  Pobjet  d*un  discours,  d*une  motion, 
dTun  acte  quelconque,  de  la  pnrt  de  Pin- 
fatigabtc  repré.sent.int ;  vi  l'on  ptut  îif- 
Armer  que  chaque  nouvelle  question  qui 
surgira  de  son  vivant,  an  sein  du  parle- 
ment  britannique,  ajoutera  de  nouveaux 
matériaux  à  sa  biographie.  R-T. 

HUMERUS,  voy.  Br  vs. 

HUMEUR.  C'est  sans  doute  pour 
constater  l'un  des  nombreux  rapports 
entre  le  physique  et  le  moral  de  l*bom- 
me  que  l*on  a  emprunté  au  premier 
une  expression  que  ,  dans  beaucoup  de 
cas,  on  a  également  appliquée  au  'se- 
cond. Ainsi,  les  humeurs  sanguine,  lym- 
phatique, bilieuse,  etc.,  de  l'un  {voy. 
Tirt.  suivant),  ont  trouvé  leurs  analogues 


paisible, 
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dans  ks  bomaurs  emporté, 
sombre,  etc.,  de  Vautre. 

Le  mot  humeur^  pris  au  figuré,  dési- 
gne donc  la  disposition  d'esprit  habi- 
tuelle, ou  du  moins  fréquente ,  d'un  in- 
dividu. U  n'y  a  point  une  synonymie 
parfaite  entre  œ  terme  et  cdui  de  «o- 
ractère^  en  œ  que,  par  une  analogie  de 
plus  avec  l'expression  physique  ou  médi- 
raie,  l'immpur  psl  ps^sentiellement mobile, 
variable,  et  ne  peut,  par  conséquent, 
offrir  cette  idée  d'invariable  fixité  qui 
a'attadie  à  .l*autra  mot.  Le  manvab  et- 
raetke est  permanent:  le  mmuMàtt  kum 
meur  peut  ne  se  montrer  que  par  accès. 

En  général,  ce  mot  d'humeur,  d'après 
la  source  dont  il  procède,  indique  tou- 
jours une  fâcheuse  disposition  de  l'âme, 
et  les  épitbètes  de  bonne^  joyeaue,  etc., 
peuvent  seules  en  changer  le  sens.  La 
bon/ir  humeur,  l'un  des  plus  précieux 
dons  de  la  nature,  rend  heureux  lelui 
qui  la  possède,  et,  par  la  bienveillance 
qu'elle  lui  inspire,  fait  épancher  sur  les 
antres  hommm  une  partie  de  son  bon- 
heur. 

L'élre  infortuné  t|ui,  au  contraire, 
souffre  et  fait  souffrir  constamment  tout 
ce  qui  l'entoure  de  sa  mauvaise  humeur^ 
est  désigné  chez  nous  par  le  nom  d'Ail' 
moriste*  Dans  oe  cas,  Vhumeur  est  de- 
venue  tout-à-fait  coraelÀ^tf,  et  c*est  as- 
surément l'un  de  ceux  avec  lesquels  les 
rapport-*  linliiiin  h  pt  rn«*me  les  contacts 
momentanés  sont  les  plus  pénibles  a  i>\x- 
bir  ou  les  pli»  difficiles  à  supporter. 

En  anglais,  ce  mot  prend  une  signifi- 
cation toute  particulière  pour  laquelle 
nous  renvoyons  à  TTumour.        M.  0. 

HUMEURS,  IIUMORISME.  En 
physiologie,  on  entend  par  humeurs  tous 
tes  fluides  organiques  formés  dans  les  ani- 
maux, soit  Iwbit^^ent,  soit  à  la  suite 
d'un  travail  accidentel.  Le  vulgaire  ap« 
pelle  hftmeurs  ce»  Tn*'mes  fluides  ou  du 
moins  plusieurs  d'i  ntre  eux,  notamment 
la  biie,  le  mucus,  la  sérosité,  et  le  pua 
surtout,  en  tant  qa*il  les  considère  < 
cause  de  maladie  et 
comme  matière  à  expulser. 

C'est  une  loi  universelle  que  le  passage 
successif  de  la  matière  par  les  trois  états 
de  solide,  de  liquide  et  de  gazj  die 
manifcsto  d*une  manière  plus 
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encore  daat  \m  êtres  orgnitéi  qui  ém- 
prdDtent  «a  miiide  exl^riear  ks  mb- 
stanowqaMUdoivenits^assimiler.  Ces  sub- 
stances SCMIt  primitivement  liquides,  ou 
sont  amenées  à  cet  état  par  raclion  des 
organes,  pour  être  promenées  danstputes 
Ih  ptrties  qui  8*«aipweDt  de  qâ^es- 
vm4e  leurs  élémems  et  rendent  HMiitor- 
rent  circulatoire,  ou  expulsent  par  la  voie 
des  sécrétions,  ceux  qui  leur  sont  deve- 
wà»  inutiles  ou  nuisibles. 

Ainsi  les,  humeurs,  diaprés  oe  court 
aper^  peuvent  être  diviléet  en  trobc»- 
tégorîes  :  1°  les  hi- meurs  produites  par 
U  digestion,  savoir  :  le  chyme  et  le  chyle; 
2"  les  humeurs  circulante^  i^ng  et  la 
lyiuubev^.  enfio.lfltïiini^  sécrétées, 
doifç|||6||^escré^^ 
me  raiiaê  etlRueur,  et  les  autres,  comme 
la  bile,  la  salive,  lo  lait,  la  liqueur  sper- 
mati^^e,  etc.,  oui  des  Uiiages  déterminés 
dans^récoBomie.  Ghaenne  d*ellflt  ayant 
son  article  à^IMM,  nous  n^en  traiterons 

point  ici. 

D<iU3  iV  iui  sai»,  la  quantité  comme  la 
qualité  de  ces  humeurs  est  déterminée,  et 
ne  préseDte„qae  des  variations  sans  im- 
portinae.  Ghex  rboBune  malade,  il  y  a 
tantôt  diminution,  tantôt  angnentation 
dans  la  quan^té  des  humeurs  en  général 
ou  de  telle  humeur  en  particulier  ;  sou- 
vent aussi  leijr  aspect  et  leur  composition 
Éifflft^       DotablaaMBt  changés;  en 
pRre,  l'observation  montre  le  commen- 
cement ou  la  fin  des  maladies  coïncidant 
avec  ces  altérations.  Là  se  trouve  l'ori- 
gine de  Vhumorisrne  f  théorie  médicale 
qilMltribtte  la  maladie  aux  modifications 
aorveniiea  dans  les  Immeurs,  tandis  qu 
le  snlidismCy  son  antagoniste,  ne  veut  les 
considérer  que  comme  la  conséquence 
d^un  trouble  plus  ou  moins  profond. sur- 
ippm  Tdana  les  solides.  La  vérification 
complète  de  Toriginé  des  maladies  étant 
imp^sihle,  chacun  explique  et  procède 
d'après  son  hypothèse  :  celle  do  l'hu- 
moriste le  conduit  naturellement  à  éva- 
aoer  l*lnimeur  pcccante,  ainsi  qu'il  Tap* 
pcUe.  G^pen4ant  rexpériencu  lui  a  fait 
voir  que  tout  temps  n'était  pas  opportun 
pour  chasser  au  dehors  cet  ennemi  do- 
mestique. 11  est  une  période  de  crudité 
pendant  laquelle  il  se  montra  rebelle  à 
tonte  sommation;  mais  avec  le  temps, 
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Ietenip9,ce  grand  maltraèntmàescliàséi^ 
la  fièvre,  qui  fait  bouillir  le  sang  {febris, 

de  fervcre),  qui  cuit  leshuracurs,  et  le  ré- 
sidu, Vécurne,  se  présente  vers  un  point 
de  l'économie.  C'est  le  moment  alors  d'é-  i 
liminer  le  principe,  le  levain  morbifique, 
envalop|ié  qn*il  est  dans  la  matière  cnil» 
à  point. 

Dans  les  maladies  aiguës,  le  sang,  au 
moyen  de  la  fièvre,  se  débarrasse  promp- 
tement  et  avec  facilité  de  ces  humeur» 
isibks;  mais  dans  les  afTeclions  dhro»' 
niques,  ellm  sontpins Intimement  mêlécâ 
avec  lui  et  corrompent  sa  masse.  Do  là 
ces  engorgements  locaux  ,  ces  diathèses, 
ces  cachexies,  dont  les  eflets  se  manifes-'- 
tent  à  la  fois  sur  diffifirents  points,  et  per* 
sistent  opiniâtfénMmfejnalffré  ks  moyens' 
qu'on  dirige  contre  eux. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  théorie  hu- 
morale mène  à  une  pratique  analogue,  qui 
loonsisle  à  pousser  llmmenr  an  dehors  par 
les  von^tife,  les  puinatifi,  les  diurétiques 
et  les  sudorifiques,  dans  les  maladies  ai- 
guës, selon  que  la  nature  elle-même  sem- 
ble indiquer  une  de  ces  voies;  à  l'attirer, 
la  déplacer  par  le  moyen  des  rubéfiants 
et  des  Vésioalnires,  lorsque,  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  elle  semble  n*avoir  pas 
de  tendance  régulière.  Ces  deux  opéra- 
tions embrassaient  tout,  répondaient  à 
toutes  les  indications.      "    i  ^        '  "  < 
On  dit  qn*an  sn^et  est  phim  d'kU'^ 
meurs  y  loiii|nVMila  voit  malingre,  pâle  et 
bouffi,  ayant  une  transpiration  d'une 
odeur  forte,  lorsque  chaque  pressian 
produit  chez  lui  une  ecchymose  \yoy.) , 
lovsqoe  la  moindre  plaie  est  suivie  d*une 
longue  suppuration. 

Pourvu  qu'on  s'entende  sur  les  moyens 
de  remédier  \  cet  état  de  choses,  qu'im- 
porte comment  on  le  dénomme!  Mais 
l*ioconv4nient  est  que,  d'après  une  hy- 
pothèse trop  générale  et  sans  avoir  égard 
à  la  véritable  observation  des  faits,  on 
s'attache  sans  cesse  à  la  poursuite  de  pré- 
tendues humeurs,  et  qu'on  suscite  uu 
trouble  réd  dans  dm  ^rganes  qu'un  peu 
d*expectatiott  (wigt»  oe  mot)  aurait  ra- 
menés à  l'état  normal. 

L'étude  des  humeurs  dans  l'état  de 
santé  et  surtout  dans  l'état  de  maladie 
est  loin  encore  d*ètre  complèle;  on  a^en 
^ooeqie  hcapeonj^aintanant,  et  les  dé- 

22 


i 


Digilized  by  Google 


itOM 


QOiiviMi  dt  h  science  oat  plus  d'uue 
fois  été  oonfinriMi  ans  doaaées  do  IW- 
pirisoie.  Les  matériaaK  s'ama^seal  pour 

cjiHtruireun  édiOc^  qui  répoade aux  l>e- 
soius  d'une  éputjoe  à  laquelle  le»  vérités 
suai  iiica  accueillies  de  quelque  part 
qu'elles  se  présenleaL  F.  a. 

^HUMIDITÉ,  w>y.  Htobokésais. 

C'est  seulemeat  par  rapport  à  ses  ef- 
fets, et  spémalement  dans  l'architecture, 
que  uoiis  envisagerons  ici  l'humidité,  un 
de  cei  iuconvénieats  grave»  qui,  comme 
la  famée,  afliigtint  Iréquemment  nos  ha- 
biUlions^  snrUmt  à  la  campagne. 

Une  aaison  est  bniBide  tout  d'abord 
après  son  achèvement,  ou  quand  elle  a  été 
souiniâe  pendant  un  certain  temp^  à  une 
inonda^oa.  Sou  exposition,  sa  situation, 
l'actioii  eapillafare  dans  ses  murs  et  l'em- 
ploi, deeertaiss  matériaox  peuvent  être 
antaat  d«  sooroas  d'mse  huotidité  pins  ou 

moins  forte.  .,  r 

Apt&s  ia  cou^Lrudtion  d  une  maison  , 
il  iaut,  pour l'hahitcr,  attendre  h  Jessic- 
ealioa  desasoniets  ;  c'est  a  ce  moment- 
là  seulement  q«*ou  peut  le  trouver  sans 
humidité.  Cependant,  dans  nœ  foule  de 
circoosUnces,  on  est  obligé  d'habiter  une 
maison  ores  nut  aussitôt  après  son  achève- 
ment. Le  moyen  le  plus  simple  [)mir  y  de- 
meurer sans  danger  est  d'établir  dans  les 
pièces  dos  poêles,  de  les  chauffer  forte- 
ment, et,  après  le  chaufiiige,  d'ouvrir  les 
rroi.ées  afin  que  la  sueur  des  murs  s'é- 
vapore. Si  Von  veut  que  l'opération  soit 
plps  complète,  on  emploie  le  sy    me  de 
Gayton-Biorveau(vo>  •jyqui  cousiste  aiér- 
mer  les  croisées,  puis  i  mettre  dans  des 
terrines  phoécs  sur  un  feu  dons  quel- 
ques déca^ramfne'î  de  salpêtre  brut  et  de 
sel  comiuLui  sec,  que  l'on  arrose  d'hnile 
de  vitriol.  On  doit  se  retirer  pro.npie- 
inentepièsPopéntlon,  qui  se  répète  trois 
à  quatre  fois  par  semaine  et  pendant  un 
mois.  Ce  temps  écoulé ,  les  murs  seront 
dépouillés  de  leurs  émanations  nuisibles. 
Il  est  toujours  nécessaire  d'entretenir  les 
poêles  à  tu  degré  de  forte  chaleur. 

Apris  une  inondatien  un  peu  prolon- 
gée, les  maisons  sont  fort  dangerauses  à 
habiter,  surtout  quand  elles  sont  vieilles 
et  composées  de  mauvîus  matériaux.  T  es 
eaux,  après  leur  retraite,  laissent  sur  les 
murs  une  humidité  visqueuse  qui  engeo'* 
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dre  la  moisissure  (voy.).  L'aire  du  rez- 
«kh-duamée, img^égoée  d'eau,  louruit  des 
évaporaiione  fort  nuÉsibleSb  Le  moyen 
d'assainir  une  maison,  dans  ce  cas,  est  de 

Inver  les  murs  avec  une  eau  claire  qui 
s^évapore  en  peu  de  temps  et  /enlève  l'hu- 
mid^l^queuse,  qui  est  déliquescente 
et  non^vaporable.  Quand  les  n^iuîs  au- 
ront bien  ressu^  on  les  passmm  fst  Itf If 
de  chaux.  Le  carrelage,  s'il  est  établi  sur 
un  sol  terreux,  aura  besoin  d'être  refiity 
et  on  ue  doif  négliger  d'aUum%r  du 
feu  dans  les  cheminées,  ahn  d'étabUr  une 
forte  ventiktionu.r 

L'exposition'îL'oiâist  et  celle  de  noid  a|> 
caMonnenten^néral  de  l'humidité  dans 
une  maison  ;  c'est  donc  toujouriAiniÀnte 
d'adopter  ces  expositions  pÉlfr  leS'ÉSeces 
principales.  Qi^aud  on  est  forcé,d*ërien- 
ter  ainsi  une  babitatioa,  la  face  tournée 
à  l*oaest  doit  être  GouverCe  d*on  b^.en^ 
duit  peint  à  l'huile  lithargirée.  I](t|W  les 
pays  où  Ton  construit  en  bois  ,  on  ébii- 
vre  parfois  cette  face  en  ardoises.  Il  ^t 
bien  d'y  pratiquer  le  moins  de  fenêtres 
possible ,  et  de  les  garnir  de  pentennes. 

Certains  nwtériauXyOomnM)  le  grès,  la 
craie,  la  pierre  à  pUtre,  engendn^tlon- 
jours  l'humidité,  et  par  conséquent  dpi- 
venr  être  rejetés  de  nos  Habitations  ;  ils 
salpètrent  les  murs.  On  a  proposé,  pour 
f)|ire  dispetellre  l'efflorescence  prêt'  *^ 
dans  ee  eas,  d'appliquer  sur  les  f 
humidesi  à  plusieurs  reprises  et  à  . 
qnes  heures  d'intervalle,  de  l'aride  sulfu- 
rique  étendu  de  six  à  sept  fois  son  vo- 
lume d'eau.Pour  plusde  sûreté,  on  pourra 
refitfae  les  endalts»:  1^ 

À  toutes  ces  causes  d'bumidité  il  ftut 
ajouter  celle,  malheureusement  trop  fr^ 
quente,  qui  est  Ie4U*oduit  de  l'action  ca- 
pillaire existant  dans  le^;  mnrs,  et  qui  se 
tait  sentir  jusqu  a  ia  hauteur  de  1  m^e 
à  1"*.50  du  soi.  Alors,  dans  upe  ^eille. 
construction ,  on  u'a  d'autre  reswurce 
que  de  faire  un  enduit  en  ciment  ro- 
main, ou  d'appliquer  la  peinture  hydro- 
fuge  de  Darcet,  composée  de  1  partie 
d'huile  de  lin  cuite,  de-;^  de- son  poids 
de  lltbarge,  avec  3  parties  de  résine. 
Il  est  aussi  toujours  avantageux  de  mettre 
rîrs  boi'îeries  à  hauteur  d'appiiî  'îout  le 
parement  du  côté  du  nnir  st-  |u  iiit  en 
couleur  bitumineuse.  Mais  dans  une  cou-» 
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stftwUoii -limiMi,  an  iyitème  tout^à-lmt 
«fficace  pour  «rrétor  IWlion  npillaira 

est  d'étendre  sur  tout»  laiiirftdicleâ  murs 
arasés  horî/ontalement  au  niveau  du  sol 
uneçouchede  ciment  romain  df  Poiiilly, 
©u  même  de  bitume  d'un  centiiuètre 
d'épaimeiir.  Oo  conçoit  que  oettoooache 
plane,  composée  d'une  matièr»  entièi^ 
ment  impénétrable  à  l'humidité,  «mpé- 
che  celle-ri  de  monter  dans  !e  mur.  On 
ne  doit  jamais  négliger  ce  proceiiu  dans 
lei  habiCatioiM  élevées  sur  uu  fonds  hu- 
mide et  maréca^ettK,  et  îl  est  iodbpea- 
sable,  dans  ce  cas,  de  les  élever  de  plu- 
sieurs marches  au-dessus  du  sol;  il  faut 
aussi  que  le  carrelage  soit  établi  sur  du 
miche-fer,  avec  du  bitume  ou  du  ci- 
ment romain  mêlé  d*an  tien  de  aable. 

Nous  nous  en  tenon»  à  cescauaes  prin- 
cipales d'humîdifé  nnx  moyens  de  s'en 
préserver.  Une  «ouh  1,  r^-rettes  d'hydro- 
<uge  sont  données  dans  les  ouvrages  d'é- 
cottomie  domestique:  on  se  gardera  bien 
de  i('s  employer  aveuglément;  car,  en  ré- 
sumé, il  faut  udmeUre  que  les  meilleurs 
prés»!rvalifs  contre  rbntntdité  sont  l'air, 
le  ciment  romain^  Pouiily  et  les  bint- 
»  deax-«jH»ien 
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>  employés  de  dif- 


férentes façons.  Aht. 

IIUM.HEL  (  JEAW-NiïOMuciwE),  l'un 
des  plus  cél('îbres  pianistes-compositeurs 
de  notre  époque,  né  à  Presbourg,  le  1  4 
norembre  1778,  était  dis  du  maiu-e  de 
musii|ue  de  IHnstitntioo  militaire  de 
Wartberg,  qui  lui  lit  comm^^Doer  l?étnd« 
de  la  musique  dès  IVige  de  qua  re  ans. 
Il  n'en  avait  que  sept  lorsque  Mozarl  l'en- 
tendît et  fat  si  frappé  de  ses  heureuses 
disposition»  que,  malgré  la  répugnance 
qu  il  éprouvait  à  s^oocnper  d'enseigne- 
ment,  ce  grand  homme  consentit  à  pren- 
dre le  jeune  Hnmm^l  pour  élève.  .Sous 
on  tel  maitre,  ses  progrès  furent  vrai- 
ment prodigieux,  età  neuf  ans  il  excitait 
I  admiration  de  tous  ceux  qui  avaient  oc- 
ca  [  ,ri      l'entendre.  Son  père  pensa  dés 
lom  a  tirer  parti  de  ce  talent  précoc», 
parcourut  avec  son  lils  les  principales 
ville»  de  l'Allemagne,  du  Danemark, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Ce  fut 
^  nn>  ,lr  ,  ,.n  1787,  qu'il  se  Ht  entendre 
pour  la  première  fai.  en  public.  Il  re- 
▼mt  à  Vienne  après  une  absence  de  six 


U  pureté  et  r.'l^^oance  brillante  de  son 
jea  l'avaient  Ueja  oLusé  au  premier  ranjr 
de»  pianîrtesde  PAUemagae.  Cependan  t 
Il  ne  dlacontinuait  pas  ae>  étud^,  s'ap. 
pliqtnnt  sans  relâché  au  travail,  tut  par. 
son  propre  goût  que  par  déférence  pour 
son  père,  homme  d'une  excessiv<>  sévit- 
rité  et  qui  ne  cessa  jamais  d'exercer  mr 
•on  fils  l'empim  le  pin»  ahsoln,  même 
quand  celui-ci  était  déjà  homme-^^èt 
arfi<î»e  r^lpbrn.  C  pendant  Hummel  n^b- 
vait  jusqu'alors  porfé  son  aUenfîon  que. 
sur  ri)|écution  instrumentale:  a  s,ui  - 
tour  4  Vienne,  U  se  mU  soos  la  direction 
d  Albrechisberger  et  apprit  de  ce  maître 
l'h a r inouïe  et  le  contrepoint;  il  reçut 
au^i  des  conseih  dp  Salieri,  le  célàbcn 
auteur  des  Danaides  et  de  Tarare. 

En  1803,  Hummel  entra  comme  maî- 
tre de  chapelle  an  sanrioe  du  prince  Nt* 
colas  U  Bsterhasy.  Ce  futâlon  q«*il  écri- 
vu  ses  premiers  fnivrages  pour  l'église  et 
divers  opéras  et  ballets  pour  les  théâtres 
de  Vienne,  que  le  public  de  cette  capi- 
tale acoueiUit  farorablement.  Il  composa 
aus.si  dè,  Ir»^  beancoup  de  nuisîqne  in- 
strumentale qîii  ne  se  répandit  en  France 
qu'après  180B.  Kn  181 1,  Uummel  îuîfti 
leaervice  du  prince  Esterhazy  et  dt m. m  a 
aimpin  profesaeur  de  piano  à  Vienne.  U 
entra,  vers  la  fia  de  1816,  au  aerviee  du 
roi  rie  Wurferaberg,  qu'il  quitta  quatre 
ans  plus  lard  pour  pai^srrà  r  ■!„;  <Ju^raod- 
duc  de  Saxe-Weimar.  Apres  av  .ir  «-xf-rré 
ses  fonctions  pendant  deux  ans,  il  obtint 
un  congé  et  parcourut  la  Rusaiey  la  Hul. 
lande  et  la  Belgi(iue,  et  se  rendit  enfin  à 
Paris,  où  l'I      fit  entendre  avec  le  plus 
grand  succcs.  De  retour  à  Weimar,  il 
»*en  éloigna,  en  1827,  pour  aller  se  ré- 
concilier avec  Beethoven  moment,  qui 
lui  tendit  amicalement  sa  main  délUU 
lante;   des  rîvai;t«^=ç  de  succès  avaiant 
brouillé  les  deux  artistes.  Hummel  en- 
treprît de  nouveaux  voyages  en  1 82!^  et 
revint  en  France,  d'où  il  passa  en  An- 
terre,  retourna  en  Allemagne,  puisse 
rendit  en  Po1n:,'nR,el  vint  enfin  reprendre 
a  Weimar  »ris  Jonctions  r!c  ruiîde  Jl- 
chapelle  du  grand-duc,  quil  remplit  ,us^ 
qu'à  sa  mort,  arrivée  te  17  octobre  1837. 

Hiimmel  n'était  pas  seulement  un  ar- 
tisti'  ,h-'  premier  ordre  sous  le  rapport  de 


•  il  «tel»  «Ia*.       j       •  '  "  '®  rapport  de 

.11  «ait  alors  âgé  de  qumze  ans;  |  l'exécution,  il  n'éuit  surpamé  dan»  la 
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rotnpo'^itîon  instrumentale  que  par  le 
seul  Rcctiiiiven,  et  personne  ne  Tégalait 
dans  i  luiprovisationy  surtout  en  ce  qui 
eonceroe  k  régularité  de  rordonnnice 
et  la  pureté  des  idées,  sans  que  pour 

^  cela  elles  manquassent  jamais  de  r>ette 
c  Yialf'ar,  de  cette  spontanéité  qui  est  le 
plus  beau  caractère  de  Timprovisalion. 
Son  jeu  était  d'une  pureté,  d^une  grâce, 
d*ane  expresrioo  délicieuses;  daas  1» 
derniers  temps  de  sa  vie,  sa  manière  fut 
t'ommc  la  contre-partie  de  l'école  actuelle 
et  particulièremrnt  dv.  Vévnle  franrai'îp, 
qui  semble  ne  considérer  que  iu  dj^lliculle 
Wocue  et  U  rapidité  d*eiécntion.  Hani* 
mAf  dam  son  deniier  voyage  à  Paris, 
fit  de  cette  école  une  critique  fort  spiri- 
tuelle en  disant  que,  s'il  se  fût  agi  de  dé- 
cider quel  était  le  plus  habile  des  pia- 
DÏates  français,  il  les  eût  réuni  tous,  et, 
leur  MttMooMnieneereiiMiBbtelenttBe 
morceau,  la  palme  aurait  été  adjugée  à 

'  celui  qui  aurait  fini  le  premier.  Ainsi  que 
no!i=i  lo  disions  tout  à  riieure,  Berthnvrn 
a  eie  le  seul  compositeur  du  siècle  dont 
la  musique  instnunentaie  ait  surpassé 
ceUe  de  HnmmeL  On  ne  saurait  rien  aj  o  u  - 
ter  à  un  tel  éloge  ;  reosarqueus  cependant 
que  ce  n'est  point  sous  le  rapport  de  la 
correction  du  stvlc  1 1  de  hi  bcaiifé  dos 
formes  que  Beetiio\eri  lesle  vainqueur  : 
personne  ne  surpasse  Uummel  àceté|;ai-d; 
mais  oelui-d  n*a  point  ces  inspiratioM 
aublimes,  ces  penséâ  fu^fondes,  cesécarts 
heureux  qui  électrisent  l'auditeur.  Les 
deux  ^'rands  compo«itPurs  offrent,  dans 
leur  musique  inslrumentale,  une  expres- 
sion assez  exacte  de  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  talent  et  le  génie.  En^s^,  Hnm- 
mel  mérite  encore  des  éloges  en  oe  qui 
tourlîc  la  théorie  de  son  instrument;  car 
il  a  expo&é,  dans  sa  Méthode,  un  système 
rationnel  de  doigter  fort  digne  d'être  étu- 
dié afec  aoin,  comme  le  fruit  dHine  lon- 
gue pratique  et  d'une  expérience  con- 
sommée. 

Tout  entier  à  la  culture  de  son  art , 
Hummel  avait  peu  songé  à  orner  son  es- 
prit par  des  connaissances  acc^soires  : 
Kuaai  parlait-il  peu  et  uniquement  demn- 
aique.  Hérold  {wyr*)  l*a  fort  bien  dépeint, 
dans  une  lettre  particulière,  en  le  repré- 
sentant comme  «  un  homme  franc,  riant 
et  bon  garçon,  jouant  sans  cérémonie 
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devant  le  premier  venu  une  quantité  dé? 
charmante  musique,  préludant  volon-- 
tiers  pendant  une  heure  entière,  et  pro- 
duisant sans  effort,  oomme  sans  prépara* 
tion,  des  mélodies  pleines  de  ^oe  et  d*o« 
riginalité.  » 

L'œuvrn  de  Hummel  se  compose  :  1** 
en  musique  de  théâtre,  de  4  opéras,  .5> 
ballets-pantomimes  et  2  grandes  cantates; 
S*  en  musique  d*église,  de  8  menés  ao^ 
lennelles  et  de  quelques  motets  :  il  doit 
en  exister  beaucoup  de  manuscrite  ;  3" 
en  musique  instrumentale,  de  morr  r  nn: 
de  toute  espèce  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue particulièrement  le  grand  septuor 
en  ré  mineur^  ses  concertos  et  sonttes 
de  piano,  plusieurs  trios,  ric.  ;  4^  en 
musique  didactique  ,  la  Méthode  rom- 
plèle^  théorique  et  pratique,  pour  le 
piano  ^  traduite  en  français  par  D.  le- 
lensperger.  J.  A.  db  L* 

mjMORISTBSf^r*  Hoiisun,Hir- 

MEuivs  et  Humour. 

llUMOilil,  mot  anglais,  naturalisé 
depuis  quelque  temps  en  France,  parce 
qu'il  était  tout-à«fait  intraduisible.  Il  sert 
à  exprimer  cet  espriuatknnal  qui  fsit  le 
charme  de  certains  aiqfftet  leur  donns 
un  cachet  fortement  empreint  d*indin« 
(luaîîté.  C'est  un  °;enre  d'esprit  qui  se 
I  ciK^oriti  r  plus  fi  (•([ui.Tiitnent  cheji  lea 
écrivains  anglais,  mais  dont  on  trouve 
aussi  bien  des  exemples  en  Alleroagne  et 
qui  n*est  pas  sans  modèles  non  plus  dans 
la  littérature  française. 

Sterne  (r'o/.)  doit  èirc  nommé  en  tète 
des  huma  uri  s  tes  y  car  son  Foyage  sentie 
mental  et  son  Tristan  Shandy  sont  les 
ehe&>d*Qeuvi«  du  genre.  C*est  dans  sea 
ottvragaequHl  faut  étudier  PAicmott/  pour 
en  bien  sentir  tous  les  charmes.  Que  dr. 
délicatesse  dans  ce  mélange  ingénieux  de 
sensibilité,  de  gai  té,  de  l^èreté  piquante 
et  de  philosophie  proTondel  Avec  quel 
art»  ou  pintét  avec  quel  naturel  paHait 
sontménagésceseffets,  d'autant  plus  frap- 
pants qu'ils  sont  inaltendiis  et  sembl^pt 
n'être  ameriLS  ([up  par  une  douce  cause- 
rie pleine  d'abaudou,  dans  laquelle  Tes- 
prit  ae  Hm  sens  contrainte  à  toutes  sea 
rêveries,  à  tous  ses  capriomî  Le  moindre 
sujet,  1«  plus  petit  incident  est  ain-ii  mé- 
tamorphosé en  une  mine  féconde  d'qu 
récrivam  lait  sortir  des  trésors}  son  es- 


Digitized  by  Google 


HUH 


imt.tkmupt  semblable  au  morceau  d  a- 
der  dontloiu  1«  cailloux  qui  pavent  la 
route  font  jaillir  de  bi  iUaatM  éliaoeUM. 

Il  nous  intéresse  alors  aux  choie»  les 
moius  intéressantes  «n  clles-mèincs,  par 
les  idées  qu'il  y  ralUche,  par  le  talent 
.W«c  lef]uei  il  sait  les  employer  k  faire 
vibrer  les  fibres  du  cœur,  S^adreasant  à 
nous  sous  diverses  formes ,  aussi  varices 
et  aussi  bien  entremèl/T^  rj-Ar  le  sont  les 
diffiérenles  faces  de  uone  nature  com- 
plexe, iliioas  offre  tantôt  la  douleur  et 
toutes  ses  cruelles  misères  à  côté  du  bon- 
beur  et  de  la  joie,  tantôt  le  sourire  au 
niilieii  des  !irm(-5.  CVst  un  miroir  dans 
lequel  i  liuiume  se  reconnaît,  avec  fai- 
blesses, ses  grandeurs,  ses  coulradictions, 
tes  perplexités,  et  la  lotte  «ontinuelle  de 
l'exiseeuce  idéale  contre  les  exigences  de 
la  Tie  positive;  lut  r.i  ;  ui  remplit  les  trois 
quarts  de  sa  carrière  et  donnf  liru  snns 
cesse  aux  contrastes  les  plus  bi/.arrcs,  aux 
situations  les  plus  risibles  et  les  plus  dra- 
ïnali(jues. 

T  ' tuteur  des  Foj-fjgex  de  Cullirrr  vl 
<iu  Loale  du.  tonneau,  l'ingénieux  8wilt 
(2^^r-;>  ■'i  tiéployé  une  verve  à' humour, 
non  moins  grande,  quoique  d'un  genre 
pins  int  ibil  et  plas  sérieux.  Son  esprit 
n "nî  înt  s'est  attaqué  surtout  aux  abus, 
aux  travers  et  aux  rn^iVrilps  de  son  épo- 
que. C'est  la  vuî  I  ubiique,  ee  sont  les 
institutions  politiques,  les  relations  so- 
ciales qui  font  le  sujet  de  ses  tableaux  sa- 
tiriques, où  brille  toujours  Torigioalité 
la  plus  piquante. 

Quelques  écrivains  fram^ais  peuvent 
être  placés  sur  la  même  ligue.  Quoique 
le  mot  anglais  ne  fût  pas  encore  natura- 
lisé en  France,  Rabelais,  Montaigne,  La 
romaine  doivenr  rtic  rangés  parmi  les 
hitmoutiiU's^  et  nui  ne  contestera  leur 
supériorité  bien  marquée.  Parmi  nos  au- 
teurs modernes,  Xavier  de  Maistre  s'est 
«inmr..  souvent  l'égal  de  Sterne,  et  Paul. 
Louis  Courier  {vny.  ces  noms)  a  obtenu 
uoe  popularité  uou  moius  grande  que 
celle  de  Swift.  ^ 

Chez  les  Allemande,  rAKmotfrprésen- 
le  une  allure  toute  différenlc.  Il  n*a  pl^ 

celte  légèreté  viv-  e?  picjuanle,  il  parti- 
cipe de  l'idéalité  qui  domino  l.  nr  esprit, 
A  quitte  sans' cesse  le  séjour      la  réalité 
pour  l'étevtr  dana  la  Duages,  et  l'on  y  , 
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trouve  gouvnnt  un  sens  plus  pnifon<l, 
mais  bien  moins  de  clarté.  Le  célèbre 
Jean-Paul  Ricbter  {voy.)  eu  est  le  type, 
et  l'on  sait  que  se»  ouvrages,  étino^DH 
de  génie  et  d'originalité,  nesoalpasàlt 
portée  de  tout  le  monde. 

Ce  genre  d'esprit  est  du  reste  ((lui  ([ui 
peut  le  moins  faire  école;  c'est  un  ecueil 
contre  lequel  viennent  édioner  tous  las 
imitateurs,  qui  ont  été  et  seront  tOtt~ 
joT:rs  nombreux.  On  mît  humouriste 
comme  on  naît  poêle  j  on  ne  le  devient 

HUMUS,  voy.  Trsmàxs. 
HUNDSSliK  K  (dos  du  chien).  On 

appelle  ainsi  la  continuation  des  Vos- 
ges, cbaine  de  niontac:nr^  ralrrnrr^  de 
moyenne  hauteur  qui,  dans  les  cercles  de 
Goblente  et  de  Trêves  (Prusse  rïiénane), 
s'étend  de  l'est  à  Touest  entre  la  Nabe^ 
le  Rbin  et  la  iMoselle.  Le  Hundsruck  est 
en  majeure  partie  couvert  d'énai«-ses  fo- 
rets, dont  iesplus  vastes  sont  le  Sohnwald, 
connu  par  la  baade  de  brigands  du  la- 
meux  Schinderhannes(»or-)»  «t  le  Hoch- 
wald.  Son  sommet  le  plus  élevé  f  1,000 
pieds)  se  trouve  dans  It  <  (  i  r!e  de  Sim- 
mer,  aux  environs  de  Cnuuiuien.  Ses  ra- 
mifications s'étendent  le  long  du  Rhin  et 
de  la  iMoselle,  dont  elles  rétrécissent  le  lit 
cl  rendent  le  cours  tortueux.  En  sHnoli- 
nant  vers  le  Khiri  et  laMn.s,  llr  ,  1,  pmtes 
des  montagnes  présentent  de  petites  plai- 
nes coupées  de  ravins  et  de  vallons,  creu- 
sées par  de  nombreux  rnisseaux  et  itt-> 
terrompues  par  des  collines.  La  plupart 
des  village^  ^nnt  >'iii<'s  sur  les  hauteurs 
ou  adoiiscs  coiilrt:  les  monfr>L'Tîo«.  "[.v^  ha- 
bitants  du  Huudsruck  sont,  comme  tous 
les  montagnards,  fiers  de  leur  rude  pays, 
fertile  d'ailleurs ,  et  ils  y  retournent  tou- 
jotn*s  avec  empressement. 

Qu^^^^uns  écrivrnt  P.:tnsruch  \  trnc- 
ius^ÊÊj^rum)  et  tout  dériver  ce  mot 
d'une^lonie  de  Huns  que  l'empereur 
Gralien  établit  dans  cette  contrée,  ou  qui 
s'y  rrf,i-îrrrnt  après  la  défaite  d'Attila 
prcft  dr  ( ] li.ilons.  C.  !.. 

IlUKK,  plaie-iorme  etaitlie  horizon- 
talement à  li^  téte  d'un  mât,  oà  elle  est 
soutenue  par  des  barres  croitéca  parai- 
lèlement  à  la  longueur  et  à  la  largefUtdtt 
navire  ,  et  nppnvor  ^ur  tîe^  ioftereaux. 
Chaque  mat  yeittcai ,  dans  lea  navire» 
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d'une  rcrtaine  espère,  a  ?a  hune,  dont  !e 
nom  lui  vieiit  du  màt      ciic  couronne, 
comme  hune  de  misaine ,  grantthunt 
(baiM  du  frend  mât)  et  hune  d'artimon. 
Aotfefoi^  sur  le  mât  de  beaupré  s'élevait 
un  petit  mât  vertical  au  pied  duquel  était 
la  hune  qu'on  nommait  Aune  de  beau- 
pré. A  la       da*  mâta  éievéa  an-deHOt 
des  bea^mâUy  et  qu^oo  nomme  mâts  de 
hunes  f  M  pinçaient,  à  la  oiêaBa  époque, 
des  hune<i  appelées  hune^  de  perroquets^ 
dti  nom  (If  ^  ii:àl3i>ous  lesquels  elles  étaient 
instaliees.  Ces  buoe^i  et  la  hune  de  beau- 
pré (mt  diaparn  wn  la  ndlien  du  xmu* 
siècle.  La  hune  n*est  pas  aanlanentun 
plaucher  commode  pour      ^^rTices  que 
les  matelots  ont  ^  faire  dans  la  mâture, 
elle  serl  encore  de  pomi  d^appui  aux 
haalmw  du  mèt  de  hune.  On  la  gnait 
de  pitrrien  pour  le  colnbat,  penduit  le- 
cpià  àm  soldats,  diai^és  de  lancer  des 
{çrrnades,  aident  les  fusiliers  de  la  hiine 
à  porter  le  trouble  et  la  murt  sur  le  pout 
du  bâtiment  ennemi.  Les  maleloti  affeo- 
lét  à  chaque  hune  ne  aoDt  poÏDt  nomiDéa 
huniers  y  comme  il  semblerait  tout  simple 
qu'ils  le  fussent  :  on  les  appelle  gabiers 
{yoy.).  Le  mot  hiin  se  lrou\e  dans  un 
glossaire  lutin  et  anglo-saxon  dont  nous 
aTVHis  publié  oii  fragment,  1. 1",  p.  169- 
1 68 ,  de  r  y/ n  /iéoiogw navale»  Nous  avons 
dit  dans  le  même  ouvrage  [t,  I"",  p.  163), 
que  hunc-corde  et  /m/vf- gabier  nous  pa- 
raissent avoir  la  même  origine.  A.  J-Im 

■UMIER.  Ce  n*cn  pat  la  non  dn 
■lalelot  qui  fait  le  service  de  la  faune  (vof . 
l'article  précédent),  c'est  celui  de  la  voile 
qui  se  déploie  au-de«isu>i  He  la  bas«îe  \oile 
et  de  la  hune  qui  est  su|)érieure  à  celte 
voile  baaia. 

La  hunier,  on  Toila  de  hune,  est  raogé 
parmi  les  voiles  carrév»,  bien  <|u'eu  effet 
sn  forme  soit  fnoins  celle  d'un  i  ni  i  r  que 
celle  d'un  trape/.e  ou  d'un  triangle  equi- 
latéral  tronqué  parallèlement  à  sa  ha^. 
La  plu»  petite  baae  do  trapèsie  ctt  atta- 
diée  à  la  vergue  de  hune;  la  phis  grande 

a,  à  chacun  de  se^  coin-^,  une  corde  ap- 
pelée f-i-(>r/lf\  ()ui  s<-rl  a  t'U  iidre  ta  voile 
et  a  rattacher  a  la  bas&e  vergue.  Ainsi  dé- 
ployée et  filée  par  let  colot  à  la  turgue 
inférieure ,  le  hunier  ait  bordé  $  Il  est 
hixsé,  (]uand  la  vergue  de  hune  est  montée 
.  au  soAnei^  ou  pi«s  dn  aonuMt  du  mât 
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(le  hune.  Pour  diminuer  la  surlace  du 
hunier,  opération  indispensable  danscei^ 
uinet  ctrcomtaaoM^  on  reploie  une  ctt» 
laine  portion  de  cette  voile  sur  la  ungue, 

et  Ton  attache  cette  voile  repliée  avec  det 
cordeleUes  appelées  garcettes  de  ris.  Re- 
plier la  toile  du  hunier  et  l'attacher 
conna  nom  venont  da  le  dire,  c'est  ce 
qn*on  appelle  prendte  an  Hfnn  des  fis 
dans  un  hunier. 

Autrefois  (juelqnes  marins  nommaient 
huilier  le  uiài  de  hune  lui-même. 

Bien  qu^un  vaisseau  ait  trois  hunes, 
act  trait  voiles  de  hune»  ne  reçoivent  pet 
le  nom  de  hunier.  La  hunier  du  mât  de 
misaine  a  le  nom  Ae  petit  hunier  ;  celui 
(hi  ;»rand  mât  s'appelle  le  ^rand  hiinif  r. 
Quand  un  hunier  est  hissé  seulement  à 
moitié,  on  dit  qu*il  ctt  à  mê^mâti  quand  . 
il  eat  amené  tout-à-fdt»  on  dit  qn*il  est 
sur  le  ton;  quand  toute  sa  toile  est  pliée 
sur  sa  vergue,  il  e«iî  serrt^ ;  quand  sa  toile 
est  retroussée  et  rapprochée  de  sa  vergue 
seulement  par  Teffet  des  cordages  appelés 
cergues(i)<))  .)y\\t!ixtargué\  quand  lèvent, 
au  lieu  de  remplir  le  hunier  de  l*arri^  à 
l'avant,  le  remplit  de  l'avant  f;  Tarrière, 
il  est  roiffi'  :  alors  il  tend  à  taire  retrofira- 
der  ie  navire,  a  le  faire  caler,  coiunte 
on  dit  A.  J-L. 

HtlNIBf GOB ,  chef- lieu  de  canton 
dans  le  département  du  liaui-Khin  (  ro>  .\ 
à  peu  de  distance  de  Bàle,  était  autrcfuis 
une  forteresse  bâtie  sous  Louis  XiV  , 
mais  qni>fut  démolie  par  tuile  du  traité 
du  15  novembre  1816.  Huningne,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Petit  Hu- 
ningne sîtué  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
doit  la  belle  page  qui  lui  est  acquise  dans 
l'histoire  au  siège  que  le  brave  général 
Barbanègre  (im»/ .  )  y  soutint  contre  let 
alliés,  malgré  les  menaces  par  lesquelles 
r  rchiduc  Jean  avait  vainement  espéré 
d  I  branler  son  courage.  X. 

lit'NS.  Ce  peuple  n'a  été  bien  conntt 
en  Burope,  du  moins  tous oe  nom,  que 
lorsqu'en  S74  ou  376  ,  sous  son  roi  Ba- 
lamir,  il  travpr-;a  le  Pnhi'-Mproti'»,  et,  sprès 
avoir  subjugué  les  Alains  et  les  Goths, 
mena<^a  l'empire  romain ,  qu»  ne  se  pré- 
serva quelque  temps  de  son  invasion  qn*à 
prix  d'or,  oe  qui  n'empêcha  pas  les  Huns, 
à  diverses  rrprisrs,  dr  dt^vn^  fer  la  ThracC 

Ci  d'iosulier  ie9  mura  de  Comtaniiaople^ 
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J.'an  444,  Attila  (roy.),  que  les  Hongrois 
A (nUMOt  mkax  BtkBhi  m  Vit  à  la  tète 
dHin  Mt  ompîm;  iadépendaimiMot  de 

ses  Hans,  il  comptait  encore  pour  sujets 
les  Gépides ,  les  Goths,  les  Abins,  les 
Suères,  qui  alors  avaient  passé  dans  VAU 
lémtnie,  les  Vandales,  les  Quades,  les 
Marcomans.  Ses  états  s'étendaient  de 
la  mer  Caspienne  au  Rhin.  On  ne  sait 
point  préci<!énientqaeHesétaient  5es  fron- 
tières au  nord.  On  peut  direi«»e  l'his- 
toira  des  Hans  se  résoma  daM*«Sle  de  ce 
pvnd  coDqvéFsnt;  Torigine  et  la  sneoes- 
sion  de  ce  ppuplp,  \oîlà  tout  ce  dont  il 
peut  être  question  dans  cet  article. 

Denys  le  Périégètc ,  géographe  du  i" 
ondn  n*  siècle  de  notre  ère,  est  le  premier 
qui  ait  fait  mention  des  Huns;  il  die 
quafre  peuples  qnî      suivaient,  du  nord 
au  sud,  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
mer  Caspienne,  savoir  ;  les  Scythes,  les 
Hnns  {o(Kii«oc),  ke  Caipicns  al  les  AH»- 
niens.  Ainsi,  les  Huns  étaient  plus  au 
Bord  que  les  cÎ^mt  ppuplfs  nommas  après 
eux,  aux  environs  de  la  Kounia.  Ératos- 
thène,  qui  doit  avoir  vécu  dans  le  ii« 
sîècla  avant  J.«C.,  est  cité  par  Stmbon 
comme  ayant  placé  ces  peuples  dans  le 
mômp  ordre;  seulement  il  aurait  connu 
les  Huns  sous  le  nom  d'Oui  tiens  (Ovi- 
TtoO^.Ploléniée,  vers  le  milieu  du  m*  siè- 
cle de  notre  èra,  fimoè  les  Hans  (XoCvot) 
♦•nirr  Ips  Bastarnes  et  les  Rozolans,  sur  les 
deux  rivts  du  Borysthène.  «  T  t-^  histo- 
riens de  l'Arménie,  dit  Klaproth  (  dans 
•es  Tableaux  historiques  de  l'Mie  , 
p.  253),  connaissent  oe  mime  peuple 
SOU8  la  dénomination  de  Bounk  ,  et  lui 
assignent  son  séjour  au  nord  du  Cau- 
CMe,  entre  le  Volga  et  le  Don  ;  par  la 
même  raison,  ils  appellent  le  défilé  de 
Derbent  le  Rempart  des  Bans,  Dans  la 
géographip  faussement  attribuée  à  Moïse 
deChorene  on  lit  re  passage  :  Les  Atas^ 
togètee  habitent  justjn'à  la  mer  Cas- 
pienncy  oA  est  la  branche  du  mont  Cau- 
case qui  renferme  le  rempart  de  Tar» 
pand [Derheni)  et  une  tour  merveilleuse 
bâtie  dans  la  mer;  au  nord  sont  les 

Sïtll  P»»"»8"  «*«  Deny»  CLaraj  et 
«KS»lral><iB  conUDfR  pronnitt  que  les  Hun* 
«tateatTnisTnn  de  Ta  n  tr  CasjpITeDDP  i  une  ppo- 
^oe  o«  les  lIit.Dp.|,o,i ,  avec  let^oels  De  Goi- 
RD.  s  le»  confond  .  nVtsJent  pai  «bcom  arrivél 
•M  1  Iioarta  «i  I'Oeos.  f y.  flionom.  S. 
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HuHs^  avec  lenr-viUr  cIl'  Varhatehàn  èt 
d'autres  encore.  Moïse  de  Chorène  ra- 
conte, dans  son  Histoire  arménienne,  les 
gums  que  le  foi  tMdata-le-Gfand , 
qui  régna  depuis  Pan  259  jusqn*en  f  1 
soutint  contre  le?  ppi:p!ps  septentrionaux 
qui  avaient  fait  une  Irruption  en  Armé- 
nie. Ce  prince  les  attaqua  dans  les  plai- 
nes desKarkeriensfGargaréensdeStziH 
bon),  les  battit  et  tua  leur  kakhan  ou 
roi.  Alors  toute  leur  armée  prit  la  Ibit^ 
et  il  la  poursuivit  jusque  dans  îe  pays 
des  ffounk  (Huns).  Zonaras,  auteur  grec 
du  ni*  siècle,  rapporte  que,  suivant  Po* 
pinion  de  quelques  pei^onnes,  rcmpereor 
Carnsavait  été  tué,  rn  584,  dansmieei- 
pédition  contre  les  Huns.  » 

Ammien  Marcellin  (lib.XXX.c.  2), 
auteur  contempOTain ,  a  lait  d'en  le 
portrait  le  pins  hideox.  Le  peuple  des 
Huns,  dit-il,  peu  ronnu  par  les  monu- 
ments anciens,  et  qui  habitait  au-delà 
du  PalttS'-Mœotis  j  sur  les  bords  de 
l'Océan  Glacial,  était  ttron  an*delà 
de  tout  ce  qu»on  peut  imaginer  (omnem 
modumferitatis  excedit).  Dès  qu'un  en- 
fant venait  an  monde,  on  lui  tsilladait 
les  joues  pour  que  dans  la  suite  ia 
ne  pût  y  ponawr.  Us  étaient  tra^ 
avaient  des  membres  vigionreax  et  de 
grosses  têtes  ;  leur  figure  ofTraît  quelque 
chose  d'extraordinaire  j  ils  marchaient 
coorbés.  H  les  compare  à  des  bêtes  fau- 
ves {ut  bipèdes  existimei  bestias).  Jor^ 
nanHès  (De  rehus  Get,,e,  24)  leur  attri- 
bue une  oripine  fabuleuse  :  ils  étaient  nés 
du  commerce  des  esprits  impure  avec 
quelques  femmessorcières  appelées  Jlio- 
rumna  (Alrunna),  tjue  le*  Gotksapoient 
forcées  de  se  retirer  au  loin  dans  un  paye 
désert.  C'était  un  peuple  petite  hideux 
et  faible  f  qui  originairement  habitait 
dans  h* marais.  H  ajoute  que,  d'après 
le  récit  de  Priscus,  cette  naUon  sanvage 
s'était  établie  sur  les  bords  orientaux  dn 
Palus-Ma'olis,oùelle  vivait  derhas^p,  La 
figure  des  Huns  était  horrible,  d'une  noir- 
ceur affreuse,  semblable  à  nne  masse  de 
chair  informe,  sur  laquelle  on  dMlingoaît 
plutôt  des  poîn!?  f]up  Hps  veux;  uiLre- 
gard  farouche  exprimait  la  férocitédeTeur 
âme;  quoique  petits,  ils  ne  manquaient 
pas  de  Tjgaeur;  ils  étaient  agffes  el  ex- 
cellents cavaliers;  ils  avaical  de  larges 


Digiiiztxi  by  Google 


HUN 


épaule»}  savaient  ti  èi>  Lieu  mauier  Tare  et 
les  flfèchet,  et  4reâsaîeut  fièiement  h  téte. 
Sidoine-AvolUnaiM,  évéqne  cke  Glerœont 

rAavefgo*}  eo  472 ,  dit  de  pliM  qa^on 

leur  écrasait  le  nrz  (li  >  Ii  iir  naissance  afin 
ijue  les  casques  pu^aetit  miru^  s'appli- 
qiuierà  leur  tct^^  ù  leur  ii^^urc^  ijue  lu 
peliteue  de  Ivatn  yeux  enfoncés  dans 
leurs  orljîtcs  ne  les  empêchaient  pas  d*y 
vdli  (Ifî  très  loin;  qu'ils  avaient  d'ailleurs 
de  belles  formes;  que  leur  stature  était 
çioycnne,  mais  qu'a35is  et  sur  leurs  che- 
vaux ils  paraissaient  plus  grands.  Zo&ime, 
liistorien  grec  de  la  même  époque,  dit 
qu'avant  l'invasion  (dont  il  s'.i  ir  ;  i;- 
menf  pmcnt  <ff»  cet  article;  les  Huns  n'é- 
taient pas  connus  •  il  n'cutend  sans  (loutc 
par  ti  que  connus  soos  ce  uoiu,  car  il 
«  lyoate  :  Ce  sont  peut-être  les  Scy- 
tfies  surnommés  Rasylides*,  t/u  Incn 
Cf-rrr  qui,  selon  Hérodote,  habitaient 
suri' Istcr,  et  tfui  étaient  carmis  et  laids. 

Plusieurs  opiuionâ  se  sont  successive- 
ment produites  sur  Uorigine  de  ce  peu- 
ple. 

On  rruf  voir  d'abord  dans  les  récits 
qui  précèdent  (|ue  les  Huns  avaient  dû 
^  j^j^k  souche  de  ces  Mou^ols  (]ui  vin- 
^^^Ins  tard  dévaster  PEurope  préci- 
sément dans  les  mêmes  contrées  qu^eux, 
et  qui  disparurent,  observa  1 -on,  comme 
eux,  pour  retourner  au  fond  d<  î' '  ic. 
On  citait  aussi  le*  Kaiujouks,  peuple 
semblable,  établis  par-  delà  le  Voli^a ,  dans 
les  steppes  d*Âslrakban.  Bergmann  a  en- 
core soutenu  cette  hypothèse  en  essavant 
de  l'étayer  des  rapports  entre  In  I.i.  _  ic 
uiQUgole  et  IcA  noms  propies  (pu  nous 
sont  restés  des  Huns.  De  Guignes,  dans 
son  Histoire  des  Huns ,  trouve  en  eux 
les  Hiong^nou  des  historiens  chioob.  Il 
rapporte  à  ces  lIionj;-nou  tout  ce  que 
les  mêmes  év  iivains  ra<  ontent  des  Tatn 
OU  Tbalzes  (  Tatars  en  général}.  Mais 
l'analogie  des  noms  de  Hiong-nou  et 
Hitfis  «|u'il  fait  ressortir  n'est  pas  de  bien 
grande  valeur;  il  est  prouvé  <|ue  les  Hiiing- 
iiou  avaient  depuis  longtemps  quitté  ce 

(•)  K 11  effet,  les  Bisilitni  ou  H  irsilif  tis,  «laiit 
il  est  question  dans  V  Histoire  d  Ain\cnt«,  rfe  Moï- 
«o^^ygiorène  (Mb.  T,  ^  7a),  se  retir* mu  dHii» 
le  pffjrrdw  Haas,  i|ui  (>.iratt  avoir  ctc  le  leur, 

«pr<-s  leur  .défaite  par  Tiridate,  Tan  3io  de 

J..t:.  ,  5^. 
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norn  pour  cpIuî  de  Yucpo  ou  Yucpan\ 
loi'&qu  au  commencement  du  11^  siecie  ils 
▼tarent  se  réfugier  dans  les  steppes  des 
Kirghis^  De  plus,  il  est  presque  cer- 
tain ,  comme  on  Ta  dit  à  l'art.  Hioflc- 
NOT  ,  nue     peuple,  avec  les  Ouii^oam  qui 
en  hii  tJU  une  peuplade,  sont  les  ancêtres 
des  peuplades  turques.  Il  faudrait  donc 
admettre,  ce  qui  n*est  pas  sans  grande 
difficulté,  que  les  Huns  auraient  été  de 
la  même  famille  de  peuples  quelesTurcs^ 
opinion  à  laqu<dle  s'opposent  d  -s  misons 
tirées  de  la  comparaison  fies  noms  hun- 
niquesavec  la  langue  tur({ue  et  des  ca- 
t  acières  physiques  qu'on  prête  aux  Huns. 
Ainsi  la  question  demeure  irrésolue  de 
ce  côté.  Ijne  <piatriènie  noinion  fait  pro- 
venir les  Uuns  des  Finnois  orientaux,  de 
la  même  branche  qui  a  fourni  ultérieure- 
ment les  Avares  ou  faux  Avares  et  les 
Hongrois.  Ici  la  position  est  du  moins 
mieux  établie;  les  traditions  ah  iKirnt,  et 
les  imn)s  s'accordent  parfaitement  des 
Hongrois  aux  Avares  et  des  Avares  aux 
Huns.  On  pourrait  même  ajouter  <[ue  les 
pr<'MM,|,!ions  s'accumulent  au  poiQtd*al- 
teindrcala  valeur  de  [M  euves.  Tout  pour- 
rait peut-être  se  cfincilier  en  admettant 
qu'un  mouvement  de  migration  de  la  Si- 
bérie, coilatérat  à  celui  des  Yuc})0,  avait 
]>orté  des  mélanges  de  sang  dans  les  peu- 
plades firinoise-s  orientales,  et  que  celles- 
ci  ,  nfin--ées  plus  à  rOct.ideiit,  nous  ont 
fourni  les  Huns  :  un  tel  raisouuemeut, 
s'il  n'est  pas  susceptible  de  preuves  pré- 
cises, reste  du  moins  inattaquable  par  des 
preuves  contraires. 

^ious  ne  ler'^tfi'i  point  sortir  le  nom  des 
llutu  de  celui  des  tenues  ou  fmnes 
(  voy.  FiiOf  ots)  \  nous  savons  que  ces  der- 
niers ne  sont  que  hi  traduction  allemande 
ou  bas-sa\on  de  Snomaluinm,  nom  ipio 
se  donnent  eu\-mêines  les  FinPi  i-  1  .  «  i- 
dcutaux,  parliculièi  ement  les  Finiamiais, 
et  qui  signifie  luihitants  des  marais i 
mais  ceci  nous  ramène  à  la  mention  faite 
par  Joi  iiandes  (|ne  les  Huns  étaient  pri- 
mitivement luihitants  des  n;rrrrr< ,  et  à 
celte  autre  mention  recouvcrle  du  voile 
d'une  fable,  savoir;  (\\x' ili  étaient  ncs  dans 
un  pays  désa^et  très  éloigné  des  Gotks 
fie  la  merj/vfn,  du  commerce  êtes  Al' 

C)  Vo/t  ias»î  la  pteoiière  note  de  let  .-^r- 
tîiJe. 
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rumts  avec  des  espiiis  iwfiurs»  Le  nom 
^Ouiiioif  que  noui  avoDS  déjà  tu  leur 
être  attribué>par  Éralorthèn^dans  le 

siècle  avant  ,T  -C.,  pourrait  s'expliqncr 
peat-élie  en  fmuoi:»,  laugue  dans  la- 
quelle ouitto  parait  signifier  lieu  rempli 
«îVffomfaA'oiw.Qiumtaniioàinltérieorde 
Kouniy  Hounni,  leur  aurait>i|  été  donné 
par  les  Slaves,  comme  l'a  pensé  T.cibnitz, 
dui^not  fionn  ou  koun  ,  cheval,  parce 
qu'ils  étaient  toujours  à  cheval?  Mous 
trouTiMis  égilem^t  qu^en  findois  Aomv- 
non  â^oifie  un  jeune  ckevml. 

Nous  faisons  ces  ra|>pi  o(^n|oats  éty- 
lAologiquea  sans  y  attacher  pins  d*impor- 
tance  qa*ib  ii«  méritent  peut-être.  Quant 
aux  porlrailsqui  noutontélé  tnieéipar  les 
écrivains  contemporains  des  Hons,  ils 
sont  évidemment  chargés  par  l'elletdela 
peur  que  ces  Barbares  inspiraient  aux 
.AfMMins,  et  peat*ètre  ne  lont-ib  pas 
non  plus  une  preuve  bien  oonchiante.  Di- 
sons néanmoins  que  ces  portraits  s'accor- 
dent encore  avec  ce  que  les  anciens  sa- 
vaient des  Finnois ,  ou  au  moins  qu'ils 
peuveniserapporiM  àieurs  prodws  voi- 
lin»  lei  Samoyèdes,  anasi  bien  qu'aux  Ta* 
tars,  avec  lesquels  on  a  voulu  les  rappro- 
cher, et  avec  lesquels  il  v  a  eu  d'ailleurs 
des  niéiaiiges  incontestables.  Arrêtons* 
nous  ici;  nous  avons  rapporté  les  di- 
verses opinions  concernant  l'origine  des 
Uuns  :  le  lecteur  pourra  juger  laquelle 
lui  paraîtra  la  plus  vraiïtemblable. 

Il  nous  reste  seulemeui  quelques  mots 
\l  ajouter  sur  la  suite  de  leu»  histoire. 
Apr^  la  mort  d'Attila  (468),  ses  fils  s'é- 
tant  disputé  la  crnironne,  les  peuples  qui 
avaient  été  réunis  sous  son  empire  profi- 
tèrent de  ces  divbions  pour  secouer  le 
joug.  Ardaric,  à  la  tête  des  Gépides^  défit 
Ellac,  fils  aîné  d'Attila,  dans  une  bataille 
décisive.  Dini^hitsik  ,  autre  fils  d'Attila  , 
se  soutint  encore  quelque  temps  dans  tons 
les  pays  qui  fomunt  la  Hongrie  actuelle, 
et  ce  ne  fut  qu'en  46 1  que  les  Goths  lui 
enlevcrenl  la  domination.  Toutefois  ce 
serait  à  tort  (jue  l'on  considétHrail  les 
UuQS  comme  étant  dès  lors  eauerement 
dispersés  :  ib  continuèreot  à  former  au 
moius  des  tribus  entières  sur  les  bords 
de  la  mer  Xoire,  du  Danube  au  Don,  et 
près  du  Caucase,  sous  les  noms  de  Kou- 
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UounogoureSy  Akatzires,  Kidarites,  Sa- 
bire»  et  autres,  jusque  vers  la  fin  du  \i* 

st^le,  époque  à  laquelle  ils  i-eprirent  une 
consistance  nationale  s  ins  U«  imni  d'A- 
vare» (voj.).  Une  autre  Iniiu  de  iiuus, 
les  Ephtaliteë  ou  Jiuns  bla/icSf  s'était 
établie  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne , 
parmi  des  peuplades  turques,  avec  les- 
quell»^s  ils  paraissent  s'être  confondus 
dans  la  suite,  Oir  les  auteurs  précités  et 
les  Recherches  sur  les  langues  lartares, 
par  Abel  de  Rémusat,  pag.  SIS  et 

suiv.  )  C.  LoG-Y«  • 

illJNT  (Heivhy).  On  ne  sait  guère  au- 
tre chose,  en  France,  de  ce  personnage, 
sio^a  qu'il  fut  radical,  membve  du  par» 
lenent  et  mardiand  de  cirage;  et  pour- 
tant rhistoire  de  ces  hommes  qui  veulent 
changer,  en  Angleterre,  et  le  gouverne- 
ment et  la  société  n'est  pas  un  des  épi- 
sodes les  moins  importants  de  l'histoire 
contemporaine.  Henry  Uuni  naquit,  le  6 

noveml)re  1773,  dans  la  ferme  de  Wit- 
tin^ton  (VViltshire].  Lo  peuple  a  partout 
ses  ilalteurs  :  chez  les  Anglais,  il  a  même 
ses  généalogistes;  et  l'on  découvrit  que 
rindii^triel,  le  radical du  XIX*  siècle  des- 
cendait d'un  des  barons  normands  à  qui, 
lors  de  la  conqu("tc  ,  des  terres  considé- 
rables avaient  été  assignées  dans  les  com- 
tés de  Wilts  et  de  Somerset.  D'un  autre 
de  ses  aïeux,  on  fit  un  martyr  delà  cause 
des  Stuarts  ,  dépouillé  par  Cromwell  de 
ses  domain<»  héréditaires.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  le  père  de  iluut 
était  un  de  ces  riches  fermiers  si  influents 
dans  les  districts  ruraux  de  l'Angleterre. 
Suivre  as-^idûment  len  rr!;nrhés,  fttidier 
les  mercuriales,  assister  au.v  assemblées 


OÙ  se  dél>attaicnt  les  intérêts  agricoles  da 
comté,  telle  fut  l'éducation  toute  prati- 
que du  jeune  Henry  Uunt.  Cependant 

son  amour  de  l'indcfuMidanc  c  et  du  plai- 
sir l'eulraioa  dans  quelques  écarts  de 
jeunesse  que  le  vieux /ffO/Mon,  homme 
rigide  et  positif,  réprima  sévèrement* 

On  assure  qu'après  une  scène  violente 
le  jpunp  hnmnic  s'engagea  en  (jualilé  d'é- 
crivain sur  un  négrier  de  Bristol.  Cet 
engai^ement  n'eut  pas  de  suite  ;  mats  quel- 
que temps  après,  son  mariage  avec  la  fille 
d^un  aubergiste  chez  lequel  se  réunissaient 
!*>s  tVrmtprs  dc^  environs  lui  attira  de 


trigoures,  Outoui^oui'es  ^  Saragoures  ^  |  uuuvcaui  auimadvei-sion  paternelle,  avec 
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d''aui;i;i(  J^}m       rnî^i^n  qti'îî  fi^t  obligé 
plus  tard  de  se  séparer  de  tta  it  mme. 

"A'-ft'mwrf'de^son  pcre,  eu  1707, 
Hiiqt  se  tf^oVa  l'un  desj>liu  richè»  fer- 
lûidts  de  rAngfelerre,  et  se  donna  toul 
entier  aux  «^rîn^  Mr<  v;|îeaient  d'aussi  vas- 
tes exploitaiions.  Sa  fcrnje  était  citée 


^tnmc  la  mieux  tenue  du  comté ,  et  lors- 
qa*^ii  1801 ,  sur  la  crainte  qu'on  evt 
d*ittie  inYaBÎon  ilhinçaise,  tons  les  pro- 
priétaires durent  fournir  au  lord  lieute- 
nant un  état  de  leur  mobilier,  relui  de 
Henry  liunt  portait  1,600  sacs  de  fro- 
ment, 30  chevaux  de  trait,  30  bœufs  et 
vaches,  4,200  moutons,  etc.  Le  tout,  es- 
timé plus  fle  30,000  lîv.  st.,  fut  rois^ar 
lui  à  la  d!>jnosîtion  du  pouvernenjcnl  on 
tas  d'invasion  ;  il  s'enf^agea  de  plus  à  s'é- 
quiper avec  trois  de  ses  gens  pour  le  ser- 
vice de  la  cavalerie.  Cette  offre  patrioti- 
que lui  fit  heaurnup  d'honneur,  et  il  fut 
nommé  à  l'un  des  principaux  fn*adcs  de 
'oiH(inf-)  ,  ou  milice  prrivintiale.  Riais, 
toujours  emporté  par  sa  mauvaise  tèie , 
il  ent  avec  lord  Bruce ,  commandant  cle 
ce  corps,  une  querelle  a  raison  de  laquelle 
il  fut  condamné  à  100  lîv.  st.  d'amende 
et  *  six  «f  n'aitics  dVmprisonncnienl.  Il 
connut  en  j)ri6oii  AVaddingtnn  ,  Cliriord 
et  autres  radicaux ,  qui  n'eurent  pas  de 
peine  à  entraîner  dans  leur  parti  cet  es- 
prit fr)ugueiu,  aux  s^j^nipathics  pr)|iiilali  es, 
a  riiunieur  ennemie  de  tout  frein,  liunt 
n'était  en  y  entrant  (pi'un  mécnutent,  un 
meneur  de  localité  :  il  en  sortit  l'un  des 
apâtres  les  plus  fouirucui  de  la  réforme 
universelle.  On  le  vit  parc*)urir  les  vi 
et  les  comtés  dans  un  équipape  à 
somptueux  cl  Mzarre,  réu.-i><iaut  le  peu- 
ple &ur  son  p.issa-e,  le  liaranf:u;.nl ,  et 
faisant  de  la  projiagandc  politique  avec 
It:  style  et  les  allures  d'un  charlatsn. 
Parmi  les  a^si  c  '  i,  ps  de  (  e  genre  qu'il 
provoqua  de  iKJti  ,,n  cite  celles 

de  Wesluiiiister,  de  iipalields  et  de 
Manchester.  A  la  suîle  de  celte  dernière, 
qui  fut  dissipée  par  la  force  et  où  péri- 
rent un  ae^</  •jiartd  nonilue  de  pcr.-oii- 
Hf'S.  linnt  fut  arrête  et  condamne  le  1  .'i 
mai  1S1>0,  aprè^  de  longs  <]chais  et  une 
défense  remanjuable  présentée  par  lui- 
même,  à  deux  ans  et  demi  de  prison ,  à 
l,f'<^>0  lîv.  st.  d'amende,  ci  à  donner 
caution  pour  «a  bonne  conduite  pendant 
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cinq  ansâ  diter  dti  jour  de  at.iVbe  en 

liberté. 

S^gré  k  popularité  dont  il  jouissait 
aupR  des  ^Msn  ouvrières,  Hnnt  n^a« 


vait  pu  réussir  à  se  faire  nommer*  au 

parrement;  tf&  candidatures  réitérées  et 
oraceuses,  en  1812  à  Preston,  où  il 
exerçait  alors  l'état  de  brasseur,  à  West- 
minster eu  1819  ,  en  1826  à  lldpter, 
avaient  oonstarament  échoué.  H  mt  jplus 
hrureux  en  1830,  dans  la  première  de 
ces  localités,  et  sa  victoire,  aussi  bruyante 
que  l'avaient  été  ses  défaites,  fut  regar- 
dée coqune  un  des  symptômes  les  pl|js 
remarquables  du  mouvement  imprimé 
en  Angleterre  à  l'opinion  publique  par  la 
révolution  françaisede juillet  1830. 1/an- 
née  précédente,  miy  élections  de  West- 
minster, il  n'avait  eu  que  SI  voix  sur 
15,000.  Il  lut  encore  nommé  en  1831^ 
mais  le  t^rme  de  cette  session  fut  aussi 
celui  de  sa  carrière  parlementaire.  Apr?» 
UT1  f^"^'^^  infru(  lucux  pour  .se  faire  réélire 
l'année  suivante,  il  reprit  le  cour«  df  -^es 
prédications  démagogiques,  qu'il  mêla 
d*une  manière  assez  bizarre  &  Texploita- 
tinn  de  diver'^cs  industries.  Il  vendit  <l'a- 
Itord,  .sous  le  \nm\  tie  Cafr  radival^  des 
forains  torréfiés,  dans  le  but,  disait-il, 
d'alfrancliir  les  contribuables  des  droits 
considérables  imposés  sur  le  café  des  An* 
t  illes  et  de  l'Inde.  On  le  vit  ensuite,  monté 
dansuue  calé»  lie  traînée  par  des  chevaux 
blanc  s  et  couvert  d'un  cliai  >   m  même 
couleur,  qui  lui  avait  fait  tloiirier  tesobri- 
quet  de  tVhile  haï  y  débiter  lui-même 
dans  les  rues  de  Londres  un  nouveau  ci» 
rage  dont  il  se  disait  l'inventeur,  et  dont 
l'annonce  se  lisait  de  près  d'un  quart  de 
lieue,  écrite  en  lettres  f^if^anlesques  sur 
les  murs  de  Black-healh.  Pendant  une 
de  ses  tournées  dans  l'ouest  de  l'Angle-' 
terre,  il  fut  pris  d'un  accès  de  paratjsie 

couinu'  il  deM  cndait  de  son  pliaéton  ,  et 
niourut.le  ! lévrier  1835.  àAliersforf. 

Sur  LtiGH  II uni,  voy.  rarticle  Byuoi* 
(/o/y/),  T.IV,p.  879.  R-T. 

nUKYADÈ  (Jean),  surnommé  C or- 
i  iri,  né  vers  l'an  1400,  en  Transylvanie. 
vSon  pc!c.  a-t-on  dit,  était  un  bnïar 
valaque  que  les  uns  nomment  Bulho  et 
d'autres  Bushi;  sa  mère,  Élisabeth  Mor»' 
sinay,  aurait  été  de  la  race  des  Paléolo- 
guea  qui  régnait  encore  à  cette  époque  à 
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Ckillintttinople,et  weà  ancêtres  auraient, 
en  1378,  habité  dailllaCroaHe.  De  là 

ils  se  seraient  tramportés  vers  les  fron- 
tières de  Transylvanie,  où  ils  avaient  fait 
construire  le  château  d'Bunyad,  entre 
Warasdin  et  Klamenbourg ,  château 
dont  le  nom  passa  dans  la  aaite  à  IHin 
des  trois  comiuu  de  la  Transylvanie. 
D'autre  part,  on  a  prétendu  que  notre 
héros  descendait  d'une  famille  d'anciens 
Gotlis  alliée  à  ranUiine  fiudlle  des  Cocw 
'Vins  de  Rome.  A  travers  oes  inoertitoda^ 
nne  autre  version  a  pris  favair,  Mvoir  : 
que  Sigismond  ,  roi  de  Hongrie  et  en- 
snite  èmpercur  d'Allemagne ,  lors,  d'une 
campagne  qu*il  fit  contre  les  Tores  en 
1^2,  connut  Étisabeth  Monainay,  et, 
l'ayant  rendue  mère,  lui  laissa  un  anneau 
d'«>  et  un  écrit  afin  qu'il  pût  reconnaître 
pins  tard  son  enfant.  Il  dota  ensuite  Éli- 
sabetb  et  la  maria  anVakqne  Bush!,  dont 
elle  devint  bientôt  veuve.  On  ajoute  qn*un 
jour,  l'enfant  jouant  avcc  ratmcau  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  un  corbeau  le  lui  en- 
leva; mais  l'oiseau  ravisseur  fut  abattu 
^n  coup  de  fièche  ptr  le  beau-frère 
d*Elisabeth,  et  plus  tard  le  jeune  Jean, 
présenté  à  Sigismond  i^vec  l'anneau  et 
l'écrit  qu'il  avait  donnés,  se  vit  comblé  de 
(aveon  et  de  richesses.  On  assure  même 
que  ce  fnt  seulement  alors  qu'il  reçut  le 
nom  d'Hunyadi,  avec  le  château  qui  le 
portait  et  plus  de  60  villages  qui  en  dépen- 
daient*. Mais  le  récit  du  corbeau  enlevant 
«  bague  pourrait  bien  n'avoir  d'autre 
fondement  que  ce  lait  que  les  Hunyade 
ava ien  t  dans  leurs  armes  u n  corbeau  tenant 
•  son  bec  un  anneau  d'or.  C'est  de  là  que 
leur  Tbt  le  surnom  de  Corvinus,  Bon- 
inias  et  d'autres  écrivains  contredisent 
cette  origine,  et  récemment  elle  a  été  vi. 
veroent  combattue  avec  assez  d'apparenc^ 
de  vérité.  11  est  hors  de  doute  que  la  date 
de  la  naiseance  de  Jean  Hunyade,  qui 
remonterait  ainsi  à  1899  on  1893,  est 
fausse,  puisqu'on  sait  précisément  qu'il 
mourut  en  1456,  âgé  de  56  ans.  C'est 
donc  en  1399  qu'il  faudrait  rapporter  la 
"wn  de  Sigismond  avec  Élisabeth  Mors- 
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(*)  BimjrmJi  «ignifie  d'Hnnyad.  D'aprw  d'an- 
m  ««nioDs  e«  fut  lai  qui  doou  «a  cbiteaa  Je 

"  «MMr»  et  «oi  sa  transmil 
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sinay,  ét  les  embarras  qu'il  avait  à  sur^ 
monter  à  cette  époque  laissent  peu  sup- 
poser de  sa  part  une  intrigue  amoureuse. 

Le  comte  Mailatb,  dans  son  Histoire  de 
Hongrie,  ne  touche  point  à  cette  ques- 
tion ;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  naissance 
de  Jean  Hunyade,  m  homm  si  illustre 
par  lui-même  et  qui  lût  le  pire  du  mi 
Matthias  Corvin.  ■ 

T 

Dans  la  guerre  intestine  entre  les  par- 
tisans d'Élisabeth,  veuve  d'Albert  d'Au- 
triche, et  Tladislttin,  wA  de  Pologne, 
Bnnyade,  qui  snlrit  le  parti  de  ce  dernier, 
contribua  beaucoup  à  faire  pencher  la 
balance  en  sa  faveur;  il  battit  ensuite  les 
Tuana  à  Belgrade  en  1441,  et  dans  la 
Transylvanie  en  1443.  Komraé  votvodé 
de  ce  pays,  il  continua  de  s'y  illuatier. 
N'ayant  pu  dissuader  Vladislas  Jagelloli 
de  rompre  une  paix  avantageuse  qui  ve- 
nait d'être  conclue  avec  Amurath  en 
1 444,  il  combattit  vaillamment  à  la  mal- 
heureuse bataille  de  Varna,  oà  ce  roi 
fut  tué  et  l'armée  hon-roise  anéantie. 
Mommé  gouverneur  général  du  royaume 
avec  des  pouvoirs  qui  égalaient  presque 
ceux  de  la  royauté,  il  sut,  dans  ces  cir- 
constances critiques,  diriger  le  vaisseau 
«le  l'étal  d'une  main  ferme  et  en  habile 
pilote  jusqu  eu  1453,  époque  où  I^dislas 
ie  Posthume,  fils  d'Elisabeth,  put  enfin 
mon  ter  sur  le  trône.  ^ 
Dans  cet  intervalle  de  neuf  ans,  Jean 
Hunyade  soutint  contre  les  Turcs  de 
nombreux  combats;  souvent  vainrjupnr, 
malgré  l'infériorité  du  nombre,  tantôt 
vaincu,  fugitif,  prisonnier,  il  sortit  tou- 
jours plus  grand  de  ces  diverses  épreu> 
ves.  Son  nom  et  celui  de  Scanderheg 
l'Albanais  faisaient  la  terreur  des  musul- 
mans; et  si  le  plan  qu'il  avait  développé 
eût  été  accueilli  avec  moins  de  tiédeur 
par  les  puissances  chrétiennes,  c'cAtété 
fait  peut-être  de  l'empire  du  Croissant  en 
Europe.  On  ne  peut  lui  reprocher  que 
quelques  actes  de  cruauté,  surtout  en- 
vers des  prisonniers  faits  sur  Jean  Giskra, 
général  bohème,  ancien  jjartisan  du  roi 
Ladislas,  qui  avait  le  tort  sans  doute  de 
continuer  en  Hongrie  une  guerre  deve- 
nue sans  motif,  nuis  qui  la  soutenait  en 
homme  de  tt^te  et  de  cœur. 

Mahomet  II  venait  de  détruire  l'em- 
pire grec  par  la  phâe  de  Constantinople^ 
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il  menaçait  la  iiou^ne,  dont  ie  laibie  roi, 
le  laissant  entraîner  à  I*a8eendantqu*kvait 
pris  sur  lai  le  comie  Ulric  de  CiUy,  en- 
Dcmi  personnel  d^Hunyade ,  atténuait 
ain>i  ]('y  moyens  de  repousser  cette  for- 
niidablc  agression.  Une  armée  de  1  Ô0,000 
Tarn»,  tninaiit  à  n^ie  300  pièces  ét 
canon  »  mit  le  aié|^  devant  Belgrade,  que 
défendit  vaiHamnent  Michel  Szilagyi , 
beau-frère  d'Htuivade.  Celui-ci,  réunis- 
sant à  ia  hâte  t)0,UOO  hommes  de  tous 
étals  f  la  plupart  armés  seulement  de 
picnx,  de  fléaai ,  de  fonrdics  et  de  faux , 
et  guidés  par  le  vieux  moine  Jean  Ca- 
pbtran,  voln  au  secours  de  Belgrade.  Là 
se  livra  le  combat  le  plus  acharné.  Un 
zèle  religieux  poussé  jusqu  a  Texaltation 
prodaisit  de  part  et  d*atilre  des  efforts 
inouïs  ;  enàn  renthousiasme  de  Gapis- 
tran,  soutenu  par  la  prudence  et  les  sa- 
vantes dispositions  d'Hunyade,  firent  ob- 
tenir aux  chrétiens  la  victoire  la  plus 
complète.  Plus  de  50,000  Turcs  furent 
Utllés  en  pièces  par  des  pultres,  des  moi- 
nes et  des  paysans.  Le  butin  futiounense, 
et  Maliomf  f ,  hlf*îsô  lui-même,  ne  dut 
son  salut  qu'a  ia  rapulite  de  son  cour- 
sier (14  juillet  1456).  Mais  ce  jour  de 
triomphe  se  changea  bientôt  en  deuil  : 
Hunyade  mourut  le  1 1  août  de  la  même 
année,  et  Capistran  ne  lui  survécut  que 
deux  mois.  On  rapporte  que  Mahomet  II, 
en  apprenant  la  mort  d'iiunyade,  versa 
des  larmes  et  exprinui''le  vif  regret  de 
n'avoir  désormais  plus  à  combattra  un 
ennemi  digne  de  lui. 

Le  second  fils  de  Jean  lluuyade,  Mat- 
thias Uuuyade  Corvin,  fut,  en  1468, 
élu  roi  de  Hongrie.  Foj-,  Matthias  Goa- 
Yin.  C.  L»c-T. 

IIUPPE  (upupa jlj.]ygeme  d'oiseaux 
de  la  famille  des  primpereaux  et  de  Tor- 
dre des  passereaux.  Un  les  reconnaît  à  la 
double  aigrette  érectile  qui  orne  leur  tête  ; 
à  leur  bec  long,  grêle,  triangulaire  et  un 
peu  arqué;  à  leur  langue  courte;  enfin 
à  leurs  ailes  de  médiocre  grandeur.  Ils 
émigreut  a  l'upproche  de  la  froide  saison 
vers  les  contrées  équatoriales,  qui  leur 
fournissent  en  abondance  les  insecles,  les 
vers  et  les  mollusques  qui  composent  leur 
régime  habituel.  Ils  se  plaisent  surtout 
dans  les  plaines  basses  et  marécafreuses. 


endroit  dans  un  autre,  plongeant  leur 
long  bec  dans  la  vase  pour  en  faire  sortir 

les  vers;  ils  voltigent  de  brioche  en 
branche  à  la  poursuite  des  insectes,  et  se 
suspendent  |)our  examiner  le  dessous  des 
feuilles  oit  le  charan<'on  immobile  cher- 
cbe  un  refuge.  Les  huppes  n'apportent 
aucun  soin  dans  la  eonstruclion  de  leur 
nid,  qu^ils  placent  indifféremment  dans 
un  vieux  tronc  d^arbre,  dans  une  fissure 
de  rocher,  ou  sur  un  entablement  abrité 
dans  quelques  vieilles  masures.  La  IIb- 
melle  y  pond  quatre  OU  cinq  œufs  blan- 
châtres tachetés  de  brun.  Portant  plus 
de  soins  à  l'iiirubalion  qu'à  la  prépara- 
tion du  nid,  qui  consiste  sinijilrninit  dans 
quelques  brins  de  mousse  uu  de  cliaujate 
entourant  un  petit  tas  de  poussière  oifue 
vermoulure,  la  femelle  ne  quitte  ses  qpifii 
que  lorsqu'ils  sont  éclos  et  que  les  petits 
peuvent  se  passer  de  la  chaleur  mater- 
nelle. Fendant  tout  ce  temps,  le  mâle 
s*éloigne  peu  de  la  couveuse,  lui  apporte 
sa  nourriture  et  U  récrée  des  chaols 
pleins  de  tendresse.  Les  huppes  ne  crai- 
gnent pas  beaucoup  l'homme  et  délaissent 
quelc^uetois  saisir  et  apprivoiser  par  lui. 
Elles  ue  sont  plus  recherchées  aujour- 
d'hui comme  autrefob,  où  on  les  consi- 
dérai t  comme  une  panacée  universelle  ; 
le  luxe  n*a  même  encore  tiré  aucun  parti 
de  leui^s  aigrettes.  Contrairement  aux  ha- 
bitudes de  pres(jue  tous  les  oiseaux  voya- 
geurs, les  huppes  ne  se  réunissent  pas 
pour  éntigrer,  et,  malgré  toutes  leshelles 
phrases  faites  par  les  anciens  «ur  Irup 
piété  filiale,  il  est  rare  d'en  rencontrer 
line  famille  réunie.  La  huppe  commune 
{upuiju  <  pops  y  L.)  a  le  corps  roux-vi- 
neux, la  queue  noire,  les  ailes  de  la  même 
couleur,  mais  rayées  de  blanc,  les  ai^'relles 
roux-oran«;é.  Elle  arrive  ;ui  printem{a 
dans  nos  contrées  et  nous  quitte  en  au- 
tomne. C.  L-a. 

HURONS,  ancienne  nation  sauvage 
qui  habitait  k  Test  du  grand  lac  améri- 
cain ?H)inmé  comme  cette  nati(U),  et  si- 
tué entre  4:j«  30'  et  46»  30'  de  latitude 
nord.  Ce  lac,  de  plus  de  ôO  lieues  de  long 
et  de  9,000  lieues  desuperficie,  commu- 
nique du  côté  deTooest,  par  le  détroit  de 
MichillimakinHC,  avec  le  lacMichigan.  Par 
un  autre  (  anal,  au  sud-OUest,  le  lacHu- 
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7oujour:>cu  mouvement,  ils  couxcui  d'un  1  run  commuuiquc  avec  le  lac  SupériMir  j 
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Afin,  an  ttti ,  il  •  wM  ainnmiliicatiofi 

avec  le  pf  ùt  lac  de  Saiut>Clair.Par  la  li- 
vière  French,  il  reçoit  le  trop- plein  du 
lac  Nipissiog;  à  l'est,  le  Huron  reçoit  éga- 
lement les  ealDt  de  plusieurs  petits  lacs. 
De  ce  o6téy  leinMhen  hérineot  le  rirag^ 
et  il  vient  y  ma  un  toi.  aride,  qu'un 
fruit  appelé  cerèfes  de  sahh.  PJu*  loin, 
.  nii  e  les  lacs  Huron  et  Eric,  oii  trouve 
pourtant  des  landes  couvertes  en  partie 
de  chines,  de  lûna  et  d*antrea  arbres. 

iC'Snt  dani  œtte  région  stârile  que  les 
missionnaire'*  franrais  trouvèrent  établis, 
ou  plutôt  errants,  les  liurous,  quand  la 
France  eut  coloniaé  le  Canada.  Ce  peu« 
pki'nfaitftincipalenient  du  produit  de 
kclunae.  U  fiit  l'ami  des  Françus,  etjle- 
manda  leur  protection  contre  ses  enne- 
mis, les  iroquuis,  qui,  après  des  guerres 
■halles,  étant  les  plus  forts,  se  mirent  en 
poaesrion  du  terriuiire  on  les  Hurons 
cherchaientpéniblementleur  subsistance. 
En  1671,  un  jésuite  franmi^t,  le  docteur 
Marquette,  fonda  une  luis^ion  huronne 
auprès  du  eanal  Ifichillimakinac,  sous  le 
nom  de  Saint*Ignace;  elle  a  disparu  dans 
la  suite.  D'autres  Hurons  continuèrent 
dVrrer  'entre  les  lacs  Huron  et  Ontario , 
ainsi  que  le  long  du  fleuve  Saint-J^u* 
rent^ils  ont  également  disparu,  à  l'es- 
oeption  de  la  mission  de  Lorettc,  fondée 
à  2  lieucsnord  de  Québec,  où  l'on  trouve 
environ  200  cultivateurs  chrétiens  qui 
descendent  de  l'ancienne  nation  sauvage. 
Ihi  resl^  oetternation  n*eilite  plus  ntdle 
part  en  masse,  et  son  nom  ne  figure  méoM 
pln<?  sur  les  rarlesde  FAmérique  seplcn- 
tnn[ia!f.  Son  iiltoine  s'est  probablement 
eteiut  auâsi.  Suivant  le  missionnaire  Mar- 
eous,  auteur  d^une  grammaire  manu'- 
scrtte  eilée  par  M.  de  Chateaubriand,  la 
langue  huronne  se  prononçait  du  gosier; 
presque  toutes  Icssyllahesétaieïit  aspirées, 
et  il  n'y  avait  point  de  iaijialeâ.  La  plu- 
part des  noms  se  ferauient  de  verbes;  les 
subslantifii  étaient  de  deux  genres,  le  no- 
ble pour  le  masculin,  le  non-noble  pour 
le  fémioinet  pour  désigner  les  animaux  ; 
outre  le  pluriel,  il  y  avait  un  duel,  etc.  Les 
oonjugaisons  étaient  doubles,  selon  le 
sens  absolu  ou  réciproque  des  verbes,  etc. 
Il  paraît  (jue  les  Irtir|uois  parlaient  la 
^ême  langue  que  les  ilurons.  \ujour- 
(Tbnl  ka  habitants  de  Loteite  parlent 
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franfiia,  êt  lesHnrons  des  iMi  Httto  et . 

Michigiin  se  sont  confondue  avec  les  llo- 
hawks  ou  autres  nations  seiivaga  qui  *' 
sont  venues  envahir  le  sol  où  jadis  les 
Uurona  furent  trouvés  par  les  Français. 

Leur  nom  a  été  donné  à  une  rivière  et  ' 
à  un  comté  de  Vétat  d'Ohio,  auprès  du 
lac  Érié,  et  à  deux  rivières  de  l'état  amé- 
ricain de  Micbigan;  on  lesdistingue,  d'a- 
près les  laca  on  elles  débouchent,  par  les 
noms  de  Huron  de  Saint-Chiir  et  Hn- 
ron  du  lacËrié  ;  Pune  et  TaujVe  sont  na-  . 

vigables.  D-H^x 

IIUSKISSON  (William)  naquit 
Bireh-lionstott,  dans  le  comté  de  Wor<- 
oealer,  le  11  mars  1770.  Sa  lamillé  apr  {. 

partenait  à  la  cla^  moyenne  et  jouissait»^ 
d'une  honnête  ais?ince.  Il  lui  était  ré- 
s^vé  d'en  illustrer  le  nom  par  des  talents 
qui  Ini  ont  oonqub  une  place  élevée  - 
parmi  las  hommes  d*état  du  xnc*  siècle. 

Placé  de  très  bonne  heure  dans  une 
école  publi<iue,  Huskisson  n'avait  encore 
que  il  di  Vi  ans  lorsqu'il  fut  confié  aux 
soUm  d*unonele  naiimet  ijtfi  Panena^ 
ainsi  que  son  frère  cadet,  en  France,  oà 
il  résidait  depuis  1763.  Ayant  accompa- 
gné à  Paris  le  duc  <le  Bef|ff>r(l  comme 
médecin  de  son  ambassade,  le  docteur 
Gem,  occupéderecherolMS  sdentifiques, 
s'était  fixé  dans  cette  capilaleà  cause  des 
facilités  qu'il  y  trouvait  pour  ses  travaux 
et  lies  liaisons  qu'il  y  avait  formées  datjs 
le  monde  philosophique  et  littéraire  du 
temps.  Ami  de  JefStnon  «t  de  IVanklio, 
il  fiit  aussi  du»  la  société  des  .encyclopé- 
distes, et  s'attacha  tellement  au  séjouï^e 
la  France  que  la  Révolution  même  De  put 
la  lui  (aire  quitter  (car  il  mourut  à  Par^ 
en  1800).  Avec  de  tel|fw  relations,  le 
docteur  ne  dut  pas  diriger  Féducatio^de 
se>  neveux  dans  le  sens  il'un  patriotisme 
f  trnit  et  exclusif.  L^aiué  était  natnrelle- 
meui  sérieux  et  timide  :  il  ne  prit  des 
idées  et  des  habitudes  françaises  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  favoriser  l'essor  d'un 
esprit  admirablement  juste  et  doué  de  la 
plus  rare  sagacité.  Il  ue  t  ut  jamais  qucs» 
lion  de  faire  de  lui  un  médecin,  comme 
on  Fa  imprimé  encore  tout  récemment, 
ni  de  le  faire  entrer  dans  une  maison  de 
han({ue.  II  était  fils  ainé;  le  domaine 
substitue  d'Oxley  lui  assurait  uue  exis- 
tence indépendante.  Quand  la  révolu- 
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tioii'M$iits:4dau,  ilÉValt  !•  ms,  le 
déur'  4^  comprendre  et  les  mo^exa  de 

vriir  :  aussi  devint-il,  dès  leur  origine, 
speclaloiir  assidu  de  nos  débats  politi» 
ques.  L  ardeur  de  la  jeunesse  et  Tentrai- 
ûÊmÊàt  d*iifi ai  giiHd speclaq^e,  In  poriè- 
n»t  alaie  à  y  prendre  uoe  certaine  part. 

Lorsque  plustard^  malgré  la  pru(lente 
hardiesse  des  réform*»'  qu'il  introduisit 
dans  le  réj^ime  économique  de  son  pays, 
Hilrifiiwoo'ettt  loiilevé  coatre  lui  des  ini> 
mitAés  ▼ioleales,  on  lui  reprocha  beau- 
coup'6d  Angleterre  d'avoir  don  ri'',  *-ti 
Frano«,    I  irm  les  passions  cl  les  folies  du 
jacobiiiotiie.  C'était  a  tort;  jamais  il  ne 
fut  aftilic  qu'au  club  des  paU  ioles  de 
réunioii  d'hommes  généralemeot  éclairés 
et  modérés.  Ce  fut  ta  qu'il  prononça,  le 
2'J  août  17"J0,  un  discours  mntre  la  créa- 
tion d'assignats  proposée  par  Mirabeau. 
11  produisit  une  vive  seu^iaiioo.  On  s'é- 
tunna  de  voir  mnir  de  la  bouche  d'un  si 
jottne  homme  des  réfleaions  pleines  de 
prévoyance  sur  les  dangers  du  papier- 
nionniif>.  Oirrlqnes  mots  ;»fv-r!i-^  r->ntre 
tes  ennemis  de  la  Révolution  Leriumaieiit 
cette  harangue  du  tutur  minisU  e  anglais. 
Mais  u  les  premiers  triomphes  de  la  li- 
berté française  a?aienl  excité  sonenthoa- 


qu*il  avait  eus  de  ses  deux  mariages ^  toute 
la  partie  non  snbstitnée  d^  domaine 

d'Oxley  :  William  lluskisson  lit  dégager 
ce  qui  re^^tnif  des  biens  de  la  substitution, 
et  le  vendit  pour  se  procnr^r  k  Lrindres 
upe  existence  eu  rapport  avec  ses  vye» 
poar  revenir. 

Ëtu^kisson  fat  bienlAt  apMédé.  Sa 

naissioue  et  sa  forîtinr;  n'avaient  rîca 
d'éclatant;  cependant  il  obtint  c  1 1  nrnn- 
cemcut  rapide  que,  malgré  ou  piutot  à 
catise  de  sa  constitution  aristocratique, 
l'Angleterre  n'a  jamais  lait  attendre, 
dans  une  certaine  limite,  aux  hovunet 
décidément  supérieurs. 

Lié  en  quelque  sorte  à  la  fortune  po- 
''t,^e  de  Pilt  [voy.j,  il  en  suivit  à  peu 
près  les  phases.  Passé  de  Vatien-office 


au  poste  de  sous-secrélaîre  d^tat  de 

guerre  en  \l\)h  ,  il  le  garda  ju 
180  [,  époque  de  la  retraite  de  Pilt.  Ainsi 


siasme,  ses  premiers  crimes  cxcitereii.t 


son  indignation 


les  radicaux  comme  les 
ultra-tories  en  ont  eu  la  preuve  écrite, 
ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  d*accitser  de 
palinodie  un  homme  qui,  dans  Fâge  mûr, 
s'est  montré,  dans  son  pays,  libéral  Siins 
exagération  et  conservateur  sans  pré- 

^oj^isson  fut  indiqué  à  lord  Gowcr, 

fepùiT marquis  de  Staflord  et  alors  am- 
assadeur  en  France,  comme  un  jeune 

homme  plein  de  trif'riîf».  rjtii,  po;  rdaiit 
le.lrant^ais  comme  aa  ianj^ut;  «n.Ueroelle 
et  suivant  de  le  mouvement  des 

partis,  pouvait  lui  être  utile;  il  devint 
sonsecrélaire  particulier  et  retourna  dans 
son  pays  avec  Tamli  îe ,  lorsque  la 
guerre  éclata  en  XiMÀ.  Recommandé 
par  lord  Gowcr,  qui  resta  son  ami  pour 
la  vie,  à  M.  Dundas,  «(ui  cherchait  un 
chef  capable  pour  diriger  le  bureau  des 
émigrés,  il  tut  choisi  et  résolut  dès  lor» 
de  se  consacrer  <'nît  t  t  inenl  a  la  vie  pu- 
blique. Son  peie  avait  aliéné,  pour  pour- 
voir à  rétabUssemeiit  dea  huit  enfiuiu 


que  Canniug  ^w/.j,  autre  protégé  de  ce 
ministre,  il  voulut  sortir  avec  lui  du  gou- 
verfieinent  Lors  du  seoond  ministère  de 

Pitt,  liuski>son  devint  Pu n  des  deux  se- 
fTétairesde  la  Trésiircrie.  Après  sa  mort, 
eu  janvier  180(>,  il  sortit  de  nouveau  de 
Padminutvition  ,  [xjur  y  rentrer  avec  le 
duc  de  Portiand  {voy.},  en  avril  1S07. 
Ku  1809,  Canning  s'étaot  retiré  par  suite 
d'une  mé-iiotelligrnre  avec  lord  Castle- 
reagh  :^  r'^>r.  Lovuoxdrru v ; ,  Huskisson 
crut  devoir  le  suivre.  Eu  1814,  Canning 
ayant  accepté  Tambassade  de  Lisbonee, 
Huskisson  revint  aux  afTaires,  comme  ad- 
ministrateur en  cliei  «It-s  torcfs,  et  membre 
du  conseil  prive.  Kn  I8*-'1*.  «^'étant  trouvé 
lui-même  en  opposition  avec  lord  Lon- 
donderry,  il  avait  offert  sa  démission  de 
commissaire  des  forêts,  qui  nVait  point 
clé  acccjitée.  Enfin,  en  janvier  1823  , 
après  la  mort  de  lord  Londonderiy  et 
sr)n  remplacement  par  Canning,  Huskis- 
^on  parvint  au  poste  de  pri  >ideni  du  bu- 
reau de  commerce  et  de  trésorier  de  la 
marine;  mais  ce  ne  fiitqu^au  commence- 
ment de  rautoinne  de  cette  année  qu'il 
eut  ciilrée  au  cabinet. 

Depuis  longtemps  il  siégeait  «u  Par- 
lement, et  sa  réputation  de  financier  et 
d'administrateur  y  était  faite.  Dès  1796, 
le  bourg  de  Mjrpct'j  is  le  patronage 
de  lord  Carlisicî,  lui  en  avait  'cîvprt  les 
porteii. Depuis,  il  avait écbouéà  Uouvrcs^ 
t 
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mais  élu  plus  tard  à  Liskeard,  puis  en- 
suite à  llarwich)  il  représentait,  depuis 
1 8 1 2,  les  électeurs  indépendants  de  Chi- 
chester,  dont  le  sufl'rage  ne  l'abandonna 
jamais,  jusqu'au  moment  où  Ganqing  le 
for^  d'accepter  à  sa  place  le  glorieux  faro 
deau  de  la  représentation  de  Liverpool, 
qu'il  portait  encore  lors  de  l'événement 
fatal  qui  mit  fin  k  sa  vie. 

Ses  débuts  parlementaires  avaient  été 
sans  solennité  et  sans  éclat.  Naturelle- 
ment modeste,  exempt  de  pusions  poli- 
tiques, un  peu  s(  epiifiue  peut-éire  quant 
aux.  objets  de  l'ardente  poléu^que  des 
)>artis  1^ comme  il  arrive  aux  gens  calmes 
et  qui  ont  beaucoup  réfléchi  ),  lluskis- 
son  n'était  point  homme  à  pailer  pour 
parler,  l/hé^iiation  dont  sa  cooduite  pu- 
blique lut  plus  d'une  lois  empreinte,  et 
qu'on  retrouvait  dans  ses  habitude&pby- 
siques,  où  elle  lut  la  cause  de  sa  lio  dé- 
plorable, aanont^it  trop  de  défiance  de 
lui-même  poui-  qu'on  dût  s'attendre  à 
lai  voir  aborder  la  carrière  politique  par 
un  de  ces  discours  à  Ueurs  de  rhétorique, 
comme  ces  jeunes  gens  qui  espèrent  con- 
Itouer  au  Parlement  leurs  succès  d'uni- 
versité, il  l'allatt  qu'il  se  sentit  soutenu 
par  Teluquence  des  faits  pour  demander 
la  parole.  Lié  avec  Cauning  dès  l'oagine 
de  leur  vie  publique,  on  a  supposé  que, 
laissant  de  dessein  prémédité  à  cet  esprit 
brillant,  hardi  et  redoutable,  le  domaine 
'des  passions,  qu'il  savait  si  bien  exciter  et 
braver  tour  a  tour,  Uuskissoa  s'était  voué 
aux  éludes  les  plus  pénibles,  aux  ques- 
ùouî  les  plus  ardues,  pour  arriver  à  une 
supériorité  incontestée  par  une  route  où 
personne  n'aurait  le  courage  de  le  suivre. 
Mais  il  paraît  clair,  au-  contraire,  qu'il 
obéLisait  à  une  vocation  invincible  en  se 
livrant  avec  ardeur  à  l'étude  des  détails 
,5le  l'organisation  financière,  industrielle 
et  commerciale  de  son  pays. 

L'un  des  premiers  discours  où  les  qua- 
lités de  sou  esprit  se  maniiestèrent  d'une 
manière  frappante  tut  celui  par  lequel  il 
pulvérisa,  en  1809,  une  motion  d'un 
certain  colonel  Wardie,  qui,  dans  une 
réunion  populaire,  avait  avancé  qu'il 
était  très  facile  de  réaliser  sur  les  dépen- 
ses publiques  une  économie  de  plus  de  11 
millions  sterling,  et  qu'il  se  faisait  fort  de 
le  prouver.  Mis  eo  demeure  de  s'expliquer 


à  cet  égard  dans  le  Parlement  dont  il 
était  membre,  Wardie  retarda  tant  qu'il 
putsa  motion;  mais  enfin,  poussé  à  bout, 
il  la  développa.  La  réponse  d'IIuskisson 
fut  sévère  et  péremptoire.  L'homme  po- 
sitif soumit  au  plus  cruel  examen  les  as- 
sertions hasardées  du  déclamateur  popu- 
laire, et  lui  fit  sentir,  en  défendant  les 
idées  d'ordre  et  de  pouvoir,  le  poids  de 
cette  logique  des  faits  qu'il  eut  occasion 
d'employer  plus  tard  au  profit  d'inno- 
vations libérales. 

Quelque  temps  après,  en  1810,  Ilus- 
kisson,  étant  alors  hors  de  place,  publia 
une  brochure  sur  la  question  de  la  cir- 
culation monétaire  en  Angleterre,  qui 
obtint  sept  éditions  coup  sur  coup,  et  qui 
fut  réimprimée,  plus  tard,  toutes  les  fois 
que  la  reprise  des  paiements  en  espèces 
par  la  banque  d'Angleterre  fut  remise  en 
discussion.  11  y  prouvait  que  le  billet  de 
Banque  n'était  point  UDec/£//r^'<?suâcepti->, 
bie^  comme  les  métauK  précieux,  de  ser- 
vir de  mesure  commune  et  permanente 
ù  toutes  les  autres  denrées;  que  ce  billet 
n'était  qu'une  promesse  de  payer,  sur  sa 
présentation,  une  quantité  déterminée 
d'or  au  titre  légal  ;  que  la  reprise  des 
paiements  en  numéraire  était  nécessaire, 
urgente ,  possible  ,  et  c|u'il  fallait  sortir 
dans  un  bref  délai  d'un  état  de  choses  qui 
pouvait  devenir  Irè»  dangereux.  Comme 
tout  se  tient  dans  ces  matières,  le  com- 
merce des  lingots,  l'état  du  change  entre 
l'Angleterre  et  les  pays  étrangers,  et,  par 
suite,  la  question  de  la  balance  du  com- 
merce, se  trouvaient  abordés  dans  cet 
écrit.  Les  solutions  n'étaient  pas  nou- 
velles :  c'étaient  les  principes  d'Adam 
Smfih ,  mais  développés  d'une  manière 
nette  et  bien  appliqués  aux  circonstances; 
c'était  enfin  une  intelligence  partaite  de 
tous  les  détails  d'un  sujet  aussi  impor- 
tant qu'épineuX|  et  une  prévoyance,  que 
l'événement  a  justifiée,  des  résultats  fu- 
turs de  l'état  où  se  trouvait  en  1 8 1 0  la  cir- 
culation en  Angleterre,  tant  en  métaux 
qu'en  papier.  Cependant,  malgré  l'auto- 
rité de  cet  écrit  et  les  travaux  d'Huskis- 
son  dans  le  comité  des  lingots  [bullion 
comittee)  de  la  chambre  des  Communes, 
la  reprise  des  paiements  en  espèces  fut  en- 
core ajournée,  et  le  fut  même  successive- 
ment jusqu'en  1818.  La  qutilion  s'étani 
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représentée  peailaut  celte  période  dans 
des  moments  où  Huskisson  faisait  partie 
de  Tadministration  ,  il  n'abjura  pas  ses 
anciennes  opinions;  mais  il  faut  dire  qu'il 
parut  beaucoup  plus  préoccupé  qu'il  ne 
l'avait  été  jusque  là  des  difûcultés  de  la 
Iransitiou. 

Les  rapports  de  la  Trésorerie  avec  la 
Banque,  les  dépenses  de  Tarniée,  la  légis- 
lation des  grains,  occupèrent  successive- 
ment Uuskisson,  tant  aux  époques  où  il 
était  en  place  tju'à  celles  où  il  siégeait  sur 
les  bancs  de  l'Opposition.  Du  re^te,  sauf 
la  nuance,  toujours  facile  à  reronnailrc, 
entre  la  parole  do  l'iiumme  qui  gouverne 
et  celle  de  T homme  qui  critique  ou  au 
moins  qui  contrôle,  ses  opinions  ne  va- 
rièrent pas  sensiblement  sur  les  questions 
de  politique  générale,  et  moins  encore  sur 
les  questions  financières  et  commerciales. 
Au  pouvoir,  il  paraissait  plus  préoccupé 
des  besoins  du  service  ))ublic;  hors  du 
pouvoir,  de  l'urgence  des  économies;  mais 
sans  aucune  différence  cho(|uunle  de  ju  in- 
cipes  et  de  langage.  Favorable  d'une  ma- 
nière constante  à  l'émancipation  catho- 
lique, à  l'abolition  de  la  traite  des  noirs; 
partageant,  en  un  mot,  ave<-.^oti  ami  Can- 
ning  les  opinions  libérales  de  vc  groupe 
d'hommes  |)ublics  qui ,  en  dehors  des 
whigs,  fiL  beaucoup  pour  lavanccment 
des  principes  dont  ceux-ci  se  portaient 
les  champions  exclusifs,  il  parut  peut- 
être  moins  décidé  sur  la  question  desgrains 
«jue  sur  Icsautrj'squcationséconomiijuf'H. 
Cependant,  voulant  a  !a  fois  faire  de  son 
pays  l'entrepôt  du  commerce  du  monde 
et  le  loyer  d'une  production  manufactu- 
rière de  plus  en  |)lus  parfaite,  les  intérêts 
d«^  l'ouvrier  devaient  le  préoccuper  da- 
vantage que  ceux  de  la  propriété  fon- 
cière. Cette  dernière  ne  s'v  méprit  [)as  et 
lui  voua  une  défiance  toujours croisbanlc*^ 

Rend  re  aussi  stable  et  «lussi  modéré 
que  possible  le  prix  d'une  denrée  d'une 
nécessité  absolue  cl  tionl  les  circonslatjces 
atnmsphériques  doivent,  dit-on,  faire 
varier  la  valeur  locale  de  cent  pour  cent 
dans  chaipie  période  de  cin(|  ans,  ce  n'est 
l>asun  problème  d'une  solution  facile.  De 
iG^tSa  17o3,  rAtiglelerie  ( jvo'.  Gu\l\s'i 
avait  vécu  sous  le  régime  de  la  prohibi- 
tion absolue  des  grains  étrangers  ^sauf  le 
cas  d'extrême  cherté  )  et  de  primes  à 
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rexporlalion  des  blés  indigènes.  Son  agri- 
culture était  devenue,  sous  ce  régime,  la 
plus  florissante  de  fKurope;  mais  une 
population  plus  dense,  des  manufactures 
plus  nombreuses  vinrent  modifier  l'état 
des  choses.  Lesexportations diminuèrent, 
les  importations  arrivèrent  même  à  les 
surpasser,  grâce  à  des  mesures  momen- 
tanées. Un  en  vint  à  introduire  les  grains 
étrangers  sans  droit  d'entrée,  lor.s(|uc  les 
j  blés  du  pays  s'élevaient  à  48  shellings  le 
tjuarffr,  et  à  5us()endre  l'exportation 
lorsqu'ils  en  valaient  14.  Les  changements 
successifs  qui  eurent  lieu  de  I  773à  1822, 
et  poui-  le>(picl.i  nous  renvoyons  à  l'art. 
Grains  déjà  cité  i  T.  XII,  p.  7I3j,  fu- 
rent géj>éralement  faits  dans  l'inlérêt  et 
sur  les  vives  réclamations  de  l'industrie 
agricole.  Kniin,  en  1S2:],  le  bill  proposé 
parCanning,  d'après  les  études  de  Uus- 
kisson, étaljlit  le  régime  des  droits  gra- 
dués à  l'importation,  d'après  une  échelle 
ascendante  et  deicendante  en  raison  in- 
verse du  prix  des  céréales  indigènes. 
Eviter  la  bruscpie  transition  delà  faculté 
d'importer  à  riiiterdiclion  de  le  faire, 
c'est  la  pensée  fondamentale  de  ce  sys- 
tème, également  adopté  en  France,  (fuoi- 
que  avec  de  notables  différences,  f  'oy. 
ibid.,  p.  714. 

-Mais  il  existait  d'autres  questions  sur 
lesquelles  Huskisson  était  destiné  à  exer- 
cer une  inllueuce  plus  décisive  et  plus 
heureuse.  Depuis  longtemps  il  avait  re- 
connu <pie  les  relations  commerciales  de 
peuple  a  peuple  avaient  changé  en  Eu- 
rope et  tendaient  à  i  lianger  davantage 
encore;  que  les  colonies  n'étaient  plus  à 
l'égard  des  métropoles  dans  les  mêmes 
conditions  <|u'aiilrefois,  et  que  telle  loi 
(pii  avait  fondé,  il  y  a  un  siècle  et  demi, 
ta  prépondérance  maritime  et  la  richesse 
industrielle  de  l'Angleterre  ,  ne  servait, 
désormais  qu'à  faire  descendre  ce  pays 
de  la  position  élevée  qu'elle  l'avait  aidé  à 
atteindre.  Il  y  avait  longtemps  (ju'il  avait 
recommandé  à  sa  patrie,  dans  ses  dis- 
cours parlementaires,  de  ne  pas  exagérer 
le  système  prohibitif  (voj'.),  de  n'y  pas 
persister  aveuglément,  de  ne  pas  donner 
aux  étrangers  cet  exemple  (pii  devien- 
drait fatal  à  l'Angleterre.  Une  fois  mi- 
nistre, il  s'occupa  sarjs  relâche  de  faire 
prévaloir  dans  la  législation  ces  nouveaux 
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iwindpci.  n  BOUS  rat»  ii  donner  une 
analyie  succincte  du  résultat. 

L'ancien  système  colonial  (vojr.)  n'ad- 
tnptîait  de  relations  decooimerce  qu'en- 
tre i&  cojonic  cl  SA  métropole  :c*étaitune 
rèfle  ab8olne.L*éniancipation  de  PAmé- 
rique  anglaise  ete$pifnole,  la  séparelion 
du  Brésil  de  î a  couronne  de  Portugal  vin- 
rent changer  cet  état  de  choses.  Des  ports 
jusque-là  fermes  s  ouvrirent  a  tous  les 
peuples,  et  le  pavillon  anglais  fttt  des 
premiei^  à  s*y  montrer.  Hoskisson  vou- 
lut que  les  pcÂsessions  qui  restaient  à 
l'Angleterre  pussent  commercer  directe- 
ment 9.ytc  les  ports  désormais  ouverts  des 
anciennes  oolooiea  anglaises ,  espagnoles 
on  portugaises.  Elles  devaient^  disait-il, 
y  ^aG;ner,  et  la  mère-patrie  ne  devait  pas 
y  perdre.  Il  fallait  d'ailleurs  rendre  à  la 
fois  la^productiou  moins  chère  dans  les 
colonies  anglaises  des  IndesoOocideotales 
et  y  améliorer  le  sort  des  noirs.  La  pro- 
duction annuelle  de  sucre  y  étroit  alors  de 
JIOO,000  barriques.  Les  quatre  cinquiè- 
mes seulement  de  cette  récolte  se  coq- 
somnitflnit  dans  la  métropole.  Gom- 
ment placer  sur  les  marchés  d'Europe  les 
(50,000  b;i!  ï  ii]ucs  d'excédant  si  les  colons 
anglais  ne  pouvaient  lutter  à  armes  égales 
avdNli  BrésU  et  Cuba?  Or  les  lies  à  sucre, 
avec  lenr  système  de  cnltur^  ne  peuvent 
se  passer  pour  leur  alimentation  des  pro- 
duits de<t  régions  tempérées.  Mais  c'était 
à  grands  frais  seulement  que  l'Angleterre 
yiMfVftit  approvisionner  ses  ports  colo- 
niaux de  ces  denrées  de  première  néces- 
sité. Force  était  donc  de  les  ouvrir  à  des 
fournisseurs  moins  éloignés.  Aussi,  à  plus 
d'une  reprise,  on  avait  permb  momen- 
taAment  Timportation,  des  États-Unis 
aux  Ani  IIles  anglaises,  de  denrées  alimen- 
taires indispensables.  En  1S22,  le  com- 
merce direct  entre  ces  deux  régions, 
par  navires  américains,  avait  été  auto- 
risé d*nne  manière  permanente.  On  avait 
étendu  aux  états  d^fiurope  cette  faculté 
de  trafiquer  directement  avec  les  colonies 
anglaises,  mais  par  navires  anglais  seule- 
ment. Cependant,  peu  reconnaissants  des 
avantages  qu^on  leur  faisait  et  forts  de 
leur  heureuse  position,  les  États-Unis 
exigeaient  que  leurs  navires  fussent  re- 
çus dans  les  lies  anglaises  sur  le  même 
pied  que  cetix  de  la  mère- patrie,  et,  sur 

Enc)ciu^.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIV, 


le  refus  de  l'Angleterre,  ils  avaient  frappé 
de  droits  excessifs  les  cargaisons  apportées 

des  colonies  britanniques  che?:  eux  par 
navires  anglais.  Huskisson  était  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  recounaitre  que 
la  prépondérance  des  États-Unis  dans 
l'Amérique  tropicale  était  une  de  ces  né* 
cessités  que  le  temps  anièrsp  er  contre  les- 
quelles le  bon  sens  déiend  de  se  roidir; 
mais  l'Angleterre  ne  croyait  pouvoir,  sans 
abdiquer  sa  dignité ,  acquiescer  de  prime 
abord  à  leurs  prétentions  altièrcs.  Elle 
leur  interdit  l'entrée  de  ses  AniilU  s,  et 
en  attendant  que  le  difTérend  lùf  njilani, 
Huskisson  la  fit  ouvrir  au.x  uavires  de 
toutes  les  nations;  et,  non  content  d*ap- 
peler  les  pavillons  étrangers  au  secours 
des  colonies,  il  accorda  à  ces  dernières  le 
droit  de  recevoir  en  entrepôt  toutes  les 
denrées  d'Europe  destinées  soit  ù  leur 
consommation,  soit  à  être  expédiées  plus 
tard  dans  les  ports  du  continent  des  deux 
Amériques.  Il  assujettit  seulement  à  un 
droit  de  lô  à  20  p.  les  marchandises 
importées  dans  les  colonies  pour  y  être 
consommées,  afin  de  leur  créer  un  revenu 
qui  devait  être  affecté  à  (ks  améliorations 
locales  T/ensemble  de  ces  mesures  devait 
balancer,  au  profit  des  colonies  comme  à 
celui  delà  métropole,  Tinfluaioe  exclusi  ve 
que  les  États-Unis  menaçaient  de  prendre 
dans  tout  le  Nouveau-Monde. 

Ces  modifications  au  régime  colonial 
en  entraînaient  de  correspondantes  dans 
le  système  de  navigation  {voy.)  de  l'An- 
gleterre :  Buskisson  les  accomplit.  On 
sait  que  ce  système  avait  pris  naissance 
sous  le  protectorat  de Cromwell  ;  l'acte  de 
la  1 2^  anuée  de  Charles  II  l'avait  porté  à 
sa  perfection.  Huskisson  reconnaissait 
avectousles  hommes  dMtatde  rAngleterre 
que  son  pays  lui  avait  du  en  grande  partie 
le  prodigieux  accroissenient  de  sa  puis- 
sance ;  mais,  avant  tous  ceux  de  son  é|io- 
que,  il  sut  comprendre  qu'è  cet  égard, 
comme  à  tant  d'autres,  les  temps  étaient 
changés  Quand  ce  régime  fut  établi, 
l'Angleterre  n'avait  pour  ainsi  dire  point 
d'industrie;  elle  expoitiit  ses  grains, 
ses  laines,  et  en  général  toutes  sm  ma- 
tières premières.  Elle  n'avait  que  peu  de 
navires,  et  ccpen(!aut  une  mnvine  formi- 
dable était  la  première  condition  du 
mainlien  de  son  indùpcodance  ;  celle  de 
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i  la  fois  SCS  inté-    quant  à  ITrIande ,  sa  position  était  teHe 


la  Hollanili'  mv  :iir 
rèlsetsasécunte.  L  turope  continentale, 
bien  ta  «rriàM  de  ces  deux  p:iyâ  qu'tnt  à 
la  nftvi^fttioD,  ne  M»iigeeit  pu  à  latte^ 

contre  eQ\.  Encourager  aux  dépens  des 
autres  nations  l'élan  ih\  peuple  anglais 
vers  les  entreprisses  mai  iiimes,  c'était  une 
politique  nationale,  sage  et  profonde,  dh 
que  la  choee  était  possible  :  le  régime  ul- 
tra-protecteur  et néme exclusif  en  faveur 
de  la  navigation  anglaise  avait  donc  clé 
consacré  à  juste  titre  au  xvii*  siècle;  il 
n'avait  point  éprouvé  d'altération  jusqu'à 
b  pBÎKde  1783. 

La  pédie,  le  cabotage,  le  commerce 

avec  l'Europe  ,  celui  des  colonies,  enfin 
le  commerce  e\lrà-européeu ,  voilà  les 
cinq  chefs  sous  les(|ucls  ou  peut  ranger 
la  navigatioD  d^un  paya  de  notre  partie 
du  monde.  Les  lois  anglaiaea  avaient  at- 
tribué aux  bâtiments  nationaux  e\clu- 
«fvpmf^nf  \^<t  Hfux  premif*!^  et  li-,  Icux 
derniers.  Quant  au  commerce  avec  l'Ku- 
rope,  la  règle  générale  était  que  l'im- 
portation en  Angleterre  pouvait  avoir  lieu 
de  tons  les  ports  européens  par  tous  les 
navires  appartenant  à  des  nations  amies  ; 
mais  un  droit  différentiel  atteiguant  les 
bâtiments  étrangers  protégeait  contre 
leur  concurrence  ceux  de  PiLogleterre. 
De  plus,  la  règle  avait  <leux  excep- 
tions, l'une  dirigée  contre  la  Hollande, 
alors  à  bon  droit  redoutée  des  A.ti:;1  ih  , 
et  qui  ne  pouvait  apporter  cUeiieux  dans 
ses  navires  que  les  produits  de  son  pro- 
pre territoire ,  l'autre  ayant  pour  but  de 
réserver  aux  b;itimcnts  ati>,'lais  et  à  ceux 
du  pavs  de  production  rimporlatinn  «în 
diverses  espèces  de  marcbandLies  encom- 
brantes (telles  <iue  les  bois  de  construc- 
tion )  »  qui  y  au  nombre  de  38 ,  étaient 
connues  dans  le  commerce  SOUS  le  nom 
(Va rt'dt'X  <}/i{l//ir'f'^\  Vj.-^f\yf'  îri  on  re- 
trouvait  le  droit  diilercnliel  au  prolit  des 
navires  anglais. 

Ainsi  protégée,  la  navigation  britan- 
nique était  devenue  la  plus  florissante  du 
ploI>e:  la  rigucnrdri  «vstftTU'  exclu- 
sif finit  par  exaspértf  le»  i;olt»iue3  de  la 
Nouvelle- Angleterre  et  contribua,  autant 
que  les  taxes  arbitraires,  à  leur  faire  se- 
couer le  joitg.  En  effet  .  !■  p  i  an-îlais 
rbïcap^î*^»''  r«M!\  <î,  r A 'Il  rîque  du  ^lord 
^l'égard  de  leurs  moindres  expéditions; 


que ,  si  un  navire  anglais  venant  des  co- 
lonies échouait  sur  ses  côtes,  la  cargai- 
son, qoi  s'y  serait  bien  vendue,  oe  pouvait 
y  être  introduite.  Il  fallait  qu'un  autre 
navire  ani^lais  fût  expf-fliô  rl'A n -leterre 
pour  emmener  celte  cargaison,  1  Irlande 
n'ayant  pas  le  droit  de  communiquer  di^ 
rectement  avec  les  colonies ,  et  ne  pou-- 
vant  recevoir  leurs  produits  que  par  l'in- 
termédiaire de*  caboteurs  anglais. 

Ces  abus  monstrueux  avaient  cessé 
avant  le  miuisterc  d'iluskisson,  qui  eu 
effara  les  dernières  traces.  Mais  oen'^ 
tait  pas  la  seule  atteinte  que  les  lois  de 
navigation  eussent  reçue  avant  lui.  A.j)rès 
la  paix  de  178'^,  il  avrii?.  f;;l(ii  rnmfster 
avec  TAuicrique  independanie.  l.u  ad- 
mettant ses  navires  dans  les  ports  anglais, 
quoique  avec  des  droits  inégaux,  on  avait 
violé  la  règle  relative  au  commerce cxtrà- 
européen.  Ma;  if  t  I  7^7 , '.'in'-pîraTif  <Iu 
système  anglais  et  1  applitjuant  a  sou  pro- 
fit, le  congres  des  ÉlaUi- Unis  avait  frappé 
de  droits  différentiels  les  navires  étran- 
gers admis  dans  leurs  ports,  ainsi  que 
les  cargaisons.  Le  coup  avait  rit-  i  n  ie 
pour  rAiiglctene.  Après  av<jir  iie^He  en- 
tre un  sNstciue  de  primes  et  un  système  de 

*  'il 

représailles),  elles^était résignée,  en  1815, 
au  régime  delà  réciprocité  d'admission 
avec  droits  égaux  :  uduvelle  brt;clie  aux 
vieilles  maximes.  Le  il  ,  Saint-Do- 
mingue, etc.,  avaient  ootenu  ensuite  im 
pareil  traitement;  mais  la  chose  n'avait 
plus  la  même  importance,  ces  pa  vs  étant 
sans  marine.  On  en  était  là  lorsque  lius- 
kis'inf!  devint  président  du  bureau  du 
commerce.  Des  réformes  avaient  elé  pré- 
parées par  M.  Wallace,  son  prédécesseur; 
mau  il  lui  était  réservé  de  les  elTectn^y 
de  les  étendre,  de  les  foire  prévaloir  dans 

les  cs[>nts  aussi  bien  que  dans  les  taits , 
par  la  manière  dont  il  &ut  leb  exposer  et 
les  défcudre. 

De  1832  à  1825,  il  fit  voter  par  le 

Parlement  des  mesures  dont  le  résultat 
fut  :  l"  d'admettre,  soit  en  entrep  "  r  pour 
la  réexporlaii(»n  ,  s<m(  immédiatement 
pour  la  cousommttiiini ,  dans  tous  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne,  les  prove- 
nances des  états  d'Europe  comme  des 
états  extra-européens ,  par  t«itis  n;ivires 
des  nations  amies  aussi  bien  que  pr  ua- 
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Tires  anglais  ;  3**  d'abolir  tous  droits  dif- 
férentiels de  douane  sur  ces  provenances, 
qu'elles  fimeat  importées  par  navires 
anglais  on  par  navli-es  étrangers;  3"  de 
traiter  pour  droits  Je  TTavi;:r5t!nn  sur 
le  pied  d'une  réciprocité  pariaite  avec 
toutes  les  nations  ;  4*  de  laisser  amener 
en  Ani^etcrrela  plupart  dMartictes  éut" 
mérés  par  tons  navires  des  pays  où  ils 
avaient  été,  soil  produits,  soit  introduits. 
La  pèche,  le  cabotage,  le  commerce  di- 
r^t  entre  la  métropole  M  les  colonies  et 


nus 


par  le  passé,  exclualvenent  réservii  aux 

bâtiments  anglais. 

Ces  changements  n^excitèreot  pas  d'a- 
bord de  grandes  plaintes.  La  fièm  de 
spécnlaSion  <|ni,  «n        s*était  emparée 
4e  TAn^elerr^  jnvalt  tellement  exagéré 
le  mouvement  commercial  et  maritime 
que  les  propriétaires  de  navires  oe  pou- 
vaient suffire  aux  demandes  :  aussi,  mal- 
gré l'emploi  d*no  grand  nombre  de  bâ* 
timents  étrangers,  le  fret  était  hors  de 
prix.  L'année  1826  vint  liquider  les  fol- 
les opérations  de  sa  devancière  :  aux  es- 
péraîices  g^antesques  anoDAdèrsnt  les 
amen  désappointements.  Atteiirts,  quoi» 
que  faiblement,  par  les  résoltata  funestes 
de  la  cri^e,  les  propriélairss  de  navires 
jetèrent  alors  les  bants  cris.  Ce  fîit  pour 
as  dé&ndn  46  leurs  attaques  pasuonnées 
qne  Hoskisson  pronon^  snr  le  sujet  qui 
nous  occupe,  ses  deux  discours  du  12  mai 
1836  et  du  6  mai  1837.  Il  demeura  vic- 
torieux dans  cette  lutte,  et  jamais  triom- 
phe ne  fnt  nrîeux  méiilA.  Le  bon  sens , 
la  logique,  la  connaissanoe  U  pins  «ode 
des  faits,  Ic^;  'sentiments  élevés  et  géné- 
reux, cette  prévoyance  de  l'avenir  qui 
caractérisée  uu  véniabie  homme  d'état, 
tout  se  trouve  dans  ces  discours,  excepté 
Iw  vains  ornements  qn*à  oonp  sûr  per- 
sonne n'v  rec;rettp. 

Husk  isson  rec-rtri naissait  hniitemcnlque 
le  premier  intérêt  de  sa  patrie  était  celui  de 
m  navigation  ;  le  conuneroe  ec  industrie 
n'étaient  que  le  seeood  ;  car  les  moyens 
de  force  et  de  conservacion  doivent  pas- 
ser avant  les  movens  de  rirhf-îse.  Mais  la 
nsvigation  de  la  Grande-Bretagne  ctait- 
dle  en  décadence?  Non;  car,  an  lieu  de 
16,000  matelots  (pied  de  paix  desama- 
en  tT»3),  l'Auglairm  en 


avait  30,000  pour  1 820,  sans  compter  la 
réserve  à  demi-solde;  sa  marine  mar- 
chande, à  la  même  époque,  occupait  en- 
core (pour  le  commerce  extérieur  seule- 
ment) 1,800,000  tonneaux  et  100,000 
marins ,  bien  que  ie  rétablissement  de  la 
paix  en  1816,  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  le  cessation  de  la  pirateriedes  Bar- 
baresques  par  suite  du  bombardement 
d'Alger,  la  dîminutit^n  des  transports  mi- 
litaires de  TAngleterre,  fussent  autant  de 
causes  d'amoindrissement  de  la  navigation 
anglaise  ou  d'aooroissenient  de  celle  des 
nations  continentales.  Le  pavillon  de 
l'Elspa»»ne,  autrefoi*  si  puissante,  avait 
disparu  de  TOcéan  j  la  France  n'avait  pas, 
en  1835,  la  moitié  de  son  tonnage  de 
170S;  celui  de  In  Holhnde  était  aussi 
fort  dimbmét;  rAnglaUsnn  aanl^  on  Eu- 
rope ,  avait  «;randi  SOUS  ce  rapport  dans 
l'énorme  proportion  de  75  p.  V©.  H  est 
vrai  qu'iwe  puissance  nouvelle  (les États- 
Unis)  ftvait  surgi  dans  Tinterville;  mais 
c'était  précisément  cette  rivalité  récente 
qui  devait  engager  l'Anorleterre  à  sortir 
de  ses  anciens  errements.  (Qu'avait  voulu 
l*aoln  doCbarles  n?  Deux  cbosa  :  d'a- 
bord conserver  an  pays  la  plus  panda 
part  dans  ses  transports  maritimes,  et  en- 
suite diviser  le  reste  entre  les  autres  na- 
tions, de  telle  sorte  qu'aucune  d'elles  ne 
devint  prépondérante.  Le  premier  objet 
était  atteint  sans  doute  ;  mab  pour  mnîtt» 
tenir  l'activité  de  la  navigation  anglaise 
les  lois  protectnVes  et  prohibitives  ne 
suffisaient  plus,  ii  fallait  étendre  l'emploi 
de  cette  nwrigation  en  favorisant  leoom- 
meree,  accablé  sous  le  monopole  des  po^ 
sesseurs  de  navires.  Attirer,  par  la  con- 
currence et  l'abfihîsement  du  fret ,  dans 
les  entrepôts  de  la  Grande-Bretagne  une 
grande  partie  des  denrées  destinées  à  In 
consommation  du  monde  entier,  c'était 
servir  rf*s  deux  intérêts  à  la  fo?'?.  Concé- 
der au  Danemark,  à  la  Suède,  a  la  INcir- 
vége,  aux  villes  anséatiques,  le  traite- 
nnnt  de  réciprocité  pour  leurs  navirm, 
':^était  donner  à  ces  marines  secondaires 
ce  qu'on  avait  ét('  forcé  depuis  longtemps 
d'ac<  nidci  a  ccIIl*  (les  l^tats-Unis;  c'était 
faire  Ubremcut  pour  le  laiblecequ'oo  avait 
été  contraint  db  faire  pour  le  fort.  A  dé- 
faut de  IHionnenr  et  de  la  justice,  U  po- 
litiqpH  senio  l*«èt  conwMudé  ;  car  c*élait 
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l'unique  moyen  d'alt/«mîer  la  prépondé- 
rance ainciicaine  tt  de  poursuivie  ainsi 
le  seeood  objet  des  aocieiuc^  lois  de  oa- 


D'ailleurs  l'uhandon  tics  droits  diiTé^ 
rrnti*  ét.  iî  forcé,  puist|ue  rKurf>pc,jus- 
c]u  aioiâ  iriiiitierente  à  ses  iulérôt*  rtms 
ce  rapport,  enlrait  u  son  toui*  dam  et: 
sjsiànie.  La  Pniase  avait  donné  Texem- 
pie.  Si  Ton  persistait  dans  uuc  lutte  de 
tarin.,  qui  y  perdrait  le  plus  en  défini- 
tive? Kvidemnjcnt  \p  pptij^le  le  plus  na- 
vigateur et  pur  cela  même  le  plui»  vulué- 
rable,  pui^tque  les  droits  différentiels  n'é- 
taient antre  chose  qu^nn  impôt  levé  sur 
son  commerce  et  sa  navigation  par  les 
gouvernements  étrangers.  Si,  pour  pm- 
té({er  sa  propre  navigation,  cliacjue  puis- 
sance avait  recours  aux  droits  diCTéreu- 
tiels,  on  en  viendrait  à  ce  point  que  toute 
contrée  exporterait  ses  produits  par  ses 
navires  et  ret:cvraif  le*;  prorlnits  de  Vé~ 
tvan^ev  par  les  l>aLiineijii>  de  i  eLi  anger. 
Tout  le  désavantage,  sous  le  rapport  de  la 
navigation,  neserait-il  pas  pour  TAngle- 
terre,  qui  n'exportait  que  des  produits 
manufacturés  et  qui  recevait  une  énorme 
quantité  de  Tnatirres  premier*'?; l^ne  pa- 
reille luUu  ne  leouail  ù  rien  moins  qu'à 
doubler,  au  détriment  des  consomma- 
teurs  de  TËurope  entière,  le  prix  du 
tran'^pnr}  par  mer  desdeoréeSi  en  anéan- 
tissant les  retours. 

A  ces  raisonnements  déciiiifs  Husivis- 
son  joignait  des  preuves  numériques  ac- 
cablantes pour  ses  adversaires^  Aux  pé- 
titlonnaires  des  portS»  qui  affirmaient 
qttV-n  1R26  la  navi-rjition  anglaise  p*  ris- 
sait  etoulfée  par  ia  luiiestc  exten^ion  de 
la  navigation  étrangère,  il  démontrait  que 
c^éiait  cette  dernière  qui  perdait  du  ter^ 
rain  ,  puisqu'en  cette  année  désastreuse 
le  tonnage  britannî  [ue  n'avait  dimiinir 
que  de  11  pour"/,  i  <  lit  [s  <>tii  rit  a  1825, 
année  d'activile  c.\ugeicc,  tandis  que  le 
tonnage  étranger  avait  baissé  de  29  pour 
^/o-  A  des  plaintes  fondement  etsans 
n:esure  il  oppo^^ait  ainsi  des  résultats  pal- 
pables ,  (jui  accusaient  ou  rignorance  ou 
ia  mauvaise  toi  de  ses  antagonistes. 

Mais  ce  n*étaitpas  tout  (]ue  d'obtenir 
de  la  navigation  anglaise,  si  forte  et  si 
Vivace,  quelques  »-oncessîons  en  fuNOur 
des  rabri(|ues  et  du  commerce  du  pays. 


il  fallait  <»nfore  porter  la  main  âtir 
tarifs  de  douanes  et  les  abaisser  dnns  le 
double  intérêt  du  cou^iummateur  indi- 
gène et  de  la  production  destinée  pour 
le  dehors,  sans  dépasser  la  limite  qu'im- 
posaient d'une  part  le  soin  du  revenu  pu- 
blic, de  l'autre  la  protection  mncî*  rée  à 
laquelle  avait  droit  l'industrie  nationale. 

Des  diverses  branches  de  eette  indns~ 
trie,  les  unes  produisaient  trop  chère-* 
ment  à  raison  des  droits  qui  frappaient 
les  mntiètes  preunèr<»s  à  Ifiir  outrer,  les 
autres  iii;  (ionnaienl  que  des  produits  im- 
par&its,  parce  qu'elles  n'avaient  point 
à  redouter  la  concurrence  étrangère.  Une 
contrebande  ii  \  i  .  résultat  obligé  de  ce 
régime,  tirait  df  la  ])(m  lu  drs  r-onsom- 
mateurs  anglais  um-  jn  laie  qui  ,  avec 
un  système  de  droits  modères,  eût  été 
perçue  par  le  Trésor*  Les  fluetuatioos  de 
ce  commerce  irrégulier  luisaient  varier 
à  chaque  instant  le  prix  des  marclian- 
dises  anglaises  de  mônii''  nnftirc,  nn  ^M-aïul 
dommage  du  conimerct  lii  itr  liuskisson 
(i  t  d  isparaltre  les  droits  qua.^i  -  prohibitifs, 
qu'il  regardait  comme  un  brevet  de  mé- 
diocrité pour  les  manufacîure?  de  son 
pays  ;  30  pour  de  la  valeur  lut  la  li- 
mite la  plus  élevée  de  ceux  (ju'il  éta- 
blit à  l*importation  des  objets  fabriques 
à  l'étranger.  Il  fixa  de  10  à  30  pour  7. 
les  droits  d'entrée  .sur  les  matières  pre- 
mières. Rri^f*  n"(  r>:=;  lii  (■  (îu  prix  de  re- 
viciit  dc;>  produits  iiiauiifucturés  dans 
le  pays ,  le  taux  d'achat  de  ces  matières 
ne  pouvait  être  trop  diminué  si  l'on  vou- 
lait soutenir  sur  les  marchés  du  monde 
la  concurrence  de  jour  en  jour  plus  re- 
doutable flps  a!Tfrp'i  mntrées  de  THurope 
et  des  Ktals-Lnis  eux-mêmes,  devenus 
manufacturiers.  Ici  l'intérêt  fiscal  devait 
être  mis  de  côté.  L'agriculture  et  les  mi- 
nes de  la  (n'ande-Bretagne  avaient  seules 
d  ro  i  t  d 'r  f  r f '  é  r  n  1 1 1  c  es.  1  o  r<;  q  u  '  i  I  -^n  tr  i  ssa  i  t  de 
poser  une  limite  a  1  abaissement  des  droits 

d'importation.  Hnskisson  leur  fitdescon- 
cessionssu£fisantcs,tropgnndes  peut*êire 

à  certains  égards, maisqui  ne  diminuèrent 
pas  leur  irritation  confrf»  lui.  Crpendant 
les  maîtres  de  ibrge  se  montrèrent  conci- 
liants :  le  droit  qui  frappait  les  fers  de 
Suède  fut  abaissé  de  leur  aveu.  Quant  au 
<  iii\i  e,  le  draild'entréeneputêtre  réduit 

qu'à  2  7  p.     ce  qui  maintenait  encore  1» 


Digitizixl  by  Google 


(m) 


RDS 


denrée  fabriquée  à  nn  prix  trop  haut  pour 
rindnstrie  anglaise.  Halpré  leur  supîrio- 
lité  incontestée,  les  étoffe»  4e  laine  et  de 

coton  étaiVnt  protégées  par  des  droits 
dont  quelques-uns  s'élevaient  jusqu'à  60 
et  75  p.  "/o.  Pour  l'honneur  de  rindns- 
trie nationale,  Hudtissoo  les  cffa^  du 
tarif  anglais  et  les  remplaça  par  d*attlres 
variaient  de  1 0  à  1 5 .  Les  porcelaines 
de  lux^f  les  gants  français  donnaient  lieu 
à  une  contrebande  incefliante  :  la  prohi- 
bition de  oe»  anideafat  levée  ;  des  droiti 
de  15  à  30  p.  <*/o  la  remplacèrent  avec 
profil  pour  tout  le  monde,  excepté  pour 
les  fraudeurs.  Ce  régime  fut  généralisé 
avec  lesniodi6eati<MiinéoeNaire»  avivant 
Jcs  nMtiere»  auxquelles  on  Papplîqnait; 
mai*  à  Fégard  des  laines  brutes  et  des 
soîerie<i,  H  donna  lieu  à  rof^posilion  la 
plus  véhémente. 

La  fiibricatiott  des  étoffts  de  soie,  im- 
portée de  France  en  Angleterre  Ion  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avait 
pour  sièges  principaux  Spitaiiieids,  quar- 
tier de  Londres  habité  par  les  descen- 
dants des  réfugiés  français,  Goveniry, 
Maccleifield  et  Taunton.  Set  produits 
étaient  solides,  mais  chers,  en  étoffes 
unies;  leur  infériorité  à  l'é^^nrH  dr  o  lix 
de  Lyon  était  extrême  en  tissus  de  guùt 
et  de  luxe,  dili  fiiçoané»:  aussi  la  contre- 
bande se  chargeait-elle  d'en  approvision- 
ner TAngletcrre.  La  prohibition  des  soie- 
ries du  rontinent  n'avait  pas  t:;»ranll  Irî 
fabrique  anglaise  des  épreuves  ies  plus 
cruelles;  car  en  1816  m  détresse  était 
A  grande  que  la  peste  seule,  dit- on, 
aurait  pu  donner  l'itlér  rlc  la  désolation 
et  du  silence  qui  régnaient  alors  à  Spi- 
taliields.  Après  avoir  échoué,  en  1823, 
dans  la  chambre  des  Lords,  un  bill  voté, 
au  mois  de  mars  1834,  sur  la  motion 
d'iluskissori  donna  entrée,  à  partir  de 
juillet  182G,auxsoiertea étrangères,  avec 
le  droit  maximumàt  30  p.  y».  An  lien 
dVmployer  ce  dtiai  à  s'agnerrir  contre 
une  concurrence  légitime  et  nécessaire, 
les  fabricants  et  leurs  représentants  au 
Parlement  s'épuisèrent  en  réclamations 
violentes,  en  prophéties  terribles,  on  in- 
trignes  de  tout  genre  pour  faire  rappor- 
ter la  mesure.  M.  Baring  {yoy.)^  député 
de  Taunton,  qui  avait  prononcé  d'élo- 
quents diacours  en  faveur  de  la  liber« 


té  du  commerce,  abandonna  Huskisson 
et  se  joignit  aux  alarmistes.  Mais  le 
ministre  tint  bon  et  le  bill  fut  maintenu. 
Les  circonstances  étaient  des  plus  défa- 
vorables :  la  crise  commerciale  était  dans 
toute  mon  intensité  ;  comme  industrie  de 
luxe,  la  fabrique  des  soieries  en  soulTrait 
beaucoup,  et  Ton  attribuait  aux  effets 
antir  ip'^s  de  la  mesure  ministérielle  une 
stagnation  qui ,  du  l'esté,  était  loin  d^at- 
teindre  celle  de  1816. 

Cependant  les  droits  snriessoîcs grèges 
et  organsinées  furent  abaissé^  les  soieries 
du  confinent  furent  admises  en  entrepôt 
pour  rexportaiion,avcc  draw-backi^voX') 
payé  à  la  sortie,  et,  après  plusleorsassanta 
succ«»ivemeDt  livrés  à  ces  utiles  réfor- 
mes dans  la  chambre  dns  Communes, 
Iluskisson  put  prouver,  en  repoussant  les 
derniers  dans  son  discours  du  24  lé~ 
vrier  18)6  et  dans  ceux  de  la  session  de 
1830,  que  les  fabriques  de  soieries  s'é- 
taient relevé;  que  la  demande  d'ouvriers 
était  croissante;  que  l'importation  des 
matières  premières  avait  doublé;  que 
Bristol  avattponr  la  première  fois  exporté 
des  soieries  en  An^riqoe;  quoCoventry 
appliquait  la  vapeur  à  ses  métiers  à  ru- 
lirins;  que  les  foulards  d<»  l'Tndp,  dont, 
avant  les  changements,  Hambourg  mon- 
dait frandulenseasent  PAngleterre,  et 
qu'on  avait  déclarés  de  tout  temps  ini- 
miîalilrs  par  l'industrie  anglaise,  étalent 
reproiinits  avec  tant  de  succès  qu'on  en 
expédiait  jusque  dans  l'Iudej  que  Lyon 
et  Zurich  même»  si  tavorisé  par  le  bas 
prix  de  sa  main-d'œuvre,  sMnquié- 
talent  de  ces  progrès;  qu'il  en  était  ^m<^i 
dans  d'antres  branches  d'industrie,  dans 
la  ganterie,  par  exemple,  où,  l'importa- 
tion des  peanx  «ogmentant  rapidement 
celle  des  ^ants  du  continent  avait  dimi- 
nue de  61,000  douzaines  à  38,000,  du 
premier  au  second  semestre  de  1828.  £n- 
Âa  le  révenu  public  s'améliorait  et  U 
douane  grossissait  ses  recettes  des  pertes 
qu'éprouvait  la  contrebande. 

Tels  furent  les  principaux  change- 
ments que  Huskisson  lit  adopter.  Il  en 
méditait  d^antres,  sur  les  laines,  par 
exemple,  que  les  vicNsiludes  poliliquM 
rempèchèrent  de  mener  à  fin.  Accusé 
d'abord,  dans  sa  patrie,  d'aller  trop  loin  et 
trop  yite j  traité  de  théoriciea  intlcxible. 
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suui cl  <iU\  Cl  ià  ile  tlûlrcsae  que  ^ca  cx  uelles 
expériences  imchaiciit  à  des  populaiions 
aux  iboii,  il  y  a  trouvé,  après  le  aucoèt, 

dans  les  purs  lliéoricieus ,  dans  les  éco- 
nomi?tf^    rnrifcaux,   des   appr rupteurs 
aoQ  tuu^iiâ  paâr^ounés,  nou  luoins  in- 
justes,  qui  l'ont  représenté  comme  un 
déserteur  des  principes ,  toujours  prêt, 
soit  par  corruption,  soit  par  ignorance, 
à  prirti=er  avec  le  privilp-p  et  le  mo- 
nopole. L'avenir,  plii^  <  niliai  le,  n  ron- 
oaitra  eu  lui  un  pariisan  éclaire  de  la 
liberté  du  commerce,  en  tant  qu'elle  est 
compatible,  pour  chaque  nation,  avec  le 
soin  de  son  indépendance,  de  sa  pro- 
pre conservation,  iluskisson  subordonna 
toujoun»  a  ia  rai&ou  d'état  l'intérêt  pu- 
rement matériel;  mais  il  ne  voulut  point 
immoler  cet  intérêt,  dans  sa  généralité, 
aux  habitudes  ou  aux  convenantes  de 
certaines  clas'<^î^^  de  |irodnrtrnrs.  ^'ovant 
r£urope  tendre  a  i  isolement  coramer- 
ciai  et  chaque  puissance  se  barricader 
dans  ses  lignes  de  douanes,  arec  la  pré- 
tention déraisonnable  de  veudre  aux 
autres  sans  jamais  rien  leur  acheter,  il 
pensa  qu'il  appartennît  à  l'Angleterre, 
dont  la  culture  et  l  uiduslrie  étaient  sans 
rivales,  d'entrer  la  première  dans  une 
▼oie  plus  large  et  plus  conciliante.  Il  ne 
tendit,  quoi  qu*ou  en  ait  pu  dire,  aucun 
piège  aux  étrangers.  Son  système,  qui 
n'eut  point  trouvé  de  couUadicteurs  sé- 
rieua  dans  son  pays  si  le  continent  avait 
répondu  à  ses  avances,  éuit  encore  le 
meilleur,  le  continent  persbtant  dans 
ses  vues  exclusives. 

Toutes  les  mesures  accessoires  qui  pou- 
vaient favoriser  le  commerce  attirèrent 
l'attentiua  de  Htukisson.  Quinze  cents 
lois  de  douanes,  dont  quehjues- unes 
remontaient  jusqu'à  Edouard  1*',  for- 
maient un  code  inintelligible  et  bar- 
bare qui,  sous  son  ministère,  fut  cor- 
rigé et  résumé  en  onze  lois.  Il  prévit  ; 
les  catastrophes  que  préparaient  les  spé^ 
ciîlatînr;,  dr.MM  J>)mirr>  ,le  1823,  et  con- 
jura inutiieiiieot.  le^  banques  tie  pro- 
vince de  ue  pas  seconder  cette  teudan<  e 
fatale  par  des  avances  imprudentes.  Tant 
ch'  travaux  altérèrent  encore  une  santé 
déju  frêle;  le  repos  lui  devint  nécessaire. 
Kti  I.S2.S,  il  n'vif  Paris,  et  descendit  chez  ( 

sau  auii  lord  GrauviUe  k  riuaJi)as-  1  , 
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sade  d'Angieterre,  dans  ce  m.^rne  hô- 
tel où,  33  ans  auparavant,  il  avait  eu, 
dit-on,  le  bonheur  de  sauver  ia  vie  au 
marquis  de  Cbampoeneta ,  gouverneur 
j  des  Tuileries,  dans  la  soIrée  du  10  août 
j  (1792*  Pli  ÎS!27,  foiijours  souffrant ,  il 
visita  de  nouveau  le  continent.  T!  nvait 
laissé  Canning  malade  :  un  courrier,  qui 
le  joignit  dans  le  T>rol,  lui  apporta 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Aussitôt  il  re- 
g?i;'t)a  Paris,  et  ce  fut  là  qu'il  consentit 
à  entrer  dans  le  ministère  dp  lord  Go- 
derich  (vuy.  Ripox),  comme  chargé  du 
département  des  colonies.  Cette  faible 
administration  s'étant  dissoute  à  la  fin  de 
décembre  1827,  le  duc  de  Wellington , 
M.  Peel  vl  îf  rr^  imis  formèrent  un  ca- 
binet de  couluion  avec  lord  Palmcrsfon, 
M.  Grant  et  Huskissou,  qu'on  regardait 
conune  indispensable.  Ce  ministère  n'a- 
vait rien  d'absolument  incompatible  avec 
lesopiriirmsproff^^r^;.  par  il uskisson.  Ce- 
pendant telle  est  eu  Angleterre  la  fi  l'  life 
auxamiliéâ  politiques,  et  telles  sont  aussi, 
là  comme  ailleurs,  les  rancunes  profondes 
des  partis,  que  Huskisson  fut  amère- 
ment blâmé  pour  s'être  joint  à  quelques 
hommes  (jue  la  famille  de  son  ami  Can- 
ning regaidait  comme  responsables  de  sa 
fin  prématurée,  à  cause  de  la  violence 
de  l'opposition  qu'ils  lut  avaient  faite.  A, 
l'ouverture  de  la  session,  iluskisson  se 
justifia;  cette  apologie  lut  accueillie  très 
froidement.  La  meilleure  explication  de 
sa  conduite  éuit  préciséracut  celle  qu'il 
ne  pouvait  pas  donner,  c'est-à-dire  le 
î>esoin  que  des  hommes  engagés  dans  de 
grnr;iîr.  réformes  adminislr  iiivr*^  et  peu 
aidenus  sur  les  questions  de  parti  éprou- 
vent de  conserver  le  pouvoir  tant  qu'ils 
le  peuvent,  afin  de  poursuivre  le  but  an- 
quel  leur  existence  est  vouée.  Le  triom- 
phe des  calholiijues  [voy.  Émancipa- 
tion ),  aucjuel  lluskis>nn  nait  contri- 
bué, vint  donner  de  1  eciat  au  ministère. 
Mais  bientôt  des  divisions  intérieures 
surgirent  sur  la  législation  des  grains,  sur  • 
1  abolition  des  bourgs  pourris,  ffuskîsson 
n'avait  jamais  voiîfu  dr  la  i-éforme  parle- 
mentaire (voy.  GaAxnE-DhiirAOWE)  :  il 
y  voyait  le  prélude  d'une  révolution. 
Mais  le  seul  moyen  d'éviter  celte  grande 
et  hasardeuse  mesure  ,  c'était  de  faire 

di«|»arai(re  les  ab^»  ks  plus  criants.  U 
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d'élire  à  quelques  douzaines  dUndividos 
qui  trafi  [liaient  notoirement  de  leurs 
voteâ  :  il  tallait  transporter  ce  droit  à  de 
grandes  villes  que  Tindustrie  moderne 
avait  élevéai  «t  qui  n'avaient  point  de 
représentants.  Déjà  pendant  la  session 
de  1828,  il  avait  voté,  (L-îtis  la  qiiP'ition 
du  bourg  d'Easl-Jtielford, contre  la  majo- 
rité du  ministère  j  dans  celle  de  1829, 
la  qneatioo  a'étant  représentée»  le  même 
vole  se  reprodniilt.  Rentré  ches  lui  à  l*ia- 
sue  de  la  séance  où  Hp*?  paroles?  piquan- 
tes avaient  été  échangées  avec  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  Huskisson  écrivit 
an  duc  de  Wellington  nn  billet  d*o& 
eelui-ci  put  inférer  qu'il  donnait  sa  dé- 

ini<»sîon.  Dans  la  iournéç,  le  duc  porta  au 
roi  ce  billet  et  ia  nouvelle  de  ta  retraite  de 
Huskisson.  «  S^il  s'en  va,  dit  George  IV, 
il  n'y  •  ptoa  de  nmilstère;  •  et,  en  effet, 
Tadministration  fut  dissoute  par  ta  sortie 
de  la  portion  libérale  du  cabinet.  Uue 
longue  correspondance  s^éiablit  alors  en- 
tte  le  dne  et  Huskisson ,  qui  prétendait 
avoir  posé  une  question  et  non  pas  noti- 
fié un  parti  pris.  Ces  commentaires  con« 
trarlictoires  de  sa  démart  he  se  reprodui- 
sirent dans  les  chambres,  sans  rien  éclair- 
cbr.  L'administratini  se  teoomplétn  dans 
le  sens  tory,  et  Huskisson  sortit  du  pou- 
voir  pour  n'y  plus  rentrer, 

La  session  de  1 830  fut  ia  dernière  où  sa 
voix  dut  s'élever  dans  les  conseils  de  son 
pays.  Affeeté  profondénient  des  attaques 
furibondes  dont  il  avait  été  l'objet,  ses 
derniers  discours  semblèrent  empreints 
d'une  mélancolie  prophétique.  Une  ex- 
cursion en  Italie  n'avait  pas  réubli  sa 
santé  délabrée;  nals^on  avait  remarqué 
qne  le  pape  avait  insisté  pour  voir  et  re- 
mercier en  lui  un  (lf'fen<;eur  constant  des 
catholique'^  irl  ind.ns.  Au  tommenccment 
de  septembre  1  H'iO  ,  Huskisson  ,  triste 
et  languissant,  se  trouvait  dans  son  pe- 
tit domaine  d'Eartham.  Les  wlngs  avaient 
agité  ta  question  de.  saNoir  s'ils  de- 
vairnt  fnire  une  Héniarciir  collective  près 
de  lui  pour  l'engager  à  se  mettre  à  la 
téle  de  l'opposition  qu'ils  préperaient 
pour  l'hiver  suivant  contre  le  ministère 
Wellington;  il?  avaient  njnurnA  la  dé- 
cision, lut  alors  qu'une  députai  ion  | 
de  Liverpooly  où  il  avait  été  leeiu  ^xm  i  ueui  juuria  pluâ  tatd,  ce^i  débris  mutilés 


que  sa  santé  lui  eàt  permis  d'y  pacattroi 

vint  l'engager  à  assister  à  l'inauguration 
du  chemin  de  fer  de  cette  ville'  h  "Man- 
chester. Il  s'y  rendit,  accomj>;i^ne  de  sa 
femme,  et  fut  re^u  avec  te  plus  vil  em» 
prestement  dans  eette  grande  cité»  qui  ne 
vivait  que  par  la  navigation,  et  qui  justi- 
fiait par  son  accueil  les  mesures  que  l'ex- 
miiuiâlre  avait  fait  adopter ,  depuiii  sept 
ans,  à  l'égard  de  cette  base  première  de  la 
puissance  britannique^  Le  16  septembre, 
il  monta  dans  les  wagons  du  premier 
convoi  qui  devait  parcourir  le  chemin  de 
fer.  Un  grand  nombre  de  personnages 
distingués  faisaient  le  voyage,  entre  au- 
trm  le  due  de  WelUngUMi,  toi^oors  pre- 
mier ministre,  et  qui  était  venu  rece- 
voir à  Liverpool  le  droit  de  cité,  hon- 
neur que  cette  ville  lui  avait  décerné. 
A  moitié  chemin ,  le  convoi  fit  balte  : 
on  descendit  pour  quelques  minutes. 
Huskisson  cherchait  à  joindre  le  duo 
pour  lui  tendre  la  main  et  lui  prouver 
ainsi  que  leur  divorce  politique  l'avait 
laissé  sans  rancune  à  son  égard.  Tout  h 
coup  on  signale  l'approebe  d'nne  lœo- 
motive  :  chacun  ra^gne  précipitamment  ^ 
sa  place;  Huskisson  reste  le  dernier,  hé- 
site une  seconde,  saisit  la  portière  du 
wagon  qui  lui  échappe,  tombe  à  la  ren- 
verse sur  les  rails,  et  k  locomotive  lui 
passe  stu-  le  corps,  en  lui  brisant  les  os 
des  cuisse*».  Un  cri  de  douleur  retentit; 
]y|iiM  Huskisson  n'avait  rien  perdu  de  ce 
cruel  spectade.Tkmisporté  an  presbytère 
d'Ecdes,  Huskisson  y  tendit  le  dernier 
soupir  le  soir  même,  après  neuf  heures 
des  plus  atroces  soufTran<  e<5,  supportées 
avec  une  résicnatiOD  admuable.  U  récla- 
ma les  aeocmrs  religieux  de  son  b6te, 
ajouta  de  sa  main  quelques  mots  a  son 
testament,  et  déclara  qu'il  avait  vécu  et 
mourait  exempt  de  haine  pour  qui  que 
ce  fût .  Lu  présence  d'un  épouse  dévouée, 
de  quelques eacdlents amis,  teb  que  lord 
Granville,  dut  adondr  pour  lui  ces  mo- 
ments terrililcs.  T  a  consternation  de  ceux 
qui  l'entouraij  iit  était  sans  bornes.  I^ne 
véritable  stupeui  régna  dauâLiverpuui  et 
Manebesier  qnand  ce  fatal  événement  y 
fut  connu. 

l  iverpool  in'^ista  pour  conserver  les 


lesif'^  de 


son  illustre 


nt,  et. 
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fmM  Inhanéi  dam  !•  «ïmeiièra  Deàf  de 

la  ville. 

iluikisson  t-lait  d'une  taille  moyenne; 
il  n'avait  aucune  des  qualités  phvMrjupS 
qui  attirent  i  attention  sur  un  orateur. 
SflrmainèKS  Alaîetitumples,  son  humeur 
^lait  égale.  Sa  vie  privée  fut  irréprodia- 
h\^-  mnri",  rn  f  791),  avec  miMMilbanks, 
lilie  «  un  amiral  de  ce  nom.  rotrr  union, 
qui  demeura  stérile,  fut  exeiiipiaire  jus- 
qu'à la  Bu.  II  y  a  eu,  et  il  y  aura  peut-être 
toujours,  deux  opinioDS  sur  le  caraclère 
de  Canning  :  il  no  saurait  y  en  avoir 
qii'uncsnr  r  rîni  t\o  lIuskisson.'Gràce  aux 
soins  de  sa  veuve,  les  principaux  discours 
de HuskiaaoQ et  son  paœplilctsur  la  cir- 
otlation  ont  été  recueillis  et  publiés  U 
Londres,  en  3  vol.  in-8».       O.  L.  L. 

nUSS  (Jean),  le  réformateur  bohème, 
naquit  en  1373  à  ÎTo^-înpr/,  prA^  rh  Pra- 
dialicz  (cercle  de  Prachm J,  et  c  eàt  de  ce 
lieu  natal  que  lui  est  venu  le  nom  de 
Huiw  ou  Jeaa  de  Hussinecs.  Protégé  par 

son  îpigneur  et  par  d'autres  personnes 
'l^ui  s  intéressaient  à  lui,  il  enf  m,  en  1 389, 
rl'universilé  de  Prague,  ou  d  ne  tarda  pas 
a  sa  faire  remarquer  par  son  application 
etsa  bonne  conduite. Devenu  \c  famultts 
d'fin  professeur,  il  put  profiter  de  sa  bi- 
l)li..t!M  nu-  théologique.  En  139G,  il  fut 
reçu  maure cs-arts,  et,  deux  ans  api  c-s,  il 
comment  à  donner  des  leçons  puljli- 
ques  de  théologie  et  de  philosophie.  La 
pl  ice  de  prédicateur  de  la  chapelle  de 
lM!i!pcm,à  Prr»-,ip^  qu'il  obtint  en  1402, 
jeUi  le^  iuiiaeiiieius  de  son  influence  sur 
le  peuple,  qui  n'écoutait  pas  avec  moins 
<le  plaisir  que  les  étudiants  les  sermons 
de  Jean  IIuss;  et  la  reine  Sophie  (femme 
de  Vencesla^^    !';ivant  choisi  pour  son 
confesseur,  les  portes  du  palais  s'ouvri- 
rent devant  lui. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  apprit  à 


nus 

prenait  d'aîHeurs  une  part  active  aux  hif- 
taa  firéqnmtaa  qni  s'élevaient  dam  IVa- 
dénie  «ntra  les  Allemanda  et  kaBohéoM 

au  sujet,  par  exemple,  du  droit  de  voter 


'<i('itni[iiçs,  et  volait 


contre  ies  privilèges  des  cirrin^-e  rs;  il  ne 
tarda  pas  àse  trouver  ainsi  en  opposition 
avec  un  parti  paissant.  Ces  querelles, 
qui  dataient  déjà  de  1878,  et  que  le  roi 

Vence'îbs  drnVh  fonlre  les ,  rr;.;,:^ers  fi- 
nirent par  devenir  une  lutte  nationale'  de 
disputes  philosophiques  qu'elles  avaient 
été  jusque-là  entre  l'école  des  Réalistes, 
a  laquelle  appaHenait  Huss,  et  celle  des 
Nominaux,  qui  comptait  la  plupart  des 
AllemanH^  parmi  ses  partisans. 

Le  gran  d  schisme  \vuy.  )  d 'Ocf:  i  den  t  a  va  i  t 
mis  à  nu  les  vices  de  Ja  hiérarchie.  La 
P.  !  I  me  ne  reconnaissait  pas  Benoit  XIII, 
et,  depuis  1409,  elle  refusait  aussi  Tobé* 
dicnce  à  Grégoire  X  ri.  Ouchiues  hnmmr^ 
instruits  avaient  pre%eiiu  !t  nohfesse  et 
le  peuple  contre  les  prétentions  de  la 
papauté  et  les  avaient  habitués  à  juger 
par  eux-mêmes.  I.e  gouvernement  de 
Vencoslas  favorisait  cet  esprit  anti-papal, 
dans  des  vues  politiques  aussi  bien  que 
par  déférence  pour  lluss,  qui  était  géné- 
ralement estimé.  Rien  n*empêchait  donc 
(  e  docteur  de  prêcher  contre  la  dépra- 
vation des  mcruj^  des  prêtres  et  des  laîcs, 
ot  contre  !t  x  pnte  des  indidgenees  en 
Bohème,  li  ne  produisit  pas  une  sensa- 
tion bien  [)rofonde  en  déclaiant  que  les 
mesiies  pour  les  morts,  le  culte  des  ima- 
ges, la  vie  monacale,  la  fonH     ,m  auri- 
culaire, le  jeûne,  etr  .    !  lient  des  in- 
ventions de  la  superstition  nu  f!r  l'fnî  Met 
pontifical ,  et  qu'en  relu^aiii  ic  eaiico 
aux  laïcs,  dans  la  communion,  on  agissait 
contrairement  à  l'Écriture  :  ces  doctrines 
ét.iient  «î.'  j-i  fort  répandues  en  Eohémc. 
Sa  prédication  eut  un  tel  su<  cès  que 


r^f^nr,,?!..     I  •      i    -    1-       ..^t  .      »  iJtUUlLdUun  CUl  UU  ICI   SU<  CCS  (lue 

êque  de  Prague, 


trop  lauiilicrp  pour  qu'il  ne  lût  pas  fraj»;,. 
de  ce  qu'il  y  avaa  de  vrai  dan?  nnU 
qucs  du  théologien  d'Oxford  «  uinre  ies 
abus  qui  s'éuient  introduits  dans  l'É- 
glise. Tl  devint  donc  l'apôtre  le  plus  zélé 
d'une  réforme  (pn  avait  pour  but  de  ra- 
mener le  christianisme  a  sa  simplictfA  rt 
a  sa  pureté  primitives.  La  libéra lu^  uc 
aes  opinions  Tut  bientôt  lemartjuéc  ;  il 


à  la  sommation,  l'ai 

Sbynko,  ?  «  h  u  .:  a  de  le  poursuivre.  En 
1410,  2yu  voiuinrs  firs  œuvres  de  >V i- 
clef  ou  se  rapportant  au  motus  àsadoc,- 
(rine,  0lh^t  brûlés  dans  le  palais  archi- 
épiscopal, et  les  prédications  en  langue 
îîoîirriK  dan.  la  chapelle  de  lîethiccm 
lurent  inlerdites.  Maisllussnctintcompto 
ni  de  cette  défense,  ui  d'une  flouvc)ie  c'it 
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taUon  du  pape  jr«aiXXm.Le8pmon.  |  I41$,ki  Mm  du  concile  couvrirent  U 
n«  qu  .I  ava.i  envoyée,  à  Bo»e  ayant   défenw  d«  docteur  de  Prague  per  leun 

élé  arrêtées  ,  il  en  appela  a  un  concile  |  cris  et  leui-s  insulte».  U  7  et  le  8,  il  put 


général.  Lorsque  le^Jpape  fit  prcdier  en 
fiobéme  la  croÎMidecoDtM  k  roi  Ladis- 
lea  de  Naples ,  Huss  s'y  oppoM  av«e  nue 
grande  énergie.  Son  ami,  JérAaWy  ca- 
malduie  rié  à  Prague,  et  qui  y  était 
retourné  après  avoir  vécu  20  ana  à  Ca- 
nuddoli,  où  il  «rait  onibniié  la  vie  re- 
ligiaiiM^  te  pemit  des  aeia  de  irioiaiioa 
que  le  pape  mit  sur  le  compte  de  Huit, 
elUout  il  prit  orcp.sion  pour  rexconaron- 
nier,  meliauL  Prague  même  en  interdit 
Une  qn^ii  y  resterait  Hom^  qui  ne  se  fiait 
|ns  à  la  faible  protection  da  roi,  M  rô- 
tira auprès  de  son  seigneur,  Nicolas  de 
Hussinecz.  Dans  ce  village  et  dana  ceux 
dUentour,  il  prêcha  arec  le  plus  grand 
iQOoèi,  et  y  eompow  kt  ouvrages  remar- 
quables 2>ef  sijs  erreun  et  Ihr 
gliscy  où  il  attaquait  la  transsubstantia- 
tion, la  foi  aux  papes  et  aux  saints,  le 
nérite  de  l'absolution  donnée  par  un 
pttiira  pécheor,  l'obéiisaiioe  alMohio  aux 
puissances  de  la  terre,  et  la  simonie  qui 
régnait  alors  partout.  Il  y  déclarait  que 
l'Écriture  sainte  est  la  seule  règle  de  la 
foi,  L*aocaeil  que  ce^  doctrines  tiouvè- 
rent  anprèt  de  la  noblesse  et  du  peuple 
augmenta  considérablement  le  nombre 
de  ses  partisans,  msis  <  lies  lui  valurent 
aussi  le  périlleux  honneur  d'être  cité  au 
eoneile  de  Constance.  Foy.  Tartide. 

Hoss,  ardent  lutteur  pour  ce  qu*il  r^ 
gardait  comme  la  vérité,  accepta  aveo 
joie  rinvilafion  qui  lui  était  faite  par 
cette  aasembléed'y  venir  défendre  ses  opi- 
nion» devant  les  théologiens  de  toutes  les 
nations.  Yenceslas  le  mit  aous  la  pcotec- 
tion  du  comte  Chlam  et  de  deux  autres 
nobles  bohèmes;  un  sauf- conduit  de 
Teiupereur  Sigismond  lui  garantissait 
d*ailleon  sa  tArelé  personnelle,  et  Jean 
XXm  lui  donna  rasmranooy  à  don  ar- 
rivée à  Constance ,  le  4  novembre  1414 , 
qu'il  ne  lui  airiverait  aucun  mal.  Malgré 
toutes  ces  sûretés,  le  2%  du  même  mois 
Huss  fnt  arrêté  dans  une  eonfikanoe  avec 
quelques  cardinaux,  et  jeté  en  prison 
quoique  malade.  Plusieurs  magnats  de 
Bohème  et  de  Moravie  firent  vainement 
entendre  les  réclamaiions  les  plus  éner- 


il  est  vrai,  s  expliquer  longuement,  grâce  à 
la  présence  de  l'Empereur;  mais  on  ne 
tînt  aucun  compte  de  tout  ce  qu'il  dit. 
On  exigea  de  lui  une  rétractation  absolue 
de  toutes  les  hérésies  qu'il  avait  enseignées 
ou  que  seulement  on  lui  attribuait  ;  mais 
n'ayant  pas  voulu  renoncer  à  sa  foi ,  il  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif  le  6  juillet 
1415.  Sa  perte étaitiésolne  depuis  long- 
temps. Huss  eut  encore  le  courage  de 
rappeler  à  PEmpereur  son  sauf>conduit, 
et  Sigismond  ne  put  s'empêcher  de  rou- 
gir; mais  Pexaspération  contre  ce  simple 
prêtre  9pn  voit  oeé  révéler  tons  les  abus 
était  trop  grande  pour  qu'il  pût  espérer 
d'échapper  au  sort  qui  le  menaçait.  H  fut 
donc  conduit  au  bûcher  le  jour  même  et 
livré  aux  flammes;  ses  cendres  furent  Je- 
tées dans  le  Rhin.  £n  passant  devant  le 
bûcher  où  Ton  brûlait  ses  livres,  il  se  mit 
à  sourire,  et  il  expira  en  chantant  des 
actions  de  grâce.  D'autres  ajoutent  qu'en  • 
voyant  le  xèle  fervent  d*ime  femme  qui 
pensait  faire  une  action  méritoire- en  at- 
tisant le  feu  allumé  pour  brûler  un  héré- 
siarque, il  s'écria  doucement  :  O  sancta 
simplicitas  !  Ses  ennemis  mêmes  parlent 
aveo  étoonement  de  ses  vertus  et  de  sa 
feroMlé  dans  la  mort.  Qoant  i  aes  mé- 
rites comme   littérateur,  ils  ont  été 
appréciés  à  l'art.  Bohkme,  T.  III,  p. 
614.  Foy.  HussiTEs.  C.  X.  m, 

HUSSARDS  ou  HomsAiDs,  espèce 
de  cavalerie  légère  d'origine  hongroise*. 
En  Hongrie  et  rn  Pologne,  les  hussards 
formaient  une  mil  ire  a  rheval  que  l'on 
opposait  avec  succès  a  la  cavalerie  irré- 
gulièro  des  IWes.  En  France,  on  ent  sous 
Loub  Xin  cinq  compagnies  de  cavalerie 
hongroise;  elfe?  faisriient  partie  de  l'ar- 
mée qui  assiégea  et  prit  Landrecies  eu 
16S7.  Elles  subsistèrent  ainsi  jusqu'en 
1693.  Alon  Louis  XIV  ordonna  k  for- 


-j   A  »      j_  11.         1     ..   •   •       fe'te  cavalerie  [««gère  fui 

fiques»  A  la  séance  publique  .du  6  yam  \  mus  le  Q^m  de  Crao^w, 


(*)  C'est  oussi  la  langae  hongroise  qoi  domie 
l'cxpliratioa  du  nom,  formé  des  deux  mot»  h«$m 
(proo.  A«Bf«),Tingt,  «t  ar,  prix,  solde.  ]\T;iit!)i:is 
Corvio  ayant  fait,  ea  i458,  uo  app«l  a  la  uo- 
1)1.  r  lioDgroise,  elle  équipa  un  corps  decava* 
letiv  légère  en  prenant  un  homine  (un  toidat) 
par  mgt  fea«.  Depois  la  gaem  d«  Trciite>Am« 
eette  cuvaTerlc  légère  Tut  géaénlefliieatditigDéQ 
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avoir  été  employé  «a  All«imgDe  sur  l» 

Nrcker,  en  1 G93,  re  réjçlmeni  fatréfornié 
à  la  paix,  el  ?»  -  nir  illeurs  officiers  furent 
incorporés  dans  ies  régiments  étrangers 
att  aarvtce  de  Fnnce.  Ed  170 1 ,  le  régi- 
iMOk  éb  lÀnden^Bttssard*  fut  donné  i 
Louis  XIV  ;  «n  1719,  on  créa  un  régi- 
ment de  deux  f^-^rrirlmm  que  le  comte  de 
Berchini  avait  lt-*c  eu  I  tirquie  et  amené 
en  France  j  uu  autre  régiment,  d'ua  es- 
cadran»  fut  formé,  en  1734,  par  le  comte 
Eslcrha/.y  ;  quatre  autre»  r^îments  d*an 
seul  escadron   furent  encore  créés  en 
1743  et  1744.  Ils  étaimf,  fn  f  7  19,  au 
nombre  de  six,  composes  de  2»  esca 
droQs;  une  ordonnance  du  30  no?embre 
1748  les  réduisit  à  huit  escadrons  de  100 
hommes  chacun,  dont  quatre  devaient 
être  fut fprfmprit  rompnsc'sde  liouj^rois. 

Le  iiirirecÉial  de  5a\e ,  dans  Hrve- 
Ttf^,  préfère  les  dragons  [my.]  hu*.  iius- 
Mrdsy  parce  que,  diuii,aTec  la  même  lé- 
gèreté ils  ont  plus  de  solidité.  Néan* 

moins  Ir^  flf\  t  ,  s  puissances  du  .\ord  ont 
toutes  reconnu  l'utilité  de  cette  espèce 
de  cavalerie  légère  et  lui  ont  conservé  un 
rang  dans  Torganisallon  de  lenrs  armées. 
Dans  les  demlères  guerres,  les  hussards 
français,  comme  ceux  des  années  étran- 
gères, ont  rendu  d«»  trè<<  ^rrinils*  *;rrvices; 
et  la  France  se  rapj»cHe  toujours  avec 
orgueil  les  noms  des  Berchini,  des  Lau- 
win ,  des  Chamboran ,  des  Lassalle  et  de 
heaufoup  d'autres,  sous  le  commande- 
ment desquels  les  hussards  se  sont  cou- 
verts de  gloire. 

L'habillement  de  cette  tr  jupe  est  élé- 
gant et  léger;  lenrscbevaux  sont  de  petite 
taille;  leurs  armes  consîsterU  en  un  sabre, 
une  carabine  et  une  paire  de  pistolets! 
La  cavalerie  française  compte  six  régi- 
ments de  hussards  de  trois  escadrons  cha 
cun;  les  armées  allemandes  en  admet- 
tent un  plas  grand  nombre.  L'organisa- 
tion des  réffiiTK  rifs  de  hussards  en  France 
est  en  tout  ciintorme  k  celle  de^  aiifres 
corps  de  cavalerie.  C-tk. 

HCSSITES  (GîTBBa»  des).  Homme 
pieux  et  plein  de  modération,  le  réfor- 
mateur Jean  Huss  ivoy.)  n'aurait  point 
approuvé  la  terrt!)!(»  vengeanro  que  ses 
partisans  tirèrent  de  sa  mort,  ni  Ikî.  excès 
<l<^*ib«&crcèreiiiOQOtier£mperciir^r£m. 


pire  et  ie  clergé.  Us  se  rirent  de»  ordres 
et  des  «eoinmuiiicatioiw  du  concile,  et, 
bien  loin  d*«s^brpér  la  nouvelle  doctri- 
ne, Tauto-da-fé  de  Constance  (vo^.) 

donnn  \wn  \  ttnf  li^'ta-  (!;uc<  l.-njuelle  en- 
trèrent BtUstyiiùL  de»  iîohèiiàfi        toit  f  es 
les  classes  qui  prirent  de  leur  maître  le 
nom  de  BussUef,  En  t'417,  le  roi  Veo- 
ceslas  dut  permettre  à  plusieurs  églism  b 
communion  sous  les  deux  espè(  es  (utm» 
quistc.s  ] ,  et  le  nombre  des  ï^jis'  îfps  aug- 
mentant de  jour  en  jour ,  d  s'en  trouva 
parmi  eux  qui  même  ne  se  bornèrent  plus 
à  réclamer  la  liberté  du  culte.  La  con- 
duite équivoipie,  timide,  que  Venceslas 
tint  jusqu'à  sa  morf  ,  rin  i  vr,-  1,  fH  août 
1419,  et  les  rigueurs  inquisUoriales  du 
cardinal-légat,  Jean  Dominico,  provo- 
quèrent la  révolte.  Les  prétentions  de 
Sigismond  à  la  couronne  de  Eohéme  n'é» 
talent  -pns  pmprr;  "i  l'éteindre.  N'ayant 
en  vue  que  lexlirpaiion  de  rh<^iPMf»j 
de  maavaise  loi  dans  les  traités,  a  la  Icte 
d'armées  infériemw  en  bravoure  au 
TTuHsîtes,  auxquels  sa  conduite  Pavait 
rendu  odieux ,  et  n'ayant,  ni  lui  ni  ses 
canifiinp';.  |p  ^f^nie  de  leurs  chefs,  il  lîtit, 
peiidmii.  quinze  ans,  abandonner  son  hé- 
ritage en  proie  àTanarehie. 

Le  premier  acte  de  la  révolte  consista 
en  cruelles  représailles  exercées  contre  les 
catholi(|UPH.  î  o<?  nornhrpuy  et  richp«!  phti- 
vents  de  la  li«ihèine  et  les  églises  lurent 
pillés,  incendiés,  les  prêtres  et  lesnioiuc^ 
massacrés.  Jean  Ziska  (voy.)  de  Trocz- 
now,  gentilhomme  bohcme,  sut  compo- 
ser avpf        lrf»upes  indisciplinées,  qui 
accouraient  a  lui  Ho  \nn^  rntps  ,  une  ar- 
mée bien  équipée  ,  parlaitement  exercée 
et  invincible  derrière  ses  remparts  de  cha- 
riots. Pour  phce  d'armes  et  centre  deses 
opératif»ns,  Ziska  choisit  une  montagne 
du  cercle  d»'  Bechin  consacrée  par  les 
jtrédicalions  de  Huss  et  fortifiée  par  la 
nature,  sur  laquelle  il  bâtit  la  ville  de 
Tabor.  Sous  ses  ordres  oommai^ait  le 
!<fu3  ancien  ami  de  HusSy  jNIcolas  de 
Hussinecz  ,  rpnonimé  p:ir  "îon  rourage, 
avec  lequel  /iska  s'était  mis,  en  1 4 1 7,  à  la 
(été  des  Hussites  et  avait  défait,  en  14S0, 
Tarmée  impériale  qui  s'avançait  sur  Ta- 
b<tr,  sous  les  ordres  de  l'apostat  Ulric  de 
Rosenbrn:    I 'nrdrnt  pnîriolisme  de  Ni- 
toia»  Im  tit  rejeter  d  abord  le  |urojet  des 
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Inbittitlsde  Pngn,  délire  pour  tàk  m 

prince  étranger;  mais  les  violeni»  ré- 

pn^nnirnt  à  son  cœur.  Il  mourut  le  25 
deceiiilntî  1420,  avec  la  gloirp  d'nvoir 
été  an  noble  défenseur  des  doctrines 
de  Hnas,  nns  penécuter  lee  catholiques. 
Soas  ce  rapport ,  Zûka  ne  lai  rasaai- 
LIair  p.TJ  :  îî  ('tait  leur  ennemi  le  plus 
acharné  et  le  plus  cruel.  Son  fanatisme  lui 
fit  donner  le  surnom  deZisLa  du  Calice, 
et  il  j  ajoutait  la  qualification  de  capi- 
taine dans  Tespéranco  deDieu  des  Tabo* 
rîtes,  nom  qur  Irs  Hussîtes  ranj^és  sous 
ses  ordres  avaient  pris  fie  Iptu-  p!r:rp  rîc 
guerre.  La  force  de  son  armée  et  ses  vic- 
toires sur  les  Impériaux  lui  donnerait, 
en  effet,  unt  (<I!r  prépondéranoe  dans 
les  affaires  de  la  lîr.lj^rae  qu'on  pouvait 
rappeler  un  véritable  profertftrnf .  î  p 
cercle  des  dévastations  commises  par  ses 
troupes  B^élargfssant  sans  cesse,  les  Hus- 
sites  modérés  de  la  noblesse  et  delà  bour- 
geoisie de  Prague,  dont  les  prétmrl.  ns 
se  buroaient  à  obtenir  le  calice  dan^  1  i 
oomninnion  (xwj-.  Calixtiss)  el  qm  dé- 
siraient le  retour  de  la  tranquillité  dans  le 
royaume,offrirent  la  coufOnneauroiVIa- 
dislaf  .îa^cllon  de  Pologne,  puis  à  Vitold, 
grand-duc  de  Lifhuanie,  et  enfin  à  son 
neveu  Koriboth.  Ziska  et  son  parti  re- 
fusèrent leur  consentement  à  ce  choix , 
et  la  division  qui  était  née  des  différen- 
tes opinions  loiirtinm  la  i  <      nie  de  l'I^,- 
glise,  devint  ainsi  une  séparation  com- 
plète. Rien  n*était  plus  dangereux  pour 
la  cause  des  Hussites  que  cette  diversité 
de  sectes  et  de  partis  en  Bohême,  dont 
chacun,  depuis  t  Î2f,  fit  ses  prnprrs  if- 
foires,  ne  se  réunissant  aux  autrts  tttnire 
rennemi  commun,  les  Impériaux,  que 
pour  s*en  séparer  aussitôt  que  le  péril 
avait  rp«*\  Ziska,  qui  avait  perdu  la  vue 
devant  Kaby  ,  fut  presque  ron^fnmrnrnt 
vainqueur,  quoiqu'il  eut  a  conibatiie  toji- 
tre  un  triple  ennemi  îles  Impériaux,  qu'il 
vainquit  à  Deutsrhhrod,  en  1432,  et  dans 
une     nie  de  petits  combats  ;  lànobleme, 
qui  avait  fait  des  pertes  immense-^  pftr 
suite  du  pillage  de  ses  troupes,  et  qui 
n'en  prévoyait  pas  le  terme;  les  habitants 
de  Prague ,  qui  n'avaient  sauvé  leur  ville 
qur  par  1,  ti   lté  du  1  1  soptcmbrc  142  I , 
dont  les  duif-  (  nmllii  nis  ivaionr  bientôt 
été  violées.  Mais  il  mourut  a  ^^eslb,  le  12 
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octobre  1824,  et  ce  fut  le  signal  de  la 
dissolution  deœtl»  armée  terrible  que  les 
talents  et  le  bonbear  de  Zlska  avalent 

seuls  pu  ft  iiîi  unie,  « 
La  plupart  des  Taborites  reconnurent 
alors  pour  chef  celui  de  ses  capitaines 
qu'il  avait  désigné  pour  le  remplacer, 
André  Prooope,  snmodlmé  ffofy  ou  1« 
Tnn  ur.^  pnrre  f|u'îl  avait  d'abord  été 
drsiiiie  a  i  eiai  e  c  ïésîastique  Koribulh, 
ce  fantôme  de  roi  élu  en  1422,  malgré 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  à  Am^ 
ais.  If  1G  juin  1420,  sur  Busso  deVita- 
Hiiim,  fut  hors  d'état  de  résister  aux  par- 
tis de  Hussites  qnf»  \m  linhitiT'Îp^?  d'une 
vie  guerroyante  et  i  ardeur  du  pillage  ren- 
daient terribles,  et  se  vit  obligé  d'abdi^ 
qiier  dès  Pannée  suivante.  Prooope,  au 
f  nnfraire,  montra  digne  de  son  pré- 
décesseur. Les  victoires  (li'cisives  qu'il 
remporta,  au  mois  de  juillet  1427  et  au 
mois  d'août  143f ,  &  Miess  et  à  Tacbau , 
sur  les  croisés  allemands,  de  beaucoup 

'^nirPrirtr  *^  on  nnm!irr.  ne.  rendirent  pas 
Dit  iiis  retifiulabies  les  armes  des  Hussites 
q>ie  leurs  incursions  dans  les  pays  voi- 
sins qn*ib  faisaient  presque  annuelle* 
ment,  depuis  le  commencement  de  cette 
gnprrp.  L'Autriche,  la  Franconie,  mai* 
surtout  la  Saxe  et  les  contrées  de  h  Bo- 
hème qui  étaient  restées  soiunisesa  l  au- 
torité du  pape,  la  Lusace  et  la  Silésie,  de- 
vinrent  le  théâtre  de  cruautés  inouïes. 

Tfiuî  le  iiK.inde  soupirriir  Mpr^sfa  paix, 
et  les  armes  ne  pouvant  riin  otiireces 
guerriers  exaltés,  le  concile  de  iiàle  se  vit 
forcé  d'entamer  des  négociations  avec  les 
Hussites,  par  l'intermédiaire  de  Sigis- 
mond,  qui  av^ii  tfminnr«i  vn  p;n  li  piinni 
la  noblesse  bohème  et  les  bourgeois  de 
Prague. Le  30  novembre  1433,  on  con- 
clut Un  traité,  appelé  les  Compaetatn 
Prn^n^-  ,  qui  ne  fut  pas  accepté  ce- 
pend,'nj(  |i;tr  îniîs  les  partis.  Les  }io>ti- 
lités  turent  reprises,  mais  pour  peu  de 
temps  :  lesCalÎKtinsunisaux  catholiques, 
$ous  le  commandement  de  Meinbard  de 
IXrtihim,  remportèrent  sur  U  .  Taborites, 
a  BulMni^rhhrrx^.  |e  30  mai  1434,  une 
victoire  qui  mit  tin  à  la  guerre.  Les  Ca- 
lixtins,  devenus  le  parti  dominant,  s'en- 
tendirent alors  avec  les  États  catholiques, 
pour  donner  la  couronne  à  l'empereur 

^piaondt.  Ça  prioçe  ^iu»;  la  6  ioiUal 
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Mt6,  à  Iglaa,  à^fàmrwmks  Compactatn 
un  peu  adouci»;  mais  il  ittonHri^  le  9 

décembre  1 437,  sans  avoî||Mcifié«nUè« 
r-ment  la  Bohême.  Les  Tahnrîtf»;,  trop 
aiiiublis,  ne  purent  plus  détendre  leur 
cânae  que  dans  les  diètes  ou  dans  des  ou- 
mps  dA  polémique;  ils  perdirent  donc 
toute  importarïit  comme  parti ,  mais  ils 
n'pn  iT^i'rïiif  pas  moins  fidèles  à  leur 
coniciwiou  lie  loi,  qu'ils  épurèrent  de  plus 
ea  plus,  si  bien  qu'elle  se  pla^,  à  plu- 
iiaun  égards,  à  la  Imutenr  des  confes- 
sions des  protestants  da  xvi«  siècle.  Mais 
ils  se  virf-nt  enlever  peu  à  peu  la  liberté 
de  conseil  ih  f ,  ftisqn'à       qn'ih  finirent 
par  se  perdre  dujjs  la  communauté  des 
Frèrm  Horaves,  qui  s'était  formée  dans 
kor  aeio,  en  t467,  et  qui  s'était  bienCÀt 
i^ndue  respectable  par  sa  fermeté  au  mi- 
lieu des  plus  violentes  persécutions,  ainsi 
que  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  C  L. 

On  a  m  à  Tarlicle  Calixtiws  que  ies 
protestants  bobémes  prirent  encora  une 
fois  les  armes  en  1 6 1 8  ;  niais  le  roi  quUb 
5r  flnnnpfpnt,  Frédéric- le-Palalio ,  fut 
hattuprcsdePra«înp  à  montagne  Blan- 
cbe  et  ne  put  soutenir  sa  royauté  (voy. 
gutrre  de  TasiTTB.Airs).  Alors  le  protes- 
tantisme fut  extirpé  dans  la  Bohême.  S. 

HrSÏIXGS.  Rien  n'est  plus  certain 
que  l'orij^ine  saxonne  de  mnl ,  fjnoi- 
que  son  éljmologie  soil  conuuveiàée. 
Toujours  est-il  que  la  cour  dite  des  hus~ 
tùigs  était  la  plus  ancieuoe  et  la  plus 
él.  V,',  des  juridictions  de  la  cité  de  Lon- 
dres. Ou  y  portait  les  appels  de  la  cour 
du  shériff  et  Ion  y  jugeait  les  actions 
tant  réelles  que  persouueUes  relatives 
aux  maiaons,  rentes  et  droits  quelconques 


HDT 

pour  haranguer  les  élp^fenr<?  cf  h  nml2 
titude.  C'est  souvent  au  son  d'une  bril- 
lante musique  que  les  candidats  descen- 
dent d'une  voiture  élégante  pour  monter 
sur  les  /:^i<r:n^s,  déroices  de  bannière» 
à  leurs  couleurs;  c'est  souvent  aussi  as- 
sourdis par  les  buéea  de  la  foule  ou  ac- 
cablés de  ses  projectiles  qu'en  descendeni 
ceus  d*enlre  eux  qui  ne  jontstent  pas  de 
la  faveur  populaire.  On  a  tu  de  braves 
officiers  de  la  marine  ott  de  l'armée,  épar- 
gnés vingt  ans  par  les  boulets,  venir  reri»- 
inoirleur  première  blessure  sur  les  ////.ç- 
tings.  On  a  vu  plus  souTent  encore  la 
populace  s*élancer  à  Tassant  de  ces  fra- 
giles forîrres.fs  pour  en  expulser  l'un 
des  prétendants,  d  IVrlifîce  s'écrouler 
sous  les  pieds  des  combattants.  Les  <juo- 
libets  populaires ,  les  invectives -grossiè- 
res, les  saillies  boulTonnes,  s'échangent 
comme  des  feux  croisés  autour  de  ces  tri* 
bunes  en  plein  vent.  O.  L.  L. 

UUTCUëSOX  (Francis)  *,  né  le  S 
août  1694  dans  le  nord  de  l'Irlande,  oc- 
cupe une  place  assez  importante  dans 
riiistoirc  de  la  philosophie  morale  an 
XVIII»    i(  <  !o.  On  le  regarde  comme  le 
fondatt  ur  de  l'école  é^  f'-s^ntse  [  voy.  ). 
Disciple  de  Shaftesburv ,  il  fui  le  pré^ 
cursenr  d'Adam  Smith  \i^oj.  ces  noms). 
Lliistoire  de  sa  vie  est  des  plus  simples, 
et  ir.ip|irllr.  raitention  que  par  les  doc- 


trines qu  d  a  enseif^nées 

Après  avoir  fait  des  études  solide:»  a 
l'université  de  Glasgow,  liutchesoD,  qui 
était  presbytérien,  se  destinait  au  minis- 
tère «•vangéii(pie;  mais  des  circonstances 
particulières  lourni  rr m  ^i^svues  versIVii- 
*.v:c»...,»  1  i>  '.  I  .  .  ■  V.'.  seigneraeul:  il  entra  d  abord  comme  pro- 
S  „     ,   ,  "  rîT       t  '  «««"«io-  particulière 


que  la  cour  du  roi  doit  siéger  le  lundi 
de  chaque  semaine  sur  les  Uustin^s  : 
«  Débet  etiam  euna  domini  n-^is ,  .sin- 
guUs  septimanis ,  die  lunœ^  itustmgis 
sr-df-rr  rt  tcncri.  »  Plus  tard,  ce  fut  dans 
ia  cour  des  liusùn^s  (|ue  dut  se  faire 
le  choix  des  bourgeois  appelés  à  siéger 
au  parlement  pour  la  ville  de  Londres. 
De  l:\,  sans  doute,  on  aura  nommé  Afw- 
tm--':  !r  lieu  on  l'on  procédait  à  une  élec- 
tion parlementaire;  puis  «  p  mot  atira  été 
appliqué  à  l'espèce  de  tribune  en  plan- 
dtfssur  laquelle  paraissent  les  candidats 


th  ridé  qui  le  portait  vers  les  études  phi- 
losophiques, Hobbes  fzv/)  .\  en  établis- 
sant (jue  rimniine  naît  méclnnt  et  que 
l'égoîsme  est  le  principe  de  toutes  ses  ac- 
tions, et  en  déduisant  avec  tant  de  ri- 
gueur les  conséquences  de  ses  principes, 
nx  iit  suscité  une  vive  controverse,  rt  une 
réaction  n'axait  pas  tardé  à  se  derl  ufr 
contre  sa  doctrine.  La  (piestion  ;<^iU'e 

(*j  11  ne  faut  pas  )o  confondre  avec  te  doc- 
tftor  FiiAHcnHirrcBiirsoir,rbfelogieii  dn  XTin* 

siri-It>;  iii';n  o<-  Jt)ir?i  H.,  antre  ccriv.n'n  .nij^î.îi*  et 
)jljilu!K.>ji|je  rcligitfui. ,  mort  eo  iji?.  S» 
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caractère  moral. 

Hutchcson  e:>t  d'aiiieurs  ua  écrivain 
simple  et  por,  léanJasant  la  clarté  de 
rexprasiion  «  Paboodance  des  dévelop- 
pements; mais  il  a  peu  d'originalité.  Tou- 
tefois il  se  recommandait  par  l'enthou- 
siasme de  la  science,  de  la  lil>ertc,  de  la 
reUgion,  de  la  -verta  eC  de  l*hiin»nité. 
Lord  Molesworth,  ami  de  Shaftesburyyr 
lui  servit  dp  patron,  et,  quoique  pre^îbv- 
térien,  il  tut  protégé  par  iviug,  arche- 
vêque de  Dublin.  Huit  ans  aprèj»  la  pu- 


blkation  de  son 


oamge,  il  fit 


«kwsavBele  plnadecoriorfléintealledtt  Imim  taonli  combioée  aiec  eeHe  de  ed 
principe  mène  de  la  morale.  Déjà  lord  j  mus  lui-même,  et  c'est  ce  dernier  élé- 

Shaftesbury,  voulant  réfuter  le  système  |  ment  qui  imprime  à  la  détttnnioatioa  le 
de  Hnbbcs,  avait  substitué  à  Tamour 
de  soi  ie  seutimeut  de  la  bienveillance , 
eomme  doonaot  à  not  actions  le  caractère 
morel.  Hutcheson  avait  36  ans  lorsqu'il 
publia,  en  1 720,  à  T.t  iubes,  ses  Recher- 
ches sur  l'on^inc  cii:  nus  idées  de  beauté 
et  de  -ver lu.  Tout  en  attaquant  le  système 
de  l'égoinne  de  Hobbes,  il  modifie  le  sys- 
tt'ine  de  la  bienveillance  de  Shaftesbury. 
Il  admet  une  faculté  morale  distincte  de 
l'amour  de  soi  et  de  la  bienveillance.  Se- 
lon lui ,  et  en  cela  il  a  vu  avec  justesse , 
l*idée  da  bien  moral  estdbtincte  de  Ti^te 
de  notre  bien  et  de  l'idée  du  bien  d'au- 
trai  ;  le  penchant  au  bien  moral  est  fîis- 
tinct  et  des  aifeclions  qui  nous  poussent 
à  notre  bonheur  et  de  celles  qui  nous 
poosmit  an  bien  d'autruL  De  cette  ori- 
pinaillé  et  de  cette  simplicité  de  l'idée  du 
bien  moral  il  conclut  qu'elle  ne  peut 
être  per<9ue  que  par  un  âcns  spécial,  quUl 
appelle  sens  momL 

L'inyntlon  de  ce  sens  moral  était  im 
progrès  réel,  relativement  au  sensualisme 
grossier  de  Hobbes,  et  même  au  sensua- 
lisme déguisé  et  mitigé  de  Shaftesbury. 
ToQtefois,  le  c6té  faîUe  dn  s|alème  de 
Halcheson  n*est  pas  difficile  à  saisir.  Le 
sens  moral ,  c'est-à-dire  ce  sentiment  de 
peine  ou  de  plaisir  qui  accompagne  cha- 
cune de  nos  actions  morales,  est  encore 
un  fait  de  la  sensibilité,  on  instinct  plus 
4m.  moins  aveugle,  avec  lequel  il  n'&st  que 
trop  facile  de  s'égarer.  Cet  inslint  t  a  bt  - 
soin  d'être  réplé  et  complété  jj.ii  uu  ju- 
gement de  ia  raison.  Ou  voit  donc  déjà  son 
insuffisance,  seulement  conune  principe 
de  rapprédation  morale. 

Quant  au  mobile  tics  déterminations 
vertueuses,  c'est  un  poiui  sur  lequel  Hut- 
cheson n'est  pas  beaucoup  plus  précis  que 
ShaftedNiry;  ma»  comme  il  n*héMle  pas 
à  déclarer  que  le  sou  moral  n'est  pas  une 
faculté  purement  perceptive,  et  qu'il  re- 
connaît que,  comme  tous  les  autres  sens, 
il  exerce  une  action  sur  la  volouté,  on 
ne  peut  doater  que  le  sent  moral  ne  fût 
à  ses  ycus  aussi  le  mobile  moral.  Toute 
détermination  vertueuse  dérive  donc  en 
nous,  selon  Uutcheson,  de  l'actiun  pro- 
p«  des  dispositions  approuvées  par  le 


paratlra  son  £ssai  sur  ia  nature  des 
passions  (1728y  Ce  livre  consolida  sa 
réputation,  et.  Tannée  suivante,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  morale 
à  Tummsité  de  Glaigoir.  Son  ensdgne* 
ment  public  se  distinguait  par  une  élo« 
quenre  douce  et  persuasive  \  le  j^reraier, 
il  donna  l'exemple  de  cet  esprit  d'ana- 
lyse ingénieuse  et  patiente  caraelé» 
rise  l'école  écossaise.  C'est  à  loi  sortont 
qu'on  doit  rapporter  ce  penchant  à  mul- 
tiplier les  principes  primitifs  et  irréduc- 
tibles de  la  natiure  humaine.  Si  l'école 
écossaise,  avee  la  droonspedion  qui  ac» 
compagne  toutes  ses  rechcrcbes,  ^est  sa* 
gement  préservée  des  inconvénients  de 
l'esprit  de  système,  elle  n'en  a  pas  eu  non 
plus  lesavantagesjnous  voulons  direqu'au 
miliett  de  rabondante  moisioa  de  détails 
(qu'elle  recueille  sur  toutes  les  qoestiqps, 

elle  reste  trop  souvent  dans  1p  vn^up  et 
ne  conclutsur rien.  Ncautm  ins,  après  les 
affirmations  liasardees  d'un  dogmatiseur 
présomptueux,  cette  marche  prndfnte 
devait  être  salutaire.  Aussi  peut-on  dire 
que  les  recherches  dç  Hutcheson  et  de 
ses  disciples  ont  contribué  aux  progrès 
des  sciences  morales  et  en  particulier  de 
l'esthétique. 

Huleheioii  mourut  en  1747.  H  venait 

d'acbrver  un  ouvrage  important  qui  ne 
parut  que  huit  aus  après  sa  mort, en  1 7  «>5, 
sous  ce  titre  :  Système  de  phiiosop/iie 
momie.  Sa  faiograpbîe,  tris  hàeu  Aitê  par 
le  docteur  A.  Leechman,  fut  iihprimée 
en  téle  de  ce  travail,  dont  il  parut  une 
traduction  française  en  1770.  Les  Re- 
cherches sut'  l'origine  de  nos  idées  dç 
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en  1749. 

lirTTPX  î  I  nir  nK\  l'uu  des  cham- 
pions de  k  reiorme  ,  naquit ,  d'une  no- 
h\9  et  Mid«niie  Éunille,  le  20  ou  22  avril 
1488»  au  GhâlMn  de  Sceckdberg,  à  cinq 
lieues  aa  sud  de  Fulde.  A  l'époque  de 
sa  jeunesse,  toutes  les  habitudes  sociales 
et  intellectuelles  étaient  fortemenî  ('im  an- 
leé».  Depuis  la  renaLssaDce  des  lettres, 
œ  tt*était  plu  à  la  recherche  de  riches 
béoéHces  oa  des  char^et  de  oonr  que  se 
pnrt  i.it  In  jeune  génération  :  les  philoso- 
phes gn         lient  évincé  les  scolasliques 
du  moyeii-agei  Virgiie  et  Ovide  rcmpla- 
çaiem  ane  poésie  nationale ,  perdue  dé- 
sormais dans  la  trivialité;  les  moines  quit- 
taient leurs  cloîtres,  les  chevaliera  des* 
cendaient  rlf  Iptirs  rnMs  <r,.i_le  pour  cher- 
cher au  loin  U  iuiiuerc  de  ia  sagesse  nou- 
velle. Lee  esprits  désintéressé»  étaient 
poussés  en  avant,  vers  un  but  inconnu. 

Quoique  l'aîné  de  sa  famille,  Hutten, 
à  l'âge  dr  (lix  an. ,  (ut  placé  dans  le  cou- 
vent de  Fulde,  mais  un  esprit  artlfrom- 
«e  le  sien  ne  devait  guère  pencher  vers 
la  vie  monacale.  Le  noble  EtheKvoll  de 
Stein  comprit  que  le  jeune  homme  se  con- 
suincrait  au  couvent  ;  il  l'en  arracha.  En 
1504  ,  Ulric  étaîr  à  Krfnrt,  où  il  se  lia 
avecdesjeuues  hommes  cnergiqueïs. Chas- 
sé de  cette  ville  par  une  maladie  peslilen- 
lielle  récemment  introduite  dans  l'Ao- 
cion-Moude,  il  se  rendit  a  Cologne,  où 
l'eru.lii  Ie«nn       .^iu.,  le  comte  Nuénaar, 
Cesarius,  esprits  avides  de  nouveau;  ' 
raccneillirent  avec  empressement.  Dum 
ce  oerele,  Tambition  de  Hutlen  fut  de 
bonne  heure  stimulée;  mai*,  brouillé 
avpc  son  père,  il  ,  i,<ii  .ans  ressources 
et  sans  appui.  J>C3  sa  première  jeunesse 
■OU  sort  éUit  de  n'avoir  pas  de  jours 
tranquilles.  Lorsque  Rhagius,  evilé  de 
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Cologne  ,  fut  I  ecueilli  à  Fraocfort^sur- 

l'Oder,  Hutlen  l'y  accompagna  et  assista 
a  l'inauguration  de  la  nouvelle  univer- 
sité. U  y  re^ut  le  grade  de  maître  es-arts 
et  y  oomposa  son  Carmen  in  laudrm 
Marchiœ^  éloge  du  Brandebourg  ren- 
fermé dans  vingt  distiques.  Mais  la  m;i- 
ladie  qui  l'avait  chassé  rlT:! ïjit  fatiei- 
gnit  dans  celle  ville,  et  il  ch,  i  cii^  pnrni  e, 
Jjais  en  vain,  à  lui  échapper  par  U  Jmie 
U  pwQOivut  tonte  ^Allemagne»  et  par- 


tout  ses  vera  le  firent  bien  rirnit  llllr  A 
mtenberg,  en  Un,  i|  chanta  la  pro- 
sodie latine  en  vert  liéniîques.  En  1513 
a  Pavie,  où  il  s'était  rendu  pour  étndie^ 

le  dro.t  et  rp-a^ner  pnr  rrtte  condescen- 
dance la  faveur  de  son  pere,  i!  r  ,  ivit, 
pendant  le  fameux  siège  de  cette  ville  sa 
propre  épiupbe.  On  n'ignore  point  que 
la  ville  futsaccagée  par  les  Suisses  auser- 
vice  dp  l'prnpereur  MaxJmîlien  I";  Hut- 
len y  perdit  Ip  pn,  [w'I!  .n  dt,  puis  il 
s  enrôla  dans  i  armée  impériale;  la  faim 
le  poussait  à  oe  parti  exuémel  Eu 
1 514,  il  quitta  les  drapeaux  et  hstouma 
dans  sa  pairie,  éprouvé  par  une  misère 
précoce.  \\  ne 

cueillicuiamel  entantpro  !r-n.';i|  n'étail 
hélas!  que  poêle  cl  que  ialitnsle;  il  osait 
tourner  le  dos  au  profond  savoir  scolas 
tique  des  doctes  ihéologienset  juriscon- 
sultes du  f.  np.'Ce  n'était  pas  une  re- 
commandatioii  pour  lui  d'avoir  écrit  son 
élégante  satire  à' Outis- Nmm  ^  dans  la- 
quelle il  jetait  UD  regard  plein  de  saga- 
«  ue  sur  l'état  de  rAHemagnc,  sVtristant 
sur  le  sort  de  sa  noble  patrie,  qui,  après 
avoir  jadis  fait  frrmhlor  le  momie,  était 
alors  emprisonnée  dans  les  hlct^  H  Tho- 
inistesetdes  Bartolisies,  s'élevani  contre 
les  nobles  ailemanda  «  Ces  brutes  d'une 
nature  plus  bestiale  que  les  animaux 
ffuds  ,'nin,,^ehrnt.     De  l<-IIes  satires, 
si  elles  donnent  la  gloire  liff.  nire,  ne 
mènent  pasaux  prébendes.  Mais  I  impru- 
dent Ulric  fit  mieux  encore  pour  en  être 
a  jamais  exclu  :  il  deCeadit  ReuchltQ, 
le  savant  modesie ,  l'honnête  homme, 
conlre  Uoogstraeten  [voy.  ces  noms),  le 
puissant  dominicain  de  Cologne.  Il  pré- 
[>  «rail  en  silence  U  publication  de  ces 
ailmirables  Eptsin'œ  obseumntm 
rurn  [vor.  l'iMTRKj,  les  Provinciales  du 
xvi«  siècle,  destinées  k  ffi^pller  les  moi- 
nes, après  les  avoir  montrés  dans  leur 
révoltante  nudité;  et  pour  préluder  à 
celte  publication,  qui  va  porter  son  nom 
jusqu'aux  exlrémités  de  l'Europe,  il  sat- 
Utiuaii  à  un  prince,  au  duc  Ijlric  de 
Wurtemberg,  parce  qu'il  avaii  assassiné 
son  cousin  Jean  de  Hutteu  ^  I  ô  1 5j.  L'Al- 
lemagne tout  entière  avait  jeté  un  cri 
d'indignation  à  la  no  ivelle  de  ce  for- 
jail,  et  elle  accueilli'  avec  enthousiasme 
les  Cattitnaires  et  les  Dephrationet 
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dlTlric  de  Hutteo.  Ces  admiraUM  phU 
lippiques,  écrites  à  cheval ,  en  voyage, 
•ont  chaudes ,  palpiuates  de  vie  et  de 
teotiment}  on  y  «ntend  le  cri  du  cœur  , 
qui  demande  lia»  légilioM  Teugetooe. 
Éiles  firent  proclamer  liutien  JeCieéroa 
et  le  Déraosthène  de  TAIlemagne;  et  dans 
son  Fhalarismus,  qu'il  traduisit  plus 
tard  en  ellemendy  il  a'en  montre  en 
mène  tempe  te  Luden. 

Ainsi  la  mort  violente  d'un  perent  va- 
lut à  Uutten  une  immense  renommée.  U 
était  fort  parce  que  la  nation  entière  l'ap- 
puyaitj  adOMé  contre  ce  puissant  rem- 
part,  il  pouveitinipnnéaient  appeler  les 
villes  souabes  à  la  liberté,  et  signaler 
le  duc  de  Wûrtemberg  comme  le  pre- 
mier souverain  qui  eût  tenté  d'établir  la 
tyokonie  mr  on  lol  qui  repoussa  même 
son  iibéntenr  Anninins,  lofiqn'il^éton- 
dit  la  main  vers  le  ijnbole  de  In  puia* 
aance  illimitée. 

Tout  brillant  déjà  d'une  gloire  euro- 
péeane,  Hntien  fnaie  encore  une  fois 
de  M  Cure  vUdence  pour  conq»laif«i  aei 
parents.  U  retourne  à  Bologne,  afin  d'y 
obtenir  le  bonnet  de  docteur  en  droit; 
mais  il  ne  s'y  rendit  point  directe- 
ment :  Bomn  d*abord  attira  sa  curiosité 
^ragebonde.  Loveqn'll  y  fat  arrivé,  son 
courage  l'abandonna  bientôt:  l'épreuve 
était  trop  torte;  il  retourna  par  Venise 
à  Augàbourg,  où  il  reçut  des  mains  de 
Conttenoe  Péntinger ,  la  plus  belle  tille 
de  TAliemagne,  la  oonronne  de  laurier, 
et  les  é(>eron9  de  celles  de  PenqpeNor 
Maximilien  lui-même. 

Le  siège  épiscopal  de  Mayence  était 
occupé  en  ce  temps  par  un  homme  dis- 
tingué^ protecteur  des  talents  neiasants, 
Albert,  margrave  de  Brandebourg,  ar- 
chevêque de  Mayence  et  administrateur 
de  llalberstadt.  Ce  puissant  prélat ,  qui 
eierçait  dans  PEmf^  une  grande  in- 
fluence ,  offrit  un  aille  au  nouveau  cln- 
valier.  Ilutten  s'empressa  de  l'accepter. 
Dans  un  panégyrique  entraînant,  lejeune 
poète  s'adressa  à  son  protecteur  pour 
reahorter  à  se  mettre  à  la  iMe  de  TAlle- 
magne,  qui  attendait  de  lui  la  réallm- 
tion  de  ses  longues  espérances,  et  qui 
prétendait  arriver  par  lui  à  ne  former 
qu'un  seul  corps  de  nation.  L'unité  de 
'  VAUemagne,  la  fàiittn  da  tovlm  en  par- 
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tim  hMragèiMa ,  de  tontes  ces  fractions, 
en  «n  seul  tout,  ee  noUe  but,  que  pouT! 
suivent  encore  les  patriotes  allemands 
de  nos  jours,  formait  déjà  l'un  des  vœux 
les  plusardents d'Ulric.  De  plus,  l'année 
mêmeoùLuther  paruisur  lascènef  1 617) 
•I  se  fit  l'éditeur  de  l'écrit  de  Lamt 
Valia  Sur  la  fausse  donation  de  Con^ 
stantin,  avec  une  préface  dédiée  au  pape 
Won  X,  et  dans  laquelle  il  sommait  le 
père  des  fidèles  de  rendre  à  l'Église  la 
PJttz  que  am  prédécesseurs  en  avaient 
chassée,  d'honorer  Laurent  Valla,  l'en.- 
nemi  des  tyrans,  à  l'instar  de  ces  Grecs 
qui  en  délivraient  leur  patrie,  et  que  cette 
patrie,  pour  ce  sirfilié,  déifiait:  de  ne 
point  prétendre  fégner  ocMme  uH  em^ 
pereur,  mais  de  soigner  son  troupeau  eià 
fidèle  berger.  C'était  déclarer  la  guerre 
an  clergé,  et  cependant  Albert  n'aban- 
donna pn  encore  son  imprudent  pro- 
tégé ;  il  l'emmena  à  la  dièta  d^AugaboUiv 
(1518),  où  on  allait  discuter  de  gikm 
intérêts;  car  un  moine  jusqu'alors  incon- 
nu, Luther  enfin,  devait  rendre  compte 
de  M  conduite  an  cardinal-légat  Caje- 
lan.  -  •', 

Hutten,  le  brillant  chevalier,  s^nqoié^ 
tait  peu ,  à  cette  époque,  d'un  pauvre 
moine  augusUn  ;  il  était  fortement  préoc- 
cupé dW  beau  discotoe  cicéronien ,  par 
lequel  il  espérait  entraîner  les  princes 
d'Empire  dan?  une  guerre  contre  les 
Turcs.  Jusqu'ici  Uuiten  n'avait  été  qu'un 
homme  de  science,  un  poète:  mainte- 
nant il  rite  à  la  gloire  d*un  homme  d'é- 
tat. Il  en  a  fini  avec  les  moines;  c'est  aux 
bureaucrates,  aux  jurisconsultes,  aux 
courtisans  qu'il  en  veut  désormais.  Wili- 
baldPIritheimer,  cet  homme  pur,  incor- 
ruptible, avaiteahorté  Hutteo  à  se  vouer 
tout  entier  au  culte  des  Mwm  t  Httt~ 
ten  lui  répondit  par  une  lettre,  remar- 
quable en  ce  qu^elle  montre  à  nu  l'am- 
bition démesurée  qui  envahissait  son  beau 
caractère.  «  Le  repos,  dit-il,  répugne  à 
ma  nature.  Je  ne  connais  point  la  vie* 
j'ai  beaucoup  appris,  mais  je  n'ai  rien 
fait.  Si  j'ai  quelque  mérite  dans  les 
lettres,  je  ne  désespère  pas  d'acquérir 
quelque  gloire  dans  la  tIc  active  I.... 
Quoique  à  la  cour  d'Albert,  je  ne  compte 
point  abandonner  la  science  ;  je  défen- 
drai toi^jours  la  cause  de  Reochlin  oonti^ 
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1b6  hommes  obscurs;  car  il  faut  extirper 
celle  mauvaise  herbe,  aiiu  que  la  plante 
du  vrai  savoir  puisse  librement  Ucurir.... 
Où  me  rendrais-je  d'ailleurs  si  je  quit- 
tais la  cour?  dans  quelque  vieux  châ- 
teau!..,. Qu'y  trouverais-je?  des  que- 
relleà,  des  allaques  incessantes;  une  pri- 
son fortifiée  à  côté  d'une  étable  ;  l'odeur 
de  la  poudre  et  des  bestiaux  ;  l'aboiement 
des  chiens,  le  bêlement  des  brebis,  le 
hurlement  des  loups  dans  la  forêt  voi- 
sine, les  soins  minutieux  d'une  exploita- 
tion rurale,  des  années  de  disette,  des 

soucis,  des  craintes  incessantes  C'est 

à  pareille  fête  que  vous  me  convie/  !  c'est 
pour  cela  que  vous  m'engage/,  à  quiiter 
la  cour!  Jion  I  non  !  Au  reste  ne  craignez 
pas  que  je  me  laisse  prendre  à  l'hame- 
çon. . .  je  ne  fais  que  ronger  l'amorce...  « 

Mais  il  se  ilatlait  à  tort,  avec  son  tem- 
pérament bouillant  et  passionné,  d'é- 
chapper aux  artifices  des  courtisans,  à  la 
ruse  froide  et  calculée  des  hommes  d'é- 
Ut.  L'ambition  perdit  llutlen.  Il  était 
un  peu  humilié  de  sa  position  d'écri- 
vain ,  et  il  espérait  se  grandir ,  vis-à-vis 
d'une  noblesse  orgueilleuse,  en  s'élevant 
à  un  poste  digne  de  sa  noble  origine. 

En  15 la, il  avait  quilié  le  prince  Al- 
bert pour  entrer,  avec  Franrois  de  Sic- 
kingeu  (voj.),  dans  la  ligue  de  Souabe 
contre  sou  ennemi  personnel,  Ulric  de 
Wurtemberg.  Le  glaive  allait  bien  à  la 
main  de  Sickingen  ,  homme  d'action  : 
Hutlen  avait  une  tout  autre   tâche  à 
remplir.  Érasme  le  rappela  au  culte  des 
Muses  ;  il  lui  dit  :  «  La  guerre  ne  doit  point 
absorber  vos  forces,  »  de  même  que  Pirk- 
heimer  lui  avait  crié  :  «  Vous  n'êtes  point 
fait  pour  la  cour.  »  Hutlen  sentit  bien 
qu'Eiasme  disait  vrai; car,  au  milieu  des 
occupations  guerrières,  il  s'adonna  à  des 
éludes  tout-à-fait  étrangères  à  son  nou- 
vel état  :  il  écrivit  sa  TrinUc  mmainc , 
il  fît  un  Traité  sur  le  gayac  [De  Guajaci 
medicind  ctmorbo  Cdllico),  entreprit  de 
donner  une  édition  de  Tile-Live,  et  son- 
gea même  à  se  marier.  La  guerre  termi- 
née, il  se  rendit  dans  la  solitude  de  son 
château  paternel,  et  de  là  il  lança  bro- 
chure sur  brochure  contre  Rome*.  Alors 
son  patron,  l'archevêque  de  Mayence , 
l'abandonna.  Léon  X  demanda  son  ex- 
Iradition  j  des  assassins  le  poursuivirent. 
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Obligé  de  se  cacher,  de  fuir  les  habita- 
tions des  hommes,  un  seul  refuge  lui  res- 
tait ouvert  :  ce  fut  le  château  de  son  ami 
Sickingen.  Il  courut  s'y  enfermer,  et, 
comme  Luther  de  son  asile  de  la  Wart- 
bourg,  il  fit  répandre  dans  toute  l'Aile^ 
magne,  du  haut  d*Ebernbourg,  ses  Ejc- 
hortatinns  et  ses  Dialogues  lucianiques  ; 
il  s'adresse  à  tous  les  états,  à  toutes  les 
conditions  ,  même  aux  lansquenets.  Le 
glaive  seul  lui  paraît  propre  maintenant 
à  trancher  les  difficultés  ;  il  ne  veut  plus 
adorer  la  béie  polycép/inle  tle  Rome  ;  il 
craindrait  de  voir  le  calice  de  la  colère 
divine  se  répandre  sur  sa  tête.  Il  s'attend 
à  voir  le  peuple,  auquel  il  a  voué  sa 
vie  et  ses  forces,  lui  rendre  aujourd'hui 
appui  pour  appui.  «  Ce  peuple,  s'écric- 
t-il,  ne  souffrira  point  que  jesois  arraché 
à  la  terre  qui  m'a  engendré,  à  l'air  qui 
m'a  nourri.    Uélas!  ignorait -il  que  le 
peuple  accepte,  en  grand  seigneur,  tous 
les  sacrifices,  et  (|u'il  n'en  fait  jamais? 

C'est  à  partir  de  cette  époque,  si  triste 
pour  lui  (l.',20  et  ann.  suiv.),  qucllut- 
ten  avait  commencé  à  écrire  en  lan- 
gue allemande.  Il  ^'étail  par  là  jeté  dans 
la  tendance  que  Luther  imprimait  aux 
esprits.  Ses  poésies  et  ses  dialogues  ap- 
partiennent à  ces  dernières  années  si  agi- 
tées de  sa  courte  carrière.  Il  s'avisa  de 
faire  l'éloge  de  Ziska  et  des  llussites.que 
personne  )us(iu'aloi-s  n'avait  osé  défendre. 
Il  vanta  la  siniplicitH,  la  pauvreté  de  ces 
mêmes  chevaliers  dont  il  s'était  tant  mo- 
qué autrefois.  Son  point  de  vue  était 
changé  :  la  diète  de  Worms  lui  avait 
montré  à  nu  la  plaie  hideuse  de  la  chi- 
cane juridique  ;  il  avait  \u  embrouiller 
les  (juestions  les  plus  claires,  les  plus  fa- 
ciles, éloufl'er  les  données  les  plus  simples 
sous  un  amas  de  citations  indigestes;  à 
un  pareil  état  de  choses  l'anarchie  et  le 
droit  du  plus  fort  lui  paraissaient  mille 
fois  préférables.  Sa  Plainte  et  exhor- 
tation contre  la  violence  du  pape  est 
le  dépôt  de  toutes  ces  idées  favorites 
d'alors;  son  énergie  s'y  déploie  libre- 
ment. '(  Les  anciens  Romains ,  dit  -  il , 
étaient  des  gens  de  cœur,  dignes  de  com- 
mander au  monde  entier;  mais  le  carac- 
tère allemand  s'opposait  à  ce  qu'ils  nous 
envahissent  corps  cl  biens.  IMainleuaut 
Ja  fourberie  romaine  nous  enlace^  uu 
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piiipieefr^miné,  «UKwwr,  

rnj^e ,  a  dû  céder  partout.  Cette  insulte 
me  ronge  le  cœur...  Oh!  ces  semblants 
d'hommes,  etc.  »  Et  il  ajoute  pius  loio  : 
«Su  donc  !  Imt- vous,  pieux  Alkmâods! 
rTavons-nous  pM  d«t  onbwMi,  âe$  ehe- 
Taux?  Sachons  nous  en  servir ,  car  Rome 
ne  veut  plus  entendre  des  paroles  de  paix 
etd'amitié.  L'appui  de  Dieu,  saTeugeancc 
flU  pour  Dons;  notu  pnninMM  ceux  qui 
sont  contre  lui.  Sus  donc,  et  bon  cou- 
rage !  Que  Dieu  soit  en  aide  à  qui  me 
prête  assistance!...  Qui  voudrait  en  pa- 
reilk  occurrence  se  cacher  derrière  son 
poéit?  jiiea  Jaeia  €Siol  tdle  ert  ma 
aaxime  et  raa  devise.  » 

Ainsi  Hutten  joua  le  tout  pour  le  tout; 
mais  il  perdit  la  partie.  Sicltingen,  sur  ces 
•Btrefaites,  avait  commencé  une  lutte  san- 

ghiite  me  lUidiard,  uc]]«v«i|iie  de 

ves;  l'issue  de  cette  guerre  fut.  melheu- 
reuse  :  Sickingen  tomba,  et  Hutten  dut 
chercher  un  autre  asile.  Il  erra  de  ville 
«  YÎUe,  le  dirigeant  vers  la  Suisse ,  où 
il  comptait  trouver  auprès  d'Érasme  quel- 
que  consolation  et  un  appui;  maisEnB- 
me,  tiède,  timide,  flottant,  ne  sympa- 
thisait guère  avec  ce  boute- feu  :  il  lui 
tourna  le  dos  ;  et  Hutten,  de  plus  en  plus 
irritable,  malade,  lâtigai,  abofda  dans  la 
belle  tle  d'Ufenau,  située  au  fond  du  lac 
de  Zurich.  Son  corps  et  mn  esprit  étaient 
^^ement  usés  par  une  longue  lutte  et 
d*inc«88aDtes  tnifertei.  Peut-être  au  mo- 
ment d'expirer^  en  face  de  cette  grande 
nature  des  Alpes,  trouva-t-il  un  instant 
de  calme.  Il  mourut  dans  sa  retraite,  le 
«1  août  1523,  à  peine  âgé  de  36  ans. 

Hutten  est  le  type  le  plus  noble  de 
la  jeunesse  allemande  du  xvi*  aiàele;  de 
même  que  Luther,  avec  sa  vigueur,  son 
énergie  quelquefois  un  peu  brntîile,  re- 
pv^tete  l'âge  viril  du  même  peuple  à 
w  n*»»  époque.  Si  Benditin  et  Érasme 
ool  4té  appelés  les  deux  yeux  de  la  na- 
tion allemande,  Luther  et  Hutten  en  se- 
ront à  bon  droit  deux  flambeaux. 
Hotten  a  imphme  à  la  poésie  vulgaire 
«ne  diraetioii  politique  qu'elle  n  con- 
servée pendant  un  demi-siède.  Ses  dialo  - 
gues  satiriques  sont  le  modèle  du  genre. 
Admirable  comme  écrivain,  son  carac- 
»,  noos  ne  l'avons  pas  dissimulé,  n'est 
pts  exempt  de  bUoie;  nnn  que  de  belles 
£ficjntlop,  d.  C.  «L  Mi.  Tome  XIV. 
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qoalfl^B  viennent  racheter  sa  légèreté,  soa 
inconséquence  etsott  amUtioni  L'inius- 
lice  1  hypocrisie,  la  tyrannie,  sous  queU 
que  lorme  qu'elles  se  présrniassent,lef*. 
volUient;  il  leur  arracha  il  l,  masque  sans 
crainte.  Son  âme  droite  éuit  axi-des- 
sus  des  mesquines  considérations  qui  ar- 
rêtent les  esprits  pusillanimes;  il  donnait 
le  courage  à  ses  amis  tremblants.  Sa  vie 
fait  voir  quelle  attraction  toute-puissante 
la  cause  populaire  exerçait  alors  sur  tous 
es  talents  distinguée;  maisellé  offre  aussi 
le  tragique  tableau  de  l'influence  irrésie^ 
iible  d'un  siècle  sur  lesindividoslesnieux 
dotés  par  la  nature. 

l^eeuwe»  complètes  de  Hutten  ont 
««  léouns  et  publiées ,  nais  avee  négli- 
gence, par  M.  E.  Mûnch,  Berlin,  IsJl- 
1825,  6  vol.  in-8«.  m^n  farent  suivies 
des  Œuvres  choisies  de  Hutten  (en  al- 
ÏWMiid),  l8aW4,  3  vol.  On  peut  con- 
sulter sur  la  vie  du  eheraUer,  parmi 
les  nombreux  ouvrages  allemands  dont 
Il  forme  le  sujet  :  Mohnike,  La  Jeunesse 
deffuiten,GreiS»v,!ild,  1816;  et  Wagen- 
se.l,  PonmMUMede  Hutten,  Nw^m- 
berg,  1823.  Le  mènae  auiear  avait  iMI 
tous  les  matériaux  pour  une  édition  com^ 
pleie  des  œuvres  du  chevalier.  V Histoire 
de  la  littérature  nationale  de  l'Allema- 
gne, parUGerrinns  (Leipzig,  1836-38 
3  vol.  in-8»),  renfeme  aussi  sur  lui  de 
précieux  renseignements.  L  S 

HUTTON  (JAMEs},filsd'un  marchand 
d Edimbourg,  naquit  le  3  juin  1726. 
Après  avoir  adievé  see  éludes  prépara- 
toires, il  entra  à  Punimité  à  l*â^  do 
14  ans.  Une  comparaison  tirée  de  la 
chimie,  qu'a  entendît  son  professeur  de 
logique  &ira  à  l'appui  d'un  raisonne- 
ment, lui  inspira  pour  «lté  branche  des 
connaissances  humaines  un  goût  qu'il 
conserva  toute  sa  vîe.  En  1743,  il  ontru 
dans  l'étude  de  G.  Chalmers ,  clerc  au 
«seau  du  roi;  mais  comme,  au  lieu  de 
s  occuper  de  fa  transcripUon  des  actes,  il 
amusait  ses  camarades  par  des  expérien- 
ces de  chimie,  son  patron  le  libéra  de 
ses  engagements,  en  lui  conseillant  Ho 
choisir  une  canriire  plus  conforme  a  ses 
goûts.  II  se  dédda  pour  la  médecine,  et, 
après  avoir  passé  environ  trois  ann^  à 

Edirnhûurg,ilpartîtpourParisoùilre8U 
deux  ans.  Puis  il  retourna  dans  sa  pa- 
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trie  Hp^BM^Hfni  iec^Mbde  »  diiawioni  «mm  le»  propriéuires  et  U 
docteur  en  médecÎQe  à  L«3rde«  au  mois   ofEdcn  dm.  fisc,  fut  enfio  résolue  nén^ 

<le  septembre  1749.  '    •  .... 

Arrivé  à  Londres  vers  la  fin  de  celte  mê- 
me année,  Uutton  résolut  de  se  fixer  daos 
«ne  Tille  qui  lembleit  lui  proaiettre  uoe 
clientelle  plus  nombreuse  qu'Édimbourg. 
Cependant  il  ne  tarda  pa^  à  abandonner 
son  projet  pour  eiabiir  une  fahrique  de 
sel  ammoniac  qui  fut  bientôt  dans  1  eUt 
le  plusHorisseiiC.  Il  retonnuKkmc  àÉdim- 
bourg  en  1750.  La  connainanoe  qu'il  y 
fit  de  sir  John  Hall  de  Dunglas,  agrono- 
me diiitingué,  le  déterminfi  à  étudier  l'é- 
conomie rurale.  U  partit  pour  le  Norfolk 
et  «'insulle  ches  un  fermier  qui  lui  a  la 
fois  son  hôte  et  son  proièssenr.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  ce  pays  qu'il  se 
mil  à  l'étude  de  la  m!nérnln:;;ie,  dans  le 
seul  but  de  se  dbtraire  en  roule  pendant 
iesfréquentes  excursions  qu'il  faisait  dans 
les  différentes  parties  de  t'Angletene. 

De  retour  en  Écosse,  il  hésiu  quel» 
que  terap?  dans  le  choix  du  lieu  où  il  s'é- 
Ublirait  ahu  d(  mettre  en  pratique  ses 
connaissances  eu  agriculture.  11  finit  par 
se  décider  pour  sa  propre  lèrme ,  située 
dans  le  Berwickshire ,  et  si  cttie  contrée 
se  distingue  aujourdliui  par  sa  belle  cul- 
ture c'est  certainement  »u  docteur  Hut- 
ton  qu'elle  le  doit.  Cependant  la  géolo- 
gie, dont  il  avait  continué  de  s'occuper, 
lui  oflrant  des  attraila  de  plus  en  plus 
grands,  ii  entreprit,  en  1764,  un  voyage 
dans  le  nord  de  TÉcosse,  dans  l'intérêt  de 
cette  science  qui,  en  1 768,  devint  sa  pas- 
sion dominante  et  qui  fit  sa  gloire  dans 
la  suite.  Il  quitta  donc  sa  ferme  pour  aU 
1er  s'établir  à  Édimliourg  ,  et  bientôt  la 
chimie,  sa  première  passion,  attira  de 
nouveau  toute  son  attention.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  découverte  de  l'alcali  miné- 
ful  contenu  dans  le  léolithe. 

Le  premier  ouvrage  qui  soit  sorti  de 
sa  plume  est  une  petite  brochure  publiée 
en  1777  et  intitulée  :  Considemtinn^  on 
tie nature,  quality  and  distinctions  oj 
eoal  and  eulm,  Hutton  le  composa  H»»» 
Tintention  de  répondre  à  une  question 
vivement  agitée  alors,  «savoir  :  si  le  eoal 
d'Ecosse  i  voy.  Houiit  f  est  de  mêmees- 
pèce  que  le  cttim  d'Angicierre  et  s'il  de- 
vait édre  assujetti  aux  droits  de  transport. 
Cell«  qamtfoo,  q«i  donna  Ueu  à  d*BÎp«i 


tivement  par  le  conseil  privé,  résultat 
auquel  ne  contribua  pas  peu  la  hrochuM 
du  docteur  Hutton. 
^  Fendant  trente  ans,  Hutton  poursui- 
vit le  cours  de  ses  étudesgéologiques  avant 
de  pouvoir  se  déterminer  à  publier  son 
ouvrage  capital,  T/it;ory  of  the  eortàt 
Edimb.,  1795,2  vol.,  contenant  une  non* 
velle  théorie  de  la  terre ,  dont  nous  re- 
parlerons au  mol  l^nas;  les  encourage- 
ments de  la  Société  royale  d'Édimbonif 
l'v  décidèrent  enfin.  Il  fit  paraître  aussi^ 
dans  le  premier  volume  des  Transactions 
de  cette  société,  une  théorie  de  la  pluie 
qui  mAriie  d'être  placée  parmi  le  petit 
nombre  des  bons  ouvrages  sur  la  météo- 
rologie. Nous  avons  encore  de  lui  I  vol* 
in-40  de  T/f  Vf  s  fixations  oj  the  prînci" 
pies  oj  knowledge ,  and  oj  the  progress 
of  reason  from  sensé  to  scienve  and 
phiiosophy,  La  mort  Ta  empêché  de  pu* 
blier  ses  Élémenia  d'agriculture,  fruit  de 
nombreux  travaux  et  d*une  longue  ex- 
périence.  Kutton  termina  sa  carrière  en 
17îi7,daus  sa  ville  natale.  Le  professeur 
Playfair  a  publié  sa  biographie  dans  les 
TranaacUoas  de  h  Société  royale  d'Édim- 
^ïou'-g.  E.  H-o. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Hutton,  le 
célèbre  géologue,  avec  le  mathémalicien 
GnaaitCs  Hutton,  qui,  né  à  iSewcastle- 
sur-Tyne  en  1757,  mourut  en  1W3, 
après  avoir  établi  sa  réputation  par  ses 
hlrtnentx  of  mnir  xcninns  ,  r<"„'firdé3 
par  Moniucla  coinnir  un  uimicK  ,  ci  par 
un  grand  nombre  d'autres  iious  ouvra- 

S. 

HITYGEXS  TAM  ZoTUCKEM  (Chrts- 

géomctif»,  astronome  et  physicien 
célèbre,  naquit  à  La  Uaye  le  14  avril 
1639.  Fils  de  Cunstantin  Uuygens,  gen- 
tilhomme hollandab  connu  par  ses  poé- 
sies latines,  il  reçut  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  musique,  de  géographie 
et  (rarîihméffqiH'.  A  treize  ans,  on  l'ini- 
tia d  la  couuais&ance  des  machines,  pour 
lesquellm  il  avait  un  ^uùi  prononcé  } 
ce  fut  à  Leydé  et  à  Bréda  qu*il  temim 

ses  études. 

De.s<-arles,  à  (jui  For)  «-ommiiniqua  ses 
premiers  essais  en  matiieuialiques,  de- 
vina le  géak  d'fiuygeos.  De  son  côté,  \% 
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pour  le  philosbphe,  et  il  écriTait  au  P. 
Mersenne  que  jamais  les  sièolflt  n'avMient 
lien  produit  de  si  grand. 

Apvii  avoir  parcouru  le  Danemark , 
PAIIamagne,  l'Angleterre  et  U  Fiance, 
Huypens  se  fixa  à  Paris,  où  il  Ait  appelé 
par  Colbert  au  moment  où  l'on  forma 
l'Académie  des  Sciences.  Là,  tandis  qu'il 
tenait  sea  Mléa  anr  la  dioptrique  et 
MIT  le  monveoMiit  rimiltant  de  la  per- 
cussion ,  dans  ce  style  des  andenf ,  à  la 
fois  élégant  et  sévère,  dont,  au  dire  de 
Newton,  il  a  ie  plus  approché  parmi  les 
nodenifla,  il  oonnentait  et  démontrait 
ka  hellea  méthodea  de  Fermât  pour  me- 
ner les  tangentes  et  résoudre  les  ques- 
tions f/f  maximis  et  minimis;  il  exami- 
nait, au  nom  de  l'Académie,  un  ouvrage 
de  l'habile  gtemètre  Jacques  Grégor^ , 
et  enfageait  avec  rauttur  une  aavante 
fiî^nission  sur  les  défauts  de  sa  preuve 
de  rimposRihilké  de  la  quadrature  du 
cercle;  il  envoyait  à  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  en  avait  proposé  la 
recherche,  lei  loia  du  choe  dca  corps 
quedécouvrriipnf  en  même  temps  (1669) 
et  VVallis  et  AVren,  le  célèbre  architecte 
de  Saint-Paul  ;  euiin,  reprenant  touies 
ka  inédilatioos  qa^ll  avait  déjà  faites  en 
Hollande  sur  la  théorie  du  pettdale(vo^.), 
H  posait  les  fondemrnts  de  son  ploa  beau 
titre  de  gloire  en  pr.  parant,  avec  un  ^nm 
feaurquable,  la  rédaction  de  ses  prin- 
oipalea  déconvertea  aar  oe  aojet  impor- 
tant. Le  soIq  de  aa  aanlé  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  dans  son  pays  natal 
(1670)  ;  de  retour  à  Paris,  il  publia  son 
Boroiogiu/nostiilatonutn  (Paris,  1673 
in-fol.),  et  le  dédia  à  Louis  XIV.  Le  préi 
sent  offert  par  le  savant  était  vraiment 
digne  du  monarque  î  si  l'on  excepte  les 
Principes  de  Newton ,  c'est  la  plus  belle 
production  des  acieoces  exactes  dans  le 
xvu*  siècle.  L^applioation  du  pendule 
aux  horloges,  la  découverte  de  Técfaap. 
pemeut  (voy.  ces  mots  ) ,  îeh  étaient  les 
principaux  Irait»  de  ses  imporlanles  fe- 


Hojrgens  ne  le  bornait  pas  à  provo- 

qti^r  l'ridraîralion  par  ses  découvertes  et 
par  s<-  écrh^  :  affable  et  commtinicatif, 
il  se  rendait  accessible  aux  jeune»  savants, 
«I  tai  Sftiliait  p«r  aai  conseils  dam  les 
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de  l'invention.  L'illustre  Leibnii* 
srm  pin  à  6lre  eonnaltre  toutes  les  obli- 
gations qu'il  avait  eueaàaearaiationaavee 

ce  ^rand  -éo mètre.  Huygens  lendalt, 
dans  le  même  temps  (1673),  un  nou- 
veau service  à  la  société  en  adaptant  aux 
montiea  nn  ra«ort  spiral  pour  régler  les 
oscillations  du  balancier  (voy.  Hoiu»*- 
aiE).  T/abbé  de  Hautefeuille  et  le  docteur 
Hooke  lui  disputèrent  en  vain  cette  in- 
vention. 

En  leXfi,  il  retourna  en  Hollande  pour 
réparer  Ma  forces  épuisée»  par  le  travail 

Après  son  retour,  il  s'occupa  beaucoup 
doptiqueetde  physique;  il  communiqua 
a  l'Académie  ses  premières  recherches  sur 
la  nature  et  les  propriété»  de  la  lumière 
et  sur  la  cause  de  la  peMinteur.  Partant 
du  raccourcissement  du  pendule  observé 
par  Ricber  près  de  l'équateur,  Hurf^ens 
en  conclut  que  la  pesanteur  y  est  dimi- 
nuée par  la  force  centrifuge  et  que  la 
terre  est  nécessairement  apbitie  ven  les 
pôles;  mais  lorsqu'il  cherche  le  rapport 
entre  les  deux  axes  terrestres,  il  en  donne 
on  trop  faU>le  de  près  de  moiu'é  (vor 
APLATisiKuwT  Dx  lA  ni»aE).  Ses  re- 
chercha sur  le  pendule  lui  donnèrent 
i  idée  dun  système  de  mesure  basé  sur 
les  osdllaUons  et  la  longueur  d'un  ba- 
IwMsier,  idée  reproduite  dans  le  système 
métrique  (awj.Blina). 

En  1 681,  il  quitta  U  France  pourre. 
tourner  en  Hollande;  aucune  promesse 
n  avait  pu  triompher  de  sa  résolution.  La 
construction  de  ion  automate  plané- 
taire^  nachîne  deaUnée  à  reproduire  les 
mouvement»  réels  des  corps  de  notre  m. 
terne  solaire,  le  conduisit  à  la  belle  dé- 
couverte des  fractions  continues  f  voy, 
FkAùfiONs).  Fixé  pour  toujours  dans  sa 
patrie,  Hnjgena  reprit  avec  Gonitantin , 
son  ftcie,  son  occupation  favorite,  le 
travail  des  grands  objectifs,  et  y  consa- 
CTa  plusieurs  années.  L'astronomie  lui 

dut  la  découverte  d'un  aatellitede  Saturne 
et  la  première  observation  de  l\inneaii 

lumineux  de  cette  planète. 

U  publia,  en  1690,  ses  dcu  <'criLs  les 
plu»  reawirquables  :  l'un,  son  nm(é  de 
la  lumière,  oà  se  trouve  surtout  ma- 
thématiquement expliquée  la  double 
réfraction  du  cristal  d'Islande;  l'autre 
8on  Discours  sur  la  cmue     la  feml 
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Itttr,  que 

nir  l'aplatissement  et  la  figure  dé  h  terre, 

et  des  théorèmes  curieux  sur  la  logarith- 
mique ,  les  surfaces  et  les  solides  qu'elle 
engendre. 

Cens  son  Jhùié  de  fa  lumu  rtj  Huy- 
gem  prooTe  qu'elle  est  produite  par  les 
vibrations  très  ra  pi  des  d'une  matièreétlié- 
rée  qui  remplit  l\  >p^(  r;  qnp  ces  vibra- 
tion» excitent  des  uin!o>  analogues  à  cel- 
les qu'un  corps  sonore  evalc  dans  l'air. 
Ces  ondes,  en  venant  frapper  nos  yeux, 
excitenten  nous  le  sentiment  de  la  vision. 
C«'  système,  qui  avait  été  d'abord  avancé 
par  Descartes  ,  a  vf.é  cîrpnts  dAffodu  par 
Euler  et  démon  ué  par  Fresnel.  Fo/. 

Huygens  s*est  occupé  de  la  solntion 

d'un  î^rand  nombre  d'autres  questions 
physininrs;  il  a  pf^rrcrtîonné  la  mncliinf 
pneumaiique  et  le  baromètre.  11  prop«>Àa 
une  règle  pour  déterminer  la  hauteur 
d'une  station  d'après  la  pression  de  l'air 
indiquée  par  le  baromètre;  enfin  il  in- 
venta !in  nivprîîi  ;i  luuciirs.  -  En  général, 
dit  Ai.  Jjiot,  les  travaux  physiques  d'IIuv- 
gens  portent  toujours  Tempreinte  de  ia 
méthode  que  Descartes  porte  lui-même 
dans  l'étude  de  la  nature,  et  qui  consiste 
à  Imîijrinpr  do»?  rombinaisons  artificielle 
pour  la  représenter,  au  lieu  de  chercher, 
comme  Newton ,  à  déduire  mathémati- 
quement et  nécessairement  les  forces  ({ui 
agissent  en  elle,  d'apris  la  comparaison 
des  faits  observés.  » 

Hnygens  mourut  à  La  Haye  le  8  juil- 
let 169S.  Cet  homme  illustre  ne  s'était 
point  marié.  Son  caractère  était  noble  et 
élevé;  il  aimait  peu  le  grand  monde,  quoi- 
que «^fi  naîs-îance  ra|i[)f  l,U  à  y  vivre.  On 
rapporte  toutefois  cjut ,  <liii  ant  son  séjour 
à  Paris,  il  avait  assez  trequenlé  la  socicie 
de  la  célèbre  Ninon  de  Lendos ,  pour 
laquelle  il  fit,  diton,  d'assez  mauvais  vers. 

Nous  avon«?  de  ce  savant  un  Traite'  tirs 
couronnes  [vtn .  Hm.o)  et  des  parhflics^ 
dans  lequel  il  donne  sur  ce  phénomène 
une  explication  qui  n'a  pas  encore  été 
remplacée  par  une  autre  plus  probable; 
il  en  troiîvr  la  cause  dans  des  gouttes  de 
neige  sjilu  i  iqucs  oti  rvliriflriques  qui  flot- 
teraient en  1  air,  environnées  d'une  cou- 
che d*eau  ou  de  glace  trauspaiente.  Il  laissa 
aussi  un  traité  oiatique  en  boUandais 


(  Vit  )  m  PL 

Sur  l'art  de  tailkr  et  de poU,  les  vcrrei 
dâs  grandes  iuneiteiy  dont  b  iraduciion 
latine  de  Boerfaaave  (wr-)  a  seule  été 

publiée.  Dans  son  Cosmotlieoros  (tr.  eu 
français  par  Dufour,  Amst  ,  t  nns\  in- 
12j,  il  examine  l'hypothèse  des  h  il^i  irjts 
des  mondes,  des  planètes,  que  Fontenelie 
a  développée  avec  tant  de  finesse  dans 
ses  immortels  Entretiens, 

Les  ouvrages  d'Hin  t^rns  ont  été  re- 
cueillis après  lui  et  pubhés  par  les  soins 
de  S*Gravesaude  en  deux  recueils,  le  pre- 
mier intitulé  :  Christiani  Hugenii  Zuti^ 
chemii  Opt  ra  -varia ^  in  IV  tomos  dis-' 
triftuta,  L.  V(1(  ,  î  724,  in-1";  le  second: 
(  hriUiUni  Hu^i-riit  Zi(firhrnii:  (^pera 
rcliqua^  quorum  secundttm  tu  dans  to- 
masdistributaineontinet  Opéra  posthu- 
ma,  Amst.»  1728, 3  vol.  in-4o.  Ces  deux 
recueils  ont  été  réunis  dans  une  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  Opéra  mechfUîi  a^ 
geometric.a^astronomivnetmiscdianea, 
Leyde,  1751,4  vol.  in-4°,  fig.  A.  de  G. 
HUYSl  M,  wy.  Vak  HnrstJir. 
IIYACLXTIIE,  le  plus  jeune  des  fils 
d'Amycla-?,  le  fnii,Ia[fiii  d.,  la  ^iH,.  d'A- 
myclesen  Laconie,  itali  un  ju  in.  d'une 
très  grande  beauté,  qui  aiourut  daas 
l'adolescence,  avant  son  père,  et  dont 
Je  tombeau  était  à  Amycles,  sous  la  sta- 
tue même  d' A;,., lion  (Pausanias,  III,  I. 
10  et  19J.  La  légende  dit  qu'il  fut  ninif' 
de  ce  dieu  et  de  Zéphyre,  qu  il  Uonua 
la  préférence  au  premier,  et  qu'un  jour 
f|u'Hyacinthe  et  Apollon  jouaient  au 
disque,  Zrphvrc,  pnnr  «e  venger,  poussa 
le  palet  de  ce  dieu  sur  le  front  d'Hyacin- 
the  qui  tomba  mort  ;  qu'Apollon,  incon- 
solable, le  métamorphosa  en  hyacinthe 
et  grava  sur  les  pétales  de  la  fleur  l'eicla-. 
njatlun  ni!  (hélas  !j.  «  Tout  cela  n'est 
peut-être  pn^  cnmmp  on  îf  rnrontf ,  dit 
oaivement  l'auteur  de  la  Deaci  <pliun  de  la 
Grèce;  je  veux  bien  cependant  qu*oik  le 
croie  ainsi.  »  Ce  qui  est  oeruin,  c'est  qu*à 
Sparte,  et  dans  la  ville  d'AmvcIes,  Hva- 
cinthe  devint  Ir  hérn^  imîigcne  et  prr— 
que  une  tijviaiU'  nationale.  Auprès  de 
son  tombeau,  et  pendant  trds  jours,  une 
fête  annuelle  (t«  ÛMcvStft)  et  des  jeux 
magnifiques  s'y  célébraient  à  sa  mémoire 
et  en  l'honneur  d'Apollon.  Le  premîer 
jour  et  le  dernier  éUilent  consacrés  au 
deuil,  le  second  Pétait  au  plaisir  :  des 
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§ÊÈÛM,  àet  cmlcadeii  de  pompeuses 
Aéortâiy  des  hymnes  et  des  concerts  si- 
gnalaieot  la  joie  pabliqur*  ''Athénée , 
Ikipn.,  I  V,  p.  139),  Telles  étaient  la  vo- 
gue et  la  popularité  de  cette  fête  qu'A- 
gésilas,  dans  la  gaem  de  GoriDtlie{391 
av.  J.-G.},  renvoya,  à  rapproche  des 
hyacinthies ,  les  Amycléen?  chez  eux  pour 
qu'ils  pussent  rendre  à  Apullon  et  à  Uya- 
ciuLhe,ieâ  devoirs  d'usage.  F.  D. 

HYACIHTHB  (miDénil.) ,  voy.  To- 
paze et  Pisa&ES  paiciEUSKS. 

HYACINTHE^bot.), vor  JArrrrruE. 

HYADBS  (astr.),  gronpe  de  sept  étoi- 
les rassemblée,  en  forme  d'Y,  dans  U 
eomtellatioii  sodiecele  du  Tinreau.  On 
lei  regpr^hît  comme  provenant  des  sept 
nyroplies  auxquelles;  avait  été  confiée  l'é- 
ducation d'Iaccus,  et  qui ,  sœurs  d'Hyas 
(root  grec  qui  signifie  pluie),  étAient  res- 
tées inconsolables  de  la  mort  prénttta- 
rée  de  ce  frère.  Alors  Jupiter  les  avait 
placées  parmi  les  astres.  Les  Hyades,  con- 
tinuant de  pleurer,  ont  re^u  de  là  leur 
wimétplu4em«s$lmn4AiôSim,  en  se  \^ 
irent  avec  eolcit,  annoDçûent  la  ploie. 
Quant  à  l'origine  de  ces  nymphes,  qui  ha- 
bitaient Tile  de  Naxos,  ou  Dodone,  ou 
le  mont  Nysa,  elles  étaient,  selon  les  uns, 
.  filles  d'Éradidiée  {voy-) ,  selon  d*antns, 
de  Cadrans,  de  POoéan,  d^Atlas  ou  d'au- 
tres pères  encore;  la  tradition  varie  de 
môme  relativement  à  leur  mère.  Les  Ro- 
mains les  nommaient  Suculas  (cochons 
de  lait),  par  nneungnllève  nipriae  rela- 
tive à  rétvmologiedanomdeeHy«d«.  X. 

HYALITHË,  matière  vitreuse  (de 
voCkoÇy  verre),  voy.  Opai  t:. 

llYALUiiCjlE,  m  uiipulâtion  ou  fa- 
brication dtt  verre  {voy.).  Ce  mot,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  kaiurgie 
(xoY.) ,  est  rormé  de  v«W»  v«n«y  et  de 
ifiyrty^  œuvre.  X. 

HYBRIDES ,  HTBaimii.  Les  êtres 
organisée,  lon4|a*ib  proviennent  de  deux 
individus  d'espèce  différente,  sont  dési- 
gnés snMs  le  nom  d'hybride^  synonyme 
de  bâtard,  et  qui  vient  du  grec  u^ptç, 
ovtreenidanoe,  loxure. 

La  plupart  des  aninans  hybrides  sont 
stériles,  ou  du  moins  peu  féconds  ;  tou- 
tefois l'infécondité  est  moins  absolue  dans 
les  pays  chauds  que  dans  les  contrées 
fiwidesoo  leflipérén*Soiial*MwBcede 


notrt  diaily  k  itérililé  ne  ioafire  pres- 
que paa  d'enseptions ,  tandb  qne  aoua 
Féquatenron  a  recoeiUi  quelques exom** 

pies  de  fécondité. 

La  femelle  d'une  espèce  ne  peut  être 
fôoondée  par  le  mâle  d*iine  antre  espèce 
qpi'autant  quo  tous  deux  appartieanoit 

au  même  genre,  mais  à  un  penre  naturel: 
tels  sont,  parmi  les  uianmittères,  le  chien 
et  le  loup,  le  cheval  et  Taoe. 

Quoique  les  potMons  offimit  quelques 
^  exemples  d*hylnidité,  il  a  de  pro- 
duits qti'entre  les  espèce  que  ne  sépare 
point  une  dbparité  tranchante  ;  il  en  est 
de  même  des  reptiles  et  des  oiseaux.  Fojr, 
AocoupuMBHT  et  GaoïsmiiT. 

Quant  aux  insectes,  on  roanquedOBO- 
tions  positive?  sur  le  résultat  de  ces  ac- 
couplements adultérins.  La  différence 
saltlante  qui,  chez  un  grand  nombre  d'in- 
dividna,  existe  entre  le  mflle  et  la  fe- 
melle ,  a  pu  souvent  les  faire  considérer 
comme  d'espèces  difTérentes,  d'où  l'on  a 
conclu  que  leur  accouplement  devait  pro- 
duire des  métis. 

La  nature  a  pourvu  à  ce  que  Thybri- 
dité  fût  resserrée  dans  de  certaines  bornes 
pourprévenir  une  confusion  monst  rueuse; 
elle  a  opposé  à  ces  abus  la  coiiturmation 
particulière  des  organes  génitaux,  leurs 
disproportioiis ,  la  durée  et  le  mode  de 
gestation  soumis  à  des  lois  diflérentes,  et 
peut-être  encore  la  composition  élémen- 
taire du  principe  fécondant. 

Les  hybrides  végétaux  proviennent  de 
la  fécondation  d'une  espèce  par  nue  au- 
tre; elle  s'opère  naturellemaat  OU  par 
des  prorétlés  artificiels. 

Dans  Tétai  de  nature,  VhjbridaUon 
s*efièctue  par  le  transport  du  pollen  que 
Tair  dissémine  sur  les  plantes  voisines; 
mais  il  n*y  a  de  fécondation  que  dans  le 
cas  où  la  poussière  fécondante  s'est  fixée 
sur  des  plantes  qui  ont  une  certaine  in- 
finité «itn  «dies.  Ces  fécondations  adul- 
térines produisent  une  race  qui  quelque- 
fois se  propage ,  comme  on  l'observe  dans 
les  solanées  et  les  papavéracées. 
Linné  a  cm  que  tente  plante  exacte- 


et  qui  ne  pouvait  élre  rapportée  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre ,  était  un  hybride. 
D'après  lui,  la  natuie  produirait  une 
gnnde  quantité  d'hybrides  se  propageant 
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^lMV«ai^es  et  conservant  leurs  formes 
d»  naalèrtt  à  créer  de  véritables  espèisea  ; 

H  admettait  même  des  hybrides  prove- 
nant f}p  sr^'nrp'?  (Ilffi  1  -  nts  :  des  observa- 
txous  plus  exdftt.>  pjouvpnl  If»  rontmirr 
L'hybridation  au  moyen  de  ia  tecon- 
dation  artificielle  est  incontestablement 
possible.  De  nombreuses  expériences  ont 
prouvé  que  le  stigmate  d'une  plante,  fé- 
condé par  le  pollen  d'une  autre  pl mit , 
donne  naissance  à  une  troisième  iui me. 
On  enlève  les  étamines  d'une  fieur  avant 
la  fécondation,  et  Ton  apporte  Sur  le  pis- 
til le  pollen  d'une  adtre  espèce.  C'est  par 
ce  prorAdé  qnr  l'nn  profîuît  rîe  nom- 
breuses variétés.  Ct-ue  Ici 'KKl  .hon  est 
d|atttant  plus  difficile  qu'il  y  a  plus  de 
difTérenoe  entire  les  variétés  que  Ton  veut 
mélanger;  ai  on  l'obtient  très  aisément 
de  variété  à  THi  i.'fr  ,  dl,  est  moins  sûre 
d'espèce  à  esptce,  extrêmement  dimdte  de 
fenre  à  genre. 

Au  moyen  de  ce  procédé,  on  peut  ob- 
tenir des  formes  anormales  qui  s'éloignent 
éjjril, •„,,■„[  .In  type  màle  et  femelle,  et 
ne  présentent  même  aucun  caractère  en- 
tre  l'un  et  l'autre. 

Les  hybrides  végétanx  offrent  diffé- 
irents  de-rés  de  fécondité  :  quelques-uns 
sont  entièrement  stériles;  d'aulres  ne 
sont  imparfaits  que  par  les  étarnines  et 
peuvent étrefécondéspar un  pollen  étran- 
ger, d*où  résulte  la  "possibilité  de  rame- 
ner un  hybride,  par  des  fécoodations  ré- 
pétées, au  type  maternel ,  très  dilTéreol 
du  type  paternel;  d'antr-s  enfin,  non 
moins  fertiles  que  leurs  parents,  sont 
eependant  absolument  dépourvus  de  la 
faculté  de  se  reproduire  par  eux-mêmes. 
L'hybride  végétal,  8»il  est  fécond,  re- 
tourne d'ordinairo  spontanément  vers  la 
tige  maternelle  qui  est  prédominante; 
cependant  en  renouvelant  souvent  la  fé- 
condation arlificielle,  ou  obtient  la  pré- 
dominance du  type  mâle. 

Les  pl  intr-,  Ii\  brides  nesont  ni  des  va- 
riétés, ni  lies  espèces,  mais  des  végrt  .u\ 
d'un  ordre  particulier  ;  leurs  générations 
ne  peuvent  créer  des  espèces  nouvelles. 
On  a  souvent  érigé  en  espèces  des  plantes 
qtti  n'rtaîent  qTip  le  produit  spontané  de 
race*  hybriW.  s  ;  on  ,1  qu;)lifi«.  fPhvhrides 
des  espèces  portant  les  caractères  inter- 
médiaires dft  leur»  congénères. 


HYD 

Quelle  est  la  limite  dc<  mAnHinncé^ 
pour  la  production  des  hybriaes;*  Diffi- 
cilement On  essaierait  de  la  tracer.  L'ab- 
sence même  des  étarnines  n*est  point  un 
'  I'  1  l' le  à  ces  unions  adultérines  :  l*by- 
bridae  des  fnn-fVfs  f-n  /■t,,î,!li  la  preuve  • 
d'où  il  résulterait  ,  lual^i-'  l"o|,Jnion  de 
quelquessavants,  que  le  pollen  n'e>t  point 
l'unique  véhicule  poar  la  fécondation  des 
végétaux.  Cependant  la  nature  a  élevé 
quelques  obstacles  à  ces  fécondf:tions  ca- 
pricieuses, et,  en  particulier,  la  disposition 
des  organes  de  la  fructification,  comme 
dans  les  plantes  légumineuses,  chec  les- 
quelles ces  organes  restent  cachés  dans  la 
ciirène  de  leurs  (leurs,  et  qui  sont  inacces- 
siblesà  l'hybridation,  îf  r^»  prrmN  h- pen- 
ser que  la  nature  a  euctn t  tiuplové  d'au- 
tres moyens  répressifs,  puis<pie  les  fécon- 
dations artifi(  ielles  sont  impossibles  entre 
telles  ou  telles  plantes,  sans  que  l»on 
puisse  attribtur  ret  tnMirrf",  à  la  forme 
des  orgaues  de  la  repruduition.  L.  n.  C. 
UYDB,  wr.  CLAKKiynoN. 
IIVDEPARK,  woy.  Lovobbs. 
IIYDEK-ABAD,  ou  pluldt  Haîose- 
Ahad,         Dkkkax  et  Goi<;ondk. 

UYDEU-ALI*,  un  des  plus  grands 
souverains  de  l'Iode  moderne,  naquit  très 
vraisemblablement  vers  1 7 1 9,  dans  le  pe- 
tit  fort  de  Divaneli,  que  son  père  possédait 
sur  le  territoire  de  Rangaluie.  Sa  famille 
se  vantait  de  descendre  fie  Mahomet,  et 
était  en  tout  cas  originaire  de  l'Arabie. 
Resté  orphelin  en  1 728,  il  entra  dans  une 
des  compagniesdeson  frèrelsmall-Saheb, 
?p  .îî^tingua  bientôt  tellement  que  le 
ï'iifjaii  lui  confia  le  frtnimrtn' It-un'nf  des 
troupes  qui  avaient  ete  sous  les  ordres  de 
son  père.  En  1740,  il  épousa  la  fille  d'un 
commandant  de  place  :  c'est  la  mère  du 
célèbre  et  infortuné  Tippo-Saheb.  Cepen- 
dant la  jalouslf  (fn  yirfrmVr  ministre  '  iIjI  i - 
gea,  peu  de  U^ups  après,  ayder-Ali  à  se  re- 
tirer dans  TArkot  avec  son  frère,  dont  la 
mort  le  mit  à  la  téte  d'une  troupe  assez 
'  I  riMilérablc.  Ah  i  -  -  ;n  ambition  com- 
liiciiçaà  se  manife^l.■^,  et     |  rrinrc  il«  B,Tn- 
galore  eu  lut  la  première  victime,  l.ne 
victoire  décisive,  remportée  le  1 7  février 
1 7  4  7 ,  le  livra  entre  ses  mains  avec  touta 
sa  famille,  et  Hyder  s'assit  sur  son  trdno 


(*)  U  faut  proaoocer  li«id«r-Aii. 
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tùmmt  vassal  du  souvenln  do  Hyiore 

^prononcez  !\Iaï.s.sour\ 

Depuis  l'invasion  de  Nadir-Cbah , 
raindoustan  était  en  proie  à  la  plus  com- 
plète anarcbîe.  Gtttedroonstanoe  permit 
î  Hyder  d'!migiiMiitar  facilement  le  nom- 
bre de  ses  troupes,  qu'il  porta  k  1  Jif)0 
Mvaliers  et  5,000  fantassin»;  et  la  guerre  j 
de  succession,  qui  éclata  Ters  cette  époque 
dans  le  Karnatik,  lui  fonrait  Poeca- 
^on  d'intervenir  dans  les  affaires  de  ses 
voisins,  tandis  que  l'alliam  !•  tîn  radjah  de 
Mysnre  avec  les  Français  le  mettait  en 
coutact  avec  les  Européens. 

Le  17  aoAl  1764 ,  Hydei^AH  6t  es- 
suyer un  échec  considérable  au  général 

anglais  La>\Tenre;  et,  deux  ans  après, 
il  fnrra  les  Mahrattp^^  à  la  retraite.  Son 
ambiuun  grandit  avec  sa  renommée. 
Dn  conientement  de  «on  suierain,  il 
ê'empera  de  Balapour,  o&  étaient  renfer- 
més des  trésors  considérables,  dont  il  re-  ; 
tînt  pour  lui  la  plus  rrrande  partie;  mais 
si  cette  coaquèle  augmenta  sa  puissance, 
elle  Inl  attira  la  haine  du  premier  ninis» 
tre  du  radjah  de  Mysore ,  qui  résolut  de 
le  renverser.  Prévr  im  -i  temps,  llvdcr 
put  se  garantir  du  \y\e<^e  qu'on  lui  ten-  ! 
dait.  Il  se  rendit  à  la  cour  accompagné 
d'nne  troupe  dévouée,  fit  enlever  son 
ennemi  avec  toute  sa  famille,  et  se  (it 
donnei;  par  le  radjah  le  titre  de  drla- 
ffofy  ou  premier  ministre,  et  de  hcha- 
dyr^  ou  héros.  Réunissant  ainsi  dansi  i>es 
mains  le  pouvoir  dvil  et  le  pouvoir  mili- 
taire, il  ne  Uissa  plus  à  son  souverain 
qu'une  autorité  nominale.  Cependant, 
dès  Tannée  suivante,  une  couspiration 
ourdie  contra  lui  par  la  mère  du  radjah 
faillit  le  précipiter  du  haut  rang  où  il  s'é- 
tait élevé.  L*or  habilement  semé  et  le  re- 
tour des  troupf«5  qu'il  avait  envoyées  au 
secours  de  Pondichéry  le  sauvèrent.  Le 
ndjah  fat  contraint  de  lui  rendra  tontes 
us,  dignités,  et  se  vit  dépouiller  en  outre 
de  plus  de  la  moitié  de  ses  états»  Le  seul 
droit  qu'il  conserva  fut  celui  de  battre 
monnaie.  Il  perdit  d'ailleurs  tous  ses  tré- 
sors, qui  forant  employés  en  partie  par 
le  vainqueur  à  ^gner  la  cour  de  Dehii 
et  }\  <;e  faire  nommer  souverain  de  Myaora 
et  de  Sera  f  1  7  fi  f  V 

Le  premier  soin  du  nouveau  souverain 
lot  de  rétablir  Fordra  dans  le»  finances  et 
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de  faire  rentrer  sous  son  autorité  ceux 

qui  avaient  profité  de  la  faiblesse  du  gou- 
vernement précédent  pour  se  rendre  in- 
dépendants. L'ingratitudedu  jeune  prince 
deKanara*,  qu'il  avait  placésur son  trdne, 
usurpé  par  sa  mèra  et  son  beau-père,  rao* 
torisa  à  s'emparer  de  cette  province,  dont 
les  richesses  lui  permirent  de  concevoir 
des  plans  plus  vastes.  Les  iMapatets  ou  Ma- 
pila,  tribu  arabe  de  llascate  établie  dan» 
le  Malabar,  où  ils  étaient  exposés  à  toute 
sorte  d'avnnies  de  la  part  dt  s  habitants 
avec  lesquels  ils  difléraieut  d'ori;,'ine , 
de  religion  et  de  caractère ,  implorèrent 
dors  son  appui.  Hyder-Ali  se  hftu  de 
le  leur  promettre  et  d'entrer  dans  ce 
pays  à  la  ti^te  d'une  armée  de  12,000 
hommes.  Une  seule  victoire  rempor- 
tée au  passage  du  Kauanor  lui  livra  tout 
le  Malabar,  tandis  que  la  flotte  «pi^iî 
avait  équi[jée  depuis  qu'il  possédait  un 
littoral,  Ini  sminiettait  les  Maldives.  Il 
avait  résolu  de  a'avanrer  jusqu'au  cap 
Comorin,et  il  e^lvraisemblable  qu'il  l'au- 
rait fiùt  sans  la  résistance  que  lui  opposa 
le  royaume  de  Travancor. 

Oprndant  !ps  An^^lais,  inquiets  d'un 
voisinage  aussi  redoutable,  travaillaient 
incessamment  à  lui  créer  des  ennemis  de 
tous  côtés.  Averti  de  leurs  intrigues, 
Hyder  se  hâta  de  retourner  à  Séringapet- 
nam,  où  sa  présence  était  plus  que  né- 
cessaire :  150,000  hommes,  commandés 
par  le  général  Smith,  venaient  d'envahir 
ses  états.  Ses  mesures  énergiques  et  l*or 
qu'il  sema  à  pleines  mains  parvinrent  à 
dissoudre  cette  ligue  formidable;  bien» 
tôt  les  Anglais  se  virent  eux-mêmes  me- 
nacés dans  lenrs  possessions.  Quoique 
avec  une  armée  infiniment  moins  nom- 
breuse, Smith  n'hésita  pas  à  prendre  l'of- 
fensive. Il  obtint  d'abord  quelques  suc- 
cès ;  mais  une  manoeuvre  habile  du  roi 
de  Mysore  le  força  à  battra  en  retraitât 
non  sans  éprouver  de  fortes  pertes.  La 
guerre  continua  ainsi  avec  des  succès  va- 
riés jusqu'en  170Î),  où  fut  signée  la  paix. 

A  peine  de  retour  dans  ses  états,  iiy- 
der  eut  à  soutenir  une  nouvelle  attaque 
des  MahratlCS;  ei,  après  avoir  perdu  pres- 
que toute  son  armée,  il  fut  obligé  d'ache- 
ter leur  ratraite  au  prix  de  3  millions  de 

(*)  Autreiiteat  dit  Bednor.  Voj.  Mkaork. 
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roupies  et  de  la  cession  de  quelques  pm  - 
tipiis  de  son  royaume.  A]r>n  il  profita 
d'un  iulâni  dt  tranquiilae  pour  rétablir 
Tordre  du»  le  Myaore.  Il  fit  un  traité 
d  alhance  avec  la  France,  occapa  tout  le 
Mafahar,  forrr,  le  rndjih  de  Corhin  àlui 
pajer  un  tribut,  et,  tirant  habilement 
perti  des  divisions  intestines  des  Mahrat- 
te^  îl  leur  reprit  noo-seulemeni  tout  ce 
qtt»il  avait  été  obligé  de  leur  céder,  mab 
s  empara  même  des  défdés  par  lesquels 
ils  pénétraient  dans  ses  étafs.  T  a  guerre 
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-   -.^».v«u  ..une  ta  rrance 

•t  1  Angleterre,  il  résolut  de  proûter  de 
celte  circonstance  pour  chasser  les  Euro- 

péem  êc  la  péninsule.  Il  se  mit  à  la  téle 
d'uoe  t  on^fî/ration  dans  laquelle  entrè- 
rent le  iii/.am  du  Dekkan,  le%  Mahr  attrs 
«t  un  grand  nombre  de  princes  indiens- 
trT//.^®'"*'"*"*""'«J^«»«a^avcc 

^n,0()0  hommes.  Mais  ses  succès  ne  ré- 

ptiiidirent  pns  k      c-^p^rances.  S'il  défit 
Baillie,  il  iut  battu  a  plusieurs  reprises 
IWsîrE^re  Coote}  et  si  la  coopeiaiion 
efficace  de  l'amiral  SttflWsn  (voj-.)  re- 
leva un  moment  son  courage  abattu  par 
se.  rt^vers,  h  prévision  de  la  paix,  qui 
lut  en  ettct  conclue,  en  1783,  entre  la 
irranceet  rADgleterre,vint  renverser  tous 
««»  plans  et  le  plonger  dan»  un  tel  dés- 
espoir qu'il  mourut  de  douleur  le  7  ou 
le  10  dérp.nhre  1782.  Son  cor|>s,  trans- 
porte a  Seungapalnam,  capitale  du  My- 
•ore,  fut  déposé  dans  un  magnifiqiu-  mau- 
•olée  décrit  dans  iti^Moauuuv^ts  anciens 
et  modernes  de  i'Sindoustan. 

Hv.lrr-All,  grand  comme  *6ucrrier, 
ne  le  iuf  p:,s  ,noins  commr-  administra- 
teur et  comme  politaïue.  'J'outcs  ses 
institutioos  révèlent  une  pénétration  cx- 
traordmaire  et  une  rare  sagesse.  Sou  ac- 
tiv.fr  ,  rait  immense.  Il  aimait  la  justîcp, 
la  probifr,  la  sincérité,  plus  estimables  à 
•es  yeux  que  les  talents  et  le^^  <  ,nn,us- 
««nces.  Exempt  de  préjugés,  ii  lavorisa  le 
eommerce  et  rindustrie,  et  accorda  sa 
profrchon  à  tous  les  étrangers,  de  quel- 
que pavs  rf         rjnHrp,.  religion  quMls 
lussent,  notamment  aux  Français  ;  ih-xi- 
pait  seulement  tprils  se  soumis.sont  aux 
lois  de  son  état.  Il  employait  des  Euro- 
pe'''.s  .hns  ses  armées,  qu'il  avait  dis- 
cipimees  à  IVu.npécnne.  Il  abolit  la 
OislincUon  des  castes,  j»rQ5crivii  la  cou- 


urne  barbare  de  br&ler  Jet  femmes  sur 
le  bûcher  de  leurs  maris,  «t  «e  mooti« 

presque  Um\cnu-s  bon  et  humain.  La  po-' 
Inique  seule  le  lorça  oticlqurfols  A  être 
cruel.  L'excellence  de  sa  meiuoue  sup- 
pléait à  son  défimt  d'éducaUon.  Ses  vê- 
tements étaient  toujoun  simples:  son 
ahord  Inspirait  la  confiance.  Sans  étie 
ennemi  de  In  joie,  jamais  l'amour  des 
plaisirs  ne  lui  ht  négliger  les  soins  du 
gouvernement.  i- .  ^^^j 

IIYDRA,  île  de  l'Archipel  grec,  en 


que  par  un  canal  ,Ie  dmx  lieues  et  demie 
de  largeur.  Tandis  que  ics  autrr^  villes 
de  la  Grèce  sont  si  fort  déchues  de  leur 
ancienne  splendeur,  Hydra  a  pris,  dans 
nr.'^rc:  siècle,  une  importance  qu'elle 

/'i*'n'!  '^^"^  l'antiquité.  Hérodote 
(1.  Illj  rapporte  que  des  S  imipns  fimlîifs, 
do  temps  â»  Polycrate,  avaient  eu  i  idée 
de  s'établir  dans  Pile  d'Hydréa  (c  est  ainsi 
que  ce  nom  est  écrit  dans  les  auteurs  an- 
ciens^ Ils  l'nvaienl  acquise  des  habitant» 
de  Siphnos;  mais  ayant  renoncé  a  ce  pro- 
jet, ils  la  cédèrent  à  ceux  de  Trézt-nc. 
Depuis  lors,  cette  lie  n'est  guère  mention- 
née (]ue  par  les  géographes  Pausanias  et 
Etiennr  df  Rv/ance. 

AutempsderinvaMnufl.sTdrcs.quiont 
changé  eu  déserts  ics  i)b»s  Ih'1I«>s  contrées 
de  l'Orient,  beaucoup  de  chrétiens,  troj> 
faibles  pour  résister,  mais  trop  fiers  pour 
se  soumettre,  se  rérugièrent  danslesUeUX 
les  plus  inaccessibles  et  les  plus  sauvages. 
De  la  l'origine  de  la  petite  répnl  llqn,  de 
Souli  en  Épire,  du  Magnt;  a  ia  pourle  du 
PélopoQBèseî  Hydra  devintégalement,  en 
J  I  '      un  refuge  pour  les  Albanais  éU- 
blis  depuis  quelques  siècles  au  milieu  des 
Grecs  dont  ils  avaipn?  arlnpfé  la  religion, 
et  même  en  partie  la  langue  et  les  hahi- 
t  11  (les.  Sur  ce  rocher  stérile  et  couvert  sur 
p  I  u  Meu  rs  poin  tsde  sapins,  I  es  n  o  u  veaux  co- 
lonsnevivaientquedelapêche,àlaquel[eils 
s'adonnaient  sur  les  côtes  du  fVIntnnnr^f 
Cependant  la  bourgade  bàiic  près  du  poi  t 
commençait  à  prospérer,  quand  elle  lut 
ravagée  p.ir  la  (lotte  algérienne  qui  se 
n-ndait  n  C  in  K,     „  1  (;.3G.  Pendant  (piel- 
ques  années  de  repos  dont  la  ("rn  re  innit 
à  la  fin  du  xvu'  siècle ,  les  iiydriotts 
conimencèrentà  faire  un  petit  commerce 
de  cabotage  dans  les  îles  de  l'Archipel  ei 
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jaiqa%  SmynM  ctà  GooiUntiDople,  bien 

qu'ils  n'eussent  encore  que  tlps  brîtimrnis 
delrès  faible  dimension,  souvent  de  sim- 
ples Caïques.  Un  léger  tribut  leur  assu- 
nîi  la  protection  de l«Fbrte.Ii«gaMrrM 
desVéniiiens  dans  la Morée,  depuis  1686 
jusqu'en  1718,  époque  où  ils  la  perdi- 
rent, et  le  funeste  «-oulèvement  de  1770 
amenèrent  à  H  vdi  a  de  nouvelles  familles 
de  réfugiés ,  principalement  de  l*lle  de 
Spezzia,  qui  avait  embrassé  ia  cause  de 
rindépendance.  Vers  la  m 'me  épnqur,  les 
Turcs, qui  avaient  remirque  l'intrépidité 
<ies marins  h^driotes,  commencèrent  à  les 
«nployer  pour  remonter  un  peu  lenr  me» 
rbe.  La  commoneuté  de  l'Ile  était  tenue 
de  fournir  au  capudan-pacha  cinquante 
matelots  qu'elle  entretenait  à  ses  frais. 
Cesrapporu  des  Uydriotes  avec  les  Turcs 
attirèfont  oonire  lemr  tie  plnûeii»  atta* 
qnet  du  major  Lambros  Katzonb,  qui, 
arec  une  petite  escadre  équipée  pendant 
la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs,  se 
maintint  dans  l'Archipel  de  1 788  à  1 793. 
•àn  meb  de  jenvier  de  cette  dernière  an- 
née, Lambros,  profitent  d*ane  épidteiie 
qai  avait  obligé  presque  tous  les  Hy- 
driotes  à  venir  habiter  la  petite  ville 
^Hermione,  les  y  attaqua  à  Pimprofisle 
et  les  déponiUa  oomplélement.  ▲  œtle 
époque,  les  Hydriotes  pensèrent  à  aban- 
donner leur  île  pour  se  fixer  au  Pirée  ; 
mais  ils  reculèrent  devant  les  dépenses 
qn*e6texigée8  cette  émigration,et,par  leur 
activité,  ils  réparèrent  encore  leurs  pertes. 

La  Porte  employait  chaque  jour  un 
plus  grand  nombre  de  leur?  matelots; 
lors  delà  révolte  dePaswan-Oglou,ils  en- 
vojrèrent  même  on  corps  de  «•  marins  au 
it^e  de  Vidditt.  D'un  autre  coté,  la  Rus- 
sie, dans  le  traité  de  Koutchouk^KriT- 
nardgi  (1774) ,  avait  stipulé  pour  les 
Grecs  la  faculté  de  naviguer  sous  pavil- 
lon mase,  et  beaucoup  de  patrons  d^fiy- 
dra  profitèrent  de  cette  prâteetiOB  pour 
étendre  leurs  relations  avec  Odessa,  d'où 
ils  tirèrent  dans  les  temps  de  disette  et 
de  guerre  des  blés  qu'ils  apportèrent,  dans 
les  ports  de  France  en  1793,  et  dansosnx 
d'Rspagne  en  1 806,  à  travers  les  croisiè- 
res de  blocus.  Quelques-uns  avaient  ac- 
quis le  droit  d'arborer  le  pavillon  anglais 
ftonr  être  à  Pabri  dm  oonaires  algériens, 
1iveclmi|oe1silsavaieQt  d^  fréqneiiUc^nip 


bats.  Cet  esprit  d*entrqirliey  qni  les  lan- 
çait dans  toutes  les  directions,  amena  plus 
d'tnie  faction  dans  l'ile,  où  les  partisans 
des  Xurcs  et  ceux  des  Russes  furent  sou- 
vent sur  le  point  d'en  Tenir  anx  mains; 
cependant  ils  se  réunissaient  pour  le  sa- 
lut de  leur  pays,  dont  la  prospérité  et  la 
population  prenaient  un  accroissement 
prodigieux.  Les  jeunes  gens  attendaient 
rarement  vingt  ans  pour  se  marier^  et  les 
enfants  mémm  accompagnaient  leurs  pè- 
res dans  leurs  courses  ms.ritîme'î,  appre- 
Daiit  ]'ar  la  pratique,  plutôt  que  par  l'é- 
tude, à  connaître  une  mersemée  d'écueils, 
et  recevant  déjà  leur  pert  des  bénéfices, 
ainsi  que  tous  les  matelots,  qui  en  géné- 
ral étaient  parents  du  capitaine. 

En  1814,  Hydra  avait  pris  l'aspect 
d'une  ville  d'Occident,  et  des  écoles, 
fondém  per  de  ricbes  négociants,  com<- 
mençaient  à  y  répandre  Tinstruction. 

Cette  île,  dont  l'étendue  n'atteint  pas 
deux  milles  carrés  géogr. ,  avait  une  po- 
pulation de  i  2,000  âmes,  sur  lesquelles 
on  oomptsit  10,000  marins,  c*est-ifc-dire 
toute  la  population  mâle,  depuis  l'âge  de 
7  ans  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  ou, 
d'après  des  calculs  plus  modérés,  3,000 
matelots  en  éut  de  servir  efficacement. 
Cette  popolatioo  est  eneore  plus  forte 
aujourd^ui.  Les  deux  porta,  dont  le  plus 
grand  peut  contenir  jusqu'à  50  bâtiments 
de  1 00à4  G  0  tonneaux,  étaient  animés  d'un 
mouvement  continuel;  et  quoique  la  pra»« 
périté  commerciale  ait  un  peu  décliné  à 
partir  de  1818,  il  y  avait  à  Hydra  tant  de 
grandes  fortunes  qu'il  était  à  crairuire 
que  la  majorité  des  habitants  ne  iùt 
plutôt  opposée  que  fkvorable  à  la  ré- 
volution de  1821.  Cependant  le  patrio- 
tisme et  la  haine  des  Turcs,  dont  le  jnu^ 
humiliait  plus  qu'il  n'accablait  ces  tiers 
insulaires ,  l'emportèrent  sur  l'intérêt 
personnd.  Entraînés  principalement  par 
OExx>nomos  et  Ghikas,  ils  arborerez  le 
symbole  île  la  croix  sur  leurs  vaisseaux, 
s'unirent  aux  marins  de  Spezzia  et  de 
Psara,  et  les  trésors  amassés  par  le  com** 
merce  lurent  prodigués  poar  entretenir 
la  flotte  durant  les  années  de  guerre  qni 
sutTirent\  La  flotte  turque^  privée  de. 

(•^  Li'i  fn'r(!s  Kuntîour;ottis  donaèr«at 
I,5oo,ooo  fr.,  1m  Tombait»  35o,ocH>  fr.,  Mùtulis 
eSOfOOD  fr.,  et  pltttlenrs SHtras  é^leme^t.  ,  j 
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Mt  flMilIfliin  naielots  pir  TilMence  des 

Hydriotaoy  tiMndonna  souvent  la  victoire 
aux  amiraux  Tombasis  et  Miaulis,  dont 
les  prinfipnlpç  o[>érationssonl  rapportée 
à  l'article  Grèce.  On  y  peut  voir  auwi  le 
rdie  politique  du  présidait  Kondouriottis 
d'Hydra,  et  PoppoiiCioii  de  celte  Ile  vers 
le  fia  de  radmlnistiatiOD  de  Kiipcdbtrla 
et  de  son  frèfp, 

Quant  a  l'importance  romnutrciale 
ti'ii)dja,  elle  est  en  grande  partie  passée 
à  Itle  de  Syra,  qui  a  joai  durant  la  guerre 
d'îndépendaiiced'uDesortede neutralité  ; 
et  nraintenant  que  la  sécurité  de  la  Grèce 
est  établie,  beaucoup  des  rnlnjri  d'Hvdra 
la  quitteront  peut-être  pour  des  lieux 
plus  &voriiét  de  la  nature. 

Oa  peut  cootnlla'  sur  Hydre,  Korai, 
dans  le  mémoire  Sur  Vétat  aeluet  de  la 
civilisation  dans  la  Grèce j  Paris,  !  «03 , 
et  surtout  un  mémoire  en  grec  par  Au- 
toioe  Miaulis,  Tun  des  fils  de  l'amiral  de 
ce  nom,  Munich,  1884.        W.  B-r. 

H  YDRA  n  T)B8»  vcy,  AmiiBs. 

HYDRATES,  corps  solide?  formés 
d'eau  ^\)^fj)(j^]  et  flNin  rîiitrr  coniiiosf,  l.es 
hydrates  ont  pour  liase,  tantôt  de  simjj|e!> 
oxydes,  tantÂt  dea  composés  oxygénés 
temairea  »  quaternaires ,  etc.  Chauffés 
dan^i  lin  tube  fermé,  ils  laissent  dêga^^er 
de  lV>au  qui  se  condense  dans  la  partie 
froide;  on  peut  essayer  si  cette  eau  est  al- 
caline on  acide  à  î*aide  des  papiers  de 
tournesol  et  de  curcuma. 

En  général,  les  hydrates  abandonnent 
facilement Teau  qu'ils  contiennent;  il  n'y 
a  que  les  hydrates  alcalins  et  celui  de 
magnésie  qui  It  retiennent  fortement  ; 
cens  de  potasse  et  de  soude  toat  mêoie 
indécomposables  par  la  chaleur. 

Si  l'on  excepte  les  hydrates  alcalins, 
ceux  de  magnésie ,  d'alumine  et  de  hi« 
oxyde  d'étain,  la  plupart  n'ont  encore  été 
obtenus  qa*en  flocons  ou  en  gelée,  c'est- 
à-dire  mèMiavec  une  «ssex  gnnde  quan- 
titf*  HVflu. 

Plusieurs  hydrates  sont  tout  formes 
dens  la  nature  ;  nous  ne  citerons  que  les 
suivants  :  !•  cehil  d'alumine;  9*  celui  de 
magnésie,  qu*on  e  trouvé  ï  New-Jersey; 
•  J*l*bydrate  f\e  fer,  qui  est  Tnn  rlps  mi- 
nerais les  plus  im|)ortants  en  \  raiice.V.S. 

HYDRAtXlQi;Ë  (du  grec  ÛopavXoff, 
fni  aouMMBy  formé  d'^Su^,  eau,  et 


W,  (làte).  «La  ndion  de  cette  étymoki* 
gie,dit  D'Alemliert,estqnel*liydnin1iqus^ 

cliei^  les  anciens,  n'était  autre  chose  qae 
la  science  qui  enseignait  à  construire  ces 
jeux  d'orgue,  et  que,  dans  la  première 
origine  des  orgues,  ou  l*on  n'avait  pas  en- 
core l'invention  d'appliquer  dassoîilBelSy 
on  se  servait  d'une  chute  d'eau  poor  y 
faire  entrer  le  vent  et  les  fkire  son- 


ner. 


L'hydraulique  est  une  science  encore 
mal  définie  :  les  uns  n*y  voient  que  li 

partie  pratique  de  l'hydrodynamique, 

c'est-à-dire  qu'ils  en  font  la  science  ayant 
pour  objet  la  construction  des  machines 
propres  à  conduire  et  à  élever  les  eaux; 
d'antres  ne  eéptrent  point  l'hydrauliqje 
de  l'hydrostatique,  se  fondent  sur  ce  qne 
les  lois  du  mouvement  des  fluides  se  ré- 
duisent à  celles  de  leur  équilibre.  Vnm 
nous,  l'hydraulique  est  la  partie  de  la 
mécanique  qui  s'occupe  des  fluides  li- 
quides on  guenx. 

Ainsi  définie,  rkydnnlique  se  divise 
naturellement  en  deux  parties  :  Vhydro- 
slaf/fjiif ,  qui  traite  de  l'équilibre  des 
fluides,  et  V hydrodynamique f  qui  re- 
cbercbelestoisde  leurmottvement.«Dans 
cette  dernière  sectinn ,  dit  IL  Francœnr, 
viennent  se  placer,  comme  application  de 
la  théorie,  les  dilférrntr^  machines  qui 
sont  employées  poui  Lujuiuire  et  élever 
les  eaux,  telles  que  pompes ^  siphons,/^ 
«f'eai»,etc.,  ainsi  que  les  machines  à  «0- 
peur  et  celles  où  le  vent  et  les  gf^r.  ser- 
vent de  forces  motrices.  »  C'est  là  ce  rjtie 
nous  proposerions  d'appeler  l'art  hydrau- 
lique, 

lia  dénomination  d?hydrostatiqiie(àé' 

rivée  de  û8/)o<7T«Tr3,-,  balance  d'eau,  mot 
formé  lui  mctiif»  de  Z^roo,  et  toTïjtit,  se  te- 
nir) appariuudrait  à  la  partie  de  l'hy- 
draulique qui  détermine  les  conditions 
d'équilibre  des  corps  fluides,  en  réser- 
vant toutefois  l'expression  spéciale  d'aé- 
rostatique (voy.),  consacrée  ana  phéno- 
mènes de  l'nir. 

L'hydi  ualaïujue  repose  en tièremeotsuf 
le  principe  d'égalité  de  pression,  prin- 
cipe que  Ton  regarde  comme  constaté 
par  l'expérience  ,  et  <^ni  con'^iste  en  ce 
que,  lorsiiu'iin  fluide  reiitcrmé  dans  UO 
vase  reçoit  en  1  un  de  ses  points  l'action 
d*Qne  force,  cette  pression  s'exerce  éjale* 
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iMBt  et  cntodtteiMdiiiltoiitBlaiMsse, 
en  sorte  qoe  tOUtCt  ki  molécules  de  ce 

fluide,  les  surface-^  qni  y  sont  plongées  et 
les  parois  du  vase  suul  également  pressées . 
Aiosi,  imaginez  qu^un  piston  couvre  exac- 
temeot  la  surface  d*aD  fluide:  ai  1*00  ftit 
agit  an  poids  sur  le  piston,  la  base  du 
▼ase  qai  rnntifndra  ce  fluide  sera  pressée 
comme  si  le  poids  lut  était  appliqué  im- 
médiatement, et  chacune  de  ses  parties 
ittpporteraune  preasion  proporMoimelle 
à  son  étendue.Te1siODtlea  principes  aux- 
quels il  fautrapporf^^r  la  presse  hydrauli- 
que (vojr.),  dont  les  eilets  sont  si  puis- 
tant».  Cette  pression  ne  se  transmet  pas 
seaiement  tur  la  base  dn  vase,  elle  se 
transmet  encore  aor  chacune  de  ses  pa- 
rois. Toutefois  le  propre  poids  du  fluide 
augmente  cette  pression  et  la  fait  varier 
d!nii  point  à  un  autre  de  ses  parois. 
Ainsi  la  pression  totale  supportée  par 
les  parois  d*an  vase  renfermant  un  flnide 
en  équilibre  se  compnie  de  lu  somme  de 
deux  espèces  différentes  de  pressions  : 
Tune,  variable  d'un  point  à  lïantre,  rap- 
poHée  à  ta  pesantenr  deâ>raotécoIw  ^é- 
mentaires  du  fluide;  Tautre,  constante 
pour  tous  ses  points,  due  à  îa  pr<";<;îon 
exercée  à  la  surface  du  fluide  et  transmise 
également  dans  tontes  les  directions  par 
lîntennédiaire  de  ce  fluide. 

T^es  mathématiciens  supposent  la  masse 
fluide  divisée  en  tranches  horizontales 
superposées,  sans  hauteur  appréciable, 
4|n*ib  appellent  e^ueAet,  Dans  le  caa  oà 
ie  flnide  n'obéit  qtt*àl*action  de  son  pro- 
pre poid'î,  IVffort  exercé  sur  les  molé- 
cules devient  uoitorme  pour  chacune  de 
ces  tranches,  et  la  couche  supérieure  est 
nécessairement  horisonule  :  ces  considé» 
rations  contiennent  la  théorie  des  ni- 
veaux '7'or.)  tlVau  et  n  hullp  d'air. 

C'est  aussi  de  cette  tendance  au  niveau 
des  corps  fluides,  jointe  au  principe  de 
Tattraction  centrale,  qoe  résulte  la  forme 
sphérique  des  masses  fluides.  Comme  ceh 
a  lieu  même  lorsque  la  dpnsîté  varie  ânir^ 
la  masse,  pourvu  seulement  que  les  mo- 
lécutei  d*nne  même  couche  sphérique 
tient  la  même  dmmlé,  il  est  permis  de 
croire  que  les  planètes  et  le  globe  terrestre, 
qu'on  suppose  avoir  été  primitivement 
des  masses  fluides,  auraient  reçu  la  forme 
ipbérique,  indépendamment  de  la  force 


centrifligèdoi  à  Wnr  rotatioliMilMir  d^i  n 

axe. 

Apre*!  avoîr  parlé  rlps  lois  de  l'équili- 
bre des  fluides,  nous  dirons  un  mot  des 
principales  lois  qui  r^isseut  ies  corps 
immergés. 

Dn  corps  plongé  «n  tout  ou  en  partie 

dans  un  flnido  perd  une  portion  de  sott 
poids  égale  au  poids  du  tiuide  qu'il  dé- 
place; il  tombe  ou  remonte  selon  que  l'un 
OU  Tautre  de  ces  poids  remporte. 

Si  le  centre  de  gravité  du  corps  etoo* 
lut  du  volume  déplacé  ^ont  5ittié<  5urune 
même  verticale,  le  corps  Uotlanl  ne  pren- 
dra qu'un  mouvement  vertical,  dans  le 
sens  de  la  poussée;  de  haut  en  bas,  si  aller 
excède  le  poids  total,  et,  de  bas  en  haut, 
dans  le  cas  contraire  :  l'impiihion  résul- 
tante sera  la  différence  du  poids  du  corps 
et  de  celui  dn  fluide  déplacé.  Le  corpe 
flotte  en  repos  quand  ces  poids  tout  égaux. 

Si  les  centres  de  gravité  du  corps  et 
du  volume  déplacés  ne  sont  pas  dans  une 
même  verticale,  le  corps  aura  un  mouve- 
ment de  rotaddn  autottr  de  son  centre 
de  gravité ,  outre  le  moufement  vertical 
dont  on  a  déjà  parlé. 

Les  théories  de  la  balance  hydrostati- 
que*, des  aréomètres,  des  mouvements 
des  corps  flottanls  et  de  leur  oscillation, 
de  l'arrimage  des  navires,  des  aérostat! 
(voy.  tous  ces  mots),  etc.,  résultent  de 
ces  différentes  propo«i!tionS. 

Le  savant  M.  Berzélius  a  donné,  à  Part. 
Gaz  ,  les  principes  de  la  loi  de  Ifariotte 
et  de  Gay-LusMC  on  de  l>alton,  tirés  de 

l'expérience  et  qui  servent  dr  fnnrlcmcnt 
à  tous  les  phénomènes  au\quels  les  gaz 
oomprimés  donnent  lieu,  lois  que  l'on 
peut  toutes  rapporter  au  principe  de  Fè< 
galité  d'expansion.  Les  théories  du  ba« 
romètre,  des  machines  à  vapeur,  des 

(*)  La  balance  Iiydrottatîque  ou  h)  iTilîqno 
sert  à  donner  la  pesanteur  spécifique  <i<-s  rorp.s 
l'eau  étant  ordinairement  prise  pour  module  oa 
unité  corapjratiTc.  Cetiattniiaantctt  foodéair 
le  prtnHpe  qu'on  corpt  plongé  ditM  tto  fluide 
y  jirril  une  partie  de  »on  pui  t'  ('^niIc  jiii  poid» 
du  roi u eue  de  fiuide  déplacé  :  c'est  ainsi  que 
les  corps  pèsent  molea  aaai  l!air  qoe  dum»  le 


vide.  On  peut  donc,  au  moyen  d^uue  bah 
qui  porte  à  restrémité  d'un  de  ses  fléaux  ae 
<:orp«  que  Vna  plonge  d.xns  un  fluide  ,  meaurw 
etactemeot  U  dimioutioa  de  p«id*  qn«  l«  «orpi 
éprouve  par  eMto  iMBcnioB ,  «l  dÂtaraieerM 

pes;iiiteur  spétifiqtif  nu  ?a  iluuDÎté  relaliveicaHe 

do  âuid«.  yojr.  PasAVTt^ua  srccipi^ui. 
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pompes,  

siphons,  etc.  ,  s'en  dédui^rii  aisément. 
F€fy:,  tous  ces motoet  l'an  i(  le  ^oîiii  tt!re, 
Let  oorps  fluides  à  i  eiai  d'équilibre 
•ont  nécoMireaiflot  «o  repos;  en  délnii- 
sant  Téquilibre,  il  en  véinlte  un  moave» 

ment  :  c*estlàf|ii»coiiiineDoe  Thydrody- 

namique. 

'Vkrdrodynanwjae  (d'û5«p,  et  de  5û- 
MCftiA  fiMPce,  pniasMice)  traite  du  mou- 
venmt  génénU  dei  fluides  mus 
fluence  des  forcer  qui  les  sollicitent,  liftis 
le  problème  e&tsi  compliqué  qu'on  peut 
w^der  les  lois  de  cette  science  comme 
laoonaiMs;  ue  n*fltt  que  dam  quelques 
^  particuliers  «tà  l*aide  d'abstnetioos 
hypothétiques,  que  les  guêtres  sont 
arrivés  à  reconnaître,  par  exemple  dans 
la  dépense  d'eau  d'un  réservoir,  des  rap- 
porte généraux  entre  la  largeur  de  l'ori- 
fice «t  lu  hiitleur  du  fluide;  mais  mal- 
heureusement  hi  pratique  ne  confirme  pas 
exactement  les  déductions  de  la  science. 
On  attribue  cette  diiïérence  entre  la  théo- 
ri«  et  l'expérience  à  la  contraction  que  le 
fiwde  épnmve  en  sortant  par  i»oriece, 
contraction  qui  pendt  eUe^méme  résuU 
ter  des  directions  concourantes  que  pren- 
nent les  molécules  en  s'approch'ant  de 
1  orifice,  ce  qui  produit  un  rétrécissement 
™»    lM«Hir  do  la  veine  fluide.  Voir  le 
mémoire  de  Phwy  xatr  U  Jaugeage  des 
eaux  courantes  :  voy.  aussi  les  articles 
Jaugeage,  Fom  aink,  Égouumsut  des 
Uquides,  Ajutage,  etc. 

LoflMmvenient  desondes,  celui  de  l'air 
dans  les  instmaento  de  musique,  celui 
de  la  chaleur,  ete.,  ont  été  traités  dans 
de  savant,  mémoires  auxquels  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer,  f^oy.  aussi  les  ar- 
tHilesBIouvaiBirr,  Owdes,  Calorique, 
Chaleur,  Flitiobs,  Liquides,  Gaz,  etc. 

Dans  l'état  encore  peu  avancé  de  la 
science,  l'art  d'élever  et  de  conduire  les 
caux,et  la  construction  des  machines  ser- 
ont k  cet  usage,  empruntent  plus  aux 
considérations  générales  de  la  mécanique 
quaux  principes  spécialement  applica* 
nies  à  la  science  hydraulique  :  on  en 
trouvera  la  description  au\  mots  Macht- 

IfBS,  BàtAHCLEa  HYDRAULIQUE,  Btl.lEU 

mmàVïïxqn^  Roue  «YnaAULiQUK, 
Toebiuks,  Motium,  Vm  D'AacBiaiéifK, 
Siniovs,  ÀQVBDucy  Tuyaux,  Pompas, 
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Jn  ftW^  KonsfiE,  Pum  aetjssiersJ 
etc.,  ou  l'on  ftn  connaître  aussi  les  plus 

célèbres  d'entre  ces  machines. 

Uisioire  de  la  science.  Archimède 
(vo/.jest  le  premier  qui  ait  traité  de  l'hy- 
draulique dans  son  livre  De  humtdo  in^ 
sidentibus,  où  il  découvre  te  principe  de 
I  égalité  de  prpssi,  ,n.  Appliquant  ce  prin- 
cipe à  l'équilibre  d'un  corps  solide  flot- 
tant sur  un  fluide,  il  en  tire  des  lois  que 
nous  avons  rappelées  plus  haut,  et  qui  lui 
servirent,  dit-on,  à  découvrir  la  fraude 
d'un  orfèvre  de  Syracuse  qui  avait  mêlé 
de  l'argent  àla  couronne  qu'il  devait  four- 
nir d'or  pur  au  tyran  Hiéron  :  un  sim- 
ple calcul  lui  donna  les  proportions  du 
mélange.  H  inventa  la  vis  ou  machine 
d'épuisement  {voy.)  qui  porte  son  nom. 

Ctésibius  et  Héron  son  disciple,  ma- 
thématiciens de  l'école  d'Alexandrie,  in- 
ventèrent plusieurs  machines  hydrauli- 
ques, telles  que  le  siphon  recourbé ,  les 
pompes,  la  fontaine  de  compression  [voy, 
ces  mots)  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui du  nom  de  «ion  auteur  {yoy.  Hi- 
HON j.  Ils  attribuaient  Ici  efïets  de  ces 
machines  à  une  prétendue  horreur  de  la 
nature  pour  le  vide. 

LU  géomètre  romain,  Frontin  (wy.), 
inspcrtearde^  fr)nfa;nes  publiques  de  Ro- 
me sous  les  empereurs  Nerva  et  Trajan, 
a  laissé  quelques  notions  théoriques  du 
mouvement  des  fluides  dans  son  livre  De. 
aquœductibus  urbis  Ronue  commenta- 
rius  fAlfnna,  1792,  in-8«»)  ;  le  sujet  de 
ce  livre  est  le  raoïnemcnr  (!p^  eaux  qui 
coulent  dans  des  canaux  ou  qui  s  échap- 
pent par  des  orifices  des  vases  où  elles 
irit  contenues. 

<  >ri  croit  que  la  découverte  des  mou- 
lins a  eau  est  de  la  fui  du  vi''  siècle;  mais 
on  employait  au  hasard  l'effort  .le  l'eau, 
qu  on  était  loin  de  pouvoir  évaluer  avec 
quelque  exactitude. 

A  la  fin  du  xvi«  siècle,  Stevin,  géo- 
mètre flamand,  détermina  b  pression  des 
fluides  contre  les  surfaces  (jm  les  retien- 
nent, et  prouva  qu'elle  est  toujours  com- 
me le  produit  de  la  base  par  la  hauteur. 
Mais  le  premier  traité  mélhodi(]ue  que 
les  modernes  nient  puhlit^  sur  l'hydrau- 
lique est  celui  De  l'équiUhrcdcs  liqueurs 
(1603),  de  Pascal  (  voy.  ce  nu  m  et  les 
suivants).  Galilée  ne  put  exj>li(|ucr  j)our-i 
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qooiltelieflMmtaîtpaSydiiikla  pompe 
aqiiraiiM^an-delà  de  32  pieds,  qu'en  li- 
mitant rhorreur  de  la  nature  pour  le 
vide  à  cette  hauteur  ;  il  était  réservé  a 
son  disciple  Toifloelli  dte  troaw  la  ni- 
aon  dus  la  petuleur  de  Pair.  Nmis  de* 
voua  aussi  à  Torricelli  les  éléments  de  la 
science  de  l'é«)ulement  des  fluides.  L'ob- 
servation qu'un  jet  d'eau  s'élance  verti- 
calemenl  presque  à  la  hauleor  du  réser- 
foîr,  loi  fit  juger  que  la  vitesse  du  fluide, 
en  sortant  de  l'ajutage  (voy.),  était  la 
même  que  celle  d'un  corps  grave  tom- 
bant de  cette  hauteur,  et  que  par  consé- 
quant  ka  vittssai  daa  éooaleoientSi  sous 
différentes  diargaa  d'eau ,  augmentaient 
progressivement  en  raison  de  la  hauteur 
du  fluide ,  abstraction  faite  de  la  résis- 
tance des  obstacles.  L'expérience  confir- 
■lacatlaidée  da  Torrîoelli,  développée 
daOB  son  outrage  De  motu  gravium  na- 
turaîiter acceleralo  (\7&^  \  Ce  thcorèmn 
sert  encore  de  base  aujourd'hui  a  la  théo- 
rie de  l'écoulement  par  les  petits  orifices  ; 
ttab  lorsqae  les  orîfioea  sont  plus  grands, 
la  problème  demande  d'autres  considé- 
rations. Cette  théorie  donna  le  jour  à 
plusieurs  ouvrat^es  sur  (  eite  matière,  en- 
tre autres  au  Traite  du  mouvement  des 
eaux  (1786) ,  de  Hariotte. 

Jusqa*à  D.  Bamonlli,  on  ne  savait  dé- 
terminer avec  exactitude  l'éoonlement 
des  fluides  par  des  orifices  que  daus  le 
cas  où  ces  derniers  pouvaient  être  regar- 
dés eoname  infiniment  petits.  Bemonlli 
suppose  simplement  que  la  aorboe  d'un 
fluide  qui  sort  d'un  vase  par  un  orifice 
de  grandeur  quelconque  demeure  tou- 
jottis  da  niveau ,  et  <pie  tous  les  points 
d*ane  mène  tranche  n'ahaîwnnr  varti- 
calement  avec  des  vitesseségales.  Maclau- 
rin  et  J.  BernouUi  traitèrent  les  mêmes 
questions  en  employant  seulement  des 
méthodes  difléientas.  L'hypothèse  du  pa- 
rallélisme des  tranehea  laiiiait  encore  à 
désirer,  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu  rigou- 
reuse ment,  et  ne  peut  même  âtre  admise 
dans  certains  cas.  D'Aleml>ert  donna  uue 
nouvelle  solntion,  dana  hquelle  il  ne  su  p- 
posait  autre  dune  sinon  que  les  parU- 
cules  demeurent  toujours  contiguês  les 
unes  aux  autres,  et  (qu'une  petite  masse 
élémentaire  deiig,ure  quelcon(|ue,  en  pas- 
sant d'un  endroit  à  Tautre ,  conserve  le 
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mêaM  volume  lorsque  le  fluide  est 

compressible,  ou  cbao^  de  volume  soi* 
vant  une  loi  donnée  lorsque  le  fluide  est 
élastique.  £ttler  traita  la  matière  sous  le 
mémo  point  de  vue,  mais  avec  plus  de 
clarlé  et  d*étendoe.  Enfin  Bossnt,  à  qui 
nous  avons  emprunté  les  éléments  du  ré- 
sume qui  précède ,  publia  son  Traité 
tiieorique  et  expérimentalJPl^Todyna^ 
mique  (Paris,  1796,  2  vol.  in-S*»).  Ce 
traité ,  ainsi  que  cens  de  mécanique  de 
MM.  de  Prony ,  Poisson  et  Francœur^' 
sont  les  principaux  ouvrajîies  à  consulter 
sur  cette  matière.  Pour  les  machines  hy- 
drauliques, on  eonanlisra  BéUdor,  Ar* 
chitecture  hydraulique  (Paris, 
1753,  4  vol.  in-4°),  de  Prony,  Nouvelle 
Architecture  hydraulique  (Paris,  1790- 
96,  2  vol.  in-40}.  J.  B-T.  et  L.  L-t. 

HYJÉ9llB,ètre  mythologique,  engen^ 
dré  par  la  superstition  des  peuples  ou  par 
l'imafTinntinn  des  pof  tes,  et  auquel  rien 
de  sf  iTiblable  ne  repond  dana  la  nature. 
Les  marais  de  Lerne,  en  Argolide,  non 
loin  des  cftlesde  la  niar,dlaient  le  repaire 
de  ce  monstrueux  leptS^  auquel  l'histoire 
des  flou/e  travaux  d*Hercule  f  vny.  )  a 
donné  une  si  grande  célébrité.  Les  my- 
thologues ne  s'accordent  point  sur  son 

origine:  lesunsle fontmdtrednS^et 

du  Titan  Pallas;  d'autres,  d'Échidna  (ser* 
pent''  et  de  Typhon.  Qu(ii([ue  la  plupart  le 
représentent  pourvu  de  plusieurs  téte3,re- 
naissant  aussitôt  après  avoir  été  abattues, 
ib  wient  sur  lenr  nombre  qui  était  de 
sept  à  neuf;  Simonide  lui  donne  cin- 
quante têtes,  cl  certaine  historiens  en  ont 
même  compté  cent ,  et  au-delà.  Des 
gueules  du  reptile,  qui  offrent  les  mémca 
variantaa  qoant  à  leur  quantité,  a^écoolait 
un  venin  subtil  et  léthifere. 

Ce  fut  par  l'ordre  d'Eurysthée  qu'Her- 
cule marcha  à  la  rencontre  de  ce  redou- 
tableadvenidre.  lia  lutte  engagée,  Iphyte, 
qui  avait  aooompagoé  son  ami  dans  cette 
aventureuse  expédition,  appliquait  le  feu 
sur  ciiacune  des  blessures  qiie  recevait 
l'hydre,  et  empècbatt  ainsi  la  renaissance 
des  tâtes  qui  tombaient  sons  lea  coups 
du  héros.  Un  soorpion  venu  au  secours 
de  rhydrc  ne  put  prévenir  sa  défaite  et 
partagea  son  sort.  Cette  double  victoire 
ne  coûta  à  iiercule  qu'une  légère  blessure 
dont  il  n'obtint  eependani  la  goédson 


DigitizcHJ  by  Google 


UYt> 


(•81) 


i|ft^a«K  peine;  0  laiiliitàPflflkiteitéd*iiiM 
Iklante  qu'il  découvrit  sur  le  lieu  même 

où  il  éleva  plus  tard  \k  ville  d'Acé. 

Le  vainqueur  de  i'hydre  trempa  ses 
flèches  dans  le  «ang,  d'autres  disent  dans 
le  Ibia  da  reptile,  et  <le  ce  moment  toutes 
Im  MemuiM  fidtcs  avec  cee  annes  de- 
finrent  uortellet*  Philoctète  {voy.),  à 
qui  le  héros  avait  remis  son  carquois  en 
mourant,  a^ajit  laissé  tomber  une  de  ces 
flèches  sur  ses  pieds,  bûlUt  d'étra  victime 
de  cet  aocidanty  qoi  Iniooàta  dis  années 
de  aoufiranoes. 

Après  leur  mort  ,  le?  deux  reptile» 
furent  transportés  dans  les  cicox*  yoj. 
1  art.  suivaul  el  Cancer. 

On  a  eipiiqué  ce  mythe  de  diferses 
manières.  Selon  les  uns,  les  marais  de 

Lcrne  étaient  infestés  de  serpents,  et 
ces  reptiles  semblaient  se  multiplier  en 
raiiMn  directe  des  moyens  employés  pour 
Im  délniira.  Hercnla ,  avae  l'aide  de  ses 
«is,  parvint  à  en  éteindre  la  raoa,  sur- 
tout en  mettant  la  Un  aux  roseaux  du 
marais;  il  rendit  accessible  et  fertile  ce 
champ  de  mort  elde  deuil.  Ce  que  dit  Pto- 
léméa  des  tètes  de  lliydre,  ce  qu'Ëuripide 
rapporte  de  la  fans  dontse  servit  Hcroule 
pour  les  abattre ,  eu  alfirmant  qu'elles 
étaient  d'or,  est,  en  effet,  le  symbole  de  la 
iertilité.  t>elun  Servius,  Hercule  aurait 
vAussi  à  opérer  le  des&échemeut  des  marais 
de  Lerne^  d'où  s'échappaient  dm  torrents 
inondaient  les  campagnes  d'alentou)  , 
en  élevant  des  digues  et  en  prnti([ijant  dt  s 
canaux. Enfin,  si  Ton  en  croyait  iNaiori,  Us 
poètes  auraient  représenté  souâ  la  iorme 
iddenee  de  Pbydre  on  sophiste  de  Leme, 
ennemi  adiamé  d'Hercnle,  et  ks  mpt 
t^les  du  serpent  toujours  renaissantes 
seraient  l^emblèmedes  arguments  vicieux 
et  inépuisables  donts'arment  le^  sophistes. 

Touteela  appartient exdniivement à  la 
mytliologie.  Qumt  à  l'hialoin  naturelle, 
elle  ne  connaît  sous  le  wimà^hjdre  qu^un 
genre  de  vers  polypes  appartenant  à  l'or- 
dre des  zoopbytes  ou  animaux-plantes, 
décrit  poor  la  première  fois  par  lîeuwen- 
hakf  et  sur  leqnd  le  célébra  naturaliste 
génevois  Trembley  fit,  plus  tard,  Im  ob- 
servations les  p!ti«*  c  nripuse«. 

Voici  ses  principaux  caractères  :  corps 
eg^ndrique  ou  conique,  creux,  capil- 
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I,  trèeconmfliile;aelflP« 
minant  par  un  petit  renflement,  ou  téte^ 
garni  de  6  à  12  tentacule?  «iétacés,  ra- 
diaires.  Ces  tenta»  nies,  longs  de  quelques 
pouces,  qui  loui  i  oltice  de  bras,  prennent 
diverMS  direcUons  sdon  la  volonlé  de 
l'animal,  et  ils  lui  serrent  à  saisir  em  ali« 
meots.  Ceux-ci  se  composent,  en  partie, 
des  larves  de  quelque?  infectes  aquafif]iips 
qu^ii  attire  par  le  mouvement  continuel 
de  sm  tentacnlm  et  qu'il  saiail  au  passage  ; 
pois  ilke  poneàronvertnra  dem  boodh% 
située  su  centra  du  cercle  qœ  forment 

les  tentaenle"». 

polyjMis  se  reproduisent  de  plu- 
sieurs manières  :  1^  par  bourgeons.  Ce 
sont  de  petitmexcmisMnoes  qui,  pendant 
Tétéy  se  montrent  sur  le  c6lé  de  l*bydra^ 
prennent  la  forme  d'un  boulon,  poussent 
des  brai^,  et  deviennent  un  polype  parfait. 
Du  corps  des  oouveau-nes,  avant  leurao- 
croismmcnt  parfait,  Borlentdeparciisbe» 
tons,  de  aorte  qu'un  seul  indindu  peut, 
dans  l'espace  d'un  mois,  être  la  souche  de 
plusieurs  milliers  d'individus  ;  2"  par  sec- 
tion :  chaque  Iragment  conserve  la  vie  et 
devient  bientôt  un  animal  parfait.  On 
peut  fendra  Tbydra  depuis  la  soaunet  jos- 
qu'au  milieu  du  tronc;  on  produit  une 
hydre  à  deux  têtes,  qui ,  ch?îrunp  ,  font 
leurs  fonclums.  En  coupant  ce  polype  en 
4,  6,  10  parties,  on  obtient  Thydre  à  4, 
•ou  10  têtes;  si  l'on  coupe  tontm  CM  lllei^ 
(  hacune  fournit  seule  une  nouvelle  hydre. 
l^nHn,  en  approchant  deux  ou  plusieurs 
tiMlr<  s  par  leurs  extréniKés  Iraîchement 
coupées,  on  peut  les  enter  les  unes  sur 
les  autres.  Cette  production  candéris- 
tique  des  poljpm  d'eau  douce  rappelle  le 
monstre  de  Lerne  :  de  là  le  nom  (Thydre 
donné  par  Linné  à  ce  zoophyie.  Enfin  l«^ 
hydres  se  reproduisent  par  des  wub  qui 
sortent  de  leur  parenchyme,  se  coaser» 
vent  pendant  l'hiver  et  se  développent 
au  printemps* 

Quoique  considérée  comme  un  être 
simple,  toutes  les  circouslaoccs  de  la  vie 
de  l'hydre  sont  celles  d'un  étra  très  com- 
pliqné}  la  simplidlé  de  sa  structure  n'est 
qu'apparente,  et  une  foule  d'organes, 
di-*titiets  dan*?  les  autres  animaux,  sont 
chez  elle  reunis  dans  un  seul,  il  est  pro- 
bable que  ce  polype  éprouve  dmis  toutes 
ses  paitim  un  grand  nombre  de 
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tioDS,  pui!K]u*iI  ne  parait  pas  qu*uiié  par» 
tie  de  son  corps  soit  autrement  organisée 
qu'une  autre.  L.  o.  C. 

HYDRE.  Dm  coiuteUations  méri- 
dionales portent  oe  nom  ;  la  prensièref 
l'Hydre  femelle ,  nomnaée  aussi  Serpens 
aquatieuSi  Asina  coiuber,  Echidnn  ou 
Vipère^  est  une  constellation  des  ancleo^, 
fontée  de  62  étoUes;  T^ydre  mâle,  des 
nodemet,  en  a  8.  L'Hydre  femelle  6*é* 
tend  au-dessus  du  Lion  y  de  la  Vierge  et 
delaBalance.  T  .  I.-t. 

UYDROCÈLE»  voy.  Htobopisie. 

arOROCÉPBALE,  voj,  Hysko- 

KSIE. 

nYDROd^.RAME.  Ce  nom»  fimné 
de  deux  roots  grecs,  û5ft)/j,eau,et  xépfxtioç, 
terre  a  potier  {voy.  CéAàMiQvz),  s'ap- 
pl  icfUei  desTases  fûts  avec  one  sorte  d'ar- 
gile spongieuse,  dans  lesqoele  on  met  de 
l'eau  ou  quelque  autre  liquide  qu'on  vent 
rafraîchir,  /-'or.  Alcarazas.  V.  seM-k. 

HYDROCULORATRS,  vo/.  Chlo- 

lUEW. 

HYDROGHLORIQUB,  vay.  Amns 

et  CHLOaE. 

HYDROGY^KIQUR»  voy.  Acxhb 
HYDRODYNAMIQUE,  voy.  Ht- 

BBAULIQUE. 

HYOIIOGÈNE,  corps  simple,  l'un 
des  elémenu  de  l'eau.  Son  nom  vient  du 
grec  ûSwp,  eau,  et  ycwftw ,  j'engendre. 
L*bydrog«ne  isolé  n*est  connu  <itt*è  l'élat 
de  gas,  le  gaz  hy  drogène.  On  obtient 
ce  îTfiz  en  mi^lant  l'eau  avec  de  Pacide 
sullurique,  et  en  y  ajoufanr  du  zinc  ou 
du  fer.  Le  métal  ajouté  ne  tarde  pas  a 
l'y  dÎHond'e  evec  one  efEervcaoence  can- 
sée  par  le  dégagement  du  gai  hydrogène 
qu'on  recueille  sur  l'eau  nu  sur  le  raer- 
cure.  L'eau  {voy.) ,  comme  on  sait,  est 
composée  d*hydirogène  et  d'oxygène  :  le 
métal  s^empave  de  oe  dernier  pour  aecom* 
biner  sous  forme  d'oxyde  avec  l'acide  sul- 
furique,  et  l'hydrogène  mis  en  librrié 
s'échappe  sous  lorme  de  i^uUes  qui  pro> 
dnisent  de  Peffonmeence. 

le  gaz  hydrogène  est  incolora  et  Ino- 
dore quand  il  est  parfaitement  pur,  ce 
qui  est  cependant  très  rare  lorsqu'on  l'a 
dégagé,  au  moyeu  du  zinc  ou  du  ter,  dans 
de  l*eeu  acidulée.  LVunalgame  de  potas- 
iHi»  ploiifpé  d«w  remi  la  décoofON  «t 
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fournit  de  l'hydrogène  sans  odeur.  Ce  ps 

réfracte  la  lumière  plus  qu'aucun  autiu 
corps;  l'air  atmosphérique  étant  pris  pour 
unité,  son  pouvoir  réfringent  est  6.6666. 
Il  est  le  plus  léger  de  tons  les  gaz,  sa  pe- 
santeur spécifique  o*étBnt  que  0.0688, 
tandis  que  celle  de  l'air  est  1.  L*air  pète 
donc,  à  volume  égal,  1 4  4^  fois  autant  que 
le  gaz  hydrogène.  C'est"  celte  propriété 
qui  Pâ  &it  employer  pour  les  expé- 
riences aéronautiques  (w»^.).  U  est  très 
combustihie  ;  il  s'enflamme  par  l'étin* 
celie  électrique  et  à  l'approche  d'un  corps 
enflammé,  et  brùie  avec  une  flamme 
peu  lumineuse,  mais  d*iaie  tempéra- 
ture extrêmement  élevée.         a^ec  la 
moitié  de  son  volume  de  gaz  oxygène ,  et 
enflammé,  il  brûle  avec  une  forte  déto- 
nation et  une  lumière  vive,  ii  lait  égale- 
nientexpkMion,maisàunplusfiiibledegréy 
quand  on  le  mêle  avec  deux  fois  ion 
lumc  d'air  atmosphérique  et  qu'on  i*ei»- 
flamme.  Le  gaz  hydrogène  se  combine 
alors  avec  le  gaz  oxygène  et  produit  l'eau. 
Certains  méttuz,  tels  que  le  plaUne,  Ti- 
ridium,  le  palladium,  le  rhodium  et  l'os- 
mium, ont  la  propriété  de  déterminer  son 
inflammation  sans  être  chauffés  d'avance. 
Ces  propriétés  ont  donné  lieu  aux  bn- 
quets  électriques  et  à  éponge  de  platine^ 
Foy.  BaïQUEv. 

Lepa/  hydroppne  peut  être  respiré  par 
les  animaux  sans  autres  inconvénients 
que  ceux  qui  résultent  de  l'exclusion  de 
l'oxygène  et  de  la  eesiation  de  son  in- 
Huence  sur  le  sang.  Si  l'on  respire  du  gas 
hydrogène  et  qu'on  parle  en  l'nspirant, 
k  son  de  voix  de  la  personne  se  trouve 
entièrement  altéré  »  ce  qui  est  dû  a  la 
densité  inlérieura  de  ce  gaz  relativement 

à  celle  de  Tair  atmosphérique.  Méléavec 
un  cinquième  de  son  volume  tir  £^az  oxy- 
gène, on  peut  le  respirer  longtemps;  mais 
rhouune,  aussi  bien  que  les  animaux  qui 
le  respirent,  est  bientôt  surpris  par  le 
sommeil.  De  même  une  certaine  quantité 
de  gaz  hydrogène  raclé  à  l'air  atmosphé- 
rique et  respire  produit  un  penchant  à 
dormir  dont  on  s'est  servi  quelquefois  en 
médecine. 

Si  l'on  prépare  le  gaz  hydrogène  en 
faisant  passer  de  la  vapeur  d'eau  au  traveiu 
d'un  canon  de  fusil  rempli  de  tournures 
de  fer  nalléablei  il  le  produit  un  oxyd^ 
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Lie  rn  tous  points  à  celui  qa^on  obtient 
par  ia  voie  humide,  sealeœeDt  il  ne 
s'eDilainme  point  »ur  i'éponge  de  platine. 
Cette  cinMMUrttDoe  prouve  que  le  gaz  pro- 
duit par  la  voie  lèclie  se  tnmw  dam  une 
-condition  difTérente. 

Le  poids  atomique  de  Thydi  ogène  est 
plus  petit  que  celui  de  tous  les  corps  con- 
"BIB.  Combiné  avec  i'oxygcoe  sous  volume 
étdfllmûM,  et  19.S5  eD  doublant  le 
Toiome  de  ]*fajdrogiiie,  en  considération 
ce  qoe  deux  volumes  d'hydrogène  le 
combinent  avec  un  volume  de  pa?  oxy- 
gène pour  produire  i'cau.  Fo/.  Atomi- 
QUE  (système). 

L*liydrog^e  est  on  det  étémemB  deh 
nature  organique.  Il  n^existe  aucun  com- 


Cetlaapiiea^iiiie  fit  point  connaltr.  I , 
véritable  oompotfiioii  de  feau,  mais  eiie 
aurait  cependant  en  quelque  valeur  ai 

Lavoisier  n'avait  pas  prouvé  par  des  expé- 
riences irrécusaM<  s,  publiées  deux  mois 
avant  qu'aucun  des  savants  anglais  n'eût 
encore  frit  connaître  quelque  chose  de 
lenn  oomidérationsy  qne  Tfaydrogène  et 
l'oxygène  <^ont  deux  corps  pondérables  de 
nature  difieiptue  qui,  en  s*  combinant 
produisent  de  i'eau  dont  le  poids  est  égal 
à  celai  des  deux  gaz  qui  lui  ont  donné 
naissance.  C*est  là  la  véritable  déconveite 
àe.  la  rnmpoaition  de  Peau  :  elle  est  doe 
à  Lavoisier. 

Sjrdrogène  antimomé  ^  combinaison 
gaiéifomie  d'hydrogène  et  d'anUmoine, 
que  Peo  obtient  en  dissolvant  nn  altiage 


•.«cA        •         .  .     ~  ,  r  ■     w»uwni  m  aissoivant  nn  alliage 

posé  organique  qui  en  soit  privé  ;  mais,  à  parties  égales  de  zinc  et  d'antimoine 

par  «légèreté  atomistique,  les  corps  qui  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu,  ou  bien 

en  COfB^ennent  un  grand  nombre  d'ato-  en  ajoutant  une  solution  de  tartre  émé- 

MU  en  renferment  cependant  que  très  tique  à  de  l'acide  étendu  dans  lequel  on 

^f"r               K.           ,   .  r**'*^"*''*^»*''«-Le6azhyLgène 

h  h^lrogenesecombine  avec  plusieurs  anlimonié  estînoolofc,  a  peu  d*odiear 

corps  simples  et  donne  des  combinaisons  si  l'antimoine  avec  lequel  oVra  nroduît 

binaires,  dont  plusieurs  sont  gazéilor-  était  privé  d'arsenic  dont  il  est  souvent 

«I  „Bgenl  souillé;  il  brûle  avec  une  flamme  blan- 

I  amidogene  ,  1  ammoniaque ,  Pammo-  che,  et  dépose,  suivant  la  quantité  d'oxy- 
nium  [voy.],  les  gaz  hydrogène  arsénié,  gène  ambiant,  de  Pantimolne  nélalliiiue 
aotimomé,  carboné,  phosphore,  .clénié,  ou  de  rantîmoinc  oxydé 

suliuré ,  telluré ,  etc.  On  les  désigne  par  Hydmo^n.  nrsémà.  C'est  un  gaz  ex- 

le  nom  général  d'A^mw.  trémement  delétcre  qu'on  obtient  en  dis- 

rbwJ  «olvtot un  alliage  d'étainetdarsemc dans 

chimistessouslenomdWi/î/foin«,i,A/e..  de  Padde  hydrocWorique,  on  mène  en 

II  paraît  que  Priestley  est  le  premier  qui  dissolvant  du  zinc  dana  de  l'acide  soUn- 
se  sou  aperçu  que  le  gaz  hydrogène,  en  rîque  ét.ndu  rontenant  de  l'acide  arsé- 
•Mian^  dépoM  dans  1  appareil  une  rosée  nieux  en  dissolu  don.  Ce  gaz  est  incolore, 
fnî.?  «»»«ï«\q«f  d'une  odeur  alliacée  insupportable;  une 
^nflammable  et  Pair  pur  (oxygène)  pro.  très  peHte  quantité  répandue  dans  l'air 


dutsaient  cette  eau  en  sr  combinant. 
L'hydrogène  était,  fl'apres  lui,  le  pblogis- 
tique  qui  produisait  le  feu  en  se  combi- 
nant avec  l'oxygène;  l'eaU  élMt  Pair  pur 
phlogistiqué.  Carendish,  auquel  on  attri- 
bue généralement  la  découverte  de  la 
«imposition  de  l'eau,  tira  de  ses  expé- 
riences la  conclusion  que  l'hydrogène 
était  de  Peau  saturée  de  phlogistiqué,  et 
que  Poxygène  était  de  Peau  privée  de 
tout  son  phlogistiqué.  Ces  deux  derniers 
savants  ont  donc  considéré      trois  corps, 
hydrogène,  oxygène  et  eau,  comme  un 
seul  et  même  corps  pondérable,  dans  des 
états  diCTérents  de  pblogistication  {voy.). 


qu'on  respire  produit  des  eflèls  violoits, 
et  le  plus  souvent  même  la  mort  quelque 

temps  après. 

Ce  gaz  a  fixé  particulièrement  l'atten- 
tion des  chimistes  dans  les  dernières  an- 
nées. M.  Marsh,  Anglais,  découvrit  sa 
présence  dans  le  gaz  qui  s'échappe  quand 
on  fait  dissoudre  du  zinc  dans  un  acide 
renfermant  une  1res  petite  quantité  d'ar- 
senic dbsoui.  Il  s*en  servit  pour  re- 
connaître la  présence  de  Panenic  daiM 
des  rechercbes  de  médecine  légale  dans 

les  cas  d'empoisonnement.  Cette  m^tbode 
surpasse  toutes  les  autres  m  ;  x  irtitude 
et  décèle  les  plus  petites  traces  de  ce  mé- 
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taK  D«BS  ce  but,  on  dégaga  da  fax  per 

Paction  (lu  //me  sur  de  Tacide  sulfurique 
dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  la  sub- 
ftlaoce  où  l'on  soupçonne  la  présence  de 
l'aneoic.  On  neC  le  Ibi  au  gaz ,  et  Pan 
jnpose  no  morceau  de  porcelaiae  bJan^ 
che ,  froid ,  à  la  flamme ,  qui  y  trace  une 
auréole  ou  une  tache  noire  suiv.-^rit  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'ar&eiiic 
préamt.  Cet  eaaaî  seul  auffirait.ponr  dé* 
celer  raraenicy  si  rhydrogèna  antimonié 

ne  possédait  poiul  la  même  propriété. 
Pour  les  dislioguer  ,  on  cnfiamme  l'hy- 
drogène à  l'ouverture  iniérieure  d'un  tube 
de  verre  de  12  à  13  pouces  de  longueur, 
d*an  demUpouce  de  diamètre  ei  légère- 
ment humecté  à  l'intérieur.  Par  celte  dis- 
position, les  métnux  s'oxydent;  l'acide 
axsenieux  se  dissout  dans  l'eau  qui  se  pro- 
duit et  peat  être  reooiinii  à  Paide  da  ni- 
trate d'argent  auquel  on  a  ajouté  un  peu 
d'ammoniaque,  et  qui  fait  précipiter  l'a- 
cide arsénieux  en  flocons  jaunes,  tan- 
dis que  l'oxyde  d'aotimoioe,  qui  est  in- 
soluble dans  Peau,  ne  donne  aucune  ré-> 
action. 

Ifj  drogànc  phnsphorê y  combinaison 
gazéiforme  qui,  comme  l'hydrogène  mê- 
me, peut  s'obtenir  en  deux  états  difté- 
rentiy  qui  ne  se  distinguent  qu*6n  oe  que 
Pun  des  deux  seul  s'enflamme  spontané- 
ment à  l'air.  On  obtient  le  premier  en 
taisant  bouillir  du  phosphore  avec  une 
loiaiion  concentrée  de  potane  caustique, 
et  en  reeneillant  le  gas  sur  de  Peau  qu*on 
a  fait  préalablement  bouillir  avec  soin  et 
refroidir  pour  la  priver  de  l'air  qu'elle  re- 
tient, et  dont  i'uxygène  décompose  le  gaz 
en  oxydant  le  phosphove.  Chaque  bulle 
de  ce  gaz  qui  parvient  au  contact  d«  Pair 
s'enfla ni?ne  et  brûle  avec  une  flamme 
blan 


chc  luiimicusp 


proflni-ianl  mie  cou- 
ronne de  lumue  d'un  tissu  rcniai'({ual)le, 
qui  s*élève  dans  Pur  et  perdsle  quelques 
moments. 

L'hydrogène  phosjihoré  qui  ne  possède 
pas  la  propriété  de  s'enflammer  sponta- 
nément s'obtient  en  faisant  bouillir  de 
l'acide  pho^horeux  concenivé,  leqtiel  se 
change ,  dans  celte  opération ,  en  acide 
phospliorîque  en  absorbant  l'oxygène  de 
l'eau,  tandis  qu'une  partie  tic  son  phos- 
phora  sa  combine  avec  l'hythogène  de 
Pcaa  mis  en  liberté. 

Âm^eiop,  d,  G.  4,  M,  Tome  XIV. 


Ces  deux  gax  ont  la  même  composition 

et  partagent  d'ailleurs  toutes  les  mêmes 
propriétés.  Ils  sont  formés  de  1  atome 
de  phosphore  et  de  Satomesd'hydro^ène, 
ou,  en  oautièmesy  da  91.S9  de  phosphore 
et  de  8.71  d'hydrogène.  Ils  peuvent  être 
conservés  sans  altération ,  pourvu  que 
l'air  ne  puisse  agir  sur  eux  ;  mais  au  bout 
d'un  certain  temps  ils  se  transforment  sou« 
vent  Pun  dans  Pautra.  Ijenr  p(rfdi  spéci- 
fique est  le  même,  1.18  ;  leur  odeur  est 
désagi'éable  et  analogue  à  celle  de  poissons 
pourris.  Ces  deux  gaz  peuvent  être  ab- 
sorbés par  diiTérenls  chlorures  métalli» 
ques  et  par  Padde  hydriodique*  L*eaa 
les  en  chasse  à  son  tour,  en  conservant  à 
chacun  d'eux  son  état  primitif;  mais  l'eau 
à  laquelle  on  a  ajouté  jirralablemfnt  de 
l'ammoniaque  les  dégage  toujours  dans 
Péut  où  ils  s'enflamment  spontanément, 
quel  qu'ait  été  l'état  primitif  du  |^  ah* 

sorbé. 

Hjfdro^ènevnrhoné.  L'hydrogènefour- 
nit  avec  le  carbone  un  grand  nombre  de 
combinaisons  différentes  qui  se  présen* 
tent  sons  forme  solide,  ou  sous  forme 

d'bnilcs  plus  OU  moifrs  vo]n!i!p>,  ou  SOUS 
forme  de  gaz  permanents.  2Sous  ne  par- 
lerons ici  que  des  deux  combinaisons 
gazéiformes  généralraient  connues  sous  le 
nom  de  gaz  hydrogène  carboné. 

I"  Gaz  liv  im^ène  carboné  an  maxi- 
mum ^  appelé  généralement  ^flz  olefiaut. 
On  l'obtient  en  chauffant  ensemble  4  par- 
tics  d'addesnlfiiriqueeoaoenlréet  1  par- 
tie d'alcool  à  0.833.  On  fait  passer  le  gaz 
produit,  qui  est  un  mélange  du  gaz  en 
question,  d'acide  sulfureux,  d'étber  et 
d'huile  de  vin,  successivement  au  tra- 
vers d'une  solution  de  potasse  caustique, 
d'acide  sulfurique  concentré,  et  enfin  par 
de  l'eau.  Les  substances  étrangères  se  dé- 
posent ou  sont  absorbées  les  unes  après 
les  autres;  on  n*«  plus  qu'à  recueillir  le 
ga/  aiori  purifié  sur  l'eau  ou  le  mercure. 
Ce  gaz  est  permanent, sans  odeur  remar^ 
quable;  sa  pesanteur  spécififiue  est  0.98. 
Il  se  laisse  enflammer  et  brùie  avec  une 
flammeclaire  etlumineuséAléléavec  Sfois 
son  volume  de  gaz  ozyg^e,  et  enflammé, 

il  produit  une  explosion  qui  brise  le  verre 
le  plus  fort.  Le  chlore  le  condense,  et 
forme  avec  lui  un  corps  huileux,  éthéré, 
appelé  liqurar  des  diimisies  hoUan- 
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tlai<>,  ou  ga2  olétiant,  à  cause  de  sa  pro- 
priété de  donner  BftiaMBce  à  «n  corps 
oléegiiimnb  H  ^  composé  de  1  atome  de 
earbooeet  de  2  atomes  d'hydrogène,  ou, 

en  centièmes,  de  85  .8  1  dp  rarhon«>  et  de 
14.16  d'hydrogène.  11  retiierme  un  vo- 
lume d'hydrogène  égal  au  sien. 

Ce  §31^  se  produit  par  la  distillation 
sèche  de  matières  organiques,  telles  que 
les  huiles,  les  résines,  le  goudron,  le  bois, 
la  houille,  le  bitume,  etc.,  etc.  C'est  au 
gaz  oléfiant  qu'est  due  eu  grande  pai  Ue 
la  propriété  éclairante  de  la  flaaame.  Fojr, 
OàZ  et  ÉcLAinAOB. 

Ga»  hydrogène  carboné  au  mini- 
mum, appflf  '^'énéralement  g^rtz  rfes  ma- 
rais. Ou  roblienl  en  mêlant  de  l'acétate 
de  âoude  ou  de  potasse  avec  une  quantité 
d*a]cali  caustique  égale  à  celle  qui  est  ren- 
ferméc dana le  sel,  et  en  exposant  le  mélao- 
pc  sec  à  la  distillation  sèche.  Il  se  dégapf» 
dans  celle  opération  un  ga/.  qu'on  fait 
passer  par  un  lait  de  chaux  et  qu'on  re- 
cueille éur  l'eau.  On  peut  aussi  se  le  pro- 
curer directement  dans  les  marais ,  en 
adaptant  un   entonnoir  à  l'ouverture 
d'un  flacon  rempli  d'eau  et  renversé  dans 
l'eau  d'un  marais  ;  en  remuant  ensuite  la 
vase  sous  Tentonnoir  avec  un  bâton,  il 
s*élève  des  bulles  de  gax  qui  vont  se  ras- 
sembler dans  le  flacon  :  c'est  de  là  qu'il  a 
Uré  son  nom  de  ga/.  des  marais.  Il  a  une 
odeur  faible ,  mais  désagréable  j  sa  pe- 
santeur spécifique  est  0.5&9.  Il  est  in* 
flammable«tbrÀleevecttne  flamme  bleue 
peu  lumineuse  ;  il  renferme  1  atome  de 
carbone  et  4  rîtf)mcs  d'hydrogène,  ce  qui 
fait  en  cenUeiues  75.17  de  carbone  et 
d'hydrogène. 
La  nature  produit  souvent  ce  gaz  en 
quantité  fort  considérable.  Il  se  trouve 
quelquefuiâ  enfermé  et  comprimé  dans 
les  couches  tb*  bouilles  ,  dans  des  fentes 
et  cavités  souterraines.  Lorsque  le  mi- 
neur vient  à  ouvrir  une  telle  fente,  ce  ga/ 
a'échappe  et  se  mêle  à  l'air.  Il  n'«t  nul- 
lement nuisible  à  la  respiration;  mais 
lorsfjii'il  est  luèlé  en  de  certaines  propor- 
tions avec  l'air  de  la  mine ,  le  mélange 
s^enflamme  aux  lampes  des  mineurs  et 
rause  une  violente  explosion  qui  tue  les 
ouvriers, renverse  tout  et  détruit      i  lwir 
}>ipntt  <;  de  la  mine.  I)e  celle  maiùère  des 
milliers  d'ouvriers  ont  perdu  la  vie  dans 


les  mines  de  houilles.  Fojr.  Lampes  db 

Bydmgi^  télénié.  Ce  gaz  s*obtieat 

en  décomposant  un  séléniure  de  potas- 
sium, de  soditi  m  ,  de  calcium, etc., etc. ,  par 
un  acide  étendu.  Le  métal  s'oxyde  aux  dé- 
pens de  l*eau,  l'hydro^ne  s^unit  au  ^ 
lénium,  et  peut  être  recueilli  sous  forme 
de  gaz.  Ce  gaz  est  incolore ,  d'une  forte 
odeur  d'œufs  pourris,  toul-à-fait  analo- 
gue au  ga/  hydrogène  sulfuré  ;  il  est  so- 
luble  dans  l'eau  qui,  lorsqu'elle  contient 
de  Tair,  le  décompose  en  préci|Mtant  un 
sédiment  rou(|^  G»  gaz  u  élé  peu  étudié 
jusqu'ici;  il  se  comporte  du  reste  comme 
le  suivant.  Il  est  com[)Osé  de  I  atome  de 
sélénium  et  de  2  atomes  d'hydrogène. 

Hydn^ne  sulf  uré,  C*esl  ie  gaz  ap- 
pelé autrefois  ^sAc/»/7//7«e.  Il  s'obtient 
quand  on  fait  dissoudre  du  fer  sulfuré  ar- 
tifiriel  d  ms  d»-  Pacide  sulfurique  étendu 
et  qu'on  recueille  le  gaz  sur  une  solution 
concentrée  de  sel  marin  ;  l'eau  ne  peut  pas 
servir  pour  celte  opération,  parce  qu'elle 
ala  propriété  de  dissoudre  ce  gaz  assez  faci- 
Irmrnl.  Il  est  incolore,  doué  d'une  forte 
odeur  d'œufs  poums  ou  hépatique,  d'un 
goût  acide  et  astringent  qui  se  faitsentûr 
lorsqu'on  fait  arriver  le  gaz  sur  la  langue; 
il  ne  peut  pas  être  respiré,  et  produit 
ni(''me,  quand  il  est  mélangé  avec  un»"  cer- 
taine quantité  d'air,  dej  cITets  perni- 
<  ieux  sur  les  organes  de  la  respiration. 
S  a  p  esanteur  spécifique  est  1 . 1 9  ;  il  brûle 
avec  une  flamme  bleue  en  répandant  une 
odeur  d'acide  sulfureux.  L'eau  en  absorbe 
2  à  3  fois  son  volume;  l'aiconl  «mi  absorbe 
beaucoup  plus,  il  noircit  1  arjjcnt  et  les 
autres  métaux  à  surface  décapée  en» 
tourés  d*une  atmosphère  qui  en  con- 
tient. Il  précipite  la  plupart  des  mé- 
taux de  Icnr^  dissolutions,  excepte  ceuv 
qui  découqiosenl  Peau  en  présence  de 
l'ac  ide  .«ulfurique.  Celle  propriété fiiit de 
ce  gaz  un  des  réactifs  les  plus  précieux 
pour  le  chimiste. 

L'bvdrogcnc  Milftiré  c>t  un  liydracide 
qu'on  appelle  aus,->i  ar/df  hydro-suifuri- 
que  ou  suif-hydrique;  il  ne  se  combine 


pas  avec  les  bases  oxydées , 


mais  il  le» 

convertit  en  sulfure  I!  se  (otnbîne  en 
rcvaiiclie  avec  les  sulluics  des  radicaux 
melalliciues  des  alcalis,  et  produit  des  by- 
dro  'Sulfates. 
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L'acide  hydro-sulfurique  est  composé 
de  1  atonie  de  soufre  «t  de  1  atomea  d'hy- 
drogène, on,  en  oentièmes,  de  94*17$  de 
•enfin  (Êt  $.816d*hydrogène.  Il  reorerme 

son  propre  volumed'hydrogène.Lesacides 
nilnque,  uilreux,  chromiqueet  sulfureux 
le  déoompoaent;  on  m  lart  de  oe  dernlw 


dans  la  vidange  de»  foM  d*ainioas  ponr 
détraire  le  gaz  méphitique ,  en  brûlant 

de»  mf'ches  «oufrées  avant  d'y  descendre. 

L'hydrogène  se  combine  aTec  une  plus 
forte  proportion  de  «oufre  potir  fenier 
le  eorps  hnilemi  et  fétide  qu*on  obtient 
en  dissolvant  du  persulfnre  de  potassium 
dans  de  l'acide  hydrorlilonqae;  cette 
combinaisoD  a  néanmoins  peu  de  durée  : 
le  g»  hydrogène  «Ifiiré  se  dégage ,  et 
TesoU  de  soufre  se  dépose, 

Hjfdrogène  teiiuré.  Ce  gaz  ressemble 
au  précédent  y^v  ses  caractères  physiques 
et  son  odeur,  il  a  été  très  peu  étudié  juS' 
qu'id.  Il  est  oonposé  de  1  atone  de  td-' 
lure  et  de  3  atomes  d*bydb«gène.  B-«-s. 

IITDIIOOR4PHIE,  description  on 
connaissance  des  eaux  (de  vS<up,  eau,  et 
ypéifia,  je  décris).  Dans  son  acception 
propre,  il  fkudralt  définir  Thydrogra- 
phie  Part  de  lefer  le  plan  des  côtes  et  des 
mers,  d'en  dresser  les  cartes,  et  d'y  mar- 
quer, sous  leurs  vrais  relèvements,  les  iles, 
root,  bancs,  sondes,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
reaianpaable  au-dessus  oomme  au-des- 
sous de  la  surface  de  l*Océan.  Mais  par 
suite  sans  doute  de  la  connexité  de  ces 
diflérentes  opérations  avec  les  connais- 
sances qu'impli<|ue  le  métier  de  ia  mer, 
on  en  a  fait  aussi  l'art  de  naviguer.  Or 
cette demièredéfinition  n^est  exacte  qu'en 
ce  qni  concerne  la  partir  théorique  Je  cet 
art,  dont  ia  manœuvre  {vo/.  ce  mol  et 
Navigatioit)  forme  l'autre  partie  non 
moins  importante. 

On  doit  donc  considérer  I*hydrogra~ 
phie  comme  nne  science  qui  se  divise  en 
deux  branches  distinctes,  quoique  ho- 
mogtoes.  Oa  vient  d^indiquer  sommaire- 
ment leurs  diveram  attributions;  mais 
pour  établir  cette  dualité  d*une  manière 
encore  plus  s<»nsible,  nous  les  montre- 
rons, dans  la  hiérarchie  actuelle,  per&on- 
uifiém,  Tune,  dans  les  ingénimifs  hydro- 
graphm,  l*autre,  dans  les  profiûsenrs 
d'hydrographie, 


chose  qu'une  classification  de  spécialités^ 
car  ces  deux  branches  de  la  science  se 
confondent  dansnn  lmtcommun,deménie 
quVlles  ont  eu  un  point  de  départ  identi» 
que.Qnandon  étiidîp !Mii>;toiredcSprogrès 
de  la  navigation,  on  les  voit,  se  tenant 
côte  à  côte,  se  suivant  pas  à  pas,  s*aidant 
mutuellement  de  leurs  découvertes,  arri« 
ver  en  même  temps  au  degré  de  perfec- 
tion où  nous  les  trouvons  <Ip  nos  jours. 
Toutes  deux  concourent  à  iournir  an 
iiav%atetir  le  moyen  de  se  reconnaître 
an  milieu  de  IHasmensilé  des  mers,  de 
diriger  sa  route,  de  se  rendre  d*nn  point 
sur  un  autre  avec  une  certitude  presque 
mathématique,  et  d'éviter  lesécueils,  sans 
autre  guide  que  le  calcul  et  l'observation. 
A  oet  effet,  la  première  lui  livre  des 
caries  (voy.  ce  root)  où  sont  fidèlement 
représentés  les  gisements  des  côtes  avec 
toutes  leurs  sinuosités,  la  position  des 
Hewc,  leurs  dirtances  rdatives,  la  naturtf 
des  fonds  et  les  danger»  connus  ou  sup- 
posés; elle  rédige  pour  son  usage  des 
instructions  réunissant  tous  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  la  direction  des  vents 
et  des  courants,  sur  les  meitleurs  amers 
(voy,  ces  mots)  à  suivre  pour  recimnaU 
tre  les  terres  et  les  accoster,  et  en  gé- 
néral sur  tniife-^  le^  particularités  locales 
que  la  pratique  a  signalées.  La  seconde 
lui  enseigne,  dans  le  même  but,  à  se  ser- 
vir de  ces  matériaux;  elle  luilfeN^fMid  lé^ 


secrets  du  pilotn'^e  ^nom  sous  lequel  on 
désignait  autreiois  cette  partie  dp  l'hydro- 
graphie], enfin  elle  le  fait  pénétrer  dantces 
études  complètes  auxquelles  rastronomli^ 
les  mathématiques,  lestrigpnométries,  lu 
catoptrtcine ,  viennent  di^cane  apporter 

leur  contingent. 

L'hydrographie  semble  avoir  atteint 
attjonrd*hni  à  la  perfection,  autant  du 
moins  que  le  permet  l'état  adud  des  con- 
naissances humainr^H  File  a  remplacé  par 
une  théorie  simple, complète,  et  d'une  ap- 
plication fâcile,  le  formulaii]kempirique  et 
confus  qui  fidmit  jadb  du  pnotage  (voy,) 
une  science  réservée  et  presque  divina- 
toire. Elle  a  inventé  elle-même  de^  pro- 
cédés et  des  instruments  nouveaux  qui 
labsent  peu  de  chose  à  désirer,  et  chaque 
jour  elle  s'avance  encore  dans  cette  voie 
d'améliorations.  Le  Dépôt  des  plans  et 


Cette  division  cependant  n'est  pas  autre  I  cartes  de  la  marine       M  AaufR},qit'en- 
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richÎMeQt  IncessacDineiit  les  expéclilionâ 
■deotiltqqei  woyém  co  exploralion  sur 
tou:>  le:>  puiiiu  da  ftlobe,  livre  aux  fioUes 

de  l^état  et  du  commerce,  et  à  tUM  mo- 
dicité de  prix  qui  exclut  la  corn  uî  rence 

la  coi)trc£i^u,  des  cartes  d  un  tini 
d'aoécaUoD  et  d*ane  exactitude  que  les 
autres  nations  nous  envient.  Le  Bureau 
Hc.  longitudes  (vnjr.)  publie  annuelle- 
nu  en  l  dr.s  îaMrs  où  tous  lû:i  pl'nirni.  des 
calculs  nauii(|ucs  sont  rassembles  et  dé- 
duits avec  une  précision  rigoureuse,  par 
nos  plus  savants  astiouomes  et  d'après 
les  meilleures  formules.  Viogt-neuf  pro- 
fe5s<';ii  ^  institués  dans  nos  ports  tiennent 
ouvià  les  des  écoles  gratuites  où  sont  en- 
seignées les  counai^ances  théoriques  exi- 
gées pour  aspirer  aux  grades  de  capilaine 
au  long  cours  et  de  maitre  au  cabotage, 
et  rr-panflfiit  l'instruction  élémentaire 
jui-ni!  nos  po|iul,i!irin<;  rnnrîtifnes.  A  ces 
moyeuâ  puissaiiL>,  bicuUit  de  nos  institu- 
tions libérales,  si  l'on  joint  l»habilelé  de 
nos  opticiens,  qui  sont  parvenus,  après 
bien  (îi  ,  eflbrts  cl  des  tâtonnements,  à 
conlectionner  àe-  in  trnmenf'î  d'iinr- 
pcriorilc  aujourd'hui  recouime,  un  aura 
une  idée  des  ressources  hjdiograplnques 
que  In  science  met  à  la  disposition  des 
marins  de  notre  époque. 

Science  éminemment  perfectible, 
1  lt>Uiographie  fera  sans  doute  enrr>r<' 
des  prog^. à  l'avenir,  et  le  nouveau 
mode  de  navigation  par  la  vapeur  est 
destiné  peut-être  à  l'aider  dans  leur  ac- 
comp!i  srment.  Sa  paî  tre  graphique  sur- 
tout lui  ouvre  encore  un  vaste  «  hnmpd'é- 
tndes.  Tous  les  rivages  n  ont  pas  été  ex- 
plorés; un  nouveau  continent  (l'Adélie) 
\iciit  d'être  découvert  par  M.  Dumont 
d'iirville  (1SV^)  au  milieu  des  gla- 
ces antarctiques;  si  nous  pn  sfWloris  (Ir> 
cartes  et  des  insu  uciious  exceiieutes  pour 
nos  càtes  et  notre  océan ,  si  les  ouvrages 
de  d'Aprèa  et  de  Honburgbnous  ont  mis 
en  état  de  parcourir  avec  sécurité  les  mers 
eiabarras-iér^  dr  l'Infle*,  pr  ur  beaucoup 
d  autres  pt  ini^  nuai,  u  avuii:,  pas  acquis 

(•}  D'Apr«  N  U  yrjjtune  orientai^  Pari, 

a  vol.  lu-fal. ,  U  Routier  é«t  cote*  d«t 
tndt»9rUn,aUs  et  de  h  C,  i  :45,ia-.;^.-J....n 
Bowbor^li,  hniruciioù,  nuuuques  surlanmiga- 
tiOH  tieta  intrde  Chine,  trad.  en  fr.  pur  U  Le- 

I^««lour   j,eutenjj.ot  de  vaisseau,  Paris,  Inn.. 
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ce  d.  -rede  perlection,  qui  ItTi-mf-mc  est 
relatif  seulcnienl.  Pour  peu  qu  on  ré- 
fléchisse à  llmmenae  difficulté  de  ce  Ua- 
vail,  ans  recherche»  lointaines»  aux  ob- 
servations multipliées  qu'il  exige,  et  qui 
ne  prinoot  être  que  le  fruit  du  temps  et 
a  une  longue  expérience,  à  l'instabilité 
inéme  de  quelques-uns  de  ses  élémeuls, 
on  se  convaincra  facilement  (jue,  si  oetln 
partie  de  la  science  a  il)t(  uu  de  brillants 
rrstiliats,  néanmoins  elle  n'a  pas  encore 
aLLtiut  ses  limites. 

Au  point  où  elle  en  est  arrivée,  elle 
satisfait  à  toutes  les  exigem»»  actuelles 
de  la  navigation.  Ses  conquêtes  futures 
sont  rnt  orr  cachées  dans  les  profondears 
de  1  iiicoijDu,  cl  notis-  nf>  sentons  jj;is  im- 
niédiatemcniie  besoin  de  leur  reveUiion. 
Il  n*en  a  pas  été  toujours  ainsi  ;  long- 
temps nos  ancêtres  ont  essayé  vainement 
de  vaincre  tics  difficultés  dont  la  solution 
était  réservée  h  îctirs  neveux.  L'histoire 
de  l'hydrographie  pourrait  nous  ei>  forjr- 
nîr  elle-même  plusieurs  cxemplcj,  et  un 
coup  d'œil  rapide  jeté  sur  ses  développe- 
ments  successifs,  en  même  tomp  qu'il  en 
fera  inîenx  sentir  îr  ps  ix^  permettra  d'en- 
trer plus  en  détail  dans  l'examen  des  di- 
vers objets  qu'elle  embrasse. 

Cette  science,  jeune  encore,  puisque 
son  existence,  comme  corps  d'études,  ne 
remonte  pas  au-dcl.'i  du  xv«  siècle,  doit 
ses  premiers  prts -i  ri'r/jniîsînn  rxîrjttrdi- 
naire  qu'imprima  u  la  navigaiiua  ia  dé- 
couverte de  U  boussole  {voj.)y  ou  du 
moins  son  application.  Jusque-là,  bien 
rpic  I(!  iTii  îii-r  de  la  mer  exigeât,  comme 
aujourd'hui,  dr^  ronnaissances  spéciales, 
elles  se  réduisaient  absolument  à  celles 
que  peuvent  donner  l*habitude  et  l'ob- 
servation. Une  grande  pratique  des  côtes 
'1^  I  iielqucs  notions  traditionnelles  sur  les 
mouvements  des  astres  compo^i-iirnî  Tout 
le  bagage  théorique  nécessaire  p<jur  cette 
navigation  allant  de  cap  eu  cap,  s'éloi- 
gnant  peu  de  terre,  et  que,  pour  cette  rai* 
son,  on  désignaitsous  l'appellationdeVMtf 
par  vue.  Ce  mode  de  n-ivî^MUT,  qui  per- 
mettait néaninoius,  comme  le  luii  remar- 
quer Montesquieu,  d'entreprendre  d'assez 
longs  voyages,  était  le  seul  en  usage  ches 

les  anciens,  et  se  perpétua  jusqu'au  WÏO- 

niei.l  I  ù  !-•!  boussdi:  liii:r;iit  !i'  nmvrri  'I<î 
se  reconnaître  et  de  s'onculcr  soi"  le  tic- 
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wrt  (le  Tocéan.  Toutefois  jms  eC£sts  ne 
fiifent  pas  liutMitviiia»  et  Pon  se  servit 
laogl»ai|M  da  noaTel  instrument  avant 
d'oser  se  hasarder  au  large.  Voj,  Navi* 
GATION  et  DÉCOUVSaTKS. 

Le  XIV*  siècle  6nissait|  quand  certai- 
nes GauBcs  oonsigoées  par  les  historiens , 
en  donnant  à  la  navigation  une  impor- 
tance toute  nouvelle,  éveillèrent  le  goût 
des  explorations  maritimes.  Des  rives  de 
la  Méditerranée ,  ce  goût  gagua  bieutùt 
celles  de  TOcéan,  où  il  germa  rapideBoent 
dans  Pesprit  d*une  population  qui  voyait 
devant  elle  un  horizon  sans  bornes.  On 
possédait  la  boussole,  on  soupçonnait  Ifô 
curtca  marines;  luaii  ces  ressource^  in- 
complète» et  enoove  a  Péut  de  détipàver- 
tesrécenleSyen  montrantce  qu^on  pouvait 
oser,  ne  faisaient  qu'enflammer  l'impa- 
tience et  encourager  Tardeur  des  recher- 
ches. Déjà  quelques  savants  astronomes 
entrevoyaient  leBseooiirs(|ael*on  poomût 
retirer  du  cours  des  astres;  mais  on  man- 
qn?iit  d'instruments.  Toute'?  les  tètes  fer- 
ueulaient;  on  s'ingéuiailà  combiner  des 
formules  qui  pussent  servir  de  théorie  an 
navigateur  et  venir  «n  aide  à  la  pratique 
et  à  l'observation  pure  et  simple  des  étoi- 
les. De  tous  côtés  s'élaboraient  en  silence 
les  éléments  de  la  science  future ,  et  la 
moitié  du  siicl«  découla  dam  ce  laborîeuc 
travail  d'enfimieoient,  qui  devait  abou- 
tir à  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xv"  siècle 
qu'apparaît  la  prenûère  tentative  faite 
pour  raiaembler  les  connusunoes  acqui- 
ses et  donner  un  corps  anx  études  hy- 
drographiques. La  gloire  en  revient  à 
Jean  U,  roi  de  Portugal,  qui,  poursui- 
vant les  desseins  de  son  père  et  da  prince 
Henri  (vo/.),  réunit  à  grands  frais  les 
plus  doctes  personnages  de  son  temps,  à 
l'efFet  de  les  faire  conférer  sur  ces  matiè- 
res-, «  lesquclsphilosopheSfditun  historien, 
o  aprèsavoir  employé  diverses  aesalons et 
«  débitédegrandsraisonneinentsdevantln 
«  roi , ne  trouvèrenl,entre  tnnte<? leur?  pro- 
«  positions,  autre  ou  meilleur  e.xpédieat 
«  que  le  mode  de  dresser  les  routes  delà  na- 
«  vigation  par  ht  direction  du  ciel  ;  à  cet 
«  elTet,  employer  les  sciences  mathémati- 
«'  qne  ,  n-strolnj^ie ,  géométrie  et  arithmé- 
«  tique,  qui  eu  ordonnent ,  et  les  appU- 
c  quer  au  service  de  la  navigation.  Pre- 


X  mierement  ils  s*oocupèrent  à  tracer  fi- 
«  d&teaaentlnniappeniondegéographique 
o  et  hydrographique ,  et  la  graduer  jns- 
«  temeot  sur  la  latitude  et  longitude  du 
«  monde  lors  connu....  Secondement  les- 
H  dits  docteura  dreesèrent  les  tables  de 
<(  la  déclinaison  du  soleil ,  dont  ils  firent, 
n  registre ,  qui  fut  on  fort  beau  et  loue* 
«  ble  travail,  par  le  moj'en  duquel  la  na- 
«  vigation  fut  anoblie,  et  d'irrégulière 
«  fut  réduite  en  art  libéral  très  excellent 
«  et  fort  certain.  » 

Cette  certitude  cependant  reposait  sur 
des  connaissances  bien  faibles  et  de,  pro- 
cédés bien  inexaets.  On  ignorait  encore 
les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  c'esl- 
à-dire  la  quantité  dont  die  s'écarte  du 
pôle  vrai  [voy.  DicuvAiso^r).  On  ne 
coîinni-ssait  que  Ics  cartes  pfafe^,  gnide 
trèa  detectueux,  et  dont  les  erreurs  crois- 
sent en  raison  de  l'espace  embrassé.  Pour 
ohservir  les  astres,  on  te  servait  de  l'astro» 
labe(vo7'.),  instrument  io  forme  et  que  l'on 
abandonna  bientôt  pour  l'arbalète  ou  ar- 
balestrille,  autre  grossier  instrument  dont 
l'usage  se  perpétua  jusquesonsLooisXIV, 
et  dontnno  convie  description  fore  reoon» 
naître  Pimperfoclion.  Il  tirait  son  nom  de 
sa  forme,  qui  figurait  une  croix  dont  le  petit 
bras,  ou  marteau  y  cuii  mobile  et  glis- 
sait sur  Parbre  o:^  verge  qui  portait  une 
gndnation.Uobservatcur,  plaçant  le  pied 
delà  croix  à  son  œil,  visait  à  l'horizon 
par  l'extrémité  inférieure  du  marteau,  et 
le  faisait  glisser  sur  ia  verge  jusqu'à  ce 
que  Pantre  extrémité  cofnddât  evec  la 
bord  inférieur  de  l'astre.  Le  degré  sur  le* 
quel  était  alors  arrêté  le  martep.u  indi- 
quait l'ano;le  de  hauteur.  La  réduction 
des  routes  u'oilrait  pas  moins  de  difficul* 
tés;  (die  «dgeaitdes  opérations  fort  com- 
pliquées, qui  s'exécutaient  sur  les  cartes 
au  moyen  de'^  rluimbs  de  vent  (vny.^  dont 
elles  étaient  sillonnées.  Toutes  les  notions 
qne  Pon  poeiédait  anr  le  systkne  phiné* 
taire  et  Ica  phénomènes  météorologiquea 
étaient  puisées  chez  les  anciens  ou  dans 
les  ouvrages  d'Albert-le-Grand  [voy.)  et 
de  Jean  de  Sacrobosco  *.  La  terre  éuit 

Le  livre  de  Sat  robfxco,  îiilitulé  De  Sph<f 
rà  ôJuadi,  Ferrare,  147a  ,  in-4"  (éd.  tié»  rarc^, 
abrégé  do  VAlmtkgta*  (w/-)  M  d«S  coiiimeut 
rt's  .les  Arabo»,  e«t  le  preiaier  oevragV  d'iislto- 
noiaie  que  l'on  ait  imprimé.  S.  ^ 
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i:pcore  imniubile,  et  fout  le  pai  l*  une  Von 
«•VDlt  tker  des  attres  se  bornait  à  obtenir 
Ift  kUtade,  toit  par  l*olHenr«tion  én  so- 
leil, soit  par  celle  de  l'étoile  du  Nord  et 
de  ses  f^arr/ef  ,  «^n»  l^^^quclles  existait  un 
traité  complet,  iels  lurent  les  cf.mmcn- 
eenenUde  l^jdrographie,  et  tel  était  en- 
core rétat  de  cette  sdeoce  sous  Henri  II, 
quand  l'Espagnol  Pierre  de  Médine  pu- 
blia son  Jndc  naviguer ^{\u\  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues*  et  fit  longtemps 
autorité. 

Et  cependant,  ce  fut  avec  d*au8&i  fai- 
bles ressources,  avec  des  moyens  aussi 

faillibles  (pie  Colomb,  Gama,  Pizaire, 
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ces  noms),  et  tant  tl'au- 


MageM 

lies  intrepules  navigateurs,  accomplirent 
ces  aventureux  voyages  dans  lesquels  on 
ne  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer, 
de  l'audace  qui  les  fit  entrepiendie  ou 
du  succès  qui  les  cotirnnnn. 

Â  partir  de  cette  époque,  l'hydrogra- 
phîc  mardie  de  progrès  en  progrès^  elle 
interroge  les  arts  et  les  sciences,  et  s'en- 
riciiit  des  emprunts  qu'elle  leur  fait.  Pour 
éclRÎrer       rniite,  elle  procède  d'abord 
par  voie  d'adirlirjraîinii  :  r-Vs»  la dé<-|itiai- 
ionderaiguillt  aimantée,  niée  par  Pierre 
déAfédine,  dont  la  connaissance  lait  dis- 
paraître une  source  4^<urs dangereuses 
dans  la  réduction  des  routes;  re  sont  les 
cartes  réduites  et  la  fornmlr     s  f.rfitu- 
des  croàsantcs  qui,  se  substituant ,  vers 
1630,  aux  cartes  plates,  simplifient  le  Ira- 
mil  et  apportent  aux  opérations  nauti- 
ques un  nouveau  degré  de  précision. 
Dès  lors,  fp  |,  |,4r,:rP  ^Mit  recueillir  des 
observations,  et  le  domaine  df  IVxpi^- 
rlenoe  s*agrandit.  Ou  vit  paraître  suc- 
oeasivement  ces  routiers  qui ,  sous  les 
noms  de  iT//roi>,  Flambeau^  7>ésor,  Co- 
lonne fie  la  nier,  <  oiiiîennent,  au  milieu 
de  iHJttucoup  d'inexactitudes,  des  rcnsci 
gnements  encore  consultes  aujouid'bui. 
Chaque  jour  un  nouveau  problème  fut  vie. 
torleusement  résolu;  l'usage  des  sinus  et 
des  lop.irlibmes  {voy.\  s'introduisit  dans 
le*  calculs,  et  (iéja  Kepler  soupçonnait  les 

(*)  \.*  prtMi».  re  Udductiou  fraucuse  du  Rû- 
gm  ^nto  U  N^i^.garÙMt  (SérUle.  i5d4,ia-4«)  p». 
rat  a  Ljoo,  «a  i554,  *ob<  c  ÙU;-  ISan  ,U  na- 
«y«»e,  trid.  du  c4«tilUo  en  trauoais.  pjt  .\  de 
riir-  .t..i ,  i:i.f.,i.  ;,v,:.-  ^rjr.  «u  liou}  U  «euoude  , 
a  llumju,  ojd,  10-4". 


services  que  la  lune  pourrait  rendre  Un 

jour  à  la  navigation. 

Jû&qu'ici  la  Fraïue  a  pris  peu  de  part 
à  ce  mouvement.  C'est  en  1689  seule- 
ment  fju'opparait  le  premier  indice  de  la 
sollicitude  nationale  pour  l'étude  de  Phv- 
drographie  :  une  orfînnnanrf.  de  Louis 
XIII  propose  et   permet  d  établir  ,  à 
l'exemple  des  pays  voisins,  des  écoles  gra- 
tuites où  la  jeunesse  pourra  venir  s'în» 
struire  dans  Part  du  pilotage  Mais  cette 
mesure  uù\<-  nr  lut  pas  exécutée,  et  c*est 
à  Louis  XiV  qu'il  était  réservé  de  fon- 
der ces  institutions,  qui  oc  sont  pas  un 
des  moindres  bîeofaiu  de  {^immortelle  or- 
donnance de  1  (j8 1 . 

fVnrfnfit  cet  intervalle,  la  science  avait 
coiiiinue  d'avancer;   les  PP.  Fournier 
(1643;,  Dcchàle>  ;  1677),  avaient  publié 
leurstraités  d'bydrograpbie,  qui  donnent 
une  idée  a.sse/  exacte  des  connaissances  du 
temps.  Déjà  l'on  sentait  la  convenance  de 
soumettre  les  martres  «  I  1.    |  ilntr^  7  -  v. 
ces  motsj  à  des  examens  dont  le  livre  du 
P.  Fourniertndique  ainsi  les  matières  ;  >  ils 
porteraient  sur  la  sphère  céleste,  Pun  et 
l'autre  glolîc,  les  effets  de  la  pierre  d'ai- 
mant, la  mappemonde  hvdrograpbique, 
les  sciences  u):itbémati(iue>i  et  lc«  instru- 
ments météoroscopcA.  ^  L'art  graj>lii(pie 
s'était  perfectionné,  mais  c'était  toujours 
sur  celles  des  Portugais  et  des  Espagnols 
que  nos  4-nrtp<  r  tnient  copiées. 

L'ordonnance  de  Iti.Sl,en  instituant 
des  professeurs  et  des  école»,  régularisa 
les  études  et  leur  donna  le  caractère  dV 
nité  <]ui  leur  mantpiait;  la  voie  désormais 
était  tracée.  On  étendit  le  cercle  des  expé- 
riences, on  souMut  à  de  nouvelles  combi- 
naisons les  formules  connues,  et  de  ce  tra- 
vail naquirent  ces  nombreuses  méthodes, 
abandonnées  aujourd'hui,  qui  pour  cha- 
que  priiblènie  tournissent  plusieurs  solu- 
tions. Les  instruments  résistaif-n'  eticore 
aux  efforts, mais  iNewlou  était  ne,  et  toutes 
les  sciences  allaient  ressentir  l'impulsion 
du  génie.  C*est  à  lui  que  Thydrographle 
doit  la  plus  grande  partie  de  ses  rapides 
progrès;  il  les  ^onjx  «nna  tous,  s'il  n'eut 
pas  la  gloire  de  les  tijcctuer.  Ainsi,  c'est 
une  idée  entrevue  par  lui  qui  dota  la 
marine  du  quartier  de  réduction  inventé 
par  J.  Hadiey,  en  173!.  De  cette  epoquè 
I  daieunenouvcUeèrepourrbydrograpiâie} 
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àkormm  «lie  poMédait  vn  imtnuiiMk. 
dPbo  usage  simple  et  &cile»  oODstruît  sur 

firs  prinf'ipes  rigoureux,  et  propre  h  niesTi- 
rer  avec  une  exacte  précision  ies  hauteurs 
^voy.j  et  les  distaDces  des  astres.  La  dé^ 
couverte  étut  «cqaiw  ;  il  ne  nstait  plm 
qo'à  en  tirer  tout  ce  qu'elle  pronettait,  et 
c*est  à  quoi  réussirent  Tobie  Meyer  et  le 
chevalier  de  Borda  (yoy.),  l'un  en  inven- 
tant, l'autre  en  perfectionnant  \e  cercle  de 
r^Uxixm*  Cependant,  aidés  par  oes  nou- 
vellca  veMOurces  et  stimulés  par  l'esprit 

pntr<»prfinant  du  siècle,  des  offirîers  in- 
struib,  excellents  hydrographe»,  parcou- 
raient le»  mers,  levaient  les  plant  daacôiea 
M  tedreasaient  lea  nombveuaes  ineiacti» 
tudesde  leurs  devanciers.  Le  même  cheva- 
lier de  Borda,  auquel  la  navi^Htion  estre- 
devable  de  beaucoup  de  tr a vau  &  u  it  les,  ren» 
dit  enonre  un  frand  «enrfoe  à  cctle  partie 
de  la  adence  en  •ubatituant  (  1775)  lea 
relèvements  astronomiques  aux  relève- 
ments par  la  boussole,  dont  on  s^était  uni- 
quement servi  jusqu^alors. 

n  restait  à  résoudre  le  fameux  prob1è> 
ne  daa  longitudes.  Harrison  {yoy,)  était 
parvenu  à  confeclionnerun  chronomètre 
{voj.^  qui  mérita  le  prix  fondé  par  la 
Société  royale  de  Londres  (i76i}j  mais 
oa  mojen  mécaniiine  laissait  encore  à  dé- 
nrcTiet  Isa  progrès  de  la  science  et  des  in- 
struments astronomiques  donnèrent  Tes- 
pérance  de  pouvoir  delerniiner  la  longi- 
tude en  mer  par  le  calcul ,  au  moyen  des 
distancea  de  la  Inné  au  soleil  et  aux  étoî* 
lea.  Alors  le  problème  des  longitudes  re- 
^tsa  solution.  Cette  méthod«>,  ronihinée 
avec  Tusage  du  chronomètre,  enlevé  à  la 
navigation  sesderniersdoutes^etoomplèie 
un  ensemble  de  connaissances  et  de 
moyens  qui  laisse  difficilement  prévoir 
comment  il  poturait  être  dépassé.  Foy, 

LoMGITVnES. 

Gependam  Pkydrograpbie  est  pins  que 
jamaisen  honneur  en  France,  eten  voyant 

son  avenir  confié  à  des  hommes  tels  que 
MM.Arago,Beauiemps-Beaupréet  autr^ 
on  ne  désespère  pa:i  de  lui  voir  faire  de 
nottvellea  eonqnêtea,  bien  qa*on  ne  puisse 
encore  ni  lesappeler  ni  les  prévoir.  Cap.  R. 

HYDROMEL,  l'yS/îôfteîit  des  Grecs 
(de  vâup,  eau,  et  psA^miel).  C'est  le 
nom  d*ttne  boisson  qui  était  déjà  en 
liaa|a  cb»  laa  pniiikr»  peuples»  et  ipu. 
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jQS<|a'à  nos  jours,  cit  usitét 
dans  la  pratiquemédicale  et  offerte  quel* 

quefois  roMUTie  lit^iieor  He  table. 

Diodore  de  Sicile  mentionne  l'hydro- 
mel dans  plusieurs  passages  de  sa  fiiblio- 
tbèque.  Il  rapporte  des  Gaaloia  sqtten- 
trionaux  qu'ils  avaient  une  boisson  faite 
avec  du  miel  détrempé  dan«^  de  Veau,  et, 
à  l'occasion  des  Cekibériens,  il  dit  :  »  lU 
se  nourrissent  de  difiérentes  viandes  suc- 
culentes, et  leur  boisson  est  du  miel  dé- 
trempé dans  du  vin;  car  leur  pays  leur 
fournit  du  miel  en  abondance.  » 

Chez  les  anciens,  lorsque  le  sucre 
a'élaît  pM  encore  connu,  on  compoaait 
rbydromel  de  deux  manièrsa  :  soit  en 
dissolvant  le  miel  dans  l'eau  froide,  soit 
en  faisant  bouillir  cette  substance  avec 
de  l'eau.  Jdippocrate  estimait  également 
l*utte  et  l*autre  préparation  quant  i  leur 
efficacité  ;  il  remarquait  aenlement  qu*en 
faisant  cuire  le  miel  on  reconnaissait 
s'il  ér;iit  de  mauvaise  qualité,  et  alors  ou 
séparait  par  la  cuisson  les  parties  hétéro- 
fînes,  lté  père  de  la  médecine  employait 
l^ydromeî  comnm  tempérant,  expecto- 
rant, diurétique  et  comme  purgatif  doux  ; 
il  augmentait  ou  dimmusft  la  dose  de 
miel  seluu  Tespèce  .t^'indication  qu'il 
voulait  remplir.  Geli||p^aâàent  est  peu 
usité  de  nos  jours. 

On  pré{)nre  ordinairement  l'hydromel 
en  faisant  dissoudre  deux  ou  trois  onces 
de  miel  dans  deux  livread'eau  tiède  :  il  est 
aloradésignéaoos  le  nom  d^bydromdslm» 
ple$  unis  on  don  II  e  p  !  as  parûculièrement 
le  nom  d'hydromel  à  la  liqueur  alcooli- 
que qui  résulte  de  U  fermentation  du  miel 
avec  l*ean. 

Le  mid,  de  même  que  tons  lea  corpa 
qui  contiennent  du  sucre,  recèle  aussi 
unr-  substance  particulière  connue  sous  le 
nom  de  ferment^  ou  du  moius  une  sub- 
stance qui  peut  devenir  propre  à  exdlerla 
fermentation  (vorO  par  le  contactde  l'air. 
C'est  sur  celle  propriété  ,  que  Ton  peut 
accélérer  encore  par  l'addition  d'une  pp 
tite  quantité  de  levure  de  bière,  qu'est 
fondée  la  préparation  de  Phydromel, 
boisson  fort  agréable, remplaçantfort bien 
un  vin  de  dessert,  et  pouvant  ei<ivrer 
facilement. 

Si  tel  était  l'hydromel  des  anciens,  ne 

X  qu'on 
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eo  raconte.  AUMunavmww  »  vwui^ 

qiMlsaafegincrienn'étuCDtoonpfîrablet 

pour  Ttudaoe  et  poor  ta  vaillance ,  assis 
à  leurs  festin^,  \o  huvaientcbuttles  crânes 
de  leurs  ennemis. 

On  attribue  Pinvention  de  Thydro- 
met  à  Ariatée,  roi  des  Arctdes  et  lits  du 
Soleil  (Pline,  H.  iV.,XIV,  4).  L'hydro- 
mel vineux  <';taît  (rrs  rrrhf  rriié  parmi  les 
anciens  égyptiens.  Aujourd'hui,  les  Polo- 
nais ei  leâ  Kuases  en  font  un  grand  usage 
sotts  Je  Dom  de  mieda^  med  ou  meôd 
(l*aUeronnd  MetU),  En  Pologne,  l'hydro- 
mel est  la  boisson  par  excellence  des  bour- 
geois; celte  liqueur  nVst  pas  déplacée  dans 
leurs  festins.  Le  peuple,  qui  buit  ordinai- 
rement de  la  biè^ ,  se  régale  avec  Thy  di  o  - 
meL  dans  les  jours  de  fête  et  de  réjouis- 
sance ;  mais  les  grands  n*«B  font  pas  aa*- 
,tant  d'usa<^e.  Eu  Russie,  au  contraire, 
Thydromel  ne  se  prépare  guère  que  pour 
Tasagedes  riches,  qui  en  boivent  en  guise 
de  bière.  On  ajoute  trois  livres  de  hou- 
blon sur  omt  livres  de  liquide,  et  une 
pf)îf;néc  de  cannelle  renfermée  dans  un 
sachet.  Après  la  cuisson,  on  laisse  refroi- 
dir i*hydromel  pendant  24  heures,  et  on 
le  met  dans  des»- bouteilles  qu*on  a  soin 
de  placer  dans  des  caves  à  glace.  Cette  li- 
queur a  toujours  un  goût  douceâtre,  parce 
qu'elle  ne  fermente  pas  dans  les  Imu- 
teillcsj  elle  a  la  couleur  du  vin  blanc  et 
pétille  comme  du  vin  deChampagne.V.  S. 

HYI>ROI»l!OBIE,  mot  emprunté  du 
f^rec  v'îoo^oCf'a  i  (If  voCirj»,  je  crains,  et 

IVau ?'0>'.  H\';f,. 

si  VDilOPHYTKS,  vof.  Aiivxrunv^ 
(plantes)*  Sous  ce  nom,  formé  de  voup, 
reao,  et  ^urôv,  le  végétal,  on  a  compris 
les  genres /a. 7rr,  nhoy  confervatXbysiUXy 
(|ui  sont  des  espèces  d'algues  {voy.  ce  mot, 
ainsi  que  Byssus  et  Cokferves)  ou  de 
varecs.  Le  fucus  en  particulier,  dont  on 
connaît  un  grand  nombre  d*cspèces,  cou* 
vrc  souvent  la  mer  dans  une  vaste  éten- 
due et  lui  donne  l'apparence  d'une  prai- 
rie. Ce  végétal  n'a  point  de  racines  ;  plongé 
dans  Têtu  de  mer,  il  revit  même  .1  près  un 
commencement  do  siccité.  On  sVn  sert 
pour  ruiner  It  s  champs.  Z. 

ilYUKOPlSIE,  \cdirn!f  fiyr/ro/n-  des 
Romains  (du  grec  j'o^sw^,  dont  la  racine 
est  'j^fapy  eau,  et  dont  on  a  fait  l'adjectif 
vBpumtitit}*  L'hyilropisie  est  un  amas  de 


(  s$2  )  inn> 

<ÉrBWit<î  dans  quelque  partie  du  corps  que 
eesoit.  C'est  une  maladie  générale;  eHe' 
se  présente  à  peu  près  partout,  ce  qu^ou' 

peut  expliquer  par  la  généralité  du  tissu 
cellulaire  dans  lequel  elle  yun  ait  avoir  spé- 
cialement sou  siège.  Suivant  les  parties 
qu'elle  occupe ,  l'hydropide  a  reçu  dillê- 
rents  noms,  tels  que  anasarque  [voy.)  ou 
<a?r/<v/i^' lorsqu'elle  envahit  le  tissu  cellu- 
laire =:ous-cutané  :  c'est  Vaqua  hiiercus 
des  Laiius ,  Veau  entre  cuir  et  chair  du 
vulgaire;  hydrocéphale ^  hydrothorax, 
lorsque  Tépanchement  a  lien  dans  la  tête 
ou  dans  la  poitrine;  o^c/r^  qimnd 
c'est  le  ventre  (fui  est  distendu  par  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
lifjuide;  enfin  hydropisie  enkystée  lors- 
que le  liquide  est  renfermé  dans  un  sac 
accidentellement  développé  au  sein  des 
parties  vivantes,  l^lusicurs  de  c^s  nnVr- 
tions,  diftiMentes  dans  leurs  svniptnnics 
bien  qu'identiques  dans  leurs  causes  et 
dam  leur  traitement, ont  été  déjà  décrites 
à  leurs  articles  respecti6* 

Si  l'on  examine  les  causes  de  l'hydro- 
pisie,  on  reconnaît  qu'elle  dépend  d'iinf 
disproportion  accidcntelleou permanente 
entre  Texhalation  etrabaorptiondelaaé- 
rosite  qui  humecte  les  membranes  séreuses 
et  les  lames  du  tissu  cellulaire.  L'iirita- 
tion  qu'on  appelle  .V("V/"r  /fl/r<;,  et  qu'on  a 
également  désignée  sous  le  nom  de 
Jlammation ,  produit  les  épanchements 
séreux;  d'une  autre  part,  la  sérosité  s'ac- 
cumule contre  nature,  lorsqu'il  survient 
quelque  obstacle  à  la  (  ir»  ulatinîi  \\  m ;>!ia- 
tiquc  ou  veineuse,  et  même  {juclquetois  a 
la  drculatiun  artérielle.  Ces  deux  causes 
se  présentent  à  peu  près  également  en 
nombre  dans  la  production  des  bydro- 

pî-'ies. 

Telles  sont  les  doctrines  actuelles  sur 
ce  sujet.  A  des  époques  plus  ou  moins 
reculées,  rhydropisie  étflAt  attribuée,  soit 
à  une  afiîeclion  du  foie,  soit  à  une  atonie 
des  vaisseaux ,  à  une  décomposition  du 
sang,  etc.,  etc.  ('hanine  de  ces  opinions 
donnait  naissance  à  une  manière  diffé- 
rente de  traiter  la  maladie.  Plusieurs  an- 
teurs,cependanl,parlemotd*o/«^rrtc/fo//, 
fnrït  connaître  que  ri«léc  d'un  obstacle 
au  cours  des  lifpiides  s'était  présentée  a 
leur  esprit  avant  de  devenir  une  des  ex- 
plications les  plus  généralement  adtnises 
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ei  d'être  démontrée  par  des  expériences 
directes. 

On  a  rejeté  la  distinetion  detbjdfO|^ 

sies  en  actives  eî  pa<?8Îve3,  quoique  cepcn- 
daot  les  symptômes  et  1^  résultatsdu  Irai- 
temenl  en  prouvent  la  justesse.  Il  est,  en 
effet,  éYÎdênt  que  les  iDflaniinatioiM  des 
membranes  séreuses  sont  accompagnées, 
dans  beaucoup  ras,  d'un  épanchement 
de  séintsité ,  «t  qu'il  y  a  certaines  collec- 
tioiM  de  ce  qni  se  piroifateat  «vec 
un  élAt  de  ^ureniùltiini ,  tandis  que  cbes 
d'autres  hydropiques  se  montrent  les  ca- 
ractères d'une  langueur  et  d'un  affaiblis- 
sement notables,  qui  paraissent  dépendre 
de  l*allération  dei  liquides. 

n  ii*y  a  pu,  exaeienwnt  parlant,  de 
symptôme  exclusivement  propre  à  l'hy- 
drnpisie;  la  gêne  qu'on  observe  dans  les 
loDclions  des  organes  médiatement  .ou 
hmnédiatemeot  affedtés  signale  son  «ils- 
tcnce,  à  une  époque  plas  ou  moins  avan- 
cée. Deux  cuillerées  d'éau  dans  le  cer- 
veau manifestent  leur  existence  dans  ce 
viscère  bien  plus  tôt  qu'un  litre  dans  la 
poitrine  et  que  dix  litves  dans  la  camté 
de  rabdomao^^Le  gonAnniant  est  dooe  le 
phénomène  caractéristique,  bien  que  sou- 
vent il  ne  soîtpas  te  principal. 

Pour  la  <narebe,  elle  est,  suivant  la 
cause  qiû^!^odnit  la  nalfidie,  tantôt 
a^nieft  rîpide,  de  telle  sorte  «pi^en  peu 
de  jours  un  épancheTiiept  considérable 
se  manifeste j  accompagné  de  chaleur, 
da  fièvre  et  de  toutes  les  conditions  de 
PInllamnwtton;  taat&t,  an  contraire,  lente 
et  ultscure,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  de- 
vient apparente  que  par  l'arrroi^icment 
du  volume  ou  le  trouble  des  tonctious. 

^1  est  généfàknunt  fteilede  feeoBBat- 
trè  Phydropîsie,  et  de  la  distinguer  des 
épancVtpmcnts  de  sang  ou  de  pus  qui, 
survenant  dans  les  mêmes  parties,  pour- 
raient être  couiouduâ  avec  elle;  nous 
donnerons  d'aiHeors  plasloin,  anx  arti* 
des  spéciaux,  les  caractères  partioaBen 
propres  à  préciser  le  diagnostic. 

Le  prognosiic  de  l'hydropisie  en  elle- 
même  est  relatif  à  son  siège  :  celle  de  la 
téte  ou  de  la  poitrine  entraîne  de  grands 
dangerS}  surtout  kMaqa'clIcs  surviennent 


subitement  et  avec  rapi<lité.  Poui  leur 
curabîlité,  on  sait  que  celles  qui  sont  in- 
llafwnatoiras  on  par  excès  de  sécrétion 
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guérissent  bien  et  sans  retour,  taudis  que 
celles  dont  Pexislenee  est  liée  anx  canccn 
et  aux  autres  dégénérations,  onanxoblH 

téralions  vaseulaires  de  différents  genres, 
sont  absolument  et  nécessairement  incu- 
rables, bien  qu'elles  puissent  durer  fort 
longtemps  sans  entraîner  la  perte  des 
malades. 

L'examen  anatomique  n'a  rien  npprîs 
qui  soit  d'une  application  immédiate 
relativement  aux  hydropisies.  Toutefois 
ceux-là  ont  bien  mérité  de  la  adenoe  et 
de  l'hnnURiitéqui,en  montrant  d'une  ma- 
nière distincte  l'inriirahiliié  de  la  mala- 
die dans  beaucoup  de  circonstances,  ont 
an  moins  soustrait  les  malades  aux  dan<- 
gers  de  tralianents  infructueux.  L'éut 
des  membranes  séreuses  et  du  tissu  cellu- 
laire n'a  rien  présenté  jusqu'ici  qui  dif- 
férât, soit  de  l'état  sain,  soit  de  l'aspect 
qnlla  présânlentdana  rinflmnmation  al* 
goê  on  chronique;  les  lésions  des  vais*» 
seaux  et  les  dégénérations  des  organes 
intérieurs  ne  doivent  jn^  rtre  considérée» 
comme  appartenant  a  Tiiydropisie.  Quant 
au  liquide  cpanché,  il  se  pr^nle  tantôt 
limpide  et  clair,  plus  ou  moins  dense^ 
suivant  les  membranes  dont  il  provient, 
tantôt  trouble,  lactescent,  mêlé  de  pus  ou 
de  sang,  contenant  des  llocons  albumi- 
neux  on  même  de  fausses  membranes 
organisées.  Dansles  hydro]rides  enkystées 
surtout,  les  matières  contenues  sont  très 
variables  pour  leurs  qualités,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  structure  des  parties  qui  les 
renferment  et  qui  leurdouneutnaissauee. 

tés  traitement  est  toujours  indirect ,  et 
l'on  ne  peut  pas  dire,  maî^ré  les  préten- 
tious  ([ui  s'élèvent  de  toutes  parts,  qu'on 
possèdeun  remède  certain  contre  l*hydro- 
pisie.  «Sans  doute,  on  peut  dans  plusienrs 
épanchements  évacuer  de  suite,  au  moyen 
d'opérations  chirurgicale,  la  «iéroslle  dont 
la  présence  est  gênante  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'un  moyen  palliatif  :  presque  toujours, 
et  même  dans  un  bref  délai ,  le  liquide 
«e  renouvpllc  plus  abondant  même  que  la 
première  fois.  C'est  à  la  cause  de  l'hydro- 
pisie  qu'il  faut  s'adresser  pour  prévenir, 
le  retour  du  mal)  en  mAme  lempa  que,  par 
des  évacuations  cutanées ,  intestinales  ou 


urinaires,  on  s'efforce  de  faire  rentrer 
dans  le  torrent  circulatoire  les  liquides 
qui  s*en  sont  détournés. 
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'  Il  y  a  doue  de&  hydropisies  qui  récla- 
■Ml  m  tnSum^t  tnalogM  à  ostaii  des 
influBOMlioiBS  :  saignées,  bains,  boissons 

tempérantes,  régime  débilitant;  d'autres 
exigent  des  moyens  toialement  oppo- 
sés ,.teb  qu'une  nourriture  substantielle 
et  feboadtntoy  let  ittédiaiiHCiil»  toniques 
et  stîmiiUiita,  Peserdoe,  etc. 

Deux  classes  de  médicaments  sont  par- 
ticulièrement rffommandés  dans  Tune  et 
l'autre  catégorie ,  toutefois  avec  quelques 
modifications  propres  à  chacune  d^elles  : 
ce  aool  les  diorétiqacs  el^  i^rgatib, 
auxquels  oo  peut  aModer  les  sudorifiques. 
Le  l-ut  commun  de  ces  divers  médit  aments 
est  d'opérer  par  dérivation,  c'est-à-dire 
en  appelant  vers  ia  peau,  les  reins  ou  le 
etDtl  intestinal ,  les  fluides  qui  ont  pris 
une  autre  direction  *  afin  de  rompre  une 
habitude  vicieuse  et  de  rétab|br  réqaili* 
bre  troublé.  For.  Dérivatifs. 

Même  dans  les  cas  où  il  est  évident  que 
la  piérison  complète  est  impossible ,  ces 
divers  agents  thérapeutiques ,  employés 
avec  intelligence,  peuveDlsoulagerlesasa- 
lades  et  proloncrfr  lf>nr  <'xi>'fpnre. 

Knfin  révaruation  ineraniijne  du  li- 
quide trouve  »a  place  comme  moyen  pal- 
liatif, OU  même  comme  procédé  plus 
expéditif.  H  en  est  de  nu'me  de  la  corn* 
pression,  par  laquelle  plusieurs  médecins 
ont  essayé,  avec  des  succès  divers,  de  laire 
rentrer  les  liquides  dans  leurs  vaisseaux 
propres  ;  et  de  la  dessiccation  à  laquelle 
les  anciens  soumettaient  les  hydropiques, 
ne  leur  accordant,  par  suite  de  leur  théo» 
rie,  ni  boissons  ni  aliments  liquides. 

HvnRopi.siE  KNKYSTÉE.  Nous  sïgnale- 
rons  ici  rapidement  cette  maladie,  plus 
commune  à  l*Age  de  retour,  et  qui  affecte 
particulièrement  Povaire  chez  les  fem* 
mes",  bien  rpi'on  la  trouve  également 
dans  le  toie ,  dans  les  reins  et  dans  d'au- 
tres organes. 

Dana  une  ou  dans  plusieurs  cavités  cel* 
lulaires  se  forme,  par  suite  de  causes  en- 
core inconnues,  une  petite  quantité  de 
liquide,  qui,  s'accroissant  par  degrés,  dis- 
tend de  plus  en  plus  la  cellule  ou  les  cel- 
lules qui  le  renferment,  et  font  ainsi  ac- 

(*)  'l'Hii.  (l'-rivé  de  /.iarr,,  ou  îC'jaOc;, 

1«  vessie,  Tutcrus ,  et  toute  autre  catUé  dio»  le 
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quérir  à  Torgane  OU  toIomo  êtmàf,  el 

qui  le  rend  à  son  tour  une  d*irri- 
tation  et  de  maladie  pour  le  reste  de  l*é* 

conomie. 

Il  est  naturel  de  penser  qu'à  part  quel- 
ques deuleun  occasioBnées  par  la  dis- 
tension et  quelque  gène  résultant  du 
vol  ume,  les  symptômes  propres  à  celle  ma- 
ladie  sont  presque  nuls,  el  que  les  phé- 
nomènes qu'on  observe  sont  proportion* 
nés  à  Timportance  de  l'organe  dans  le- 
quel elle  se  développe.  Le  diagnostic  et 
le  prognosticsont  donc  également  snbop> 
donnés  à  celte  considération. 

Quant  au  traitement ,  justiu'ici  il  a  été 
iiieHicace.  Les  moyens  indirects  n'ont 
qu'une  action  tris  contestable,  et  qui 
souvent  même  est  plus  nuisible  qu'utile  ; 
d'un  autre  côté,  les  opération»  cbirurgi- 
cales,  en  favorisant  Tarrès  de  lair  dans 
les  kystes,  y  développent  presque  toujours 
une  inQammation  qiii  aecAère  une  fu» 
neste' larminaison. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve 
des  kystes  plus  ou  moins  épais  et  denses, 
uni-  ou  muiti  loculaires,  remplis  de  ma- 
tières gélatineuses,  grasses,  pumlentÇS) 
sanguinolentes/l6it  liqui<ia,  soit  demi 
solides. 

Hyn\nTnno«>E,  hydmpisic  de^  articu- 
lations (de  ûoMp,  eau ,  <  t  â^Opov,  le  mem- 
bre, l'articulaUuu; ,  vo/.  SYHOViAiiES  et 
RnUMATISlIB. 

HtdROCÉPHALC  et  H  Y  DRORACHIS.L*hy- 

drocéphale  ou  hydropi^ic  cérébrale  {x£- 
'Z'y.'-'Ti  ,  tétt*  I  est  produite  par  une  exliala- 
liou  seieuae  de  la  roenii*raue  qui  revit 
les  cavités  Ultérieures  da  oérveau,  pé- 
nètre dans  toutes  ses  cavités,  et  te 
prolonge  même  dans  le  canal  rachidien 
(pà/jç,  l'épine  du  dos),  où  elle  revêt  U 
moelle  epiuiere.  On  donne  le  nom  d'Ay- 
drorackis  à  l'bydropisie  qui  occupe  cette 
partie.  Nous  les  réunissons  à  cause  de 
leur  analogie  et  de  leur  fréquente  coexis- 
tence ;  et  nous  faisons  ob-^erver  que  ces 
deux  ;iffections  se  confondent,  à  létat 
aigu,  avec  les  inflammations  des  membra- 
nes séreuses  ci-dessus  indiquées;  nous  ne 
parlerons  ici  que  de  leur  état  chronique, 
qui  présente  nn  rf  rl;\in  dcriré  d'intérêt. 

C'est  chez,  les  eulauts  nouveau-nés ,  et 
à  l'époque  où  les  os  sont  encore  moi»  et 
li  gamenteus,  qu'oo  observe  plus  partial 
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lièremcBt  ta  natadte  CD  qamtian:  La 
^ntîté  d*Ma  très  eonsidérftble  qui  s'é- 
panche alors ,  ne  trouvant  pas  de  résis- 
tance dan«  de?  parois  memhraneu'^ps  ,  les 
dbtend  d'une  manière  presque  inconce- 
wble.  Le  nom  d«  spiaa  ÙjSda  (épine 
fendue)  qu'on  donne  à  rhjdronchii  des 
enfants ,  fait  connaître  que  les  pièces  os- 
seuses dont  se  composent  les  vertèhre^;, 
ne  peuvent  pointse  réunir  et  se  solidifier. 
D^idUenn  renoépliele,  n'étant  point  oom- 
primé  par  une  botte  totide,  s'accoutume 
alors  à  la  distension,  et  continnr  ^cs  fnnr 
tions,  bien  que  d'une  manière  inii)arl  lite, 
tandis  que,  chex  l'adulte,  l'effusion  de  la 
plus  pe^le  quantité  âtt  liquide  donne  lieu 
à  des  accident»  aériens  et  promptenent 
norteUi. 

T/hvdrocéphalp  ou  livdrocépliallr  peut 
be  développer  pendant  la  vie  intra- uté- 
rine, et  alocs  leToInnie  de  la  tête  peut 
devenir  un  obstacle  absolu  à  l'accouche- 
mentetnéce^îsttf  rin  ponction. Lorsqu'elle 
survient  ou  s'accroit  après  la  naissance, 
le  crâne  grossit  peu  à  peu ,  le  froi^t  de- 
vient laîlUnt,  la  face  aemble  fiilr  en  ar- 
rière. L*enfant  ne  peut  soutenir  qu'avec 
peine  cette  fête  lourdp  Pt  dif  forme,  dont 
les  dimensions  deviennent  quelquetois 
doubles  de  l'état  ordinaire;  il  ne  peut 
marcher,  et  il  tombe  bient^l  dans  une 
paralysie  et  une  atrophie  qui  est  survie 
de  la  mort.  Cependant  de-^  exemples  as- 
sez nombreux  prouvent  que  la  maladie 
peut  s'arrêter,  et  même  que  fosslfication 
peut  s'opérer  malgré  l'accroissement  ex- 
trême de  la  tête  :  alors  le  sujet  peut  vivre 
?(%«*(•  un  développement  plus  ou  moins 
complet  des  facultés  intellectuelles,  et 
même  attendre  nn  â|;e  avancé.  On  dte 
aussi  des  cas  de  guérison  complète;  mais 
l'hydrocéphale  n'en  re-^te  pas  moins  rinr 
maladie  fort  grave,  duul  les  causes  sont 
peu  connues,  et  dont  le  traitement  est 
presque  toujours  infirnetuenx. 

On  en  peut  dire  autant  de  rhydroradiia, 
dont  les  symptômes,  outre  h  tumeur  vi- 
sible à  l'extérieur,  sont  proportionnes  à  la 
compression  que  subit  la  moelle  de  l'épine 
(vof.},  etdont  tatenninaison  favorableest 
le  résultat  d!nn  efFort  bienfaisant  de  ta  sa- 
ture. 

Mille  moyens  ont  été  mis  en  œuvre, 
tant  à  l'extérieur  qu'à  rintérieur.  Noos  ne 
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mentiomaN&i  loi  <|im  ta  pOMlion  (vo/.), 
employée  avec  sncoès  dans  nn  fwtit  nom» 

bre  de  cas  où  l'épanchement  avait  lieu 
entre  les  enveloppes  de  l'encéphale,  tandis 
que  ta  mort  a  presque  toi\jours  rapide- 
ment  suivi  la  ponetitm  du  cerveau  lui-' 
même  ou  de  la  moelle  vertébrale. 

H\'DBOCiLK,  littéralement  tnmeur- 
aqueusc  (y.rj)??,  OU  n'^r;, hernie,  goitre,  tu- 
meur). C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'hy- 
dropisiedntesticule,ou  plutôtdetamem* 
branc  sérettsequi  l'enveloppe,  hydropisie 
qu'il  ne  faut  pas  oonfiMuire avec l*«nanr- 
que  des  bourses. 

Cette  maladie,particulière  ausexe  mas- 
culin, se  montre  lujplpu^bes  les  entant» 
et  chez  les  vieillard^'loQll'influence  de 
causes  difficiles  à  con  tntrr  '  n  gonfle- 
ment peu  considérnlilr,  i^iu  augmente 
avec  plus  uu  moiua  de  rapidité,  en  est  ta 
premier  symptôme.  Il  n'y  a  guère  dedott- 
leur  que  celta  qui  dépend  du  poids  de  ta 
tumeur  et  du  firaillemenl  qu'elle  exerce 
sur  le  cordon  spermalique.  Une  tumeur 
plus  ou  raoins^c|^re,  égale,  fluctuante,  et 
dans  laqnelta  la  iifmière  fait  apercevoir  de 
kl  transparence,  constitue  le  signe  évident 
et  induliitnble  de  l'hydroeèle.  On  lui  voit 
quelquetois  acquérir  un  volume  très  con- 
sidérable J  mais,  à  raison  de  la  nature  de 
Porgane  altaeté,  il  ne  survient  jamais  de 
d^m^dre  btan  grave  dans  l'économie.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  sarcocèle 
(vo/.],avec  lequel  une  observation  super- 
fi<^lle  peut  Ûre  oonfbndra  l'hydropi'- 
sie  partielta  que  noua  étudions. 

Quelquefois,  mais  bien  rarement,  la  ré- 
sorption du  liquide  épanché  s'opère  d'une 
ouinière  spooiauée,  ou  sous  l'influence  de 
divers  médicaments  extérieurs  ou  inté* 
rieurs  ;  mais  presque  toujours  on  est  forcé 
de  recourir  à  la  ponction  pour  l'évacuer. 
La  puérison  n'est  pourtant  pas  durable  si 
l'on  u  ag  1 1  d  une  manière  particul  i  ère  sur  la 
membraneaéreuse,  pour  l*empécherde  s^ 
créter  surabondamment  comme  par  ta 
passé. C'e«t  à  quoi  Ton  parvienten  Injectant 
dans  sa  cavité  un  liquide  irritant;  la  plus 
ordinairement  c'est  du  vin  chaud  animé 
d'un  peu  d'aloool.  L'inflammation  qui  se 
manîfoste  alors  produit  une  adhérence  des 
parois  qui  rend  impossible  toute  léeidive 
de  U  maladie. Celle  mé  t  bodede  Irai  lemen  t, 
siœpta  et  peu  doulouretisey  est  géaéntle- 
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mtnt  esempte  de  dangers,  e|^^«t  poar 
cela  qu*dle  est  pre9i|KI  etdntivttiBeiit 

adoptée.  F, 

HYDROPISIE  DE  POITRINE  ou 

Hydrothorax  (^w/saÇ,  cavité  pectorale], 

II  YDKmTAlIQUE,  vojr.  Htoau- 
I.1QITE.  Pour  la  preiwhjdroalatfque,  w»^. 

aa  mot  Presse. 

HYOROSULFATES  et  IIYDRO- 
8I7LH7RIQUE  (acide),  voy.  Acides  et 
HTi»&ooAiri. 

HTmO^OlUX  ou  HmiopiBEB 

DE  PoimmE,'  vny.  Pleurésie^ 
IIYDRURES,  vo/.  HvnROCK^fE. 
HYÈNE  {/tyœna).  Ce  mammifère,  de 
Pofdfe4e8carnM8iers(vor.)etdcla  liibu 
des  carnivontIfllltigMdes,  nneidfile  par 
sa  taille  et  par  la  forme  de  sa  téte  à  un 
gros  chien;  mais  il  s'en  distingue,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  par  la  position  oblique 
deaonoorpsydomlaxroape  est  plus  basse 
que  les  épaules,  positioo  qui  dépend, 
non  de  ce  que  le»  patto»  ffrostérieures  sont 
plus  courtes,  mais  de  ce  qu'elles  sont 
fortemeot  fléchies.  C'est  à  celle  parlicu- 
larilé  qae  les  hyènes  doivent  leur  allure 
himt  et  lliabhiide  de  boiter  quaod 
elles  se  mettent  en  marche.  On  le«  recon- 
naît  d'ailleurs  à  leur  langue  garnie  d'as- 
*  v5if*  «^on^me  celle  des  chats,  à  leurs 
5!    j**"""*"***  P*"^  quatre  doigts  armés 
d  ongle»  conrts  et  propres  i  fouir,  à  leur 
queue  courte  et  pendante,  et,  dans  Tes- 
pèce  la  plus  répandue  (la  /lyène  rayée), 
aux  poils  roides  en  forme  de  crinière  qui 
regnent  le  long  du  dos.  llien  n'égale  la 
ion»  de  leurs  mâchoires,  armées  de  gros- 
•e»  dents  tranchante»  et  mises  en  jeu  par 
les  muscles  les  plus  puissants.  Aussi  peu- 
vent-elles emporter  dans  leur  gueule, 
MU»  leur  laisser  toucher  le  sol ,  des  proies 
énorma»,  et  derieat-il  impossible  de  leur 
arracher  ce  qu'elles  ont  une  fols  saisi. 
Mais,  plus  lâches  que  sanguinaires,  plus 
voraces  que  féroces,  elles  se  jetjent  de 
préférence  sur  des  charognes,  et  ce  n'est 
qiw  lonqne  la  làim  les  presse  qu'elles  at- 
taquent les  autre»  anîmanx  ou  Phomme 
lui  même.  Le  jour,  elles  se  tiennent  dans 
*^^l^nescVoà  elles  sorlenl  la  nuit  pour 
?ller  à  la  recherche  de  leur  nourriture 
^  cadavres  dans  les 

cimetières;  Aussi, dans  quel(|ues  pavs,  a- 
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l-on  contame  d'exposer  le  soir,  à  l'entrée 
Se»  Tilles,  les  immondices  dont  ces  ani- 
maui  ae  repefaeent,  et  qui  répandraient 
dans  l'air  environnant  dea  miasme»  pm» 

tilentiels. 

Ces  habitudes  carnassières,  l'orletjr  re- 
poussante qu'exhale  cet  animal,  son  al- 
lare  aussi  étrange  qu'ignoble,  son  cri  lu- 
gubre, semblable,  ditBaifon,  ans  sanglou 
d'un  homme  qui  vomirait  avec  effort,  se» 
apparitions  nocturnes  au  milieu  des  cime- 
tières, tout  a  contribué  à  faire  de  ce  hi- 
deux quadrupède  un  objet  d'effroi  pour 
le  vulgaire  »  à  accréditer  sur  lui  le»  su- 
perstitions  les  plus  étranges.  San»  nou» 
arrêter  à  réfuter  des  erreurs  grossières 
dont  le  trop  crédule  Pline  se  fit  jadis  l'é- 
cho, mal»  qui  ne  sauraient  plus  avoir 
cours  aujourd'hui ,  nous  indiquaron»  m 
quelques  mots  les  principaux  candeMS 
(|ui  différencient  chaque  espèce. 

La  /iyène  rayée  (h.  vufgarîs)  a  la  cri- 
nièregrise,  rayée  irrégulièrement  en  tra- 
▼era  de  bmé^oufde  npM^eUe  babite  l'A- 
sie et  l'Afrique.  La  ftyeae  6ntné{h.  bnut- 
rn-a),  du  sud  de  l'Afrique,  est  d'iïn  gri» 
bruu  foncé ,  avec  des  raies  noirâtres  sur 
les  jambes.  La  hyène  tachetée  {h.  Capen^ 
sis) y  du  cap  de  Bonne-Espérafice,  est 
grise  ou  roussâtre,  avec  des  taches  noire». 

On  a  trouvédansplusicurscavérnesào»' 
sementsde  France,  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre, des  ossements  de  hyènes  qui  pa- 
raissent y  avoir  fait  leur  séjour.  C.  S-te. 
IITÈRES  (îles),  wr.  Hiéaiset Vax. 
llYGIE,ou  llYGi£E,en  grec  Vyinajcst 
la  déesse  de  la  santé,  fille  ou  femme  d'Es- 
culape.Elleavaildcsautels  dans  les  temples 
de  ce  dieu,  et  même  des  temples  distincts 
en  diverslieux.0n  laraprésente  tenant  une 
coupe  à  la  main  ,  le  plus  souvent  avec  on 
serpent  (jui  vient  y  boire.  Ce  serpent  est 
son  attribut  le  plus  ordinaire,  comme  il 
est  celui  d'Esculape.  Les  Romains  hono- 
raient cette  déesse  aous  le  nom  de  Hygia 
ou  Hrgea,  X. 

H  YGiftXE  (de  vytatvu,  guérir,  verbe 
dont  Tétymologie  se  trouve  à  Part,  pré- 
cédent]. L'hygiène  est  cette  partie  de  la 
médecine  qui  s'occupe  de  conserver  la 
santé  cl  de  prévenir  la  maladie.  Pour  le 
vulgaire,  lorsqu'on  se  porte  bien ,  il  n'y 
a  qu'à  se  laisser  aller  (si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi },  et  à  s'abandonner  non-seule-* 
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aux  Impulsions  plus  souvent  funestes  des 
préjugés,  sauf)  lorsqu'on  est  malade,  à 
recourir  au  médecia,  auquel  on  demande 
la  guérison  comiii»  la  pouvait  donner 
i  M»  fvé,  et  AMIS  se  doatcr  qu'on  doit 
entrer  soi-même  pour  quelque  chose  dans 
cette  opération.  Uétude  et  Tobservation 
nous  amènent  à  juger  autrement  des  cho- 
wm;  dkt  nous  font  voir  que  rhomme  nu- 
lado  ne  peut  être  bien  coimu  à  qui  ignore 
l'homme  sain  et  les  influences  nombreu- 
ses qui  agissent  sur  lui  pour  le  modifier. 
Ainsi  conçue,  l'hygiène  est  une  science 
vaito  et  pleine  dPinlârét  auaii  bien  que 
d'ntiUlé,  qni,  &inntde  PhomiM  un  point 
central,  y  rapporte  la  nature  tout  enticre, 
considère  la  manière  dont  Tirapression- 
neni  et  l'affectent  les  agents  physiques, 
inteUecIneb  et  monux  avec  lesquels  il 
eit  on  peut  être  en  contact  à  toute  heu- 
re; une  science  qui  décoavi  e  comment  il 
peut  leur  résister,  t|i!aii<l  il  doit  s'y  li- 
vreri  eu  uu  mot,  commuât  li  peut  eu  dis- 
poser en  mitre,  avec  la  raison  et  la  li- 
berté qu'il  a  reçues  de  Dieu  pour  atteindre 
le  but  éternel  qui  lai  a  été  assigné. 

11  eut  à  peine  néce:>aaire  de  dire  que 
l'hygiène,  vulgarisée  par  un  enseignement 
ai^  et  ialelUgent)  «nratt  de  salutaires 
«isaltats  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de 
la  politique.  Les  anciennes  lé;^iglalions, 
dont  celle  de  Moïse  nous  offre  le  plus  par- 
Ait  modèle,  ne  laissaient  à  l'homme  ni 
Poccaslon  ni  le  moyen  de  &illir  contre  sa 
santé  et  contre  celle  de  ses  semblables; 
car  il  était  mené  pour  ainsi  dire  pas  à 
pAS  et  par  la  main,  et  enveloppé  de  pres- 
criptions et  de  défenses.  Tout  oe  qui  était 
dan;:;ereux  était  signalé  comme  abomina- 
ble et  réprouvé,  et  le  cliàtiment  sévère 
était  là  toujours  pour  sam  er  au  moins  le 
tout  en  sau'itiaut  la  partie  i^Pereat  unus 
pro  populo  ).Ledirislienisme,  en  recon- 
naissant  le  libre  arbitre  de  l'homme  ,  lui 
impose  l'obligation  de  s'étudier  lui-même 
pour  se  diriger  dans  la  voie  du  salut ,  car 
il  n'emploie  pas  d'auti-e  mot  que  celui  qui 
«goifie  santé  {sabu).  Cepen<bnt  ce  frein 
est  trop  souvent  insuffisant^  et  de  noe 
jours,  la  di--rinljne  militaire  assure  mieux 
la  santé  du  soldat  que  la  liberté  pleine 
d'ignorance  et  de  désordre  dont  jouit  le 
imte  de  la  nation. 
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On  voilavae  regret  que  ( 

sance  de  l'homme  est  négligée  et  regardée 
comme  inahordahie;  peut-être  aussi  les 
médecins  oul-iis  contribué  à  ce  résultat 
en  fittSftnt  de  la  science  un  mystère ,  et 
en  frappant  d*anathème  ceux  qui  tentaient 
de  le  révéler.  Ils  ont  fait  de  l'hygièneune 
partie ,  une  dépendance  de  la  médecine, 
elle  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  fut  la 
onédecine  à  elle  seule,  et  qui  chaque  jour 
encore  pourrait  revendiquer  à  bon  droit 
une  si  grande  partie  des  guérisons  dont  SC 
vaute  sou  orgueilleuse  rivale. 

C'est  aux  gens  du  monde  surtout  qu'il 
faut  [oédierses  sainteiresdoctrines;  c'est 
à  eux  qa*il  faut  dire  cette  vérité  reconnue 
des  hommes  les  jilus  éclairés  de  tous  les 
tPTnps  ,  sii\(ur  :  que  tout  homme  de  bon 
sens  peut,  avec  un  peu  d'étude  et  de  ré» 
flexion,  lo  mettra  assce  au  courant  dm 
principes  généraux  de  la  médecine  pour 
que,  dans  sa  position,  quelle  qu'elle  soit, 
il  eu  relire  de  grands  avantages  pour  lui  et 
ses  semblables,et  pour  qu'il  sache  au  moins 
se  garantir  dm  fiinestm  effets  de  l'igno* 
nmoe,  de  la  superstition^  et  du  charlata- 
nisme qui  Im  accompagne  inévitable- 
ment. 

L'hygiène  est  la  science  de  tout  le 
monde ,  c*est  le  précepte  ComuU^4i^  toi" 
même  mis  en  action;  elle  est  simple,  ac- 
cessible à  tous.  Elle  n'a  ni  appareils  bi- 
zarres ni  langage  inintelligible;  les  taits 
dont  elle  s'occupe,  vous  les  avez  tous 
Im  jours  et  à  chaque  instant  sons  les 
yeux;  il  ne  s'agit  que  d'y  faire  attention 
et  de  conclure  souvent  du  p»'hr  an  p;rEif!d. 
«  Usez  sagement  de  tout ,  voyez  ce  qui  est 
bon  relativement,  car  dans  Pordre  phy- 
sique le  bou  etie  nuuvab  ne  sont  que  èm 

rapports  et  des  proj)Ortions.  »  Ainsi  pour- 
raient se  résumer  toutes  les  lois  que  nous 
tait  découvrir  l'observaiiou  dans  l'homme 


IK,  quittant  le  point  de  vue  individuel 

et  en  <|ue!(;ae  sorte  domestiifue,  on  vient  à 
considérer  la  science  de  plus  haut,  on  se 
trouve  obligé  d'y  établir  des  divisions 
pour  en  faciliter  Pétude;  car  Im  modm 
de  gouvernement,  l*état  de  paix  et  de 
f^iierre ,  la  navigation,  le  commerce,  la 
liberté,  Tesclavage,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes ,  etc. ,  exercent  sur  les  individus , 
comme  sur  Im  groupes  plus  ou  moins 
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qttê  tes  homM  «(«nnent  à 

former,  une  infloeoce  bien  évidente. 

Dr  f.î  ['hv2:irnr  indiv i Jiirlle  ou  privée 
et  rhv^itiie  |>uhli'[uf>;  |iuis  rpHn  rlu  ma- 
rin, du  soldat,  du  Ubouieur,  de  i  aiti- 
Ma,  del'homiiiedelettres,  etc.  Chacune  de 
CCS  dinsion»  est  susceptible  d*étre  à  son 
tf  iir  pnrtngéeen  piushnurs  branches,  de- 
maudanl  loiifpH  dea  étude'?  approfondies 
pl  des  connaissance*  étendues  lonwju'on 
wtnt  les  pratiquer  atec  succès. 

D^ailleiirsoeiteacienoe  est  progressive 
comme  les  autres,  et  biea  que  ses  vérités 
les  plus  impnrf  intps  îiipnt  t^té  indiquées 
par  lesplui        itiu.'»  uLafi  v,il<  iir^,  e'h;if|iit' 

jour  lui  apporte  le  tribut  de  nouvelles 
déooaTertes.  Aussi  toyous-nous  son  his> 
loire  marcher  avec  celle  de  la  médecine 

et  ffp-^  sciences  naturelles,  c'est-à-dire 
éprouver  au  moyen-à^p  nu  obscurcisse- 
ment profond,  pour  reparaître  plus  iu- 
téressanie  et  plus  fructueuse  à  l'épociue 
ae  la  renaissance. 

Il  fanf  prîrr  ourir  îe  cadre  d*Un  traité 
général  d  ii_v_  M  fie  pntir  se  faire  une  idée 
do  l*innombrabie  quantité  de  faits  qui 
i^ivent  y  trouver  place,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  disposition  qu*on  adopte  et  à 
laqui  ll,  certains  écrivains  sembler^t  atta- 
cher une  si  grande  iniptirrrin  r.  Il  suffit 
de  rc'ilechir  a  la  liaison  intime  qui  existe 
entre  le  |)hysique  et  le  mural  poui'  con- 
cevoir la  puissanced'un  pareil  levier  dans 
l'ordre  social. 

iNous  aifnptrmns  îri  le  plan  qu'avait 
proposé  le  célèbre  Halle  r  n  .\  dont  1rs 
travaux  sur  ce  sujet  u'out  pas  été  et- 
facés  par  ceux  qui  les  ont  suivis,  et  dans 
lequel,  par  une  judicieuse  appréciation  de 
sn  jet,  il  fait  ri,  I  hygiènc  [)abli.j,ie  une 
simple  application  de  i'ln-;iènr  pt  [^,  r  . 

Son  point  de  départ  est  l'histon  c  natu- 
relle de  rbomme.  11  le  considère  sous  les 
diversclimats  qu'ilhabite,étudiaot  lesdif 


JIYG 

la  guerre,  l'émigration  et  la  colonisation 
le  comineroeel  l'industrie,  la  barbarie  et 
la  dTilisatidn  dans  lenra  phases  successif 

ves. 

CfH  observations  rrpnérales  l'amènent 
naturellement  à  la  particularisaiion,  c'est- 
à-dire  à  recoouaitre  de  quelle  manière 
chaque  homme  est  inflaencé  suivant  i« 
diverses  positions  où  il  se  trouve,  quelles 
mnt  Ir^  rhwr-.  raprîbles  d'agir  sur  nous 
d  une  manière  queirnn  pir.  I[   ,1  î;„t 
les  règles  d'après  lesquelles  doit  ,tre 
dirigée  l'application  de  ces  choses  pour 
maintenir  la  santéde  l'homme  individuel 
'  f  -  n  îr,|,  c'est-à-dire  pour  l'amener  au 
develr.pprment  complet  et  à  l'exercice 
libre  et  lacile  de  toutes  ses  facultés,  com- 
me aussi  pour  lui  faire  atteindre  sain  et 
sauf  le  terme  que  nous  savons  être  le 
rnaj-imum  de  son  existence  teriestre. 

bln  dîvl^nnî  rf  vaste  sujet,  on  arrive  à 
regarder  1  htiinine  vivant  en  société,  pnrne 
que  telle  est  sa  nature,  sous  le  rapport 
des  climats  {voy  .)  ({u  il  habite  et  même 
(les  lot  alités  qui  partagentcescUnaUjdes 
habitations  [voy.)  communes  qu'il  a  dû  se 
laire  et  que  la  civilisation  i  t  in»  multi- 
pliées et  entassées  i  du  genre  dt  vie,  de 
l'air,  des  aliments,  des  travaux  (ju  il  par- 
tage avec  ses  semblables;  enfin  desnuems 
et  des  coutumes  ipii  lui  sont  communes 


avec  ses  concif.n 


vernements  auxquels  il  est  obligé  de  se 
soumettre. 

l>a  connaissance  de  l'homme,  pris 

individuellement,  nous  le  montre  en- 
lanl,  jeune  bomme,  adntff  .u  ^ii  lltm! 
{vuj.  CCS  mots)  ,  cl  dans  l  un  uu  I  autre 
de  ces  degrés ,  pourvu  de  tempéraments 
essentiellement  difTérenu;  ayant  con- 
tra, té  des  habitudes  vny,)  qui  letrans- 
lonnent  pour  ainsi  dire;  e\cr(-ant  des 
travaux  professionnels  qui  evigetit  iiiie 

férencP^  „n';i  '        ,    7'  7"'^  I  Variété  d'actes  organiques  j  entiu 

tion       '      '  "  T""  '''^•'^  circonstance,  qui  si  suc- 

DhvMou  r  T'     '  ^l'^ie  t  cèdent  plus  ou  moins  rapidement,  telles 

ïlcZ^a^^^^^^  la  pa«v«té,  les'voya- 

pocrace,  qui  traitotfe^  eaux^  des  airs  et    ges  elc  i-  »  v 

n",^^„rT,'  "■"'"'''"^  -  J"-»".  <>■■  voit 


,   .  SSlirrl'  rn 

quelquesort.-  rv  p-nnnîpr  iV'sulraf,  il  cher- 
che dans  l'histoire  «pielie  induence  ont 
exercée  sur  la  santé  humaine  les  chaoge- 
aucoessift  qu*ont  amenéala  paix  et 


et  susceptibles  de  se  combiner  entre  elles 

tl'une  foule  de  inaiiièies,  et  ipi'on  a 
nommées  bien  imprnprnnrnî  rîm^es  nun 
naturelles,  c'est -a -due  extérieures  k 
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IlioaiiiMi.  CSe  eont  les  choses  qni  environ-  j  de  tonte  espioe»  lei  ilu,  les  ëMfertiffej  ' 

corps  et  le  frappent  du  de-  suivant  leur  forme  et  le  metière  qui  les 
que  nous  appliquons  immé-    compose,  les  soins  de  pronreté  tels  nn» 


nent  notre 
horsj  celles 


dlttement  à  se  snrfeoej  celles  qui  pénè- 
trent eu  dedens  de  nous  par  les  voies  di- 

gestives;  celles  qui  doivent  être  expubées 
du  corps.  Puî?  vîpnnenf  les  actes  divers 
auxquels  nouÂ  nou&  livrons,  et  1^  impres- 
•{ons  que  nous  recevons  comme  êtres 
seniîliles.  On  avait  adopté  et  Ton  voit 
souvent  employés  pour  désigner  ces  six 
classes  d'a^rmî^  les  mots  latins  de  circum- 
fusoy  a/jpurnuif  ingesta,  excréta ^  acta 
tipercepui,  ^u'on  trouve  dans  beaucoup 
de  livres.  Celle  division ,  oomme  toutes 
celles  qu^on  a  pu  ou  qu^on  pourra  lui 
substituer,  pèche  par  quelques  points. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reprenant  chacune 
de  ces  divisions  en  détail,  et  s'aidaut 
d«  toutes  ks  liunières  que  fonmissent 
les  sciences  naturelles,  Thygiéniste  voit 
Thomme  soumis  à  Faction  de  l'atmosphère 
(voy.),  c'est-à-dire  de  l'air  et  de  toutes 
les  subalanceâ  qui  peuvent  y  être  dissou- 
tes ou  seulement  suspendnes.  Il  constate 
de  plus  la  présence  et  l'action  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  [voy.  ces  moLs),  soit 
qu'elles  viennent  du  soleil  ou  qu'elles 
soient  produites  par  nos  moyens  artifi- 
ciels; celle  de  Télectricité  et  du  megnétis- 
me  [voy.],  dont  le  rôle  était  à  peine  connu 
des  anciens,  et  qui  oui  une  si  grande  part 
dans  les  phénomènes  météorologiques  et 
atmosphériques  qui  noUs  signalent  la  suc- 
cession des  temps.  Le  terre  proprement 
dite  lui  présente  à  étudier  lei  diverses 
parties  de  sa  surface,  leur  situation  et  leur 
configuration,  la  nature  du  sol,  et  les 
4^ngements  qu*ont  pu  y  apporter  suc- 
cessivement, soit  la  nature,  par  les  trem- 
blements de  ferre,  les  éruptions  volcani- 
ques et  les  mondations,  soit  la  muin  de 
Niomme,  par  la  culture,  Itj  déboisement 
et  les  habitations  que  le  besoin  et  Texpé- 
ricnce  lui  ont  appris  à  se  couâtruire.  Il 
pénètre  même  dans  les  profondeurs  sou- 
terraines poiur  protéger  l'existence  du 
mineur  qni  les  ibuilleet  les  exploite. 

La  seconde  série  s*oceope  des  objets 
que  l'homme  applique  lui-méfliey  et  vo- 
lontairement, à  la  surface  de  <M>n  corps, 
tandis  que  les  précédentes  agi^isent  sur  lui 
sans  qui]  en  ait  la  conscience  et  sans  qu'il 
P«i«e  »V  upponr*  Les  «iHaenu  (voy.) 


les  lotions  et  les  bains  (vor.),  la  cosméti- 
que on  rert  de  la  toilette ,  ont  aussi  leur 
importance. 

3"  f.es  aliments  et  les  boissons  (v.)mérî- 
trnt  rnrore  plus  d'attention  peut-être  soit 
quant  a  leur  nature  animale  ou  végétale 
soit  quant  à  leur  étttsimple  ou  composé* 
soit  enfin  quant  aux  préparations  qu'on 
leur  fait  subir  et  aux  assaisonnements 
qu'on  y  mêle,  et  qui  altèrent  m'  eomplé- 
tement  leurs  propriétés  qu  ils  les  rendent 
méoonnaIsBables.  Les  boissons  eu  particu- 
lier, et  principalement  les  liqueurs  fer> 
mentées,  dont  le  goût  et  l'usage  sont  ré« 
paudus  dans  le  monde  entier,  forment  la 
matière  d'un  iong  chapitre  dans  un  traité 
d'hygiène,  à  les  considérar  sous  le  triple 
rapport  du  physique,  du  noral  et  de 
la  nature  intellectuelle. 

4"  Ce  qui  doit  être  évacué  doit  l'être  à 
temps,  en  quantité  et  par  les  voies  conve- 
nables, sous  peine  de  voir  se  manifester  des 
désordresdansl'éoonomie.  Après  avoir  vu 
ce  qui  se  pnssait  après  des  évacuations 
excessives  et  aussi  quand  ces  évacuations 
étaient  suppriméesi,  on  a  reconnu  quel 
était  le  juste  milieu  qui  constitue  la 
santé.  De  ces  évactntions,  les  unea  sont 
continuelles,  comme  celles  de  la  salive 
et  des  larmes;  d'autres  jnurnaUères,  com- 
Mes  celles  de  l'uriue  et  des  résidus  de  la  di- 
«astiou  (dojt.  o«  mots);  d'autres  périodi- 

queâ;d'autresenfin,irréguîière9etacdden- 
tellesjse  lien l  à  l'exécution  des  fonctions re- 
productives.  11  y  a  même  des  évacuations 
ertifidelles  qui,  impaironisées  par  l'hubi- 
tudedaosréconomie,  ne  peuvent  être  sup- 
primées oudiminuées  qu'au  moyen  depré- 
cautions.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  exuloires,  les  saignées,  auxquelles  on 
s'assujettitdenscertainscas,  les  lavements 
les  vomitifs  et  Im  purptifs  {voj.  ces  mots) 
dont  on  fait  usage  par  précaution,  et  le 
tabac  fumé,  prisé  ou  mfïrhé,  que  nous 
voyons  prendre  chez  nous  un  droit  de 
bourgeoisie  incontesté. 

La  cinquième  classe  traite  de  ractivilé 
el  du  repos,du  sommeil  etde  la  veiIle(Doj.)^ 
ainsi  que  de  la  proport  ion  suivant  laquelle 
ces  euts  divers  doivent  se  partager  la  vie 
bumaine.  Ella  renfanne  au&si  ce  qui  est 
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relatif  aux  mmiTcmeots  spo 
muniqui^s  mt  mixîf^,  -cnfraux  ou  par- 
tiels, et  appartenant  à  U  1  «  u  te!  svstrme 
dWgtnes.  Oo  étudie  ensuite  1  iJiUueiice 
du  repofl»  en  tant  qo*il  est  «bsola,  ou  qu'il 
es.t  avec  activité  partielle;  et  l'on  piMC  en 
revue le«efff t.<lrs  itualionsdivcrsesetdes 
eiforts  iiduituels  que  uéccssiteat^  par 
exemple,  cerlaineà  professions. 

6^ Les  impressions  que  nouAreoerons  par 
les  oi^es  des  sens  et  par  le  cenreui ,  et 
la  réaftinn  que  ràme  produit  sur  le  corps, 
soûi  tioj)  imporfantr^  ainsi  que  les  opé- 
rations de  l'esprit,  pour  ne  pas  jouer  un 
greodr^le  dansrhistoirede  ksanié.  JNous 
avons  à  considérer  l'état  matériel  des  or- 
grinf*";,  f|ue  certaines  causes  peuvent  altérer 
plus  ou  moins  profondénimt  ;  puis  les 
fonctions  qui ,  sans  lésions  appréciables 
et  par  suite  d'habitudes  vicieuses,  sont 
susceptibles  de  troubles  et  de  désordres 
fâcheux.  Là  les  divisions  sont  nombreuses 
si  l'on  veuf  M,ivrp  rpl!(  s  dr  h  philosophie; 
inais  elles  j»«uveut  rentrer  dans  l'unité  de. 
Tâme ,  qui      saurait  être  scindée ,  bien 
que  ses  opérations  soient  multiples  et 
qu'elles  puissent  être  Considérées  comme 
exécutées  par  des  organes  distincts.  Là  se 
U'ouve  la  belle  jiarlie,  la  partie  de  Tliv- 
giène  qu'on  pourrait  dire  la  plus  élevée, 
ai  l'on  n'apprenait,  dansl'étude  delà scien 
»-e  ,  r|ue  les  moindres  choses  sont  aussi 
n -f  f  ssaires à  l'ordre  j^énéral  quecellesqui 
nmis^seujblcnt  le  plus  di-nes  d'attention. 
Ainsi  k  vue,  Touîe,  l'odorat,  legoùl  et  le 
toucher,  la  faim,  la  soif,  le  sentiment  de 
tous  les  besoins  physiques,  l'amour  phv- 
sî'iMr.  !r,  sv;,:,,  lantinathie, offrent 

une  toulc  de  pijénunuiies  et  d'iniluetices 
quil  faut  bien  counailre  pour  les  réj^kr. 
Il  en  est  de  même  des  affections  de  l'âme 
•l  des  facultés  de  l'esprit,  dont  Texercioe 
anomal  peut  devenir  si  funeste  à  l'indi- 
vidu et  à  la  sortéî 

Une  fois  connus  les  organes,  leurs 
fonctions  telles  qu'elles  doivent  être,  et 
les  causes  siniples  ou  complexes  qui  peu- 
vent les  faire  dévier  de  la  droite  voie,  ipii 
est  la  santé,  il  devient  possible  de  modi- 
fier ou  de  contrebalancer  au  moins  les 
influences  filcheuses  et  de  susciter  ou  de 
conserver  les  conditions  favorable*;.  C*ost 
1'  !'i:f  de  l'art  et  son  utilité  réelle.  .Alain - 
tenant,  celle  application  des  principes 


(  *W  )  HïG 

<|a'aa  dédrilade  l'ofa^ervation  et  de  i  ex- 
périence, rhygiénUte  («tparceoooi  nous 

entendons  t<<ui  homnieqni  aélodié  Thy^ 

giene,  et  unn  pr,^  ntip  per  sonne  pourvue 
d'un  lilre  spécial  ;  peut  avoir  a  la  laire 
sur  hii-mâme  ou  sur  sa  famUle,  ce  qui 
constitue  ^hygiène  privée,  soit  sur  des 
groupes  plus  ou  moi  ris  considérables  dHn< 
dividus.  Cependant  la  proportion  est  fort 
diflérenleeulre  le  déplacement  dp  !a  voi- 
rie  de  Uontfaucon  ou  la  canabsanou  «le 
la  Bièvre  à  Paris,  et  l'enlèvement  d'un  tas 
1'  fumier  ou  le  dessèchement  d*une  maie 
inl.  r  te  qnî  rendent  insalubre  la  chau- 
niicic  d  un  paysan;  mais       f.ilt,  ,  t  !f> 
principe  qui  en  découle,  sont  exactemeùt 
les  mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  division  subsis- 
tant, nniv;  admettrons  avec  les  auteurslcs 

reglea  de  l'hygiène  qui  s'appliquent  aux 
groupes  d'bomuies  suivant  les  lieux  et 
les  dimaU  o&  ib  se  trouvent  rassemblés, 
aux  habitations  dans  lesquelles  ils  s*a- 

britent  et  dans  lesquelles  ils  se  livrent 
aux  div(îrs  actes  sociaux.  Ainsi  l'hygiène 
/yuùînjue  s'occupe  de  tout  ce  quî  r'm- 
cerne  rétablissement  tt  la  conservation 
de  la  salubrité  (voy.  ce  mot  et  les  suiv.), 
sav.ju-  :  la  conslrnclion  des  égouts  et  des 
dépôts  d'immondices,  la  distribution  des 
eaux ,  les  iialles  et  marrf.ps,      «riHes  de 
spectacle,  prisons,  atei.ers  et  manufac- 
tures ;  elle  indique  à  Tautorité  lesdessé- 
chemenîs,  les  plant  i  i  m  h:  ottles  abattage» 
de  bois,  la  régularisation  des  cours  dVau; 
tnJm  elle  se  présente  rotnttip  rnn  ril  dans 
la  plupart  des  actes  adniiui.iUdtits.  Un  ne 
saurait  se  passer  davantage  de  ses  lu- 
mières l<»rMpi'il  t_',t  question  du  genre 
commun  de  vie,  des  occupations  com- 
munes, de  l'u^a^p  foînmtiii       l'air,  de 
la  lumière,  desalimcnis,  des  boissons,  etc. 
Enfin,  et  à  plus  forte  raison,  devnut^ou 
invoquer  ses  lumières  pour  ce  qui  est 
rriidTaux  mœurs,  aux  coutumes  elaux 
iui!,;  el  c'est  uiîf-rnndt-  vrritr  ([ii,'  les  mé- 
decins formcni  uoe  des  classes  (i  hommes 
les  plus  pro))re8,  par  leur  expérience,  à 
porter  il  ni.  les  lois  le  caractère  de  la  pra- 
tiipie  et  du  possible,  et  à  imprimer  à  l'é- 
ducation une  marche  vraiment  salutaire. 

Dans  riiygii  î]ey^/vr<V,ou,  à  plus  pro- 
prement jnu  k  r,  individuelle  i  un  consi* 
,  dcre  le  régime,  c'est-à-dire  le  gouverne- 
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mÊtXimwA'mêmm^  en  présence  des  agents 

extérieurs  ;  et  l'on  pose  d'abord  les  règles 
générales,  puis  les  modifications  que  cha- 
cun peut  avoir  à  ^j  apporter,  n'oubliant 
pas  que  la  plupart  dn  temps IflieiceptkNM 
•ont  moins  des  nécessités  réelles  que  des 
concessions  fâcheuses  faites  à  la  moUcsse, 
aux  préjugea  ou  aux  caprices. 

£n  eftet,  Tb^giène  a  non-seulement  à 
indicpier  le  Aroile  TOiet  meis  plot  MNivait 
peut-être  à  y  rappeler  eeux  qui sVn  sont 
écartés.  Elle  doit  tracer  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  l'usage  et  l'abus,  entre 
l'excès  et  la  privation;  elle  doit  montrer 
letawntegwderordreetdekrégvlerilé^ 
tout  en  tenant  compte  dm  hebitâdm  qni 
s'établissent  inévitablement,  et  en  appre- 
nantàs'y  soustraire  avec  prudence, comme 
enaaî  en  donnant  les  moyens  de  soutenir 
1»  diangements  néeemitée  per  les  vieimi- 
Indes  de  la  vie. 

Il  est  évident  que  le  régime  ou  la  règle 
relative  aux  six  choses  non  naturelles  est 
susceptible  de  varier  suivant  les  âges,  les 
MMi,lmtempéremeole|]MhelHtudes,  les 
profemioni  eC  les  ^NMi  conditions  où 
l'homme  peut  se  troaiMi^pboé  per  «oct- 
dent. 

Si  l'hygiène  prévient  les  maladies  en 
eonaervent  Vmàn  et  inmnnonle  de  m» 

fencUons,  il  en  résulte  que,  quand  cet 
ordre  n'a  pas  été  troublé  au-delà  d'un 
certain  point,  elle  est  capable  à  elle  seule 
de  le  rétablir.  Son  pouvoir  même  a^étend 
plus  km  qnVw  M  le  cioireit  eu  premier 
abord,  efaiei  q«*on  a  souvent  roocasion 
de  le  remarquer.  C'est  surtout  lorsque  la 
maladie  n'est  encore  qu'immininte  ou 
proebeine,  q«e  aoii  iafinenee  «elntiife  et 
prémnnitivtt  ae  manifeste^  eoil  c|ii*U  finlle 
préserver  un  individu ,  soit  qu^une  car- 
rière plus  vaste  s'ouvrant  devailt  elle,  il 
s'agisse  ou  de  garantir  une  population 
tout  entière  d'nne  épidèBie  qni  ravage 
Ictoentrées  environnant ea,  ou  de  déreci* 
ner  une  maladie  endémique  accoutumée 
à  prélever  un  fnneste  tribut  de  oréalures 
humaines. 

Id  le  oonlectentxele  métdedne  et  l'by- 
|Mne  «t  immédiat,  et  c'est  ce  qui  prouve 
combien  cette  dernière  science  a  d^impor- 
tance  cl  ti  éu ndiie.  F-n  effet,  aucune  ne 
procède  plus  par  inducliun  et  ne  lait  de 
ph»fir6i|aentoemprunliàtoaleelmeiilresi 
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eueiuie  éomi  ne  demande  ph»  de  thmril 

et  de  rectitude  d'esprit ,  ni  ne  se  prête 
moins  aux  systèmes  préconçus  et  aux 
écarts  de  l'imagination.  L'hygiène  marche 
d*nn  pas  grave  etiAr;  emconquAteetent 
lenlM^  meie  elles  aontiolidcs  et  dnnÂiles  ; 
car  nous  profitons  encore  des  plus  anciens 
monuments  qu'elle  ait  fondés  dans  les 
temps  antiques  et  qui  sont  parvenus  jus- 
qn'jiiMM.  ^  i  P.  R. 

HYGROMÈTRE  (dm  ntols  ^p^^ 
humide,  fluide,  et  [lérpovj  mesure),  in- 
strument de  physique  propre  à  détermi- 
ner d'une  manière  exacte  la  quantité  va- 
riable de  «iqpeiirB  d'eau  eeutenue,  sooe 
teme  inviiiUe,  dans  Paimusphèie.  f^ojr, 
ce  mot. 

On  verra  dans  l'article  suivant  quels 
sont  les  phénomènes  physiques  de  celte 
partie  de  Inadeoee,  cttas  qoekoorpe 
aalnrcls,  organiques  ou  inorganiques,  ils 
sont  principalement  remarquables. 

On  remarque  souvent,  surtout  dans  les 
habitations  rurales,  de  petites  figuras  ser- 
vant à  aaneucsr  la  pluie  et  le  bciii  lan^ 
Derrière  ces  figura ,  une  corde  de  boyaa^ 
tendue  horizontalementet  renfermée  dans 
un  tube  métallique  percé  de  trous,  se 
trouve. soumise  à  l'action  des  change- 
meute  l^gRHuélriqum  de  Pair  ;  eHe  fait 
mouvoir  taulAt  vu  bras,  tantôt  un  capn* 
chon,  etc. ,  en  se  retirant  ou  en  s'allon- 
geant ,  suivant  que  l'atmosphère  est  plus 
on  moins  chargée  d'humidité.  Mais  ces 
instruments»  toujours  ineudaV  V*""^ 
vent  être  oonsidiéfés  comme  des  hygro- 
mètres :  on  les  nomme  kygroseopet  (de 
axoirtu,  regarder,  observer). 

On  a  imaginé  de  ae  servir,  comme 
d'hygromètres,  de  sebUéUqnesoeDlsIÎMiP- 
nis  par  la  chimie.  Cette  opération,  quoi- 
que très  précise  dans  ses  résultaU»  ,ipe 
peu^  être  d'un  usage  habituel. 

éarmi  les  mvaais  qui  out  fidt  de  Thy- 
gromètre  un  instrument  de  précision, 
on  distingue  de  Saussure,  Del  uc,  ^I.  Gay- 
Lussac,  dont  les  précieuses  recherches 
ont  jeté  une  grande  lumière  sur  l'étude 
des  vapeurs. 

UAff^mnèOv à  cheveu,  de  Saussure , 
le  plus  commun  dans  la  science  et  le  plus 
généralement  employé,  remplissant  tou- 
tes les  conditions  exigées  d'un  bon  ap- 
pareU  de  physique ,  doit  seul  aous  oocup 
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suffisante,  on  le  dégraisse  dans  une  faible 
solution  de  potasse.  Ainsi  préparé,  il  est 
susceptible  de  se  raccourcir  par  la  séche- 
resse, de  •'•lloogtr  par  rhumidité,  sous 
la  iBièHM  iMupécttnre.  Dam  un  eadrt  m 
OÊ^n  de  O'^.ii  à  O'^.Sâ  de  hanlear^ 
on  suspend  ce  cheyeu  verticalement; 
on  relient  le  bout  supérieur  clans  une 
pince,  et  on  lui  donne  une  teuMuu  con- 
TMiable  iI>idB  d*ini  léger  poidâ.  Yeri  le 
^^ai^  on  fait^loumer  le  cheveu  sur  la  gorge 
cl'une  petite  poulie  dont  Taxe  çeQ|ral 
\.  porte  une  aiguille.  Lorsque  les  variations 
de  l'état  atmosphérique  de  l'air  dian- 
geDt  la  longuflar  dn  tkèfm,  U  poulie 
tomme,  H  rdgoilb  indique  eet  «flet  tor 
un  cadran. 

Pour  régler  hygromètre,  on  le 
place  sous  une  clpche  exactement  fer- 
mée par  un  obj^teur,  et  contenant 
un^  8(i||i^oetrèidéliquesotnte«n  Mseï 
gni^  qâ^ntité  ;  soit  du  chlonire  de  cal- 
cium. Au  bout  de  quelques  benrea,  l'air 
de  la  cloche  étant  complètement  sec  le 
<^j^LM^  perdu  toute  l'eau  qu'il  con- 
tti^Pra  indiquera  la  iéekeresse  ex- 
trême. On  le  porte  ewnlte  aone  «ne  an- 
tre cloche  exacteaient''mouillé6  tntélien* 
rement,  et  dont  le  bord  plonge  dans  une 
couche  d'eau:  l'air  de  cette  seconde  clo- 
che, aprèa  nn  temps  assez  court,  étant 
eomplétaoïent  Mtnré  d^hnaidité,  le  eho- 
veu  absorbe  letR^iitSMimiidewpenr  qn*il 
peut  admettre  dans  sa  masse;  sa  longueur 
*^mm  environ  de  0"\02  de  sa  valeur 
totale  ttl  indique  Vhumîdité  extrême. 

Dans  cas  dans  atmosphères,  raiguille 
fait  une  enarsion  sur  l*aia  du oeicie:  on 
partage  celte  étendue  en  100  parties  éga- 
les; OQ  marque  0  au  terme  qui  répond  à 


un 


,  on  place  dans  l'air 
vase  rmpli  d*nn  méUnge  réfrigtaum 
en  quelques  minutée,  elle  se  dépose  à  l'è* 

Ut  de  glace  sur  les  parois  du  vase;  aH 
verre  contenant  de  l'eau  froide  prétipi* 
tarait  k  vapeur  à  Téut  liquide. 

Il  art  toujours  possible  de  déiemHir«f 
par  des  etpérieweaa  dfeeam^la  quantité 
absolue  de  vapeur  contenue  dans  l'aS 
pri.ssous  un  voluuje  donné,  quel  que  soit 
le  degré  de  saturation.  Pour  cela,  on 
met  te  flnido  ta  oontact  avec  un  poids 

connodeehbmredecalciamydedianion 

de  toute  autre  matière  trèa  avide  d'ean; 

après  un  certain  temps  de  contact,  on 
prend  le  nouveau  poids  du  corps  :  la  dif- 
la  quantité  de  vapeur  ab- 


k»6?hw^e  extrême,  et  tOO  à  la'  satu- 
nwg^dghaaiidité.  On  doit  joindre  un 
petitiaerÉionkra  aot  bjgionaètri»,  alin 
de  toujours  connaître  la  tem  pérature.  V.  S 

HYGROMÉTRIE,  partie  de  la  phyl 
Sique  dans  laquelle  sont  indiqués  les 
Moyens  Remployer  pour  chercher,  à  l'aide 
d^instrumants  appelés  hY&wnèwet  Ivoy. 
Tart.  précédent),  l«a  difOliento  dMaés  de 
rhumidité  de  l'air. 

Da|i8  les  temps  ou  l'air  parait  le  plus 
•ec>J^onUent  encore  mie  quantité  de 
^«pm^asMa  eonddérablo.  POor  rendra 


On  obserfo  en  général  qn^  corps  m 

quelconque ,  placé  dans  nn  espace  qui 
contiendrait  de  la  vapeur  d'eau ,  lui  en 
prendrait  une  quantité  plus  ou  moinscon- 
•idérable,  laquelle  dépendrait  de  sa  nature 
et  des  ciraonttaneai  phyriquet  anbianm, 
et  éprouverait  dopi  variations  dans  ses  di- 
mensions et  dans  son  poids.  Ainsi,  les 
cordes  de  boyau  enqiloyées  dans  les  in- 
struments de  musique  changent  de  ton 
at  de  temien,  et  se  briKnt  même  qael- 
quefoi»;  le  papier,  le  parchemin  per- 
dent leur  élasticité;  les  barbes  de  cer- 
taines graminé<*s,  les  cheveux  lessivés 
éprouvent  des  changements  considéra- 
bles; le  vane  hil-BiéBe  augmente  de 
poids  d*une  manière  bien  aeniible,  oobh 
me  l'ont  constaté  Fontana  et  M.  Gav- 
1-ussac.  Ces  divers  corps  peuvent  égale- 
ment servir  à  ta  construction  des  hygro- 
mètres; mais, de  tous  les  instruments  de 
ce  genre,  rbygmmètre  de  Sattmue^  dé^ 
crit  dans  l'article  précédent,  étant  le  phH 
connu     le  plus  employé,  nous  le  pren- 
drons de  préférence  pour  suivre  la  mar- 
che des  appareils  hygrométriques.  ^ 
Dana  l'hygromètre  de  Sanasnre,  l'ae- 
tion  do  cheveu  sur  la  vapeur  d'eau  est 
absolument  semblable  à  celle  des  sub- 
stances desséchantes;  il  absorbe  les  va- 
peurs jusqu'à  ce  que  son  affinité  affaiblie 
cesse  de  le%|»rédpite^Vaisant  abstrac- 
tion des  chan)|Bments  (|ue  la  chalcnr  pro- 
duit darjN  Us  diineusiun.sdu  cheveu,.nous 
placerons  d'abord  l'inblrument  dans  un 
espace  complètement  saturé  de  vapeurs. 
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On  observe  alors  que  Thygromètre  mar- 
que rhiunidité  cttféaM^  qndle  qiie  loit 
d'aiUciin  la  tampèratqn.  Le  dieveo,  s'al- 

loDgieant  de  la  même  quantité  dans  les 
diverses  circonstances,  absorbe  la  môme 
quantité  d'eau.  La  quantité  pondérable 
de  vapeur  contenue  dans  Pair  e8i^<%pen- 
daot  datant  plus  grande  que  l^k'temptè- 
fatore  est  plus  éJevée  ;  mais  la  plus  lé- 
gère force  suffît  pour  précipiter  la  va- 
peur d'un  espace  saturé.  L'action  du 
eiMnMB  ait  «ne  ftMw  de  ee  genre,  et, 
comme  la  qaantité  den|»eiir  qn*«Blge  le 
dieveu  pour  la  saturation  est  très  petite 
relativement  à  celle  qui  se  trouve  dans 
l'air,  il  doit  toujours  en  prendre  autant, 
qoeHeqneioit  la  tempéralnre:  aiuiiob- 
ierve*t-on  qu'il  eum|na  conatannant  le 
même  point  dans  un  espace  saturé. 

Mais  que  l'espace  ne  soit  pas  complè- 
tement saturé ,  la  vapeur  ne  cédera  plus 
à  une  force  très  fUUe  pour  le  précipiter, 
puisqu'elle  peut  résister  à  un  certain  de- 
gré de  pression  et  à  un  certain  degré  de 
refroidissement.  Il  en  résulte  que  l'effet 
du  cheveu  s'arrêtera  au  moment  où  Tac- 
tioo  qiiH  eieroe  enr  ks  vapeun  lera 
égale  à  la  force  de  pretiion-  néceasaire 
pour  les  précipiter. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur 
rhygromètre,  on  voit  que  cet  instrument 
n'Indique  que  le  plot  on  le  moins  d'hu- 
midité de  l'air,  et  nullement  la  quantité 
absolue  de  vapeur  qui  se  trouve  dans 
l'espace  où  il  est  plongé.  Cependant  il 
ait  d'une  grande  importance  de  connaî- 
tre les  rapports  entre  les  dtrers  degrés  de 
Thygromètre  et  les  quantités  d'eau  o^- 
respondantes.  Saussure  avait  enlrMUis 
sur  ce  sujet  un  travail  considéré  aiUflnBr 
^ui  oomme  peu  exaet;  diÉbnssèQMDMit 
qu'il  avait  remarqué  que  Tefiet  de  l'hu- 
midité sur  le  cheveu  est  d'autant  plus 
grand  que  l'air  approche  devant^  de  la 
saturation.  '  ■      ■  < 

M.  Omy-ï^bsUM  n'npxb  te  MMie  ëj^ 

aSi,  et  il  a  suivi  une  méthode  qéjmrJk 

la  fois  simple  et  rigoureuse.  Cette  mé- 
thode eonsiste  à  déterminer  la  c(*rrcs- 
jpoodaucê  du  degré  de  rbygroiuètie  à  la 
lenaion  dk  la  vapenr.'Ce  rapport  étant 
déterminé,  il  samt'^de  savoir  que  la  dén- 
oté de  la  vapeur  (î*eau,  à  égalité  de  pres- 
sion, n'est  que  les|^  de  celle  de  l'air 


HYK 

Kur  pouvoir  calculer  le  poids  absolu  de 
m  contenu  dans  l'air.  Afin  d'obtenir 
le  rapport  dont  il  est  question,  H.  Gay^ 

Lussac  place  successivement  l'hygromètre 
dans  une  grande  cloche  à  pied,  tonte- 
nant  une  certaine  quantité  d'eau  pure  ou 
d*acide  snlAuriqm  eonvenablemeot  con- 
centré, de  manière  a  donner^ différentè 
degrés  d'humidité  de  l'air,  O^uis  la  sa- 
turation complète  pi- ([n'a  la  sécheresse 
extrême.  Il  détermine,  à  ch|ique  expé- 
rience, la  teniieo  dn  Bqi^  dans  le  vide 
à  Iff  même  teDpératura^,]:/hyglrDéikM 
est  fixé  à  un  disque  de  verre  Inté  herm^ 
tiquement.  Bientôt  cet  insirument  mot 
en  équilibre  avec  les  vapeurs  contenues 
dans  ri^,  èt  s'arrête  à  un  certain  degré 
de  là  division.  M.  Gay-Luassc  aformé  de 
cette  manière  deux  tables  qui  seront  tou- 
jours consultées  avec  avantage  dans  tou- 
tes les  circonstances  où  l'on  aura  besoin 
de  connaître  l*élat  atmosphérique.  V.  S. 

HTRSOB,  nom  d'un  peuple  nomade 
qui  fit  la  conquête  de  l'Egypte  vers  l'an 
2300  avant  notre  ère,  et  n'en  fut  com- 
plètement expulsé  qu'environ  cinq  siè- 
des  plus  tard.  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile  paraissent  avoir  ignoré  cette  for-i 
midable  invasion,  car  elle  correspond  à 
l'immense  lacune  «pie  l'un  et  l'antre  ont 
laissée  avant  le  règne  de  Mœris  {yojr. 
ÉOTm,  T.  IX,  pri^Sj.  Ve$a-èl*élBi 
prilrm  consultés  par  cSs'^Bâ:  MsMHims 
grecs  avaient-ils  cru  leur  honneur  natio- 
nal intéressé  à  dissimuler  cet  épisode  de 
leurs  annales.  Le  même  préjugé  n'exis- 
tait plus  sans  douig  à  l'époque  oii.'lfa* 
néthoQ,  par  Tordicde  Philadelpbe,  ré* 
digea  son  histoire  ,  puisée  en  grande 
partie  dans  les  archives.duAOmple  d'Ué- 
liopolls  :  aussi  Péorivaid  S^Hel  a-t-it  pu 
nous  pMndre  la  longue  oppression  et  la 
délivrance  de  sa  patrie ,  dans  le  tableau 
fidèle  et  touchant  que  nous  a  heureuse- 
ment conservé  Josèphe  (contre  Apion, 
Hv.IjW).  F 
ÀlWDtdroit  cité  de  l'artféle  ÉoTVtt, 


nous  avons  déjà  mentionné  ce  passage} 
mais  nous  en  traduirons  ici  quel<|ues  li- 
gnes, afin  de  faire  connaître  d'une  ma- 
nière plus  précise*fétymologie  du  nom 
de  Hyksôs, 

a  Ces  étrangers,  dit  Maoéthon  ,  qui, 
toujours  les  armes  à  la  main,  n'aspiraient 
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et  ceiie  énergie  de  race  que  noTis  Tctrr.nm 
vons  dans  le&  Maures  d'Elspagœ  ei  Utiift 
1«  Juiff  da  moyej^  -  âge . 

Il  y  avait  suivant  Manéthon,  S 1  » 
ans  que  {^Egypte  était  délivrée  da  joug 
de  ses  of^presseurs  lorsqu^Aïuénoplâs, 
3''  roi  de  la  10*  dyna-^tif»,  laissa  entraî- 
ne^  jmr  un  prèlre  lanaiique  à  reléguer 
dans  ie»  carrièras  les  demie»  detcan- 
danls  d'une  nation  maudite.  Cétaieol;^ 
disail~nii,  rlc.  lépreux, des bomniea  cou- 

verts  de  suutilures,  des  enntMuis  des  dieux. 
Il  s'en  trouva  jusqu'à  80,000.  Réunis 
dans  l*ancienDe  citadelle  de  leui^  pères. 
Aba  •  •  ^  ^ 


qu'à  la  destruction  de  TÉgypte,  furent 
appelés  J/jk-éSit,  c*eat-à-diie  roii-pas^ 
DfiN/y,  OQ,  à*mèê  nn«  aotra  étynologie» 

pasieurs'capî/s,  le  mot /ij^  signifiant 
à  la  f-is,  dans  la  langue  sacrée  des  Égyp- 
tiem,  roi  et  capo/.  » 

Mais,  dorant  roccupaUoo  de  Mempbis 
par  ces  étrangers,  des  princes  indigènes 
régnèrent  dans  la  Tliébaïde  et  même  dans 
d'autrp>  provinces.  Manctbon  Hîf  positi- 
veœent  que  «  jes  rois  de  la  i  hébaïde  et 
du  reste  de  TÉgypte  )^  s'ai  mèrent  contre 
las  Pasteurs  et  leur  firent  une  guerre  opt- 
nîàlre;  qu'enfin  le  Pharaon  Hùphrag- 
mouthosis  les  riia^^a  de  leurs  conquêtes, 
et  leiobligea  de  se  renfermer  dans  un  lieu 
dont  le  périmètre  embrassait  10,000  ar- 
pents :  c'éUit  leur  camp  d*Abaris,  sem- 
blable k  ce  ring  de  15  lieues  de  tour 
dans  lequel  les  Avares  ou  Abares,  retran- 
chés avec  toutes  leurs  rapines,  r/'-^istèrent 
si  longtemps  aux  armes  de  Ciiarlemagne. 
I«  fils  de  Mispliragnioutliosis,  Amosis, 
chef  de  la  IS*  dynasUe,  désespérant  de 
réduira  If-?  n-siéffés  par  la  force,  conclut 
avec  eux  un  traité  en  vn-f»;  rJurpiej  ils 
éTacuèrent  complètement  l't'.-vptp,  et  se 
mirèrent  au  nombre  de  240,000,  em- 
menant leurs  femmes,  leurs  enfanU  et 
leur  butin  (vers  1800  avant  J.-C.}.  Ils 
niarcbèreni  à  travers  le  désert  jusqu'en 
Syrie,  ou  ils  itàtûrent  Jérusalem. 

Une  domination  de  cinq  siècles  ne  dis- 
parait pas  sans  laisser  après  elle  des  tra- 
ces profondes  et  durables.  Beaucoup  de 
Hyksôs,  attarhcs  au  sol  !e.s  avait  vus 
naître,  restèrent  en  Kg)ple,  mnîs  s.in^ 
m^ler  aux  Ëgyptien««^|  y  avait  entre  ces 
pasteurs  nomades  et  ces  agriculteurs  sé- 
dentaires antipathie  de  nid  urs ,  de  culte 
et  i\p  ^rtnçr.  Quelques  tribus  défendirent 

i)eli«''iïlC'*'"''         !"  I  'i""  laui  cnercuer  i'histo.re  ,iu 

!^'„    I  '  \  ""'^-"^  ^"  1^'Pvpte  et  de  leur 

.e  nous  es  représentent  fuyant  devant    miracaieuse  délivrance.  P  usieurs  mo- 
le char  d  un  Pharaon.  Ceux  qui  habi.  * 
taif'nt  (!an.  l'Iniéi  l-  ur  du  royaume  se  vi- 
rent condamnes  aux  f  mmiix  les  plus  durs 
«t  les  plus  abjects.  L  i.gypte  vengeait  lâ- 
chement sur  eux  sa  bonté  et  ses  souf- 
frances passées.  Ce  fut  probablement 
alors  qu'au  nom  royal  de  Hyk.sôs  s'at- 
tacha l'idée  de  serviniflp.  Cepf  ridant  ils 
opposèrent  au  mépris,  a  la  haine,  aux 
persécutions,  cette  persisUncc  de  mœuts 


ns,  que  la  superstition  nommait 
de  Typhon^  ils  prirent  pour  chef  Ossr^ 

sipli,  anrïPn  prôtrr,  pm^rrif  corn mp  eux, 
et  implorèrent  le  secours  de  It  iirs  ir  eres 
de  Palestine.  Ceux-ci envoyèren i  une  ar- 
mée de  300,000  hommes.  Aménophis, 
frappé  de  terreur,  s*enfuit  en  Éthîopie 
avpr  s«  soldats,  son  peuple  et  ses  dieux, 
l-'endant  trei/ean!*,riti^y|)te  resta  m  pf  ni, 
aux  Impurs.  Kniin,  rassurés  par  un  ora- 
cle, le  roi  et  son  fils.Ramessès,  rentrèrent 
dans  leurs  états,  taillèrent  en  pièces  les 
enn^  m?^  et  les  rejetèrent  dans  Icsdéserts 
de  1  istiiiiie. 

Le  récit  de  Manethon,  que  nous  ve- 
nons d'abréger,  est  bien  moins  romanes- 
que que  celui  de Ch«rémon,cilé aussi  par 
î  '  i  [)Iu  .  On  peut  en  rapprocher  encore 
ceux  de  LysiimqTu-  rî  (îc  'f  arî»e.  C<'>  .11- 
vcrs  auteurs  s  ai  c  oi  deiti  a  vtiir  les  iie- 
breux  dans  les  Impurs,  et  Moïse  dans  le 
prêtn  qu'ils  choisirent  pour  chef.  Mais 
.1.  rjilie  réfute  avec  indignation  toute 
celle  histoirr;  il  n'y  voit  qu'iirip  invon- 
lioo  calomnieuse  dirigée  conu  r  < com- 
pWrioles.  Selon  lui,  c'est  dans  la  jjiorieusc 
occupation  de  la  vallée  du  Nil  par  les 
I^fvM'js  qu'il  faut  chercher  l'histoire  «lu 


dernes  ont  adopté  l'opinion  de  l'écrivain 
juif.  Néanmoins  il  nous  parait  bien  dif- 
fi<  il(  de  concilier  le  récit  de  la  Bible  avec 

celui  dp  ^T:^lJ('thon, 

Si  Icsljjlisos  ne  sont  pas  les  Ht'i>i  i  ii\, 
a  quelle  race  appartiennent- ils.'  Eusebe, 
Jules  et  le  Syncelle  prétendent  que  ce 

sont  des  Phéniciens;  d'autres  voient  en 

CU.V  (\p<=,  .Arr.hc- .  (  :i-s  [Ii'n\  <i|i;.iinn^-  fie 
sont  point  contradicloues,  et  le  nom  de 
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ia  citadelie  d' A  bans  semble  confirmer  la 
mcoùâê.  Une  optoioii  ph»  réceote  {vofi 
ÉCTFTE,  p.  269)  fait  v«iiir  les  roU-pas- 
teurs  (îes  régions  cauca«iienr!es  où  Hé- 
rrxlotf'  crut  reconnaître  des  Égyptiens, 
d'ûu  partireot  plus  d'une  fois  des  con- 
quénûiU  aoouideiy  €t  où,  par  noe 
logie  singulière,  nouaniroovoDBi« 
d'A.bares  et  tV Ibères. 

Quelle  que  fut  au  reste  l'origiDe  des 
H^ksôs,  il  y  avait  «snirément  cômma- 
naoté  de  mann  «Dtre  com  el'ief  H6- 
iMTcm.  Il  «t  même  à  rmaïquat  qiM  la 
nom  Heber  présente  encore  les  conson- 
nes radicales  des  mots  Abares  et  Abarù, 
Aussi  ne  sommes  «DOiia  pas  surpris  de 
wir  la  fiunille  pnlorale  àm  Jaoob  attirée 
en  Égypte,  soos  le  règne  d'Apophis ,  4« 
roi-pasteur,  comme  l'affirment  Eji^èbe 
et  ie  Synoelle.  Les  mêmes  chronogra- 
phes  placent  le  départ  de  Ifoiie  sons  M is- 
phragnemlioiii,  •*  Pharaon  de  la  18* 
dynastie.  Ainsi  les  Hébreux  restèrent  en- 
core assez  lonpfpmps  en  Éeyp'^  «près  la 
capitulation  d'Abaris.  Autant  ils  avaient 
4té  favorisés  par  les  Hyksès,  anUnt  ils 
dnrem  être  persAcntés  par  leun  vain- 
queurs.  L'odieuse  tyrannie  qui  déter- 
mina leur  fuite  provoqua  sans  doute 
aussi  le  départ  de  quelques  autres  tribus 
étrangères.  Il  suit  de  là  qo*il  Iknt placer  la 
mmù  €e Égypte  plus  de  trois  siècles  avant 
Tépoque  où  Manéthon  met  la  guerre  des 
Impurs^  re  récit  fabuleux  dans  leqtjel 
nous  ne  voyous  qu'un  souvenir  confus  et 
altéré  des 'dernières  lattes  des  Ftestears 
contre  les  Pharaons  des  18*  et  10«  dy- 
nasties. L.  D-c-o. 

HYLLl^S ,  vny.  Héraclides. 

UYMëI^  ou  Uymémék  (  Hymen  et 
Bfmenatmtf  ou  ememMe  Bymtm  tfyme^ 
nceus)en  la  personnification  du  mariage. 
Chez  les  anriens,  c'était  Tin  dieu  qu'on  in- 
voquait dans  les  cérémonies  nuptiales  par 
la  formule  :  O  Hymenœe  Hymen ,  Hy- 
men 6  Hymena»  (Catolley  ûmgt.,  61  el 
62).  De  là,  par  métonymie,  les  fêtes  de 
mariage,  les  noces  même,  forent  appelées 
et  le  sont  encore  du  nom  de  ce  dieu  :  Pac- 
tosque  hymtiutoi  ettertemms  (Virg., 
yEneid.,  IV,  09).  LeaclMliesled*Hoaière 
( // /.,XVIII,598)ditqu'Hymen8eusétait 
"11 A  rgien  admis,  aprèssamort,aurangdes 
dieux  pour  avoir  sauvé  plusieurs  vierges 


d^Athènes  des  violences  et  des  outrages 
d'une  troupe  de  Félasges.  Quelques-uns 
font  déri  ver  ce  mot  de  éfieO  Mc/f  tv,  habiter 

enscBible.  T)ps  aîlégoristes  expliquent  le 
nom  du  dieu  qui  préside  au  mariape  par 
la  signification  de  hymen  (v^riv)  en  ana- 
temie*Iia  filiation  mythologique  d'Hymen 
ou  Hyméoée  offre  aaaS|  d*io§énienx  cm- 
blêmes  :  suivant  les  un*.,  ce  dieu  était  fils 
d'Uranie,  et  par  la  s'établit  l'origine  cé- 
leste du  mariage;  suivant  d'autres,  il  était 
filsd*ApellonetdeGalliope,divinilés  sym- 
boliques de  rharmonie ,  ou  fils  de  Bac- 
chus  et  de  Vénus,  D'après  cette  dernière 
généalogiCi  l'Hymen  est  le  frère  de  l'A- 
mour. F.  D. 

HTMifcilOPTÉIIES.  C*est  le  hui- 
tième ordre  de  la  classe  des  insectes  dans 
la  méthode  de  Latreille.  Ils  offrent  clans 
leur  état  parlait  une  bouche  organisée 
plut6t  pour  la  sncdoo  que  pour  la  mas* 
tioaiion.  Leurs  ailes»  an  nombre  de  qua- 
tre, sont  nues  et  membraneuses,  comme 
l'indique  le  mot  hyménoplère,  formé  de 
deux  mots  grecs  dont  l'un,  ûju»)v,-evof ,  si- 
gnifie asembran^  et  dont  l'autre,  frTé/>ov, 
indique  une  aile.  Ces  ailes  se  distinguent 
encore  par  la  direction  longitudinale  de 
leurs  nervures  et  par  la  disproportion 
des  supérieures  avec  les  inférieures,  qui 
sont  beaucoup  plus  petites.  Enfin,  ils  ont 
cinq  articles  à  tous  1«  tarses,  et  l'abdo- 
men des  femelles  est  muni  ç;éncralcmcnt 
d'un  aiguillon  ou  d'une  trii  ien-.  Les  man- 
dibules, plus  ou  moins  ibries  et  très 
avancé» ,  feraient  penser,  au  premier 
coup  d'œil,  que  les  hyménoptères  vivent 
de  proie  :  i!  n'en  est  pourtant  point  ain!?!, 
rat-  dans  leur  état  parfait  ils  ne  vivent  que 
de  liquides  mielleux  provenant  des  fleurs, 
des  fruits  on  de  la  tige  des  végétaux.  S! 
quelques  tenthrédines  attaquent  quelque- 
fois et  éventrent  H'anfres  insectes,  ce  fait 
est  exceptionnel,  et  ces  espèces,  ainsi 
qu'un  fort  petit  nombre  d'autres,  ne  se 
livrent  à  cet  eetn  que  quand  la  chalenr  a 
momentanément  desséché  le  suc  des  fleurs. 
Les  fourmis  et  le^  guêpes  ne  forment  aussi 
que  des  exceptions  appareoles;  car  lors- 
qu'ellm  se  jettent  mr  un  insecte,  c^est 
prohablement  ponr  chercher  danases  en- 
trailles le  miel  qui  y  est  renfermé,  ou 
bien  pour  le?  porter  ù  leurs  larves  qui , 
elles,  vivent  de  proie.  Ainsi  donc,  lesvé- 
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iiî  Mrvirà^  oanfectioii  ik»  nà^vi  for- 
Ut  des  fardeaux ,  à  la  défeo:ie  faldivi^ 
duelle  ou  à  celle  de  rhabitahon  com- 
maiie,  aux  méUimoi-pho>i'>  d»  >  jeunes- 
flii€n,  dâlM  l«8^1es,  à  fixer  la  femelle 
dans  fade  de  la  reproductkni.  Les  ni- 
choires,  au  noiidire  de  deux,  forment 
avec  la  partir  lil)rp  et  allongée  de  la  lèvre 
inférieure  (  la  languette     une  sorte  de 
deni-tiilw  paç  où  montent  les  liquides 
dont  ranimât  m  noé^t.  Cette  languette 
eUe-méme  offire  une  foule  de  inodi£ca- 
tions  en  rapport  avec  les  habitudes  de 
rinsecte.  Ainsi,  elle  est  courte  et  étroite 
dans  les  espèces  qui  n'ont  pas  a  rét  olter 
desucsTégéUux  pour  d'autres  usa^jes  que 
leur  propre  vie;  elle  s'allonge  ou  au 
moins  s'élargit  quand  elle  est  destinée  à 
la  récolte  du  miel,  hon  plus  seulement 
pour  la  nourriture  de  l'individu,  mais 
Wen  plus  encore  pour  lapprovisionne- 
nent  du  nid.  Elle  est  surtont  allongée 
lorsqu'elle  doit  aller  chercher  la  liqueur 
sucrée  au  fond  de  corolles  tubulées  et 
concaves,  telles  que  relien  des  plantes  la- 
biées,     langue  est,  au  contraire,  élargie 
dans  les  foormis ,  parce  quelles  ont  à  ré- 
colter les  sucs  mielleux  sur  des  surfaces 
planes,  telles  que  les  petites  fleurs  rjui 
composent  le  parasol  des  plnritc';  omhel- 
liflfres,  et  aussi  dans  le  but  de  turnuM-  une 
espèce  de  truelle  pour  é^dre  et  pour  lis- 
ser les  matières  liquides  qui  entrent  dans  la 
conitruetiou  du  nid.  L'abdomen  des  hy- 
ménoptères rst  formé  de  segment"»  dorii  !« 
nombre  varie  de  cinq  à  neuf;  il  est  ordi- 
nairement rétréci  à  sa  bave  en  manière 
de  tilet  ou  de  pédicule  qui  le  suspend  à 
l'extrémité  postérieure  du  corselet.  Il  est, 
a  son  extrémité  postérieore.  terminé,  dans 
les  femelles  qui  déposent  leurs  œufs  dans 
des  cavités4par  une  tarière  susceptible 
d'ouvrir,  soit  les  feuille»  des  arbres,  soit 
leur  écorce,  soit  enfin  le  corps  d'ani- 
maux. Ainsi,  par  exemple,  la  tenthrède 
du  pin,  après  avoir  liiit,  au  moyen  de  sa 
double  scie,  une  incision  longitudinale 
dans  une  feuille  de  cet  arbre,  y  dépose 
sfs  o nfs  sur  une  seule  ligue  et  bouche 
l'ouvciture  avec  de  petits  tiH-inents  de 
feuilles.  Celte  tarière  olire  une  foule  d« 
modificationssuivant  les  corps  qu'elle  doit 
pweer.  Les  femelles  de  beaucoup  d'autres 
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sont    hyménoptères  présentent  un  aiguillon  en 
place  de  cette  tarière  :  c'est  pour  elles  une 
arme  ofTensive  redoutable;  car,  outre  la 
piqûre  qu'il  occasionne,  il  laisse  écouler 
par  le  canal  qu'il  renferme  un  liquide 
àcre  et  vénéneux.  Ces  insertes  subissent 
des méUmorphûses  complètes;  la  plupart 
de  leurs  larves  ressemblent  à  un  ver  et 
sont  dépounruesde  pattes;  elles  sont  alors 
rinnrries  nu  moyen  des  subtfeuices  Yégé* 
taies  ou  animales  que  les  în-pf  tes  parfaits 
'jj^Jaîi^P*=^'«        apportent,  ou  qu'elles 
^'IWjHf  «'l«»"niêmes  dans  le  milieu  où 
eUes  oSlété  dépoeées. Celles  qui  peuvent 
se  mouvoir  vivent  de  substances  végéta- 
les; leurs  pattes  sont  au  nombre  de  fi  seu- 
lement, ou  de  I(i  à  22,  d(UJt  10  ou  16 
sont  syiple»uent  ujembraneuses.  C.  L-a. 

,  > ,  "      fflP^  «n«  des  plus cé- 

'•  I  res  mliPSgnes  de  PAttique.  Elle  fait 

partie  des  (  liairions  méridionaux  du  Sys- 
tem«? slavo-lipllciiique,  et  a  son  pr>int  cul- 
minant à  12  kiiometres  d'Athènes,  vers 
le  sod-est,  au-delà  de  lUissus  ;  son  éléva- 
tion  est  de  900  mètres.  C'est  de  ses  belles 
carrières  de  marbre  que  sont  sortis  en 
grande  partie  les  matériaux  di-s  temples 
et  monuments  de  la  cite  de  Penclès.  On 
croît  que  les  Athéniens  y  exploitèrent 
aussi  des  mînesd'argentrStrabon,  p.  399). 
Le  miel  qu'on  y  recueiMÎ^  autrefois,  et 
<p«i  est  encore  un  de  ses  produits,  a  été 
de  toiAt  temps  regardé  comme  supérieur 
a  celui  de  tous  les  pays  du  monde.  Le  nom 
vulgaire  de  cette  montagné  est  Tétévouni 
stnvaiil  INîéletius,  et  7 nlovoiinos  suivant 
Halbi  et  le  chevalier  Ibœndsted,  iecpiel 
ajoute  que  les  Vénitiens  confondirent  sans 
doute  Imetto  avec  Matto  (  Ibu    et  nom- 
mèrent la  montagne  Monte-Matto,  Des 
Grecs  ignorants  traduisirent  ensuite  cette 
dénomination  vénitienne  par  Trélovnuno 
(rpr/ô,  /o//,  et  .Sovvô,  mont).  Les  Turcs 
eux-mêmes  l'appellent  Z>t7/- Z>r/^/<  ou 
Mont'  Fou»  Peu  à  peu,  ces  noms  barba' 
res  prévalurent  dans  la  langue  usuelle 
/Vo^/;"  r  et  Rrv lier,  lies  dans  la  Grèce, 
Paris,  ih2ti,  in -fol.,  p.  f  ;  mais  depuis  la 
régénération  de  la  Gn  ce,  <  ette  montagne 
a  repris  son  nom  antique  'Yfiqrrèrf  har- 
monieux  et  doux  comme  son  miel  et  ses 
abeilles.  F.  D. 

IIYM.\E  *  j  ûfivoc,  de  vu -'vor,  participe 
(*)  Ce  mot  est  géaéraleuMOt  mascoliu  i 
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passé  pa«if  de  {9éf  «hanter).  Lliymne 
est  un  chant  qui,  dèsFtoiginedu  monde, 

fut  inspiré  aux  hommes  par  Tadmiration 
et  la  reconnaissance.  En  présence  des  œu- 
vres magnifiques  et  des  bien  laits  du  Créa- 
taor,  les  ImagiMtiom  tt  la»  eoeors  a^ 
asonot,  des  accents  de  joie  et  d'amour 
montèrent  vers  le  ciel  :  l'hymne  fut  l'ex- 
pression de  ces  pieux  sentiments,  et  il  en 
est  resté  l'interprète  le  plus  fidèle.  C'est 
dans  ce  sens  que  Tbéocrite,«n  parlant  de 
l*hyaBiiey  a  pu  dire  qu'il  est  comme  la 
récompense  des  dieux  (  /r^lyil.,  XVII,  1  I  ). 
Il  leur  était  si  exclusivement  consacré  que 


la  flatterie  ne  sut  imaginer  rieo  de Jlips^  aojentonnèrent,  après  la  sortie  d'Égypte, 

IvSRk^*  Iptie  et  lesBébfevx  a«  milieu  "ik»  ftice 


«Cè^)  ;  tantôt  plUlosophiqme  ,  taabèt  la» 
hymnaa  de  PtooahM»  le  siaUare  carmem 

d'Horace,  et,  par-dessus  tout,  l'bjiBim 
de  Cléanthe  {vojr.  ce  nom). 

Chez  les  Hébreux,  l'hymne  a  un  ca- 
rwlère  parlicalier.  ladépendamBant  de 
la  sublimité  que  lui  commiuniqqeM  lea 
idées  du  vrai  Dieu  qui  s'y  révèlent ,  on  y 
sent  le  patriotisme  et  la  nationalité  d'un 
peuple  qui  avait  la  conscience  de  sa  gran- 
danr  morale  et  le  avitimcnt  de  ses  desti« 
nées.  Le  plus  ancl|B.tjb  tous  les  hymnes 
qui  nous  sont  parvenus,  et  le  plus  beau 
peut-être,  est  le  chant  de  délivrance 


fort  que  de  ohanter  des  hymnes  en 
ncor  "des  princes,  leor  décernant  ainsi 

par  avance  les  honneurs  de  l'apothéose. 
Athénée  (VI,  16,  p.  443 j  nous  a  con- 
servé l'hymne  qui  fut  chanté  en  l'hon- 
nenr  de  Démétrina  Polioreèle  à  son  en- 
trée dana  Athènes  (l'an  307  av.  J.-C), 
et  l'histofien  Dion  Cassius  (XI ,  p.  437) 
nous  apprend  que,  du  vivant  même  d'Au- 
guste, il  fut  décrété  par  le  stoat,  entre 
antrca  esoèa  d*adoltlion'^^'on  loi  ehan- 
terait  dcshjnuies  à  l'égal  des  dieux. 

L'hymne,  qui  est  l'ode  même,  l'ode 
primitive  (vof .  Ode  et  Cantique),  lors- 
^*elle  avait  encore  tout  son  caractère 
religiens,  lMaqn*ell#  .né  ^fraisait  *qa*aa 
ciel  son  enthousiasme  et  ses  ÎDspiFationa, 
prenait  chez  les  Grecs  différents  noms, 
suivant  la  divinité  à  laquelle  s'adressait 
leur  hodunage.  Ib  appuient  pœtm 

l'hymne  en  Mumnenr  d'Apollon;  d^^'4tnes.  Ce  genre  même  de  poésie  eut  de  le 


thyrnmhr  (voy.  )  celui  qui  se chatttait aux 
fêtes  lie  Bacchus;  métroaque  l'hymne 
adressé  à  la  mère  des  die«tx  (Cybèle),  etc., 
Conune  tontes  las  oravrà  de  l'imagina- 
tion, ce  genre  de  poésie  a  d&  se  modifier 
dans  les  différents  âges,  dans  les  diffé- 
rentes contrées,  mais  sans  perdre  le  ca- 
ractère religieux  qui  lui  est  propre  et 
qw  eartdériie  égalonant  l'hymne  païen, 
l'hymne  hébraïque ,  l'hymne  chrétien. 

Le  premier,  chez  les  anciens  Grecs 
surtout ,  était  tantôt  wri^'y/'f  ou  d'ini- 
tiation f  corn  me  ceux  d'Orphée  j  tantôt po-» 
offleôv  {voy,  CaLUMAQim,  Fmanx, 

exception,  il  est  frminia  eo  parlsnt  des iijrrnnet 
iTéglue.  Pour  plu»  d*dBilé,elaatoriséd*aiUeun» 
par  l'étymologie  latin«*  et  grec:^pir,avuae  rtm- 

plojoBs  wt  f  a'au  aiascaib. 


(Exode,XV,  1  fqq,).hn  autres  chantai 
tionaux  et  patriotiques  dont  ce  cantique, 
celui  de  Déborah  (voy.)  et  les  psaumes 
(vojr,)  ont  fonmi  les  modèles  à  presque 
tons  las  peuplesy  ne  aont  pae  amas  inapi- 
réf  par  l'esprit  nli|^totis  pour  mérltar  lo 
nom  d'hymnes  qu'ils  ont  trop  souvent 
usurpé.  £n  France,  principalement  pen- 
dant les  saturnales  de  l'anarchie  révolu» 
tionnaire,  Phymne  a  anbi  de  aeendaleoMa 
profanations  et  proféré  des  ^^^ts  moins 
dignes  du  ciel  que  de  l'enw; 

L'hymne  chrétien,  p^oua  ÛÉil^iou  de 
l'hymne  hébraïque,  ru^JÙÊ^^comtaé 
la  relif(ieB  dont  il 
élevé  au-dessus  de  son  me 
core  à  David,  à  Salomon,  aux  proptietes 
que  nousempruntoDs  les  plus  belles  priè- 
fai  de  notre  culte,  nos  plus  beau  hym- 


peine  à  s'introduire  dans  la  liturgie  chré- 
tienne, ayant  été  d'abord  regardé  comme 
un  accessoire  des  cérémonies  du  paga- 
nisme; et,  bien  que  Jésna-Christ  aAt  ré- 
cité un  hymne  après  la  dernière  cèce, 
hymno  dictn  (S.  Matth.,  XXVI,  SO), 
bien  que  saint  Paul  (Col.,  III,  IC;  Eph., 
V,  Id)  exhorte  les  fidèles  a  s'instruire 
et  à  a'édiller  lea  «m  ka  antrm  par  daa 
pÉWunoi,  des  hymnes  et  des  cantiques,  il 
ne  paraît  pas  qu'on  ait  chanté  des  liym-^ 
lies  à  Rome  avant  le  xii'  siècle.  Cepen- 
dant, dès  le  iv5«  saint  AmLrui&e  en  avait 
composé  pour  In  métropole  de  Milan  et  < 
saint  Uilaireponr  Péglise  de  Poitiers. Cca 
anciens  hymnes,  ceux  de  Prudeuce  [voj .) 
entre  autres,  sont  d'une  touchante  sim- 
plkîté^  mais  dépourvus  da  force  et  de 
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graïuieur.  Les  aouveaax  hymnes,  au  con- 
tnir»,  tnrtoalceQx  à»  Suileiil»OBt  trop 
ée  laxft  de  mots,  Utof»  d'esprit  et  d*«iiti<- 
Uh^,  et  n^ont  pas  assez  de  naïveté,  Je 
ferv*^ir  et  iî'ntiriir,n.  Pourquoi  rr,,il!i'urî. 
sont-ilacuuiposes  en  laliiii*  i/hymiie  est  ia 
prière  «jju  peuple,  et  c'est  la  langue  du 
people^iu  convient.  Les  chœurs  d*Es* 
thcr  et  (VJthalie  désignaient  assez  au 
clercr  cÎp  Fitiimt  le  ijui  (Ic\;i;r  être 

charge  de  lune  ics  ïtytmteis  de  nos  tem- 
ples. J.-B.  Rousseau^'eslégulemeut  mon- 
tré dif  ne  de  cet  honneur.  Luther,  au- 
teur du  choral  veste Bur^  ist  unscr 
G Notre  Dieu  est  notre  citadelle], 
a  donné,  en  AWrmri^rtv ,  un  1"1  exem- 
ple qui  fut  suivi  partjeilert,  Iviopstock, 

et  plusieurs  autres  poètes  modernes.  De 

nos  jours,  M.  de  Lamartine,  en  France, 

Man/.oui,  en  Italie,  ont  aussi  com- 
posé des  hvmnes  (\nf  !a  religion  ]>ofir- 
roit  consacrer  par  ses  suffrages.  (^)ue  de 
teb  chantt,  où  le  sublime  est  à  la  fois  si 
simple  et  si  frappant  qu'il  sabit  tous  les 
cn;urs,  où  se  manifeste  de  PÊlre  Supn'nie 
I  idée  '].i'i)ri  Juit  rn  ,T\nir  |iniii-  l'adorer 
dvtîc  CàûUilti  iiL  avec  amour  j  que  de  tels 
chaiitâ,  disons-Qous,  soient  accompagnés 
de  toutai^  pompes  d'une  musique  re- 
ligieuse,       d^aàssi  beaux  vers,  et  alors 

les  hymnp«  de  la  terre  seront  cOmn^r  tin 
écho  des  hymnes  du  ciel  1  F.  JJ. 

ipvo»*,  hym- 
ne, et  y pàftcitf  écrire).  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  les  portes  cpii  ont  composé  des 
hymnes  (voy.  l'article  précédent  .  Les 
plus  anciens  h)  inrin_'raphos  sont  Moïse, 
la  prophétcs&e  JDcborah ,  David,  Salo- 
mon (voy.  ces  noms  et  ceux  qid  suivent j 
dont  les  cantiques,  hymnes  ou  psaumes 
sont  conservés  dans  1* Ancien- Testament; 
chez  les  Grecs,  Houmtp.  ou,  pour  mieux 
dire,  les  Uoméridcs,  Sapho,  Aiiacrcon, 
Simofrid^<Bacchytide,  Tyrtée,  Pindare, 
Caliimaque,  les  tragiques  grecs,  dont  les 
chuîurs  sont  quelipn-fois  de  magiiifupjes 
hviTinr-;  chez  les  Latin-,  Numa,  rnnfrîir 
du  ànltarCf  chanté  [»ar  Its  prclres  dan- 
«eurs  de  Mars,  les  Salîeus,  IIoi  ace  (  Car- 
men sœeuUtre)^  et  le  chantre  inconnu 
du  Prn'i^'tlium  Fenfris .  Au  ii*  siècle  de 
Ttntre  ère,  le  pape  Téîesphore  composa 
peut-être  la  première  partie  duG/or/a  in 
^ÊieeUis  (w/.j, hymne  angélique  qu'on 


croit  avoir  été  achevé  par  saint  Hi- 
lailm  de  Foitiien.  Saint  Ambroîse  écrivit, 
pour  sa  cathédrale  de  Milan,  le  beau  cui- 

tique  du  T*  Dfum{vof,)\  c*e8t à  Prudence 
qu'on  doit  l'hvmnf  poétique  rî  îtitit  îirtnt 
6ah'ctCy  Jlon'i  ifiailyiiun,  qu  un  citante 
à  la  fête  des  Saints-Innocents.  Au  ti* 
siècle,  Fortnnat,  autre  évéque  de  Poi- 
tiers ,  composa  ces  hymnes  que  l'É« 
pli-c  ,1  depuis  adoptés  pour  ses  oftices, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  le  f^r.r;l(a 
rc^tji  prudcunt.  Le  Pan^e  Un^ua  est  de 
Claudien  Mamert,  Irère  de  l'archevêque 
de  Vienne  du  même  nom,  en  465,  et 
l'hymne  des  morts,  Dîtx  mv  (îV/f-  >  est 
attril)ué  au  minorité  'I  homas  de  Célano, 
du  xm*  siècle.  Santeul,  une  des  illustra- 
tions du  siècle  de  Louis  Xl\  ,  chan- 
gea la  lyre  d'Horace  en  une  harpe  de 
Sion, et, sur  lesrhythmes  du  poêted* Au- 
guste, fil  retentir  nos  églises  du  fameux 
'StiipeCf  f^rntcy,  de  VOjjus  prrc^nti,  de 
V Hyutnus  dum  raunat^  etc.  Dans  l'ar- 
ticle précédent,  nous  avons  cité  les  poè- 
tes qui,  de  nos  jours,  se  sont  placéi  au 
prenner  rang  des  liymnographes.  Invo- 
quant une  autre  muse,  les  portes  de  1  792 
ont  adressé  des  hymnes  au  dieu  des  ba- 
tailles (ï'O/.MAftSULLABE,  ckant  du  DÉ- 
PART, etc.),  à  la  Liberté,  à  la  Victoire, qui 
nous  ouvrait  en  chantant  la  barrière, 
hymnes  terribles  qui  soulevaient  des  flots 
de  peuple  et  gagnaient  des  batadies.  Les 
Chéoîer,  les  Rouget  de  Plsle  alUcbèrent 
leurs  noms  à  ces  hvmnes,  qui  sont  devenus 
des  pièce-  iiMifn  itivesde rhistoire. F. D. 

llYPALLAfiK  ;^rec  -^rîcV/avvo , 
changement  j ,  ligure  que  sa  vague  ctymolo- 
gie  a  fait  confondre  avec  rénallage  ^vojr.) 
et  rhyperbate,si  bien  que  le  même  exem- 
ple de  Virgile  :  dare  ciassibus  mistros, 

pour  clft^y",'  ran-fri':.  «f»  tfoii^f^  f  ]'^r 

dcsgrammaii  irus  dilirr  »'nis  roiniiir exem- 
ple de  ces  trois  ligures.  L'cuallage,  si  OR 
la  conserve ,  consbiera  dans  un  chançe- 

meiK  subi  par  les  accidents  des  mots,  rn 
employant,  par  exemple,  l  infînitifau  lieu 
d'un  mode  fini:  Ac.k.uf. ^wz/iV/v  Jhius t/nhi 
(ierence  ,  pour  f^iti  Elle  de  se  moquer 
(La  Fontaine,  liv.  VII,  fab.  S  ),  pour  se 
m<><jn<i.  Ces  phrases  et  autres  semblables 
n'olïrentà  nos  yeux  qiu>  if.  ,  t  Ilip-i^s.  L'/z> - 
pt'fftff 
mrticiici 


fin 
d 


■)-■•'.  ,  .111  dessus,  et 

upi  c»  ijc:au£ée,  «  est  une  in- 


Digiiiztxi  by  Googje 


HYP  (409) 

UBtnptiem.  légère  dVio  nm  total,  n^mf^ 

ou  par  une  petite  inversion  qui  dérogea 
l'usage  commun  ;  c'est  l'anastrophe  ;  ou 

parrinserliondequelquesmotsentredeux 
florrétitifs:  é^ett  là  «ynchyse  j  ou  enfin  par 
rimenion  d'un  petit  m  déladié  coira 
les  parties  d'un  sens  principal,  et  c'est  la 
parenthèse.  »  L'hypallaçe  «>st  évincée  par 
le  même  aaleur,  qui  ramené  avec  autant 
dé  ngadté  que  de  nison  à  des  formes 
admises  ou  à  des  vicei  a*éloeiitioii  la  pi», 
part  dm  exemples  cités  par  Iw  riiélean, 
II  regarde  l'hypalla^e  comme  un  renver- 
lement  positif  dans  la  cori  élation  des  idées, 
onreipeaKioa  d*an  eeriafai  ordre  d'idées 
quelquefois  opposé  diamétralemeot  à  ce- 
lui que  l'on  vent  faire  enteiMiN;  et  il  la 
rejette  du  rang  des  figures. 

Quelle  que  soit  notre  disposition  à  en 
restreiodre  te  nombre,  U  nous  serait  dif- 
ficile de  ne  pas  admettre  cette  espèce  d'hy- 
paMaçps  qui,  rhez  L«tins,  change lOu- 
ytïii  i  adjectif  en  adverbe  :  Noctuhnisqde 
B^^triPiisÇVirg.),  pour  noétu;  qui  fait 
accorder  I  adjectifavecuQiubttantii  autre 
qne  celui  avec  lequel  il  doit  logiquement 
s  accorder  :  Ibant  obscuri  soldsttb  nocte 
(  Virg.j,  pour  oè.fc»nf  Wi  ;  qui  mr  t  îo 
fégiinè  direct  au  cas  où  devrait  être  le 
mSgimeindireet,  et  réci  pi  uc  j  uemttat:  Spem 

qui,  parnne  ppr«;onnifîcatîon  bardied'une 
chose,  iui  appli.^ue  une  épithète  qui  ne 
«onvient  qu'aux  êtres  animés  :  Heu  !  fuse 
^^vDnastemu^ugelittutAràVBml  Vir- 
g'I^  dans  ce  vers,  dit  de  la  Tfaraoeoeqoi 
ne  convient  qu'au  roi  de  ce  pays. 

TrahwMot  la  yertu  .„r  nn  papier  cotTPABT.E. 
WQS  la  plume  de  Boileau,  est  la  même 
bypallage,  familièie  aux  poètes  dans  tou- 
tes les  langues,  et  wnivent  employée  par 
les  prosateurs.  j.  T-v-s. 

HYPATIE,  l'une  des  plii?  pures  et 
des  dernières  illustrations  de  la  philoso- 
phie platonideane,  mquitàAiexuMlrie, 
en  Fpypte,  vers  l'an  870  de  nolM  ère. 
Son  père,  Théon,  astronome  et  mathé- 
maticien célèbre,  forma  lui  même  l'esprit 
•t  le  ocBur  de  sa  fille.  Après  qu'elle  eut 
appris  avec  lai  l*asirononiie,  les  malbé^ 
mr^tiques,  les  pbilosophies  d'Arislote  et 
de  Platon ,  elle  fit  un  vova^e  à  Athènes 
pour  se  perfectionner  aupi  ès  des  savant*? 
de  oat^  dtéy  illnilre  encore  a  cette  épo-» 


HYP 

que  parseséoolea  et  SCS  maîtres.  Cevovage 
etdenonveUesélndes  avaient  tellement 
développé  les  talents  et  Péloquenee  d*Hy. 

patie  qu'à  ^on  retour  elle  se  trouva  au- 
dessus  de  tous  les  philosophes  et  de 
tWtt  les  professeurs  des  écoles  d'Alexan- 
drie (vi>r.  ce  nom);  et  elle  les  étonna 
tellement  par  l'élévation  de  sca  idées, 
par  la  heauté  âe  sa  doctrine,  par  lé 
charme  de  son  éloculion,  que,  de  con- 
omaveeles  magiairats,  ils  l'invitèrent  à 
monter  dans  la  de  philosophie 

qu  une  longue  sueoession  de  profetseura 
(  ^fc^.!)oynr.  )  et  récemment  Plotin  (voy,) 
avaient  rendue  la  plus  célèbre  de  Tuni- 
vers.  Ciirétieos  et  païens,  Grecs  et  Barba- 
res, tons  vinrent  en  feule  à  ses  leçons; 
et  de  même  qu'Homère  était  appelé  te 
Poète,  on  appela  Hypatie  la  Philosophe 
(to  ^ùôanfoç).  Synésius  de  Cyrène  avait 
été  l*un^  ses  plus  zélés  auditeurs,  et  il 
ne  cessa  pas,  même  évéque ,  d'entnmir 
avec  elle  un  commerce  assidu  de  lettnt 
(  Synesii epist.  1  5 ,  1 6,  33,  8 1 ,  1 23,  ï  24, 
1Ô4  j,  et  les  reUuons  d'une  lendro  et  res- 
pectueuse amitié.  Hypatie  éuii  mariée  au 
philosophé  Isidore,  mais  il  arrivait  assea 
souvent  alors  que  deux  époux  vivaient  li- 
bres dans  le  lien  conjnfîal ,  uni-^  de  senti- 
ments, de  goût,  de  destinée,  de  fortune,  et 
séparés  de  corps. 

L'admiration  qa*inspiraitHypatien*cx- 
rluait  pas  un  sentiment  pins  tendre. 
Un  de  ses  disciples  se  mourait  d'a-^ 
mour  pour  elle  :  la  jeune  platonicienne 
employa  la  musique  à  la  guérison  du 
malade,  et  fit  rentrer  la  paix  par  l'har- 
monie dans  l'àme  qu'elle  avait  troublée 
(de  Chateaubriand,  Élude<;  histmiffu^s, 
t.II,p.  2 1 3,  éd.  de  1 83 1  j.  Ureste,  gouver- 
neur d*Aleiandrie,  avait  aussi  pour  elle 
une  amitié  fondée  sur  l'estime  et  l'admi* 
ration,  et  les  avis  d'Hypntie  lui  furent 
souvent  utiles  pour  T  idtiHrjistration  de 
cette  grande  cité,  remplie  d'une  popu- 
lation turbulente  et  en  proie  ans  dissen- 
sions religieuses.  Fsr  considération  pour 

elle,  et  d'après  ses  conspil"?  peut-être, 
Oreste,  bien  que  chrétien ,  protégeait  les 
jni&  et  lis  païens,  déjà  en  minorité, 
contre  les  chrétiens  assec  disposés  i  se 
faire  persécuteurs  à  leur  tour.  Il  en  ié« 
8ul  ta  un  tî  déplorable  mésintelligence  entre 
le  patriarche  d'Alexandrie,  GyrillQ(v0j.)f 
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et  le  ^uvemenr.  Pour  soutenir  la  cause 
ém  pairitrcbe,  eiw|  oentt  noioM  éaiomi- 
dirent  des  noncalèrat  de  Nitrie,  e^ampft* 

rèrent  du  palais,  et  nccaMcrent  Oreste 
d'ontraf^p^  ;  l'un  Hf  u\.  Ammoniu.s ,  le 
klea&a  xuéme  au  irout.  Le  peuple  d'A- 
iMMmdrieamwnit  mm  Mennn  du  gMver- 
neor.  Onaniti  1«  aMiMq«i  l*av«itbleMé  ; 
il  fnt  jugé  et  puni  de  mort;  mais  Cyrille, 
ayant  fait  transporter  le  corps  d'Ammo- 
oius  dans  une  éi^liae,  eut  le  tort  de  le 
louer  de      zèle ,  et  de  le  qualifier  d'alli» 
lèt»  de  lé  foi  et  do  nartyr.  Ubraé  de 
ce  fiât,  Oreste  refasa  de  se  réconcilier, 
MBcCyrille,  i\ui ,  le  litre  des  Évangiles  à 
la  main  ,  étah  \cnu  lui  proposer  l'tjubii 
du  passé.  Quelque  lemps  après,  un  mi- 
lérabto  nattre  d*éeole ,  Hiérax ,  eonemi 
personnel  d^Hypatie  et  fougueux  partisan 
de  Cyrille,  fut  tu<^  par  des  Juifs.  Le  bruit 
ayant  Mé  r(^pandu  que  ce  meurtre  avait 
été  commis  a  l'instigation  d^Oreste  et  d*Uy- 
patie,  un  certain  Piarra,  laelanr,  amcota 
quelques  fanatiques «n  laor  représentant 
la  Philosophe  comme  la  conseillère  d'O- 
rMte,  comme  l'obstacle  à  la  réconcilia- 
tion de  C3rrille  et  du  gouverneur,  comme 
la  damier  appui  du  paganisne*  Sa  mort 
Ait  fféwiiia.  On  le  jaia  aor  ia  fillo  da 
Théon  kMM|a*ail0  rantrait  dans  la  mai- 
son de  son  père ,  on  la  traîna  près  d^une 
église;  là  ,  dépouillée  de  ses  vêtements, 
alla  fbt  impitoyablement  massacrée  à 
«mpa  da  liiliaa  at  de  pota  canéa.  Après 
Pavoir  déchirée  an  morceaux ,  ces  force- 
nés portèrent  s»s  membres  sur  la  place  Ci- 
naron,  où  ils  les  brûlèrent.  Ce  crime  s'ac- 
oranplit  pendant  le  carême  de  Tannée  4 1  à 
(voir  Booms»,  HUt,  Beelet.^  VU,  16). 
Hypatia  airalt  lai«é  beaucoup  d'écrite  s  le 
temp?  n*en  a  conservé  qu'nn  Canon  ou 
table  aâtronomif]np ,  inséré  dans  les  Ta- 
bles manueiies  qui  portent  le  nom  de  son 
père.  On  damait  autralbb  k  qualUioa» 
tion  de  iêeonde  Hjrpatie  (v'imtj*  mXkn) 
aux  femmp^î  (jui  se  di>(tinpaaient  par  leurs 
vertus,  leur  esprit  et  leur  savoir.  De  toutes 
les  femmes  païennes,  en  effet,  c'est  une 
de  celles  qui  ont  le  plus  honoré  laarsexe, 
et  l*onpa«t  même  dire  qne^  pet  la  chasteté 
de  ses  mœurs  et  par  son  courage  à  l'heure 
de  son  martyre,  elle  a  quelque  chose  de 
la  grâce  et  de  la  majesté  des  vierges  cbré- 


HTPERBATE,  voy.  Hxiaixagk. 

HVPEBMLB  (du  grec  vistpîùàf 
exiscs),  figure  de  riiétorique  par  la({ueOa: 
on  augmente  nu  l'on  diminue  les  choses 
avec  t'xrc,  ;  otj  les  présente  bien  au-des- 
sus ou  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles 
sont,  de  ftçon  tonlefeis  i  laa  miena 
faire  entendié  par  Tel agératkm  que  par 
l'expression  exacte  de  la  vérité.  Dumar- 
sais  avance  dans  ses  Trnpes  que,  »  ex  r^|v(é 
quelques  façons  de  parler  commuueâ  et 
proverbiales,  nous  umnm  très  rarement 
d'Iiyparbolm  an  français.  »  Il  traite  cane 
figure  aven  beaucoup  de  méprif.  Neas 

ne  craignons  pas  d'avancer  que  !es  meil- 
leurs écrivains,  en  tout  tempss  et  cbez 
tous  l^  peuples,  en  ont  fait  un  fréquent 
usage.  C'est  la  figora  f«voi4lfrda  riBiagi<- 
nation  et  le  fondement  d*aae  fouk  de 
métaphores  L'homme  féroce  nVsl 

un  tigre  f  l'intrépide,  un  //o/i ,  le  lent, 
une  tortuCf  que  par  métaphore  hyperbo- 
lique. Ainsi  nne  epigramase  contre  Zofle 
n'en  fidt  pas  un  honuDO  vieiaHi.  mail 


/evice 


(NUanAir.) 


A  chaque  instant,  nous  disons  d'ane  per- 
sonne très  sage,  très  vertueuse  :  Ce*t  là 

sagesse j  c'est  la  vertu  même. 

La  conversation  fourmille  d'hyperbo- 
les. L'hyperbole  revêt  las  proimuiioos 
nwnsongèresdii  pvoteeteuroomnie  l'hum- 
ble  supplique  du  solliciteur,  l'éloge  ou 
le  blâme  de  nos  erïnernis,  les  formules 
rampantes  de  nos  lettres,  l/adimralioo 
se  trahit  par  l'hyperbole,  qu'exhalant  à 
leur  tour  U  colère,  la  haine,  la  douleur. 
Toute  passion  violente  a  recours  a  cette 
6gure,  dont  l'abus  .«wn!  est  à  rraindre, 
aljus  contre  lc(|uel  le  goût  dea  jeuues  geuâ 
doit  être  prémuni.  Rien  de  plus  froid, 
en  effet,  que  les  hyperboles  outrém,  pnn 
digaéas,  ou  sur  lesquelles  on  s'arrête  trop 
longtemps.  Il  n'y  a  plus  d'accord  entre 
l'esprit  de  l'auteur  et  celui  du  lecteur} 
l'intérêt  e:»t  détruit. 

L'hyperbole,  pour  être  nne  beanié, 
doit  se  présenter  dans  la  description  ou 
jaillir  d'une  ànie  passionnée  ,  roinfiiC  le 
langage  de  la  persua'^idn.  Si  <  est  une  il- 
lusion pour  uue  raison  calme,  il  faut  que 

cetleilMim  foit  partagée,  el  teiUdèi» 
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que  l'on  ne  soit  dupe  ni  de  l'une  ni  de 
raotre  put. 

dtjparbol*  j«DdsD*6fpèraiiit«Btqa*«ll«  of  e; 
G*wt  pour  être  plo»  Ti  aie,  eofio ,  qu'elle  en 
impose.  (Fr.  de  Nkcpcsateal). 

Traduction  fidèle  de  Sénèque  {De  Be- 
ttcf.)  :  Hyperhola  nunquamêmaàm  tpe~ 
rat  quantim  mulet In  kœ  eMe/f» 

ditur  ut  ad  vertim  mendacm  t^eniat. 
Boileati  a  hlàmé  Juvénal  d'avoir 
Powné  jaiiqu'À  l'excès  »a  mordante  fajper- 


Dkitt  Iran  hijoDetioiis,  la  plapait  àm 

grands  moralistes,  précepteurs  du  genre 
humain ,  ont  eu  recours  à  l'hyperbole. 
Jésus-Christ  lui-même  nous  recommande 
dPéire  parfmts  comme  notre  Fèré  eèt 
leste  est  parfait  (saint  Matthieu,  V,  48). 
Sans  doute  il  est  impossible  à  l'homme 
d'arriver  à  la  perfection  absolue  de  l'Être 
absolu  :  le  précepte  n'en  est  pas  moins 
«xcelleDt,  pttisqae  nous  serons  (l*aataiit 
moios  imparfaits  que  nous  approdierons 
dnvîinîa^f'  àv  t  et  idéal  qui  nou-?  psf  pro- 
posé pour  modèle.  Une  foule  d'autres 
préceptes,  enveloppés  de  l'hyperbole,  se- 
frient  dPoD  rigoràme  outré  ri  on  les  pre- 
nait à  la  letfit'.  J.  T-v-s. 

HYPERBOLE  (géom.) ,  courbe  ré- 
snltant  de  la  section  d*un  cône  par  un 
plan  moins  incliné  sur  la  buse  que  ne  surit 
les  côtés  du  oAne.  Elle  a  été  «ppfiN»  hy- 
perbole {vcf,  Tétymalofie  dans  Fart.  |iré> 
cèdent)  parce  qne,  dans  cette  aection  co- 
nique, le  carré  de  l'ordonnée  {yoy.)  sur- 
passe le  prodoH  du  paramètre  par  Tab- 
scisse.  • 

Si  Ton  oppose  deux  cônes  semblibles 
par  leurs  sommets,  le  plan  coupant  étant 
prolongé  produira  la  même  section  dans 
les  dans  cAoes  [voy.  la  iig. ,  T.  YI ,  p. 

t  ft  ost  courbes  se  nommeront  hy" 
perboles  conj nouées  Dans  l'hyperbole , 
les  deux  sommets  mr\l  posés  à  contre- 
sens et  se  présentent  leur  convexité  ;  les 
foyers,  égafemeat  à  oontre^sens,  sont  en 
ifehors  de  la  courbe  ;  et  comme  le  cen- 
tre est  toujours  placé  entre  les  deux  foyers, 
dans  l'hyperbole  il  est  au^?i  hors  de  la 
courbe,  sur  le  grand  axe,  a  égale  distance 
des  soDBSfis  des  hyperboles  «mjagnées. 
Lofsi|ae  par  le  sommet  d*aii  c6ne  on 


perboliques  quclooaques,  les  càtés  de  ees 
triangles  sont  les  asymptotes  {voy.)  de 
ces  hyperboles;  Je  même,  si  l'on  mène 
par  le  sommet  d'une  hyperbole  une  ligne 
droite  parallèle  aux  ordonnées  et  égale 
à  Taxe  conjugué,  et  qu'on  tire  du  centre 
deux  lignes  qui  passent  par  les  estréesi- 
tés  de  le  première»  ces  Kgne?  sont  en* 
core  les  asymptotes.  Le  grand  axe  d'une 
hvperbnte  se  prend  depuis  son  sommet 
jusqu'au  sommet  d'une  hyperbole  qu'on 
liri  suppose  oppoeée  on  eonjuguée.  Lors- 
qne  sur  le  point  de  centre  on  élève  nne 
perpendiculaire  ati  grand  axe  terminée 
par  des  sections  d'arcs  de  cercle  décrits 
des  sommets  comme  centre  avec  un  rayon 
égal  k  la  disUnee  du  centre  an  foyen, 
cette  perpendicnlaire  forme  le  second 
axe  ou  axe  mnjifr^né.  Toutes  les  droites 
qui,  passant  par  lec»  rui  f^,  reut  ontreni  les 
deux  branches  d'une  hyperbole,  se  nom» 
ment  ses  diamèu^.  Tint  troWàme  Ifgne 
proponionnelteaox  deux  aies»  ou  à  deux 
diamètres  conjugués  quelcmqnes,  S*ap« 
pelle  le  paramètre. 

L'hyperbole  est  dite  tlrculaire  ou 
équitatère  lonqa»  1er  «tes  sont  égmx, 
et  par  conséquent  lorsque  les  asymptotes 
forment  un  an'gîe  droit;  dans  cette  hy- 
[)ri  lir  le,  le  paramètre  est  égal  à  l'axe;  on 
la  nomme,  an  contraire,  hyperbole elifijp- 
tique  lorsque  les  axes  août  inégaux.  Uoe 
bypefbole  mt  inscrite  quand  elle  ae 
trouve  entièrement  renfermée  dans  l'an- 
gle de  ses  asymptotes  :  telle  est  l'hyperbole 
nommée  apoUoiùeime ,  parce  qu'oo  en 
attribue  la  déeDU>rerte%  àpollOiinsde 
Perge.  F&f,  ce  ifom  et  GiovéTRis. 

Noms  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
la  quadrature  de  l'hyperbole  ni  de  la 
cubature  de  l'hyperfaotofde  [voy.  Co^ 
koÎoe),  solide  engendré  par  la  révolution 
des  branches  d'rinr  hvperhole  autour  de 


son  axe  ,  qu  on 


(1rs  ra  (■ 


herelit  I-  d?ins  les 


f^ît  pa<«îer  un  plan  formant  une  serti»in  | 

triangulaire  parallèle  à  des  seclions  hy-  |  quss^ 


ouvrages  spéciaux,  ainsi  que  la  manière  de 
tracer  cette  ooutbe,  soit  à  Talde  d*tane 
règle  et  d*éna  fil,  soit  en  fixant  tous  ses 

points  pnr  le  moven  de?  ordnnnée'i. 

L'hypf  rl  ole  a  son  usage  et  ses  appli- 
cations dans  la  dioptriqne  et  la  catoptrl<- 
que,  principalement  pourle  coDstmction 
des  verres  et  des  miroirs ,  dane  Parchi- 
f ecture,  etc.  Vaj.  Cùir£,  Sacriows  coni» 

li.  li-<r. 
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:  ■l»MIBO»ÉEB[8,  ptys  plus  idéal 
que  réel,  pliu  mjrt^ique  qu'historique, 

-I' iif  le  nom  toutefois  pa^sa  de  la  mytho- 
logie dans  la  géogrn  p  1,  îe  rU\  maintint  jus- 
qu'aux  derniers  teiups,  ciie^  l,  s  nnricu^. 
Ce  Doni,  qui  signée  «  hommes  uu-dt  ia  du 
Borée,  r>  se  lie  origmairement  à  Ja  notion 
du  vent  du  Nord  tel  que  iKconçurenldV 
bord  les  Grprs,  soufflant  sur  leur  pays 
des  monls  de  la  Thrace,  où  il  fai.aif  ^nn 
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chaîne  de  rnoolagnes  de  plus  eo  „L  re-  Pinl.  '  positives, 
culee  dans  cette  H.V...;..   .Jl^tT.!^  ^J'"      l^'^aucoup  parlé  des  Hy. 


1  Odyssée,  ne  commît  point  encore  Im 
Hyperboréens,  quoiqu'il  y  pr^>„de;  mais 
déjà  HèMode  et  l'auteur  iio.ne.iciue  du 
poème  des  Épigooes  les  avaient  oomuié.. 
'    s  lors  ils  pi  ireot  leur  place  dans  U 
««igraphie  mythique  des  Grecs.  Cette 
place,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  au. 
nord,  mais  taniùi  plus  à  Toue.i',  ,nv'u\t 
I'  -  a  l'est,  tantôt  plu»  voUîmei  lan.uL 
plus  éloignes  de  la  Grèce,  selon  les  Umm 
et  le  procrès  des 


 uc  piu8  eu  plus  re- 
culée dans  cette  direction,  sousiadéno* 
minalion  de  R/iipées,  vulgairement 
pfiétis.  Ils  imaginèrent,  par-delà  ces  mon- 
tagnes, des  hommes,  un  peuple  chén*  rjf  s 
dieux,  yinpluw,  travail  et  sans  trouble, 
a  labri  du  H  ,      dan»  un  climat  d'une 
douceur  inaltérable  et  dans  Tabondance 
de  tous  les  biens,  justes,  bons,  pieux, 
passent  au  milieu  des  chants  et  d-..  ïMv^ 
«ne  existence  de  millç  ans,  et  mourant 
comni.  ,Is  avaient  vécu,  sans  tristesse  ni 
douN m  .  Ce  qu'il  y  «  de  piu»  remarqua- 
ble peui-étrf-  rf  de  moins  cxpliquéjus- 
qua  présent  dans  les  traditions  qui 
concernent  les  Hyperboréeus ,  c'est  le 
rapport  établi  entre  eux  et  les  cultes 
d  Apollon  et  de  sa  sœur  Artémis  ouDia- 

ne.  r'iiIroG  :i_  . 


ne,  culte.  Honr  j|.  apparaissent  comme 
les  missionnaires  et  les  ^l.-servanls  et 
ju  ils  auraient  même  uuportés ,  soi't  à 
Delos,  soit  à  Delphes.  Le  rapport  dont  il 
s  n-it  r  t-d  originaire  ou  a-t-il  été  sun^ 
pose  apn  .  roup^  a.f-il  en  fait  quelque 
cnose  d  bi.-.ionque  ou  li'^nf-f!  à  i,„e  jj^p 
commune  qui  rapprochait  naturellc- 
»>  nt  les  enfants  de  Latone  et  les  Hyper- 
boreens,  comme  une  autre  idée  rappVo^ 
che  des  mêmes  dieux  les  Arimaspes  et  les 
Gryp^  ou  Griffons?  Ce  sont  des  ques- 
tions de  haute  critique  que  nous  n'rn- 
treprendrons  pas  de  résoudre  ici.  Ou  il 
nous  suffise  de  dire  que  les  fabuleux  H  v- 
perboréen.  r,„-rnf  ,  à  I,  ,n  tour,  rappro- 

dieseldes(nmons,,.l,.ArimnspeVnon 
moins  fabuleux,  et  tour  ensembh.  dcnnr.. 
pour  cortège  à  AHlon  et  i  b.ane, 
tians  les  traditions  comme  sur  les  monu- 
'«'-S'I^e  les  Grecs  du  Pont  eurent 
combiné  leurs  légendes  héréditaires  avec 
mythes  orientaux  que  leur  tiiuismi- 
renl  le»  tribus  scythiques. 
Homère,  soit  dans  l'Iliade,  soit  dans 


perboréens,  qui  les  lait  visiter  par  P«- 
s*eet  par  Hercule,  le»  métaux  sources  d«: 
lister,  supposées,  il  est  vrai,  à  l'opposite 
de  celles  du  Ml.  Il  reconnaît,  du  reste,, 
qu'on  ne  «^aurait  aller  jusqu'à  eux  ni 
par  terre  m  par  mer,  les  reléguant  ainsi 
implicitement  au-delà  des  limites  du 
monde  réel.  En  effet,  Hérodote  les  cher- 
cha vainement,  dans  les  profondeurs  de 
la  Scythie  nu  a,,  moins  dans  les  récit*de 
ses  habitants,  près  des  ^rimn==p-  s  ,  t  des 
Gnffons,  où  les  avait  signales  depuis  un 
sipcie  le  merveilleux  poème  d  Aristéas 
de  iVoconnèse;  îl  ne  trouva  pas  plus  les 
Hypei  borêensque  les  monts  Rhipéesdont 
d  ne  parle  point,  et  il  f  t  |  r.  L  .I.f,  ,,,,'il 
les  enveloppait  dans  uu  Juuie  commun, 
avec  quelque  complaisance  qu'il  rapporte 
It  s  légendes  des  prêtres  de  Délos  au  su- 
H  t  flos  premiers.  Mais  ils  reparaissent  au 
Unijisd  Aristote,  et  l'on  s'o!,  îhh  (îe  plus 
en  plus  à  les  gratifier  d'un*  e\;  r, u,  e  his- 
torique.  On  croit  les  retrouver  successi- 
vement derrière  toutes  les  grandes  chaU 
nés  de  montagnes,  dans  tous  les  peuples 
situés  vers  le  Nord  et  dfWormais  mieux 
connus  ;  ou  va  les  chercher  dans  les  iles, 
sur  les  côtes  nouvellement  découvertes  de 
l'Océan  septentrional,  qualifié  d'hyper- 
boréen,  et  jusque  SOM»  les  gl  ices  du  pôle, 
où  l'on  rêva,  avec  Sophocle,  une  sorte 
de  paradis  terrestre,  .ippele  les  Jardins 
(iePhéhus.  Hécatée  d'Abdèrc  {voj-.  Ht- 
(  ATKEdeMilet),l»undes  historiens  d'A- 
î  \  uni]  v>,renouvelaconiiiir  j  plaisir  toute 
«^t  Ue  lable  antique  des  Ilyperboréens.  en 
■  appliquant  à  une  grande  Ile  voisine  de 
la  Celtique,  et  où  l'on  a  cru  reconnaître 
la  Grande-Bretagne.  Il  en  faisait  même 
venir  rilyperhoréen  Abaris,  que  d  autres 
ap)'c!lrnf  trn  Scvlfir,  h  (jui  aurait  visite 
la  Grèce  et  la  terre  enticre,  uue  flèche  à 
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lamtD,  ou  bien  monté  sui- Une  Bèd»,  1  «ttotlMii»deY»qrO  réussit  à  obumii.U 
sam  prendre  de  nourriture.  Cet  Abaris,  pardon.  Après  avoir  longtemps  mlêà 
au  reste,  comme  les  Hyperboréens  en  'esem.rtsdeDémoathèneoontrePhiMM^ 
général,  était  encore  pour  iui  un  prêtre    llypéride  se  déclara  f» 


général,  était  encore  pour  iui  un  prêtre 
ou  un  niaiioDiiaira  dit  onltft  d'ApoUou, 
et  mis  eo  rapport  avec  Béloi.  Plus  tard, 

Poaidonius  et  d'autres,  croyant  les  Rhî- 
|>ées  dans  les  Alpes,  dans  les  Carpathes, 
oa  plut  à  Test,  et  faisatii  des  Hyperbo* 
féeos  un  penple  hlatocique,  les  looilitè- 
rent  dans  la  Gaule,  ou  dans  la  Germanie, 
ou  dans  la  Sarmatlp,  tandis  que  Strabon, 
avec  Hérodote,  leur  déliait  toute  réa- 

H YPÉBI0B,  oélilira  oratcnr  athé- 
nien.  On  ne  oonnatt  pas  la  date  précise 

de  sa  naissance  ,  mais  il  fut  disciple  de 
Platon  et  d'Isocrale.  11  servit  avec  hon- 
new  daas  ks  arméas  de  la  république 
««aat  de  parootirir  la  carrière  de  l'é- 
loquence judiciaire  et  délibétalîve;  puis 
il  fit  partie  de  l'expédirion  envoyée, 
sous  le  commandement  de  Phocion,  rxï 
aaooiiit  da  BjMoce,  menacée  par  Piii- 
KppedaMaaédoiDa.  Hypéridas'élait  pro- 
noncé avec  chaleur  contre  les  entre- 
prise? de  ce  monarque,  et  av^it  équipé  à 
ses  irais  deux  des  vaisseaux  de  la  flotte 

cette  ciet  de 

la  Grèce,  de  Finvadciii  à  laquelle  elle  était 

exposée  Cpt  orateur  composa  des  plai- 
doyers dans  désintérêts  particuliers  long- 
temps avant  de  s'exercer,  à  la  tribune,  à 
là  discnisUm  des  fraoda  intérêts  de  la 
patrie.  Il  fut  revêtu  plusienM  fois  aussi 
du  caractère  d'ambassadeur.  Le  sénat  !e 
choisit  pour  aller  soutenir  les  droiîs  d.- 
pré;iéance  des  Athéniens  dans  le  temple 
deDéloe,etUfatciiar«é^  daooncertavec 
Ephialte,  de  solliciter  ralUaiica  da  itii  de 
Perse,  dont  les  états  étaient  menacés  par 
le  monarque  macédonien.  A  la  nouvelle 
de  la  détonle  de  Chéroaée,  Hjpéride 
BMNita  à  la  trll»iuia  et  fit  adopter  un  dé- 
cret qui  mettait  les  dieux,  les  eofanu  ei 
les  femmes  en  sûreté  dans  le  Pirée,  rap-' 
pelait  les  exilés,  rendait  les  droits  civi- 
qnas  à  ceux  qui  les  avaient  perdus,  les 
acoordait  ans  étrangère,  affranchissait 
les  esclaves  et  faisait  prendre  les  armes 
à  tous  pour  la  défense  du  pays.  Il  devait 
être  et  fut  au  uuiubre  des  orateurs  qu'A- 
]j«««»drerle.GMiid  Boannui  les  Athéniens 
da  lui  livrer  apvb  la  prisa  da  Thebe^ 


liypéride  se  déclara  Peanemi  de  ce  grand 
orateur,  et  figura  parmi  ceux  qui  l'accu- 
sèrant  devant  PAréopage  de  s'être  laissé 
corrompre  par  les  trésorttfHarpalusrvoy 
Dkmosthène  ),  Proscrit  lui-même  aprè^ 
k  bataille  de  Cranon  fOl.  cxrv,  3),  qui 
avaltmîsles  destinées  d'Athènes  41a  merci 
d'AnUpatar,  Use  réfugia  dans  le  temple 
de  Neptune,  situé  à  Égine.  Archias,  IHin 
des  satellites  de  ce  prince,  l'y  poursuivit, 
1  arracha  de  la  statue  du  dieu  qu'il  tenait 
embrassée,  et  le  conduisit  a  Corimhe,  où 
sé  trouvait  Antipatar.  Appliqué  à  la  ques- 
tion, le  couragaïut  orateur,  disent  qnal« 
ques  historiens,  se  coupa  la  langue  avec 
les  dents,  ahn  de  ne  rien  révéler  de»  se- 
crets du  gouvernement  de  sa  patrie.  D'au- 
tres écrivains  ont  prétendu  que  ce  sup- 
plice lui  fut  infligé  par  ordre  mêmad*An- 
fipater,  qui  le  fit  périr  et  priva  son  corps 
de  sépulture;  ils  ajoutent  qu'un  de  ses 
petits-fils,  nommé  Alphénus,  obUat  hi 
permission  d>enlaver  eon  cidavra,  qui  fut 
inhumé  à  Athènes. 

Cet  orateur  s'était  fait  un  nom  par  l'é- 
legauce  et  la  dissolution  de  ses  mœurs. 
Cefutinl  qui,  plaidant  devant  les  fiélias- 
teslacansadélacourCislRkePhryné(vo/.), 
accusée  d'impiété^ oeesnppléeràl'insuirfi. 
sam  c  de  mî^  res?ourre<?  oratoires  en  décou- 
^yggleseia  de  sa  cliente  et  en 

r^^'^^fllHK!*'***"'®"'  condamner 
la  prétrâTipKe  deTénos.  Phr^é  fut 

absoute.  H  y  péridc  passait  aussi  pourêlra 
iort  aiiunné  aux  phisirs  de  la  tahir-  rt  dix 
jeu.  Lucien  ie  représente  comme  un  ami 
d'n^oommeroa  peusûr;  mais  les  écrivains 
anciens  s'accordent  à  louer  son  intégrité. 

Son  éloquence  a  été  divei-sement  ap- 
préciée. Elle  ^e  distingue,  selon  Deoys 
d'Halicamasse,  par  l'intelligence  dans  la 
disposition  des  preuves,  par  la  grâce  et 
la  netteté  des  narrations;  et  Cicéron^  qui 
semble  a^<?i<Trîer  h  Hypéride  le  troisième 
rang  parmi  les  m  ateurs  grecs,  l'aMimile 
a  Démostbène  iux-même  pour  l'art  de 
discuter  les  différants  points  de  droit  pu^ 
blic.  De  72  diaeonrt  qu'on  attribuait  à. 
cet  orateur,  il  ne  nous  reste  qu'un  frag- 
ment de  l'éloge  lunebr  u  qu'il  prononça 
des  dtoyena  morts  dans  la  guerre  La- 
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tniaqae,  «I  ^ mm  a  M mmtrfé  par 

Stulii  , ,  morceau  plein  d'éclat  d'un  dus 
plu»  i»euii\  <îtM  nnrs  qui,  au  dire  desécri- 
▼ains  de  i  inamuiié,  aitsut  été  composés 
ea  «•  «enre.  A-  B-k. 

IfYPÉHION»  iwjr-  Tmni.  », 
IIYPERMNESTHE,  ï^.^r.DAirAFoB^^ 
IIYPKUTIIOPIIIE  ^devTTi^,  sur,  et 
f/»oj>ïj,  nourriture; ,  v<(^,  OajsiTr 

HYPOCONDRIE.  Les  Grecs 
né  radjecUf  hrpocondriwjue,  Ûtto/v*- 
j  a  z  ôf  ^  de    ô,  M}tis,eixôvi/»of  ,cftrtila^), 
pour  désigner  r  homme  aiTecté  de  douleurs 
du  bas- ventre.  Kn  eflel,  Ira  anciens  pla- 
cent êûwi  les  h)|jocondrea  [  région  la- 
térale «t  supérieure  de  Tabdomeu  située 
80US  le»  fausses  cotes  )  le  siège  de  cette 
mahdt...  f)r  cet  adj^cùi  AyjMn  ondriaqite 
e^t  venu  noire  sulj.slarihf  '  rp,,conUnf. 
L'hypocondrie,  telle  qu«  nous  l'enten- 
dow  aujourd'hui,  ne  parait  pas  différer 
•euiiblenient  de  la  aïonooiame  qui  a  pour 
«f  j'^t  la  sanié.  CVai  au  degré  de  la  folie 

Muquel,  par  convrnnnro,on  refuse  ce  nom, 
attendu  que  les  ia  ilades  ne  se  In  rf  nt 
point  à  des  acte*  d'une  extravagance  ma- 
Difeste,  et  que  cet  éut  est  conqiaiible 
avrc  l'intégrité  de»  facultés  intellectuelles. 
Le  malade  imas^inaiie       Molière  est  le 
type  de  l'IiYpocondriaque,  roinme  Uon 
Quichotte  est  celui  de  la  monomanie 
amoureuse  et  chevaleresque.  Mais  Uon 
Quichotte  a  changé,  pendant  que  1*  mkt- 
lade  imagimiî,>  reste,  pÂss^l  de  Plnclà 
Broussais ,  de  Aiesmerà  H  .hn^m-rin,  des- 
cendant jusqu'à  la  moutaiUe  blandie  et 
au  TOmi-purgauT  Leroy,  et  demandant  a 
tous  la  santé,  comme  autrefois  Louis  XI 
à  son  m,  <!,  r  \n,  Jacques  CoynVr. 

L'hypocondrie  n'est  pas" le  i^fjlren  des 
Anglais;  il  a'y  a  point  d  ennui  de  la  %ie, 
mais  désir  d©.Toir  cesser  U  souiiranre: 
l>es  malades  sont  souvent  gais,  aimables 


et  Hnirinw.U       ..j  .  '    ^        '  '""ueucc  iacucuse  Ue  I  exeinult  el 

de p tr  *      •"^■^    -'««ion  »i«ie»«  du   «  d. 


de  leurs  penw 

Les  symptômes  de  rhyponnvft  ie  s<.nt 
très  variés;  il  n*est  pas  une  mamoiie  que 
>«e  puisse  avoir  Thypocondriaque ,  soii 
♦?n'r|,r.-  ivint  des  maux  réels  il  a«en  eaa^ 
gère  i  import;ince ,  soit  que  s(»n  iujaf^iua- 
'\on  fasse  tous  les  frais,  excitée  par  J:,  vue 
ne  maladie  funeste  chci^  une  personne 
qui  lui  est  chère,  ou  par  la  lecture  su- 

1^  11*..     ....  1 


HtP 

II  y  a  plus  ;  toutes  les  maladies 
peavralMmaitifMtersuooaBsjveaieQt  chi* 
lui,  sans  que  les  contradictions  tes  plw 
évidentes  puissent  lui  faire  jeter  un  coup 

d  œil  en  arrière. 

général,  ces  malades,  qui  souÙrenl 
réellement  par  l'esprit,  que  pei^onne  ne 
plaint,  (]ue  les  médecins  abandonnent  et 
que  leschariatansexploiteijt,  a»  eusentde» 
douleur,  vagues  et  tinî.  lerminees dansdes 
parties  tiè*  diverses  du  corps,  et  ils  les 
dénomment  avec  la  plus  étrange  exagé- 
ration de  langage.  Ils  montrent  une  ex- 
trême  su  s»,  eptibilite  la  11  t  au  physique qu^au 
moral;  leur  iiiquiétuile  peut  aller  jus- 
qu'au plussoml)re  désespoir  et  en  a  poussé 
quel(pies>unsju^(|u'au  suicide.  Plus  sou- 
vent cependant  ils  se  résignent  a  vivre, 
el  leur  tristesse  n'est  pas  continue. 

Mais,  au  milieu  de  tout  cet  étalage  dt 
tortures,  la  santé  générale  est  honne;  les 
fouctions  s'eiecutent  hieii,  a  la  digeslion 
près,  qui  s*accoinpagne  de  llatuosites  ei 
de  constipation.  Ce  n*est  qu'à  un  dcgié 
avan(  é  de  la  maladie  qu'il  peut  survenir 
des  désordres  réels  ;  d'ailleurs  Pexpé- 
ïieiice  montre  que  les  liypoi  ondria(pie» 
HHtrisseni  de  leur  allection  lorsqu'ils  iout 
làie  maladie  sérieuse,  et  que  fréquemment 
ils  vivent  vieux.  L'ouverture  du  corps 
n'n  fiif  rrouver  aucune  lésion  a vsez  cons- 
tante pour  qu'on  puisse  raisonnablement 
lui  attribuer  les  symptômes  qu'où  obser- 
ve :  aussi  l'hypocondrie  est^lle  rangée 
parmi  tes  maladies  nerveuses  {vny,), 

fres  commune  dîiiis  l'à^e  de  relour, 
époque  où  >ie(im>nt  se  <lelruire  les  illu- 
sions et  où  l  ioue  humaine  se  trouve  h- 
vrée  à  sa  [m opre faiblesse,  Thypocoodrie 
atteint  les  detix  sexes;  quelquefois  elle 
frapj>e  aussi  «les  personnes  moins  âgées, 
lorsipi'à  une  di'piisition  (i  i  li'aiie  s? 
joint  I  inilueuce  lâcheuse  de  I  exemple  et 


lesprit.  C'est  dans  les  claies  riches  et  oî' 
sives,  eVst  dans  les  périodes  OÙ  Ics'pal- 

sions  ne  sont  if  fertoes  y;\r  ?on^un  frein, 
que  l'on  voit  se  muliij)lîer  les  ia\ages  de 
^hypocondrie,  dont  les  causes  detcrnii- 
nantes  sont  leschagrios,  la  jalousie,  l'am- 
biiion,  les  excès  de  ti«vail  intellectuel, 
I  abus  (h-s  pl.iisii-s,  et  souvent  ie  remords. 
Lue  lois  dé\eloppée,  la  maladie  iiiar- 


■kArfim^U^       '  •  .  -  — au-  i       t^mj  1,^,^  dexcloppce,  la  maladie  iiiar 

.1  .«Btdb«..|.  d.  U™.  d.  I  «h,  w^j„„„  .„  .vl.lt,     cela  s.  coo^oit 
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Qne  peuvent  y  eu  eltet,  les  secoors  de  la 
Btédedne  contra  lwoMua»«|iii  la  proëtti- 

seot?  Il  faudrait  refaire,  ou  plutôt  il  fau^ 
dr;ijl  laire,  l'éducation  de  ces  malheureux , 
tremper  leur  àme  et  rcdrcsM  i  leur  juge- 
ment. 11  n'j  a  que  deux  choses  au  moude 
omdbln  âm  ytodairc  ee  réiwittr  ;  leiMl- 
beor  flC  la  v^ig^;  «noore  le  premier 
Mul  rie  rompie-t-il  pas  un  succès  réel  et 
coriJfîltt.  niii'l(|ues  cil  consttinces  fnrfui- 
tes,  uu  vu^'cige ,  iea  eaux,  des  uiédica- 

■MStsméine,  peuvent «MOar du aoiib» 
^ment  pour  «inelquce  jours  ou  quelques 
mois,  mab  la  cMie  da  Bud  est  fixe, 

ret  tateri... 

On  s'étonne  que  les  anciens ,  si  VMvés 
due  l'étude  de  Vhnmmt  îmelleeiiMl  et 
moral ,  n*«i«»t  pas  vu  plusclair  dans  rhis> 
toire  de  cette  maladif?;  tous  les  médecins 
ont  fait  des  hyp)theseâ  »ur  ^  nature ,  et 
en  C9P séquence  ont  établi  des  traitements 
diven.]|ii»8ee»denHei«  temps,  toutefoii^ 
on  a  pensé  à  la  considérer  sous  eon  véri* 
table  point  de  vue,  à  notre  avis,  en  propo- 
sant pour  les  malades  une  nouvelle  édu- 
i:ation  inl.eUecludle  et  morale.  Mais  cette 
i|i|iré«lat|oii  plwjttdideuei^  «joiilNen  de 
fiais  pourra-t-elle  firanchemmA  abeiHir  à 

lin  traitement  <pii  serait  récesswîremenl 
long  puisqu'il  s'agirait  de  rompre  de  mau- 
vaises habluides  et  en  créer  d'opposées, 
de  ■*em|Mrar  de  Pesprit  a6«  de  Tafinii- 
dur  et  de  lui  rendre  ensuite  l'empire  dont 
il  seraitre  devenu  digne  ?  F .  R. 

UY^CRAS,  viaumHippocruticmn 
dce  Latiaa,  ffoxata^t  det  Grèce,  du  nd*- 
cal  aâxmçt  «ao»  pv««  que  lemcrtiaoci- 
Jé  i  travers  un  filtre  d^étofte,  connu  dans 
nos  laboratoires  sous  le  nom  àlb  ehtume 
ou  mani  he  <i' Uippocrate, 

.  L'hypooraa  est  tme  sorte  de  iMsason 
<|UÏ le  préparaît  avec  du  vin,  du  sucre,  de 

la  cannelle,  du  girofle,  du  pinpernbre,  et 
mitres  substances  de  cette  Jialurc.  CJu  en 
taisait  immédiatement  avec  de  l  e^u  ei 
de»  eNeooes  ;  il  y  «mit  da  riijpoana  de 
de  cidraf  de.r^ocra«  vQUfla*  4tt 
.Manc;  il  y  avaitune essence  d'hyporras,el«. 

Selon  IMarquart,  cette  liqueur  est  to- 
nique ei  stomachique  j  elle  convient  aux 
permaam  qui  eot  un  tempérament  pi- 
taiteux  et  pht^matigaa. 

I.a  formule  que  nous  en  «vons  donnée, 
et  qui  se  trouve  daos  quelque»  «ociena 


HYP 

auteurs,  a  beaucoup  varié  \  les  rares  traîtéf 
de  plienîitcie  qui  en  peilmit  b 
de  la  aaaièm  mivanta.  ^ra» 

ncK  :  amrindes  douces  concassées,  quatre 
onces  ;  cannelle  concassée,  une  once  et  de- 
mie  ;  sucre  blanc  en  poudre,  deux  livres 
et  demies  eau*ida«vie,  mw  livre;  vin  de 
Madère,  mpt  livm.  On  laime  maairerom 
su  b-îtances  pendant  quelques  jours,  et  Ton 
coule  ;i  l:i  chausse;  on  aromatise  ensuite 
la  liqueur  avec  uu  demi-grain  de  musc  et 
autant  d*amlMia.  V*  S. 

HYPOCRISIE.  Il  n'est  point  de  vioe 

pîus  g;énéraleraent  et  plus  justement  mé- 
prise ((ue  celui  ci.  Presque  tous  les  autres 
peuveui  au  moins  alléguer  pour  excuse 
rentratneffMntde  la  passion  ;  nqrpoariir 
de,  an  oonlreiie,  est  un  vioa  rnnoanét 

un  vice  de  ?ang-froid.  Les  autres  ont 
des  repos,  des  lulervalles, :  ici  c'est  un 
mensonge  continuel  de  l'àme.  Il  est, 
an  outra,  d'autant  plue  odieux  qu'il  ne 
se  borna  pas  à  nuire  i  nos  intérêts, 

à  nous  causer  du  dommage  :  en  cher- 
chaut  à  nous  rendre  dupe  de  ses  ruses, 
en  y  réussissaot  trop  souvent,  il  fait  à 
notre  amonr-propre  un  de  om  outngm 
qu' il  pardonne  difficilement. 

Toutefois,  comme  l'hypocrisie, c'est-à- 
dire  raitèctatiou  de  vertus  ou  de  qualités 
qu'on  o*a  pa^  fat  et  sera  an  tout  taufis 
un  grand  moyen  d'an|ui6rir  la  lÎNtnne^ 
les  places,  la  connd^mioo,  le  plus  bas, 
le  plus  détesté  des  vices  n'a  jamais  cessé, 
pe  cessera  jamais  d  étre  malbeureuse- 
gunl  l'un  diea  plus  rommims;  Motemanli 
sens  pr^jndioa  dm  autne,  chaque  d|m» 
que  a  ses  hypocrites  spéciaux. 

L'hypocrisie  de  dévotion  doit  être  !a 
plus  commuueî  dans  les  siècles  croyants, 
c'était  l'ombre  de  la  taUgÎMi  :  aussi,  dès 
les  temps  les  plus  andana,  n  voyons-nous 
s*en  faire  l'indigne  compa^^ne.  Remar- 
quons à  ce  sujet  que,  lorsque  le  Fils  de 
Dieu  vint  révéler  a  la  terre  une  toi  et  des 
vartnaaoumlle»,  rhypoGnsieanrioutfut 
r<d^da  an  réprobation.  Plein  d'indul- 
gence pour  les  plus  «grands  pécheui^,  le 
Christ  n^en  eut  aucune  pour  les  hypo- 
crites; et  le»  scribes  et  les  pharisiens,  lié- 
tris  par  lui  du  nom  de  Méputaiti  Mm* 
clUsy  furent  constamment  eu  butte  à  m 
plus  vive  et  plus  énprj:;itîtie  réprobation. 
Mais  ce  culte  divin  loodé  par  le  légis- 
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lateur  des  éxréûem  eut  à  fon  tour  ses 
hypocritefii  bien  des  gens  le  proférèrent 
de  iWDGbe,  en  revêUrent  eo  apparence 
las  pracriplioiit  et  k»  austérité» .  pour 
arriver  parcttto  route  an  ridacMet 
aux  honneurs.  Plus  coupablet  eneote 
d  autres  trouvèrent  dans  leur  dévote  hy- 
pocrisie les  moyens  d'assouvir  leur?  ven- 
^Bon  mi  Jean  passions  haineuses. 
^  est  de  cette  dernière  qna  Paatenr  de 
ài  Henriad,  (ch.  VII)  a  tfioé  le  poitnit 
dans  ces  deux  vers  si  - 


14  «id  «st  duu  aei         l'enf^  en  d«at  «oa 


.  im  framl  maître  avah  stigmatbé 
sous  d  autres  rapports  Phypoerisie  de 

religion.  Il  nous  l'nvait  montrée  se  dis- 
«nt  dans  les  lamilles  pour  satisfaire  sa 
«opWné  et  «es  désirs  impu«.  Hélas  ' 
;  '     é  la         et  l*éD«rsfe  da  tableau, 
le  roi  qu,  en  était  pemi.  r«p«ieîe^ 
était  la. -même,  quelques  années  plus 
tard,  abusé  par  des  Tartufe,  ph,.  dan- 
gereux, puisqu'iU  lui  inspiraient  des  me- 
«wa  d  inceléraoœ  qui  tenUrent  la  gloire 
de  son  règne. 

l  'hypocrisie  dévote  éunt  devenoe  ta 
meilleur  moyen  de  faire  .a  cour,  elle 
avait,  sous  la  fin  du  règne  de  I>onis  XTV 
aDgaMDté  chaque  jour  le  nombre  de  se^ 
prosélytes;  mais,  sous  la  Régence,  une 
telle  réaction  vînt  à  ^'opérer  contw  elle 
quon  se  surprit  quelquefois  à  regretter 
tocomwinte  qu'elle  imposait.  La  Roche- 
«»"«wW  avait  die  que  c'était  un  hom- 
mage que  le  vice  rendait  à  la  vertu, 
et  le  duc  de  Saint-Sirnoo  fit  vae  apalU 
cation  ingénieuse  de  ce  mot  en  répon- 
dantau  Kégent  qui  lui  disait  de  l'abbé 
Jlaboia  :  •  Au  moins,  il  n'est  pas  hypo- 
crite.-Noo,  il  n»«  pa.  mêmi^  A,  Zt« 

au  7^!rr.  v 

Le  métier  d  hypocrite  de  dévotion,  ne 
Wjm  plus  rien  depuis  I.  révolution  do 
jailietlSSO,  a  été  presque  entièrement 
abandonné;  en  revMehe,  l'hypocrisie  a 
au  adopter  bien  d'autres  masquât.  Que 
ae  lois  dans  ces  dernières  années,  elle  a 
pris  celui  du  patriotisme,  des  vertus  ci- 
^qttrn!  L'époque  sanglante  de  la  Ter- 
reur eut  plus  d*mi  hypaerUe  de  ertme. 

I^oas  Hurions  des  hypocrisie»  de  font 
genre  a  signaler  et  à  flétrir,  d  les  bornes 


à»  eel  arUde  nous  permettaient  d'épui- 
ser !•  liste  des  hypocrite,  de  philanthro- 
pe, de  phdosophie,  de  mœiiw,  de  dés- 
intéressement, etc.,  etc.  QwdeTartufes! 
et  point  de  Molière!  MO 

■TPOG  ASTRE  (de  ..o,  .ous,et 
7«<rT,j|»,eHoatec),régiontout.à-laiiinfé- 

àhi 


rieure  du  ventre,  et  qui 


vessie,  a  l'utérus,  à  «ataitia  wnim. 
aux  ovaires,  etc.  p  ' 

.  ÎÎ7'*^®^''"^''*"1'^  formé  de  l'ad- 
S«  ?;f^«<>f»  souterrain,  (de  yn, 
terre,  et  wo),  voy.  CavaaaB  et  Wicao- 

POLK. 

HYPOSTASE  ,  mot  emprunté  da 
gre^etquisignitie  essence,  qualité,  ron- 
dillott.  Ctetua  mot  dont  l'ancienne  théo- 
logie a  fait  un  friqaent  usage,  en  le  pre- 
nant dans  le  sens  de  substance^  perseaae 

HYPOTÉNUSE.  Ce  nom  par  lequel 
OQdéiigDe  le  plus  grand  c6ié  d'an  trian- 
gle rectaoglefeyaiit  m  angle  de  90«)8ou- 
tendant  l'angle  droit,  est  formé  des  moto 

grecs  Orô,  sous,  et  re^vw,  je  tends.  La  pta- 
pari  des  géomètres  éc  rivent  hypothénuse, 
fiâmot  dériver  ce  mot  de  r(%vLi,  je  pose.' 
C  est  «B  théOfèoBe  ftawux,  en  géométrie, 
que  le  carré  conilriui  m»  l'hypotébon 
est  équivalent  à  la  sommedesesrrdiélesla 
sur  les  deux  autres  côtés.  De  sorte  qne 
totttes  les  fois  que  l'on  connaît  deux  eô- 
lés  d*iiB  triangle  rectangle,  on  trouve  ta- 
cilement  le  troisième.  Supposons,  par 
exemple,  que  Ips  deux  petits  côtés  d'un 
semblable  triangle  aient  3  et  4  mètres, 
rhypolénuse  en  aura  à,  parce  qne  te  car- 
rt  de  »  pluleeerré  de  4  (9+16)  font 
25,  dont  laraeineeanéecatS.Deméne 
lorsque  rh\-poténuse  .fit  «n  des  «élés 
donné»,  on  retranche  de  son  carré  le  carré 
de  l'autre  coté  connu,  et  la  racine  carrée 
dn  reste  est  le  o6té  cherché.  Cette  pro- 
priété réensdedal*hypoiémKe,^i  tietive 
SI  fréquemment  son  application  dansfes 
mathématiques,  paraît  nvoir  été  décou- 
verte par  i^yihagore.  Jl  en  fut,  dit-nn,  si 
ehawaéyt'li  fit  mm  hécatombe  aux  Muses 
pour  les  remorderdeeelijaBftit;  la  pos- 
térité lui  en  témoigna  sa  Koonnaissaooe 
en  appelant  cette  découverte  le  théo- 
rème de  Pythngore.  L.  L-t. 
HYPOTHÈQUE  ,  du  grec  u;ro6ijx>7  , 

gmc^  dMMaor  laiiMUe  UM  atttie  ast  im- 
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.  Soitant  b  loi  firançaiM^  llqfpolliè- 
que  Ht  vu  droit  réd  aur  un  immeuble 

qui  est  affecté  à  racquittementcTune  obli- 
gation, et  qui  reste  en  la  possession  du  dé- 
biteur, mais  que  le  créancier  peut  faire 
Tendre  en  justice  pour  être  payé  de  ce 
qui  loi  eit  d&. 

En  général,  toute  obligation  person- 
nelle confère  au  créancier  le  droit  d'en 
poursuivre  le  paiement  sur  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles^  présents  et  à  ve- 
nir ,  da  ddbitenr.  Ces  faima  aont  le  gage 
commun  de  ses  créanciers ,  qui  peuvent 
les  faire  vendre  et  s'en  partager  le  prix 
par  contribution  (vq/.),  s'il  n'existe  pas 
entre  eux  de  causes  légitimes  de  préfé- 
ffenee.  Cea  eanaeB  aont  lîi  privilégfli  et  lea 
hypothèques. 

L'hypothèque  est  légale,  judiciaire  ou 
conventionnelle;  elle  est  générale  ou  spé- 
ciale selon  qu'elle  s'étend  sur  tous  les 
biena  dn  dtibilear  oaaar  vne  partie  aeu- 
lement  de  ces  biens. 

1 .  On  nomme  hypothèque  légale  celle 
qui  résulte  de  la  loi  seule ,  sans  aucune 
stipulation  particulière.  £lle  a  lieu  :  1<>  au 
pvdit  de  VéM,  dea  comamnea  et  dea  éta- 
blÎMements  publics,  sur  lea  biens  des  re- 
ceveurs et  administrateurs  comptables; 
3^  au  profit  des  mineurs  ^t  interdits  sur 
les  biens  de  leur  tuteur  j  à**  au  profit  des 
femmes  mariées  sur  lea  biens  de  leur 
mwd.  Cette  hypothèque  s'étend,  sauf  cer- 
taines exceptions,  sur  les  immeubles  pré- 
sents et  à  venir  du  débiteur.  La  loi  du  5 
•eptemiure  1807,  qui  n'a  fait  que  repro- 
duire en  partie  les  principes  ocmsacréa 
par  l'ancienne  législation,  règle  aujour* 
d'hui  les  droits  du  trésor  public  sur  les 
biens  des  comptables. 

8.  L'hypothèque  Judiciaire  est  celle 
<fû  résulte  non-seulement  des  jugements, 
soit  contradictoires,  soit  par  défaut,  dé- 
finitifs ou  provisoires,  en  faveur  de  celui 
qui  les  a  obtenus,  mais  encore  des  recon- 
naissances ou  vérifications ,  fidtes  en  ju- 
gement, dea  signatures  apposées  à  un  acte 
obligatoire  sous  sein^  privé.  Les  décisions 
arbitrales  n'emportent  hypothèque  que 
lorsqu'elles  sont  revêtues  de  l'ordonnance 
judiciaire  d'exécution.  Quant  aux  juge- 
ments des  tribunaux  étrangers,  ils  ne  pro- 
duisent hypothèque  qu'autant  qu'un  tri- 
bunal français  les  a  rendus  exécutoires, 
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après  examen ,  sans  préjudice  des  dtspo- 
aitiona  coatraiirea  dea  traités  politiques'^. 

Enfin ,  les  décisions  des  tribunaux  admi- 
nistratifs, en  matière  contentieuse,  sont, 
comme  celles  de  l'autorité  judiciaire,  sus- 
ceptibles de  conférer  hypothèque.  L'hy- 
pothèque judiciaire  a'exeroe,  sauf  quel- 
ques modifications,  sur  les  imineables  ac- 
tuels du  débiteur  et  sur  ceox  qu'il  peut 
acquérir  dans  la  suite. 

3.  L'hypothèque  conventionnelle  est 
oellequi  résulte  delà  oravention  des  par- 
ties. Comme  elfe  est  une  aliénation  d'une 
portion  du  domaine  de  la  chose ,  elle  ne 
peut  Atre  consentie  que  par  ceux  qui  ont 
la  capacité  d'aliéner.  £n  conséquence,  leà 
biens  des  mineurs,  de»  interdits^  et  eaux 
des  absenta, tant  que  la  poaieasion  défini- 
tive n'en  a  pas  été  déférée,  ne  peuvent  être 
hypothéqués  que  pour  les  causes  et  dans 
les  formes  voulues  par  la  loi,  ou  en  vertu  de 
jugementaXniypothèqQaoonilp^ 
ne  pent  être  consentie  que  par  w%%^fmm. 
devant  notaires.  Les  actes  re^us  en  pays 
étranger  ne  peuvent  produire  hypothè- 
que sur  les  biens  situés  en  France,  à  moins 
que  des  traités  politiques  ne  l'autorisent. 

L'hypothèque  générale  convention- 
nelle est  prohibée  par  la  loi.  Il  n'y  a  au- 
jourd'hui d'hypothèque  conventionnelle 
valable  que  celle  qui ,  dans  le  tilna  an* 
tbeotique  constitutif  de  la  créanoa,  oi^ 
dans  un  acte  authentique  postérieur,  dé- 
clare spécialement  la  nature  et  la  situa- 
tion de  chacun  des  immeubles  apparte- 
nant au  débiteur  qu'il  affecte  à  l'acquit- 
tement de  la  créance.  €haonn  de  lova  ses 
^iens  présents  peut  être  nominaliiaMIt 
soumis  à  l'hypothèque.  A  Rome,  on  pou- 
vait hypothéquer  ses  biens  présents  et  à 
venir  (loi  6,  ff.,  De  pignmbmt  tiAfj^ 
thecis)i  et,  danaPandennc  joriipmdaneo 
française ,  sauf  dans  un  petit  nombre  âm 
provinces,  l'hypothèque  de  tous  les  biens 
présents  et  à  venir  était  attachée  de  droit 
à  toQt  contrat  anibeotique  ;  mÉllleCodo 
civil  interdit  llqrpothèquo  oon^tio»- 

(*)  Ceflt  siati  que,  par  1m  traités  coneliu  en» 

U-e  la  France  et  la  Suisse,  le  i*"^  juin  i658,  la  a8 
mai  X777  tt  le  a  fructidor  ao  YI,  il  a  été  coii« 
Teno  qii«lei  jugemeota  défiuitifo,  en  matUrs  ci> 
vile,  lyaot  force  de  chose  jugée,  et  rendes  par 
les  tribunaux  françala,  seront  exécutoiras  «a 
Suisse,  tt  réciproquement,  aprèt  qu'ils aaroBt'Ilé 
légalisé*  par  Iss  eavoyés  mpaetift. 
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nelle  des  biens  à  venir.  C*est  une  consé- 
qaeucc  de  la  spécialité,  car  il  serait  im- 
possible de  spécialiser  ce  ijui  n'appartient 
pas  encore  au  débiteur.  Toutefois,  le  lé- 
gislateur modi6e  ce  principe  en  disposant 
(art.  2130J  que,  si  les  biens  présenta  et 
libres  du  débiteur  sont  insuflisauts  pour 
la  sûreté  de  la  créance,  il  peut,  en  expri- 
mant cette  insutiisauce,  consentir  que 
chacun  des  biens  qu'il  acquerra  y  de- 
meure allecté  au  fur  et  à  mesure  des  ac- 
quisitions. Ajoutons  qu'il  est  encore  né- 
cessaire, pour  la  validité  de  rhypothè<iue 
conventionnelle ,  que  la  somme  puur  la- 
quelle elle  est  donnée  soit  certaine  et  dé- 
terminée dans  l'acte.  Si  la  créance  est 
condiliouuelle  ou  indéterminée,  le  créan- 
cier ne  peut  requérir  inscription  que  jus- 
qu'à concurrence  d'une  évaluation  ûxe 
faite  par  lui,  et  qu'en  cas  d'excès  le  dé- 
biteur a  droit  de  faire  réduue. 

Toute  hypothèque  est  indivisible,  c'est- 
à-dire  qu'elle  subsiste  en  entier  sur  tous 
les  immeubles  alfeclés,  sur  chacun  et  sur 
chaque  portion  de  ces  immeubles.  De 
plus,  elle  s'étend  aux  améliorations  et  ac- 
croissements survenus  aux  biens  hypo- 
théqués. Ainsi,  par  exemple,  l'édiÛce 
construit  sur  un  fonds  nu  prolite  à  l'hy- 
pothèque dont  ce  fonds  est  yrevé. 

Chez  les  Romains,  les  meubles  pou- 
vaient être  hypothéqués,  et  ils  étaient 
soumis  au  droit  de  suite.  En  France,  le 
Code  déclare  seuls  susceptibles  d'hypo- 
thèques les  biens  immobilisera  qui  sont 
dans  le  commerce,  ainsi  que  leurs  acces- 
soires réputés  immeubles,  et  l'usufruit  des 
mêmes  biens,  pendant  le  temps  de  sa  du- 
rée. L'emphyiéose  (voy.)  étant  un  dioit 
immobilier  peut  être  hyp.Hhéqué(arrèt  de 
la  Cour  de  cassation  du  10  juillet  1832j. 

Le  rang  des  hypothèques  est  fixé  par  la 
date  de  leur  inscription  opérée ,  coufor- 
mément  aux  art.  2 146,  2 1 48  et  2 1 4y  du 
Code  civil,  au  bureau  de  la  conservation 
des  hypothèques  dans  l'axTondissement 
du.juel  sont  situés  les  biens  qui  y  sont 
soumis.  Les  créanciers  inscrits  le  même 
jour  exercent  en  concurrence  une  hypo- 
thèque de  la  même  date.  L'hypothèque 
non  inscrite  est,  à  l'égard  des  tiers,  comme 
SI  elle  n'existait  pas.  Néanmoins  l'hypo- 
thèque a  son  elîet,  indépendamment  de 
toute  inscription  :  1°  au  proût  des  mi- 
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neurs  et  interdits,  sur  les  immeubles  ap-' 
partenant  à  leur  tuteur,  à  raison  de  sa 
gestion,  du  jour  de  l'acceptation  de  la  tu- 
telle;  2«  au  |ïroGt  des  femmes,  sur  les  im- 
meubles de  leurs  maris,  pour  raison  de 
leur  dot  et  de  leurs  conventions  matri- 
moniales, à  compter  du  jour  du  ma- 
riage; pour  raison  des  sommes  dotales 
provenant  des  successions  à  elles  échues 
ou  de  donations  à  elles  faites  pendant 
le  mariage  ,  à  compter  de  l'ouverture 
des  successions  ou  du  jour  que  les  dona- 
tions ont  eu  leur  effet;  enfin,  pour  l'in- 
demnité des  dettes  qu'elles  ont  contrac- 
tées avec  leur  mari  et  pour  le  remploi 
de  leurs  propres  aliénés,  à  compter  du 
jour  de  l'obligation  ou  de  la  vente. 

Les  inscriptions  hypothécaires  doivent 
être  renouvelées  tous  les  dix  ans.  Elles 
sont  rayées  du  consentement  des  parties 
intéressées,  ou  en  vertu  d'un  jugement 
en  dernier  ressort  ou  passé  en  force  de 
chose  jugée. 

Le  principal  effet  de  l'hypothèque  est 
de  suivie  l'immeuble  qui  en  est  grevé  en 
quelques  mains  qu'il  passe,  et  de  donner 
aux  créanciers  inscrits  le  droit  d'exiger 
le  paiement  de  ce  ijui  leur  est  du,  suivant 
l'ordre  de  leurs  inscriptions.  Lorsque  le 
nouveau  propriétaire  ne  remplit  pas  les 
formalités  requises  pour  pur'^er  les  hy- 
pothèques, il  demeure,  par  l'effet  seul 
des  inscriptions,  obligé,comme  détenteur, 
a  toutes  les  dettes  hypothécaires,  et  jouit 
des  termes  accordes  au  débiteur  origi- 
naire; dans  ce  cas  il  est  tenu  ou  de  payer 
tous  les  capitaux  et  intérêts  exigibles,  à 
quelque  somme  qu'ils  puissent  monter, 
ou  de  délaisser  l'immeuble  hypothéqué 
(  voy.  Délaissement).  S'il  ne  paie  ni  ne 
délaisse,  chaque  créancier  hypothécaire 
a  le  droit  de  faire  vendre  l'immeuble 
trente  jours  après  commandemeiii  lait  au 
débiteur  principal  et  sommation  faite  au 
détenteur  de  délaisser  ou  de  payer.  Ce- 
penitanl,  lorsque  le  tiers  détenteur  n'est 
pas  personnellement  obligé  à  la  dette,  il 
a  la  faculté  de  requérir  la  discussion  préa- 
lable des  autres  immeubles  hypothéqués 
à  la  même  dette  qui  sont  encore  dans  la 
possession  du  principal  obligé.  Mais  l'ex- 
ception de  discussion  ne  peut  être  oppo- 
sée au  créancier  privilégié,  ou  ajant  une 
hypothèque  spéciale  sur  l'immeuble;  car 
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«ton  cet  immeoble  est  d«v«ni  le  gage  di- 
rect et  ezdasifda  créancier. 

Les  hypothèques  s* éteignent  :  1"  par 
rextinclion  de  robligation  principale;  2^ 
par  la  renonciation  du  créancier  à  Thy- 
pothèque  ;  3°  par  i^accomplissement  des 
formalités  et  dei  conditiona  prescrites  anx 
tiers  détenteurs  pour  purger  les  biens  par 

eux  acquis;  4®  enfin  par  la  prescription. 

Le  Code  détermine,  dans  les  art.  2181 
à  S19fi ,  les  diverses  fimnaBlés  que  doi- 
tent  remplir  les  tiers  déteoteors*  pour 

purger  les  propriétés  des  hypothèques 
inscrites,  et  les  hypothèques  non  inscri- 
tes des  femmeji  et  des  mineurs. 

On  peut  consulter  sur  la  matière  des 
hypothèques  ,  las  oatrages  soirants  : 
Commentaire  sur  les  privilèges  et  hy- 
potlièqites,  par  M.  Troplong;  Traité  des 
hypotlièquts  y  par  M.  Grenier;  Régime 
hypothécaire ,  par  M.  Persil  ;  Quêtons 
9ttrles  prMê^s  et  Aypothéquetf  par  le 
même,  etc.  Fojr.  aussi  l'art.  AssociATioir 
(ou  Caisse)  hypothécairr.       E.  R. 

HYlK)TllÈSE,  du  grec  ÛKÔOsfftf ,  mot 
dérivé  de  riGn/ft,  poser,  et  Oirè,  sous. 
L'hypothèse /)esi  une  suppositioii  dont 
on  déduit  une  conséquence.  C'est  aussi 
une  réunion  de  propositions  liées,  coor- 
données entre  elles  de  manière  à  former 
un^mtèofedoot  le  bu^^est  4|ê  téhdre  rai- 
aonrdei  faits  observÀ-^t^ank/pouvoir  dé- 
montrer la  vérité  de  cette  supposition,  qui 
est  purement  idéale,  sans  prétendre  que  le 
système  soit  vrai,  on  soutient  qu'en  le 
supposant  fef  éiK  fAurviiif t  à  expliquer  ce 
qui  est  én  Question.  De  ce  mode  d'argu- 
mentation sont  nées  des  milliers  d'hypo- 
thèses plus  ou  moins  brillantes,  plus  ou 
moins  incéiyetaSes,  qui,  loin  de  conduire 
à  la^vérm,  ont  sjqjuvent  égairé  leurs  aih- 
teurs  et  ceux  qui  ont  trouvé  plus  com- 
mode de  les  admettre  aveuglément,  nth 
vcrbo  magistn ,  que  de  les  soumettre  à 
répreuve  de  sérfonscs  observalkins. 

Nousai'avons  sur  les  faits  que  ne  peut 
atteindre  la  portée  actuelle  de  nos  sens 
qu'une  connaissance  purement  hypothé- 
tique i  car  ces  connaissances  ne  sont  pas 
seidemeiilfWéesda  témoignage,  incomplet 
Ini-nsème,  de  robservation,  elles  reposent 
encore  sur  quelques  suppositions  qu'en- 
fante Tesprii,  et  qu'il  mêle  aux  notions 
fournies  par  rexpérience. 


Ranenîbler  tôos  les  phénomènei,  léi 


réitérées,  énumérer  tontes  les  causes  pos- 
sibles, apercevoir  celles  qui  sont  le  plus 
en  harmonie  avec  les  circonstances 
rendent  le  pins  naturellement  raison  «IV 
principanx  phénoasènes,  telles  sont  .les 
bases  sur  lesquelles  on  doit  poseajiméj^' 
pothèse ,  si  elle  doit  offitîr  yUk  ^miui 
degré  de  probabilité.  • 

SilW^Émaltd<to 
Pautre  quelques  agents  ^ 
prodidre,  mais  que  Ton  ne  soit  pas  assez 
édairé  sur  la  nature  de  l'influence  de 
ces  agents,  sur  la  manière  dont  ils  exer- 
èîii^|ur  puissance  poor  savoir  lequel  da 
ces  s||bnts  doit  être  réputé  oomme  causa' 
réaHe,  alors  on  suppose  ce  qu'on  n'a  pu 
observer  ;  on  s'attache  à  celle  de  toutes 
les  causes  qui  parait  la  plus  I^romw  à  ren- 
dre TtSl0fk      effets  aaistadH^^ 

Dans  d'autres  cas,  il  n'y  a  de  connu 
que  l'effet  seul,  et  toutes  les  causes  échap- 
pent à  l'observation.  Alors  on  en  conçoit 
quelqu'une  j  on  la  compare  aux  phéno- 
mènes connus,  et  si  «Hé  se  pr^  k  les 
expliquer ,  ce  qui  n'était  d'abord  qUe  le 
produit  de  l'imagination  prend  un  carac- 
tère de  positivité  et  devient  un  principe 
aux  yeux  de  la  raison.  ^ 

]|ie  degré  de  prdbahsIilÀ  n^  pas  le 
même  dans  les  deux  cas  précités.  Dans 
le  premier,  il  s'élève  en  raisou  de  la  ma- 
nière dont  la  cause  admise  de  préférence 
rend  compte  des  effets  aperçus ,  puis  de 
l'insnfBsanoe  des  antres  agents  pour  les 
expliquer,  enfin,  selon  qu'en  vertu  de 
l'analogie  il  est  permis  de  supposer,  dans 
la  cause  admise,  les  propriétés  qui  la  ren- 
draient capable  de  produire  les  effets 
qu'on  lui  attribue.  H  s'en  fimt  de  beau* 
coup  qu^  dans  le  second  cas,  on  par- 
vienne à  une  probabilité  dont  l'évalua- 
tion soit  aussi  précise  ;  car  on  suppose  ici 
non-seulement  l'action  et  les  propriétés 

d'une  cause,  mais  encore  rcKistenoe  même 

de  cette  cause. 

L'imagination  et  la  vanité  se  plaisent 
à  créer  des  hypothèses  :  aussi  la  plupart 
d'entre  elles  ont-elles  été  et  seront-elles 
toujours  gratuites  on  hasardées.  Cepen- 
dant  la  science  tirera  tovjonis  d'immenses 
avantages  des  hypothèses  sagement  com- 
binéesy  revêtues  de  tous  les  caractères  de 
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la  plus  grande  probabilité;  et,  ti  Ton 
abjure  tout  esprit  de  parti,  ces  supposi- 
Mon»  aeront  toujours  un  mo^en  puis&aat 
d«  ^lipprodier  de  b  Hérité.  L.»;c. 
.  liyPOTYPOSE  (OTfOtiwiric, 
présentation  fiKiirée,deTV7ro(u,î«ipriiner, 
cai4««r,  décrire),  vo/.  DEsf-RiPTioy. 
JWrPSILAMTIS.  La  fortune  <\v  < .  tte 
IWon,  originaire,  dit-on,  de  Trél 
rnonte  à  Je4N  Hypsilantisjchefdes  pelis- 
sîersdeConstantinopIe,  qui  périt  en  1737. 
Athawase  ,  bisaïeul  du  chef  de  l'hctérie 
acquit  un  prand  crédit  à  la  Porte 

per  l'entremise  du  gi  and-visir  Kagbib-Pa- 
cha ,  dont  il  était  premier  médecin.  Ce- 
pendant il  n'obtint  pas  Thospodarat  de 
Moldavie  qu'il  briguait  en  1758;  mais  il 
prolila  de  son  libre  accès  dans  le  sérail 
^explorer  la  bibliothèque,  et  il  y 
puin,  di^^on,  beaucoup  de  faits  curieux 
dont  il  cnricbit  son  Histoire,  restée  ma- 
nuscrite, rie  la  Grèce,  depuis  la  conquête 
ulhomane. 

^  AliXAîfDRE,  fils  du  précédent,  héri- 
tm  de  ion  immense  fortune ,  se  fit  re- 
marcjucr  dès  sa  jeuuesw  par  son  savoir  et 

son  habileté.  D'abord  kîaya,  puis  grand- 

drogman  de  la  Porte  ,  et  ensuite  prince 
de  Vaiachie,  il  dota  cette  province  d'un 
code  de  lois^et  les  archives  des  tribunaux 
oonstatent  qu'aucune  époque  oe  fut  plus 
exempte  de  délits  que  les  sept  années  de 
son  administration.  La  conduite  impru- 
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dente  de  son  Uis  l'engai^ea  à  ré^i^'iier  l'hos- 
podarat,  auquel  il  fut  appelé  de  nouveau 
peu  4e  tempè  avant  la  guerre  contre 
1  Autriche,  en  1789,  pendant  laquelle  il 
fut  emmené  prisonnier  en  Moravie-  il 
étaitaccompagné  du  jeune  Rhigas /'vo^.l. 
Apids la  conclusion  de  la  paix,  Alexan- 
dre revint  à  Constantinople ,  eù  il  jouit 
d'un  grand  crédit.  Il  travaillait  à  un  plan 
de  fusion  entre  les  Othomans  et  les  Grecs 
pour  régénérer  i  la  lois  ces  deux  peuples; 
«aig  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
Tonpiie  ne  rempéchèrent  pas  d'être  mis 
à  mort  en  1806,  à  Tâge  de  plus  de  80  ans, 
après  de  cruelles  tortures,  à  l'occasion  du 
rôle  (lue  jouait  alors  son  (ils  Co^stantix. 

Ce  jeune  prince  avait  toujours  mon- 
tré le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  liberté. 
t)ans  sa  première  jeunesse,  il  avait  conçu 
le  prnj,  t  de  délivrer  la  Grèce.  Obligé  de 
fuir  en  Russie,  puis  à  Vienne,  avec  son 


préoeplMl^igijé  français,!! 
pendant  en  grâce  à  la  Porte  parl^iotar- 

cession  de  son  père.  La  connaissance  de 
la  langue  turque,  qu^il  parlait  dans  la  per- 
fection, loi  valut  les  fonctions  d'inter- 
prète; il  rédigea  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  République  firançaise,  tradui- 
sit en  turc  plusieurs  ouvmpts,  rntre  au» 
très  ceux  de  \  auban  ,  iruprinics  a  Con- 
stantinople, et  lut  assez  heureux  pour 
détourner  les  dangers  qui  menaçaient  les 
chrétiens  lors  de  la  découverte  des  pro- 
i<  is  de  Khi-as.  Nommé,  en  1799,à  l'hos- 
podarat  de  Moldavie,  il  passa,  en  1 802  à 
celui  de  Vaiachie.  Ce  fut  en  sa  fave'ur 
que  la  Russie  stipula  la  septennalité  de 
cette  charge,  et  cette  clause,  violée  en 
1 805,  amena  la  guerre  des  Russes.  Con- 
stantin Hvpsilantis  passa  en  Russie,  d'où 
il  revint  à  Buukharest  avec  l'armée  russe. 
Il  forma  un  corps  de  troupes  grecques  et 
souleva  la  Serviens.  Le  traité  dè  Tifeitt 
ayant  arrêté  l'exécution  de  ses  projetf, 
Constantin  Ilypsilaniis  se  retira  à  Kief, 
ou  il  composa  plusieurs   ouvrages  en 
français  et  en  italien,  et  mourut  en  1816 
laissant  sept  enfants. 

L'atné,  Alkzandbs,  né  le  11  décem- 
bre 1702,  entra  au  service  de  Russie,  en 
1 809,  comme  officier  dans  les  chevaliers- 
gardes.  Il  fit  avec  distinction  les  <  ampa- 
gnes  contre  Napoléon ,  devint  major  aux 
hussards  de  Grodno,  fit  la  campagne 
d'Allemagne  dans  le  corps  d'armée  de 
iir^'enstein  ,  et  eut  la  main  (Imite  em- 
portée par  un  coup  de  feu  près  de  Dresde. 
Enl8 1 4,  l'empereur  Alexandre  le  nomma 
colonel,  et,  un  pen  plus  tard,  le  prit  pour 
aide-de-camp  avec  le  grade  de  général* 
niajor.  Cette  haute  position,  la  faveur  de 
Tcmpereur  de  Russie,  I<  s  espérances  de 
liberté  qui  s'étaient  plusieurs  fois  atta- 
chées à  son  nom ,  firent  choisir  Alexan- 
dre  Hvpsilantis  pour  chef  de  l'hétérie, 
dont  Kapodistrias  avait  refusé  la  direc- 
tion. Le  15  juin  1820,  Xanthos,  fondé 
de  pouvoirsdcshétéristes,  remit  entre  les 
mainsda  prince  la  conduite  de  l'entreprise, 
en  le  nommant  rpitrope général  du  pou- 
voir  c'est-à-dire  du  comité  dirigeant), 
titre  qui,  traduit  eu  fra tirais  par  le  mot 
régent ,  laissa  le  champ  libre  aux  conjec- 
tures sur  le  véritable  promoteur  pour 
lequel  il  agissait.  Sous  prétexte  d'aller 
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un  eaux  rétabUrtt  nnté^Hyprilaiitis  ob- 
tint de  l'empereur,  qui  partait  pnurT.av- 
bach,  un  congé  illimité,  cl  se  rendit  dans 
la  Russie  méridionaie  pour  s'aboucher 
avee  l«s  principaux  hétériatis  «t  raneni- 
bicr  les  dons  patriotiques  dont  lui-même 
et  sa  fannllc  donnèrent  IVxrmplc.  On 
évalue  a  un  drmi-miUion  de  iranrs  les 
sommes  qu'il  versa  dans  la  caisse  com- 
mune. Sa  «nir  Ifarie  lui  remit  toute  aa 
dot.  Malheureusement  Hypsilaniis ,  trop 
accessible  à  la  flatterie,  ne  tarda  pa-;  à  être 
entouré  de  courtisans  qui  obtîmeni  d'a- 
vance de  lui  des  brevets  de  colouei ,  au 
préjudice  des  hommes  d*action  qui  de- 
vaiciit  soutenir  le  poids  de  la  ^erre.  Il 
se  laissa  aussi  induire  en  erreur,  sur  la  vé- 
ritable situation  des  provinces  danubien- 
nes, par  des  individus  qui  avaient  sur  elles 
dea  vues  întéH^es.  On  panrint  mêoM  à 
l'isoler  du  principal  promoteur  de  Thé- 
térie,  Anagnostopoulos ,  que  l*on  accusa 
de  Touloir  attenter  à  ses  jours. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  plo* 
•ieo«i  dea  émissaires  de  l'hétérie  avaient 
été  arrêtés;  que  ses  projets,  qui  n'étaient 
plus  un  mystère  que  pour  les  Turcs, 
leur  avaient  clé  révélés  y  et  que  tous  les 
Grecs ,  principalemeot  ceux  de  la  capi- 
tale, étaient  exposée  aux  plus  grands  dan-> 
gers  si  Ton  ne  se  hfttait  d'agir.  Hypsilantis 
n'était  pas  encore  en  mesure  de  le  faire; 
cependant  il  brusqua  l'événement,  et,  le 
99  février  1821 ,  il  passa  le  Prouth  avec 
ses  frèrea  INicous  et  Geouoss,  qudqnes 
officiers  rt  un  petit  corps  de  cavalerie. 
Nous  ne  lenti  t  rtins  pas  ici  dans  le  détail 
des  événements  de  celte  courte  et  malheu- 
reuse campagne,  que  l*clhi  trouve  à  Parti* 

Cle  GmiCE  (T.  Xni ,  p.  36)  ;  nous  ajou- 
terons seulement  quelques  détails  person- 
nels à  Hypsilantis.  Apr^  la  délaiie  de 
]>ragachan(19juin  1821),  retiré  au  camp 
de  Binmik,  où  rinaubordinatiott  du  peu 
de  troupes  qui  lui  restaient  lui  donnait 
de  vives  appréhensions,  il  s'i^Ioi^na  s*»crè- 
tement,  en  laissant  à  ses  soldats  un  ordre 
du  jour  plein  des  plus  amers  reproches,  et 
s*approclia  des  frontières  d'Autriche»  où 
il  voulait  faire  passer  ses  frères.  Le  com- 
mandant lui  fit  savoir  qu'il  avait  reçu  des 
ordres  pour  le  diriger  vers  Hambooi|;, 
d'où  il  paissrait  en  Aaiérique.  Grogfantse 
i  la  volonté  de  l'em^iereuri 


Hypsilantis,  sous  le  nom  de  Déméirial 

Paléogenides,  franchit  la  frontière  autri- 
chienne le  27  juin  avec  ses  deux  frèt  es  et 
scsaides-d^camp;  mais,  étant  arrivé  a  i  e- 
mcswar,  on  lui  signifia  la  défene  d'aller 
plus  avant;' et  bientôt  il  apprit  quH  no 
lui  restait  d'autrpi  alternative  que  d'être 
livré  auxTurcs,  comme  l'avait  été  autrefois 
Rhigas,  ou  de  demeurer  en  Autriche  sous 
le  nom  de  barcm  deSdiœnwartb,  en  s'en» 
gageant  à  ne  révéler  à  penonne  son  véri* 
tablf  nom  et  à  n'entretenirannine  corres- 
pondance. A  viinl  souscrit  a  ces  conditions, 
il  fut  jeté  dans  un  cachot  rigoureux  à  Mun- 
caca(lllounkatch),où  il  passa septaemaÛMS 
pendant  lesquelles  sa  santé  adievades'al* 
térer.  II  ol;tint  enfin  de  respirer  un  peu 
d'air  la  nuit  sur  la  plale-lorme d'une  tour, 
et  ensuite  d'être  transféré  à  Thereslen- 
stadt,  sous  nn  climat  moins  rigoureux, 
mab  où  il  resta  soumbà  u  ne  survei  liante 
des  plus  sévères.  Ce  ne  fnt  qn'en  1827, 
lorsque  les  puissances  se  décidèrent  à  in- 
tervenir en  faveur  de  la  Grèce,  que  la 
Bussie  ,  qui  se  préparait  à  faf  gpierre  con> 
tre  la  Turquie,  sollicita  de  rÀntridhe  son 
élargissement.  Mais  sa  vie  était  épuisée,  et, 
peu  de  jours  après  avoir  tracé  une  longue 
lettre  apologétique  de  sa  conduite  à  l'em- 
pereur Nicolas,  il  expira  à  Vienne,  le  31 
janv.  1828.  Ainsi  s'éteignit, à  peine  âgé  de 
35  ans,  l'homme  qui  avait  aspiré  à  l'hon- 
neur de  fonder  l'indépendance  de  la  Grè- 
ce. Appelé  k  diriger  cette  grande  entre- 
prise qu'il  n'avait  pas  conçue  lui-mémo, 
il  s'y  dévoua  par  patriotisme  plus  que  par 
ambition.  Mais  découra«;é,  dp-?  les  pre- 
miers pas,  par  les  mécomptes,  les  revers, 
les  défections ,  il  perdit  tout  espoir  de 
succès  et  ne  sut  pas  trouvwunomtort  îpo- 
rieuse.  Un  acte  de  faiblesse,  expié  par  une 
lente  agonie,  ne  doit  pas  empêcher  de  lui 
tenir  compte  des  grands  sacrifices  qu'il 
avait  faits  et  des  dtfHcultés  peut-être  in- 
surmontables qu'il  rencontradana  les  pro- 
vinces  du  Danube.  D'ailleurs,  en  attirant 
de  ce  côté  les  principales  forces  des  Turcs, 
qui  s'attendaient  à  l'y  voir  suivi  d*Utte  ar- 
mée russe,  il  rendit  la  lutte  un  peu  moins 
inégale  dans  la  Grèce  méridionale  où  il 
avait  envoyé  son  frère. 

DÉMLÉT&ius  Hypsiiantb,  second  ûls 
de  GoosiaiNiny  était  né  le  95  décembre 
179S^  il  avait  aussi  re^a  son  éducation  «i 
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Riutie  et  était  entré  tu  aenrioe  militure 

de  cette  puissance.  Démétrius  restait  le 
seul  soutien  im"  rr,  rji,i  venait  de  voir 
parlirpouri  expédition  de  Mnld^tvir  fvofs 
de  Ms  fib,  et  avait  cnvové  le  plus  jeune, 
nommé  Gft^GoiaK,  faire'aes  études  à  Pa- 
•  is.  Cependant,  à  la  demande  dealiétéris- 
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tes,  qui  se  IV îr^ient associé  même  avaotSOQ 
frère aiué,  bemetrius  n'»trs?t.,  pasase  ren- 
dis dans  la  Murée  pour)  prendre  la  direc- 
tion de3afraires.Travenaat  la  TransYl  va- 
ine sous  un  dégtaîbement,  il  s'embarqua  k 
1  ru!ste,  emmenant  avec  lui  plusieurs  of- 
ficiers grecs  et  élran<;ers  et  des  secours 
en  armes  et  en  nu.uéraire;  il  débarqua  :\ 
HydraleQjutn  1821,  pendant  que  ses 
frères  évacuaient  la  Moldavie.  Pour  lui, 
rc<;u  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  et  de  déléience  par  la  population  de 
la  Morée,  il  s'y  lit  décerner,  malgré  l'op- 
position des  primats,  le  titre  de  généralis- 
^  rne,et  en  celte qualîtéilpressalessiéges  de 
INavann,  de  Moneml)asleet  deTHpolitza 
qui  tomijèrent  entre  les  mains  des  Grecs* 
Mais  l'esprit  d'indépendance  des  rapi-* 
taim,  Ja  nouvelle  des  désastres d'Alexan- 
dré,  rariîvée  en  Grèce  d'Aréxaiidi  e  Ma 


danl  l'arrivée  de  la  n-cm-,  havaioHo,  et 
les  dissensions  civiles  laiilirent  se  rani 
n;er  k  sa  mort  arrivée  àNauplîe  eu  1 832 
MM.  TerzétîsetScliînascoinposèrenlson 
éIof;e  funèbre,  expression  desregrais  una- 
Dîmes, 

Nicolas  lijpsilantis,  un  le  m  rin,*,t 
I796*,  qui  avait  partagé  la  captivité  de 
son  frereaîné,  devait  le  suivre  au  tombeau 
dansun  âge  peu  avancé.  Il  vint  à  Paris,  en 
1828,  dans  le  butdesolllrîîrr  du  gouver- 
nement frau^is  une  indeminrA  ,),,ui  le 
palais  de  sa  famille  à  Cousiantmople. 
dont  la  Porte  avait  gratifié  Tambassade  de 
I  rance.  La  famille  Hypsilantis  éUit,  dit*  ' 
on,  sur  lo  point  d'obtenir  de  la  Turquie, 
en  1820,  une  somme  de  3  millions  en 
dédommagement  de  ses  liiens  confisqués 
lorsqu'elle  renonça  à  cet  «^ntage  pour' 
répondre  à  Pappel  de  la  i^e.  W.  B-T, 
IIYPSIPYLK,  voj.  S^soy. 
IIYIICAN  ouHiajuii,  wr.  Maccsi- 

BEES. 

HYRCANIB.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  une  province  de  la  Perse  entourée 

de  montagnes  de  tous  côtés  et  fériile  en 
vin  et  en  fruits.  Outre  la  partie  sepientrio- 


vrocordatos,  iwul-ilM  «-rf  u  "  V       I  O"'™  la  parlie  sepientrio- 

aux  .„a».»,  ,edu,sî„.„M„V„",  T^?r  ^l'tu'^?'^'"'"''  P"'""— " 
trio,  i  uu  rùle  sec,>„Ja„v.  Il  „e  se  "e      è,    ,  P»>»  ^  «ock» 

buta  p»  cependant,  et  servit  In  n        ,  l)»Bl>e»taD.  Le  Iwibi- 


.        -,  aou  pava 

avec  une  persévérance  et  un  désintéres- 
sement <iui  ont  fini  par  lui  concilier  Tes- 
tiuje  générale  T.nrsqnp  I,  découragement 
et  la  guerre  civile  exposaient  -\apoli,  der- 
nier bouiewd  de  la  Morée,  aux  atta- 
ques dlbrabim,  Démétrius,  à  la  téte  de 
qnelques  centaines  d'hommes,  repoussa 
une  colonne  dp  plusieurs  milliers  d'Égypl 
tiens  qui  s'étaient  avancés  jusqn'r^tîv  niou- 
«Bsaeiierne;  et  ayant  reçu  un  laible  ren- 
lort.  Il  tint  la  campagne  avec  avantage 
l^orsque  quelques  Grecs  crurent  devoir  in- 
voquer un  proî^rforat  étranger,  Démétrius 
iiypsjlantjs  protesta  contre  crtte  mesure; 
mais  il  ne  refusa  son  concours  a  aucune 
des  adminîstraiions nationales  qui  se  suc- 
cédèrent. Président  du  sénat  fious  ïegou.  1 
veinemen»  ,1,   KnpodiMrias,  il   devint  ' 
après  la  mort  de  cet  homme  d'état  et  ai,r»  s 
le  départ  de  ^ 
influen 


»rt  de  son  frère,  un  des  membres  '     (*)  Le  troisième  ; 
I  ts  de  la  commission  gouvernemen  -  i  ^"*^^^i«opit  I«  a  i 
taie  de  sept  membres  insUtuée  en  atten-  '      Z^""^^' '  '^•^  ^ 


comme  issus  des  Scythes  septentrionaux, 
se  divisaient  en  trois  tribus  :  les  Maxé- 
rieos,  les  Astabériens  et  les  Chrendiens. 
I/FIyrcanie  fut  soumise  de  bonne  heuie 

par  les  Perses;  mais,  plus  tard,  elle  eut 
pendant  quelque  temp^  d,  .  nW^  îtirlrpen- 
dants  .pu"  menacèrent  souvent  ie  royaume 
des  Parihes.  x. 
IIYSOPE,  genre  appartenant  à  la 

nulle  des  labiées  et  offrant  pour  carac- 
tères distinctifs  :  rnVu-e  tubuleux,  cylîn- 
dn({ué,  strié,  termine  pai'  5  dents  pres- 
que égales;  corolle  aaîllante,bilabiée;  lèvre 
=ni)érieuie  dressée,  échancrée;  lèvre  in- 
leiieure  à  3  lobes  divergents,  dont  les  3 
latéraux   ;tsrcnfî;irfr-<    rf  l'infcrmédiaire 
échancré;  4  etamines  saiiiantes,  diver- 
gentes, les  2  inférieures  plus  longues  ;  un 

(*)  Le  troisième  frère»  GtoRcF» ,  naquit  à 
.     _i_  •_      mgrs  I7y4,  ,-i  le  cinqoiè» 

'Ji.r.i.ijin«.-i  Hi  l  i    1  1  l  E,  a  tiiiuLbarest,  on 

iSuS.  Ou  a  /jùt  ueaUuxi  d'ctu  d*fu  l'axtide.  8. 
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coques  li&ses  trièdres. 

L'hjrsope  officinale  (  hyssopiu  ojfici- 
naUSf  li.  )  est  la  seule  espèce  que  le»  bo~ 
laiûslea  admwttiwit  anioardliiii  daw 
Kcnve.  C'est  une  plante  vivace,  à  tiges 
presque  ligneuses  dnns  leur  partie  infé- 
rieure, touiTaes,  leuiilues,  hautes  ti'en- 
viroQ  un  pted.  Les  feuilles  sont  petites, 
Muiles,  opposées,  feruMi,  Uacéolétt  ou 
lioéaires-ianoéolées.  h»  Bmirs  naissent 
par  faisceaux  axillaires,  rapprorhcs  en 
épis  assez  denses  vers  le»  exlreaiites  des 
tiges  et  de:i  rameaux.  La  corolle  varie  du 
bien  «a  ronge  «1  «a  blioe. 

Cetto  planlOy  qui  croît  spontanément 
dan^  les  contrées  voisines  de  î;i  Méditer- 
raïK't- ,  est  1 1  equemment  culiiYèe  dam  les 
jardiub,  a  cau^e  de  Todeur  aromatique  de 
toutes  ses  parties;  dans  la  médedoe  po- 
pulaire, elle  estenvogoeàtitrederwBède 
pectoral  et  tonique. 

L'hysope  dont  il  est  question  dans  la 
Bible ,  et  V-juauno:  ou  hyssoput  des  bo- 
tanistes andeosy  aoat  des  plânlcs  si  ^m^ 
guemeiit  désignée»  qu'on  ne  «enrait  «u- 
joui  (rhui  les  nppOflter  «  on  genre  quel- 
conque. Éd.  Sp. 

HYSTÉRIE  (de  ûtrré^a,  matrice). 
C'est  une  maladie  coovabive,  intermit- 
tente et  sans  fièwi^'<pûy  naalgréaon  nom, 
iff  te  les  deux  sexes,  quoiqu'elle  soit 
incomparablemeal  pluïcommunechez  les 
femmes.  On  rappelle  anssi/Mtfjibii  kyUé» 
riquéfhxsiéritiefSu/jfocatiandema^ieef 
maux  de  nerfs  et  attaques  de  nerfs. 

Elle  est  bien  conntie  dt^ns  ses  symp- 
tômes, car  il  n'est  persoaae,  pour  ainsi 
dire,  qui  n*^aitépTOttvé  ksalldntes  une 
fois  en  sa  vie  ;  mais  elle  afifecte  plus  par- 
ticulièrement la  jeunesse  et  l'âge  adulte 
que  les  dent  r-Ktrêmes  de  la  vie.  Tantôt 
ellus^  mauifesie  par  des  attaques  convul- 
sives,  se  reproduisantà  divers  intervalles, 
turtôt  par  on  état  habitael  d'agacement 
et  de  souffrances  que  les  malades  p\ pri- 
ment aver  asspz  de  justesse  par  les  mots 
de  lensiua  et  de  crispaUuu  de  netji  i  tau- 
l&t  enfin  per  la  réanion  de  ces  deux  aé* 
ries  de  phénomènes.  Foy.  Nerfs. 

Rien  de  plus  varié  qtir  1«  s  formes  des 
convulsions  hyslériijues.  Elles  survien- 
ncat  quelquefois  subitement^  comuiâ  iors- 


k  mw  sorprSse  on  S 
quelque  contrariété  ;  mais  plus  sou- 
vent elles  arrivent  précédées  d^un  innIaise 
douloureux  par  tout  le  corps,  de  tirai t!e~ 
meuis,  de  ii'i:>:iuaâ,  de  gouUements^  d  une 
susceptibilité  «xtréoi^  d'oae  tristesse  oa 
d'une  gai  té  sans  moti£i,  de  bâillements,  de 
palpitations,  de  désordres  dans  l'appétit. 
L'attaque  commence  lorsque  ces  phéno- 
mènes ont  été  croissant  jusqu'à  un  cer- 
tain point*  lias  malades  alorstonbait  s*ila 
sont  debont;  perdent  la  parole  et  en  même 
temps  l'usage  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, la  connaissance  subsistant  néan- 
moins quelquefois.  Dans  cet  état,  eu  même 
temps  que  kor  corps  entier  cet  tordn  par 
les  plus  violentes  convulsioi»,  letnr  tète, 
leur  e?tomao,  leur  poitrine,  "5ont  en  proie 
à  de  violentes  douleurs  dont  ils  rendent 
compte  lorsque  le  calme  ^t  rétabli  chez 
eu. 

Les  efforts  auxquels  ces  imiiMiiif  te 
vrent  exigent  alors  plusieurs  personnes 
pour  qu'ils  soient  contenus}  leurs  cris  ef- 
frayants ressemblent  sonventà  ceux  de  di- 
vers  animaux,  et  leurs  traits  déformés, 
IcMirs  dents  grinçantes,  entre  lesqueliea  la 
langue  s'est  trouvée  plus  d'une  fois  mu- 
tilée, ont  sufli  pour  faire  regarder  celte 
maladie  comme  produite  par  une  posses* 
aion  [voy.)  du  démon,  dîni  des  époqnea 
d'ignorance  et  de  superstition.  Généra- 
lement on  oh'^erve  un  sentiment  de  suf- 
fûcaliou  partant  du  bas-ventre,  ce  qui 
avait  fait  supposer  que  TuléniB  remontait 
ainsi  ven  la  gorge.  Oa  le  désignait  ioiis 
le  nom  de  boule  hystérique. 

Ces  attaques  se  renouvellent  à  des  in- 
tervalles irréguliers }  leur  durée  varie  de 
quelques  asinotes  à  plnsieiirt  heures,  par» 
tagées  en  plusieurs  aooia.  A  la  fin  dm  at- 
taques, les  maladcH  restent  brisés ,  souf- 
frants, d'une  hutneur  1  lî/ a  rre  et  fantasque. 
Lorsque  ia  maladie  se  prolonge,  il  est  rare 
qu'elle  ne  ansmte  pas  dans  les  flwnités  in- 
tellectneUea  nn  désordre  profond  et  per- 
manent. 

Les  causes  déterminantes,  pour  l'hys- 
tenc  accideuteiie  et  passagère,  '^utii  une 
impreirioB  bruaqne  et  violente ,  qu^ 
qu'en  soit  la  nature;  mais  lors(}ue  cette 
cause  ne  trouve  pas  de  [prédisposition  qui 
lui  ouvre  et  aplanisse  en  ([aelque  sorte 
la  voie,  son  action  s'epuise  bientôt.  \\ 
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est  pas  de  même  loraqiii  f «fUÙHM 

tout  entier  et  le  système  nerveux  sur- 
tout sont  préparés  de  tongue  main ,  et 
lorsque  l'âme,  loin  d'avoir  été  trempée 
luniin  à  dottiiur  énergiquemnt  la 
mttière,  s'est  au  contraire  Itltté  eBVthîr 
et  conquérir  par  celle-ci. 

Le  traitement  de  1  hystérie  est  peu 
STancé  :  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  va- 
et  empirique,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  aUaiMliv  k  véritable  aonrae  dn  mal. 
S'appuyant  sur  d'équivoques  indications, 
on  considère  le  mariap»*  chez  les  jeunes 
personnes  comme  devant  guérir  à  coup 
n'en  continue  pas  moins 
sa  marche  et  qn'oQ^tianaiiiftrtemêiiia 
chez  les  femmes  mariées.  Il  s'agitiddei^ 
parer  des  désordres  profonds,  et  pour  gué- 
rir ces  malades,  iJ  faudrait  la  combinaison 
dediven  moyens  physiques,  inteiiectuels 
et  moraux,  mis  en  œuvre  par  mmédeetn 
intelligent ,  pourvu  d'une  autorité  suf- 
fisante, et  continués  pendant  un  laps  de 
temps  proportionné  à  l'ancienneté  dumal. 
Mail  comment  concilier  un  semblable  trai- 
tement aveo  les  habitodct  et  lee  intérêts 
de  la  société?  On  en  est  donc  réduit  k  dé- 
plorer l'impuissance  de  l'art  et  ii  employer 
le  plus  qu'on  peut  les  moyens  ordinai- 
ws,  savoir  :  diangement  de  vie,  exercice, 
travaux  inlellactaels,  impressions  mo- 
rales, etc. 

C'est  à  coup  sûr  dans  une  éducationpiiy* 
sique,  intellectuelle  et  morale  sagement 
dirigée,  qu'il  faut  chercher  les  moyens  de 
préfoiir  1e$  maux  de  nerfs  (voy.  ce  mot) 

toujoum  ai  mnmas.  niaat  les  chercher 

encore  dans  une  vie  plus  intérieure  et  plus 
laborieuse  que  rrllequie^t  hahiluelle aux 
lemmes,  ain&j  que  dans  la  réforme  de  la 
lillératan  et  du  théâtre.  F.  R 

BTSTAliOnOTOir  ou  HwTiRo- 
LOGiE  (en  grec,  fiow^ov-ivpÔTepov,  irpt^. 

renversement  de  l'ordre  naturel  des  idées. 
C'est  m»  des  espèces  de  i'hyperbate  (vor. 
Htpallaob).  Cette  figura  diflère  de  l'in- 
version (voy.)  en  ce  que  celle-ci  ne  ren- 
verse  que  Tordre  crammatical,  tandis  que 
Ihyslérologie  renverse  l'ordre  log^ue. 


(424) 


En  rhyMéralogie^  avHÎét  notu, 
provient  toujours  d'un  d^hwanent 
d'une  confusion  dans  les  idées;  et  nous  la 
considérons  bien  moins  comme  une  figure 
de  grammaire  que  comme  une  faute  de 
«tyle.  Auanleaexemplesqu'on  cite  sont-ils 
pour  la  plupart  empruntés  à  dm  poètes. 

obligésquelquefoisdesacrifieriajuslessede 
la  pensée  aux  conditions  métriques.  Noua 
croyons  même  que  presque  tous  ces  exem- 
ples ont  été  mal  compris,  et  qu'il  est  pos- 
sible de  les  expliquer  sans  recnuffir  à 
I  hystérologie^  A  propoa  de  ce  m  de 
Virgile  : 

0»»,Moriamur  et  in  média  arma  ruamut, 
roiu,  et  preapiu>as.ooat  au  miUca  Jm 


des  critiques  font  ofasorver  fravenent 

qu'on  ne  peut  pas  mourir  d'abord ct  pnli 
se  jeter  au  milieu  des  combattants.  C'est 
précisément  pour  celle  raison  que  Vir- 
gile n*a  pas  dû  faire  parler  ainsi  son  hé- 
ros. Il  n'y  a  point  de  figure  qui  excuse 
une  absurdité;  mab  une  légère  dtipse , 
très  facile  à  suppléer,  rend  compte  de 
cette  vive  allocution  :  Mourons,  rf  fpnur 
cela)  précipitons -nous  au  milieu  des 
armeii 

Les  exemples  qui  ne  s'expliquent  pas 

0!^if]ucment  nous  paraissent  de  véritlbbl 
fauies.  Quand  Regnard  dit  qu'il 

Chercha  travaUla,  sae,  aCTaeCk  a|o«t^  écrite 

il  sacrifie  le  sens  à  la  rime,  car  il  iknt 

écrire  avant  dVffacer  et  d'ajouter. 

On  lait  une  sorte  d'hystérolo^ie  lors- 
qu'à des  tci  mes  déjà  exprimés  on  rapporte 
des  com  plémen  u  placés  dans  un  ordre  in- 
verse, de  mmj^  à  détruire  le  pu«I- 
léiisme  des  idées,  comme  dans  cm  voeds 
M.  Victor  Hugo  : 

PuÎAqae  j'ai  va  plewmr,  paisqae  fai  va  sea- 

tin 

'  iche«ariMilioaehetatt«S7««xiar 

mes  yeox. 

Bouche  étant  le  complément  de  r*'/- 
rire  et  jreux  celui  de  pleurer ,  l'ordre 
grammatical  voudrait  que  le  second 
hémutiche  du  demier  vers  fftt  le  pre- 


W«  DB  Là  P&aMii&K  tAATn  DU  JOMM  QOATOBUiVi. 


Digitiztxi  by  Goo^I 


ADDITIONS  ET  ERRATA. 

TONK  XIV. 


Pif.  5,  «ol,  I ,  HgM  zS,  M  thm  dê  hûpzlg ,  lis»»  Oasdliaboarf. 

p.  SS»  col  I,  llgM  8,  M  i&B  4ir  ttp«f  ftVTfCt  Up  &f  , 

p.  104 ,  col.  a ,  ligot  4<,  m  /«M  A  Mmiud  d«  G«I1m  ,       Morard  d«  Gdkt. 

p.  t39,  col.  a,  ligna  3,  ««  fitii  c2«  8«iks,  /tnj  Sikhs. 

P*  »  Ugoe  a».  ««*  iiwl»  mariée  à  nrOliomat  (  Godfrey  ?  )  MV1>  ler ,  mais  qu'il 

ipoata  depnu,  ^«iifis  1  «prèi  ton  divorce  avec  ce  Iwronnet.— Lord  Hol^Hd  e»tmort 
subitement  le  aa  octobre  1840 ,  »  Hollandiiouse  ;  et  M.  H.  Foi ,  miwMra  d*Aj»lel«rra 

près  tJu  grand-duc  de  Toscane,  !nl  a  stirtédé  daas  la  pairie. 

p.  a46,  col.  a,  ligue  aô.  au  iieu  de  MoUet,  Un»  Uotel. 

p.  ft77t col.  a.  Itga«  3i. «t fÏMife éan lei mmacm,  /ues  daas  la  science. 

p.  309  .  col.  I .  ligne  M,  ^^bnia»  à  cet  trUd»  qaa  M.  Tictor  Hagoa  «lé  Ma  BM«bre  de  TA- 

cadéiBU-Fraïusaiae.  eo  remplacement  de  M.  H.-I»,  Ummàt,  U  7  jmivicr  z84i:  Sa  ré. 

eapUMi  MM  lieu  aojourd'hoi  même,  3  juin. 

p.  3a8,  col.  r ,  fin.  Jj<ml9»  que  M.  Hunanti  est  eotré,  le  o -  tobre  1S40,  avec  le  porte- 
reoille  des  finances,  dans  le  ministè.  <  S.  .  Ii  fVuizot.  —  Il  a  fait  d  épais  les  plaigraiMit  ef- 
forts pour  rétablir  la  balance  eutre  les  recette»  et  les  dépenses  de  l'état,  compranite  nir 
les  prepamtfCi  niUlawes  ordonnés  par  le  ministère  da  t«  aura  1840  (yoj-.  tmnn»)ou 
qui  sont  une  oonséqaence  d«  la  politique  iido|)tée  par  <  e  cabinet  vUh^J»  de  Télranger. 

p.  33a,  col.  I,  ligne  18°,  au  Iteu  de  4  vol.  in-8"',       5  vol  in-g".  Le  5«  a  para  en  i83g. 

p.  349,  col.  i,  ligne  8,  au  Iteu  de  cerèfes  d«  ia!)!e,  Uset  cerises  de  sable. 

p.  4t4«  «pl.  i,  ligne  9,  an  mot  HypsRTRoraiE,  outre  le  reovoi  à  Ohinxà,  il  faut  uiouter 
ceux  k  An KVRTSMX  et  Coam  (malmiw  lu).  .  ' 

p.  4a6,  col.  I,  ligne  44,  à  ces  mnfr,  comme  il  IVst  J.nï  un  grand  nombre  de  Uogue*. 
ajoHles  a  commencer  par  le  latin  i  car  les  anriens  pranooçaipnt  /oi/i  et  non 

^wFmi*"'*  nn  oonvei  ouvrage  (Sur  (a  NaUonalue  ulUmandê, 

HU^d^boT^BMB,  18a»),  U$tB  daaa  aa  racadl  fl'éerite  «Via  Nmt.  mit,  <Hildi»arg|iaaiea. 

LAF.  L  article  a  été  onua  par  laégaide  «a  cal  «adiml. 

p.  45^.  A  ce  renvoi  rcanEtnKW,      Civetti,  ^ittln  et  laaaoTis. 

^  *!^àe™':  ?  '  ^  «BTI»  eonplètes  dlmmermann  formaient,  er,  ,  >      la  vol. 

ia.8»,  et  le  premier  Tolame  detea  Mémoire,  a  paru  la  même  année,  i  Hanovre. 

p.  58a,  col.  I  ligne  Bp  au  i,cu  d,  yimmiK  de  Beaaraia,  /im  Vieeent  de  Be«uv.i,  N«u» 
avons  parle  de  son  Grand  iiiroir  k  l'art  EifcrcLOPÉniB.  T.  IX,  p.  49,. 

^'  Hî^-  L'orthographe  de  ce  nom  varie:  M.  BatU 

écrit  S.«dA^  t  M.  Rater  5â«ls,  et  d«batret  ploa  coaSannément  S«d.  ce  qui  esMe  aoai 

ti^AiT  .''"f    '  (•V-  l'ailiele).  SiadJii  et  le  Siadiali  oa 

Sdndiah  n'ont  ncn  de  commun  entre  aux.  «■-•mwi  «■ 

p.  610,  col.  a,  ligue  35,  nu  /»«  de  de  Uooghly,  li$n  du  Uoogbly. 

""ï^i^l;  ^cntp-r 
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Pag,  ({63,  col.  I.  Ajoutée  ce»  raou  à  l'article  Ivvamtado  (d«c  d*  i'}  :  Il  vit  ea  luUt  (1B41), 
divers  procès  Vayaot  dégoûté  da  tcjoar     FnMt*  M  pairie  d'adoptim*  et  Ma  «pldom 

politiqaet  ne  lui  permettaot  pat  de  retourner  en  Eipagne  (  il  était  oppo«é  lu  g^a- 
rernement  d'Iiabella  II,  lans  préciiément  te  déclarer  en  faveur  de  don  Carlot). 

p.  694.  col.  I ,  ligne  3a.  Ju  Um  tU  i834-i838,  3  groa  vol.,  Uw  i834-4i,  4  groa  toL 

p.  711 ,  col.  I,  ligne  27.  Àmlitmâê  Paigblaiicb,iCM  MfblaDch. 

p.  718.  coL  !•  ligae  i5.  Âu  lieu  dê  Od  paot  diviaer  lea  intectea  m  daaa  gnadM  diMaa, 

i!w«s  On  peut  ranger  les  intectea  tout  deux  grandes  dÎTitions. 

p.  728 ,  col.  t ,  Ugoe  x8.  lim  dê  daaae ,  ^w«j  tncon  diviaioa.  Le  premier  mot  sa  trouve 
inpropraaioit  M^loyé  n  cat  «odffoll. 

p.  77 1 ,  ool  a ,  UgM  4t>  Anx  conrs  de  droit  énamérés  ici  entre  parenthèses,  mfmHu  eeUd 

d'iotrodaction  (yojr.)  à  l'étode  du  droit  Cette  chaire  a  été  fondée  en  1840. 

p.  773,  ool.  I,  ligne  33.  Ce  sont  lea  Écoles  tecondairtt  da  midfcin*.  Ce  titre  a  été  rliangé, 
par  ordonnance  royale  du  x3  octobre  1840,  en  cet  autre  :  EtoUt  prépmrmtoires  de  méde» 
eiitt  «1  dê  pharmaeiê.  Celles  d'Âmiens,  de  Caen,  de  Poitiers,  de  Bauaa  at  da  BABaa 
ont  été  constituées  par  ordonnance  rojide  da  i5  février  1841 . 

p.  78 1 ,  col .  I ,  arlicla  Iiranoiim*  armocus  .  Oa  paot  voir  qoelqaes  dilaUf  êtu  las  in* 
•trwMiili  da  jaidiugo  à  Part.  floancnTUEB,  T.  ZIT>  p.  sS8* 
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iVwrièmf  linrtir. 


iMPiUMÀ 

l'Ail  LMB  PABSSES  MÉGANIQUES  IIB  S*  DVmm, 
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SIGNATURES 


DES  AUTËUaS  OU  VlXf  GT-|iUITI£]|ifi  VOLOMK. . 


Aktaoo  (l'insiMctMir  gé- 
néral)  A-D. 

A.r  niFFUBT   H.  A-D-T. 

ENEL   M.  A. 

Babon  (te  capitaine)  ,  «ta 

Havre   Cap.  B. 

Bkrger  de  XivaBY.  .  .  J.  B.  X. 

BLANQtJt.   A.  Bl. 

iioUt.ATZGmKR   J.  B-B. 

BauHET   W.  B-t. 

CesiBincni  (à  Genève].  J.  Ch. 

Cktblli   J.  L.  C. 

DBsiQim .  .  .  .  V  .  .  .  F.  D. 

BSLGA8M  (à  Strasbourg).  L.  D-c-o. 

1>«»»WG   J><i. 

Dbbodb   D-v., 

UuUêmux   D.  Bl 

EtCHTOi».   F.G.E. 

FkiT»  (à  SlmlMNurg)  ,  .  Tta.  F, 

Oài^  ,   L.  G-». 

GâBDia  (le  eomte  dt).  .  db  G. 

GouiBY  (<1«)   p.  G-T. 

Haao   E.  H-o. 

Haillot  (le  cepitaifle},  è 

S«ï«»boiirg   C.A.H. 

JOMARD   J-K-O. 

La  Fagb  (Adrien  de).  .  J.A.DBL. 

Lafayb  (à  Marseille).  .  Ir*.B. 

La  NooBAis  (de).  ....  L.  N. 

l'AEKyBLUiBB-LiVBAVX.  O.  L.  L. 


  a  L-B. 

LbBot  DE  CwàwtMm  .  L.  d.  C 

LoDTBV  L.  L-T. 

Maïteb   M-B. 

MoBOBBWiCB  (Calizte)  .  .  G.  Bf<». 

MuuAiiT  (à  Lyon).  ...  '  M-t. 

NAVan   N-T. 

OUBBT   M.  O. 

OzEififB  (M"'  Loniae).  .  L.  L.  O- 
Petit  -  Lamtïb  (à  Bor- 
deaux)   A.  P.  L. 

Rathkrt   R-Y. 

Ratier  (le  docteur).  .  .  F-  R. 

Ratikr  (Victor)   V.  R. 

Regitabd  (Émile)  ....  E.  R. 

liElîfAOD   R, 

Rkw^   A.  R. 

Saatabsk  (  le  vicomte 
àt)  y.  OK  S-T-M. 

SAUCBBOTTBdàliODéville).  c.  S-TB. 

Sauhois   y.  s. 

Satagbbb»  pire   S*b,  p. 

•  «f.  H.  S*ec  S. 

(de)  ....  S^», 

Siam  (de)   h,  m  S-b. 

Sonm   L.G.  S. 

Spach  (Édmmd).  ....  Ei>.Sf. 
Spack  (Lttoli},  à  Sttii- 

boorgi   L.  s, 

TAIUAimiBB   A.T-B. 
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TtoM»(àDijon)   J^T. 

Tratibs  (à  Gmd)  ....       J.  T-y-s. 

VlUUABI»   P.  A.  V. 


VlUBVATB  

'Waixoh  

WiUM  (à  Strubonrg)  . 


V-vt. 
H.  W. 
J.  W-«. 


Lm  lettres  C  L.  indiquent  qn*an  «rticle  eit  tndnii  dn  ConPênathnt^Lexieait  va 
de  ton  lappUoent  intitulé  Conptnatiom'LBxiain  cbr  Gegeiman^  le  plm  ton- 
T«Qt  evee  des  modificitiont  (jm.).  Ene,  amer,  signifie  £neyelopmdia  umÊriemna. 
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GENS  DU  MOJSDE. 


I. 


la  neoriiiiM  lettre  d«  notre  alpha- 
bet, n'est  eD  français,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  voyelle  ^'la  troisième),  et  n'é- 
tait sans  doute  que  cela  primitivement. 

C'est  la  plus  fine,  la  plus  déliée  des 
voyelles ,  celle  sur  laquelle  on  peut  glis- 
ser le  plus  rapidement,  celle  qui,  par  con- 
séquent ,  repose  le  moins  l'articulation . 
Veut- on  dire  les  choses  vite,  énergique- 
meot ,  on  passe  sur  le»  voyelles,  ou  tout 
au  plus  cmploie-t-OQ  un  /,  Gontme  dans 
^flcr  s;  Inlare.zischen'ywAe  qui  ne  doit 
eipriiuer  qu'un  souffle;' comme  dans  l'al- 
lemand i>7//z,  6//Y«r/i,  éclair,  faire  des 
édaîra,  où  il  s*açit  d'indiquer  un  mou- 
venent  brusque  et  brayanl.  Dans  d'au- 
tres mots  relaiifsà  l'idée  de  souffle,  comme 
dans  spiritus  (espritl,  en  allemand  Gcist 
(primitivement  G/j/j,  IV-  domine  égale- 
ment. Denande^t-on  le  silence  ?  on  le 
marque  encore  en  n'appnjant  payeur  une 
voyelle,  donc  en  choisissant  la  voyelle  i, 
comme  dans  <rcy«w,  sileo ,  scftwcigen 
(primitivement  sivigen),  qui,  en  grec,  en 
Jaiin,  en  allemand,  signifient  se  taire. 
Dans  la  dernière  langue ,  notfe  chat  se 
ditj//V// La  voix  s'adoucit-elto,  prend- 
elle  une  expression  î.  ndie,  c'est  encore 
I*  qu'on  préfère,  comme  dans  les  dimi^ 
iDQtib  gre»,  dans  noe  noU  mimi,  Uu, 
dans  biehe^  etc. 

Cette  voyelle  est  très  ancienne  chez  les 
Grecs  et  les  Latins  :  elle  se  trouve  dans 
l'bn  des  verbes  les  plus  sm.ples  et  les  plus 
originaires,  î,„  ou  fïv«, ,  ire,  marcher. 
I>3n3  le  verbe  latin,  1'/ marque  mène  à  lui 
seu  l  l  irapéraUf,  /,  va  (JBl).  Dan»  le  verbe 
gicL  ,  .!  paraît  avoir  servi  d'abord  pour  le 
dincjcioi,,  d.  G,  4,  M.  Tome  XIV, 


suffixe  qui  marque  le  pronom  per^nnel, 
ejnl,  etffi,  fcrl,  je  suis,  tn  es»  il  est;  ihi, 
ils  sont.  Il  domine  de  même  dans  le  verbe 

être  allemand  :  bin,  èist,ût,  unrf,  seyd, 
sind.  Les  Romains  paraissent  en  avoir 
aimé  la  douée  espresûon  :  on  compte 
j  nsqu'à  quatre  «  dans  certains  mots  iatinsy 
ct^mme  inimici. 

L'/  voyelle  ofTre  des  nuances  de  pro- 
nonciation. En  grec  et  en  latin ,  il  avait 
un  .tout  antre  son  quand  il  était  suivi 
d'un  m  ou  d'uni!;  et  la  syllabe  francise 
in  s'él  oigne  encore  davantage  du  son  pri- 
mitif di?  I'/,  tel  qu'on  l'entend  dans/Zr 
etc.  Un  double  m  cependam  ne  pro- 
duit ^  «et  dftt  nasal  :  l'/daus  impms^ 
sance  se  prononce  tout  anirenent  que 
dans  imm  trtel.  En  allomandy  ikr  et  ffw 
disrh  yfmlSlent  commencer  par  deux 
voyelles  diH\?rentes,  tant  le  son  de  l'/cst 
aMdifié.  Vi  f/t^cCf  quoique  s'écrivant  Y , 
n'est  autre  chc  «e  qu'un  et  devrait,  après 
nne  consonne ,  s'écrire  de  même,  s'il  ne 
servait  pa^,  dar  s  rertains  roots,  à  rappe- 
ler leur  origine   grecque.  Malheureuse- 
ment leDictionn.  lire  de  l'Académie  main— 
tient  Vy  ou  le  cba  nge  en  i  sans  règle  fin, 
et  souvent  même .  uns  l'utilité  qu'il  peut 
V  avoir,  elTectivem  eut,  à  érrire  Satyre  ^ 
le  nom  de  ces  demi>  «dieux  sylvesties  con- 
nus par  leurs  licenc<     et  satire ,  le  non» 
d'un  poëoM  ayant  pt^^vnr  objet  de  signaler 
certains  travers  ou  de  '  mettre  à  découvert 
le  ridicule  de  certaine\a  masofs,  de  cer- 
taines habitudes.  \ 

En  grec,  toutefois,  1'^^  *  était  une  nuance 
de  Vi  très  prononcée  ;  1  es  deux  pvemiè- 
les  syllabes  de  zfirv^c  k^w  faisaient  car* 
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iiii^  pourSulIa,  r^/vm  ]>out  jtatttra,  ia~ 
iifiua  ^iXXiLuauma,  etc.  ,V,r  russe 
est  une  lettre  «emblable,  prononcer,  non 
pat  entité  les  denu«  mats  dans  la  partie 
«nfer.e.ue  de  ta  b«jucbc,  en  reUrant  b 
lanfiue.  DanscTtte  langue,  Je frap. 

pai,  et  /a  ^j//,  je  f„H,  sont,  comine  on 

■entes. 

Le  polonais  aMocie  couunuucœfiui 

al  ^•,Mitcomincvoyelle,soiiauMi comme 

**on?ionne  brève. 

Dans  beauconp  d,.  langues,  IV,  trans- 
formé en  ei,  forme  une  espèce  de  dipli- 
thongiie.  Nous  avons  déjà  vu  iv«.  et  stWc  ; 
s(4^a»,  vrrfra,  rpefc  ponrr/9/r,  en  sont  d'au- 
fiM  preuves,  et  le  haut  allemand  a  fait  de 
intmns,  tatei.nsrh;  de  SUi,  Srùl.- ;  de 
rivcn^reiùen ,  etc.  En  an-îni.,  IV,  même 
sent,  e«r  fréquemment  prononcé  comme 
ef  ou  «.  D'antres  diphthongues  ^ui  ai, 
n:  :  rmffnr  fait  assez  sonner  IV;  dans  o/.. 
s*'mi  Jmn,  il  devient  insensible;  mais 
d^mfaiblf^p^in,-,  n,nlr,  \\      perd  à  ce 
'  a  plus  ià  de  a.phlhonf  aie 

mai»  uneantre  forme  de  la  voyelle  c,  Uan  ' 
lu^s/run  contraire,  îïya  presque 
denx  SOIS  distincts. 

Eti  français,  pour  détacher  1'/  de  la 
voyelle  précédente  et  la  faire  prr.n<,ncer 
a  pari,  âw  hiatus,  on  se  sert  du  si^ne  / 
appelé  /  tréna;  eiempic  :  héro  , 
Sans  le.  deux  point»  plabés  bôiiatôntale^ 
mont,  , dn.x  ma,,  ^  prcAonceraient 
tout  autrement.  Apre,  un  r  nccentué,  le 
tréma,  tmifefois  devient  W  .M^V. 
me,  -/^i/B^  La  division  .  ..ommée  par 
n^rammamens  diérèse  (^y,  mot). 

«^^lation  de  ///ojr//     ^//,  „      ,  f 
l'/nW  ^1  '  '"o/./r,  etc., 

I  f  Q  est  plus  Que  vo\<>l  i     m  j  • 

vérîtabl/eonsonne       "  ^ 

Cette  mn^onne  rr      1  ■  « 

d-t  on  a  Ion,  :;     - P»»^  Jf^-), 

même  lettre  avec  1- 

<IîctionnairPsetn^    ^Dans  to„.  U  v.eux 
<-}cfopédieHeDid-  ^^'^'''•""'^^^"^lEn- 
i'-S  mais  dn    J<;'»ortli^?n«t  ces  deux 
fi^atuée  (yo,>8,     ^      .f^»»^  ouvrage, 
ieitre  1}  a  rf^ià  ,        ^^«'"ent  article  sur  la 

*  A  dit-iï  aVe  "'-'S'^- 

îeltreci  lasen'    f  ' 

âème  consonne  de  Talpha- 


i  '.''^  ^^"^  cpmmf  nous  le  prononçons 
I  ^^»»^«PIX>non^de1apremièreJ,ersonne.. 
hn  eflet,  I  /  „»ttt  poqrriendans  ley,  mal. 
gre  le  nom  do  cette  lettre,  étrangère  aux 
^uguesgern,anîr,nps,  mais  qui  se  retrouve 
dans! alpha litjl  aiavon.  Aus-î  «.».,  !!,,  ; 
hondeeaiue;  elle  aura  son  an.cie  séparé. 

Mais  indépendamment  du  >,  IV  est 
assez  souvent  consonne,  même  en  frao- 
<;ais^  comme  on  le  voit  par  les  niott  ci- 
tés, mu,e/,,  inrux,  hniar^  etr  C,  r,}ors 
je  vrai  t<iT«,  \ti  Jud  des  Hébreux  ei  de 
la  plupart  des  alphabets  drienUux.  En 
an^vnand,  il  porte  le  même  nom  et  se 
F  r  -  nonce  comme  nn  /  très  rapide,  avant 
avec  la  vovdle  sniv.intc  une  linî  'fii- 
ble,  mais  suflîsauie  pour  prévenir  le 
hiatus.  S'il  n'a  pas  de  .signe  particulier  en 
russe ,  il  y  existe  néanmoins  dans  Viesth 
r  !  dans  Vi„tl:  ;H;,  car  Ekntérina  se 
pi  ononce/rXvz/r/vr/r/,-  Elt„n,  /flti>n;  Éni- 
<'ff\  lànict't;  et  !<•  ht  dans  I <,koutr s  {n(\m 
qu'on  voit  souvent  écrit  lakuuies}  s'ex- 
primt  par  uneseQtelettre.àucommbm». 
ment  des  mots  et  devant  une  voyelle,  les' 
Gr."(  s  faisaienl  .aoMlouledu  lr,^-:%  unecon* 
àonueafin  d'éviter  le  hiatus;  et  les  Romains 
ûoua  ont  dit  eux-mêmes  qu'ils  avaient  uu 
/  consonne.  Sans  co  m  prendre  ceci,  Beau- 
zée  a  très  bien  vu,  par  h  prosodie,  que 
dans //  /y/////.ç  la  syllabe  du  milieu  aede> 
vait  pas  être  pmn  nif  'r-  comme  le  mot 
fran^is//rv,  niai>  i  ((laun-s'il  v  n\A\\.n(lyu- 
tus.  Il  n'y  voyait  cependant  que  le  son 
faible  et  rapide  d'un  /  voyelle. 

Dans  la  présente  Encyclopédie,  I  et 
J  sont  entièrement  sépai  es,  comme  deux 
lettres  toutes  différentes.  51ais  on  trou- 
vera siius  la  premièic  divers  noms  étran- 
gers qu'on  range  ordinairement  sous 
I  autre,  parce  qu'on  en  défij^nre  la  pn»- 
n(m<  iation.  Aujourd'hui  on  dit  assez  gé- 
néralement /a  batuillc  fFL-nu,  et  par  cou- 
sé(pienton  n'écrit  plus  Jcna;  ou  a  aussi 
transformé  la  prononciation  de  Jambli^ 
qut'tu  celle     Ja/nhlitjnr ,  non  pas  com- 
me on  la  atnhis,  mais  en  liant  IV  à  l'rt, 
ainsi  que  font  les  Allemand*  d;ir  =  !p  même 
mot  d*/<im^/z.  Cepcnd;int  on  met  encore 
en  téte  d'une  foule  de  noms  allemands  un 
/ queTalphabct  allemaïul  ne  connaît p«s: 
des  noms  de  larabs  ^  Ii/mbi,  etc.,  pr 
exemple,  on  (ail  à  tort  Jacobiy  JacobSf 
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«te.  Dans  notre  ouvrage ,  tout  cek  est 
changé,  car  uouscborcliQnsooiiiluiniiail 
à  fadlUar,  ]Mir  Tortliogi-aphit,  k|»ranoii- 
datioildeftaiots  é  u  a  n  go  r  s .  Nous  renvoyons 
donc  rr>  nom-,  du  J  à  l'I,  et  resr  dans  cette 
dernière  lettre  qu'il  (autle^cbercher^ainsi 
que  cer tains  mots  russes  qa*on  écrit  tûQ- 
vent  Termakf  rcrnio/o/,«lqiieBouséai* 
mm  lemakf  lermolof,  prenant  l't  com- 
me con^onT)e,  de  même  qu'on  trouredéjà 
souvent  Juuisouff  et  non  plus  Ypufsouf. 

Biais  quand  la  lao{;u«  firançt^t  4*est 
emptrfe  d*iui  mot  pour  le  fain  sien  eo 
!•  nodiSant»  alors  le  cas  est  différent  : 
nous  n*avon5  rien  voulu  changer  à  Jfrti" 
salentf  dont  la  forme  latine  Hu  rosolyma 
indique  pourtapl  la  prononciation  ;  nous 
nVons  paf  ramené  Jacques  à  la  fimna 
priniitive  tfikob  ou  lakof,  ni  «ibstitué 
h'rcmtahou  à  Jérémif.  Nous  respectons 
les  usages  vraiment  établis. 

Viota  frec  s^écrlt  <,  sans  point  :  e*est 
un  nmple  trail  p«r|>endiculaire;  dens  les 
ODCÎales,  il  prend  la  forme  I.  Les  moder- 
nes ont  mis  un  point  au-dessus,  afin  d'em- 
pêcher qu'on  ne  le  prenne  pour  le  jam- 
bage de  quelque  lettre  yùUbm,  Cepen- 
dant il  n'est  pas  de  rigneor  dans  l'écri- 
ture courante.  «  Il  est  si  aisé  d'omettre 
ce  point,  dit  Beau/ée  ,  que  l'attention  à 
le  mettre  est  regardée  comme  le  s|'robole 
d*une  exactitttde  vétilleuse  :  o*est  pour 
cela  qu'en  parlant  d*un  Vf"""*"  esact 
dans  les  pliia  petites  choSM  On  dit  qu'il 
met  les  points  sur  les  i.  » 

Comme  lettre  numérale  »  i  t  > 
signifie  10,  de  même  que  1*^  hébreu;  1*1  ro- 
main vaut  un,  et  Ton  peut  en  mettre  jus- 
qu'à quatre  de  suite  pour  exprimer  jusqu'à 
quatre  unités.  Placé  avant  V  ou  X.,  il  di- 
minue ctô  nombres  d'une  unité;  placé 
après,  il  les  augmcnie  iPune.  Ou  peut  en 
placer  après  V  ou  X,  nuiis  non  pas  avant, 
jusqu'à  trois  ou  même  quatre,  etaugmf  n  - 
ter  d'autant  ces  nombre-;.  Cependant  en 
latin  lie  exprime  200  ^  1X151,  3000,  etc. 

CouioM  abréviation!  I  signjie  impc" 
mtor,  Iff  ou  Inferi;  souvent  TI  est  com- 
biné avec  difl'érentes  lettres  :  I  Crus  si- 
gnifie yur^  consuUux;  I.  Q.,  Jure  Quiri- 
fium  i  I.  G.,  jure  Gtntium  {  1.  W.fjustus 
iM>;y.  L,  vtriiiMttHs^  eio. 

G*e»t  au^i  la  lettre  4|tti  camelérise  lu 
de  Limogea* 


>^n&Of  dan»  la  piitiosophie  scolastjque, 
I  Kinit  hm  aigtttfeaiioB  particulière  ex-' 
primée  par  celle  finmnle  :  Mterit  me^ 

gat  O,  sed particttlariter  ambo.  J.  H.  S. 

lARLONOWSKI  (pEiwcKs) ,  famille 
polonaise.  Ces  prinœsfont  remonter  leur 
origine,  leur  prénom  de  Paos  et  leurs  ar- 
moiriea,  aux  andena  dues  4e  lu  Prusso 
païenne  ;  comme  membres  de  la  nobiesi^e 
polonaise ,  ib  dérivent  leur  nom  actuel 
de  la  leirre  (le  lablonotv  en  Grande-Po- 
logne ;  mais  leur  Imporfanoe  poKtiqne  ne 
remonie  guère  au-delà  du  zm*  siècle; 
Stahislas  lablonowski,  né  en  1 63  i ,  aprie 
avoir  commencé  la  carrière  des  armes 
sous  le  grand  Csarnieeki ,  s'éleva  par  st-s 
aervioM  mSSSlukm  et  efvib  jusquhuM  di- 
guitéa  émiuaulea  de  grand-génétul  de  lu 
couronne  et  de  castellan  de  Cracovie,  ou 
de  premier  sénateur  laie  du  royaume.  Il 
commanda  l'aile  droite  de  l'armée  libé- 
ratrice aottilta  mufe  du  YiemMi,  en 
DOf .  SoBimu),  et  obtint  de  Pempereur 
Léopold  le  titre  de  prince  du  Saint-Em- 
pire romain,  titre  dont  il  ne  se  servit  ce-' 
pendant  pas  de  son  vivant^  mais  qui,  plus 
urd,  fut  renouvelé  en  faveur  de  sea  des-»^ 
cendauts  par  l'empereur  Charles  YII. 
Stani=i!;is  lablonowski  mourut  en  1702, 
et  laissa  une  nombreuse  pnotérité,  qui, 
par  l'écUt  de  sa  fortune  et  de  ses  allian- 
ces, ne  cessa  depuis  d'occuper  une  dea 
premières  posiiiuossodidesdanseon  |Niys. 
Annk,  fille  de  Stnni^hî^ ,  é(X)usa  Raphaël 
l  e'^rc/ynski*  et  devint  mère  du  roi  Sta- 
nislas de  PoU^ne,  duc  de  f..orraine  et  de 
Bar;  les  laMououiici  sont  par  conséquent 
parents  de  la  branche  atnée  des  Bour** 
bons,  insuf!  de  Marie  l.eszczynska,  femme 
de  Louis  XV.  —  Tîn  des  petits  -  fils  de 
Siaoïslas  iabionowsiu,  le  prince  JosRra- 
AiSflEAiVDUB,  palatin  de  IVovgorod^lM  ett 
1 7 IS,  M  dbtiuflua,  vers  le  milieu  dte  difw 
nier  siècle,  comme  homme  în^itruît.  et 
comme  généreux  Mécène  à  répoquc  de 
la  renaissance  des  lumières  eu  Polo^ue. 
Son  pays  lid  doit  an  prwuière  grande 
carte  féc^raphîque,  connue  sous  le  iram 
àe Zannoni; el  la  Sririctr  h:blonmHenney 
c'est-à-dire  sa  fondation  de  prix  annuels 
pour  les  meilleures  dissertations  sur  des 

(*)  C'est  amji  ()ue  s  écrit  eu  polooai»  (pro- 
noncée Letcb<(cbiaski)  la  noM  dfoni,  €■  Tranee, 
a  fait  L«<:B|riiski  8^ 
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......  -MiNMOT,  subsiste  en- 
core d«  nos  jours  aupl^è•  de  l*imif«rsité  de 

Impri^  •  —  P.N  rni  I.s  membres  de  la  f». 
miUe  jiriaciere  dts  faMonowski  qui  de- 

Je  règoe  de  ijtanislas  PoninfmAki 
«•t  ajouté  i  rmimration  de  leur  nom  ' 
nous  nkrons  la  princesse  Ublonowska! 
p  'lanne  nradaw,  dont  les  soins  poar 
1  amélioration  de  la  c»lt,j,p  du  sol  et  de 
la  condition  des  paysans  dans  ses  terres 
o«  été  hanteMt  appréciés  par  ses  con- 
temponun.  ;  le  prince  Stahislas,  envoyé 
I  Pologne  a  Berlin  à  l'époqa.  «émori- 
ble  de  !..  Consruutlor,  du  3  mai,  puis 

«uaieur  du  temps  du  grand-duche^de 
Vawo^M,  et  du  royaume;  enfin  le  prince 

WiSLAs,  son  iSIs,  officier  dWtiUerie 

d.5t»npué  danila  derniAre guarre  de  ITo- 

dépendance. 

.  Pour  de  piu.  amples  dêir,i\s  généalo- 
giques sur  Ja  fam.ile  iablonow.ki  on  peut 
oooaalter  un  ouvrage  français  de  M  de 
Jo  .  ac  .nt.tulé     Histoire  de  Stanislas 
.^  W,,  1774,  à  Leipzig, 

'    lABLOASKf  (pAi;L-Fn«r»r  - 
»  u  ^      ^'^Ai/L-cRNfr  T  naquit 

aBerbnen  1698.  Son  père,  Damd-Fr- 

nest  (,,60.,740,  «L'oncle,  Jean- 
rheod...    ,G54.,78I),a»élaieit  déjà 

fa.tcouna.neavanta6eu^mentdawlarl 
pubn^ue  de.  leitr^.  Le  premier,  prédi- 

le.tamen  ,  avec  des  notes  hébraïque.,  et 
divers  ecr.ts  relatifs  à  l'histoire  de  IW  .i 
éjningehcjue  en  Pologne,  parmi  le^t 
OBatepnnapelement  le.  Desuicnaop- 

second,  InMÎtu.eurdu  pri.fce  r^X 
?ïll^"ï^^*.^'-'-^iedLsciV„cer^ 
^S^^  «l'cl.onnaire  francai.^al!.- 
■and  et  allemand-rrancais  n..M 

«orale  a    usage  de  »„  élève,  «  ifiu 


uc 


L"  Jispoillions  précoces  de  !>«|J.««; 

neare  les  plus  heureuses  f  n^ranrp,  H 
quitta  le  gynio««i  de  Joachimsihal  a  Ber- 
(  ï  7 1 4;  pour  aller  étudier  la  théologie 

ma.  sans  „.,|f,er  les  autres  branches  £ 
1«  littérature.  Puis,  à  Berlin  ,  il  se  livra 

laquelle  un  voyage  qu'il  fit  aux  Irlis  du 
ro. ,  lu,  fournit  les  moyens  de  se  perfec- 
•;-ner.EnI72I,ilqaù,3unepr^îi., 

place  de  pasteur  pn,n  ,  .tî,-  ,fe  profes- 
a«Ur  de  philosophie  a  i  rai.dorl  Mtr-  !'0^ 
tlV^S  Pî'*~^**«  ''église  réformée  de 
cetlev,«e  Kn  ,722  Jl  fut  nommé  pro- 
fes^Pur  ordina  ire  de  théologie,  et  plus  t.rd 
me,nbre  de  l'Académie  des 'scifn.  ,^ 
««in.  Il  mourut  le  1  3  ^epîemhrr»  |  ?  ,7 
Savant  théologien,  ial)lonski  avait  une 
con.iaissance  profonde  de  la  langue  copte. 

^««(Francf..sur-rOd.,  r7ô0.r7/!>  3 
p«rUe8io-8»),e»t  undes  plus  précieux  mo- 

numentsélcvés  à  la  scieocearrhéologique. 

^ous  I  avons  déjà  cité  à  l'article  Hi  Ao- 
OI.YPHKS.  Ses  opuscules  ont  r  f,  publiés  à 
Leyde,  en  1804,  par  Water.  Un  doit  ci- 
ter encore  oomme  un  travail  d  érudition 
re/narquable  ses  Institniiones  christia- 
nrr  h'<:!nriœ  nntifiuioriS  et  rtcentiaris 


(Leini^  l-,-,.tt„x         .     '  ''"lit  lahlonoi  ta- 


(irrand.,1766-r,7,  2  vol.!, ouvrage  qui 
a  été  continué  jusqu'en  1767  par  Stoscb, 
et  jusqa*en  1786  par  Schickedan/. 

R»-l'S'eux,  ami  de  la  vérité,  exempt  de 
F  '  "'  n,  .loux,  obligeant,  lablonsU 
eiaa  eu  outre  sî  m<  <lrcfe  que  ce  n'était 
que  sur  les  instances  reitérées  de  ses  amis 
qu  II  se  décidait  i  publier  ses  ouvrages. 
IJ  n  homme  pareil  ue  devrait  point  avoir 
U  ennemis;  cependant  il  fut  violemment 
attaqup  pnnrrîvoîr  pris  la  défense  deNes- 
tonus  dans  son  traité  infîfoîé  :  Exercî- 
tatto  historico-Uicolûgu  a  de  Nestoria- 
nismo,  ,724.  ^  j^^ 

lACOBI  (Jeaw-Gforces\  poète  lyri- 
que allemand  ,  <'trnt  fds  d'un  négociant 
riche  et  instruit  de  Dn^^^Morf,  et  n/.  niJr 
le  2  septembre  1740.  D  une  constitution 
fail>fc  et  irritable,  il  fut  dans  son  enfinoe 
"I  I  i  des  plus  grands  soins  j  son  orgaoi- 
&auon  fut  cause       montra  dé  boom 
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IttureunegraiideiiupiessioDiiabnîté.Iluc  lutaire 
tarda  pas  à  «^appliquer  avec  ardeur  à  Pé* 
tada  des  langues,  et  principalement  de  la 
langue  française.  Fénélon,  Racine  et  Boi- 
leau  étaient  ses  auteurs  favoris.  A  I  5  ans, 
il  entreprit  d'écrire,  pour  la  lète  de  son 
père ,  une  tragédie  en  vers  français.  Le 
goût  de  l'étude  était  si  vif  chcx  lui  qn*il 
fuyait  la  société  des  jeunes  gens  de  son 
âge  ;  cppendant  il  se  plaisait  dans  un  cer- 
cle de  jeuaej»  filles,  car  M>n  cœur  com- 
mençait à  parler.  Ûobjet  de  sa  passioD 
inoamt  au  priotemps  de  sa  vie  ;  mais  la- 
colii  en  conserva  précieusement  Pimage 
dans  son  âme,  et  cet  amour  le  préserva  de 
tous  les  écarts. 

Décidé  par  an  tmi  à  étodier  la  théo- 
.  lo|^e>  il  partit  ponr  Gœttingue;  mais  à 
peine  arrivé  à  l'université,  il  se  sentit  pris 
d*UD  grand  degoùt  pour  celte  science.  Il 
y  renonça ,  et  |>assa  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  a  lire  les  autenrs  anglais, 
italiens  et  espagnols. 

La  guerre  de  Sept- Ans  l'ayant  chassé 
4e  Gœttingue  en  1760  ^  lacobi  y  re- 
vint après  avoir  passé  quelque  temps  à 
HelmaCedt.  Ses  Bâtait poédquet  (Dnâwl- 
dorf ,  1764)  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
connaître. 

A  la  recommandation  de  Klotz,  au- 
trefois son  maltM  à  Goeltingue^  lacobi 
fut  nommé  professeur  e&iraordiaaire 
de  philosophie  à  Halle;  mab  ses  cours 
n'eurent  aucun  succès,  et  il  se  trouvait 
dans  une  position  fort  précaire,  lorsque 
Gteim  {voy.)  lui  fit  obtenir  nn  bénéfice 
ecclésiastique  à  Halberstadt. 

Il  alla  donc  s^établir  près  du  vieux 
grenadier  de  Frédéric-le-Grand,  et,  en- 
couragé par  lui,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
sa  passion  ponr  la  poésie.  Une  cireon- 
Mance  curieuse,  sous  le  rapport  p>y* 
cbologiqup,  c'est  qu'au  milieu  de  ses  tra- 
vaux poétiques  le  çoùl  de  la  prédication 
lui  revint  aussi  vit  que  dans  sa  première 
jeunesse.  Il  prêdia  donc  plnsieiûs  fois,  et 
avec  succès. 

De  17 74  à  1776,  il  publia  avec Heinse, 
Gleim,  Gœlhe  et  d'autres,  un  journn! , 
l'JriSf  qu'il  ressuscita  en  lbÛ3  avec  la 
collaboration  de  Herder,  Jean-Ptani, 
KIopstock ,  etc.,  sons  la  fiarme  d'alma- 
nach  ,  et  qu'il  continua  jusqu'en  1811. 
Ce  journal  exer^  une  influence  très 
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le  goût  des  Allemands.  Jean- 
Georges  boobi  fut  pins  tard  un  des  ré- 
dacteurs les  plus  actifs  du  Mercure  a/ie- 

mnnd,  comme  il  Pavait  été  de  la  BibltQm 
îfittjue  nllrinanrie  des  belles-lcUrcs  et 
d'une  ioule  de  publications  semblables. 

De  fréquents  voyages  épuisènntla  bour- 
se de  lacobi.  Pour  oublier  ses  cbagrins  et 
se  donner  la  force  de  les  supporter,  il  se 
mît  à  lire  la  Bible,  le-^  Père^  de  l'I^glise  et 
Platon,  (je  lut  dam  ces  circuustaucea  que 
ses  amis  Ini  procurèrent  la  place  de  pro» 
fesseur  de  philologie  à  Fribourg ,  avee 
1000  florins  de  traitement.  Il  vendit  donc 
son  bénéfice  et  partit  pour  le  Briagau 
(déc.  1784). 
U  lut  plus  heureux  à  Fribourg  qu'il 
I  ne  l'avait  été  à  Hallè.  Ses  cours  étaient 
suivis  par  des  personnes  <le  tout  Age  et 
de  tout  rang,  et  inéine  par  des  lemmes; 
une  salle  très  vaste  pouvait  à  peine  con* 
tenir  la  foule  des  auditeurs.  Prolaslast 
au  milieu  d*ane  ville  presque  entièrement 
catholique  ,  il  sut  mettre  tant  de  s»f:;esse 
dans  sa  conduite,  il  fît  preuve  de  tant  de 
tact  et  de  mesure  dans  ses  leçons  publi- 
ques, qu*il  s'acquit  Testima  fénérale  et 
fut  nommé  recteur  de  l'université,  à  la- 
quelle il  rendit  des  services  signalés. Vou- 
lant 1^  reconnaître,  le  grand-Uuc  de  Bade 
le  nomma  conseiller  de  cour,  en  1800. 

En  il  prit  congé  de  ses  élèves,  et 
partit  pour  Hnnicb,  càson  frère  [voy, 
l'art,  suivant)  était  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Peu  de  temps  après 
son  retour,  le  4  janvier  1814,  U  s'é- 
teignit sans  doutenr. 

lacobi ,  malgré  la  faiblesse  de  sa  con- 
stitution ,  possédait  une  activité  infati- 
gable et  une  seostbibté  exquise,  surtout 
pour  la  beauté  morale  :  c?mt  là  la  trait 
caractériitiqna  de  son  talent  poétique.  91 
on  peut  lui  reprocher  une  certaine  mol- 
lesse, remarquable  principalemem  dans 
ses  poésies  anacréoniiques,  on  doit  y  re- 
connaître, d'un  autre  c6té,  unedéliealcsaa 
peu  commune,  une  rare  babileté  à  nm- 

niet  la  langue  et  une  •grande  correction 
de  stvle.  Dans  uu  A^e  plus  uvitucé,  s'é- 
loiguani  de  sa  première  tendance,  il  mit 
plus  de  gravité  et  de  proibndeur  dans  sca 
productions,  et  chanta,  au  lieu  de  Pa- 
Tnour,Dieu,  la  vertu,  la  bienfaisance, 
l'amilié.  D%ns  |es  dernières,  règne  nne 
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tt;tnte  àe  mélanmlie  qui  hbtir  éàÙM  un 
«harme  iiie>.  primahle. 

La  preiuiure  édition  de  6e&  Œuvrer 
eonplÎMi  ■  été  publiée  à  Htibentidt, 
en  1 770;  1«  dernière  cet  celle  de  Zarich, 
182&,  4  vol.  in-8*.  Otm  une  autre  édi- 
fion  de  Zurich  f  1807-t3\  «a  notire  bîo- 
gi  .i [) h ique^  par  Ittoer,  remplit  tout  le  8* 
volume.  E.  H-C 

lACOBl  (FaiDimic-HKHRi),  frère 
eedct  du  pvéeédent,  naquit  le  38  janner 
174S  à  DûMcIdorf. 

Son  père  lui  préférait  90d  fils  aîné, 
Jean-Geor^^»*!,  qui  annonçait  plus  de  fa- 
cilité et  âe  t.il*  rji  .  11  destina  ce  dernier 
aux  éludes  et  i'rédéric-lieori  au  com- 
owree.  GdttHci,  cependant,  de  bonne 
heure  porté  vert  la  réfleiîon ,  était  à  la 
fois  tournenté  de  doutes  philoeophiquci 
et  entraîné  vers  les  méditations  cf  les  ])ra- 
tiques  religieuses.  Il  raconte  lui-même 
comment ,  étant  encore  enfant,  il  com- 
mença à  s*inqiiiétcr  dei  diOM»  dHin  ratre 
monde  et  à  oonoefoir  snr  ce  »njet  des  idée» 
singulières  qui  lui  restèrent.  A  I*âge  de  8  à 
9  ans,  dit- il  ,  l'idée  d'une  durée  infinie 
le  frappa  un  jour  avec  une  telle  force  et 
une  telle  clarté ,  qu'il  jeta  un  grand  «  ri 
et  tomba  dans  une  sorte  de  défaillance. 
A  jant  repria  oonnelaMnce,  cette  Idée  lai 
revint  à  Tesprit  et  le  remplit d*abordd*Qn 
véritable  désespoir.  Si  jusqu^alors  la  pen- 
sée du  néant  l'avrift  frappé  d'hnrreiir,  elle 
lui  devint,  depuis  cette  époque,  pluslior- 
rible  encore  j  mais  en  même  lemps  la  pers- 
pective d*nne  durée  étemelle  lui  éUdt  in- 
«opportable  et  le  remplissait  de  terrenr  et 
d'épouvante.  Peu  à  peu  il  réussit  à  domp- 
ter cette  sorte  d'apparition  intellectuelle; 
mais  tout  àcoup,ausorrîr  rie  1  a  lnlescence, 
ridée  de  l'éternité  lui  apparut  de  nouveau 
plus  vive^  pina  effrayante  que  jainab.Cette 
fois,  il  ent  la  force  de  le  ref;trder  en  fiiee, 
et  il  s'assura  que  ce  n'était  pas  un  fim- 
tôme,  maïs  une  rcrîlité  !  i  Depuis  ce  temps, 
dit  laeobi,  dans  un  ouvrage  écrit  en  1 787 , 
cette  vision  est  encore  souvent  venue  me 
aurprendre,  malgré  le  soin  avec  lequel  je 
l'évite,  et  j'ai  lieu  de  croire  qa*il  dépen- 
drail  de  moi  de  l'évoquer  à  tuou  gré  et 
de  me  lueT  en  la  répétant  plusieurs  fois 
de  suite  « 

Pour  d  Issi  per  ses  doutes.  lacohî  s'a  !  Ti  lin, 
jeitae  encore^^  i  uue  socicie  lit;  ^nîUâic)  i 
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qui  s'appelaient  les  Fins  fJi'c  Feineri)  et 
qui  tenaient  des  assemblées  religieuses  en 
dehors  de  l'église.  C'est  ainsi  que  plus 
tard ,  devenu  homme ,  il  se  réfugia  dans 
le  sein  de  la  philosophie  de  la  foi  et  du 
sentiment,  pour  échapper  aux  témérités 
de  la  spéculation. 

A  1  6  ans,  il  fut  placé  dans  une  maii>on 
de  commerce  à  Francfort-sur-le-Meiu  ; 
mais  il  ne  put  s*hahitner  à  cette  position. 
Son  père  lui  permit  de  Téchaufer  contre 
une  place  à  Genève  et  de  profiter  pour 
ses  éludes  de  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
seraient les  devoirs  de  son  apprentisbage 
commercial. 

Le  séjour  de  Genève  fut  décisif  pour 
lacobi,  qui  compta,  toutesa  vie,  parmi  les 
ineillènrs  tetope  de  sa  jeunesse  les  trois 
années  qu'il  pa<^s:i  <!ans  cette  ville.  Il  s'y 
lia  surtout  avec  le  physicien  Levage,  dont 
les  conseils  exert^èrent  sur  lui  la  plus 
heureuse  influence,  et  se  familiarisa  avec 
la  langue  et  la  littérature  françaism.  H 
conçut  une  grande  admiration  pour  les 
écrits  de  Rousseau  et  se  laissa  vivement 
impressionner  par  les  ConslUt^raiinns  de 
Duclos  sur  les  Mœurs.  Tl  quitta  «elle 
ville,  en  1763,  avec  d'autant  plus  de  re- 
gret que  sou  père ,  loin  de  déférer  à  son 
désf r  dè  se  votier  entièrement  aux  lettres, 
le  chargea ,  apr^  son  retour  à  Dûssel- 
dorf,  de  la  direction  de  sa  maison  de  com- 
merce, tandis  rpip  lui-même  entreprit 
une  fabri(jue  qui  depuis  causa  >a  ruine. 
11  n'avait  pas  plus  de  20  ans,  lorsque, 
par  lès  soins  «le  son  père,  il  fut  marié  à 
une  riche  héritière,  Betty  de  Clermont , 
femme  d'un  mérite  peu  commun  et  qui 
fit  son  bonheur  pendant  vingt  ans.  Les 
travaux  du  comptoir  ue  l'empêchèrent 
pas  de  se  tenir  au  courant  de  la  littéra- 
ture, et  ses  rapports  avec  les  personnages 
les  plus  considérables  du  pajfs  lui  firent 
obtéilir  de  Vélecteur  palatin  U  place  im- 
portante de  conseiller  des  finances  pour 
les  duchés  de  Rerg  et  de  Juliers.  Il  put 
alors  renoncer  au  commerce,  et,  tout 
en  s'acquittent  avec  succès  de  ses-fonc* 
tions  d'éoboonuste ,  consacrer  pins  de 
temps  à  l'étude  et  se  préparer  à  prendre 
rang  parmi  les  littérateurs  de  sa  nation. 

Ayant  fait,  vers  cette  époque  (  1770), 
1,1  «  onrui^'^ani'e  de  Wicland,  il  j»e  lia  avec 
lui  d'uat;  iuuiUe  pleine  d'tiulhousissme. 
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C'était  alors  pour  TAliemagne  le  temps 
des  graodei  liaisoos  Unénim ,  des  km- 
gQ6s  6t  îotiiiMs  oomapondhncct*  Cet  en* 
thnusiasrae  cependant ,  faiblement  par* 

tagé  par  Wieland  ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'esprit  de  l'auteur  d'Obrrurt 
d'Jgatàon  f  (in  et  délicat  plutôt  que 
profond  M  étevéi  êon  cttractèfV  froid  et 
raisonné,  sa  philosophie  plna  onnfomie 
à  celle  d'Épîcure  qu'à  celle  de  Platon,  dif- 
féraient trop  He  IV'^prit  plein  de  feu  et 
d'exagération  *  t  de  la  philosouhie  e^sfn- 
tiellement  reiigieu&e  de  lacobi.  La  pubii- 
cation  du  Mercure  tHIemand^  qna  Wié- 
land  entreprit  par  le  coiaselt  de  odoi-ci, 
donna  lieu  à  de  fréquentes  querelles 
entre  ies  deux  amis;  à  force  de  réron  - 
citiations,  leur  amitié  s'usa.  EnRn  W  ie> 
land  ayant  inséré  dans  le  Mercure  un 
article  sur  le  drtnt  dhin  des  gouverne* 
ments,  sur  le  droit  de  la  force ,  d'après 
les  idées  de  Linguet,  Tacobi  lai  écrivit  : 
«  Entre  Pesprit  qui  dicta  cet  artirlp  v\  le 
mien  existe  l'inimitié  la  plus  déridée.  » 
Il  y  eat  encore  quelques  lettres,  quelques 
oompUment»,  et  pois  tout  fat  fini  entre 
eux. 

Sa  liaison  avec  Gœihe  f voy.  T.  XII,  p. 
581).  jeune  encorp,  fut  plus  durable  et 
plus  féconde  pour  lacobi,  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  génies  et  de  leurs  len- 
daneea.  En  lisant,  qmrtatn  ana  aprèa« 
dans  la  vie  de  GtBtha,  le  rédt  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  ce  prand  poète,  il 
répéta  qu'il  lui  avait  donné  pour  ainsi 
dire  une  àme  nouvelle.  Goethe  lui  donna 
va  effet  luie  oonsdence  plus  irive  de  ee 
qnHI  y  avait  en  lai  de  force  et  dé  talent. 
Jusqae-là,  lacobi  s^êlait  borné  ii  faire  des 
traductions,  des  rriti^^nes,  des  extraits  : 
maintenant  il  conçut  le  plan  de  deux  ro- 
mans pbilosophi(}ues,  ff^otdemar  et  la 
Correspondance  d*AlmU,  et  én  publia 
les  preraiera  fragments. 

Sies  succès  comme  administrateur  ap- 
pelèrent sur  lui  la  faveur  de  son  s^ouver- 
nement.  Mandé  à  Munich,  il  fut  consulté 
sur  les  plus  grands  intérêts  et  eut  une 
part  noùd>le  à  plusienrs  meMirei  d'éco- 
nomie politique.  Il  reçut  nn  grade  et  un 
traitement  plus  élevés;  mais  une  sorte  de 
dîs^ràre  suivit  de  près  cette  justice  ren- 
due a  »on  mérite.  lacobi  résista  énergique- 
au  projet  d'étendre  sur  les  duchés 
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de  J  uliers  et  de  Berg  le  système  des  duua- 
Ms  de  Bavlèie,  en  Iniiitant  mr  ki  in- 
convénients du  système  prohibitif.  Le 
projet  Alt  ebendonné,  mais  ceux  qui  l'a- 
vaient con^n  ne  pardonnèrent  pas  leur 
ddiiite  à  lacobi;  ils  protitei'enl  (ie  leur 
pusitiun  pour  lui  nuire.  On  lui  ôta  une 
partie  de  son  trailament ,  en  loi  laissant 
sa  charge  M  aon  influence. 

Dans  sa  maison  de  Pempelfbrt,  près 
de  Dûsseldorf,  il  goûtait  à  c^'tte  p;><\f^ue 
(vers  1780  tous  les  plaisirs  de  To^juleiure, 
des  lettres  et  des  arts ,  de  la  société  et  de 
la  vie  de  liimilie.  Pempelfort  devenu  le 
rendet-vwis  desesprits  les  plus  distingués 
de  ce  temps,  était,  après  Weiroar  et  en  de- 
hor-^  Hps  vilips  universitaires,  le  point  de 
réunion  le  [)lus  remarquable  de  l'Alle- 
magne littéraire.  Goethe,  Uamann,  Lu- 
vater  y  Vinrèiit  visiter  lacobi,  ét  avee 
plnsiewre  antres  il  entretenait  ane  cor- 
respondance suivie  et  animée. 

Une  entrevue  qu'il  eut  avec  Leasing, 
peu  d'années  avant  la  mort  de  ce  grand 
écrivain,  et  dans  laquelle  il  se  convain- 
quit que  Teuteorde  tfaUum4êSage  était 
spinoziste,  donna  lieu  aux  Lettres  à  Mm* 
(Ifls'sohn  sur  lu  pliilnsnphir  rie  Spinoza 
et  à  une  polémiqiip  qtii  ne  demeura  pas 
sans  inllueuce  sur  (a  marche  des  idées 
philosophiques  en  Allemagne. 

An  moÂnt  où  parut  la  Critique  éè 
Ut  misèn  pure  et  où  lacobi  était  oconpé 
à  formuler  sa  philosophie,  deux  parfis 
divisaient  ce  pays  sur  les  questions  reli- 
gieuses et  morales  :  les  déistes  de  Berlin, 
Nicolif ,  Biester,  Gedicke,  représentant 
en  Allemagne  le  parti  vollairien ,  et  les 
hommes  plus  on  moins  sincèrement  re- 
ligieux ,  pîus  ou  moins  orthodoxes,  qui 
avaient  à  leur  tèle  lacobi,  StolhiM  La- 
vaier.  Ce  dernier  surtout  était  vivement 
attaqué ,  et  laotM,  mus  partager  tontes 
les  opinions  du  théologien  poêle  de  Zu* 
rich ,  se  distingua  dans  cette  mêlée. 

Au  plus  fort  de  la  lutte  éclata  la  révo- 
lution française,  qui  vint  détourner  de 
ces  querelles  l'attention  du  public  et  cap- 
tiva toute  eelle  de  laoobi.  Malgré  ses  sym- 
pathies pour  les  Idées  au  nom  desquelles 
se  fit  cette  révolution,  lacobi  ne  partagea 
pas  les  illusions  qu'elle  fit  naître.  11  pré- 
voyait que  la  génération  qui  la  faisait  en 
serait  la  victime,  et  que  ce  règne  de  la  rai- 
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son  et  de  la  tiwta  qa'clle  «Mrit  an.  i  |m  ni» 

liser.  a  MendeUs^  sur  la  plùlosophic  de 


Il  reprit  ^iuull  et  fVnldemar^  et  les 
Çoblift  font  leur  forme  aclueUe.  Cepen- 
dant l'orage  approchait.  Les  Français  me 
ntCOTcnt  Dûsseldorf  ven  la  En  de  1704 

et  Tarohi  ,  f;  ' 


nt  ses  adieux  i  son  clier 
Peuipd  f  o  t ,  alia  se  réfugier  aaprès  de  ses 
amis  du  Holstein. 

n  passa  dix  années  dans  le  noid  de 
1  Allemagne,  à  Wandsbeck,  près  de^on 
ami  Ciaudius.  à  HamliAnm  ^  R..*:.. 


.   ^—  -«^       ^intuAUjinie  ae 

àputoza,\%dniiUgÊm  înÛluïéDavidBumet 

ou  ruëalismeet  leRéaUsme,  1787;  une 
Lenrt'  à  tlrkte,  1 7  99-  un  Ejcamen  de  la 
pnienUon  du  criticisme  de  rcn<J,  r  la  rai- 
son raisonnable.  L'ouvrage  principal  de 
la  ▼ieilleose  de  laoobi  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Des  choses  dmnes(rontiengœn- 
lichen  Dingen  und  ihrer  Offenbarung^ 
18 IJ)  et  qui  est  principalement  dirigé 
contre  la  philosophie  dp  M.  th  S(  hellinc 


ami  ClaudîuLàHambôurràFu^^^^^^        ?       "  pi^.losophie     M.     S.  helling. 


entn-  a.a.vs  <=on  /;:,7r  -  <i  Fù  /ite  et  une 
partie  de  l  ouvrage  iiUitiilp  Am  c/zo^e-j 
dipines.  Il  ne  sortit  qu'une  iois  de  retfc 
jctraîte,  en  1801,  pour  aller  voir  sfe,  en- 
fants restés  sur  les  bords  du  Rhin  et  pour 
taire  un  voyage  à  Paris.  Il  KvîntàEuUn 
ou  il  compmîi  II  i  inîner  ses  jours.  ' 

Cependant,.,,  1  M)4, avant  été'appelé 
4  Munich  comme  membre  de  la  nouvelle 
Académie  des  sciences  qui  devait  v  être 
insuttièe,  il  se  rendit  i  cet  appel  malgré 
son  âge  et  son  amonr  de  Tindépen- 
dancr.  T!  n'était  plus  riche,  MySS^^n 
es  deux  tier.  de  .a  fo,  t„ne  par  les  mal- 
heurs qu'éprouva  la  msn^on  de  vnmmm. 
a  laquelle  il  ravait  confiée.  En  iHOl,  ii  f„t 
nommé  président  de  cette  même  Acadé- 
mie, avec  un  traitement  aonmtlde  5  000 
florin-.  T..  discour»  qa«il  pionoÉca'lo» 
de  sou  inst;,llafîr,n  prouve  qu'il  compre- 
nait bien  quel3  devoirs  Inî  imposaif  „ 
poste  élevé.  Mais  on  sait  de  quelles  lut- 
tes la  Bavière  fut  alors  le  théâtre .  les  vues 
les  plus  avancées  et  les  plus  arriérées,  les 
partis  îe.  plus  opposés  s'y  entrechoquaient 
sans  cesse  dans  le  domaine  de  rimelli- 
gcnce.  La  vieilirssp  frailîe  nrs  commen- 
çait à  faire  aemir  a  lacobi  son  poids.  A 
70  ans,  il  résigna  ses  fonctions.  Le  roi  Jui 
conserva  son  titre  et  son  traitement.  Son 
dernier  travail  fut  la  révision  de  ses  œu- 
vres ;  il  ne  put  l'achever.  La  mort  vint, 
won  le  surp,  .  „d,  r  ,  il  y  était  tout  prépa- 
ré, mais  le  rappeler,  le  10  mars  1810. 

Outre  ses  deux  romans  philosophiques 
fV(ddcmar  et  la  Concp  mdance^AU 
i^'dl,  qui  placèrent  lacobi  au  rang  des 

écr.vnin5rln,si,,ue.del'\llemagne,etdans 
lesquels  li  «.e  montra  surtout  moraliste  et 
peintre  du  cœur  humain,  ses  ouvrages 


  f       »  V. .  *  a  I  rtMo.  en  leie 

du  dialogue  David  Bume^  au  tome  U, 
se  trouve  une  préface  que  Tauteur  donne 

lui  miVne  comme  une  introduction  à  ses 
ouvrai:^";  df^  philo^nphir  ;  pt  la  prélàce 
qui  précède  les  ietlrr^  si,i- Sj.inozn,  tome 
,  est  comme  le  résume  de  sa  peusee  et 
comme  le  dernier  mot  qui  soit  tombé  de 
cette  bouche  éloquente  et  pure; 

lacobi  n'a  composé  aucun  ouvrffge  de 
lonî^ur  fi  dpîfîp,  si  l'on  excepte  son  fO- 
man  de  ff  oidemar,  pî  inrim  n'a  h  forme 
sévère  du  traité.  L  ne  jjhiiosophie  qui  s'a- 
dresse presque  toujours  au  sentiment, 
au\  convictions  naturelles,  qui  est  in- 
spirée par  un  vif  intérêt  pratique  et  par 
les  besoins  du  moment,  ne  s'accommode 
guère  des  lenteurs  méthodiques  dt-s  nn- 
vrages  uniquement  entrepri*?  m  vue  de  ia 
science.  lacobi,  homme  du  aiuude,  phi- 
losophe opposant  et  passionne  pour  la  vé- 
rité, ne  se  mettait  pas  beaucoup  en  peine 
des  formes  de  l'école  ;  il  s'adresse  à  la  so- 
ciété et  ne  s'occupr  dps  questions  philo- 
sophiques que  dans  leurs  rapports  avec 
l'humanité.  Sa  pensée  s'exprime  le  plus 
volontim  sous  la  forme  du  roman,  du 
I  >I  ^;  le,  de  la  familiarité  épislolaire ou 
de  la  gravité  un  peu  prétentieuse  des 
aphorhmps.  Sa  rririnirrc  r^t  m  général 
poetitjue,  passionuc  .  ,  aiu  upte,  mnis  vive, 
énergique,  éloquente,  varice.  Il  est  pres- 
que toujours  clair  et  ^jours  intéressant. 
Quelquefois  sa  chaleiir  l'emporte  trop 
loin  sans  ijue  le  lecteur  puisse  partager  son 
enthousiasme.  Avec  le  temps  ses  défauts 
s'effacèrent,  tandis  que  ses  qualités  s'c- 
purèrent  sans  s'amoindrir.  L'Allemagne, 
aujourd'hui  encore,  le  place  à  la  fois  par- 
mi ses  meilleur  écrivaiosetsesplusgrand$ 
philosophes. 


Digitized  by  G' 


lAC  (  4S3  ) 

Sa  pliilosophie,  que  la  crIUqutdeKaiit 
troiiTa  toots  faite  et  qui  ne  stibit  defmis 

qu^elé^ôres  nio(lifications,s*étaicforiiiée 

par  opposilion  au  scepticisme  de  Hume,  à 
ridéalisme  rîe  Bcrkelev  et  au  matériatiâuie 
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des  philosopiies  irancais.  Cette  opposition 
se  transforma  par  l'étude  du  spînozuniey 
qu'il  re^urdait  oomme  le  système  Icigique- 
ment  le  plus  partit,  en  une  prévention 
!5ystémah(iup  (  nntre  toute  philosophie  sa- 
vante; elle  se  loriiiuln  tn  une  t'ner^ique 
et  éloquente  protestation  du  seatitueut , 
de  la  conscience  morale  et  léligîeuse,  du 
sens  commun,  contre  les  prétendons  et 
lessuhtilitéà  de  Pe^prit  spéculatif. L'exis- 
tence d'un  Difu  vivant  et  personnel,  la 
realiie  tia  m  tiiiiuent  extorno  et  interne, 
la  valeur  absolue  de  la  vertu,  la  divine 
origine  de  l'âme  humaine,  la  conscience 
immédiate  de  la  vérité,  voilà  ce  qu'il  ne 
cessa  d'affirmer  avec  enthousiasme  et  de 
défendre,  envers  er  roîïtre  fous.  A  la  fois 
réaliste  et  ration  il i.^tr  ,  en  ce  sens  qu'il  ad- 
mettait, d^une  p«ri,  la  vérité  de  la  sensa- 
tion et  du  sentiment,  et  que,  de  l'autre,  il 
croyait  Tesprit  de  Tbomme  dépositaire 
d'un  savoir  immédiat  qu'il  ne  s'agissait 
<|ue  de  enm prendre  et  d'analyser,  sa  pen- 
sée s'assimila  tout  ce  qu'tlle  tnniva  d'a- 
nalogue danç  Ariâtote  et  dans  Pla itm,  dans 
Locke  et  dans  Leibnits,  dans  les  Écossais, 
dn  1 1  s  R  (  H  j  >  ^  eau,  dans  Hemsterhuys. 

ItvuIjI,  préoccupé  surtout  rlu  soin  de 
ratlcrniir  les  ron vie! tons  naturelles  et  de 
les  détendre  contre  les  subtilités  de  la  spé- 
culation, se  prononça  non  moins  vivement 
contre  tout  formulaire  dogmatique  et 
moral  que eontre  la  métaphysique.  Il  s'ap- 
pliqua surfont  :'i  (!,  f,  ndre  la  pliilo^ophie 
spontanée  et  naturelle  contre  la  j)hilo-<i- 
phie  de  réflexion;  la  «ienne  était  toute 
fondée  sur  la  consdenoe  immédiate  de 
l'esprit  et  de  Dieu.  La  vraie  science,  di- 
sait-il ,  c'est  l'esprit  qui  rend  témoignage 
de  lui-même  et  de  la  Divinité.  Nous  ne 
savons  rien;  tout  ce  que  nous  savons, 
nous  le  devons  à  la  révélation  déposée  en 
nous.  Bans  le  langage  de  lacobi,  le  vrai 
est  la  réalité  qui  existe  indépendamment 
du  sujet ,  et  qui ,  selon  lui ,  se  révèle  im- 
iHéfîtntrrnent  par  les  sens.  I.a  véi  lté  e?t 
h  réalité  pensée  et  recoinme  pour  telle 
par  le  sujet  pensant.  Le  vrai  est  quelque 
chose  d'antérieur  ap  savoir  et  hors  du 


savoir  ;  la  raison  le  suppose  comme  son 
objet  nécessaire. 

Voir!  eo aiment  Tacohi  a  lui-même  rém- 
mé  sa  philosophie.  Ainsi  que  la  réalité  qui 

?e  révèle  pnrio.s  sens  externes,  dit-îl,  n'a  pas 


besoin  d  ctre  prouvée,  parce  que  sa  nu  il- 
lenre garantie  est  en  elle-même,  ainsi  la 
réalité  qui  se  révèle  par  ce  sens  tout  in- 
time que  nous  appelons  ta  raison ,  est  le 

mieux  attestée parelle.L'hommes'en  rap- 
porte nécessairement  à  ses  sens,  et  il  a 
néceasaiiement  loi  en  sa  raison  ;  il  n'y 
a  pas  de  certitude  qui  soit  plus  certaine 
que  cette  foi«  Pour  avoir  voulu  prouver 
la  réalité  de  nos  idées  d'un  monde  maté* 
riel  existant  indépendamment  d'elles,  on 
P"'t  arrivé  à  Vte/rft/nynf  ;  et ,  pour  avoir 
voulu  prouver  la  vérité  de  nos  idées  d'un 
monde  immatériel,  de  la  substantialité  de 
l'àmc,  d'un  Dieu,  créateur  intelligent  de 
l'univers,  on  est  tombé  dans  leniàilisme* 
Toute  réalité  ne  peut  être  connue  que 
par  le  sentiment.  Si  l'homme  estait  borné 
aux  sens  et  à  l'intelligence  des  choses  sen- 
sibles, il  arriverait  par  la  ^^Oexion  à  ce 
résultat  que  la  nature  seule  est ,  et  que 
hoi-s  d'elle  il  n'y  a  rien.  Mais  il  est  esprit, 
et  cet  e«5prtt  qui  vient  de  Dieu  est  la  vraie 
esst-ru  ede  rhaminc,  et  pnriiit  "feulement 
renteiidement  devient  entendement  hu- 
main. Il  est  vrai  que  nous  ne  compi-enoos 
pas  mieux  l'existence  de  l'univers  comme 
ouvrage  d'un  Créateur  libre  et  intelligent 
que  comme  nature  éleruelle  et  indépen- 
dante; mais  ce  que  nous  savons,  e'est 
que,  si  la  Providence  et  la  iiberlc  ne  ^ont 
pas  primitives,  elles  ne  sont  rien  ;  qu'elles 
ne  peuvent  pas  venir  à  naître;  que,  par 
conséquent ,  l'homme  est  trompé  par  sa 
eonsrienee  qui  lui  impose  ces  idée'?  :  qne 
sans  la  réalité  de  ces  mêmes  idées,  I  bounne 
tout  entier  est  un  mensonge ,  et  le  Dieu 
de  Socrate,  le  Dieu  des  chrétiens,  le  hé- 
ros imaginaire  d'un  coote. 

lacobi  regarde  donc  la  réalité  comme 
indf^pendanle  de  toute  nclivité  intellee- 
tutjlk  el  comme  donnée  immédiatement. 
C'est  par  là  que  lacobi  se  distingue  de 
tous  les  philosophes  dogmatiques,  qui 
s'accordent  tous  à  considérer  l'existence 
comme  ne  pouvant  être  saisie  par  l'esprit 
que  pnr  l'interm<^(liaire  de  la  pensée. 

Il  y  a  un  savoir  n;iturel  et  priinitil" qui 
est  indépendant  de  la  peiiaée,  c'est-î^- 
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dire  que  la  pensée  ne  produit  pns  htm 
que  ce  soit  par  la  peoiMie  (lue  tiou^  ta 
pfenoos  (NMseasion.  Ce  savoir,  (jui  est  le 
rondeiueot  de  toute  connaissaDoe réelle, 
lacobi  l'appelle  improprement  peat«étre 
/'/,  parce  qu'il  ne  peut  se  prouver  que 
par  lui-même,  i-t  I  onno^ip,  sons  rp  nnm .  à 
laSCÎeocedtîinoiisUiilive,  tJonuaiaaauLe  tic 

aecoode  main,  qui  est  le  produit  de  l'en- 
tendement. Tous  les  systèmes  de  l'eaten- 
dément  pur  sont  vides  de  réalité  et  plus 

on  mr,;,,,  I,!éalisies  et  sceptiques.  La  réa- 
lité ne  pt-ul  se  démontn'r  parce  qu  elle 
ne  saurait  être  produite  par  le  raisonne- 
ment Si  l*Oû  rejette  le  savoir  immédiat, 
qui  est  l'objet  de  la  foi,  la  peaséc  se  perd 
dans  le  nihilisme.  Demander  sî  les  intui- 
tions de  la  raison  ou  du  sentiment  sont 
vraies,  réelles  ,  .  Vst  demander  si  l'es- 
piit  humain  est  un  fantôme,  un  men- 
songe. Toute  philosophie  part  de  la  foi  et 
finit  par  la  foi.  L'enieudement  sans  la 
raison  conduit  à  un  savoir  vide  et  abou- 
tit à  une  désolante  incrédulité.  La  rai- 
son ou  le  sentiment  sans  l'entendement 
conduit  à  la  supprstifjnn  Tn  fihilosojjhie 
delacobiestcrov anic  '  <»mmel  hnrîKinité, 
comme  la  conscience;  mais  elle  sait  ce 
quelle  croit  et  pourquoi  elle  croît. 

La.uppositi<)nfondamentaledelacobi, 
son  point  de  départ,  c'est  qu'il  faut  accor- 
der une  cnfirrp  f  oiiH  iri.  r  à  la  conscience 
uatuielle  de  1  hoiuine,  <pi  il  v  a  une  har- 
monie préétablie  entre  la  nature  i..itrae 
de  l'homme  et  la  réalité  des  choses,  que 
ce  qui  est  donné  dans  la  conscience  est 
par  là  même  vraî  et  réel,  que  la  réalité 
pour  éfrp  f  onnue  doit  être  donnée,  et 
que  la  pen.^ee  est  incapahîr  de  connaître 
lanéalité  par  la  seule  dialecti.(ne.  Le  con- 
tenu de  cette  conscience  rationnelle  est 
1  objet  de  la  vraie  philosophie^  qui  n'est 
autre  chose  <|ue  la  scicoce  des  choses  mé- 
n[>hy  i  l  u  s  I  >nf.ées  dans  Tiotuition  in- 
time cL  ieveiee^  par  la  raison.  La  raison, 
comme  organe  révélateur,  ne  ju^e  pas 
plus  que  les  sens.  L'entendement  lui  sert 
d'instrument  logique.  Lp  philosophie  ré- 
fléchie ne  peut  rienajouteràla  philosophie 
naturelle;  elle  ne  peut  que  la  reproduire 
et  chercher,  non  a  la  prouver,  iiuîs  à  en 
montrer  la  vénte,  en  la  ramenant  aux 
intuitiotisqui  en  ont  fourni  la  matién;  et 
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fACOIîS  Tr/ofhic),  le  doyen  ds» 
philologues  allemands  d'aujourd'hui,  na- 
quit à  Gofha  le  G  octobre  1764,  Aprè* 
s'être  dbtingué  dans  ses  éludes,  faites  au 
gymnase  de  cette  ville,  il  étudia,  de  178t 
à  I  7  s  IMa  théologie  à  léna  sousGriesbacb 
t  D  i  Jerlein,  et  suivit  les  leçons  de 
Sehùiz.  En  1784,  il  se  renHif  à  Gœttin- 
gue,  et  fut  reçu  dans  le  séminaire  philolo- 
gique de  Ueyoe.  Dès  l'année  suivante,  il 
fut  placé  comme  professeur  au  gymnase 
de  Gotha;  puis,  en  1807,  il  fut  appelée 
Munich  comme  professeur  de  littératuïe 
anrifnne  an  ?y,ér  <!,   cette  capitale,  et 
t-umme  itierubre  dr  la  nouvelle  Af  irf^ntie 
des  sciences  de  Bavu  re.  M.  lacobs  repon-. 
dità  cet  appel  ;  mais  la  fermentation  des  es- 
pritsqui  régnait  alors  dans  le  domaine  po- 
litîque  {v.  p.  432  I  le  força,  trois  ans  après^ 
de  retourner  à  Gotha:  il  y  revînt,  en  décem- 
hrr-  î  S  10,  comme  dirertcttr  de  la  hiblio- 
llic(pic  ducale.  Nomme  tour  a  tour  mem- 
bre des  pri ncipalesAcadémies  de  l'Europe, 
il  succéda,  le  IS  décembre  1835 ,  à  son 

ami  nn-ftiger(tMr>)<»">n^^«^<:ié  étran- 
ger de  riristitut  royal  de  France,  Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Bel  les- Lettres. 

Par  une  stiîip  n<'>mhrp«ix  et  iu'ipftr- 
tants  travaux,  M.  iac(»lis  s'est  ac(|lJl^ 
réputation  européenne  comme  criii^ue, 
comme  interprète  des  écrivains  ancien» 
et  comme  auteur  classique  dans  sa  pro- 
pre trmiTîie. 

il  débuta  darrs  la  rnrrir re  philologifjne 
en  publiant ,  sous  la  lorme  d'une  cpilre 
critique  adressée  à  Heyne,  un  Syccimen 
emenHattonum  in  autores  veteres^  eùm 
^^ra-co.»'^  tàm  iatinos  (Gotha ,  1786)  ;  ce 
])<  rit  écrit,  accueilli  avec  faveur,  déler- 
Hiina  la  vocation  philolo;:i'"5!t>  de  son  au- 
teur, qui,  en  1790,  putMia  des  reinar- 
<|ues  critiques  sur  Euaipide,  suivies  de 
quelques  corrections  sur  le  Plorilegîum 
de  Stobée.  Sous  le  titre  de  Caractères  des 
}>rincij)<tiix  pttëtes  de  fautes  les  nations 
(1  792  et  ami   «hîv,  ,  8  vol.  ou  1  par- 
lies;,  il  publia  en  langue  a  I  Icmani  le  ,  et 
eu  société  avec  ses  cullej^ues  Manso  et 
Schatz,  un  recueil  qui  ne  fut  interrompu 
qu'eu  1808.  Personne  n*a  mieux  appié- 
cié  que  M.  lacobs,  dans  ee  recueil  trop 
l)eu  connu,  les  principaux  poètes  anciens 
et  modernes.  Les  articles  Pitultirc,  Es- 


 1— v^..>.        lii  ta  iu<tucr(;  ei     ci  mouernes.  Les  articles  j'nuUirt,  r.s~ 
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ren-ï  stir  les  fabulistes  grecs,  sur  les 
iahulàaies  ialios;  Catulle  y  les  deux  Sr- 
néi^ucy  éitiéiit  dos  à  m  piame,  Ainsi  que 
diveram  notioet  «oiicerDant  la  Uttératurà 
française,  Marat ,  Corner  lie  ,  Molière  ^ 
La  fontittrie^  ('haulieu,  Fontenelle , 
Marivaux  y  Grtsset,  ou  concernant  les 
littératures  italienne  et  anglaise  :  60/- 
doM^  Mëitutasèf  Miiton.  Aca  notices 
il  &at  joindre  un  exoell«ot  aper<^u  de 
VHistour  de  lu  poésie  grerque  et  ru~ 
muine.  En  170-?,  il  donna  une  nouvelle 
édition  complète  des  trois  Poe/n'  x  //  - 
mértqucs  de  J.  Tzi  tzès  ;  et  la  même 
année  parut  sa  tràdtiction  allemande  de 
.  Felleius  Ptiteteuit4t ,  i|ui ,  grâce  à  d*ex- 
ceiletatei  noies  et  à  une  introduction  his- 
torique très  importante,  a  conservé  jus- 
(ju'à  ce  (OUI  iimîp  «^r!  valeur.  Deux  volu- 
mes d'observations  crili(|ues  sur  Euri- 
pide, Gallistraie  et  Pbiloatrate  parurent, 
en  1796  et  1797,  abus  le  titre  do  £xer~ 
citattont'x  cntirœ  (voir  les  iffeiangcs 
de  (ihardmi  de  la  Rochette,  tom.  II,  p. 
272  etsuiv.}.  En  1795,  M.  lacobn,  par 
des  observations  critiques  sur  l'Antholo- 
gie grecque ,  préluda  à  son  principal  mo- 
nument philologique,  PAnthologie  elle- 
même,  d'après  les  Analerta  de  Brunck 
(1794  à  18!  I  ,  J3  vol.  in-S*^  ;  e  t  l'An- 
thologie  Palatine deConstaniiu  Ceplialas, 
qui  suivit  de  près,  parut  de  1813  à 
1817  en  3  gros  volumes.  Une  tradw^on 
allemande  des  principales  épigrammes 
(vo>'. )  de  l'Arithologiegrecque  fut  publiée 
d'abord  par  M.  lacobs  s«»ns  !e  titre  (!e 
Tfmpe  y  18U3,  et  reproduite  plus  tard 
avec  beaucoup  de  corrections  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  (KSuvtes  mêlées 
(allemand).  Enfin,  en  1836,  anZ>(  le <  tus 

F.'fî'^nrmmotnm  i^nrrn  m  ,ou\rant  l'ex- 
ceiiente  collection  iutitulu-  r>!f  !i()theca 
^rœca  (de  Gotha) ,  couronna  ce  magni- 
fique travail ,  qui ,  à  lui  seul ,  devait  ab- 
sorbé' la  vie  d'un  homme. 

M.  lacobs  voulut  descendre  du  som- 
met de  la  philr>lo{rie  pt  fnire  deux  livres 
classiques.  Ainsi ,  des  1805,  il  publia 
successivement  4  vol.  d'une  Chrtsionia- 
thie  a É",  qu  i ,  sous  diverses  formes,  f  u  t 
naturalisée  dans  les  principaux  pays  de 
rEiirope,  et  même  cti  Anit  riijue.  M.  lîa- 
IIU'I,  prciV-scnr  (1r  f:ii-tîlif  j  'n'iilnime,  et 

l'auteur  de  ces  lignes  publient  eu  C€  ma- 


ment  une  édition  françai'se  de  cet  excel- 
lent ouvrage.  C:.iri  j()!ritMfirnt  avec  iVl.Da!- 
ring,  son  umi,  longtemps  son  collù^ue^ 
M.  lacobs  a  publié  aussi  ime  ÇhrestQma'- 
thie  latine  en  6  vol.  (iSÔft  a  i8Ï6),  dont 
le  I**" ,  le  3* ,  le  è«  et  le  sont  de  lui 
seul  ;  les  excellentes  nntr.  rfes  trois  der- 
niers sont  en  latin.  Le  mérite  M'ientifi- 
que  de  cette  chrestomathte  la  place  au 
niveaii  de  la  chrestomat^îe  grecque.  En 
1  «S  05,  parut  la  première  édition  &  la  /iïi» 
d action  en  dlleinand  dt  s  Dix<  uotv poU' 
ft'j'/c-  lté  ^ h'iiv .^•■thrrie^  queM.  lacobs  re- 
piuduisit  en  lfc»o;>,  revue,  cfuTtgee  et 
augmentée  du  discours  sur  la  Couronne 
{ >  'oir  le  /ournai  de  V Instruction  publia 
que,  I$3^,t.ir,u^96et99;t.lll,nof0)« 
Un  dernier  travail  de  critique  parut  en 
1809  sous  le  tifip  de  :  Additnmenta 
animadversionutn  in  Athenœi  Deipno- 
sop/usiaSf  auquel  succédèreut,  en  1827, 
les  Lectiones  Stobenses,  servant  de  sup- 
plénient  à  l'édition  deStobée  donnée  par 
M.  Gaisford;  unf'  r  |ittrecrîli(|ii<  (|ni  tient 
lieu  de  préface,  et  urlr«'S<»»M»  ?.'^,\.  Meineke, 
traite  d'une  manière  œmpit  te  et  très  spi- 
rituelle l'histoire  du  Plagiat  p/iilçlogi- 
qup.  1!h>îs  grands  travaux  d*&li|eiur  «e 
suivirent  de  près;  ce  sont  :  les  éditions 
du  roman  des  Ani  'itrs  de  Leucippe  et 
de  Cfff'.jr'nm,  (\'\vh\\\i'.  Tatius  (1820); 
Les  images  ou  I  abieaiuc  de  PhiUntrut^_ 
et  les  Statues  de  Callistrate  (1825); 
M.  Welcker  de  Bonn  en  rédigea  le  4X>0i« 
raentaire  archéologique;  enfin,  en  tii%, 
M.  lacobs  termina  la  série  de  ses  éditions 
par  Vff-'vtnire  des  animnuT  d'I^lien,  On 
ne  sait  ce  qu'où  doit  le  plus  admirer  dans 
ces  importantes  publications  duphiiuiu- 
gue  de  Gotba,  ou  de  la  correction  du  texte 
grec ,  toujours  rétabli  d'après  les  manu- 
sn  Iî«^ ,  ou  de  l'érudition  aussi  claire  que 
prulonde  répandue  dans  lesconiiiuntniie?. 

Depuis  cette  époque ,  nous  devons  a 
M.  lacobs  des  traductions  allemandes  du 
roman  de  Lcngus,  de  Philostrale,  d*Hé* 
liodore  et  d^Élien;  une  description  des 
prinripanx  monuments  de  la  bibliothè- 
que dv  Gulha(^Beitra'f^e  zrtrrrlrrrn  F.ffc- 
ralur^  5  cahiers);  et  enlin,  sous  le  une 
^Œuvres  mêlées^  un  recueil  complet 
de  ses  œuvres  littéraires  et  critiques  écri- 
les  en  allemand,  7  volumes,  dOnt  le der- 
nierj^  conteuaiitsou  autobiograpbiej,  son» 
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l«  titre  éb  Persoaaliea  ^  a  servi  de  base 

à  cei  article.  L*es|r>ace  pe'  opos  permet 
point  ici  de  faire  réaaiôératioii  des  mor- 
ceaux varirs  qui  romjKiernt  rf  recueil- 
nous  ne  meiiiiouDeioii;,  i\o\)v  que  sr^  ^Vw- 
sur  Horace,  les  morceaux  les 
femmes  gret'iucs ,  sur  téducation  des 
Grees^  etc. 

Comme  auteur  allemand,  M.  lecobs 
avait  <U]k  nhfcrm  tons  les  suffrages  de 
ses  compatriote»  pur  une  «suite  de  romans 
philosophique»  destines  à  l'éducation  des 
jeunes  pcmonoes,  qu'on  a  recueillis  sous 
le  titre d*A-o/«  de* femmes  (7  toI.  iii-8«), 
et  par  une  foui*-  de  contes  formant  un 
même  nombre  de  volumes. 

Ko  clcpif  des  7fi  ans  (jai  pèsent  aujour- 
d  imi  sur  M.  iaeobs,  orj  f)ru[  «-spérer  en- 
core de  nouveaux  produits  de  sa  plume 
toojoun  élégante  et  facile.  Son  autobio- 
graphie^ malgré  ses  620  page*,  permet* 
trait  encore  plus  d'un  sujiplémenl  curieux 
à  l'histoire  littéraire  et  politique  de  notre 
«P»n"e.  L.  dkS-r. 

^  LUIN  (FatoEiuc-Louis),  célèbre  par 
l'inaueaoe  qu'il  a  exercée  sur  le  peuple 
allemand,  est  né,  en  1778,  dans  un  vil- 
lage de  la  Pomérauie  où  son  père  était 
pasteur.  Après  avoir  fait  ses  études  à  léna 
et  a  Halle,  il  visita  enrorp  d'autres  uni- 
versités, et  s'appliqua  partout  à  ruiner 
les  Landtmarutxchajlen  y  ces  corpora- 
tionsd'étudiants(i;oX'Oederniermotj  qui 
empêchaient  la  jeunesse  allemande  de  se 
considérer  comme  issue  d'une  seule  et 
même  patrie,  et  qui  f^ïvorisaient,  au  con- 
traire, les  antipathies  entre  ics différentes 
portions  du  so!  germanique.  En  1809, 
lahn  occupa  la  place  de  professeur  de 
gymnastique  dans  un  pensionnat  de  Ber- 
lin ;  deux  ans  plus  tard,  il  ouvrit  lui-même 
un  établissement  de  gymnastique  qu'il  dé- 
cora du  titre  un  peu  recherché  de  Tum- 
AnsUllif  choisi  pour  rappeler  les  anciens 
tournois.  Foy,  Gtmkastujue. 

La  Prusse  entrait  alon  dans  cette 
époque  critique  qui  devait  se  terminer 
par  l'atfranchissement  de  l'Allemagne;  le 
joug  de  Napoléon  y  pesait  à  tous  les 

nobles  cœur^j  les  haines  fermentai.-nt  • 
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rorganisalioo  du  Tugendbund  s'acheva! i 
en  silence.  lahn,  qui  souffrait  de  rhumi- 
Iiation  de  sa  patrie,  prit  une  part  active 
4  ce  mouvement  généreux  des  esprits,  et 


fut  lui-même  un  des  faut. urs  de  TînTOr- 
rection.  Il  s*appliqua  surtout  a  réveiller 
Tesprit  national,  en  développant  l'éoei>, 
gie  physicjue  de  la  jeunesse.  Tel  sera  le  bot 
de  sa  vie.  Par  ses  doclrinesel  iOo  exemple 
il  Infte  contre  l'imitation  de  Tétran-cr- 
par  ses  paroles,  so.  /.-rits,  ses  actions,  il 
hâte  le  moment  ou  l  Allemagne  va  secouer 
•es  cliaines.  Prévoyant  Tinsuni  où  sa  pa- 
trie aurait  besoin  d'hommes  aclifi,  éner- 
giques, doués  d'une  volonté  forte,  préisà 
sacrifier  leur  vie,  il  crut  trouver  la  souroB 
de  ces  v.  i  rus  dans  l'ancien  caractère  teu- 
lonique.  l/A  gymnastique  'dif'  Turnkttn^  î] 
devait  contribuer,  selon  lui ,  a  réveiller 
cette  antique  énergie;  car  la  force  du 
corps  est  le  fondement  de  hi  force  de 
r  im.  .  Ya\  rétablissant  dans  sa  pureté  pri- 
iiiiiivt  la  langue  allemande,  il  rrul  encore 
travailler  au  même  but.  Loi  qu'm  1813 
enfinlegrand  mouvement  éclata,iahn  prê- 
cha d'exemple  à  la  jeunesse,  et  s'enrôla 
comme  volontaire  dans  ces  bataillons  en- 
ihousiastes  qui  se  précipitaient  tlans  la 
mèlép  r  n  f  ti  nnl  retentir  l'air  d^  chanU 
de  Kœi  nei  et  d'Arndt  (  voy-  res  nom-  \ 
On  conuaît  l'issue  de  cette  lutte;  le  nom 
de  lahn  restera  toujours  .iltaché  à  ce 
grand  élan  national. 

Mais  ce  moment  d^exdtation  passé, 
les  e«;prits  retombèrent  dans  le  caltOe 
a|iailiHjue  contre   lequel  laliFi  avait  si 
énergiquemeot  lutté.  Les  gou^enieinents 
s'appliquaient  à  étouffer  le  reste  des  fer- 
ments populaires,  et  faisaient  une  guerre 
acharnée  à  ces  mêmes  sentiments  patrio- 
tiques qu'ils  venaient  d'exploiter.  lahn, 
en  1817  encore,  avait  fait  à  Berlin  un 
cours  public  sur  la  nritinnalifé  alle- 
mande; il  était  pensionne  par  1  clul  com- 
me professeur  de  gymnastique;  mais, 
imprudent  et  peu  mesuré  dans  la  mani- 
festation de  ses  opinions  démocratiques, 
il  finit  par  attirer  sur  sa  tète  la  colère  de 
l'autorité.  Eu  1819,  on  ferma  les  gym- 
nases nouveaux.  [  Turnplœtze  ]  ,  et  labn 
lui>méme,  au  moment  de  se  rendre  comme 
profci^seur  à  Greifswald ,  fut  arrêté,  ac- 
cusé de  menées  déinagt)giques ,  conduit 
■à  Sp'incJrii!,  puis  à  Custrin,  enfin  traduit 
devatàt  une  commissinn  à  Fîprlin.  I  nnte- 
fois  les  pièces  de  convictiuu  manquaient. 
En  1830,  on  lui  assigna  pour  demeura 
la  forteresse  de  Kolberg;  il  devait  y  aé- 
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joiirner  jusqu'à  ce  que  son  procès  fût 
terminé.  Le  13  jauvier  1624,  enfiu,  le 
tribanal  dft  Bmlan  le  oondimna  à  deux 
ma  de  forteicMe;  naît  ce  jusement  fut 
cassé  par  un  arrêt  du  tribunal  suprême 
de  Francfort-su  r-l'OJpr,  itlahn,  t^écla^é 
non-coupable,  fut  rendu  à  la  hbrrté.  De- 
puis iors  lahn  a  séjourne  à  i'  ribourg-sur« 
njastrutt,  puis  à  Kcelleda.  On  iffirme 
que  ses  opIoioDa  politiques  ne  se  sont 
nullement  modifiées. 

Vniri  la  liste  de?  principarix  érrits  de  ce 
patriote  :  La  NatinnaUte  ailemundr  , 
Lubcdc,  1810;2«édit.,  1817j  La  Gym- 
nastique  allemande,  Berlin ,  1816, 
«  été  publiée  en  aodélé  avec  Eiaelen; 
F  eut  lies  runiques ,  Naumbonrg,  1 8 1 4  ; 
Hotn'elles  Feiiillf^  rtmiffues  y  ibid.^ 
1828.  Ces  deux  derniers  écrits  reofer- 
nentydans  un  laugage  énergique,  des  pa- 
roles pleines  de  sens  et  d'ane  hante  portée 
sur  Tétat  de  rAHemagne.  Enfin,  «près  la 
révolution  de  juillet  1 830,  lahn  aattaqné 
dans  un  nouvel  ouvrage  (Sur  la  Nationa- 
lité a  lie  mande  ^  Hildburghausen,  1822) 
l'entbonsiiBaie  que  cet  événement  excitait 
dans  beaucoup  de  contrées  allemandes 
et  Tintluence  des  idées  françaises  que  cette 
admiration  lui  faisait  redouter.  C.  L,  m. 

lAKOrXKS,  peuple  doux,  sobre  et 
inoltensii,  de  la  Sibérie,  habitant  les 
bords  de  la  Léna  (voy,)  et  de  l'Olekma, 
un  de  ses  affloents.  Ce  peuple  a  donné 
son  nom  à  tout  le  pays  et  au  dief*lien  /a- 
koutsky  sur  la  Lrna.  Les  Iakoulcs  se  nom- 
ment eux-mêmes  Sochalar  (au  singu-> 
lier  Socha).  Anciennement  ils  ont  ha- 
bité dans  le  TOtdinge  des  Mongols,  avec 
lesquels  ils  se  sont  probaUeaent  mê- 
lés; du  moins  on  reconnaît  dans  leur 
physionomie  des  traiti  propre*^  aux  Mon- 
gols. Klaprolh  {Asia  poij^luKa,  p.  230) 
piésame  qu*ils  ont  demeuré  au  nord- 
ouest  du  lac  Balkal  et  vers  les  monts 
Saïanes,  fondant  sa  conjecture  sur  ce  que, 
•  dans  le  territoire  de  Krasnoîarsk ,  il  y  a 
encore  «ne  tribu  appe!ée  Socha,  et  que 
le  nom  du  lac  Baïkal(vojr.)paraitvenirdu 
iakoate,  langue  dans  laquelle  il  signifierait 
grande  osir.  Dépossédés  par  les  Mongols 
et  les  Bouriates,  les  Ubmiles,  chassant  à 
leur  tour  1rs  Tungouses,  se  portèrent  vers 
I  Olekma,  et  lurctit  forcés,  pnr  les  "Russes, 

de  s'elabiir  sur  les  i>ord*  de  k  Léna, jus- 
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qu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Gïa- 
dale.  Ils  sont  tenus  de  servir  au  transport 
des  provisions  et  effeu  nécessaires  à  Tan- 
cieane  forteresse  d*Anadyr,  et  à  fournir 
un  tribut  en  pelleterîe,  cincnn  pour  la 
valeur  de  huit  roubles,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d*étre  onéreux.  Ils  mènent  une  vie  no- 
made comme  leurs  ancêtres,  et  demeu- 
rent en  éle  sous  des  tentes  coniques  cou- 
vertes d'écorce  de  bouleau  ^  en  hiver,  iU 
se  blottissent  dans  de  manralses  eabanee 
de  bois.  Le  territoire  qu'ils  liabitent  ne 
produisant  presque  rien,  si  ce  n'est  du 
bois  dans  la  partie  méridionale,  les  la- 
koules  sont  réduits  à  la  chasse  et  à  la 
pêche  pour  snbsiater.  Ceux  dn  nord  en* 
tretiennent  des  rennes,  et  ceux  dn  midi 
des  chevaux  et  des  bestiaux;  leur  vue  est 
si  pénétrante  qu'ils  voient  à  ÎVil  nu  les 
satellites  de  Jupiter*.  Ilsojit  df  s  chama- 
nes  ou  sorciers  comme  d'autres  peuples 
barbares  de  h  Sibérie.  Selon  Fischer^", 
ib  croient  à  nn  dien  appelé  Tbter,  et  ib 
parlent  une  langue  tatare  mêlée  de  beau- 
coup dVx pressions  mongoles  et  bouriates. 
On  dit  que  les  lakouies  qui  habitent  au 
sud  des  monts  Wychégonski  diffèrent 
tellement  par  leur  taille  de  ceox  du  nord 
de  ces  montagnes  qu'on  dontcralt  de  V\» 
dentité  de  leur  race  si  leur  idiome  n'était 
le  même.  D-c. 

lANBE,  terme  de  prosodie  grecque 
et  latine ,  qui  désigne  le  pied  composé 
de  denx  syllabes  dont  la  première  est 
brève  et  la  demièare  longue,  oomnw  l'a  dit 
Horace  : 

SjrUah»  lo»gm  hnri  Jidj/Mla  «mnint  iamku, 

Ainsi  tôbét  sdnànl  sont  deuxiambe^ 

C'est  Archiloque  [voy.)  qui  passe  pour 
s'être  le  premier  servi  de  ce  mètre  et  en 
être  l'inventeur.  Horace  ajoute  que  «  le 
majestueux  cothurne  (la  tragédie)  et  le 
brodequin  (k  comédie)  s'emparèrent  du 
vers  composé  d'iambes,  pes  citas,  parée 
r|u'i!  convient  à  la  rapidité  du  dialogue 
et  de  l'action  théâtrale.  D'abord  on  ne 
se  servit  que  d'iambes  (u-j*  nuùsafin  de 

(•)  F.  de  Wraogel ,  R««  lœngê  JV«rdMii» 
von  Sibirien  und  wf  éUm  JSi$m*m%  Bw^y.  iS3cl 

(•*)  Hech'rcket  historiques  sur  Us  principal$$ 
»etm»  én^Uu  m  âiMrif  ,  p,  f  6;. 
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IN^ifl^.à|'oi|^e'ai|,ff^  p%  prolonge, 
plm  ^e^  Viiip\^9'tsijli^  an  spoiid,ée 
sans  touteiToia  ifu  okàfff  ffk  U^^^ 
tonde,  ni  la  quatiièflc  place.»  (De  Arte 

poet  ,  78,  ÎÎ^O.I 

Les  vei-j  qui  ne  sont  r<  impo'=.!'»:s  qnp 
drimmbes,  s'appellent  luiub^que^  jiaià. 

Sàîi  I  et  ipjfli  aôjiria  Nlînl.fis  |  rult. 

i.iiOR.,  Epod.^  16.) 

Le 

PliSsclIiis  W'.V  ijiiciii  J  i,iJëjtis  hosjpîtrs 

de  CaluUe  est  un  moHMr  rn  re  f^pnrr. 

On  appelle 
biques  les  vers  qui  n'ont  d'iambes  4u'au» 
pieda  pain  : 

Pars  sâ|tiïlâ|lis  vel|[ë  sâ|iirirî  j  fùû. 

I-M  iamhiqnes  //^/■<?.v  n'ont  d'iambes 
qu'au  tieruu  I  yu  <\.  romme  dans  les  co- 
médies de  Piaule,  de  1  érence,  et \vs  fables 
de  Plièdra.  Si  le  vert  iaiobe  a  quatre  pieds 
OU  deux  mesuret,  U  est  dimètre,  les  gram- 
mairtena  entendant  par  mètre  la  réuoioo 
d«»  deux  pi  ds,  à  l'exception  de  Thexa- 
metie  et  du  penîamAîrc ;  il  s'appelle  tri- 
nt£ire  quand  il  a  six  pieii»*,  et  ttHrfjrnrfre 
quand  il  en  a  huit.  Comme  on  a  pu  le  l  e- 
mar<|iier,  iambe  est  subsUaiif  el  adjec- 
tif; eomme  adjectif,  on  dit  indifTérem- 
ment  les  vers  iambes  et,  par  ellipse,  les 
iamhp^î  Ceux  d'Archiloque  ont  eu  une 
réputation  telle  que  par  lamhrs  on  dé- 
signe toutes  les  pièces  de  vers  violemment 
Mtiri<|ue8.  De  nos  jouis,  nous  avons  eu 
les  Jambes  de  M.  Auguste  Barbier,  et  la 
Nêmt  sis  de  Barthélémy,  rappelant  bien, 
moins  !p  mètre,  l'expression  raractéris 
tique  d'iiorace  :  Cmmnosi  iambi  [Od.^ 
h  16  .  F.D. 

lAMBLIQUB.  Il  Oiut  bien  distinguer 
lamblique  le  romancier  d'Iamblique  de 
Chalcis.  Le  romancier  naquit  probable- 
ment vers  la  fin  du  règne  deTrajan,  et  il 
vivait  enrnrf»  ^ni:.s  Marc-Aurèle  cl  L.  Vé- 
rus  (de  l  17  a  1<>9  de  J.-C).  Syrien  de 
père  et  de  mère,  et  de  la  classe  des  af- 
franchis, il  fut  élevé  dans  la  langue  et  les 
■lœurs  de  son  pays  jiis(|u'ail  moment  OÙ 
un  Habylonicn,  cbargédeson  éducation, 
l'insfrni«{t  dans  la  lan^e,  les  mœurs  et 
les  tradilions  de  Bal>y!ono.  CV-t  dans 
pnede  ce;i  traditions  qu'Iamblique  puisa 
ion  roman,  Ltts  amours  de  Rhùdamet  et 
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de  SiiàùUiiiy  on  /rf  f'rdn'fnnftjrffi.f]  3^ 
livres,  suivant  Suiuas,      iti  d  aprf»-?  Phn- 

im-  U  faillit  de  plM« 
de  la  langue  et  de  lu  littéfiMre  gncque^ 
qu'on  pariait  au:isi  en  Syrie  depujf  la  cp|^ 

qnrt(»  d'Alexandre;  et  «'est  dans  QN|a 
la/i-iie  qu'il  érrivît  <?rs  Babyloniques,  qui 
ne  nous  conimt'â  que  par  !,i  îah(e 

descbapiiies  conservée  dans  la  Jiii>lioibè- 
que  grecque  de  Photiua  (cod.  xcix) 
par  un  fragment  recueiUj  dans  les  £^ 
cerpta  varia  de  Léon  Aliatius  (ftome, 
fOUV  rpprndniî,  traduit  et  commcMté 
parCharaun  d,   la  Rochette 
de  critique  et  de pldlido^ic^     !>  P 
On  y  reconnaît  de  l'élégance,  de  la  faci- 
lité, une  imagination  orientale. 

T  autre  lamblique  flon'sialt  vcn  Pan 
310,  sous  Conslantin-le-Grand.  Il  était 
nn^^î  Svrirn  ,  rtan!  iio  à  CIki!<  Is,  ville  de 
iti  Cu;le^yfie;  hA  liiuuiie  était  illustre  et 
opulente.  Élève  de  Porphyre  [voy.],  il 
adopta  comme  son  maître,  en  les  exagé- 
rant encore,  les  doctrines  néo*pbtoni- 
ciennes  de  Plotin  [voy.  PuiriK  et  Néo- 
pijvtoni«;mp^.  Son  professorat  lut  bril- 
lant. De  nombrpnx  Ht=:r!|ilr'i  •^nivjîient 
ses  leçons  et  récuiiuièni  avtc  enthou- 
siasme et  respect,  pei-suadés  que  leur  maî- 
tre recevait  son  inspiration  d*en  haut,  et 
qu'il  avait  des  intelligences  avec  les  èties 
invisibles,  avec  les  dieux  el  les  démons; 
qu'il  ionissnîf  dp  f  icultés  divinatoires  et 
qu  d  avait  le  pouvoir  <!c  faire  des  pro- 
diges. Ces  aveugles  préjuges  donnèreul 
un  crédit  immense  à  son  enseignement 
et  aux  doctrines  néo-platoniciennes  et 
théurgiques,  quMl  défendit  et  propegett 
non-fi*»ii|pmpnt  yiar'ses  leçons  orales,  mais 
par  de  nombreux  écrits.  Parmi  <  eux  qui 
nous  restent ,  les  plus  couuus  sont  une 
Vie  de  Pythagan-^  remplm  de  prodiges, 
très  probablement  composée  en  haine  du 
christianisme  et  contre  les  miracles  de 
Jésus-Christ  ;  une  Exhorlation  à  ta  phi- 
iosophie  ;  trois  livres  sur         ■^cirnf  e' 
mathématiques;  un  traité  sur  les  mystè- 
res des  Egyptiens.  Gale  en  a  donné  une 
très  bonne  édition  ,  Oxford ,  1678 ,  in- 
fol. ,  et  Kiûstera  savamment  édité  la  vie 
de  Pythîigore,  Amslerdara,  1707,  in-4*'. 
Lue  édittnn  [ihis  rf^rrntr  dn  mrmp  livre 
est  celle  de  Kiesiuig ,  qui  y  a  joiiit  VEx» 
hortationàiaphihsophie  {hei^.f  1 8 1 
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te  style  âe  ce  phiiusu)^he  est  peu  soigné , 
iuèlcgaqtet  inférieur  4  celai  «MPonV^^yre. 
Ou  croit  qn*jl  mourut  Vva  883  de  poire 
ère  y  à  Alexandrie,  où  sou  enâeigoemeDt 
ef  son  école  oubirent  également  au  i  hris- 
fiaui^me  et  à  la  saine  pbilos>oplne.  h  .  D. 
14NINA  ou  luAMAlKA,  voj,  Janiha. 

lARVASy  voy*  Dmos. 
lASSY,  w/.  Jasst. 

1 A  X  A  RTE,  oom  ancien  du  fleuve  ap- 
pelé u  i  j  I  n  i  e  na  n  t  Syr-  Da  ri  a  ou  iUr  tout 
court,  dan:»  TAsie  ceuiraie.  On  lui  don- 
nait auMi  le  non  de  Sihoun  qu'il  ne  fiint 
pas  confondre  evec  Gihon  ou  Djihouo 
(Oxus).  Dans  la  géographie  chinoise,  il  est 
app^'lé  Naryn.  Ce  fleuve  prend  sa  source 
ilati.*i  ies  moiUsde  Kaschgardivan,  dont  la 
chaîne  s'étend  depuis  le  territoire  de  la 
Chine(Tibetj  jusqu^à  SanerkandeenBon* 
kbarie;  il  reçoit  filusieurs  rivièi-es  de  cea 
montagnes,  arrose  les  villes  de  Kokand 
(yoy.)  et  Khodjangh,  situées  sur  la  rive 
gHUcliti,et  passe  non  loin  de  l  aschkend  , 
qui  est  sur  la  droite.  Dans  la  steppe  au- 
delà  du  lae  de  Teleti»  il  le  partage  eo 
pluaieur»  brandies  qui  débouchent  dans 
la  mer  d'Aral  (l'oy.)  vers  le  milieu  de  sa 
côte  orientale,  traversant  ainsi  le  pav^ 
appelé  autrefois  iartanc  indépeudaute. 
Le  eours  iufériaur  du  ilett%e  passe  par 
Ica  ateppes  dm  Klrghiiea.  D«o* 

IBÉRIE  (/6ei^a).0nconnaiai«itdMM 
raniiquilé  deux  pays  sous  ce  nom.  Le 
premier  était  une  contrée  d'Asie  située 
entre  le  Poni-Luxin  et  ia  mer  Caspienne, 
dont  Ptolémée  marqne  lea  bomca  en  di-> 
aant  qu'elle  ae  terminait  eu  nord  per  une 
partie  de  la  Sarmatie,  à  Torient  par  TAl- 
banie,  au  midi  par  la  grande  Arménie,  et 
au  couchant  par  la  Colchide.  Ce  pays  était 
surnommé  Ibérie  asiatique^  pour  le  dis- 
liogner  de  l*Eapagne,  qui  était  ribérie 
d*£oro|in./^.Ci4J0CUS,GtoBfiiB,Giom> 
omnirfs  (U^ngue  et  littérature)» 

C*pst  de  Vjhérie  d'Europe  que  nous 
avons  à  nous  occuper  ici  de  prétérence,  à 
cause  du  grand  rôle  quelle  joua  dana 
toute  raptiquitè* 

Il  y  «  de»  autanit  qn!  croient  que  ce 
pays  fut  ainsi  nommé  à  cause  de  TÈbre 
[^voy.),  appelé  Ihcrwi  Jf^  mx  par  les  an- 
ciens. D'autres  prête n dent  que  ce  nom 
vient  du  terme  cluUdaïque  aùerta ,  qui 


9)  M 

âigniÇe  extrémité,  parce  qu'on  regai  daït 
aiftreioia  cette  région  comme  rexlrémité 
()u  monde,  Quelques-uns  l'ont  dérivé 

de  l'hébreu  my,  cber^  qui  signifie  traaSf 
au-J'  Jà.  D'autre»  enfin  soutiennent  que 
ce  mut  est  d'origine  celtique;  ces  der- 
niers se  fondent  sur  un  passage  d'Appieu 
(Beil  Bt9p,y  ch.  Il)  ([ui  prétend  que  ce 
furent  les  Celtes  qui  airirèient  prânlè» 
rement  en  Espagne.  Quelques  au  leurs  aussi 
suivent  Diodore  de  Sicile  qui  dit  .5/6/., V), 
que  les  Jùéres  se  sont  mêlés  aux  Celtes  et 
qu'ils  ont  formé  la  nation  des  CeUtbè' 
reSf  et  qui  ajoute  que,  parmi  Im  Ibèvea» 
les  meilleurs  guerriers  étalent  Iw  Lutita- 
nieus.  Cependant  Ptolémée  assure  que  ce 
sont  les  Grecs  qui  les  premiers  ont  ap- 
pelé r Espagne  Ibérie  et  ont  appliqué  la 
dénomination  du  pays  aux  habitaots,  ap> 
pelant  tous  Ice  Ëspagoob  Jàère*,  Se* 
Ion  Fl.  Josèphe  {eonira  Apion,^  If  6) 
et  les  partisans  des  origines  thubaliennes, 
les  Ibères  sei'aient  i  sus  rîcs  Hébreux; 
mais  une  opinion  plus  suivie  est  celle 
que  ce  furent  les  Pbéuiciens  qui  donnè- 
rent anzThobiles  le  nom  dlbères.  Ccat 
l'opinion  de  Bochart)  Hyde^,  Wormios 
et  J'.i Litres,  ^oy.  Basqufs,  T.  111,  p.  116. 

L  (le  Jurande  incertitude  règne  aus-^i  %\\r 
la  question  de  savoir  quelle  était  la  par- 
tie de  TEspagne  qui  fut  prioaitivemeot  * 
occupée  per  les  Umvm.  Quelqnes-una  ont 
compris  sous  la  dénomination  de  AfogiM 
Iberia  l'Italie  et  la  Gaule;  d'Htitre?  éten- 
daient même  ces  limites  jusqu'au  Khùncy 
comme  Uérodote,  cité  par  Étieone  de 
Byzanoej  d*atttres  ont  confondu  les  Ibè» 
ne  occifkntaux  avec  l«  lignres  (vof .). 
D*aitfres  encore  ont  étendu  le  nom  d*I* 
bérie  jusqu'au  Rhin,  que  Nonnus  ap- 
pelle iberus.  Les  Komains,  dit  Strabon 
(liv.  Ul},  nomment  toute  cette  contrée 
indiatlniitement  Ibérie  et  Espagne,  et  la 
divisent  en  inlérfenre  on  citérieove ,  et 
extérieure  ou  ultérieure. 

Apoilodore  fait  mention  des  Ibères 
dans  sa  Descripunn  de  l'univers  (liv.  II), 
et  Ai'iemidure  eo  parle  dans  le  livre  II  de 
la  sienne.  Ovide  appelle  la  mer  oocldm- 
taie  Gtirgeê  Jbenu. 

La  même  ofasonrité  règne  anmi  sur  la 

(*)  Voir  Itinfra  MunJi  d«  ParitSOl, «tl«Coa«i 
iD«i|t«ire  de  iijdc,  ch.  Vf. 
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%Mslioii  de  savoir  si  le&  Iljères  sont  ve- 
iiiitd«miérie«iatique,  oatt  tu  eon  traire 
ceux  de  TEspagne  ont  tnvojé  là  dit  eo- 

Ion  les.  Quelques  autcm»,  entre  aotres 

Ai  iiH  Montanus,  s'appayant  snr  Varron, 
PiineetJoâephe,  prétendent  quequelqttes 
aventuriers  de  Tlbérie  asiatique  étant  ve- 
nus habiter  cette  partie  occidenule  de 
l'Europe  qui  s*étend  en  presquile  «oCre 
les  deux  mers,  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'aux Colonnesd'Hercule,  lui  donnèrent 
le  nom  d'Ibérie.  \m^m%  et  Mavnns  ■^nnt 
aussi  d'avis  que  les  Ibères  asiatiques  sont 
venus  en  Espagne.  Mais  d  autres,  s'ap- 
puyant  sur  rautorité  d*Appien  dans  ses 
Jbérif/uesj  soutiennent  Tepinion  con- 
Iraire.  Slrabon  (lir.  III)  assure  de  même 
quf»       Ihr  rps  espagnols  passèrent  à  la 
petite  iberie  asiatique.  Cette  opinion  t 
aussi  celle  de  Denya  le  Périégète,  et 
Avienus  {Deseriptio  orbfs,  p.  892)  pa- 
rtit s'y  ranger  également.  Mais  il  n'est 
pns  vraisemblable  qu'un  peuple  établi 
au-delà  dfs  ait  traversé  de  si 

longs  espaces  de  terre,  firptiîs  le.  c  olnnnes 
d'Hercule  jusqu'aux  extrcniite.H  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  mer  Caspienne,  pour  aller 
s'établir  dans  un  pays  moins  bon  que  le 
leur,  et  cette  opinion  est  d'ailleurs  con- 
traire à  loiiTr'î  notions  historiques  dV 
pr('s  lesquelJc.  1,1  terre  s'est  prnpiée  par 
des  colonies  qui  ont  passé  d'Orient  en 
Occident*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Phéniciens  trou- 
vèrent  à  leur  arrivéeen  Espagne  les  Ibères 
répamins  dans  une  multitude  de  peu- 
plades, dont  les  iines  se  gouvernaient  en 

monarchie,les  autres  en  république.  Ceux 
qui  habitaient  près  de  la  mer  faisaient 
usage  de  la  langue  desltaliotes^',  et  Stra- 
bon  dit  que  les  Turdetains  passaient,  de 
son  temps,  pour  les  plus  savants  ;  qu'ils 
avaient  tlps  nnnr>lps  qui  remontaient  à 
une  antiquité  irr^.  renilf^p,  rlps  par-mp-,  rf 
des  lob  en  vers.  Les  l  urduies,  qui  h  il.j- 
laient  une  partie  de  la  Lusiianie,  étaient 
aussi  une  des  peuplades  ibériennes  dont 
la  civilisation  était  la  plus  avancée.  Dès 
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(•)  Oa  pp»rt  rr.n^  u'r,  r -nr  ces  disnissions  Fré- 
ret  Mfmoirc6  i  A.  .. demie  des  laacriptions  et 
Bdl«.L«.t.n.s.  vol.  XVIII,  p.  -8;  PeUt"R,del. 
aiemotres  «l.ms  la  tuf'me  collection,  scrie 
tome  VI,  |).  i\n,pas>ùn;  S,  aligcr,  Goillaiiine  dj 
JlmnUldt  irc.^.  Cas,^,:ks).  Mayan^  Siic.r,  etc. 

.  l  j  Arteiiudortt(Iiv.  Il  de  m  GéogrspUa). 


l'arrivée  des  Pliénlnien?,  ils  fîrentun  vasié 
commerce  avec  ce  peuple  nHvif?ateur,  f|uî 
vint  former  des  entrepùij»  sur  le  littoral 
du  paya  occupé  par  les  Ibères,  et  notam- 
ment à  Tartessus(vo;..).  Le  culte  tyiien  sa 
r('|.anJIt  alors  dans  la  péninsule.  Sous  la 
domination  des  Carthaginois ,  les  Ibèns 
étendirent  leurs  rapports  de  c  ommerce 
leur  industrie  se  perfectionua ,  et  ils 
jouèrent  un  grand  râle  dans  leurs  ar- 
mées. A  l'arrivée  des  Phocéens,  il  n'est 
question  que  d'un  seul  roi  de  Pandenne 
Espagne,  d' A  i  t'inthonius,  dont  Hérodote 
parle  dans  d( .  termes  qui  ?itf(stent  la  ci- 
vilisation de  i  ibérie  à  cette  epoqur.  T  m 
arts  étaient  perfectionnés  parmi  eux, 
notamment  rorfévrerie}  car  lorsque  les 
Carthaginois  firent  une  expéditfon  en 
Turdétanie  (  voy.  Lusitame  ),  les  habi- 
tants se  servaient  dans  K  ui  hk  iin^e  de 
coupes  et  de  grands  va^  s  d  or-mt  L'rtrt 
de  l'exploitation  des  mines  et  des  pro- 
cédés qui  s'y  rattachent  était  aussi,  re- 
lativement parlant,  assez  perfectionné'*; 
néanmoins  les  médailles  ibériennes,  dont 
les  plus  ancirnnps  sont  d'argent,  n'of- 
frent  encore    (uUne  forme  £;rn=  ière. 
L'alphabet  prt.jire   de  la  langue  ibé- 
ricnne  a  résisté  aux  efforts  faiU  par  Ve- 
lasquez  pour  en  explique!»  les  csraclèras; 
il  les  distingue  en  rcltihériens,  tunlé' 
taiftv  ,  t  hastitln-plirniciens.  Les  têtes 
qu'on  \oit  mv  les  médalflrs  représentent 
les  portraits  d'anciens  rois  ou  die£iibèi«s 
ou  espagnols. 

D'après  tout  ce  que  nous  ven<»s  d'in- 
diquer, il  parait  biBtrs  de  doute  que  les 
Ibères  étaient  établis  en  Espagne  à  une 
époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  de  l'an- 

IBIS ,  nom  généralement  connu  dans 
rantiquiié,  et  que  les  naturalbtes  mo- 
tlernes  ont  adopté  pour  désigner  un  genre 
Toî  ennx  .  rhassiers  dont  les  canctèns 

sont  :  un  lonp;  bec  assez  grêle,  arqué, 
presque  carré  a  sa  l)a<;<»,  pf  un  inr^fl  muni 
un  pouce  susceptible  de  tout  h»  r  la 
terre.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont  ré- 
pandues dans  les  deux  mondes,  vivent  en 
société  et  opèrent  des  migrations  pério- 
diques; Tune  d'elles,  Vibis  saeré^  éuit, 

•>  le*  ^lôinoircs  sur  la  Mitallurgie  des 

Anciens,  par  Aocilion.  tom.  XLVI  dM  Mémoires 
ds  l'IcsdMnle  des  loacripiionr. 
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cooime  on  sait,  pour  l'anti^e  Egypte  un 
objet  de  TteéraUon  et  de  adte  religieux  ; 
«o  devait  cet  ibis  dins  l'enoeinle  des 
tonplei,  «t  no  arrêt  de  mort  porté  contre 

quiconqne  eût  o'^é  le  tuer,  protégeait  sa 
libre  circulation  dans  les  villes  ;  son  ca- 
davre était  embaumé  et  entouré  de  ban- 
deiettet,  ainsi  qu'on  le  Toit  par  les  mo- 
mioe  de  cet  oiseau  eipoeéet  dans  les  ga- 
lerieedu  Jardin  des  Plantes.  Les  Égy  ptiens 
supposaient  à  l'ibis  sacré  un  tel  attache- 
ment pour  le  [lavs  qu'il  se  laissait,  di- 
saient-ils, mourir  de  faim  quand  on  vou- 
lait le  tniMporter  ^Ueurajib  hd  prêtaient 
aussi,  et mêiBeàaee seules plnmea, la  puis- 
MBoe  de  repousser  les  serpents  qui  me- 
naçaient les  frontières  de  la  patrie,  et  en 
outre  UD  instinct  suffisant  pour  conuaitre 
le  cours  et  le  décours  de  la  lune  et  pour  ré- 
gler eneouséqueucela  quautitédesanour^ 
riture  journalière ,  ainsi  que  le  dévelop- 
pement de  ses  petits.  Enfin  ce  serait  sous 
la  forme  d'un  îbis  qu'Hermès  aurait  par- 
couru la  terre,  pour  enseigner  aux  bom- 
ines  les  arts  et  les  scieuces. 

Jusque  dansées  derniers  temps,  et  mal- 
gré rexactitude  des  peintures  trouvées  à 
Herculanum  et  des  descriptions  laissées 
par  Hérodote  et  Élien ,  les  naturalistes, 
préoccupés  de  l'idée  que  l'ibis  sacré  devait 
se  nourrir  de  serpents ,  s'étaient  mépris 
snrl*espèoe  d'échaesier  qui  jadis  recevait 
tant  d'honneurs.  Les  uns  pensaÎNit  que 
c'était  un  héron  ,  d'autres  un  tantale  ; 
quelques-uns  même  avaient  émis  l'opi- 
nion que  l'espèce  en  était  })prdue  ou  alté- 
rée; mais  les  recbercbes  de  G.  Cuvier  et 
des  tavantade  Peapédition  d'Égypte  ont 
démontré  que  l'ibis  sacré  des  anciens  est 
tout  aimpleînent  Vabou^ionnis  des  Ara- 
bes. 

Cet  échassier,  de  la  grosseur  d'une  poule, 
a  loutle  plumage  blanc,  à  l'exception  des 
bout»  des  grandes  pennes  de  Paile,  qui 

sont  noirs,  ainsi  que  le  bec,  la  téte,  le 
cou  et  les  pattes.  Sa  nourriture  consiste 
en  petits  poissons,  en  vers  et  en  insectes, 
ce  qui  rend  probable  l'opinion  de  îrt,  Sa- 
vigny,  qui  pense  que  cet  oiseau  était  ré* 
^'êré  à  cause  des  services  qu*il  rendait  en 
annonçant  l'approche  de  la  crue  du  Nil. 

Uibis  rnuf^r  est  une  espèce  de  l'A méri-  ' 
que,  à  plumage  d'un  rouge  vif,  avec  le  j 
bout  des  ailes  noir.  C.  L-r.  ! 

Kncytlop,  d.  G,  U.  M.  Tome  XIV. 


1)  IBN 

IBN,  même  mot  que  e^«,  aùen  et  ùen^ 
et  signifiant _/f/j.  La  différence  de  pro- 
nonciation vient  de  ce  que,  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  l'emploi  dca  voyellca 

change  suivant  les  dialectes  ou  suivant  les 
paysjsouventmêmeon  déplace  les  voyelles 
ou  bien  on  les  supprime.  Foy,  au  mot 
AjiKir. 

IBN-ALATYR  (Eu-BDimr-Àu 

écrivain  arabe  fort  distingué  de  la  fin  du 

XII*  siècle  et  du  commencement  du  juii" 
de  notre  ère.  Ibn-Alatvr  naquit  dans  la 
ville  de  Djeziré,  sur  lei  bords  du  Tigre, 
l'an  1 160  de  J.-C.  ;  il  était  fils  d'un  émir 
atteché  suooeieivenicnt  an  service  deZen- 
ghi  (vor.  Seldjoucides),  prlnœdeMous- 
soul  et  d'AIep,  etdecelui  des  fils  deZenghi 
qui  hériu  de  la  principauté  deMoussouL 
Jeune  encore,  il  alla  se  fixer  dans  cette 
dernière  cité.  On  était  alors  au  plus  lort 
des  guerres  des  croisades,  au  moment  d« 
la  lutte  engagée  entre  le  grand  Saladin  et 
les  colonifs  chrétiennes  de  Syrie.  Saladin 
eut  l'art  de  faire  de  sa  cause  partieulière 
raffaire  de  la  religion  musulmane  ;  (  t  bien- 
tôt cette  guerre  religieuse  entraîna  dans 
sa  querelle  tons  les  princes  mahométani 
de  Syrie  et  de  Mésopotamie.  Ibn-Alatyr 
prît,avec  les  troupes  de  Moussoul,nnepart 
active  à  cette  guerre,  et  partagea  les  périls 
et  les  succès  de  l'islamisme.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu^l  fut  témoin  des  vic- 
toires de  Saladin  et  des  événements  qui , 
à  partir  de  l'année  1 1 82,  remirent  la  plus 
grande  partie  des  coînnics  chrétiennes 
sous  les  lois  de  i'aicoran.  Un  de  ses  frères 
servit  la  même  cause  avec  zèle,  et,  plus 
tard,  fut  chargé  de  gouverner  la  princi- 
pauté de  Damas  sons  le  fils  aîné  de  Sala- 
din. 

Tbn-AlatjT  s'était  toujours  montré 
avide  d'apprendre.  Dans  ses  voyages  pré- 
cédents et  dans  les  diverses  fonctions 
qu*il  eut  à  remplir,  il  n*avait  négligé  au- 
cune occasion  d*accroltre  la  masse  de  ses 
connaissances;  à  son  retour  à  Moussonl 
il  s'entoura  de  livres,  et  fit  de  sa  maison 
le  rendez-vous  des  curieux  de  la  ville  et 
des  étrangers  qui  aimaient  à  s'instruire. 
Il  mourut  en  ISSS,  peu  de  temps  après 
la  croisade  de  l'empereur  FfédéricII. 

I(  existe  deux  ouvrages  historiques 
dlbn-Alatyr  à  la  Bibliothèque  ro\ale  de 
Paris.  Le  premier  est  une  Histoire  des 
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ftlabck?  ^T/i) . ) ;  Miai?nn  de  ]Mn\cf^  qui, 
s^élevant  v€i2»i«-.-iC(>iiiinetJi:t'iiit!iitâ  tles  croi-> 
sades,  s'emparèrent  successivement  de 
MoiMiouly  de  Damas,  et  qui,  par- 

tagés CD  pliuieDin  branches,  se  maintins 
reiit  avec  plus  on  moins  d^éclat  jusqu'au 
XTTT''';!rrlp;  If»'^Pf"nnd  ouvTage  est  une  his- 
lutte  utiivrt>('li(^ ,  ilfptiis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'aunee  1231. 

L*hutoîre  des  atabeks  renferme  des  dé- 
tails prédens  êar  Perinne  et  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  de  ces  princes. 


intitule  «idii  livre  Chromfjiff  complété 
[Kauiti-aiiti^atykfi  ].  Un  y  trouve  non- 
seulement  les  événements  de  quelque  im- 
porianoe,  mais  les  déCalb  qui  servent  à  les 
mettre  ions  un  pltis  grand  joor;  on  yfMf 
en  le  lisant,  que  l'auteur  a  recueilli  las 
notions  historiques  éparses  daosnnefonld 
f|p  rhrrnînnps,  qîi'î!  a  lu  mémoires 
partit'uiiti 3,  ttqu  il  «  eu  curuiiiunication 
des  correspondances  politiques  de  Sak- 
din  et  des  antres  souverains  de  la  mima 
époque.  Nulle  partpent«>étre  on  ne  trou- 


On  trouve  une  notice  de  cet  ouvrage,  par  ^  veraît  un  tableau  plus  <'xact  et  plus  corn 

plet  (\r^  I  \  '  nr  menjs  qui  signalèrent  l'é- 
lévation (le  la  dynastie  Hrs  sulth  ms  Sel- 
djoucides  de  Perse,  et  r|ui  eu  amenèrent 
plus  tard  la  raine.  Cet  esprit  de  recher- 
ches, cet  amour  de  h  vérité,  ont  aoqois  à 
liin- Alatyr  ta  plus  grande  réputation  en 
Orient.  Les  écrivains  arabes  sont  unani- 
mes dans  l'éloge  qu'ils  font  de  son  éru- 
dition; et  Aboul-Feda  I  vny.^  n'a  pas 
craint  d'avouer  qu'il  lui  avait  emprunte 
la  meilleure  partie  de  son  récit. 

Malheureusement  la  Bihiiothèqne  da 
Roi  ne  possède  que  la  dernière  partie  de 
cet  ouvrage.  Cette  portion,  composée  de 
si\  volumes,  commence  à  Tannée  7  72  de 
notre  ère,  et  finit  un  peu  avant  la  mort 
de  l'auteur.  Ajoutez  à  cela  que  la  plupart 
des  volumes  sont  mutilés;  quelques-uns 
n'ont  ni  commencement  ni  fin.  La  partie 
qui  se  rapporte  à  la  période  des  guerres 


Deguignes,  dnns  le  recueil  (li  '^  Notices  et 
Extraits  des  manuscrits  de  la  Jjiblinthè- 
ijuc  du  roi  (t.  1,  p.  542-7 8);  mais  celle  no- 
tice n*est  pas  toujours  «acte.  lies  atabeks 
sont  ainsi  appelés  de  deux  mots  turcs  qui 
signifient  père-seigneur*.  Ilsjouîssaient de 
tnutp  îa  plénitude  del'autorité  souveraine, 
'  t  [jourlant  ils  se  disaient  les  v.TS'^anx  et 
les  iiiiiiisties  d'un  fanlùme  de  prince  de  la 
maison  des  snlthans  seldjoucîdes  de  Per- 
se. Comme  le  père  d'Ibn-Alatyr  occu- 
pait un  emploi  auprès  de  l'un  des  atabeks, 
le  nii  s'est  étendu  avec  complaisance 
S1U  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  la 
gloire  de  celte  maison;  mais,  arrivé  à  l'an 
1173,  lorsque  Saladio,  qui  avait,  lui  et 
sa  famille,  les  plus  grandes  obligations  à 
la  même  maison,  s'empara  su  relie  de  Da- 
mas et  de  toute  la  Syrie,  il  ne  peut  con- 
tenir son  ressentiment,     il  déclare  (ju'il 


n'aura  pas  la  force  de  retracer  des  évé-  i  des  croisades  a  cJé  récemment  compl^iiée 


nements  aussi  déplorables.  Dès  ce  mo- 
ment, l'ouvrage  nW  presque  pins  qa*uoe 
table  cbrr)nologique  et  cesse  d*ofirir  de 

l'intérêt.  Du  reste,  l'Histoire  des  atabeks 
paraît  avoir  étr  le  début  de  l'auteur.  Les 
faits  îM  >ont  pas  toTjjnrtrs  bien  classés. 
Des  lacunes  cuusidérabies  interrompent 
la  liabon  des  événements.  Quelquefois  le 
récit  se  borne  à  des  phrases  emphatiques 
et  a  de  grands  innis  vjJta  de  sens. 

A  l'égartl  de  l'Histoire  générale,  c'est 
ic  récif,  nnnée  pai«  année  et  sous  forme 
de  chroiii(jue,  de  tuut  ce  que  la  muse  de 
l'histoire  avait  conservé  de  notable  chez 
les  Musulmans;  G*est  peut-être  en  son 
genre  Pouvrage  le  plus  remarquable  qu*ait 
produit  la  littérature  arabe.  L'auieu»  a 

(*)  A  l'artii-le  Ataiser,  ou  a  imprime  par  mé- 
\^i\\ia'  pèii  du  iinnce,  mi  lifii  de  père-pnncr.  S. 


à  l'aide  d'un  exemplaire  qui  se  uouve  à 
Constanlinople.  L  auteur  de  ccl  article, 
qui,  en  1 839,  avait  publié  en  français  de 
nombreui  fragments  des  deux  ouvrages 

Iustori(jues  d'Ibn- Alatyr,  à  la  suite  de 
Vflistnirf  des  croisades  Michaud,  fait 
imprimer  en  ce  moment  des  fm^m^nts 
beaucoup  plus  étendus  en  arabe,  en  iran- 
^ais  et  avec  notes;  dans  le  recueil  des  his- 
toriens des  croisades  (pie  publie  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Ibn-Alatyr  est  encore  auteur  de  plu- 
sienr'!  ouvrage''  *^iTr  les  généalnn"ies  des 
familles  arabes, les  compagnons  de  Maho- 
met, etc.  R. 

IBN-KHALDOUlf  (YALT-Enuiir 
Ai((»L  -  Zkyd  a  ho  -alrabman  ) ,  écrivain 
arabe  de  la  (ia  du  XI v*  siècle  de  notre 
err\  rt  dont  fo  nom  a  acquis  depuis  quel- 
ques années  une  grande  célébrité  eu  Eu- 
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rope.  ibn-Khaldoun  élaîi  issu  d'une  des 
nomhrpnîîf*«  f:iiiuUos  arabes  qui,  peu  d'an- 
nées après  ia  mort  de  Mahomet,  quittè- 
rent leur  pairie  pour  se  répandre  en 
Afrique  et  en  Espagne.  On  loi  donne  les 
surnoms  de  Radlvu  n  ,  c'est-à-dire  ori- 
ginaire «le  In  province  d'Arabie  appelée 
Hadramaotii  11,  pf  dp  i^rhbyty  ou  origi- 
naire de  Séviile.  ii  naquit  à  Tunis,  Tan 
13S3  de  J.-C,  et  étudia  dans  sa  patrie, 
aaprÂs  de  son  père  et  des  hommes  les 
plus  habiles  de  la  contrée,  TAlcoran,  les 
fnrlitions  du  prophiîle,  la  grammaire, 
la  j);)Mieet  la  jurisprudence.  Il  fj!  ( usuite 
uu  vo vage  en  Espagne,  et  séjourna  pen  - 
dant  quelques  années  à  Grenade,  ville 
qui  jetait  alors^le  plus  grand  éclat.  W 
composa  pour  le  roi  de  Grenade,  Aboul- 
hr  ?     |  loussouf ,  un  traité  de  logique. 
Il  rédigea  Pz^\vmpT,\  un  traité  i\v  rdî^nnii 
musulmane,  dont  ia  copie  autograplu:  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèfiue  de 
l*Escurial.  De  plus,  il  donna  oours  à  son 
goût  pour  la  poésie,  et  composa  un  grand 
nomhrp  de  vers.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  s'attacha  nti  service  de  son  souverain. 
L'emploi  li'lbn-Khaldoun   consistait  à 
écrire  en  gros  caractères,  sur  les  actes  du 
gouvernement,  la  devise  du  prince,  qui 
se  composait  de  ces  mots  :  Louange  à 
Dieu,  1 1  iirfinrfK  r  h'  grâces  à  Dieu. 

Au  milieu  dis  [roubles  qui  désolnient 
l'Afrique,  Ibn-Khaldoun  passa  au  ser- 
vice du  souverain  de  Fez.  Eufin,  l'an 
1382,  il  quitta  pour  toujours  les  régions 
occidentales,  et,  après  avoir  fait  le  pèle- 
rinage du  la  Mecque,  il  établit  sa  rési- 
dence au  Caire,  où  il  se  livra  à  renseigne- 
ment dans  divers  collèges.  Au  bout  de 
deux  ans,  on  le  nomma  chef  des  cadis 
d'Egypte,  de  la  secte  de  Malek.  Son  in- 
tégrité dans  l'exercice  de  ses  fonctions  lui 
fit  des  ennemis  auprt";  d  s  hommes  puis- 
sants; d'un  autre  côté,  ^  jti  mériîe  incon- 
testable formait  de  recouiii  a  lui.  Il  fut 
plusieurs  fois  déposé,  et  toujoursréintégré 
dans  ses  fonctions.  * 
Cependant  le  fameux  Timour  avait  fini 
de  subjuguer  les  contrées  situées  aux  en- 
virons de  rOxus,  ainsi  que  la  Persp  Pt  la 
Mésopotamie.  Il  se  disposait  à  envahir  la 
Syrie,  TAsie-Mineure  et  l'Egypte  même. 
Le  suUhan  d'égypteetdeSyrîe  s'étant 
rendu  dans  cette  dernière  contrée  pour 


)  im 

repousteÉ*  les  efforts  dà  cociqii^ttt  M« 

lare,  Ibn-Khaldoun  accompagna  son 
souverain.  Quand  Timnnr  se  fut  rendu 
maître  de  Damas,  Ibu-Khaldoun  se  fit 
présenter  à  loi,  et  lui  plut  beaucoup  par 
l'agrément  de  sa  conversation.  Après  le 
départ  de  Timour,  il  retourna  lui-même 
au  Caire  (1400).  Si  on  en  croit  l'historien 
arabe  Ibn-Arab-chah ,  Ibn-Khaldoun, 
qui  avait  fait  assez  bassement  sa  cour  au 
conquérant  et  n'avait  rien  négligé  pour 
se  le  rendre  favorable,  avait  obtenu  de 
lui  la  permission  d'aller  chercher  sa  fii- 
millr  (  r  ses  livres  au  Caire,  et  devenir 
le  rrdoiner.  Oiinîfjji'il  en  soit,  à  "on  re- 
tour au  Caire  il  tut  de  nouveau  investi 
des  fonctions  de  grand-cadi  des  Malckiles, 
etmoumten  1406,  âgé  d'environ  75  ans. 

Le  principal  ouvrage  d'Ibn-KJialdoun, 
rt  relui  qui  paraît  destiné  à  lui  assurer 
une  réputation  durable,  portf  ?p  iiue  de 
Kuab  alibar  nua  divan  tUmobtada  oua 
alkhabar,  etc.,  c'est-à-dire  Livre  des 
exemph»  instructifs  et  recueil  du  su^ 
jet  et  de  l'attribut,  concernant  l'histoire 
des  À  r  abcs  y  des  Persans,  desBerberset 
de^  .".'/fr'on''  qui  ont  hahfir  acer  ett  r  la 
terre.  Dans  ce  titre,  les  moU  recw  il  (hc 
sujet  et  de  l'attribut  renferment  un  de 
ces  jeux  de  mots  qui  sont  si  familien  aux 
Orientaux.  On  peut  y  voir  une  allusion 
graramaîirale,  et  c'est  comme  si  l'auteur 
avait  dit  (jue  son  nnvrasr  est  complet,  et 
que,  de  même  qu'une  proposition  gram- 
maticale est  parfute  quand  elle  réunit  ua 
inchoatif  od  sujet  à  un  énonciatif  ou  at« 
tribut,  de  même  cet  ouvrage  dbpênae  de 
recourir  à  fniît  autre.  II  est  encore  pos- 
sible que  1  auteur  ait  voulu  fîire  que  l'ou- 
vrage contenait  i  histoire  des  origine»  des 
nations  et  celle  des  événements  qui  en 
ont  signalé  Texistenoe  dans  la  suite  des 
siècles. 

L'onvrafre  d'Ibn-Khaldoun  se  compose 
de  trois  ou  {jlatôf-  dp  folâtre  pnrtîe-;  luVn 
distinctes.  La  première,  qui  ^.ouveut  est 
considérée  comme  un  traité  à  part  et  que 
l'on  rencontre  plusfadiementy  porte  com- 
munément le  titre  deMocaddama,c*ea»>~ 
a-dir*  }^! nlr'j^omrnfs.  La  seconde  estim 
tableau  du  inonda  ancien,  pnrtirulîpre- 
ment  des  Arabes,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'apparition  de  iMahoraet. 
La  troisième  est  une  histoire  de  l'éta<« 
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bliâteineut  des  Arabes  en  Afrique  et  en 
£spS4;nc,  et  aa  tableau  des  tribus  berbè- 
m  liqiajs  les  plot  anciens  temps  jusqu'au 
xiv«  siècle.  Eofia  la  quatrième  partie  est 

le  tableau  des  nombreuses  dyuaslic»  mu- 
sulmanes rr  pnnrîih  s  rîaus  les  diverses  par- 
ties du  monde,  notamuieut  daos  TÉgypte 
et  TAsie. 

La  première  partie»  c'est-à-dire  les 
prolégomènes,  ne  ae  trouve  clans  les  bi- 
bliothèques chrétieunes  d'Europe  que 
depuis  le  ommrncemenlde  ce  siècle;  les 
autres  parties  ne  nous  sont  connnps  que 
depuis  ccà  dernières  années.  L'atiemion 
•e  portant  de  toute  p^rt  sur  celte  riche 
mine  de  renseîgnemenU,  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  l'ouvrage  avec  quel- 
ques détails. 

Le  iMoccaddama  est  préi  l'dé  d'une 
espèce  de  préface  consistant  dans  quel- 
ques considérations  générales  sur  l'utilité 
de  rhistoire  et  sur  la  manière  de  l'écrire. 
L'auteur  indique  les  diverses  sooroes  des 
erreurs  dans  lesquelles  tombent  ceux  (|ui 
se  vouent  à  f^enrp  rie  travail.  Le  traité 
commence  eu.-.uite  pu  des  observations 
générales  sur  le  genre  de  soi  iété  qui  e^t 
naturel  à  Thomme.  A  ces  observations 
succèdent  une  description  succincte  du 
globe  et  des  réflexions  sur  Tinfluence 
physique  et  morale  du  climut  et  do  la  dicte 
sur  l'espèce  Iiumaiuc.  Cette  première  sec- 
lion  se  termine  par  un  long  chapitre  sur 
les  diverses  manières  de  conuaiae  les 
choses  secrètes  ou  futures,  sur  les  révéla- 
tions, les  visions,  les  songes,  les  sorts,  etc. 
Dans  la  3*  section,  l'auteur  examine 

la  vie  nomade,  particulîf  rr^mt-nt  chez  les 
■^™)»^  bédouins,  dans  ses  rapports  nvcr 
la  civilisation  et  la  société  eu  gênerai  ;  ii 
y  est  parlé  du  passage  de  la  société  de  ta- 
mille  à  la  formation  des  tribus  et  à  l*éta- 
Wîsseraent  d'un  gouvernement  fédératif. 
On  y  voit  ans.;  que  l'esprit  de  conquête 
est  inhérent  à  cette  situation  pnfJfiipiP. 
L*autettr  parcourt  ensuite  les  dilici eûtes 
parties  de  Tadminisiration,  la  cour,  la 
justice,  la  religion ,  les  finances,  la  guerre, 
If  commerce,  etc.  Puis  il  traite  des  vices 
qui  s"inr.  a,}„,\rnî  à  I;,  longue  dans  cette 
forme  de  gouvernement,  des  rrmèdes 
qu'on  y  peut  apporter  et  de  la  ruine  (|ui 
«SI  la  fin  de  toutes  choses.  La  4«  section 
est  consacrée  à  Tétat  de  la  civilisation  et 


de  ]:>  mr\H'  rn  génén.I  chez  leshommil 
réniu»  dans  les  villes.  Là  prospèrent  le 
luxe  elles  aib;  là  de  grandes  richesses  se 
rassemblent.  Cet  état  est  le  dernier  degr* 
dans  Tordre  de  la  civilisation;  il  est  suivi 
de  la  décadence  et  de  la  ruine  des  empi- 
res. Dans  la      section,  TauteUT  a*occupe 
du  ?r,iv,iil  considéré  comme  moven  de 
pourvoira  sa  subsistance,  des  f'iîvfr^^ 
professions  libérales  ou  mécaniques,  telles 
que  la  culture  des  sciences,  les  fonctions 
de  la  religion,  delà  magistratura,  deTad- 
ministration,  le  commerce,  rarchîtectUfej 
le  métier  de  copiste,  la  médecine,  la  mu- 
sique, etc.  Enfin,  dan^  !n  f;»*  scr  rion,  qui 
forme  plus  du  tiers  du  traite,  Ibii-Rhal- 
doun  parcourt  le  domarue  de  la  science 
et  ses  divisions;  U  en  présente  le  système 
et  la  distribution. 

Tel  r.r  l'ensemble  des  prolégomènes 
d'Ibn- Iviialrionn.  T.'antnir  n'a  pas  tou- 
jours su  s'aiiranclui  dea  préjuj^^s  dp  <>on 
siècle  et  de  sa  nation.  La  njaniere  dont  il 
parle  de  l'astrologie  et  des  divers  genres 
de  divination  prouve  qu'il  n'était  pas 
éloigné  de  croire  à  la  réalité  de  oes  chi- 
mèn^^:.  Les  chapitres  dont  l'ouvrage  se 
compose soiit  entremêlés  Ftine  nuihitude 
de  faits  curieux,  et  d'exemples  pris  chez 
les  Arabes,  lesPersans,  lesBcrbers,  et  chez 
les  autres  nations  anciennes  et  modernes. 
Mais  on  voit  que  i'auteur  n*avait  pas  as- 
se7  mûri  son  travail  ;  en  ({uelques endroits, 
li  attribue  à  une  épo(]ue  ou  'à  im  pays  ce 
qui  appartient  a  un  autre  pays  uu  à  une 
autre  époque.  D'autres  lois,  il  se  laisse 
entraîner  par  une  idée  exclusive,  et  il  met 
sur  le  compte  d'une  seule  caose  ce  quia 
été  le  résultat  du  concours  de  plusieurs 
causes  difïérentes.  Une  autre  cuTonst-ince 
qui,  même  en  Orient,  a  beaucoup  nui 
au  succès  de  l'ouvrage,  c'est  le  style  dans 
lequel  il  est  écrit  :  ce  style,  comme  celui 
de  tons  les  écrits  dlbn-Khaldoun  que 
noM^  ronnaîssons,  est  à  la  fois  com  is  et 
dilius.  L'auteur  reproduit  quehjui  i  îi 
même  idée  sous  plusieurs  (ormes  diili  - 
rentes;  en  même  temps,  il  oublie  les  liai- 
sons les  plus  indispensables.  U  affecte  les 
mots  nouveaux  ou  des  mots  détournés  de 
leur  signification  ordinaire.  Enfin,  cer- 
taiuf's  ron'-îrîf'Tîition'^  îTiaimiionf  {les  dé- 
veloppeiiienfsconveiialiies.  >  -  vin  moins  ce 
traité,  (juand  il  parut  pour  la  promicre 
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fois,  proiiuiâit  la  plus  grniule  sensation. 
Voici  le  jugement  qu'en  porte  le  célèbre 
Makrisi ,  qui  tTait  été  Téiève  dlbn-KhaU 
(loun  :  n  Jamais  ouvrage  pareil  ne  fut 

fait,  el  jamais  Ton  n'en  fora  de  semblable. 
C'est  la crèmn  du  saxoîr,  le  fi-ii't  'î'nn  srjiu 
jugement,  le  produit  d'une  uitelligence 
qui  a  pénétré  daus  l'eisencc  des  choses  et 
qui  a  saisi  le  véritable  caractèi'e  des  évé- 
nements* »  Il  existe  une  traduction  de 
Touvrage  en  turc.  L'auteur  de  cette  tra- 
duction est  Mohammed  Pirizadé,  qnî  fîo- 
ri^saitàConstantinople,  ii  y  a  mi  [x  u  plus 
d*un  siècle,  sous  ie  règne  du  sultban  Ah- 
med IIÎ.  Voulant  faire  disparaître,  autant 
qu'il  était  en  lui,  les  difïicultés  qui  an  ê- 
taient dans  la  lecture  de  l'ouvr  ier,  il  'nt- 
tacha  h  cm]iloyer  :in  stvlr-  ii;>tii!cl  et  ta- 
cilej  il  rétablit  Itâ  iiai.ious  t)ut  uiauquaient 
dans  l'original;  il  suppléa  même  aux  dé- 
veloppements dont  certaines  considéra- 
tions avaient  besoin.  Le  livre,  dans  l'état 
ou  Ta  mis  !p  ti  aiîiH  trnr,  est  regardé  par  les 
Turcs  comme  le  manuel  le  plus  propre  à 
former  des  hommes  d'étal.  D'un  autre 
côté,  c*està  la  version  originale  que  Uadji- 
Kbalia  a  emprunté  les  tableaux  qui,  dans 
son  Dictionnaire  bibliographique  arabe , 
pei-san  et  tnrr.  prérèdent  chaque  science. 

La  sensation  que  ce  traité  a  fnîte,  à  son 
apparition  dans  l'Europe  chrétienne,  a 
été  presque  aussi  oonndérable.  On  était 
habitué  à  voir,  dans  les  récits  des  Orien- 
taux, des  faits  dépouillés  des  circonstan- 
ces qui  les  avaient  amenés  ou   qni  Us 
avaieutsuivis;  oubi.  11  (  <  tait  souvent  une 
suite  de  phrases  dépourvues  de  sens.  On 
rencontrait  enfin  un  esprit  qnî  avait  mé- 
dité sur  la  nature  des  choses,  et  qui,  sans 
résoudre  î<  ut<  >  1.  =;  questions  de  la  ma- 
nière la  plus  (  ommaiile,  avait  le  mérite 
dele-ssoulever.  Jusqu  a  présent,  les  prolé- 
gomènes d'Ibn-Rhaldoun  nous  étaient 
surtout  connus  par  les  fragments  que  ViU 
lustre Silvestre  de  Sacy  avaii  insérés  dans 
sa  Chrextnrnaîh'f  r<'r<7^»{'etdans  les  notes 
qui  accompagnant  a  traduction  de  la  re- 
lation d'Abd-allald  {^^oj.),  M.  E.  Qua- 
tremère  prépare  une  édition  du  traité  cu- 
tler,  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise et  de  noies. 

Notii  avons  ditqiie?ri(îni\ir  iiic  partie 
du  ^ruud  ouvrage  dlbn-Khalfloun  était  ' 


IBM 

l.-î  création  du  mondr  jn.-.iu'à  l'apparition 
de  Mahomet.  L*auteur  ne  s'est  pas  borné, 
comme  la  plupart  des  écrivains  de  sa  na- 
tion, à  recueillir  les  traditions  qui  avaient 
coiu  .  Je  son  temps:  il  a  soumb  ces  tra- 
ditions à  une  critique  sévère,  et  il  a  sou- 
vent mh  rn  Inm^ère  des  résultats  aussi 
certains  qu'inleri  anis.  Cette  partie  est 
surtout  utile  pour  i  histoire  des  anciens 
Arabes,  histoire  si  importante  et  connue 
jusqu'ici  d'une  manière  si  imparfaite. 
M.  l  abbé  An  i ,  membre  de  Tikcadémie 
de  Turin,  lait  imprinipr  m  re  moment, 
sous  les  auspices  du  l  ui  de  Sardaic:ne,  le 
texte decetiedcu.\ième  partie,  accompa- 
gnée d'une  version  italienne  et  de  notes. 

La  troisième  partie, consacrée  aux  trî- 
îiiis  Indigènes  de  l'Afrique  et  aux  Arabe» 
établis  en  Afrique  et  en  Lspagne,  e^t  n 
elle  seule  aussi  considérable  que  les  deux 
premières:  elle  forme  deux  gros  volumes 
in-40.  Les  Arabes,  lorsqu'ils  envahirent 
)  AHI  |iu\  dans  la  dernière  moitié  du 
\  n*^  ,  [<»  notre  ère,  soumirent,  après 

(pieUpii  n  isiaiice,  les  tribus  berbères,  la 
plupart  nomade?,  qui  occupaient  les  rhnî- 
nes  de  l'Atlas,  depuis  l'océan  Atlaniique 
jusqu'aux  frontières  de  l'Égypte.Ces  tri- 
bus, quoique  parlant  en  généi<al  UU  lan- 


gage partiriilirr,  et  bien  qu'ayant  conser- 
vé pendant  pluMPiirs  siècles  Icnr?  croyan- 
ces et  leurs  pratiques  religieuses,  s'enrô- 
lèrent de  honne  heure  dans  les  armées 
musulmanes,  et  contribuèrent  puiasaro- 
menl  à  la  conquête  de  l'Espagne,  du  mi- 
di de  la  France  et      î'îtalic.  Plus  lard,  il 
se  forma  des  dynasties  ht  rlx  iosm  Afri- 
que et  en  Espagne.  Il  était  donc  du  plus 
haut  intérêt  pour  nous  de  connaître  l*o- 
rigine  de  ces  tribus,  leurs  rapporte  entre 
o!!f  s,  ],  s  {^u'-rres  qu'elles  soutinrent  sur 
leur  propre  territoire  et  sur  le  terrîîoire 
étranger.  Ces  détails  étaient  même  in- 
dispensables pour  connaître  l'histoire  des 
peuplades  arabes  avec  lesquelles  les  Ber- 
bers  se  trouvèrent  souvent  mêlés.  Mal- 
heuv(»!!«empnf,  les  témoignages  que  les 
Européens  ont  consultés  ju-q.i'ici  éfru'ent 
rédigés  en  arabe  et  par  des  musulman» 
qui  dédaignaient  de  s'occuper  de  popu- 
lations traitées  de  barbares.  Voilà  l'im- 
mense lacane  quIbn-Rhaldoun  essaya  de 
rrmpîîr.  Personne  n'était  aussi  capable 


«..^^  j>L-    •        ■ —   '    '    .  ri^.-„,,r^  ucirtii.  aussi  capaoïe 

une  espèce  dhistoue  uuivenelle  depuis  i  que  lui  de  bien  s'acquitter  d'une  pareille 
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lâche  :  M  wte  énidition,  le  pays  où  il 
était  né,  ses  Dondireu^  voyages,  son  es- 
prit àv  rtîtique,  tout  concourr  à  faire 
croir»;  (ju'il  va  rc^u^^i.  T^n  ouvrage  rie  <  ctîe 
nature  était  lait  poui  attirer  l'an  iiiirjn 
dngoarerneiiieDtfraiiçais.A\ec  1  etaijUs- 
MmeDtdes  Français  en  Algérie  sont  sar- 
venaes  des  relations  de  chaque  jour,  des 
rapports  d'amitié  et  de  guerre  entre  eux 
et  les  tribus  qui  occupr nî  l'intérieur  des 
terres.  M.  le  général  de  Cubières,  pen- 
dant qu'il  était  ministre  de  la  guerre ,  a 
chargé  M.  de  Slaoe  de  publier  le  texte 
arabe  avec  une  traduction  française  et  des 
notes  ;  seulement  M.  de  Slane  omettra  le 
chapitre  rc]:,\'f  à  la  dynastie  africaine 
des  .A^laliitc^,  t^wr  M.  \oêl  Desvergers 
lait  imprimer  en  ce  moment  avec  une 
traduction  et  de  noinbreiix  éclaircisse- 
ments^ en  un  vol.  în-6*>, 

La  quatrième  et  dernière  partie  traite 
des  dynasties  musulmanes  del'Égyple  et 
de  l'Asie.  Cetip  portion  forme  aussi  deux 
vol.  in-4".  Pour  cette  section,  h  en  m^pv 
par  les  chapitres  que  nous  avons  ius, 
ranteur  donne  un  extrait  des  meilleures 
•  chroniques  qui  existaient  de  son  temps, 
notamment  de  celle  d*Ibn-Alatyr  (voy. 
l'art,  précédent). 

Nous  avons  dit  que  le  grand  nttviage 
d'Ibn-Khaldouu  n'est  connu  de  i  Europe 
savante  que  depuis  quelques  années,  li 
s  en  trouve  des  exemplaires  à  Pàris,  à 
Leyde,  en  Angleterre,  ainsi  qu'à  Con- 
stantinople;  mais  ce  sont  desimpies  vo- 
lumes déparP!Hé<^;  aiirune  bihlinrhpque 
accessible  puur  nousnerenfcrme  d  exem- 
plaire écrit  de  la  même  maiu  ei  dont 
tous  les  volumes  se  suivent.  Ainsi  il  n'est 
pas  s  Tir  que  nous  possédions  IWvragc 
tout  entier.  Un  pareil  recueil  devrait  se 
trouver  en  A{fî<pjf»,  patrie  de  l'auteur, 
eijusqu  a  preseiiL  tm  n'y  a  rencontré  que 
des  fragments.  H  y  a  dans  ce  fait  de  la 
faute  de  l'auteur:  que  n'employait-il  un 
style  qui  lui  permit  d'être  lu  par  toute 
personne  instruite  ?  Il  y  a  aussi  de  la  faute 
dfi  pavs  et  de  l'état  de  décadence  où  les 
liaijilants  se  trouvent.   Vu  ouvrage  de 
cette  étendue  exige  beaucoup  de  temps 
pour  être  copié  :  par  conséquent  uu 
exemplaire,  même  d*une  exécution  mé^ 
diocre,  coûterait  un  prix  élevé}  d*aî|- 
ieurs,  par  les  matières  dont  il  traite,  il 


(446) 


IBN 


exige.unkctmr  exercé  et  ^^^h^  et 
esprits  de  cette  trempe  sont  maintenant 
rares  chez  les  musulmans.  Ôn  Urouveditp 

*  t(x  des  théologiens  et  des  juristes,  pana 
i|Hi-  l-i  jnrî  prudence  et  h  théologiedon- 
iient  un  ia*jg  dans  le  ixi  ihÎp:  !a  pure  lit- 
térature ne  menant  ordumii  cment  à  rien 
il  n'existe  plus  ni  élèves  ni  maîtres.  Ceitê 
situation  déplorable  rend  plus  sensibles 
les  ressources  dont  PËurope  savante  dis- 
pose en  ce  moment.  Le  temps  n'est  paj 
loin  où  l'on  pourra  pitr  fr  à  ses  vérita- 
bles sourccii  rhisloire  des  nations  mu- 
sulmanes, de  ces  nations  que  l'on  ne 
connaissait  guère  (jue  par  des  chroniques 
maigres  et  décharnées,  et  qui  cependant 
ont  longtemps  occupé  avec  gloiie les  plus 
belles  contrées  de  la  terre.  R. 

IBX-KIIALLIKAN  (Chfms-fddik- 
ABOia-AiiiiAS-AuMEiij,  écrivain  arabe 
de  la  dernière  moitié  du  xiu'  siècle  de 
notre  ère,  éUit  issu  de  l'illustre  bmille 
des  Barmeky  Barmécid^),  qui  joua  un 
SI  grand  rôle  sous  les  premiers  khalifes 
deBagdad.Ilre(jutleM,rnnm.rîl.n-Khal- 
likau  à  cause  de  sou  Ijiaaieui  qui  élail 
ainsi  appelé.  îï  naquit  à  Arbéles,  à  l'o- 
rient du  Tigre,  l'an  1211  de  J.-C-  ta 
langue  arabe,  la  littérature,  Tbisloireet  la 
jurisprudence  lui  devinrent  debonneheu- 
rp  familièro*::  il  connaisi<ait  parfaitement 
1  Uistoire  musulmane;  il  rp»i-'j>v«ait  très 
bien  à  faire  des  vers,  et  il  savait  par  cœur 
les  morceaux  de  poésie  qui  avaient  le  plus 
de  c  iir  .  de  son  temps.  Les  hommes  les 
plus  habiles  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Syrie,  particulièrement  Jîoba-eddin,  his- 
torien du  grand  Saladin,  et  Ibn-  \!;Hyr 
(l'ox.j,  qui  avaient  été  les  amis  de  son 
père,  concoururent'  à  son  instruction. 
Ibn-Khallikan  séjourna  pendant  quelque 
temps  en  Syrie;  puis  il  passa  en  Egypte, 
où  il  fut  revêtu  des  fonctions  de  miIi  îIIu! 
du  grand-cadi  du  Caire.  Krt   IL' M,  K 
sullhau  liibars  le  nomma  graiiu-cadi  de 
Damas.  Ibn-Khallil^an  s'acquitta  de  ses 
(onctions  avec  autant  d'intégrité  rjue  de 
talent.  Destitué  en  1270,  il  retourna  en 
Kgypte,où  il  ^e  chargea  rîr  professer  dans 
un  dos  collèges  du  Caire.  Kn  1277,  le 
sulihun  lui  confia  de  nouveau  le  rôle  de 
gmnd-cadi  de  Damas.  A  .son  approche,  . 
une  partie  des  habitants  s'avança  à  sa 
rencontre,  et  un  grand  nombre  de  poètes 


Digitized  by  G( 


IBN 


(447) 


IBN 


loi  ■dnMkml  dm  jm  de  félidtitioii,  H 
perdit  de  noaveeu  cette  charge  en  138 1, 
et  mourut,  Pannée  suivante^  dana  nnétat 

peu  é]cii^né  de  la  niiscre. 

Ibn-Khallikan  e^t  l'auieur  d'un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  sans  compter 
«lie  histoire  générale  dootil  D*eut  paa  le 
tempe  d'achever  la  rédaction.  Le  princi- 
pal des  ouvrages  dont  on  lui  est  redevable, 
est  un  Dictionrialre  birif:;raphique  des 
honitnesillustrps de l'islarnisiiu'.  I);ins  To- 
rigine»  ce  dictionnaire  devait  Uaiier  spé- 
dalement  de  l'époque  prédee  oa  cha- 
cun de  oci  penonnagea  était  mort.  U 
devait  servir  de  table  alphabétique  à  une 
foule  Hp  rerneils  arabes  nù  Ton  a  enre- 
gistre, année  par  année,  le  tle*  es  des  prin- 
ces, des  généraux,  des  magibtiais,  des 
docte«ri|  des  poètes,  etc.,  accompagnée 
d'une  notice  ploa  on  moins  étendue. 
L'auteur  avait  natnrellemeiit  compris 

dans  son  plan  les  personnar^es  dont  la 
mort  était  récente  et  qui  s  etnient  Lli^tin- 
gués  d'une  manière  queiconc^ue.  Il  âe 
contenta  d'exclure  les  compagnons  de 
Mahomet  et  les  khalliès»  dont  l'histd» 
était  snffisamment  connue.  De  plus,  la 
nature  rie  son  plan  lui  interdit  les  hom- 
mes eelrhres  dont  on  ignorait  l'année  de 
la  mort.  L'ouvrage  fut  intitulé  Vejayat 
àtayan  oua  anba  tdma  altemanf  c'est- 
àodUre  les  Décès  des  pertonmages  émi- 
nents  et  les  histoires  des  hommes  de  ce 
siècle.  Ce  fut  en  1256  que  Ibn-Khalli- 
kan,  86  trouvant  au  Caire,  commença  à 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qa  il  avait 
nusemUéa.  U  ne  cessa  pas  de  corriger  et 
d'étendre  l'onvrage  dans  le  coma  de  sca 
voyages  ;  au  moment  de  sa  mort,  U  ren» 
fermait  environ  865  articles. 

Ces  articles,  comme  ceux  de  toute  es- 
pèce de  dictionnaires,  ne  sont  pas  égale- 
ment importants;  tona  ne  sont  pas  ré- 
digés avec  le  mteie  soin.  Quelquefois 
l'article  consiste  en  partie  en  discussions 
sur  le  mois  et  le  quantième  du  mois  où 
un  événement  s'est  passé.  La  généalogie 
des  pei^onnages,  sujet  qui  intéresse  au 
pins  haut  point  IcsArabes,  n'a  pas  lemême 
intérêt  pour  des  Européens.  Les  morceaux 
de  vers  qui  accompagnent  la  plupart  des 
notices,  et  qui  y  jettent  une  grande  va- 
riété, sont  souvent  privés  d'éclaircisse- 
ments indispensables  pour  nous.  D'ail- 


Icnn  l'anteur  partageait  le  manvais 
qnia presque  toijonrs  dominé  en  Orient, 

et  quelquefois  il  cite  comme  des  pièoea 
admirables  des  pa5sa;j;es  qui  n'ont  pas 
d'autre  mérite  que  leur  singularité.  Ajou- 
tez à  cela  que  le  récit  se  ressent  plus 
d'une  fois  du  désordre  occasionné  par 
des  additions  fiiites  après  coup  et  à  de 
longs  intervalles  les  unes  des  autres. 
Néanmoins  le  Dictionnaire  H'îbn-Khal- 
likan  a  toujours  été  considère  comme 
étant  d'une  importance  capitale.  D'ail- 
leun  une  partie  des  défauts  que  nous 
reprochons  à  Ibn-Khallîkan  n'en  sont 
pas  pour  8a%iation.  Dans  tous  les  cas,  on 
ne  périt  p;is  lui  contester  son  immense 
éruditidii  liiâtorique,  bibliographique  et 
littéraire^  :>un  esprit  de  critique,  son  ta- 
lent mervdllMix  pour  fixer  l'époque  des 
événements.  Le  célèbre  William  Jones 
a  comparé  les  notices  dlbn-Khalliltan 
aux  vies  de  Plularque.  Ce  rapproche- 
ment, pris   dans  son   ensemble,  est 
loin  d'être  exact  j  mais  si,  parmi  les  865 
personnages  dont  parle  Ihn-Khallifcan| 
on  choisit  ceux  qu'il  avait  connus  per* 
sonnellement  ou  ceux  sur  le  compte  des- 
quels il  avait  obtenu  des  renseignements 
particuliers ,  le  parallèle  n'a  rien  d'é- 
trange. Qu'on  lise  les  articles  de  Djafar 
et  de  FadI,  d«  h  fiunillo  dca  Barméddes» 
Tartide  de  Koukboury,  prince  d'Arhè- 
les,  et  l'on  sera  aussi  surpris  que  charmé 
du  tact  avec  lequel  Ibn-XhnlHkan,  au 
moyen  d'anecdotes  bien  choisies,  a  fait 
ressortir  le  caractère  et  la  situation  parti- 
culière de  ses  personnages. 

La  variété  des  matières  traitées  dana 
le  Dictionnaire  d'Ibn-Khallîkan ,  les 
fragments  He  poésie  îsolé'^  de  ce  qui  de- 
vait en  faciliter  Tintelligence,  enfin  la 
rareté  et  même  la  grande  divergence  des 
mannaorita,  qui,  indépendamment  des 
additions  dé  l'auteur,  ont  subi  quelque- 
fois des  interpolations  considérableS| 
avaient  empêché  jusqu'ici  d'en  donner 
une  édition.  Ces  obstacles  sont  tombés 
devant  les  progrès  qu'a  faits  la  littéra- 
ture arabe  dana  ces  dernières  années,  et 
maintenant  il  se  publio  deux  éditiona  à 
la  fois.  L'une  est  autographiée,  et  parait 
à  Gcpttinpue  :  elle  est  dirigée  parM.  Wûs- 
lenteld;  il  en  a  été  publiée  plus  de  la 
moitié.  L'autre  s'imprime  à  Paris,  par 
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les  builiâ  de^'M.'de  SlaDe.'EUe  doit  for- 
mer deux  volun)*^  iu-4";  le  premier  est 
ea  vente.  M.  de  SUne  a  profité  de  son 
accès  auprès  de  VïmwaitùÉit  dépôt  de  la 
Bibliothèque  '  royale  pour  puiser  en 
grande  partie  aux  sources  mêmes  oii  avait 
puisé  lbn-Kh:^llik;in;  il  a  rétabli  rprtiîtis 
passages  qui  iivaicat  été  défigures  piij  I*  s 
copiatei.  De  plus,  M.  deSknefajt  impri- 
ner  à  Pïris  une  version  anglaise  aux 
frais  du  Comité  oriental  de  Londres. 
Trîtc  tratJurtTon  est   accompagnée  des 
norabj  *Mi\  <  (  l.iirpi!<5fmerjls  qu'exigeait  un 
texte  SI  dilticile,  et  tormrra  4  vo}.  în-4°. 
Le  premier  volume  est  sur  le  poiut  de  pa- 
raître. 

IBRAHIM,  forme  arabe  du  nom  hé- 
breu Abraham.  L'histoire  connaît  divers 
ppi-Honnair"??  fie  ce  nom  :  Ibrahim,  sullhan 
deCouislaiitiiiople  (^1610-18^;  Tbrahim- 
Pacba,  le  favori  du  grand  Soliman,  étran- 
glé en  1636;  un  autre  grand-\isir  du 
même  nom,  sacrifié  aux  janissaires  en 
1730,  etc.,  etc.  Un  Ibrahim  ctmtempo- 
rai»  formera  le  sujet  de  Tarticle  sui- 
vant. >^ 

inn  AH I  4>Ai:ilA,  généralissime  de 
Tarmée  égyptienne,  est  né  en  178Î)  à  Ca- 
vala,  petite  ville  de  la  Roumélîe.  Il  passe 
généralement  pour  être,  et  M.  Clot-bey 

affirme  [Aperçu  de  l'h^yptr,  introduc- 
tion '  (la'il  est  en  effet  le  fils  aîné  du  vice- 
roi  d'Egypte.  :Mais  les  données  à  cet  é^'ard 
sont  loin  d'être  certaines,  et  divers  au- 
teur» s*obstinentà  ne  voir  en  lui  que  le 
fils  adoptif  de  Mohammed-Ali  (vrn  .;*. 
Ceuv-ci  ne  s*a(  cordent  pas  même  sur  l'é- 
poque de  son  adoption  :  selon  les  uns, 
eiie  aurait  eu  lieu  lorsqu'Ibrahim  n'avait 
que  trois  ans^  selon  les  autres,  Moham- 
med ne  Taurait  adopté  qu'après  lu  mort 
de  Toussoun,  son  fils  cht  ri ,  qui  mourut 
cri  1818. 

\î  '  'i  (pi'il  on  soit  lie  sa  naissance, Ibra- 
liMu  a  toujours  été  traité  par  Mohammed- 
Ali  comme  un  lils.  Il  est  le  plus  ferme 
soutien  de  son  trône,  le  plus  tidèle  défen- 
seur de  ses  droits,  le  premier  et  le  plus 
soumis  de  ses  sujets. 

T  es  talents  nnlitaires  du  fils  de  Moham- 
med-Ali  ne  sauraient  être  mis  en  doute. 
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«  Son  courage,  dit  M.  Labat*,  est  à  toute 
«  épreuve c'est  un  sabre  vivant.  » 
L'Arabie  IVit  le  théâtre  de  ses  mids 
exploite.  Les  Wahabis  [voy.)  ,  ces  puri- 
tains de  l'islamisme,  occupaient nnegraa- 
partie  de  celte  contrée  et  étaient  mal- 
ires  des  villes  ?nintr=^.  Aju  ts  l'avénement 
tle  leur  chef  Al>tirtildii-ben-SouhfUKl,  en 
1814,  la  Porte  ordonna  au  vice-roi  d'É- 
gypte  de  détruire  ces  hérétiques.  Moham. 
med»AII  s'empressa  d'expédier  une  ar- 
mée dont  il  donna  le  commandement  à 
son  fils  ToTT^smui.  La  campagne  fut  assez 
nyî\\  c<-fi(l!iit('.  Mohammrd  a!Ia  Itii-mc'^me 
se  liieitre  a  la  léle  de  ses  iroupea  e!  dh- 
tint  quelques  succès;  mais  il  fut  conUaint 
de  revenir  promptement  au  Caii« ,  et  en 
son  abi^enoe,  Toussoun  conclut,  aveelci 
Wahabis,  une  paix  qui  ne  fut  point  ra- 
tif^fW.  par  lui.  Ce  fut  aloiN  'ISini  (|ii';f 
s<î  décida  à  confier  la  conduite  de  &ou  ar- 
mée à  Ibrahim-Pacha. 

A  son  entrée  es  campagne,  soit  piété 
réelle,  soit  pour  accroitr«  le  ianatisme 
de  ses  troupes,  Ibrahim  se  rendit  à  Mé- 
dine  *'f  v  fît   nver  éclat  ses  dévotions 
autcMiilh'  iu  <iu  [.l'ophète.  Il  fit  au«^^i  fie 
riches  olii  arides  et  distribua  de  nombreu- 
ses aumônes.  Puis  il  entama  les  opéra- 
tions avec  vigueur  et  sVança  rapidement 
vers  le  IS  edjed,  province  de  TArabie  cen- 
trale oix  Toussoun  et  Mohammed  avaient 
refoulé  les  Wahaf  i' .  Il  e^^uva  d'abord 
<|uelques  revers,  et  ne  put  s  emparer  d'El- 
Bass,  ville  frontière  du  JN'edjed.  Après  un 
siège  de  près  de  quatre  mois,  il  prit  le 
parti  de  laisser  cette  place  derrière  lui  et 
de  pénétrer  rapidement  au  cœur  même 
d'T  pri  vs.  C.  tt.  mano'uvrc  hardie  fut  cou- 
ronnée d  un  plein  succès.  Ibrahim  enleva 
successivement  plusieurs  villes  fortes  aux 
i*ebelles,  et  parvint  ju5(}ue  sous  les  muis 
de  Derrayeh,  leur  capiuie.  Le  siège  de 
celle  ville,  défendu»!  par  Abdallah,  fut 
long  et  meurfrlfr.  l'n  incendie  qui  éclata 
dans  le  camp  é{,'yptien  mit  Ibrahim  dans 
la  p{)sition  la  plus  critique,  en  consu- 
mant presque  toutes  ses  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Mab  il  supporta 
ce  désastre  avec  fermeté,  et,  loin  d'atlcn- 
dre  les  renforts  que  lui  envoyait  son  i»ère 
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Digitized  by  GoogU 


1BR 

et  qui  auraient  pu  iui  ravir  uue  part  de 
gloire,  il  tenta  un  effort  déteapéré  et  se 
rendit  maître  de  la  place.  Abdallah,  fait 
prisonnier,  fut  envoyé  au  Caire  et  de  là 
à  CoDstantinnple ,  où  il  eut  la  tète  tran- 
chée (décembre  1818). 

La  prise  de  Derrayeh  amena  bieiuôi 
b  Mumiuion  de  tout  le  pays,  qui ,  selon 
PoMge  orienul ,  fiit  dévasté  et  ravagé 
par  le  vainqueur. 

Aprh  avoir  ainsi  rempli  les  ordres  de 
son  père,  Ibrahim  ramena  Tarmép  en 
Égypte.  Il  fut  décoré  y  par  ia  Purle,  du 
titre  de  pacha  des  tillet  sainte»,  et  fit 
son  entrée  triomphale  an  Caire  le  1 1  dé- 
cembre 1819.  Tonte  la  pompe  orientale 
fut  fl<^ployée  à  l*oocasiott  de  cette  grande 
solennité. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  son 
fih,  le  vice-roi  commença  à  travanter  ao- 
I  ivement  à  la  créatiott  d*nne  année  régu- 
lière et  exercée  à  Teuropéenne.  Ibrahim 

se  dépouillant,  à  l'exemple  de  Moham- 
med, des  préjugés  que  son  éducation  mu- 
sulmane devait  iui  inspirer  contre  une 
pareille  entreprise ,  seconda  avec  la  plus 
grande  ardeur  ces  mesures  nouvelles. 
Quelques  ofBciers  fran(;aîs,  parmi  les- 
quels se  distinguait  lecclone!  Sève$(connu 
députa  sous  le  nom  de  Soliman-Pacha) , 
lai  enseignèrent  ia  tactique  européenne 
et  le  maniement  d'armes.  H  fit  d*ahord 
Fexercice  comme  simple  soldat,  placé 
même,  d'après  sa  taille,  à  la  queue  du  pe- 
loton. Son  exemple  et  ses  effort?!  eontri- 
buèrent  puissamment  à  faire  adopter  aux 
Turcs  et  aux  Arabes  une  innovation  si 
contraire  aux  idées  et  aux  habitudm  de 
l*Orient. 

Sur  ces  entrefaites ,  Tinsurrection  des 
Hellène?  prit  tiri  c  arru  tt  re  si  alarmant  que 
le  âulthan  appeia  à  son  aide  le  pacha  d'É- 
gypte.  Hohammed'Ali  envoya  (  1 82 4)  son 
fils  à  la  léte  de  forces  imposantes.  Lw 
exploits  d^Ibrahim,  en  Morée,  lui  valu- 
rent de  la  part  de  TEuropc  philhellène 
la  qualification  exaj^crcr  de  f/^^'/*  altéré 
de  sauf;.  Depuis,  par  une  de  ces  réac- 
tions subites  dont  on  voit  tant  d'exem- 
ples dans  l'histoire  contemporaine ,  plu» 
sieurs  écrivains  sont  tombés  dans  Texcès 
contraire,  et ,  justement  épris  d'nilleurs 
des  grandes  qualités  d'Ibrahim,  ont  cher- 
ché à  réhabiliter  sa  conduite  en  Grèce  et 
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a  le  représenter  comme  un  vainqueur  clé- 
ment et  généreux.  Le  fait  est  qn^  fit  la 
guerre  contre  les  ghiaours(i>o/.),  en  vrai 
musulman,  sans  ménager  w  faible^  sans 

épargner  le  vaincu;  car,  à  celte  époque, 
^es  préjugés  contre  les  chrétiens  étaient 
encore  dans  toute  leur  force. 

Ibrahim  s'empai-a  d*aboid  de  llle  de 
Candie,  et  livra snr  mer  phnieun eom^ 
bats  à  ramiral  grec  Miaulis.  Ce  ne  fut 
qu'en  fé\Tier  1825  qu'il  (lébnrqna  ù  Mo- 
don ,  à  la  tèfe  de  10,000  hommes.  La 
prise  de  ISavario,  qu'ii  attaqua  simulta- 
nément par  terre  et  par  mer,  commença 
la  série  de  ses  victoires.  Maniati,  Arcadia, 
Galamata,  Cytrics,  Tripolitxa  furent  suc- 
cessivement prises  et  ravagées  par  l'armée 
égyptienne  ,  qui  osa  s'avancer  jusqu'aux 
portes  de  jVauplie,  aiui-s  capitale  de  ia 
Grèce.  Beponssé  cependant  par  D.  Hyp- 
silantM,  Ibrahim  fot  contraint  de  se  re- 
plier snr  Tripolîtia.  Enfin ,  au  mois  de 
fléremhre,  réfïant  aux  instantes  prières 
du  icrask  ici  Rt  schid-Pacha,  qui  désespé- 
rait de  s'emparer  «eul  de  Missolongbi,  il 
rint  mettre  le  si^  devant  cette  ville.  La 
chute  héroïque  de  Mtssolonglii(vox'.  )  fut 
plutôt  pour  les  assiégeants  uue  défaite 
qu'une  victoire.  Cependant  Ibrahim  con- 
tinua à  tenir  la  campagne  pendant  les  an- 
nées 1826  et  1827  ,  sans  remporter  des 
avantages  bien  marqués ,  mab  aussi  sans 
céder  un  pouce  de  terrain.  La  bataille  de 
Navarin  (yoy,)  et  l'expédition  française 
en  Grèce  le  forcèrent  «eules  à  quitter  la 
Morée.  Ce  qu'il  vit  alors  des  troupes  fran- 
çaises augmenta  encore  son  admiration 
ponria  tactique  européenne.  Il  fut  frappé 
surtout  de  la  supériorité  de  la  cavalerie 
régulière,  et,  de  retour  en  Ëgypte,  il  s'oc- 
cupa immédiatement  de  l'orf^anisalion  de 
régiments  de  cavalerie  des  diilérentes  ar- 
mes usitées  en  Europe.Grâce  au  concours 
éclairé  de  son  fils,  Mohammed- Ali  eut 
bieniAt  une  armée  disciplinée  à  l'euro- 
péenne, capable  de  tenir  tête  à  tontes  les 
forces  de  IViupire  othoman.  Les  soms  ac- 
tifs d'un  habile  ingénieur  irancais,  M.  de 
Gerisy ,  réparèrent  aussi  très  rapidement 
les  dégâts  que  le  désaitre  de  Navarin  avait 
causés  dans  la  flotte  égyptienne. 

Vers  cette  époque,  le  vire-roi  eut  à 
réprimer  une  nouvelle  tentative  d'insur- 
rection en  Arabie.  Âchmet-Pacha ,  un 


IBR 


«de  am  généraux ,  réussit  promptement  à 
réduire  le^  rebelles.  Quoiqa*Ibnliijnii*eût 
pris  aucune  part  à  cette  guerre,  ce  fut  à 
celle  occasion  que  le  sullhan  Mahmoud 
lui  décerna  le  litre  de  prince  de  ia  Mec- 
que ,  peut-être  dan»  l'espéraoce  de  jeter 
la  désunioii  entre  loi  et  Mohammed  ;  mab 
Ibrahim ,  quoique  élevé  ainsi  à  une  di- 
gnité presque  égale  à  celle  de  son  père, 
n'eu  resta  pas  moins  un  fils  soumis  et  res- 
pectueux. 

Depiiû  longtemps  Mohammed -Ali 
convoitait  le  Syrie.  La  pommion  de  cette 
province,  boulevard  naturel  de  l*Égypte, 
dont  elle  a  le  plus  souvent  partagé  le 
sort,  devait  accroître  «a  puissance  et  lui 
donnerles  moyens  de  se  soutenirau  l>esoin 
contre  la  Porte  elie-méiue.  Un  dj(lërend 
qu'il  eut  avee  Abdallah,  pacha  de  Sainl- 
Jean-d'Acre,  à  Poocasion  de  6,000  fel- 
lahs (voy.)  qui  avaient  quitté  l'Égyptc 
et  qu'Abdallah  refusait  de  rendre,  fut 
pour  le  vice- roi  un  prétexte  d'envahir 
ce  pachalik.  Ibrahim  re<^ut  la  mission  de 
se  rendre  maître  de  la  place  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  réputée  imprenable  dans 
tout  rOrient. 

Au  moment  où  il  allait  se  mettre  en 
marche,  le  choléra -raorbus  éclata  en 
Egypte  et  fit  d'horribles  ravages  dans  son 
armée;  5,000  de  ses  soldats  périrent 
victimes  de  ce  fléau.  Les  préparatifs  de 
Texpédition  lurent  suspendus,  et  l*armée 
ne  put  partir  que  le  2  novembre  1831  ; 
elle  s'empara  aisément  des  villes  de  Gaza, 
JalTa  et  Kaiifa.  Ibrahim  se  rendit  en  Sy- 
rie par  mer  et  vint  prendre,  à  Katll  i  le 
commandement  de  ses  troupes.  U  26 
novembre,  il  étaîten  vue  d'Acte,  où  Abd- 
allah avait  concentré  toutes  ses  forces. 
Attaqués  pnr  terre  et  par  mer  avec  h  plus 
grande  vigueur,  les  3,000  défenseurs  de 
cette  ville  résistèrent  avec  un  courage  hé- 
roïque aux  efforts  de  l'armée  égyptienne. 
La  longueur  du  siège  et  les  rigueurs  de 
l'hiver  jetèrent  le  découragement  dans 
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d'Ibrahim,  qtti.lit  lui-même  des 

prodiges  de  valeur  personnelle  pour  ra- 
nimer l'ardeur  de  ses  troupes.  An  mo- 
ment de  tenter  uu  assaut  décisil,  il  ap- 
prend que  les  pachas  d»Alep ,  de  Kaïssa- 
rieh  et  de  Maaden  marchent  au  secours 
d'Abdallah.  Il  change  à  Tinstant  le  siège 
en  blocus,  et  part  avec  ses  meilleures 


troupes  à  la  renoontre  de  ces  nouveaux 
ennemis,  qu'il  défait  complètement  non 
om  de  Tripoli.  Cette  victoire  retrempe 
le  courage  des  Egyptiens  ;  Ibrahim  les iv 
ujcne  sous  les  murs  d'Acre  et  reprend 
avec  une  nouvelle  ardeur  les  opérations 
du  siège  habilement  régularisées  par  un 
officier  du  génie  nommé  Roset.  Le  27 
mai  1832,  le  signal  de  l'attaque  est  enûii 
donne  :  les  Egyptiens  montent  à  l'asMtit 
au  son  de  bruyantes  fanfares.  La  brèche 
est  attaquée  et  défendue  avec  un  égal 
acharnement;  Ibiahmi  voit  la  victoire 
indécise ,  et,  payant  de  sa  personne,  s'é- 
lance lui-même  i  la  tête  de  ses  soldat^ 
qui,  électrisés  par  son  exemple,  surmoiii 
lent  tous  les  obstacles  et  s'emparent  das 
derniers 

Ainsi  tomba  sous  ies  coups  d'Ibrahim 
cette  célèbre  forteresse  d'Acre  (voy.)  qui 
avait  bravé  les  efforts  de  Napoléon  im- 
méme.  Le  siège  avait  duré  sis  mois.  Dm 
deux  côtés  les  pertes  furent  immeoMs; 
Abdallah,  fait  prisonnier,  fut  envoyé cu 
Lgypte,  où  Mohammed- A  II  lui  fit  bon  ac- 
cueil et  le  complimenta  même,  dif-on, 
•ur  sa  belle  défense.  Le  succès  d  Ibrahim 
donna  la  plus  haute  idée  de  ses  talenis 
militaires,  et  amena  la  soumusion  de  Da- 
mas, la  vide  la  plus  importante  dé  l'in- 
térieur des  terres. 

Cendant  la  Ihnle,  voyant  dans  l'oc- 
cupatlon  de  la  Syrie  un  acte  liagrant  de 
rébellion  de  la  part  du  vice-roi,  avait 
prononcé,  le  23  avril,  sa  déchéance  et 
celle  de  son  fils.  Une  armée  nombreuse 
et  disciplinée  aussi  à  l'européenne  fut 
envoyée  à  la  rencoiurc  d'Ibrahim;  Hus- 
sein-Pacha, ancien  aga  des  janissaires,  la 
commandait  Mais  les  intrigues  du  vieux 
séraskier  Kbosrew,  qui  voyait  d'un  ail 
d'envie  la  Aveur  que  le  sallban  accordait 
à  Hussein,  ne  réussirent  que  trop  bien  à 
contrarier  tous  les  plans  de  ce  général  et 
à  lui  faire  perdre  la  confiance  des  soldats. 
Mébémet*  Pacha ,  qui  commandait  sous 
lui  les  troupes  régulières,  se  crut  ainsi 
en  droit  de  désobéir  à  son  chef,  et,  con- 
tre les  ordres  positifs  de  Hussein  ,  mar- 
cha sur  Hnrns  à  la  rencontre  d'Ibrahim. 
C'était  ia  première  fois  que  deux  armées 
orientales  organisées  l'une  et  l'autre  à 
l'européenne  ae  trouvaient  en  présence  ; 
la  victoire  fut  IoB|;uenent  et  faravemut 
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dispntie;  une  charge  à  la  baloDoctla,  exé- 

cutée  avec  impétuosité  par  Tinranterie 
égyptienne,  décida  du  sort  de  la  bataille. 
Les  Turcs  lai>sèrent  sur  le  terrain  2,000 
morts,  3,U00  prisouniers,  leurs  tentes  et 
tout  leur  bagage,  La  lomniasion  d*Âlep 
et  celle  de  presque  toute  la  Syrie  furent 
les  fruits  du  combat  de  Homs  (Enien), 
qui  eut  lieu  le  19  juillet  1832. 

Après  avoir  laissé  garnison  à  Alep , 
le  généralissime  égyptien  refoula  les  Turcs 
jusqu*auz  monts  Tanrus.  Hussein-Fndia, 
à  qui  la  défaite  de  Homs  avait  enlevé  la 
meilleure  partie  de  ses  troupes,  essaya  en 
vain  d'arrêter  les  Égyptiens  aux  dôfilés 
de  Beyian-Boghasi  Portes  syriennes).  Ses 
retraiichementâ  (urenl encore  (nilevé»à  la 
iMÎonnette  par  l*infanterie  égyptienne  ha- 
bilement secondée  par  Tartillerie  et  la  ca* 
Valérie,  qui  poursuivit  les  fuyards  et  fit 
2,000  prisonniers. 

Maître  des  défilés  du  Taurus,  Ibrahim 
s^avan ça  rapidement  dans  TAsie- Mineure. 
Un  autre  général  turc ,  le  grand-visir  Re- 
•chîd'Pacha,  re^ut  la  mission  d'arrêter  la 
marcheduconquérantvictorieux,quisem- 
blait  déjà  menacer  Con^r;mtînople,  Quoi- 
qu'une armée  lormidable,  bien  fournie 
de  vivres  et  de  munitions,  et  un  grand  ma- 
tériel d'artillerie,  fussent  mis  à  la  dispo- 
sition  de  Eescfaid,  le  vieux  K.hosrew,  ja- 
loux de  voir  encore  le  sulthan  confier  à 
un  autre  que  lui  le  commandement  des 
armées,  sut  de  nouveau,  par  de  sourdes 
menées,  paralyser  les  efforts  du  grand- 
visir.  Forcé  d*obéir  à  l'ordre  formel  qu'il 
reçut  du  divan,  et  quoique  convaincu 
lui-même  du  désavantage  de  sa  position, 
Reschid  livra  bafaillp  nnx  Égyptiens  à 
Konieh  {voj,^  le  iiu  décembre  1832,  et, 
dans  cette  célèbre  journée,  Ibrahim  défit 
fi  complètement  l'armée  turque  qu'il  mit 
en  cause  l'eustence  même  de  l'empire 

Othoman. 

Il  (  Ht  été  facile  alors  au  fils  de  Mo- 
hammed-AU  de  marcher  sur  la  capitale 
de  l'empire;  mais  soumb  aux  volontés 
de  son  pire,  il  s'arrêta*  Les  puismuoes  de 
TEurope  intervinrenti  et  le  traité  de  Ku- 
taliieh,  conclu  le  14  mai  1833,  sauva 
l'empire  othoman  de  sa  ruine  qui  sem- 
blait imminente. 

Depuis  1888,  Ibrabim-Pacha  est  tou- 
jottii  resté  maître  de  b  Syrie,  qu'il  gou- 
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vente  au  nom  de  son  père.  H  a  oiiganisé  ce 
pays  avec  habileté,  tout  en  lui  faisantsentir 

le  poids  d'une  autorité  ferme  jusqu'à  l'op- 
pression ppiif-être.  Cependant  de  fré- 
quentes révoltes  éclait'rrnt  flans  Ip<î  mon- 
tagnes de  la  Syrie  ei  envahirent  parfois 
même  le  littoral.  Ibrahim ,  puisnmment 
secondé  par  le  vieux  émir  Bescbir,  prince 
des  Druses  (voy-,),  qui  s'est  toujours  mon- 
tré dévoué  à  sa  cause,  et  que  les  Anglais, 
dernièrement,  n'ont  pu  en  détacher  qu'en 
l'enlevant  à  son  pays  naïui,  parvint  à  sou- 
mettre les  rebelles  et  à  les  oontraindre  de 
payer  les  contributions  et  de  fournir  leur 
contingent  d'hommes  aux  armées  du  vice- 
,  roi  L'in^ucreclion  de  1838,  plus  formi- 
dable que  lespiécedeniesjfaillildéjà  sous- 
traire la  Syrie  à  la  dominatiou  égyptienne. 
Les  Druses  et  les  Naplousains»  excités  à 
la  révolte  par  la  Porte,  se  soulevèrent  en 
masse  et  bravèrent  longtemps  les  armes 
d'Ibrahim.  «  Il  fut  obligé  ceUf  fois,  dît 
M.  Labat,  de  recourir  à  une  ixiirtue 
rigueur.  Un  grand  nombre  de  rebeiies 
furent  mis  à  mort,  plusieurs  villagm  fu- 
rent incendiés,  et  h  population  entière 
soumise  à  un  énorme  impôt  de  guerre.  » 

Nous  dirons  à  l'art.  Mohammïd-Ali 
dans  quelles  circonstances  le  sulthan  es- 
saya encore  une  fois,  en  1839,  de  rame- 
ner à  l'obéissance  ce  redoutable  pacha. 
Ici  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les 
faits.  Le  divan  ordonna  au  séraskier  Ha* 
iiz-Pacba  de  franchir  l'Euphrate,  et  Mo- 
hammed vit  dans  cette  marche  une  in- 
fraction au  traité  de  Kutahieh.  £n  con- 
séquence, Ibrabim  re^t  l'ordre  de  mar- 
cher contre  les  Turcs.  Les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains  à  ^'ézib  (voy.) ,  le 
24  juin  J839.  Grâce  aux  habiles  ma- 
nœuvres dTbrahim  et  de  Soliman  (Sèves), 
l'armée  turque ,  malgré  sa  défense  opi- 
niâtre, fut  complètement  mise  en  dé- 
roiile.  Un  immense  butin  resu  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Cependant  Ibrahim, 
obéissant  aveuglément,  selon  sa  coutume, 
aux  volontés  de  son  père  qui  lui  furent 
apportées,  quelques  joursaprès la  bataille, 
par  le  capitaine  Caillé",  s'arrêta,  oomma 
à  SjODÎeh,  WL  sein  de  k  victoire. 

(*)  Cet  officier  fnoçsli,  aMa«de-eamp  ân  mm» 

réi  liai  Soult,  alors  président  du  conseil  des  ini- 
tii*tres  en  Frauee»  avait  été  envoyé  en  £gypte 
avee  ans  minion  pprticalière.  S. 
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Le«  évéueiacats  qui  suivaient  et  qui 
tiemmity  nêaie  anjoard'hiii,  r&uope  eu 
saspeiw  y  ne  Mmt  pas  encore  éa  domaine 

del^bbtoire.  La  mort  dn  anlthan  Alah- 
inoud  et  !  •  traité  d'alfiance  du  15  juillet 
IS  JO,  eiilti  PAnglelerre,  rAulriche ,  la 
Prubse  et  la  Russie,  ont  imprimé  aux  af- 
fiûrea  d'Orient  une  direction  nouvelle , 
donc  on  ne  saurait  encore  prévoir  com* 
plélement  les  résuluts.  Ici  s'arrêtera  donc 
pour  le  moment  le  récit  des  événements 
en  Syrie  :  les  nœtifis  se  serrent  de  jour 
en  jour,  mais  la  diplomatie  les  aura  sans 
doute  dénoués  ou  le  sabre  les  aura  tran- 
chés, lorsque  nous  reprendroDS  ce  récit  à 
l'article  MohaiiiiedoAli. 

Ibrahim  est  d'une  taille  peu  élevée.  «  Il 
a,  dit  M.  Glol-bey  *,  environ  cinq  pieds 
deux  pouce";;  i!  est  fbrffmcnt  constitué; 
les  fatigues  de  la  guerre  ont  fait  blancliir 
de  bonne  heure  ses  cheveux  et  &a  burbe, 
qui  étaient  d'un  blood  ardent.  Sa  figure 
est  allongée  ,  son  nez  long  et  effilé;  il  a 
les  yeux  gris  et  le  visage  gravé  de  la  petite 
vérole.  Son  tpmprrnrnerif  p'>r  sanguin- bi-  ' 
lieux^  il  est ualurellciiK  rit  ^eneux,  ({uoi- 
quUI  se  livre  parfois  a  1  hilarité.  Sa  voix 
est  forte.  Il  n'a  pas  raraobilité  de  manieras 
qui  dislingue  son  père;  son  abord,  sans 
être  dur  ni  désagréable,  intimide.  » 

Tel  est  l'homme  dont  le  nom ,  après 
celui  du  vieux  pach< ,  son  père,  est  au- 
jourd'hui le  plus  giaiiii  en  Orient,  et  re- 
lève un  peu,  par  son  prestige,  la  fierté  mu- 
sulmane, humiliée  de  cetle  nullité  politi- 
que qui  menace  de  livrer  successivement 
à  l'ambition  des  Européens  les  plus  puis- 
sants empire'^  <!p  l'isinmtstnr.       S  k-t» 

un  des  neul  j)oèit;b  Ivi  iqin  ^  î 
grecs,  fils  de  Phtius  ou  de  Polyzele ,  na^ 
qait  à  Rhegium,  dans  la  Grande-Grèce. 
Une  partie  de  sa  vie  s^ccoula  à  Samos,  où 
il  florissait  vers  l'an  560  av.  J.-C.  De  ses 
poésies  héroû-o  lyriques,  où  il  chantait 
les  héros  <ie  Troie,  les  Argonautes,  les 
chasseurs  de  Caiydon,  Diane  d'Ortygie, 
Samos,  sa  seconde  patrie,  etc.;  de  ses  Car- 
mina  amatoria,  dans  lesquels  il  surpassa, 
dit-on,  tous  ses  rivaux,  il  ne  reste  qu'une 
di/aine  de  fraginr nt^  ,  environ  43  ou  fiO 
vers  qui  nous  ptruifil-'n  i  ,  ik  ovp  d'appr.-- 
cier  juscju'à  un  cei  lain  point  la  grâce  et 
la  vigueur  de  son  génie.  Au  jugement  de 
(*)  ^P9tfu  gintr^  $ur  végjpte,  iatroduction. 
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Cicéron  '  Tu  <rnf.  dfxp  ,  f  \  c'c^tait  le  poète 
dont  les  ouvrage»  lespiraient  le  plus  les 
feux  de  la  volupté  j  et  Suidas  le  qualiue 
d'cp wTo jtiavs^r«TOf ,  enn^é-amoureux. 
Comme  tous  les  poêtes  grecs,  Il  excellait 
dans  la  musique  ;  et  de  même  qu'Ana- 
cn'rtn  pn>'~c  ]iour  rinvcnfr-nr  <îii  /.■./•7-r- 
ii/ii^  c  est  a  ibycus  qu'on  attribue  Tin- 
vention  de  la  nambuque ,  espèce  de  lyre 
triangulaire  ou  de  harpe  qui  fut  long- 
temps en  vogue  (Athénée,  lY,  175). 

Ibycus  pérît  assassiné  par  des  brigands 
Ann%  tm  rhemin  écarté,  près  île  Corin- 
tlif,  fju  plus  prnlin'ilr'ment  près  de  RHp- 
gium,  qui  éleva  un  tombeau  à  son  poète 
{Anthot,  gr.  de  Brunck,  III,  262 j  de 
lacobs,  YI,  714).  On  dit  qu'au  moment 
de  sa  raort,  ayant  aperçu  des  grues  qui 
volaient  au-dessus  de  sa  tête,  il  invo- 
fpi'i  hnr  tèmoij^nîige  et  leur  vengeance, 
et  que,  quelqtu'  temps  après,  lorsque  toute 
la  ville  était  en  émoi  de  l'absence  et  de 
ta  disparition  du  poêle,  ces  mêmes  assas* 
sins,  assis  au  théâtre,  à  la  vue  d'une  bande 
<  I  u  rues  qui  passait,  se  dirent  en  riant  : 

Voil  i  !t  ^  vengeurs  d'Ibycus,  '  f  Plu- 
tarq..  Un  trop  parler,  XIV).  Ce  propos 
lut  recueilli ,  rapporté  aux  magistrats. 
On  arrêta  les  coupables,  (pù  firent  l'aveu 
de  leur  crime  et  furent  punis  de  mort. 
Les  •prîtes  d*2bycus  sont  devenues  pro- 
verbiales pour  caractériser  les  témoigna- 
ges imprévus  qni  |  nrfois  viennent  mira- 
culeusement en  ai'ic  à  la  justice.  Schiller 
en  a  fait  le  titre  d'une  de  ses  belles  bal- 
lades. Schneidewin  d'Helmsiedt,  a  publié 
les  Jbyci  Rhcgini  airmimtm  reliquiœ,  à 
Go'ftiffgue,  1833,  in-8*.  F.  D. 

it.2i.\ rT' >J  (     ,  jv»v.  Civktte. 

l(:ii.\Oi>HAI»illl':  de  ^r/^vo,-,  liace, 
et  '^^u'-p,i  I.  Cest  le  plan  géométral  d^uo 
édifice,  ou  la  trace  que  laisserait  un  objet 

<luelcon(|uc  sur  le  plan  hoii/.ontal  qui 
lui  sert  de  base.  J  Or,  Vi  K'S  oKoMKTn.ii.. 

ICHTIIYOCOLLE  ou  grand  esiur- 
g-ori^  x'oy.  EsTiiR(;K(>> . 

ICUTHYOLOGIE  (t/,Ov>-,  poisson, 
'^<979f,  discours),  partie  de  la  zoologie 
qui  traite  des  poissons,  dont  la  reprèseo- 
tatian  et  desciiption  s'appelle  aussi  ich- 
fliVoi^niphic.  On  peut  voir  à  l'art.  His- 
roiKi.  NATtiBKLLE  cc  quc  luius  avons  dit 
des  principaux  ichtbyographes,  Bloch, 
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La<^pède  ,  Cuvier  »  ValencieDne!^ ,  noms 
ftHjtqucbon  peut  ajouter  celai  d'Agassi/, 
pour  VHlstoire  naturelle  des  poisons 
fossiles.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur 
celte  matîrrt  à  Part.  Poissons.  S. 
ICHIUVOAIA^CIE,  vur.  DiviKA- 

TIOX. 

IGHTHTOPnAGES,  maDgenrs  de 

poîsBOiMyde  ix^i'jç,  poisson,  et  fayM»  man- 
ger. Ce  nom  fut  donné  aux  peuples  pé- 
cheurs qui  se  nourrissent  principalement 
du  produit  de  leurs  pèches.  Le:>  hahiicuilai 
bai'bares  des  petites  îles ,  des  bords  des 
grands  fleuves  et  des  rivages  de  la  mer , 
appartiennent  ordinairement  à  cette  ca^ 
tégorie.  Dans  la  mer  des  Indes  et  en 
Chinp,  î1  V  a  beaucoup  de  f;imille=^  qui  ha- 
bitent leurs  bateaux  etviTenl  <it'  i)viia.soiiP3. 
Il  est  rare  pourtant  que  des  peuplades , 
barbares  même,  se  bornent  à  une  seule 
ressource,  <  t  n'ajoutent  pas  à  cette  nour- 
riture animale  quelques  substances  végi';- 
tales  ou  la  cîmir  d'aniniaux  trrrr'^lrcs. 

Les  Grecs  avaient  In  mie  le  nom  d'Ich- 
tbyophages  à  deux  peuples  dont  Tun  ha- 
bitait dans  la  Gédrosîe,  vers  les  confins 
de  rinde,  et  l'autre  dans  TÉthiopte,  sur 
les  hoi-iî-.  de  !;i  miT  Rouge.  D-o. 

ICmilVOSAtRE,  poisson- le/ard, 
nom  formé  de  deux  mots  grecs ,  i/fjyif 
poisson,  et  traûpof ,  lézard,  et  imposé 
avec  beaucoup  de  justesse  à  un  genre 
de  reptiles  fossiles  rangé  par  G.  Cuvier 
din^  Tordre  des  sauriens»  mais  offrant, 
suivant  ce  grand  naturalisfp.  des  carac- 
tères qui  les  rapprochent  autant  des  pois- 
sons que  des  reptiles.  Ces  produits  sin- 
guliers d*une  nature  neuve  et  impatiente 
sont  du  nombre  des  animaux  antédilu- 
\ifrt^  dnnt  ressemblante  s^tMoî^ne  le 
plus  des  ioriïies  actuelle^,  et  dont  les  com- 
binaisons de  structure  seraient  incroya- 
bles si  les  coucbes  du  globe  n'en  offraient 
les  restes.  Qu'on  se  figure  en  effet  un 
squelette  pouvant  atteindre  vingt  pieds  de 
longueur  dan;^  rcrtaint  s  p^pèrps,  nvec  une 
tête  et  un  aiernum  de  le/:ard ,  une  mâ- 
choire de  daupbia  et  des  dcuis  de  croco- 
dile, une  colonne  vertébrale  de  poisson 
et  des  nageoires  de  cél  i  t'.  L'étonncnient 
augfTipntc  i,  j^uidé  par  les  déductions  lo- 
giques et  severcs  de  G.  Cuvier,  on  se  re- 
pré^nle  cette  maisc  vivante,  moins  mo- 
bile ipi'an  phoque  et  susceptible  de  s^é- 


rbouci  et  de  rester  immobile  sur  un  h&a^ 
i'oudf  élevant  Lors  de  l'eau,  pour  rcspirei' 
l'air  eu  nature,  une  tête  hideuse,  ««aa 

oreille  extérieure, et  munie  latéralement 
de  dotiK  .'normes  yeux  à  sclérotique  ossi- 
fiée et  capables  de  servir  pendant  la  nuit. 

Ce  genre,  dont  les  debiis  appartiennent 
'  a  la  formalioQ  jurassique,  ne  comprenait, 
lors  de  la  publication  de  la  seconde  édi- 
tion des  Recherches- sur  les  ossements 
ff>TrileSy  que  qtmtre  espèces  :  il  en  ren» 
ferme  actuelleinent  srpt.  Les  plus  an- 
ciennes sont  :  Jciititjosaurus  co/umuniSf 
le.  platyodon^  le,  ^uirMifiSfet  Te,  in- 
termediusy  qui  ne  différent  que  par  de 
petites  variations  dans  k  taille  et  dans  les 
pi  onorf  ion?.  Files  appartiennent  presque 
uniquement  rn  propre  è»  rAn<:;!eterrp,  m\ 
elles  ont  été  découvertes  par  Lverard 
Home.  Quehiues  débris  ont  été  trouvés 
en  France ,  près  de  Honfleur ,  et  sur  les 
côtes  du  Calvados;  l'Allemagne  en  a  aussi 
offert  quelques-uns.  Les  troî'^  nutres  es- 
pcces  plus  récentes  sont  ;  V h  iit/iYo^mf- 
rusconiformiSy  découvert  pai  le  docteur 
Harlan,  près  de  Bristol,  aux  États-Unis; 
VlclMnevillensis,  trouvé  par  M.  Decben 
dans  le  muschelkalk  de  Lunéville;  enfin 
Vie.  Mis^^firicnsis^  également  (léterminé 
par  le  docteur  Harlan,  a  été  trouvé, 
comme  l'indique  son  nom,  dans  un  cal- 
caire argileux  analogue  an  liais,  près  des 
bords  du  Missouri.  C*  L-n. 

ICOXTr:^?,  vnY.  KoMEH. 

iCOXOi.LASTES  ou  briseurs  d'i- 
mages, de  ùaù-j,  image  ,  et  x.^âw,  je  brise. 
Dès  le  IV*  siècle  de  l'Église,  les  images  de 
Jésns-Cbrist,  de  la  Vierge  et  des  saints, 
s'étaient  excessivement  multipliées  en 
Asie,  en  Grèce  et  en  Italie,  et  Ton  ren- 
dait à  ces  images  un  c'.îte  qui  s'approfhriit 
eo  apparence  de  celui  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu  ,  sans  doute  parce  i^ue  les  évêques 
avaient  pensé  que  c'était  un  moyen  dé 
rendre  moins  pénible  aux  païens  l'aban- 
don c\c  !c'ir  rroAr^nrc  rt  de  leur  culte, 
et  «iu  même  temps  (l'extdlcr  la  piété,  la 
ferveur  des  fidèles.  Ce  but  fui  atteint; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  dépassé. 

Ln  voyant  les  Grecs  se  prosterner  de^ 
vaut  des  statues  et  dies  tableaux,  les  Jàîfs 
et  les  Musulmans,  à  qui  M(>7st  et  Mahomet 
avaient  inspiré  la  hnir>e  des  images,  m* 
manquaient  pas  de  le.-*  appeler  des  païens 
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maris  et  des  Juif»  frappèrent  i  imagi- 
nation de  Léon  III ,  Tliaurien ,  qui ,  de 
flimple  soldat  devenu  emperenr  et  non 

moins  igoorant  que  brave,  se  persuada 
qaWecttvement  l^lise  était  retombée 
dans  !p  paganisme,  et  ré:>oIut  dès  lors 
d'acquérir  aussi  la  gloire  f!<'  réformateur. 
Enhai'di  par  Je  succès  tie»  prédications 
qu'il  ordonna  contre  les  images,  e\a.spé- 
xé  ensuite  par  une  résistance  qui  alla  j  us- 
qn'à  la  sédition,  Pempereur  publia,  l'an 
72G,  un  édit  (jui  abolissait  leur  culte  dans 
tout  l'empire.  Les  remontrances  du  pape 
Grégoire  II  [voy.),  du  palriarclie  de  Con- 
rtantÎDopIe,  la  révolte  des  Grecs  de  l'Ar- 
cbipcl,Defirentqu'anîœerrcmpereurd'uu 
plus  implacable  fanatisme.  La  persécu- 
lion  que  ses  agents  organisèrent  dans  tout 
l'empire  fut  une  des  plus  cruelles  et  des 
plu^  -^an: riantes.  Parfont  on  n'arma  du  fer 
et  du  Icu  :  les  statues  des  temples  furent 
brisées,  les  tableaux  livrés  aux  dammcs. 
Des  savants,  chargés  du  lotn  de  la  bi- 
bliothèque de  Constantinople,  ayant  osé 
résister  aux  opinions  de  l'empereur,  dans 
sa  baibare  ignorance  il  eut  l'aflreuse  idée 
de  les  faire  brûler  avec  Uiw^,  les  livres  et 
les  manuscrits  dont  ils  avaient  la  garde. 
Grégoire  lU,  successeur  de  Grégoire  II, 
ayant  assemblé  à  Rome  un  synoile  (pii 
consacra  l'orthodoxie  du  culte  des  ima- 
ges (7:r_>  ,  l'empereur,  furitax  de  cet 
acte  d'opposition,  envoya  des  émissaires 
en  Italie  pour  assassiner  le  pape  ;  mais 
ces  entreprises  insensées  louruèreni  à  la 
confusion  de  la  cour  de  Constantinople 
et  ne  firent  qu'aocroitre  l'autorité  du 
Saint-Siège.  La  mort  de  l'empereur  Léon 
(741)  fournit  à  l'hérésie  des  iconoclastes 
un  défenseur  enc(»rr  ^'us  passionné.  Sou 
fils,  Constantin  \  Copronyme,  au  mi- 
lieu des  préoccupations  et  des  catastro- 
phes de  son  règne,  se  montra  plus  occupe 
de  la  destruction  des  images  et  de  l'abo- 
lition de  leur  culte  i[ue  de  l'Asie,  où  s'é- 
levait la  formidable  j)uissance  des  khali- 
fes aboassides,  et  de  l'Italie,  où  les  L(jm- 
bards  lui  enlevaient  Texarchai  de  Uavcu- 
nés  et  menaçaient  Rome.  Les  Romains, 
abandocnes  {)ar  l'empereur  d'Orient,  se 
jetèrent  dans  les  bras  de  Pepin,  roi  de 
France,  ef  Hune,  délivrée  par  les  Francs 


Pendant  fpip  rcs  graves  événements 
s'accomplissaient  en  T»a!if»,  Î?:J8  évèques 
rassemblés  par  remh.  l  eur ,  mais  sans  le 
consentement  du  pape,  se  réunireul  à 
Constantinople  en  concile,  et  fulmioè- 
Tciii  des  anathèmes  contre  les  images  et 
leurs  adorateurs.  Cette  manifestation  eût 
sans  doute  assuré  le  triomphe  de  Ticono- 
clastie  en  Orient  si,  vers  l'iTinée  780, 
Irène  '^Vuf.]^  cette  même  impciatrice  qui 
avait  eu  la  grande  pensée  de  réunir  de 
nouveau,  par  un  mariage  avec  Cbarlema- 
gne,  les  couronnes  impériales  d'Orient  et 
d'Oc(  ident,  n  eût  enfin  pris  parti  confre  " 
les  iconoclastes;  si,  de  concert  avec  elle, 
Tarai^e,  patriarche  <le  Consfaniiuople , 
n'eût  prié  le  pape  de  concouru-  au  projet 
d*assembler  un  concile  œcuménique.  Le 
pape  Adrien  s*empressa  d*accueilUr cette 
demande,  et  envoya  ses  légats  au  concile 
général,  dont  h  première  session  se  tint 
dans  l'église  de  .Viinle-S  >jdiie,  le  24  sep- 
tembre 787.  De  Constantinople,  le  con- 
cile fut  transféré  à  Nicée ,  à  cause  d'une 
violente  émeute  qu'excitèrent  les  icono- 
clastes; et  là  ,  dans  sa  septième  et  der- 
nière session,  le  concile  anéantit  l'rd'i  im- 
périal de  72(1,  et  rétablit  solennellement 
le  culte  des  images  de  .lesus-Clirist,  de  la 
\  ierge  et  des  saints.  Les  actes  de  ce  2^ 
concile  de  Nicée,  le  7«  concile  œeuméni- 
(pie,  furent  signés  par  les  légats  et  par 
302  évèques,  par  l'impératrice  Irène  et 
par  son  lils  Constantin  ,  sanctioooés  par 
le  pontife  romain,  et  envoyés  par  lui  à 
tous  les  évèques  qui  n'avaient  pu  y  assis- 
ter. Ceux  de  la  domination  de  Charleuja- 
goe,  et  cet  empereur  lui-même,  firent 
«pielquea  difficultés  d'admettre  le  culte 
des  images,  et  ce  fut  seulement  longtemps 
aj)rcs  que  les  évèques  de  Franco  adhérè- 
rent aux  conclusions  du  cuncne  de  A!<H'e. 
Les  querelles  religieuses  au  sujet  oes  nua- 
ges se  prolongèrent  en  Orient  sous  les  rè> 
gtifs  de  .\icéphore,deLéon-i'Arménieu^ 
de  Alichel-lc- Bègue  et  de  Tbéopbite. 
L  (eu\rede  pacilicalion,  commencée  par 
Irène,  ne  fut  achevée  tpi'en  8ô2,  et  ce  fut 
encore  une  femme,  l'impératrice  Théo- 
«lora,  qui  en  eut  la  gloire.  Foj-,  Icono- 

l.ATRIB. 

Le  schisme  des  iconoclastes,  qui  trou- 


{7i*i>}  et  donnée  au  pape  Eiieuoe  H,  fut    bla  pendant  près  de  130  ans  l'Église  et 
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Terapire,  est  surtout  mémoi  ahlc  en  (  e 
qu'il  consoauna  la  séparation  des  empi- 
ra d*0ri6nt  et  d*Occident  par  réfaction 
de  Rome  et  de  son  territoire  en  républi- 
que, dont  le  pape  fut  reconnu  le  chef, 
pnr  I.T  rnnstiîtiîînn  clc'fitiitive  de  la  puis- 
:>aiit;e  temporelle  du  Saini  -Sîéfr'»,  et  par  le 
couroQDemcat,  comme  empereur  d'Oc- 
ddeot,  du  fib  de  Pépin,  Cbarlemagne. 
f^otr  V Histoire  des  Iconoclastes ,  du  P. 
Maimbourg;  V Histoire  de  la  décadence 
de  l'empire  romain,  de  Gibbon,  ch.  49, 
et  les  ouvrages  suivants  écrite  i  n  Irm^rue 
allemande  :  Schlosser,  Histoire  des  em- 
pereurs iconoclaste»  {Geschiehte  der 
Bilderstiirmenden  Kaiser,  Francfort, 
t  S  1 2  )  ;  Neander ,  Histoire  ecclrsiasti- 
que,  t.  III  et  TV,  et  T.  '\Tai  1.,  Der  Bilder- 
streit  der  Byzanitniachen  Kaf.^rr  fJ.niie 
des  empereurs  de  Byzance  concernant  les 
images),  Trêves,  1889,  in-So.  Cette  der- 
nière dissertatioD,  seule  des  ouvrages  alle- 
mands cités,  est  écrite  du  point  de  vueca- 
tholique.  Dans  rilistoire  des  hérétiques, 
de  AVaich  (t.  X,  p.  82-87,  et  t.  XI,  p. 
267-98),  on  trouve  une  bibliographie 
complète  concernant  cette  curieuse  épo- 
que (!r  l'histoire  de  TÉgliae.       F.  D. 

îi:OXO(iRAPHIE.  On  appelle  ainsi 
(de  etzcjv,  image)  l'histoire  et  !r\  rlrscrip- 
ÏJOû  (y/>etf>w)  de  la  sLaïUdire  antique  en 
général,  et,  dans  un  sens  plus  restreint, 
l'histoire  de  la  représenUtîon  figurée  des 
hommes  remarquables  dePantiquité.  L'^- 
eonologie  s'occupe  de  l'explication  des 
images  symboliques  et  historiques  (a»>/. 
Eaiblè^ie), 

Il  est  fort  difficile  de  remoutei  ;  1  o- 
rigine  de  Part  intéressant  qui  s'apph  juc 
à  reproduire  dans  le  bois,  le  marbre  ou 
l'airain ,  la  fi-nrr  ou  la  ressemblance  de 
quelque  indrvidu  (  tMè!irp.  L'assertîcn  ili 
Pline  ,  qui  affirme  qu  avant  AlexauUie- 
le-Grand  il  n*existait  point  de  portraits 
peints  ou  sculptés,  est  dénuée  de  fonde- 
ment. Chez  les  Hébreux,  il  est  question  de 
l'image  dp.  J,'runts(£'rc/e»7rt.v/'/r^«e,  KfV, 
lUjj  Dioiloi.  ini  ntionne  l'image  d'Osy- 
mandyas  j  ilérodoie  parle  de  celle  de  Sé- 
sostris  et  des  statues  en  boisde  345grands  - 
prêtres;  mais  les  Égyptiens  s*en  tenaient 
a  une  représentation  symbolique,  et  ne 
s'inquîétîtJpnt  guère  de  la  ressemblan- 
ce d  une  image  artistique  avec  le  roi  ou 


lê  prêtre  rt^pri^M  rvl.'.  T  a  véritable  patrie 
de  l'iconographie  est  la  Grèce ,  où  l'on 
honorait  les  citoyens  en  plaçant  leurs  sta- 
tues ou  leurs  bustes  dans  les  temples  ou 
sur  les  places  publiques,  dans  les  théà> 
très  ou  sur  les  tombeaux. 

La  statue  en  bois  coloré,  en  marbre, 
en  airain,  le  buste,  la  statue  /hnnrhpe 
ou  en  gaine,  comme  les  Hermès,  n  étaient 
pas  les  seules  formes  sous  lesquelles  on 
représentait  les  personnages  les  plus  con« 
sidérables.  On  ornait  les  boucliers  de  re- 
liefs (jui  reproduisaient  qu«'lque  figure; 
les  c:amees  nous  offrent  généraîrmnnt  f!-s 
portraits^  la  peinture  à  ^enca^l^^lnue  et 
les  monnaies  enfin  (ces  dernières,  à  par* 
tir  d'Alexandre^le-Grand)  étaient  autant 
de  moyens  dont  se  servaient  les  artistes 
pour  transmettre  à  la  postérité  Pimage 
des  grands  hommes. 

A  Rome ,  on  ne  se  contenta  |»lus  de 
l'exposition  publique  de  ce  genre  de  mo» 
numents  :  dans  Pintérieur  des  familles.  On 
étalait  des  bustes  en  cire  [voy.  Lm.v(.ks); 
c'est  du  moiri:,  l'njiinioti  «Ir  Hirteld  E- 
scheuburg,  opposée  eu  et  poiut  à  Viscon- 
ti,  qui  ne  prétend  voir  dans  les  imagines 
que  des  masques  en  cire*  Le  portrait  en- 
vahit les  pierres  précieuses  sur  les  an- 
neaux, les  médaillons,  cl  jusqu'aux  tis- 
sus. Lfs  lin=;trs  des  philosophes  et  des 
auteurs  turent  admis  dans  les  bibliothè- 
que» et  chez  les  libraires^  Varron  ht  laijje 
une  collection  de  200  portraits  en  ceqt 
cahiers  {sur  parchemin,  d*aprèsVisoonti)« 
Plus  tard,  dès  les  iv«  et  v'  siècles  de  notre 
ère,  au  moment  où  In  d.'rndence  de  l'art 
'  liit  complète,  les  conlorniafp-  f^'OK.) 
peuvent  encore  servir  à  ricouograpniei 
car  les  portraits  qui  se  trouvent  sur  ces 
monnaies  ont,  à  défiiut  de  beauté,  le  mé- 
rite d'être  exactement  copiés  suf  les  pîÀ« 
ces  ori^riff^lcH. 

On  avaiL  commencé  en  Grèce,  dès  la 
Lvni*  olympiade,  à  ériger  des  statues  auk 
vainqueurs  des  jeux;  ceux  qui  avaient 
remporté  le  prix  trois  fois  avaient  droit 

a  des  statues  ic(miques  ou  de  grandeur 
natiire!!r.  Un  artiste  nommé  Démétrius 
d'Athènes  (ol.  xc),  s'appliqua  le  pre- 
mier a  reproduire  la  ressemblance  exacte 
du  sujet  représenté.  Euphranor  et  Ly- 
sippe,  sortis  de  rccoie  de  Polydète,  8*ef- 
(orçaient  d'individualiser  l'expression  d^ 
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leur  modelé  ^  Lyslppe,  dans  Içs  sUtucs 
d'Aleuadr»!  imiuit  rfttînide  penchée 
de  h  tiie  de  «m  héro».  À  pinir  de  cette 

époque  se  trouvent,  dans  tous  les  royau- 
mes sortis  de  rernpîr"  d'Alexnidro ,  df 
norabi'euàeâblalut'â  et  deâ  bustes  de  pi  mceis 
ou  de  rois.  Les  femmes  et  surtout  les  hé- 
tèras  (vof.  )  aspirèrent  aiusi  à  voir  leon 
traiu  éteniisés  par  le  main  de  Partiste. 
Chez.  les  Romains,  ce  sont  les  hommes 
d'état  de  la  ri'jjii!ilii[He  <ju5  ouvrent  la 
série  tlea  iai.i^ei  ;  i  elle  des  empereurs  ro- 
mains est  complète. 

Parmi  les  nombreuses  statues  qui  sont 
parvenues  jasqa*à  nous,  il  se  trouve  sans 
doute  plus  d*un  portrait  ressemblant; 
pour  en  déterminer  l'authenticité,  on  a 
recours  aux  inscriptînns,  au  tf''mrjip;nrî;::f 
des  auteurs,  aux  monnaies  surtout;  non 
que  ces  dernières  soient  infaillibles,  mais 
elles  présentent,  malgré  leur  falsification 
fréquente,  les  moyens  les  plus  sûrs  de 
ronTronlation.  Ainsi  on  rsr  -arrivé  à  ga- 
rantir la  ressemldance  dv  Mîlîiade,  de 


vées.  Luuvrage  le  plui»  complet  en  ce 
genre,  i^est  tietmogruphie  grecque  de 
Viseonti,  Péris»  181 1,  8  vol.  in«4 ,  avee 
un  Tol.  de  pUaches  gravées  in-foU^et  17- 

ronot^rapfa'r  rnrnainc^  du  même  auteur, 
lëi7,  continuée  par  Mongea,  4  vol,. 
Pari»,  I82(i,  gr.  in- fol. 

I«  mot  iconographie  peut  s  appliquer 
en  général  à  une  suite  de  portraits.  En 
France,  un  des  plus  anciens  recueib de 
ce  genre  est  celui  des  Hommes  illustres^ 
publié  par  André  Thévet,  Paris,  1584,  in- 
fol.  On  peut  également  f  itvr  [es  Hommes 
iltustres  de  Ch.  Perrault,  Taris,  1696- 
1700, 3  tonr.  in-fol.De  nos  jours,  M.  Del- 
pecb  et  sa  veuve  oot  donné  une  Icoft&m 
graphie  tics  conte f//poraùu  de  1789  à 
1820  (Paris,  1824  et  nv.n.  suiv.,  grand 
iu-lol.).  M"'«Delpe(  li  a  aussi  publié  17- 
conographie  des  Fiançais  célèbres  de- 
puis François  l*''  jusqu'à  nos  jours ,  in- 
fol.  et  in -80).  LWvrage  allemand  de 
Uerœus  renferme  les  portraits  des  prin* 
ces  régnants  et  des  hommes  célèbres,  de- 


Thémistocle,  d'après  des  monnaies  de  j  puis  le  xtv«  jusqu'au  xviii"  siècle,  Vien-  - 
Lampsaque. 

Uénumération  de  toutes  les  statues, 
de  tous  les  bustes  authentiques  dépasse- 
rait les  bornes  de  cet  article.  L'icono- 
graphie est  d'ailleurs  une  science  qui  n'a 
ce.'sé  d'être  cultivée  depuis  le  xvi*  siècle, 
époque  à  laquelle  Michel-Ange  et  Orsini 
s*en  constituèrent  les  fondateurs. 

La  première  collection  iconographi- 
que gravée  est  celle  de  Jacques  Mazocchi 
{lUuslriuin  imif<^''r'<r,  î  r,  I  7,  in-4o);  mais 
les  gravures  sont  d'un  mauvais  dessin. 
La  colleclioD  de  Fulvius  Ursinua  ou  Or- 
tini  (Iliustrùim  imuginesy  Rome,  iâG9, 
in-4**;  nouv.  édition,  Anvers,  1598  et 
1606)  est  beaucoup  plus  complète  et 
plus  exacte.  D'anrr^s  ouvrages  du  même 
genre  sont  les  suivants  ;  fconorrrfrfiu  du 
Giov.Angel.  Cariini  (Rome,  Hi6D,  in- 
foL;  trad.  franç.,  Amsterdam,  173  Ij,  ou- 
vrage fait  avec  peu  de  soin;  VeUrum  il- 
lustrium  philosophorum ,  poetnrum  , 
rJictoruin  et  oratoruni  imagines^  à  Jos. 
Pietro  BcUorio  expositionibus  illustra- 
iœ,  Rome,  1685,  in-fol.,  renferment  des 
bustes,  des  monnaies  et  des  gemmes,  avec 
les  portraits  de  médecins  grecs  en  appen- 
dice, II  existe  ausi-i  de  nombreuses  collec- 
tions de  médailles  et  de  monnaies  gra- 


ne,  1828,  in-fol.  Un  ouvrage  du  même 
genre  se  publie  en  Italie ,  sous  le  titre 
suivant  :  Iconogrqfia  ttaliana  tlegli 
unniini  c  délie  donne  celebri,dtiUVepoea 
det  resorgimento  délie  scienze  e  belle 
arti  Jino  ai  nostri  giorni  y  Milan,  chez 
LocatelU,  iu-8o;  il  en  a  paru  57  livrai- 
sons. L.  S. 

ICOKOLATRIE,  desmots  grecs  ;i>cwv, 
image,  et  /arpe^,  adoration.  C'est  le 
culte  des  images,  statues  OU  tableaux, 
poussé  jusqu'à  l'adoration,  comme  chez 
les  païens,  qui,  d'après  le  témuiennec  des 
plus  doctes  interprètes  du  paganisme,  de 
Porphyre,  de  Proclus,  de  Maaime,  ren- 
daient aux  statues  des  dieux  des  honneurs 
divins,  parce  qu'ils  croyaient  que  les  dieux 
habitaient  tlnm  leurs  statues  par  la  vertu 
des  consé:.'ralions.  l  es  pnfpn*  étaient 
donc  des  iconolàtres  ou adurateui^s d'ima- 
ges. Ce  terme  injurieux  d'iconolâtre  fut 
adressé,  par  les  Iconoclastes  (vof.  Parti- 
de),  aux  chrétiens,  quUls  accusaient  de 
rendre  aux  images  nn  culte  suprême,  ab- 
solu, le  r\\\U'  (ip  latrie.  Ce  «  nltr  n'rst  dû 
qu'à  Dieu,  tandis  qu'au.\  symboles  qui  le 
représentent ,  aux  statues  et  tableaux  de 
la  Vierge  et  des  saints,  il  n^est  dû,  sui- 
vant la  doctrine  catholique,  que  des  mar- 
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lion  de  rapporter  ca 
MIS  objets  représentés  par  les  iiBifn.  AUû 
let  fens  peu  éclairés ,  surtout  eo  Espa- 
gne, en  Italie,  font-ils  bien  cette  distinc- 
tion PN'allribnciit-iLs  pas  des  vertus  sur- 
naturelles et  divines  à  l'image  de  leur  ma- 
done, de  leur  patron?  Ha  mettaDt-ib  pas 
en  alla  leur  eonfianoa,  comme  las  pabos 
dans  lauft  idoles?  Cas  saparstitioiis,  mal- 
heureusemerit  trop  eommilDaSy  sont  une 
évidente  iconolàirie.  F.  D. 

ICONOSTASE  (  stxovo9Tc«rMv).  Moïse 
plaça  dans  cfaérnbiDS  snr  Vafdic  d*alliaB- 
as;  SalooMn  an  fit  poindra  ^snr  las  nrors 
du  temple  et  sur  le  voile  du  sanctuaire. 
De  !ri ,  fians  les  églises  chrétiennes  d'O- 
rient, l'usage  d'en  revêtir  de  peintures 
pieuses  les  parois  intérieures,  surtout  la 
cloilon  ou  barrière  qui  sépare  Tantal  de 
U  naf»  al  d'axyoaar  pitis  spédalement  an* 
corc  à  la  vénération  des  fidèles  les  images 
de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  îles  ipiatre 
évangélistes  et  de  quelques  'autres  saiois. 
Cette  exposition  se  lait  sur  l'iconostase 
(da  c«M»v  )  image,  «t  otmtç ,  pose)  ou 
porte-lmsgeylaqnd,  placé  vers  la  milieu 
du  chœur,  représente  le  rideau  qui , 
dans  le  temple,  voilait  le  saint  des  saints. 
Les  images  ainsi  exposées  sont  des  pein- 
tures rehaussées  d'or  ou  d*argent,  quel- 
quefois rlehémeut  garnies  de  métal  et  â» 
pierrerwSyOudes  petits  bas-reliefs;  espèces 
de  diptyques  (voy.)  formés  de  tablettes  de 
bois  ou  d'ivoire  qui  se  replient  et  fe  fer- 
ment. Les  statues  en  roode-bossene  sont 
pas  admises  dans  les  églises  du  rit  greci 
On  porta  «nasi  l'teonoslaïasarnn  bâton, 
comme  une  bannière,  devant  le  pupitre 
où  se  lit  l'évangile  et  dans  les  prorpssionî^, 
Ces  images  de  l'icnnostase  sont  encensées 
par  ie  prêtre,  entourées  de  luminaires  et 
bmMwéesdesgénufleûtiisdn  clergé  et  des 
fidèles.  Chaque  famiUa,  en  Orient  et  en 
Rua^e,  a  aussi  dans  sa  maison  son  iconos- 
tase :  c'est  un  cabinet  ou  une  niche,  éclairé 
par  une  lampe  ou  par  une  simple  veil- 
leuse, voile  pai'  un  rideau,  et  où  de  saintes 
images  sont  posées  snr  des  tablettes  ou 
suspendues  à  la  muraille.  £tt  Grèce,  c'est 
là  qu'on  met  aussi  les  couronnes  nuptiales, 
doux  emblème  qui  plaoe  ies  épOUX  SOUS 
la  protection  du  ciel.  F.  D. 

ICOSAÉDIl£(de  ,  vingt ,  el 

Jincjdop.  d,  G,d,M,  Tome  XIV. 


ièûu. ,  base).  C'est,  en  géométrie,  un  So- 
liae  terminé  par  vingt  triangles.  Lors- 
que ce  solide  est  régulier,  ces  vingt  trian> 
gles  sont  équilatéraux  et  égaux  entre  eux; 

c'est  alors  un  des  cinq  corps  réguliers  de 
Platon.  Foy.  Souvts.  L.  L-t. 

ICTÈRE,  voy.  Jaukisse. 

IDA.  Ce  nom,  célèbre  dans  la  géogra- 
phie ancienne,  était  particulièrement  ce- 
lui de  deux  montagnes;  mais,  suivant  Hcl- 
ladius(Photius,^/7A'.,<^(l  ïlekker,p.  534), 
il  était  dérivé  du  vci  lu-  prcc  ro-ïv,  voir,  et 
avait  été  primitivement  ia  dénomination 
générique  des  hauteurs,  à  csuse  de  la  vue 
dont  on  y  jouit.  De  ces  deux  montagne^ 
illustrées  par  les  fictions  de  la  poésie, 
l'urp,  aujourd'hui  Mnn^r^Grnre,  est  en 
Crète  et  la  plus  haute  de  l'Ile,  au  centre, 
et  si  élevée,  que  de  son  sommet,  disait- 
on  ,  on  voyait  le  soleil  «vant  qu'il  >ppa* 
r6t  sur  Phorimn.  C'est  dans  une  «aveme 
de  cette  montagne  que  Jupiter  fut  élevé 
par  les  f!:u"rvle<ç  et  les  curèles  {voy.  ces 
mots).  L'auire  est  un  des  points  culmi- 
nants d'une  chaîne  de  colline  qui  s'éten- 
dent du  cap  Lectum,  aujourd'hui  Baba» 
vente  nord-ooMt,  et  se  divisent  en  plu- 
sieurs rameaux.  Ce  mont  Ua  qui,  suivant 
Étienne  de  Byzance,  s'appela  d'abord 
Gargare,  domine  la  plaine  de  Troie  à 
l'est.  Les  dieux,  les  déesses  en  aimaient 
te  léjoureomme  celui  de  l'Olympe  (voy.). 
C'est  làquele  berger  Pftris  adjugea  teprix 
de  la  beauté  à  Vénus.  Homère  appelle 
l'Ida  iroXvTTfJaÇ  (aux  nombreuses  sour- 
ces ,  parce  que  c'est  du  pied  de  celte 
montagne  que  coulaient  d'un  côté  le  Sca- 
mandre,  le  Stmoii,  et  de  l'antre  teGrani* 
queetr.£aèpe.  F.D. 

IDALIB  (Idalium  et  Idalia)  était 
une  ville  de  l'île  de  Cypre,  située  dans 
l'intérieur  des  terres,  avec  des  bois  [in 
altos  Idaliœ  /mcoi,  Virg.,  I,  C92  ) 
et  une  montagne  du  même  nom.  Vénus 
y  avait  un  temple  célèbre.  Cest  dans  las 
bois  idaliens  qu'Adonis  fut  tué  par  un 
sanglier.  D'Anville  croit  avoir  reconnu, 
dans  un  site  délicieux  qui  porte  encore  le 
nom  de  Dalin^  l'emplacement  didalte, 
qu  i,  du  temp8dePline,n*existaitdéjà  plus. 
ÉlTectivement,  niStrabon,  ni  Pomponius 
Mêla  n'en  parlent;  et  au  sièclcd'Auîjtnte, 
il  n'y  a  plus  que  les  poètes  qui  en  évo- 
quentencore  les  poétiques  souvemrs.F.D, 
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1  Allemagne,  lorsque  Schiller  [die  Idcw 
le)  dcplorr  I  s  1  crtofle^r^  t  11  usions  (ifo/.); 
lorsqu'il  â't;t.ne  avec  une  dotilnur  ron- 
Cfifltréf  :  H  plu3,  la  ioà  Jaiis  ies 

étri^  CttffDtés  par  pes  r^yes  !  La  réalité 
t  tout  eDgIoutî,  cput  ce  qui  était  grand 
et  beau  «iivia;  »  loraqa*!!  voit  fuir  Pa- 
mour  avec  ses  douces  faveurs,  la  gloire 
avec  se*  ronronnes,  et  qu'il  ne  peut  élan- 
chfr  la  soit  du  savoir;  lorsque  les  nori^es 
du  doute  se  po&ent  entre  lut  cl  la  veriié, 
et  que,  brisé  par  ces  pombreases  décep- 
tioofl^  par  oe  dési|ln|ioDiiefiieDt  progressif, 
il  se  résigne  au  labeur  de  cha(|ue  jo»ir, 
ne  fût-rp  qne  pour  amortît  le  feu  inté- 
rieur qui  ie  dévore,  pour  troiimpr  rp>s 
élans  impatients  vers  yuc  Kxisîtiuce  meil- 
teore;  lorsque  Schiller  prèle  ainsi  sa  voix 
éloq^l^Qle  à  d»  souffrances  ignorées  du 
Vttl^re  ou  peut-être  taxées  par  lui  de 
foli«»,  c'est  le  monde  idéal  qu'il  regrette, 
ce  liioiulc  vrrs  |pi|uel  les  âmes  poétiques 
se  iatijleul  t^ulrainées,  ni?iis  r|iîî  îdir 
éejiappe  coii^we  les  couleurs  lrom|jeuses 
e|  Aigltives  de  rare-eoHÛeL 

LMdéal,  oe  serait  donc  tout  ce  qui  n'a 
d*existence  que  dan>  l'idée,  daos  rimagi- 
naîînn       r«  !iiî  qui  le  conçoit;  ce  serait 
doue  ie  pôle  upposé  au  réf!  ,  nn  pnsiiif, 
à  la  nature  inalcrielle,  au  monde  tomme 
il  est? L'idéal  ressemblerait  donc  à  cette 
forme  nuageuse  de  ta  déesse  qulaion 
chercha  vainement  à  enlacer  desesbras? 
Héh^!  oui,  l'idéal  est  placé  en  dehors 
des  Jiiuites  qu'il  est  donné  à  l'homme 
d'atteindre;  l'idéal  peut  devenir  l'objet 
de  se^  vqpux,  de  ses  Uésirs,  de  ses  a^[)i ra- 
tions, de  son  culte,  mais  jamais  complè- 
tement sa  possessif.n.  U  est  utile,  Il  est 
bon  que  le  jeune  homme  ait  devant  les 
yeux,  fut-ce  inômr.  4  une  hauteur  inac- 
cessible, un  but  l.lr  iK  L'effort  f|,i'  I  îni 
laUilra  faire  pour  an  i ver  au  somiuci  de 
la  montagne  doublera  ses  forces ,  et  ce 
développement  même  de  toutes  ses  fa- 
cultés lui  tiendra  lieu  de  bonheur.  Il  est 
nfir«>.«aire  que  l'artiste  aspire  à  créer,  à 
repi  ntiniii:  la  beauté  idéale;  peu  împor'.e 
qu'il  ue  puisse  jamais  ni  préciser  les  con- 
tours, ni  rendre  les  couleurs  de  ces  formes 
célestes  que  son  imagination  a  rêvées  :  il 
restera  toujours  quelque  souvenir  de  ces 
figures  idéales  sur  la  toile  du  peintre  ou 
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daM  b»  J9drbi^  4u  statuaire,  bi  ie  poêtç 
crévteurt  q«u  amk  idéaliser^  pous  pré* 
sente  des  hommes  d'une  nature  supé» 

rienr*»,  sans  défauts  inhérents  à  la  nature 
humaine,  pourquoi  lui  en  faire  un  ra> 
proche?  Quel  mal  y  a -t- il  à  échapper  pen- 
dant quelques  heures  aux  bornes  éîroites 
delà  vieréelle,  et  à  vivre,  par  anticipa tion, 
avec  les  créatures  d'un  monde  mèilleury 
avec  des  êtres  qui  d'ailleura  ne  i^pon**> 
dront  jamais  complètement  aux  types  que 
le  poète  a  conçus?  Que  le  philosophe,  le 
moraliste,  marchent  vers  la  perfection 
idéale,  ils  font  bien!  qu'ils  ne  se  lassent 
point  à  dompter  leurs  passions,  ces  raille 
têtes  de  Thydre  toujours  renaissantes^ 
qu'ils  ne  se  relâchent  point  dans  la  lutte 
incessante  avec  la  matière;  qu'ils  ne  se 
laissent  point  détourner  par  !p  per>;f]rirre 
de  l'épicuréisme  ;  qu'ils  ne  tombent  point, 
découragés,  fatigues,  dans  l'accomplisse- 
ment du  devoir  rigide  !  Certes,  le  philo- 
sophe et  le  moralbte  ne  peuvent  échap- 
per au  lot  commun,  aux  faiblesses,  amc 
oscillations,  à  tant  de  misères  de  notre 
nature  Iragiie;  iechretien  lui-même,  sou- 
tenu, animé,  exalté  par  la  foi,  ne  peut 
que  tendre  de  loin  vers  cette  pureté  idéale 
dont  le  Rédempteur  lui  ofTrenn  inimi» 
table  modèle.  Mais  (juelle  distance  de  l'a- 
Inulivsement  volontaire,  de  la  dégrada- 
tion constante,  aux  chutes  pnrtMles,  ce 
tribut  inévi(;ible  payé  à  l'hudianitél  Si 
rhomme  ne  peut  se  dégager  des  liens  de 
la  matière  jusqu'à  devenir  ange,  la  voix 
de  la  conscience,  aussi  impérieuse,  aussi 
forte  (jue  celle  des  sens,  lui  parle  de  la 
nfi^<^<;«îté  ff'titip  lutte  entre  les  deux  na- 
Itiit»,  elle  lui  dit  avec  le  poète  ; 

La  vie  est  oa  combat  dont  la  palme  «st  «ox 
eieaz. 

Dans  cette  marcbe  ascendante,  pro- 
gressive, vers  un  idéal,  vers  une  per- 
fection idéale,  dans  ces  élans  impérieux 
qui  honorent  Pélitede  la  société  humain^, 
il  est  toutefois  uo  écueil  qu'il  importe  dp 
signaler. 

Du  nectar  iMéjif  sitôt  qu'elle  n  goûti, 

iKiture  lé^^u^a^k  la  réalité.... 
Le  réet  e«t  étroit,  le  pot»il>le  est  îmmeosr. 

En  eiu  i,  je  péril  que  court  un  e.«pi  it  ha- 
bitué à  ces  tendances  idéales ,  c'est  de 
prendre  en  pitié  le  monde  réel  et  ses  de 
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Toirs  £ouvctit  iuc;«i|uitis  3  de  s-«iûvrer  de 
l'air  pur  qu^oo  mpire  sur  bs  ImiiImuv 
•t  de  dédaigner  la  plaine  nionolOBe  vnc 

sou  atmosphère  épaisM  et  ses  miasmes 
danjîprpux.  Or,  rnmme  il  fauî  tôt  ou 
tard  reUesceudre  dans  1p  pays  |.lat,  se 
résigner  à  ne  plus  voir  uu  liurkon  im- 
mense avec  aes  mille  acddenli  d'ombre 
et  de  Inmière ,  une  invincible  tristesse 
s'empare  des  âmes  qni  ne  sont  pas  assez 
fortement  tremfwps  pour  établir  de  sang- 
froid  un  paitaj^*'  t  nfre  le  domaine  de  îa 
prose  et  celui  de  U  poésie.  Cette  tristesse 
est  un  pen  la  maladie  de  notre  époque  ; 
plus  d'un  esprit  distingué' s'est  perdu  en 
confondant  1<  s  limites  du  monde  réel  avec 
celles  du  monde  imairinaîrp  nu  idéal.  Sous 
le  ciel  riant  de  Pltalie,  1.  .pardi  rr7y.j* 
est  mort  de  ce  mal;  les  vcra,  qui  nous  ar- 
rivent des  confins  du  pôle,  gardent  Tem- 
preintc  de  ce  désillusionnement  doulou- 
reux, inévitable  résulut  d'espérances  ro- 
manrsqnrs,  trop  vivfmfnt  caressrps  nu 
début  de  iu  cainert;.  Kcoutons  le  i  liam 
plaintif  de  Runeberg,  qui  se  fait  entendre 
aous  les  sapins  et  au  bord  des  laa  de  la 
Finlande  : 

«  Tout  est  comme  autrefois ,  uêSê  moi 

je  ne  suis  pins  cîr  m'inc        ^lon  oreille 

est  fermée  au  bon  de»  liarpes  célestes  qui 
vibraient  sur  ces  vagues,  et  mes  yeux 
ont  cessé  de  voir  les  elfes  qui  dansent 
sur  les  collines  et  dans  les  prairies..... 
Quand  je  partis,  j'étais  riche  et  plein 
d'espérances  :  j'prnpfrrrtt'^  «îohh  les  snints 
ombrages  tant  de  pensées  brillâmes  com- 
me l'or  I  Dès  mon  enfance,  les  bons  génies 
étendaient  leurs  ailes  sur  moi....  Et  main- 
tenant qu'ai-je  rapporté  du  monde  loin- 
tain? des  cbevf  nx  Mancs,  un  cœur  ma- 
lade,  et  l'envie  de  mourir**.  » 

Pourquoi  mourir,  jeune  nomme?  l  e 
jour  au  travail,  et  le  soir  ou  la  nuit  au  v 
rêves!....  Ces  harpes  célestes,  ces  harmo- 
nieux concerts,  poète,  vous  les  enten- 
drez toufoiirs;  ces  elfes  danseront  encore 
pour  vous  leurs  danses  aériennes,  et  les 
bons  génies,  si  vous  implorez  leur  assis- 
tance, caresseront  de  leurs  ailes  vos  che- 
veux blanchis  par  les  chagrins.  Ne  blas- 
phémez  pasi  ce  monde  idéal  où  vous  êtes 

(*)  'V/.  aussi  Rni;rnT  [Lcopold  i-\  Illusions. 
li39),  Voyage  eo  KinUude,  par  M.  M«rmi,  r. 
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entré  une  fois  vous  e<ît  toujours  ouvert; 
les  anges  que  vous  y  rencouU'Ç^  ne  &oot 
point  des  éires  fietifs  :  vous  le^  eotmlmt^ 
peut-être  de  souvenir,  ou,  oa  qui  vaut 

mieux  encore,  un  intime  instinct,  votre 
foi,  vous  a  révélé  leur  existence.    L.  S. 

IDEALISME.  On  appHIe  ainsi  l'o- 
pinion de  ceux  qui  nient  la  réalité  des 
choses,  et  qui  soutiennent  que  toutes  aoa 
connaissances  sont  sans  objet  Cette  opi-* 
nion  présente  plusieurs  nuances.  Ainsi , 
considérée  d'une  inrînîèr<>  «r<^nrTriIe  ,  l'î- 
dealisme  est  oppose  au  réalisuH-.  _^Iais 
l'idéalisme  peut  être  la  négation  de  la 
matière  sans  être  la  négation  d'une  sub* 
stance  spirituelle,  et  alors  il  mérita  moîna 
le  nom  d'idt'ali me  que  celui  éttptrituom 
lismc  [l'nv  ).  Il  laut  convenir  reppn<iant 
que  le  spiritualisme  n  a  plus  de  sens  une 
fois  qu'on  n'admet  plus  de  matière;  il  n'y 
a  plus  alors  qu'une  seule  espèce  de  prin- 
cipe, celui  qui  pense  en  nous  :  c'est  un 
mnnndi^nir  universel,  à  peu  prèscommn 
celui  df  J.filiriitz,  on  un  drnamisme  uni- 
versel aussi,  comme  celui  de  quelques 
philosophes  de  nos  jours.  Il  peut  être  la 
négation  de  toute  réalité  extérienrei,  ma- 
térielle ou  spirituelle,  une  seule  exceptée^ 
Diru  :  cVst  l'i  L/  ilisme  mystique  ou  re» 
ié^étu.v.  \v\  »\si  riJénlîsmc  de  Berkeley 
{voy.jy  dont  le  spirituali^iiie  de  Descar- 
les  et  de  lialebrancbe  {voy.)  sont  les  an- 
técédents. Il  consiste  &  penser  que  Dieu 
produit  dans  chacun  de  nous  les  idées, 
les  pensées,  les  connaissances  qui  se  pré- 
sentent à  notre  esprit.  I.'idéfdisme  p*>ut 
aussi  consister  dans  la  negalion  de  toute 
autre  réalité  que  ce^e  du  moi ,  sans  au- 
cune exception  :  c'est  alors  l'Idéalisme 
subjectif,  l'idéalisme  de  Fichte  {voy.). 


Si  l'on  résout  to  it  r/rc,  toute  véritable 
existence,  toute  connaissance,  toute  idée, 
'ians  le  non-moi,  l'idéalisme  est  alors 
objectai  tel  serait  l'idéalisme  de  M.  de 
SchellÎDg  {voy\  s'il  était  vrai  que  ce  phi- 
losophe lût  idéaliste.  Si,  sans  vouloir  dis» 
tinj^uer  entre  le  moi  1*  nnn-moi,  on  ne 
veut  admettre  que  l  étre  absolu  et  qu'on 
le  réduise  à  l'idée,  l'idéalisme  est  alors 
tibtohi  :  ce  serait  l'idéalisme  de  Hegel 
(voy,).  Enfin  l'idéalisme  peut  n'avoir  au- 
cun caraclère  dogmatique,  et  n'être  que 
l'if^noranrr  dr  la  realité  c  î-n  e  seule- 
ment, ou  de  la  réalité  externe  et  de  la 


léalité  iritornc  tout  à  la  fols.  Alors  l'i- 
déaîiiijic  est  critique; ,  main  non  scepti- 
que, car  il  pèa»h-vtelité<coiTe&pondamç 
I^Wé«^  w  lOiMffimtti  Mvlamem-  i^^ 
n'en  coitaMit  nm;  <r«Bt  ridéftHtai»  «la 
Kant  (voy.  ce  nom). 

Il  e.t  évidrnt  que  !'rfî.'nl:smc,  pris  à  la 
rigueur  cuiiiiiie  l'oppose  de  tout  réalisme, 
pdi  de  point  d'appui-,  car  alo^s  le 
mai  Ittl^méne  «st',dép«wv«i  d«  véftiitéi 
U-tt'crt  qu'àsre  idée ,  sans  quelque  choie 
dont  cette  idée  soit  la  fonae.  L'idéalisme 
ainsi  entendu  est  donc  oppose  au  prin- 
Cijie  de  la  suhstanîinfiff* ,  r'e.^t-à- lîîrr 
qu'il  est  CQjptraire  au  premiei  iii  ii^ie  de 
fcî  da  la  raiaoli  butnaÎDe,  à  ta  première 
loi  de  paMel  Tout  idéaUnné  partiel  qui, 
admettant  nue  léalllé  ioterne,  nie  nue 
réaliîi^  p-fterne,  cosmique  ou  supra-cos- 
niiquc,  nie  aussi  le  second  articir  <!<  foi  de 
celte  même  raison,  savoir  ;  le  principe  de 
eaUMiité  {vo;-.),  à  mains  qu'il  ne  trans- 
parte 'i^  oanuaité  eaclntiveiiient  au  de* 
dans  dans  le  moi  ou  en  Dica.  :  L*idéa- 
lÎHiTif-  oh;oc?if      une  contradiction  :  c'est 
lin  idéal:  ni;'-ié;ili<ïfne-  c'est  de  plus  la 
uegutiuu  d'un  dt:;i  îcrmef  du  r.'uiport  né- 
eenasvB'de  la  pensée.  Kuliu  1  idéalisme 
abaoln,  «'il  n*est  pas  une  contradiction, 
puisqa'it  n*admet  pas  un  farine  de  rap- 
port ^ans  l'autre,  attendu  qu'il  n'admet  ni 
terme,  ni  rnnpnrf ,  ni  même  la  réalité  par 
opposition  a  i'idéi* ,  pa-  p!a«  que  î'id^p 
|Mr  Opp<^tion  à  la  réalité,  n  est  ni  idea- 
liaoïe ,  ni  réalianm  :  le  nom  propre  de  ce 
chaos  dogmatique  est  nihiUsme,  Jfc  T. 

IDKE,  (lu  grec  l'Jln,  forme  sous  la^ 
qn<>ll(^  un  objet  se  présente,  de  voir, 
i-a  perception  de  la  vue  a  donc  donné 
son  nom  à  toute  espèce  de  connaissances, 
■•na  doute  parce  qu'elle  est  de  toutes  la 
plus  étendue  et  la  plus  frappante.  Le  mot 
idée  avait  pourtant,  dans  le  langage  de 
Plnton,  un  sens  plus  spécial  et  surtout 
plus  m«:-t;ii>hy8ique  :  îl  iinHfninir,  suivant 
toute  apparence,  le  type  lucinier  .-t  dî- 
vin  de  tonles  les  connaissances  humaines 
niBoeptibies  de  généralité  ;  et  quelle*  sont 
cet  connaissances  qui  ne  le  seraient  pas  ! 
Les  /orwrv,  les  espèces  d'Arîstote  si- 
gnifiaient a  [u-u  près  h  in*mo  rhnse  que 
les  idées  de  Platon  j  ttealomcyt  il  ne  leur 
ywdaît  ni  type  divin ,  ni  existence  in- 
«pendante,  quoiquHI  reconnût  (pi'ellcs 
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p  r  nxcn  l  vh'e  al  islrailcs,  généraîisdcs,  mm^, 
mtrs,  r-;  rnm!)in^^M  *»nfrc  ellps  déraille^ 
manière»  diHércii[('s,  ti'où  niji-'.enr  !f*<s  dî- 
tevsca  ei^pèces  de  raisonnement  et  leui*3 
différentes  (brmca.  Le  mot  id^  fui  pris 
plus  tard  dWe  manière  plus  gruaalèi^ut 
beaucoup  plus  restreinte,  car  ilsigttilbic 
les  images  dfs  choses,  et  Ton  expliquait 
alors  la  perreptiAn  par  la  prcnenre  tîecfs 
images  émanées  tîes  choses  et  pai  v.  niu^ 
dans  le  cerveau  après  avoir  parcouru  ies 
organea.  C'est  ainsi  qn'Épicnre  expliquait 
l^idée  même  des  dieux  :  " 


en  ^nnc;?,  et  leur  ferme  ou  iroa.t  s  im- 
piiinait  dan^  l'esprii.  Celte  explicatioa 
des  idées  renioute  au  moins  à  Démocrite, 
qui  les  appelait  des  iUula,  des  idoles, 
des  apparences,  et  oomaM  de»  ombres  des 
choses.  Ce»  espèces f  pins  ou  moins  sob- 
liles,  matérielles  on  immatérielles,  ont 
été  ?}dmfsp^  ÎTT5r|tj'à  nn- jours.  On  les  re- 
gardait connue  lll^s  <'nli;<^  pn  V/f  r/u  tout 
méprisables ,  suivant  MaU  biajjt  hr.  iVlais 
enSn  Reid  {voy,)  a  fait  voir  qu'elles 
étaient  au  contraire  fort  peu  lespectablav 
comme  entités;  il  a  complètement  ruiné 
rrtte  hypothèse  des  espèces  intermédiai- 
res entre  l'esprit  et  les  rho^r*? ,  hypothw 
qui  n'aurait  été  bonne  en  tout  cas  que 
pour  expliquer  les  perceptions,  j^rticu- 
lièrement  celles  de  la  vue,-  mais  qui  ne 
surfisaient  plus  pour  rendre  raison  des 
'fnnations,  et  moins  encore  des  conce|fN 
lions  de  Irj  vxhvin  pur»'.  'îaî>  H  faut  con- 
venir que  Reid  ii  a  r'ww  nù-  a  la  pbre  de 
oe  moyen  mécanique  d'explication,  et 
qu*il  semble  même  n*aToir  pas  soup^nné 
l'extrême  difficulté  qui  s*attaclie  au  rap- 
port de  U  connaissance  à  son  objet  dans 
les  perceptions  et  à  la  production  dai 
conceptions  rationnelîff?. 

Quoi  qu'il  eu  soi l  di  s  sv-tcaie»  et  des 
opinions  sur  ce  poiut,  nous  dirons  que 
le  mot  idée,  pris  dans  son  acception  la 
plus  générale,  s'entend  de  toute  espèce 
de  connaissanrr  [v'jy.)r\\i\  éclaire  l'âme  et 
concourt  à  en  laire  un  principe  intelli- 
gent. 

L^idée  est  donc  un  genre  suprême  dont 
l'iatuition,  Fidée  générale  ou  empirique 
[voy.  G^mÎBAtJSATioiv)  et  les  concep- 
tions, ne  sont  qnn  K  s  (  -jjèces. 

Les  idées  peuvent  v\\  v  »  onsulérf'Ts  en 
cllcâ-mèmes,  pai*  rapport  au  sujet  qui 
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connait|  à  Tobjet  qui  est  connu,  el  entre 

elles.  ... 

Coneidéféct  en  eUes-inêaies,  eU«t  Mnit 
ce  que  nous  aavoiu  tous,  un  phénomène 
particulier,  sui  generis^  primitif,  et  par 

conséquent  inexplicable. 

Considérées  par  rapport  au  su  jt  t,  elles 
en  sont  les  uiodes  iulelleclueia,  àes  ma- 
nières d*étre,  ea  sorte  qu*elles  ne  sont  vé- 
ritablement que  Tâme  ayant  des  idées, 
ou  Tâme  modifiée  en  idées.  Mais  cette 
modification  peut  être  (  lus  ou  moins 
sensible^  ce  qui  fait  qu'on  dit  des  idée^ 
qu'elles  soui  ciuircs  ou  obscures  si  elles 
sont  simples ,  distiièctes  ou  confuse*  si 
elles  sont  composées.  Mab  quoique  ob- 
scures ou  confuses,  il  faut  toujours  quel- 
les donnent  une  certaine  conscience  d'el- 
les-mêmes, sans  quoi  elles  ne  sont  pas 
des  modes  du  moi.  Une  idée  dont  on 
n'aurait  pas  coasdence  serait  une  idée 
qui  n*en  serait  pas  une;  ce  serait  une 
contradiction.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à 
de  sen)blables  idées,  c'est,  d'une  part,  le 
peu  d'impression  de  quelques-unes  sur 
Tesprit ,  d'autre  part ,  certaines  singula- 
rité dans  le  souvenir  ou  dans  son  défaut. 

Considérées  quant  à  Fobjet,  les  idées 
en  ont  un  ou  n'en  ont  pas,  bien  que,  même 
dans  ce  dernier  cas,  elles  aient  un  but 
d'application ,  un  objet  improprement 
dit*  Nous  disons  que  cet  objet  n'en  est 
pas  un  à  proprement  parler,  puisque  ces 
sortes  d'idées  ne  le  représentent  point , 
mais  seulement  s'y  appliquent.  Toutes 
les  conceptions  de  la  raison  pure  sont  de 
cette  ^èce.  Les  objets  de:>  autres  espèces 
d*idé^  sont  immédiats  ou  médiats,  sui- 
vant qu'il  »*agit  d'intuitions,  ou  d'idées 
particulières,  ou  d'idées  générales.  Il  est 
pourtant  plus  juste  de  dire  avec  Kant, 
surtout  si  l'on  entend  parler  de  l'état  ac- 
tuel ou  développé  de  notre  intélligence, 
que  c'est  plutôt  l*usage  des  idées  qui  est 
particulier  ou  général  que  les  idées  mê- 
mes. La  même  observation  s^applique  à 
plusieurs  des  caractères  snîvanf'^.  On  dit 
des  idées,  relativement  à  leur  objet,  qu'el- 
les sont  ;  abstraites  ou  concrètes  (  voj. 
AiSTiAcnov  ) ,  simples  ou  composées  ^ 
individaeUes  ou  eoUecthes^  singuUères 
ou  générales  f  complèiestat  incomplètes, 
réelles  ou  chimériques^  expérimentales 
OU  rationnelles^  vraies  ou  Jatusics,  Tous 
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c«  caracicii's  sont  assez  taciles  à  com- 
prendre d'après  la  simple  expression  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser  à  on 
sujet  d'entrer  dans  auenn  détail. 

Considérées  entre  elles ,  les  idées  pré- 
sentent deux  points  de  vue:  l'un  empiri- 
(jue,  cV'st  leur  association  vny,\  dann  l'es- 
prit et  lu  loi  qui  la  rcgit^  i'uuUe  ration- 
nel ou  logique ,  c'est  le  rapport  de  leur 
compréhension  et  de  leur  e&clusîon  res* 
pectives  {^voy*  Généralisatioiï ) ,  rap« 
port  (;ui  est  la  base  de  toute  la  théorie* 
du  raisonnement.  Vny.  ce  mot. 

On  pourrait  euiiu  étudier  les  idées 
par  rapport  aux  signes  ou  mots  qui  les 
expriment  ;  mais  ce  point  de  vue  rentre 
dans  celui  du  langage.  Voy.  ce  mot.  T. 

IDKNTiTI^,  du  latin  idcni,  le  »nême, 
exprime  la  qualité  (l'èlie  le  même;  ce 
qui  peut  s'entendre  el  s'entend  dans  deux 
sens  dilTérents,  Une  chose  est  la  même 
quand  elle  n'éprouve  pas  de  changement, 
quand  elle  reste  ce  qu'elle  était  ou  a  été  : 
alors  on  dit  qu'elle  a  conservé  son  /V/(  «- 
tilé,  qu'elle  est  demeurée  identique.  Mais 
outre  cette  identité  individuelle  et  soli- 
taire, en  quelque  sorte,  qui  fait  qu'une 
chose  se  ressemble  parfaitement  à  elle- 
même  à  des  époques  différentes,  il  en 
existe  une  seconde  qui  lait  qu'une  chose 
est  la  même  qu'une  autre.  C'est  la  seule 
comprise  dans  la  définition  de  l'Acadé- 
mie. Elle  suppose,  non  pas  un  seul  indi- 
vidu, comme  la  première,  mais  plusieurs, 
puisqu'elle  éiabliTTàTioiv^fférencc  d'une 
chose,  non  plu>  a^ec  cllé-mènie,  mais 
avec  une  autre  chose  :  dans  ce  cas,  elle 
s'appellerait  plus  proprement e,fa/(f/e. 

De  quelque  façon  qu'on  l'entende,  l'i- 
dentité se  considère  bien  plus  souvent 
dans  le  sens  relatif  que  dans  le  sens  ab- 
solu, ou,  en  d'autres  termes,  rarcnjent 
nous  prétendons  parler  avec  une  entière 
rigueur  quand  nous  disons  qu'une  chose 
est  la  même  qu'auparavant  ou  la  même 
qu'une  autre  chose.  Un  objet  n'est  assu- 
rément pas  le  même  (pril  était  après  que 
ses  parties,  par  be.M)in  de  rep.n  ition,  ont 
été  toutes,  ou  quelques-unes,  au  moins, 
successivement  renouvelées.  C'est  pour« 
tant  ce  que  nous  affirmons  tous  les  jours. 

II  n'y  a  que  Dieu  qui  demeure  le  méme^ 
parce  que  seul  il  est  immuable  ;  et  encore 
noU%  raison  nous  obli^e-t-eile  de  TaU"* 
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raetlre  sans  nou«^  pprmpttr*»  le  com- 
prendre. OhartiTj  (le  uoii^  rioit  invinci- 
bleoietii  a  son  identité personutlU  yc'e^t- 
à-dire  porte  en  toi  laconviction,  partagée 
d'ailleurs  par  ses  semblables,  quil  est  le 
m^'m e  a ii  j ourd'h u  i  q  u  ' i  I  était  hier, le  même 
qu'il  était  une  ou  plusieurs  années  aupara- 
vant. C'est  un  drs  fnnilrrricnfs  sur  lesquels 
repose  lajusticu  dta  i  ecojn  penses  accordées 
à  rhomme  vertueux  et  des  punitions  in- 
fligées auooQpable  ;  et,  si  cette  conscience 
de  notre  identité  ne  devait  pas  persister 
au-delà  de  Ja  tombe,  rimmortalité  de 
notre  àme  nous  importerait  assez  peu. 
Or,  cette  identité  elle-même,  n  ttr  îden- 
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ner  Tune  de  l'autre;  doètHito  riiHHMil 

dans  rhistoîre  de  la  philosophie  soùs  lè 
nom  (if   /'/ >r,'/ r.'-e  Indiscemiblcs. 
Quanti  Julie  nous  parlons  dt  choses  ulpn- 
tiques,  nousvouloDSsimplemenl 
qu*il  existe  entte  elles  une  grande  ns- 
serablance,  une  notable  affinité.  Noos 
concevons,  à  la  vérité,  Pidenlilé  absolue 
hors  de  la  réalité  physi(|ue,  dans  l'ordre 
purement  intellectuel  :  ainsi,  en  mrithé- 
matiques,  une  uuilé,  un  carré,  un  cercle, 
sont  parfaitement  identiques  à  une  autre 
unité,  à  un  autre  carré,  à  un  autre  cercle; 
à  proprement  parler,  c*CSt  la  même  idée 
prise  deux  Toi.-,.  Mais  aussitôt  que  oes 


lité  essentielle,  sans  degrés,  n  tnclui  pas  sortes  d'idées  sont  appliquées,  réalisées, 

non  plus  toute  variation:  la  personne  qu'elles  tombent  dans  la  sphère  de  la  du- 

reste  la  même,  mais  ses  manières  d'être,  rée  et  de  l'espace,  elles  ne  devieuneat 

ses  plabirs  et  ses  peines,  ses  alfections,  plusieurs  et  susceptibles  d'être  discernées 

ses  pr^Mf^fs,  ses  vues,  ses  idées  changent  ;  (ju'à  la  condition  de  revêtir  des  espreS- 

d  année  vn  année,  et  quelquefois  d'un  j  sions  ou  des  formes  différentes,  et  aioiî 

jour  ou  d  un  instant  à  l'autre.  Montaigne  ne  se  trouve  plus  entre  rllri  qu'une  iden- 

araison:«C'estunsujet  merveilleusement  tité  relative.  Arithmétitji i.  n  rnt,  en  théo- 


vain, diversetondoyant,  que  l'homme.  » 
Quant  à  l'identité  du  corps,  elle  est  encore 

moins  absolue; car  les  altérations  qu'il  su- 
bit, au  lieu  de  porter  sur  la  manière  d'être 
ou  la  forme,  seule  cho.e  en  lui  (jui  reste 


rie,  l'identité  est  complète  entre  un  franc 
et  un  autre  franc  :  en  réalité,  une  pièce 
d^un  franc  se  distingue  toujours  d'une  au- 
tre pièce  d'un  franc  par(pirlquedilTéren- 

ce,si  légère  (pi'elle  soit,  ne  fût-ce  qu'en  ce 


a  peu  près  la  même  dans  tous  les  temps,  1  qu'elle  n'occupe  pas  le  même  espace  eo 


portent  sur  sa  substance  i  les  molécules 
«pii  le  constituent  sont  dans  un  flux  per* 
pétuel  ;  il  sufBt  de  quelques  années  pour 

que  toutes,  sans  exception,  elles  soient 

remplacées  par  d'aittrfs. 


même  temps.  Ces  deux  jugements:  Dieu 
est  tout-puissaut,  et  rfCtre  suprême  peut 
tout ,  sont  tout*à-fait  identiques  avant 
d'être  exprimés;  sans  la  forme,  ils  Défe- 
raient qu'un  :  avec  la  forme,  c'est-à-dire 


Cest  aussi  pres(jue  toujours  dans  le     réduits  en  propositions,  ils  deviermrnf 

t«  rotatif  *.„m.   I   ■  '       '  ' 


sens  relatif  que  nous  employons  le  mot 
identité  y  quand  nous  le  faisons  servir  à 

désigner  la  non-différence  de  plusieurs 
choses  entre  elles.  S'il  y  en  avait  deux  qui 
fussent  de  tout  point  identiques,  elles  ne 
beraienl  pas  deux,  mais  une  seoir  «Sup- 
posé qu'un  arbre  porte  deux  feuilles  par- 
faitement égales  pour  la  grandeur,  la 
fo  rtne.  la  cou  leur  et  toutes  les  autres  qua« 
lilés,  liypotliè>e  dont  on  n'a  point  encore 
trouvé  la  r  '  i!;  iiion  darn  !  ;  nature,  au 
moins  difféi  enmt-elles  quant  à  la  place 
qu'elles  occuperont,  ou,  si  elles  occupent 
la  même  place,  ce  ne  pourra  pas  être  dans 
le  même  temps.  C'est  pourquoi  Leibnitz 
«  t  d'.imres  métaphysiciens  ont  eu  raison 
de  soutenir  que,  s'il  se  rencontrait  dans 
la  nature  d<;uv  «  lio^^es  absolument  iden- 
ti<|ucs,  nous  ne  pourrions  pas  les  ùiscer- 


plusieurs;  mais  alors  ils  ne  peuvent  plus 
être  qualifiés  d'identiques  que  relalivc- 
mentjC'est-à'direeuseulement  égards  leur 
valeur.  Une  seuleet  même  idée  se  présente 
à  l'esprit  d'un  Grec,  d'un  Allemand  et 
d'un  Français;  ils  l'expriment ,  chacun 
dans  sa  langue,  par  des  niots  identiques 
entre  eux  quant  à  leur  sens,  av9r/w7îO»  , 
Mensctiy  homme  f  par  exemple;  mais  la 
forme  de  ces  mots  ne  nous  permet  pas  de 
les  considérer  comme  identiques  sous 
tous  les  rapports.  Il  convient  encore  f 'fn 
moins  d'appeler  identiques  fr^  mots  d  une 
même  langue  réputés  synonvtues  f  i  : 
outre  qu'ils  diffèrent  aussi  plus  ou  moins 
par  la  forme,  leur  valeur  n'est  jamais  qu'à 
J  1  II  près  la  même.  L-p-i, 
IDEXTITÉ  {sysièmedc  /'),  wy. 
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turedes  idées).  C'est  l'expr^siou  «Jiiecie 
de  la  pensée  pwe  des  images  peintes  ou 
■calptées,  tandi»  que  les  écrittireB  alplia» 
liétiqaei  ou  phonétiques  ne  représentent 
quf*  If^  «îons  rln  langage.  Quoique  l'idéo- 
l?r;i])liie  se  serve  ordinair*»mpnt  dp-s  nrfs 
du  dessin,  ses  principes  sont  ditierenls. 

Les  idées,  d'après  l'antique  détiDiiion 
de  ce  mot,  sont  des  images  intérieiires, 
résultat  de  nos  pcn-epl ions  simples  ou 
combluées.  Ainsi ,  quand  nous  avons  vu 
lin  indîvî'în,  i|  nous  re<^tr  rff  Ini  dms  la 
mémoire  une  image  ou  nire  jilus  ou 
moins  fidètè.  Nous  nous  faisons  aussi  des 
îdéè»  abstraites  formées  des  caractères 
communs  à  divers  individus:  ainsi  nous 
nvnn»;  Pidée  fjrhrr,  qui  ne  représente  ni 
un  chêne,  ni  un  ti'înîl,  ni  nn  palmier, 
mais  que  nous  formons  dans  notre  esprit 
des  caractères  communs  à  ees  diverses 
espèces  ou  à  celles  qui  nOns  sont  le  plus 
familières.  Nous  nous  figurons  aussi  sous 
des  formes  arbitraires  les  choses  dont  nous 
n'avons  pas  une  exacte  cnnnnrssance.  Le 
ciel,  la  terre  sont,  dans  nos  idées,  des 
Sphères,  tandis  que  les  a^iciens  se  les  re- 
présentaient soUs  d'autres  formes,  selon 
le  dcofré  de  leurs  connaissances  cosmo- 
graphique-î.  Fis  Grecs  se  figuraient  le  so- 
leil parcouran*  le  i-h-]  sur  un  char,  tan- 
dis que  les  Égyptiens  ,  plus  habitués  aux 
transports  par  eau,  le  peignaient  sur  une 
barque.  Enfin,  dans  notre  pensée .  nous 
revêtons  de  formes  matérielles  même  les 
objets  purement  intellectuels. 

On  comprend  dès  lors  que  l'idéogra- 
phie dilfcre  d'une  simple  peinture  en  ce 
qu'au  lieu  de  se  borner  comme  celle-ci 
à  représenter  la  naturè,  elle  cherche  à  ex- 
primer les  idées  selon  le  type  intérieur 
qu'ollp-?  nnf  revêtu.  C'est  pourquoi  les 
ol)j«  ts  loaleriels  eux-mêmes  prennent  des 
formes  fantastiques  dans  les  tableaux  idéo- 
graphiques qui  deviennent  inintelligibles 
dès  que  les  idées  qui  ont  pt^idé  à  leur 
composition  nous  sont  étrangères. 

T  no  écriture  idéograpbiinr  n'est 
pas  toujours  figurative  •  <>l!e  peut  se 
composer  de  signes  puiciutnt  conven- 
tionnelsy  et  cetix  même  rini,  dans  l'ori- 
gine, étaient  figuratifs  dévienhent  ordi- 
nairement méconnaissables  par  les  alté- 
rttions  Suécéseites  que  Tmage  introduit 
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dans  IpTîi'  frarf'.  C'c.t  r;>  rjui  e  t  arrivé  à 
l'eciiture  ciiinoise  et  à  l'écriture  lift^rali- 
que  des  Égyptiens.  Nous  avons  dit  à 
l'article  HiAàô&tlvÉtt  que  oe  système 
d'écriture  étalten  partie  phonéttqii«.Toa- 
tefois  ,  l'idéographie  continua  d'y  jouer 
un  çvnnd  rôle ,  ce  dont  on  rsr  doit  pas 
être  surpris  si  Ton  rédécliii  (pi'outre  le 
pouvoir  de  l'habitude,  consacrée  par  la 
religion  et  les  anciens  monoàieDts  de 
l'histoire,  on  pourrait  ttoiiver  dans  cette 
méthode  des  avantages  réeb,  ne  fAt-œ 
que  celui  de  la  concision. 

Et  noii^-mêmes,  maigre  la  pu  rfection 
de  nos  écritures  alphabétiques ,  nous 
fabons  encore  usage  dans  bien  des  cas  de 
signes  idéographiques.  Nous  ne  parferons 
pas  ici  des  emblèmes  (voy.),  qui  peuvéttt 
tenir  l'rn  de  légendes  dans  les  (Ruvrés 
d  art  ou  dans  la  science  h^ralfHriiip  /  f^y. 
aussi  Allégouie,  SymbolismeJ  ;  mais  les 
chijfres  de  nombres  sont  dé  véritables 
signes  Idéographiques ,  puisqu'ils  Sont 
indépendants  des  sons  par  lesquels  on 
les  exprime  en  diverses  langues.  L'algè- 
bre abrège  ses  démonstrations  et  les  rend 
plus  rigoureuses  par  l'emploi  de  signes 
du  même  genre.  La  dialectique ,  d'après 
une  ancienne  méthode  peut-éfre  tr6p 
dédaignée  aujourd*hal,  représente  cha- 
que espèce  de  proposition  par  des  lettres 
dont  on  a  fnrmA  t!p5  mnf^  pnnr  Tr^  frxer 
plus  aisément  dans  lu  mémoire,  mais  qui 
ne  sont  en  réalité  que  des  signes  Idéogra* 
P biques.  Presque  toutes  les  sciences  ont 
les  leurs  :  l'astronomie  a  conservé  les  si- 
gii(^«;  fin  /ndinque  et  d'autres  dont  l'ori- 
gine nous  ramène  à  l'Égvple ;  ceux  de  la 
chimie  remontent  peut-être  à  la  même 
source  par  l'intermédiaire  dés  atchiraîs- 
les.  Sur  les  cartes  géographiques,  qiièi- 
ques  signes  de  convention  indiquent  tes 
chefs-lieux,  lesévêchés,  les  lit  n\  signalés 
par  des  batailles.  Les  scietn  rs  naturelles, 
avec  leurs  classifications  méthodiques,  se 
prêteraient  parfaitement  à  l'adoption  de 
signes  idéographiques  qui  remplaceraient 
utilement,  daoscertatnscas,  leur  nomen- 
clature et  serviraient  ç?alemrnt  ilins  tou<î 
les  pays.  Ainsi,  en  botanique,  nn  pour- 
rait indiquer  en  deux  traits  de  plume  le 
gedrë  et  la  famiiie  d'iine  planté. 

Quelques  personnes  Ont  crii  que  IW 
pourrait  aller  |>lus  lôla.  Elles  auiraiènt 
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voulu  ramener  toutes  nos  idées  à  un*,  i     m  n 

c.«,ifiea>ioa systématique, pu i,  "  '  ré!        D IOmT?"'""*'"'^- '"''P  ^'- 


senter  a  la  vue  et  à  l'ouïe  par  un  vaste  en- 
semble de  signes  et  de  sons  combinés  mé- 
Ibodiquement  et  qui  remplacerait  toutes 
Jes  langues.  Il  sera  parlé  de  ces  tentatives 
a  1  art.  Pasiorapuie.  \y  B-t 

IDÉOLOGIE  (dV5ia  et  de^i^o.-, 
théorie  des  idées).  La  théorie  des  idées 
{vor.),  prise  dans  un  sens  absolu,  serait  la 

<(ri(>nr>it  imr..A..  ll_     Kl  • 


IDIOUE,  du  grec  ,-5<..^«,  propriété' 
nature  particulière,  vny.  Lamcue. 

IDIOSYXCIUSIE,  mot  emprunté 
«lu  grec  (ioioirv-/»^K»i«)etqui  siguifieun 
mélange  (xpitrie,  avec  la  préposition  sO,) 
particulier  (««f  j  des  parties  liquides.  On 
se  sert  de  ce  terme  pour  exprimer  la  pro- 
portion  relalite  de  chacun  des  système» 


V^,.;,  prise  aansun  sens  auso  u,  serait  la    oiirin./,....  .   . 

science  universelle.  Mais  on  ap,  eir,  „!  1  sûfet  conMli^  ' 
particulièrement  ainsi  la  docli  ie  de  Wa    dualité7w    P''>^','"'""''"  '?» 
ton  sur  l'espèce  de  connaiss^n,,  "!    f     dualité.C  est,  en  quelque  sorte,  la  nuance 
qu'il  appelait  du  norpirrr  dS  *    d"  "Tr™-'  1"'  •">"'      P-pre,  et 

przfdr'^::su€= 

fidéologie  omprëud  a^TjlTnV  ï'  .*P™'"«  <<'»"  «lédicament  donné  un. 

l'expression  Tno'  IrHet  """"            "  '<»"  '"«'l"».  <''">'  »«- 

bioaisons,  de  no°  âc.TÔrs'  1  <'''>'-'l'»»i--e  innocent  des  accidents 

«.ents,  de  leur  d  rec,  on  d-      '  'T,'  à  l'.diusyncrasie  qu'on  rap- 

leui,  propru'^  d^nr^nr  é^,''^  '  ■  -"P«"""  bicarrés'  dont  on 

tendue'et':ie  ^lles'de?  ^u"     .'^.L',:  ^  "n"  f  H 

q^'^'cup  d'eT'  'rVine  d:  PT'''  P"""-'                 -  — 

Bénéral,  irstirr  ^éu,  l't",:"  Tl  "^''f 

«ique,  la  morale,  la  légblation  la  „hv  t  j  '""^"'•"'^  "       »"'8"laril<»  pré- 

»iq«e  générale,  la  géométite.  le  caîlV     '.^  'T*^  *'''""  1"' 

Tel  est  le  ullu  d';,u„i  ' 't.  ,  »  ""aclie  a  tout,  et  qui  ne  se  rencontrent 

M.  de  Tracyttméml  n  n'!n  ^'■^  simplement 

qu'une  parfie  '  *  <^'«=^      personnes  vérita- 

moSte'ud'tmlrdlill'*"!''^''      '"-t' 'an'^Lt',  un  fait  incontestable 

siciens;  car'^inêlTtrct  ue  r:'eu7^  T  """""" 

souvent,  est  hostile  au  fai  à  la  réàli  é  1 1^  • 
auxintércU:quelanratim,;t„L  -,     '  ^'"r-  Tempe- 

.rouvéepeu:.o\;ol':T;a';i:éoTe::;qr  cr"^"'^^''""^ 

sultatspeufav'^rabî  sâu.  L  r  r  l""     ■"<"  "'""■■"''^' 

«bolit^l  Te  s^^^'l\P."'""''"''    "T       ■"""-'•"'•"E-  Ce  mot,  comme  tout 

et  politiqlTT'însli  1.1    n"'  "  '»"'.  >  bièn  changé  de 

don'cl  idSgie  s      ta  iiemenià^'idT'  r j-l"" 

principes,  à  der.héorTeT nu  t  f^'' """f  "™""'"P^"""'' '''"'- 
r.is.e„t  vaporeuses  à  force  d'abstTal.io;  f  ^T"""  P°"'-,'''^»i?--  ««prenions 
m»!.       -  .                   e  a  auslraction,  familières,  de» locutions  triviales,  et  sur- 


mais  qu,  peuvent  être  vraies  nonobstant 
1  obscurité  des  formes  dont  souvent  elles 
ont  été  revélues  par  les  philosophes.  J''  T 


tout  eu  usage  dans  les  classes  inférieures 
de  la  société.  Sénèque  donne  ce  sens  au 
mot  idiotisme^  et  nous  lisons  dans  Lon-. 
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{^in  un  chapitre  înlituié  lltpi  i3i«i»r(ffftoO, 
qui  nous  uiotiire  comment  les  termes  les 
plus flimples ,  les  plus  bas,  sont  parfob 
ceux  qui  donneot  le  plus  ét  force  et  d*é- 
lévation  au  discours.  Chez  nous,  Pascal, 
Bossuet,  Cornt'ille  ofTrenl  assez  souvent 
de  ces  mots  et  de  ces  tout  a  v  ulgaires  qui, 
pUcès  il  propos  j  produisent  un  si  graad 
effet 

On  donne  aujourd'hui  le  non  d*idio- 
tîsroes  à  des  tnauières  de  parler  qui  échap. 
pent  aux  rpglpH  (le  la  grammaire  générale, 
et  qui,  étant  particulières  à  uue  langue, 
ne  peuvent  passer  dans  une  autre  sans  y 
oonserrer  une  physiouoaiîe  étnuBgère  à 
laquelle  on  les  recoonalt  aisément. 

Les  idiolismes  propres  à  chaque  lan- 
gue prennent  un  nom  particulier,  hellé- 
nisme pour  le  grec ,  latinisme  pour  le 
lAtittf  gallicisme  pour  le  fruaçais,^«r/ii<i- 
aisme  pourPaUeimand,  anglicisme  \iOur 
ranglaû,etc.  (THfy.etê  mota).  Ce  sont  les 
espèces  dont  le  mot  idiotisme  désigne  le 
genre.  Au  sein  (Vun  même  pays  et  dans 
une  même  langue,  il  se  turme  encore  des 
idiolismes  provinciaux  nés  des  divers  pa- 
tois (voj,)  :  ainsi  nous  avons  en  France 
des  locutions  gasconnes,  picardes,  nor- 
mandes, lorraines,  alsaciennes,  elc.  Ces 
nuances  sont  bien  mieux  marquées  entre 
les  différents  dialectes  de  la  langue  ger- 
manique. Sous  le  titre  d^Idioticon,  les  AU 
lenands  possèdent  des  vocabniains  con- 
tenant les  mots  f  les  constructions  et  les 
phrases  propres  à  chacune  des  fractions 
de  ce  grand  peuple  ;  il  y  en  a  pour  la 
Suisse,  pour  la  Souabe,  pour  la  Bavière, 
pour  rAulriche,  pour  le  Holsteîn ,  pour 
la  Westpbalie,  etc.  De  l*ensemble  de  ces 
Iniques  spéciaux  on  pourrait  composer 
un  hUniicon  général,  vaste  répertoire  de 
toutes  les  richesses  purement  germani- 
ques, de  U  langue  la  plus  muitilorme 
qu'il  y  ait  au  monde. 

On  a  quelquefois  considéré  les  idîotls- 
mes  comme  des  bizarreries  de  langage  qui 
résistent  à  Tanalyse  philosophique;  com- 
me des  singularités  accidentelles  et  excep- 
tionnelles dont  il  faut  désespérer  de  ren- 
dre compte ,  et  qu'on  doit  se  borner  à 
consiaier.Nous  Groyona,aaoontrak«,  que 
ces  formes ,  qui  s^écartent  des  lois  ordi- 
naires ,  nnt  leur  raison  dans  Tesprit  de 
pbaque  peuple^  elle»  ||»roc«4ei)t  4^  cfi~ 


ractère  individuel  de  irlle  race,  de  telle 
nation,  de  telle  tribu,  de  même  que  les 
conditions  universelles  du  langage  déri* 
vent  de  la  nature  générale  de  l*bumanité 
{voy.  Grammaire  génf.ram;  et  GaAM- 

MAIEE  PAETICULlf.nK   .   Voiîi  potirquoî 

les  idiolismes  se  leiuontu  rit  dt;  préfé- 
rence djius  le  style  familier,  dans  la  con- 
versation, dans  le  langage  du  peuple.  Us 
répandent  sur  le  discours  je  ne  sais  quoi 
de  naïf  et  d*original  ;  mais  par  cela  même 
ils  offrent  aux  étrangers  de  grandes  et 
nombreuses  diffKulit  s,  Dans  l  étude  des 
langues  mortes  ou  proioudement  modi- 
fiées,  ces  difficultés  sont  même  quelque* 
fois  insnrmontdbles  ;  on  peut  s*en  con- 
vaincre en  consultant  les  commentateurs 
d'Aristophane,  de  Plante  et  de  Rabelais. 

Bien  qu*un  peuple  mette  dans  ses  idio- 
lismes quelques-uns  des  traits  les  plus 
saillants  de  son  caract^  et  comme  le 
cachet  de  sa  personnalité  nationale,  ce- 
pendant leur  ensemble  ne  constitue  pas, 
à  proprement  parler,  le  génie  essentiel  et 
fondamental  d'une  langue.  Ainsi ,  ce  ne 
sont  point  les  gallicismes  qui  donnent  au 
fronça»  sa  propriété  d^expreasion,  m  pré- 
cision ,  sa  construction  l4^qoe,  son  es- 
prit d'analyse,  sa  merveilleuse  clarté.  Les 
idiolismes  ne  sont  point  les  grands  linéa- 
ments du  discours,  mais  iU contribuent 
à  en  dessiner  la  physionomie  mobile. 

Od  peut  nnener  les  idiotlsmcs  à  qua- 
tre catégories,  selon  qu'ils  se  rencontrent 
en  un  seul  mot  pris  au  propre ,  ou  dans 
un  terme  figuré,  ou  dans  une  association 
de  mots,  ou  entin  dans  certains  tours, 
certaines  constructions  de  phrases. 

l^Un  mot  pris  au  propre.  Nous  pour- 
rions facilement  dier  un  grand  nombre 
de  mots  dont  le  sens  varie  étrangement, 
selon  qu'on  les  pi ononcL-  en-derà  ou  au- 
delà  des  Alpes ,  des  Pyrénées ,  du  Rhin 
ou  de  la  Hanche.  Un  seul  exemple  suf- 
fira. Le  substantif  je/rfrmeiir,  dont  l*es- 
tension  est  considérable,  a  très  souvent 
en  français  une  valeur  particulière  que 
n'ont  point  le^  m(>is  correspondants  en 
italien,  en  espagnol  et  en  anglais  :  il  ex- 
prime dfaes  BOUS  une  affection  raffinée, 
une  quinlcacenoe  de  sensibilité  qui  dalu 
de  l'hôtel  Rambouillet. 

2°  Termes  figurés.  Les  idiotisme?  de 
celte  seconde  es^tècc  soo(  U'ès  iioiid)veu;it  ^ 
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qoabltt  les  formules  de  polUe.se  com-  l.itrc,  pnnr  liffera^^m.nt  jWnTnn 

»ooéœ.«  odlée.  Poar  demander  à  cachet  I  gall.cisme  d-(,in  ;  f  S 

qiielquuad«inOttvelle. de «I santé, nous  nous  construisons  ord.uaireu.en  seU 

employons  celle  fîgo^  „,e.  hardie  :  Tordre  logique,  c'est-à-di^ ^«1  „ 

Cornnu.n  vans  porjez-von.?  T/expres-  le.  eomplém.nte  aprè.  le.  mote  dômt 

s  on  anglaise  est  plus  singulière  :  Hon^  dépendent,  c'est  ati  conlraÎM  roM-^T 

y.'T^'^t^^           """^  ^'"''"''"^  i^>"r  tra<]uire  ces  mots  :  Les  ornZ 


iuer  familièremenl,  nous  aouhaitons  le 
àon  jour;  les  Grecs  invitaient  à  ae  ré- 

jouu-,  yj,:tr,.  ;  les  Latins,  à  désirer,  ave^ 
a  se  bien  porter,  sahe ,  vah  ;  les  Ita- 
liens, les  Espagnols  recommnni.-nf  à  Dieu, 
tfrf/o,  à  dioi^  d'où  vient  notre  ndiru. 

8°  Associations  de  mois.  Ici  encore 
nous  nWns  qae  l'embarras  da  choix. 
On  sait  (juc  les  Grecs,  en  certains  cas, 

violaient  les  règles  de  concordance,  ri 
<w«  7f,iy^n,  oC/î  tI^vov.  Les  Français  se 
permettent  de  semblables  licences  :  ils  di- 
sent mon  âme,  au  lieu  de  ma  dmc.  Cer- 
tains mois  changent  de  genre  «u  de  sens 
scion  leur  place  :  De  bonnes  gens,  des 
gens  sensés;  un  galant  homme,  un 
nommv  ^;alant,  etc. 

40  Tours  ,lc  phrases  ,  ronstrm  tinns 
C.e^.t  peut-être  dans  les  tours  de  phrases 
qu  lls  affectionnent  que  les  peuples  ré- 
vit  le  plus  naïvement  leui^  habitudes 
et  leurs  mœurs.  l  à  oà  la  franchise  des 
anciennes  républi(p,es  employait  simple- 
ment le  <rû  ou  le  tn,  I.,  politesse  de  quel- 
ques naUons  modernes  préfère  le  vous  ; 
par  un  idiotisme  plus  étrange,  les  Alle- 
mands se  servent,  dans  le  même  sens,  de 
*a  3  personne  du  pluriel,  sie  sind,  ils 
s^^nf,  pour  tu  rs,  ou  vous  êtes.  Eafin  la 
solennité  du  langage  espagnol  substitue 
fiabUuellement  au  pronom  de  la  seconde 
personne  le  mot  u^trd,  .•d„é^iation  de 
-ouesa  merced,  qui  signilie  à  peu  près 
voir,  ^rdrr,  votre  seigneurie.  Le  paysan 
ni^^c  appelle  un  jeune  homme,  une  jeune 
iemme  qu'il  veut  honorer,  A<a^./nr/,Xv/ , 
pore,  mutnuscMa,  iiiere,  ou  mén.e  ^ar- 
mtlttsa,  mère  nourricière,  en  réservant 
la  qualification  de  Imah,  frère,  ses  ira, 
sœur,  etc. ,  pour  ses  égaaic. 

Chaque  langue  a  des  constructions  qui 
lui  sont  propres,  et  qu'il  eslimpossible  de 
laire  pa-^er  dans  une  autre.  Ainsi,  les  lo- 
Critions  a  m'a  dit  cela  de  but  en  blanc, 
au  lieu  de  directtmcnt  et  sans  prépara- 


mcnts  des  antrls  des  é'jff\rf  rfp.ç  Indes 
un  Basque  renverserait  la  consiruction  : 
Indes  églises  autels  ornements  (  Indie- 
taco  elicetaco  aldaren  ornarnentac). 

Dans  chacune  des  quatre  espèces  qné 
nous  avons  indi.piées,  il  y  a  des  îdiotisi- 
mes  qui  peuvmf  si-  ramener  aux  princi- 
pes philo.soplii»p»es  du  langage;  on  en 
connaît  l'origine  et  la  formation  j  ils  re- 
posent sur  une  analogie  raisonnable,  et 
nous  les  appelons  idiotismes  réguliers. 

D'autres  sont  irrigulkrs ;  on  ne  peut 
f'n  rrfrouver  ni  la  formation,  ni  même  le 
point  de  départ.  La  trace  de  Ip-ir  dtVî- 
vation  étant  perdue,  il  est  impossible  d  eo 
rendre  compte.  Peut*étre  ont- ils  été  for- 
me? d'après  une  fausse  analogie ,  peat- 
'    contre  toute  analogie  et  fortnitemeot 
Comment,  par  exemple,  exph'quer  le 
de  dans  cprtains  galli<  ismes?  un  honnête 
homme  de  père  ^Molière,  l'Avare)^  un 
fripon  d*enjant,  un  saint  homme  de 
chat  (La  Fontaine);  on  eât dit iTun dé- 
moniaque quand  il  récitait  ses  vers 
(Boileauj.  Autre  phrase  non  moins  sin- 
gulière : 

Je  ue  souffr  irais  pi>i,  u  J  ètan  que  de  vous. 
Que  jamais  d  Ueuriette  il  pût  être  I  oimjux. 
(Motiànc»  F*mmti  ««»(m/m,  acte  IV,  te.  s). 

Ces  idiotismes  proviennent  d'etlipses 
<fui  auront  fait  disparaître  surc'essiveraent 
«les  expressions  intermédiaires  qu'il  n'esi 
pas  possible  de  létaMir  .  Des  puristes  rnn- 
damneraienl  certaioti  irrégularités  apjia- 
renies  qu'on  rencontre  même  chez  Ra- 
cine; pour  nous,  nous  dirons  avec  Vau- 
gclas  :  n  II  s'en  faut  «  que  ces  phrases 
extraordinaires  soient  vicieuses;  aucoD- 
trairr,  (  ÎIp*  orjf  d'autant  plus  de  grâce 
'(  (|u  eil(  :ii3un(  particulières  à  ehaque  lan- 
'<  gue,  tellement  que,  lors<ju  une  façon 
r  de  parler  est  usttéeà  la  cour  et  des  boo9 
<  auteurs,  il  ne  faut  pas  s*a muser  à  en 
faire  Tanatomie  ni  à  pointiller  dessn^, 
«  comme  font  une  infinité  de  gens,  inais 
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«  il  faut  ?<»  laisser  emporter  au  torrent, 
«  et  parler  comme  les  autres,  sans  dai- 
«  gaet-  écouter  ces  éphicbeiirs  de  phra- 

€  M8.  »  th  I>-C-0. 

IDOLATRIE ,  en  latin  pltu  exacte- 
ment iflolnlairia,  culteflarpîta)  deaido- 
les  (ît5w).6l>v),  voy.  Paganisme. 

IDOMÉNÉË,  ûh  de  Deucalion,  pe- 
tit-fils  de  Minos,  régnait  sur  plo^câm 
Tilles  de  la  Crète,  lorsqu^ll  tint,  dan»  nn 
âge  ataBO^  se  joindre  avec  80  vaisseaux 
aux  Grecs  assemblés  devant  Troie  C'est 
sans  doute  là  ce  qui  l'a  fait  ranger,  par 
des  niylbograplies  postérieurs,  au  nom- 
bre des  prétendants  à  la  main  d*Hélèoe. 
Homère  parle  soniTeàt  avee  élo^  de  son 
ooura^  et  de  l*amitié  qui  Punissait  à  Aga- 
roemnon.  A  l'ôccasion  des  jeux  funéraires 
en  rhouneur  de  I\'itrocle,  il  s'éleva  nne 
querelle  entre  le  roi  de  Crète  et  Ajax  Oiléc. 

Suivant  Homère,  Idoménée  ramena 
hedreotement  dans  Hle  de  Crète  tous  ses 
compagnons  d'armes  que  la  guerre  avait 
épargnés;  et  Diodore  nous  apprend  qu'on 
lui  éleva,  ainsi  qu'à  Merion,  le  conduc- 
teur de  son  char,  un  tombeau  superbe; 
qu'on  leur  accordà  même  des  hotanenrs 
divins.  Des  écrivains  romains,  qui  sem- 
blent avoir  ajouté  trop  de  foi  aux  am- 
plifications des  auteurs  alexandrins,  rnp- 
portpnt  qn'apr<*s  «^nn  retour  de  Troie, 
Idoménée  avait  été  torcé  de  quitter  de 
nouveau  la  Crète  à  la  suite  d'un  vœu  in- 
discret. Surpris  par  la  tempête,  et  en 
danger  de  périr,  lui  et  ses  compagnons, 
Idoménée  promit  aux  dieux  de  sacrifier 
le  premier  homme  qui  s'offrirait  à  ?a  vue 
en  louciiant  la  terre  natale,  s'il  y  pouvait 
aborder.  Ce  fut  son  propre  fils  qui  se 
présenta.  On  w  ligure  son  désespoir; 
mais  il  voulait  néanmoins  accomplir  son 
vœu.  Alors,  selon  quelques  auteurs,  un 
soulèvement  général        «'mpêcba  et  le 
força  de  s'expatrier  ;  suivant  d'autres,  son 
fils  périt  au  pied  de  Tautel,  et  une  af- 
freuse épidémie  ayant  vengé  sa  mort,  le 
père  dénaturé,  qu'on  regardait  comme 
l'auteur  du  fléau,  fut  chassé  du  pnv'^  îl  se 
rendit  à  Colnphon,  suivant  les  um;  mais 
oa  lui  attribue  plus  généralement  U  fon- 
dation de  Salen  te  en  Italie  rande^rècej. 
Idoménéèeltnn  des  hérosdn  Tététhaque 
de  Fénélob,  et  Crébillon  l'a  pris  pour 
sujet  de  M  pmmkitt  trafédie.  C,  fil. 
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IDYLLE,  petit  poème  du  genre  pas» 
total,  dont  te  nom  grecest  ttMXkun ,  mot 
auquel  on  donne  pour  étyittologie  et^py 

dans  son  double  sens  â^image  ou  degen^ 
re,  soit  qu'on  ait  voulu  caractériser  ainsi 
une  sorte  de  poëme  qui  attectionne  par- 
ticulièrement les  images  et  qui  se  com« 
pose  surtout  de  tableaux;  soit,  èommele 
dit  Henri  Estienne,  à  cause  de  la  variété 
des  poèmes  désignés  sous  le  nom  d'et- 
^\itX>x<n[quodvarfa  sintpoern^ifinrum  ge^ 
nern).  C'est  qu'en  efffet  l'Idylle  n'a  point, 
chez  les  anciens,  ce  caractère  purement 
pastoral,  cette  pbysiondtelé  tèiitc  èbànl^ 
pêtre  qUé  lui  ÉttHbuent  les  poétiquei 
modernes.  Boileau  lui  fait  une  !ni  du 
stylr  Inimhîe,  du  tour  simple*;  Fon- 
tenelle,  Lamolte,  Dubos,  Marmontel,  et 
tous  ceux  qui  ont  retracé  le  caractèM 
de  Tidylle  et  qui  lui  ont  donné  des  rà* 
gles,  veulent  qu'elle  soit  un  souvenir  de 
l'âge  d'or,  qu'elle  n'offre  que  là  peinture 
d'une  vie  paisible  et  digne  d'envie.  Cette 
législation  de  l'idylle  ne  saurait  s'autoriser 
de  l'exemple  des  anciens.  Des  trente  |»e> 
tits  poémesdeThéocrite,  il  n'y  en  a  piûli 
moitié  qiii  présentent  c*  caTÉdère  pasié^ 
ral  auquel  les  critiques  reconnaissent  l'I- 
dylle. Assurément  ce  n'est  p?!'^  tin  taVileau 
aux  couleurs  naïves,une  image  du  bonbeur 
de  l'âge  d'or,  que  la  tragique  aventuré  dft 
Penthée  déchiré  per  lies  Bacchantes;  lâ 
terrible  lutte  d'Hercule  Aii  berceau  c6n- 
tre  les  serpents  envoyés  par  Junon  ;  les 
Dto^rnrefy  cette  petite  épopée  de  Castor 
et  PoUux  ;  cet  hymne  solennel  sur  la  puis- 
sance de  Ptolémée  ;  ce  tableau  comiqué 
intitulé  les  Syracusaines  ;  In  Pharmé" 
eeutria  et  seà  lyriques  enchantements; 

("}  Telle  qu'on*  bergèrct  «e  plus  bean  joor 

de  féie» 

De  superbef  rahis  90  rharge  polot  M  tile. 
Et  %maa  mêler  à  l'or  l'écUt  des  diiirnania, 
Gaeiil«  en  oa  divinp  voisin  tes  plua  beaux 

ornemeolt; 
Telle,  uiinabla  «a  ioê  ah',  uati  havlile  daaf 
MO  «tjle, 

DoK  éclater  hos  pompe  ooe  élégaote  ié]f11«  t 

Soo  ton  simple  et  naïf  o'a  rien  de  fastueux 
£t  n'MÎoie  point  l'orgueil  d'un  vera  préaomp» 
toeaa { 

Il  fntit  que  i«  doucoar  flatta*  dMtoniUo^ 

éveille. 

Et  jeBiisde  grands  mots  n'épouvante  l'oreille^ 
(BoiUAQ»  ÀH  ptéi^  ch.  IIO 


Digitized  by  Google 


1J)Y 


tous  ces  poèmes,  et  quelques  autres  de 
caractères  diflérents,  n'ont  rien  qui  rap- 
pelle rhumble  langage,  les  gracieux  ta- 
bleaux de  la  poésie  champêtre.  Dans  le 
très  petit  nombre  d'idylles  que  nous  ont 
laissé  les  rivaux  de  TUéocriîe,  Moschus 
et  Bion,  se  trouvent  encore  des  poèmes 
de  divers  caractères  :  la  M>rt  d'Adonis 
du  dernier  est  un  chant  élégiaque;  la 
Mort  de  Biorty  de  Moschus,  est  aussi  une 
élégie,  et  VE/ilèç^ement  d'Europe  ne  res- 
semble nullement  au  combat  de  la  flûte 
où  le  poète  pastoral  anime  deux  bergei-s. 
Il  en  est  de  même  de  Virgile  :  deux  seu- 
lement de  ses  bucoliques,  Pf démon  et 
Mélibée^  peuvent  mériter  le  nom  d'idyl- 
les, Daphnis,  c'est  la  mort  et  l'apothéose 
de  César;  Pollion  est  réellement  un  poè- 
me lyrique,  sinon  par  la  forme,  au  moins 
par  la  sublimité  des  idées  et  l'éclat  des 
paroles;  Silène,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  ardent  dithyrambe  où  le  poêle, 
emporte  par  son  enthousiasme,  nous  en- 
traine dans  les  pâturage*  de  Crète,  à  la 
suite  de  Pasiphaé,  folle  de  son  horrible 
amour?  Dans  Tiiyre,  dans  Méris,  s'agit- 
il  de  combats  de  bergers?  Ce  sont  des 
guerres  afroces  que  nous  peint  Virgile; 
c'est  la  fureur  du  soldat,  c'est  le  déses- 
poir de  l'exilé,  c'est  ce  cri  de  malédiction 
échappé  de  l'àme  du  poêle  :  En  ffuodis- 
cardia  cives  pcrduxit  miseras!  Il  n'y  a 
pas  de  place  dans  tout  cela  pour  les  pein- 
tures pastorales. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a 
été  dit,  aux  mois  Bucolique  et  Écr.o- 
GUE,  sur  les  autres  poètes  anciens  qui  ont 
traité  le  même  genre;  mais  nous  rappel- 
lerons une  observation,  qu'on  y  a  faite 
avec  raison ,  sur  la  distinction  (jue  des 
critiques  ont  voulu  établir  entre  les 
idylles  et  les  églogues,  et  qui  n'a  aucun 
fondement  chez  les  anciens.  Les  poèmes 
de  Théocriteet  ceux  de  Virgile  présentent 
exactement  le  même  caractère,  et  diffè- 
rent seulement,  dans  l'exécution,  par  la 
diversité  du  génie  de  chacun  des  deux 
poètes,  ainsi  que  par  la  diUerence  des 
temps  où  ils  écrivaient  ;  l'un  est  plus  sim- 
ple, l'autre  plus  élégant.  Mais  chez  les 
modernes ,  les  deux  mots  n'ont  pas  une 
«ynonymie  aussi  complète  :  le  mot  ég/o^ 
gue  signifie  plus  exactement  une  petite 
cène  dialoguée  enli-e  des  bergers,  cl  l'au- 
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tre  indique  de  plus,  quelquefois,  une  es- 
pèce d'élégie  ou  de  poème  descriptif,  une 
sorte  de  méditation  poétique. 

Les  poètes  provençaux  sont  les  pre- 
miers sans  doute,  chez  les  modernes,  qui 
aient  retrouvé  l'idylle.  Les  auteuri  des 
pastourelles  provençales  ne  connaissaient 
ni  Théocrile,  ni  Virgile,  lorsqu'au  xiii» 
siècle  ils  composaient  leurs  églogues  dia- 
loguées,  dont  un  berger  et  une  bergère 
étaient  les  acteurs ,  et  qui  se  nommaient 
vnqueyra  (vachère), quand  le  berger  gar- 
dait des  vaches  et  non  des  moutons.  Gi- 
raud  Riquier  passe  pour  être  l'auteur  des 
meilleures  pastourelles  provençales;  il  y 
a  dans  celles  qui  portent  son  nom  de  la 
naïveté  et  quelque  grâce. 

Plus  satiriques  que  doucereux,  les  trou- 
vères ont  rarement  introduit  les  bergers 
I  dans  leurs  poèmes,et  pour  rencontrer  chez 
nous  de  véritables  idylles,  il  faut  venir 
au  siècle  de  Marot  ;  car  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  de  ces  idylles  en  forme  de 
mystères  {voy.)  que  l'on  remarque  dans 
nos  plus  anciens  essais  de  poésie  drama- 
tique. La  première  pièce  de  Marot,  pres- 
que enfant  (1 5 1 2),  est  la  traduction  d'une 
cglogue  de  Virgile.  Il  se  préparait  ainsi 
aux  églogues  qu'il  devait  compo&er  plus 
lard  et  qui  sont  remplies  des  souvenirs 
du  poète  do  Mantoue,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elles  ne  soient  fort  médiocres;  le 
génie  de  Marot,  plaisant  et  narquois,  était 
très  peu  pastoral.  L'école  de  Ronsard  lut 
féconde  en  poésies  champêtres.  Le  légis- 
lateur littéraire  de  cette  époque, Vauque- 
lin  de  Lafrcsnaie,  l'un  des  premiers,  com- 
posa des  églogues;  il  s'en  vante  dans  son 
I  yitt  poétique  ;  '\    .  ' 

fiaîf  et  Tuliureau,  toai  en  mêmes  aunêei 
Avions  i».ir  les  forests  ces  ruaseK  pourinen^J. 
ISclleiiii  qui  vint  après,  Dostre  hngage  estant 
Plus  ab(ind:int  et  doux,  la  nature  imitant, 
E(»all.i  tous  bergers;  toutefois  dire  j'ose 
Que  des  prejaicrs  aux  vers  j'avoy  meslé  U 
prose. 

Dès  1Ô55,  Vauqueliu  publia  un  recueil 
qu'il  intitula  Foresteries ,  et  qu'il  réim- 
prima plus  tard,  dans  ses  œuvres,  sous  le 
titre  d'JdilUes ;  là  ces  petits  poèmes,  au 
nombre  de  151,  témoignent  de  la  fécon- 
dité du  poêle,  ainsi  que  du  goût  du  temps; 
ils  sont  précédés  d'un  avertissement  asseï 
curieux  :  Les  vers  que  les  uns  appellent 
«  bucoliques,  les  autres  a>glogues,  et 
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'*  mitres  idillios,  dit  le  porte,  ne  se  lisent 
«  pas  pour  apprendre  les  fa^ns  et  les 
«  mœursdes  pasleursvillageoîs,  mais  pour 
«  le  plaisir  et  la  récréation  d'y  voir  naïf- 
«  vement  représentée  la  nature  en  che- 
«  mise,  » 

Il  est  singulier  que  Vauquelin  ne 
nomme  point  ici  Ronsard,  dont  il  était 
grand  admirateur,  et  dont  les  égloguea, 

célèbres  alors,  ne  méritent  pas  tout  le 
dédain  dont  Boilcau  a  flrtrie-^.  I.'idylle 
était,  à  celte  époque,  la  forme  de  poésie  à 
la  mode.  Aux  poètes  cités  dam  VÂrt poé- 
tique de  Vauquelin  il  font  joindre  les 
noms  de  DubeUay  (voj^.},  de  Desportes, 
et  de  presque  tous  ceux  qui  faisaient  alors 
des  vers,  en  France  aussi  bien  que  <!,itr> 
les  autres  pays,  eu  lalla  comme  en  langue 
Yulgaîre.  Uauteur  du  Droit  de  la  paix 
et  de  la  guerre  y  le  Hollandais  Grotins 
(i>o>'.),  petite  élé[:ant  non  moins  que  pro- 
fond pul)liciste,  a  lui-mrmc  demandé  des 
inspirations  :m\  muses  bu(-(»ii(pies.  Parmi 
ses  poëaies  connus  sous  le  nom  de  Sy/rrr^ 
et  qui  offrent  de  fréquentes  imitations  de 
Théocrite,  on  distingue  une  jolie  idylle, 
intitulée  MyrtOus^swe  idjUium.  nauti- 
cuin. 

Obéissant  à  ce  goût  î»énéral  et  cher- 
cliant  ses  modèles  chez  les  Espagnols  et 
les  Italiens,  d*Urfé  (  voy.  ce  nom  et  les 
suiv.  )  mit  Tidylle  en  roman  et  composa 
VJstrêe,  La  vogue  extraordinaire  de  ce 
poi'rue  accrut  encore  celle  du  genre  pas- 
toral, où  briilèvpnf  bientôt,  avec  plus 
ou  moins  d  éclat,  ilacmi ,  Segrais,  M'"® 
Deshottlières.  Le  grand  nom  de  Racine, 
celui  de  J.-B.  Rousseau,  se  placent 
au<si  parmi  ces  noms.  Fontenelle  vint 
alors  rfui  pri'fa  aux  bergers  un  langage 
proton  lieux  et  fit  une  espère  d  Venir  où 
rabus  de  lesprit  cl  l'affectaUun  rempla- 
^ient  la  naïveté  et  le  naturel.  Dana  le 
siècle  suivant,  Léonard  et  Berquîn  firent 
entendre  chez  nous  les  derniers  accents 
du  poGine  bucolitjuc,  et  ce  serait  Léonard 
qui  en  eût  obtenu  le  priv  si,  à  l'exemple 
des  personnages  de  i  idylle,  ces  deux 
potltes  Teussent  disputé  entre  eux,  et  si, 
de  nos  jours,  on  nVnt  pas  révélé  les  déli- 
cieuse. M\îîes  d'un  jeune  et  grand  poêle 
moissonne  par  la  faux  révolutionnaire, 
André  Chénier,  dont  la  muse  mystérieuse 
çbantait  dans  l'ombre  ces  admirables  vers 
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prcs.^ue  l'Tnorés  de  ses  cout<^iiipot  aiiîs  ^ 
mais  qu'applauduna  la  postérité.  André 
Chénier  voulait  peindn  de  véritabies 

bi^rgfis;  il  comprenait  le  charme  de  la 
poésie  bucolique,  et  il  espérait  le  faire 
comprendre  encore  à  des  lecteurs  blasés. 

Ma  mu»e  pastorale  aui  regards  des  Fronçai* 
Oant  h«  poiat  rougir  d'habiter  les  îat^ 

dîsaît-il,  dans  an  épilogue  ;  et  si  un  poêlé 

pouvait  entreprendre  cette  tâche,  désor- 
mais im]if>  sible  peut-être,  c'était  ce  pein- 
tre délicieux  dont  îf<î  tnhtpaTîx  rrHi-tent 
des  nuances  pastorales  si  suaves  et  (U>s 
couleurs  d'une  vérité  champêtre  si  bar- 
moniense  et  si  pathétique. 

Sera  fin  Aquilano,  poéte  de  la  fin  da 
xv'"  sîècle,  que  lengoucnient  de  ses  con- 
temporains préférnit  ris<r/  «oftement  à 
Pétrarque  et  qu'on  ne  counaii  guère  au- 
jourd'hui, introduisit  l'églogue  chez  les 
Italiens,  à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  î  )  Mme  Benivieni,  Tami  de  Poliiien; 
Dans  Je  même  temps  aussi,  Batista  Spa- 
gnuoli ,  appelé  Mantouan  ,  composait  en 
latin  ses  BucoUcay  scu  adotvscenttn  in 
decem  cglogas  divisa^  Sanuazar  vint  eu- 
suite,  poète  bien  supérieur,  mais  qui 
écrivit  aussi  ses  idylles  (pescatorie)  en 
latin.  Les  pa-toralcs  qui  peignaient  les 
mœurs  des  pèciieurs,  turent  de  mnde  à 
cette  époque  j  on  vit  successivement  pa- 
raître nue  Pescatoria  parmi  les  églogues 
de  Bernardo  Taaso,  te  père  de  Torquato; 
les  Pescatorie  ed  Bgioghe  de  S  nintiar- 
tino;  \csR/mL'/finri(iincdeKico\o  Franco; 
les  Ui/m'  pescatorie  (en  dialecte  vénifien) 
de  Calmo ,  et  les  EglvgJie  pescaUme  de 
Rota.  Les  poêles'  bucoliques  qui  suivi- 
rent imitèrent  leurs  devanciers,  imita- 
teurs eux-mêmes  des  anciens,  de  sorCii 
que  ridy^e  fîif  peu  italienne  iii^qitc  vers 
la  lin  du  xvm^'  siècle,  épotjue  ou  p  u  ut 
il  Bertola,  que  les  Italiens  comparent  à 
Gessner. 

£n  Espagne,  la  poésie  bucolique  prit, 

àson  berceau, unephysionomic religieuse; 
des  idylles  dialoguées  sur  la  Pri^-^-ui  de 
Jcsus-Clirist  étaient  récitées  so^is  \  v  jir>i rhc 
des  églises  par  les  premiers  successeura 
de  Théocrite  et  de  Virgile.  Juau  de  là 
Enzina  lui  rendit,  au  xv"  siècle,  sa  phy^ 
sionomie  profane,  et  bientôt  Garcilasso 
de  la  Vcga  h  por'a  à  la  perfection  danrî 
des  églogues  où  il  imprima  à  la  poésie 
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espagnole  un  ç|r«clil«  tout  Douvitii  d« 

BWMf^  et  de  palfiélique.  Vers  la  mèm 
époque,  le  Portugais  Saa  de  Mirauda 
éciivii  des  egiogues  castillanes,  en  même 
temps  qu'il  naturalisait  ce  genrp  dans  son 
propre  p^|s.  Eoîiuile  vint  Ler varies  et 
Vincent  Çspiiiel,  dpm  1«8  poésies  pasto- 
rales ont  du  moins  les  grâces  da  Daturol 
et  de  la  simplicité.  CervantM  s*eicttsut 
déjà  d'écriredcs  idylles  dansun  temps  où, 
nou-seulement  ce  genre,  mais  la  poésie 
^Ik-mvpje,  obtenait  si  peu  de  iaieur 
{andautn  dt^Jijih  on  cida 

^us  le  règoe  d*ËfniDaiitte).ie.GraQd, 
vers  la  fin  du  xv«  siècle,  fieroardio  Ri- 
beyin,  le  premier  des  poètes  portugais 
dont  la  renommée  ait  jele  un  vif  éclat,  a 
composé  des  poésies,  dotu  les  meilleures 
•omde^églogucs.Chrisioval  Falcam,con- 
^poraUdfftUbe^ro,  a  fait,  comme  lui, 
des  idylles,  moins  célèbres,  mais  où  ré- 
gnent la  même  inspiration  mystique  et  la 
même  nuance  de  tristesse.  ISous  venons 
de  du  e  4ue  Saa  de  Mirnirda  ,  célèbre  par 
des  idylles  espagnoles,  avait  aus^l  fait  <  ri- 
Imidrei  sa  pairie  des  chants  buculi*ju.  s; 
liJ»isB«»  deux  seules  églogues  poriugaises^ 
pleines  de  locations  populaires  et  d*ailu- 
sions  aux  coutumes  des  champs,  pr^. 
tent  des  difficultés  qui  leur  oient  (jnelque 
choie  de  icur  charme.  Après  lui,  Diego 
Vernardes  est  venu,  et  quoique  rnllec- 
taOon  iuiienneraitun  peu  gagné,  la  douc  e 
mélancolie  de  ses  idylles  le  place  au  pre- 
nm  r  rang  des  poètes  portugais  en  ce 
genre. 

L'idylle  ileurit,  srm.  1,.  cid  brumeux 
de!  Angleterre,  plus  t  a ,  d  ,  i  up  dans  les  con- 
tées méridionales.  U  tui  eii  1570  anr 
bpenser  publia  son  recueil  d  eglogues.  in- 
titulé te  Calendrier  du  ber>;er%  Pou- 
mge  de  ce  genre  le  plus  excellent  qu»on 
au  con,pos,'.  depuis  Virgile,  .  si  l'on  en 
croit  Diydeii  ;  mais  il  ne  f  tnt  accepter  ce 
jugementqu  en  lui  donnant  la  valeur  qu'il 
dort  avoir  dans  la  bouche  d'un  compa- 
triote. Dryden  lui-même  a  fait  des  pasto- 
rales qui  ne  sont  })as  son  plus  beau  titre 
de  gloi.  c.  Celles  de  Pope,  au  contraire, 
compu'iii  |K,ur  sa  renommée  poétique- 
W  en  était  iier,  et  il  défendit  ce^  dn.„  ,  ' 
Wyllea  avec  toute  l'àpreté  de  la  satire 
coniro  les  idylles  d'AmbroLe  Philips , 
qn  nue  intrigue  Utténîre  mtait  pour 
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déprécier  les  siennes.  Moins  paréw  q«« 
celles  dfFope,  les  églogues  ruatiques  dt 
Gay,  au  nombre  de  six ,  et  qu  il  iniimU 
la  Semaine  du  berger^  sont  pettt^ire<« 

que  la  poésie  anglaise  offre,  en  «egaqfeu 
de  j)lu>  natni  f  ?  et  de  plus  naïvement  peSf 
toral.  On  ne  saurait  donner  cet  éloge  aux 
églogues  persanes  de  Coliins,  qnf  n'ont 
d'oriental  que  le  nom,  et  que  le  poeie  lui- 
même  appelait  avec  bonhomie  ses  églo« 
gues  irlandaises. 

L'idylle  semble  être  en  Suis,e  tî.uismn 
pays  natal;  les  mœurs  simples,  lavis 
champéUe,  Tespril  de  frîmillp      m  pe,,- 
ples'accordent  très  bien  avec  le  geme  de 
ce  petit  |joême  :  aussi Gessuer  en  restera- 
t-il ,  ainsi  que  les  anciens,  le  modèle  la 
plus  touchant  et  le  plus  achevé.  On  a  dit 
que  Gessner  avait  peu  lu  Théocrile etVir- 
gde  :  il  fait  pourtant  du  poète  grec,  dans 
Ja  prélace  de  ses  idylles  ,  un  éloge  vif  et 
senti;  il  le  proclame  son  modèle  et  son 
maître.  Du  reste,  Gessoer  s'éuit  pris  de 
passion  pour  les  pieuses  pastorales  da 
Brockes,  poêle  allemand  qui,  de  1726 à 
174G,  fît  paraître  9  volumes  de  pelits 
poèmes,  dont  la  colleciion  c^t  intitulée: 
Plaisir  terrestre  en  Dieu  ^  petits  poèmes 
remplis  de  sentiments  tendres  et  de  U- 
bleaoz  aux  couleurs  champêtres. 

Avant  les  idylles  de  Gessoer  avalent 
paru  en  Allemagne  c-  !!*<>  de  Kleist,  et 
après  parurent  celles  de  \  oss,  ainsi  que 
celles  de  Gœthe,  <:e  génie  in)!vpr<;(  ! ,  si 
heureux  dans  re\j)ression  des  emudons 
intimes  de  l'âme,  si  habile  à  colorer  de 
poétifjues  images ,  et  qui  voulut  eoropo* 
ser  des  idylles  à  la  manière  de  Théocri te, 
comme  il  avait  composé  s(}n  Iphr^rnir 
en  Tauridc  à  la  manière  d'Euripide. 
Enfin,  de  nos  jours,  ^''^Tich  1er  a  ranime 
aux  inspirations  bibliques  le^  accents 
éteints  de  l  idylle.  Mais  à  la  Bible  seule 
pouvait  appartenir  cette  puissance;  le 
goût  du  siècle  a  ( omplefcmenl  abantlonné 
la  poésie  champêtre  et  la  peinture  des 
mœu  rs  facl  i<  (?s des  berger^  d'églogue.M.A. 

VtSK,  Cette  ville  du  graudoduché de 
.Saxe  -Weîmar,  à  quatre  lieues  de  Weimar, 

«>it  située  daiîs  :jne  riante  vallée, au  COQ- 

Huent  de  la  I  Mitra  avec  In  Saaie,  qu'on 
y  passe  sur  un  pont  dr  pi  rte.  Siège  de 
plusieurs  sociétés  .Havanics  et  de  Ja  cour 
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principautédeRpussJéna  posscJe  aussi  di- 
verses manufaci  m  oàj  mais  cp  qui  li.ii  donne 
quelqt^e  imporiaiice,c'eâtâurLuuLt>uii  uiii- 
ytmfé  cé|M>|nB)  dool  noua  now  4W»pe- 
ffQ||s  d*aiie  manière  apéciale,  aioai  que  de 
la  bataille  qui  y  fut  livrée  le  14  octobre 
1806.  léna  n'a  que  5,600  habitants.  Ses 
environs  soqt  agréables  «t  coolienuent 
des  ruioes  pprieuses. 

UHivBBsnri  n*Uvâ.  En  ifUtf  Pélec* 
temr  4o  Sue  Jean-Frédéric^  sarnommé  le 
Mogmnùney  conduit  comme  prisonnier 
à  léoa,  après  la  bataille  de  Mûhiberg, 
conçut  le  projet  de  créer  dans  cette  ville 
une  université  destinée  à  remplacer  celle 
qu'avait  fondée  aon  oncle  Fcédéric*le- 
Safe  àllf îuenberg,  ville  qnî  venait  de  Ini 
éljre  enlevée  avec  la  dignité  électorale.  Il 
engagea  ses  fils  à  exécuter  ce  projet  :  trois 
couvents  as  et  leurs  biens-fonds  {liicuI  en 
eiïct  appropriés  à  cette  ioslilutioo.  Les 
éttt^iantfet  les  professenia  a'enpreaièrent 
dp  répondre  à  |*appet,  et  en  166  Jean- 
Frédéric  ayant  recouvré  sa  libevtét  ^''^ 
grand  IMimbre  d'étudiants  vinrent  au- 
devant  de  lui.  Mai^i  Charles-Quint  ne  vit 
paà  avec  plai&ir  ce  nouvel  établissement 
protestant,  et  ce  fut  seaiement  sous  Fer- 
dinand I*r  qne  Jean  Schrœter,  médecio 
célèbre,  membredel*universiténaiaaaDte, 
parvint  i4  la  faire  reconnaître  et  inaugurer 
soleniii  llt  inent  le  2  février  1558.  L'uni- 
vçrsiic  d  ieua  compta  parmi  ses  profes- 
aeiiralea  hommealeaploaaavant»  de  l'Aile- 
ntagne  ;  elle  fut  Irèa  floriiaante  à  la  fin  dn 
siè(  le  dernier,  et  la  libéralité  du  duc  de 
Saxe-Woimar  semblait  la  destiner  à  deve- 
nir l'universiietavorilede  la  jpunessealle- 
mandej  maiâ  la  célébration  du  jubilé  de 
la  léforoMtion  sur  le  Wartboorg  {yoy.), 
la  fondetion  de  la  société  d'étudianu 
[voj.)  connue  «ont  le  nom  de  B^rtehen- 
schaft^  et  le  séjour  que  Sand,  le  meurtrier 
de  K.ol/.ebue,  avait  lait  à  léna  en  der- 
nier lieu,  engagèrent,  en  1819,  les  au- 
tns  foavernenenia  d'Allemagne  à  in- 
terdire cette  nnivcnité  à  leurs  sujets. 
Le  temps  a  heureusement  dissipé  cas  fâ- 
cheuses impressions;  la  Prusse  révoqua 
sa  prohibition  en  1825,  et  l'université 
d'Iéoa  compte  de  nouveau  5  a  600  étu- 

4iiiiits. 


et  considérablement  enrichie  depuis, peut 
être  évaluée  à  100,000  volumes.  Le  ca- 
binet miuéralogiquË  uiire  cic  grandes  ri- 
chesses, grâce  ans  dons  du  prince  D.  Gn^ 
litsyne  et  du  conseiller  privé  Heim  do 
Meiningen.  Le  jardin  botaniqae  univers 
silaire  est  petit;  mais  celui  du  prand- 
iiucsupplt  e  Li  ce  défaut.  Enfin  l'univ  ersité 
est  dotée  d  un  observatoire,  d'un  amphi- 
théâtre inatomique,  et  d'uncabinetd^antp 
tomie  comparée. 

La  cour  supérieure  d'appel  d'Iéna  est  le 
seul  tribunal  en  Allemagne  qui  soit  en 
rapport  avec  une  académie  :  les  cinq  pre- 
miers professeurs  de  droit  de  l'université 
d'Iéna  (la  6*  chaire  n*«  été  créée  qu*eii 
1819)  sont  en  même  temps  membres  de 
cette  cour,  dont  tous  les  autres  membrea 
jouissent  des  droits  de  profes'^eurs  bonO- 
rairesde  l'universilé.  / WrEieh  t,i  dt,  Jn- 
imies  Academice  lenensis^  léna, 
1  vol.  in-4^. 

DeuK  joumanx  littéraires  importants 
ont  été  fondés  à  léna,  l'un  par  Schûtz ,  en 
1785,  et  l'autre  en  1804,  par  M.  Eich- 
staedt  [voy,  ces  noms).  La  première  de  ces 
feuilles,  transférée  à  Halle  {yoy.)^  a  été 
remplacée  par  la  seconde.  Celle-ci  n*a  pas 
cessé  de  pairaitre  j  usqu'à  ce  jour,  mais  elle 
ne  jouit  plus  en  Allemagne  de  la  haute 
influence  que  lui  a  longtemps  assurée 
l'esprit  critique  et  le  prolond  savoir  qui 
présidaient  à  sa  rédaction.  C.  L,  m. 
,  Bataillbs  n'IiNA  bt  n*Aim&ST«uTy 
eAHPAOHB  DB  1806.  Napoléoo,  pour  asr 
surer  un  succès  plus  complet  de  sa  cam- 
pagne de  1805  contre  l'Autriche,  avait 
cru  devoir  violer  la  neutralité  de  la  Prus- 
se en  faisant  ti^averser  le  territoire  d'An- 
spach  par  le  corps  de  Bernadotte  (  voy.  ). 
Peu  de  jours  avant  la  hauille  d'Aoster* 
litz,  le  ministre  prussien  comte  de  Haug* 
wilz  [wy.)  était  arrivé  auprès  de  Napo- 
léon, qui  remit  la  négociation  à  quelque 
temps  de  là.  Alors  la  victoire  avait  changé 
toutes  les  positions»  et  Haugwiiz,  venn 
avec  des  instructions  pour  se  joindre  à 
la  coalition  de  l'Angleterre,  de  la  Suède» 
de  TAuii  il  he  et  de  la  Russie,  crut  mieux 
servir  son  pays  en  oubliant  la  violation 
du  territoire  et  acceptant  par  comptio<« 
sation  Téleclonit  de  Hanovre  conqub  pai( 


Digitized  by  Google 


U  Vnmtëw  rAogkterre.  II  cédah  en 

échange  le  pays  d^Anspach  ,  de  Clè^et 

k  prinripautf>  rî-  ^eufchàtel.  Pour  ces 
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trois  petites  pioviuceà,  situ<'ps  isolément 
à  de  gruides  distances,  la  Pi  usse  gagnait 
U  tripl«  de  population  et  de  revenus,  et 
elle  cessait  d'étve  en  conuctavec  la  fn»n- 

tîrre  française.  Après  avoir  a)ncla  ce 
traité  à  Vienne,  le  15  décembre,  Haug- 
wifzeii  partit  le  17,  mais  sans  «e  Tnire  pré- 
céder d'un  courrier  j  et  il  arriva,  le  25,  à 
Berlin,  ae  félicitant  d*apporter  à  son  maî- 
tre TassuraDce  d*un  agrandissenient ,  an 
lieu  d'une  guerre  dangereuse.  Mais  la 
scène  av?}!!  rhangé  à  Berlin.  Le  roi  n'é- 
tant pas  prévenu,  y  avait  coiu  iu,  ],  22, 
avec  l'Angleterre  la  conveniiou  de  proté- 
ger ws  troupes  dans  le  Hanovre,  à  con- 
dition d'être  protégé  par  elles,  s'il  était 
attaqué  par  la  France.  On  juge  de  Teai- 
bar  rns  Je  Frédéric-GuilUume  à  la  non- 
vt  II.   (|„  traité  tir  Vienne  apporté  par 
ilau^witz  :  aussi  le  reçut-rl  fort  rri  i!.  Mais 
après  beaucoup  d'hésiuuous,  l  iijttrêt 
de  l'élit  remportant  sur  ses  scrupules , 
il  prit  un  moyen  terme,  raliBa  le  traité 
a  ronflîîion  qu'il  occuperait  éventuelle- 
fueiu  le  Hanovre  jusqu'à  la  paix;  mais 
qu^il    ne  céderait  ses   trois  provinces 
qu'après  que  l'Angleterre  aurait  sanr- 
tionné  celte  acquisition.  Occupant  le  Ha- 
novre avec  une  partie  de  son  armée ,  il 
mit  le  reste  sur  le  pied  de  paix  en  le  dis. 
persant   iMMpi'au  I\i<^mcn,   et  envoya 
Haugwitz  a  Paris  po.ir  plaider  et  remet- 
tre tout  en  qucilion.  d-  moyen  terme  ne 
pouvait  avoir  qu'uuc  issue  fâcheuse.  \a- 
poléon  avait  déjà  cédé  Anspach  à  la  Ba- 
vière ,  et,  dans  Tattitude  que  lui  donnait 
et  Hn  vi<  loire  et  son  caractère,  il  traita 
mai  UaugNvilz.  S'i!  fr.llaii  rétrocéder  le 
Hanovre  pour  l'obtention  de  la  pafx  p  - 
nérale,  pourquoi  n'avail-ii  pas  stipulé 
line  indemnité  é<iuivaleole ,  ou  bien  uijc 
alliance  oOensive  et  défensive  avec  la 
iTRnrp  ,  pour  en  courir  toutes  les  chan- 
ce.  SI  le  traité  de  Vienne  entraînait  la 
guerre  entre  TAngletcne  et  la  Prusse? 

PftrlaDt  alors  en  maître  (ju'irriiaient 
les  démonstrations  des  olficiers  prus- 
siens et  le  crédit  croissant  du  Hano- 
vr.er,  Hardenberg  (vor.)  à  Berlin,  Na- 
poléon déclara  à  Hnt,:;.vîtz  que  son 
pabinei  avait  détruit  le  Uailé  de  Vien- 


ne, qu  a  fe  changeait  donc,  et  qu','1  fal- 
lait qu^fartant  même  ae  fît  h 
des  pmviBcea  échangées;  qu'en  outre  la 

l'rus«erenonr'«raitàunecessioDde80  000 
ames  que  devaît  hii  faire  la  Ba4ic 

Enfin  il  exigea  pour  dernu  re  condition 

que^  ports  fussent  fermés  aux  Anglais. 

La  Prusse  épouvantée  entra  dam  son 

système  et  plia,  car  elle  pouvait  en  quiiue 

jours  être  envahie.  Le  1 5  février  1806 

1^  nouveau  traité  fut  ratifié  à  Berlin,  fir 

i  fthORHir-GuiM  AITME  III. 

A  cette  époque,  Napoléon  pnnr^uivait 
activement  la  réalisation  du  système  mn- 
linental  [voy.  au  dernier  mot).  Mais  cora- 
ment  arriver  à  son  but  par  l'accoid  de 
tantdepays  d'intérêts  opposés?  Du  moins 
lalla.t-i!  l'^llianced'unepuissancedepre- 
mier  rang  pour  f.nr  contre-poids  et  dé- 
tourner  les  coal  M  ion»  qu.-  mim  [tprriTt  l'An- 
gleterre,tandisqu'il  tou  ruerai  t  ver..  U  guer- 
re maritime  la  plusgrande  partie  descsres- 
sonr(  es.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvin» 
^'  '      !'  s  traités  de  la  France  avecTAu- 
tnclie,  1  Espagne,  Naples  et  la  Sardaigne 
assurant  sur  le  continent  s.i  <évnrUc,  h] 
avaient  permis  d'humilier  et  d  atlaiblrr  en 
Amérique  sa  rivale  maritime.  Mais,  en 
1«0G,  l'Autriche  humiliée,  dépouillée, 
ulrm  ee,  ne  pouvait  être  une  alliée  sûte. 
La  Russie  était  ennemie;  la  Prusse,  un 
peu  douteuse,  élaii  ilailleurs  trop  faible 
avec  7  millions  d'habitants  pour  rnn- 
tenir  l*Autriche  et  la  Russie.  ISap.Weon 
songea  donc  à  s'entourer  d*un  système 
<i  états  fédératifs  du  second  oidre,  inté- 
ressés par  ses  bienfaits  à  combattre  pour 
sa  cause.  De  In.  I,.  royaume  de  Naples 
conquis  et  <lonuc-  a  Joseph,  celuî  .1*^  Hol- 
lande a  Louis,  ses  beres,  et  la  Cuiiledc- 
ration  duRhin.CcfutlelSjuillet  1806, 
que  IG  millions  d'Allemands,  renonçant 
a  fon^  les  lien,  qui  les  attachaient  à  Pem- 
prre  romniii,  <r  croupèrent  autour  delà 
France  devenue  leur  centre  ^^y.  Cof/fè- 
^^nttiondttKm:(  j.Aiois  la  f^russechercha 
a  former  une  contre-fédération  au  nord, 
en  ralliant  la  Sa«e,  Hesse-Gassel ,  la  Po- 
méranie,  les  duchés  de  Mecklenboui^ et 
de  Brunswie.  TVapoIéon  s'y  opposait  pour 
la  Saxej  la  R-iv  ip  et  l'Angleterre  récla- 
maient pour  il.imijourg  et  les  villes  ,in- 
•éatiques. Cependant 300  bâtiments  prus- 
siens étaient  pris  et  les  ports  du  royiume 
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bloqués  par  les  Anglais  et  les  Suédois.  La 
fermentation  la  plus  vive  couvait  dans  la 
BnuM,  quand  une  étincdit  partie  d'An- 
gletom  «WM  rexploaioB. 

Après  la  mort  de  Pitt,  un  changement 
de  cabinet  avait  amené  des  ouvertures  à 
la  France  pour  la  paix  marîiime.  L'An- 
gleterre Toulait  traiter  de  coucert:  avec  la 
ftoiiie;  mit  Napoléon  divisa  la  négocia- 
tion. Alexandre  envoya  d'Oubril  à  Paris, 
•ous  prétexte  d'un  échangede prisonniers. 

D^abord  les  Anglais  proposèrent  l'état 
de  possesi^ion  respectif,  paraissant  satîs- 
ûkiLi  de  garder  Malte  et  le  cap  de  Bonne- 
Espéranœ  qn'ib  venaient  de  eonqaérir  ; 
bientôt  ils  demendèrent  en  outre  la  res- 
titution du  Hanovre.  La  France  insista 
pour  qu^en  échange  de  ces  deux  points 
la  Sicile  iùt  donnée  à  Joseph. 

Le  traité  signé  par  d'Oubril  à  Paris, 
k  30  juillet,  garanlimit  IHotégrité  de 
l'empire  othmnan,  et  autorisait  réchange 
de  la  Sicile  contre  les  îles  Baléares.  Mais 
le  24  aoùty  Alexandre  en  refiaae  la  ratifi* 
cation. 

Dès  que  lord  Lauderdale  Teut  appris, 
il  demanda  ses  passeports,  certain  d*avoir 
brooiUé  Napoléon  avee  la  Pruaie  pour  le 

Hanovre,  et  peul-Atre  avec  l'Espagne 
pour  les  ileâ  Baléares.  Quoique  les  pro- 
positions pour  le  Hanovre  n'eussent  eu 
ancnne  aoile,  l'eCTet  qu'elles  prodttiûrent 
à  BerUn  lut  aussi  prompt  qoe  la  foudte. 
Ia  fdne,  le  prince  Louis  et  tout  le  parti 
de  la  guerre  entraînèrent  le  roi  qui  n'avait 
pu  câliner  Topinion  publique  que  par 
l'acquisitioa  du  Hanovre.  Ou  souleva  les 
caprits  contre  P^apoléon,  en  affisetant  de 
ne  voir  en  Ini  qn*ttn  allié  de  mamise  foi. 
On  cria  aux  armes,  sans  même  attendre 
la  coopération  et  les  troupes  de  la  Russie. 

Le  généralKnobelsdorfsomnia  !Vnpo- 
léOD  dans  un  ultimatum  :  l**  d'évacuer 
1* Allemagne,  en  commençant  dn  jour  o4i 
le  roi  pourrait  avoir  reçn  sa  réponse  et 
continuant  sans  interruption;  2<*  de  dé~ 
tacherWese!  de  son  empire;  3®d'envovcr 
sa  réponse  avant  le  8  octobre  au  quartier- 
(lénéral  du  roi.  Cet  impérieux  langage 
était  inouf ,  surtout  de  la  part  des  Prus- 
siens, qui  avaient  hésité  à  se  joindre  aux 
Autrichiens  et  aux  Russes  en  armes  à 
Austerlttz. 

Napoléon  pouvait  être  à  Berlin  avant 
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l'armée  russe  cantonnée  sur  le  Niémen* 
Il  espérait  occuper  celle>ci  par  les  Turcs, 
aux  dépens  desquels,  par  un  tndté  signé, 
l'Angleterre  venait  d'eoeorder  leMolihivie 
et  la  Valachie  à  la  Russie.  Parti  de  Paris 
pour  Mayencc,  il  arriva  le  6  octobre  1 80ft 
à  Bamhprp.  Là  se  trouvaient  concentrés, 
aiuai  i|u'â  Cobourg,  les  cinq  corps  de  Ber^ 
nadotte,  deDavoust,  de  Lannei^  de  Sonlt^ 
de  Ney,  et  la  cavalerie  de  Mnrat.  La  pt^ 
de  suivait.  Augereau,  qui  semblait  me- 
nacerlaroute  deCassel  ausorlirde  Franc- 
fort, se  rabattait  a  droite.  L'armée  fran- 
cise était  forte  de  180,000  hommes. 

Les  Prussiens,  ayant  entraîné  Tannée 
saxonne,  s'étaient  portés  sur  le  revers 
septentrional  de  la  forêt  Je  Thurin^pe, 
La  droite,  sous  Kûchel  fi! 0,000  hom- 
mes), à  Eisenach;  le  centre  (50,000  hom- 
mes), sous  le  roi  et  le  vieux  duc  de  Bruns» 
wic,  généraiissiaBede  l'armée  prussienne^ 
à  Erfurt;  la  gauihe  (S0,000  hommes), 
sous  le  prince  de  Hohenlohe-Ingelfingen, 
concentrée  vers  RIankeobagen,  s'étendait 
par  sou  extrémité  jusqu'à  bchleitz. 

Des  trois  directions  par  lesquelles  Na* 
poUon  pouvait  les  atrarder,  il  se  garda 
de  prendre  celle  de  gauche,  par  Mayence 
et  WpsrI  sur  la  Westphalîe.  Il  s'abstint 
également  de  pomser  ses  masses  au  ren- 
tre par  la  route  d'Eisenach  sur  Cassel  et 
Leipzig.  Seulement,  vem  cm  deux  diree» 
tiens  il  attira  ks  forcm  ennemies,  leur 
donnant  le  diange  par  les  démonstra- 
tions fl'Aujereaii  et  du  roi  Louis.  Pcn*» 
dant  que  le  duc  de  Brutiwic  se  por-^ 
tait  de  lui-même  au-devant  du  piège, 
pour  tomber,  au  débouché  de  le  IViii- 
eonie^  sur  la  ligne  du  Mein,  où  il  ^ime* 
gin  ait  trouver  Napoléon  dans  une  timide 
défensive, celuî-cî, portant  presque  toutes 
ç^»-»  ma'^ses  vers  la  droite,  s'apprêtait  à 
tourner  la  gauche  des  Prussiens,  par  Uof 
et  Genu  Ce  mouvement  devait  Im  oou* 
per  du  cœur  de  leur  nmnardile;  en  ét»» 
blissant  l'armée  française  entre  eux  et 
l'Elbe,  il  amenait  leur  destruction  en  cas 
de  défaite.  De  son  côté,  Napoléon,  supé- 
rieur en  nombre,  découvrait  peu  ses  com- 
monications,  pouvmt,  grâce  à  la  direction 
prise,  se  rabattre  de  Géra  vers  l'ouest  en 
cas  de  revers,  et, couvrant  alors  les  direc- 
tions de  Cobourg,  de  Hof,  il  ranimait  ses 
corps  en  Franconie  avec  l'aplomb  d'uu 
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préyil  Im  ciwOQM  d'une  défaite 

e^mt»  d'une  vicioh*.  Son  «rméa 
(Û^fliucha  d«M  le»  pay^  de  Sate  m  trois 

colonnes  :  à  droite,  Soull,  IVey  et  one  di- 
vision bavaroise  par  Hof  s  n  Pîrrtipn;  mî 
centre,  Mural,  Bernadotie  ei  Uavoust  par 
Kraqach  siu'  Saalbourgj  à  gauche,  Lau- 
nm  ei  Augereau  sur  $Mlfeld. 

Le  8  octobm,  Murât  forçait  la  passage 
<le  laSaaleà  Saalbourg;  le  9,  Bernadotte 
battait  le  corps  de  Tauenzien  à  Si  Ijirlf/; 
le  18,  Lanne'î  rp('nti!:iit  ri  Srrnffrlrl  T  iNanl- 
garde  d'Uobenjtdie,  dans  uu  combat  où 
1«  prince  LdoU  de  Proasa  «e  fit  tuer. 

Dès  le  IS,  Tane  dea  colonnes  fran- 
^^lisos  avait  prévenu  la  gauclie  ennemie  à 
Géra,  derrière  TElster.  Nipoléon  la  fit 
sprvir  de  pivot  à  xmp  jrrnncl,--  conversion 
de  toute  sou  armée.  Celte  manœuvre  l'a- 
menait sur  la  Saaie,  où  elle  saisissait  les 
passages  par  lesquels  les  Pru^ieos  de- 
^au m  regagner  r£lbe.  Dès  le  13,  Marat, 
dont  la  caiialerie  avait  poussé  jusqu'à 
Leipzîj^,  «#•  rabattait  à  gauche,  par  un  ra- 
pide m*»uvement  ver^  >^aaml)ruug ,  où 
les  corps  de  Davuubl  el  de  lieruaHaMP 
a*étaicnt  égalemeut  portés.  Peadant  ce 
temps,  les  oorpa  de  Lannes,  de  Soult, 
d^Augereau,  de  Ney  éuient  dirigés  sur 
léna,  autre  passage  sur  la  Saale,  à  six  ou 
sept  lieues  flf  imhourg.  Dès  ce  mo- 
ment lésPrus^tit^us  étaient  pres(ju»>roupés. 

Alors  seulement  leur  générabs-^inie  se 
dotiU  de  la  manœuvre,  et  son  centre, 
quittant  Weimar  dans  la  soirée  du  1 8, 
se  porta  vers  Sul/a,  dans  la  direction  de 
NaumbourgetdeMersebourg.Hobenlohe, 
campé  près  K.apeMf  nflnrf>n  vue  «les  hau- 
teurs d'iéna,  devait  pioieyer  cette  mar- 
che de  fianc  et  être  soutenu  par  le  corps 
deBûchel.  *^ 

Mais  Napoléon,  les  yeux  attachés  sur 

chacun  de  leurs  mouvemenu,  fixa  au  14 
la  bataille  qui  allait  a>.surer  leur  ruine, 
pans  la  nuit,  derrière  le  corps  de  Lannes, 
il  fit  gravir  à  m  garde  le  sentier  cs(  arpé 
qui  conduisait  sur  leplaleaude  Klosewit/. 
par  les  rampes  du  Landgrafenberg.  C*é- 
»a  t  «  omme  une  tète  de  pont  pour  dé- 
boi.rluT  dans  la  plaine.  Soidl  arriva  à  sa 
droite,  /\n-prê;m  à  sa  f:;im  lie.  I>.  tei  inin 
escarjié  tiait  des  plus  ilillicles.  .Nrv  bi- 
vouaquait à  quelques  lieues  de  la.  Crovant 
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,  1  .irmée  prijssietme  r/ninîc  en  une  masseï 
Aapoleoii  avait  ordunnu  a  Bern.Kiritîe  de 
remonter  de  iVaumbourg  à  Dornbourg  à 
mi-chemin  de  léna,  et  k  Davousi  de  pren, 
dre  à  revers  rextrémité  de  la  gauche  prai- 
sienne,  en  se  rabattant  par  la  ganche  de 
la  Saale  vers  Apolda.  Murat  revénilt  à 
léna  avec  la  cavalerie. 

On  ne  sup|>osait  pas  alors  r(ue  Uavntiît- 
à  six  ou  sept  lieues  de  la,  aurait  k  suppor- 
ter seul  l'effort  du  gros  de  Tarmée  pmi» 
sienne,  voulant,  avec  son  roi,  perœrpar 
ISaundîourg. 

Le  I  4  au  malin,  le  temps  était  si  bru- 
meux, fju'a  cinquante  pas  on  nr  r\h!m~ 
guailplus  les  objets.  Ce  brouiiidja  donna 
aux  Français  le  temps  de  compléter  leurs 
préparatifs  sur  le  plateau.  BtenldtLaDaei 
eut  debustjué  Tavant-garde  de  Hohen- 
lobe  des  deHlés  dont  elle  tenait  la  tète, 
et  se  logea  à  t'^-u  frf  dans  le  village  de 
Lul^terode,  à  droite  dafis  celui  de  Rlo- 
sewitz.  Le  prince  de  iioheulolie  avec  ses 
troupes  campées  à  Rapellendorf,  se  porta 
(oiitrc  lui  sur  Vierzehabeiligen.  Pendant 
I  deux  heures,  Napoléon  ne  lit  qu'entretenir 
'      '  ofnbat, jusqu'à  l'arrivée desa cavalerie, 
j  des  corps  d'Au^'cn  au  et  <!r  S. ml»,  et  du 
gros  de  celui  de  >cy.  ions  pouvant  enfin 
déboucher  ensemble,  .\ugereau  sur  Isscr-» 
stedt,  Ney  et  Lannes  au  centre  sur  Vier- 
zehnheiligen,  .Soult  sur  la  gauche  deHo- 
henlobe,  les  Prussiens  plièrent  et  furent 
bienfAf  mis  en  déroute.  RCuhel  arrivant 
de  Weimar,  au  pas  de  ent»'«p.  sp  fit  cul- 
buter en  attaquant  de  iront  avec  ses 
20,000  hommes,  au  Heu  de  chercher  k 
couvrir  la  retraite.  Le  duc  de  Brunswic 
dirigea  Tarméevers  le  passage  deKceMO, 
mais  î'n  roup  de  feu  à  l'œil  le  tua.  Alors 
le  commamlement  passa  au  Icldmaré- 
cbal  de  Mo  llendorl',  <pn  ordonna  la  re- 
traite. Mais  elle  ne  put  se  faire  en  bon 
ordre,  par  suite  d'événements  qu'il  nou» 
reste  à  utconter.  Tout  prit  la  fttite ,  et 
après  une  vive  poursuite,  les  Français  \c 
soîr  même,  occupèrent  Weimar,  à  six 
,  lieues  d'Iéna. 

Davoust  {vof.j  venait  d  olitenir  uu 
triomphe  éclatant  sur  la  première  divi- 
sion deTarmëe  prussienne,  à  Auerstedt, 
vithi^ie  prussien  disfani  de  3  milles  alle- 
ni  n,  î  de  \\  eiinar.  Le  l 'A,  sa  division  d'a- 
vant-garde avait  pous.Hé  sa  reconnaissance 
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jusquW  défilé  le  Kœseo,  on  Ton  moDte 
aussitôt  après  a%oii  |iri»'^!^!aS;i;ilcen  venant 
de  Naumboar^;  la  division  prussienne 
lui  avait  pris  quelques  cavtllMvj  mais, 
croyant  quUi      vnât  là  qa*aii  défach»* 
ment,  elle  ne  vint  pas  8*établir  à  la  tête 
dn  défilé  d'où  oHe  eût  pu  pm])pcii('r  les 
trois  divisions  de  Davoust  de  deboncher. 
Le  lendemaio,  elle  reçut  i  ordre  d'y  pren- 
dre position,  afin  d«  couvrir  la  marche  des 
quatre  autres  divisitnn,  qai,  du  plateau 
de  J&œsen ,  devaient  filer  par  un  chemiii 
qui  conduit  à  Fiihourg  sur  l'Unstrutl, 
où  fciles  comptaient  passer  sans  être  obli- 
gées de  combattre  pour  se  faire  jour.  Mais 
alors  il  était  trap  tard  : iiiie  partie  de  IMo- 
fanterie  de  Davoust,  la  division  Gudin, 
avait  débouché.  Celle-ci  perdit  3,500 
hnmmps  driris  In  journée;  mais  son  héroï- 
que résislauce  dunna  le  icinp^  aux  divi- 
sions Friaut  et  Morand  d'ari  iver  ;  et,  pres- 
que aana  cavalerie,  ocs  troupes,  inférieures 
d'environ  moitié,  chassèrent  successive- 
ment l'ennemi  de  position  en  position, 
jusqu'après  tmîs  heures  où  sa  retraite  et 
sa  déroule  lurent  tout-à-fait  défid^'r-.  r,a 
téle  de  deux  divisions  de  Bernadotte  se 
montrait  à  fauche,  dans  le  lointain,  vers 
Âpolda.  Il  avait  quitté  Davoust  à  deu\ 
heures  du  matin  pour  remonter  la  Saale 
par  Kambourg  et  Dornhourg.  M.  Jomini 
dit  qu'une  phrase  des  oi  drp'<  dp  Napoléon 
inrvenus  à  Davoust  à  deux  heures  du  ma- 
tin, poruit  que  te  corps  de  Bernadotte 
pourrait  marcher  avec  le  sien  s*il  Tavait 
déjï»,  mais  que  cette  phrase  n'avant  pas 
elerépptépdnn'!  lp«;  orflres  de  Bernadotte, 
celui-ci  executi.  littéralement  son  ordre 
de  marcher  sur  Dornbourg.  Cptte  ma- 
nœuvre causa  un  grand  méoontenteuieat 
dans  l'armée  française  ;  car  Davoust,  avec 
ses  trois  divisions,  semblait  devon*  être 
écrasé.  JVous  avnn^  rti  «iotis  les  veux  deux 
lettres  de  BeiuddoUe  a  «:e  srif-t.  f)Tn'^ 
Pane,  il  se  plaint  du  œéconteniemeni  de 
remperenr ,  et  ajoute  que  s'il  n*a  pas  eu 
une  grande  part  à  la  victoire  d'Iéna,  il 
faut  l'imyxiter  aux  chemins  dont  la  dif- 
ficulté tii  ur      ç^rtimir-  que  sa  division  de 
dragons  avait  nas  six  heures  à  passer  le 
défilé  de  Dornbourg  pour  monter  sur  les 
hauteurs,  après  le  passage  de  ta  Saale. 
(  f'oy.  les  explicationa  qu'on  a  données  à 
l'art.  BBiuranoTTE.) 
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Durant  la  nuit,  les  Prussieiïs  se 
perwPTït  dans  mie  épouvantable  confu- 
sion. Poursni vis  sarn relâche,  iisln;  sèr.  nt 
entre  le*  mniiii  du  vainqueur  tiO  dra- 
peaux, 25,000  prisonniers,  200  pièces 
de  canon.  Une  admirable  eombiiiaboéi 
de  poursuites  lancées  aveo  rapidité  né 
pan  fi  le  li  s  débris  le  temps  de  res- 
pn  ei  ,  de  se  leurganiser,  et  la  fin  du  mois 
de  novembre  vit  l'armée  française  fourh^r 
a  la  Vistnle.  Là  se  montrèrent  pour  la 
première  fois  des  divisions  rusiei^  mail 
trop  tard.  L*armée prussienne  était  anéan- 
tie  et  !t  monarchie  presque  entière  était 
tomb  e  au  pouvoir  de  Napoléon.  Fof, 

EyLAU,  FuiRDLAJtD  et  TiLSITT. 

Il  lant  lire  le  développement  de  celte 
campagne  de  Prusse  dans  l'ouvrage  fort 

estimé  da  général  Jomini,  où  noosavona 
puisé  cet  article.  On  doit  consulter  ausii 
l'ouvrage  du  gênerai  î\Tafthieu  Dumas, 
Précis  des  événements  mililaires,  t.  XV 
et  solvants.  d-e. 

lÉMlGEI,  et  non  pas  Énisssi,  grand 
fleuve  de  l'empire  russe ,  et  peut-être  le 
plus  grand  de  l'Ancien-Monde,  puisque 
son  coursa  une  longuenr  d'environ  !  ,006 
lieues  de  France.  Aussi  doune-t-ii  son 
nom  à  uu  gouvernement  de  la  Sibérie 
{vf>Y.)  orientale,  assex  vaste  pour  former 
à  lui  seul  un  royaume,  si  ta  population 
répondait  à  cette  immense  superficie. 

I.p-^  wurcp-î  du  lénicei  sont  con- 
iiiis  des  empires  de  Chine  et  de  Russie , 
dans  les  monts  Saîanes ,  qui  forment  la 
séparation,  et  non  loin  des  sources  de  ta 
Sélenga,  également  situées  dans  la  Rbn- 
golic,  aux  environs  du  lac  &ossogol.  Les 
deux  ruisseaux  qui  le  frirmenf  sont  ap- 
pela pdr  les  Ciunois  iiua-lvimu  et  Pei- 
Kimu  (Bei-K«m}  ;  de  leur  réunion  ré- 
sulte le  grand  Kem,  OutowKem  dés 
Mongols.  Le  nom  de  lénicei  parait  d'p- 
ri^d  ip  ttin-ouse.  Cette  rivière  coule  au 
sud  des  ijionts  Saîanes,  dans  la  direrî  eiri 
de  Test  à  rouest,  et  sous  une  laiiiude 
que  les  cartes  russes  indiquent  mal,  mais 
qui  serait,  d*après  la  géographie  de  Bff. 
Ri  lier  [Afie^  t.  L  p  nnr  ,  le  51*'  degré. 
Après  un  cours  de  plus  de  100  lieues,  le 
Kem  tourne  brusquement  vers  le  nord  , 
reçoit  le  Keiutchik,  ou  petit  Kem,  qui 
vient  droit  à  lai  de  l'ouest  à  Test,  ci  s'ou- 
vra ensuite,  grâce  à  sa  rapidité ,  un  pas* 
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sngc  an  trnrera  lîe  î;i  traîne  de.  monta- 
gnes qui  lui  harr<-  l'entrée  de  la  Silx'rie. 
De  ce  point,  ou  de  iiaules  inontague:^  ac- 
Oompagnent  longtemps  ses  bords  pierreux 
daman  pajs très  pittoresque,  il  traverse, 
dasadannord^avecfortpeu  desinuosités, 
tout  le  gouvernement  de  lénieeiâk,  jus- 
qu'à I  l  tner  Glaciale,  où  il  arrive  par  un 
iinian  (wo/.)  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  sous  environ  6S"de  lat.  ISord.  Avant 
d'atteindre  Kjnusnoîarsk ,  chef-lieu  du 
gouvernement,  le  lénicei  reçoit  à  gauche 
le  riant  Abakàn  sorti  des  extrémités  du 
petit  Altttl,  I  t  a  droite  la  Touba.  Il  ar- 
ros«  Saïanskoi  et  Minoussinsk,  rhef-Iiru 
d'un  district  qu'au  ancien  gouverneur  de 
ce  pays  noua  dépeint  comme  remarqua- 
ble par  la  beauté  de  la  nature,  et  en  par- 
tie habité  par  les  Koïb:iIt  s ,  qui  parais- 
sent ^tre       race  samnicdi  .  Au-delà  de 
Krajisnoïarsk ,  et  avant  d'arriver  à  léni- 
ceL»k,  petite  ville  dont  M.  Hanstcen  a 
fixé  la  Utîtudo  à  58«  27'  19  \  Il  reçoit 
à  droite  la  Tungouaka  supérieure,  sor- 
tie dugouverneinentd*Irkoutsk.  Déjà  na- 
vigable depuis  la  frontière  de  Russie,  il 
devient  ninrs  tm  irr  inrl  lleuvp  :  mr  «^a 
laigeur  a  leniceisk  est  de  fiJO  hr.isxs  < n 
été  et  de  795  en  hiver.  Mais  à  ^jai  lir  de 
là  il  coule,  avec  une  assez  forte  pente,  par 
des  déserts  qui  n*ont  que  lui  pour  les 
animer  un  peu.  A  gauche,  aucun  grand 
affîiîiMrr  no  t.p  dtri'^f'  vers  lui  :  mais  à  droi- 
te, entre  ieniceisk  et  f  nuroukhansk,  il 
reçoit  encore  la  lungtjuska  podÀa/funs^ 
kai'a,  c'est-à-dire  sous  les  rockers,  et  la 
Tnngouska  inférieure.  En6n,  dans  le 
pays  des  Khasova  ou  Samoîèdetf,  il  ra- 
lentit son  cours,      convertit  en  une  baie 
ou  liman,  hr^e  de  3  à  10  lirues,  longue 
de  près  de  100,  et  qui  se  coiilund  avec 
la  mer  Gliciale,  plus  de  300  lieues  à  l'est 
du  golfe  formé  par  Tembouchure  de 

rObi.  Fny,  SiBKRIE.  J.  H.  S. 

lERMAK,  voy.  Kosars. 
'■^  lERMOÎ.OF  r\i  T-\is  PÉTRoviTcn ), 
général  russe  et  diploaiate  habile.  Il  prit 
part  aux  campagnes  de  1805  à  1«07  et 
à  celles  de  1812  et  1813;  en  1815,  il 
commanda  le  second  corps  de  Tarmée 
rus<?e,qui,  sous  la  conduite  de  Barclay  de 
Tdlly,  mart  hri  de  la  Pologne  sur  leRbîn, 
et  vint  eri.suilf  occuper  quelque*?  fîéjjarle- 
menlsdelaFrutice.  £n  181  7,ierinoloffut 


(  476) 


IFF 


nommé  gouverneur  civil  et  mib'tairédêli 

GroTi«ïio  on  de«?  provinces  ruraes  du  Gan« 
case  ;  il  ae  rendit  de  là,  avec  rinp  ambas- 
sade composée  d^une  élite  de  jeune» 
nobles,  comme  envoyé  extraordinaire  à 
la  cour  de  Perse.  Il  devait  y  contrebalan-' 
cor,  et  même,  si  cela  se  pouvait,  détruire 
Tinfluencc  de  l'ambassadeur  anglais.  Le 
gpni'ral  Termolof  réussit  complètement 
dans  cette  lai.ssiou  difficile;  et  à  nnn  retour 
dans  son  gouvernement,  où  xi  allermit  de 
plus  en  plus  la  puissance  moscovite,  il 
s'elîorça  d'étendre  dans  ces  pays  les  rda- 
tions  commerciales  de  la  Russie.  En  1 826, 
If  3  Pei-sans,  sous  la  conduite  d'Abbas- 
Mirza  (  vnY.  Feth- Ali -Chah),  étant 
venus   i  attaquer,  lermolof  fut  bien- 
tôt eu  ^t  de  les  repousser.  En  1827  , 
après  plusieurs  comlbats,  il  châtia  les 
Tchetchenzes,  peuple  montagnard  rapace; 
Tvi.tis  n'inspirant  pas  une  confiance  entière 
au  nouveau  souverain  dont  on  connaît 
peu  les  griefs  contre  lui,  il  fut  rappelé 
au  mois  de  novembre  de  la  lucuie  année, 
et  le  général  Paskévitcb  '^voj.)  lui  succéda 
dans  le  commandement  en  chef  contre 
la  Perse.  En  ]831,IermoIof  rentra auser^ 
viee,  mnis  il  mourut  en  1833,  laissant  la 
réputation  d'un  capitaine  brave  et  expé- 
rimenté qui,  comme  Souvarot ,  savait  se 
faire  aimer  de  ses  soldats.  C.  L. 

IFPLAND  (Augoste-^Guillaiimb]!^ 
acteur  et  poète  dramatitjue  aliemaud^ 
naquît,  le  19  avril  1 759,  à  Uauovie.  DÈl 
r;?£ip  de  fi  aitt;,  il  «^^ï^ja  à  Tine  représen- 
tation iheàti  iile:  i'im|)i  e'-sioa  qu  li  éprou- 
va fut  si  vive  que  la  carnerequ'ila  suivie  se 
rattache  certainement  à  cette  soirée.  De 
retour  chez  lui,  cet  enfant,  remplid'ima- 
gination,  essaya  de  reproduire  avec  an 
/.('le  rtrufee  qti'il  avait  vu  et  entendu.  Son 
pci  e,  pouretouiter  dans  son  ^eruieceUe 
passion  naissante,  n'épargna  ni  les  re- 
proches ni  les  punitions;  il  oonduisitson 
fils  plus  fréquemment  au  sttrvioe  divin, 
et  iraand  raconte  dans  ses  Mémoires 
qu'il  essaya  en  vain  de  retrouver  en  face 
de  la  chaire  les  brûlantes  émotion*?  du 
théâtre,  «t  L'orateur  ne  parlait  pas  com- 
me tout  le  monde  i  il  psalmodiait  sur  un 
toa  lugubre  et  larmoyant.  Personne  n'en- 
tamait une  conversation  avec  lui;  pins 

(*)  Heine  ifieatralische  Laufbahn(Md  carrière 

draioauque),  t.  i*''^  de  sei  OKavrti  complètes. 
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cl'iui  auditeur  s'était  endormi.  Ali!  quand 
je  songeais  à  ces  belles  figures,  iuoudéeâ 
de  Inulère,  qui  parlaient,  qui  agissaient 
comine  nous,  que  ouHi  ime^nalion  était 

alors  éveillée,  électrisée  !  »  Cet  avea  ca* 
ractérise  bien  l'acteur  futur.  Quelques 
années  plus  tard,  Iffland  assiste  à  la  re- 
pré>eulaliun  de  Sara  Sampso/if  de  Lea- 
sing. «  Jusqu'ici  (c'oat  encore  lui  qui 
parle)  je  ne  eoanaiisaîs  les  souffrances 
des  hommes  que  par  las  histoires  bibli- 
ques de  Hûbner,  ou  par  les  pauvres  qui 
demandent  l'aumône  dans  la  rue  ;  je  n'a- 
irais  aucune  idée  d'une  pareille  langue, 
d*nne  histoire  auni  doutounNue...  A  par- 
tir de  ee  moment,  le  théâtre  devint  pour 
moi  une  école  de  sagesse  et  de  nobles 
sentiments.  »  Mais  son  père  le  conlrarîait 
de  plus  ai  plus  dans  son  goût  théâtral. 
Le  31  ftvrier  1777,  le  jeune  IfiQand  as- 
•itteit  à  le  r^résenletion  d*iiuie  eomédie 
de  Gotter,  probablement  à  l*lnan  de  ses 
parents  ;  tout  à  coup  arrive  au  jiarterre 
une  missive  qui  lui  ordonne  de  l  eutrer 
tout  de  suite  au  logis,  irrité  par  les  re- 
proches, saoi  doute  fortaenaés,  qu'on  lui 
«drenatt,  hnmiUé,  UeMé  en  U  oublie 
toutt  MB  deyoir  filial,  le  bonheur  de  la 
maison  paternelle,  la  fortune  qui  l'atten- 
dait; il  ne  voit  plus  que  l'art,  «sa  religion 
a  lui  ;  il  n'entend  que  la  vuix  de  cette  ir- 
résistible paMion  du  théfttre  qui  Tavait 
saisi  au  sortir  du  berceau,  pour  ne  Ta- 
bandonner  que  la  veille  de  sa  mort;  il 
part,  il  s'enfuit,  et  se  fait  artenr. 

Le  mars  1777,  il  monte  pour  la 
première  fois  sur  les  planches  à  Gotha, 
dans  uneeoaiiédled*Engel,  oùil  remplit  le 
r6le  d'un  vieux  juif.  Le  public,  devinant 
enlui le  grand  comédien,  l'accueillit  avec 
faveur.  Après  la  mort  du  directeur  Lck- 
hoff,  Iffland  se  rendit  de  Gotha  à  Man- 
lieim,  ou  aoa  remarquable  talent  ae  dé- 
veloppa avec  rapidité,  et  o&  il  commença 
à  écrire  lui-même  dm  pièces  pour  le 
théâtre.  L'AUemapne  n'oubliera  jamais 
que  c'est  à  Iffland  qutUe  doit  Schiller. 
Sur  la  fin  de  1781,  uu  jeune  homme  iu- 
eonnu  vint  présenter  à  Ullland  le  manus- 
crit d'une  tragédie  intitulée  les  Brigands, 
et,  le  1 3  janvier  1782,  Iffland  créa  le  rôle 
de  Franz  Moor.  De  1784  à  1785,  H  com- 
posa le  Crime  par  ambition^  la  Pupiiie, 
Ifjt  C/iasseurSf  çt  obtint  par  ces  drames 


un  grand  succès  comme  auteur  drama« 
tique,  après  avoir  échoué  dans  quelques 
essab  antérieurs  idlbert  de  Tburn^sen^ 
en  1781).  Atledié  à  la  cour  électorale^ 

qui  le  traitait  avec  distinction,,  Iffland 
refusa  les  offres  qrii  lui  arrivaient  de 
Vienne,  de  Berlin,  et,  au  plus  fort  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  peadaul  les 
sièges  que  Menheim  eut  à  soutenir,  il  ne 
désespéra  jamais  de  sa  position  comme 
directeur;  il  tint  bon  jusqu'en  1796,  où 
des  querelles  désagréables  avec  le  baron 
de  Dalberg  lui  hrent  désirer  un  change- 
ment de  position.  Appelé  à  la  direction 
du  théâtre  national  de  Berlin,  il  quitta 
Manheim,  le  cœur  brisé. 

Des  succès  éclatants  l'attendaient  dans 
la  capitale  de  la  Fruste,  dont  il  releva  le 
théâtre.  £n  1 6(^6,  il  tut  saisi  d'une  douleur 
patriotique  à  la  vue  des  loges  remplies  de 
Français  qui  ne  pouvaient  comprendre 
que  son  jeu  muet;  aux  ordres  qu'on  lui 
intima  de  faire  représenter  sur  le  théâtre 
berlinois  des  pièces  blessantes  pour  l'hon- 
neur ualiooai  de  la  Prusse,  il  opposa  une 
noUe  résistance,  et  plus  d'une  fois  il  fut 
sur  le  point  d*étre  arrêté  et  déporté  en 
France.  En  1807,  à  la  rentrée  du  roi 
FixltVir-Crtiillaume  III,  il  fut  décoré  de 
TA i;'!(;-Moiii4('.  Eu  1  Si  1,  sa  santé,  ejmi- 
sée  par  leâ  fatigues  de  ia  composition  et 
du  diéfttra^  commença  à  donner  dm  in- 
quiétudes à  ses  amis;  Iffland  fit  un 
voyage  dans  les  villes  qui  avaient  été  Xé- 
moins  de  ses  premiers  sucrés  :  il  revit 
Manheim,  et  ce  fut  pour  la  dernière  Ibis. 
Ne  consentant  jamais  à  se  soumettre  aux 
avis  dea  médecins  qui  loi  ordonnaient  de 
renoncer  à  la  scène,  il  hâta  le  terme  de  sa 
carrière,  et  mourut  le  septembre  18 14y 
à  Berlin. 

Les  contemporains  d'IfQand  parlent 
tous  de  son  talent  dhu^enr  avec  admira^ 
tien  et  enthousiasme.  Il  saisissait  merveil- 
leusement l'ensemble  d'un  rôle,  le  domi- 
nait,e  t  s  a  va  ;  t  é  V  i  ter  to  u  te  routine  théâtrale. 
Par  des  études  constantes  sur  l'art  qu'il 
exer^it  et  par  une  sagacité  instinctive,  If- 
flandavaitatlebt  la  perfection.  IUenii*éga* 
lait  le  naturel  avec  lequel  il  jouait  les  piree 
nobles;  il  excellait  dans  le  haut  comique; 
raaÎH ,  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie , 
sou  emb()npf)int  ne  lui  permettait  plus  de 
jouer  ia  tragédie.  11  était  U'uim$  taillç 
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t«M  petite  Cl  ressemblait  an  peu  à  Gar-    l'homme ,  et  fait  vihrer  des  cordes  daiÉ 


rick;  »oQ  œil  ooir  était  briilaDt^  son  jeu 
trèi  iouTent  était  coneeotré  itom  mm  re- 
gard. CornoM  toi»  les  fgnndê  artiMcs,  il 

produisait  les  plus  grands  effets  par  les 
moyens  les  p!tis  simples  ;  jamais  le  jeu 
de  sa  phy.si(>niuij]>  n'allait  jusqu'à  fa 
charge.  Queiquetois  ii  iujprovisait  avec 
UM  heureuse  assuraoce,  et  suppléait 
avec  nue  grande  préseoœ  d*esprit  à  usa 
dîspaaltion  scénif|ue  défectueuse  et  au 
manf|!7e  de  mémoire  dese«  camarades. 

iiomiMP  anreur  clr,imat!f|nr-,  lîflitiii  n'a 
pas  eu  fuuiri»  df  vogue.  Srs  drames  oi tient 
dé  bons  tableaux  d'inierieur  et  des  ca- 
ractères Trais  empruntés  à  la  vie  bour> 
gaoise.  Une  sentimentalité  un  peu  mono- 
tone fait  le  fond  de  toutes  ses  pièces,  qui 
manqnfnt  d'rnîltMMN  ,1e  cette  force  comi- 


que, iic  luette  ii-orjie  niortlantp  et  mr^rjn^ 
thrope  qui  constitue  U  vtji  itable  couie- 
dié«Iffland  n'avait  point,  dans  son  imagi- 
nation, l*élao  créateur  qui  fait  le  grand 
poêle.  Il  «  introduit  sur  la  scène  alle- 
mande le  genre  larmoyant  que  Kotzebué 
(vo)\)  et  ses  imitateurs  ont  développé 
jusqu'à  satiété.  Aussi  Sciiiller,  dans  une 
de  ses  épigrammea  intitulée  l'Omhrf  de 
Skakspeare ,  se  moque-t-il  un  peu  de 
cette  piteuse  cohue  de  colonels  de  hus- 
sards, de  conseillers  de  justice  et  d'épi- 
ciers qui  sont  veriu<.  c  ha^ser  les  dieux  et 
les  héros,  et  de  telle  justice  distrihulive 
qui,  pour  ménager  la  sensibilité  des  fem- 
mes, punit  uniformément  le  vice  et  con- 
vie, à  la  fin  du  cinquième  acte,  la  vertu 
un  festin  splendide.  Les  personnages 
d'Iffland  rrinnilisent  toujours,  et  nialheu- 
reuiemeni  ils  expriment  letn-s  sentiments 
dans  une  prose  traînante  et  raboteu'^p. 

Cejugement,  un  peu  sévùre,  n'est  ap- 
plicable d'ailleurs  qu'à  la  généralité  du 
drame  et  des  comédies  d'Ilfland.  Dans  le 
nombre ,  il  y  a  des  pièces  vraiment  dis- 
tinguées: nous  ne  riferons  que  les  Chds^ 
seurs^  tes  Soldats,  ies  Cê/dmtaircs,  la 
Jownért  d'automne,  la  Dot,  le  Joueur, 
le  Magnétisme,  les  Avocats,  etc.,  etc. 
Le  mérite  des  pièces  d'IURand  est  dans  le 
''onfriMe  entre  les  mœur^  tl.»s  villes  et 
«^feUes  de  la  campri-ne,  dans  la  peinture 
«dele  de  la  cla->i<.  movcnne  à  la  fin  du 
XVin»  siècle,  iniand  peint  a  merveille  le 
bonheur  domestique,  la  nature  morale  de 


tous  les  ccfiîr»  Itu',,  nés.  Sn  xw  ^ùsm 
était  exemplaire  j  mariti  depuis  1796  i! 
ne  souflHt  jamais  que  sa  femme  s'enjm- 
geât  au  théâtre.  On  a  faussement  acciisé 
Iffland  d'un  orgueil  excessif:  il  était  té* 
r  v.-,  mais  il  n'avait  pas  même  lannité 
permise  à  Tin  nrtisK  \\  aimait  l'art;  c'é- 
tait une  vt)catîon  desinieressée. 

Iftland  a  écrit  des  traités  remarquables 
sur  l'art  théâtral,  qu'il  a  consignés  dans 
\\4lmanaeh  dramatique  M^\^{\Wl* 
1 809).  Il  ■  lui-même  publié  ses  OEuvm 
</wwrt//<7/<rj- à  Leipzig, en  ISvol.,  I79S- 
1809.  I  n  rhoix  de  ses  oinrnc^p<;  r^rtimn- 
tjqae»  a  paru  à  Leipzig  en  i  i  vol.  in- 18, 
1837-1838.  Il  existe  aussi  quatre  vo- 
lumes de  traductions  et  de  pièces  arran- 
gées (Berlin,  1 808-1813).  L.  S. 

IGNACE  (saint),  évèque  d'Antioche 
depuis  l'an  C9  de  .T.-C,  doit  avoir  été  le 
dis<:ipled'undesapôlres,saint.Ieanoii':,iint 
Pierre.  Son  surnom  de  T/iéophorr  l[u^• 
Dieu  porte)  fit  croire  plus  tard  qu d  av<ut 
été  cet  enfant  que  Jésus-Christ  plaça  au 
mil  ieu  de  ses  disciples,  en  leur  disant  qu'ils 
d(n  il  nt  se  former  sur  ce  modèle.  Expulsé 
de  son  évècbé,  Ignare  trouva  la  mort  du 
martyre  à  Rome,  sous  Trajan  ,  Tan  116 
de  notre  ère.  On  le  jeta  aux  lions.  L'É- 
glise catholique  célèbre  sa  féte  le  1"  fé- 
vrier. De  plusieurs  écrite  qu'on  lui  attri- 
bue, sept  de  ses  lettres  seulement  parais- 
srnî  rîre  rnitlienti(pie$  ;  elles  ont  été 
publiées  d'après  le  célrfirr  mann=;rrir 
Florence  avec  les  lettres  de  liamaiie, 
par  Is.  Vossius,  Amst,,  1 046,  in-l".  Jac- 
ques Usher  en  publia  une  édition  plus 
correcte  à  Londres,  1647,  in-4*.  Les 
Lettres  authentiques  ont  été  frrnhiiles 
en  français  par  le  P.  Legras,  de  l'Oratoire, 
Paris,  17  17,  in- 12.  "X. 

IGNACE  DE  LOYOLA  (sawt), 
voy.  Loyola  et  Jésuites. 

IGNAMES.  Plusieurs  espèces  da  gen- 
re dioseorea  produisent  des  tubercules 
cbarnus,  connii'^.  dr»ns  l(  <  roloiiies  fran- 
çaises, sou>  Je  notu  (Vi-'unnt^s  [à\x  mot 
tnhame  y  par  lequel  ou  les  <Icsigue  en 
portugaisj.  Cas  tubercules ,  après  avoir 
été  cuits,  sont  un  aliment  très  sain  et 
d'une  saveur  très  agréable,  assez  analo- 
gue aux  pommes  de  terre,  et  rjii!  riiî  la 
priuci|>aic  nourriture  des  habitants  de 
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bMUCOup  de  contrées  de  TAfite  équalo- 
riale.  La  culture  de  cette  denrée  etl  aussi 
iprodoctive  f|iie  facile,  tnais  réu»* 
lit  qiit  dans  1m  cUmals  tropkaiix. 

Le  genn  éiosmrra  appartient  à  la  fa* 
mille  des  asparaj^inées,  et  il  nOVe  les  ca- 
ractères distinciits  suivants  :  tleurs  diof- 
queS)  à  périanihe  simple,  herbacé,  su- 
père,  partagé  en  6  fegaieiiti;  flaurt  mâ» 
Ica  à  6  éuninca  ioiéNaa  à  la  baia  det 
segmenta  du  périaolbt;  fleurs  femelle*  à 
ovaire  trilnrulaire ,  surmonté  tic  styles 
lili formes.  Le  fruit  est  une  capsule  a  S 
coques  chartacées,  aplaties,  alitormes, 
nnilotulaires ,  s^oof  rant  ohacane  aa  doa 
par  une  léole  Irnigitodioalt.  Chaque  eo- 
qua  Gontieiit  1  graineacoinpriliiéefe  et  bd^ 
dées  d'une  lar^e  aile  memhranpnsc.  Les 
dioscorea  sont  des  herbes  ou  des  arbus- 
tes  à  tiges  volubiles,  souvent  armées  d'ai- 
goillons  crochus;  leufs  fieiiilles,  très  en* 
tièfes  OQ  raraneot  paloséee ,  aelit  pétio* 
lées,  le  plot  aonveiiC  cordiforroea,  en 
général  alterner.  Le^  fleni^,  petites  cl  peti 
apparentfv^ ,  tbrmeut  des  grappes  ou  des 
épb  axillaires. 

£b  voici  les  espèce*  les  plus  fMaarqna» 
bles,  à  titra  de  piattlea  allneiitairas  s  le 
dioscorea  globosa,  Roxb.,  fréquemment 
cultivé  dans  l'Inde  ;  sps  tubercules  sont 
très  %roi,  presque  9phéri(|ues,  blancs  à 
l'intérieur  ;  on  les  préfère  à  ceux  de  tou- 
tes ks  antrea  espioeadu  geun.  La  dirot* 
eorea  ahta^  L.,  cttPespècedotat  la  culture 
est  la  plus  répandue  non-seulement  dans 
l'Asie  équaforlale  ,  niai^  ;iussi  (l;ms 
contrées  intertropicales  de  i'Atrique  et 
de  l'Amérique  j  toutefois  ses  tubercu- 
les sont  moina  estimés,  du  mnliia  dans 
l*Inde,  que  ceux  du  dtoseorem  gtobofû^ 
nais  ils  acquièrent  3  à  S  pieds  de  long 
et  pèsent  «lo^ivent  fie  30  à  40  livres;  leur 
forme  est  en  général  oblongue ,  et  leur 
chair  tantôt  blanchâtre,  tantôt  rougeàlre. 
Enfin,  le  {^ateonafatetealatit,  Ro«b. , 
qui  se  cultite  au  Bengale,  pour  Textrac- 
tion  de  la  fécule.  Ed.  Si». 

IGNITIOX,  âu  lalin  rgm^^vof,  Fstl, 
T.  X,  p.  7  3  I ,  ef  Incandescence. 

IQKORANCK.  11  est  deux  sortes  d'i- 
gnovance  :  l'une,  naturelle  à  l'homme, 
est  celle  dans  laquelle  U  ftall,  et  qui  ne 
peut  être  dissipée  que  par  IMostruction 

^  lui  tai  donnéé}  l'Éutre  m  ^lla  da» 
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grands  et  des  bons  esprits,  relie  des  So- 
crate,  des  Montaigne,  des  Pascal,  des 
Fontmclle,  qui,  par  leur  itutructiou 
onéme,  ont  appria  à  respecter  las  limitea 
impoiéas  aux  eonnaissanoes  humainea,  et 

qui  ,  en  wn  îDot ,  savent  if^nnrer, 

La  première  sorte  d'ignorance  est  hon- 
teuse pour  tout  être  auquel  n'ont  point 
manqué  laa  ttojens  d'eu  iortir;  car  on 
doit  se  borner  à  plaindre  ceux  auxqueb 
ils  ont  été  refVisés.  Toutés  les  nations  ont 

eu  Imr';  <ifh  'ff  d'fgrtnmrtcfj  que  rontri-» 
buerenl  à  prolonger  l'ambition  et  la  po- 
litique des  poissants,  Tégolsmedes  ciercs, 
e*est*à-dltn  d«a  geni  plus  ou  Moins  f  n-^ 
aimils  de  caa  époques;  enfin  la  difilcullé 
qu'avant  la  découverte  de  rimprimerl^ 
opposaïpn!  au  rlc?ir  de  s'instruire  la  ra- 
1  Pie  f'i  la  cherté  des  manuscrits.  Aujour- 
d'hui encore,  malgré  la  grande  diffusion 
des  Itttnières,  malgré  tbut  ce  qui  a  été 
fait  pour  proenrer  au  peuple  le  bienfait 
de  l'instruction  élétttti^taire,  l'ignorance, 
qiiî  a  Hi'îpTit»*'  son  trrrain  pied  à  pied,  nO 
lonspi  vt»  encore  que  tr^p  de  sujets,  et, 
faut-il  le  dire?  trop  d  apologistes. 

Chaque  jour,  cependant,  ces  prédi* 
cateurs  dtgnoranee  sont  victorieusement 
réfbléa  par  de  tristes  exemples  des  mal- 
heur<*  et  des  crimes  dont  elle  est  la  SOUrcc. 
Combien  même,  dans  ces  derniers  temps, 
nos  journaux  n'en  ont-ils  pas  rappor- 
tés, aukquels  étalant  donné  lieu  ces  ab- 
surdes croyanom  de  sorcellerie ,  de  torit 
Jetés,  etc.,  etc.,  que  de  sages  leçons  au- 
raient pu  dissiper.  Il  a  été  prouvé  que 
le  ]»lus  grand  nomhrr  fîe=;  individus  con- 
damnés pour  attentats  ou  autres  crimes 
se  compose  toujours  de  ceux  qui  ne 
Mvent  ni  lire  ni  écrire. 

Il  est  sans  doute  une  heureuse  igno- 
rance qui  doit  être  rt'<»pectée  et  qu'il  Faut 
se  garder  de  détruire  :  c'est  celle  des  vices 
et  des  passions;  mais,  dans  nos  sociétés 
civil!séeB,dle  ne  peut  guère  appartenir 
qu'à  l'enÀncé,  et  il  est  bien  rare  qu'elle 
ne  cesse  pas  avec  elle.  Foy.  Innogehcb. 

Otiani  à  cette  îg^norance  qui  résulte  du 
déinut  d'instruction  ou  d'étude,  son  seul 
moyen  pour  mériter  l'indulgence  est  d'être 
humble  et  modeste.  En  gardant  un  si* 
lence  prudent,  l'Ignorant  peut  éviter  las 
échecs  qu'éprouve  souvent  la  iotiise  ba- 
varde èt  présom|»ttteuae. 
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Un  g<we  d'ignoriutœ  très  répandu 
cbtB  nous  k  piéMiit,  c'est  celui  on 
peut  «ppoler  ^ignorance  de$  gens  de 
iettret*  Jadis  on  n'en  citait  qœ  qqolques 

,  nre^  exemples,  !eU  que  ceiui  de  Prâdon, 
îX|)oii(iant  a  (T-ltii  qui  !itf  reprnrhnit  d'a- 
VOH  piace  uue  viile  d'A^sic  i-n  r.nropo  r 
«  Exctuc2-moi-  je  ne  sais  pas  la  cnruuo- 
iogie,  »  Les  traits  de  cette  espèce  sont 
maintenant  des  plus  oomnrans.  Tel  écri- 
vain de  no^  jours  attribue  à  Pizarre  la 
dfipouvf^  iP  du  Crtnncln;  toi  [.rofesseur  de 
leu»aetou:i  dramatiques  pai  le  d.  s  /  '  v 
etdes  J|ftf/-to«  de  Molière,  daus  le  théâtre 
duquel  ne  se  troaveot  ni  une  Manon  ni 
nue  Lisette.  Il  yji  quelque  temps  un 
vnudeviUiste  avait  mis  le  télégraphe  W 
jeu  dam  line  pirr  e  dont  la  scène  se  pas- 
iait  SOU!.  J  oiiis  \IV,  pf  i!  faifut  l'en  aver- 
tir aux  répeutions,  ainsi  que  ie  directeur, 
qui  n'y  avait  paa  trouvé  le  plus  petit  mot 
a  dire.  Il  nous  serait  aisé  de  citer  d'autrea 
traits  de  cette  sorte,  même  ches  des  litté- 
rateurs de  pli,,  haute  volée;  et  pourtant, 
s  il  est  une  i-noranrc  impardonnable, 
cest  assurément  celle  d\m  autfur.  cV^f- 
a-dire,  de  Thomme  qui  s  est  donné  ia 
snissioii  driostruire  lee  autres.     M.  O 
IGMORAliTI!IS,wr.FBiaEsiojfo. 

IGNOHANTISME,  voy,  OascuM- 

TJSMt. 

lOODMÊNEouiihGOLMEftK,  suivant 
la  prononciation  qtt*Éraame  a  fait  préva- 
loir, est  un  hiéromonaque  (voj.)  ou  prê- 
tre non  marié,  supérieur  d'un  couvent 
du  l  it      <  ,  d'nn  ordre  inférieur,  ceux 
de  première  dmse,  commr  les  mon  n'itères 
au  mont  Alhos,  ayaul  pour  supérieurs 
«tes  archimandrites  (voj,  ce  motj.  Dans 
les  monastères  des  Grecs,  des  Russes  et 
ri  s  ^  r  t  H  u  os  (voy.),  les  dignités  d'ar- 
ttiiniandi  .te,  d'exarque  et  d'hégoumène 
correspondent  as^r/  rxnrferr,fnî  à  celles 
dabbé,  de  provincial  et  de  pi  i, m  h'oy. 
«es  niots),  dans  nos  anciens  ordres  mo- 
nasUques.  Nous  remarquerons  que  ce  li- 
tr»»  d'hégoumène  (liyotifwvor,  conduc- 
Jt^"-  \  comme  beaucoup  de  termes  de 
Ja  i.ierarchie  grecque,  tel.  q.,e  $,«,ovo; 
(•ervileurj,«^;,^^oc,,,îû.'^v;  : .  hcfdu  trou- 
(survciUantJ,  ^otu^-, 
(berger),  so.u  empruntés  à  la  touchante 
Parabole  du  hon  Pasteur*         F  D 
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IfîlTAME,  7V7V.  L^î-AHiî  et  Basilic. 
ILE,  Ji.oi'.  Toute  tt-ne  entourée d'eagv 
est  une  Ile  [w/^,  du  iaiiii  uuuéa).  Il  y  a 
des  lies  dans  les  mers,  dans  les  lacs  et 
dans  les  fleuves  et  rivières.  Plosieurs  Iles 
ne  paraissent  devoir  Uur  flxisienee  mil 
l'irruprlon  de  la  mer,  qui  a  dû  sépirar 
des  terres  anciennpiTirnt  unies.  Parexem- 
ple  l'Angleterre  parah  avoir  ét^  tinieà  la 
France,  la  Sicile  à  l  ltaiit-,  le  Japon  à  ia 
Chine,  etc.  La  partie  du  globe  qui  rcn- 
fenne  le  pins  dUles,  et  qui  même  ne  tm- 
f(  rme  pas  d'autres  terres,  estcetle  qni«lt 
occupée  par  la  mer  Pacifique  ou  grands 
mer  du  Sud.  EIIp  p«?t  parsemée  d'îles,  et 
le  travail  des  polypes»  qui  produisent  les 
coraux  tend  à  les  multiplier,  et  à  agran- 
dir  celles  qui  se  sont  formées  deptus 
longtemps.  C  est  aussi  dans  celte  mer  que 
trouve  la  plus  grande  Ue  da  globe,  It 

Àouvelle-Hollandp.  à  rnorn-^  qu'on  ne 
veuille  consideiei  comme  uiu-  iJe  tout  l'an- 
cien continent ,  et  comme  uue  autre  Ile 
le  Nouveau-Monde, ce  qui,  à  la  rigueur, 
est  conforme  au  sens  du  mot  tie. 

L'Archipel  (vo/.)  étant  unemerpsr- 
semée  d'iips,  on  a  donné  le  même  nom 
aux  uuiieai  ruei^demème  nature,  et  le 
nom  propre  est  ainsi  devenu  un  nom  ap- 
pellatif,  ^ 

/iot  est  le  diminutif  du  mot  lie  :  aimi 

c'est  une  très  petite  île,  un  plateaudeio- 

cber^ipif  s'élèvent  dans  la  mer  au-dessus 
des  tloîs.  On  donne  parf  imflf  rctrit  iiî  le 
nom  d'ilvCs  à  de  tre^  petites  iie»  iiihaLita- 
bleset  non  susceptibles  de  culture. 

Il»  n.»,*,^,  petit»  p««i»d. 
terre  flottant  sur  l'eau,  et  portant  desitH 
seaux  et  des  herbes.  Il  y  en  avait  autre- 
lois  plusieurs  dnns  IfN  mar.TK  miprc-s  de 
Saint-Omer;  ou  It^  Ni>lta»t  cumnir  un 
oijjel  de  curiosité,  il  en  reste  encore  quei- 
ques»unes.  La  Motte  tremblante,  dans  le 
lac  iM  en  te  ver,  département  des  Hautes* 
Alpes,  était  aussi  une  île  flottante:  on  la 
regardait  ron)mp  imp       sept  merveilles 
du  Dauphine  ;  elle  s  est  fixée  ou  tllc  a  clé 
détruite.  Ou  trouve  également  des  iles 
HotUntes  dans  un  petit  lac  auprès  des 
Thermes  d'A«rippa,a  Tivoli  en  Italie;  le 
sol  a  cela  de  remarquable  qu'il  se  com- 
pose i\p  son  d  e,  de  carbonate  de  chaux 
et  de  Icuiiles  de  Vutvu  thermali^.  A  l'em- 
bouchure du  flei^ve  derAma/oue  <lott<;»|t 
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plusieurs  niuMS  d'herbes  et  de  joncs 
couvertes  de  terre.  «  Les  Iles  flottantes, 
dit  M.  de  Hamboldt  %  se  forment  dans 
iCMiles  les  «mes  ;  j'en  ai  vn  dans  la  rWîère 
dft  Gaya<îuU,  ay^nt  8  à  9  fliètraa  de  longt 
nageant  au  milieu  du  courant,  et  portant 
de  jeunes  tiges  de  bambusUj  de  pistia 
struiiotoSf  de  pontaderiOy  et  une  foule 
d'autres  végétaux  dont  les  racines  s'entre- 
laœat  fadlenMot  »  Mtia<^est  snrloiitra 
Mexique  que  les  Iles  flottantes  sont  en 
grand  nombre  et  ont  été  mises  à  profit 
par  rindustrie  humaine.  «  Sur  les  riva- 
ges marécageux  des  lacs  de  Xochimilco 
et  de  Qieko,  dit  le  nêoM  auteur,  Tean, 
agitée  dans  la  saison  des  grandes  eroes, 
eol&ve desmottes  déterre  couvertesd'her- 
bcs  et  entrelacées  de  racines.  Ce?  mottes, 
voguant  longtemps  çà  et  là  au  gré  des 
vents,  se  réunissent  quelquefois  en  petits 
tlols.  >  Le  peuple  utequei  qui  hdûtait  le 
Mexique,  avait  eu  lldée  d^attachar  plu- 
siews  de  eas  mottes  ensemble  et  d'ense» 
mencer  la  terre  qu'elles  portaient.  De  là 
leurs  cirnantpas  ou  jardins  flottants,  qui 
étaient  fréquemment  en  usage  dans  le  lac 
de  Chalco  tors  de  rsnivée  des  Espagnob 
dans  oe  pays.  Célaient  des  radeaux  finr- 
més  de  roseaux,  de  joncs,  de  racines  et 
de  branches  d'arbustes,  couverts  de  ter- 
reau, et  soigneusement  cultivés;  ils  pro- 
duisaient des  légumes  et  des  lieursi  les 
Indiens  qui  gardaient  et  cnltiraient  eaa 
chinampas  y  avaient  leurs  huttes.  Cette 
industrie  n'a  pas  cessé,  et  aujourd'hui  en- 
core les  indigènes  entretiennent  des  chi- 
nampas dans  k  lac  de  Mexico.  D-c. 

n  existe  sur  certaines  rivières  de  la 
Chine  des  Iles  flottantes  dHine  plus  grande 
dimension  et  oeonpées  par  une  popula- 
tion très  nombreuse.  Selon  la  mytholo- 
gie, Tile  de  Délos (vor  )  était  flotU nie, 
avant  de  se  fixer  irrévocablemeot  à  son 
emplacement  actuel.  S. 

ILE  DE  VBANCE,  vof.  Màinici. 

ILB-DE-mANGB  (provinoe),  vof, 
Fn\ircs. 

ILÉUS,  Passion  iliaque,  Couqus 
DE  MisEKKas,  aiosî  nommée  jadis,  parce 
que,  dit-on,  mna.  qui  en  étaient  atteints 
n'avaient  que  le  tempe  «  avant  de  mou* 
rir ,  de  réciter  le  pmume  qui 


(*)  Entai  politique  $ur  U  rùjraumê  ét  Is  N9U' 
•^'EffmgH»,  t.     Uv.      ch.  9*  ' 
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par  ce  mot.  Le  nom  d'iléni  vient  de  ce 
qu'on  croyait  qu'elle  avait  son  siège  dan» 
la  partie  de  l'intestin  grêle  qu'on  appelle 
Uion,  S«  caractères  principaux  sont  des 
donlenn  extrêmement  vives  avec  cointi-' 
p?\!îon  et  vomissement  des  matières  fé- 
cales. Ce  drrnipr  phénomène,  qui  indi- 
que une  obturation  du  canal  intestinal, 
a  donné  lieu  à  des  recherches  d'anatomie 
pathobgiqoe  propres  &  démontrer  que 
l*iléoa  était  «un  étranglement  (voy.)  in- 
terne, soit  que,  par  suite  d'une  irritation 
nerveuse  et  sans  lésion  de  tissu,  l'intestin 
s'invagine  ou  rentre  partiellement  en 
lui-même,  on  bien  qu'une  anm  intesti- 
nale  en  embrasse  une*  autre  comme  un 
lien,  soit  que  l'inflammation,  s^emparant 

dp?  tissus,  les  unisse,  dans  optte  situation 
vicieuse,  d'une  manière  tout-à-fait  irré- 
médiable. 

Voilà  œ  qui  éteN  inconnu  ans  anden^ 
et  qui  permet  mmnienant  «^obtenir  plue 
desnooèsqu'eux  dansle  traitement  de  celte 
cruelle  maladie ,  ne  fût-ce  qu'en  s'ab- 
stenant  de  quelques  médications  évidem- 
ment dangereuses,  comme  de  iaire  avaler 
du  meieura  cru  on  dm  bellm  de  plomb, 
dans  la  pensée  que  cm  corps  pesants 
lieraient  les  nœuds  des  intestins.  F.  R. 

ILGEN  (Charles  Davii)^,  l'un  des 
plus  savants  philologues  tle  TAIletnagne, 
naquit,  le  2  6  février  1 763,aBurghuizhau- 
sen,dla>sla  Saxe  prussienne.  Il  firéqueMa 
le  gymnase  de  Naumbourg,  et  fit  eîisaile 
ses  études  à  Leipzig.  Ses  connaissanoct 
étendue  dans  les  langues  classique  et 
orientales  le  firent  nommer  recteur  du 
gymnase  de  Naumbourg,  en  1790,  et,  en 
1794,  il  devint  professeur  ordinaire  des 
langues  orientales  et  professeur  extraor- 
dinaire de  théologie  à  léna.  En  1802,  il 
accepta  la  place  dp  recteur  à  l'rrolp  si  re- 
nommée de  Ptorta,  où  il  rendit  de  grands 
servicm  à  Renseignement  jusqu'en  1830, 
année  o&  l'état  de  sa  santé  le  força  de 
donner  sa  démission.  En  1881,  il  se  re- 
tira à  Berlin,  où  il  mouiut  aveugle  le 
17  septembre  1834. 

Ugen  débuta  comme  écrivain  par  son 
tntté:  Otoms  Grmefoum  tragicus  quam 
UsfiÊmt^  H  quan  ^ut  usut  hodie  rem 
pocari  neqmmt  (Leipzig,  1 788).  Mais  son 
principal  ouvrage  philoIop;îqup  est  l'édi- 
li«q  des  HjrtHfii  Uonysrici  (|iaUe,  ^798), 
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Son  dernier  écrit  :  Ânifncuhpr^ionps  phi- 
ioiogicw  ti£  rridcic  in  canneu  f-'ir^din- 
tUàntf  quod  Cofta  inscnhitur  (ilalie, 
mil  dàMl»       «M  «Mie  et 

f«fqp4»Mitiob.  CoauM  tliéelogiMif 
Ogèn  a  produit  la  plus  vive  sensation  par 
ses  études  sur  le  livre  de  Job  :  Natum 
atffu.r  vtrtutcs  lobij  antiqui  carminis 
titfbraïci  (Leipzig,  1788),  et  par  son 
PfWMitr  iwre  de  Moïse  dans  sa  forme 
frtmitiM  (H«Ut»  1708  ).  Ilgeo  afdt  «n 
«Hlrt  une  connaissance  profonde  de  la 
topographie  et  de  l'histoire  de  la  Thu- 
ringe,  »on  pav^  natal;  Il  était  grand  con- 
oaisseui  en  iiKîilailles,  et  avait  en  général 
une  fioule  de  noiioos  peu  coniiiiuue»  muk 
pUlologMt.  IndApendimoiant  de  ses  ou- 
vrages philologiiiiiM  dIéSyOD  *  da  loi 
différents  peliu  traité»  parmi  lesqoalt  il 
faut  5>urtnnî  mentionner  ses  Scolies  sur  les 
Grrcs,  qui  [)Hrureat  sous  le  titre  de  Opu- 
seuia  ^  Erf  ui  £,  1 7 9 7 ,  2  vol.  iii-8*j.  C.  L. 
lUON,  voy.  T&oiE. 
ILITBTB,  Eait9w«)  dies  let  Ro* 
niutt  idieina^  déene  qui  aiiista  ]m  îem- 
mes  eu  couches.  Fn^.  Diane. 

ILI.K-RT-VIL4Ii\K.  Ce  départe- 
ment de  la  Fiance,  partie  de  rnnricnnp 
Bretagne  (  voj.),  a  l'Océan  pour  borna  du 
aèlé  da  liord;  à  Tttl,  il  touche aok  dépar- 
tements de  la  Maociie  «t  de  la  Mayenne; 
du  côté  du  sud,  au  département  de  la 
T  nire  InfenVurp;  et,  du  côté  de  l'ouest, 
aux.  deparlemeuts  du  Morbihan  tirs 
Côtes-du-Nord.  La  première  des  dtmx 
mkm  qui  dooneat  leur  nom  au  depar- 
•MMBtt  •«>  trtTana  la  partie  ieptenirio- 
BBla^  et  à  Raooes  elle  te  i^unU  à  la  Vi- 
laine  qui,  pas'iant  par  le  sud  du  départi»* 
ment,  se  rend  à  U  mpr,  H,  par  le  moyen 
d^écluses, devient navigab II-  jusqu'au chef- 
hm  otk  s'arrête  aussi  l'etiei  dt-  U  luan  o. 
A  Tait,  lé  ConestiOQ  qui  ta  jette  dans  U 
Manche  faisait  aocieonenient  la  aépara* 
tion  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie; 
aujourd'hui  it   f^épare   le  département 
d'Ille-el- VI laine  de  celui  d<  la  Manche. 
Beaucoup  de  petites  rivière,  descendent 
éê  la  chaîne  de  colltoct  qui  traverse  le 
nord  du  département;  dans  les  pâturages 
situés  sur  les  bords  de  ces  coure  d*eau,  on 
nourrir  Ijt  ànroup  de  chevaut  et  de  bes- 
tiaux, ii  evi^te  ait>q  un  r^imd  nombre  gr 
d  étangs,  et  un  canal  met  eu  commuai-  |  et 
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j  t  a  t  ioD  les  rivières     lie  et 
la  dernière  se  jette  dans  la  Manche  à  SaioT 
Malo.  AU|»i(.'s  <le  la  mer  s7»tPnt!ent  f^s 
marais  de  Dol  qui  out  élé  eu  partie  des- 
séclié»  4  Faida  db  canaux.  Un  si&ieme  da 
dépariMMat  «st  couvait  d*^09a  tt  di 
bruyères.  Des  668^697  IwolaMadafaatf» 
perficie  totale,  397,496  sont  en  terres  la. 
bourées ,  7  ,  3  4  0  en  pr és ,  f  2 , 5  f  9  en  bois. 
Presque  partoul  uue  coudie  peu  épaisse 
de  terre  végétale  repose  sur  le  grMQÏi  et 
le  schiste.  Ou  y  otploite  d«s  carrières 
de  graoii,  do  marbra,  d*arddse^  de  gi^ 
et  de  iripoli ,  ainsi  que  dea  liinra  di 
ruivi  e,  de  A  r  .  t  de  plomb  argentif^ 
Le  sol  bien  arros(^,  «îotis  un  rlimat  hu- 
mide, doriije  uiie  A^aei  u'raude  quantité 
de  seigle,  orge,  avoine  et  ijle  itairasioi 
du  beau  lia,  du  chauvra  et  du  table,  à 
cette  dernière  culture  sont  réservé»  envi* 
ron  1,100  hectares  de  terrain  dans  Tar- 
roridiisement  dn  Saînt-Malo  ;  ils  produi- 
îicfit  plus  d'un  millinji  de  kilogrammes  de 
tabac.  On  fait  800,000  hectolitres  de  ci- 
dre et  de  poiré.  Oo  a  beaucoup  de  gi- 
bier et  de  poisson,  tant  de  tiviàsi  «I 
d'étang  que  de  mer.  Dans  I  s  lan  le., 
on  élève  des  chevaux  de  trait ,  de  taille 
moyenne  et  vT*îotTrPu\  ;  i!  s'en  exporte  un 
assez  grand  nombre  sur  les  (12,000  quA 
ren£erme  le  département;  il  en  est  de 
même  des  200,000  bétes  k  eonm  qaH 
nourrit.  On  ne  voit  fuèra  de  gnmdeé 
fermes;  c^est  un  paya  de  petite  culture, 
ou  h  routine  a  heatiroup  d'autorité.  Le 
beurre  de  la  l'révalavr  .  qu'où  exporte 
salé,  est  recherché  au  dehors. 

Les  habitants  s'exercent  dans  dNm 
gaorea  d'industrie.  On  tissé  béanènap  di 
grosse  toile  pour  la  voilerie,  l'emballage 
et  l'usa f:e  domestique,  ainsi  que  du  bon 
lînj^e  de  lin  et  de  rhan%TP,  pui^  des  cor- 
dages et  des  tileià  de  pèehe  ;  aux  loim 
de  Vitré  il  se  vend  beaucoup  de  fil.  On 
tanne  et  corroie  une  grande  quantité  de 
cuirs.  Les  forges  de  PainpOUt,  à  10  lieues 
de  Rennes,  sont  les  plus  considérables  de 
In  Rrelagne  et  fo!Trni«îseni  du  fer  douï  et 
laeile  à  travailler.  Dans  lesenl  arron-lis* 
sèment  de  Fougères,  on  compte  i  6  pape- 
teries et  8  ^ndes  verreries,  savoir  t  eidi 
de  la  brér  de  Fougères,  commune  dnljl^ 
gnelet,  rellr  delà  Haflue auprèsd'AotraÎD, 
celle  de  la  flaie-d'ifé» 
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^Antnin,  qui  fournit  de  beaait  verrM  à 
vitre.  L'emntdbieiselit  de  Saint-Malo  se 
distingue  per  loo  foAt  foiir  le»  entffe^ 

prises  maritimes,  et  fournit  de  bons  ma- 
rins; 60  à  80  navires  vont  à  la  pèche  de 
la  morue;  à  peu  près  autant  de  navires 
servent  au  petit  cabotage ,  tandis  qu'une 
ciliquaDUine  environ  font  le  cebolage 
d*aoe  ibcr  à  l'antre.  L'ipprovisEonMtteBt 
et  l'éqnipehient  de  la  marine  marebande 

occupe  heanroiip  de  marrhnriffs  et  d'où- 
vriers.  Cancale  est  ren.nuné  pour  ses 
pêcheries d'buUres;  dans  ia  baie  de  Cher- 
nieix,  on  pèche  des  loles,  dea  raies,  des 
torboitt  jpmlr  l'approviiloiiBeiMlit  dè  lu 
capitale. 

T  p  département  ne  rendant  en  impôts 
qu'environ  11  millionsde  francs,  reçoit  de 
Télat  près  de  13  millions;  en  sorte  qu'il 
eoAle  plus  qu'il  oe  rappoîrte  au  gouver* 
Dément  Le  budget  de  ses  ecnnmiiiies 
était,  en  1883,  de  1 , 1 88,254  fr.  pour  les 
recettes,  etde  1  ,t  51 ,880  fr.  pour  les  dé- 
penses ,  montrant  ainsi  également  une 
infériorité  des  recettes.  En  1836,  la  po- 
puUlioa  était  de  655,000  teies;  il  y 
avait  S0,000  téam»  en  eaoMant  du 
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Chailloux,  en  a  1 ,800.  Cette  ville  est* 
tourée  de  remparts  et  de  lossés. 

Pbnr  la  nfHteiilatioii  nationale,  le  dé& 
penenMBt  est  divisé  ea  7  arroodissemeBa 

électoraux  qui  sont  les  mêmes  que  les  ar« 
rtindissements  admini-itratif?,  si  ce  n'est 
que  pour  Rennes,  Ia  ville  et  l'arrondis- 
sement de  ce  nom  forment  deus  arron- 
diMenwottélaetorant.  Oaoompteènviroa 
1  ,A30  étocmm.  Le  ehef-Uen  du  di^ar* 
tement  est  aussi  celui  de  la  18*  divillBh 
militaire  et  du  26«  iiriwidiiiif  larnl  fotiii 
tier. 

Anciennement  ce  pays  était  habité  par 
lèi  RbadoMs,  qui  amient  twar  eluf^tlieu 
Condaïa.  On  toit  encore  dans  la  &épm^ 

ment  quelques  monuments  bruts  dea 
temps  puTens,  tels  que  les  tnenhirv  au- 
presde  Gra busson,  et  dans  la  tbrél  de  Teil, 
et  la  Roche-aux-Fées,  où  42  blocs  de 
tchiste  rougeétre  ferment  une  grotte  di« 
▼isée  en  deufc  diambres  \  en  qnelqiiea  en* 
droits,  on  a  trouvé  des  antiquités  romai- 
nes. Sous  Ips  rois  frsincs,  les  comtes  de 
Rennes  furent  tantôt  indépendants,  tan- 
lAt  sounib  à  la  France,  jusqu'à  ce  que 
la  Bretagne  llki  lnoor|wrée  dans  lê 


nombre  d'hommes.  Ce  département  est    royaume.  Un  seigneur  de  Fougères  a  fidt 
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un  de  ceux  où  il  y  a  le  moins  d'enfants 
naturels;  sur  48  naissancn^  on  en  compte 
une  illégitime. 

Le  département  est  divisé  en  6  sous- 
préfectures  qui  comprennent  4S  cantons 
et  364  communes,  savoir  : 


Rennes.  .  . 
Saiot-Malo. 
titré.  .  .  . 
Fougères.  • 
Redon.  .  , 
Moatfort  . 


10 
9 

e 

6 

7 

5 


81 
60 
63 
&« 

46 

46 


Rennes  était  plus  considérable  autre- 
fois, lorsque  cette  ville  etati  le  siège  d^ua 
parlement  et  le  lien  de  réunion  dee  Éuts 
de  Bretagne.  La  ville  compte  aetttellemeot 
30,000  âmes.  Saint-Malo,surl'lled'Aron, 
n'a  que  le  tiers  de  cette  population.  Vitré 
sur  la  Cantache,  a  9,000  habitants.  Fou- 
gères,sur  un  coteau  et  au  bord  duiN  a  n^on, 
poMédenae  source  d*eaaflsinérale;  sa  po- 
pttlation  est  de  6,000  âmes.  Dol  en  a  la 
moitié.  Redon,  au  bas  d'une  montagne, 
auprès  du  conBuent  de  l'Ouest  et  de  la 
Vilaine  compte  i  cou  habitants;  enfin. 


construire  au  xii*  siècle,  dans  la  forêt 
voisine  de  la  ville,  un  souterrain  pour  son 
trésor:  on  l'appelle  les  Celliers  de  Lan^ 
déan.  On  voit  plusieurs  châteaux  du 
moyen*êge,  tels  que  Combour|,  le  châ- 
teau de  Vitré,  la  tour  Solidoir,  à  Saint- 
Servan;  parmi  les  édifices  gothiques,  il 
faut  signaler  la  cathédrale  de  Saint- Malo 
et  celle  de  Ool.  Le  château  des  Rochers 
a  été  Illustré  par  le  séjour  de  M"**  de  Sé- 
vigné  ;  la  vieille  tour  qui  s*élèva  dans  un 
angle  du  château  est  plus  ancienne  quo 
le  reste.  Sainl-Malo  et  Saint-Servan,  qui 
ne  sont  séparés  que  par  un  bras  de  mer, 
ont  lies  ports.  Plusieurs  forts  servent  à 
leur  défSbnse.  Dans  les  campagnes,  et  par- 
ticulièrement sur  les  côtes  et  au  sud,  l« 
langage  des  habiUnts  ressemble  au  vleut 
français;  on  y  pratique  aus^i  de  vieut 
usages  dans  les  cérémonies  du  mariage. 
Plusieurs  hommes  célèbres  ont  reçu  le 
jour  dans  ce  département  :  nous  ne  cite- 
rons que  Simon  de  Mootrort,  Ouguay- 
Trooio,  Vauban,  La  Bourdonnaie,  Mau- 
pertuis,  Lanjulnal?,  ^m.  de  Chateau- 
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a  uae  cour  royale,  une  académie  avec 
troia  freiiMt,  «n  oolMge  royal,  une  école 
aonnale  prinuuM;  beanoonp  de  com- 
miUM» manquent  encore  d'écoleiéléiiieii- 

taîrei,  et  t  V^f  un  des  départements  où  il 
comparait  devant  îps  tribunaux  le  plus 
d'accusés  ne  sachant  pas  lire.  Kn  18H8, 
on  y  compta  Mir  100  accusés,  82  inditi- 
diu  illettrés.  Il  y  •  nn  évéciié  et  une  qiie- 
nntalne  de  comroaD«iitéBrelîgieaies.Uii 
Jrmnafrr  du  département  <e  publie  de- 
puis 1828  à  Rennes.  D-c. 
ILLÉGALITÉ,  voy.  Légalité. 
ILLINOIS,  vny.  États-Ums. 
ILLUMINÉS,  gens  qui  se  disent  éclai- 
rés par  les  reflets  de  la  sagcaae  divine. 

Uncsecte  d'iliuminés  mysticpiesftttfon- 
dée,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  par  Jacob 
Bœhme  [voy.  \  dont  \(*^  adeptes  vniil?îi«?nt 
expliquer  toutes  les  lois  de  la  nature  par 
ies  dc^es  de  la  religion.  Dans  le  siècle 
dernier,  Pasqualîs  etSaint»Mariin  (voj.J 
es -lyèrenl  de  propager  cettesecte  en  pre- 
riant  pour  principe  la  théosnphie  révélée 
de  son  créateur.  Une  autre  e^rte  fut 
celle  des  GeUierse/ier  ou  vision  niii  qnî 
eut  ponr  chef  le  baron  de  Swedenborg 
(wr-)»  fil»  «l'un  év«que  luthérien  de 
Skara,  et  qui,  après  avoir  passé  une  par- 
tie de  ^ri  vie  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques, tondia.  par  une  transition  subiie, 
dans  le  mysticisme  et  la  tliéosophie.  Les 
rêveries  du  magnétisme,  l'art  d'évoquer 
te  morts»  lui  suffirent  pour  enrôler  des 
adeptes  enthousiastes,  à  une  épo(,ue  où 
le  charlaUnisme  le  plus  effronré,  les  théo- 
ries les  motriH  V,  lî  ^mblables,  étaient  ac- 
cueillis, tantoat  t  iir  avide  do  nouveri'iii  > 
On  prétend  cepeuJaut  qu'un  des  disci- 
ples de  Swedenborg ,  qui  parcourut  di- 
verses parties  de  l'Europe,  répandit  la 
^0  rnne  de  son  maître,  forma  une  société 
on  s  ,if^;t„>nt  des  questions  plus  sérieuses, 
et  que,         le  prétexte  d'évoquer  les  es- 
prits, de  faire  des  expériences  magnéti- 
ques, on  jetait  les  bases  d  un  projet  de 
réforme  sociale  qui  devait  embrasser 
i  Europe  entière,  et  l|tte  cW  là  OÙ  a  puisé 
ses  floctrines  la  société  des  Illuminés 
politiques,  celle  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Elle  eut  pour  fondateur,  eu  177G 
Adam  Weishaupt,  né  en  Bavière,  profes- 
tmi;  de  droit  canoniruniversité  dlngol- 
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àtadt.  Cepeodanton  lui  n  conlesté l'idée 
primitive  des  dogmes  de  .on  t  <  oÎp,  et  l'on 
a  prétendu  qu'il  fit  son  proiit  desouiiii- 
tietion  aux  mystercsducharlatan  Kolmer, 
qui,  en  1 77ï,  parcourait PEurope.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Weishaupt,  qui  avait  qneU 
'|ii<  s  notn./is  stii  les  anciens  illuminéssi 
autres  corpoi  atir.ns  nnniogues,  se  créa  un 
système  à  l'aide  des  leurs.  La  haine  qu'il 
portait  aux  Jésuites,  chez  lesquels  il  avait 
fair  ses  études,  et  qui  plus  tard  lui  dis- 
putèrent la  chaire  de  droit  canonique 
juM|ia  !à  exclusivement  occupée  pareoi, 
fit  nnlti  e  en  lui  la  pen^V  dp  se  faire  ua 
parti  contre  cette  société  puissante  et  lie 
lui  disputer  son  crédit. 

Weishaupt  emprunta  au  livre  Z^uJIfô- 
rite,  publié  en  J763  par  Abot,  profes- 
seur de  philosophie  à  Fiain  fort,  la  for- 
mule r\p  sn  Théorie.  Il  voulait  <t  réunir 
"  par  uu  seul  et  même  lien,  par  un  puis- 
«  sant  intérêt,  malgré  la  diversité  des 
«f  opinions,  les  hommes  de  tous  pays, 
«  de  toutes  conditions,  de  toutes  reli- 
«  gions,  en  respectant  la  liberté  des  opi- 
nlon^  ;  r('  |)andre  l'instruction  dans  ton- 
«  i*'-.  le-- rla-'-es,environnrr  IfH  souverains 
«  d'iiouimes  intègres,  instruits,  sans  pré- 
'  jugés,  amis  de  la  vérité,  assez  coura- 
«  geux  pour  la  faire  entendre  aux  hom- 
«  mes  du  pouvoir,  etc.,  etc.  » 

Pour  ne  rencontrer  aucun  obstacle  à 
la  réalisation  de  ce  projet,  il  fallait  opérer 
dans  l'ombre.  Weishaupt  forma  donc  le 
plan  d'une  société  secrète  j  il  en  rédigea 
les  statuts.  L'association  porta  d*abord  le 
nom  de  PerfectibiVtstes y  et,  plus  tard, 
I  celui  d7//«/«r/7rv  {llluminaten-Orden)i 
\  elle  fut  constituée  le  l"^»"  mai  1776. 

Parmi  les  élèves  qui  stiîvnipnf  son 
cours  de  droit,  il  choisit  les  plus  intelli- 
gents et  s^annonça  à  eux  comme  le  fonda- 
teur d*une  société  qui  devait  réformer  le 
monde.  Il  les  initia  a  une  partie  de  ses 
mystères,  en  fil  ses  premiers  apôtres,  sous 
le  nom  A\iré(>p(]^islcs,  !*»iir  donna  des 
instructions,  leur  tra<  a  des  itinéraires,  et 
les  envoya  sur  divers  points  pour  propa- 
ger secrètement  sa  doctrine.  Ces  mis- 
sionnaires remplirent  si  habilement  leur 
mandat,  que,  lorsqu'on  ne  soupçonnnit 
même  pas  l'existence  de  son  ordre  datis 
Ingobtadt,  déjà  cin<j  loges  étaient  éta- 
blies en  3avière,  plusieurs  eu  Souabe^ 
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eu  Franconte,  à  Milan,  en  Hollande,  etc. 
Enfin  trob  années  ne  s'étaient  pas  écou- 
Mes,  et  on  avail  déjà  enràlé  pb»  de  mille 
adeplei. 

Weishaupt  ignorait  alors  quel  était  le 
but  de  la  franc-maconnerie  (vo/.);  seu- 
lement il  ïiavait  que  ies  treres  tenaient 
des  assemblées  secrètes,  qu'ils  étaient  unis 
|Mr  un  Iko  njatérieiu,  qu'à  oemiai 
•igiies  ib  SKfiieot  ae  leoDiuMilra;  il  m 
Mvait  autant  des  Jésuites,  et  il  conçut  la 
pensée  d'emprunter  à  ces  deux  ordres 
tout  ce  qu'il  jugerait  convenable  d'intro- 
duire dans  le  sien.  U  se  fit  maçon,  et, 
soupçonnant  que  cette  aodété  a^oenilMit 
de  queatioDs  politiques  et  reli^eiiMty  il 
s'attacha  un  intrigant  nomm^  Zwach,  qui 
lui  vendit  les  secrets  de  la  franc-ma- 
çonnerie ,  et  lui  couiia  tous  les  détails 
qui  lui  avaient  été  donnés  lort  de  aa  ré* 
ceptioa  k  ialofe  écomise.  Annitèt  rordie 
est  donné  à  tons  Ub  adeptes  de  se  faire 
maçons.  Weî"?haupt  voulait  rtablir  inie 
loge  à  Mariirh;  il  touchait  au  moment 
de  sceller  cette  alliance  si  désirée,  lorsque 
«pielqnca  alterottioiw  élevées  «tie  lui  et 
les  Rose-Croix,  dont  il  méprisait  les  cal* 
culs  cabalistiques,  dont  il  détestaitia  théo- 
Sophie,  le  menacèrent  d'une  rupture  que 
lut  évita  )u-ur(;usement  sa  liaison  avec  le 
baron  deKn  igge^vo/.).  Ce  spirituel Hano* 
nien,  reçu  par  Iw ùm^àaiaUrieit ob» 
tervanctf  pervenu  enz  plus  hante  grades, 
instruit  des  secrets  lee  plue  cechée,  «vait 
projeté  une  réforme  maçonnique  :  croyant 
trouver  dans  Weishaupt  l'homme  (jui  lui 
convenait,  il  se  jeta  daiià  ^  brm.  De 
ion  c6té,  Wdshanpt ,  comptant  sur  les 
services  qu'il  obtiendrait  de  son  nouvel 
ami,  en  fit  de  suite  un  initié,  le  choisit 
pour  l'orçani-.ation  des  classes  siipérienres 
dUlluminés,  en  iit  ainsi  un  zélé  pariisan 
qui  lui  conquit  bientôt  Bode,  professeur 
de  philosophie  à  Heloasledt.  Ce  fut  avee 
Knigge  et  plusieurs  adeptes  intimes,  que 
Weishaupt  rédigea  le  code  des  mystères, 
les  règlements  de  la  secte;  travail  qui,  du- 
raut  cinq  années,  avait  été  l'objet  unique 
de  ses  méditations. 

La  hiérarchie  des  illuminés  se  compo- 
sait de  huit  grades  :  le  novice ,  le  mi" 
nerfaly  V  illuminé  mineur,  V illuminé  ma- 
jeur^ le  chevalier  écossais  y  Vêpnpe  ou 
precref  le  régent  ou  prince  iliuminéf  le 
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mo(;c  ou  l'homme  mi.  On  soumettait  à  de 
fortes  épreuves  les  inities  a  chacun  de  ces 
gradm.  Ott  préférait  les  jeuMeliommeade 
18  à  30  ans,  surlont  ceux  dont  Pédnra- 

lion  n'était  pas  achevée,  et  qui,  par  con- 
séquent, étaient  plus  aptes  à  recevoir  de 
nouveaux  principes.Lesiutherieusétaient, 
à  mérite  égal ,  préféré»  aux  catholiques. 
Muni  des  pleins  pouvoirs  de  Weishaupt» 
Knigge  panonmt  diveiaw  villes  d'AU»- 
magne,  s'annonça  comme  te  réformateur 
de  l'ordre  maçonnique  et  s'introduisit 
(17H'6 )  au  cougiès  de  Wilhelm^sbad,  où 
s'étaient  rendus  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  du  fond  de  l'Amérique,  de  l'A- 
sie, Iwefsnts  de  diverses  sociétés  maçoi^ 
niques,  qui  comptaient  alors  plusieurs 
milliers  de  fidèles.  Le  baron  hanovrien 
enrôla  dans  cette  circonstance,  des  ma- 
gistrats» des  savants,  des  eodésiestiques, 
dies  ministrm  d'état;  ilsnt  oifrir  aux  ans 
une  protection  puissante,  à  d'autres  des 
emplois,  de*?  honneurs,  et  parla  à  tous  le 
langage  de  ia  llalterie.  De  ce  moment,  le 
succès  de  la  société  fut  rapide  et  mena- 
çant. Le  omitra  élmt  à  Francfort,  près  de 
Knigige.  Déjà  il  oemptait  500  adeptes  il- 
luminés  par  lui  ;  partout  les  loges  se  mul- 
tiplièrent; l'Autriche,  laPruMK^leXjroL 
furent  envahis. 

L'année  suivante,  ia  jalousie^  la  mé- 
fiance firent  naître  le  mérintdligeneeea^ 
tre  Weishaupt  et  te  baroo  de  Kidg^. 
Sous  le  préteite  de  diversité  d'opinions 
relatives  à  quelques  dogmes,  Weishaupt 
déposa  son  collègue,  lui  ôta  la  dire<  tiou 
de  !>es  provinces  et  le  subordonna  a  ses 
propres  éUvea.  Alors  Unigge  se  retira  de 
U  société^  se  réfugia  à  Brème,  oik  il  fut 
nommé  directeur  des  affaires  eocléiias- 
tiques  et  d'instruction  et  où  il  publie  dm 
pamphlets  contre  l'illuminisme. 

La  découverte  de  la  société  des  illu- 
minés ne  fut  due  qu'à  l'impnidenoe  de 
son  auteur.  Enhardi  par  des  succès  ines» 
pérés,  Weishaupt  professa  sans  réserve  et 
communiqua  à  de  simples  élèves  ses  opi- 
nions en  matière  de  reUgion.  Dès  1781, 
il  avait  essayé  de  faire  de  l'électeur  de 
Bavière  l'adepte  protecteur  de  ses  oom* 
plots.  Mais,  bien  qu'il  ne  connût  pas  l'es- 
prit de  l'association,  ce  prince  fit  défendre, 
la  même  année,  toutes  les  sociétés  secrètet 
non  approuvées  par  les  lois. 
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Sîentèt  psrttt  un  otiTra^e  où  étaient 
mis  au  prantl  jour  tous  les  serrt;ls  tle  Til- 
luiuiui»iiie  <.i  7é9).  Un  nuuvd  édll  lut 

InoÉt-'lbli  dt  jnmi  ipfèi  h  promulga- 
liM^  WfiihiPiip«  fttt  dMta4  ét^m  pkcè 
•èmme  rebelle  à  l'oftéoMance  iMidiM 

contre  les  so*  ré rés  secrètes.  Plusieurs  per- 
sonnes turent  citées  fîfvanî  les  Irîhiinitux 
pour  tiécUrer  ce  quVIles  puiitaieui  sa- 
voir de  ritluminisiue.  Quelques  jours 
WfÊiêmémûÊa^,  Wcbhaupt  m  min 
à  RalkbèMM,  11  eMrtImWMs  lniY«ai. 
Dans  l'îotervalle,  le  1 1  oetobre  I7«6,  les 
arcbives des illuiniri('-s  furent  découvertes, 
le*  papiers  révj-latrurs  t'tirrnt  saîsi*;  la 
tétfi  de  WetAhâupl  l'ut  m'ue  a  j)ti\.  H 
#Miftlit'i  Hllle,  auprès  du  duc  de  Saxe- 
^ftni  ««iilfléiluilet  tM>mpé,  et  chez 
lequel  il  oiomt  le  19  BOTembr» 
k  l'âge  (le  83  ans. 

Les  |irinHpaiiic  adeptrs  de  rillumi- 
nisme  iurmèrent  une  nouvel!*  ((KiHiion 
M  AHemagoej  soiu  le  nom  d  l/nion  ger- 
manique, dMt  b  éMtm  Bdirdi  fut  le 
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On  assavèlfAVn  1785  MiralMtii,  eo- 

rmé  en  Prusse  par  M.  deVergennes,  qui 
l'avait  chargé  d'une  mi<ç?5inn  serrètp,  se  fît 
recevoir  dans  les  conciliabules  des  ilio- 
niUléft  et  fat  iaitié  aux  mystères  par  un 
f*^^  Kjrfge»;  que,  de  retour  à  Pkris, 
H  introduisit  les  nouTeaux  njrstèm  dena 
8â  loge  des  Philalèlhes;  qu'il  dt  adopter 
le^  prinHprs  de  rassoriation  f^rrmanlque 
au  duc  d'Orléans,  an  prince  <le  Tnlley- 
imd,  à  Condorcet,  Brissot  et  Grégoire  j 
«iâ»  qa^  ir$T,  Bode.  chef  de  l'ordre 
depuis  la  reinûie  de  Webliaapt,  et  an 
adjoint,  répandirent  leur  doctrine  dans 
les  sept  lo{^f»«ç  maçonniques  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soif,  px  san<?  vouloir  as- 
surer que  riliuuiûiisaie  nit  jrf(i  ]m  pre- 
nlora  fondements  de  ia  propagande  eu- 
ropèmne  qot  a  servi  avec  tant  de  zèle 
les  intérêts  de  notre  révolatîon ,  on  ne 
peut  nier  qu'au  moment  où  la  révolalion 
française  commençait  à  se  développer, 
eile  chercha,  ou  ]«lu[Ôf  r;!!nrnini'»me 


lîXrSION,  du  verbe  la 

se  jouer,  se  moquer,  sîçnlfie  une  sorte 
d'erreur  <jiii  laii  que  nous  sommes  le 
jouet  des  apparence  Telka  sont  Jes  H* 
MiieM  de  le  vue  eidinitireiQeiit  cauj^e* 
par  k  réfractioi».  IJn  bèten  ifc  partie 
pkmfé  dans  IW  pimtt  Miaipik  ib>M 
vers  (f<rtalns  verres,  les  objets 
trent  a  nous  torlus,  brisés,  sinueux  ou 
revêtus  de  coulmirs  imag^înaires ,  ©n  en 
plua  grand  nomi>r«  qu'ils  ne  sont  en  «!• 
fet.  Flami  les  emnit  de  cette  nature.,  09 
peut  dtef  eomne  one  des  ptui  rimimw 
bles  les  pMnoaiènes  du  ■iiige'(é»f))^ il 
les  méprise*;  tmichant  la  grandeur  oitli 
forme  des  cor[is  x\i%  à  unp  granrlf  (Hstan- 
ce.  C'est  encore  en  vertu  d'une  illuMon 
que  les  objets  en  repos  nous  :»eiiibleiit  se 
nottvoir  lorsque  none  lei  tegardensdHn 
Uea  ea  monvement  Qiend  les  nua^ 
sont  emportés  avec  ripsdili  pÉr  le  viit j 
si  «otii  parvenons  à  nous  les  représenter 
iinmohiies,  nous  croyon<5  voir  la  Itiire  ftiîr 
à  U'avers  :  c'est  une  autre  illusion.  Re- 
truidbea  Tart  de  prodaiie  i  iUuaioti,  il 
a*y  aura  plus,  en  peioture,  de  leikli  H 
de  perspective.  Et  que  aérait  UtUkmmk 
illusion,  c'est-à-dire  si  on  se  figoraiettll 
a'j'ih  sont  en  réafrié  le  î/eu  et  le>  per*nn- 
nages  ;  si  on  ne  supposait  pas  po^ible 
qu'un  homme  chante  quand  il  devrait 
perler,  00  qnUI  se  perle  tout  haut  à 
même»  et  qn*ua  eclear,  sans  être  enieadl 
d'un  autre  i>lacé  pris  de  loi,  pHKeiiit. 
dr^  aparté  qui  soient  enfeiidaieiFi{f^iM» 
dis  par  tous  les  spectateurs 

Au  figuré,  le  mot  illuaioa  s'emptoie 
poor  exprimer  des  chimères  ou  d^  rèro 
qu'on  aime  a  conoevoîr  coniMi  été  tiÊ/t 
lités ,  ou  le  fait  de  les  concevoir  eesM 
tels,  ou  Tétai  de  l'esprit  sous  leur  influen< 
ce.  Tout  le  monde  connaît  l'ilîusion  t!e 
ce  fou  d'Arfu-ncs  qui  '^'t'ii;)i,':ii,-ii[  être 
le  propriétaire  de  toua  le;,  vaiastauv  ^ui 
entraient  aa  Pfrée.  On  peut  dire  égale-^ 
ment  que  estait  d^anle  iHtelon  que  pro- 
venait son  bonheur,  et  que  cet  hoiBÉi 
était  dans  Tillusion.  Prise  dans  ce  senS^ 


aercha  pour  elle  et  avec  sea  partisans,  1'  l'illusion  e^î  un  deî^  faîfs  les  plus  ordinaî 


nojeos  d'action  snr  tons  les  gouver- 
«ïWent»  de  l'Europe,  et  que  partout  il 

lui  trouva  des  hommes  de  génie  pour  la 
comprendre  et  des  hommes  lAléspour  en 
propager  les  principes.  L.  ».  C. 


res  et  les  plus  eurieux.  de  ia  ualure  hu- 
maine. Il  y  a  pour  chacun  de  nous  deux 
vies,  pour  ainsi  dire,  celle  de  la  raisM^ 
celle  de  riduiginttion,  l'one  proaailgnil  A 
rfeHe,  l*aatre  poériqne  et  tdéafe.  Hi^ 
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raKementnotis  débutons  tons  par  celle-cî 
(yoy.  Idfat  )■  Sans  réserve  dans  nos  désirs 
et  nos  projets ,  parce  que  noim  sommes 
Mut  «qiirieoee;  nous  trouvant  à  l*étroitoia 
lul  i  l'aise  dam  les  linitfli  da  piéMot  et 
dn  fétkf  mam  la  firaochissons  pour  nous 
élanoer  avec  con6an('^  dans  les  champs 
de  l'avenir  et  du  possible.  Nous  antici- 
pons les  temps  j  les  difficultés  s'aplanis- 
sent defant  noiu;  «ona  enbelliMoin  ce 
qui  «t,  nom  créom  ce  qui  n*eftt  pas,  nom 
arranfeom  à  notre  guise  ce  qui  doit  être  ; 
nous  ne  rêvons  que  joies  pt  sucrés  ;  toat 
nous  sourit,  tout  nous  cetie  dans  ce  mon- 
de imaginaire.  Puis,  quand  la  réalité, 
Pimpitojable  réalité,  vient  dissiper,  en 
les  effeaillaot  une  à  nne,  nos  pensées 
d^avenir  et  de  bonheur,  au  lieu  de  renon- 
cer à  des  espérances  irréfléchies  pour 
nous  attaciier  sans  partage  à  nos  seuls 
biens  véritables,  nous  nous  replongeons 
souvent  dam  Pitlmlon  avec  ivresse  ;  en 
sorte  que  la  première  partie  de  la  vie 
n^est ,  comme  on  Va  dit,  pour  beaucoup 
de  personnes,  que  ie  rive  d'un  homme 
éveillé. 

Uenfance  et  la  jeunesse  composent  ce 
qu*on  appelle  à  bon  droit  l'dgv  des 
sions.  A  la  longue,  quand,  après  maintes 
déceptions,  le  désenchantement  a  com- 
mencé, on  apprrntl  \  mettre  ses  pré- 
tentions en  rapport  avec  son  pouvoir ,  à 
ne  compter  plu$  que  sur  le  certain  ou  le 
vraisemblable.  Toutefois,  IHma^ation, 
la  poésie,  les  rêves  de  bonheur,  n'appar* 
tiennent  exclusivement  à  aucun  âge,  parce 
qu^ils  sont  les  manifestations  d'un  nnhle 
et  perpétuel  besoin,  gage  d'immorta- 
lité, que  tous  les  biem  d*id-bas  ne 
peuvent  nttsftiire.  Que  deviendrait  donc 
la  pauvre  humanité,  quand  la  réalité 
Taccable,  si  elle  ne  trouvait  un  refup;p 
dans  l'idéal  ?  Sans  doute ,  c'est  là  un 
bonheur  d'emprunt  fictif  ;  mais  c'est  un 
bonheur  qui  coAte  si  peu ,  une  compen- 
sation si  fiidle  des  maux  nus  nomlnie 
dont  est  semée  reristence!  Voyes  cet 
homme  lentement  consumé  par  un  mal 
qu'il  sait  incurable  :  raisonnablement  il 
ne  peut  se  refuser  à  croire  sa  fin  prochai- 
ne. Eh  bien  !  malgré  sas  aveux  à  demi 
sincères  ei  contre  toute  vraisemblance, 
soyez  convaincu  qu*il  ^abuse,  qu'il  es- 
père encore  intérieurement.  Otcs  lui  Til* 


lu?ion,  comment  lui  fere^-vous  suppor- 
ter la  vie?  IVut-èire,  à  force  dv  raii^oii,  le 
sage  parvient-il  a  ne  jouir  que  des  juies 
réellement  attachées  à  sa  position  du  mo- 
ment ,  à  ne  donner  sur  lut-méme  à  l*il* 
lusion  aucune  prise  ;  mais  au  moins  vou- 
loir la  bîinnir  universellement,  ce  serait 
vouloir  enlever  aux  jniilheureux  et  aux 
raisons  faibles  une  ressource  providentiel- 
le. L  le  bien  prendre  même,  il  est  peu 
d'illusions,  quel  qu'en  soit  l'objet,  et  à 
quelque  âge  qu'elles  se  produisent,  qui 
n'aient  leur  raison  ,  leur  fin.  Snn^  les  il- 
lusions de  l'amour  (  "oj'.),  si  les  aiuants  ne 
croyaient  voir  briller  dans  l'objet  aimé 
toutes  les  perfections,  les  liem  du  maria* 
ge  se  contracteraient  avec  froideur.  Ce 
sont  les  illusions  de  la  gloire  qui  enflam- 
ment d'ardeur  le  savant ,  l'artiste  et  le 
guerrier,  en  ouvrant  à  leur  ambition  de 
grandes  perspective,  en  ieui  faisant  goû- 
ter d*avance  Im  joies  du  succès  et  de  la 
victoire. 

Après  la  part  du  bien,  hâtons-nous  de 
faire  celle  du  mal.  L'illusion  a  ses  dan- 
gers lorsqu'on  en  abuse,  comme  elle  a 
ses  plaisirs  lorsqu'on  s'y  livre  sobrement  ; 
si  c*est  die  qui  engendre  et  les  douces 
semallom,  et  les  pures  images,  et  les  tn* 
nocents  mensonges  dont  nous  nous  ber- 
çons dans  le  malheur,  c'est  elle  aussi  qui 
jette  les  âmes  vives  ou  préoccupées  dans 
les  écarts  et  les  extravagances  des  télea 
romanesques.  U  nous  arrive  parfois,  dam 
nm  rêves,  de  conserver  la  commence  de 
notre  état  :  alors,  sachant  que  nous  rê- 
vons, nous  nous  plaisons  aux  caprices  de 
notre  imagination  sans  en  être  dupes.  Il 
en  deviàit  toujours  être  aimi  dam  llUo- 
sion.  Tout  en  caressant  nm  chimères, 
parce  qu'elles  nom  Àtent  le  sentiment  de 
nos  maux  ,  parce  qu'elles  nous  peignent 
l'avenir  sons  de  riantes  couleurs,  il  fau- 
drait que  nous  ue  perdissions  jamais  de 
vue  notre  condBtioB  rédl^  toujours  prêts 
à  y  revenir,  sinon  mm  regret,  du  moins 
avec  rédgnation.  liais,  sous  ce  rapport, 
nous  ne  savons  guère  garder  de  mesure 
ni  nous  imposer  aucun  frein.  Au  lieu  de 
nous  permettre  de  temps  en  temps  l'illu- 
sion, comme  un  soulagement  à  nos  pei- 
nes, som  la  survdllance  de  la  raison, 
nom  nous  laissum  donÛDer  par  die.  Peu 
à  peu  elle  devient  pour  notre  esprit  una 
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sorte  (le  débauclie  Imbituelle  et  nécessai- 
I».  GitoycM  'd*ttii  monde  idéal  où  tout  se 
puM  an  gré  de  nos  désin,  nons  finia- 
aooflpar  être  tont-à-fait  étrangen  à  celai 

où  nos  affaires  nous  obligent  à  vivre, 
semblables  à  ces  (^firnel^  J  lueurs  fie  rn 
mansy  dont  ou  peut  dire  a  la  lettre,  tant 
lia  ont  le  tête  pleine  des  aveolures  fan- 
tastiques de  leora  héros,  qu'ils  ne  sout 
plus  de  ce  moode.  Et  toutes  les  fois  que 
nous  sommes  rappelés  au  sendment  de 
notre  siturîtion   vpriînf)î(    par  quelque 
coup  de  la  lorlune,  nos  lilusions  cK  vien- 
nent pour  nous  la  source  de  terribles  dt  s- 
eppointements^denKirtels  déplaisirs.  11 
nous  en  coûte  infiniment  de  desceodie 
de  la  hauteur  de  nos  conceptions  aux 
humbles  régions  de  la  ré.ilité  :  ici  tOUt 
nous  blesse  ,  tout  nous  semble  étrnrrre , 
parce  que  rien  ne  cadre  plus  avec  nos 
idées;  on  dirait  irraiment  que  nous 
avons  le  droit  d'exiger  que  les  choses 
s'accommodent  à  nos  fictions,  et  que 
nous  nous  indignons,  lors  du  réveil, 
de  les  vnîr  s'y  refuser.  TTenreux  en- 
core (juantl  le  niéf  ontentement  ne  ncus 
mène  point  au  dégoût  de  la  vie,  quand 
l'exaltation  de  Tamour- propre  ne  r)ous 
rend  pas  insupportable  le  conlraste  que 
nous  trouvons  entre  ce  qui  est  et  ce  que 
Tion«^  nnm  sommes  accoutumés  à  conce- 
voir comme  devant  ctre,  à  caresser  de  la 
pensée  comme  étant  !  Car  il  est  à  craindre 
que  la  raison  longtemps  assoupie  ne  puisse 
plus  jamais  reprendre  les  rênes,  que  toute 
force  ne  nous  manque  pour  surmonler 
Tîofre  dr',nt,  ot  que  le  rêve,  ou  cette  série 
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no  nero),  et,  dans  l'intérieur  des  tenté) 
le  pays  depuis  1  Arsia  Jus  fu'au  ^nvm 
fU  Sâve)  et  jusqu'au  brinus  (Dnno 
bianeo)^  c'est-à-dire  un  territoire  qui 
correspond  à  une  partie  de  la  Croatie,  à 
1.1  Daîinatie,  à  la  Bosnie  et  à  une  partit 
de  l'Albanie.  Cette  Illyrie  (romaine  oo 
barbare)  n'a  rien  de  comrrmn  aver  f'I|. 
lyrie  grecque  ou  œacédunietiue  qui  tut  le 
thédtre  de  la  guerre  enuc  la  Macédoine 
et  Rome,  et  qui  s'étendait  au  sud  du 
fleuve  Dreilon  jusqu'aux  frontières  de 
l'Epire. 

1"  Géographie  et  statistique*.  Le 
royaume  d'Illyrie  d'aujourd'hui,  cré/.  If 
3  août  ISIO,  comprend  ;  l*"  le  duthe  de 
Garinthie  (Kœrndien),  chef-lieu  Kla- 
genfurt  ;  2»  le  duché  de  Carniole  (Krain), 
au  sud  de  la  Carinthie,  subdivisé  en  Car- 
niole stipérieure,  inférieure  et  centrale, 
avec  le.>  chefs-lieux  Layhsrh,  Neustffdtl, 
Adelsberg;  a«le  ci-devant  i  rioul,  à  l'oc- 
cident de  la  Carniole,  avec  la  seigneurie 
de  Tolmîno,  celle  de  Flitsch,  les  comtés 
de  Goi  il/  Gœrz)  et  de  Gradisca,  les  ter- 
ritoires d'idria  et  d'Aquila;  4«  l'Istrie, 
presqu'île  située  au  sud  da  Frinnî  rr  rirla 
Carniole;  i"  les  iles  dtî  Cherso,  d O^  tn, 
de  Veglia,  et  rjuclques  auties  plus  petites 
dans  le  golfe  de  Quarnero  (le  iinus  Z/- 
burnicusf  ou  Flnnatieus)^  entre  Ustrieet 
la  Dalmatie.  J'oy.  les  articlesCAUmsiB, 
CAnxrnr.T-,  FTiTm  r.  Istkik. 

Aujourd'hui,  Ir  rt^vaump  d'TlIvric  for- 
me deux  gouvernements,  celui  de  Laj- 
bac/t  (Illyrie  supérieure),  avec  les  cercles 
de  VillacU,  Klagenfurt,  Laybach,  Neu- 


de  ie.es,  ne  se  ternnne  par  l'acte  de  folie    sl*dll,  Adeisberg;  et  celui  de  7W...;., avec 


le  plus  insigne,  le  suicide.  L-f-> 

ILLYRIE.  Chez  les  Romains  le  terme 
le  plus  usité  pour  désigner  ce  pays  éuit 
JUrricum  (tô  i/)uazôv);  on  rencontre 

plus  rarement  I/inis  (73  m-jplç,  scil. 
y/j);  la  forme  la  moins  v^^Uôo  /■fait  celle 
de  ilirna.  Le  peuple  qui  lialutait  ce 
pays  était  désigné  sous  le  nom  de  lilv- 
rii,  génies illyrtcœ{oî  hlv^wi,  m^Jptç). 
Bu  tempsd'Auguste,  lillyrîe  comprenait 
îniis  !es  pays  à  I  est  de  l'Italie  et  au  sud 
du  Daiinl,,'.  à  partir  de  la  Rhétie.  Dans 
un  sens  plus  restreint,  nn  ftitendait  par 
Illyrie  les  côtes  de  1  Adriatique,  depuis 
llstrie,  ou  le  fleuve  Arsia  Ursa  d'au-  i 

j«»d'h«i),i„«,„..„««.veDWiio.(i)w^  I  î;r"Sr,:*'t„i 


lejî  rer(  î.  s  de  Gorit/.,  de  Trieste  et  d'Is- 
li  ie.  Il  est  borné  au  nord  par  le  cervh  de 
Salzbourg  et  laStyrie,  à  l'est  par  la  Si)  rie 
et  la  Croatie,  au  sud  par  la  Croatie  et  la 
mer  Adriatique,  à  l'ouest  par  lamer  Adria- 
tique,  le  gouvernement  de  Venise  et  le 
Tyrol.  Sa  superûcie  est  calculée  à  environ 
530  milles  carrés  géographiques.  Elle  est 
presque  tout  entière  couverte  par  Ip^  ra- 
mifications des  Alpes,  qui  se  dirigent  eu 
trois  branches  principales  de  l'ouest  à 
l'est.  Ce  sont  :  l»lcs  Alpes Noriques,  sur 
les  frontières  septentrionales  des  cerctss 

(•)  ^oiV  IVxr  HIent  outrage  deBIaffiraburb* 
Neuestes  Cemcrh/drJera^stÉrreiehitehêH  ttoawhie. 
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àt  ViUtdi  et  de  Klagtnfivt;  elles  pmi- 

nent  différentes dénominationSy  tell» que 
Nasafeld  -  Tauern ,  Alpes  de  Rrentz,  de 
Stang,  de  Modring.  Le  sommet  le  plus 
élevé  de  cette  portion  des  Alpes,  c'est  le 
gmnd  Gloekner  (1 1,465  pieds  de  Paris); 
viennent  euaile  le  Hohenmarts^Heeh 
(10,349  pieds);  la  Adlersruhe  (10,343 
pieds);  r^/îXog'c/ dans  leTauern(10,131 
pieds);  la  Salms-Hœhc  (8,858  pieds); 
sur  cette  dernière  se  trouve  une  maison 
de  refuge,  qui  peut  contenir  une  trentaine 
de  penonnes  :  c*cit  «eus  contredit  le  de- 
meure la  plus  élevée  de  l'Europe,  pais- 
quVÎIft  est  située  9  !  2  pirds  plus  haut  que 
l'hospice  du  Saiut-Bernard.  Les  Alpes 
Noriques  appartiennent  à  U  chaîne  cen- 
trale deB  Alpes;  ce  sont  des  montagnes  de 
formttioopriiiittive^qpiloffivatsiirlefin 
hauteurs  les  plus  beaux  pâturages,  et 
dans  les  vallées  |ps  tnrrains  les  plus  fer- 
tiles; 2°  les  Alpes Carniques,  qui  sesépa- 
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T     •     mail'           —--r"-               "es  A.mes  Juliennes, 
rent  entre  Tarvis  et  Malborghet,  pour  en-  I  lacs,  celui  dpZîrknit/  'toy\ 
veyarleQrsrameauzeiur  le  territoire  illv.    mnir         .a..  '  _/*^* 


veyor  leurs  rameaux  enr  le  territoire  illy- 
rien  et  le  territoire  vénîtieii.  Dans  le 

rameau  principal  se  trouve  le  TerglOn 
(9,267  pieds),  et  aux  brnnches  latérales 
appartiennent  le  Dobratsch  près  de  Vil- 
lach  (8,000  pieds  de  Paris),  et  le  LoibI 
(«,477  pieds  vîemiois).  Les  Alpes  Cai^ 
nlqiiesappartiennent  au  calcaire  de  tran- 
sition ;  3**  les  Alpes  Juliennes,  qui  partent 
du  Tcrglou,  passent  près  du  laerîeZirk- 
nitz,  et  s'arrêtent  sur  la  frontière  deCroa- 
tie,  Lear  plus  haute  cime  est  le  Schnee- 
W«niSettnick  («,804  pieds  viennois). 
Cm  monugnes  appartiennent  an  calcaire 
primitif,  et  elles  offrent  dans  toute  leur 
étendue  des  grottes  remarquables:  on  en 
compte  plus  de  1,000  depuis  l'Isonzo 
jusqu'aux  fionlimde  U  Bosnie.  Nous 
dtemns  surtout  la  grotte  d'Adebbeif  et 
la  caverne  de  Sainte-Madeleine,  près  du 
bourg  d'AdeIsber-  m  Carnîole;  la  pre- 
mière a  près  d'un  tiers  de  mille  de  lon- 
gueur (1,250  toises  de  Vienne). 

L'Illyrie  est  traversée  par  deux  fleuves 
principaux,  la  Drave  et  ht  Seve.  La  pre- 
mière [voy.  l'art.),  venant  du  Tyrol,  se 
dirige  à  travers  les  cercles  de  Villach  et  de 
Klagenfurtsurune  longueur  de  30  railles 
dePouest  à  l'est,  et  re^it  dans  sou  cours 
le  Gall,  le  Bfoll  et  le  Levante  La  seconde 
(^it  eu  ifitmv)  prend  sa  source  dans  la 
Encjfclop,  rf.  C,  d.  M,  Tome  XIV. 


pai  tie  nord-ouest  de  la  Camiole,  près  de 
Ratman«iori;  forme,  à  partir  deSagor,  U 
frontière  deStyrie,  et  entre  près  de  Mo- 
krict  en  Croatie,  après  avoir  wçu  dans 
son  oonrs  les  eaux  de  la  Zayer,  dé  laLav* 
hach,  de  la  Kulpa,  duKankeret  duFeL 
trite.  L'Isonzo,  moins  important  que  la 
Drave  et  la  Save,  prend  sa  source  aux 
Pi«b  du  Terglou,  traverse  du  sud  au 
nord  le  cercle  de  Gorîlz,  reçoit  lldrtaet 
le  AYipparh,  etse jette  danslanwr  Adria- 
tique près  de  Monfalcone,  après  avoir 
échangé  son  nom  contre  celui  de  Sdoba 
non  loin  de  son  embouchure.  Le  Layl 
bach  s'élance  de  dessous  terre  près  d'O- 

ber-Laybach,eldevîentnavîgableà  peude 

distance  de  son  origine.  Beaucoup  d'au- 
tres petites  rivières  de  la  C^rniole  coulent 
tantôt  sur  terre  et  tantôt  se  perdent  sous 
terre  pour  reparaître  au  jour  à  quelque 
distance;  preuve  manlficste  de  l'extrôme 
porosité  des  Alpes  Juliennes.  Parmi  les 


jouit  d'une  réputation  européenne,  pour 
sa  propriété  singulière  de  se  dessécher  eu 
temps  de  pluie.  Ifons  citerons  encore  le 
lac  poissonneux  de  Werder  ou  de  Kla^ 
genfurt  en  Carlnthie,  ceux  de  Wicsen 
d'Ossiach,  de  NiUstspdt,  etc.,  etc.  * 
^  Le  climat  des  différentes  portions  de 
rillyrie  nese  ressemble  nullement  :  rude 
dans  les  montagnes  de  la  Carinihie,  plus 
tempéré  dans  le  Frioul  et  en  Camiole.  il 
est  toTit  -i-fajt  méridional  en  Istrie  et 
dans  les  îles.  A  Klagenfurt,  la  tempéra- 
ture moyenne  est  de  4-70.7;  à  Lavbach, 
de  8«.7;  à  Triesle,  de  12«.5;  dans  les 
lies,  elle  esten  été  de  -f.  18  à  190,  en  hi- 
ver,de  -(-7  à  8-  à  Klagenfurt,  le  thermo. 
mètre  descend  q'iplquefoisà— I8et 
dans  les  montagnei  voisines,  îl  tombe 
souvent  huit  à  dix  pieds  de  neige,  tandis 
que^  dans  la  partie  méridionale  du  royau- 
me, le  thermomètre  ne  descend  jamais 
au-dessous  de  2«».  Mais  les  habitants  de 
ces  pays  mieux  partagés  sont  exposés  au 
sirocco  et  au  bora,  deux  vents  malfai- 
sants, dont  le  premier  arrive  de  ia  côte 
afUcaine  et  amène  avec  lui  des  ondées  de 
pluie;  le  bore,  an  eonireire,  souille  du 
nord-est  avec  une  violence  irréustible, 
emporUnt  les  toitures  des  maisons  et 
renversant  les  fourgons  les  plus  pesam- 
ment chargés.  r-~ 
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Snfart.  Oo  cultive  plus  de  spi-le  <jue 
blé,  plus  dWioe  que  d*orge^  dans  le 
fjouvernementdeLâybach,  beaucoup  de 
maïs,  de  millet  et  de  blé  sarrasin.  Au  to- 
tal, en  Tllyrip  le  produit  de  la  moissonne 
suffit  pas  aux  Ijesoins  des  habitants.  Le 
Jînse  cultive  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  royaume.  La  culture  des  arbres 
fruitiers  est  très  répandue  ;  on  prépare 
^ucoup  de  cidre,  dont  le  cercle  de  Kla- 
genfurt  fournit  la  j.Ius  grande  quantité. 
Sar  !«■  côtes,  on  récolle  des  %uesy  des 
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t'Illyrie  oKrç^^WffMfi^  «riés 

que  son  climat.  Les  fruits  du  sua,  le  vin, 
Rs  olives,  le  mûrier,  le  maïs,  toutes  les 
espèces  de  céréales,  des  bois  pour  la  mâ- 
ture, des  plantes  ofBciuales,  telles  son( 
Ta  principales  production»  du  règne  yér- 
gétal.  Dans  le  règne  aniiskiâ,' on  cife 
éloge  les  chevaux  de  Tile  de  Veglia:  c'est 
une  race  petite,  mais  vive;  le  bétail,  les 
chèvres,  les  pores,  le  gibier,  la  volaille, 
les  abeilles,  les  poissons,  les  gallinsectes, 
Tes  escargots  aboodêfit;  il  n  y  a  de  béies 
ftroces  que  le  loup  et  l^odrf.  Le  règne 
minéral  offre  de  grandes  richesses  en  II- 
lyrie  :  on  y  exploite  iWgent,  le  vif  ar- 
gent, près  d'Idria;  le  cuivre,  le  plomb, 
près  de  Bleiberg;  le  fer,  en  Carinthie;  et 

Carniole,  la  calamité,  le  cinnabre,  le 
marbre,  la  houille,  la  terre  à  foulon. 

Le  nombre  des  habitants  s*élève  enll- 
lyrie  à  1 , 1  38,000  âmes  (720,000  dans 
le  district  de  Laybacli,  1 1  8,000  dans  ce- 
lui de  Trieste)  ;  ils  appartiennent  presque 

ïïïî <  ^  ""^^S  (795,000)  ;  on  compte 
380,000  Allemands,  60,0Qp  Italiens, 
2,150  Grecs  et  Àrm^iens,  3,500  Jui&. 

Les  Slaves  de  TU  lyrie  sont  Vénères  (Wen- 
den  },  Raîzes,  liscoques  ou  Croates;  les 
Slaves  du  distriet  de  Goritz  s'appellent 
Friouliens  ou  Fourlans.  Celte  popula- 
tion ôociipe  43  vîHes,  40  faubourgs,  62 
bourgs,  6,82  i  villages,  et  183,5 19  mai- 
sons. La  religion  catholique  est  celle  de 
la  majeure  partie  des  habitants;  ou  ne 
compte  que  1 8,^)40  prote  stants  et  le  pe- 
tit nombre  de  Grecs  et  de  Juifs  ci-dessus 
ttenfibnnés;  cef  derniers  ne  sont  tolérés 
que  dans  le  gouvernement  de  Trieste. 

Quoique  le  sol ,  en  général,  soit  peu 
propre  à  l'agriculture,  on  s*adonne  pour- 
tant  avec  /Me  à  l'exploitation  rurale,  sur- 
tout dans  les  cercles  de  \  illach  et  de  K la- 


amandes,  fitmi  4ff  oiwges.  4 
1  excepuoii  ^  cercles  de  Villach  e^  de 
Klagenfurt,  toutes  les  prpyi^çes  illyrjieB- 
nés  ont  des  vignobles;  maities  TÎnsQeie 

conservent  guère,  ils  se  consomment  sur 
place:  il  faut  excepter  les  Nins  de  iliboll^ 
et  distrie;  les  vins  fins  des  îles  sont  aussi 
susceptibles  d*étre  transportés.  P'aprèf 
M.  Blumenbach,  on  fait  par  an  5 15,9QO 
mesures  de  vin;  l'Istne  Seule  en  donne 
340,000  Lesoliviers  ne  sont  cultivés  que 
sur  les  côtes  de  l'Adriatique;  on  exporte 
par  an  40,000  mesure^  d'huile  :  Tlstrie 
vénitienne  en  fournit  à  elle  seule  3;i,oua 
mesures.  L*||lyrie  a  de  magnifiques  foiétS 
qui  fournissent  des  mâts  et  des  bois  £ 
construction  ;  le»  scieries,  la  fabrication 
de  la  potasse,  la  confection  d'ustensiles 
en  bois  occupent  un  -rand  noml.ie  de 
bras.  On  s'adonne  à  l'éducation  des  bes- 
tiaux, surtout  dans  les  cercles  de  Villacb 
et  de  Klagenfurt;  la  Carniole  en  élève 
aussi,  mais  elle  en  consomme  plus  que  son 
territoire  n'en  peut  nourrir.  Des  trou- 
peaux considérables  de  moutons  remplis- 
sent les  îles  près  des  cotes,  surtout  celle  de 
Veglia  ;  partout  on  élève  de  la  volaille  et 
des  porcs.  La  pèche  sur  les  cotes  donne 
en  abondance  des  maquereaux,  des  sar> 
dines  et  du  thon  :  c'est  le  principal  «• 
veuu  des  villes  de  l'Istrie  et  des  îles  dans 
le  golfe  de  Quaruero.  Trieste  fournit  des 
huîtres.  On  s'occupe  des  vers  à  soie  sur 
le  littoral  et  dans  le  district  deGorita. 
C'estrezploitation  desminesqui  donne 
e  royaume  d'Xllyrie  les  résultats  les 


dan>  l( 

plus  saillants.  Les  mines  près  de  Gross- 
fagant  ^cercle  de  \  illach  :  tburnissent  par 
•n  700  à  750  quintaux  de  cuivre  et  150 
à  300  quintaux  de  soufre;  les  célèbres 
mines  d'Idria  donnent  5,000  quintaux 
devif-argenteloccupenf  jusqu'à  GOO  on» 
vriers*  ;  les  mines  de  plomb  près  de  Blei- 
berg  donnent  .">(), 000  quintaux  par  an; 
les  mines  de  ter  en  Carinthie,  240,000 
quintaux;  on  recueille  de  plus  7,800 
quintaux  de  cinabre,  1,100  d'anti- 
moine, 3,400  de  calaraite,  1,789  dfe- 

_(*)  Le«  mines  H'fdn'.i  «ont  exploitées  dppnii 
lûio.  Elles  sont  a  laS  toi-ii'S  de  |>rofua(lf ur.  Oa 
y  ari  ivf  j»,ir  une  eutrce  perp'  ndicalaire,  au  de- 
hors de  la  ville;  et,  dans  riutéi  i.  ur  iin'mc  de  la 
ville,  par  an  escalier  de  767  degrés,  uillét  daa« 
la  pi«rM  «slwir*. 
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lH%S,$99da  vitriol  Ua,0004ftliOttU- 
le.  Lm  carrières  de  marbre  eo  latrie  et 
dans  les  Ues  Brioni  ioal  esploitées  de» 

puis  des  siècles;  elles  ont  fourni  les  ma- 
tériaux pour  les  supci  lu's  palais  de  Ve- 
nise. Les  carrières  du  Ivarat  parai^^seut 
avoir  élé  eoiuMMi  du  tempt  dee  Romains 
et  «voir  servi  aux  oonstmctiona  de  Tan- 
tique  Âquilée.  Les  salines  de  Zaute,  de 
Servola,  de  Muggia,  de  Capo  d*Istria,  de 
Pirano,  fournîssenl  jusqu'à  4  00, 000  quin- 
taux de  sel  maria  ^is,  gruàtre  et  biaac. 
Ainsi  c^est  llllyrie  înfirieore  qui  donne 
le  marbre  et  le  sel  anrin,  tandis  que 
ploitatioo  du  fer,  du  plomb,  du  mivre, 
du  vif-argent  se  fait  dans  Tlllvrie  supé- 
rieure. Les  cilviK  luiuerales  abondent 
daus  i'uue  ei  dans  l'autre. 

Sons  k  rapport  industriel,  le  royaume 
d^lyrie  ne  peut  se  mesurer  avec  d'autres 
parties  de  la  monarchie  autrichienne  :  la 
Carintbie  et  la  Carniole  sont  des  pro- 
viuces  iaborieuses,  mais  en  Istrie  et  dans 
le  cercle  de  Goritz,  on  se  ressent  ^jà  du 
voisinage  de  lltalie;  les  babitanla  de  ces 
pays  méridionanx  montrent  beaneonp 
dMndolence. 

On  ti!;se  la  toile  de  lin  dans  les  cercles 
de  Laybach,  deNeustedtl,  d'Adelsberg;  on 
y  a>nfectionne  une  espèce  4e  UMie  à  voile, 
du  linge  fin,  beanoonp  de  mbans ,  de  la 
dcntelû,  des  galons,  pendetissnsdelelne, 
à  IVxrpjitîon  des  chaussettes  et  d*un  tissu 
très  gr oss  i  ^'  r  n  (  1  n  I  II  i  é  tnessalan.  A  Klagen- 
furt,  il  y  a  des  manuiactures  de  toiles  fines; 
la  fabrication  dn  cnir  n'est  pes  sans  îm» 
portaooe.  Hais  de  tous  les  produitsindus- 
triels,  les  onvragM  en  ftr  et  en  acier  oc- 
cupent le  premier  raiisr  :  (?-m«;  les  seuls 
cercles  de  Laybach  et  de  NeustœJil,  on  fa- 
brique jusqu'à  30,000  quintaux  d'ou- 
vrages  en  for;  8  à  tO,000  quiotanx  de 
donlerie  rapportent  tous  les  ans  au  pays 
de  150,000  à  200,000  florins.  Dans 
les  cercles  de  Villach  et  de  Klagenfurt,  il 
y  a  20  hauts-fourneaux,  267  martinets 
de  tout  genre,  82  clouteries,  149  fabri- 
qoM  de  fil  d*arcbal;  nne  manafiwtnre 
d'armes  se  trouve  à  Ferlach  ;  des  fabriqu  es 
de  blanc  de  céruse,  d'alun,  de  vitriol,  des 
aalpétrière),  des  verreries  (à  Schneeberg 
et  à  Weiteostein,  où  l'on  fait  des  vases 
étrusques  en  fideum)»  desmartinets  à  cal  - 
vre  contribuent  à  la  richesse  dn  pays. 


Im  omngM  «ft  boû>,  appelés  marchan-^ 
dôes  de  Bcrcbtesgadsn,  ks  chapeaux  du 
paille,  les  tamis  en  crin,  les  ganU  de  cha- 
mois et  de  maroquin  forment  aussi  unu 
branche  de  l'industrie  illyrienne. 

Le  commerce,  tant  par  terre  que  par 
mer,  ett  considérable.  Il  entra  «bas  le 
port  de  IVlesl»  {voy,)  jusqu'à  6^000  bâ- 
timents par  an;  on  exporte  surtout  lea 
produits  fabriqués  mines,  teU  que  les 
clous,  le  fil  d'archal,  le  fer-blanc,  le  fer 
en  barres,  les  petits  ouvrages  en  fer;  de 
plus,l«atisBa»delinet  delaine,  le  ma- 
roquin et  la  damoisorie,  les  onvragea 
en  paille  et  en  bois  (que  la  petite  peu* 
plade  allemande  des  Golsch^ens  mlpoite 
depuis  les  bords  de  l'Adriatic|uc  à  travi  rs 
toute  l'Europe),  de  la  poterie,  du  miel 
et  de  la  cira,  du  vin,  de  l'huila,  du  sel 
nuoin,  les  produits  de  la  pèche,  la  noix 
de  galle,  la  potasse,  du  bois,  du  vif-ar- 
gcnt,  de  l'alun,  du  vîlrîol,  de  h\  cala- 
mité, du  blanc  de  céruse,  du  cinabre, 
du  fipomage,  des  bceuCs.  Le  commerce  de 
transit  tépand  le  bien-être  dans  Pinté- 
j  H'ur  du  pays,  et  les  ports  de  Tries  te,  de 
Pirano,  de  Capo  d'Ltria,  do  Citta Nuova, 
le  Porto  di  VegUa  animent  les  rntp=;  «^r  p- 
tenlrionales  ^e  l'Adriatique;  sur  les  côtes 
de  llsirif,  là  constraedon  des  vaisseaux 
occupe  heauooupdebras.  Sans  le  roTanme 
dIUyrie,  TAutiMie  n'aurait  poHit  de  ma> 
rine.  Les  vilU  s  l<  s  plus  commerçantes  de 
l'intérieur  son  i  Ivlagenfurt,  T  aybach,  Vil- 
lach [voy.  Cahinthib  et  Caeniole).  De 
superlies  roules  se  croisent  duM  tous  les 
sens;  celle  qui,  de  Tienne^  conduit  à 
Trieste  par  Grsetz  et  Laybach  en  est  la 
principale.  Pour  fariliier  les  communica- 
tions  par  eau,  le  gouvernement  a  de 
plus  fait  corriger  le  cours  du  Laybach  et 
de  la  Save. 

La  culture  intellectuelle  estmoinsavan- 
céeen  Illyrie  que  dans  les  autres  provinces 
de  l'empire  d'Autriche.  On  compte  trois 
lycées  (à  Laybach ,  Klagenturt,  Goritz)  ; 
six  gymnas4s(dana  les  mêmes  villes,  et  à 
Ileusttedll,Saint-Panl,Gapo-dPbtria};  une 
c<  ( lie indu8trielle(/l«<i/:rcÂii/0)etuneécolo 
n  ui  t  ique  à  Trieste  ;  He  plus,  quatre  écoles 
nf)i  niales,  beaucoup  d'écoles  primaires, 
quelques  écoles^  de  jeune»  liiles.  Des  sémi- 
ndres  sont  établis  auprès  de  l'archevêché 
du  GofiH^ut  des  évédiés  deLayhach,  Gurk 
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BMntionner  les  sociétés  d'économie  runle 
deLaybach,  KlagenfurtjGorilz^et  le  cabi- 
net de  h  'Minerve  à  Trie-^fe  f^ncif'îé  des 
sciences  et  des  ai'ls  qui  possède  une  bibiio- 
tbèqae  de  8,000  volumes). 

he  soin  désâmes  est  confié,  dms  le  gou* 
yernenient  de  Laybach,  à  trais  éfêques 
(sièges  de  Gurk ,  de  Lavant  et  de  Laybacb), 
à  41  doyens  et  à  533  curés;  dans  le  gou- 
▼ernement  de  Triesie,  à  un  archevêque  , 
trois  évéquesy  43  doyens  et  398  curés.  Les 
oonvenUMiit  peunoBibMiui.  L*église  In- 
thérieone  ne  possède  guère  d'edhéteats 
que  dans  la  Carinthie;  (  4  Gommanes  for- 
ment à  cet  égard  un  séniorat  subordonné 
au  surintendant  ecclésiasticjue  de  Vienne. 
A  Triesle  se  trouvent  aussi  un  temple  lu- 
thérien et  an  temple  réformé. 

Qoent  à  radministretioa  etvile  du 
royauieedUlyrie,  elle  est  entre  les  mains 
de  deux  gouverneurs  (re!ui  de  Laybach  et 
celui  de  'rrlesle  ),  dont  cliacun  est  assisté 
d'un  comeilier  auiique,  de  quelques  con- 
adUen  de  gonvernement  ou  de  district, 
et  de  qoeifiMS  aecréiairei.  Le  justice  est 
rendue  par  la  oour  d^appel  deKbgenfiirt 
et  par  six  tribunaux  inférieurs  :  1<*  le  tri- 
bunal civil ,  criminel  et  commercial  de 
Carniole siégeant  à  Laybach  ;  2°  un  tribu- 
nel  pareil  à  Klagenfurt;  3»  un  tribunal 
eivU  et  criminel  à  Trieste;  4«  le  tribunal 
commercial ,  à  la  fois  consulat  — trltlme , 
dans  la  même  ville;  5°  le  tribunal  civil, 
criminel  et  commercial  àGorit2;  6°  le  tri- 
bunal civil, criminel,  commercial,  a  la  tois 
consulat  maritime,  à  Rovigno.  Les  direc- 
tions de  la  police  siègent  à  Laybach  et  à 
Triesle  ;  les  administrations  dm  mines  à 
Laybach,  Klagenfurt,  Idria,  Bleiberg, 
RaibI  ;  les  divisions  militaires  se  trouvent 

sous  le  commandement  générai  aiégeukt 
k  Grrix. 

Sisloire.  L*histoire  de  llilyric  est  très 

ancienne.Primitivementcepaysétaitdjvisé 
en  lUyrie  barbare  ou  romaine»  et  en  Illyrie 

grecque  ou  macédonienne.  La  première 
était  habitée  par  une  population  d'origine 
thrace,  qui  se  subdivisait  dans  les  peupla- 
dea  dm  lapodm  on  lapydes,  des  Libur- 
niens,  des  Dalmateaetdea  Autarialea.  Les 
Liburniens,  de  tout  temps  adonnés  au 
commerce  maritime,  se  soumirent  les  pre- 
miers aux  Komains  pour  échapper  aux 
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«corsions  de  leurs  voisins  les  lapodes  ef 
les  Dalmatés.  Ces  derniers  étaient,  saïui 

M  "'J' nn'.'T^P'"**  ^  P'"»  rema;qua- 
ble  de  I  Illyrie;  longtemps  iii  lésîst^t 

aux  Romains;  un  de  leurs  rois,  Genlius 
eia.t  1  allie  de  Persée,  roi  de  Macédoine! 
et  lui  iournit  aide  et  assistance  dans  sa 
lotte  contre  Rome;  les  consuls  C.  Mar- 
tius,  Ccdiiua  Melellus,  Scipion  Nasica. 
plu.  tard  Jules  Cémr,Marc.Antoine,Au- 
puste  firent  successivement  la  guerre  à  ce 
peuple  iUyrien  qui  défendait  son  indé- 
pendance avec  opiniâtreté;  à  la  fin,  sou» 
te  règne  d'Auguste,  Germanicus  et  Tibère 

finirent  par  dompter  les  Dalmalesd'an  n 
après  J -G.).  \-- 

L'Illyrie  grecque  (  la  plus  grande  parw 
ne  de  l'Albanie  d'aujourd'hui)  éuit  ha- 
bitée par  plusieui-s petites  peupladescon- 
yamment  en  guerrcavec  les  Macédoniens. 
"  chef  dW  de  ces  hordes,  liardylis, 
«outint  fort  longtemps  une  lutte  ^le 
'  ^^^''Pfai«PP«,pèred'Aleïmidi»*^G,ï»dt 
il  finit  par  être  anéanti;  mais  son  fibCli- 
tus,  aihé  à  un  roi  des  Taulantîens,  reprit 
les  armes  contre  Alexandre  qui  paraît 
«wir  condo  la  paix  avec  ces  chefs  de  pi- 
rates et  de  hri^ds.  On  rencontre  du 
moins,  après  Bardylls  et  GUtoa»  dm  lois 
illyrîens,  indépendants  de  k  Maoédoioez 
tel  fut  Arran  qui  subjugua  quelquespMI. 
plades  daiinates  et  les  colonies  gncoiiae 
d'Issa,  deCorcyre  et  de  Mela;na. 

Param  en  treprism  contre  les  villes  ma- 

ritimeaderÉiolie,Argonietro«»aWenlé6 

en  prcsnn  re  des  Romains  ;  sa  veuve  Tenta» 
trahie  par  l'amiral  Démétrius  de  PharoJ^. 
subit  une  paix  tiésavanî.i^eusp  (  2'2ii  an» 
avant  J.-C.);  enfin,  après  la  délaite  du  roi 
"•"^j  IHJyrie  mao^onienne  ou  gi-ec- 
qae  fut  réduite  en  province  romaine  soM 
le  nom  A'Illyria  ou  lllyricitm  (vty*  plu» 
haut).  Comme  telle,  son  imporUnce  fat 
grande,  surtout  loi-sqne  les  Illyriens  du 
soumis.  A  jMrtir  du  iv* 
aiècie  de  notre  ère,  Tlllyrie  reçut  le  sur- 
nom de  §mde  {lUfricum  magnum). 
Lors  du  partage  de  l'empire  romain,  elle 
échut  à  Tempercur  d'Occident;  en  476, 
elle  revint  aux  emptxeurs  d'Oi  îent,  Au 
milieu  du  vi«  siècle, des  colons  slaves, ar- 
rivant de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  s'é- 
tablirent en  lUjrie  et  se  fendirent  bientét  • 
indépendants  do  AiblegoQvcrnemeotby- 
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aantiik  Teilc  fut  PorigiDe  des  peti  ts  royau- 
ntt  d9  Dalmifle  et  de  Croatie,  l'eadaut 
iiD  ooiirtiiirt«nt(10)<M0),  Byzance  par- 
wiot  à  soumettre  une  fois  encore  lUlyrie; 

mais  les  Vénitîpns  et  les  TTon^;i-ois  en  dé^ 
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lachereur  «lès  lors  ,  loîjo  f[uelques  por- 
tions. Eu  1170,  corawence  le  royaume 
deRascie,  qui,  deux  siècles  plus  Urd,  con- 
tribue à  former  la  Bosoie.  Venise  s'é- 
tait d'abord  emparée  de  la  Dalmatie;  mais 
en  1l>70  les  rToii<);roîs  en  devinrent  les 
maities.  Ensuite  ce  lurent  Ips  Ttircs  qui 
dépossédèrent  Venise  et  la  tioiigne  :  une 
iKJtîte  portion  de  U  Dalmatie  resta  seule 
«oumise  aux  Vénitiens;  et  de  même  ane 
î>ar  tie  de  la  Croatie  et  TEsclavonie  de- 
meurèrent aux  Hnntîroîp. 

Par  le  traite  dcCampo-Fnrmin  M  797), 
h  Dalmatie  vénitienne,  avec  les  iles  jus- 
qu'à Cattaro,  échut  à  rAutriche.  Douze 
ans  plus  tard,  Napoléon,  par  nn  décret  du 
M  orto!»r*>  1809,  rétabliten  parlieTexis- 
tenœ  de  l'illvrif ,  en  déclarant  qu'à  partir 
decejour  le  cerciede  Villach,  la  C.u  niole, 
ristrie  autrichienne,  Fiume,  ïrieste ,  le 
Littoral,  la  Dalmatie  et  les  lies  porteraient 
le  nom  de  Provinces  Ilfyriennes,  Le  15 
nvril  (  8 1 1 ,  un  second  décret  fit  Connaître 
l'organisation  df'fîniîivo  dp  çe^  provinces. 
Elles  furent  divis-ees  en  six  provinces  ci- 
viles et  une  province  militaire.  Les  prc- 
■nières  étaient  les  suivantes  :  la  Garinthie 
(Car.  supérieure  ou  cercle  de  Villach), 
la  Carniole,  l'Isirie,  la  Croatie  civile,  là 
Dalmatie,  Ra«:^tn<»;  h  province  militaire 
était  formée  par  les  districiî!  des  six  régi- 
wenta  croates  de  la  Frontière  {vorX  Le 
i  s  orncur  général  (maréchal  Marmont, 
i'i   le  Raguse)résidaitàLaybach;11nten- 
dant  lîénéral  des  fînnnres  ou  provédileur 
de  Dalmatie  (comte  Dejeaii\  |p  commis- 
aaîre  de  la  justice,  trois  intendants  pro- 
vinciaux complétaient  ce  système  d'ad- 
ministration. Les  Provinces  illyrienoes 
formaient  ainsi  nominalement  un  état 
séparé. 

Maisen  1813,  les  Itoupes  antri»  }n>njie3 
les  envahirent  et  les  firent  rentrer  sous 
la  domination  de  leur  ancien  maître.  Le 


fois  la  Dalmatie  et  Raguse;  le  cercle  ds 

Klagenfurt  au  contraire ,  et  les  district» 
italiens  deCividale  et  deGradî-^ca  furent 
anneaKésau  nouvel  état.  D'autre  pan,  le 
5  juillet  182Î,  on  restitua  à  la  Hongi  ie 
une  portion  de  la  Croatie  et  du  Littoral 
qui  lui  nvnt  appartenu  autrefois.  A  par- 
tu^  de  <  f  [iv.  épnqne,  il  ne  sVst  plus  opéré 
demutationdansieroyaumed'lllyiic.L.S. 

ÏLLYllIEKNE(LANGui;).fclle  appar- 
tient à  la  grande  famille  slavoone  (vor.), 
et  elle  s'étend  bien  au-delà  des  bornes  de 
rilivric.  En  effet,  elle  est  parlée  par  5 
millions  tl  hoininps.  Dalmates,  Istriens,  . 
Croates,  Slovaques,  Serbes,  Carnioles,  Ca- 
rinthiens  et  Styrieos.  Cependant  M.  K.o- 
pi  tar,  qui  préférerait  pour  cette  langue  le 
nom  de  rhrobato-serbe  {Glagolita  Clo^  . 
ziannx,  p.  yxxn  et  xi.viii),  la  distingue 
soigueuàemeut,  comme  un  autre  dialecte 
des  Slaves  méridionaux  ,  du  dialecte  ca- 
rantanien  ou  slovaque  plus  ancien.  D'a- 
près lui,  le  troisième  dialecte  de  ces 
mêmes  Slaves  est  le  boulgare.  M.  Scfaaf- 
farik  suit  uiir  autre  (livi^on. 

Le  docteur  Loin.  (  .     à  Agram, voulant 
lier  entre  elles,  par  une  même  langue 
littérale,  les  diCTérentes  branches  des  Sla- 
ves méridionaux,  a  prétendu  élever  à  ce 
rang  la  langue  populaire  qu'on  parle  dans 
la  Frontière  milifnîre  ,  m  D.il.nafie,  sur 
le  Liliorai,  eu  Servie,  en  r.osnie,  t  tc.  Tl 
a  combiné  uo  alphabet  général  avec  les 
lettres  htines,  et  en  fait  usage  dans  son 
journal  lUrske  narodne  nowine^  qui  pa- 
raît à  A?r^m  clrpuis  1 836,  dans  impri- 
merie de  M.  G:u.  L'utilité  de  cette  en- 
treprise a  ete  contestée  avec  force  par 
M.  Kopitar  {Hesych.  Glossogr,,  etc., 
p.  r>9  ) ,  l'un  des  plus  savants  slavinistes 
vivants;  il  regarde  cette  nouvelle  langue 
ragtisine  comm.  fort  imparfaite. 

Ln  des  plus  anc  icns  ollrra^^^•s  'snr  cette 
langue  est  le  Tiit-saurus  iinsuœ  iUvricœ 
du  Jésuite  Micalia  (1649). 

Parmi  les  principaux  poétesillyrien8,o» 
cite  Jean  Gundulitch  (M.  Scbaffarik  écrit 
Gondnla^,n('  rn  t  r„SS,morlen  1638, qui 
était  issud'uue  iamilie  iiobif,  et  fut  ainsi 


1     1   „.   — '  -~     tiAii  osu  u  uue  latiiHie  iioh  f»  pf  fui 

congre,  d.  V«nne  «UB.  cette  pri«  de  L«  hrf.  .«u-es  ■nc.nb.  J  d;tmine 
ro««<..„ ,  e,  Je  3  août  1 8 1 6,  le.  P«Tb .  ^ec,e^r  d.  b  rtpubliq«  d,  Ra^^^^^^ 
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ces  illyrieuncs  furent  élevées  au  ran?  de 
royaume  faisant  partie  df  la  Conférera- 


a  de  lui  douze  drames.  Nous  renvovona 

yir^Jr'""'  P""'-  '-^  autres  auteurs  illyriens  à  IW 

^  «trmanupiej  on  eu  déucba  toute-  |  yrage  de  M.  M^ff^ik,  de\ 


ILO 


fittérature  StavonnCy  et  à  l'oairÉ|;9firân* 

çais  de  M.  Eichhoff  sur  le  mêror  «T^Vt. 

A  l'article  Morlaqitfs.  non?  p  n  lerous 
des  clianls  populaires  de  cette  portion  de 
la  population  iliyrîenne.  S. 

ILOTES  ott  Hélotis,  nom  de  la  qua- 
trième classe  des  habitants  de  la  Laconie 
(vny.  Spartf),  infortunés  qui  gémissaient 
sous  la  plus  cruplle  oppression.  On  dérive 
le  premier  de  ces  noms  (îOmrzç)  du  ver  be 
grec  fÀcrây  prendre ,  et  le  second  de  la 
ville  d'Hélos,  situé  au  fond  du  golfe  au- 
quel la  Laconte  a  donné  son  nonn. 

Après  la  conquiHe  de  cette  partie  du  Pé- 
loponnpse,      Dfirifn*;,  potjr  s'nttacher  les 
Acheeiis  (ju'ils  venaient  de  soumettre,  leur 
accordèrent,  sous  le  nom  d'Ilotes,  les  mê- 
mes droits  civib  et  politiques  qu'ils  possé- 
daient eaa*ménies,  tout  en  se  réservant 
cependant  une  certaine  supériorité  sur 
eux.  Crtto  ( vHi.titution  ne  pouvait  m: 
maintenir  longtemps,  et  les  Doriens  lu- 
rent les  premiers  à  y  porter  aiteiiHc  U  ^ 
que  leur  pottvoir  fut  solidement  établi , 
ib  myèrent  de  reprendre  ce  que  la  né- 
cessité les  avait  forcés  d'abandonner.  La 
prpmîf'  r(>  tentative  fut  faite  par  le  second 
roi  y\i'  S|»:ii'fp  ,  A?is  hy>Y  ),  d'Furvs- 
thene,  qui  voulut  non-seulement  dépouil- 
ler les  Achéens  de  tous  leurs  privilèges, 
mais  encore  les  soumettre  à  un  tribat.Piu- 
sieurs  villes  se  soulcvt  reDt.De  ce  nombre 
fut  Tî'  1. ts  qu'Agis  prit  et  détruisît  de  fond 
fil  (  oinhle.  T.e^  !i?ibitants  furent  réduits 
au  plus  dur  esclavage,  sans  espoir  rlr 
recouvrer  jamais  la  liberté.  Pa  usa  nias 
attribue  la  destruction  d^Hélos,  dont  les 
ruines  se  voyaient  encore  de  son  temps , 
non  pas  à  Agb,  mais  à  Alcamène,  fils  de 
Télècle.  Comme  la  législation  de  Lvcur- 
gue  (voy.)  ,  antérieure  nu  Wgne  d'Âlca- 
mène,  n'établit  pas  l'ilotisme,  mais  1p 
présuppose,  il  est  vraisemblable  (jue  Fau- 
sanias  parle  d'une  seconde  destruction 
d'Ilélos.  On  peut  donc  admettre  que  ce 
fut  Agis  qui  enleva  l'isonomie  aux  Ilotes 
ou  Acbéens  soumis,  qui  dntruisit  llélos 
et  en  réduisitleshubiiantsen  esclavage,  et 
que,  par  la  suite,  les  autres  villes  achéen- 
ncs,  ou  desétraogers  peut-être,  obtinrent 
la  permission  de  repeupler  cette  contrée, 
une  dr^s  plus  fertiles  de  la  Laconie;  il  se- 
rait f  inl,  alor'^  de  s'pxpliquer  comment 
Alcamene  a  pu  ruiner  iiélos  une  seconde 
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fois.  yoirVltài6^SpéâÙyX.lf^\%^ili^ 

y.  129.  * 

Le  nom  d'Tlotes  fut  donc  apt>H<}ii| 
d'abord  aux  Acheens  soumis,  pui^  apm 
la  prise  d'Uélos,  aux  habitants  d»  r  .  tte 
ville  rédnils  en  esclavage,  et  enûn  a  ceux 
d'autres  villes  encore,  lorsqa^Us  eurent 
payé  du  peu  de  liberté  qui  leur  KStslt 
leur  révolte  avant  la  premi^gaene  À 
Messénie  ir^oy.  ce  mnî). 

A  cette  époque,  le  nombre  Ilotes 
était  déjà  considérable,  et  il  s'acnut  en- 
core par  suite  des  guerres  étrangères, 
surtout  des  ferres  de  Messénié,  bn  sorti 
que  l'on  peut  regarder  comme  parfait*^ 
ment  exacfe  l'n^  rrtion  delhucydide  lors- 
qu'il dit  que  de  tous  les  ôtnts  (a  Grèce, 
c'était  Sparte  qui  avait  ie  j>lii.  d  i^rlave.s. 
Or,  d'après  Athénée,  Athènt  s,  Cut  inlhe, 
gine  et  d'autres  i-é^tabliques  d*nne  moiik. 
îr*  rtendue  <{ue  la  Laconie  avaient  plos 
de  400,000  esclave^. 


nrf  ries  Ilotes  éî.nt  dr^  | dus  misé- 
rables, iis  étaient  accable,  di  mauvais 
traitements  et  de  mépris  de  toute  espèce. 
Les  vêtements  abjects  qu'ils  éuient  obli^ 
gés  de  porter  les  faisaient  distibgaer  aiî 
premier  coup  d'cÈîl  dps  autres  habitants, 
lin  bonnet  de  ppnu  de  chien  leur  cou- 
vrait la  tète;  uue  peau  leur  enveloppait 
le  reste  du  corps.  Pour  inspirer  aux  jeu- 
nes Spartiates  le  dégoût  de  l'ivresse,  on 
les  forçait  à  s'enivrer  et  à  paraître  dans 
cet  état  aux  repas  publics. On  leur  ordoii^ 
mit,  sous  des  peines  sévères,  de  chanter 
des  chansons  obscènes,  et  il  leurétaitdé- 
leudu  d'en  chanter  d  autres. 

Le  travail  des  champs  retombait  de 
tout  son  poids  sur  les  Ilotes.  Ils  étaient 
en  outre  obligés  de  servir  leurs  maîtres  a 
Sparte,  de  veiller  sur  les  enfants,  de  s'oc- 
rtiper  de  tous  1rs  d^rnils  de  la  vif  d  rnr'- 
tique,  de  se  procurer  les  instiuiatiib 
avantageux  et  toutes  les  choses  dont  ils 
pouvaient  avoir  eux-mêmes  besoin,  de 
bâtir  les  maisons  de  leurs  oppresseurs, 
etc.  Ce  n'était  pas  tout  encore;  car  ib 
élaipiiT  Ir-s  esclaves  non  -  seulement  des 
partii'ul  u  rs  ,  mais  de  l'ét-Tî.  Comme  tels, 
ils  éfaieiii  anus  de  construire  les  édifices 
publics,  de  réparer  les  rôutes,  d'itérer 
et  d'entretçnir  les  digues  qui  s'opposaient 
aux  débordements  de  l'Eurotas  et  des  au* 
très  rivières^  de  ciîltSvèr  lêe  ikstkià  fMibU- 
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qura,  de  suivre  à  la  guerre  le»  Spartiates 
«t  les  L&oédéiAaiojliens^  die  porter  lè  baga- 
ge, de  crènser  les  retranchements  et  dé 

comhitrre  armés  à  la  légère.  On  !<  s  pla- 
çait au  premier  rang  et  aux  postes  lus  })lus 
dâbgereux.  Lorsque  Sparte  deviul  un  - 
pnusaace  oiuitîine,  ils  furent  chargés,  sur 
la  flotte,  de  tous  les  travaux  qu*oii  regar- 
dait OOmme  indignes  d^un  homme  libre. 

Mais  toutes  les  injustices,tous  les  nu  pi  îs 
dont  on  1rs  r^rrnWait  étaient  peu  de  clio-e 
en  comparaison  de  la  cryptie ,  ou  cha.-,sr 
WûLX  Ilotes.  G*est  en  Tain  qu'on  a  voulu 
contester  ce  fait  horrible:  11  n*est  que  trop 
certain,  puisquUIestattesté  d*une  manière 
pînsow  moins  précise  par  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  grecs,  Platon  ,  Thucydide , 
Isocrate,  et  par  Plutarque  qui  nous  ap- 
prend qu*Aristote  parlait  aussi  de  cet 
odieux  usage  dans  on  ouvrage  qui  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous.  Courbés  sous  le 
joug  le  plus  pr  .itit,  ;i  ôtait  naturel  que  les 
Ilotes,  en  se  souvenant  que  leurs  pèrçs 
avaient  jadis  été  les  maîtres  du  pays  ou 
ils  gémissaient  dans  la  servitude,  tentas- 
sent les  plus  grands  eflbris  pour  s'en  dé« 
livrer  ;  et  les  Dorieos,  de  leur  câté,  ne  de» 
valent  reculer  dpvanî  atmine  mf'«nrf  pro- 
pre à  assurer  leur  domniation  Ils  ne  se 
bornèrent  donc  pas  à  aneamir  ceux  qui 
les  attaquèrent  à  force  ouverte  :  ils  s'at- 
tachèrent aussi  à  affaiblir  par  tous  les 
moyens  leurs  esclaves  que  leur  nombre 
rendait  reflntnables.  Dans  ces  luttes  sans 
relâche,  le  cœur  s'endurcit  et  la  cruadté 
devient  une  habitude.  On  finit  par  con- 
sidérer les  Ilotes  comme  des  espèces  de 
bétes  sauvages  qu'il  était  permis  de  mas- 
sacrer sans  remords,  et  la  chasse  aux  Ilotes 
fut  une  chaisut'  .tai'rie^^  comme  étant  un 
exercice  utile  aux  jeunes  Spartiates.  Si, 
dans  la  suite,  on  ne  tenta  pas  de  déraciner 
le  mat,  on  essaya  au  moins  de  le  diminuer 
en  le  légalisant.  Ce  fut  ainsi  qu'on  fixa 
un  temps  pour  celte  chasse  et  que  les 
éphores,  à  leur  entrée  in  (oik  fions,  du- 
rent en  proclamer  l'ouvei  tunj ,  moins 
pour  soustraire  les  Ilotes  au  danger  que 
pour  les  en  prévenir. 

Il  est  toutefois  juste  de  dire  que  les 
Ilotes  vivant  dti  prnrhiit  ,!«■  Inir  travail, 
avaient  i»âea  une  *  ei  tuiue  indépendance, 
«tïl  leur  était  possible  quelquefois  de  ra- 
dièter  lettr  liberté  avec  les  économies 
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qu'ils  avaient  faites.CesaffranchissemenfS 
étaient  rar^,  car  l'état  s^ul  avait  le  droit 
de  rendre  la  liberlè  à  un  esclave ,  et  en- 
core lesarTrancbiséitaienî-iis  presque  tou- 
jours obliges  d'émigrer;  mais  ils  se  faii . 
^aîpnf  foujoiirs  avec  une  certaine  solen- 
JiUe.Loisijue  la  républiqiK-  avait  éprouvé 
de  grandes  pertes  dans  une  çuerre,  ii  ar- 
rivait quelquefois  ausû  qtt*ôn  i|^>>'i«.'t- 
aux  ilotes  les  droits  de  Citoyens, 


nmbler  les  vides  laissés  par  les  combats 

 J„„  1   ..i' 
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1rs  T*angs  des  hommes  lilire*; 
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iuelquclois aussi  la  poJiti(|ur  dv  Sparte  se 
Servit  de  ce  moyen  pour  allaiblir  les  es- 
clav<»  aux  rangs  desquels  ils  enlevaient  les 
plus  jeunes,  les  plus  robustes,  et  par  con- 
séquent les  plus  dangereux.  D'autre^  fois, 
c'était  l'?iccroisspmenl  de  leur  noinhre  qui 
donnait  lieu  à  des  allranchissement  s  ;  mais 
il  était  ordinaire ,  dans  ce  d  envoyer 
les  affranchis  fonder  une  colonie, liors  at 
la  Laconie.  Telle  fut  entre  autres  l'origine 
de  Tnrppfe,  fondation  des  Parthéniens. 

Les ilotesaffranrhis n'étaient  pns placés 
sur  la  même  ligne  que  les  Lacedeinoniens  : 
ils  étaient  libres,  il  est  vrai  ;  mais  ils  res- 
taient dans  une  certaine  infériorité  en  - 
vers  leurs  anciens  maîtres.  Cependant  des 
services  r.'péî.  dis  k  tiens  d'éclat  pou- 
vaient leur  inéiiier  dtt  uouveaiix  droits. 
Ils  portaient  donc  différents  noms  :  «yi- 
Tiet,  affranchis;  à^to-ireret^  sans  maîtres  j 
Ipvxr4/»<f,  les  affranchis  qui  accompa- 
gnaient leurs  patrons;  î«ff7roa'ov«vT«i, 
les  affranchis  envoyé»  sur  la  flotte,  ou, 
selon  Casaubon,  ceux  qui  veillaient  sur 
la  flotte  de  leurs  anciens  mai  très. 

Les  i^voltes  des  Ilotes  contre  leurs  op- 
presseurs furent  fréquentes,  et  il  n'y  « 
pas  lieu  de  s'en  étonner.  Sans  reparler 
de  celle  des  U'x^/'ht.nt.,  descendants  de  ces 
Achéens  qui  avaient  refusé  de  prendre 
les  armes  contre  les  Bleaséniens,  auxquels 
les  Spartiates  consentirent  à  accorder  |a 
liberté,  soit  [u'ils  sentissent  l'injustice  de 
faire  r.  toinlH  I  >ui  les  enfants  la  faute  dé 
leurs  pri  (  >,  M)it  plulôt  qu'ils  les  rcdou- 
tassenl  a  cause  de  leur  grand  nonil>ic; 
noua  voyons  encore  les  Ilotes,  lors  dj 
terrible  tremblement  de  terre  qui  réiiT 
versa  presque  entièrement  Sparte,  la  !«• 
année  de  la  lxxtx*  olympiade  (464 
avant  J.-C),  essaye  r  de  {  rfifitcr  de  cette 
occasion  pour  ressaisir  la  domination.  Le 
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toi  ArchidaiBM  1m  battit,  «t  ocU»  vic- 
toire «lélÎM  a  lesSpartiatesd'uD  daiiferini- 
minent.  Après  km  défaite,  les  révoltés 
se  lénnîrpnt  aux  Messéniens,  sVmparè- 
rent  d'iiliome  et  comniencèrent  ia  Uoi- 
•iènw  guerre  de  Measéoie. 

Le  nom  d'Dote  a  été  géoéraUié  dans 
les  langues  modemea,  et  s'applique  par 
rxîrnsfon  à  un  peuple  privé  de  toute  es- 
père (le  Hroîfîpar  le  dpspofîsme.  Ilotisme 
est  ainsi  devenu  un  synr>,,yine  d'escla- 
vage. Cependant,  a  i  idée  de  servituHp,  îl 
«n  joint  encore  une  antre,  celle  d  une 
«^gradation  morale  telle  qu'un  peuple 
Trî!r)tes  n'a  ni  le  courage  ni  même  la 
pensée  de  briser  le  joug  qui  pèse  sur  sa 
léle.  F.  H^n  * 

IMAGE  (opt.).  C'est  la  représentation 
d'un  objet  réfracté  ou  réfléchi  par  un 
«ppareil  d'optique.  For,  Lothéee,  Rk- 
FRACTioif,  fUmcnoir,  MiaoïR,  Law- 

TILLK,  r\ TOi'TRIQLE,  elC, 

IMAGE  ^litt.).  L'fmas:*^,  à  prendre 
ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large ,  est 
la  matérialisation  de  l'idée.  Plus  on  veut 
faire  tomber  une  idée  dana  le  domaine 

des  sens ,  plus  on  veut  nous  la  fiure  voir 

fouclif  i  ,  plus  il  est  nécessaire  d'ap- 
rchr  ri,n;i-e  k  son  secours.  L'art  du  dis- 
cours consiste  en  granrJe  pnrfîe  dans  ce 
procédé  par  lequel  des  auaiojjieî.  iuuoin- 
brables  sont  établies  entre  les  termes  ma- 
tériels qui  appardennent  au  monde  des 
formes  et  des  couleurs,  et  les  termes 
abstraits  r|,,i  apparliennent  au  monde  du 
sentiment  et  de  la  pensée.  Onand  nous 
disons  l'art,  nous  nous  servons  d'un 
terme  qui  n'est  pas  rigooreusement  jusie. 
La  découverte  de  ces  analogies  se  fait 
f'h  f>7.  !'hommc,  d'instinct  au  moins  autant 
que  de  réflexion  :  témoins  les  langues  des 
peuples  sauvages  beaurn,ip  rJus  riches 
d'images,  on  le  sait,  que      langues  des 
peuples  civilisés.  Cest  donc  réellement 
dans  le  choix  et  non  dans  l'invention  de 
cette  forme  brillante  de  la  parole  que  git 
l'art  du  rVm'onr^.  Chez  les  peuples  en- 
tant, i'iiuage  r^L  pîuiùt  de  première  né- 
cessité que  de  luxe  et  d  orneiij.  ni.  Fnrore 
enveloppés  dana  les  langes  de  la  matière, 
joyant  à  peine  poindre  en  eux-mêmes 
1  aurore  de  la  pensée,  ils  ont  besoin  de  se 
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sensibles  leurs  idées  na fusante? 
«a  les  tmiNant,  aekn  certains  rapports 
instinctivement  devinés,  à  telle  on  telle 
des  formea  que  leur  ofii«  l'ensemble  de 

la  rif  rition  qui  les  entoure.  Ce  travail 
s'accomplit  spontanf^meT)!,  et  a  pour  ré- 
sultat les  pocaica  primitives,  si  roînrér^ 
si  éclatantes,  mais  aussi  si  materitlits  et 
offrant  par  lerelour  continuel  de  la  même 
forme  une  monotonie  qui  finit  par  nous 
fatiguer  autant  que  leur  éclat  nous  avait 
d'abord  éblouh  et  rhïirmi's.  A  mesure  que 
l'homme  se  ciirj.li'^c,  i{u'il  se  d(^n:rifîe  tic  la 
matière,  qu'au  lieu  de  lui  rester  ;i.ser\  i, 
il  tend  à  l'asservir  à  son  tour,  la  peuMje 
se  développe  en  lui  et  arrive  enfin  à  se 
reproduire  dans  <;i  pureté,  c'mt-ànlire 
par  I'f>rprp5«iion  abstraite  et  non  plus  par 
l'expiessiuri  imagée.  Pni  vcnncn  ce  point, 
une  langue  est  complète  et  peut  désor- 
mais tendre  à  la  perfection  dans  ses  ma- 
nifestations en  prose  ou  en  vers.  Elle 
n'offre  plus  une  fatigante  profusion  de 
rniiîfurs.  L'image  s'y  trouve  placée  an 
moment  convmable,  entourée  «{'expres- 
sions plus  siniplcs,  qui  la  font  encore 
ressortir,  de  même  que,  dans  un  tableau, 
les  ombres  et  les  demi-teintes  ajoutent  en- 
core à  l'elTet  de  la  lumière.  Employ  ée  de 
temps  en  temps  dans  la  prose,  mais  so* 
biPHiffit  et  avpr  line  sorte  de  pudeur,  elle 
conserve  une  plu-  large  place  dans  la  poé- 
sie et  eu  devient  un  des  caractères  disUnc- 
tifs,aossi  bien  qa'un  des  plus  grands cbai^ 
mes.  C'est  alors  que^  dans  la  manière  de 
l'employer,  peut  se  manifester  un  art,  et 
un  art  exqui*.  ^"ulle  part  peut-être  rot 
art  n'a  cte  poussé  plus  loin  (pie  rher  mi 
grands écrivains.On  leur  a  reproclie  pour- 
tant d'y  mettre  trop  de  prudence  et  de 
parcimonie,  d'être  trop  avares  d'images, 
ou,  lorsqu'ils  en  employaient,  d'en  fondre 
et  d'en  atténuer  les  couleurs  danslacon- 
texture  de  leur  5tv!p  Ih  ont  obéi  en  cela 
au  caractère  simple  et  sage  de  notre  lan- 
gue, la  plus  dégagée  des  formes  primitives 
et  du  style  figuré,  peut-être  parce  qu'elle 
est  la  plus  empreinte  du  sceau  d'une  ci- 
vilisation avancée.  iMaîs  tout  en  s'y  con- 
formant, (pielles  belles  licences  ih  out 
encore  su  se  permettre  !  Racine ,  par 
exemple,  qui  pourtant,  plus  que  tout  au- 
tre, a  subi  le  reproche  dont  nous  par- 
loqs.  Nous  pouvons  nous  borner  à  citer 
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ces  ven'qaUl  mtdu»  la  boQclie  àê  Plii- 
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un  dct  nodèlct  let  plas  parfois  qu'on 
paiiae  dMmtr  d'exactitude  et  «n  nAne 
t^ps  de  hardiesse  dans  Pimage. 

Le  défrîMt  oontrairp  à  celui  qui  a  été 
imputé  à  noire  littérature  ,  se  reDContre 
dans  tes  littératures  étrangères  ;  tous  ceux 
qui  let  ont  étadiéce  nvent  qoe,  compa- 
nitifeaient  à  la  nAtre,  on  y  trouve  dee 
images  répandues  avec  une  excessive  pro- 
fusion et  souvent  >iasardées  à  force  d'être 
faardîps.  Cette  exubérance  est,  du  rœte, 
admirée  de  plusieurs,  et,  sachant  que  la 
poésie  tît  dlnagcs,  nous  somme»  loin, 
Bow-mêmes,  d*en  contester  Vattrait  pnit- 
SiB^  quoique  nous  croyions  qoe  le  tact  et 
le  goût  avec  lesquels  nos  écrivains  dis- 
tribuent leurs  ornements  soient  la  source 
d'un  plaisir  plus  durable  et  plus  déli- 
cat. Ii<  L.  O. 

IMAGE  (naon  n*).  La  monnaie,  dans 
sonorigine,ayantétêconsacrée  aux  dieux, 
ni  les  rois,  ni  les  magistrats  monétaires 
n'eurent  le  droit  d'y  mettre  leur  image. 
Âlexandre-le-Grandestle  premier  dont  le 
fMTlrait  ait  été  placé  snr  la  monnaie  ;  de 
son  vivant,  en  donnant  ses  traits  à  la  tête 
d'Hercule,  et  après  sa  mort,  parce  qu'il 
avait  été  divinisé  romme  fils  de  Jupiter 
Ammon.  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  plaça 
ainsi  son  autorité  naissante  sous  la  pro- 
tection da  nouveau  dieu.  Ptolémée  Pbi- 
ladelphe,  roi  d'Égypte,  honora  la  mémoire 
de  son  père  Ptolémée  Soter,  en  le  repré- 
sentant sur  sa  monnaie  lorsqu'il  eut  reçu 
Tapothéosea  Memphis.PtoléméelII  É  ver- 
gîte  restitua  sur  les  siennes  les  images  de 
son  père  et  d'Arsinoé,  celte  de  son  aïeul 
et  de  Bérénice ,  en  leur  donnant  le  titre 
de  dieux  frères.  Peu  à  peu ,  les  peuple 
s'habituèrent  à  voir  sur  la  monnaie  les 
|>orlraits  des  rois. 

ABome,  Jules  César  fut  le  premier  qui 
obtint  du  Sénat  le  droit  d'image  sur  la 
monnaie.  Les  triumvirs  se  l'arrogèrent. 
Auguste  tout-puissant  les  imita;  et  depuis, 
la  monnaie  fut  toujours  frappée  à  l'effigie 
des  empereurs. 

Si  des  personnages  illustres  tels  qo*Ho- 
mere^  HérodotOi  AnacréoBy  Pjrthagnr^ 


Alcée,  Sapho,  et  quelques  \ 
▼ent  snr  des  monnaies  des  Grecs,  c'est 

par  un  hommage  tardif  rendu  à  leur  mé- 
moire par  les  vIIIm  qui  se  glorifiaient  de 
leur  avoir  donné  ia  naissance  \  de  même 
que  les  grands  hommm  de  Tandenne 
Rome  ont  été  placés  snr  les  monnaie» 
consulaires,  par  leurs  descendants  avec 
une  permission  du  Sénat.  Ce  n'est  que  sur 
des  médailles  fausses,  fabriquées  depuis  le 
XV*  siècle,  qu'on  trouve  les  portraits  de 
Priam,  d^él&ne,  de  Didon,  de  Hoiw  et 
de  Jésus-Cbrist.  Les  monnaies  anciennes 
n'avaient  point  été  faites  peur  hiMge 
auquel  les  modernes  ont  consacré  les  mé- 
dailles. Aiiioiu  d'hui,  l'hôtel  des  monnaies 
a  seul  le  droit  de  frappe;  mais  tout  le 
monde  a  eelnî  de  fiûre  «Monter  son  por> 
trait  et  de  le  livrer  à  la  publicité,  et  le 
drmi  itimage  est  devenu  le  droit  com- 
mun. 

Chez  les  Romains,  droit  d'images  (ce 
dernier  mot  au  pluriel.  Jus  unaginum  ) 
avait  une  tault  autre  signification.  Ce  droit 
appartenait  à  la  noblesse  romaine,  sans 
qu'il  fût  nécessaire,  pour  l'avoir,  fVvirt 
des  plus  anciennes  maisons.  Il  sutiisait 
que  la  chaise  curule,  c'est-à-dire  quelque 
charge  qui  en  donnait  l'honneur,  l*édiU« 
té ,  la  prétnre ,  le  consnhit,  eût  été  dans 
la  famille.  Ces  imigm  étaient  les  bustes, 
quelquefois  en  marbre ,  plus  souvent  en 
cire,  de  leurs  ancêtres;  bustes  au  bas  des- 
quels étaient  inscrites  les  charges  qu'a- 
vaient exercées  ceux  qu'ils  représentaient, 
ainsi  que  les  belles  actions  par  lesquelles 
ils  s'étaient  distingués.  Ces  images  étaient 
portées  aax  pompes  funèbres,  et  ensuite 
placées  dans  Vauiaou.  rfl/r/«//2(ve3til>ule, 
salle  d'entrée),  quelquefob  dans  des  ui- 
cbes  ou  aussi  dans  dm  armoires  qne  l*oa 
n'ouvrait  que  les  jours  de  fttes.  On  bri* 
sait  les  images  de  cena  dont  la  mémoire 

était  condamnée  ,  on  au  moins  on  ne  les 
laissait  pas  paraître  aux  funérailles  de 
leurs  descendants.  D.  M. 

IMAOB9  (CDIffB  BES),  voy.  Icoito- 
LATME. 

IMAGINAIRES  (algèbre).  L'imagi- 

nation  vient  plus  souvent  fpi'on  ne  le  croit 
au  secours  des  mathématiques,  toujours 
si  positives  dans  leurs  résultats.  Voici, 
par  exemple,  des  nombres  qn*on  nomme 
imaginaireSf  dont  pas  nn  scnl  |(éomèttm 
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ne  saurait  soutenir  Texistencc,  et  qui 
pourtant,  employés  avec  art,  «loanent 
parfois  des  reliais  presque  ans»  sûrs 
qae  le  prodait  d'une  multiplicattoD. 

Ce  qui  engendre  ces  nombres ,  cVst 
q[a*une  quantité  négative  (  précédée  du 
signo  — ^  ne  peut  avoir  de  racine  paire 
(carrée  par  exemple],  ni  exactement  ni 
par  approximation  j  car  il  n'y  a  aucune 
qaentitéysoit  positive,  soit  négative,  qui, 
étant  multipliée  par  elle-même  un  nom- 
]>re  pair  de  fois^puisse  produire  une  quan. 
titt'  !)r2;rîf  ive  (vny.  Miii  tipt  u  vTiOîf).!!  est 
vrai  qur — -4,  parcxemple,  peut  être  consi- 
déré comme  venant  de-|-  2  X — '^i  tnaÎB 
ees  deux  quantités  ayant  un  sîgne  diffé- 
rent sont  loin  d*étre  égales,  el  par  eon* 
aéquent  leur  produit  ne  saurait  être  un 
carré  dont  elles  seraient  la  racine.  Toutes 
les  fois  donc  qu'on  sera  amené  à  prendre 
une  racine  paire  d'une  quantité  négative, 
il  en  résulterai  un  nombre  imaginaire, 
qu*on  ne  peut  représenter  autrement 
qa*en  écrivant  la  quantité  sous  le  signe 
radical  (\/ ),  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  pas 
véritablement  le  rcpréscnler,  puis(ju'en 
le  figurant  ainsi,  on  ne  fait  qu'indiquer 
ropération  qui  lui  a  donné  naissance, 
proposer  de  tirer  une  racine  paire  d'une 
quantité  négative,  c'est  donc  proposer 
une  chose  absurde  ;  et  lorsqu'une  équa- 
tion amène  ainsi  à  extraire  une  racine 
paire  d'une  quantité  négative,  on  en  peut 
conclure  que  le  problème  qui  a  conduit 
à  cette  équati<m  Mt  impossible.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  regarder  comme  in- 
utile la  considération  de  ces  raoines,  car  il 
arrive  souvent  <pj'nne  question,  quoique 
possible,  n'admet  de  solution  que  par  le 
concours  de  pareilles  ijuantités,  dans  les- 
quelles ,  à  la  fin ,  ce  qu'il  y  a  d*absurde 
cUaparatt. 

Toutes  les  quantités  dites  imaginaires 
sont  de  h  même  nature,  puisqu'elles  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  la  valeur  de 
l'exposant,  et  qu'elles  sont  rigoureuse- 
ment identiques  dans  ce  qui  conceme 
leur  génération  idéale;  oes  quantités  doi- 
mt  done  avoir  la  même  forme  dans  leur 
expression ,  p!  pouvoir  se  rendre  au  moyen 
de  l'une  d'eutre  elles;  en  efTel,  quoique 
les  racines  imaginaires  des  équations 
soient  susceptibles  de  bi^i  des  formes 
différentes,  selon  le  degré  dt  Téquatioa  à 


laquelle  elles  appartiennent,  néanmoins 
toutes  peuvent  se  ramener  à  la  forme  la 
plus  simple.  D*AI«mbert  a  démontré  le 
premier  cette  proposiUon  iroportantedans 
les  Ménoires  de  C Académie  deJBeriitti 
Euier  ensuite,  dans  le  même  recueil,  et 
Foncenex,  dans  un  savant  écrit  sur  les 
imaginaires  inséré  dans  le  premier  vo- 
lume des  Hétnoires  de  ia  Société  dei 
seieneet  de  Turin,  Les  deux  premicn 
ont  employé,  pour  établir  ce  beau  tbéo^ 
rème,  le  calcul  intégral  et  la  géométrie 
concurremment  :  le  dernier  n'y  a  em- 
ployé tjue  l'algèbre  et  la  géométrie. 
M.  Sureniain-Missery  ne  s'est  servi  que 
de  l'algèbre  ordinaire  pour  le  même  objet 
dans  sa  Tàéorie  purement  algébrique 
des  quantités  imaginaires  et  des  fonc- 
tions qui  en  résiUtenif0bù*f  iu»^%  Farisy 
1801. 

«  Ces  nombres  umaginaires)  vraiment 
extraordinaires  forment  un  des  phé- 
nomènes inteiiectueb  les  plus  lemaïqiur 

bles,  dit  M.  H.  Wronski  (IntrwLàlu 
pfdlos.  des  mntlitrn.  ) ,  et  donnent  une 
preuve  non  équivoque  de  l'influence 
qu'exerce,  dans  le  savoir  de  J'honinie,  la 
faculté  législatrice  de  la  raison  dont  ces 
nombres  sont  un  produit,  en  quelque 
sorte  malgré  l'entendement...  Loin  d'être 
absurdes  comme  les  envisageaient  les  géo» 
mètres,  les  nombres  dits  imaginaires  sont 
éminemment  logiques,  et  par  conséquent 
très  conformes  aux  lois  du  savoir;  etc^la 
parce  qu'ils  émanent,  et  en  toute  pureté, 
de  la  faculté  même  qui  donne  des  lob  à 
l'intelligence  humaine.  De  là  vient  Is 
possibilité  d'emplover  ces  nombr»  sans 
aucune  contradiction  logique  et  dans 
toutes  les  opérations  algorithmiques;  de 
les  ti^iler  cmame  des  étns  privilégié 
dans  Je  domaine  de  notre  savoir  el  d*en 
déduire  des  résultats  rigoureusement 
conformes, à  la  raison.  T>.  L-t. 

I-llAGINAIKES  (maladies),  vo/. 
HypocprfnRJK  et  Ualluginatioiis. 

IMAGINATION  (psychol.).  Si  Ton 
en  croyait  la  leUre  de  Tétymoiogie  (d'j* 
mago,  image),  l'imagination  n'aurait  pas 
une  sphère  plus  étendue  <pie  celle  de  la 
vue;  et  cependant  i'imaginatiou  s'entend 
de  toute  espèce  de  perception  ;  seulement, 
elle  prend  son  noqi  do  la  principale. 

Ob  peut  diitingaar  Iroia  sortie  dtma- 
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ginatîons  :  î*une  prodarticr  fîes  percep- 
tions, et  qui  sert  à  fornier  le  tableau  des 
phénomèoes,  à  le  teuir  en  iace  de  Tesprit; 
kl  seconde,  reproductive,  qui  y  rappelle 
le aoovcnirdcs perceptions;  Utroiaièai^ 
poétique  f  et  dont  la  fonction  consiste  à 
composer  des  touts  nouveaux  avec  les 
mst^nawît  fournis  par  l'imagination  re- 
productive (yoy.VAtt.  suivant).  Ces  trois 
sorte*  d'imagination,  ou  pliitôt  ces  trois 
actes  de  Timagination,  se  suooèdeat  et  se 
supposent  dans  l'ordre  où  nous  venons  de 
les  éniimérer  r  le  second  psf  nére'^s^iire  au 
ttoî  ii  ine,  et  le  premier  au  second.  Le 
premier  acte  ou  premier  degré  de  l'ima- 
gInatioD  tuppose  à  son  toor  Pescrdoe 
des  sens. 

Tout  produit  de  Pimagination  se  com- 
pose (le  deux  éléments  :  la  matit:re  et  la 
forme;  la  matière  est  la  partie  sensiitle 
de  la  chose  imaginée;  la  forme  en  est  la 
partie  rationnelle  ;  car  c*«t  la  raison  qui 
dispose  les  matériaux  de  la  perception, 
du  souvenir  intuitif  et  de  rîma^'ination 
poétique;  c'est  elle  qui  met  l'unité  dans 
la  diversité.  LUmagination  n'est  donc 
qu'une  ikeulté  complexe  dont  la  partie 
qui  fournit  la  matibfe  da  Timage  a*a  pas 
de  nom  jpropre. 

Maïs  celte  matière  est-elîe  produite 
d'abord  informe,  et  la  raison  vient-elle 
ensuite  y  mettre  l'ordre  en  établissant 
des  rapports  réguliers  entre  les  parties? 
ou  bien,  la  forma  précède-l-elle  la  ma- 
tière? ou  bien  enfin,  ces  deux  choses  sont- 
elles  simultanément  jirofliiites  par  l'esprit^ 
Nous  croyons  que  ce  ciei  nier  cas  est  le 
vrai;  mais  nous  pensons  aussi  que  l'ima- 
gination, aidée  da  la  raison,  n'atteint 
pas  de  aaite  son  but,  qn'elie  a  besoin  de 
tâtonnement  pour  réaliser  son  idéal, 
et  les  ébauches  de  cette  réalisation  ex- 
térieure servent  elles-mêmes  à  la  dé- 
termination plus  ou  moins  précise  de 
l'idéal.  C'est  ainn ,  |iar  exemple,  <|tt*en 
peinture,  l'imagination  qui  guide  le  pin- 
ceau peut  à  son  tour  en  recevoir  un 
utile  secours;  c'est  ainsi  que  la  pensée 
engendre  l'œuvre  extérieure  et  que  l'œu- 
vre aide  4  la  pensée. 

L'ima^nation  a  pour  domaine  propre 
les  perception^  ks  intuitions  ;  les  idées 
générales  ne  peuvent  être  représentée? 
par  rlmagination  à  l'esprit  avec  aucime 


précision  :  elles  flottent  en  face  de  l'in- 
telligence comme  des  ombres  indécises, 
sans  contoui',  ^au^i  iurme,sanâ  couleur 
déterminés.  Les  cbnce^lions  pures  de  la 
raison  lui  échappent  complètement.  De 
là,  le  besoin  de  métaphores  et  de  tout  le 
langage  figuré  pour  rendre  sensible  ce 
qui  de  sa  nature  ne  1  est  pas  {voy.  Imaok). 
Du  reste,  le  domaine  de  l'imagination  est 
dans  le  passé  et  Taventr,  comihe  dans  le 
présenl.  C'est  elle  (jui  fournit  la  matière 
du  souvenir  en  fait  d'intuition  ;  c'est  elle 
encore  qui  livre  à  la  raison  les  matériaux 
avec  lesquels  elle  cou&truil  par  anticipa- 
tion l'avenir,  en  se  fondant  sur  les  lois 
constantes  de  la  natore. 

C'est  en  vertu  de  cette  faculté  de  faire 
revivre  le  passé,  de  construire  l'avenir, 
que  l'homme  peut  prévoir,  et  prolonger 
en  quelque  sorte,  la  durée  de  son  exis- 
tence. C'est  là  aussi  la  source  d'une  par- 
tie de  ses  plaisirs  et  de  ses  peines  imagi- 
naires: plaisirs  et  peines  très  réels  poilf'* 
tant.  Si  rima^itialion  s'écliauffe,  s'exalte, 
elle  peut  devenir  le  ])rincipe  des  plus  no- 
bles actions,  comme  aussi  4cs  plus  gran- 
des folies,  n  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance qu'une  raison  saine  lui  serve  de 
guide;  car  si  elle  va  seule,  ou  plutôt  si  la 
matière  opprime  la  forme,  si  elle  la  dé- 
borde, elle  court  risque  de  s'échapper 
sans  règle  et  sans  mesure,  et  de  porter 
ainsi  aux  plus  grandes  extravagances.  Le 
dérèglement  db  l'imagination  est  très 
voisin  de  la  folie  :  souvent  même  il  J 
conduit.  Oiielque  excellents  que  puissent 
être  ses  ellets  dans  les  arts  mécaniques 
et  libéraux,  dans  la  conduite  de  la  vie, 
dans  toutes  les  positions  o&  l'on  se  trouv^ 
ce  n'est  donc  pas  sans  une  certaine  rai- 
son ,  que  Montaigne ,  en  la  comparant 
aux  autres  facultés,  l'a  appelée  la  fo^le 
du  logis*  £lle  est  bien  certainen^ent 
la  condition  immédiate  et  nécessaire  de 
toutes  les  vi^ns,  de  tontes  les  balluci* 
nations  et  de  toutes  les  séductions.  Mais 
il  serait  aussi  facile  de  fnire  re-sortîrscs 
services  éminents;  en  sorte  que  nous  de- 
vons conclure  qu'elle  est  excellente  en 
soi,  et  qu'il  n'y  a  que  ses  excès,  ou  la 
faiblesse  relative  de  la  raison,  qui  soient 
un  mal.  J**  T. 

IMAGINATION  (litt.).  Considérée 
philosophiquement  (vo/.  l'art,  précé- 


IMA 


«ïent),  inmaginatioii  art  une  des  princi- 
pales facultés  de  râne.  Bfaù  nom  nWm 

pojnt  à  nous  en  occuper  sous  ce  rapport  : 
nous  ne  la  prenons  que  dans  l'acception 
littéraire,  très  différente  de  l'acception 
phîloiophique;  car  daus  celle-ci,  elle 
appirOeiit  à  tous,  et  dani  celle-là,  elle 
n  est  le  pirtaga  qiM  da  petit  nombre. 
Dans  1  une,  elle  est  uneftculté  DécesMÎre; 
dans  rautro,  rll<^  est  un  don  qui  consiste 
tout  a  ia  tois  a  recevoir  de  vives  împres- 
«ou  des  objets  réels  et  à  combiner  cp-. 
impressions  de  manière  à  produire  avec 
elles  de  nouvelles  créations  dont  le  nom 
même  ^'imaginaires  indii|ne  la  nature 
et  la  source. 

Il  faut  faire  ici  nue  distinrhcn  entre 
Ua  personnes  dont  on  dit  ({uVj|,>,  nnt 
Pimagination  vivent  celles  dont  on  dit 
«pi  eilesontrfff/V«fl^/>r4ï/jo«.Avoîrrima- 
gination  vive,  c'est  bien  recevoir  de  puis- 
santes impressions  des  choses  et  posséder 
ensuite  une  certaine  farilité  a  combiner 
ce» impressions,  mais  une  facilîtp  .l^.n,^ 
donnée  qui  ne  s'éreille  que  souh  1  iiWluen- 
ee  d  une  émotion  aveugle  et  passagère,  et 
dont  les  résultats  se  dissipent  eu  même 
temps  qu<>  reiteémotion.  Ainsi,  lorsqu'on 
est  Icmi  d'un  être  rhrri,  se  tourmenter 
excessivement  sur  son  sort  et  en  m.-me 
temps  se  figurer  une  foule  de  dangers,  d'é- 
▼énemeats  funestes  qui  peuvent  le  mena- 
cer, voila  UD  exemple  de  Timagination 
vive  Dnn.  ,,n  état  d'esprit  plus  rîautet 
plus  heureux,  prêfer  ù  la  personne  aimée 
une  foule  de  qualités  et  de  rharmos  qui 
n  ont  jamais  existé  que  dans  le  cerveau 
«Mité  qui  les  conçoit,  en  est  un  autre 
exemple.  Dans  la  première  situation,  l'on 
imagm.crrt.Inementdevéritablesromans 
pleins  detern  aretde  pathétique  ;  dans 
ï  ^;econde,  un  er..  Ae.  ,vpes  a.lorables 
beauté,  d'esprit,  de  vertu.  Il  semblerait 
donc  q«  entre  ce  genre  d'imagination  et 
celui  dont  vivent  la  littérature  et  la  poé- 
«•e,  Il  existe  à  peine  une  nuance;  mais 
'I  1^  eu  est  nullement  ainsi  :  ces  créations 
mteni  enveloppées  dan.  IVnv  tion  (,ui 
■es  a  produites,  ne  mon»eni  point  du  crur 
a  la  téte,  ne  s'élèvent  guère  de  l'elal  de 

r  ^»tî«ent,  de  rêve,  à  celui  de 

pensée.  Cela  est  si  vrai  que  la  personne 
qui  les  cofirn.t,  frksonne  de  plaisirou 
da  crainte  devant  les  images  ainsi  évoquées 
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en  elle-même,  s'il  s'agir  <\v  \o,  formuler- 
en  parlant  ou  en  écri^  ,r,t,  n'nrrlve  g.èra 

quapi^dwredetUbleaux  incohéreutset 
vague».  ^ 

Avoir  de  rimagination,  c'est  posséder 
avec  la  f.cnhé  des  impre«lons  fortes 
celle  d  animer  ces  impressions,  de  les 
grouper,  d'en  Jormer  un  en^rml^le  en 
choisissant  parmi  elles,  en  élisant,  modi- 
fiant, rejetant;  et  tout  cela  sans  autre  for- 
ce d'impulsion,  sansautre  émotion  que  le 
(fésir  de  former,  avec  les  créations  qui 
nom  pnrn.nrnr,  d'autres  créations  qœ 
rious  puissions  appclrr  nôtreq.  Cette  émo- 
tion d'un  genre  bica  supérieur  aux  émo- 


o  -   ai^ui   auA  CIIIO- 

tiODsdontnous  parlions  tout  à  l'heure,  ce 
noble  désir,  ce  besoin  élevé  de  notre  în- 

"  Higence,  nous  agîte^  fait  drcnler  plu, 
rapu!rn,pnt  le  sang  dans  no»  veioes, 
palpaer  plus  vite  nnîrr  cœur,  mais  en 
même  temps  laisse  ntiiie  raî«=on  libre  et 
capable  de  coordonner  les  matériaux  qui 
lui  sont  oOerts.  C'est  une  jovîsamice  pure 
et  grande  que  celle  qu'éprourent  Ics  étret 
doués  d'imagination,  lorsque,  évoqnant 
ainsi  leurs  imprcysfons  îi  -ir^  «ïnîivenirs, 
toutes  ces  iut  iiiea  s\  pi  oiuridement  em- 
preintes en  eux,  ils  les  voient  se  colorei 
sous  le  regard  intérieur,  prendre  une  nou- 
velle vie,  s'animer,  se  mouvoir  comme dtt 
éires  réels,  et  leur  obéir  autant  que  les 
êtres  réels  obéissent  à  Dieu  ;  lorsque,  en- 
fin, un  ensemble  compft  f ,  nnr  rmion  har- 
monieuse résultent  deioultt  mouvement. 
Posséder  une  telle  puissance,  c'est  avoir 
en  soi  une  fête  éternelle  et  toujours  prètej 
c'est  trouver  toujours  des  types  ravissant» 
où  reposer  ses  yeux,  des  troubles,  des  at- 
tentes, des  surprises,  une  aîfrrnafivn  ani- 
mée de  plaisir  et  de  crainte,  pK.pres  à 
amuseret  occuper  l'esprit.  C'est  bien  plus 
q  ue  tout  cela  encore  :  c'est  être  ma}u« 
d'exercer  au  dehors  de  soi  une  influence 
m-4gique,dccbarmer  la  (bule,  de  l'éblouir, 
de  la  captiver;  on  la  convie  à  la  fête  en- 
chanteresse, on  lui  tait  voir  ces  êtres  si 
beau»,  si  intéressants,  m  remplis  de  pas- 
sion, si  violemment  poussés  des  extrémités 
de  la  joie  à  celles  de  la  douleur;  cl  elle 
se  prend  d'intérêt  pour  eux,  ei  elle  s'iden- 
tifie avec  eux,  et  elle  vous  rend,  en  pleu- 
rant de  leurs  chagrins  et  riant  de  I»  urs 
plaisirs,  leplusbel  hommage  auquel  vous 
puissiez  prétendre;  car  par  en  larmes»  par 
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i:es  sourires  t|U^eUe  leiu-  accorde  conune 
à  de  vivantes  cvéttiM»,  dfe  tow  Mlm 


Nowdiioiitqiw  e*eitia  foule  qui  rend 

un  tel  hommage,  et  nous  le  disons  à  des- 
seio  ;  car,  ii  faut  le  reconnaitre,  quoique 
oe  soit  un  don  riche  et  précieux  que  ce- 
hti  de  rimagioation,  si  elle  n'eat  point  ac- 
oompegnée  de  doo»  encore  pins  rares, 
elle  est  plusfiiiteponrinipraiioaner  ra- 
pidement les  masses,  pour  causer  un  plai- 
sir vif  mais  passager ,  que  pour  agir  sur 
les  esprits  sérieux  et  produire  des  effets 
durables.  L'étincelle  de  vie  dont  elle 
anime  ses  œuvres  jette  d'abord  de  vives 
lueurs,  puis  pâlit  et  s'éteint  bientôt  après. 
Elle  ne  noii<;  fait  donc  atteindre  qu'à  une 
puissance  créatrice  bien  imparfaite  si  elle 
n'est  soutenue  par  l'invention  {rfoj.),  qui 
n'est  pas  seulement  la  &culté  de  trouver 
des  rapports  nombreux,  variés,  entre  les 
choses,  et  de  les  combiner  de  mille  maniè- 
res diverses,  mais  rel'e  de  découvrir  des 
rapports  à  la  fois  neuis  et  vrais,  et  de  for- 
mer par  conséquent  des  combinaisons 
or^nalesy  par  la  sensibilité;  non  pas 
cette  sensibilité  nerveuse  et  maladive  qui 
est  le  propre  des  cœurs  faibles,  et  qui, 
trop  souvent  jointe  en  eux  à  Tégoîsme, 
n'a  que  des  effets  impuissants  et  insigni- 
fiants comme  eux»  mais  cette  sensibilité 
profond^  oetm  ftenllé  dHm  amonr  im* 
mense  et  d'un  dévouement  sans  bornes 
qui  peut  se  trouver  dans  les  cœurs  les 
plus  forts,  qui  doU  même  s'y  trouver  pour 
qu'ils  soient  complets,  et  que  Vauvenar- 
guea  a  justement  reoonnne  pour  le  plus 
ardent  foyer  du  fgkvS»  ifttand  U  a  dit  que 
tes  grandes  pensées  viennent  du  rœur. 
Voilà  doue  ce  riue  peut  («roduire  l'i- 
magination réduite  à  ses  propres  forces  : 
elle  colore  vivement  les  objets,  elle  leur 
communique  dans  le  moment  prémitt  une 
vie  qui  semble  |deine  de  sève,  elle  les 
romhîne  en  une  multitude  de  façons 
différentes;  elle  est  lo  tit'sor  inépuisable 
d'où  l'on  tire  à  son  gre  caractères,  évé- 
nements, péripéties,  plans  complets  de 
coropositiona  littéraires  de  toute  espèce, 
contes,  romans,  poèmes,  drames.  Hklais  les 
caractères,  à  la  création  desquels  elle  a 
préside  seule,  agr^bles  et  intéressants  à 
la  première  vne^  oe  vous  disent  presque 
plus  rien  dèale  second  ovnp  d*eeily  car  il 


a  âuiii  d'un  regard  pour  épuiser  leur  vié 
tonte  de  surftoe.  liais  Im  plans  qui,  en 
se  déroulant  d'abord  à  vos  jeui^  avaient 
éveillé  en  vous  les  plusentrainanies  émo- 
tions, à  la  seconde  épreuve  vou^  Inissent 
indifférent  parce  que  tout  y  était  en  relief 
et  rien  en  profondeur,  que  vous  voyez 
bien  qu'ils  vous  ont  ddnné  tout  de  suite 
tout  ce  qu*ils  pouvaient  donner,  et  quila 
ne  sont  pas  de  ceux*là  que  Boilean  ap<- 
pelle 

«...Toajoaw  plu  bMwt  plas  Ils  teat  legsidéi» 

0&  Ton  découvre  enoon  une  foule  do 
beautés  sous  les  premières. 

Unie  aux  deux  autres  qualités  que  nous 
venons  de  nommer,  à  l'invention  et  à  la 
sensibilité,  l'imagination  acquiert,  au 
contraire, un  prix  immense;  relevée,  for- 
tifiée par  dlMy  elle  les  rebausse  admira- 
blement à  son  tour,  leur  communique  un 
éclat  éblouissant,  une  variété  merveil- 
leuse, et,  par  son  besoin  continuel  d'agi- 
tation et  de  mouvement,  les  excitant  in- 
cesmmment  à  produira,  les  rend  bien 
autrement  fécondes  qu'elles  n^euasent  été 
sans  elle.  L.  L.  O. 

ÏMAW,  mot  arabe  qu'on  écrit  quel- 
quefois par  erreur  iman ,  et  qui  signifie 
chef.  Les  Musulmans  lui  donnent  plu- 
saenn  ^gnificalions  un  peu  différentes 
les  unes  des  autres.  Limam,  dans  une 
mosquée  et  pendant  la  prière  publique, 
tsX  celui  qui  se  met  à  la  tète  de  l'assem- 
blée, qui  prononce  les  paroles  et  tait  les 
mouvements  que  les  assistants  sont  obli- 
gés d*lanter.  Quand  Hassan,  fîls  du  bba* 
Ali,  eut  été  dépouillé  par  Moavia  du 
khalifat,  il  conserva  le  titre  ^îmam. 
Comme  ce  titre  fut  considérablement  re- 
levé par  là  aux  yeux  des  partisans  de 
Hassan,  les  kbalifes  se  l'anogèrent  égale- 
ment. Lea  aultbans  otbomans  se  l'attri- 
buent anad,  non  pas  en  vertu  de  leur 
naissance,  puisqu'ils  sont  d'origine  tur- 
que, mai"?  par  l'effet  d'une  cession  <jui 
leur  fut  faite  par  le  dernier  khalife  ab- 
basstde  qui  mourut  en  Égypte. 

Les  sonnites  (vn/.)  donnent  aussi  le 
titre  d'imam  à  ceux  de  leurs  docteun 
qui  jouissent  d'une  estime  particulière, 
par  exemple  aux  fondateurs  des  quatre 
rils  orthodoxes,  Abou-Hanifah,  Cbafey, 
llalek  et  Hanbal  {voy,  HamiiTEs), 
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Chez  les  chiites  f»  qr,),ie  mot  irnam  a 
unp  rîutrp  arrrpi  lori  :  dans  lear  ôpinïoo, 
1  iuidtu  tat  un  être  doué  de  vertus  surna- 
lurelles,  en  qui  réiiUe  l'aurorité  spiri- 
tuelle et  temporelle,  et  qtu  ^eui  a  le  droit 
de  représenter  U  divinité  3ur  la  terre.  En 
ce  seDs,  AIî  était  îmam;  se»  deux  fils,  Has- 
san Vf  Ho^^f^in,  furent  imams,  et  ensuite 
utuides  descendants  de  If  ,   pin,  en  li|,'ne 
directe.  Il  est  vrai  (jur  le-»  t  fillrrs  ne  ^'ar- 
Cordèrent  pas  sur  la  personne  des  der- 
niers imams.  Les  chiites  actuels,  notam- 
ment les  Persans,  croient  que  le  dou» 
zième  imam,  chassé  de  ce  monde  par  Ja 
malicf  dr.  h  ,m,Tv>>,  rst  maintenant  ca- 
ché dans  un  lieu  impiMittrable;  mais  cjue, 
lorsque  la  mesure  des  crime*  des  hommes 
aura  été  comblée,  il  reparaîtra  sur  la  terre 
et  y  fera  régner  la  justice.  En  ce  sens,  les 
rois  de  Perse,  (juoitiue  d'origine  arabe  et 
de  la  famille  du  pro).hète,  se  font  scru- 
pule des'intituk•r///^7//^v.•ils  se  présen- 
tent simplement  comme  des  chei;  provi- 
aoir«s  et  des  lieutenauts  de  l'imum.  Les 
chute»  sont  appelés  souvent  hnamitcs. 
f^  oy  aussi  à  IW  Assassins  ce  qui  a  été 
dit  des  chiiies  imaniicfi. 

131  At'S,  chaîne  d.-  monta-nes  au  nord 
de  I  Inde,  riii.ualaya  des  modernes  vny 
iarticle}.  Ces  deux  noms  dillcrent  ntu,  et 
leur  racine  est  évidemment  le  mot  sans- 
crit hhna,  neig,      lutin  hiems,  hiver,, 
de  manière  <,uM  n'y  a  pas  lieu  de  les  ev- 
piHluer  a  T.ide  du  phénicien,  ccmme  fait 
M.bickler( Gcu^raphirancwnnc. p. 7 0 3  i 
«méconnaissait dèja  cette  elNn.ologie  du 
nom  :U„  promontoire  des  monts  É.nod.s 
d. t-d  I //.  X ,  VI.  2 1    s^appelle  Imaûs, 

c^>Ornrrn  hn^^ud  ni.o^uni  signiftcanté. 
^  huioUus  s  étendait  plus  a  l'est,  et  «on 
nom  doit  également  s'evpli.p.er  par  les 
langues  mdiennes  et  non  p.s  par  le  phé- 
nicien, suivantridée  fixe  de  M.  S.ckler.S 
inB}(lLLirÉ,i;or.FouE. 
l  yiUKMiLIO.  Ce  mot  est  emprunté 
a  la  langue  l'ahen.ie.  Il  a  remplace  ehe/ 
nous  celui  ^r>nhnnnU.uu  nl ,  .\yu  a^ait 
VwUlietdontaesl  le  >vnunvme,  a  b  lois 
plus  harmonieux  que  celui- d,  et  non 
nio.ns  énergique  que  le  terme  populaire 
^emhrouiliamini.  Comme  eux,  il  fm 
dabmd  uniquement  d:-.iine  a  exprimer 
le  UeM>rdre,  la  conlu.ion  d'une  alfair*. 


WI 


d'un  discours  •  c'est  un  '    '  ^         fréquemment  fangeuse» 

.    et  uo  imbroglio  que  ce  j  ou  marécageuses,  le  climat  y  est  géné^ 


mçè»,  ^Ambroglio  nous  laites-voui 
a?  etc.,  etc.  Ensuite  ^  a  été  adopté  par 
a  littérature  et  le  théâtre,  pour  désigner 
les  (p.n      d  nnagination  et  les  pièce» qui 

présentaient  une  intrigue  très  compli- 
quee,  et  dont  il  est  difficile  de  s.iîvrr  1,  fij. 

Aussi  ce  terme  fut-il  d  aUrd  apphqué 
parmi  nous,  aux  productions  4e  «x-né 
espagnole,  qui  alTectionnait  particulière. 

ment  ce  genre.  A  son  exemple,  notiv 

'''-aire  eut  aussi  les  siens.  N^-radius  esl 
uu  imhroglio  tragi  f-jr.  ,^t  ic  Muriagt  de 
hi^an,^  uu  spirituel  imbroglio.  Quelques 
romans  ancien»  et  modernes  doivent 
aussi  être  classés  dan»  cette  catégorie. 

On  exige  avec  raison  de  VMfwUo 
quen  offrant  une  sorte  d^énîgœe,  il  qe 
la  rende  jns  U'Unnmt  .obscure  qu'il  soit 
impossible,  ou  même  trop  pénible  de  là 
devmer.  S'il  manque  à  cette  condition, 
SI  Ion  ne  peut  débrouiller  V imbroglio, 
ce  nom  m  lui  apparUent  plus,  et  il  deit 
pren  d  re  cel  u  i  de  t;ali,uai/das{voy,),  ItO. 

IMIIIFTIE  ou  L>IKIIETII,  l'un 
(les  ruvaumes  ypù  fnîsrn,  ,it  p  ,.  ![r  de  la 
Cieorgic,  et  aujouid  lmi  province  russe 
t»  Asie,  est  située  entre  les  4V  5U' et 
^  ^  7  de  lat.  JV.,  et  le»  39»  55' et  41* 
18  de  l„ng.  E.  (de  Paris),  Sa  longueur, 

du  .\.  au  S.,  est  d'environ  31  liettCS,  Sa 
plus  grande  ! r,r;-„r  de  1).',  lieues,  et  sa 
surface   den%uoii  G40   lieues  carrées. 
Liroéreth  est  borue  au  >.  par  le  Cau- 
case (|ui  le  sépare  du  pays  encore  indé- 
pendant des  montagnards,  à  TE.  par  la 
Oeoigic  proprement  dite,  au  S.  par  Je 
paehaiik  dMkhal-tsikhé,  au  S.-O.  par 
le  Gouria,  et  a  l  O.  par  la  Min-r.  He  [Vo): 
ces  nomsj.  Sa  rivière  prmtipaie  est  le 
Rioni  (  l'ancien  Phase),  qui  la  parcourt 
au  nord  et  à  Touest  et  se  grossit  de  quel- 
•jnes  antres.  Cette  rivière  n'est  naviga- 
'''"'!''".'  -'0  ou  22  lieues  au-dessus  de  800 
emb.)u<  liure;sa  vitesse  et  sa  profondeur 
varient  suivant  la  nature  du  terrain,  et 
ses  eaux  sont  toujours  troubles  et  jau- 
nâtres, mais  très  poissonneuses,  surtoot 
en  saumons  et  en  esturgeons.  Quoique 
les  moMta-nes  \  soient  plus  élevées,  plus 
*()nvei[e,  de  neige,  cl  l'air  plus  fi.n  l 
qu'en^  Géorgie,  et  que  les  plaiues,  sou- 
vent inondées  par  le  débordement  des 
rivières,  y  soient  fréquemment  fangeuse» 
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nleiMt  beni  et  constant,  le  sol  fertile 

et  la  végétation  active  ;  mais  i'agricuïture 
y  est  négligée  et  le  pays  mal  cultivé  par 
rinertie  et  la  paresse  des  habitants,  qui 
passent  leur  vie  k  boire  et  à  manger.  Il 
produit  néanmoins  en  abondance  le  firo- 
ment,  l'orge,  le  mais,  le  millet,  le  ^bami, 
te  Sfwgho,  le  tabac,  le  chanvre  et  la  ga- 
rance. La  vigne  y  croit  naturellement  le 
long  des  arbres,  et  le  vin  qu'elle  donne 
est  comparable  pour  la  bontîé  à  celai  du 
Kakheth,  le  ineillçiir  iie  totys  ceux  que 
prodnîsent  les  pays  caucasiens»  Les  mon- 
tagnes renferment  des  eaux  minérales, 
plusieurs  riches  mines  qui  sont  faible- 
ment exploitées,  excepté  celles  de  fer  ^ 
et  leur  penchant  est  couvert  d^ttKCCllents 
bob  ét  eonsiructioD  et  dHolwcs  iTrai- 
tiefs  qui,  sans  en|tnr^  âopnent  des  châ- 
taignes, des  noisettes,  des  cerises,  des  abri- 
cots, etc.  Le  gibier  est  très  commun  dans 
riméreth,  mais  les  chevaux  et  les  bes- 
tiaux, autres  que  lés  ch&vres,  y  sont  peu 
nombreux.  6n  y  élive  aussi  dés  abnllà  et 
des  vers  à  soie  ;  le  miel  qu^on  y  récolte 
est  de  deux  qualités ,  l'un  dur  et  com- 
pacte, mais  d'un  goût  agréable,  quoique 
adhérant  à  la  cire,  l'autre  enivrant  quel- 
quefois, comme  était  celui  derandïeone 
Colcbide.  Bien  que  l'industrie  soit  peu 
avancée  dans  Tlméreth ,  on  y  fabrique 
des  taffetas ,  des  cordes  de  chanvre ,  des 
bonnets  de  laine  et  des  étoffes  de  coton 
qui  font  partie  des  objets  d'exportation, 
ainsi  que  le  vin,  le  blé,  la  soie,  le  miel, 
la  cure,  les  peaui^  la  lîdne  et  les  fruits. 
Les  articles  d'importation  consistent  en 
toiles,  étoffes  de  laine  et  de  soie^  usten- 
siles de  cuivre,  sabres  turcs,  monnaies, 
orfèvrerie,  enbf     denrées  coloniales. 
Le  commerce  est  entra  les  miidns  des  Ar- 
méniens, des  Juifs  et  des  Grecs. 

La  population  de  l'Imérelh  est  pro- 
portionnellement plus  considérable  que 
celle  des  autres  parties  de  la  Géorgie;  elle 
consiste,  anivant  Klaproth,  en  35,000  (a- 
millcs(l40,000  individus),  dont  13,000 
seulement  paient  les  impôts.  Gamba  ne 
la  porte  qu'à  8 1 ,000  âmes,  dont  le  nom- 
bre tend  à  s'accroître  tous  les  ans*.  La 
langue  est  à  peu  près  la  même  que  celle 

(*)  D'aprè*  la  Description  rus»«  offu  iellet/e  la 
Transeauemtùt  ît  y  •  d«o«  l'iméreth  31,787  feox 
oa  fiwUlM,  «1 7i,m4  ledividBs  fldlaft(éM>).  8. 


du  Kfrthli.  Quoique  la  ferUU{é  ptjf 
contribue  à  rendre  les  habitailt»  indo^ 

lents,  ils  sont  cependant  moins  paresseux 
que  les  autres  Géorgiens.  Plusieurs  mil- 
liers vou^  tous  les  ans  à  TiOis  pour  y  ser« 
Tir  de  porteéùx  ;  ils  sont  |^nds  et  forts» 
marcheurs  infatigables^  et  font  qudque- 
fois  plus  de  30  li«Ms  par  jour.  Us  ont 
les  traits  réguliers,  comme  toute  la  race 
géorgienne,  et  le  teint  assez  coloré,  mal- 
gré le  mélange  de  quelques  familles  avec 
le  sang  grec,  arménioiet  juif.  Leur  igno- 
rance sous  le  rapport  des  sciences,  des 
arts  et  de  la  morale ,  et  la  triste  situa- 
tion politique  où  ils  se  trouvaient,  en  fi- 
rent longtemps  un  peuple  corrompu,  livré 
à  tous  les  vices,  sans  loyauté,  sans  bonne 
foi  ;  mais  leur  caractère  s^est  amélioré 
depuis  qu'ils  sont  SOUDÛS  au  gouvef^f;* 
ment  de  la  Russie. 

L'Iméreth  est  divisé  en  quatre  dis- 
tricts qui  tirent  leurs  noms  des  familles 
princières  auxquelles  ils  ont  appartenu, 
KontïiaiB,Ratcha,ÇboropanaetVaka.Lu 
capitale  de  cette  ancienne  tsarieest  iÇbir- 
t/taïs  ou  Kothatis,  dans  une  plaine  fer- 
tile, sur  la  rive  gauche  du  Rioni,  qu'on  y 
traverse  sur  un  pont,  à  44  lieues  ÎS. -0.de 
Tiflis} lal.IÎ.,  42»  17';  longit.  E.,  40o20'. 
L'ancienne  ville,  qu'on  croit  avoir  été  la 
capitale  de  la  Colcbide  (voy.)  et  la  patrie 
de  Médée  (vo/.),  et  dont  on  voit  encore 
les  ruines  et  les  murs  en  assez  bon  état, 
était  sur  une  montagne  à  pic,  et  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  Dans  la  nouvelle 
ville^  les  rues  sont  tortueuses  et  les  mai-, 
sons  bâties  au  hasard  en  bois  ou  en  ar- 
gile blanchi  avec  la  chaux  ;  mais  les  fi- 
guiers, les  noyers,  les  cognassiers  et  autres 
arbres  plantés  dans  les  rues  et  sur  les 
places  donnent  à  la  ville  un  aspect  cham- 
pêtre et  pittoresque.  Mais  son  irrégularité 
disparaîtra  sans  doute  insensiblement. 
Koulhaîs  est  la  résidence  l'u  gouverneur 
russe  ;  sa  population  est  4e  2,000  habi- 
tants, la  garnison  non  comprise.  Les  vi- 
vresy  sont  à  très  lion  compte. On  y  voit 
six  églises,  une  mosquée,  un  jardin  pu- 
blic et  un  bazar  spacieux  et  bien  appro- 
visionné. L'Iméretli  ne  coniientpas  d'au- 
tres villes,  mab  seulement  400  bourgs  et 
villages,  suivant  Gamba,  et  quelques 
lieux  fiirtifiés,  tels  que  Bagdad,  Vakani 
et  Yar^taikhé.  La  religion  arménienne 
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y  «rt  lâ  aornintiite;  le  clergé  du  pavs  dé-  mère 
pend  de  Tarcfaevéque  da  Tiflii.  H  y  aeo. 

vnrc  h  Kouthaïs  un  couvent  de  capucins 
«  aiboliques,  établis  dans  rinn^retli  depuis 
plus  de  200  ans;  ils  y  exei^aieiit  lamé- 
«lecine  et  la  chirurgie. 

Histoire,  Llméreth ,  après  avoir  été 
presque  toujoiin  uni,  pendant  plusieurs 
siècles  au  royaume  de  Géorgie  (voy,)^ 
fut  irrévoi  ahl.  tnent  démembré,  au 


tm 
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xv%  par  le  l  oi  Alexandre  {voj.  T.  XII, 
p.  3ô6j,  qui  le  céda,  avec  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  étais,  à  son  fils  aîné 
Vakbtanç  I'*' ,  après  la  mort  duquel,  eu 
1447,  un  partage  non  moins  impoli^ 
tiqup  qtif>  celui  qu'avait  fait  son  père  sé- 


,  rainb.tieu.e  Oaredjan,  trompée 
am  son  attente  de  gouverner  l'Hr,[  au 
nom  du  jeune  prinoe,  usa  de  pei  lid  e,  fit 
arracher  les  yeux  à  Bagrath  qui  n'avait 
pas  regnéun  an,  et  mit  sur  le  trône  VaU^ 
tang,  prince  dti  sang,  son  nouvel  époux. 
Les  seigneiii  ^  ,ir  la  cour,  jaloux  deoeti» 
préférence  uu^irntés  du  crime  de  la  r^^ine 
réclamèrent  le  secours  des  pru.ces  dJ 
Gouria  et  de  Mîngrélie^  qui  envabiieni 
1  Imereth.  Kouthaîs,  h  capitale,  aurait 
tenu  longtemps  si  un  traître  n'eût  pet. 
suadé  à  la  rdneDaredjan  qu'elle  devait 
recourir  a  la  protection  de  la  Porto  odio- 
mane>  dont  riméreth  était  tributaire,  et 
ne  se  fût  offert  à  conduire  Vakhtang  a 


des  fils  de  Vakhtang,  dont  on  ignore  le 
nom,  ne  laissa  (1400)  que  le  royaume 

d'Iméreth  à  son  fils  Ragrath,  dont  les  suc 
«•psseurs  continuèrent  néanmoins  à  por* 
ter  le  titre  de  roi  des  rois. 

Bagrath  II,  un  des  fils  d'Alexandre  I" 
(mort en  1507),  devint,  en  152C,  maître 


leur  fut  an.-ih,(  amené  au  camp  des 'as- 
siégeants ou  \amik,princp  f!r  Miii^,,  !;,., 
lui  fit  arracher  les  yeux.  Atterrtc  ^1.  rruè 
nouvelle,  Daredjan  capitula  et  tut  em- 
menée en  Mingrélie  avec  les  deux  rok 
nvpijj^les.  Vamik  livra  Kouthaîs  au pillage 
<  t  ylitun  immense  butin,  car  tous  les  ineu- 
Me^  du  palais,  jusqu'aux  mat ,  Iil-im.J 


partrahisond«k.rÉMr«  Vi      i.  P'-ilais,  jusqu'aux  mm ,  1.l-,m.J. 

Tb^me^Tat^^^^  ^""T    t^'^"'  ^'^'-^^"^  ^^1--^-'^  Chah- 

wauiciiieiu  la  même  jnnee.aunouveau roi    Naiira«.Lk«M  *.î^     •  j   i  . 

Louarsab,  en  lui  donnan   la  main  de  Ta  '  T^Kt^^:  1  u"-^ 

fille  Thamnr  (  vov  . ,  f-  r  V^a^  \  Tn     r  sollicitations  secrèles 

GiKMNv.,  Fniq.     Il  .  ■^apttrcnte.etautoriaéparla 

▼affé ««« ^»Atc>  m.ie  j...^  '  '  ^1"^      gouAerneur  nu  i  avait 

T«g«8es  eiats;  mais  deux  ans  anrès  aiuù     t-tuh],  ,\^^.  pi        i    ^,     «  * 

!;fM,^.vP..«r.r. .     i    1     ^    L  .11  '  "^"^  '  Imerelh.  Il  v  fit  ronronner 

«»  <loi>n.Dt  «îteitouawab    r,oTdc    tl  vl  '    7,'"'""        "  (^^"'P'""* 


a  I  alliance  de  Rouslam  ou  Rostom-khan, 
roi  musulman  du  Karthli  (ou  plutôt  vice- 
roi  de  la  Géorgie  pour  le  roi  de  Perse), 
avec  Levan  II,  prince  de  Min-rélie,  il  fut 
vaincu  et  tomba  au  pouvoir  de  ce  dernier. 
Aleiandre  II,  son  successeur,  donna  asile 
et  protection,  en  1 G  t8,  àTheimouraz 
rrn  du  K  J  herh,  ehassé  de  ses  états  par 
KouNîaui,  et  épousa  en  secondes  noces  la 
belle  Darcdjai),  fille  de  ce  prinrp  Après 
la  mort  de  Levan,  en  ltjô7,  il  s  empara 
de  la  Mingrélie.  Il  mourut  en  1658,  lais- 
sant un  fils  du  premier  Ut,  Bagrath  III 
'"i  surréda  à  l'àpe  de  15  ans.  Le  non 
>eau  roi  avji  • 


leurdonna  pour  souverain  un  moine  dé- 
f|  oqué  de  saint  Basile,  fils  du  prince  de 
Gouria  et  cousin -germain  de  Bagrath. 

Une  nouvelle  révolution  provoquer  pat 
rinconstanrr  1.  res  seigneurs  entraîna  la 
chute  de  leur  laiitôme  de  rnf  qui  fut  aveu- 
glé et  renvoyé  dans  le  Gouria.  Bagrath, 
rétabli  »ur  son  trône  par  Chah-Na^vas,  fot 
bientôt  en  guerre  avec  le  prince  de  Min- 
grélie, son  beau-frère,  le  fit  prisonnier,  et 
lui  rendit  N  liberté  après  lui  avoir  enlevé 
sa  »emme,quil  épousa,  et  lui  avoir  donné 
la  sienne  en  échange.  Ces  mariages  scan- 
daleux, les  réclamations  du  prince  de 


^  r      1.   .  M»  réclamations  du  prince  de 

.«.t  reiuse  d  épouser  sa  belle-  |  Gouria,  celles  de  la  cruelle  Daredjan  dont 
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la  beauté  avait  séduit  le  pacha  d'Akhal- 
tnkhé,  engagèreat  ce  goovemear  à  lepla- 
oer  ottle  prinoesse  sur  le  trône  d*linéreth 

avecsoD  époux  Vakhtang,  après  avoir  mis 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sanp.  Dnn  rljan  fut 
encore  duped'uo  traître  ;  il  la  iil  assassiner 
eu  1667, rappela  Bagrath  qui  s'était  retiré 
daotaneforleffeneliMceasnble,  ellaî  livra 
Yakhtaog  que  ce  prince  poignarda  etdoat 
il  déchira  le  cœur  de  5PS  propres  mains. 
D'autres  scènes  non  nioin?  horribles,  et  la 
guerre  qui  recommença  enti-e  les  souve- 
rains dlméretb  et  deBlingréliey-durèreDl 
jusqu'en  1673.  Le  pMîha  d>AklnUtiikhé 
nvint  encore  rétablir  l'ordredanscesdeux 
pays.  Il  prit.  KouiliaTs,  rendit  maître 
de  Rat^ratli,  et  é:abUt  pour  nu  d^Iméreth 
un  peiit'iiU  de  Levan,  Alexandre  iii,  (jue 
M  mère  avaittanvé  àÂltiUd^tBiUié.Iie  nou^ 
veaa  roi  «e  rendit  vassal  du  rot  de  Perse. 

Ici  l'histoire  garde  le  silence  sur  les 
souverains  de  l'Iméreth  pen<if\nt  prt-s 
d'un  siècle.  Nous  trouvons  seuteiiient  uti 
Aiexandre  IV  ou  Y  qui,  régnant  ver*  l'au 
1736  et  fatigué  des  extorsions  des  Turcs, 
se  relira  à  Tiais,  d'où  il  écrivit  à  Nadir- 
Ciiahf  'roi  de  Perse,  qu'il  le  reconnaîtrait 
pour  suzerain  s'il  voulait  le  délivrer  de 
leur  tyrannie;  mais  Nadir  ne  duuna  pas 
suite  à  cette  proposition.  Un  des  plus 
grands  rois  de  ce  pays  fut  Salomon 
dont  la  méoKrire  y  est  encore  m  vénéra- 
tion. Indigné  du  honteux  tribut  de  40 
jeunes Qiles et de40  garçons qucses  prédé- 
cesseurs avaient  été  forcés  de  donner  an- 
nuellement à  la  Porte  othomane,  il  voulut 
s'en  affranchir.  Traité  en  rebelle,  il  se 
défendit  contre  l'invasion  des  Torcs^  en 
1 765,  publia  un  maiiîfesle  où  il  expc::;!  ses 
droits  et  sa  ferme  résolution,  et,  par  une 
suite  de  succès,  ii  obt  int  d  abord,  en  1 7  68, 
qne  œ  tribut  serait  converti  en  une  som- 
me  annuelle;  pttis,s*élant  joint  aux  Russes 
qui  avaient  pris  Koutbais  sur  les  Turcs  en 
1770,  il  fut  enlicrcniprU  délivré  de  toute 
redevance  envers  la  Porte ,  par  le  traité 
de  paix  de  1774.  11  refusa  néanmoins 
d*imiter  Pexemple  d'Héraclius,  roi  de 
Géorgie,  qui,  en  17SS,  s*éiait  rendu 
vassal  de  la  Russie,  et  déclam  qu'il  ne 
voulait  dépendre  que  de  son  sabre.  Il  avait 
fait  détruire  les  forlitications  de  sa  capi- 
tale, en  disant  que  les  rochers  du  Caucase 
étalent  les  seuls  points  de  défense  pour 

Encyclop,  d,  G.  rf.  M.  Tome  XIV. 
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un  prince  qui  n'avait  que  3ÛO,O0a  £r.  de 
revenus  et  une  armée  de  6,000  hommes 
sans  disciplineetsans  artillerie.  H  mourut 
en  1784.  Alors,  David,  son  fils  ouson  beau* 
frère,  se  soumit  à  la  Russie,  et  rendit  ses 
tributaires,  en  178G,  les  princes  de  Min- 
grélie  et  de  Gouria;  mais  une  révoluiiou 
exdtée  par  la  femme  d*Héraclius  qui  vou* 
lait  placer  son  petit-fils  Salomon  sur  le 
tr<^ne  d'Imcreth,  îarv\  David  d'abandon- 
ner son  royaume  <  r  de  se  retirer  chez  les 
Turcs.  Constantin  son  tiisetsonsucce:>&eur 
légitime  fut  enfermé  dans  une  forteresse, 
et  Salomon  H  devint  roi  d*Iméreth.  Il  se 
soumit  àlaEnmie  en  1804;  mais  n'ayant 

pa"!  rempli  ses  engagements,  il  fut  con- 
duit prisonnier  à  Tiilis,  et  son  pays  in- 
corporé k  l'empire  russe.  Il  trouva  néan- 
moins moyen  de  se  lanver  auprès  du  pa- 
cha d'Akhal-tsikbé.  Llméreth  fut  alora 
occupé  militairement  par  les  troupes 
russes.  H.  A-n-T. 

IMITATION.  Imiter,  c'est  se  con- 
former a  un  modèle.  L'homme  a  le  pltts 
irrésistible  penchant  à  faire  ce  qu'il  volt 
faire.  «  Il  est  de  son  essence,  dit  Aris- 
tole,  d'imiter  dès  son  enfance.  Il  diffère 
des  autres  animaux  par  reh  même  qu'il 
est  imitateur  au  plus  haut  degré.  »  [Poé' 
tique^ch,  lY.)  Cette  aptitude  dcThomme 
est  le  fondement  de  Péducatlon,  qui  n*est 
guère  en  tout  que  Tliabitude  d'imiter  ce 
qtii  est  bien,  habitude  qui  peu  à  peu  nous 
réforme,  nous  façonne,  et  crée  en  quel- 
que sorte  en  nouâ  une  seconde  nature. 
L'enseignement  même,  à  bien  des  égards, 
n'est  autre  chose  que  Vindication  patiente 
de  ce  qu'il  faut  fÛre,  de  la  manière  dont 
il  faut  s'y  prendre  pour  imiter. Df  là  l'im- 
poi*tHnce  des  modèles  et  la  honne  ^lirec- 
tion  à  donner  aux  admirations.  Celui  qui, 
brAlant  de  rivaliser  avec  les  héros  d'Ho* 
mère,  avait  toujours  l'Iliade  sous  son 
chevet ,  devint  Alexandre.  Les  prédilec* 
tions  du  jeune  àpe  sont  le  plus  sûr  fon- 
dement des  horoscopes.  En  général,  la 
tendance  ù  l'imitation  développe  les  hom- 
mes :  elle  en  fiiit  des  guerriers,  des  poè- 
tes, des  artistes,  ou  des  élras  criminels  et 
hideux  de  dépravation.  On  trouve  dans 
ce  pencha  ni  inné  l'explication  de  certai- 
nes folies  morales,  qui  semblent  avoir  été 
épidémiques  à  certaines  époques  de  l'his- 
toire. ^Of .  EXKMPM. 
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Que  sî  nous  passons  du  poinj^  ^  vue 
puremen?  [îhîl'.vopliiqae  à  d'autres  con- 
siJrtralions,  nous  trouverons  (pt,   n  jt,e 
aptitude  à  l'iiuiuiioa  est  l'ori-idc;  du  la 
poésie  et  des  beaux-art».  Telle  est  la  dis- 
position de  noire  esprit,  que  tes  choses 
les  plus  indilféreotes  dans  la  réalité  nous 
font  plaisir  dans  une  bonne  iioitalion. 
Les  objets  familifîrs,  une  pierre  brute,  Ufie 
herbe  potagère,  que  nous      re  marquons 
point  dans  la  nature,  uous  il. »pp,>nl  quand 
ibsont  bien  représentés.  L*intérét  s'ac- 
croît à  un  haut  degré,  si  l'objet  imité  est 
de  ceux  (juî  excitent  habituellement  no- 
tre aJiniration  ;  et  notre  pl.iisir  devient 
dauuul  plus  v  if,  ,|uc  le  pL-inire,  le  po.-ie, 
le  musicien  ont  imité  avec  plus  de  j)er- 
fection.  Ce  pl  iisir  e4t  porté  à  son  coui- 
ble,  si  Timitateur  a  su  imprimer  a  son 
œuvre  uti  caraciere  de  moralité.  Vuei/e 
d'Horace  étant  joint  au  r/ulcl,  Tauleur 
aiieint  au  but  désiré,  omne  tulit  punc- 
ttun. 

^  On  affirme  que  ce  qu'il  faut  imiter, 
c'est  la  nature;  or,  la  nature  n  est  pas 
toujours  belle  :  comment  feront  les  arts, 

qui  doivent  tout  embellir?  M.  A. -G.  de 
Scnlegel,  dans  se^  Ucutu  sut  i'/ifsf'xrc 
et  la  t/woric  de^  braux-arts ^  reponJ  a 
cette  espèce  de  conlradieiion.  «  C*  la 
vient,  dil-il,  de  ce  que  d'or<i. nuire  on 
entend  par  imitation  une  copie  servile, 
qui  ne  peut  donner  que  de  misérable^ 
calques,  tandis  tjue,  dans  son  sens  le  plus 
juste  et  le  plus  élevé,  iiniier  cea  a-ir 
d*aprf»  les  mêmes  principes,  travailler 
dans  le  même  esprit  .jue  I&,  granJs  mo- 
dèles qui  nous  ont  précédés^  et,  pour 
imiter,  dans  cette  acception,  la  nature,  îl 
laut  d'abord  la  comprendre.  Or,  la  na- 
ture peut  être  définie  :  la  force  primiiive 
et  mUnie  d'une  création  et  l  eproduci  ion 
inépuisables  (ç,^  j,,-  de 5,uoi,de natun,  nus- 
c'est  ainsi  que  uous  entendons  l  i- 
miiation  et  la  nature,  et  alors  nous  répé 
tarons:  les  arts  doivent  imiter,  cW-à- 
dn  e  cliercherà  atteindre  à  cette  puissance 
toute  créatrice.  Mais  nous  ferons  une 
grande  différence  entre  cette  dernière 
imitation,  qui  est  une  véritable  création, 
et  limitation  pure  et  simple,  qui,  dans 
SCS  plus  beureusts  combinaisons,  n'est 
jamais  ^tuvenue  à  danirc  résultai  que 
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toujQiii|d»,Upj^4,j,ç.  ej  epp^^  ^^^^^ 
querait-il  cetli!  vie  que  la  maÎQ  cle  U  na* 
turc  répand  largement  sur  tout  ce  qii?alb 

toucbe.  «  (2"  leçon.  ) 

Les  principps  do  M.  de  Schlegel  sont 
les  vrais  pr»ncipe^.  Imuer,  ce  n'est  i.nint 
copier:  c'est  travailler  à  la  fac  >„ 
grands  maîtres,  c'est  exercer  son  aciiviié 
(jiopre,  c'eut  produire  dans  un  mmîI 
semblable  et  par  de  semblabSes  procédai. 
ÏJ<ie  telle  imitation  ne  fait  point  obstacle 
a  l  ori^'inalité;  on  apprend  à  n^^r  dans  le 
commerce  de  ceux  ijui  ont  ose  avec  tant 
de  bonheur;  on  s'inspire  de  leurs  inspi- 
rations. Ainsi,  rimitation  ne  se  coodamos 
pas  a  des  copies  timides,  froides  etnW 
[  'Vaut  (|u'a  Texaclitude  de  la  rillicm. 
oiance;  elle  est  une  force  libre  et  créa- 
Il  ice,  ei  le  génie  est  fécondé,  non étouûé, 
par  elle. 

Le  génie  ne  saurait  être  esclave  j  son 
Il  ait  caractéristique,  c'est  la  liberté.  Ife 
le  parque/,  donc  pas  dans  telle  littéra* 

fuie,  ne  lui  recoujinande/,  pas  spéciale- 
ment tel  (  liel-,1  auivie.  Il  ,  linire  le  beau 
partout  où  il  le  trouve;  d  prend  ses  pen- 
sées partout  OÙ  il  les  rencontre  ;  il  dé- 
couvre parfois  dans  une  production  mé- 
«liocreun  germe  inaperçu  qu'il  développa 
dans  un  ouvrage  immortel  :  témoin  Wil- 
toii  i>',y  i;  souvent,  nouveau  Virgile,  il 
lire  des  perles  du  fumier  iI  Ktinius,  et  sans 
cesse  il  invente  en  imitant.  Disposant 
des  genres,  des  suiets  et  des  idées,  il  dît 
avec  notre  grand  fabuliste  : 

Mo»  iinilatioti  n'i-st  p„iiit       c„  l;ivage. 
J«      prends  c^ut  1  idot;.  et  tes  ti^urs  et  let  loi» 

Que  ti.,>  iiMltrt!«  suifHÏeat  euE-méaics  agtre- 

tuis  ; 

Si,  cl'iiillfars.  quelque  tudi  oit,  piciu  chei  eux 

d'»'xrrl|,ir)i  e, 

ÎViit  ciiiit'i  dan»  me»  Tprs  s.vus  nulle  vii.lrnre, 
Je  IV  h>arisporle,  et  veux  qu'il  n\.it  ritu  d'af- 

fer  te, 

r4cli«nt  de  1  cadre  jnieii(Wt«ir  d'aotiquité. 

Jamais  théorie  privée  ne  fut  plus  con- 
sciencieu>ement  suivie  par  son  auteur,  et 

ne  mérita  mieux  d'èire  élevée  au  rang 
des  préceptes  généraux.  Pas  un  sujet 
n'app.iitienl  en  propre  à  La  Fontaine:  il 
a  ji.  la  .ses  l.iblcs  aux  écrivain.'»  de  tous  les 
pays,  de  toutes  les  époques  ;  il  les  a  ch^ 
a: es  t-t  mises  en  vers,  comme  lien  aveiv 


^„  ,  "^"""'"^  M ^  '"^ 'V /»wjtfAri;e/*,  comme  lien  avem 

rep.oduu  e  la  nature,  qu,  se  reproduit  I  tit  dans  son  litre  même,  et  nul  nepvult 
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plus  fariMiteur,  pliu  neii^  plus  original  ! 
AuMi,  quoi  qa^on  ait  dit  contre  Piiniu- 

tion ,  sa  cause,  qui  est  iosoutenable  quand 

il  s'agit  tir  copie  servile,  e-^t  à  jrîmais  ga- 
gnée du  làiotnenl  qu'il  s'agit  il  Inutatîou 
libre,  originale,  inspirée;  et  nou^  poa- 
Yons  répéter,  après  Vof taire,  que  u  pres- 
que tont  est  imitation.  L'idée  des  Lettres 
persanes  est  prise  de  celle  de  V£<p/,m 
turc.  Le  Boyardo  a  imité  le  Pulci  ;  l'A- 
rioste  a  iniité  Boyardo.  ûlélastase  a  pris 


IMI  ' 

doux  écjèit  el  le  cliatoieruent  nacre  de  U 
perle  préd|^.'  A  #09  ^ur,  df n?.  \f  - 
roterie,  le  crpstel  taillé  «st  reTQpli|«^  o^r 

certains  moulages  de  verres  blancs.  L^iv 
genl  doré,  le  dit  vmk  aie  (voj.  CHRt-SOr 
calqle),  le  smiilor.  le  cuivre  doré  ou  sim- 
piemeot  mis  en  couleur,imitent  l'or,  pen- 
dant que  l'argent  fait  place  au  cuivre  ou 
au  1er  baltu  argenté  ou  plaqué,  au  mai{- 
lechor,  etc.  Le  zinc  remplace  aujourd'hui 

V  .  -  -  I      '"'^''n/c  pntirde  y-irfih<)I)iels,staluettes, 

te  plupart  de  ses  opérai  dans  pos  tragé-  |  cuuJcUUieâ,  liàmbeiiux,  tuidk  que  thm 
dîes française».  Plusieurs  auteurs  anglais  .  les  objets  d'art,  statues,  grands  ca.idtU- 
nous  ont  copiés,  et  n'en  ont  rien  dit.  II"!  bres,elc.,  on  remphce  Tairaln  sonore,  ce 
en  est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  '  ujétal  employé  par  les  artistes  depuis  la 
foyers:  on  va  prendre  rp  fert  chez  ^on  \  plus  haute  antiquité,  par  la  fonte  de  f„T  4 
yoisin,  on  l'allume  ciiez  mh,  on  le  min-  '  r^s-rinte  ci  fn'i)  pini  malléable  pour  s'np 


munique  à  d'autres,  et  il  appartient  a 
tous.»  J.  T-V-4. 

IMITATION  ftechool.).  Dans  l'in- 


dustrie, ce 


pliqutr  convenablement  à  rps  sortes  d'ou- 
vrages. La  chimie  a  donne  les  moyens  d'i- 
tnil^  à  s'y  méprendre  complètement  jiw-r 
mol  a  plusieurs  significalious.^  qu'au  vin  de  Champagne  ;  elle  transforme 
D  abord,  «vnonyme  de  copie  [vnr.),i\^.  l'eau  en  vin,  la  chandelle  en  bougie, 
s  entend  des  objets  (ju'on  a  obtenus  par  I  comme  elle  fait  rhr)n-cr  fa  rniilrur  ries 
un  moyen  de  reproduction  quelconque  :  cheveux.  On  reproduit  à  Fans,  avec  du 
dun  modèle  donné  :  les  divers  genres  carion.lesvariélésdespierresrecherchéesi 
d  impressions,  le  moulage  en  plâtre,  en    on  y  fabrique  de  petits  ornements  qui 


cire,  la  fonte  en  bronze  ou  en  fonte  de 
fer,l'erabouii-saf;e,  restampri^'-  ,ftr. ,  sont 
autant  de  procédés  d'imitation  dans  les- 
queLt  l'exceilenoe  et  le  bon  marché  des  pro- 
duits manufacturés  dépendent  en  grande 
partie  de  leur  sa-e  application.  Dans 
un  autre  sens,  riiiiitation  est  une  con- 
trela^uu  innocente  (pii  devient  une  fal- 
sification (r^ojr.j  illicite  lorsqu'elle  a  pour 
but  de  tromper  la  bonne  loi  de  Pache- 
teur  ou  ({uMIe  peut  altérer  sa  santé,  mais 
qui  ineriled'ètreencouragée  lorsque,  rcm- 
piac^ant  une  nutière  d'une  trup  i^rande 
valeur  pour  être  a  la  portée  de  K/us  par 
une  matière  plus  commune ,  elle  s'an- 
nonce pour  ce  quelle  est  et  n'a  d'au- 
tre b'iî  que  tie  saiKsf.Hre  un  jilus  grand 
nombre  1  ■  !. -soins.  La  pins  belle  imita- 
tion, celle  tjui  3  pent-fUre  la  plus  haute 
importance  commerciale,  c'est  la  labri- 
cation  des  bijoux  faux  {vo/.  Bxjolx, 
Strass,  etc.  ) .  Le  diamanlest  remplacé  par 
du  cristal  très  pur  el  habilement  taillé; 
les  pierres  colorées  sont  imitées  par  des 
verres  colorés  au  moyen  des  substances 
mêmes  qui  eoircat  dans  les  pierres  nalu- 
felles.  C'est  encore  le  verre  qui,  sous  le 
apuflle  génén^teor  de  l'homme ,  prend  le 


imitent  à  la  fois  les  marbres  les  ptqs  rares, 
le  blanc  albâtre,  la  pierre  la  plus  poreuse. 
On  dore  les  bois  aver  rfes  fcuilîts  rît* 
cuivre.  Le  bois  blanc  se  met-tinorphose  eu 
ébène,  l'os  en  ivoire*  lÀ  peau  des  chiens 
tient  lieu  de  peau  de  mouton  pour  certaines 
fourrures.  Jusqu'où  l'imtlatioo  n'^-^t-elle 
pas  poussé  ses  prodiges?  La  nature  est 
imitée  dans  toutes  se*  parfic^r  Ips  tissus, 
la  cire,  le  sucre  servent  tour  a  tour  a  re- 
produire des  Qeurs  (  vo/.  )  ^t  des  frqit^^^ 
l'industrie  s'est  même  emparée  du  corps 
de  l'homme,  et  l'on  rira  longtemps  de  lf| 
méprise  flrs  rmployés  de  l'en  tioi  de  Pa- 
ris, prêts  a  vert)ali>er  sur  l  a^sasoinat  d'un 
mannequin.  Enfin  des  faussaires  imitent, 
dans  un  but  coupable,  des  inscriptions, 
des  manuscrits,  des  monnaies  et  autres 
objets  d'art;  la  fausse  monnaie,  les 
faux  li(!l'>f'î  ne  sont  attssi  rpip  de-^  prorf* - 
dés  diniiiatiun  plus  coupables  encore, 
filais  si  la  loi ^t  justement  armée  poi^ 
punir  les  i](lsi4(»tlons  cria^nellesi  ^ 
doit  au  contraire  tendre  une  mftfn  pm-* 
tectrice  aux  imitations  intelligentes  ;  car 
il  s'agit ,  dans  le  «entp^  où  nous  «çom- 
^  mes ,  de  bieu  comprendre  que  ie  pro- 
créa des  sdeoocf  ayant  révélé  les  pro^ 
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cédés  de  la  nature,  leur  ituitation  ,  loin 
d'être  flétrie  et  proecrite,  doit  être  au 
coolmire  enooiiragée  lorsqu'elle  tend  à 
multiplier  notre  bien  être  »  et  qu^ftne 

chn^e  m  tifîciellc  peut  souvent  être  aus^i 
boijiii^,  (  t  quelquefois  mciiieure  ,  qu'une 
chose  naturelle.  L.  J^-  r. 

(musique).  Lne  mé- 
lodie donnée  peut,  dans  le  cours  d*an  mor- 
ceau de  musique,  se  rc})rodu!re  avec  plu» 
ou  moins  d'exaciituflp,  soit  dauft  la  par- 
tie qui  ravait  fxprimce  d'abord,  soit  dans 
uue  autre  [jat  iie.  Dans  le  pr»'mit'r  rn  , 
l'opération  est  toute  mélodique  et  peut 
se  faire  de  ptusieun  manières  :  1«  la  mé- 
lodie reparaît  telle  qu'elle  s'était  mon- 
trée :  ce  n'est  alors  qu'une  répétitio  t  ; 
2"  pMp      remonfrr  sur  d'autres  cordes 
de  l'éciitîlle,  c'est  nnr  répétition  trans- 
posée; 3°  elle  est  reproduite  par  mouve- 
ment rétrograde  j  4»  elle  l»est  par  mou- 
vement contraire;  5«  elle  Test  par  mou* 
vcmeni  rétrograde  et  contraire  tout  à  la 
foi«;  H"  la  mélodie  est  imitée  par  a:ii;~ 
itii  nlaiion  ou  a^i^ravatinn ^  lorsque  le 
paaiagc  se  reproduit  par  drs  notes  dou- 
bles en  durée  de  ce  qu'elles  éi aient  pri- 
mitivement; 7»  elle  rc$t  par  diminution 
au  moyen  de  l'opération  «  oiirraire,  c'est- 
à-dire  en  réduisant  de  nioiiié  la  valeur 
des  notft,  primitives;  8"  en  «^rpiranf  par 
des  silences  les  valeurs  imitées,  on  obtient 
l'imitation  interrompue  qui  i-euire  dans 
l'aggravation;  9*>  en  plaçant  les  silences 
aux  temps  forts,  on  a  Timiiationà  conlre- 
tempsj  10«  enfin,  l'on  obtient  une  der- 
nière porte  d'imitation  au  moyen  de  la 
s^  ncopation.  Les  exemples  ci -dessous  of- 
frent l'application  de  ces  différentes  com- 
binaisons à  la  première  phrase  d'un  vieil 
opSra  français. 

Mélodie  primitive. 


30  Mouvement  rétrograde. 


1»  Répétition. 


^^^^^^ 


2*  Rtpctiuon  tramposée. 


4(1  Mouvement  coturaii  e. 


■9 


7â  1  » 


5o  Mouvement  rétrograde-contraire. 


6«  Augmentation. 


7o  Diminution. 


8"  ïnterruptioo. 


36 


9«  Contretemps^;. 


10»  Synropation. 


Remarques  que  ces  diverses  sortes  d'i' 

miiations  peuvent  fort  bien  se  combiner 
cnlre_elles:  ainsi,  une  imitation  à  un  in- 
tervalle quelc  onque  de  rérhflfp  comporte 
eu  même  temps  l'aggravation  ou  la  dimi- 
nution, l'emploi  des  trois  mouvemeoU, 
et  l'altération  de  la  valeur  des  notes.  On 
voit  par  là  combien  il  est  facile  de  \aricr 
une  composition,  même  en  n'employant 
que  des  n^^^o  iri  de  calcul  dans  I -squcl- 
ies  l'imagination  n  euiie  pas  pour  beau- 
coup. 

Toutes  les  combinaisons  dont  nous  ve* 

nous  de  d  -nner  une  idée,  peuvent  passer 

d'une  partie  à  une  ou  à  plu:^ieurs  antrcsj 
alors,  l'imitation  se  considère  sous  le  rap- 
port harmonique  :  ainsi,  en  reprenant  le 
petit  trait  de  chant  dout  nous  avons  fai<^ 
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usage,  nous  le  voyons  se  reproduire  à  la 
quinte  inférieure  dans  la  partie  de  basse, 
•pxib  «voir  M  piteité  ptr  le  loprMio» 


 N  1  " 

—                   M  ■ 

 (  

et  si  nous  «joutions  d'autres  parties,  nous 
pourrions  faire  reparaître  successivement 
lians  chacune  d'elles  et  auUnt  de  fois 
qu'il  nous  conviendrait,  l'idée  première 
qui  servirait  ainsi  de  pivota  toute  la  pièce; 
il  nous  suffirait  de  disposer  les  parties  ac- 
conjpagnanles  d'une  manière  convenable, 
et  de  présenter  les  imitationsavec  ordre  et 
variété  afin  que  chaque  nouTelle  conibi- 
naisonréveillâtrattentionetnntéiét;c*est 
surtout  ce  passage  d'une  partieàrautre  que 
désigne.dans  la  pratique.le  mot  imitathn. 

Touteimitation  est/ibre  oncontraintc; 
elle  est  contrainte,  lorsque  la  mélodie  est 
imitée  de  telle  mani^  que  la  place  des 
semi-diatons  se  retrouve  exactement  la 
même  que  dans  le  sujet  ;  elle  est  libre , 
lorsque  l'on  ne  s'impose  pas  cette  obli- 
gation. 

Pour  les  imitations  contraintes  par 
mouvement  contraire,  on  dresse  une  ta- 
ble où  les  notes  |de  réclielle  sont  mises 
en  regard,  de  façon  que  l'octave  de  la  to- 
nique se  trouve  au-dessus  de  la  médiante  j 
en  partantdece  point  l'on  fait  monter  une 
partie  tandis  que  l'antre  descend.  Cette 
table  sert  pour  les  modes  majeurs  : 

Al'^lL  •!      '  ^* 

•  ^' )  mi,  réy  ut,  si  y  la,  sol,  fa,  mi. 

On  s'aperçoit  au  premier  coup  d'œil 
que  si  l'une  des  parties  commençait  par 
m  Utf  la  parliçimitai^le  devrait  çotpqtçQ- 


mode 
de  Im  aiinaiir< 


cer  par  un  mi;  si  elle  commençait  par 
un  sol,  l'autre  aurait  un  la;  si  c'était  par 
un  /à,  la  seconde  répondrait  par  un 
W,ete. 

Pour  les  modes  mineurs,  Ton  phiw 
l'octave  de  la  tonique  au-dessus  de  la 

septième; 

fia  y  si,  ut,  ré,  miyfa^soî,  la, 
solJa,mi,réj  ut^  si,  la^toi. 

On  peut  soumettre  une  imitation  aux 
règles  du  contrepoint  double  (  voy.  les 
art.  Contrepoint  et  Harmonie),  elle 
devieut  alors  une  imitalion  convertible. 

Souvent  une  phrase  mélodique  n'est 
point  imitée  dans  sa  totalité,  on  n'en  ré- 
pète qu'un  fragment,  ordinairement  le 
début  :  c'est  une  imitation  coupée.  Sou- 
vent aussi  l'on  se  borne  à  imiter  la  fi- 
gure des  notes,  ç^est-à-dire  leur  durée, 
ahstraction  iàiie  de  la  mardbe  mélo- 
dique; cette  fiorme  s'emploie  fort  uti- 
lement lorsque  l'orchestre  accompagne 
une  partie  dominante  :  c'est  une  imita- 
tion rliyliunique  ou  imitation  défigure» 
de  notes. 

L'imitation  s'introduit  avec  avantage 
dans  toute  espèce  de  composition,  et,  en  ce 
cas,  il  n'y  a  aucune  règle  à  prescrire,  si- 
non d'éviter  l'abus  et  raffectation.  Ainsi 
tout  ici  demeure  soumis  au  goût  du  mu- 
sicien et  l'emploi  de  rimitaiiun  est  arbi^ 
train. 

Mais  l'emploi  méthodique  de  cette 
même  forme  a  donné  lieu  a  deux  genres 

de  compositions  musicales  fort  inléres- 
santefet  qui  renferment  elles- mêmes  un 
grand  nombre  de  variétés;  nous  voulons 
parler  de  la  fiigue  (vof.),  qui  n'est  antre 
chose  qu'une  imitation  périodique^  c'est- 
à-dire  dans  laquelle  la  partie  imitante  ne 
représente  la  première  que  durant  quel- 
ques mesures.  La  phrase  ainsi  imitée  est 
prise,  quittée,  reprise  par  chacune  des 
parties;  elle  est  à  volonté  étendue  ou 
fractionnée,  et  si  l'on  a  posé  des  règles  à 
cet  égard,  c'est  (lue  l'expérience  a  dé- 
montré que  telle  marche  était  plus  con- 
venable et  plus  avantageuse  que  telle 
autre. 

La  seconde  composition  fondée  sur 
l'imitation  est  le  canon  {voy,),  qui  n'est 

autre  chose  qu'une  imitation  continue, 
ç'çst-j^-Ujr^  U  re£rodv(cti9o  d'ufte  mikt 
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lodre  présentée  d'abortî  par  «nf»  partie 
principale,  et  îmUi  e  (Misuiie  par  d'an  tics 
parties  saos  aucun  cbaugernent)  uu  bien 
•vte  dei  modificalions  conveDuci,  d«- 
-4|m11«  vétnlieot  les  difTérentffs  espèces 
ée  canons.  La  définition  1alia«  de  Tinc- 
tor  donnée  à  l'ariicle  Ft'r.t  R  appartient 
donc  au  canon,  qui  alors  en  effet  se  nom- 
mait Jugue  en  conséquence  (Juga  in 
consequenza).  Dans  sa  composition ,  le 
eâtioti  édmet  tous  les  ^res  d'imitation 
iiidil|nés  au  commencement  de  cet  arti- 
cle. On  doit,  de  plus,  le  considérer  eu 
égard,  1°  au  nombre  fies  pnrttrs  :  il  est 
à  deux,  à  trois  et  à  tel  nomlire  de  voix 
que  l'on  veut;  2°  au  nombre  de  voix 
principale»  :  les  voix  principales  sont 
«telles  qui  donnent  la  mélodie  première 
que  les  autres  doivent  imiter;  3"  à  la  qua- 
lité  particulière  des  parties  :  on  adapte 
des  canons  sur  le  plain-cbant,  on  y  joint 
des  parties  accessoires  à  la  tierce,  ou  bien 
des  parties  d*icconipagneroent,  etc.;  4<'  à 
!•  forme  du  canon  :  il  peut  éire  perpé- 
tuel^ sans  fin  on  obligéy  lorsque  la  mé- 
lodie en  est  construite  de  telle  manière 
que  chaque  voix  retourne  an  commence- 
ucnt  après  avoir  chanté  toute  sa  partie, 
•oit  en  revenant  au  ton  primitif,  soit  en 
modulant  à  la  quarte  ou  a  la  quinte  ; 
cette  dernière  forme  s'appelle  tour  du 
clnvicr.  Dans  le  cas  où  le  canon  n'est  pas 
soumis  à  res  règles,  il  se  nomme  canon 
libre;  5°  à  la  manière  dont  le  canon  ei,l 
écrit:  s'il  est  fermée  c'est  un  canon  énig- 
matitfue  écrit  de  manière^^ laisser  à 
l'exécutant  le  soin  de  décoCnr  la  ma- 
nière dont  il  doit  être  lu,  et  l'on  a  sous 
ce  rapport  imaginé  des  combinaisons 
d^une  extrême  difficulté;  lorsque  la  solu- 
tion est  trouvée,  l'on  met  le  canon  en 
partition  sur  les  clefe  convenables;  il  est 
alors  ouvert  ou  résolu;  6^  enfin,  un  ca- 
non doit  être  considéré  par  t apport  au 
nombre  desolution^;  dont  il  est  suscepti- 
ble :  c'est  alors  uo  canon polymorpfiique 
uu  muliiioime. 

On  a  pu  voir  à  Tarticle  Caitoit  que  ce 
genre  d'imitation  nes'emploie  plus  habi- 
tuellement que  dans  de  petits  morceaux 
d'une  mélodie  facile  et  agréable  que  Ton 
a})iit'lh-  canons  dr  société.  Autrefois 
c'était  surtout  sous  le  rapport  scientifique 
«foeFiadlation  continue  était  considérée; 


,  on  exigeait  que  les  élèves  s'exerrawnt 
'  longtemps  à  composer  et  à  déchillrerdes 
;  canons.  Peut-être  alors  attachait-oa 
'  trop  d'importance  à  celte  étude,  aujour- 
d'hui l'on  n'y  en  attache  pas  assez;  le 
compositeur  inMrumental  particulière* 
meut  peut  faire  un  emploi  extrêmement 
avani.'if^eux  de  riniilation  et  des  canons, 
et  la  faculté  qu'il  |>ossède  d'aburder  une 
foule  de  passages  inexécutable  potir  les 
voix  sera  fort  susceptible  de  donner  aui 
pièces  de  ce  çenre  une  tournure  neuve  et 
piquante  tout-n-faît  convenable  aa^n* 
re  instrumental  qui  a  illustré  tant  de  oom- 
positeurs.  J.  A.  deL. 

IMMACtXÉECOXCEPTION,wx, 

CoHCKPT^Oir  nE  LA  VlEAGE. 

INMATRlCiXATlON,  voy.  Mi- 

Tr  1 1 : 1  I  K. 

I.IIMKDIATS  'hTATS  ou  SF.IOTTEURS)^ 

vo)  .  MtuiATiox  et  Kma-jhk  (S  nntA,  * 
13131  hlMSI  TÉ,  voy.  1-1>>hace. 
131A1ER3IAXN  (Cuarles),  poète 
dcgmalique  allemand ,  naquit  a  Magde- 
bourg  en  1796.  S<»n  père,  partisan  CD* 
ihouiiiasie  de  Frédéric  II  et  «le  son  i)S» 
tènie  d'obéi.ssance  passive,  appliqua  con- 
stanioîcnt  ce  priru  ipe  a  réducaliou  tie  -on 
fils.  Comme  aun  pere,  celui->ci  devint  pa- 
triote prussien;  sous  la  dominalion  fran- 
çaise, il  ne  dévia  pas  un  instant  de  sa  foi 
politique.  Une  fn-vre  nerveuse  l'empêcbs 
d'abord,  en  1813,  de  prendre  part  à  la 
levée  en  masse  de  ses  compatriotes;  mais 
il  fit  la  campagne  des  Cent-Jours.  11  re- 
prit ensuite  ses  études  qu'il  avait  com- 
mencées à  Halle,  en  1813.  Immermann 
fut  du  reste  constamment  opposés  l'esprit 
d'indcpeiulance  qui  se  manifestait  dans  la 
jeunes-e  rillnu.trtde;  «ans  se  laisser  inti- 
mider par  ie  repioche  de  lâcheté  que  la 
JBitrschenschnJt  ne  lui  épargnait  pas ,  il 
demeura  fidèle  aux  principes  d'ordre  qui 
avaient  été  le  guide  de  les  jeunes  années. 
Sa  brochure  TetUnnia,  adressée  au  roi  de 
Prusse,  eut  l'honneur  de  l'auto-da-fé  : 
les  étudiants  allemands,  assemblés  sur  la 
Wartbourgen  1817,  bi  ûlèrent  solennel- 
lement cet  écrit  qui  attaquait  leurs  asso* 
ciations  et  leurs  menées  révolutionnai- 
res. En  1818,  Immermann  fut  nommé 
référendnire  de  justice  à  IMagdcbourg, 
puis  auditeur  à  Munster;  enfin,  depuis 
1827  il  éuit  conseiller  au  tribunal  d4 


• 
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t)û«eîdorf,  lorsqu'une  ?Ttnr»  prématurée 
l'ent-^va  I»»  96  aoAr  (fcrnier  1840). 

liiiiucrmanri  eiaii  né  poêle.  Dès  l'âge 
de  1 3  ans»  il  écrivait  des  vers  ;  à  1 6,  un  ro 
inan,  un  drame  et  une  é\éfi\t  sur  la  mort 
de  rinfortuné  lîenri  deKIpist  (l'ny.).  Les 
influences  pt)li|i(|ues  avaient  altri.sic  sa 
jeunesse;  il  élail  mélancolique  et  rèvrur, 
et  passait  souvent  des  mois  entiers  dans 
h  solitude.  A  Tâge  de  35  ans»  en  1821, 
il  publia  ses  premiers  essais  dramatiques: 
Lex  princes  de  Syracuse^  comédie,  pui^ 
trois  tragédies  înfîfnlées  ;  La  xynlU'f  de 
R  >nrevniix,  Edwirt,  Pctranitie ;  vinrent 
après  une  espèce  de  roman  :  La  fc/n'irc 
d'un  Brmité!^  et  un  volume  de  poésies 
lyrique?;.  En  1822,  parut  Pêrifindfe;en 
1824  ,  Le  rr^rfirU  de  V Amour ^  comédie 
spirittif  !!«■  ;  pt  une  comédie  «alirique  di- 
ri^iée  rmure  Pusîkuchcn  ,  le  détracteur 
pîéliste  de  Gœihe.  Kn  182G,  Oirdriu»  t  t 
Ce/i/ide,  tragédie  pleine  d'imagination» 
attira  davantage  Inattention  du  public  sur 
le  jeune  auteur  qui  se  privail  d'un  grand 
élément  de  sm  <  As  m  nV  i  i\  anl  pas  pour 
la  scène;  disposition  tjui  ne  tenait  point 
au  caprice  de  l'auteur,  mais  à  l  isulemenl 
dans  lequel  il  vécut  toujours,  loin  d'un 
grand  théâtre  qui  aurait  peut-être  modi- 
fié si  minière  de  voir.  En  1827,  Immer- 
maon  écrivit,  dans  l'espace  d'un  mois,  sa 
Tragédie  dans  le  Tyrof;  elle  parut  à  Ham- 
bourg, 1829,  et  valut  au  poète  un  grand 
renom.  Inspiré  par  quelques  chants  na- 

,  tionauv  du  Tvrol  et  par  la  figure  pati  iar- 
cale  d**  Hofrr  S  r.V  te  poéle  reproduisit 
ce  beau  mouvement  nation  tî  dnns  quel- 
ques actes,  où  l'on  reconnaît,  maigre  une 
imitation  évidente  de  Shakspeare.  la  puis 
aante  ori-inalîtéde  Pauteur  allemand.  Son 

.  âme  énergique  sympathise  avec  ce  lirave 
peuple  montagpird,  qui  ,hî  nir  ii  Ir  pour 
son  indépendance  ;  s'a  liaiiie  contre  les 
Français  lui  lait  peindre  avec  exagéi  allim 
la  frivolité  de  certains  caractères  de  la  piè- 
ce, mais  dans  l'ensemble, lecontrasleenlre 
Il  ^  Tu  oliens,  simples,  naïfs,  c  ovnnts,  et 
les  jeunes  Français,  si  bri'hnf >.  si  braves, 
mais  si  incrédules  et  si  icget  s,  est  tracé  de 
main  de  maître.  Des  scènes  d'un  grand 
pathétique  interrompent  le  mouvement 
guerrier;  une  prandc  variété  de  person- 
naîP"  et  d'iiuidenls  ne  dérange  point 
rbarmoQi«,l'unitédereiucmble^cWuae 


1  )  \miL 

tragédie  savamment  conçue,  et  exécutée 
avpc  chaleur.  La  Trng'idir  dans  /"  Tyrot 
fut  suivie  de  Frèdèrir  11  de  HidienstraiK 
qui  renferme  aussi  defort  belles  scènes 
et  un  développement  animé  du  caractère 
de  ce  grand  empereur,  antagoniste  infa- 
\.\'^:\\^  -  îii  Saint-Siège;  mil-,  1«  coloris 
de  1  r  i tragédie  est  moins  chaud  et  l'in- 
térèi  moins  vif  que  celui  qui  est  répandu 
sur  Ho  fer. 

En  1819,Immermann  répondit  à  des 
iit  1  jijes  peu  mesurées  dont  il  avait  ét/é 
robjci  par  une  comédie  arîstophanique,  . 
intitulée  :  Le  cavalier  perdu  d'tffsse 
dans  le  tnhyrintl,e  de  la  rnctrifjiie.  Dans 
cette  pièce,  il  ridiculise  les  prétentions 
exagérées  d*un  jeune  poète  (Platen]  dont 
il  ne  pouvait  du  reste  méconnaître  le  mé- 
rite réel,  surtout  dans  la  partie  techiiSque 
de  son  arî.  Dath  Im  -innér^  'suivantes, 
Immermann  pul)lta  la  trilof^ie  d'Àlcxis, 
MerVin  ^  Un  Mythe,  Le  Chevalier  du 
Cygne,  conte  épique,  et  le  roman  inti- 
tulé :  Les  Epi^ones^  qui  r«>nferme  une 
peinture  de  Téiat  des  esprits  en  Allemagne 
vers  1  830  ;  erjfin  plus  récemment  Munch- 
haus'n,  histoire  en  arabesques  (4  vn! 
Dûsseld.,  1 839]  qui  est  la  contrepartie  des 
Epigones;  la  satire  y  domine  encore,  mais 
on  entrevoit  déjà  une  transformation. 

Immermann  est  un  poëte  éminemment 
prussien;  rAlIrmi-ne  du  nord  se  reflète 
dans  ses  créaUons  originales  ;  chacune 
dVIIessfwnble  inspirée  par  une  disposition 
d*âme  toute  individuelle.  On  a  beaucoup 
blâmé  sa  tendance  a  imiter  Shakspeare; 
mais  cela  ne  s'applique  qu'à  la  forme:  le 
fond  n'est  pour  la  ]i!ii|i,;rt  ffn  t'^mp"*  que 
la  reproduction  sincère  de  laits  t»u  d  é- 
vénements  empruntés  &  Pexpérience  per- 
sonnelle du  jeune  poète. 

Dans  ses  vers  lyriques,  il  y  a  des  mo- 
dèles de  poésie  intime;  un  style  complè- 
tement pur  et  harmonies  v  -^rrr  dVnve- 
loppe  à  de  nobles  pensées ,  on  y  remarque 
un  peu  de  misanthropie,  mais  elle  ne 
déplaît  point  et  n'a  rien  de  factice.  Les 
œuvres  complètes  d'Immermann  ont  i>aru 
n  f>fT  ^p|;!nrf,  f>n  ,t  ;>nnées  sui- 

vantes; elles  formaient  en  1839,  11  vol. 

C  L.  m, 

IMMERSION,  substantif  dérivé  du 
verhe  immerger^  plonger  un  objet  daoa  • 
un  lii|uide  de  manière  %  oe  qu^I  j  soit 
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complélcnicnl  renfermé.  Mais  ce  verbe 
ircst  vraiment  usité  qu'en  latin. 

On  appelle  inimetsion  d'un  astre  le 
temps  qu'il  met  à  entrer  dans  l'ombre 
produite  par  une  éclipse  ou  une  occulta- 
tion {voy.  ces  mots;.  Celui  qu'il  met  pour 
s'en  dégager  se  nomme  le  temps  de  l'e- 
mersion  {voy.).  l  L-t 

IMMEUBLE,  voy.  Biens. 
IMMORALITÉ,  vny.  Moralité. 
IMMORTALITÉ,  privilège  d'échap- 
per  à  la  mort  (  voy.) ,  ou  à  l'oubli  qui  est 
la  mort  spirituelle. 


-  .    ..    »...  1 

Oui,  Platon,  ta  dis  Tral  :  notre  âme  est  îminor- 
iflle. 

C'est  un  Diea  qui  lui  parle,  uo  Dieu  qui  vit 
en  elle. 

Eb!  d'nù  Tiendrait,  MM  lui,  ce  grand  preueo. 
liment. 

Ce  dégoût  de«  raaz  biens,  cette  horreur  du 
néant? 

Vers  des  siècles  sans  Çd  je  sens  que  ta  m'en- 
traînes; 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  lee 
cbafaes , 

Et  m'ouTrir,  loin  d'an  eorps  dans  U  fanire 

arrêté,  ^ 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l'ëtemité!... 

(Monologue du  Caton  d'Addi5on,trad. 
par  Voltaire.) 

Ainsi  parle  le  poète.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  par  l'expérience  que  nous  sommes 
sûrs  de  l'immortalité  de  l'âme;  puisque 
cette  expérience  serait  celle  même  de  la 
▼ie  future,  qui  est  toujours  à  venir  pour 
tout  homme  en  ce  monde.  Il  n'y  a  que  le 
raisonnement  qui  puisse  humainement 
nous  donner  la  solution  de  cette  ques- 
tion, si  toutefois  elle  est  possible.  Or,  le 
raisonnement  peut  partir  ici,  ou  de  la 
nature  de  l'homme,  ou  de  la  nature  di- 
vine, c'est-à-dire  des  attributs  moraux 
et  providentiels  de  Dieu,  ou  de  ces  deux 
points  de  vue  à  la  fois. 

Longtemps  on  a  cru  prouver  l'immor- 
tab'té  de  l'àme  en  établissant  sa  spiritua- 
lité, pensant  qu'il  n'y  a  de  mortel  que  ce 
qui  est  sujet  à  périr  par  dissolution  des 
parties.  Mais  les  composés  matériels  se 
dissolvent  et  ne  périssent  pas;  ce  qui 
passe,  dans  la  matière,  ce  n'est  donc  pas 
la  substance,  mais  la  forme.  Donc  la  ma- 
tière est,  de  sa  nature,  tout  aussi  éternelle 
que  l'esprit  ;  et  quand  môme  la  destruc- 
tion de  la  forme  grossière  et  visible  de  la 
matière  serait  l'anéaulissement  d'un  corps 
poq»rae  composé,  il  n'est  pas  vraiseinbU- 
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ble  que  les  corps"  se  divisent,  se  dissol- 
vent, jusque  dans  leur  dernière  compo- 
«ilion  ;  le  contraire  est  bien  plutôt  très 
prob.ible,  pour  ne  pas  dire  certain.  Donc 
la  mortalité  n'est  point  la  conséquence 
nécessaire  de  la  matérialité. 

Réciproquement,  l'immortalité  n'est 
point  la  conséquence  nécessaire  de  la 
spiriiualiié.  Dieu  peut,  sans  doute,  s'U 
le  veut,  anéantir  la  subsUnce  spirituelle, 
comme  il  peut  anéantir  la  substance  ma- 
tériclle.En  vain,Mendelssolrn  {voy.j.àAm 
son  P/iédon,  a-t-il  prétendu  prouver  que 
l'anéantissement  d'un  être  simple  impli- 
que contradiction,  puisqu'il  ne  peuts'cf- 
fectuer  qu'à  la  condition  que  cet  être 
soit  et  ne  soit  pas  dans  le  même  temps. 
Cet  argument,  s'il  prouvait  quelque 
chose,  prouverait  également  l'impossibi- 
Il  lé  de  la  création.  Et  comme  nous  n'a- 
yons pas  sans  doute  toujours  pensé,  tou- 
jours vécu,  et  que  le  moi  était  nul  dans 
notre  àme  avant  qu'elle  fût  unie  au  corps, 
pourquoi  ne  scrait-il  pas  encore  nul 
après  que  le  corps  serait  dissout ,  lors 
même  que  Dieu  ne  pourrait  détruire  un 
être  simple?  Mais  cette  assertion  en  elle- 
même  n'est-elle  pas  uu  peu  téméraire 
Est-elle  d'ailleurs  soutennble  en  bonne 
métaphysique?  Un  être  simple  est-il  con- 
cevable dans  le  temps,  etc.,  etc.  ?  D'ail- 
leurs ,  et  Kant  l'a  dit,  il  n'est  pas  néces- 
saire ,  pour  que  l'dme  soit  anéantie,  que 
la  substance  en  soit  détruite:  il  suffit  que 
la  pensée  soit  éteinte.  Or,  la  pensée  a 
une  intensité  quelconque,  où  l'on  peut 
distinguer  des  degrés,  ce  qui  ruine  com- 
plètement l'argument  de  Mendelssohn. 
Il  est  donc  bien  certain  que  la  spiritua- 
lité n'est  point  à  elle  seule  une  raison 
d'immortalité. 

D'un  autre  côté,  si  Ton  part  de  Dieu 
seul,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'homme, 
on  ne  sait  que  prononcer  non  plus;  car 
nous  ne  connaissons  pas  immédiatement 
les  desseins  de  Dieu  et  les  lois  de  sa  su- 
prême sagesse.  Aucune  conclusion  pos- 
sible donc  à  tirer  de  ce  point  de  vue  isolé, 
ou  l'on  ne  peut  d'ailleurs  pas  se  placer 
réellement.  Reste  donc  celui  de  l'homme, 
et  celui  de  Dieu  par  rapport  à  l'homme. 

Or,  il  est  évident  que  l'homme  n'at- 
teint pas  en  ce  monde  toute  sa  fin  ;  il 
aspire  au  bonheur,  et  il  est  condamné^ 
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souffrir;  il  voudrait  êti*e  sage,  saint  même,  , 
tl  il  pèche;  il  voudrait  connaître,  et  ii 
ignore,  beureu&eacoreqiMDd  il  ne  tombe 
pas  ptiu  bas,  c*est-à-diM  dtos  l*erreiir; 
il  voudrail  être  parfuC  Mu»  tout  les  rap- 
ports, et  sous  tous  les  rapports  il  reste 
infiniment  au-dessous  de  ce  qu'il  se  con- 
^'oit.  Enfin,  il  a  horreur  du  oéaut,  et 
poorUnt  il  meurt!...  Ifod,  il  ne  neurt 
pu;  seulement,  il  semble  mourir.  Quelle 
autre  créature  tarait  été  traitée  plus  mal 
qti'  lui  sous  tous  les  rapports,  lui  qui  est 
pourtant  le  »  liel-d'œuvre ,  le  roi  de  la 
création  PQuelle  autre  créature  serait  pro- 
portion^ellenient  plus  disgraciée,  plus 
malkenreuse,  plus  pitoyablement  ébaii- 
cbée?  Quelle  autre  créature  n'atteindrait 
plus  complètement  sa  fin,  le  développf- 
mcntde  toutes  ses  facultés,  la  satisfaction 
de  toutes  ses  capacités?  La  nature  ne 
présentsnit-elle  donc  «rtte  acandalense 
exception  que  pour  Phomme  seul?  Et 
pourquoi? 

Mais  il  y  a  plus  :  ou  il  n'existe  pas  de 
Dieu,  ou  il  faut  que  la  justice  absolue 
s'accomplisse  j  c'est  le  cri  unauime  de  ia 
conscience  de  tous  les  bommei. 

Lmmàmt  «a  c«ieiir  du  întta  U  eoiprrini  soa 

image , 

U  doit  venger  «a  cause  et  panir  tes  pervers. 

(▼•LTAIIIX.) 

Ps'iille  idée  n'est  plus  claire,  plus  frappan- 
te, plus  impérieuse,  plua  alMolne.  Il  &iit 
donc  l'admettre,  ou  K|jeter  complètement 

la  raison.  Or,  en  fait,  cette  justice  abso- 
lue ne  s'accomplit  point  sur  la  terre.  La 
Providence  sommeille  donc,  ou  elle  n'est 
que  patiente  parce  qu'elle  a  l'éternité 
devant  elle.  Il  n'y  a  pas  d*antn»  alterna- 
tive. Dire  qu'elle  est  sujette  aux  distrac- 
lions,  à  l'erreur,  à  l'oubli,  à  la  dofail- 
lauce  ,  c'est  dire  que  ia  Providence  n'est 
pas.  Mais  la  nier ,  c'est  nier  Dieu.  Aeste 
donc  à  dire  qu*eUe  exécutera  plus  tard 
les  décrets  abwlut  de  la  justice  {voy.  Jv~ 
GBMBHT  dehnier);  or,  ce  plus  tard,  c'est 
la  vie  d'au-delà  du  tombeau,  c'est  Tim- 
morlalité.  Donc  l'âme  eal  immortelle. 
L  ue  vie  ultérieure  est  du  moins  assurée. 

Maintenant  sera-t*elle  étcrndle  on 
ne  le  sera-t>elle  pas?  c*est  une  autre 
question  {voy.  Éternité).  Car  il  sem- 
ble, en  çfTe!,  qu'un  mérite  et  un  démé- 
jrite  ^ui»  oç  deipaudcm  qi  rémunéri^tiop 


3  )  IMM 

ni  châtiment  infinis,  Tl  est  vrai,  d'autre 
part,  qu'on  peut  d  ire  aussi  que,où  la  justice 
de  Dieu  cesse,  sa  bonté  commence.  Mais 
ici  la  raison  commence  à  se  troubler,  et 
refuse,  si  elle  est  sage,  de  s'enpiger  j^oa 
avant  dans  ces  mystérieuses  échappées 
de  la  vie  future;  elle  ne  peut  donc  qu'es- 
pérer avec  crainte. 

La  croyance  à  la  vie  future,  modifiée 
suivant  les  âges  et  l*état  de  civilisation , 
est  d'ailleurs  une  de  ces  croyances  uni- 
verselles, qui  peuvent  passer  à  juste  titre 
pour  des  lois  de  l'esprit  humain.    J**  T. 

IMMORTELLE.  Ce  nom  s'applique 
vulgairement  à  beaucoup  de  plantes  do 
ia  famille  des  composées,  appartenant  à 
pinsieurs  genres  distincts,  mais  se  rea» 
semblant  en  ce  que  les  écailles  qui  con- 
stituent les  involucreB  de  leurs  capitules 
floraux ,  quoique  ornées  de  couleurs  vi- 
ves et  brillantes,  conservent  très  long- 
temps tout  leur  éclat,  grâce  à  leur  con- 
sistance analogue  à  celle  de  la  paille  sè- 
che: aussi  ces  végétaux  sont-ils  recherchés 
pour  l'ornement  des  serres  et  des  jardins, 
et  les  coryrabes  de  certaines  espèce»,  cueil- 
lis un  peu  Kvant  l*épanoaisaement  des 
corolles,  peuvent  tenir  lieu  de  fleurs  ar> 
lificielles. 

T.r^  espèces  désignées  le  ]»!us  généra- 
lement sous  le  nom  à' iimnortrllc  font 
pai'lie  du  genre  Aeiichrpum ,  qui  offre 
l«a  caraotères  suivants  :  capitules  com- 
posés de  fleurs  toutes  tubuleuscs,  ber- 
maphroditca,  à  Pexceptîon  de  celles  de 
la  série  externe,  lesquelles  sont  stériles 
et  plus  ou  moins  irrégulière*;  involucre 
à  écailles  nombreuses,  sèches,  minces, 
colorées  ;  réceptacle  plane  ou  légèrement 
convexe,  alvéolé,  souvent  papilleux; 
fruit  cylindrique  ,  obtus,  sessile,  cou- 
ronné dune  aigrette  de  poils  scabres. 
Les  hélichryses  sont  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisscaux ,  à  capitules  soit  soliUi» 
res ,  soit  disposés  en  corymbes  terminaux. 
Leurs  écaiUea  involucralcs  sont  bUncbcs, 
ou  iHunes,ou  pourpre-  ,  ou  violettes  ;  cel- 
les qui  avoisinent  les  tieurons  débordent 
souvent  de  beaucoup  les  inférieures  et 
divergent  en  rayonnant  :  c'est  à  oetto 
disporition  que  fait  allusion  le  nom  scien- 
tifique du  genre,  qui  signifie  soleil  d'or. 

l  es  espèces  le^  plus  intéressantes  sont 
le  /u'fiçàrjrsum  *iç(çhof ,  0.  C. ,  arbu8(f 


«lieux.  On  5aîe  qae,danscertaiiisl!énz.d. 


aromatiqnr  ,  rynl  croît  mr  les  coteanx 
arides  du  mi  l,  ,1,.  ]  ,  Fmnce  et  de  toules 
les  autres  contret»  voisiut  s  de  la  IMédi- 
ttmnée;  le  helichrjmm  orientale, 
OàBrtn. ,  originaire  de  Candie;  le  heli^ 
thrfsiun  arenarium,  D.  C,  commun 
dans  plusieurs  contrées  de  France ,  et 
surtout  dans  l'Kurope  orientale  ;  ces  trois 

Ôpèces  ont  de.  capitules  p.rifs  mais  très  ,  leurs  dieux.  Mais  souven 
«ombreux  et  disposés  en  corymhes;  leurs    divinités  les  plus  redouté 

o^moTr'^r  rr^  !  ^'^^'"S-f  .'lisieusen.- 

ou  moins  vif;  \c heltchrysam  bractentum, 


W.llJ.,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  frèquem.nent  cultivée  dans  les 

parterres,  et  <p.i  se  h\i  remarrp.er  par 
de  grandes  capitules  solifaircs ,  à  écailles 


les  étaient  affrandiies  aiéme  delacultuiv 
c  elait  une  prorn  ritîon  qiTpde  lessillonoeJ 
du  soc  de  la  chdrrue.  Le  rrirarfèrp  d'io- 
violabililé  appartenait  à  j.lus  torte  rai- 
son aux  temples  mêmes;  ils  en  jouissaient 
dans  la  mesure  du  respect  qu'inspiraient 
leurs  dieux.  Mais  souvent  les  temple»d«i 
''^  '     '       '  <  <  'iiqaefoii 

I*'"  î<"  norr.  sa- 
cré d'asiles  (u^yr.),  voyaient  ce  titre  violé. 


tôt  <l'un  blanc  de  nacre. 

Piirmî  les  espèces  appelées  impropre- 
rin.f  immortelles,  nous  ne  ferons  men- 
tion que  du  xrnuitlicmiitn  annunm ,  L., 
connu  sous  le  nom  vulj;aire  d'immortelle 
Violette,  et  de  WinUnnana  rnar.rnrita- 
cea  ou  immortelle  de  Virginie  ;  c  es  deux 
plantes  oe  sont  pas  rares  dans  les  jar- 
dins, j^.^ 

I3IMrXi  rK  Ce  mot  pré^en'.e'à  yln 
près  le  même  sens  rp.c  le  mot  iVa.u  l.ise 
(J*1>V»  nous  avons  traité  trop  siir- 

cinclement.  Uun  est  de  droit  courumicr 
Uuire dedmît  écrit.  C'est  Pexemption  dé 
certa.nes  charges,  la  jouissance  de  cer- 


Le  consentement  dc^  peupUa,  seule  ga- 
rantie de  ces  franchises,  les  avait  quel- 
quefois étendues  rion>seulement  aux  (er- 
res des  temples,  maïs  à  de  ceriaios  paji 


pect  reli-reux.  L'Fli  le  tout  entière  les 
avait  ainsi  reçues  comme  une  consécra- 
tion publique,  et  ce  caractère  sacré 
lui  conserva  lonf^temps,  au  milieu  des 
trouilles  de  1;,  T,,:,     Pabohdance  et  la 
prospérité.  L'ile  de  Délos  recueillit  des 
mêmes  causes  les  mêmes  avantages.  Ses 
franchises,  dit  Str;d)on,  y  attirèrent  tout 
le  commerce  de  Corinthe,  quand  cette 
ville  fut  ruinée  parles  Romains.  Ces  pri- 
vilèges a  (  cordés  par  le  respect  des  peu- 
ples, plosinirs  villes  les  sollicitèrent  <t 
les  ohiinrciii  de  la  faveur  des  rois  suc- 
cesseurs d' A  lrx;m<lre  :  Tyr,  Apamée,  An- 
tioche,  les  villes  de  Svrie  et  de  Phénicia 


Plions  rpw,.,ii    r,          .  *-'^*.';™-  P""«'P«'e"i<-"i,oritcoDsacrépai<Iesmé. 

rauFDi  aniii)ues  a  certaines  personnes  ^"     •               »  - 
OU  affectés  à  certains  lieux.  La  noblesse,' 
!!„                magistrature,  l'université, 


les  corporations  de  bourgeois  ou  oom- 

ïTîtin,  ^,.t,auseiri  des  communes,  les cor- 
porai,  ns  de  métiers,  avaient  leurs  fran- 
chises particulières  r  p^pmpîîon  de  taille 
de  corvées,  de  certains  impots  ;  di.rm.r 
de  service  militaire  ou  d'héher^cm, m 
féodal,  pnvdége  de  jurîdîclîon,  etc.  Le 
terme  de  iranchise  date  de  rétablisse- 
ment  des  Frr,n.s;  sous  celui  ^'immunité, 
a  chose  rr.nontait  l.ien  ,.|„s  l.nut  que 
linvosioi,  barbare.  Avant  le  droit  de  con- 
quête, la  coutume  religieuse  ou  la  l<,i ,  i- 
vile  .yait  attribué  à  certaines  terres  ce 
pr.vd-p  de  franchise.  Sans  parler  des 


tous.  Elles  le  conservèrent  même  sous 
l'empire  romain  ,  et  les  médailles  des 
empereur^  1"  m'  nfrent  étendu  à  un 
bien  plus  j^iuud  ooiijbre  de  villes;  ^icû- 
polis  d'Épire,  Sicyone,  etc. 

Lé  droit  romain,  si  avare  de  privi- 
lèges, reconnaissait  auSSi  certaines  Iran- 
<  liises.  I.e  domaine  epiirilaire  n'était-il 
pas  îifir  sorte  de  franchise,  dans  le  sens 
priiniiil  de  ce  mot  ?  C'était  non-seule- 
ment la  seule  propriété  libre,  mais  la 
seule  propriété  ;  et  pendant  longtempf) 
au  milieu  des  peu  pies  tributaires,les  terres 
«les  Romains  Oirent  exemptes  d'impôt. Les 
pî  i-,  ;|fMre>;  Je  ce  litre  s'ellacèrent  rapide- 
nient  (pjand,  étendu  aux  pr«»vinces,  il 
lescomprit  dans  la  société  romaine.  L'é- 
ealité  n'existait  tioinl  nniir  M»la 


toavs  on  ,m  .  lescomprit  dans  la  société  romaine.  L'é- 

?ai  ait  1  T.'  théocratique    galilé  i'existait  point  pour  cela  dam 

W^hl  unl  c     "  rempirc.  C'est  une  en*Er  grave  que  de 

pitres  une  cla«^  a  part,  c  était  en  Grèce  |  ae  rebuter  Pempefeor  »>miÎD  ^ 
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Ééiil  debout  au-dessus  d^nn  mondé  ni- 
velé. T 'nrçaiiîsation  de  Tempire  était 
comme  un  enchevèlremf  nt  de  rliarges  et 
de  fraucbisies;  Pétat  salariait  Ic^  fouclions 
«n  iaunanilés.  La  cénateurs,  les  cnriales 
avaient  leurs  charges parlicoltères  et  leurs 
franchisesparticulièras,  ete*estaiii»i  qu'il 
put  arriver  que,  ^  -a  r  n  f  >  chan  g^rneiit  decir- 
constances,  le  poids  de*;  charj^es  surpassant 
rallégement  des  Iranchises,  on  dut  fuir 
certains  honneurs  eomme  d'intolérables 
£irdeaux,Maissices  franchises  persoo  ne!  - 
les  formaient  oomme  un  des  ressorts  de  la 
(-(^iisiiiution  romaine  sous  Ppmpîrp,  l'é- 
f^aiité  de  cliarges  n'en  fut  jjas  moins  ad- 
uiise  couune  base  de  l'impôt  luui  ier.  Il  y 
eut  un  instant  dérogation  m  ce  principe. 
Plusieurs  lofs  de  Constantin  conférèrent 
aux  ecclésiastiques  non-seulement  toutes 
les  immunités  personnenf"5,  IVvemplion 
des  cliarges  de  la  curie,  descorvées,  etc., 
mais  encore  la  remise  des  droits  <ie  né- 
goce et  la  dispense  de  Tiuipot  territorial. 
L'état  y  perdait  peu,  et  les  pauvres  seuls, 
disait  la  loi,  devaient  y  gagner.  Mais  Ta- 
bus  de  ces  franchises  les  fil  révoquer  par 
Constance,  qui  les  avait  confirmées  d'a- 
bord; et  Justin ien ,  en  apportant  dans  ses 
19ovelles  quelques  reslridions  à  d*aulrc8 
privilèges  de  ce  genre,  rappelait  ce  prin- 
cipe d'é(]uité  qu^en  matière  d'impôt  le 
dégrèvement  des  uns  pèse  sur  les  autres. 
C'était  le  principe  auquel  avaient  sou- 
scrit les  Pères  de  Tltglise  en  citant  rexem- 
pie  du  Christ  pajant  le  tribut  a  César. 
Mais,  de  même  que  ce  premier  César 
chrétien,  les  prenders  rois  barbares  con- 
vertis au  cbristianisuie  se  <iépartirent 
plusieurs  fois  de  leurs  droits  en  faveur 
des  iniDtstres  de  leur  noitvelle  religion. 
Les  Francs  devenus  chrétiens  ne  vou» 
lurent  pas  que  le  prêtre  fât  moins  bien 
traité  qu'un  des  leurs  :  sa  terre  eut  aussi 
sa  franchise,  et  Charlemagne  lui  même 
exceptait  de  toute  servitude  la  maison 
du  curé,  les  jardins  attenants,  et  une 
mense  de  terre  par  église  paroissiale* 
Mais,  de  même  que  le  Franc  ou  proprié- 
taii*e  fPiine  terre  franche  n'aurait  pu 
communiquer  à  d'autres  propriétés,  en 
les  acquérant,  le  caractère  du  iranc-al- 
leUy  de  n^ne  on  prit  garde  que,  par  des 
acquisitions  woocs^vea,  l*Église  ne  pût 
aouslraire^unè  trop  granda  portion  d« 


territoÎK  in  charges  de  i*éut.  Ëlle  de- 
vait s'engager  à  prtyer  le  cens  et  délaisser 

ou  servir  la  terre  qui  lui  était  échue;  et  il 
arrivait  par  ià  que  ces  charges  person- 
nelles, dont  le  prêtre  éuit  exempté  com- 
me préire,  aenrioe  militaire,  etc.,  lui  re- 
venaient comme  propriétaire.  Charles- 
le-Chauvese  plaignait  He  ce  rju'un  évêque 
n'était  pas  venu  eu  personrn'  h  «ion  armée. 

Cependant,quand  ia  dunaiiou  venait  du 
prince,  il  pouvait  arriver  qu*il  concédât 
non-seulement  la  propriété  mais  aussi  Ici 
charges  publiques  de  la  propiîété.  Dans 
leuiontle  féodal, cesdonationssouveu!  n'é- 
taient pas  autre  cho-^e.  C'était  envers  TÉ- 
glise  que  s'acquittaient  les  vassaux.  L'É- 
glise était  moins  exigeante  que  le  fisc  :aussi 
les  peuple  sollicitaient,  étendaient  autant 
qu'il  était  en  eux  ces  concessions  des  prin- 
ces; iuléfaui  de  t  i très  aut  hentiques,la tradi- 
tion ne  manquait  pas  à  l'appui.  Ces  terres 
franches  de  l'Église  devinrent  le  refuge  des 
populations  souffrantes,  et,  comme  autre- 
fois, des  villes  sortirent  de  ces  asiles;  Mon- 
treuil  Monasteriolum, petit rnon(istère)^ 
Abbeville  (v/7/e  de  i'ûlj^>r  '^,  et  presque 
toutes  les  villes  qui  portent  un  nom  de 
saint  (Saint-Arnaud,  Saint-  Riquier,  etc.), 
accusent  par  leur  nom  même  leur  origine  ; 
et  souvent  les  droits  de  juridictioD  con- 
servés sur  elles  par  les  monastères  ou  les 
chartes  communales  arrachées  à  leurs  ab- 
bés, par  ces  liens  de  dé|>endauce  ou  par 
cet  acte  d*émancipat  ion,  attestaient  encore 
l'ancien  droit  de  puissance  paternelle  des 
monastères  dont  ces  villes  étaient  nées. 

Ces  privilèges  de  franchise,  qui  contri- 
buèrent à  la  naissance  d'un  grand  nouibre 
de  villes,  furent  aussi  cmptoyésà  les  déve- 
lopper et  a  le»  accroître.  Mais  ils  D*élaient 
point  toujours bornésauxcharlescommu- 
n  a  les,  et  plusieu  rs  v  i  lies  qui  n'eurent  jamais 
de  commune  n'en  furent  pas  moins  riche- 
ment dotées  de  privilèges.  Nous  citerons 
commeexemplesOrleauset  Arras  qui,sous 
Louis  XI,  fiH  appelée  Franchise^  à  cause 
des  immunités  nombreuses  qu*il  lui  avait 
accordées. 

Ces  immunité*  avaient  pour  but  d'at- 
tirer et  de  reieiiir  ia  population  en  ces 
lieux  ;  d'autres  avaient  plus  spécialement 
pour  objet  d'y  attirer  le  commerce.  Telles 
étaient  celles  qui  constituaient  les  foires 
(vof.)  ou  celles  d«  certaines  villes  do 
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Flandre  et  d'Allemagne,  qui  devinrent  de 
grands  centres  de  commerce  [voy,  Airs^A- 

TIQIÏES  eC  VlLUS  UBSES). 

La  plas  ancienne  comme  la  plus  respcc- 
lahle  <lp  f*»s  în^fifTîîtnri'?  rt.ut  (rîîe  des 
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▼iîlci  (Ir  i  ci  tige  daus  le  di  oji  run^aliiue:  six 
Yliles  avairot  été  désignées  poui  c«t  usage 
»ur  les  deux  rivce  du  Jourdain.  Le  meui  - 
trier  involontaire^  qui,  d'après  le  droit  du 

«arïir,  H-  va ii,  comme  meurtrier,  cireaban- 
(ioiinr  i  !,<  Vf  n?f3nce  du  parent  du  mort, 
liou>aitenceslteuxun38il«v(:'étaitiomui(> 
line  transactfOQ  accepUe  par  le  préjugé 
populaire;  mais  h  loi  exigeait  de  son  côté 
({ue  le  réfugié  eût  prouvé  devant  l'atsem. 
btée  des  anciens  rjue  sa  rolonfé  avait  été 

entièrement  étrangéreàce  malheur.  C'était 
donc  pour  l'innocence  que  ces  franchises 
étaient  établiesi  4uant  au  oupahlp,  il  ne 
trouvait  pasmémeun  abile  dans  le  tempJe. 
«Voua  Tarradierez  démon  autel  !  »  disait 
Dieu. 

Ce  (îr  oit .  consîdérableinent  reetreint 
ahua,  lut  recueilli  par  Ip  du  I  îianisme  en 
raéme  temps  que  rheriu,.*  ,l(>s  temples 
pM  nsj  mais  il  ne  Taccepia  qu'en  le  pu- 
rifiant. L'Eglise  ne  voulaituser  de  ces  I,  an- 
ch.sc»  que  comme  d'une  sauvegarde  de 
r-nnooence  ou  comme  d'une  sorte  de  mé- 
diatKMi  contre  la  ri-ue.n- du  droit,  droit 
du  créancier  .sur  le  dthiieur,  dmîr  lu 
inaitreaur  lescUvc,  druitdu  la  justice  sur 
le  criminel.  Tel  est  le  caractère  de  ces 
immunités  dans  les  réclamations  des  pre- 
miers Pé.es  de  la  foi;  tel  est  leur  carac- 
tere  dans  ce  droit  harha.e,  tel  enfin  dans 
la  doctnne  constante  df  s  ronciles,  bien 
que  dans  la  pratique,  au  luilicu  do  cefie 
lutle  si  vive,  ce  droilaii  éic  bien  des  fois 
outrepassé,  de  même  qu'il  était  bien  des 

lojs  violé. 

Les  églises  d'ailleurs  n'étalent  noint  les 
seuls  lieux  de  fran  hîsc .  h,  sans  parler  de 
leur  enceinte  extérieure  et  d'antres  lidix 
qui,  comme  dépendance,  eurent  le  »nème 
caractère,  cimetière,  cloîtres,  maison  de 
I  eveque,  etc. ,  h»  .h  oit  féodal  voulut  aussi 
tan-(.  du  droit  divin.  L'hôtel  du  roi  fut 
un  heu  de  franchi.,.,  et  le  pouvoir  ^ouve- 
rain  6c  disséminant,  il  n'y  eut  |>as  <le  sei- 
gneur qui  ne  voulût  assurer  le  même  privi- 
lège a  son  château.  Les  communes  a  leur 
tour  ne  prétendirent  pasà  moins:  la  cou- 
tume de  Toulouseet  celle  de  Bourges  poi^ 


taieniquc,  des  qu'un  esclave  entrerait  datw 
ces  villes,  il  serait  libre.  D'autrw  fa|. 
saient  reconnaître  le  droit  de  sauver  leurs 
réfugiés,  à  Texception  des  neortriers  et 
des  larrons.  En  (juehjues  pa^  d'Alle- 
magne, au  contraire,  c'était  en  faveur  des 
meurtrirr«  fpi'.,n  n  n-p  dont  la  tradiiioa 
se  perdait  tian^  roi>>,curité  des  temps  dé- 
signait certains  lieux  de  refuge.  Chez 
les  Scandinaves,  c'était  presque  la  loi 
de  Moïse  sur  les  villes  de  refuge.  Tnw 
villes  distantes  au  plus  d'une  journée  de 
<  hrniin  é;ai(;nt  destinées  à  sauver  le  mcur- 
tiier  lie  la  vengeance  du  pnrmt  i!,]  m  rt, 
et  la  route  qui  couimuniipjiui  de  i  uneà 
l'autre  leur  offrait  la  même  franchise.  Oo 
l  eirouvait  le  même  usage  dans  plusieun 
de  nos  villes.  Celle  de  ValencieoDes  pié> 
tendait  avoir  reçu  ce  privilège  de  Valen- 
tinien,  auquel  elle  rattachait  son  nom,  et 
fcUe  en  usa  pendant  tout  le  movpnMke. 

Ces  franchises  étant  une  excepiiuu  au 
droit  commun,  l'usage  devait  en  être  gé- 
néralement supprimé  quand  le  droit  se- 
rait assez  .sur  «le  lui  pour  ne  plus  redou- 
ter l«>s  excès  de  la  violence.  I.a  suppres- 
sion commeneeavec  les  temj)S  modernes. 

Déjà  les  Parlement»  avaient  fait  la  guerre 
aux  franchises  des  églises;  Ix>uis  XIa*s- 
vait  pas  moins  poursuivi  les  franchiwi 
'îf^  '  li  Uraux.  François  V%  en  1339  et 
lô'IO,  su|>j)rima  ces  obstacles  que  l'Eflise 
ou  la  leodulilé  pouvaient  encore  opposer 
a  rexercii  e  de  laju.slice  royale.  L'Éj^lise 
céda ,  mais  le  privilège  féodal  fut  plus 
tenace;  il  brava  même  Aichelieo,  et,  sons 
1  ou is  X IV,  un  substitut  du  procureur  dn 
roi  (nt  rcpo')^  r  -vec  iosulte  par  les  gens 
de  r!;ôt(>|    de  Soissons  ,  d'où  il  vou- 
lait arracher  un  meurtrier.  Les  laquais 
attachaient  alors  leur  point  d'honoeor 
à  ces  franchises.  Orner  Talon  représeaU 
au  roi,  au  nom  du  Parlement,  que  de  ttlâ 
•ibus  tendaient  à  établir  OD  face  de  l'auto- 
rité royaU-  de  petites  souverninotr^  itidé- 
pcndantes,ci  T<ouis  XIV  lit,  en  i(.(H),une 
nouvelle  ord{)nnance  contie  ce  droit  de 
refuge.  Mais  lui-même,  comme  les  autres 
souverains,  entretenait  à  la  cour  de 
Uoinc  un  abus  non  moins  criant  :  c'é- 
'"icnt  les  iranchisrs      quartier.  On  en 
a  p.ii  lé  à  l'art.  Franchise. 

Le  droit  de  franchise,  supprimé  par- 
tout ailleurs,  ne  subsiste  plus  que  datif 
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«tttdiques  égl^  dlulie^ponr  des  eas  peu 
^avcâ  non  etceptéa  par  la  loi.  H.  W. 
IMPARTIALITÉ,  IMPATIENCE, 

«oy.  Pabttat  TTK,  Patience. 

IMPÉNÉTRABILITÉ  ,  propriété 
de  la  matière  en  vertu  de  laquelle  deux 
eorps  M  peuvMit  occuper  «d  même  temps 
ifmèanB  lieu  de  Pcspace* 

«  LUmpénétrabilité  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  une  force,  dit  BufTon, 
mais  comme  une  résistance  essentielle  à 
la  matière.  »  £lle  est  une  des  deux  cod- 
ditions  tant  letqnellet  on  ne  peat  oopce* 
voir  Feidaience  dca  corps. 

Cette  maniéré  d^étre  de  la  matière , 
qu!  aufrefoi?  a  soulevé  bien  rîps  discus- 
sions, est  évidente  pour  les  solides;  si 
quelquefois  il  y  a  pénétration  apparente, 
elle  provient  de  ce  que  let  particulet  in- 
tégrantet  det  corps  ne  sont  pat  immédia- 
tement appliquées  les  unes  sur  les  autres, 
ou  sont  assez  mobiles  pour  permettre 
d'introduire  entre  elles  des  corps  étran- 
gers. La  pointe  d'acier  ne  pénètre  pas  le 
bois  où  on  Tenlonoe,  elle  ne  fait  qu'en 
écarter  les  parties^  et  t*on  parvient  même 
à  les  séparer  entièremenfeu  substituant 
à  cette  pointe  d'acier  un  corps  dont  les 
dimensions  sont  assei^  cousidei  ables,  L'é» 
ponge  et  la  craie  qui,  tant  augmenter  de 
▼olnme,  absorbent  l'eau  dans  laquelle  on 
les  plonge,  offrent  des  phénomènes  ansti 
facile?  à  expliquer  :  les  cavités  de  Téponge 
et  ctUes  de  la  craie  qui,  bien  que  plus 
petites,  sont  encore  appréciables  au  mi- 
croscope, serveni  de  réservoir  au  liquide. 
Ces  réserfdrs  ont  reçu  le  nom  de  pores. 
yqy.  Porosité. 

l  a  faible  résistance  que  les  liquider 
opposent  quand  on  y  plonge  un  corps 
a  fait  douter  longtemps  de  leur  impéné- 
trabiHti;  mais  mi  considérant  que  le  to- 
lume  du  liquide  augmente  de  tout  celui 
du  corps  immergé,  pourvu  toutefois  que 
les  pores  de  ce  dernier  soient  assez  petits 
pour  ne  point  admettre  de  liquide  dans 
leur  intérieur,  ou  reconnaît  bientôt  qu'il 
y  ademéme  impénétrabilité.  On  juge  en- 
core parfaitement  de  cette  propriété  des 
liquides  en  les  frappant  avec  vitesse  du 
plat  de  la  main  :  la  résistance  qu'ils  op« 
posent  Mt  presque  aussi  grande  que  celle 
que  Vim  éfttifmw  frappant  im  corps 
lolîdi,  ; 


■■■•■t. 


Leseombinaitons  chimiques  semblent, 
en  fénén^  indiquer  la  péttétrabilité.  Ain* 
51  l'alcool  et  Veau  occupait,  a|Hrès  leur 

mélange,  un  volume  moindre  que  la  som- 
me des  volumes  de  chacun  de  ces  deux 
liquides.  La  monnaie  blanche,  qui  est 
composée  d*aigenl  et  de  coi? re,  les  allia- 
ges or  et  arg^t,  or  et  fer,  or  et  cuivre, 
cuivre  et  plomb,  fer  et  plomb,  etc.,  pré- 
sentent encore  le  même  phénomène  j  en- 
fin on  peut  également  citer  la  combus- 
tion du  charbon,  qui  a  lieu  dans  l'air  sans 
mi  dianger  le  volume.  Dans  ces  diversea 
circonstances,  la  pénétrabilitén*est  qu'ap- 
parente, et  on  le  conçoit  tout  de  suite  en 
se  rappelant  que  la  porosité  permet  aux 
molécules  d'un  corps  de  se  loger  entre 
les  molécules  d'un  auirc. 

L'invisibilité  des  corps  gazeux  et  leur 
laible  résistance  quand  on  les  comprime, 
ne  suffisent  pas  pour  refuser  d'admettre 
leur  impénétrahilité.  Ole?  à  l'air  atmo- 
sphérique la  possibilité  de  5'echapper,pré- 
sentez-lui  un  corps  qui  tende  à  prendre 
sa  place,  et  bientôt  il  montrera  sa  résis- 
tance etson  impénétrabilité. Qu'on  plonge 
dans  l'eau  une  cloche  de  verre  après  l'a- 
voir retournée  :  la  cloche  est  pleine  d'air, 
et  le  liquide,  trouvant  de  la  résistance  à 
mesure  qu'on  enfonce  davantage  la  clo- 
che, comprime  le  gaa  tons  parvmiir  à  le 
remplacer.On  peut  placersons  cette  clodho 
une  bougie  allumée  qui  continuera  de 
brûler  tnnt  qu'il  y  a  aura  de  l'oxy^^ène. 
Cette  expérience  de  i'impéuétrabihté  de 
l'air  a  donné  l'idée  deladoche  à  plon- 
geur. Foy,  Cloche  a  plohgbuu. 

Et  si  les  facultés  de  l'bomme,  de  sen- 
tir, de  jugpr,  lui  ont  appris  qu'il  existait 
des  corps,  cette  notion  ne  lui  a-t-ellc  pas 
été  (uurnîe  par  la  résistance  qu'ils  oppo- 
sent aux  mouvements  qu'il  veut  &ire7Et 
n'est-il  pas  évident  que,  sans  cette  rétb- 
tnncr,  il  lui  eût  été  constamment  impos- 
sible d'acquérir  aucune  certitude  à  cet 
égard  ?  V.  S. 

iH  et 

Pénitehcb. 

liMPÉRATIF(gramm.),  voy.  Verbb. 

IMPÉRATIF  CATEGORIQUE. 
Suivant  Kanl  (voy.)  ,  l'homme,  dan^  le 
sentiment  de  sa  liberté  morale,  rencontre 
deux  lois  principales  régulatrices  de  sa 
volonté  :  l'une  lo  porte  à  la  rsebavchc  d< 


«n  propre  bien-èire  ;  l'aatw  W  co».  |  lui  adrMtM  h  Mral,,  C.  o'iuit  au'o. 


manjfp  imju  rlcu.pmenl  d'être  vertueux, 
m^aaeaudetriftjeotdeson  bien-rtre.  CVst 
cette  «lanière  loi  qui  oblige      bien  tout 
être  doué  de  raîaoa  el  régit  les  actioas 
montes.  De  cette  opposition,  qui,  dans 
notre  nature  raoralé,  sVlève  entre  le  dé- 
sir H  h  c  on^riptif  e,  riait  i'iJee  du  devoir, 
que  ivar.t  r^prcietite  par  Virnpf'rfi/^ffno. 
rttl,  î{  donne  à  cet  iinjjéraiil  le  nom  de 
eatégfm</ue,  parce  que  c'est  un  ordre  ab- 
sobi,  sans  cqndition,de  la  raison  à  la  vo- 
lor^ié.  Lui  seul  est  uae  loi  pratique  et 
constitue  la  moralité,  en  foodant  les  lois 
auxquelles  il  iinprtm-  un  caractère  de  iié- 
CCésiié,  degénér^iiie,  d  mdéppnff inr,»  ries 

•eiWjdeyaotlesquelieseUeàionlinllexiblei. 
Foy,  GoirscfufGB  et  DEvoia. 
II  resuite  de  \s  que  U  raison  se  donne 

a  HîcMnème  desloii,  que  la  nioialese  dé- 
telai e  indépendante  de  la  th-iorie,  du  dog- 
malisiqe  et  de  l'expérience;  elle  n'a  be"- 
•oin  oi de  démous^aiiou»  ni  d'c\ernj)les 
puisque  «es  loi^aoDlprimîUves,  La  liaison' 
du  bonheur  avec  la  pratique  du  bien ,  vny. 
LuuLMONisMF  i,  le  mérite  du  bien,  Icdé- 
nipnfp  du  mal,  sont  une  conception  de  la 
raison  a  pnon:  m  u's  ce  n'est  pas  Ik  le  but 
de  l'action,  car  elle  ne  serait  plus  morale; 
ce  D*e$t  que  sa  conséquence.    L.  i>.  C 

IMPlSRATOa,  dans  la  vieille  lati- 
nité, cjKlnpcrmor  et  mduperator^  endo 
et  rn  -ùi  ayant  même  sigtiificationet  même 
valeur  que  tu,  toutes  dérivations  du  -rec 
ivûot,  h.  Vimpciaior         Tbomme  re- 
vêtu du  droit,  non  pas  seulement  d'or- 
donner,y£(&^/v,  mais  de  commander  avec 
nn  pouvoM'  absolu  de  vie  et  de  mort.  Les 
consuls,  les  préteurs  et  les  magislrals, 
quels  qu  ils  fusscnr.  r^  epté  le  dictaleur, 
payaient  que  rauiuni,   i<(.nirn,iralive  et 
judiciaire, /^u/ej/,i^,  tant  qu  ils  detnp»i, 
raient  sur  le  territoire  de  Rome  et  dans 
1  exercice  des  fonctions  civiles.  Pour  leur 
conférer  le  pouvoir  absolu,  le  pouvoirdu 
gbiivf».  "nnrnumjus  ^/w^u,  il  fallait  un 
acte  des  cotmces  par  citriVs,  /^.^  cunadi: 
alors  le  consul  ou  le  p.  eituu-,  ou  le  pro- 
consul, recevait  le  serment  des  soldats  et 
prenait  le  commandement  des  lé-ions;  il 
d".-„a.t  l'arbitre  suprême  de  l'honneur 
^'  1'  i  i  vie  de  tous  et  de  chacun.  ïoui 
^«UK  qui  lui  obéi-Ticnt  le  nommaient, 
pr  respect  et  pur  devoir,  iwpvralor^  en 


nait  une  récompense  dlionpenr,  uqedé-i 

coration,  lorsque,  npn-noebalaillesign», 
lée  parla  morltlr  |>l  iiMnas  milliers  d'en, 
nemis,  l'armée  saluait  ainsi  par  acclama- 
tion le  général  «ous  les  auspices  et  la 

conduite  duquel  elle  venait  deremjiortîr 

la  victoire. 

Telles  furent  les  accrptioiis  de  ce  mot 
pendant  les  cinq  siècles  de  la  république. 
Sa  destinée  cban^ea  sous  h'%  empereurs. 
Il  fut  décerné  à  Jules  César  par  le  sénat 
comme  attribut  du  commandement  per- 
pétuel désarmées,  et  devint  désormais,  au 
j  iicu  d'une  qualification  accidentelle,  u« 
prénom  du  prince  régnnnt,  impenitor 
C.  y.  Cœsar,  unpenil-,r  Octavius  Ctc 
sar  Augu.sius^  de  même  que  les  noms  de 
César  et  à*  Auguste  passèrent  en  héritage 
aux  successeurs  des  deux  fondateurs  de 
la  nouvelle  inonarcliie.  Les  généraux  d«« 
aimées  ne  furent  (pie  les  lieutenants,  le^ 
^af/y  du  général  universel  ♦-f  suprême,  de 
lempereur,  el  l'on  ne  vamquii  (jnesous 
ses  auspices;  à  lui  seul  appartenaient  les 
honneur}  ofâciels  de  toutes  tes  victoires, 
surnoms  formés  des  noms  des  peuples 

vaincus,  actions  de  grâces  solennelles, 
ohanl^  de  Iriompbe,  etc.  Cependant  Dion 
lait  observer  (pie  le  titre  à'impciator 
demeura  susceptible  encore  du  même 
«eus  qu'autrefois,  et  qu*il  eut  ainsi  une 
triple  acception  :  1*  comme  prénom, 
il  faisait  pirtie  de  la  préro|,'ative  impé- 
nale; 2''  coiiiine  tiiie  bonoriliffue  ajouté 
au  nom  du  prince,  il  marquait  le  nom- 
bre des  victoires  importantes  :  Auguste 
avait  été  proclamé  ainsi  vingt  -  une  fois 
I  t'uperator  (Marbre  d'Ancyrej;  3"  en- 
fin ,  nn  appelait  aussi  de  ce  nom  un  gé- 
n  ral,  un  lieutenant  de  l'empereur,  qui 
avait  bittu  reiinemi.  ^eron  permettait  à 
Corbulon  et  aui  autres  capitaines  qui 
avaient  signalé  son  rè^ne  par  ouze  rejouis- 
sances triomphales,  d'être  eux-mêmes  ap- 
pel es  /////A  /7/^,/•^Jar  leurs  soldats.  N-x. 

nil>K3llALK  (oiCMiTij,  afo/-.£ji- 
Piar,  I  t'KfiriiR. 

monnaie  d  or  russe 
équivalant  à  10  roubles  en  argent.  Le^ 
demi-impériales  valent  5  roubles.  La  m 
leur  intrinièqiie  des  impériales  et  dès  de- 
mi-impérialcs  a  varié*  Ainsi,  une  ii*pé« 
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rijile  frfppéc  avant  1 763  avait,  selon  no- 
tre monnaie,  une  \aleur  de  â2  fr.  38 
cent.;  eu  cette  aunee-là,  rimpériale  ne 
vaut  plus  que  4 1  Tr.  29  c,  ipaUei}  (772, 
«lie  vaut  7  ceol.  de  plus;  enfin,  un^  imr 
périele  de  l'en  1801  ne  vaut  qu^  40  fr. 
66  cent.  Depuis  ce  temps,  on  a  cessé  de 
frapper  des  impériales,  mais  on  a  conti« 
nué  d'émettre  deà  deuii-impériale«y  celles 
de  1 8 1 8  valent  SO  fr.  36  c.  pièce.  D*g. 

IJIPillIA|«|S.  Celte  pleale,  sicnm- 
mime  dent  leajerdins,  est  originaire  d'O- 
rient et  appartient  au  genre  fnttliairf  ou 
fruitlaria,  de  la  fauiille  des  liliacées. 
Ainsi  que  toutes  ses  congénères ,  elle  est 
une  herbe  è  racine  bnlbeuse,  à  tige  garnie 
de  fouillée  aamlei,  trèa  enlièrca»  non  en* 
g^neniea  et  à  (leurs  pendantes;  ces  fleurs 
,ont  un  périanthe  pélaloïde,  régulier, 
non-persistant,  infère,  partagé  juaqu  a  sa 
base  en  6  segments  connivents  en  forme 
de  clochegi,  et  offrant  chacun,  peu  au* 
dessus  de  sa  base,  une  fossette  nectari* 
fêre.  |#ctf  étMkioes  sont  en  même  nombre 
que  les  segments  du  périanthe  et  insé- 
rées à  la  base  (ic  ceux-ci.  I.'ovaire  p«it  à 
3  loges  reiiteimaui  chacune  un  grand 
nombre  d'ovules  superposés  horiaontal^ 
ment  en  deux  séries;  le  style,  épaissi  vers 
iOD  SOmmet,sel«rmi  ne  en  3  stigmates  gros, 
courts  et  légèrement  échnncrés.  Le  fruit 
est  une  ca|):^iiii'  inioiubire,  trivalve,  à 
3  ou  à  6  au^lcâ  tranchant» j  l&i  graines, 
très  nombreuses  dans  chaque  loge,  sont 
aplaiies  et  entourées  d*tta  large  boni 
membraneux. 

Les  caractères  distinct!  fs  de  Vimpé-^ 
riale  [frititlaria  imperialix,  L.,  roro- 
na  ùnperiuUs  des  botanbtes  plus  an- 
ciens), se  trouvent  en  sa  lige  haute  de  3  à 
S  pieiis,  leuiUue  àsa  moitié  inférieure, 
tandis  que  sa  partie  supérieure  est  nue 
excepté  vers  le  sommet,  q»!  pnrto  plu- 
sieurs verttcilles  de  feuilles  rapprochées 
en  toulTe  couronnante,  comme  dans  l'a- 
nanas. Les  fleurs,  de  couleur  orange,  et 
asiei  semblables  à  celles  d'un  lys,  nais- 
sent entre  les  feuilles  inférieures  de  la 
touile  terminale.  C'est  à  cette  disposition 
des  ieuilles  et  des  fjieurs  que  la  plante 
doit  son  port  élégant  et  tout  particulier, 
ainsi  que  ses  noms  vulgaires  ^impériale 
ou  couronne  impériale.  Ed.  Sr. 
imPlÊEIALB  (nta  nui.*}.  On  croit 


que  ce  jeu  fut  ainsi  nommé  d'un  empe* 
reur  qui  l'aurait  mis  en  vogue}  néan- 
moins on  oe  connaît  ni  le  nom  de  son 
invçoteor  ni  l'époque  de  son  inven^ 
lion. 

L'impériale  se  joue  le  pins  ordinaire* 

meni  a  deux  personnes,  avec  un  jeu  flft 
pii|iiL't  de  Z2  caries.  Ou  pourrait  le  jouer 
à  trois ,  eo  ajoutant  le$  six  qui  rempla- 
ceraient «lors  les  sept  dans  tous  les  Msoà 
ils  donnent  des  points.  Chaque  joueur  a 
dou/.e  caries;  puis  la  carte  qui  couvre  le 
talon  donne  la  rouleur  d'atout.  Cfhii  (jui 
donne  marque  un  point  s*il  retourue  une 
des  cartes  qu'un  appelait  auiieiuis  les 
honneun  et  qui  sont:  le  roi»  la  dame,  it 
valet,  l*as  et  le  sept  d'atout.  Il  n'y  a  point 
d'écart.  Lm  cartes  données  et  la  tonrne 
faiie,  celui  qui  est  le  premier  à  jouer  as- 
semble les  caries  de  la  coult  ui  (iotii  il  a 
le  plus  pour  eo  faire  son  point,  qu'il ac* 
cuseen  comptant  les  figures  pour  dix,  les 
as  pour  onie,ettouteelesaulresceriespour 
autant  de  points  qu'elles  en  martpinnt. 
Celui  qui  a  le  plus  haut  point  en  marque 
un.  La  valeur  des  caries  est  la  valeur  or- 
dinaue  ,  i  as  après  les  figures,  le  plus  fort 
de  la  mémeeouleiir  enlevant  le  plus  (aible. 
Après  avoir  compté  ses  impériale  et  son 
point,  celui  qui  estle  premier  à  jouer  jette 
telle  carte  de  son  jeu  qu'il  juge  propos, 
et  sur  laquelle  l'adversaire  est  oblij;c  de 
lournir  de  la  uiême  couleur,  s'il  en  a,  et 
de  couper  s'il  peut,  car  il  n'est  pas  permit 
de  renoncer  à  oe  jeu*  Les  hottitmtn 
joués  sans  être  pris  par  l'adversaire  et 
ceux  qu'on  lui  enlève  par  supériorité  de 
cartes  comptent  chacun  pour  un  point. 
Si,  par  exemple,  l'adversaire  joue  la  dame 
d'atout  et  que  l'on  coupe  par  le  roi,  cm 
marque  deux  points;  ce  serait  lui ,  au 
contraire,  qui  marquerait  un  point  si  l'on 
ne  pouvait  répondre  que  par  une  basse 
carte.  Après  que  toutes  les  cartes  sont 
jouées,  chacun  compte  ce  quHl  en  a  pris, 
et  œtui  qui  en  a  le  plus  marque  autant 
de  points  qn'il  n  fait  de  levées  de  plue 
que  son  jeu. 

La  partie  se  compose  d'un  certain 
nombre  d'impériales  dont  on  estconvenu; 
ordinairement  elle  est  de  cinq.  Les  im^» 
périales  se  composent  de  six  pointage* 
goés  un  à  on,  ainsi  que  nous  venons  dt 
le  dire,  ou  emportés  d'un  seul  ooujpr 
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<"OTnme  nons  allons  l'expliquer.  Avoir 
daû3  sa  main,  avant  dp  jniif  r%  1  rois,  ou  4 
dames,  ou  4  valets,  ou  4  as ,  on  4  sept, 
cela  donne  d'emblée  uue  impériale  ;  le 
«>i,  la  dame,  le  vs^et  et  l'«s  dW  même 
couleur  en  font  autant;  autrefois,  lora- 
qur  rptte  dernière  impériale  éUlil  d'atoat 
ou  la  comptait  doul)je.  Le  capot  Vcst- 
à-dire  lorsqu'on  ne  laisse  pas  f:iir-  n  T  ir! 
versaireune  seule  lev  ée  ;  vaut  au^.t  une 
impériale.  Chaque  fois  qu'on  marque  uue 
impériale,  l'adversaire  est  obligé  de  dé* 
manjuer  tous  les  poinb  qu»il  avait,  et  le 

jeu  T'-'jn I inuf. 

Oti  %uii  .jue  te  jeu  tient  un  peu  du 
piquet  (vor.)^doia  il  f>;jrait  dériver,  de 
même  qu'il  a  donné  naissance  à  l'écarté 
(»oy.},  bien  moins  compliqué;  et  qu'il 
a  l'agrément  de       deux  jeux,  quoiqu  il 
soit  un  p.  n  -i.- ^ ,ir jourd'hui.  L.  L-t 
IMPEii  M  |-':a  j<  j.t^  s  (t.sscs;.  Sous  cet- 
te dénoininaiion  générale,  on  comprf-nd, 
dans  les  arts  industriels,  tous  les  (issus  im- 
prégnés d'une  subsuace  que  l'eau  ne  peu  t 
m  dissoudre  ni  traverser,  et  qui,  dans  le 
commerce,  stint  improprement  appelés 
toi/ci-  cirre.ç  ou  /af/ctuç  g  mmrs,  puis- 
qu'il n'eulre  ni  cire  ni  i;fimme  dans  leur 
préparation.  L'huile  de  lin  rendue  sicca- 
tive par  l'oxyde  de  plomb ,  le  caoutchouc 
i^oy.)  dissous  dansThuilede  lin  ou  dans 
rim  ip  essentielle  de  charbon  de  terre,  la 
gcl.tiine  dissoute  à  chaud  et  rendue  en- 
suite insoluble  par  une  infusion  de  tan  o., 
de  noix  de  galle,  l'eau  de  savon  decoi;;- 
poséepar  l'alun,  les  goudrons  végétaux 


ou  minéraux,  s'emploient,  suivant  l'usai^e 
auquel  on  les  destine,  à  rendre  lesétoft'es 
nnpermoa!»!.,  et  font  la  bu.,c  de  la  plupart 
des  secrets  qui  s'annoncent  chaque  jour. 

Parmi  ces  Ussus,  ceux  que  l'on  vend 
spécialement  sous  le  nom  de  unie,  cin  e  v 
»oni  les  plus  répandus.  Selon  leur  decré 
de  finesse  et  la  beauté  de  leur  préparation, 
lis  servrnf  a  faire  soit  des  emballages,  des 
banne.,  des  haches,  des  auvents,  drs 
couvertures  de  han^far..,  soit  des  tapisse- 
ries, des  tapis  d'escalier,  des  tapis  de  la- 
^le  et  des  cartes  de  géographie.  Un  en- 
duit d  huile  de  lin  siccative  dans  laquelle 
on  a  délayé  un  peu  de  bi J urne  épuré  suf- 
fat  pour  donner  aux  plus  communes  l'im- 
perméabiUlé  nécessaire;  mais  la  fabri- 
«ation  des  autres  réclame  plus  de  soins. 


imp 

II  faut  d'abotd  eboi^r^l  tissu  égal  et 
en  boucber  les  înterstiéés  à  lVl£^d*i4 

m  tinn-r  décolle  de  pâte  et  décolle  tù^L 
ou  Li,  fj  <|(.  murîlr,£^r  de  graine  de  lin/S 
dépose  ensuite,  avec  de  lar-e»  couteaux 
une  couche  d'huile  de  lui  rendue  sicca- 
tive parla  lltharge;  ou  la  ponce,  on  la 
fait  suivre  de  six  autres  couches,  en  toiu 
•^ept,  quatre  à  l'endroit,  trois  à  fenv». 
Apresqnni,  l'on  imprime  à  la  planche  fes 
dessiné  d  ornement  sur  Ipsquels  on  pose 
un  vernis  à  lacopale  dlune  belle  ti  rin^p,- 
rence.  Ainsi  préparés,  ces  tissus  sont  d'un 
usage  excellent  et  qui  se  répand  chaque 
année  davantage.  Ils  ne  retiennent  pis 
I  n"imi'!,t,.    peuvent  se  laver  Comme  un 
marbre,  et  font  des  lapis  élégants  et  fraii 
qu'on  ne  manquera  prts  H'-if.prr  i  ier  quel- 
que jour  dans  Icspavs  luci  uiiu„uux.  Em- 
ployés comme  tenture,  ils  ne  craiguent 
ni  l'humidité  ni  le  salpêtre,  etsODld'ooe 
durée  mcah  ulable.  Ceux  dontottfaitdes 
tapis  de  table,  des  ronds  de  carafe,  de 
verre,  etc., sont  revêtus  à  la  face  intérieure 
dune  laiiie  en  poudre,  colorée,  saupou- 
drée et  fixée  au  œovon  d'un  mordant, 
«•omme  le  velouté  des  p.ipiers  peints.  L'i- 
dei|  d  emplover  la  toile  cirée  à  la  fabri- 
cahon  des  cartes  de  géographie  mursles 

est  due  à  M.  :\lic],elot. 

Cuire  ces  toiles  (irées,  que,  depuis 
1 839,  on  emploie  aussi  avec  succès  à  faire 
des  sacs  pour  contenir  la  poudre  dans  les 
,  transports,  ori  en  fait  encore  de  plus fi- 
I  JU's.  L'enduit  coinpo-  •  A\<.n  encollage  à 
î  a  colle  de  pfife  et  de  deux  couche,  de 
hianc  d'Lspagne  ,  délayé  dans  de  l'huile 
de  lin,  ponce,  peint  et  verni,  ne  s'appli- 
que ordinairement  que  d'un  seul  côté,  et 
laisse  au  tissu  plus  de  souplesse.  C'est 
avec-  cette  sorte  que  l'on  fait  des  étuis  de 
'•^»•'^*^'  "^.      schakos,  de  gibernes,  etc. 

►Suu".  ie  nom  île  tttijetas  Qf^mn^i^s  on 
comprend  des  tissus  de  soie,  tatieias  Flo- 
rence, ou  g^/e,  préparés  de  deux  maniè- 
res différentes.  Les  uns  sont  rendus  im- 
prrmcables  par  une  immersion  dans  l'hui- 
le de  iin  siccative;  les  autres  sont  imbibé, 
et  non  recou^rrfs ,  d' un  enduit  de  caout- 
chouc, de  telle  s<it  l«quf,  la  [u  ,     ,;"îtrnn  cl 
l'étoffe  ne  faisant  plus  qu'un,  ia  première 
d  ure  autant  que  la  seconde.  Ces  deux  va- 
riétés servent  à  faire  des  manteaux,  des 
blouses,  des  tabliers  de  nourrices  et  de 
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lâv<»U^es,  tlfS  ceinlLires,  des  gauls  li}gîé- 
niques,  des  aerre-léles,  des  eliaussOD^ 
«nvddppcs  de  lit  dé^pluéiei,  des  oottfcr^ 
tores  pour  les  siégea  de  Voiloies,  les  lus- 
tres et  les  iostruments  de  musique.  Em- 
ployée comme  vêtement,  c'est  une  t-toffe 
précieuse  qui  retient  la  chaleur  ne  lais- 
se pas  pénétrer  la  pluie.  Avec  les  qualités 
les  plus  fioea  des  taffetas  gommés,  ou  Ikit 
des  écrans  vi  des  stores  transparents  qui, 
inattaquables  à  Thumidité  et  à  la  pous- 
sière, remplacent  avec  avantage  les  ri- 
deaux daus  les  cafés,  iei>  établissements 
publics  et  les  maisons  de  campagne ,  car 
elles  se  prêtent  bien  à  la  peinture  et  au 
décor. 

Il  nous  reste  à  parler  des  tt'ssiis  doubles 
au  caoutchouc  récemment  importésd' An- 
gleterre, où  ils  sont  connus  sous  le  nnm 
de  Macliiitosh,  leur  inventeur.  On  les  ia- 
brique  en  étendant  une  pâte  de  caout- 
chouc dissous  dans  de  l*linile  essentielle 
de  t  haï  bon  de  terre,  entre  deux  étoiles 
qui  5  soumises  ensuite  h  rar  tinn  de?  rv- 
lindres,  cuulractent  une  adhei  t^nce  par- 
faite. Ces  tissus  servent  à  confectionner 
«tes  paletots,  des  manteaux,  des  matelas , 
des  cou<?siii.,  (les  tabliers  pour  les  dames 
qui  allaitent,  des  clysoirs,  etc.  Plus  élé- 
gaijl.s  que  les  taffetas  gommés,  ils  !enr  sont 
préférables  toutes  les  fois  qu'ils  doivent 
entrer  en  contact  avec  la  peau,  désagréa- 
blement impressionnée  par  le  froid  gla- 
cial de  ceux-ci;  ma»  on  leur  reproche 

une  odeur  bittimlneuse. 

Indépendamment  des  objets  dont  nous 
venons  de  parler,  les  divers  tissus  imper- 
méables sont  encore  em|)loyés  à  faiie  des 
sacs  à  raisin,  desi  uLans  de  jalousie,  des 
mesures,  inaltérables  par  Thumidité,  pour 
le  jaugeage  des  navires,  des  tontîeaux  etdes 
cuves,  pour  le  mesurage  des  arbres,  le  toisé 
des  chevaux  et  la  détermination  du  poids 
des  bœuls ;  des  lignes  à  pécher;  des  ca- 
nevas  en  fil  pour  préserver  de  rhumidité 
et  des  inscf  tei  li  s  espaliers,  les  écuries  et 
les  iaiteiies;  (Ifs  soiichîs,  des  canules,  des 
pessau'eset  autres  iusirumeuts  de  chirur- 
,    .  V.  R. 

IMPIÉTÉ,  wr.  Vtàri. 
IBIPORTAJITS  (les),   roferi.>  de 
courtisans,  voj.  Lowis  XIU,  La  Cha- 
TaE ,  etc. 
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IMPORTATIONS.  Il  nV  n  ras 


jourd*huI  de  petiple  {jui  puisse  trouver 
dans  les  produits  de  son  torrîtoiVe  Je  quoi 
suffire  à  tous  ses  besoius  sans  recourir  aux 
échanges,  c*esl4Hlire aux  imporuu'ons. 
Les  importations  forment  le coibplémttnC 
obligé  des  consommations  de  tOUtSi  les 
nation?  civilisées.  Comment  un  pays  qui 
ne  produit  ni  vins,  ni  finis  de  Icinlure, 
ni  denrées  coloniales, se  procurerait-iices 
articles,  si  ce  n'est  en  offrant  à  leurs  pos- 
sesseurs des  produits  de  son  pi  opi-e-  sol 
en  retour  de  ceux  qii*il  leur  demande? 
Toute  importation  n  donc  pour  effet  cor- 
respondant une  exportation  [voy.);  car 
on  ne  peut  acheter  aaii^  vendre,  ni  ven- 
dre sans  acheter.  Chaque  peuple  produit, 
pour  ainsi  dire,  en  denrées  de  son  terri» 
toire  les  objets  qu'il  importe  d'un  terri- 
l(j:ro  étranger.  î.es  vignerons  lîe  Bcr- 
deaux  sont  comme  transf<M  uks  en  dos 
fabricants  de  fer  lorsqu'ils  paient  en  vins 
de  leurs  crûs  les  fers  de  Suède  ou  d'An- 
gleterre; et,  réciproquement,  les  forge- 
rons anglais  ou  suédois  deviennent  pro- 

durfenrs  de  vinn  Hf  Bordeaux,  f^'inrul  ils 
écliangtiiii  kurs  lei-scoulreces  vi:i  ,.  I.oiri 
d'essuyer  une  perte,  comme  on  l'a  ci  u 
longtemps  (i»qy.  Balavce  nu  commekce}, 
le  peuple  qui  reçoit  s'enrichit  autant  que 
celui  qtt!  exporte,  puisqu'il  satisfait  de» 
besoins  impérieux  et  se  débarrasse  d'tnie 
partie  de  son  supertlu  pour  acquérir  le 
nécessaire.  Un  tonneau  d'eau-de-vie  de 
Cognac  remplacé  par  une  balle  de  laine 
électorale,  ne  constitue  pas  plus  un  dom- 
mage pour  un  Français  de  la  Sninlonge 
que  pour  un  Saxon  de  Lcipzi;,';  tous 
deux  font  leur  proiit  de  l'acquisition  qui 
semble  les  priver  l*un  et  Pautre  du  pro- 
duit quHIs  se  cèdent  mutuellement. 

Si  un  peuple  avait  la  prétention  de  se 
suffire  pour  tons  les  objets  de  sa  rnn- 
sommation  sans  recourir  aux  impor> 
tations  de  denrées  étrangères,  il  serait 
bientôt  réduit  à  de  cruelles  privations.  La 
Providence,  qui  a  mis  In  fit  vrecn  Europe 
et  !e  (piinquiiKi  cii  Amérique,  Taverlt* 
rait  bieutr.t,  au  picinier  arei'^,  qu'il  fruU 
importer  ie  remède  sous  peine  de  suc- 
comber au  mal.  Avec  quoi  teindrait-on 
les  draps  de  nos  (abriqnes  sans  riod;go 
qui  vient  des  Iodes?  A  quelle  révolution 


dottloîiren«e  dans  ses  habitudes  l'Angle- 
au-  1  terre  ne  devrait-elle  paa  se  résigner  si 
Encjclop,  d.  G,  d,  M.  Tome  XIV,  *  34 
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elle  était  privée  tout  à  coup  du  thé 

^^^^^^^^^^^^^^^ tW^^^^^^^^I  vBf  v^nw^^^w 

de  Saint-Quei|tUl  1^  «le  LUMl  •!  It  DRloo 

des  États-Unis  venait  à  leur  manquer? 
On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  un  catalo- 
gue de  matières  premières  pour  rçcon- 
naitre  à  quel  point  le  climat,  la  géogra- 
pl^^  la  politique,  la  gouriii|ipMU%e  Vf^r 
Kbpi,  i^u  les  peuples  tfibutam  !(» 
I»9s  des  ai;ttre^.  Cf{^^  ct^odanç^  réciprpr 
que  est  un  bien  qui  les  force  de  vivre  en 
paix,  et  il  est  à  désirer  (|u'elle  s'accroisse 
^t  se  consolide  tous  Its  juurs,  ainsi  que 
^  4ji^aipiito!|K|l  \Ëi  tabl.e^ux  progressUs  du 
ttuuBfinss  iIm  dmx  — *>wt— 

IfV^écience^lirpfft^  69  effet,  que  plus 
la  facilité  d'importer  est  assurée  à  un  peu- 
ple, plus  sa  production  intérieure  se  dé- 
veloppe. Les  importations  de  l'étranger 
l^ipKa^yi^^s  ce  peuple mi  stimulant 
^ffgiqvi^  flf  oette  productiao  saiu  la- 
quelle il  lui  serait  impossible  d'obtenir  les 
produits  e&otiques  doat  il  a  besoin.  Aussi 
voyons-nous,  depuis  25  ans,  les  importa- 
lions  augmenter  cliacjue  année  et  contri- 
buer à  r^ioçcoissement  de  la  production 
générale  4^01  tou^  les  pajr«.  On  9|t  fw- 

faille  jfMÙm  bu  fuièm^^ 

on  06  se  croit  pas  appauvri  de  tout  ce 
qu*on  importe  et  enriclii  de  ce  qu'op  a 
exporté.  Chacun  se  fait  aujourd'hui  une 
idée  plus  juste  ^  1||  vériujîic  nature  des 
impoiiUMÔnp.  Oa  «eam^q^t  ^n^ers 
à  leur  angmenlauon  les  de  la  ri- 

chesse publique,  et  l'on  copiprend  très 
bien  qu'elles  n'ont  pu  s'accroître  (ju'en 
raison  d'un  mouvement  (re\portaiioiis 
oorresppud^t.  Que  les  soldes  s'opèrent 
•9mrcliMi#m  09  fU|e«pèces,  1^  fésuU 
pià  demeuDpvt  iasmloM»;  oiur  les  espèces 
99  B*Qbtieonent  qu*en  retour  dç  mar- 
chandises, et  celles-oi  «OQt  tqujoi|jci  le 
produit  du  travail. 

Ces  vérités  si  simples  n'ont  pas  été 
cuBstptéee  lipi  4éb»ls.  Toutes  nos  lois 
de  douaoa  aont  eoeore  eiapveifites  4e 
l'esprit  de  restriction  et  de  fiscalité  qui  a 
présidé  à  la  fixation  des  tarifs.  On  n'est 
pas  encore  tout-à-fair.  revenu  de  la  ter- 
reur qu'iaspiraient  à  nos  pères  les  im- 
portirtioBe  Wi  plus  inévitables,  comute 
«MWt 4HlllirpMÎ09t4ft  tviiiiil  m¥wà. 


Ou  cbercbe  encore  sérieuseuLent,  jpn  (jli« 
plomatie,  à  çonqlure  49s  traités  de  com- 
«•TON  ^^llt^i^iâ^  trr^Bgppif  nts  qi4 

actions  entre  tous  les  pe^plei) 
fice  présumé  de  quelques-uns.  Combien 
la  liberté  serait  plus  profitable!  Chacun 
s'apprpvislQOpçfai^  par  la  vente  de  ses 
prodl|IU,  fies  prodîllift  ^rangers  oui  lui 
manquem,  ineil|eiire»  copdi|io||i 
possibles.  On  ii^  cherober  dm  df 
l'indigo,  du  café,  aux  lieux  où  l'on  serait 
sûr  de  vendre  avec  le  plus  d'avantage 
son  viu,  son  fer  ou  ses  laines.  La  pro- 
ductiQOi  ^nçpuragée  pj|r4e>  T^ptei  co- 
uines et  fréquentes,  acqnùmh  bientôt 
des  déreloppemcnlft  cQiwi4érabic8,e|lei 
choses  rentreraient  peu  à  peu  dans  leur 
état  normal  sur  tous  les  marchés  et  dsiis 
tous  les  ateliers  de  l'uuivers.  Nous  y  mar- 
chons :  queh^uos  années  epcore,  et  les 
derpleif  préjugés  coi9q|er<^au«  auropt 
dispini  «vec  denilets  préjugés  poé- 
tiques. À.  Bl. 

IMPORTIIX.  L'importun estio  mem- 
bre principal  de  la  grande  famille  des 
fddieiLx  iyoy.)  ;  c'est  celui  de  tous  qui 
■  le  plus  de  persévérance  et  de  ténacité; 
c'est  Hf^  vérjlt^ble  s^o^j^d^t  pirlp  9?' 
race  : 


Fléau  de  la  société,  et  surtout  de  li  lA* 
privée,  l'imporlnn  vient  Iroldàorlasplll' 
sirs  de  Tune  on  les  plus  intiipèi  f^MMW 

de  l'autre.  On  essaie  en  vain  tpos  les 

moyens  honnêtes  de  lui  faire  sentir  coin- 
bien  sa  présence  est  gênante  ou  incom- 
mode, et,  comme  l'a  ditup  graudjpeiotre 
de  mœurs  et  de  ridicules  : 

. . .  Oa  dflmaïKU  l'iwar*     l'on  blille  ccat 
fuis 

Qu'il  s'ea  émeot  anl^el  qa,Nuw  ^rfke 

Car  l'importun,  éMKt gtaMWMl^l' 

sol ,  jouit  de  l'avantage  de  ne  rien  com- 
prendre, de  ne  se  fatiguer  de  rien,«l, 
comme  l'un  d'eux  disai  l naïvement,  quauil 
-ll  eetevec  quelqu'un,  «  dA.i^a'eqouyer 
jmi^i'  le  premier.  » 

C'est  snrtQiiifcpffiu^i^mMieçq^  ^ 
travaux  utiles  ip  lirgeolB  qu^  le  "^'^ 
de  l'importun  est  une  véritable  et(jteiiMt4* 
«  Que  je  ne  vous  dérange  pas!  »  <^ 
t0l;jQ^ll|  «m  4ébut|  «t  ii  VA  YQI 
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pendant  des  heures  entières.  Aussi  un  sa- 
vant qui  croyait  concilier  la  civilité  et  la 
firfncÛiaavait^ttiah  écrire  sur  lu  porte 
de  •i!|9,«abîaet  :  «  Cmm  tgà  Hwmnnt  m 
«voir  me  font  honneur;  ctUfgi  if/i- 
«viennent  pas  me  font  plaisir.  » 

Kouâ  venons  de  dire  ([ue  l'importun 
Ht  se  doute  méiue  pa^i  qu'on  puisse  le 
tionver  tel;  B  eil^sepaiidtar  «M  JMpev» 
tunité  calculée  q«i  ii?eitpeiat-to  partage 
de  la  sottise  :  telle  est  celle  du  lelUeileur, 
qui  sait  qu'on  finira  peut-être  par  lui 
accorder  sa  demande  pour  se  délivrer  du 
tourment  de  ses  conliuuelles  instances^ 
td  est  aniii  IWiiiol  <|iii  engage  le  me»*» 
diant  à  suivre  le  passant  aveoobltiiMtioo, 
en  le  harcelant  de  sa  sup^cpie;  car  il  a 
éprouve  que  presque  toujours  l'aumône 
tombe  moins  dans  la  main  de  l'indigent 
que  dans  celle  de  Timporlun.      iVl.  O. 

mPOSTB.  C'est,  eo  utthitectiire, 
U  demière  pierre  en  ligne  droite  d*iine 
arcade  ,  celle  à  partir  de  laquelle  toutes 
les  autres  pierres  concourent  à  former  le 
cintre.  Elle  est  ordinairement  en  saillie 
et  année  de  différentes  moulures,  suivant 
Tordre  arcUteetoniqae  nirilto  ijir  i|i(pei 
lée  à  décorer.  L.-Ii*9. 

I.IIPOSTEUR.  C'est  celui  qui  en 
impose,  surtout  quand  il  s'n;^it  d'an  in- 
térêt couaitlérable,  d'une  alfaire  majeure. 
«  Vimposture,  a  dit  iM.  Viennet,  est  un 
>M«KMiii-  d*imporlMMe  et  d'itti  «sméIq 
renom.  »  Nous  ne  suivnws  pee^etiai^ 
micien  sur  le  terrain  glissant  où  11  se 
place  en  traitant  des  imposteurs  religieux. 
Certes,  il  y  en  a  eu,  et  nous  croyons  mè- 
ne qve  km»  traditions  ne  sont  pas  en- 

oQie  toiii.44eiftpMdiMfc  liait  paarétoe 
de  gnadi  aa^M^  les  fondateurs^  idi- 

gîons  nouvelle*  ont-ils  pu  être  toujours 
sans  superstition?  Certains  faits  de  leur 
vie  peuvent  très  bien  s'expliquer  par  des 
croyanoei  erronées  ou  des  rapports  in- 
«Myepoit^  aoit  niribisriié  dè  lee 
taxer  eut^méiMedSmtinrtnNt  Hbsis  n'o- 
serions,  p,nr  exemple,  en  accuser  Numa, 
a  raison  des  oracles  de  la  nymphe  Égérie, 
OÎSocrale  à  cause  de  son  génie  familier. 
EoifiMPiiiili^  OQ  ne  peut  nier  l'imposture 
"^ti  >ngigiii|i|imiii  lia  itiMjpa  (utiéiim 
s'il  est  vrai^^liiMi  fkwmà  ViÉnre$ 
ne  pouvaient  pas  se  regarder  sans  rire. 


En  politique,  l'imposture  est  plus  fa- 
cile à  dévoiler,  ainsi  que  l'a  été  celle  du 
fao^  Smerdiâ  (vo/.),  qui  prit  le  nom  du 
hkm  de  Gembjset.^4rPcne;  «elle 
de  Jacques  SeUbock^le  faux^WelifaBN» 
(  voy.  Brandebourg,  T.  IV,  p.  139); 
celle  de  Lambert  Simnel  et  de  Perkins 
W  arbeck,  prétendus  lils  ou  neveux  d'É- 
dooerd  IVd'Angleterre  {voy,  Hxniu  VIIJj 
cette  de  tant  de  toi.dfaiiwli.  dauphins 
ou  ducs  de.  Normandie  qui  sont  venue 
successivement  réclamer  l'héritage  de 
Louis  XVII  {voy.),  jusqu'à  Naundorf, 
qui  n'a  pas  encore  renoncé  à  ses  prélen- 
tieee.  De  tous  oeux-ci,  néanmoins,  aucun 
n'ejeté  le  nêiieéelil^  l^fina  Démé^ 
trine,  usurpateur  ludbile  et  qui  peut^^^ 
être  se  serait  maintenu  sur  le  trône  de' 
Rin  ik  ,  veuf  de  cette  race,  s'il  avait  su 
maîtriser  ses  passions  et  respecter  les 
mœurs  de  ses  nouveaux  sujets.  On  peut 
voir  à  rertide  Faux-DMiuo»!  quel 
point  les  esprita  ont  été ,  et  sont?  oiéiBe 
encore  aujourd'hui,  partagés  relativement 
à  son  origine,  (jui,  tout  bien  pesé,  n'était 
sûrement  pas  royale.  Il  ne  pouvait  pas  y 
efoilleméme  doute  à  l'égard  de  âes  imi- 
tataure  imwa  après  sa  merti> 

L*blstoife  est  pleine  d'exempIeNNlIi» 
pnsteiirs,  et  il  répugne  de  croire  que  tant- 
de  leçons?  soient  perdues  pf)ur  les  peuples. 
Néanmoins,  encore  sous  la  Uestauralion, 
la  croix  de  Migué  a  fait  grand  bruit,  et, 
aaas  laîpreiae»  <«  m  peat  dire  jusqdli& 
serait  allée  oelte  mjiHifireiinn  f  onuipn 
raine.  X«v& 

IMPÔTS.  On  appelle  impôts  les  tri- 
buts que  l'état  prélève  sur  les  citoyen» 
pour  subvenir  aux  services  publics. 

Lar  fenee  de  oei  tributs  a  yimâfmA^ 
vant  les  temps  et  loifant  Intf  pwlpllij 
elle  variera  longtemps  encore  et  tou» 
joura  peut-être ,  car  elle  dépend  essen- 
tiellement des  traditions  nationales  et 
de  la  situation  économique  des  états.  Il 
7  a;  tiiUlefois,  qnaetà  la^atlire,  à  Vmm 
siette  et  à  la  perception  dee<imfîéls^>^i 
principes  et  des  règles  qui  paraissent  au- 
jourd'hui à  peu  près  généralement  admis,, 
du  moins  par  la  science.  Ainsi,  en  prin- 
cipe, les  prestations  personnelles  sont  re- 
p^f^ai^tmÊà  oonMri»  4  KSiberté  et 
même  à  lia  dl|Bité  d«  TbomaMt  Lm-Imt- 
p6ts  en  QainrrvMt  waamjn^mtt^ 
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entraînant  nécessairemenlde  gr^andes  in 
égalités,  des  frais  considérables  de  percep- 
tion ,  et  des  vexations  pour  les  contri- 
buables. 1^3  impôts  en  argent  sont  donc 
généralement  considérés  comme  les  meil- 
leurs, cl  ils  forment  aujourd'hui  la  prin- 
cipale source  du  revenu  public  chez  les 
nations  civilisées. 

Ces  nations  admettent  sans  difficulté  la 
nécessité,  et  par  conséquent  la  légitimité, 
des  impositions  publiques;  elles  com- 
prennent parfaitement  que  tous  les  avan- 
tages d'une  société  bien  organisée  ne  s'ob- 
tiennent qu'au  moyen  de  dépenses  très 
considérables  :  aussi  voit-on  les  impôt-s 
croître  avec  la  civilisation  et  cet  accrois- 
sement est-il  surtout  remarquable  dans 
les  sociétés  démocratiques*. 

^  Les  peuples,  d'ailleurs,  acquillent  Tira  - 
pt)t  sans  U-op  de  répugnance,  lorsqu'ils 
ont  la  certitude  qu'il  est  employé  dans 
un  but  d'utilité  générale  et  qu'il  pèse  sur 
toutes  les  classes  de  citoyens.  La  poli- 
tique autant  que  la  justice  conseille  donc 
aux  gouvernements  d'obtenir  le  consen- 
tement préalable  des  contribuables  pour 
la  levée  de  l'impôt,  et  d'admettre  leur 
contrôle  sur  l'emploi  de  ses  produits.  Les 
exemptions  personnelles  doivent  être  re- 
poussées: rien  n'a  plus  contribué  à  rendre 
l'impôt  odieux  que  de  voir  des  classes  en- 
tières, puissantes  par  la  richesse  et  le  cré- 
dit qu'elle  donne,  user  de  ce  crédit  pour 
se  soustraire  à  l'acquittement  dps  charges 
publiques.  Et  non-seulement  il  faut  que 
chacun  contribue,  mais  il  faut  quiJ 
contribue  en  pro|»n»tion  de  ses  facultés. 
Ce  n'est  pas,  toutefois ,  que  nous  regar- 
dions comme  possible  et  désirable  l'ap- 
plication de  la  théorie  de  l'impôt  progres- 
sif, «  impôt  de  jalousie  et  non  d'équité  » 
disait  Armand  Carrel,  qui  arrêterait  le 
développement  de  la  richesse  parce  que 
le  seul  avantage  que  les  particuliers  re- 
tireraient de  raccmissemcnl  de  leur  for- 
tune serait  d'enrichir  le  trésor  public**. 
Le  véritable  moyen  d'atteindre  la  ri- 
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(•)  M.AIcxia  de  TocqueriUe  a  eiposc  ce  dcr- 
mer  point  de  T„r  ,ve.-  sa  lucidité  et  sn  sng.n.  ité 
'.«bituellcs.  d;.n,  la.  première  partie  de  5oa  bel 
ouTrag.  :  De  la  DemoeraiU  en  Amérique. 

■nLf   ^i^^j'"""  «J*; ''«'"«'ût  progressif  a  été 
appro  ond.e  dan*  „n  écrit  trè.  net  et  frè, 
«tanucl  de  M  François  d«  Corcelles  :  D,  l'impét 
Progrnt^j,  .n-S",  ,»  {4,  édition. 


chesae  sans  l»effraycr,  et  par  conséquent 
sans  la  porter  à  se  cacher  et  sans  compri- 
mer son  essor ,  c'est  de  varier  l'impôt.  Il 
peut  paraître  bizarre,  mais  il  est  certain, 
qu'on  acquitte  plus  facilement  une  môme 
somme  en  deux  impôts  qu'en  un  seul  ; 
puis  le  citoyen  qui  peut  supporter  une 
taxe  n'en  supporterait  peut-être  pas  deux- 
enfin  plus  les  taxes  sont  multipliées,  moins 
il  est  facile  d'échapper  à  l'impôt,  et  moins 
on  est  tenté  de  s'y  soustraire  si  ces  taxes 
sont  légères. 

L'expérience  conseille  encore  unegran- 
de  fixité  dans  le  système  des  impôts:  ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est  tou- 
jours difficile  de  modifier  les  habitudes 
d'une  nation,  c'est  aussi  et  surtout  parce 
que  l'on  ne  peut  remanier  le  système  des 
impôts  chez  un  peuple,  sans  remettre  im- 
médiatement en  question  le  taux  des  sa- 
laires {voy.  ce  mot). 

La  perception  des  impôts  ne  demande 
pas  moins  de  sagesse  que  leur  assiette  et 
leur  répartition.  Les  gouvernements  doi- 
vent éviter  toutes  les  mesures  vexatoires, 
qui  doublent  le  poids  des  charges  par  l'ir- 
ritation qu'elles  causeut,  et  qui  souvent 
déterminent  les  révolutions.  La  percep- 
tion par  des  agents  directs  du  Trésor  est 
généralement  plus  douce,  plus  écono- 
mique, que  la  perception  abandonnée  à 
des  traitants  ou  fermiers. 

Quant  à  leur  nature,  les  impôts  ont 
été  l'objet  de  distinctions  assez  nombrea- 
ses.  Les  uns  divisent  les  impôts  en  trois 
grandes  classes  :  ceux  qui  frappent  sur  le 
revenu  des  terres  et  qu'ils  appellent  ter- 
ritoriaux ,  réels  ou  fonciers  ;  ceux  qui 
frappent  le  revenu  des  capitaux  et  de 
l'industrie,  et  qu'ils  appellent /wo^/ttïW/ 
ou  mobiliers;  enfin  les  impôts  personnels 
qui  s'acquittent  par  les  servic-es  de  la  per- 
sonne. D'autres,  en  admettant  cette  divi- 
sion quant  au  fond,  modifient  quelques- 
unesdesdénominations:  ainsi  ilsappellent 
réels  les  impôts  qui  portent  sur  lei  pro- 
priétés foncières;  personnels,  ceux  qui 
portent  sur  les  facultés  personnelles,  et 
mixtes,  ceux  qui  portent  sur  des  objets 
de  natures  dilférentes.  D'autres  se  con- 
tentent d'établir  des  subdivisions  :  ainsi 
ils  divisent  les  impôts  mobiliers  en  im- 
pôts de  consommation,  en  impôts  somp' 
tuaires,  en  imjKits  industriels  et  en  re^ 
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venus  (le  monopoles.  DViulres  encore  ap- 
pellent ira  pots  rt'W^  tous  ceux  qui  fra[)penl 
sur  des  choses  visibles^  pouvant  èlre  dé- 
crites et  apivédéet,  iméUru^  cem 
qui  rqwMotsur  dît-ficnUls  préuméct 
que  Tétat  est  obligé  de  faire  arbitrer. 

Il  existe ,  en  fait  d^mpôts ,  une  antre 
distinction  qu'il  est  e-^sentiel  de  rappeler: 
les  uns  sont  Uc  repu  ni  non,  Icà  autres  dt' 
quotité.  Dans  l'impôt  de  répartition,  le 
pouvoir  centnd  fiio  d'avanoe  et  la  lomme 
exigible  pour  tout  l*état  et  le  contingent 
lin  chacunedes circonscriptions  politiques 
et  administratives  entre  lestiuelles  ct  tclat 
est  divisé.  Ce  couliogenl  e^t  ensuite  ré- 
parti entre  les  dtvenee  localités  de  chaque 
eircooscription,  par  des  représentants  des 
contribuables.  Dans  Timpôt  de  quotité, 
il  n'y  a  peint  de  contingents  détennitiés 
d'avance  pour  les  diverses  circonscrip- 
tions territoriales.  Les  agents  du  lise  s'a- 
dressent directement  aux  individus  et  leur 
demandent  la  eontribution  qui  leur  est 
imposée,  conformément  aux  conditions 
de  la  loi.  D'après  cela,  le  caractère  dis- 
tinctif  de  l'impôt  de  répartition  et  de 
celui  de  quotité  est  facile  à  saisir.  Le 
premier  est  une  sOrte  d'abonnemeit  avec 
les  localités.  L^élat  traite  pour  ainsi  dire 
à  forfait  avec  elles,  en  leur  laissant  le  soin 
de  répartir  la  somme  qu'on  leur  demande. 
Nécessairement  Téiat  qui  abonne  sacrifie 
une  certaine  quantité  du  produit,  en  fa- 
veur de  la  certitude  de  aa  rttktrée.  Dans 
Pimpôtde  quotité,  Tétat,  en  iînsant  as- 
seoir et  lever  l'impôt  par  des  agents  admi- 
nistratif:?, a  les  avantages  de  la  plus-value  ; 
mais  il  court  toutes  les  chances  de  la  per- 
ception*     '  f  \  . 

Lequel  des  deux  modes  d'imposition 
est  préférable?  Dans  les  gouvernements 
représentatifs,  on  peut  dire  que  le  vote 
de  l'impôt  par  la  législature  fornm  pour 
les  contribuables  une  garantie  sulfisante 
pour  qu  onTenoneeàPiàNMÉneinentetau 
eonçoors  des  i^épactiteors  locàiik. 
est  craindre  que  cette  garantie,  toute 
puissante  qu'elle  soit,  ne  frnppe  moins  les 
contribuables  quecellequirésulle  ducon- 
coum  des  conseils  électifs  locaux  à  Tas- 
•iBtlftderimp6t.  AusiTMïlÉs  pensons  qn'il 
serait  imprudent  de  inipprimer  les  im- 
pôts de  répartition,  même  dans  les  gou- 

,  Dana  les  aotNi 
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gouvernements,  ce  mode  d'imposition 
épargne  à  la  puissance  publique  quel- 
ques-uns des  embarras  que  lui  suscitent 
Taapietie  et  lé  réeoavrement  des  impôts. 

Enfin  on  distingue  Ipl  Ippôts  en  iU" 
rects  et  indirects  :  les  premien  firappent 
les  contribuables  nominarivemeut ,  les 
autres  frappent   les  luarcha^g^^jf^s 
objets  de  consommation. 

Il  serait  enrieaz  de  présenter  en  on 
tableau  les  divers  systèmesd'impôts  adop* 
tés  par  les  principaux  peuples  anciens  et 
modernes;  mais  divers  éléments  de  ce 
travail  ont  été  déjà  consignés  dans  cet 
ouvrage*.  Nous  devous  nous  borner  à 
exposer  ici  le  système  des  Impôts  français 
en  le  rapprochant  quelquefois  de  celitf 
qui  a  été  adopté  par  d'autres  pevpka  «t 
particulicremcnt  du  sysfèrae  anglais. 

En  France,  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion de  1789,  les  impositions  publiques 
formaient  cinq  classes  principales**! 

1^  Les  impositions  directes  qui  com- 
prenaient les  dîmes,  la  taille  réelle,  les 
vingtièmes,  la  uOjUepeisoQn^  ^Ji^llf 
pilât  ion. 

2*  Les  impositions  de  monopole  et  âà 
privilège  «xéittdfj  qui  étaient  :  la  gabelle, 
dans  les  deux  tiers  dtt  royaume;  le  tabac, 
qui  s'étendait  presque  sur  la  totalité;  ll| 

vente  de  l'eau-de-vie  et  d'autres  boissons, 
dans  un  petit  nombre  de  provinces.  On 
pourrait  ranger  aussi  dans  celte  classe  ce 
que  le  trésor  pabtto  léUndt  des  jurandej| 
et  des  maîtrises  d'arts  et  métiers,  par  * 
quelles  l<état  ne  iais^i|  jf^^ 

(*)  ^'9X-  »tl»cle8  Bbitahn;ouk  {tmpirj^ 
Budget,  Ctvs,  CicasEuat,  «t  surtout  l'art.  Fi- 
SAHCBa,  où  l*on  a  donné  qaelqaes  notions 
intérajilhlBtes  sur  les  impât*  chez  le*  peuples 
anciens.  Aux  ouvrages  t  ités  à  ce  même  article 
FiVAVCSs,  aooajioateraat  encore  les  tnivants  ; 
Dama  d«  là  lÊÊUmÊmtM  poUtiqu  êet  Jtè- 

tnaint,  V:\t\s,  i ??',(),  2  Vel»lB-8°  ;  Bosse,  Cruntf- 
zûge  tits  Fmammesens  im  MMHMcAeN  Statue  (  Prin- 
cipaos  Irafataents  dn  «yatènefioracierdela  ré- 

pulilî'fti»'  rOTnaiiip" .  Rt  iinswir,  1804, 1  \t\\.  in-P)*; 
et  K.-II.  I.ang ,  Ui  tomche  Kntwiehtlung  dêr 
drutschen  Steutrverfaitungrn  Sfit  d«n  KaroliHgwm 
bis  au/ututn  Zeilen  (Exposé  historique  Jii  «ys- 
tèiM  fioander  en  Allemagne,  depois  les  Cirio* 
vingicns  jn5qa,te  :iiap£  «H||ni«s),  Mte, 
1798,  ia^o.  g, 

(**}  Nous  empruntons  cet  exposé  à  l'adresse 
de  l'ÂiseraLlée  nationale  aux  Fr;mrai.i ,  snr  les 
runtributittas  uabliqaes*  en  date  da  ai  jaia 
X791.  ^.•IM  MtaftfdeaDlKStTAnii.a.G*.- 
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le  môàépolc,  m^s  vendiit  i^^jlitf  êà 

^ue  profession, 

S"  Les  iioponiiionâ  qu'on  njiprî-tîf  à 
ffàeènUcef  sur  différentes  espèce^  de  cuti- 
sommations  «td'Indqatrica,  telles  que  les 
dnrfii  dl^aidcs(i)or.)sQrlesl>oi890ii9,  dans 
un  tiers  du  royaume;  ceux  de  même  ds- 
ture  nommés  équimlent  en  Languedoc, 
impôts^  billots  et  devoirs  en  Bretagne, 
et  des  qtMlre  membres  eu  Ffnnfîrpc  ceux 
d^inspeetetm  aux  bouchera    qui  em- 
Draïaaifliit  en  effet,  on  par  abonnement, 
presque  toutes  les  proYÎncea;  ceux  de 
marques  des  cuirs  et  à  la  fabrîeaiion  des 
cartes  et  des  amidons,  qui  se  percevaient 
fvec^  une  rigueur  extrcm*',  chn/  tou  les 
fabricants  et  les  débitants  de  ce^  luarclian- 
dîses,  dans  toute  Tétendae  de  l'empire  j 
oenx  de  marque  des  fers  et  k  la  fabrica- 
tion des  huiles,  qui  n'avaient  lieu  que  sur 
environ  la  moitié  du  territoire  de  l'état. 

4  Les  iuipnsîtions  sur  \p.  f  rnnsport  des 
marchandises, qui  compreuaieut  les  droits 
a  rentrée  et  à  la  sortie  du  royaume  ;  les 
péages,  une  mullitude  incroyable  de 
droits  de  traite  (troy.),  de  toute  dénoroî- 
natiOD,  au  passage  d'une  province  à  l'au- 
tre, et  .  eux  d'entrée  dans  les  villes. 

o  '  Enfin,  les  impositions  sur  les  actes, 
droits  de  contrôle,  insinuation,  centième 
depîer,  formule,  greffe,  consiguaUon,  let- 
tres de  rectificalioD,  etc. 

Ces  impositions,  aveccellesqui  se  per- 
cevaienf      nnfure  et  les  droits  manuels, 
rappoi  uit;iu880  millions;  m^U  il  y  avait^ 
en  outre,  une  forte  partie  de  *!/ on.  ,  f  .fr 
deroir»  féodaux  dont  révaluation  est  ie- 
gwdée  comme  impossible,  a  Dans  cette 
masse  de  tributs  équivalente  à  plus  d'un 
miWhrà  dmx  cents  millions  de  francs  à 
peine  cin.j  r.nt  dix  millions  de  livres 
étaient  levés  au  nom  du  l  oi.  Lorsque  sur 
oerevena  brut  on  avait  prélevé  7 G  mil- 
lions pour  frais  de  régie,  224  millions  de 
rentes,  gages,  iniéréU  de  cautionnements 
ct  autrrs  créances  privilégiées,  qui  toutes 
n  étaient  <juc  Ir  n^.nlfat  du  <  a|,ital  fourni 
«J\ro»i  aprcs,  eiic<,rt:-,  (juc  I,.  ^.^rde  du 
ÏWOraiwitpayé  i>7  miibons  pour  la  pnr- 
w  des  pensions  qui  étaient  ordonnancet^s 
sur  sa  caisse,il  ne  restait  pas  200  milUons 
a  I  état,  (.t  faille  reliquat  de  tant  de  tri- 
buts, déj  i  \ncn  infcrieur  aux  dépenses  de 
Ja  couronne  et  du  gouvernement,  dispa. 
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raissali  poi#  M'tMii  quarts,  sous  la  M 
me  des  acquits  de  comptKifC; 
baient  1  36  et  jtaM|i^  t4%  mKlm'^ 

que  année*,  n 

L'Assemblée  constituante  rpnvma  es 
système  de  fond  en  comble.  «  Aux  iwpa. 
sieionsy  établies  par  l'arbitraire  du  gou- 
verneraent,»au  moins  demies  pays  d'é- 
lection, elle  substitua  a  des  eoHtrtbiàkm 
déterminées  par  la  volonté  générale.  »  ' 
Aucune  des  imposition^î  torriiorialé 
et  personnel  les  ne  lut  conservée  :  h  dîmp, 
la  taille,  la  capitation  et  les  vingtièmes 
furent  remplacés  par  noe  contribmion 
foncière  embrassant  tons  les  biens^nAi 
par  une  contribution  mobilière  oompre^ 
nant  une  taxe  de  trois  journées  de  travail; 
une  taxe  sur  les  domr^îiq  jr^,  stjr  îcs  che- 
vaux et  les  mulets;  puii  uae  laxe  en  rai- 
son de  Tbabitation.  De  la  seconde  clasae 
des  anciennes  impositions,  il  n'y  est  de 
maintenu  que  le  revenu  delà  poste  aOQt 
If'fîrps,  delà  fabrication  des  monnaies,  de 
la  tabnVntion  et  de  \n  vente  de  la  poudre. 
Le  droit  de  patente  remplaça  i€s  (huit? 
de  jurandes  et  maîtrises,  les  vinghcuici 
dindnstrie  et  une  portion  de  la  laHIe  per- 
sonnelle.  Les  impositions  è  rexeideeftK 
rent  abolies,  ainsi  que  les  droits  detrsite 
à  rextérienr  et  les  péages  ;  il  ne  resta  plus 
de  droits  de  douaur'  qit'à  l'entrée  ê\i 
royaume,  principalement  sur  quelques 
produits  manufacturés,  et  à  la  sortie  sur 
quelques  matières  premières.  Sebe  da 
anciens  droits  sur  les  actes  furent  réodl 
en  nn  spti!  sous  le  titre  de  droit  d'onrr- 
gistremeni,  auqn.  l  on  joignit  d«8  droits 
de  timbre  ei  d  hypoilieque. 

^  Le  système  fondé  par  l'Assemblée  con- 
stituante a  subi  de  nombreuses  modlAc»- 
tions  :  la  plus  considérable  eoosiste  daai 
la  suppression  des  taxes  soraptuaîr#<l 
dnn--  ]v  îY'tiiItli'îsement  des  impôts  dr  rm- 
souiiiiaiiou,  qui  outrera  un  grand  déïs- 
loppement. 

Maintenant  les  différentes  espècei 
d'i mpdta  se  rangent  en  France  sons  deux 
classes  principales  :  les  contributions  di- 
rectes et  les  contributions indîiectes***  Il 


(•)  Histoire  Jinan^irr^  :-ît  îa  Fr^nie",  pnr  Af 
Bailly,  inspecteur  générât  d«s  iiaaocei,  t.  II» 

p.  2fî5. 

(*•)  Voii  1  rtirl^^lne  <îf  ce^  dcnomlantion*,  Â 
U  Un  du  xvui'^  Ué^e,  ^ue  ccoie  ti'tcoB^mtiijly» 
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d«i^«  M  tàn^  dë  ràthnihîitfatroB  fiman- 
crère,  sont  conniits  aows  ie  nom  ètpro* 
dttUs  divers» 

«jrfèctt  dcftâttMmi&^rces  du  revenu  pu- 
btlë ,  if  conviéni  rappeler  le?  -arantics 
ébhstitulionrtèllcs  en  matière  d'impôr. 

Ces  para n  !  ii  <?  sont  :  !  "  la  nécessité,  pour 
trriTcrà  la  |i(  rcepiioD  d'une  contr^MtMt 

ébntèlbmbliés  ref^fliûntés  par  leurs  ilteif- 
dataires  légaux  (  vof.  ÉTAfs  él  ^i^rême 
RfpîtKSFWTATiP';  2"  h  priorité  du  vole 
de  la  CBambre  des  députés  (voy,  BuD- 
cEt  *  /  i  3°  la  fiénéralîté  de  l'impôt  j  4* 

I.  Il  y  «  imté  mmétions  dimm 

èrinci||MtèS  :  foncière,  personnelle  et  mo- 

DÎlièrf,  des  portes  et  fpn^tres,  et  des  pa- 
tentes. Il  existe,  (railleurs,  un  certain 
nombre  de  taxes,  d'origine  très  diverse, 

iUHa  êkéi&tM. 

La  contribution  foncière  frappé  iorf^^ 
\pn  immeubles,  proprî^t^s  bitîcs  ét  non 
bâties.  Il  y^a  uti  pftit  nombre  d'clémp- 
tionâ  (w/.),  les  unes  permanénles,  reé 
iflM  temporaires;  tàHm  Mt  «tf  *SèofJ  • 
âééé  dans  rîntérét  général.  Ainsi  Von 
exempte  de  IMmpôt,  1*»  les  voi^-s  publi- 
que», fes  rivières  et  rnîssean*,  et  les  édi- 
fices afteclés  à  un  service  public,  lorsqu'ils 
sont  la  propriété  de  l'état,  des  dépaitè^ 
mnu     m  ëiAMam  :  H  V6à  Mil 

qn'rl^cs  fti^^^nf  perraet,retoinbaleot  k  lâ  bbirge 

Ifligoaieat  eette  propriété  indirectêmtnt ,  tandis 

5[oe  les  aatres  la  itêpf»iMtéUr*tlêmMt  Ces  dloc- 
r'mét  àTalent  prit  fiféttr  êttt  tè  éMàM  êt»  eon- 
tributioDS  pnijliqno»  Je  l'As»er7ihlé«  coDStituàn- 
U,  qui  fit  ptvioe  tes. mot»  iniiâts  <Ur«:^  «t 
fadireeisiimi  i««oeal>ttliilrëléjisléUf  «t  adifti» 
Distr;it;r,  miUnB»k«rdsAii«r<crleàr  <kn^aèl^ 

(«)  Dattf  ect  ■#IM»|  M  •  fait  mMmMn  1m 

toarces  du  revenii  pnbHr  çn  différents  étal%  el 
notamment  en  France,  en  Angieterre.  D'antres 
reoseigiieraeats  troà^«r6Dt  siax  ârâclA  déjà 
théi  rrluiifs  à  divers  p«ys  l'orir  lei  «ùnrt'f^  Ht! 
reveuu  publie  tm  Russie,  uou5  reavoyoas  ie  iec- 
teur à  r£ffai  d'une  Siatitiiqug giniraîtdt  F tmpirt 
de  Rutttt,  par  M.Scliuiult-r,  p.  aS^  et  suîv.  F oy. 
àas^t  les  art.  FisAirczs  et  CoMrTAirttTK  PÔ» 

(**)  ^  Cbarto  coastitptîoDBeQa  de  i83o» 
■rk  9*  iS  ^  44^  et  U  dlsposIticNl  finale  des  lois 


.  ...  .  ks.naMans.  Mai*  il 

a^impwcoiit  U  mêm»  Ibnne  :  tantôt  il 

«c  f«r!coîtett  vgent;  tentai  en  .nature, 

so!!s  !es  noms  divers  de  champart^  de 

dîmes  OM  dixièmes^  cln  vingtièmes;  lari- 

l6t  en  Uavaux,  connue  J^ins  les  corvées. 

lAjl  le  perçoit  au  ^tahi  de  letat,  là  au 

profit  des  corpontiont  ecclésiastiques  ou 
municipales. 

En  Angleterre,  l'impôt  territorial  pro- 
preraent  dit  {land  tax)  n'est  qu'une  très 
iaible  partie  des  tributs  qui  sont  levés  sur 
la  propiiélé  foncière  par  le  dw^i-^  (es 
paroiiseï,  les  communautés  jpaiuK.aâaies 
les  rille»  et  les  bourp.  Le  Umd  tax,  qui 
n  existe  pas  en  Irlande,  figure  parmi  les 

revf ,, lis  ,1,1  rnvaume-uni  pour  uneaomme 
de  o(SfM(),(io()  fr.;  mah  m  r/MitéleTré- 

sornept-uioiiquc  31 ,7 Oi», {){;()(,■,  environ: 
19  miliious  ont  eie  ratlieitis  j  ir  K  i  con- 
tribuables, en  vertu  d»uii  acte  du  parle- 
ment, de  t708,  tui  a  déclai^  cet  uuuui 

rrîclietable  au  taux  réglé  par  le  cours  des 

rente.,  n  rrxîînction  desquelles  lescapi* 
taux  auiâi  obtenus  furent  affcrrôs*. 

Eu  France,  sur  une  superticie  fota!<^ 

jSf?;^ffA®'?  hectares,  on  toinpte 
^9.8G3,610    hectares    imposables  et 
3,U05,008  hectares  non  imposables. 
Kn  183;-,,  les  propriétés  bâties  impo- 

^bles  ocrnpnirnt  une  superficie  de 
241  841  heciaics,  elles  étaient  ai,  nom- 
bre de  6,775,236.  A  la  même  époque,  il 
y  -^'t  10,J96,693  cotes  foocièL,  dont 
«"-dessous  de  6  francs.  En 

irf.'.A""^'''^  principal, 
155,200,083  fr.  ^  * 

Les  commur.es  ef  les  éf.l,ii.,emenls 

publics    poSSedt^ut    des   bois  nrr„- 

pent  enyiiron  un  trentième  du  ,er. .toue 
entier  de  la  France  et  qui  forment  à  peu 
pies  le  tiers  des  bois  qui  en  couvrent  le 
sol.  Dan.  I  «nîérêt  des  établissements  pro* 
pnelaires,  l  etat  f.if  r^.|r  ces  bois  com- 
me les  bo,s  nationaux,  ii  est  indemuf 
<lesfr«sd»adminisin»iioQau  moyen  d  une 
^^ontnbuiionadditionneUeà  Ui  contri- 
àuuon  foncière  assise  sur  les  bois  des 
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communes  et  étahlissementMMéilÊÊJk^ 
montant  de  cette  contrîbulîoi  igi  S  *J 
sau-ement variable;  réglée,  chaque annT 
par  Ja  loi  de  finances,  la  somîTse  totale 
estenttiîte  répartie,  par  ordonna  nce  f  ûva- 
le,  entre  les  diveis  départements,  a  rai- 
<^nn  des  dépenses  effectuées  pour  radml- 
ni^fi  it.on  desdîjs  biens  dans  chaquedér 
partejnenl.  La  repariiuon  du  confingeot 
départemental  entre  les  établissements 
propriétaires «stfaite  au  marc  le  franc  de 
la  contribution  foncière.  En  1837  le 
Trésor  a  perçu  1,084,644  fr.  ' 
La  rnntnbution  personnelle  etmok^ 
œinposede  deox  fripes.  La  pre- 
mière est  uae  espèce  de  capitation  (voy. 
1  art.  )  due  par  les  personnes,  par  cela  seul 
qu  elles  vivent  dans  la  sodété  française, 
quelles  jouissent  de  ses  avantassa»  la 
taxe  personnelle  a  pour  base  la  valeur  ds 
trofs  jom  r.ées  de  travail.  Le  conseil  gé- 
«t'idl,  dans   chaque»  rlépartempiil ,  est 
chargé  de  dcleiminer,  sur  ia  prono  iiion 
du  préfet,  le  prix  moyen  de  la  journée 
de  travail  dans  chaque  oommone,  sim 
pouvoir  néanmoins  le  fixer  aunlenous de 
ôO  cent  ,  ni  au-dessus  de  1  fr.  60  cent. 
La  taxe  mobilîèro  a  pour  hnt  d'atteaj Jn; 
la  fortune  mobilise,  en  Ja  présumant 
d'après  le  loyer  d  habitation.  Cette  taxe 
frappe  toute  habitation  meublée;  comme 
la  précédente,  elle  atteint  tonte  person- 
ne qui  n'est  pas  reconnue  ind^te^ 
Lfî  ville,  qui  ont  des  octrois  peuveot 
être  autorisées  par  le  roi  à  rejVter  ?nr 
leur  octroi  tout  ou  partie  de  la  taxe  mobi- 
lière* 

La  contribution  personnelle  et  mobi- 

bere  est  un  Impôt  de  répartition. 

Cet  îrnpôr  diffère  de  la  contribtttfcui 
mobjiieie  *  faillie  sov.^  l'Assemblée  con- 
stituante, priiieipaleiiit'iiî  par  la  stîppr<^ 
sion  des  laies  somptuaircs.  Ces  taxes  ont 
cessé  de  figurer,  en  1806,  parmi  Icsjm- 
so urées  financières  de  la  France.  Dqiiiis 
1791  jusqu'à  leur  suppression,  ellei 
avaient  <u\\i  plusieurs  remaniements  as- 
sez^ intruclueux,    puisque  ffnn  pro- 
duits étaient  descendus  au  thdtre  de 
1.300,000  fr.  environ.  Du  reste,  les  im- 
pôts somptuaires  ne  répugnent  pas  sefi* 
Icment  aux  mœurs  de  la  France,  ili 
sont  aussi  repoussés  par  notre  situation 
économique  :  les  graudés  lortuo^rUf^lf 
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peuvent  les  rencJie  })roductiis,  or  les 
grandes  fortuueà  bout  parmi  noua  ea  très 
petit  Domliré. 

Uaristôcntiqne  Angleterre,  an  oon- 
tnirBi  compte  parmi  les  assessed  taxrSy 
in^îépenf^amment  de  rinijiôt  sur  les  mai- 
sons l^ialjiiées,  des  tnxes  sur  les  domesli- 
ques  mâles,  sur  les  voilures,  sur  les  che> 
>aiix ,  iur  les  chieui ,  sur  Tiisege  de  la 
poudre  de  coiffure  et  sur  Isa  armoiries. 
Il  est  vrai  que,  depuis  1820,  les  tarifs  ont 
sufti  df>s  réductions  considérables,  puis- 
que le  produit  des  assessed  taxes  est 
descendu  de  173  millions  à  9i>  raillions. 

En  1837,  la  coDlrîbution  pertoooelle 
et  mobilière  a  produit,  en  principal, 
34,000,058  fr.,  savoir:  12,511,600  fr. 
provenant  des  taxes  personnelles,  et 
21,488,458  fr.  provenant  des  taxes  mo- 
bilières. A  la  même  époque,  on  évaluait 
le  nombre  des  familles  à  6,953,416,  et 
eelai  des  maisons  à  6,834,497.  Seize 
communes  avaient  rejeté  sur  leur  octroi 
unesomme  de  4,308,544  fr. 

L*  contribution  des  portes  et  [riK-trcs 
a  été  établie,  en  1798,  comme  supplé- 
ment^ l'impôt  mobilier,  par  imitation  du 
winth»  tax  des  Anglais  dont  elle  diffère 
quant  aux  détails.  Crt  impôt  frappe  les 
porteur!  frnètre=;  des  bâtiments  et  usines 
donnant  i>ui  Ità  rues,  cours  et  jardins.  II 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  d^exceptioos 
introduites,  soit  dans  Tintérét  de  Tétet  et 
du  service  public ,  soit  dans  Pintérét  de 
l'industrie  agricole  et  manufacturière. 

Rien  que  la  cnnfrihution  des  portes  et 
fenêtres  soit  un  impôt  de  répartition,  elle 
est  assise  d*après  un  tarif  qui  se  divise  en 
deux  parties.  La  premièrâ  concerne  lés 
matâODs  de  une  à  cinq  ouvertures  inclu- 
^^^vpm(>n^  r  îri  In  frtxc  vl  réglée  en  raison 
du  noiiihre  iki  ouvertures  et  de  la  popu- 
lation de  la  commune  j  lea  communes  sont 
à  cet  effet  partagées  en  cinq  classes.  La 
deuxième  partie  du  tarif  ooncerne  les 
maisons  à  six  ouvertures  et  au-dessus,  et 
comprend  eHe-niôme  Irois  parties,  savoir: 
1*  pour  les  portes  cochArp^ ,  charret'cre<ï 
et  de  magasin  :  la  taxe  croit  avec  la  popu- 
lation, et  les  communes  sont  aussi  parta- 
gées en  cinq  classes;  S^pour  les  portes 
ordinaires,  les  fcnèlrcs  du  rez*de-cliaus- 
<;ée,  df»  IVnfrr'^n',  ifts  nrcmirr  et  deuxiè- 
me étages.  :  ia,  ta^  a-uit  eocote  ici  eo 


raison  de  la  p()pulation  ;  3"  enfin  pour 
les  fenéties  du  troisitsme  étage  et  dca 
étages  supérieurs  :  ici  l'on  fait  eucore  ac- 
ception de  la  population  quant  l  ia  fini- 
tion de  la  taxe  ;  maia  il  n^y  a  plus  qqio 
deux  classes  de  communes,  les  communes 
de  5,000  âmes  et  an  -  dessous,  et  Icft 
communes  du-des:>us  de  5,000  âmes. 

En  1837,  l'impôt  des  portes  et  fenêtres 
a  produit  eo  principal  22,2 1 5, 1 82  fr.,  et 
il  a  porté  sur  6,832,497  nuiisons  ou  bâ* 
îimont»-*,  comprenant  environ  38,000  por- 
tes et  tenêues,  et  sur  6,953,416  contri- 
buables. 

La  contribution  des  patentes^  qui  a 
pour  but  de  faire  contribuer  à  Facquit- 


tement  de 


s  eîiargi 


es  publiques  les  revenue 


provenant  de  l'exercice  d'une  industrie 
oi!  d'une  profession  Uirrative,  a  été  éta- 
blie par  l'Assemblée  constituante,  en  mê- 
me temps  qu'elle  supprima 'les  monopo- 
les, les  privilèges  esclusifs  et  les  corpora- 
tions d'arts  et  métiers.  Depuis  lors,  cet 
impôt  a  subi  naturellement  des  modifict* 
tions  imnortantP«?. 

L 

Aujourd  hui,  il  comprend  deux  espè» 
ces  de  droits,  savoir  :  des  droits  fixes  et 
des  droits  propcnrttonnels. 

En  ce  qui  concerne  le  drcn't  /Txe,  les 

palentabîr<î  prnvpnf  être  considérés  com- 
me formant  (  iinj  ratégories.  Dan?»  la  l'*, 
ib  sont  imposés  a  rai&on  de  l'importance 
de  leur  industrie  et  de  la  popuutioa  dn 
lieu  où  cette  industrie  8*exerce.  A  cet  ef- 
fet, la  loi  a  distribué  les  industries  et  les 
communes  en  sept  classes.  Elle  a  rangé 
dans  la  même  classe  les  industries  qui  ont 
été  estimées  devoir  fournir  des  revenus 
analogues,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  sîaû- 
litude  des  occupations.  Dans  chaque  clas- 
se, le  droit  varie  selon  la  population  des 
commimp*^.  Dans  la  2"  catégorie  sont  les 
pateiiiabk'S  qu'on  appelle  liors  clasw, 
parce  qu'ici  chaque  profession  est  im- 
posée non  par  dasse.ou  groupe,  mais  io- 
dividuellement.  Pour  la  plupart  des  pa- 
tentables de  celle  caté;:^nrip,  le  droit  fias 
est  df^ferminé  sans  égard  a  la  population 
du  lieu  où  s'exerce  leur  industrie.  La  3* 
catégorie  comprend  les  iabt  icanis  à  mé- 
tier, qui  sont  imposés  à  raison  do  nom- 
bre et  de  la  largeur  des  métiers  qu'ils'oë* 
cupent ,  Fans  que  le  droit  puisse  dépasser 
jamais  300  francs.  Oaus  la  4*  catégoriè 
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tbût  rângés  les  filatéun  de  laine  et  de 
coton,  les  entrepreneurs  de  moulins  k 
soie  et  les  fileurs  dè  cocons,  qui  sont  itn- 
POjés  en  raison  du  nombre  des  broches, 

qu'ils  emploient,  jus- 
^  éttDciirreiféè  Éè  m  ttihtL  U  5* 
mgorift  renfermé  lis  manufacliirlMB  ét 
les  fabricants  autres  que  les  fal>ricants  à 
raélier.  Ces  patentables  sont  imposés  à 
raison  de  rimporlarue  de  leurs  ^(ablis- 
t^Màts  et  «ins  égard  à  la  population.  A 
oft«ffët,1i  M  ailiiMtsis  classes,  dans  les- 
quelles le  droit  virie  de  à5  à  800  fitocs. 

Le  droit  proportionnel  est,  en  général, 
le  dixième  du  loyer  des  locaux  servant  à 
riiabilaiion  du  patentable  ou  afTectés  à 
fexércice  de  son  industrie.  Ce  droit  est 
dA  pÉ#  tous  lès  patentables  qui  «ont  dans 
lei  dfaq  prèmi^  clàaiea  de  la  caté- 
gotle,  ou  dont  le  droit  file  est  de  40  fr. 
et  au-dessus,  quand  leur  état  est  hors  de 
classe.  Il  n'est  dû  que  le  droit  fixe  par 
ceux  qui  sont  dans  la  sixième  classe  et 


non  de  classe,  ne  donde  lieu  qu'au  droit 
fixe  de  80  fr.  èC  att>dcièoi».  Lé  droit 
proportionnel  à  pour  but  de  làire  con- 
tribuer les  patentables  qui  exèi«ent  la 
même  profession  dans  la  même  com- 
mune ,  proportionnellement  aux  béné- 
fices oU'ifa  obtiennent.  Ën  efTet,  l'éten- 
due des  locaux  èil  ordînaîfément  en 
proportion  avec  l'étendue  de  Tlndustrie 
a  I  exercice  de  laquelle  ils  sont  affec- 
tés. On  tient  compte,  d'ailleurs,  des  lo- 
caux d'habitation  des  patentables,  parce 
qué  diacan  se  loge,  en  général,  en  raison 
de  raisanoe  dont  il  jonit 
^  En  principe,  toute  proton  l«icra. 
tire  est  soumise  À  Timp^t  dés  patentes  ; 
11  n  y  a  d  exception  que  pour  les  profes- 
Mons  qui  ont  été  nominativement  exem- 
ptée». Celles  (^ui  ne  sont  pas  comprises 
dansbtarifdoivent  être  classées  par  ana- 
logie. Dit  reste,  il  n*est  d&  qii*une  seule 
patente,  quel  qfiésoli  le  nombre  de  pro- 
Jess.ons  qu'on  exerce  et  des  établissemenî» 
quon  possède,  mais  on  doit  la  patente 
qui  donne  lieu  au  plus  fort  droit. 

I-es  exemptions  de  l'impôt  des  paten- 
tes lom  établies  en  faTèur  des  fonction- 
na» et  employés  de  certains  services 
publics,  des  médecins  attachés  aa  service 
des  hopiuux  et  des  pauvres,  des  cultiva- 


téan  qui  ifèli^f  lép  Ihilb  de  leurs  ré- 

gages,  des  artistes,  des  professeon,  M 
marins,  enfin  de  certaines  professions  qui 
n'ont  pas  paru  sus,  cptibles  de  produire 
des  bénéfices  sulfisauts  pour  que  ceux  qui 
Mi  éiéfêèiit  fussent  soumis  à  la  patente. 

En  Angleterre,  on  souaiétélHd  Peîél^ 
cice  de  nudustrie  à  nné|ilîiiie  annuelle; 
mais  cette  patente  nW  pas  exigée  de  to»» 
tes  les  industries  :  un  assez  grand  norokrè 
en  sont  exemptées,  surtout  en  vue  des 
autres  charges  dont  elles  sont  grevées.  U 
nMmlàol  de  ces  patentes  {licences,  cerU- 
ficnts)  est  d'ailleurs  perçu  ^ikiêm 
d'un  droit  de  timbre. 

En  1837,  on  comptait,  en  Fraboe, 
1,290,231  patentabl  es  ;  l'impôt  a  BIO< 
duit  26,268,71  1  fr.  G7  cent. 

D'après  un  usage  qui  date  de  l'aocienii 
radnarchie  et  qui  se  rairbuve  dîez  pk- 
sieors  nations  europ^eones,  indépemulii- 
roeht  de  l'impôt  destiné  aux  dépensesgé- 


j       ;    "^"^     *  impôt  destiné  aux  dépensescé- 


nom  de  centimes  additiorinrh  aux  con- 
tributions directes,  des  taxes  acceisoires 
destinées  wax  dépenses  locales.  Ce  s/stèœe 
présenté  plusieurs  espèces  d'avanugcs.  Il 
est  certain  (]ue  les  contribuables  acquit- 
tent plus  volontiers  des  taxes  qu/ont  une 
affectation  locale  cl  dont  ils  s^r^ei^lent  di- 
rectement l'emploi.  IVon- seulement  cette 
surveillance  donne  au  gouvernement  des 
garanties  pour  l^ùtiliié&diiteMèiéite 
juste  limitation,  mais  eïle  Ibéàie  aimi  M 
citoyens  à  l'intelligence  des  intéHits  col- 
Icclifs.  r,e  budget  des  recettes,  en  France, 
comprend  aujourd'hui  :  1"  des  centimes 
additionnelsgénérauxsansaiïectationspé- 
ciale;  a*  des  centimes  additionnels  pour 
les  dépenses  départeéienlakâ;  l^lès  cen- 
times additionnels  pour  secoun  én  cas  fie 
grêle,  incendies,  inondations  ou  autres 
cas  fortuits;  4"  des  centimes  additionnels 
pour  les  dépenses  communales;  .3"  dcscen- 
timesaddilionnelsqui  forment  un  fonds  de 
non-valeurs  pour  les  quatre  oontribntîoBl 
directM.  Ên  lèé8,  Icscéntînes  addition-» 
ncis  ont  produit  l4d,ji^^,^91  fr.,  donl 
3^,980,145  pour  dépenses  générales  faipi 
affectation.  •  »  i»  v 

Sous  le  nom  de  taxes  assimiîila  iik 
contribttttoivdiftôtes,  on  comprend  :  les 
taxes  universitairwy  les  redèvaiic^iivw 
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mtoeSi  les  taxes  pour  Pentretien  des 

bourses  et  chambres  de  commerce,  les 
taxes  pour  les  travaux  d'endiguement  et 
autres  d^ulililé  cumuiuae,  les  taxes  pour 
h  rMRMbm  étà  poids  «t  iMlans,  les 
prestedons  pour  lies  dMMÉhit  tMtiMii. 
Chacune  de  ces  taxes  est  nécessairement 
assise  sur  des  bases  particulières  ;  c'est  en 
ce  (jui  coiK  cine  le  recouvrement  qu'elles 
sont  assimilées  aux  conli  ibutions  directes. 

Les  opératiros  da  reeouprement  sont, 
en  Thuice,  êssentîdleBeiit  dist^cttt  de 
celles  de  Vassiette.  Tout  ce  qot  se  rap- 
porte à  l'assiette  est  conGé  à  une  sert  ion 
du  ministère  des  finances  appelée  direc- 
tion  générale  des  contributions  directes ^ 
qui  a  de  nombreux  agents  dans  les  dépar- 
tements. En  effet ,  chaque  département 
forme  une  direction  locale  qui  comprend, 
outre  un  chef  nommé  directeur,  un  ins- 
pecteur et  un  certain  nombre  de  contrô- 
leurs. Ces  agents,  iiuiépeudamment  des 
travaux  de  Tasaielte  proprement  dite,  sont 
chargés  d*assister  les  conseils  électifii  dans 
la  répartition  ;  ils  dressent  les  rôles  que  les 
préfets  rendenlexéculoîres;  enfin  ils  con- 
courent à  l'instruction  des  réclamations. 

Le  recouvrement  est  dirigé  principa- 
lement par  la  section  da  m!niatk«  des 
finances  qu'on  appelle  direction  de  la 
comptabilité  générale  (voy.  T.  VI,  pag. 
473).  Dans  les  départements,  le  service 
est  confié  à  des  receveurs  généraux  j  k 
des  receveurs  particuliers  et  à  des  per- 
eeptêurs.  H  y  a  vb  receveur  général  par 
département  (celui  de  la  Seine  exoepté), 
un  receveur  particulierpar  chaque  arron- 
dissement de  sous-préfecture;  quant  aux 
percepteurs,  ils  sont  chargés  du  recou- 
tremeilt  dans  une  seule  ou  dans  plusieurs 
communes ,  selon  Timportilkée  det  lAca- 
lités  ;  on  compte  de  7  à 8,000  percêptettra. 

Les  impôts  directs  se  ]>■  ivent  par 
douzième.  Le  l*^^*^  de  (  liaquf  niuir.  un  dou- 
zième est  exigible  pour  le  mois  précédent. 

Les  agenu  ék  téb^KtittiÊM  ioùt  res- 
ponsables du  mdntiikdtéÉv^  qui  leur 
sont  remis.  En  conséquence,  le  légîsla* 
teur  a  dù  leur  donner  des  moyens  nom- 
breux d'action  sur  les  contribuables  re- 
tardataires. Ainsi ,  après  l'avertissement 
gratis,  vient  la  sommation^  avec  frais,  la 
contrainte  par  voie  de  garnison  collective 
oii  miÊnimBk  {vt^.  GaiiiiéAtiit),  le 
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commandement  (voy.  ExPlRt>t»liUTioir) , 
la  saisie  [voy.)  ,  puis  la  vente;  mais  ces 
dernières  mesures  ,  à  <-ause  de  leur  ri- 
gueur, ne  peuvent  être  eimdoyéea  par  les 
percepteurs  ipi'Ulfli  PtÉjiIffllMÉIl'Pl  W 
«veurparticitller  et  èu  aèli^lfct. 

Des  garanties  nombreuses  ont  été  aussi 
accordées  aux  contribuiibles  :  l'une  des 
plus  efficaces,  sans  contredit,  est  la  faculté 
qui  leur  est  donnée  de  se  pourvoir  sans 
frais ,  devant  le  oatmai:m  \tt9Ê^m^ 
devant  le  conseil  d*élift,  flonr  obtenir  11 
décharge  des  cotes  indûment  imposé^ 
ou  la  réduction  des  cotes  exagérées.  Les 
conlrilitiables  malheureux  peuvent  d'ail- 
leurs solliciter  des  remises  ou  modérations 
près  des  préfets. 

En  Angleterre,  le  récôliMtMMlil  Éb 
Pimpôt  territorial  et  des  autres  contri- 
butions directes  est  suivi,  sous  l'autorité 
et  la  direction  de  la  trésorerie,  par  l'ad- 
ministration du  timbre  (^stamp  Moard)  ^ 
l*nne  des  cSiiq  adâlililitfaUons  côllèètf ftt 
qui ,  sous  le  Iftom  de  rePênué  Éoatài^ 
suivent  la  perception  dedWX  ébk  r««èlMl 
dont  Pétat  dispose. 

Des  commissaires  nommés  pour  cha- 
que district  dans  les  comtés  sont  chargés 
d'aiMrer  rexêolitidli  4cë  M  dBàéemtôt 
l'impôt  terfitèiriàl  et  les  autres  éontribii- 
tions  directes.  Leurs  fonctions  sont  gra- 
tuites; ils  obtiennent  seulement  une  al- 
location pour  les  dépenses  accidentelles, 
et  ils  se  font  assister  par  des  commis  dont 
léiréirfbflttosîssobtrtetifls  proportloit^ 
Bellement  aux  soiAmes  iinposéeS.Gè| 
sont  à  la  charge  de  Tétat.  Lés  commis- 
saires font  choix ,  chaque  année ,  pour 
chaque  paroisse ,  d'assesseurs  qui  répar- 
tissent entre  les  habitants  le  contingent 
assigné  à  là  localité.  Les  iÉÉiiléilrs  re- 
çftltalltltlhéréilllnération,  qui  se  prélève 
au  moyen  d*une  addition  à  l'impôt.  Les 
rôles  de  recouvrement  sont  arrêtés  par 
les  commissaires,  qui  prononcent  souve- 
rainement sur  les  réclamations  des  con- 
tribuables. Ces  i^tés  sont  éosÉllè  rémis 
aux  deux  collecteurs  que  les  réparfiteum 
ont  désignés  parmi  les  habitants  capables 
et  solvables.  Les  collecteurs  sont  tenus  de 
fournir  aux  commissaires  du  district,  en 
garantie  de  leur  gestion,  une  caution 
égale  ati  montant  dés  sommes  dont  le 
ficiMIMMI  Uài  èsC  MÈk.  tî  pâÛiM 


Digitized  by  Google 


«st,  d'ailleurs,  responsable  de  la  gestion 
des  collecteurs  :  TÉcosse  toutefois  a  été 
relevée  de  cette  responsabilité.  Indépen- 
damment des  commissaires  de  district, 
des  inspecteurs  et  des  contrôleurs  surveil- 
lent les  opérations  des  collecteurs;  des 
peines  sévères  sont  établies  pour  les  cas 
de  négligence,  d'abus  ou  de  fraude  dans 
l'accomplissement  de  leurs  fonctions,  et 
ces  peines  sont  appliquées  immédiatement 
par  les  commissaires.  Des  remises  sont  ac- 
cordées aux  collecteurs  et  portées  dans 
les  dépenses  de  l'élat. 

L'impôt  est  exigible  en  deux  termes 
égaux,  qui  sont  fixés  au  29  septembre  et 
au  25  mars.  Du  reste,  des  mesures  coër- 
citives  nombreuses  et  expédiiives  sont  à 
la  disposition  des  collecteurs  contre  les 
contribuables  retardataires. 

Tel  est,  en  abré;;é,  le  système  du  recou- 
vrement de  l'impôt  direct  en  Angleterre, 
système  qui  a  été  jadis  pratiqué  en  France, 
et  auquel  ce  pays  a  renonce  comme  n'of- 
frant pas  des  garanties  assez  sérieuses  pour 
l'état,  et  comme  dispendieux  sous  des 
apparences  d'économie. 

En  1837  ,  l'impôt  direct,  sans  v 
comprendre  les  taxes  assimilées,  a  pro- 
duit en  France  une  somme  totale  de 
383,174,013  fr.  85  c.  en  principal  et 
en  centimes  additionnels. 

II.  Parmi  les  contributions  indirectes^ 
en  France,  les  unes  sont  perçues  sur  c  er- 
tains objets  de  consommaliun  immédiate- 
d'autres  sur  des  marchandises  <pii  sont 
l'objet  du  commerce  e\l trieur,  sur  des 
objeU  destinés  à  la  consommation,  mais 
a  une  consomniation  plus  éloignée,  et 
qui  même,  le  plus  souvent,  ne  sont  con- 
sommées qu'après  avoir  subi  plusieurs 
transformations  et  déplacements;  quel- 
ques-unes, frap])anl  sur  des  objets  de  con- 
sommation ,  sont  liées  à  un  monopole 
(vor.)en  faveur  de  l'étal  ;  (juclques  autres 
sont  ét.-iblies  à  l'occosir.n  des  transports, 
mais  plusieurs  •î'enlrc  elles  peuvent  être 
considérées  comjue  le  prix  d'un  service 
rendu.  Enfin,  parmi  ces  contributions, 
il  en  est  qui  se  i)cr«j()ivent  à  raison  de  cer- 
tains actes  pour  les(iuels  ils  tiennent  lieu 
de  certaines  garanties. 

On  compte  14  espèces  principale,  de 
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pot  sur  les  sels,  l'impôt  sur  le  sucre  indi- 
gène, les  droiu  sur  les  voitures  publiques 
les  droits  de  navigation,  les  droits  de  ga- 
rantie sur  les  matières  d'or  et  d'argent 
l'impôt  sur  les  cartes  à  jouer;  les  droits 
de  douane,  les  droits  de  timbre,  les  droits 
d'enregistrement;  les  monopoles  des  pou- 
dres, des  postes  et  du  tabac.  Naguère  en- 
core il  fallait  ajouter  à  ces  monopoles  ce- 
lui des  loteries  (voj.);  mais,  depuis  1836, 
celte  source  impure  ne  contribue  plus  à 
former  le  revenu  public  de  la  France. 

L'assiette  et  la  perception  de  ces  im- 
pôts est  confiée  à  quatre  grandes  sections 
J  du  ministère  des  finances,  savoir  :  l'ad- 
ministration des  contributions  indirectes, 
l'administration  des  douanes,  l'adminis- 
tration du  timbre,  de  l'enregislrcraent  et 
des  domaines,  et  l'administration  des  pos- 
tes. A  ces  administrations  il  faut  ajouter 
celles  des  tabacs  et  des  poudres  et  salpê- 
tres qui  produisent  la  matièi'e  de  deux 
des  impôts  indirects. 

L'administration  des  contributions  in- 
directes  est  chargée  :  1°  de  percevoir  les 
droits  sur  les  boissons,  sur  le  sucre  indi- 
gène, sur  les  sels  en-deçà  de  la  ligne  des 
douanes  et  dans  le  pays  de  Gex ,  sur  les 
cartes  à  jouer,  sur  les  voilures  publiques, 
sur  la  navigation  intérieure,  sur  les  nia- 
lières  d'or  cl  d'argent;  2°  de  surveiller 
la  contrefaçon  des  monnaies  de  l'état, 
puis  la  perception  et  l'administration  de 
tous  les  octrois  du  royaume ,  et  de  per- 
cevoir le  dixième  du  produit  net  que  la 
loi  attribue  au  Trésor;  de  surveiller  aussi, 
de  concert  avec  l'administration  des  ta- 
bacs, l'exécution  des  règlements  relatifs  à 
la  culture  de  cette  plante  ;  3°  de  la  vente 
exclusive  des  tabacs  et  des  poudres  à  feu; 
4°  d'encaisser  certains  produits  tels  que 
ceux  (jui  proviennent  des  fermes  et  abon- 
nements des  bacs  et  passages  d'eau,  des 
adjudications  de  pêche  dans  les  canaux 
et  rivières  canalisées,  des  francs  borda 
des  canaux  et  des  recettes  accessoires  au 
droit  de  navigation,  des  péages  sur  les 
ponts  et  canaux  pour  le  compte  de  l'état 
ou  soumissionnés  par  des  compagnies. 

L'administration  centrale  des  contri- 
butions indirectes  se  couipose  d'un  direc- 
v  .^.v,  „  i^niiLipaie.  oc  :  leur,  de  trois  kous-directcurs,  et  d'cm- 
con  ribulions  indirectes,  savoir  :  l'impôt  !  p!ovés  et  commis  de  différents  grades. 
8U1'  les  boisons,  les  dioits  d'octroi,  l  im-  '  QMunt  :iu  service  extérieur,  chaque  dé- 
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j.arleni<?nt  rorme  une  directioi),  à  lu  le  e  , 
de  la(|in'llc  est  un  aj^ent  appelé  directeui  ;  ! 
dans  beaucoup  de  dépai  ienients,  il  y  a 
près  dte  loi  un  contrôleur  tie  comptabi-» 
Uté$  dans  tous,  il  y  â  an  ou  ptiuieurs 
eontr6leun  ambulants.  Daiw  la  plupart 
des  arrondî^'^pmpnti;  dp  snns-prrfecture, 
il  y  a  des  directeurs  spéciaux,  qu'on  ap- 
pelle directeurs  d'arrondissement  ;  dans 

'  les  vilIes;  il  y  a  des  coMrôleurs  de  ville, 
qui  ont  sous  leurs  ordres  un  certain  nom- 
bre de  connniâ  chargés  d'assurer  Tassiette 
et  ta  rentrée  de  rimpôt  par  des  errrnrcs; 
il  y  a  des  employés  spéciaux  pour  les  exer- 
cices dans  les  caïuji  tgaes. 

L*inipôt  est  pcixu  dans  les  communes 
rurales  par  des  receveurs-buralistes,  cbez 
lesquels  il  est  recueilli  par  des  receveurs 

"  ambulants  qui  versent  dans  le^-  caisse-;  des 
receveurs  des  villes-,  les  profluiissont  cen- 
tialisés,  aucbef-lieu  de  l'arrondissement, 
par  un  receveur  principal.  Pour  quelques 
services,  il  y  a  des  reoeveuis  comme  des 
contrôleurs  spéciaux. 

I  es  droits  sur  les  boissons  sont  le*?  pVn 
importants  de  reux  ('ont  le  recouvrai nc  nt 
esl  coulié  à  raUmimstraiion  des  cunii  i- 
butions  indirectes;  ce  sont ,  d'ailleurs , 
avec  ceux  sur  les  cartes  à  jouer,  les  seuls 
dont  il  n'ait  pas  encore  été  traité,  ou  dont 
il  ne  sera  pas  traité  ultérieurement  :  nous 
devons  donc  les  faire  couoaltre,  au  moins 
sommairement. 

II  y  a ,  1°  un  dréit  de  eireuXation , 
qui  se  perçoit,  sauf  quelcpies  exceptions, 
à  Pentcvemcnt  ou  déplacement  des  vins 
en  cerc!e>  vi  en  Ij.Mitcilits,  des  cidres,  des 
poirés  ni  li\  h'cincls.  Lo  droit  «iiir  les  vinn 
n'est  pas  uuiiormu  :  lea  dépaitemeula 
sont,  pour  le  tarif,  divisés  en  quatre  clas- 
ses; le  droit  tarie  de  60  c  &  1  frJ  30  c. 
par  hectolitre  ;  2^  un  droit  d*entTéef  qui 
se  per<jOit  sur  les  mêmr'i  boissons,  dan*; 
lesvîlle'^  ayant  au  riioiiis  4,000  âmes  de 
populuiiuu.  Pour  les  vins,  le  droit  repose 
sur  une  double  base  :  il  s*élève  d*attlant 
plus  que  les  villes  sont  plus  éloignées  des 
lieux  de  production,  et  qu'elles  sont  plus 
importantes  en  population  :  à  rrt  cffe* 
les  départe  nie  [ils  sont  di\ibt:èea  quairc 
classes,  et  les  viiit*:»  eu  sept.  Pour  Tes 
autres  boissons  j  le  tarif  varie  seule- 
ment d'après  la  population  des  villes;  3° 
un  iroU  de  défait  ^ui  frappe  les  vins,  les 
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lîdresetpoirésqliî  se  consomment  dans  le» 
lieux  publîr»  :  ce  droit  est  du  10^'  du  prix 
de  vente;  4"  un  droit  général  de  con^ 
sommàUon  sur  les  etux.-de-ine ,  espritr  . 
ott  liqueurs  composées  d*eanx«de^vi«  et 
d'esprits  :  ce  droit  est  de  84  fr<parbeclo- 
litrc,  pottr  Imrs  1rs  consommateurs,  quels 
qii:'  s'uiTjt  le  lieu  qu'ils  liaMtenl  et  leur 
qualiic  ;  4»  '  un  droit  à  la  jabncation  de  la 
bière  y  qui  est  de  S  fr.  40  c.  pour  la  hvbn 
forte,  et  de  60  c.  pour  la  petite  bière,  par 
bectolitre.  Le  droit.sur]a  bière  est  imposé 
à  la  faillie. iHon,  pnroe  qiir  cpîte  boisson  " 
pas«i  i ;nnieiialeuieul  du  produrîPtir  au 
cousoiiuKateur ,  elne  s'éloigne  pas  géné- 
ralement des  lieux  de  production  :  e*est 
donc  en  réalité  Timposer  à  la  consomma- 
tion ;  6®  des  droits  de  licence ,  espèce  do 
patente  supplémrntiûrt^  îti.post'e  aux  dé- 
bitanî<î  de  boisson?,  aux  distillateurs,  aux 
bouilleurs,  aux  marchands  de  boissons  eu 
gros  et  aux  brasseurs.  La  licence  n*esC 
valable  que  pour  un  seul  établissement;, 
son  taux  varie  de  6  fr.  à  50  fr. 

Dan?  !es  villes  ayant  une  population 
agglo:i!.'r<:e  dp  4,000  âmes  et  au-dessus, 
et  sur  le  vœu  émis  par  le  conseil  munici- 
pal, les  droitii  de  circulation,  d^entrée  et* 
de  détail  sur  les  vins,  cidres,  poirés  et  by«- 
dromels ,  aioi^i  que  celui  de  licence  des* 
débitants,  sont  convertis  en  une  taxe 
uniqur  nitx  entrées  :  alors  les  exercices- 
sont  supprimés.  Chaque  débitant  indivi- 
duelleniffiat  peut  s'exonérer  de  l'exercicr 
pour  le  droit  de  détail  au  moyen  d'un- 
abonnement;  les  débitants  d^une  com-* 
mun?  et  1rs  hra-seeufî  ont  îa  même  fa- 
cuilc  :  raliouuemeiil  s'uppcllr  alors  co/-- 
iecttj  ou  par  corporation.  Eniin  le^  com- 
munes peuvent  remplacer  les  droits  de^ 
circulation  et  d*en(rée  par  un  abonne^ 
ment  par  commune.  En  entendant  ré- 
rlnmrr  "i  ^niivrnî  et  si  haut  <  nitre  les 
escrt-ices,  ou  iuiaginerait  dillicdement 
que  les  débitants  usent  rurtemeul  de  la. 
faculté  de  Pabonnement. 

Les  produits  qui  proviennent  des  car» 
tes  à  -jouer  sont  de  trois  sortes.  1*  ToBt 
f;d)rîrnnt  est  (dili.gé  de  faire  apposer  sur 
chaquejeu  une  baude  de  (  oritrùlcà  timbre 
sec,  qui  lui  est  fournie  par  la  régie  des 
conHibutions  indirectes.  Il  est  perçu  pour 
celte  bandeun  droit  de  15  c.  pour  les  car^ 
tes  à  portrait  firan^aisi  et  de  40  c*  ponrlM 
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ce  droit.  2»  Pour  empêcher  la  fraude,  il 
y  a,  dans  chaque  jeu,  une  carte  fabriquée 
frec  un  papier  ûligrané  (^ue  l'admioislra- 
toOB  Uin-^  aux  fiibriip^iits;  m«js  les  recettes 
IMTOvenant  de  la  vente  db  œ  papier  ne 
Wstiluent  guère  qu'un  rembouraement 
au  trésor  de  ses  frais  d'achat.  3°  Enfin  lei 
Ubriç^ma  de  cartes  sont  aouiQii  à  an 
«?«  licence  de  50  fr. 
En  1887,  l'administration  des  contri- 
Jnliona  indirectes  a  perçu  209,091,318 
fr. ,  savoir  :  75,148,329  fr.  •«rl».boîa- 
sons;  8,816,863  fr.  à  la  i^iridition  dea 
fift'î'îi.V'"'  Ueencei; 

7|.»0O^O93fr.8^r  les  sels ^  1,077,833  fr 
HiT  J^p|intfc4ç|,l,;iqèrc8d'oret  dV- 
jWM;  M5a,001  fr.  p<MvlelO»  dnDro- 

duit  des  oetrois;  4,371,953  fr.  poi  U 
vente  des  poudres;  81,475.735  fr.  pour 
l^vcçte  des  tabacs;  7,096,290  fr.  sur 
lHfoiture3  publiques  :  le  surplus  prove- 

.     *^^Ws  percepUons  dont  il  a 
été  fait  mention  ri  iftmm. 

L'administration  des  oonlribmbni  in- 

directes  peut  être  considérée  comme  ayant 
«uççedé  a  l'ancienne  rrgie  générale  des 
SÎ^Jî'^rO,  qui  fut  sui)priraée  lors  de 
M^MQ«  de*  droits  de  consommalion 
WyAwwnblée.qoqslituanle.  Apres  leré- 

I  an  xn,  sous  le  titre  de  ré^ediUdxmt» 
rcuws,  une  admiaislration  ckanée  de 
percevoir  les  droits  sur  les  boissons;  sur 

TH^'J"""  ^  J'*"^'-  '  ■^"r  'es 

d  or  ei  d'argent.  Bien  lût  un 
ajouta  a  ce»  attrUmtîOn»  le  recette  de  la 
taxe  d  entretien  des  routes,  du  droit  de 
navigation  intérieure  et  des  droite  être- 
venus  des  bacs,  batraux  et  canaux,  puis 
iciéculion  des  loi.  et  règlements  sur  les 
QCtroia.nranipi|>aux  et  de  bienfaisance.  A 
lt.fHe  de  cette  r^e  on  pla^a  un  direc- 
teur général,  assisté  de  cioq.adaûnutni. 
teurs.  L'organisation  du  service  exté- 
rieur fut  établi  sur  les  bases  que  nous 
avons  fait  connaître  pour  l'administration 
^«^e.des  contributions  iiidîrcetes  Ce 
lieqt  donc  paa  dwiaroigauisaiion  du  ser- 

vioe<niU  fMH  <3ii^er.|'explication  de 

la  terreur  et  de  la  haine  qu'inspiimit  aux 


«nn,»,^  '       «^«ÏWr»»  —  un  même 
ana  heme  avec  la  conscription  et  don 
1  abolition  fut    en  quelque  «»rle,  im- 
posée aux  Bourbons  comme  nne  des  col 
dilions  de  leur  re  tour  en  France.  La  vé- 
ntable  explication  de  cette  haine,  cW 
lue  les  sources  du  revenu  public  éuient 
tWW  £W  It  gnerre,  qui  cependant  exi- 
§ea,t  tïwjow»  d«.  non,«ttn  subsides, 
e  que,  pour  MUiaftin  «ttwt  que  po«i' 
sible  a  ces  exigences,  la  régie  des  âioiw 
reun.s  était  forcée  d'appliquer  dans  leur 
rigueur  ses  formes  de  perception  qai« 
dans  leur  applicaUon  la  plus  modérée, 
ont  tOOjoUTiUBcarwîtère  vexatoire  et  ir- 
ritaiit.  II  fautrcmarquer,d'aillears,qu'une 
partie  de  l'ancienne  France  nW  m 
ete  soumise  aux  aides  :  or  ce  fut  dans  !« 
provinces  exemptées  que  le  comte  d'Ar- 
ois,qujpréccdaitLouisXVlII,  fit  saren- 
irôe  enFrince^  etceftttde  là  que  partit  le 
cri  a  l^asluconscriptianlUbas  les  drvùs 
n  ums/  qui  eut  tout  natnielleaient  un 

long  retentissement  dans  le  pi^  (J^cri 


ipr^    w  cette  re««  d..d«iti.réa.  |  re.|KMwWfa  de  tonte,  les  parti*»  du*er^ 


fut  accepté  par  la  Restauratio^*niaî|  ni 
1814,  ni  1816  n'étaient  un  moment  op- 
portun pour  la  réaUsation  de  cette  royale 
I}ronic«i.OAc9naervn  les  choses  en  chan- 
fieant  les  dénondntUons  :  la  conscrip- 
t'on  fut  remplacée  par  le  leernlenMttL 
et  les  droits  réunis  par  les  contributiona 
indirectes;  la  perception  de  ces  der- 
nières fut  confiée,  avec  (elle  des  droits 
de  doagnei,  i  une  nouvelle  adminisu-a- 
lion  qui  prît  te  titrade  dtnetitm  gêné- 
raie  des  contributions  indiree^,  te» 
remaniements  s^  succédèrent  dans  l'orga- 
nisation  centrale  jusqu'en  1826,  où  l'on 
constitua  ^administration  sur  des  bases 
qui  ont  été  conservées  jusqu'à  ce  jour 
sans  dieogeinent  important. 

Le  système  général  dea  douanii^.etce» 
lui  de  la  France  en  particulier,  n  été 
l'objet  d'un  travail  étendu;  nous  devona 
seulement  constater  ici  que  la  perception 
des  deoits  de  douane  est  confiée  à  une 
section  dâ  nintitiKrQ  des  finances,  appelée 
administration  des  douanes^  qui  a  pour 
<^^licf  un  directeur  assisté  de  4  80ua»di- 
recteurs.  Les  côtes  et  frontières  sont  par- 
tagées en  20  directions,  à  la  tête  des- 
quelles sont  placés  des  directeurs  spéciaux 
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%iGf.])esiaapectear8  et  sous-insp^ct^ors 
tiMH  ^kargéi  de  teoonder  leur  action  et 

leur  surveillance.  Il  y  a,  à  l'intérieur,  4 
centres  de  douanes  (Lyon,  Orléans, 
Paris  et  Toulousej^  où  ^Q  inspecteur  di- 
l%i  tout  h  Hitfoe.  Jjè  lervioè  âm  ^ft- 
BCfy  tous  ks  dirac|eiin  et  les  îiiapetti^rt, 
M  dittingue  en  senrice  té^tiim  et  ser- 
vice actif.  Le  premier  comprend  des 
commis  de  direction,  des  receveurs  et 
des  contrôleurs  i  le  second  fies  l^rij^ades 
organisées  l^2Ktfi|i|nieBt  pour  i^urder 
les  iiNMitièreB  et  les  cftlfs,  o&  des  em- 
liarcations  et  dij»  équipages  de  nuriQS 
OOmplctent  les  moyens  d'action. 

L'administration  des  douanes  est  char- 
gée de  percevoir,  outre  les  droits  de 
lIotHOies  proprement  dit^,  des  droits  de 
attlgtlion  mailtiBw,  des  droits  acpct- 
soires  ,  et  la  taxe  de  consommation  des 
sels,  dans  le  rayon  où  cette  taxe  n'est  pas 
perçue  par  radminislraUou  des  contribu- 
tions indirectes. 

En  1837^  radmiiilklratipAdesdoaines 
a  perçai  69,069,3^  fr.»  39  cent.;  savoir  : 
drohsde  douanes,  106,09 1,785  fr.  45  c; 
droits  de  navigation,  3,168,175  fr.  63  c; 
droits  accessoires,  635,187  fr.  67  c. ; 
amendes  et  confisc4tionS|  1.1 16.606  fr. 
97  t.;  tite  de  coDKNMDainiil  4es  sels, 
i7,l56,&8tfr.90c. 

IfoqS  avons  fait  connaître  précédem- 
ment l'organisation  et  les  attributions 
de  la  direction  générale  de  l'enregis- 
trement ^  du  timbre  et  des  domaines  ^ 
■labttQiliséeTOlisiibpHr  ici  qu'elle  a  perçu, 
en  1837,  JI^O,  191,998  fr.,  aendr  : 
197,983,98$  fr.  pour  droits  d'enrcgis- 
'  trement  proprement  dits;  181,828,3'J7  f. 
76  c.  pour  droits  divers;  32,565,914  fr. 
pour  droits  de  timbre;  le  surplus  pour 
fvrenus  et  prix  Ab  vente  de  domaines, 
d'objets  numiUers  et  iutmobâfeit  pfov^ 
nant  des  ministères. 

L'administration  des  postes  est  chargée 
de  percevoir  le  produit  de  la  taxe  aux 
lettres,  le  droit  de  5  p.  )00  sur  le^  articles 
d'argent ,  les  prodvRs  dtt  transport  dea 
natiènadVir  et^tf|Uitsar1es  paquebou 
de  la  Méditerrapée,  des  pAnces  dans  les 
malles-postes  et  paquebots,  enfin  le  pro- 
duit des  offices  étrangers.  Dans  Tarlicle 
spécial  Postes,  nous  exposerons  ces  attri- 
bntionf  «fec  quelque  ^Uil,  et  nom  fe* 


rons  comiiJtfe  f^ifi^me  ^%  rQrgllM«l4W 
de  cf|»jMt||||ia|titraUon.  P^hff/t 

sent,  nous  noterons  qu'elle  ^  jMpi^  HP 
1837,  40,558,282  fr.  36c. 

divers  agents  de  recette  des  quatre 
f(^iiiîp|riaios9  ç)iarj|^  du  recot^re- 
nitot  des  ivipi^ts  ipulvects,  eprè»  avoir 
acquitté  sur  les  prodnîjts  par  eux  recou- 
vrés celles  des  dépenses  publiques  qu'ils 
sont  autorisés  à  payer,  versent  le  surplus 
dans  les  caisses  des  receveurs  généraux  ou 
partiçulieirs  des  |ipances  qui  ^  iroi^vent 
ainsi  asBocMs  ^  |a  perception  im  «OOtljr 
butions  indirectva.  Ce»  receveurs  cen- 
tralisent les  revenus  publics  dans  cha« 
que  département ,  et  deviennent  ensuite 
des  instruments  pour  Tacquittement  des 
dépenses  publiques  :  ils  fooJt  pour  la 
FrwMe  ce  ^  les  ))aQaues  f»ot  foar 
l'Angleterre  et  1(9  ÊUlls^UlM'  On  a  bW!- 
coup  discuté  pour  savoir  quel  modej^^ 
préférable  :  il  semble  que  les  dernières 
discussions  ont  ramené  au  système  fran- 
çais beaucoiip  de  ses  anciens  ^dve^rsaires. 

En  réiVHié,  les  edliUiMitotàiAa»  «rM^ 
lesquelles  se  partage  h  pcfoeplion  llâS 
impôts  indirects  ont  perçu  en  1837  : 
639,777,791  fr.  17  c.  *,  qui,  joints  aux 
383,174,643  fr.  83  c.  provenant  des 
contributions  directes,  forment  un  total 
de  1,022,9^2,435  fr, 

^n  AnglPtcxie»  les  pro^uiM  des  Ii8p^ 

indirects  sont  sup^nlrânè  Peux  des 
pots  directs,  dans  une  proportion  bien 
plus  forte  qu'en  France.  Dans  les  États- 
Unis  d'Amérique,  les  neuf  dixièmes  des 
ressources  du  gpuvernement  çenbml  fS 
composent  dUlopôts  indirecta,  o*eiînàr 
dire  des  recette!  49  U  douane  ;  le  reste 
provient  des  propriétés  nationales.  La 
plupart  des  gouvernements  })roprcs  à  cha- 
que état  n'ont  ^lemeut  aucuitie  taxe  di- 
rect» :  M  dmMC  ffnm  dfB  tintes  est  gé- 
néralement v^serré  k  r^dmîuistrati^njfl* 
cale  des  districts  et  comtés.  Il  n'était  pas 
connu  à  Athènes;  il  ne  le  fut  à  Rome 
que  sous  les  empereurs.  Les  républiques 
modernes  ne  l'adoptèreot  qu'en  concur- 
rence avec  rirop6l  M««Qt,  et  en  dw|- 

1%  D^Hwkiae  d»  Y^Uii.  P'^ù  lient  j>e 

(*)  L'impAt  m  U  «mm  hM-,  agpie4l4 

éubU  à  parUr  (b 
df  ai  «es  produit!. 
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liogtattertceord  des  étob  irîrtocraUcue. 
et  démocrtiîquê»  pour  préférer  les  tues 

indirectes  aux  impositions  directei?Ii»est- 
c€  pas  que,  ?nm  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, ceux  (luî  f^TPnt  lemoded'im- 
pOiiUon  cboi^issciji  tclui  qui  doit  le  moins 
les  atteindre,  ou  auquel  ils  se  flattent 
d  échapper  le  plus  fadlemeot?  Du  reste 
dans  nos  états  modernes,  une  autre  cause 
assure  la  prédominante  des  impôts  indi- 
rects :  c'est  qu'ils  sont  Ir.  seuls  qui  per- 
mettent de  proporlioijuer,  sans  emploi  de 
moyens  trop  vexatoires,  le  revenu  pnl.îfr 
au  développement  de  la  richesse  mobi-  I 
liere,  qui  partout  tend  è  rivaliser  d'im- 
portance avec  la  richesse  immobilière,  et 
«inî  nH-me,  cJiez  quelques  peuples.ra  dé^ 
passée  déjà. 

La  perception  dts  revenu,  indirects  en 
Angleterre  est  confiée,  comme  en  France 
■  quatre  grandes  admtnistraUous ,  dont 
trois  sont  instituées  sous  forme  de  oon- 

seil.  Ce  sont  : 

1**  Les  douanes,  la  plus  ancienne  et  la 
plus  imj,ortanle  d-  rrs  administrations- 

Clleest  chargée  de  i'appiicalion  du  îarifdes 
droits  a  Haporiation  ou  à  l  ixnuriation 
des  marchandises  et  de  la  surveillance  des 
dispoMijons  restrictives  ou  prohibitives. 

^   ;^<'-^'''-^^^;^"l>-.\  à  laquelle  il  appar- 
tient .le  constater  par  r.rrr.-icc  et  de  re- 
cueillir les  droUs  qui  portent  sur  l,s  l„,?s 
sons,  sur  la  distillation  des  esprit,  et  sur 

dautrcsarticlesmanufacturésdaoslepays 
a»  L  administration  dite  Stamp,  deV- 

tmee  or.pnairement  à  l'application  des 
Jû.s  sur  le  timbre  et  des  droits  établis  soui 
cette  forme  tant  à  în  mntation  des  pro- 


priétés  mobilières  par  actes  entre  W  T  I  "r'  «  rétributions dss 

demièi^voiontéo^par r::::::  :^:::^:r:'^'fy^^ 
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pi  éaidem  (  opnnî  le  premier  rang $L 
I  ordre  hiérarchique  ,  t  jouissant^ 
trait^ent  supérieur  a  celui  de.  autr« 
membres.  Chaque  administra  t..«  a,  de 
plus,  un  secrétaîie  général  et  un  a^eni 
judiciaire.  ^ 

'  .^*'''  ^^^-'^  '''"ipôt  des  douanes  a  pro- 
tiu't,  en  Angleterre,  460,600,000  fr.. 
mais  il  faut  ajoutera  ce  produit  33  millions 
pi-oveuant  des  droits  accessoires;  la  navi- 

gationintérieuredanslaGrande-Bretaime 
et  sur  les  canaux  d'Irlande  a  supporté, 
d  ailleurs,  un  impôt  de  plus  de  îrnil- 
lions.  I.CS  revenus  de  Tescise  ont  été  ds 

4G..,700,000fr.,enycomprenantlespro. 
cluji5  des  droits  sur  le  thé,  dont  la  i.rrcep- 

V'^lîf  ^  J"*"''^'  '^^^^     commeiu  enina 
de  1834,  a  Tadministration  des  duuaoes. 
Les  perceptions  opérées  pr  Tadoii. 

ni  tr  .t.on  du  timbre,  non  compris  Iss 
comnbutions  directes  (  voy.  ci  -  des- 
sus!, ont  produit,  dans  la  même annés. 
IS0,L'34,OOO  Irancs.  ^ 
Les  produits  de  Tadminisiration  des 
postes  se  sont  élevés  &  60,770,000  fr. 

lII.Lespcrceptio!isconnues,cn  France, 
sous  le  nom  ,î<  ;  ,  ^ùiùs d/vers^sotAnom- 
Li  euses  ;  elles  .sont  très  variables,  non-seu- 
lement quant  au  ch  rirr  !„  rrvf  nn,  mais 
quanta  leur  nature,  i  aruu  ctiii^.qùi  ont 
un  caractère  de  permanence,  nous  cite- 
rons le  bénéfice  sur  la  fabricaUon  des 
^"oi.naies  et  médailles;  les  produits  de  la 
taxe  des  brevets  d'invention  ,  des  visa  de 
passeports  et  de  légalisation  d'actes  au  rai- 
nistere  des  affaires  étrangères,  et  de?  n- 
péditioDs  délivrées  aux  archives  du  royau- 
me; puis  les  pensions  et  rétributions  des 


sur  le»  autres  natures  d'actes,  et  qu!  a 

reunt  successivement  à  ces  attributions  k 
r.ro„vrrmenr  ''impôt  territorial  et 
ues  autres  contributions  directes. 

4»  L'administration  des  postes  aux  let- 
tres, confiée  à  un  grand-mailre  ou  direc- 
teur général,  qui  est  d'ordinaire  uu  per- 
sonnage politi(|ue,  membredu  cabinet  ou 
1  un  des  ofticiers  d'étal. 

^  Lao^  les  autres  administrations,  léser- 
yice  est  sous  la  direction  Aur,  rnryseil 
composé  de  commissaires  dont  le  nombre 
W«  en  raison  de  Timportance  des  tra- 
a  U  téte  de  chaque  conseil  est  un 


C.yr  et  de  La  Flèche. 

Le  trésor  public  a  recouvré,  en  1837, 

1 5, 2  2  0,2 8  7  Ir.  1 4  c,  provenant  des  pro- 
duits divers. 

IV.  Ce  travail  serait  essenUellement  io- 
tomplet,  si  nous  ne  placions  à  f^té  des 

produits  de  l'impôt  le  f  .1,1,  ;,u  des  frais  de 
régie,  de  penTpfJ  jn  et  d'exploitation  des 
levcnus  publics,  en  France.  Du  reste, 
1  accomplissement  de  cette  tàrhf  wms  est 
facile  ;  car,  depuis  nombre  d .  i  ;  / ,  (  ^  déjà, 
les  chambres  législatives  ont  repouasé  le 
sy  f  ,  .„  ,^  tlts  produits  nets.  Ce  sont  les  pro- 
duit i  i  ijts  q.ii  fî--irent  dans  les  budgets 
et  dans  les  comptes  des  receltes;  les  bnd« 
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gets  et  comptes  dépenses  foot  ooo- 
Biltre  ce  que  le  nooovffMil  dei  revenus 
a  eo&lé.Deeetl«  miDiire,  le  contrôle  des 
Chambres  et  des  oontrlboibles  peut  être 

sérieux  et  efficace. 

En  1837,  les  frais  de  régie,  de  percep- 
tion et  d'exploitation  des  impôts  et  leve- 
nos  se  sont  élevés  à  131,790,699  fr. 
93  e.  Sevoir  :  ponr  les  oontriimtions  di- 
rectes, 15,243,485  fr.  89  c;  peur 
IVnrepistrement,  le  timbre  et  les  domai- 
nes, I0,{i49,r>4:i  fr.  25  c.;  pour  les  luiêls, 
3,653,749  fr.  85  c.  j  pour  les  douanes, 
S3,553,809fr*  69  c,  pour  les  oontriim- 
tions inilirectes,  33,371,46S  fr.  59  c; 
ponr  les  tabacs.  2^,844,448  fr.;  pour 
Icspostpfl,  22,57 (j, 00  0  fr.  15  c. 

L'orii^iiiL',  la  législation,  la  jurispru- 
dence et  la  statistique  de  i^impôt,  sont 
exposées  avec  un  grand  soin  et  les  déve- 
loppements nécessaires  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  De  la  jortune  publiquit  en 
France  et  dr  son  (idniinistration  ,  par 
MM.MacareletBoulaiignier,  6  vol.  in-8° 
(en  vente  t.  I-IIIj.  On  peut  consulter 
aosd  les  Êtéments  de  Droit  politique, 
par  IL  Macirely  Paris,  1883,  in*18,  et 
Touvrage  de  M.  Potherat  de  Tbou,  Ori- 
gine de  Vimpôi  en  Fmnee^  Pàris,  1838, 
111-80.  J.  B-R. 

IMPRÉCATION ^à'unprecatio,  for- 
mé éeprecariiny  prier  oontre).  La  prière 
ne  devrait  s'allier  qn*à  des  pensées  ten» 
dres,  qu*à  des  sentiments  religieux.  Il  en 
serait  ainsi  sans  doute  si  le  coeur  de  l'hom- 
me ne  s'ouvrait  qu'à  l'amour;  mais  la 
haine  aussi  s'en  empare,  la  colère  le  trans- 
porte, et,  dans  l*amieur  do  sa  vengeance, 
il  ne  craint  pas  d*assoGier  le  det  i  son 
ressentiment. Il  ose  conjurer  Dieu  d'acca- 
bler ses  ennemis  de  tout  le  mal  qu'il  leur 
souhaite;  et  sa  prière, alors,  lui  emble  si 
légitime  qu'il  en  fait  une  formule  reli- 
gieuse et  qu'elle  entre  dansies  eéiémo-! 
nies  de  son  eulte.  De  là  ces  imprécations 
publiques  rapportées  dans  les  histoires  et 
dans  les  poèmes  de  l'antiquité ,  dans  les 
chartes  et  dans  les  donations  du  moyen- 
âge.  Les  plus  terribles,  chez  les  Grecs, 
étaioit  celles  que  prononçaient  des  pa- 
rents, des  rois,  des  prêtres.  Denx  sont 
mentionnées  dans  le  chant  DC  de  Tlliade. 
Parmi  les  exemples  qu'en  fourni'^sent 
les  tragiques  athéniens,  il  n'en  est  point 

Encjclop,  d.  G.  d.  M.  Tome  XIV. 


d'un  plus  grand  effet  théâtral  que  celle 
d'OEdipe  contre  le  meurtrier  de  Laîns. 

Ce  meurtrier  inconnu,  c^est  Œdipe  fait*» 
même!  «Quel  qu'il  soit,  s'écrie-t-il, 
je  défends  à  tout  habitant  de  celte  terre 
où  je  t  egne,  dr  !e  re<  evoir,  de  loi  parler, 
de  i  uduielLie  aux  prières  et  aux  sacri- 
fices divins ,  de  loi  présenter  Tean  lus* 
traie.  Que  tous  repoussent  de  leurs  mai- 
sons ce  fléau  de  la  patrie!....  Je  maudis 
l'auteur  caché  du  crime....  Qu'en  chà- 
tiînent  de  son  forfait,  il  traîne  dans  l'in- 
iamie  une  vie  misérable  1  »  Lorsque  AI- 
cibiadef  aeensé  d'avoir  parodié  dans  sa 
maison  les  mystères  de  Gérés  et  de  Pm»« 
serpine,  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace, tous  les  prêtre<*et  toutes  les  pré* 
tresses  reçurent  l'ordre  de  le  maudire, 
et  ceux-ci,  «  étant  debout,  le  maudirent 
sur  le  soir ,  on  aeoouant  leurs  rolics  do 
pourpre,  suivant  l'andcn  usage  d'Athè- 
n  es.  »  (Lysias,  Oraison  contreAndocidès^ 
Souvent  des  imprécations  appelaient  la 
ruine  et  la  désola  Lion  ,ur  des  familles,  sur 
des  cités,  sur  des  nations  entières,  foy. 
HAuiniCfiov. 

L'histoire  romaine  fournit  des  exem- 
ples assez  fréquents  dUnvocation  aux 
dieux  infernaux  pour  leur  dévouer  des 
ennemis  connus  ou  cachés.  Dans  la  prière 
que  Décius(iK)/.) prononce  avant  des'im- 
moler  au  saint  commun,  il  demande  aux 
dieux  d'envoyer  dans  les  rangs  opposés 
la  terreur,  la  consternation  et  la  mort 
(  Tite-Lîve).  Avant  de  lancer  des  impré- 
cations contre  un  peuple,  ou  contre  une 
ville,  les  Uomams  s'adressaient  nommé- 
ment à  la  divinité  protectrice  de  cette 
ville  ou  de  ce  peuple,  pour  qu'elle  se  re- 
tirât et  passât  de  leur  célé;  afin  de  l'y 
déterminer,  ils  lui  promettaient  de  lui 
élever  des  temples  ou  d'instituer  des  jeux 
en  son  honneur.  Il  y  avait  une  assez 
longue  formule  que  prononçaient  les  gé- 
néraux et  les  diclatanrs  quand  ils  dé- 
vouaient à  l'extermination  des  villes  ou 
des  armées  ennemies  :  cette  formule  est 
eu  entier  dins  le  livre  III  des  Salurnalet 
de  Macrobe ,  qui  nomme  quelques  cités 
italiennes  et  antres,  puis  des  armées  gau- 
loises, espagnoles,  africaines,  etc.,  ainsi 
dévoilées  par  les  diefr  du  peuple-roi.  ' 

Les  anciennes  chartes  sont  pleines 
d'imprécations  y  dit  le  père  MabiUon,^ 
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C*i  vcBtizicgnribles  étaîani  tortoiu  dirigés 
contre  ceux  qui  s*oppos«i«ieot  anx  pri- 
vilèges concédés  à  des  monastères,  ou 
bien  qui  se  refuseraient  à     xprutinn  des 
tWHmenti.  Beaucoup  semijUitiacaiquées 
W  h  pnanM  cix,  7  etsoiv.  Les  chartes 
des  Ménmngiens  et  des  Carlovingiens 
fournissent  beaacoup  plus  d'exemples  de 
cp>  imprécations  que  celles  des  rois  de  la 
troisième  race.  Fo/r  sur  celte  matière  la 
Biploinuùque  de  Mabilion,  livre  II 
chap.  8.  ' 

'  Bepiiît  longtemps  l'imprécation  a  dis- 
paru des  actes  civils  et  judiciaires,  aussi 

bien  que  de  nos  mœurs  ;  tout  au  plus  se 
conserve-t-elle  dans  quelques  jurons  po^ 
pulaires,  dans  queKjues  façons  d'c/ico/v,'/- 
au  diable  son  ennemi  ;  mais,  au  sérieux, 
die  n  est  plus  employée  que  dans  la  poé- 
sie et  dans  l'art  oratoire  :  elle  est  alors 
une  figure  de  rhétorique.  Comme  telle, 
c  t^st  la  figure  o\i  de  la  haine  ou  d»uDe 
généreuse  indien         ;  elle  fait  d'ardents 
souhaits  dictes  par  1  une  ou  l'autre  de  ces 
passions.  Un  modèle  de  la  première  se 
trouve  dans  l'imprécation  de  C:unille 
«»ntre  Rome  {les  Horaees),  et  de  la  ,e- 
conde  dans  la  prière  de  Joad  [Athalié] 
Une  des   plus  belles   imprtcaiioos  de 
la  nouvelle  école  poétique  est  dans  la 
pièce  des  Chanis  du  Crépuscule  inti- 
tulée :  A  Vhomnic  qui  a  Livre  unr  fem- 
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sculpter  ou  de  graver  sur  les  monura.-nts 
quil  serait  facile  de  faire  remonter  a  la 
plus  haute  antiquité         Gravure  i,  ne 
parait  avoir  reçu  son  appUcalioQ  à  la  re- 
production infime  du  type  par  IWes- 
sjon  (,u'a  «ne  .'époque  assez,  moderne, 
l'our  conse»  ver  la  m,  moire  d'un  fait,  les 
anciens  savaient  bien  le  refr^-  er  ou  Vé- 
«rire,  mais  d'une  manière  isoiee  ;  il  n'ap- 
partenait qu'à  notre  temps  de  faire  circu- 
ler une  idée,  un  sentiment,  un  souvenir, 
de  I  extrémité  du  monde  à  l'autre  ave^ 
la  rapidité  de  IVcIair. 

Pouroj.erer  ses  prodi-es,  l'imprimerie 
emploie  divers  moyens  méear.iques  <|ue 
aous  allons  essayer  de  faire  connaître 
fiitis  Pétat  actuel  de  nos  procédés,  i 
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voyant  aux  mois  ëpeciauE  tout  t  e  qui 
conoerne  Thistoire  de  ces  différents  mo. 
des  de  reproduction  «t  leur  imporiaoce 
dansl'iodustrie  et  dans  lea  arts.'  ' 

On  peut  diviser  les  modes  d'impressieu 
en  impression  sur  la  gravure  en  creux  et 
en  impression  sur  h  -rrîvnn»  en  relief  :  le 
premier  genre  corupreiuJia  l'Impre^^mn 
en  taille*douc€,  sur  les  métaux,  di  mnr 
et  en  couleur,  sur  acier,  et  sur  éiam  pour 
la  musique;  l'autre  i^enre  compreodia 
rimpression  typo-graphique  sur  caractères 
mobiles,  sur  clichés  (voj.  Siiaiowm), 
gravurF^  nrlinîs,  rf,  ,  et  dans  quelques 
cas  I  iiiipieaûiuià  tli  jJ  ^i  '^'r^  peints,  des 
twsus,  etc.j  enfin  un  troisième  genre 
d'impression  serait  les  copies  qu'on  ob- 
tient à  l'aide  de  planches  à  jour. 

Impression  en  taiUe-douce,  Dans  cet 
art,  on  obtient  des  copies  en  trauportaol 
sur  le  papier,  «ur  les  érnffe<?.  etr  .  aïf  movpn 
d'unepiessioneiiiredeux  rouleauxde  bois 
dur,  une  encre  épaisse  retenue  dans  des 
creux  gravés  au  burin  ou  autrement  sor 
une  planche  de  cuivre,  à  Teau-forte  sur 
cuivre  ou  sur  acier,  ou  avec  des  poinçon! 
sur  des  planches  d  etain  pour  la  musique. 

Suivons  rimpriinpu!  fJnn?  ^.r,vi  travail. 
Devant  lui,  au  jour,  est  uu  gnl  .>,ous  lequel 
un  réchaud  plein  de  cendre  et  de  poussier 
de  charbon  de  bois  allumé  jette  ime  lé- 
gers chaleur  ;  derrière  lui,  sa  presse,  COSH 
posée  de  i\i^\xx  JurricUrs  ou  morceau»  de 
bois  s'elevantperpeiidiculaireincnl,  et  re- 
cevant les  axes  de  deux  rouleaux  libres 
l'un  au-dessus  de  1  auUe  :  celui  de  dessous 
ne  peut  que  tourner  sur  lui-même,  saaa 
monter  ni  descendre;  l'autre  a  son  axe 
proloii-é  d'un  côté  en  dehors  de  la  ja- 
ni('lh>,  s'emboitant  par  un  pîf^non  carré 
dans  le  rentre  d'une  manivelle  on  mou- 
linet eoniposé  de  deux  ou  trois  bras  en 
cronj  des  cartons  ou  callcSf  dont  on 
augmente  ou  diminue  le  nombre  à  vo- 
lonté, finissent  de  remplir  les  jumelles  et 
s<'rvent  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les 
deux  rouleaux  l'un  de  l'autre,  etdouncDl 
Jiar  consé(pjenr  \n  force  de  pression.  Au- 
près de  rinipniiieur  se  trouve  un  marbre 
s  ir  lequel  l'encre  broyée  est  étalée;  an 
tampon  composé  de  chiffons  serrés  et  liés 
ensemble  prend  l'encre  sur  le  marbre  et 
la  transmet  à  la  planche  posée  à  plat  sur 
le  gril.  L'imprimeur  étend  l'encre  sur 
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lout«  la  planche,  et  essuie,  avec  un  chif- 
fon ou  avec     pan  me  de  la  main  frottée 
sur  tiu  hitkuc  d  Lo^iagae,  les  parties  plei- 
nes de  la  planche,  c'est-à-dira  oelle»  qui 
ne  sont  pss  ^vées»  Lonqu'il  n'y  a  plus 
d'encré  qur  ilo us  les  parties  creuses,  il 
efilpvf*  sa  pl;iii<  Ije  ilc  (.lo.^aiîs  le  gril  et  la 
puse  sur  une   hIlhicIk-  en  hois  mînrp, 
taillée  en  biseau  par  uu  bout,  uims  plus 
brge  que  la  plaiwbe  gravée.  S'il  doit 
imprimer  en  plusîeun  eouleor»  à  la  fois^ 
aa  lieu  d^encrer  an  tampcMi  cl  d'un  seul 
rnjTp_  il  (  (>rnni«>nce  par  encrer  ainsi  légè- 
rement les  fonds  avec  une  encre  foncée, 
puis  il  essuie  tortetneot,  et,  avec  des  pin- 
ceaux oonris  et  fins^  il  applique  de  l'en> 
cre  de  couleur  sur  chacune  des  parties, 
en  suivant  un  modèle  donné.  La  profon- 
deur de  la  gravure  unie  à  Tencre  déjà 
posée  sultit  !p  p}m  ordinairement  à  pro- 
duire les  ombreïi  de  certaines  teiuitisj 
quelquefois  cependant  on  se  trouve  obligé 
de  modifier  entièrement  les  oonleiurs  :  les 
télés  d*anges  ou  d'enfants,  de  femmes,  de 
jeunes  gens,  de  vieillards,  etc.,  n'ont  pas, 
par  exemple,  les  mêmes  couleurs  de  chair 


primeur  la'pose  sur  la  plaocbe  gravée,  il 
fait  retomber  les  Innijes  dessus,  et,  saisis- 
sant les  bras  du  moulinet,  il  fait  tom  ncv 
le  rouleau  supérieur  sur  le  rouleau  iu<- 
férieur.  Dans  leur  monvement,  les  rtn** 
leaux  attirent  la  plandie  de  bois  e(  et 
qui  se  trouve  dessus  :  planche  gravée, 
leuillp  à  imprimer,  langes,  tout  passe 
entre  les  ionle  uis.  Par  un  mouvement 
de  rotation  contraire ,  tout  est  ramené 
dans  son  éut  primitif }  seulement  la 
pression  subie  entre  les  rouleaux  a  Isit 
pénétrer  le  papier  dans  les  creux  de  la 
planche  gravée  et  lui  en  a  fait  prendre 
l'empreinte  suivant  la  profondeur  de  la 
taille.  On  relire  l  iuiage,  et  l'on  recoui- 
raenoe  à  encrer  la^lanche  pour  avoir  de 
nottvriles  éprenves  {voy,)*  On  les  étend 
ensuite  pour  les  faire  sécher;  puis  si  Ton 
veut  avoir  dese«tnmpes  (voj.)  coloriées, 
on  los  portr  h  Vvu]\i\n]\itTi^e T'ny.  vTvnnX^. 

Si,  au  lieu  de  papier,  on  veut  impri- 
mer sur  du  plâtre,  on  ne  se  sert  pas  de  la 
presse.  Lorsque  la  plandie  est  encrée,  on 
jette  dessus  du  plâtre  très  fin,  gâché  avec 
(le  fprm  :  !e  plâtre  prend  sur  la  planche. 


les  unes  ijue  les  autres,  et  sur  chacune  pénètre  dans  les  creux,  et,  lorsqu'il  est 
d'elles  il  y  a  encore  des  nuances  diffé-    sec,  on  le  retire  j  la  gravure  y  est  parfai- 
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rentes  :  les  joues,  les  lèvres  sont  plus  colo- 
rées, etc.;  viennent  ensuite  les  bras,  les 

jambes,  les  pieds,  qui  doivent  avoir  aussi 
leur  ti'intp  snivan!  rinf)ivi?lM  hih|h«'!  ils 
appartiennent;  ies  dr.i;  »  in  s  so  ii  dv  mê- 
me colorées  diversemetii.  Ljii  pensant  que 
l'ouvrier  n'a  guère  à  sa  disposition  pour 
iaire  tout  cela  que  les  couleurs  primi> 
tives,  on  jugera  de  toute  l'habileté  qu'il 
doit  avnir  pour  réussir;  c'ost  eu  les  ma- 
riant aux  degrés  convenables  qu'il  en  vient 
a  bout*  A  chaque  couleur  posée,  il  essuie; 
et  quand  la  planche  est  entièrement  colo- 
rée, ce  qui  doit  être'  fait  etf  aises  peu  de 
temps  (car  sans  cela  les  premières  cou- 
leurs posées  seraient  desséchées  dans  les 
creux  de  la  gravure),  l'opérotion  de- 
vient la  même  que  pour  l  impression  en 
noir  ou  d'une  seule  couleur.  Le  vou- 
lean  supérieur  de  la  presse  est  reoouo 
vert  de  langes;  la  planche  de  bois  est  en- 
gaffép  pfjr  =.nn  I>r,;u  biseauté  entre  les  rou- 
leaux; ia  planche  de  métal  gravée  est 
posée  dessus  en  avant  de  la  presse.  La 
feuille  de  papier  qui  doit  être  imprimée 
est  trempée  on  hiimècfée  d'avance;  l'Im- 


tement  reproduite  sans  autre  moyen  de 
pression  que  le  poids  du  plâtre. 

Les  plandiesde  enivre  tirent  rarement 

pfris  tli'  <  înq  cents  bonnes  épreuves  ou  co- 
pies; des  milliers  s'obtienn^^nt  «ans  diffi- 
culté sur  l'acier.  Sur  l'étaiu,  sujet  à  se 
gercer,  les  planches  sont  bientôt  eifacécsj 
mais  comme  on  tire  ordinairemeni-  ttm 
peu  sur  la  musique  et  que  l'on  en  con- 
serve presque  toujours  quelque  temps  les 
planches,  on  n  prcferr"  ce  Tn(''î:il  pnur  ce 
genre  d'imprtï^iuti  a  cause  de  h  n  has 
prix,  et  surtout  pour  la  facilité  qu  d  ufire 
d^étre  effacé  et  gravé  de  nonvenn  avne  de 
simples  poin^'ons. 

Avant  1694,  les  imprimeurs  entaîUi» 
doTirf  étaient,  à  Paris,  dc^  simples  com- 
pagnons que  les  graveurs  et  ies  marchands 
damages  avaient  chez  eux  pour  Jau  e  rou- 
ler lespressM  de  leur  imprimerie  ;  à  oelle 
époque,  ces  ou vricn  forent  éi)igéS''dn 
corps  de  jurande.  Ils  ne  pouvaient  avoir 
de  presse  q»i*»  âvin^  !f»  roi^ort  de  l'Univer- 
sité. Maintenant,  celte  industrie  esta  peu 
près  Ubre;  seulement  les  imprimeurs  ou 
éditeurs  sont  tenus  de  déposer  à  la  direc- 
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ttnn  (le  l:i  liljrairit;  dryw  exeinpîaircH  fie 
leurs  eâU(U|iea,  UonL  une  épn  uve  vii 
destinée  aux  carions  de  laBibliuiiiL*i|ue 
royale.  L^impr^sion  des  graTnrei  est  une 
industrie  importante  pour  la  France. 
L'Espagne  était  aatrefota  le  point  d'ex- 
portation principal  de  no<;  image>. 

Impression  lithographique.  L'origi»  ■ 
nal,  qui,  dans  ce  mode  d'impression, 
fournit  un  nombre  assez  considérable  de 
copies,  est  an  dessin  fait  avec  un  crayon 
gras  sur  une  pierre  légèrement  poreuse 
bienuntp.  T  orsqu'on  verse  de  l'eau  froide 
surcpîti'  pi(  i  rr,  rrUr. ri  nf»  se  mouille  que 
dans  les  [«arlies  qui  ne  sont  pas  couvertes 
par  le  dessin.  Si  Ton  passe  alors  dessus 
un  rouleau  élastique  en  cuir  chargé  d*ett* 
cre  grasse^  Teau  empêche  cette  encre  d*ad- 
îiéi  er  aux  parties  mouillée  de  la  pierre  : 
il  n'y  a  dnn<"  «Pencrp  rjtir  les  caractères 
ou  les  dessins  prealableiucni  tinr^s.  !>an3 
cet  état,  ou  pose  une  feuiiie  de  papier 
trempé  sur  la  pierre,  et  Tencre  se  trans* 
met  au  papier  par  la  pression  que  nous 
allons  décrire.  L'encre  est  clalée  sur  un 
marbre  :  -  î  1 1  que  l'iiuprimeur-litho- 
graphe  la  prend  avec  son  rouleau  pour  la 
IransmcUre  sur  la  pierre  après  qu'il  l  a 
mouillée  convenablement.  Sa  presse  est 
composée  d*un  bâti  en  chêne  solidement 
établi,  sur  lequel  repose  un  chariot  destiné 
à  ^p^^^  r>i^  l,i  pierre,  et  tenant,  par  une 
sangif.  ,1  un  ti-étii!  on  rnnlpnn  quf  l'fin 
fait  tournera  l'aide  d'un  muulaieta  h:  is, 
Msea  semblable  à  celui  de  la  presse  à  im- 
prima en  taille-douce,  mais  moins  grand  ; 
à  Pautre  extrémité  du  chariot  est  fixée 
une  corde  suspendant  un  poids  desiint- 
a  ramener  If»  charinî  à  sa  première  nlace. 
Lorsque  la  pierre,  livre  iruiK'  maoière 
immobile  sur  le  ch.inot,  est  encrée,  la 
feuille  à  imprimer  posée,  un  tympan  i  es- 
pèce de  châssis  en  fer  rectangulaire,  garai 
d'un  cuir  tendu),  s^abaisse  dessus  et  reçoit 
l'a<  tion  d'un  rrlffan  en  bois^fixé  sur  une 
torte  traverse  au-si  en  l)0!-i,  hîqnf^fle  ^■^pnt 
s'appuyer  sur  le  tympan  en  roulant  sur 
un  axe  placé  à  Tune  des  extrémités;  au 
bout  de  cette  traverse,  près  de  l*ouvrier, 
un  mentonnet  en  fer  entre  dans  une  pièce 
fixe,  pluéf  sur  le  côté  de  la  presse; 
rimprirut  ;ii  (îf'lcrmine  î:i  pres-^ian  par  le 
moyen  »i"une  pedulc  atleiiafU  a  1 1  ito  pipce 
et  sur  laquelle  son  pied  agit  avec  plus  ou 
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TTîojns  do  ((Urp.  Toumsnt  leBodUùet^ 
le  chariot  avance  par  1p  movpn  èn  treuil 
sur  lequel  .Vcn roule  la  sangle;  ti.aiiot, 
pierre,  papier,  tympan,  passent  ensemble 
sous  le  râteau,  et  Fencre,  détachée  de  la 
l'I'  i  i  r,  s'attache  au  papier  :  rimprimeor 
•  [<  U  pied  qu'il  a  sur  la  pédale  et relèfe 
It  I  iteau  en  le  retirant  dumentonnet;  le 
contre-poids  ramènes  lorn  le  chariot,  l'im- 
primeur lelève  le  tympan ,  enlève  l'é- 
preuve et  mouille  la  pierre,  puis  il  essuie 
avec  une  éponge,  et  remet  de  Penaw  pour 
tirer  de  nouvelles  épreuves. 

On  doit  à  Engelmann  une  presse  en  fer 
qui  (liffèrp  nn  pru  rlc  rf!le-ri,  ptrhn-  fa- 
quelle  le  râteau  c»l  loi  nté  d'uuê  l  ime  d'a- 
der  évidée,  assez  élastique  pour  produire 
une  pression  suffisamment  égale  sur  une 
pierre  dont  la  surface  ne  serait  pas  ptr^ 
faitement  unie.  La  pierre  repose  siur  tm 
chariot  en  Uni?  pnrfnnt  sur  un  rnii|pa»i 
en  fer  cannelé  ipti  le  lail  mouvnir,  t-n 
s'imprimant  par  pression  sur  la  surlace 
inférieure.  MM.  Benoit  et  François  en 
ont  construit  une  autre  dans  laquelle  la 
pression  est  produite  par  un  rouleau  qui 
rppoîî  mouvement  plus  lent  que  celui 
[11"  Ini  <  Mnumni(|uerait  la  pierre  -^'il  rtait 
entraîne  par  elle,  ot  (piiagil  alors  a  la  lois 
comme  cylindre  et  comme  râteau;  mais 
ces  presses  sont  encore  peu  répandues. 

L'autographieCî'/^/.)  s'imprimecomme 
la  lithographie;  l'original  est  seoî  dilïé- 
if'iir.  On  a  rénssî  à  tran^pnt-trr  de  la 
lactne  manière  des  éprt  u\  i  s  ty|n)graphi- 
ques  et  de  laille-douce.  Il  y  avait  d'as- 
sex  belles  épreuves  des  premières  à  l*ex- 
position  de  1839;  cependant  on  peat 
dire  que,  sous  plus  d^un  rapport,  les  ré* 
fiiiîîats  no  sont  pn<5  totit-à-fait  sa'is'fai- 
iiinLs.  Deja,  <  ri  lîelj^'ifpie,  on  avait  voulu 
profiler  de  la  Irak  heur  de  l'impression 
des  journaux  framjais  pour  en  reproduire 
de  suite  nn  grand  nombre,  mais  ce  pro- 
cédé n'avait  pas  donné  de  bénédces  suf- 
fi-ianf^.  La  reproduction  de  la  laille-tî oîiee 
a  iriiinu  réussi.  Voici  comment  on  s'y 
prend.  On  tjre,  avec  une  encre  particu- 
lière, une  épreuve  par  le  procédé  ordi^ 
naire  de  la  taille-douce,  sur  la  planche 
de  cuivre ,  d*acier,  etc.,  de  laquelle 
veut  opérer  le  transport  sur  la  pierre 
lithographique;  ptiH,  l'appHfpmnt  «nr 
cette  pierre,  on  y  détache  les  empreinte* 
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de  celle  estampe,  qui  jouëûI  alors  le  rôle 
du  dessin,  ea  reproduisant  toutefois  les 
bemlés  fb  la  gcavure.  Od  voit  de.  aoil» 
quel  immense  avanta^  on  peat  tinr 

de  cette  invention ,  puisque  chaque  es- 
tampe pctjt  (lf»v^»nir  type  et  prodtîîre  un 
grand  uooibre  de  buuneâ  épiTn\  os,  ^ans 
fatiguer  le  moins  du  monde  la  planche 
gravée.  Pbnr  àlcr  un  exemple  des  iaoi«* 
menaça  réanltaia  obtenna  par  les  trans- 
ports, nous  rappellerons  la  carte  de 
France  du  Dépôt  de  la  guerre  (voy.)  ânrrs 
laquelle  on  a  [lu  réunir  sur  la  lucrne 
épreuve,  par  uu  seul  tirage,  la  beauté  de 
la  gravure  à  la  régularité  et  à  la  correc- 
tion d'un  texte  en  caractères  mobiles, 
bien  préférable  à  celui  que  l'on  serait 
©l>li^é  Ac  confier  à  des  graveurs  en  let- 
tres trop  souvent  maladroits  ou  igtio  • 
rants,  indépendamment  de  la  grande 
éconoonie  qui  en  résulte. 

On  a  &it  ausû  de  nombreuses  tenta» 
tives  pour  obtenir  une  impresMon  litho- 
graphique en  eoulenrqui  puisse  rempla- 
cer le  coloriage  au  piiu  eau.  Depuis  plu- 
sieurs années,  la  Société  d  encouragetiieut 
de  Paris  avait  promis  un  prix  pour  ce 
genre  d'impression  :  Eogelmann,de  Hul* 
huiise,  veçuty  en  janvier  1838,  unprizde 
î^,000  ir.  pour  son  proeédé  qu'il  nomma 
ciiroino-lithngrnpluf ;  mais  comme  i! 
faut  empiû^  ci  plui>ieurs  pierres  exigeant 
un  repérage  trà  exact  et  for^t  à  re- 
commencer autant  de  fob  l'opération,  ce 
qui  enchérit  les  épreuves  et  multiplie  les 
chances  de  perte  considérablement ,  on 
peut  encore  regarder  l:i  ([tiestion  comnu' 
non  résolue.  Poser  sur  uu  seul  et  même 
dessin  des  couleurs  divenes  et  en  tirer 
d'une  seule  fois  les  épreuves,  ainsi  que 
cela  se  pratique  pour  Timpression  en 
taille-douee,  tel  serait  !e  procède-  dont 
Pindustne  pourrait  attendre  de  grands 
résultats.  P^ojr.  Lithographie. 

impression  typographique.  De  tous 
les  arts  d'imiution,  celui-ci  est  le  plus 
important  par  son  influence  et  par  ses 
résultats.  Ce  qui  le  distingue  «nrtout  des 
autres  genres  d'impression,  c'est  rim- 
mense  subdivision  des  partie  dont  cha- 
cune peut  former  l'original  decopiessans 
nombre.  Lorsqu'un  original  a  fourni  des 
milliers  de  copies,  les  mêmes  éléments 
individuels  peuvent  subir  da  nouvelles 


41  )  IMP 

combinaisons  et  lomuir  de  nombreux 
originaux  de  cbacuu  desquels  on  peut 
tirer  encore  des  milUers  de  copies  {yoj. 
CoKMMtiiov);  mais  son  procédé  dUm- 
pression  ne  s'applique  pas  seulement  à  la 
composition  des  caraetères  mobiles,  c'est 
lui  (]ni  reproduit  «ci  jolies  vignettes  sur 

bois  ou  sur  métaux,  gravées  en  relief  j  et, 
comme  si  |a  grandrar  de  ces  résuluts  ne 
devait  pas  avoir  de  limites,  une  page 
étant  composée  peut  être  moulée  <^t  t  on- 
due d'ini  seul  LIoc  un  nombre  infini  de 
tuis,  et  servir  chaque  lois  à  reproduire 
des  millions  de  copies.  /^oj^.Si  ira  oTyi  iJi. 

Le  mécanisme  des  presses  typographi- 
ques est  encoreau  fond  le  même  que  celui 
qui  fut  imaginé  lors  de  I^invention  de 
l'imprimerie,  à  (]uelques  modifications 
près;  seuK  ment  on  r.  f::énéralement  rem- 
placé le  bois  par  U  luuic.  Quoiqu  d  y  ait 
quelques  différences  entre  les  divers  gen- 
res de  presses»  elles  peuvent  toutes  être 
ramenées  au  même  modèle.  La  forme  à 
injpiînier  ^'applique  et  se  fixe  avec  des 
coins  sui'  un  innrhre  c;Iissan1  linri:?:onta- 
iemeut  sur  des  espèces  de  i-aiL,  allant  et 
venant  à  l'aide  d'uncf  couiToie  qui  s'en- 
roule sur  un  treuil  muni  d'une  manivelle  ; 
la  feuille  de  papier  à  imprimer,  légère* 
ment  trempée,  s'étend  le  long  d'un  lym- 
pan  en  tissu  tovirnnnr  pnr  deux  char- 
nières sur  l'cxtrémile  du  marbre,  et  s'y 
fim  à  Taide  de  deux  pointures  ou  pe- 
tits piquants  perpendiculaires.  Un  dîâs- 
sis  en  fer  recouvert  de  papier  tient  au 
tympnn  par  d'autres  charnières;  on  y  dé- 
coupe toutes  le'î  parties  de  la  forme  qui 
doiveiil  èhe  imprimées:  ce  châssis e-^t  ap- 
pelé /ràf/ueMe^  Pendant  qu'un  impri- 
meur étale  de  l'encre  avec  son  rouleau 
(voy.  lupiuMKaw)  sur  la  forme  posée  à 
plat  sur  le  marbre  de  la  presse,  un  autre 
lait  tomber  la  frisquette  =inr  la  feuille 
étendue  le  long  du  tympan,  eu  ^orle 
qu'on  ne  voit  plus  du  papier  que  ce  qui 
doit  recevoir  rimpressiou  ;  puis  il  ren- 
verse le  tout  sur  la  forme  :  la  feuille  qui 
se  trouve  alor^  entre  la  frisquette  et  le 
tympan  lou<  lie  a  Vœr'l  des  earactères 
[vuy.j  dans  tous  les  endroits  non  masqués 
par  la  firisquettej  l'imprimeur,  saisis- 
sant la  manivelle,  fait  avancer  le  train 
sous  une  platine  y  plaque  de  fonte  (au- 
trefois en  bois)  aussi  grande  que  le  tjm> 
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pan;  alors  par  des  procédi^-^  rpii  rliff? - 
reni  suivant  les  inventeurs,  à  i  ai  le  d  un 
barreau  ou  brandie  de  fer ,  que  Vïm* 
primeur  ikit  agir  sur  «ne  vis  ea  l'ame- 
nant à  lui,  la  platine  s'abaisse  sur  le 
tympan   et  presse  fortement  la  feuille 
contre  ie  carictèr^  •  cette  pression  don- 
ne ce  quon  nomme  le  foulage.  Kl  le 
peut  êlre  aaiei  forte  pour  écraser  le  ca- 
raclèr^  lorsqu'un  corps  dur  se  trouve 
entre  lui  et  la  platine.  Dans  les  anciennes 
presses,  cette  platine  n^étaît  pas  assez 
lart;r  pnm  imprimpr  f!'fin  seul  coup  toute 
l'éteuduc  de  U  Jeutlie  de  papier:  on  n'a- 
vançait donc  d'abord  le  train  (ju'à  moi- 
tié, pour  imprimer  d'abord  une  partie, 
puis,  replaçât  le  barreau,  on  avançait  la 
seconde  partie  du  train,  et  l'on  impri- 
TTinrt  cette  dernière  moitié;  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  nommait  ces  vieilles 
presses  en  bois  presser  à  det/.r  roups. 
Quand  la  feuilleestimprîœée,rimprimeur 
ramène  le  barreau,  un  contre-poids  fait  re< 
monter  la  platine,  le  train  se  déroule,  ia 
frisquette  se  relève,  et  la  feuille  est  impri- 
mée ;  il  la  rptire  et  la  remplace  par  une 
feuille  blancli.  .  P^nflmt  tout  ce  temps, 
l'autre  imprimeur  a  distribué  de  l'encre 
sur  son  rouleau  et  encré  sa  forme,  et  l'on 
répète  l'opération  100,  200,  500,  1000 
fois  et  plus  ;  puis  on  change  de  forme,  on 
prend  celle  qui  doit  se  trouverimpriméede 
l'autre  côlr  rlti  ji  t  "rr,  qn'nn  nomme 
ration^^l  i  upei  uiiou  lecutumence. 

Four  imprimer  en  plusieurs  couleurs, 
on  sesertdeplusieurscompositiousjchacu 


nepréaentanten  blanc, c'est-à-dire  perdes    plaires  d'une  feuille  dans  un  jour. 


i  PC  (!r  Irt  m*'!as8c  forme  le  rouleauj  ll 
a'tiiiipreiiit  il  riirre  sur  un  c/ï  r/^r,  pui^ 
le  roulant  sur  une  table,  rentn-  ^e■  dis- 
tribue tout  autour  du  rouleau  qu» ,  en 
tournant  sur  la  forme,  étale  de  Teocre 
sur  l'œil  des  cara(  tères qui  laoomposent 
La  presse  mécanique  est  composée  d'an 
ou  prf'srjiif  îoiiioiir^  tl(>  deux  cylindria 
en  fonfe  qm  p^^.^tut   [m  Iquefois  jusqu'à 
1,000  kilogr.  ,  et  d  autres  petits  cylin- 
dres en  bob  servant  à  retourner  les  feuil- 
les déjà  imprimées  d'un  eété.  Les  ièuillci 
de  papier  serrées  par  des  cordons  conllt 
'  H-,  i  s  lindies  garnis  de  hlanchets^  frottent 
sur  les  fonn-;  qui  ,  par  un  mouvement 
va-et-vient  but  i/onlal,vonts'encrer  et  vien- 
nent passer  sous  le  cylindre,  pour  retour- 
ner s'encrer  au  moyen  de  petits  rouleani 
recevant  l'encre  d'un  gros  rouleau  qui, 
lui-même,  la  prend  sur  une  planche  fai- 
sant le  prolonfîement  du  marbre  sur  le- 
quel est  fixée  la  forme.  Lorsque  la  feuille 
est  imprimée  d'un  côté,  elle  passe  sur  le 
second  cylindre  pour  s'imprimer  du  côté 
opposé  par  un  procédé  analogue,  et  sort 
de  la  presse  complètement  imprimée.  La 
nrf"^^f>  mécanique  est  mise  en  monve- 
uiiîiU  par  urj  voinnf  ritî  rhr  n  une  ma- 
nivelle mue  soit  par  utie  Énariune  à  va- 
peur, soit  à  bras  d'bommes.  Lue  femme 
ou  un  enfant  dispose  la  feuille  de  papier 
sur  une  planche  de  bois  d'où  elle  poAM 
sous  les  cylindres  au  moyen  de  laoSiS  Ott 
cordons  :  c'est  ce  (pi'on  nomme  mar- 
gcr.  Ifne  presse  mécanique  peut  impri- 
mer des  deux  côtés  (J  à  12,000  exem- 


parties  trop  basses  pour  prendre  l'encre, 
font  qui  ru  bit  pas  être  imprimé  de 
la  uièjiie  t  oul;  iir,  et  ce  que  les  autres 
offrent  de  saillant  a  imprimer;  on  a  au- 
tant de  frisquettes  que  de  couleurs,  ne 
découpant  sur  cbacune  que  ce  qui  doit 
être  imprimé  d'une  même  couleur. 

Il  nous  roste  à  parler  de  l'impression 
mécani(pie,  L'invealion  des  rouleaux  l'a 
saule  rendue  possible.  Autrefois  on  en- 
crait les  formes  avec  des  ba/les  assez 
semblables  aux  tampons  qui  servent  en- 
core aux  imprimeurs  en  taille-douce; 
mnis  il  arrivait  souvent  que  l'imprimeur 
oubliait  de  tnnchcr  à  certains  endroits, 
et  il  en  résultait  une  place  noij  imprimée  : 
maintenant,  un  cylindre  de  colle  fondue 


Impression  des  papiers  peints.  Cette 
imjiressîon  s'opère  au  moyen  de  planches 
de  bois  gravées  en  relief  On  emploie 
autant  de  planches  qu'il  v  n  Hp  ronlpurs 
dans  le  dessin,  et  l'applicatHin  successive 
de  ces  diverses  planches  sur  le  même 
fond  reproduit  l'original.  Chaque  plan- 
che, après  avoir  re^u  la  coulenr  conve- 
nable, s'applique  sur  le  papier,  ét  Ton  a 
soîn     poser  bien  exactement  les  rerrrrr 
([u  liii  y  a  ménagés  les  uns  sur  Ips  autres. 
Une  légère  pression  opérée  par  uu  coup 
de  marteau  on  seulement  en  appuyant 
sur  la  planche,  sufBt  pour  ce  mode  d'Im- 
pression . 

On  itii;)t  iine  niissi  îr  papier  peint 
rouleau  gravé,  comme  les  tissus;  nuù>  Is 
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main-d'œuvre  entre  pour  trop  pru  (.le 
chose  dans  cette  production  pour  ^^a& 
remploi  des  machines  poisse  dfwuwr  um 
écooomie  capable  de  compenser  les  frais 
«PenlietieD  et  les  réparations  qu'il  en- 
traîne. Fof.  Papiehs  ftxtm  et  Exposi- 
tion fT.  X,  p.  37  3). 

Impression  sur  tissus.  Les  tissus  s'im- 
priment de  plusieurs  manierai:  à  mains 
«ffaonuM^sar  une  table  et  à  peu  près  par 
le  même  procédé  qne  pour  les  papiers 
peints;  perdes  machines  à  planches  pla- 
tes ;  au  moyen  de  roulenux  de  mivre  gra- 
vés; et  euiin,  par  la  pcrroùnc  ^du  nom 
de  Perrot,  son  inventeur],  qui  offre,  sur 
les  moyens  ordinaires,  dea  atantagoa  ana- 
lognca  à  ceux  que  les  presses  mécaniques 
à  la  vapeur  offrent,  dans  la  typographie, 
sur  les  presses  à  bras. 

Les  dessins  de  la  plupart  des  tissus,  et 
surtout  des  calicots  imprimés,  ne  sont 
antre  cbow  que  des  ci^ea  obtenues  au 
moyen  de  cyÛndrw  de  cuivre  de  4  à  5 
ponces  de  diamètre,  snr  lesquels  les  des- 
sins sont  ^vés  en  creux.  LTne  portion 
du  cylindre  plonge  dans  la  couleur,  tan- 
dis qu'une  espèce  de  ràcloii^e  élastique 
CD  cuir  enl&ve  la  cpuleor  anperflne  anit 
endroila  non  fpmvés  dans  une  antre  partie 
du  cylindre,  avant  que  celle-ci  porte  sur 
le  tissu.  Une  pièce  de  calicot  de  30  aunes 
de  Ions;  est  imprimée  par  ce  mojren  en  4 
ou  «>  minutes. 

Pour  Kmprembn  des  tiisos  avec  des 
planches  à  jour,  on  teint  le  tissa  en  pièce, 
et  d'une  seule  coalenr»  Soppoions  qu'il 
s'açisse  de  mourhoirs  on  de  cravates  :  la 
pièce  est  repliée  sur  elle  nirrnp  ruirantdc 
fois  qu'elle  doit  contenir  de  mouchoirs, 
et  placée  entre  deux  plaqem  de  métal 
épda,  percées  tontes  deux  à  jour  des 
mêmes  desnns,  chaque  ouverture  d'une 
plaque  correspondant  parfaitement  avec 
l'ouverture  semblable  de  l'autre  plaque. 
On  place  le  tout  dans  une  presse  sous  la- 
quelle on  peut  faire  le  vide  oa  retirer 
Fair;  un  réservoir  de  chlore  liquide  «t 
mis  en  communication  avec  les  ouvertu- 
res de  la  plaque  supérieure,  et  la  pression 
atmosphérique,  agissanlalors  par-dessus, 
force  le  liquide  à  traverser  la  pile  de  moa- 
choira  qu'il  décolore  en  passant,  mais 
wnlement  dana  Im  endioiia  comipoo» 
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qui,  pressant  fortement  1<}S  autre<î  por- 
tions du  tissu,  empêchent  le  liquide  de 
s'étendre  ^priaontalement.  Fqy.  Toilm 


Coptes  oètenuet  par  des  plancbet  à 

four.  Les  copies  qu'on  obtient  par  ce 
procédé  peuvent  être  rangées  parmi  les 
imprimés,  car  il  y  a  pression  dans  l'effort 
que  fait  U  main  inr  la  pineeen  et  repro» 
d  action  indéfinie  dhin  même  type.  Dea 
lames  de  cuivre  mince  en  de  Hsf-blauc, 
ou  simplement  des  cartons,  dans  lesquels 
sont  flécoupés  à  jour  l^  caractères  oa 
les  des&ins  qu'on  veut  reproduire ,  sont 
posés  sur  le  fond  à  imprima,  et  Ton  bar* 
bouille  d'encre,  avec  une  petite  brosse  ou 
p  inceaujla  surface  de  la  planche  qui  protè- 
ge les  parties  réservées,  en  ne  laissant  l'en- 
cre se  déposer  qu'au'^  endroits  découpés. 
La  loi  n'âyaut  pas  reconnu  ce  moyen 
comme  une  impression,  on  en  a  fait  d'a- 
bord UMge  pour  de  pMitm  efHciMa  ou 
écriteanx  qui  s'exemptaient  ainsi  du  tim- 
bre et  qu'on  collait  partout;  mais  depuis 
<|uplqne  temps,  une  entreprise  en  fait  un 
usaf^e  général  pour  l'affichage  sans  papier, 
eu  imprimant  ainsi  sur  des  murs  dont 
auparavantonapeintfefond*  L*L^. 

IMPRUIERIB.  Si  Von  considère 
tout  ce  que  l'art  de  l'imprimerie  a  déjà 
produit  de  révolutions  sur  le  globe,  les 
progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'humanité,  et 
peut-être  aussi  les  erreurs  qu'il  contribue 
à  répandre,  on  ne  peut  a'empêdier  de 
reconnaître  qu'il  «t»  nncii  le  premier, 
au  moins  le  plus  poissant  des  arts.  Maïs 
DotTî  n'avons  à  nous  occuper  ici  ni  de 
l'influtMu  e  morale,  ni  de»  consé<jiiences 
politiques,  ni  même  de  l'histoire  rais<m- 
née  de  l'impiimciîe  ;  nons  réservons  pour 
ka  nwts  Pbhbb  et  Tipoomaran,  pria 
dans  un  sens  plus  général  et  plus  élevé, 
le  df^vcloppement  dea  consîrl/rnfinns  de 
c<^  [^cnr  e  ainsi  que  des  faits  liistm  i* pies 
les  plus  curieux .  Nous  nous  contenterons, 
pour  le  moment,  d'entrer  dana  le  détail 
technique  dea  opératioaia  qui  conatilnent 
particulièrement  le  travail  de  l*impiîme» 
rie,  et  qui  suffisent  à  en  faire,  ou  un  art 
de  |ircmier  ordre,  ou  une  industrie  diffi- 
cile, ou  une  fabrication  très  compliquée. 

Comme  art,  l'imprimerie  demande  in- 
atruelinny  intelligence,  aoim  de  toute  ea- 
pèoe;  comme  indnatrie,  elle  a  besoin  di 
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graiiiU  cttpiUux  ni  d'une  prorliVieu^p ac- 
tivité j  comme  fabncaliou,  elle  ('\ii:e  tin 
grand  cooconirs  de  bia^  et  d'ijjsu  uuicnti^. 
Amsif  pour  rendre  compte  avec  quelque 
ciiirté  de  aes  procédés  al  nombreux  et  si 
vfriôs,  avons-nous  beaôiD  de  présenter  un 
t  '11'  au  sommaire  des  inrlustries  qui  s'y 
rattachent,  ou  plulôr  ([ui  en  sont  insf-pa- 
rêbles,  en  évitant  neanniuius  Ue  repeter 
l«sexplJcatioae déjà  données,  ou  qui  doi- 
vent rétre  pHT  k  saite  dans  des  articles 
spéciaux.  Dans  ce  Ubleau  se  trouveront 
natureîirmcnl  comprises  les  trois  divi- 
sions qui,  a  l'arL  1  ViXTtrT'R  nAR.vcTK- 
&KS,  ont  été  ren\nyt;es  au  nmi      rnr-.r  \- 
FHiB,  SOUS  Itquel,  comme  nous  l  avons 
dit,  onollrira  l'historique  dellnventiou  et 
desdévdoppementssnocesBirs  de  cet  art. 

Gravure  et  junte  (h-s  caractères.  Un 
arfi^tP,  «pérînîf.,n.Mit  ailunué  à  ce  genre 
de  U-avail,  qm  d  m  m  un  de  une  jrranfîp  pré- 
CÎsioD  et  beaucoup  Je  jira tique,  grave  en 
relief,  dans  des  proportions  une  fois  don- 
nées et  parfaitement  unifonnes,  toute  la 
série  des  lettres  de  Palpbabet,  sur  autant 
dp  ti"-Ts  d'acier  qui  prennent  le  nom  de 
puiHçoris  ivoy.)  ei  atixquelles  on  donne 
par  la  trempe  la  tlureié  nécessaire.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  vinjît-quatre 
lettres  ordinaires  ou  minuscules  qu'il  laut 
graver  ainsi,  mais  encore  la  série  des  ma* 
juscules  ou  grandes  capiiales,  celle  des 
petites  capîfrdr.  .  pnh  les  lettres  doubles 
et  celles  qui  août  surmonté.-"?  rî'accents  , 
11»  chifîres,  les  ponctuations,  les  signes 
divers,  comme  parenthèses ,  traits  d'u- 
nion, guillemets,  etc.  Et  quand  cet  en- 
semble  de  poinçons  est  terminé  dans  la 
ïin-mv:  droite  dite  mmainc,  il  faut  re- 
cuimiieucer  la  m<^rne  'f'*rir  sni  I,  s  mêmes 
pro (sortions  dans  la  lonue  pejj<  [uV*  Htfe 
italique;  et  comme  il  y  a  do^  caractères 
de  toutes  les/i/ver,  depuis  la  grosseur 
de  1  millimètre  jusqu'à  celle  de  12  cen- 
timcfr  s  «  t  plus,  échelonnés  entre  eux 
par  cinquièmes  dr  millimètre  à  jieine; 
comme  il  y  a,  sur  toutes  ces  grosseurs,  des 
caractères  gras,  des  maigres,  des  allonges, 
<les  ornés,  des  ombrés,  d'autres  à  for- 
mes brisées,  aplaties,  tordues,  contour- 
nées, et  que  la  mode  Se  charge  encore  de 
les  faire  varier  rha<pic  année  wof,  Ga- 
KACTEUKSr;  lomitir  il  v  a  »*n  nntre  les  ca- 
ractères des  langues  mortes  et  étrange- 
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res  et  toutes  les  variétés  ImaginabM^ 
iiemenf«î,  de  vignettes,  de  filets  et  asuRttl 
typographiques,  on  romprend  nue  l'art 
du  graveur  en  lettiti.  a  iiùi  d'iinmemfîs 
progrès,  et  que,  malgré  la  dureté  presque 
inaltérable  des  poin«^uus,  il  sait  toujours 
se  créer  des  occupations  aouvèllei. 

Lorsque  les  poinçons  ont  été  minu* 
tîfTt^ement  éprouvés  et  (onigrs,  on  les 
Jru^pt;  ,    c'est-à-dîrL-   qu'on   eufonc-e  à 
coups  de  marteau  i'exliemité  gravée  en 
relief  dans  un  morceau  de  cuivre  tendre 
(jui  reçoit  ainsi  Temprelat»' en  cnus  et 
devient  une  matrice.  H  est  à  remarquer 
^nc  In  lettre,  gravée  en  sens  invene  «u 
bout  du  poinçon,  prend,  àm%  le  fond  de 
la  matrice,  sa  figure  nrtturcllc,  et  qu'elle 
reprend,  au  sortir  du  moule  du  tondeur, 
son  sens  renversé  pour  retrouver  défini- 
tivement à  rimprèssion  sa  véritable  phy- 
sionomie. NousrenvoyonHà  rarlieleFoir- 
iwvK  Kx  r-LT  ir  TFrrs  pour  les  diverses 
operatiuiiâ  »ju  ori  leur  lait  subir  rtrant  de 
les  livrer  à  l'imprimeur.  Par  l'usage  qu'il 
en  ferra,  celui-ci  ne  tardera  pas  à  recon- 
naître sMIs  sont  bien  de  hauteur  et  Rap- 
proche (  nous  avons  dit  à  l'art.  Cabac- 
TÈREs  quelle  est  la  hauteur  de  cfaa^ 
lettre  fondue  avpr  <;n  îi^c;  l'apprnrhe  est 
bonne  quand  ies  lettres  ne  I  iivseiu  pas 
entre  elles  de  vides  désagréables  a  f  œil], 
et  si  la  matière  est  de  bonne  qualité  (ii 
parties  de  plomb  et  5  de  légule  d*antî* 
iiioine^. 

Composition.  A  mesure  que  les  carac- 
tères, assemblés  chp/  \p  fnndpttr  rn  gran- 
des pages  bien  envtluppeea,  et  livrées  en 
nombre  suffisant  d'après  une  police  pri- 
mitivement arrêtée,  arrivent  a  l'impri- 
merie ,  on  les  distribue,  par  sorte  de 
lettre,  d ms  des  casiers  ou  boîtes  plates  à 
com par  L  i  I  n  ent.s  n r»  m  m  ées  m r.rry  ^voy.'), 
qu'on  met  entre  Its  ntains  de»  ouvriers 
compositeurs.  Nous  avons  expliqué  en 
détail,  à  Tarticle  CoiirosiTioir,  la  opéra- 
tions du  c  ompositeur  et  du  metteur  en 
pages;  et  à  l'article  CoaaBCTlOir  les  im- 
portantes lonclions  f*.r<  forrertPiTrs;  mais 
tout  ce  qui  a  été  dit  ae  ùuHit  pas  eiioni-e 
a  faire  comprendre  le  travail  inllni  *1  or- 
ganisation et  de  surveillance ,  le  perpé- 
tuel numvement  de  va-et-vient  de  tous 
ces  caractères,  dont  les  variétés )  com- 
me on  l'a  vu  plus  haut,  se  oomplint  par 
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centaines ,  et  !es  pièces  par  mîîîîons ,  et 
dont  la  contusion  s'opère  si  aisément, 
j^iàcc  il  leur  petitesse  et  à  leur  similituUe, 
dont  le  gaspillage  est  telleattit  Hiévita» 
bie  par  saite  du  nombre  d'agents  qui  les 
emploient,  dont  le  renouveilemeni  cet  si 
fréquent  à  cauw  de  leur  prnmpto  n^ure, 
que  le  déficit  ocrasionno  par  t  e  concours 
de  circonstances  n'a  jamais  pu  être  exac- 
tement calculé,  et  devient  moins  appré» 
ciable  encora  de  jonr  en  jour.  Aussi,  le 
maître  imprissenr  «st-it  fonsé  d*av«iir  un 
cerfniTî  nombre  d'ouvriers  à  In  journée, 
tiiti»  hommes  de  conscience  (  le  mot  esi 
significatif),  dont  une  des  principales 
fonctions  est  d*enipécheret  de  réparer  le 
perpétuel  mélange  de  tous  ces  caractères. 
Il  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  au 
choix  de  ces  ouvriers  spéciaux,  qui  sont 
les  ^i^rdiens  de  ses  intérêts  et  même  de  «^a 
répuiaiion,  car  ce  sont  eux  cjui  sont  or- 
dinairement chargés  de  composer  les  ob- 
jets qui  demandent  le  plus  de  goôt,  com- 
me les  prospectus,  les  encadrements ,  les 
fantaisies  typographiques  ;  de  faire  les 
garniture-; ,  rVst -^à-dire  dVnradrpr  les 
pages  d'une  espèce  de  châssis  mobile  en 
plomb  ou  en  bois  qui  les  maintienne  à 
leur  place,  de  telle  sorte  qu'elles  aient 
tout  autour  la  marge  la  plus  convena- 
ble et  !a  plus  élégante;  souvent  de  cor- 
riger les  tierces  et  révisions  (dernières 
épreuves  au  moment  du  tirage);  et  quel- 
quefois c'est  à  leur  élourderie  dans  Texé- 
cuUon  de  oe  travail  que  des  éditions^  très 
soignées  du  reste,  ont  dû  des  fautes  gros- 
sières (lonl,  la  i)lu|i;i!  t  du  temps,  on  ne 
s'aperroit  qu  après  la  vente,  ou  qu'on  ne 
peut  réparer  qu'à  grands  irais  quand  le 
tirage  est  terminé. 

Et  le  prote  ('xp^oCf  le  premier),  qui, 
dans  une  imprimerie  un  peu  considérable, 
e  l  seul  chargé  de  la  dlref  liou  Jes  tra- 
v.ai\,  lie  la  surveillance  intérieure  et  des 
rapports  avec  les  clients  ,  quelles  garan- 
ties d'ordre^  de  savoir,  d'intelligence,  de 
probité  ne  doit-il  pas  offrir  î  II  lut  faut, 
autant  que  possible,  avoir  passé  par  tous 
lesgradts,  savoir  un  peu  de  tout,  être  en 
état  d  eu  i  Liudiitrer  au  compositeur,  au 
pressier,  au  correcteur,  a  l'auteur  même, 
qui  très  aouveatio  consul  te,  et  même  abu- 
se impitojablementdo  son  temps.  L'im» 
primeur  a  béafi  lni*mlnw  être  actif,  en- 


tentlu  ,  sévère  avec  les  ouvriers,  patient 
avec  les  auteui's,  il  ne  peut  veiller  à  la 
lois  au  dehors  et  au  dedans,  être  présent 
partout,  suivre  d'heure  eu  heure,  de  mi- 
nute en  minute,  le  fil  de  travaux  si  com- 
pliqués ;  et  si  son  prote  ne  le  seconde  duis 
cette  ingrate  besogne,  non-seulement  avec 
zèle,  mais  avec  ime  complète  abnégation 
personnelle,  Tétablissemetil ,  deja  expoi»e 
à  tant  d'autres  calamités  financières,  ne 
résbtera  pas  longtemps  aux  abus  de  tou- 
tes sortes  qui  viendront  l'assaillir. 

Tirage,  La  composition  est  très  îm- 
portante  vins  doute,  aîn^^i  que  la  beauté 
cl  la  variété  dcscarctctères;  la  correction 
l'est  encore  davantage;  mais,  le  croirait- 
on,  c'est  le  tirage,  quoiqu'il  semble  au 
premier  abord  la  partie  la  plus  simple, 
la  moins  intelligente  de  l'imprimerie,  qui 
réclame  le  plus  de  soinn  de  In  part  du 
liiatiru  imprimeur,  car  c'est  le  tirage  f|ui 
fait  la  gloire  ou  le  deahoiineur  de  ba  mai- 
son. En  vain  les  caractères  seront-ils 
neufe  et  bien  alignés,  en  vain  les  presses 
seront-elles  en  bon  état,  bien  munies 
d'étoffes  h'oy'.  plus  brt'^'i,  en  vain  l'encre 
sera-t-eile  de  premit  rc (jualîté  :  si  le  [>re^- 
sier  n'a  pas  bien  likvé,  avec  uue  leaaive 
faite  exprès,  les  pages  encrassées  p«r  l'en- 
cre des  épreuves,  s'il  ne  s'est  pas  pourvu 
de  rouleaux  ni  trop  fermes  ni  trop 
raou*^,  s'il  n'a  pas  bien  préparé  son  pa- 
pier, i>i  enfin  il  ne  fait  pas  une  bonne 
mise-en-train^  tous  les  soins  apporte;^  par 
les  précédents  ouvriers  seront  complète- 
ment dépréciés  par  la  physionomie  grise, 
pâteuse ,  inégale  ,  des  ftûilleB  qui  sorti- 
ront des  mains  du  tireur. 

Pourquoi,  dira-t-ou  peut-être,  si  l'é- 
dition est  bonne  et  correcte ,  ces  delauta 
dans  l'exécution  lui  feront>ils  perdre  tout 
son  mérite  ?  Pourquoi,  répondronS'nouSy 
un  sot  bien  vétu  est-il  toujours  mieux  ao^^ 
rneilli  qu'un  savnnt  mal  habillé?  Nons 
aimons  tous  a  être  séduits  par  la  bonne 
mine;  et  les  lecteurs  suiiout,  gent  dilfi- 
cile  et  capricieuse,  ont  besoin  d'être  in- 
vités à  lire  par  la  belle  apparence  du  livre 
qu'on  leur  offre  ;  et  puis  les  soins  appor- 
tés au  tirnpje  leur  font  espérer  que  la  rom- 
poaition  iiiteraire  et  la  ccu  i  r(  lioa  ontéLé 
traitées  avec  les  mêmes  égards. 

Mab  pourquoi  surtout  cette  diffieulcé 
de  bonne  exécution  dans  le  travail  de  (a 
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presse?  C'est  que  ricu  n'r-r  y  rf  >;t,  ihns  •  rempnt  que  les  presses  à  bras  les  ouv^ 
les  productions  de  1  iudu.^Uèe  pius 


fU6  dans  œllw  des  plu^t  grands  écrivains. 
Ainsi  les  ioégilités  résoltant,  toit  de  la 
mttiTaiM  fonte  et  de  IHisure  des  canc» 

tères,  soit  des  diverses  parties  de  la 
pres'^p.  rjui  sont  rrîrpmprit  d'unf  jtj^tesse 
irréprochable,  sou  du  papier,  souw  riî  «le 
médiocre  qualité,  soitdeaétolfes  de  drap, 
de  toile  et  de  soie  destinées  à  adoucir  la 
pression,  soot  autant  d^obstacles  que 
doit  lever  l'ouvrier. 

l*  iir  V  î^rrivff,  il  tire  avec  précaution 
uti  premier  exemplaire,  et  ^'il  v  recon- 
naît ces  délauts,  il  Y  remédie  t  u  ajoutant 
à  ses  étoffes  des  feuilles  de  papier  qu'il 
découpe  là  où  TefTet  de  la  preaaion  est 
trop  saillant,  qu'il  surcharge^  au  oontrai- 
re,  d'autres  feuilles  là  où  il  se  montre  trop 
f?ini'r.  C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  des 
ouviiers  intclligenls  pa«spr  dv.s  heures  et 
même  desjournées  à  taire  ia  mise-en-train 
d'une  forme  contenant  plusieurs  de  ces 
vignettes  délicates  gravées  sur  bois  qui 
ornent  les  éditions  illustrées,  avant  d'ob- 
Irrifr  un  seul  exemplaire  convenable; 
quand  ce  ne  sont  pa^  les  vignettes,  ce  sont 
les  filets,  \çs  ornements,  les  lignes  de  ti- 
tre, et  surtout  les  cliclws  [voy.  SrtivÉo- 
rrpis)  qui  réclament  le  plus  de  temps,  se- 
lon le  degré  de  perfection  que  l'on  veut 
atteindre.  On  comprend  que  les  clichés, 
fj'û  ''nnf  f?ps  pnçres  rie  métal  mince  fon- 
dues d  une  seule  pièce  dan-  '!r<!  mntrices 
prises  sur  les  caractères  mobiles,  olirent 
plus  d'inégalité  que  ces  mêmes  caractè- 
res, (]ui  sont  fondus  un  à  un  avec  une 
régularité  parfaite  dans  un  même  moule, 
et  fjTïi  offrent,  réur.is,  une  surface  bien 
plus  résistante,  en  même  temps  qu'elle  est 
plus  unie. 

L'article  iMPRESsicw  nous  dispense  de 
donner  k  description  des  presses  tvpo^ 
graphiques,  soit  à  bras,  soit  mécaniques 
et  à  vapeur.  Disons  seulement  que  les 

dernier,-,  r  ,  r  fait,  en  quelque  sorte,  une 
revoluiiuu  dans  la  tyj)ographie  en  cîi  ni- 
geant  toutes  ses  habitudes;  mais  que, 
d'un  aulre  côté,  elles  assurent  au  pu- 
1  '  i  ,  par  la  baisse  des  prix  et  par  la  ra- 
pide exécution  ,  des  avantages  irrécusa- 
bles. Cependant,  comme  le-  presses  mé- 


caniques, maigre  !f"^  hcn 


îînts  qu'on 


en  obtient,  ne  peuvent  exécuter  aussi  sù- 


ges  de  luxe,  les  tir^^es  à  jiptit  nombre el 
les  impressions  courauies  dile»  ouvrages 
de  vUle^  il  y  a  toujours,  dans  chaque 
maison,  un  certain  nombre  de  pressera 
la  Stanhope  travaillant  oancamaiaeut 
avec  les  presses  mécaniques. 

P/ipterft.  Nous  n'avons  pas  non  pha 
à  nous  occuper  de  la  fabricatinn  Hes  pa- 
piers en  général  [voy.  l'article  apécial); 
mais  nous  avons  a  dire  que  le  typographe, 
qui  en  est  un  des  principaux  oonsouna» 
teurs,  doit  en  connaître  les  divsnoMH^ 
les  dimensions  (>Joj.  Format)  et  les  qua- 
lités,       qu'il       rtf-hpte  lui-mprnp ,  soit 
qu  d  ies  reioiike  de  ses  clients;  < n  \c 
choix  du  papier  entre  pour  beaucoup 
dans  la  perfection  du  tirage  et  dans  1*0^ 
sure  des  caractères,  qui  ne  résisleroM 
pas  longtemps  aux  nombreux  gravîm 
et  aux  défectuosités  des  pâtes  inf  riénrri, 
ta'idî'^  qu'ils  conserveront  I;i  puriMc  de 
leur»  ioruies  avec  le»  piipiers  Lien  taits, 
épniset  lisses,  qui  servent  aux  belles  édi- 
tions. C'est  surtout  dans  U  trempt  «H 
mouillure  des  papiers  (oe  qui  les  reid 
bien  plus  faciles  à  l'impressbo)  que  le 

prpt4-.;rr  i?:»if  »T>onfrer  ^nn  expérîpnep  : 
selon  tjue  ce  papiei-  rst  cnlle  nu  sans  cnlli', 

de  bonne  ou  de  mauvaise  qualité,  tort  ou 
faible ,  selon  que  le  format  auquel  il  eit 
destiné  est  grand  ou  petit,  composé  de 
pages  très  élaguées  oo  de  pagsa  eonfise* 

tes,  il  df  ir  tremper  par  immersion  on 
par  asper-ifui,  t^n  modérnnt  selon  be- 
soins l'un  ou  l'autre  luode.  Cie  tieia- 
page  ne  se  fait  pas  par  feuille  de  papier, 
ce  qui  serait  beaucoup  trop  long  et  don- 
nerait trop  d'eau ,  mais  par  poignées  de 
2.'»  ou  de  50  feuilles.  Quand  le  nombre 
de  500,  di'  t,or)H  ou  de  9.000  feuilles 
nécessaue  pour  un  tirage  est  ainsi  mouil- 
lé, l'ouvrier  les  mcLeu  presse  ou  lescharge 
assez  longtempspourquel'eauaitletsfliifi 
de  pénétrer  toutes  les  feuilles  d'une 
nière  ^le;  quelque  temps  avant  le  tira^^e, 
il  les  remanie,  c'est-à-dire  qu'il  les  prrnd 
par  petite?  prvi'^nér-  <A  i  »  rniirnr  les  par- 
ties les  plus  iiumulcs  -m  Ir-.  parties  les 
plus  sèches,  et  vice  versa  ^  puis  il  lesrs- 
charge  pour  les  reprendre  an  moment 
du  besoin.  S'il  néglige  toutes  ces  pré- 
cautions, il  éjHTonvefaeauçoup  pi>'> 
dilûcuités  pour  son  tiniglC  ^  ^  ^ 
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m^rne  januûs  obtenir  d^exoellenU  ré- 
sultats. 

Encre  et  rouîeauM»  Ob  nit  que  Vtia* 
ertt  d*iiDpriniHne  est  une  metiàne 
queuse,  mébiige  d*httile  de  lin  bouillie 
jusqu'à  la  flamme  et  He  noir  de  fumée , 
ou  de  chrome  ,  de  carmin  ou  de  hUm  , 
selon  ta  couleur  t^ue  Too  veut  obtenir. 
Cette  metière  ne  ressemble  en  rien  anx 
encres  d^éeritnn  (voy,  Bhcbb)  ;  nab  A 
Ton  a  souvent  mis  au  concours  les  moyens 
de  donner  à  CCS  dernières  la  durée  rf  l'in- 
altérnbiliié ,  il  n'a  pas  fallu  de  moiodre» 
eltorts  pour  obtenir  de  la  première  les 
qaalilés  analogue.  On  est  certainement 
«rivé  MM»  ce  rapport  4  de  magnifiques 
résultats;  mais  la  fabrication  est  tou- 
jours  ûn  peu  incertaine ,  et  les  prix  trop 
élevés  ne  permettent  pas  aux  impri- 
meurs d'employer,  si  ce  n'est  pour  les 
ouvrages  de  luxe,  des  encres  fin»  qui 
aéraient  néce—aire»  pour  annrer  aux  ti- 
ragea  une  invariable  beauté.  Les  rou- 
leaux^ mélange  de  colle- forte  et  de  mé- 
lasse fondues  et  prises  ensemble,  qui  for- 
me une  composition  douce  et  élastique 
très  propre  à  étendre  également  l'encre 
sur  les  caraclàres,  sont  nulhenreusement 
MUiblcs  au  variations  de  la  tempéra- 
ture, et  ont  souvent  besoin  d  être  cban* 
pés  ,  tantôt  parce  que  Ip  frnirl  les  durcit, 
tantôt  parce  que  la  chaieur  les  ramollit  à 
Pexoès ,  ou  même  les  fait  couler  comme 
deladm. 

Séchage,  tutembla^e,  satinage^  bro~ 
ehure.  La  manutention  des  papiers  im- 
primés est  presque  toujours  indépendante 
du  travail  de  l'imprimerie  proprement 
dit^  car  die  fonne  à  elle  seule  une  bran- 
che fort  importante  qui  demande  ansii 
beaucoup  de  bras  et  de  sumiUanoe.  Co- 
pendant  l'imprimeur  en  eit  «souvent  res- 
ponsable, soit  parcp  (ju^în  l'en  rharge 
directement,  soit  parce  qu'il  veut  assurer 
jusqu*an  bout  la  permkm  de  son  œu- 
vre,  qui  peut  être  compromise  par  un 
étendage  retardé  on  trop  prolongé  (  le 
papier  se  gâte  si  on  ne  le  fait  sécher 
promptement ,  <»t  se  noircit  si  on  le  laisse 
trop  longtemp  sur  les  cordes  )  ,  par  un 
latinaga  peu  soigné,  par  une  pliure  et 
une  brochure  négligées,  parnne  couver- 
ture placée  sans  goût,  par  une  rognure 
fiûte  dA  travifs.  On  tronvei»  an  mois 


BaoGHEE,  Brochfttr  et  Reliurb,  les 
notions  nécessaires  pour  comprendre  les 
divenes  main8-d*Qeuvrft  par  lesquelles  les 
fimillea  imprimées  passent  ofdinairement 

en  sortant  de  Tatelier  typograpbîqiM. 

Etoffes-.  Les  étoffes  dont  non'»  n\on9 
parlé  au  sujet  du  tirage  s'entendent,  dans 
ce  cas ,  des  morceaux  de  soie  et  de  toile 
qui ,  bien  tendus  sur  un  «diêasis  de  fer 
inhérent  à  U  presse,  forment  le  tympan 
(voy,  p.  £41  ),  et  reçoivent  la  feuille  de 
papier  avant  qu'elle  touche  le  caractère, 
et  d'autres  morceaux  de  "oie  et  de  drap 
fin  nommés  bianchets  qui,  places  daiis  le 
tympan ,  servent  à  amortir  le  foulage  de 
la  presse  f  ménagent  ainsi  les  caractères 
et  facilitent  l'eofminte  qu'ils laissentsnr 
le  p.ipi<»r.  Mais  on  entend  surtout ,  en 
iin]îrimprtc  ,  par  étoffes  ^  la  somme  ré- 
c-laïuce  par  le  maître  imprimeur  en  sus  du 
salaire  régulièrement  payé  aux  ouvrian^ 
pour  le  couvrir  de  ses  frais  et  constituer 
son  bénéfice. 

Résumé.  Si  le  lecteur  nous  a  bien 
compris,  il  peut  se  figurer  maintenant 
une  imprimerie  en  pleine  activité  ;  il  peut 
voir,  au  milieu  d'un  matériel  immense  de 
rayons,  de  casses,  de  rangs,  de  marbres, 
dn  caaaeaux,  de  focmes,  de  clichés,  du 
presses  de  toutes  sortes,  représentant  sou- 
vent le  poids  énorme  de  50  à  tOO  mil» 
iiers  de  kilogr.,  dont  la  moitié  au  moins 
en  caractères,  interlignes  et  lingots  de 
plomb ,  quelques  domaines  de  oompos^ 
teurs  c6te  à  oôle,  levant  avec  rapidité,  on 
distribuant  encore  plus  vite,  lettre  à  let- 
tre ,  et  sans  avoir  l'air  d'y  penser ,  tout 
en  causant  des  quêtions  les  plus  élevée 
ou  les  plus  étranges,  les  lign^  de  vingt 
ouvrages  différenls;  les  metteurs  en  pa^ 
gea  imposant  (  vof .  CoMPOsiTioif  ) ,  cor» 
rigeant  ,  serrant  à  grand  bruit  leurs 
formes  sur  le  marbre;  les  Jmmmes  de 
conscience  toujours  affairés,  allant,  ve- 
nant ,  rangeant ,  gourmandant  les  négli- 
gents on  les  maladroits  qni  font  des  pâ- 
tés (  nom  donné  aux  amas  de  caractèrm 
mélangés);  les  pressiers  ou  les  ouvriers 
des  machines,  découpant  avec  patience 
de  nombreux  morceaux  de  papier  pour 
les  mises-en- train ,  ou  roulant  avec  ar- 
deur, les  premien  i  raison  de  2&0  feuil* 
les  à  l'heure,  les  autres  à  raison  da 
IfOOO  environ  iasprinéas  des  deux  oôlés 
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•es  ordiiHdres  ;  puis ,  au  milieu  de  tous, 
le  proie  répondui  &  droite  et  à  ^uche , 
interpelboit  le  oompositeur  ponr  loi  iaîre 

ramasser  les  lettres  qu'il  laisse  tomber, 
h  mcnenr  en  pa^e^  ponr  lui  demander 
des  leuiilea  quf  \,(  lire  \v  rorrerteiir ,  le 
pressier  pour  lui  laire  ajouter  une  haus- 
se, loi  feire  lever  une  forme  ou  lui  don- 
ner dn  pépier  à  tremper,  l'homme  de 
peine  pour  lui  feire  tirer  une  épreuve 
qn'nn  attend ,  les  apprentis  pour  les  en- 
voyer vivement  che?  Tinfeur  réclamer  les 
épreuves  lues  en  n  nietMnl  les  noin  elles, 
et  surtout  pour  rapporter  de  la  copie, 
œtte  copie  après  laquelle  les  compositeurs 

«ttettdenttottjoun....Toat  ce  mouvement, 

celle  activité  qui  se  renouvelle  sans  cesse, 
cette  réunion  d'ouvriers  gais  et  intelli- 
gents, qui,  tjuaiid  ils  sont  une  fois  lancés, 
travaillent  avec  une  ar  lptir  sans  è^Mr' ^ 
tout  cela,  disons-nous,  malgré  les  nom- 
breux déboires  qui  s'ensuivent ,  passion- 
ne l'imprimeur  pour  son  établissement 
et  pour  son  art.  |^ 

IMPRO'WPTU.  Uusage  a  consacré 
ce  tenue,  ïnnn^  f|f>  ârnx  mots  latins,  in 
promptu,  Axx\  improvisations  {voy.)  de 
peu  d'étendue  «t  renfermées  dans  une 
petite  pièce  de  vers.  U  vivacité  de  l'es- 
prit français  a  dû  lui  rendre  pins  facile 
qu'à  tout  autre  ce  genre  de  poésie  lé- 
gère :  au^^sT  en  rîvons-nous  de  nombreux 
et  d'heureux  exeniplt  .  dAm  Hu  marquis 
deSainte-Aulaire  a  la  duchesse  du  Maine 
{ladmnUêquis'amusc,  etc. )  est  si  coun  u 
et  cité  dans  tant  de  recueils,  qu'il  sufEt  de 
le  rappeler  ici.  Nous  citerons  de  préférence 
ce  quatrain  improvisé  parTabbé  Sabatier 
de  Cabre,  ofmseiller-clerc  au  parlement 
de  Paris,  auquel  on  demandait,  dans  une 
•odélé,  la  définition  d'une  femme  ; 

Poarqaoi  me  demander  ce  que  c'eat  m'aoe 
femme ,  ^ 

.V';'  ;'.  ''«'^i'"  est  «l'ignorer l'amour? 

AIJ.  d  ua  «Teugle-né  vous  de.  tireriez  l  à.ij,, 
ftivou*  luidemeudieiccyue  c'est  qu'uu  Leau 
jourl  ^ 

L'impromptu  ,  qui  prend  souvent  la 

forme  du  madrigal  (l>or.),  adopte  aussi 

quelquefois  celle  de  l'épigramme.  C'est 
ainsi  que  snnf  .ov\U  h  plume  de  Gui- 
cUard  quelques- un.  ,1,.  traif.  plus 
ecérés.  Tel  est  ce  .quatrain  adresse  par  lui 


d'un  libraire,  jeune  {tn^nHs 
plus  que  blonde,  dont  ie  ton  AiAm.}^^ 
l'avait  blessé: 

Vofre  ?iwge  est  un  livre  eoclianteur; 
J'aime  m  refiare  aaati  aeave  que  blanche  ; 

M  u=;  votre  sourcil,  par  malheur, 
Kst  UQ  peu  trop  doré  sur  UaociM. 

Nous  avon^  au^^i  ^tielques  couple 
impromptus,  t-i  plusieurs  honts^nrrffu 
(voy.)  assbi.  heureusement  remplis,  jui 
l*ont  été  d'une  manière  plus  expédmve, 
en  un  seul  ou  quelqties  vers;  peut-An 
même  est-ce  dans  oes  demien,  ou  da 
moins  dans  des  sujets  proposés  et  traités 
sur-le-champ,  qu'il  faut  rhen  !ier  le  vr- 
ritable  impnutiptu^  p(un  ètit^  rtii,«iri 
que,  suivant  l'expression  vulgaire,  il  u  i 
pas  été  fait  à  loisir,  M.  0. 

I  JUPaOV  IS  ATION,  IwBoviM- 
TRuas.  L'improvisation,  ou  l'art  de  com- 
po^er  et  de  réciter  des  vers  sur  un  mjet 
donne,  instantanément,  sans  préparation 
préalable,  ne  se  renferme  pas,  coimoeon 
e  semblé  le  croire  longtemps ,  dans  les 
limites  de  l'Italie  moderne.  Lm  rlia[iso> 
des  grecs  n'étaient  souvent  que  des  im- 
provisateurs ;  au  moyen-âge,  on  impro- 
visait fn  hn^tip  latine;  dans  les  colonies, 
on  rencontre  parfois  des  ncfrrr-  impro- 
visateurs i  à  Valence  et  daus  les  lics  Ba- 
léares, ce  genre  de  poésie  n'est  point 
chose  rare  ou  exceptionnelle.  Lltslis 
toutefois,  grâce  à  sa  langue  souple  et  so- 
nore, grâce  à  la  vivacité,  à  l'imagination 
ardeiifp  <|p  sps  halîifanf'',  a  toiijntin  eu 
le  privilège  de  produire  ie  plu»  graûd 
nombre  d'improvisateurs  et  d'élever  au 
rang  d'un  art  remarquable  cette  aptitude 
naturelle,  cette  facilité  merveilleuse  de 
diction  et  de  versification.  Vers  la  fin  du 
W"   ièrlf»,  Serafino  d'Aquila  et  Bernardo 
Accolti,  ï-iii  nnmmp  yîhifro  Jrrf!n'\  re- 
nouvelèrent les  merveilles  de  la  lyre  ti  Or- 
phée; leur  arrivée  dans  une  ville  était 
fêtée  comme  un  jour  patronal  :  les  boa* 
tiques  se  fermaient,  desapplaudissemeats 
Ciithousiastes  accueillaient  leurs  vers,  et 
le  public  italien  n'était  pas  éloigné  de 
croire  (pie  le  dieu  des  Muses  lui-même, 
invbiblc,  mais  préseul,  inspirait  les  son- 
nets, les  canzones,  les  stances  barmo- 
nicuses  qui  s'échappaient  avec  une  n 
éJonnaule  fa(-ilité  des  lèvres  de  ces  poètes. 
Un  peu  plus  tard,  4  la  cour  bnUanle 
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LéonX,  dans  les  repas  de  littérateurs,  de 
savants  et  d'artistes,  André  Marone  et 
Qoerdo  improvisaient  des  uitiques. 
Silvlo  Antoniano  (né  en  1 540,  à  Rome), 
surnommé  //  poetico ,  fat  élevé  au  car- 
dinalat, en  récompense  de  son  habileté  à 
improviser  des  vei*s  italiens.  Par  la  suite, 
plus  d'une  fois  encore,  les  souverains  pou- 
fifea  coniblàreiit  d*hoiineafs  cm  talentt 
henreux  qui  charoMiiealun  |Miblied'élHe, 
aana  étnde  pénible,  et  ea  obéîwtwt  seu- 
lement au  souffle  du  dieii  inspirateur. 
Benoit  XIIÏ  conféra  le  droit  de  cité  ro- 
maine et  la  couronne  de  laurier  a  i^im- 
proviMtenr  Pwfatii,  de  SiciiM  (  IMO- 
1747),  qui  récîtut  tes  ym  en  tVwcoB- 
pagnant  d'une  guitare.  Métastase  (vo^.) 
était  rinné  de  la  faculté  d'improviser; 
prii  iiii  se^  contemporains,  l'on  cite  encore 
les  noms  de  Zucco  (mort  en  1764,  à 
Vérone),  de  Lorenzo,  de  Bermrdi.  Napo- 
léon pensionnft  FrtneeiGO  Oituni^né  en 
1760),  milgré  les  opinions  ré|Hibtieaine8 
du  j)oêtP,  qui  avait  siil>i  un  assez  long  em- 
prisonnement à  Cattaro  sous  la  domina- 
tion russe. 

Lee  femmes  anpsi  entfirent  an  liée  et 
briguèrent  l'bonnenr  de  cette  oovronne 
poétique  décernée  à  la  versification  ra- 
pide. Au-dessus  des  noms  de  Cecilia  Mi- 
eheli  de  Venise,  de  CiiovaTina  di  Santi, 
de  la  religieuse  Barbara  di  Coreggio,  de 
Teraie  Rindhielli  de  Lncques,  ^élève 
celni  de  la  Gorilla  (Hadalann  Mordli 
Fernandez  de  Pistoja),  «onvonnée  auCa- 
pitole,  en  1776,  et  nommée  par  le  sénat 
romain  nobile  cittadina.  Elle  mourut, 
comblée  de  gloire,  à  Florence,  en  1 SOO, 
et  ton  souvenir,  on  le  sait ,  inspira  à 
M"^*  de  Staél  une  des  plus  belles  scènes 
de  sa  Corinne  {voy.  ce  nom). 

De  nos  jours,  l'art  de  l'improvisation  a 
fait  de  nouveaux  progrès.  On  sYtait  con- 
tenté, jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  d'im- 
proviser des  vers  lyriques  on  des  poèmes 
dNine  dîmenûon  médiocre;  mais  depuis, 
le  mécanisme  de  plus  en  plus  perfection- 
né de  la  langue  et  une  instruction  plus 
généralement  répaiulue  ont  t  bligé  les  im- 
provisateurs à  faire  de  nouveaux  eiïortii,de 
nouveaux  prodiges,  pour  captivnrPatlMi- 
tk>n  d'un  public  blasé.  Le  problème  dif- 
ficile d'improviser  un  poème  dramatique 
ft  souvent  été  résolu  avnc 


autres  par  Sgricci  ^né  en  1  798,  àÂreTZO^ 
mort  en  1836).  Doué  d'une  noble  phy- 
sionomie, d'un  bel  ovguie,  d'une  mé* 
moire  merveilleuse,  et  de  cette  mobilllé 
d'imagination  qui  fait  le  vrai  poète, 
Sgricci  cultiva  ses  dispositions  natu- 
relles; il  chargea  sa  mémoiie  i[\uw.  ^a$te 
érudition  historique  et  de  ceâ  beaux  vers 
dont  la  littémturo  de  son  pays  abonde; 
il  se  fitdéclamateur  et  acteur  consommé^ 
il  étudia  les  passions  dans  le  monde  et 
dans  son  rœnr,  et,  préparé  de  la  sorte, 
il  alfronla  les  dangers  d'une  représenta- 
twn  publique,  i^uua  uuus  servons  à  des- 

seia  de  ce  tenue;  car  Sgi  icci  jouait,  en 
effet,  à  loi  tout  seul  la  tragédie  dont  le 

titre  sortait  de  l'urne,  entremêlant  les 

scènes  dialo^uées  de  chœurs  imités  des 
poètes  grecs.  C  elait ,  saus  contredit,  la 
partie  la  plus  heureuse  de  ses  improvi- 
mtious;  mais*  nous  n%ésitons  pas  à  le 
dire,  pour  la  plupart  du  tempe  e*é- 
taient  aussi  des  moraeaus  préparés  mm 
le  poète  ajustait  ou  accommodait  aux  exi- 
gences de  son  sujet.  11  en  était  sans  doute 
de  même  poui'  d  aulxes  porlium  de  ses 
vers  déclamés.  Du  reste,  à  no  oonsidérsr 
om  prodoctions  instantanées  que  comme 
une  espèce  de  pasticcio^  il  y  a  tnigours 
dans  cette  merveilleuse  facilité  à  joindre 
ces  pièces  de  rapport  ou  cette  marquet- 
terie  poétique,  dans  la  promptitude  à 
rempBr  ks  Ueuncs,  à  ea  fairo  un  tout 
bomogène^  il  7  a  là  quelque  mystérienao 
opération,  étonnante  pour  les  intelligeu- 
ces  pins  calmes,  qui  ont  })esoin  d'un  re- 
cueillement profond  et  de  longues  mé- 
ditations pour  eufanlei',  je  ne  dirai  pas 
un  drame,  mais  leuiement  une.  scène 
dialoguée  ou  un  morceau  lyrique. 

Parmi  les  contemporains  de  Sgricd, 
nous  citerons  encore  Lih[»î  Cicconi,  Bin 
docci  de  Sienne,  et  l  improvisatrice  Rosa 
Taddei  (née  à  Rome  en  1801).  A  c^ 
noms  italiens  sont  venus  se  joindra,  en 
Allemagne,  ceux  deAlM.  Wolffd'Allona* 
(aujourd'hui  professeur  à  léna)  et  Lan- 
genschwarz,  auteur  de  différents  ouvra- 
ges ,  quelquefois  assez  ambitieux;  en 
UolUnde,  celui  de  Willem  de  Clercq  (né 

{*)  Foir  \*»  Contei  de  l'Impropisaitur  aU^ 
mand^  Géra,  1 R3    Portraits  «I  tûktmmt  éê  g*»r€  ; 
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a  Amsterdam  en  1793),  et  en  Ti  ance, 
œhii  de  H.  Eugèna  de  Pradel,  qui  im- 
proviu  avec  nneadreise  étonoante  des 
boula  rimésy  de»  poétiea  légère» ,  des 
scènes  dramatiques  sur  ud  sujet  quel- 
con(|ue  *. 

Une  €iiijqiir  >('\i  i  c  iK'  j*t'Ut  qut;  dé- 
plorer cet  abus  tlu  Laleai.  Desinielli- 
gences  remarquables,  qui,  dans  le  silence 
du  cabinet  et  par  de  solides  études,  se- 
raient arrivées  sans  doute  à  uue  gloira 
durable,  gaspillent  ainsi  dans  quelques 
moirées,  devanf  nnr  a  ■M-'nif)l('r  «souvent 
distraite  ou  futiie,  kt»  «ion»  Je^  pius  heu- 
reux, sans  parvenir  à  créer  le  mouume/i- 
tttm  œre  perennius  dont  parie  le  poëie 
de  Tibur.  Daus  le  siècle  des  réalités,  il  ne 
faut  point  s'irtlendre  aux  miracles  :  .t  . 
c'en  «erniî  un  que  la  création  subite  d'un 
chet'-d  œuvre  dramHfifjTip  nn  Ivrique , 
que  les  esprits  les  plus  distingués  ne  pro- 
duisent (|u'après  de  laborieux  combi- 
naisons et  des  recherches  profondes,  sans 
parler  même  de  la  partie  la  plus  pénible 
de  Tart,  du  travail  indispensable  de  la 
lime  don!  riiTîprovi-nt'^ur,  j>ar  la  nature 
même  de  son  talent,  ne  peut  jamais  laire 
WMgC.  a  L  et  L.  S. 

IMPUDICITÉ,  VOy.  PODKUK,  Jt'tn- 
M£9,  CoUBTrSAlTBS,  CtC. 

nom  qa*on  donne, 

non  pas  à  la  stérilité  de  Tliomme,  mais 
à  l'impossibilit'-  tTînt,',  :-lle  ,  accidiîntclle 
ou  native  d  accomplir  ies  a(  les  qui  pmu- 
venl  la  virilité.  Pimpuisàauce,  dans  l'au- 
tre sexe,  tient  également  à  ce  que  les  con- 
dition» visibles  de  la  génération  ne  sont 
pas  rcmplic>.  Ou  n»a  guère  lieu  de  s*oc. 
cuper  de  rirrfji-iissajH     ati  identelle  et 
passagère;  muin  i^t-iic  (|ui  est  pennanmle 
suscite  fréquemmeut  des  questions  judi- 
ciaires, soit  comme  empêchement  au  ma- 
riage, soit  comme  uo  motif  pour  le  dis- 
soudre. 

I/absence  totale  d'un  ou  de  plusieurs 
organes,  amsi  (pi'une  i-onrormaiion  vi- 
cieuse, sont  des  causes  absolues  d'impuii- 
lance,  tandis  que  la  disproportion  en  est 

^{']  ("et  li.,l>i|,'  itnjiruvi^  iteur  a  réiligé  poor  uu 
onvrage  analogue  au  nôtre  r«rtîcle  «oDi;«raant 
iOQ  art,  N'MH  tliroiis  iriitL^o.  t  .c  <-.■  u'r.t  (  .-it,',, 
pM  One  inipi  i/vis.itioti  ;  nuu«  |«uun  iuu*  eu  lour- 
nir  hi  preuve,  l.a  pai tieneare de  son  travail  e»t 
•«ateoieat  celle  où  il  «iposc  les  coodidoos  de 
99  talent.  ^ 
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une  cause  relative.  Drs  înfltienres  mo- 
rales, telles  que  i  aulipailiie,  le  tieguui, 
ou  mène  une  passion  extrême,  cgipine 
aussi  rimagination ,  produiieui  )e  wèit 
résultat.  L'ivresse,  la  paralysie,  i*ép«iie. 
ment,  suite  d'excès  ou  de  jeùo^  prolon- 
gés, detrni^ent  f'  -i|pment,  et  quelquefois 
sans  retour,  lo  U«:uUés  viriles. 

Aucun  caractère  e.xtérieur,  auUe  que 
Tabsence  des  organes,  ne  peut  faire  juger 
avec  certitude  de  rinfirmité ,  et  t^eat  ce 
qui,  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  ti^ 
éloignée  de  nous,  avait  lait  admettre  dini 
la  lé^'islatioit  ^rrtnr-hc  !r  rouvres,  bizarre 
et  inutile  épreuve  «jue  iîoitcau  a  stigina* 
tisée  dans  ses  vers,  et  qui ,  d'ailleurs  mê- 
me, n*avait  pas  davantage  de  la  osrtils- 
de,  ainsi  que  l'ont  prouvé  des  eiemplci 
fameux  dans  les  annales  des  parlementa. 

L'impuissance  pouvait  être  autrefois 
invoquée  soit  par  la  ffmmp  potir  de- 
mander le  divorce,  sort  par  1  lioiiirne  lo- 
téressé  à  nier  la  paternité.  Mais  nou-e  lé- 
gislation actuelle  ne  permet  pas  d*eiiquélt 
sur  ce  sujet. 

Quant  au  traitement,  il  est  soaveot 
possible  de  remédier,  à  l'inqmissance  dé- 
jiendanle  de  (|uel({ue  virf»  de  conforma- 
tion des  organes,au  mo^eu  d'opérations  ou 
de  machines;  mais  les  autres  caues  sont 
si  nombreuses,  qu^il  faudrait  entrer  dim 
de  trop  longs  détails  ;  plusieurs  modes és 
guérison  résultent  d'ailleurs  de  la  coo- 
nais>ance  descaïi.se.s  déterminantes.  Foy. 
Aj^mu>r)isiA(^)irKs.  Stérilité,  etc.  F.  K. 

IJIIPLLSIOX.  Eu  mécani(jue,  on 
nomme  force  d'impulsion  celle  qui  agit 
sur  un  corps  avec  une  vitesse  finie,  pea- 
<lant  un  instant  d'une  durées  infiniment 
petite,  ou  du  moins  inap|iréci.ible.  Pî>r 
l'xemple,  le  cou[>  dp  r;Hjt!t»»te  par  lequel 
on  lance  un  volant  t*u  uue  balle  est  une 
force  d'impulsion.  L.  h-^i. 

IMPUTATION  (mor.),  vor.Fsun, 
Vicr,  CniME  et  Uksponsabilité. 

L'»!  l>i:'i  ATIOi\  di  oit  faction  d'attri- 
buer a  quelqu'un  une  chose  digne  dis 
blâme. 

Suivant  la  législation  française  sur  la 
presse ,  tonte  imputation  d*ttn  fait  qui 
pt^irie  atteiofe  à  l'honneur  ou  à  la  oooa» 

dér  ijion  de  la  personne  OU  du  corps  au- 
quel ce  (ait  est  imputé,  constitue  UflC 
difiâuidtion.  Foy,  iirjURE. 
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Dans  le  droit  civil ,  on  Mnme  impu- 
tation h  détluetioB  d*uiw  aonine  rar  nue 

antre  9  Piudication  que  le  paiement  ef- 

ft^ué  par  le  débiteur  s'appliciue  à  telle 
de  SOS  obliî^ations.  L'imputation  se  fait 
par  le  débiteur  ;  elle  peut  aussi  être  faite 
par  le  créancier,  ou  résulter  de  la  loi,  le 
tout  flttiTant  les  règles  établies  par  les 
art.  1253  et  suiv.  du  Code  civil.    £.  R. 

INACHUS,  INACUIDBS.Bien  qu'I- 
nachiis  soit  mêlé  aux  mvthes  et  à  l'épo- 
que labuleuàe  de  Tiustoire  grecque,  &oq 
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les  |laa  eoBtndkiaîras.  Dmyt  d*Hali- 
ounasie  nous  a  conservé  an  vers  ana» 

peste  appartenant    une  tragédie  de  So- 

ph;M  le  intitulée  Tnncttiis  :  il  y  est  qualifié 
de  Éils  des  sources  de  l'Oréan,  rf^véré  dans 
les  champs  argiens,  sur  les  coliines  de  Ju- 
noa  et  dans  les  champs  tjrrrhéno-pélas* 
giqnes. 

En  reprenant  pied  sur  le  sol  de  l*his« 

toîre,  nous  verrons  qu'elle  lui  donne  pour 

fils  Phoronéc,  qui  institua  un  gouverne- 
ment rcguiier  et  civilisa  par  les  arts  ce 


règne  a  une  importance  chronologique    peuple  encore  grossier.  Après  celui-ci 


inoontsstable.  Horace  8*adressant  à  Té» 
lèphe  et  lui  parlant  de  ses  études  en  ce 
i,dit((M^»  liT.lUyOde  19): 


^^•MUém  ium  ab  Imaeho 
Codnu,  pf9  fmlHâ  M»  fuiMfaw  mùti. 


Et  Geascrin  qni  composa,  au  m*  siècle, 
stmiavant  txaité De  die  natali\  fait  grand 
usage  de  cette  époque  pour  marquer  les 
périodes  qui  se  sont  écoulées  avant  les 
olympiades.  Quoique  les  écrivains  diffê- 
rentenireens  de  quelques  années^  onrap* 
porte  assez  généralement  à  Pan  1857 
ST.  J.*C.  le  passage  d'Inachus  en  Grèce. 
Il  arrivait,  dit-on,  dT^^vpte  et  fonda  le 
royaume  d'Argos  (ro/.j,  après  s'èlre 
rendu  maître  de  tout  le  Péloponnèse  sur 
lequel  sa  race  régna  jusqu'à  la  conquête 
qa*en  fit  Danaûs.  Dans  les  Mémoires  de 
TA^adémie  des  Inscriptions,  Boivin  a  fort 
bien  restitué  un  passage  de  Censorin 
qu^une  faute  de  copiste  ou  Tomission  de 
quelques  notes  avait  complétementaltéré. 
"Sova  citonscettedisKrtation  parce  qu'elle 
noua  parait  joger  la  dUiBculté  bien  mieux 
que  les  conjectures  f!c  Petan»  delindeu- 
brog  et  de  Gérard  Vossius. 

De  ce  qulnachus  était  venu  d'outre- 
mer, on  a  conclu  qu'il  était  fik  de  l'O- 
céan et  de  Thétb^  nMis  fant*il  toujours 
chercher  nn  sens  raisonnable  à  la  fable? 
Le  mythe  a  son  caractère  particulier;  il 
se  présente  sous  rnille  formes  diverses. 
Ainsi  ce  raème  héros  est  le  pere  de  Niobé, 
Taleul  de  Pélasge,  le  bisaïeul  deLycaon 
(  vpy,  cernons),  dont  les  vingtdeux  fib 
ont  été  si  célèbres  par  leurs  colonies. 
Inachus  est  aussi  le  père  d'Io  ;  i>  )f .  ) , 
et  les  fables  se  multiplient  à  Tinfini  en 
même  temps  qu'elles  revêtent  les  formes 


"Vinrent  Apb  et  en  même  temps  Argos, 
dont  le  nom  fut  donné  à  la  ville,  puis 

Criasus  ou  Pirasus,  Trîopas,  Crotopus, 
Sthenelus  et  Gelanor,  qui  fut  expulsé  par 
Danaûs  (vo/.),  vers  Van  1510  avant  l'ère 
chrédenne. 

Le  nom  df  nacbos  est  resté  à  une  pe* 
tite  rivière  qui  traverse  le  booi^  moderne 
d'Argos.  Il  y  avait  encore  d'autres  riviè- 
res de  ce  nom  ainsi  que  nous  l'apprend 
Ovide. 

Les  poètes  se  servent  soitvent  du  nom 
d*biadins  :  on  a  dit  Inaehia  bot  y  Jnaehi€e 
ratt  sy  pour  déttgner  lo,  la  fille  d'Inachus 
et  la  flotte  grecque.  Littus  Itiachîum  est  la 
rive  d'Argos,  etc.,  etc.  P.  G-y. 

INALIÉNABILITÉ.  Ce  mot  com- 
posé de  in,  et  du  verbe  alienare,  allé» 
ner,  vendre,  transporter  \  autrui,  sert  à 
exprimer  Tétst  d'une  chose  qui  ne  peut 
être  aliénée,  c'est-à-dire,  dont  la  pro- 
priété ne  peut  être  transportée  à  un  au- 
tre par  celui  à  qui  elle  appartient. 

£n  général,  tout  ce  qui  est  dans  le 
commerce  peut  être  aliéné  ;  et  il  n'y  a, 
à  proprement  parler,  d*inaliénabilité 
réelle  qu'à  l'égard  des  personnes,  parce 
que  nul  n'a  le  droit  df  trafiquer  de  son 
semblable,  de  le  vendre  ni  de  l'enga- 
ger, de  se  vendre  ni  de  s'engager  lui- 
même,  n  ne  peut  que  loner  temporaire- 
ment ses  services,  on  accepter  à  ce  titre 
ceux  d'autrni  ;  parce  que,  dans  ce  cas,  le 
contrat  se  forme  librrim nt  de  part  et 
d'autre,  et  que  chacune  des  parties  con- 
tractantes conserve  la  faculté  de  le  ré- 
soudre. De  là,  les  lois  répressives  de  la 
traite  des  noirs  (vof*)  qui  prononcent 
des  peines  sévères  contre  ceux  qui  se  li- 
vreraient à  ce  commerce  infâme,  prati< 
qué  encore  chez  quelques  nationsjde  là| 
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li,  les  loi!;  qui  refusent  au  |MatiM  It 

droit  lie  stipuler  la  contrainte  par  corps 
daDS  les  actes:  qui  défendent  aux  notai- 
res et  aux  greltieiis  de  recevoir  de  srm- 
blables  siipulationâ,  à  peine  de  nullité  j 
et  qui  r«8trei|;ncDt  le  nombre  des  cas  o& 
il  peut  en  éire  fait  Tapplication  par  les 
tribunaux,  auxquels  elles  accordent  ex- 
cUt'^ivempnt  1«»  pouvoir  de  la  prononcer. 

P  uy.  t.ONTRAlXTE  l'AU  COBPS,  ESCLA- 
VAGE, TfiAlTE  Dhi>  KUIiLS. 

Sous  le  rapport  des  choses  et  des  droits 
aux  choses,  la  défense  de  les  aliéner  n*est 

pas  toujours  absolue  ;  et  leur  inaliéna* 

hilit*^,  «juoiqueexpi  imée  en  termes -rtj.'- 
l'Kjiie^  par  la  loi,  rt'i'oît  rf peti'l.'int  des 
mudilicaliun»  excepiioniieiieà  qu'elle  a 
prb  soin  de  déterminer.  Comme,  pour 
pouvoir  aliéner  une  chose,  il  faut  néctt- 
sairement  en  avoir  la  propriété  ac/tttf//e, 
il  sVnsuit  qu'on  ne  peut  consentir  I*alié- 
naiion  (1p«;p«  tlrr^iis  à  la  succp'îsîon  d'une 
personne  vivanle,  de  Isquclle  r.n  doit 
hériter  suivant  l'ordre  de  lu  nalurc  et  le 
vœu  de  la  loi,  même  avec  le  conseote- 
ment  de  cette  personne.  Dans  ce  cas,  Tin- 
aliénabilité  est  absolue;  elle  IV  i  ;iussi 
à  l'c'rrarfi  dp^  domaines  formant  la  dota- 
tion de  la  couronne  :  la  loi  déclare  innUô- 
nables  et  imprescriptibles  les  biens  meu- 
bles et  immeubles  dont  ils  se  composen  t, 
à  rex<  eption  seulement  des  meubles  sus- 
ceptibles de  se  détcriorcr  par  l'usage;  ils 
ne  peuvent  ôire  donnés,  vendus,  ni  en- 
gagés, ni  ^^f  t  vesd'iiypollièq'îr'î,  W.  prnv.-nt 
seulemeai  cire  échangés  en  vertu  d'une 
loi  spéciale. 

Les  autres  cas  où  rioaliénabilité  est 
établie  en  principe  par  la  loi  ont  déjà  été 
suffisamment  exposés  à  l'article  AmÉHA- 
TION auquel  le  lerieurpeut  reroitrir.  Nous 
noua  bornerons  a  signaler  encore  quelques 
reslrictîoos.  Ainsi,  les  immeubles  dotaux 
de  la  femme  mariée  sous  le  régime  doul, 
dont  Paliénation  est  prohibée  par  la  loi 
pendant  la  durée  de  l'union  conjugale, 
lorsqu'elle  n'p^t  pas  pcrm{«;c  par  \v.  cou- 
trat  de  iuai'iâ^e,  ptuvcnt  (  t'pcri(i;ii)t  être 
par  elle  donnés  à  ses  enlanu,  ou  aliénés, 
avec^raotorisation  dç  son  mari  ou  de  la 
justice,  dans  les  cas  déterminés  par  les 
art.  1555,  155G,  1557  et  1558  du  Code 
civil.  L'aliénation  <!(  s  biens  des  mineurs 
et  des  interdits,  qui  ne  peut  être  conseo- 
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de  paranxpnduit  korniiiQiiiéottleur 
interdiotioo  («of.  ) ,  peut  Itn  ftite  p» 


leur  tuteur,  avec  Tautorisation  toutefou 
d'un  cHjnseil  de  famille  {vor.)  dont  U 
délibération  relative  à  rçt  objet  doit 
avant  d^étre  exécutée,  avoir  été  homo- 
loguée par  le  tribunal. 

La  libre  disposition  que  la  loi  accorde 
aux  particuliers,  des  biens  qui  leur  ap» 
partiennpnf,  est,  en  principe,  la  comé- 
quence  immédiate  et  inronlestable  du 
droit  de  propriété  {yoj,  ce  iitot }.  i;in- 
aliéDabilité,et  les  limites  ou  lescoudiduits 
qui  sont  assignées  à  la  faculté  dVdiéner, 
forment  l'exception,  et  ne  sont  par  con- 
séquent admissibles  que  dans  les  cas  spé- 
cifiés par  In  loi.  J.  (; 

l^iAMOViBILITÉ.  Un  nommi.  ainsi 
le  caractère  que  donne  la  loi  à  une  fonc- 
tion publique  dont  celui  qui  en  est  in- 
vesti ne  peut  être  privé  (amaveri)  autn* 
ment  que  par  démission,  forfaiture  et 
mort  civile  ou  naturelle. 

Ln  France,  de  nos  jotirs ,  |ps  maîiî- 
trals  des  Cours  de  cassation  et  des  cump- 
tes,  et  ceux  des  Cours  royales  et  des  tri> 
bunaux  de  première  instance,  sont 
amovibles.  Il  faut  cependant  excepter Itt 
piornreurs  généraux,  les  procureurt  da 
ro]  I  l  leurs  substitut*?,  rpii,  hien  que  ma- 
gishats,  ne  jouissent  pas  du  privUe^e  de 
Tinamovibilité. 

L*inamovibilité  des  juges ,  qui  eat  an- 
jourd'hui  l'une  d*  s  :  *  -les  les  plus  impor* 
tantes  de  notre  droit  pnblk,  avait  été 
con  nrrf'.p,  sous  l'ancienne  monarchie,  par 
le  cekl.re  édit  de  Louis  XI,  du  21  octo- 
bre 1467,  qui  convertit  tu  olfices  les 
commissions  des  juges.  Cet  édit  fut  reli- 
gieusement observé  jasqn*à  Tépoqne  de 
notre  première  révolution.  L'Assemblée 
oonslituanle  limita  alors  à  quatre  ans  la 
durée  des  charges  de  ro  a  <};i'5t  rature;  mais 
la  constitution  de  l'an  ViJl,  et  plus 
tard  la  Charte  de  1814,  restituèmt 
aux  jugea  la  prérogative  de  Tinamovi- 
bilité. 

Aucun  fonctionnaire  de  l'ordre  admi- 
nistratif n'est  inamovible,  E.  R. 

INANITION,  de  inanis,  vide,  état 
des  personnes  qui  sont  soumises  à  ans 
privation  soutenue  de  nourriture,  on  à 
une  alimentation  insulfisante.  Ffff,  Ab« 
sTnnircB  et  Faix. 
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inaiDS,  lorsquVn  citoyen  était  appelé  à 

faire  partir  tlu  collège  <\p'^  prêtres,  ou 
lorsqu'il  était  question  fîe  duiisir  uuoni- 
placeinent  pour  y  eiever  une  vilic,  un 
temple,  un  tombeau,  une  statue,  uq  cir- 
que ou  tout  antre  monument  public,  la 
coutume  et  la  religion  voulaient  que  Ton 
prît  préalablement  lesaugures(^^v.'>7.i. Celte 
ofifémonio,  qui  consistnità  eirisiiUcrlp  vnl 
ou  le  i  haiii  «ics  oiseaux  sur  ia  bonté  du 
choix,  s  ai))^hilùiauguraUon.  Plus  tard, 
et,  comme  il  arrive  souvent,  sans  songer 
à  son  étymologie  toute  païenne,  les  chré- 
tiens se  servirent  du  même  mot  pour  dé- 
signer les  cérémonies  rrlirrieuses  usitée'' 
au  moment  de  l'ouveriure  d\ine  éj;lise, 
d'une  chapelle  ou  d'un  cimetière,  et  celles 
qui  se  pratiquent  au  couronnement  des 
empereurs.  Dans  le  premier  sens,  on  pré- 
fère avec  raison  les  termes  plus  justes  de'" 
con^écraiion,  bénédiction  ou  dédicace,  et 
celui  de  sarre  dans  le  second;  cependant 
le  mot  inauguration  est  plus  usité  à  i'é- 
gard  des  rois  protestants  :  ainsi  Ton  dit 
les  États-Généraux  des  Pay&  Bas  viennent 
iVinniigiirer  leur  roi.  Le  nom  d'inaugura- 
tion est  aujourd'hui  particulièrcmrni  i 
servé  aux  cérémonies,  plutôt  poliiitjues  et 
nationales  que  religieuses,  qui  accompa- 
gnent la  prise  de  possession  publique  des 
monuments  purement  civils.  Ainsi  Ton 
procède  au  sacre  d'un  roi,  à  la  dédicace 
d'un  riTîtr|,et  à  l'mnnguration  d'tirif  sta- 
tue, dun  arc  de  triomphe,  d'une  colonne, 
d'un  palais,  €5|c.  En  un  mot,  inaugurer^ 
dans  nos  idées  actuelles,  c^est  livrer  pour 
la  première  fob  aul  regards  et  à  Tusage 
des  citoyens  un  monument  public  dégagé 
des  barrières,  des  échafaudages  ou  de^ 
voiles  qui  en    interdisaient  l'accès,  et 
dans  l'état  où  il  doit  rester  désormais.  La 
partie  principale  de  la  cérémonie  est  or* 
dinairement  un  discours  prononcé  par 
un  des  premiers  magistrats  de  la  cité,  et 
dans  lequel  W  fliî  îo^  he>nin«'  rHi\r](iels ré- 
pond la  tutiùatiun  iiuuNciie,  la  lete  qui  l'a 
conçue,  la  main  qui  l'a  exécutée,  les  ser- 
vices qn*elle  doit  rendre  à  la  population. 
Cet  exposé  s'appelle  discours  d'inaufft- 
ration.  On  donne  encore  le  même  nom  à 
la  premicrr  Irrnn  par  laquelle  un  pro- 
fesseur pi^'iui  jiosseisioèi  de  sa  chaire.  lt,n 
Allemagne  cL  dans  plusieurs  autres  pays, 

Eiicyclop^  d.  G.  U.  M.  Tome  XIV. 


pèoe  de  thèse  ou  de  mémoire  qa'iiu  pro* 

fessptir  hh  imprimer  pour  y  annexer  Tan* 
nonce  du  y)i\r  df»  la  prise  de  poî^çe^sion 
de  sa  chaire,  et  inviter  les  nieuibi  t  s  d'une 
académie  et  le  public  savant  en  général  a 
venir  assister  à  cette  solennité.    V.  R. 

IXC:  ANDBSCBNGE,  de  candtfo,  m- 
cnndtisc.f)^  être  blanc,  embrasé,  s'édiauf- 
fer.  T.es  corps  chauflés  jtjsrjTi'nu  rontre» 
lilanc  sont  dits  incandvsn  /tts.  L  incan- 
descence est  bornée  aux  corps  solides j 
elle  n*e8t  pas  accompagnée  de  flamme  : 
c'est  l'ignition  portée  à  un  très  haut  degré. 

En  physique,  les  charbons  incandes- 
cent'^  «ervf-nt  à  di'^moritrrr ,  à  l'aide  de 
deux  àcljfccleuis  ».;ojicaves,  que  le  calori- 
que, lorsqu'il  est  libre,  se  meut  sous  la 
forme  de  rayons.  £n  chimie,  ils  sont  em- 
ployés dans  un  grand  nombre  d'expé- 
riences. 

L'incanfir-rcnee  originelle  du  globe 
partage  cncoi  e  l  opinion  des  savnnts  f  ?  or. 
Terkk  et  Géologie}.  Les  partisans  de 
l'école  plutontenne,  ceux  qui  soutiennent 
rincandescence,  disent  que  la  terre  est 
un  soleil  encroûté*  Les  partisans  de  l'o- 
pifiion  nrpttinîfnne,  an  contraire,  vou- 
lant laue  accorder  les  faits  géologiques 
avec  l'hiitoire,  posent  en  principe  qu'a- 
vant la  solidification  de  sa  croûte,  le  globe 
terrestre  était  enveloppé  d*nne  énorme 
masse  d'eau.  V.  S. 

INCARNATION,  manifestation  dans 
la  chair  (cnro),  est  un  mot  jiar  leqae!  les 
religions  orientales  et  le  chriîliaui.snu? 
ont  désigné  une  intervention  spéciale  de 
la  Divinité,  qui  vient  sur  la  terre  se  mê- 
ler aux  honunes,  et  partager  leur  condi« 
♦  ion  ,  (!.ni^  l'întf  ntion  de  leur  faire  du 
i)ien,  suit  en  leur  apportant  des  vérités 
nouvelles,  soit  en  réparant  les  désordres 
de  ce  monde,  soit  enfin  en  rachetant  le 
genre  humain  de  sa  perle  éternelle.  Uin- 
carnation  doit  être  soigneusement  dfa- 
linguée  du  simple  anthropomorpln-^ma 
(vqr.),  tel  que  nous  le  voyons  d  i-is  Ho- 
mère, qui  prête  à  ses  dieux  la  iorme  et 
les  passions  humaines,  et  qui  les  fait  des- 
cendre momenunément  de  TOlympe, 
pour  venir  prendre  part  à  un  combat, 
ou  secourir  nn  mortel,  puis  remonter 
an5*-itni  dans  le  séjotir  céleste.  Pnr  in- 
caruaiion,  on  entend  un  état  où  UicU 
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5  unit  i^elbmtint  ù  riiumaniléj  Dieu 
prend  un  corps,  et  accepte  toutes  les 
charges  de  la  vie ,  toutes  les  épreuvtt  de 
la  condition  humaîae,  depuis  la  naissanoe 

jusqu'à  1:1  mort. 

Cependant  l'esprit  humain,  dans  ces 
spéculations  de  sa  jeunesse  sur  la  nature 
diviuc,  ne  put  admettre  que  le  Dieu  su- 
jirëaiie  abandonnât  ainsi  sou  trône  éter- 
nel et  délaissât  le  gouvernement  du  mon* 
de,  pendant  la  durée  plus  ou  moins 
longue  de  son  émigration  sur  la  terre.  Il 
fallait  roncilier  rçtle  action  non  inter- 
rompue de  la  divinité  dans  l'univers,  avec 
.  sa  présence  au  aciu  de  riiumanité.  C'est 
à  quoi  Von  est  parvenu,  au  moyeu  de 
certaines  théories  sur  les  maoifesiaiioos 
de  Dieu. 

L'homuie,  dans  les  aspirations  inces- 
santes (|ui  le  portent  ver.  Dieu,  n'a  pas 
tarde  à  recounailre  (|u'il  ne  saurait  l'at- 
teindre directemt^nt.  Le  Créateur  ue  se 
révèle  à  nous  cpu:  par  la  création,  de 
même  que  nous  n'atteignons  la  subsUnœ 
que  par  ses  attributs.  Nos  rapports  avec 
l'être  divin  ne  s'établissent  donc  que  par 
une  sorte  de  médiateurs  qui  proct  deut 
de  lui ,  soit  par  émanation  ,  s(»it  par  î,'e~ 
néralion,  soit  par  un  acte  spécial  de  sa 
volonté  sortant  de  son  repos  ;  tels  sont 
les  cadres  dans  lesquels  se  résument  tou- 
tes ]os  rM-r'i'.|^onif -,  et  les  théogonies. 
Daii!,  cliacun  de  ces  systèmes,  ce  n'est  ja- 
mais l'être  inliui,  absolu,  (|ui  se  mani- 
feste lui-même  directement,  ce  sont  di-s 
agents  intermédiaires ,  émanations  plus 
ou  moins  imparfaites  par  lesquelles  sa 
puissance  se  produit  au  dehors,  soit  le 
dfimHir'_'p  fpii  exécute  les  plans  qu'il  a 
conçus,  suit  le /.Oji^'ov  ou  Verbe,  dans  le- 
quel la  pensée  diviue  se  réalise,  se  per- 
sonniBe,  s'incarne^  comme  ia  pensée  île 
Phomme  se  manifeste  au  dehors  par  la 
parole. 

Maintenant  quel  est  le  but  et  le  sons 
des  incarnations?  Dieu  ne  peut  de^c  en- 
dre  sur  la  terre,  soit  eu  pcrMuine,  soit 
par  un  médiateur  ou  euvuyc  céleste,  sire 
n*est  pour  y  accomplir  des  actes  qui  sor- 
tent (le  l'ordrt;  naturel  des  choses.  Dans 
la  i<  !i;;ion  itidienn;'  |,ar  exemple,  chaque 
{îraiule  epocpie  .le  la  ci\ ilisuliou,  chaque 
.giaud  pro;;rès  <le  la  société,  cM  t>i;ir(|iié 


ravn  déclare  que  Vischoou  s'iocafiië 
toutes  les  fois  que  sa  présence  est  néces- 
saire  pour  combattre  l'erreur  et  faire 
triompher  la  vérité.  Il  apparaît  i  chaipic 
instant  sur  la  terre^  pour  y  luttercontre  )« 
nml,  ou  sous  la  forme  d*un  héros,  ^nii 
rélornraleur,  d'un  pénitent,  d'un  sage, 
ou  même  sous  la  forme  d'une  fortue,d'un 
sanglier,  d'un  lion  à  face  rl'hnmme.  La 
même  théorie  des  incdmaiions  se  re- 
trouve presque  à  chaque  pas  dans  l^Blia- 
gavat-Gita.  Vischnou,  dans  sa  15*  io. 
earnation  ,  corrige  les  Védas;  Krischns, 
le  t;raiid  rélormateur,  qui,  suivant  une 
tradition,  essaya  de  bannir  du  culte  les 
cérémonies  obscène,,  est  ia  8«  ou  la  17« 
incarnation  de  ^  ibchnou  :  u  Toutes  les 
«  fois  que  la  vertu  p erd sa  force, dil-il,  oa 
«que  le  vice  et  Terreur  dominent,  fae^ 

cours  jjour  proté-er  la  justic  e,  et  rdO- 
^  (b  e  au  bien  l'énergie  (pii  TabantîonDe.  » 
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liaus  .1.4  ba.->c  lu  ftV -lème  du  brahmanisme, 
en  abolissant  les  castes,  est,sui  vant  les  dil- 
férentes  chronologies,  la  9*  ou  la  19*iD* 
carnation  de  Vischnou.  Cette  doctrine  se 
J  oti-ouve  })artoul  dans  le^  Pouranas  La 
terre  se  plaint  de  c  e  qu'elle  est  prête  à 
reioni!)cr  dans  Tabiiue,  sous  le  poid,  de 
I  iniquité  i  les  dieux  ^énn'sH  nt  sous  l'op- 
pression des  mauvais  génies  :  Vischnoa 
les  console  en  leur  promettant  un  sau* 
veur  qui  brisera  ce!  te  tyrannie.  Ce  SSU- 
veur  naîtra,  dif-il,  parmi  les  bergOTS  et 
dans  la  cabane  d'un  berj^er;  et,  par  Uiie 
coïncidence  remarquable,  ce  sau>eursiu- 
carnera  dan.s  le  sein  d'uue  Vier^je. 

Non»seulement  les  doctrines  s*épurent 
a\ec  chaque  iucarnation  successive  pa 

tl(Jctrine  de  \  i>chnou,  plus  doUCC  et  plu» 
pui  e  que  celle  de  Cbiven,  atteste  ce  pro- 
f;rcs  :;  uiais  la  proi;reSi.ion  se  lait  sentir 
jusque  dans  les  iorme,>i  des  iucarnatious. 
Vischnou  revêt  d'abord  celle  d'un  pois- 
'^oa  ;  bientôt  amphibie,  il  étend  son  ac* 
Uon  sur  la  terre  et  sur  la  mer;  s'elevaDt 
ensuite  dans  le  règne  animal,  il  devient 
un  san[i;lior  vigoureux  el  redoutable; 
]>lus  lartl  encore,  roi  des  animaux,  il 
ajoute  au  corps  du  lion  la  lélede  rhum- 
nie  ;  enfin  il  apparaît  sous  la  ligure  d*an 
hero->  et  d*un  sage. 

î^idemmenl,  ce  mythe  de  rinc.irna 


l»aruneiucuniaLiou.Lei;Au^..v^^-i       .  i.y^         conipiément  nécessaire  àm 
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îfîi'i^s  de  sarrîfire  et  d'cxpiatiou,  que 
tjous  verrons  tle\c'''       f   f^une  manière 
sublime  dans  l'iiiL^à natiou  chrélierino. 
Aussi  les  iDdieiis,  pour  cotiserver  le  lué- 
rite  de  l'être  qui  se  dévoue,  supposent 
qu'uru;  Tois  ÎDcaroée,  la  Divinité s^ignore 
ellt:-mème;  sujet  à  toutes  Ites  erreurs,  à 
tous  les  vices,  à  toutes  les  infirmités  qui 
sont  le  partage  de  i't'sprit  uni  à  la  nia- 
lière,  leDieu  quis*iucarne  perd  la  con- 
science èe  sa  nature;  il  s'identifie  avec  la 
ffx  mc  f|u'il  a  re\iUue;  faction  du  présent 
cftac  e  la  n)énioire  du  pa^sé.  Celte  notion 
siufiulière  est  une  des  principales  caus«\s 
dt;  l'obscurilé  qui  recouvre  la  niytholofrie 
indienne.  On  ne  sait  jamais  si  1  être 
incarné  agit  en  sa  qualité  d*liomme  ou 
dN'sprit  céleste;  et  cc  qui  est  encore 
])lus  iijcxplirahlo,  Ut  connaissance  de  sa 
îiafure  divine  ne  change  rien  à  ses  rela- 
tion-^ avec  les  l)al)il:inlsde  la  terre.  I^ors- 
'pie,  daus  le  Rdirmyaua  ^  1.  ï,  secl.  G2j, 
le  héros  du  poème  est  attaqué,  son  père 
i-st  sabt  de  crainte;  il  supplie  Tagresseur 
de  ne  pas  tuer  son  fds;  et  quand  cet 
ai;ri'sseur,  reconnaissant  l'adversaire  (pi'il 
a  iniprudeininent  dZ-fié  pour  une  éma- 
nation de  ViscliDod,  se  jette  à  ,-.«6  genoux 
etimplore  sa  pitié,  le  père  n*en  continue 
pas  moins  à  voir  dans  Rama  son  fils  bien- 
aimé,  à  trembler  pour  sa  vie  «  liaque  fois 
qu'il  alïronte  un  noineau  péril,  et  à  se 
réjouir  chaque  lois  rpi'il  évite  par  sa  vail- 
lance une  mort  imminente. 

Dans  la  mythologie  «  syptienncj  sans 
parler  des  ir  uislormations  d^Osiris  en 
épcrvicr,  (llsi.  ipii ,  ioiis  la  (o'  ino  d'une 
hirrunlelli',  va  a  la  ri^chei  t  !k'  l  's  restes 
inuliléi deaou  éjjouv,  d^\nld)i^  !•  li  s;^  ;né- 
tamorphoseen  ibis  pour  purger  le  liai;»a 
du  Nil  des  insectes  nuisibles  à  la  végéta- 
tion, on  découvre  une  chaîne  non  îaier- 
roinpue  d'ini'arnatîun-;  successives  d'un 
même  prlu(^ipo  <livin,  ^inti>^i^ence  qui 
se  révèle  dans  les  astres,  les  élémeiii-,,  sous 
toutes  les  forces  de  la  nature,  comme  en 
chacun  des  dieux.  C'est  ce  que  nous  avons 
déjà  pre-iscnti  au  ^tijet  d'Hermès  trismé- 
giste  ou  Lhoth,le  Mercure  égyptien.  Foy. 

.Mais  c'ejl surtout  dan->  le  cbri-.tiani.sme 
que  le  dogme  de  rincam  iii.)u ,  éiabvn-é 
avec  un  soin  curieux  et  patient  pendant 
plusieurs  siècles,  et  étroitement  rattaché  à 


tout  l'ensemble  de  la  doctrine  religieuse, 
est  dnvf  nu  un  dogme  fondamental. 

i^eselttiicrifs  primilifsdntitest  composé 
le  dogme  chrétien  de  l'incarnation,  sont  : 
1"  la  théorie  du  Logos  ou  Verbe  [voj,)^ 
telle  qu'elle  est  exposée  dans  le  premier 
chapitre  de  révangiledesaint  Jean,doctri- 
neorientaieenlrevue  par  Platon,  et  Irans- 
loruïéc  ensuite  par  l'écnl?*  néo-;)l;ifoni- 
cienne;  2°  l'idée  toute  jutJaiquc  d  uii  Mf  «- 
sie,  d'unSauveurouIlédempleiu-  annonce 
par  les  prophéties  et  attendu  par  les  JuiJs; 
3»  enfin  ridentification  du Logos etde ce 
Messie  dans  la  personne  de  Jésus-Cbrîst. 

l  e  \  (»i  be  ou  Lof^os^  première  émarta- 
tîon  de  Dieu  et  manifestation  de  sa  pen- 
sée, était  dit  mystiquement  fils  de  Dieu 
engendré  par  lui  de  toute  éternité  :  noua 
apercevons  ici  les  premiers  linéaœentsdtt 
niyslère  de  la  Trinité   Vay.),  D'uo  autre 
côté,  le  iMessie  ou  Sauveur  suppose  le 
dogme  anlérieur  de  la  chute  de  l'homme 
OU  du  pecbé  originel j  et  la  redenq)iion 
{vox,)est  9  son  tour  une  conséquence  ou 
un  effet  de  l'incarnation.  Voilà  par  queb 
liens  ce  doj^ine  se  rattache  à  fous  lesâutrea 
et  devient  la  base  de  tout  le  système  reli- 
;j;ieu\.  Au  premier  chapitre  de  saint  Jean 
joigne/.  les  passages  épars  dans  les  évan- 
giles où  Jésus-Christ  s'est  nommé y?/^  de 
Dieu  ,  fds  df  r homme  y  ceux  où  il  s'est 
appliqué  les  an ti (lues  prophéties;  ajou- 
tez-y le  passage  de  saint  î.uc(I,  35)  où 
i'auge  dit  à  Mai  ie  :  <  Le  Saint-Kspril  su:  - 
«  vicndraeu  voui,  et  la  puissance  du  Très- 
«  Haut  vous  couvrira  de  son  ombre;  c'est 
«  pounpioi  le  saint  qui  naîtra  de  vous  sera 
'  api)ele  le  (ils  de  Dieu;  >.  et  cet  autre  pas* 
s;)|,'c  de  saint  Matthieu  ;  1,20)  ou  Tan-^edit 
à  Joseph  :  a  Ce  (ju'elle  a  concju  est  du 
«  Saint-lisprit;  u  et  vous  aure-6  toutes  les 
autorités  tîréesdes évangiles  sur  lesquelles 
repose  le  d o-rne  de  Tincarnation. 

Avant  (V'.  passer  aux  controverses  ulté- 
rieures qui  l'ont  développé,  rendons  un 
sincère  et  pieux  hommage  à  la  Mrlilitne 
simplicité  de  ces  chroniques  populaires 
qui  nous  ont  transmis  l'histoire  du  Dieu 
qui  »*est  fait  homme  pour  vivre  dans  la 
pauvreté  et  riiumiliation,qui  enseigna  U 
morale  la  plus  pure,  pi  qui  pratiqua  les 
vertus  les  plus  héroïques  pour  expirer 
dans  les  tour  méats. 

Le  dogme  de  l'incatroatiuu  u  étc  i  oc- 
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casînn  h(*rr:-îrs  Ir^  pins  àîon»breu«<?9  et 
le»  ^ilua  cciulaïUeis  qui  aieut  agité  l'Eglise. 
Le  concile  de  JNicée  (roj  .),  en  325,  fut 
la  grande  assemblée  où  les  évéques  con- 
ttituèrent  les  croyaiucs  oi  ihocloxcs  sur 
cette  matière^  et  condamoèrent ,  comme 
autant  d'erreurs,  les  opinions  contraires. 
Trois  hérésies  prlncipalf  '"laienl  pro- 
duites ju&qu'alors  touchaul  i  incarnalion 
du  Verbe  :  1®  celle  des  Dokètei^  gnosii- 
ques  (voy,  )  qai ,  sans  attaquer  la  divinité 
du  Verbe,  prétendaient  qu^il  ne  s*était 
uni  ù  rîiumaiiité  (ju'en  a[)parence ,  ijue 
Jésu^-Chri.st  n'avait  (ju*'une  diair  fanlus- 
litjue,  et,  pai' conséquent,  n'élait  pas  véri- 
tablement homme,  tju'il  if était  né,  mort 
et  ressuscité  qu*eu  apparence  ;  2<>  celle  des 
SabeUiens  {voy.)  qui,  n'admettant  pas  la 
Trinité  et  réduisant  les  trois  personnes 
divines  à  une  seule,  étaieriî  nl  lij^és  de  sou- 
tenir (|uc  Dieu  le  père  s'éiuit  i::carné,  avait 
soutïert,  était  mort,  et  de  lui  attril>uer  tout 
ce  qui  est  dit  de  JésuS'Christ;  %^  enfin 
celle  d*Arius  (  voy.  )  qui  niait  que  le  fits 
fût  de  la  même  substance  que  le  père,  et 
soulignait  que  le  fils,  ayant  été  engendré 
par  le  père,  avait  été  tiré  du  néaiif,  'sn'il 
était  sa  créature;  Arius  ne  vouiail  donc 
recoouaitre  ea  lui  que  la  nature  humaine. 
Le  concile  de  Nicée  fixa  la  foi  sur  ces  ques- 
tions, et  décida  que  le  fik  unique  de  Dieu, 
né  du  père  avant  tous  les  sièdeSf  consub- 
slantiel  au  père,  et  vrai  Dieu  r  oinnn'  !ni, 
est  descendu  du  ciel,  s'est  in  ai  iu  limi.le 
sein  de  la  vierge  Marie  par  i  opération  du 
^nt-£sprit,  et  s'est  fait  homme. 

Au  V*  siècle,  Neslorius  {yoy.)y  patriar- 
che de  Constantinople,  eanemi  «léclaré 
d(;s  Ariens  et  défensiMir  de  la  divinité  du 
V'erbe,  admettant  deux  natures  en  Jésns- 
Chri&t,  l'une  divine  et  l'autre  humaine, 
en  conclut  quMl  y  avait  pareillement  en 
lui  deux  personnes  ;  que  c'est  ta  personne 
humaine  qui  est  née,  a  souffert,  et  est 
morte,  ce  qui  ne  sam  ait  se  dire  de  Dieu; 
que  par  conséquent  la  Vierge  n'est  pas 
mère  de  Dieu,  mais  de  l'homme.  Le  (  on- 
cile  général  d'Ephèse  condamna,  eu  -i:}!, 
la  doctrine  de  Nestorius,  et  maintint  que, 
dans  le  Verbe  incarné,  le  Dieu  et  l'homme 
ne  faisaient  qu'une  seule  personne  en 
deii\  natures. 

Aut  untraire,  le  moine Eutyt  hès  'voyA^ 
chel  d'un  monastère  près  de  tiuustanll- 


nople,  r^'^nnaîssant  l'unité  de  personnel 
en  concUit  aussi  l'unité  de  nature;  se- 
lon lui,  l'humanité  en  Jésus- Christ  était 
entièrement  absorbée  par  la  divinité,  It 
nature  divine  et  la  nature  humaine étairat 
confondues  et  réduites  à  une  seule;  héré- 
sie pro^erile  ])ar  le  concile  général  de 
Cijalcécloine,  evi  A'A. 

Plus  lard  enlin,  u  au  Lies,  en  admettant 
l'unité  de  pet  sonne  avec  ladialîndUon  des 
deux  natures  en  Jésus*Ghrbt,  sdUlinient 
que  du  moins  elles  n'aVaicnt  qu'une  seule 
volonté  :  ce  sont  \c9,mofiothclètes^  qui  fu- 
rent condamnes  dans  le  G*' concile  général 
tenu  à  Constantinople,  en  G80. 

On  voit  que  ces  controvei"ses,  si  graves 
au  fond,  menaçaient  de  dégénérer  en  sub- 
tilités. Mais  le  débat  se  porta  bientôt  sur 
d'autres  problèmes.  Dans  lea  temps  mo- 
dernes, les  socinîens  {^voy.j,  renouvelant 
l'hérésip  d'Arius,  ont  formellement  nié 
la  divinité  de  Jesus-Chrisl.  A-u. 

INCAS.  L'histoire  du  Pérou  [  i)oy.) 
présente  deux  périodes  bien  distinctes: 
Tune  fabuleuse,  enveloppée  de  ténèbrss; 
la  seconde,  encore  mythiqueàsoD  début, 
mais  prenant  ;~în'^  tari!  nn  rnrnrtèrr  nel- 
lemenl  historique.  Celle  seconde  période 
est  celle  des  lucas,  de  ces  chefs  civilisa- 
teurs qui  régnaient  sur  Vempire  du  So- 
leil lors  de  l'arrivée  des  Espagnols. 

Dans  des  temps  que  la  chronologie  ot 
préci-^p  pas,  une  race  forte  et  civili^'  e  h-A- 
bitait  le  Péron  ;  ri!*»  di^pnrut  fîr  !;i  ■celle  tiu 
monde  par  des  causes  aujourJ  iiui  incon- 
nues. Des  monuments  beaua>up  plus  gi' 
gantesques  que  ceux  des  Incas,  qui  M 
firent  qu'imiter  les  édifioes^modèles  Je 
leurs  mystérieux  et  antiques  prédécci- 
Sf'urs,  des  restes  imposants  sur  les  bonis 
du  lac  de  Tiliraca ,  les  temples  inachevés 
de  Tiahuauuca  «pie  le  chroniqueur  espa- 
gnol Cieça  vit  encore  debout  vers  1540% 
portent  un  témoignage  irrécusable  en  fii- 
veur  de  l'e  \  1  ;  r  i  ;  ce  d'un  peuple  d  o  n  tno  us 
ignorons  nu  tnc  le  nom  aujourd'hui.  D'a- 
près la  légende,  «t-tip  race  éîait  blan- 
che etbarbue,  des  tuiles decouveries dans 
les  constructions  de  Guamanga  étweot 
couvertes  de  lettres  alphabétiques  :  ces 
donnétis  ont  fait  supposer  que  les  habi- 
Unis  primitif  du  Pérou  étaient  origioai- 

i      {•)  Vciirn  r.r  f[.  1.1,  Chronica       Pcm, 8é«iU^ 
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res  d'Asie.  Mais  coinDieût  celte  race  pé- 
rit-elle ?  Est-ce  daDs  une  lutte  contre  des 
bordes  iiarbares  ?  est-ce  par  un  grand  ca- 
taclysme ou  par  TefTet  d'une  dégénéra- 

tion  naturelle  et  spontanée?  Ici  tout  est 
liy|)oiîièse.  Ce  ipii  ne  Test  point  ,  ce  sont 
les  lon;j;4  «îèrlp^  harh''.rî  '^  qui  suivirent, 
mais  d  une  barbarie  bideuse,  d'une  dé- 
gradation sauvage.  Dam  plusieurs  pro- 
vinces du  Pérou,  on  a  consenré  le  souve- 
uir  de  peuplades  d'anthropopl)aa;c3,  per- 
clii  ^  (Uns  des  villages  inaccessibles  au 
f<inrii(t  des  Andes,  on  rrîrhés  dans  les  en- 
tonceineutsdeâlbrèls,  comme  la  bête  fauve 
dans  sa  tanière,  hc  droit  du  plus  fort  y 
régnait  sans  partage,  et  une  honteuse  pro  - 
miscuifé  des  sexes  plaçait  presque  au  ni- 
veau de  la  brute  ces  êtres  avilis.  Certes, 
ce  nV«î  point  à  une  race  pareîîlc  (jtir  l'on 
pourrait  attribuer  les  colossales  ruiijes 
antérieures  aux  Incas.  Lorsque  ces du 
Soktii  vinrent  porter  les  premières  sè- 
ment <  s  tl'une  nouvelle  civilisation  an  mi- 
lieu <li  ^  ii  irdes  indigènes,  ils  durent  en 
plus  d  un  point  rencontrer  une  r^^si^frjnre 
opiniâtre:  ainsi,  le  peuple  des  Guancas 
(dans  le  district  de  lauja  j  défendit  ses  re- 
paires et  ses  mœurs  ftroces  pendant  de 
longues  années.  Cependant  telle  est  l'in- 
lluence  irrésistible  d'une  socif' té  k  î^Im  , 
qu'en  général  l'œuvre  civilisatrice  des  In- 
cas se  propagea  rapidement;  et  Ionique 
les  conquérants  espagnols  abordèrent  au 
Pérou,  ils  restèrent  stupéfaits  à  la  vue 
d*une  administration  parfaite  et  d'institu- 
tions merveilleusement  approprîéesau  ca- 
ractère des  Indiens  Mrilbeiîi  eiisprrpnt  ces 
Européens,  plongés  eux -mêmes  dans  une 
ignorance  brutale  et  dominés  par  la  pas- 
sion de  Tor,  n'étaient  guère  en  état  de  dé- 
crire les  mœurs,  les  traditions,  les  lois 
du  peuple  conquis.  D'ailleurs,  Pedro  de 
Cieça,  Augustin  de  Zarate,  Francesco  Lo- 
pcz,  les  premiers  chroni(iueurs  de  l'expé- 
dition de  Pizarreetde  ses  successeurs,  se 
trouvèrent  fort  en  peine  pour  recueilli) 
des  documents  positifs  sur  le  passé  du 
Pérou  :  rien  ne  s'offrait  à  leurs  recber- 
clies  que  les  moniimcnts,  témoins  mnpt^ 
d'un  autre  âge,  les  quipos  ou  n<x2uds  de 
couleur  et  de  grandeur  diverses,  et  ces  va- 
gues traditions  qui  s'altèrent  arec  tant  de 
facilité,  en  passant  de  bouche  en  bouche 
et  de  génération  en  génération.  Cieça  ré- 
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duit  à  peu  de  faits  constatés  la  plujMrt 
deé  événements  mémorahk ^  et  des  gran- 
des expéditions  qui  remplic^^aitut  i  his- 
toire des  Incas.  Garcilasso ,  le  fils  d'un 
conquérant  espagnol  et  d'une  Péruvienne 
issue  du  sang  royal,  Garcilasso  n'est  digne 
de  foi  qu'autant  que  ses  récits  se  trou- 
vent confirmé?  pnr  ceux  de  ses  pt  pd«ces- 
seurs.  Une  fraction  de  la  caste  noble  (^ies 
Orejonesjsemblaitbien  instruite  des  hauts- 
faits  de  ces  ancêtres;  mais  elle  s'éteignit, 
comme  le  reste  de  la  nation  vaincue,  avec 
une  effrayante  rapidité.  Il  en  résulte  que, 
puni  l'histoire  primitive  des Inm-^,  ]n  nar- 
rateur moderne  se  trouve  encoi  f  tu  pré- 
sence de  mythes  et  de  légendes,  qu  d  peut 
interpréter  avec  plus  on  moins  de  saga» 
cité,  mais  qu'il  n'arrivera  peut-être ja- 
wwù-  à  (  olaircir  complètement. 

Le  premier  Inca,  Manco-CaprK  *,  se 
présente ,  sans  être  annoncé ,  parmi  les 
h abîtanta  barbares  d u  p  1  a leau  de  Ti l icaca  j 
en  peu  de  temps  il  parvient  à  ladomination 
et  fonde  une  société  civile  toute  nouvelle. 
Sur  re  point  déjà,  sa  carrière  ne  ressemble 
nul!* mpnt  à  celle  de  tous  ces  caoiqup?  ou 
chcts  de  tribus  américaines,  qui  ne  s'eie- 
vèrent  jamais  jusqu'au  rôle  de  conqué- 
rantsouderéforraateurs.  Manco-Gapacne 
pouvait  appartenir  à  la  raoe  indienne  des 
Andes  ;  il  était  placé  si  haut  an-de88usde 
son  entour^î^p.  qu'il  dut  apparaîlrecomrae 
une  divinité  aux  veux  des  indigènes-etnii 
bout  de  quatre  siècles  (c'est  la  durée  de  la 
dynastie  des  Incas),  il  se  trouva  transfcwmé 
en  personnage  mythique.  C'était  évidem- 
ment  le  chef  de  (juelque  tribu  émigrée  d'un 
pays  civilisé.  Que  porte  la  légende  à  son 

(*)  Foir  sur  lui  rr.-C.r(;.;orin  G.-.i  ciii.  Orif^en 
dt  ht  Indios  del  Sun-o  Muudo,  Valence,  i58G. 
On  a  prétendu  rliercher  l'on^inr  de  Manco^a- 
pac  Untèt  tu  Chine,  tantôt  VIipz  les  Mongols, 
loha  RankÎDg  est  pourcetto  demit  ro  Iiy[ioll)c>e 
{\oirCon>iueii  of  l'em  and  Mexir  A>j-  th~  Mongol;. 
M  ihe  xuiii»  ctnturj,  Londres,  iSag),  D'aprèr  cet 
aoteor,  la  dnrée  de  Templre  des  Ineaa  o*anrait 
rt-  <;  ;<■  (!r  ^  ;  j  ans;  l'inva^iou  des  Mongols  au- 
rait eu  lieu  ea  ia83,  époque  qui  coïnciderait 
avec  l'iavaslon  de  la  Oiloe  et  du  Japon  par  le 
nx'^jne  peuple. 

Une  autre  liypotticse  fait  veuir  le*  preintera 
lialtitaots  da  NooTeao'MoDde  de  la  Phénicie  on 
dr  l'Egrpte.  On  a  découvert  rt'i  emincnt  à  Bolsnn 
de  Massini.non  loin  de  Du raogo, de  vaste»  grot- 
tes sépuli'mle'i  remplies  de  cadavres  bien  con> 
serves,  couchés  par  familles  i<t  embaumés  com- 
me les  momies  égyplieuov».  Voit-  Loadoa  lUtf- 
rwy  Gomu,  t838»     1 136,  p.  585. 
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Kajet?«U|)i«DierIocae»tI«fibdliiMileI!,  ,  têlc  dW  armée  de- aou/.em.l je  hommes, 
envoyc  par  cet  astre  poar  donner  aux  somnit  le  peuple  des  Cat  vnvaris  fit  l: 
K-.  nv,ens  dvs  nuvurs  l.umair.es,  vl  Irur  !  conquête  de  lOUS  les  pass  u  l'oukl  dû. 


faire  oonnaitre  les  Ijit^nfails  de  Ta^i  ul- 
tur<.',  (les  ai  ls  «  t  rie.  ioi:^.  A(  C  ()ni|ia-iHr  de 
sasœurManca-Oulo-ilLia(  (»,  il  ch  scenilsur 
la  terre  prèsdu  lacTiii  caca;  le  soleil,  son 
père,  lui  avait  donné  un  bâton  d'or,  avec 
CM  (Il  e  de  s'établir  à  l'endroit  o&  le  bâton, 
(ithé  on  lerre,  dhparahialt.  Le  couple 
d  orifçine  céle^ff  rnnr-  ha  dans  la  direclion 
du  nord,  ver:»  U  uu<ufT-ri  Iluanacauri, 
OÙ  il  jeta  les  loudemenis  de  la  ville  de 
Cuzco.  « 

Malgré  oié  traditions,  nous  sommes 
fondésàcroire  «pie  Manco-Capacfproba« 

bleinent  en  I  130)  n'a  pu  apparallre  sans 
un  f  r*r{/i:.-  imposant  au  milieu  de  U  ihus 
d'aiiiluopuphages.  Dans  l'ori^Mne,  Telen- 
daedc80nro)auineétaitlrci.reàticin(e;  de- 
puis Cozoo,  à  l'ouest  jusqu'à  l'Apurimac 
(8  lieues},  à  l'est  jusqu'au  fleuve  Paucar-> 
tandjo,  au  sud  jusqu'à  Queqaesana  9 
lieues  I.  Mais  la  etoissam  e  de  ne  modeste 
état  fut  rapide.  La  politique  des  prenners 
Incââ  était  uniquement  hasée  sur  des 
principes  de  moralité  :  rimlueuce  d'une 
civilbation  inconnue  et  supérieure  devait 
amener  rassujctti.sseuient  volontaire  ou 
lorcé  des  liordes  indéjiendantes.  C'est  de 
Manco-Capac,  riche  en  vertus  et  en  lalents, 
4ue  datent  la  plus  -rande  partie  des  lois 
Cl  des  institutions  pei  uvienue-,.  Après  un 
règne  de  trente  ou  quarante  ao:,,  il  mou- 
rut, et  son  fils  Sinchi-Roca  lui  succéda. 
La  prenjîere  mesure  que  prit  le  nouveau 
jM-ince  l-if  le  convoquer  les  nolilo  po,,,- 
leur  lane  c:omprendr«>  li  neces>ité  d'a- 
grandir par  des  conquêtes  pat  ifi((ucs  le 
royaume  que  Manco-Capac  avait  luudc. 
Il  réussiten  effetà  gagner  par  des  procédés 
bienveillants  les  peuplades  voisines,  et  à 
étendre,  sans  ver?er  une  -oulte  de  san^, 
Tenipire  du  Pérou  ju.qu'a  la  llMrre  drs 
io  vé is  des  Andes.  So n  ti  I  >  L  I< .(  pi f  -  Ui  ;   f  j  - 
gui  poursuivit  ce  systeiue  d'a|irandi>se- 
tncnt  :  le  peuple  des  Cannas  se  soumit 
volonuirement  ;  mais  il  fallut  recourir  aux 
armes  pour  dompter  les  Avavîres;  pour 
la  première  foî^  >\  p^.U  relablissemeut  de 
la  théocratie  pt  i  uueniM  ,  !r  sanj;  <  <>nla.  A 
la  mort  de  Llo(pjè-ïupan-ui,  Tetat  pé- 
ruvien «^étendait  jusqu'aux  rives  méridio- 


nales  du  lac  Titicaca.  Mayta-Ci 


iipac,  a 
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Andes,  ju.que  sur  les  bords  de  l'océan 
Paciiique,  j>enétra  vers rApurimac,dont 

il  réunit  les  deux  rives  par  un  pont  sus- 
pendu, a  lendruil  n»ème  ou  se  trouve  de 
nos  jours  encore  le  passage  de  Cuzco  a 
Lima,  jeta  des  colonies  dans  des  contrées 
désertes,  et  transmit  l'empire,  après  un 
i-egoe  gloileux  de  trente  ans,  à  Capac- 

'i  "pangui.Cciui-ci  suivit  leserremenlsde 
ses  prédéces.enrs,  en  étendant  les  fron- 
tières vers  le  sud  jusqu'au  lac  Paria,  vers 
le  nord  jusqu'à  la  province  de  lauja.  Les 
Espagnols  trouvèrent  encore  son  cadavre 
très  bien  conservé  à  Cuzco,  et  le  transpor- 
torentà  Liuia,  pour  Tenleverà  Padoration 
des  Indiens.  Ij.-ri-Rfu  n,  le  sixième  loca, 
est  i'rtulcurdti  sui»er])e  aqurduc  de  Cuzcfi 
et  le  fondateur  d  écoles  jjour  la  jeune  no- 
blesse. Yahuar-Huacac,  son  successeur, 
était  monté  sur  le  trône  sous  le  jjoidsd'uoe 
triste  prophétie,  annonçant  que,  daos  le 

*<»Uis  de  son  rè^'ue,  il  \crserait  des  lar- 
mes de  s  iDg.  lu  (iU  rehellese  chargea  de 
réal(:,i'r  les  ju  t'dict  ions  de  Toracle:  iltona 
Yahuar-lluacac  à  lui  céder  la  couronne; 
d'après  une  autre  version,  il  le  tt  U  aiireu- 
sement  assassiner  dans  un  festin.  Sous 
le  uoui  ^!e  Virac()cha-Inca,cefilsreculales 
liontiercs  de  |  cinpiic  aussi  loin  que  le 
comjKiilail  la  nature  dti  pa\s,  d'une  part 
jusqu'aux  impénélialilcs  lorèts  aux  plfds 
des  Andes,  et  d  autte.  part  jusque  sur  la 
lisière  des  déserts  de  sable.  On  prétend 
<pie  sous  son  règne  les  oracles  divins  an- 
noiK  lient  déjà  l'arrisee  ])rocfaaitte  d'un 

l*euple  élraiif^er  qui  devait  leuverstr  le 
troue  de-  Ijk  as,  eulever  au  IVrou  sa  aa- 
lionalilt;,  ft  remplacer  par  une  nomeiie 
religion  le  culte  du  soleil.  Apres  un  règne 
<Ie  cinquante  ans,  Viraeocha-Inca,  selon 
<|uci(jues  vti>i<)iis,  d(:|K,sa  le  diadème cC 
Céda  SI  pI.K  ea  rioca  L  r<  o  ou  l\ii  hacuteo, 
sur  le  cotnjite  diupiel  les  le^^eudes  et  les 
tradii  i(uis  \  aricnl  autant  (|ue  .>ur  lecoiiipte 
dason  prédértf,^seur.  Tantôt  on  le  préseule 
comweinca  légitime,commeunprinceàU 
lois  Sci;;e  vi  entreprenant;  tantôt  comme. 

un  <  lu  i  de  parti,  livré  à  tous  les  vicc-à,  et 
dépose  jK)ur  avoir  lâchement  abandcnnr 
s(jnpeuj)Ie  lors  d  une  invasion  desChau- 
cas.  Vupanjjuij  le  trère  de  PachaciUecà 
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âurâit,  tlit-on,  cxteimioé  celte  liordc 
b^rbara  sur  les  hautçDirs  de  Carincriga, 
près  de  Cuzoo,  et  serait  monté  sur  le 
trôoe  à  la  suite  de  ctHte  victoire.  Ce  qui 
paraît  un  fait  certain  au  milieu  de  ces 
contradictions.  rVst  »jue  la  conquête  et 
les  hautâ-faitâ  accomplis  sous  le  règne  de 
Pachacutecy  doivent  être  attribués  à 
Tupangai,  général  en  chef  des  armées 
de  rinca.  Caxanaarca,  lauja,  les  côtes  jus- 
qu'à Truvillo  turent  soumises;  et  lorsque 
Yupangui  eut  pris  lui-même  le  sceptre 
eu  main ,  il  envoya,  sous  la  conduite  de 
Sinchinicu,  une  armée  de  10,000  hom- 
mes à  travers  les  déserts  d'Atacaroa,  au 
fond  du  Chili.  Les  peuple»  des  environs  de 
Copiapo  et  de  Coquiinbo  reconnurent  la 
suprématie  de  l'Inca  péruvien,  dont  len 
arméesne  s'arrêtèrent  que  sur  les  bords  du 
fleuve  Maule.  Dans rintérîeur  du  Pérou, 
Yupançai  signala  son  règne  par  de  su* 
perbes  constructioin  et  par  ces  routes 
gii^anlesi  jues  dont  les  restes  frap|>cnt  en 
coro  di'  nos  jours  d'étonnement  le  voya- 
geur européen.  Uainé  de  sa  ufimlirciiso 
pro^ëmture(2â0  enfants),  Tupac-Yupau- 
gui  (  1  li^Inca),  suivit  le  système  d^agran- 
dissement  de  ses  prédét  e^^eurs.  II  soumit 
les  montagnards  de  Cliacliapoyas  et  de 
IVloyohatnlin.  «^'avança  jusqu'à  Quito  (au- 
jourd'hui dans  Pétat  d'Equateur],  el  en- 
voya une  Héputation  d'orejones  (nobles) 
aux  habitants  de  la  province  d*Esmeral- 
das,  pour  les  engager  à  une  réunion  pa- 
clfKjue  avet-  hî  Pérou.  T^cs  orejones  fu- 
rent assassinés,  et  il  frillut  une  guerre  de 
trois  ans  pour  soumettre  la  seule  vallée 
de  Guarco.  Les  dilBcullés  grandissaient 
à  mesure  que  s^élendait  l'empire.  Une 
armée  de  300,000  hommes  accompagna 
Tupac-Yupangui  dans  son  expédition 
contre  Charcas  et  le  Chili;  les  causes  qui 
allaietil  amener  la  chute  des  Incas  se  dé- 
veloppaient de  plus  en  plus.  Le  douzième 
Inca,  Uuayna-Gapac,  nullement  corrigé 
par  l'exemple  de  son  père  TuptC-Tupan- 
gui,  dont  les  pénibles  conquêtes  avaient 
épuisé  le  Pérou  et  fait  naître  plus  d'une 
sédition,  Huayna-Capac  s'avan<^a  vers  le 
nord  jusqu'à  Pasto;  puis  il  assujettit  les 
sauvages  de  Guayaquil  et  de  Tlle  de  Puna, 
BÛs  au  prix  d'une  perte  irréparable  :  les 
Tncmbu  s  les  plus  nobles  de  la  famille  y 
Turent  assassinés.  Un  jour,  c'était  un  soû- 


le veinent  dans  la  pi  uviuce  de  Chacha-* 
poyas,  rpi'il  fallait  calmer;  le  téndeinàirt,< 
iin  épouvantable  massacre  dès  employée 
péruviens,  dUks  la  {[Movinoe  de  Charca^ 

appf'Iai»  Iri  v«>nfrpnnce  du  «ntnf»raîn  sur 
la  tête  des  coupables.  Puis  des  dissensions 
profondes  commentaient  à  se  manifester 
dans  la  fiimille  même  des  Incas;  après  la 
mort  de  Huayna-Gapac,  une  guerre  fra- 
tricide déchira  le  pays.  Le  treizième  et 
dernier  Inca,  Atuhualpa,  allait  accomplir 
à  I.axamaica  sa  triste  destinée  (  1 533 ). 
Déjà  on  avait  vu  sur  la  côte  de  Tumbez 
les  premiers  Espagnols  :  Pizarre  (i^'^'j * 
s'approchait;  des  signes  précurseurs  sur 
terre  et  dans  les  cieuK  annoncent  la 
chute  de  l'empire  du  soleil. 

Comment  cette  r'iine  pul-<'I1e  s'ac- 
complir avec  une  rapidité  si  ettrayanlc? 
comment  le  plus  puissant  empire  duNoa* 
veau*Monde  succomba-t-il  sotfs  une  poi* 
gnée  d'aventuriers  hardis?  C'est  dans  Té- 
ttule  du  système  gouvernemental  dei 
Incas,  de  leurs  lois,  de  leurs  institutions, 
daus  les  mœurs  des  habitants,  qu'il  faut 
chercher  la  solution  de  ce  problème. 

Manco-Gapac,  le  fondateur  de  la  dy» 
nastie  des  Incas,  avait  régné  en  vertu  du 
principe  ihéocratique.  Les  premiers  Incas 
étaient  des  souverains  essentiellement  pa- 
cihques;  ils  ne  faisaient  la  guerre  que 
pour  leur  défense  légitime  et  amenaient  la 
fusion  des  peuplades  vaincues,  en  lemr 
donnant  des  festins»  en  les  comblant  de 
présents  et  d'honneurs.  On  transportait 
famifl**-;  fîp'^  pnvM  récemment  soumis 
dans  les  provitu-es  «pii,  depuis  longtemps, 
reconnaissaient  le  joug  des  IncKi:  les  mi- 
timacSt  ou  colons  transplantés,  recevaient 
des  terres  à  défricher;  s'ils  tentaient  à 
deux  reprises  de  s'enfuir,  on  les  punis- 
sri!î  fJe  mort.  Pour  hâter  dnvantas'e  en- 
core cette  oeuvre  d'assimilation^  ïu pan- 
gui  introduisit  dans  tonte  l'étendue  de 
Femptre  une  seule  langue,  celle  deCuzco. 
Les  conquérants  espagnols  trouvèrent  à 
la  vérité  les  Indiens  du  Pérou  septentrio- 
nal subdivko-  m  'rnîs  rri^tr  i ,  et  parlant 
trois  langues  dilïerentes,  san^  ciMupterun 
grand  nomlH'e  <le  dialectes  provinciaux; 
mais  la  langue  ofHdelle  de  Goaoo  était 

(•)  Nous  rcovoyoQS  aux  art.  PizàRRselPs- 
Rou  )es  détaitt  far  la  «onqaélv  de  ce  ptyt  psr 
Im  Espagnols. 
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parlée  par  tous  les  caciques  (voy.'j  ou 
chefs  des  liilu"^  conquises,  dont  îcî  tî!'? 
et  les  parent  »  taient  élevés  à  la  cour  ùes 
Incas.  La  langue  ajmara  *  régnait  ainsi 
«ur  une  étendue  de  plus  de  1,300  lieua. 

Les  Incas  punissaient  sévèrement  toute 
résistance  ouverte.  Les  habitants  de  l'île 
dePuna  (goUede  Gu^vn  |  ill], qui  avaient 
essayé  de  recouvrer  i; m  j  ndépendiincc , 
payèrem  celte  tentai  a  t- de  la  mort  de  tous 
leurs  chefs  que  le  gouvernement  péruvien 
fit  empaler;  Yu  pan  gui  détruisit  toute 
peuplade  des  Ayavircs;  daus  la  province 
d'Ksineraldas,  Iluayna-Capac  fil  arracher 
à  t()U>-  |p  rt'vf  .ltés  les  dents  ifirisives.  ]\Iai.s, 
à  l'excejUiua  de  ces  cas  extrfK^rfHnairc , 
le  gouvernement  des  Incas  était  palciuel; 
c'était  un  absolutisme  presque  id^l,  voilé 
par  des  formes  douces;  leurs  procédés 
ressemblaient  à  ceu\  que  les  jésuites  sui- 
vïrent  pltn  tard  au  Paraguay.  Le  système 
du  travail  dirr   Tinî-'ivî  ptihlic  .^.'ariî-.li 
quait  siu'  une  lat>;c  cvliclie.  A  li.ssi  le» 

babitanta des  montagnes,  qui  formaicut 
une  race  de  beaucoup  supérieure  à  celles 
de»  plaines,  arcej)tèrent-ils  sans  mur- 
mure le  joug  salutaire  des  Incas.  Mais  , 
de  même  que  les  Eurnppens  plus  t;ird, 
les  Incas  durent  échouer  dans  <ert;u- 
nés  portions  du  territoire  conquis  :  la 
race  paresseuse  des  Pupayans  ne  regar- 
da qu'avec  mépris  les  résultau  heureux 
d'un  lalieur  prolongé;  Maynas  ne  lut 
jamais  soumis  ;  Cîtaehupoyas  à  peine;  jit- 
mais  une  armée  péruvienru'  ne  pénétra 
à  l'orient  des  Andes,  au  lon.i  desYungas, 
OU  forêts  primitives,  dans  ce.^  re  paires  nu 
le  climat  dévorant  des  plaines  tropicale, 
tuait  riiahitani  des  plateaux.  Mais  dans 
toute  la  région  montagneuse,  l'ordre  d'un 
Inca  était  l'ordre  d'un  ditu.  l'n  symbole 
insigniliant,  un  (il  de  la  hoilu  ;  eoinure 
dusouvérainj,  porté  par  un  orejone  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées,  légitimait 
•sa  mission;  jamais  le  fonctionnaire,  re- 
vê  t  u  d  e  ce  signe,  ne  re  n  eo  n  1 1  a  i  1 1  a  m  o  i  n  d  r  e 
résiâtance  aux  ordres  les  plus  cruels  de 

{•)  M  Br .  ui.schweig»  xiireor  dn  petit  onvr , 
•Hemaiid  Sur        ^louu  nents  de  r.4m,.riqur  an- 
9t«nn«,  li^rliii,  ,8  lo.  p.       u«  rce^rde  cvur 
Ii«ug.jr  armara  cinriic  «  r  int  celle  rf«  Oilto  ■  il 
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-ppelie  cette  tl.Mni<-ix-  lan^^ue  ,l<-  Quichuu,  tt  la 
<I*em  comme  dév,  lupj.êe ,  aijrcble  et  ma,ne. 

'y.n..r.  ,.t  ),.  patfuina  Seraient  dei  Uo^ue^ 
t"ut-a-fjii  distincte».  "  ~ 
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son  maître.  Une  obéissance  pairive  IW 

cueillait  partout.  Manco-Capac8*étaitin- 
tifidé  rirnrnrhn  on  souverain  du  monde 
(^iaieraleiaeiu  lilà  de  l'écitmp  de  la  mer 
surnom  qui,  plus  taid,  h»i  aluiùué  aux 
Espagnols*).  Un  Inca  Teoiit^U  à  mourir, 
on  l'adorait  comme  un  être  divin.  Son 
corps  embaumé  était  conservé  dans  une 
saiiif,  rhaj)elle  à  Cu/co,  el  desservi  par 
uu  corps  de  prêtres.  On  fabriipiait  des 
iuiages  en  pierre  à  l'effigie  de  l'Inca  dé- 
funt ,  et  on  les  portait  en  avant  de  l'ar- 
mée ;  dans  les  temps  de  sécheiesse  ou  de 
disette,  c'était  à  elles  que  s'adresaaIéBt 
les  prières  des  lidèles.  Des  feminei,des 
tiomesliques  du  ««ouver^îr»     l  i'  saient sa- 
crifier en  sçiii  iiiiiineur  peiidant  les  fes- 
tins qui  suivaient  ses  funérailles,  el  les 
cendres  de  ces  malheureuses  victiiBe» 
étaient  conservées  dans  des  urnes  d'ar- 
gent. A  la  mort  de  Huayna-Capac,  plus 
de  mille  individus  périrent  ainsi  :  c'é- 
taient les  suciez  lie  l'Inde  BuCHUl) 
sur  uue  plus  larue  échelle. 

'^Devant  l'Inca,  les  nobles  eux-mêmes  ne 
se  présentaient  que  nu -pieds  et  avec  dn 
fardeaux  sur  leurs  épaules,  ensigoede 
sujétion,  l 'erson  n  e  n'osai  t  I  e  ver  1  es  yeoi 
sur  le  prince  pétulant  (pi'il  pail  ii;:  au- 
tour de  luise  trouvaient  toujoui^desser- 
siieurs  pour  les  offices  les  plut  vils  et  le?» 
p  I  u  s  d  (  g  o  (I  lants.  Jusque  dans  les  rapports 
avec  la  divioité,  en  face  de  laquelle  tous 
les  hommes  se  sentent  égaux,  le  système 
tliéocratique  du  Pérou  avait  établi  une 
ligne  de  déinari\'ition  enfrr  le  souverain 
et  les  sujets:  ceux-ci  se  tdniessaient  aux 
)»rèii  es3  t'Inca,  retranche  dans  sou  ioac- 
cessible  majesté,  ne  se  confessait  qu'an  w- 
Icil,  père  de  sa  race.  Pour  éviter  tout  mé- 
lange  avec  un  sang  moiosnohle^  les  fils  de 
-^lanco-Capac  avaient  épousé  |fti)Ns^eur>. 

Il  est  pres(]ue  superilu  de  d»re  (pie  le 
système  du  castes  ^itvj.j  était  rigoureuse- 
ment établi  dans  l'empire  des  Incas.  Vue 
aristocratie  compacte  et  un  clergé  nom- 
breux formaient  une  infranchissable  bar- 
rière autour  du  fils  du  soleil.  La  piiu 


(*)  A  Pépoqqe  d«  ra  plm  ^r.tinlo  puis^iDcr, 
If  nijaiim»;  J.".  luras  •l'ctfiulriit  df[>(ii*  t*.i>!<< 
jflsqu.'  loi  t  avjiit  (].ins  le  Cljili .  ,ii>ius  déjMSMT 
tmitefoi^,  K-  liinltîct;  l.i  l.irgrur  suiv.iit  la  •  Imînf 
des  Aiulfs  cl  la  vMc.  I.a  popuintiou  était  fort 
iiicyaleiiient  rcp^ii  lie  :  celle  de  la  proviac*  rf* 
Collas  était  la  ptas  ôombrenie. 
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haute  classe  t!c  la  noblesse  était  formée 
par  les  parenb  des  Iticas;  la  seconde 
classe  y  par  les  guerriers;  la  noblesse 
était  héréditaire.  On  perçait  les  oreilles 
aux  iBIs  majeurs  le  jour  de  leur  récep- 
tion daosla  caste,  et  une  plaque  d'argent, 
portée  en  frnist  de  boucle  (Poroilti  l  ir- 
niait  le  signe  dislinctif  de  ces  pii\ile- 
gic5.  Les  provinces  les  plus  vastes  étaient 
administiées  par  les  membres  de  la  famille 
souveraine,  et  celles  des  frontières  par  les 
orejones.  Un  conseil  d'état  enfin  était 
formé  par  les  anciens  df  la  noblf^'^^f'. 

La  rpWp'mu  desTiu  ns  fort  dilhcilea 
expliquer  d'apies  les  duimées  incomplètes 
des  Espagnols  fanatiques,  qui  attribuaient 
au  diable  Tinvention  des  dogmes  ou  des 
cérémonies  qu*ils  ne  comprenaîmt  pas. 
Goinara  (Uisloriit  gcncral  de  las  Imiia.^y 
Anvers,  1554],  donne  une  analysi»  de  la 
cosmogonie  des  Péruviens;  il  parait,  se- 
lon lui,  que  le  culte  du  soleil  datait  de 
plus  loin  que  les  Incaa,  et  que  ceux-ci 
s*en  emparèrent  pour  le  régulariser.  Les 
classes  cle\t't.'s  dr  la  SMriô(i^  fr^isaipnt  pro- 
bablement uLie  disiiinction  ctifre  le  soleil, 
symbole  ou  représentant  visible  d'un 
dieu  y  et  ce  dieu  lui-même  (  Viracodia , 
Pachacamac).  Linca  Ynpangui  chercha 
formellement  à  introduire  le  culte  d'un 
dieu  invisible,  en  aftirmtint  (pie  Vîracocha 
lui  avait  parlé  et  s'était  plaint  du  culte 
dont  on  honorait  le  soleil,  le  tonnerre,  la 
terre,  (quoique  lui  seul  fût  le  vrai  maître 
du  monde;  mais  il  parait  que  la  masse  du 
])euple  ne  put  s*élever  à  ce  déisme  pur. 
Les  Péruvien';  eî)îrf*vnvnirnt  ronfiisément 
dans  le  soleil  le  priuci|M'  (jui  vivifie  le 
monde,  et  dans  la  terre,  la  mère  des  vi- 
brants; mais  ils  rendaient  aussi  un  culte 
aux  étoiles,  surtout  aux  pléiade  (sym- 
bole consacré  aux  Incas),  à  la  lune,  au 
tonnerre.  Le  bas  peuple  élnif  li\r(''  à  une 
espèce  de  fétichisme  :  le  chasseur  adorait 
certaines  bétes  fauves,  les  oiseaux  de 
proie,  les  reptiles  ;  le  pécheur  révérait  les 
baleines.  l>es  images  de  bois,  d'or  ou 
d'argent  étaient  érigées  en  Phonneur  de 
ces  objets  (î'iiti  (  tdîp  «tiper-iitinix,  et  les 
prêtres  ne  a  approeliateiiiL  des  laïcs  que 
les  mains  couvertes  des  images  sacrées. 

(*)  De  l;i  !e  terme  à'orejones  donné  par  les  Es- 
pagnols au(  QuhleAPcruvieof  t  f^ai  aiguille  à 
gfunde$orMu, 
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Dans  chaque  provincp  se  trouvait  au 
moins  un  couvent,  ou  une  tuai  son  des 
Élues  Làulagaai),  habitée  par  les  futu- 
res préattfes  da  sofeiLVûppopdnaca, 
on  président  d^un  de  ces  couvents,  était 
autorisé  à  dioinr  dans  chaque  familiales 
enfants  ân  5exr  ff'tniitin  au-dessous  de 
huit  ai):^,  [xjur  remplacer  les  Tier^ps  .sor- 
tantes, qui  passaient,  dès  qu'elles  avaient 
atteint  l'àgc  de  quatorze  ans,  à  la  cour  de 
llnca,  soit  pour  remplir  te  rôle  de  pré- 
tresses dans  les  temples,  soit  pour  servir 
de  victimes  dans  les  grandes  fêtes,  soit 
pour  devenir  les  ronciihines  de  l'Inra  ou 
les  épouses  de  quelque  noble.  Daus  l'inté- 
rieur même  des  couvents*  régnait  une  sé- 
vérité extrême;  des  eunuques  gardaient 
ces  vestales  péruviennes,  que  l'on  enter- 
rait vi  van  tes,  com  me  les  vestales  romaines, 
si  elles  étaient  infidMcî  à  leur  srrmcnt 
de  virginité.  Les  piclies  possédaient  de 
grandes  richesses  et  se  trouvaient  placés, 
comme  corporation ,  au-dessus  du  reste 
du  peuple.  Certains  temples  jouissaient 
d'une  renommée  toute  spéciale,  et  Von 
p;jvail  fnrt  cher  le  droit  d'être  enlciié 
au  pied  de  leurs  niurailles.  La  pompe  des 
cérémonies  en  imposait  à  la  foule,  et  une 
langue  sacrée  ajoutait  encore  aux  presti- 
ges du  culte.  Les  Espagnols,  trouvant 
chez  les  Péruvît  II-  lieaucoup  de  cérémn- 
niesanaloguesau  ("ithnlicismef  le  carènie, 
les  mortitications  charnelles,  le^  béni- 
tiers, etc.),  y  virent  une  ironie  de  l'es- 
prit malin;  le  peuple  conquérant,  à  vrai 
dira,n*était  pas  moins  superstitieux  que  le 
peuple  conquis.  On  ne  trouve  point  chez 
les  Péruviens  îa  rrovance  au  diable  ;  mais 
ils  partageaient  avec  les  Écossais  le  privi- 
lège de  la  seconde  vue,  et  prétendaient 
lire  dans  les  nuages  les  signes  des  événe- 
ments futurs.  I/idée  de  l'immortalité  et 
d'une  rémnnétation  apr"^  îa  mort  exis- 


tait au  la  ia)n 


ou 


\'  at!a(  liait  une  liante 


importance  aux  tunerailles,  et  le  mépris 
des  morts  était  puni  plus  sévèrement  que 
le  meurtre.  Ainsi  Huayna-Gapac  ne  se 
vengea  des  habitants  de  Puna  d*une  ma- 
nié re  si  barbare  que  parce  qu'ils  avaient 
jeté  à  Ir^  merles  cadavres  des  orejones  as- 
sassines par  eux.  Les  Incas  étaient  en- 
terrés dans  des  chambres  sépulcrales  avec 

(*)  Celui  de  Carungue,  au  nord  de  Quitu,  reU" 
fcrrmait  soo  vierges. 
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aussi  les  Elsp^jj^ools  dcU'ui- 
lîrent-îb  par  leurs  fouilles  àfi^es  la  plu- 
part de  ces  tombeaux.  Les  soldats  et  les 

pauvres  étaient  jetés  dans  de  simples  fos- 
ses, avec  les  symboles  de  leur  profession 
sur  le  tondieau.  A  Cuzco,  les  familles  en- 
tenaieut  leurs  morts  quelquefois  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  le  plus  sou- 
vent dans  les  plaines,  autour  de  la  ville. 
De  petites  tourelles  carrées,  en  brique, 
avec  une  toiture,  indiquaient  au  passant 
le  lieu  d'une  sépulture.  Connno  tous  les 
peuples  enfants  ou  à  demi  civilisés,  les 
Péruviens  plac^aieut  auprès  du  mort  quel- 
que nourriture  ;  ils  le  pleuraient  pen-> 
dant  plusieurs  jours  et  terminaient  leur 

deuil  par  des  danses,  des  processions,  et, 
en  qiielipies  localités,  par  de  vraies  bac- 
chanales. 

Lej»  lois  étaient  envisagées  comme  ries 
•entences  divines  :  poiot  de  rémistiou, 
point  de  pardon  pour  le  coupable,  car 
il  n'appartient  pas  à  Tbomme  de  pardon- 
ner les  or(en>es  faites  à  l'Ktre  suprême. 
I. es  lois  péruviennes  étaient  sanp:lan(es*  ; 
une  iniinilé  de  cas  étaient  passibles  de  la 
peine  de  mort,  sans  compter  la  torture. 
Une  punition,  réputée  infamante,  pour 
beaucoup  de  délits,  c'était  de  donner  des 
*  oiips  de  pierre  entre  les  deux  épaules  du 
délincpiant.  La  mort  civile  frappait  les 
juj;es  iniques  et  prévaricateurs. Les  dom- 
mages et  intérêts  étaient  admis.  La  su- 
perstition avait  aussi  créé  beaucoup  Ue 
peines  cruelles  :  ainsi  le  sortilège  était 
puni  de  mort,  non -seulement  sur  la  pei^ 
sonne  du  prétendu  coupable,  mais  sur 
toute  sa  famille. 

Malgré  cette  excessive  sévérité  des  lois, 
la  moralité  du  peuple  pérusieu  n'était  pas 
très  grande.  Beaucoup  d'actes,  réputés 
crimes  infimes  chez  nous,  étaient  tolérés 
au  Pérou,  i^s  femmes  ne  se  piquaient 
pomt  de  (  hasteté.  KUes  étaient  forcées 
aux  travaux  les  plus  rudes,  tandis  «jue  les 
hommes  s'adonnaient  à  la  paresse,  à  nue 
vie  elTéminée,  à  la  parure.  Quand  les 
Espagnols  avaient  besoin  de  portefaix,  les 
femmes  et  les  filles  des  Péruviens  faisaient 
cet  ofâce.  Les  enfants  recevaient  une  dé- 

(*)  Riisscl,  dans  ion  IHiiDij  oJ  Uivrica.  prend 
eu  \(aio  ces  luis  sous  sa  protection,  ta  disant 
que  la  religioa  avait  fait  des  Péroviens  des  étr*^» 
teilemcut  doux  ,  que  jamais  les  pimitioiM  n*e- 
taien  t  réelleuieot  appliquée*. 
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tc;itable  éducation  dans  ces  familles,  ou 
les  devoirs  Ues  deux  sc\es  étaienl  inter- 
vertis ;  ils  témoignaient  peu  ou  point  de 
respect  à  la  vieillesse.  L'état  d'esclavage 
dans  ie(piel  étaient  tenues  les  femmes,  et 
In  ;  gamic,  avaient  produit,  comme 
eu  Orient,  une  singulière  anomalie  dans 
les  naissances;  dans  certaines  provinces 
la  disproportion  avait  quelque  chose  d'ef- 
frayant :  il  y  naissait,  dit-on,  quime  fois 
plus  d'enfants  du  sexe  féminin  que  dp 
sexe  masculin.  On  peut  affirmer  qu'au 
Pérou  les  droits  des  femmes  étaient  con^ 
plétement  méconnus. 

Daus  les  ruines  des  villes,  on  ppi?t aussi 
puiser  quelques  nolious  sur  Id  vie  do- 
mestique des  Péruviens.  Les  palaiséuient 
de  grandeur  colossale,  mais  sans  bconté 

de  détails,  sans  m  n  nients,  sans  pTOpoi^ 
lions  agrérd)les.  Dans  les  demeures  dts 
j)articuliers  ré^Miait  un  seul  style  d'arclii- 
tccturej  petites  de  dimension,  fort  pea 
élevées  (caries  Péruviens  ne  connaissaient 
pas  la  clef  de  voûte),  elles  étaient  rondei 
dans  les  sierras,  carrées  dans  les  plaines; 
recouvertes  d(^  ciiaunie  partout,  et  très 
rapprochées   les  unes  des  autres,  D« 
clianips  culti  \  éset  des  jardinsentouraient, 
a  quelque  dihlauce,  les  vilicset  les  village; 
mais  dans  l'intérieur  des  localités  habi- 
tées, il  n'y  avait  point  de  jardin,  et  ki 
rues  étaient  fort  étroites.  Le  fer  man- 
quait; on  le  remplaçait  imparfaiteraent 
par  le  cuivre,  le  (piar/,  rampliibolite.  On 
exploitait  les  mines  avant  l'arrivée  des 
Espagnols  ;  mais  les  ouvrages  en  or  et  ea 
argent  massif  étaient  fort  grossièrement 
travaillés.  On  employait  surtout  le  métal 
du  Cerro  de  Pon  o,  et  les  paillettes  d'or 
(jue  charriaient  les  rivières.  Les  armes 
trouvées  dans  les  tom beaux  indiens étakiit 
d'une  forme  peu  distinguée. 

Le  système  d'agriculture  des  Péruviens 
était  d'une  extrême  simplicité;  les  irri- 
gations seules  étaient  artificielles.  Lacon- 
111,'uratioii  du  terrain  et  la  nature  du  sol 
a\aiii  lor(  é  de  recourir  à  ce  moyen,  les 
fiuas  avuieul  coustrnil  à  cet  effet  dçs 
aqnedttoi  immeuMs,  simples  d^ardiiiec^ 
ture,  mais  hardiment  jetés  par-dessus  les 
abîmes;  les  lois,  qui  réglaient  la feculté 
<le  prendre  de  l'eau  dans  ces  canaux  ar- 
tificiels, étaient  adaptées  aux  besoins  des 
localités*  Sous  le  régime  espagj^oi,  qui  ne 
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ft^af^liqnait  malbcui  eua^fflent  qu'à  l'ex- 
ploitation des  mines,  la  déçadence  de  oes 

sii|)(-ibes  uîjueducsa  clian^c'  des  lemiiis 
ft^rtiles  en  tléserls  arides.  Les  Indiens 
plantaient  le  ni;iîs,  la  yucka,  l'oca ,  Ja 
^•linoa,  la  poninn;  de  terre;  les  céréales 
lic  furent  iutroduiles  que  par  les  Espa- 
gnols. Avec  le  maïs,  la  ladiens  prépa- 
raient la  boisson  fermentée  appelée  c/i/» 

cha.  La  terre  était  envisagée  comme  pro- 
priété domaniale  ;  elle  n'rinit  coneédée 
•  ju'a  vie,  et  ne  passait  point  (ii*  tiroit  au 
lils  de  rusutruilier.  La  fuunuaie  u'cxis- 
tani  pas,  le  commerce  tel  que  nous  l'en- 
tendons ne  pouvait  se  faire  dans  Tempire 
du  Pérou  :  il  y  avait  un  simple  échange 
do  valeurs;  l'or  et  l'argent  revenaient, 
toninie  propriété  exclusive,  aux  Imas. 

La  ujaàsc  des  luibilants  était  réj>artie 
dans  les  Andes  ;  iU  avaieut  peu  de  eom- 
munication  avec  la  côte,  par  conséquent 
peu  de  marine.  Leurs  bâtiments  n'étaient 
gueic  propres  à  une  longue  navigation, 
et  r«'sseml)!aient  aux  caUiitun uns ,  ou  ra- 
deaux, dont  on  a  fait  usaj^e  sur  la  eôte  du 
Pérou  jusqu'à  la  lia  du  dernier  siècle.  On 
voyageait  par  terre,  sur  des  grandes  roules 
superbes.  La  route  des  Incasy  établie 
pnr  Iluayna-Capac,  et  qui  en  était  la 
principale,  ■^nivnit  la  eréle  des  Andes  de- 
puis Cuzco  jUMju'à  Quito;  après  lui,  elle 
fut  prolongée  vers  le  sud  jusqu'au  Chili. 
Sa  longueur  totale  était  de  900  legaas, 
sa  largeur  de  25  pieds*.  C'était  un  ou- 
vra^'e  digne  des  Romains.  Partout  des 
{;ott,a's  profondes  avaient  été  comblées, 
des  parois  de  roches  écartées,  Ap^.  ierrains 
en  pente  ou  en  précipice  soutenus  par  des 
substructions  qui  avaient  parfois  250 
pieds  de  haut;  de  larges  dalles  formaient 
le  pavé  ;  des  ponts  suspendus  étaient  jetés 
sur  les  iieuves.  De  quatre  lieues  en  quatre 

(')  y'oiV  Ilerrerii,  Dt-scripeion  de  la$  india*  oc- 
udenluJes,  \\m\iu\,  i-^yj.  \\  ilr.iiiris<  Iiwi  1-, dans 
roMTi.igft  (  itf-  (p.  ne  donne  guère  plu^  de 
detaiK  qiin  ,  ,  „x  qu'un  trouïe  duos  \»  Géogri- 
p'>'5  de  iVIalte-Di un.  L<-s  iintn-s  mDnnnu-nts 
qu'il  éoiimère  sont  les  inin.'s  «le-  Cillo,  on  in<;J 
il-i  Cor.tpaxi  ;  ,  (le  ,!,.tix  Tilies  <ln  tlc>|).ii  te- 

wcûtdeLioiHicelltîa  du  paliii-,du  r-.i  deClnran, 
le»  forteresses  péravieaues  les  pj  r.iinid.'j.  d'un 
I»l  il.Mu  du  d.'pi.i  tenn-ntd'Aj  iu  n.  Ii<,;lrsc«naa« 
d  «rngïUoo,  les  roioes  des  bords  du  M ar.i^unn, 
proTince  de  Caxamarcat  1m  baias,  mansolies, 
«^,nmx  souterniius,  etr,  |MnDi  les  ruines  de 
Cuzoo,  Ole.  (p.  3li<46).  l,  H.  S. 


M)  me 

1  ieues,  desnaifons  de  refuge  étaient  Kabir, 
téea  par  des  aubergistes,  aux  fnîi  4u  gou-^ 

verneuient  :  ces  Stations  recevaient  leurs' 

approvisionnements  des  vill  t^^r^  voisins, 
(jue  cette  fourniture  libérait  des  iinp  )ts. 
Dans  rintcrv.iile  des  grandes  stations,  se 
trouvaient  de  deaù-lieue  en  deuii-lieue 
des  cabanes,  habitées  par  des  Indiens, 
qui  servaient  de  messa^rs  ou  de  télé- 
graphes ambulants  [chasquis]^  pour 
transporter  avec  une  e^f-rni,  (,'1'rîté 
les  ordres  et  les  uouvelies  du  youverue- 
uicut.  La  route  le  long  des  côtes  ue  dut 
pas  coûter  moins  de  diiBcoItés&rarmou-* 
ter  que  celle  sur  la  crête  des  montagnes. 
A  travers  les  \  allees  nombreuses  que  les 
torrents  des  Amies  inondaient  souvent,  on 
constriii>ail  des  vir'd'îf*;^  larges  de  r|Ti;»- 
rante  pieds,  quclquetois  d'une  lieue  de 
long,  et  d*une  hauteur  prodigieuse.  Dans 
les  déserts  sablonneux  qui  séparent  les 
vallons,  des  poteaux  indiquaient  la  di» 

n  ciion  du  chemin.  Ces  deux  i,n-andes  rou- 
tes ,  aujourd'hui  ruinées,  étaient  essen- 
tiellement des  roules  militaires;  mais  elles 
pro&taient  aux  relations  comiuercialeii  des 
habitants. 

Les  commandants  des  provinces  vi* 
I  vaient  dans  des  forteresses,  au  haut  des 
nKuifî^frnps,  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  de  la  route  des  Incas.  Un  palais 
pour  le  souverain,  des  temples,  des  ma- 
gasins, des  casernes,  se  trouvaient  dans 
l'intérieur  de  ces  forts,  dont  quelques-UlU 
(Tumehamba,  Vilcas.etc.)  arrivèrent  à  un 
haut  degré  d'importance.  Plti^  de  40,000 
Indiens  relevaient  du  fort  de  \  ilcas,  tou- 
jours prêts  au  service  de  l'inca,  s'il  venait 
à  passer.  Sous  les  gouverneurs  des  forts, 
se  trouvaient  les  curacasy  espèce  de  cheft 
'  nu  caciques.  A  l'exception  des  nobles,  ton» 
les  suiPt'^  f'tatrnf  ffïrvé.il'ilr^  I.f:^  liommes 
au-desaus  de  ôO  ans,  les  malades,  iei.  ioHr- 
mes  étaieot  dispensés  de  ce  travail  forcé, 
(]ui  devait  ne  prendre  que  deux  mois  û» 
Tannée.  Les  impôts  se  payaient  en  natu- 
re :  la  troisième  partie  des  terres  revenait 
seule  au  po  iidr:  les  deux  autres  tiers  à 
rinca,  aux  piélres  el  à  la  noblesse.  I  n 
tiers  des  troupeaux  était  réparti  parmi  le 
peuple;  mais  le  gouvernement  pouvait  à 
snn  gré  annuler  cette  Gonceaaioa.  Le  gou- 
vernement  était,  en  un  mot,  le  tuteur  à 
perpétuité  deses  sujets;  mais  cette  tutfllé, 
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exercée  sur  une  échelle  aussi  large,  prouve 
jusqu'à  l'éYÎdenoe  la  faiblesse  du  caractère 
péraviea.  Les  Incas  décidaient  sans  con- 
trôle fie  la  destinée  des  ÎDdivîdfta;  et,  pour 

arriver  plus  facilement  à  connaître  tous 
h'ur-.  ^lîjrf    et  leur  valeur  relative,  ils 
avaient  a-parti  la  population  en  petites 
communes  ou  en  districts,  renfermant 
cbacun  dix  familles.  Les  Péruviens  n'é- 
taient que  des  instruments  sans  volonté 
entre  les  maios  des  Incas,  sans  eompter 
que  la  c  lasse  nombreuse  des  yanaconas 
ou  esclaves  à  perpétuité,  se  trouvait  pla- 
cée bien  au-dessous  des  agriculteurs  ou 
miiimaesàAx\%  leclielle  sociale.  Réduits 
à  l'éUt  de  chose,  les  yanaconas,  lors  de 
l'arrivée  des  Espagnols,  firent  immédia- 
tement cause  commune  avec  eux,  et  pil- 
lèrent le^  -r f'-^ors  publics.  Dans  un  conflit 
avec  les  i^uropéens,  les  Incas  devaient 
succomber,  parce  que  leur  peuple  n'avait 
jamais  possédé  les  droits  et  les  préroga- 
tives de  citoyens  libres,  et  qu'il  importait 
fort  peu  aux  Pérnvîensd'échanger  un  jouç 
pour  un  autre.  Juste  et  inévitable  puni- 
tion d'un  sv^î,^mr.  I>ip:;fn\;int  dans  l'ori- 
gine, mais  oppiessil  u  la  longue,  dénaturé 
d*ailieur8  par  ie  prosélytisme  avrugle  (jui 
avait  prévalu  sous  les  derniei^  Incas,  et 
qui  les  avait  irrésistiblement  poussés  con- 
tre les  nations  voisines,  où  régnait  encore 
la  liberté  individuelle.  L  S  * 

IXCE.NDIAmE.'C'est  celui  qui,  'par 
malveillante,  met  le  feu  à  la  propriété 
d*autmi.  V<ïf.  Iwckkdie. 

Les  lois  ont  toujours  rangé  an  nombre 
des  crimes  les  plus  atroces  l'incendie 
qui  était  commis  avec  Tintention  de  nui- 
re. Ce  crime  attaque  à  la  fois  la  fortune 
et  la  \  ic  des  citoyens;  ses  eflers  n«»  so  I)or- 
nent  pas,  le  plus  souvent,  à  ceux  (pi'une 
odieuse  vengeance  poursuit,  il  peut  ein  c- 
lopper  dans  ses  ravages  bien  d'autres  victi- 
mes, dévorer  leurs  subsistances,  et,  d'at- 
tentat privé  qu'il  était,  devenir  titir  cala- 
mité publique.  Aussi  jcux  rjui  sVn  ren(h-:)t 
coupables  ont-ils  toujours  étc  punis  dos 
peines  les  plus  sévères. 

Nos  lois  criminelles,  moins  rigoureuses 

C)  L'.iulfur  a  pris  pour  base  <Ie  son  tf.iv  .il 
lex.  tllcit  .ii  tioU;  (!,■  M  K.  l»(pp|,i-,  ,1  iiis  l  i  n- 
«  yclo|..-dic  d-Er$ch  el  Grul>er  i  mais  \\  laur  , 
•ulttr  Missi  Maltc-Bruo  et  le»  nôtres  oiiv,  ,  s 
CitL-s.  To.it  le  rtir,„,i,,  I„  h,  t(.ii<  liant,-  liist<Mic 
a«  la  desiructioa       Incai  i>ar  ^armoutel.  :j. 
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dans  1f»urs  dispositions,  n'ont  pointidmk 

un  modfde  pimîHon  tînifomip  pourtOBi 
les  cas  d  incendie,  contrt  1,  s  autpm  's  decp 
crîme.La  peine  capitale,  qui  était  commu- 
nément ajipliquée  aux  incendiaires,  n'est 
plus  applicable  qu'à  ceux  qui  ontinoea- 
dié  les  propriétés  appartenant  à  l'état;  à 
cetîx  f]iiî  nnf  volontairement  mis  le  feu  à 
<let,  etliiices  servant  à  flr-  rp-mioiis  dp  n- 
toycns  et  à  des  lieux  iiuintes  ou  servant 
a  l'habitation  «  ainsi  qu'à  leurs  dépen- 
dances ,  qu*ils  appartiennent  ou  non  à 
l'auteur  du  crime,  et  toutes  les  foisquelln- 
cen (1  ie  a  r ,  1 1 ^  ô  la mortd'uneou  de  plusieurs 
personnes      fronvant  dans  les  lieux  in- 
cenrliés,  au  ni'  nu  ni  où  î!  n  érlnté.  Les 
coupables  sont  pum.^  «le  ia  peine  des  Ira- 
vaux  forcés  à  perpétuité,  lorsque  le 
feu  a  été  mis  par  eux  volonlairement 
à  des  lieux  qui  n'étoîent  ni  habités  m 
servant  à  l'habitation,  à  des  forets,  à  des 
taillis,  ou  r'M-olfrs  snr  p\çâ,  appartenant 
a  autrui  ;  et  de  ia  peine  dt  s  travaux  ff>rrfW 
a  temps  seulement,  lorsque,  a  vaut  mis  le 
feu  volontairement  à  un  de  ces'  objets  qoi 
leur  appartenait,  il  en  est  résulté  pour 
d'autres  un  préjudice  quelconque.  Cette 
derniers  peine  s'applique  à  ceux  qui  au- 
raient volontairement         Ir  fpu  n 
récoltes  ou  à  des  bois  uLaitu»  qui  ne  leur 
appartenaient  pas,  soit  que  les  bois  fttl- 
seat  en  tas,  soit  qu'ils  fussent  en  cordes,  et 
les  récoltes  en  tas  ou  en  meules;  et  si,  ces 
objets  leur  appartenant,  l'incendie  avait 
causé  un  préjjidire  à  autrui,  la  pcinr  à  in- 
lii^er  est  celle  rie  la  réclusion.  Celui  tpa 
aurait  communiqué  l'incendie  à  l'un  des 
objets  qui  viennent  d'être  énnmérés ,  co 
nieitant  volontairement  te  feuadesobjels 
([liclc-onfiues  appartenant  soit  à  lai ,  soit 
a  autrui,     n!-u  és  de  manière  à  coninvu- 
niquer  l'incendie^  encourt  la  même  peine 
que  s'il  avait  directement  mis  le  feu  au» 
objets  incendiés  par  communication. 

Lorsque  l'incendie  de  la  propriété 
d'autrui  aétécaneé  p;u-  né;,digence  ou  par 
im;;riuler;re  ,  celui  qui  l'a  occn  ■nn'>é  est 
pa^sibl*»  d'uïjeanicriile  de  ,30  fr.  au  moins 
et  de  300  fr.  au  plus.  Il  est  dû  dans  tous 
les  casdes  dommages-intérêts  aux  person- 
nes qui  en  ont  souffert. 

La  menace  d'incendier  une  habitation 
ou  toute  autre  jinqiriété,  faite  par  un 
écrit,  anonyme  ou  sigué,  avec  injonction 
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de  déposer  de  Targent  dans  un  lieu  Incli- 
^|ué,  ou  de  ranplir  toute  «atrecondition, 
est  panie  de  la  peine  des  travaux  forcés  à 

temps;  et  lorsqu'elle  n'est  accompagnée 
d'aucun  nrflrf»  on  rondilinn,  la  pri'nc  à 
infliger  est  un  emprisonnement  iia  deux 
ans  au  moins  et  de  ciuq  ans  au  plus,  et 
une  amende  de  100  fr.  à  600  fr.  Si  la 
menace  faite  avec  ordre  ou  sous  conditiou 
a  été  -verbale,  le  coupable  est  puni  d'uo 
empri-^oimcnimt  de  six  mois  à  deux  ans, 
et  d  une  iiiaeiide  de  SôlV,  à  300  l'r.;  dans 
ces  deux  derniers  cas,  il  peut  èti  c  mis  par 
Farrét  ou  le  jugement  de  condamnation 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police, 
pour  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus. 

Dans  arrf  njion  fif^urée,  on  appelle 
i/ii  cniiiaireXimi  discours  proféré  dans f {es 
réunions  ou  lieuv  publics;  tout  écrn  im- 
primé, publiquement  eipoaé  et  mis  en 
^  vente;  tout  placard  affiché  et  exposé  aux 
regards  de  tous,  contenant  provocation  ù 
la  !('vn!;p.  fin  à  rommeltre  des  actions 
qualihees  ei  ime.s  ou  déiits  par  nos  lois  pé- 
nales. Les  peines  applicables  aux  auteurs 
de  tels  écrits^  à  ceux  qui  les  distribuent  et 
les  publient,  sont  déterminées  par  le»  lois 
concernant  les  délits  de  la  presse  [voy.)  et 
par  d'autrc-î  loi  - spâ^iaT-ï.      J,  L.  G. 

INCE\0IK.  On  iioniine  ainsi  louîe 
destr  uction,  entière  ou  partielle,  d'edihce, 
de  navire,  bateau,  matière  combustible, 
récolte,  produite  par  le  feu,  que  la  cause 
en  soil  une  circonstance  fortuite, Ou  Tin- 
curie,nn  la  niérhancotô  i!os  hommes.  L'in- 
cendie est  souvent  uti  IIl.hi  d^'  Va  ^-^iiri  i  e;on 
l'a  emplo^^é,  à  force  ouverte,  comme  ven- 
geance politique  ;  Thistoire  nous  le  montre 
aussi  sous  la  f(u-me  d^unsacriGce glorieux, 
fait  poiu"  le  salut  de  la  patrie.  Jusquevers 
le  commencement  du  xviii*  siècle,  on  ne 
donnait  le  nom  à'inccndù;  qu'aux  acci- 
dents de  cette  nature  qui  étaient  l'effet  de 
la  malveillance;  les  autres  étaient  designés 
sous  celui  à'embrasemenUJjot pays  mu-> 
sulmans,  et  la  vil'r  (!>  Constantinople  en 
particulier,  sont  les  plus  exposés  aux  in- 
ceudieSjà  raison  des  vices  des  eoristraclioni 
et  par  le  défaut  de  prévoyance  ou  de  se- 
cours qui  résulte  de  la  crovance  au  fata- 
lisme. Dans  te  nord  de  l'Europe,  où  beau- 
coup d'habitations  urbaines  et  de  bâti- 
ments ruraux  wnf  roos^truits  en  l)oi>  et. 
couverts  de  cUaume,  où  la  rigueur  du 
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climat  force  à  entretenir  des  feux  plus  ar- 
dents, les  ineendie»  &ont  aussi  plus  lré« 
quents  et  plus  ruineux  qn*aiUeun. 

Partout  où  la  civilisation  européenne 

s'est  déveioppée,  rauloritë  publique  a 
prescrit  des  moyens  (înstiiu's  prt'-vfnir  les 
incendies, en  détenuâuaal  tei  laines  rej^les 
pour  la  construction  des  édifices,  en  dé- 
fendant d'approcher  du  feu  des  matières 
très  combustibles,  en  soumettant  à  des 
conditions  jiréservalrices  rétablttseueut 
des  fHhrifjups  offranî  des  dnnptf^rs  pour  le 
feu,  en  propageant  i  application  <le<?  para- 
tonnerres(  vuy.  ce  moij.  Les  secours  contre 
les  incendies  ont  été  organisés  soccessive- 
men  t  a  vcc  j>l  us  de  sollîdtude,d'intdUgence 
et  d'efficacité.  On  a  pourvu  les  plus  petites 
communes  de  pompes  à  incendies  (  dont 
les  progrès  des  sciences  et  Av^  arts  ont 
rendu  l'acquisition  plus  facile  et  moins 
dispendieuse)  et  de  seaux,  qui  étaient 
longtemps  (  et  le  sont  encore  dans  un  bien 
grand  nombre  de  localités)  en  cuir;  on 
leur  en  asubstif  né  d'autres  en  toile  imper- 
méable renfermés  dans  flps  pnniers  eu 
osier,  qui,ù  leur  tour,  sont  remplacés  par 
des  seaux  en  tissu  de  chanvre  ou  de  lin, 
tissu  qui  est  aussi  substitué  au  cuir  pour 
la  confection  des  tuyaux  des  pompes.  Daos 
\c<  villes,  on  multiplie,  on  perfectionne 
pi  ogi  essivement  ces  moyens  de  s^roiir^,  et 
l'on  y  ajoute  des  machines  et  des  ustensiles 
propres  au  Muvetage  des  hommes  et  des 
effets.  Dans  les  villes  et  les  grandes  oora* 
raunes  rurales,  les  habitants.ont  été  sou- 
mis à  une  organisation  toute  spéciale  pour 
le  service  conrornnnt  If^  incendies  :  des 
postes  détermines,  des  occupations  dis- 
tinctes ont  été  assignés  à  l'avance  aux 


hommes  exerçant  des  métiers  ou  des  arts 

différents,  selon  leur  aptitude  plus  par* 

ticulière  à  te!  (m  te!  genre  de  travail  ou 
de  fonction.  Eu  Fiunce,  les  villes  et  les 
villages  considérables  ont  formé  parir.i 
leurs  citoyens,  et  plus  particulièrement 
depuis  1790,  des  compagnies  de  sapeurs- 
pompiers  (voy.)^  se  !ivri;iil  à  un  eseicice 
spéci;i!,  rrvrîtjs  d'un  uniforme,  portant 
un  casque  pour  les  pr;t?i'r:cf  ronîrr  le*i 
accidents  des  travaux  pendant  le  feu.Téij 
renferme  dans  son  sein  un  corps  spldé,  ot 
ganisé  mititairemaoir,qoi  rend  desservices 
précieuv,  ilaiis  les  cas  d'incendie,  par  son 
instruciioQ  admirable, sa  discipline  etsoa 
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3évouement.  Dans  les  grandes  villes  de  la 
Russie,  on  a  très  hieti  organisé  le  service 
des  pompes,  et  diilicileinent  un  feu  (|ui 
fidateraitsnr  quelque  point  échapperait  à 
la  tigilanoe  des  girdiens  placés  sur  l*ob-> 
iervaloiredes#Â^g!ief  de  poUce  dans  chaque 
arrondissement.  •  Dans  les  villages,  une 
li.'u  he,  un  sean,  une  échelle,  crayonnt^s 
sur  le  (li  \ant  ilc  la  iiiaismi ,  indiquent  ce 
que  tout  liaijitaut  doit  apporter  eu  cas 
d*iiicendie. 

En  France,  la  loi  da  34  août  1 790con- 
fie  à  rauU)rilé  municipale  les  soins  de 
prévenir  et  de  faire  éteindre  les  incendies, 
Klle  l'aulorise  à  faire  démolir  les  édifices 
voisinsduloserd'uneml)rascment,<|uand, 
après  avoir  pris  l'avis  deaardiitec  !e^>ou  in- 
génieurs, cette  démolition  est  j  u^ee  indis- 
pensable pour  empêcher  le  feu  des*étendre 
plus  loin.  Quand  de  pareilles  démolitions 
ont  été  efïectuées,  les  propriétaires  qui  en 
ont  souffert  un  dommat;p  df)i^etl(  être 
indemnises  par  la  commune,  uupai'  toutes 
autres  parties  responsables. 

Il  a  été  parlé  dans  Tarticle  précédent 
du  crime  de  V incendiaire  :  nous  n*ajou* 
terons  qu'un  mot.  La  création  des  com- 
pa|3;nies  d'assurances  [voy.  ce  motj  ayant 
Iretpieiiiinenl  porté  des  ho/nmes  cupides 
et  pervertisàiucendier  lenrs  propres  biens, 
aprèslesavoir  fait  assurer,  eu  leur  don^ 
nant  une  valeur  exagérée,la  loi  du  28  avril 
1832  a  déterminé  les  cas  dans  lesquels 
cfiaeune  des  peines  énumérées  dans  le 
même  article  devra  être  appliquée  aux  in- 
cendiaires de  cette  nouvelle  calé"orie 
Tout  individu  re<juis  de  prêter  sec  oure  ou 
d'exécuter  certains  travaux  en  ca:>  de  feu, 
et  qui  s*y  refuse,  sans  motif  légitime  \ 
peut  être  condamné  à  une  amende  de  6  à 
10  fr. 

Divers  articles   lii^toriipies   ou  |;éo- 
giaphiipies  de  i  et  ouvra-e  parlent  des 
grands  incendies  (pu  ont  aUlif,!'  t  u  épou  - 
vanté le  monde  depuis  son  orij^iue  •  nous 
citerons  cependant  quelques  incendies 
mémoraltles  arri\és  à  des  époques  plus 
rapprochées  de  la  nôtre  :  celui  de  Londres 
(iGGG'i  dont  le  Murvi incnt  ( rr  y.  Corox- 
m.)  perpétue  le  .souvenir,  ci  u\  des  viil,  s 
et  villages  du  Palalinat  du  Rliin  HiS!) 
qui  furent  refiet  d'une  vengeance  p<jli ti- 
que, eoiiune  le  fut  Celui  de  Copenhague 
an  lb07y  celui  de  la  même  ville  eu  1728; 
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ceux  de  Constandno]^te(lt82  et  imj. 


ceux  du  Cap  Français  !\m  et  1802), du 
Port-au-Prince  (1  7U!I),  des  villes  ettiU 


V  *mes  et  ti|. 

lages  de  la  Vendée  (1793  à  18001  ;  celui 

l-SIOide 
^jartemeot 


de  la  ville  d'Eisenach,  en  Saxe 
Moscou  (1812) ,  de  Salins,  dep„....^cui 
du  Jura  (182&),  des  vastes  entrepêls  ik 

vins  et  de  spiritueux  à  Berey,  piéslW^ 

(1820),  de  Xew-York  (1835),  delà 
iNouvelle-Orléans, de Charleston  f 1 838], 
etc.,  etc.  s-a,p.' 

INCESTE.  D'après  rét)inologie  du 
mot  latin  incestum^  formé  de  in  pritaiif 
etàccastunij  chaste,  ceserait toute éctioB 
contraireà  la  chasteté,  à  la contineDGcCe» 
I)endant  le  nom  d'/z/rr a/c  est  >|)éciaIciiBli 
afiecté  a  l'union  îles  sexes  entre  ascen- 
dants et  descendants  lé^'itiu»es.  naturels 
ou  par  alliance,  et  entre  desteudaiits,  pa- 
rents au  deuxième  degré  (frères  et  aoeonj. 
On  appelle  incestueux  ceux  qui  m  m-  ' 
dent  coupables  d^inceste,  ainsi  que  les  et* 
fants  jiroduits  jiar  Tinceste. 

Le  droit  naturel,  la  loi  religieuse,  les 
lois  de  la  morale  et  celles  de  la  société, 
proscrivent  également  ces  sortes  de  rap- 
ports, qu'on  a  même  classés  an  rau^ 
des  crimes  monstrueux.  Les  jumeon-^ 
suites  romains  trouvaient  qu'ils  éuient 
liop  -laiblement  qualifiés  parla  déoomi* 
nation  dV/zces et  ils  les  appelèrent 
neiuna.Sy  exécrables,  abominables.  La 
nature  répugne,  en  elïet,  à  ce  i[ut'  la  pu- 
reté de  cet  amour  inextinguible  dont  elle 
remplit  le  cœur  des  pères  et  des  mères 
p')ur  leurs  entants,  le  respect  et  l'espèce 
de  (  ulie  «pie  ceux-ci  doivent  aux  auteurs 
de  leursjiiuis,  les  liens  du  sanj,' qui  uiiiî- 
senl  les  entants  entre  eux,  puissent  ctie 
corrompus  par  le  mélange  d'un  anwtf 
qui  aurait  une  autre  source. 

La  religion  el  la  mcu  aie,  ces  deux  ba- 
ses immuables  ^ur  lesquelles  les  hommes 
ont  dû  lon  it  r  leur  réunion  en  so(ii'l'i 
pour  en  r.  udre  rexistenee  arguée,  ll^- 
trissenl  ej^alement  du  nom  iïimpies  des 
unions  qui  viendraient  souiller  le  toit  pa- 
ternel. La  famille,  où  les  bonnes  mœon» 
toujours  respectées,  devraient  trouver  un 
a  ile  inviolable  si  elles  étaient  baniiiei 
de>  autres  lieii\,  n'offrirait  plus  (['j'ua 
odieux  tableau  de  la  j)ius  dei^oiitanle  sen- 
sualité et  un  désordre  scandaleux,  si  de 
semblables  unions  ])ouvaient  être  |)er-; 
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mises,  à  cause  des  laciliicâ  que  la  vi« 
comiDttDe  donnenît  à  les  former. 

Aussi  presque  tous  les  peuples ,  même 
les  moins  civilisés,  et  tous  à  mesure  qu'ils 

avançaient  cncivilisatioii*,  on  t-ils  prohibé 
1p  mariage  entre  asccudanis  et  descen- 
d.Ails,  eulie  trères  et  S(i>urs;  et  Tinceste  y 
èsf  puui  chez  la  plupart  de  pciues  sévère». 

Notre  Code  pénal  ne  met  pas  rincée 
àu  rang  des  crimes  qualifiés  :  serait-oe 
parce  (jue  nos  niodernes  législaleurs  au- 
raient cpro'ivé  la  même  répugnance  à 
admettre  la  possibilité  d'unp  anif^n  à  la- 
quelle la  religion  et  ia  moi  a;-  Injr  au- 
raient paru  un  freia  suffisant,  ipie  celle 
qu*éprottva  le  législateur  d*Athènes  à 
nommer  dans  ses  lois  le  meurtre  d'un 
père  par  son  enfant,  à  cause  de  l'iiorrcar 
ualurelle  attachée  à   l'idée  ân  parri- 
cide? L'étal  de  corruption  dt  ao:,  mœurs 
était  pourtant  un  motif  trop  réel  d'éta- 
Ijjir  une  peine  contre  un  crime  qui  n'est 
iiialiieureusemeiit  pas  San»  exemple  parmi 
iiou>.  Il  e.st  inipliritement  compris,à  la  vé- 
rité, dans  le  Code,  sous  la  dénomination 
coiumuue  à'acUnUU  à  la  pudeur^  et  puni 
comme  tel;  et  l'article  333  dispose  que 
si  les  coupables  sont  les  ascendants  delà 
personne  sur  laquelle  l'attentat  a  été 
commis,  la  peine  <jui  devra  leur  être  in- 
flij^ée  est  celle  des  trav;i'î\  fnr<-és  à  femps, 
lorsqu'il  aura  été  lente  ou  eonsoaniié 
sans  violence  sur  un  enfiint  âgé  île  moins 
de  onze  ans,  et  celle  des  U-avaux  forcés 
à  perpétuité  lorsqu'il  aura  été  tenté  ou 
ccmsommé  avec  violence  sur  un  enfant 
au-dessous  de  l'âge  de  quinze  ans,  ou 
lorsqu'il  présentera  les  caructèies  du 
vioL  Mais  l'inceste  reste  impuni  lors- 
qu'il est  dépouillé  de  ces  circonstances, 
lorsque,  au  Heu  d'un  seul  coupable,  il 
s'en  rencontrerait  deux,  par  l'efTet  di| 
concours  simultané  des  deu\  parties  mhî 
auraient  mutuellement  pris  une  part  vo- 
lontaire à  la  consommatiou  de  cet  acte 
liHcile}  et  l'on  ne  peut  s^empécher  de  re- 
connaître ici  l'existence  d'une  lacune 
dans  notre  législation  criminelle. 

Cependant,  Pineeste  lel  '[u'on  le  com- 
preuU  généralement  n'a  pas  dù  être  passé 
sous  silence  par  les  auteurs  de  nus  codes, 
qui,  par  une  sorte  d  anomalie,  en  flétris- 
sent les  fruits,  undis  qu^aucune  peine 


n'atteint  les  seuls  coupables.  Les  enfant» 
ittveslucuXf  viefimes  innorcntcs  d'tîne 
passion  criminelle,  ne  peuvent  èti  e  recon- 
nus par  ceuK  qui  leur  ont  fait  le  funeste 
présent  de  lavie;  ils  ne  peuvent  être  légi» 
tiniés  par  un  mariage  subséquent,  puis- 
que le  mariH'^rp  est  prohibé  entre  leur» 
auteurs;  la  loi  leur  refuse  tous  droits  de 
succession  sur  les  biens  de  ces  derniers- 
elle  leur  acoordeseulement  celui  d'y  ob- 
tenir des  aliments  (Code  civ.,  art.  831, 
:i35et86l'j. 

Avant  la  publication  de  la  loi  du  Hi 
avril  1832,  rartirlc  lfî5  dit  Code  civil 
prohibant  aussi  d  une  manière  absolue 
le  maiiage  entre  beaux- frères  et  belles- 
sœurs,  les  enfants  qui  pouvaient  naître 
de  leur  commerce  étaient  classés  aarang 
des  incestueux;  mais  la  loi  nouvelle  est 
venue  tempérer  la  rigueur  de  cette  dis- 
position en  permettant  le  mariage,  autpud 
était  auparavant  uu  obstacle  insurmon- 
table l'alliance  au  degré  de  beau-frère  et 
belle-sœnr.  La  lot  nouvelle  donne  à  ces 
I>!  Oclies  parents  le  moyen  de  s'uinr  légiti- 
mement, en  oht^ïr?ml  pour  cela  des  dispen- 
ses du  roi  qu  eiie  investit  du  pouvoir  de 
lever,  pour  des  causes  graves,  la  prohi- 
bition existante;  et  il  doit  être  admis,  à 
notre  avis,  comme  une  conséquence  im- 
médiate de  cette  loi  modillcativedu  Gode^ 
que  les  cnfan!    |u'IN  an  lient  eus  aupa- 
ravant, lorsqu'ils  eluiciii  (  .:alemeTif  Whvrs 
l'un  et  l'autre,  doivent, comme  iestnUuis 
natureb,  jouir  dubienfait  de  la  légitima- 
tion que  l'article  331  accorde  à  ceux-ci 
par  le  mariage  subséquent  de  U^urs  père 
"îLit;-  J.  L.  C. 

IXCIlBAÉiil   (EUSAHKTÎÎ  S:mi>sox, 

misiress;.  Celte  femme  longitiiup»  célèbre 
en  Angleterre  par  son  esprit,  sa  beauté, 
ses  talents  dramatiques,  et  connue  de 
toute  l'Europe  par  son  joli  roman  de 
Simple  Histoire  ^  naquit  le  15  octobre 
17'>3,  à  Standinglield,  dans  le  comté  de 
Devon.  Son  père  était  un  fermier  aisé; 
mais  il  mourut  quand  elle  avait  à  peine 
18  ans,  laissant  une  famille  nombreuses 


rî  la  jeune  Éljsabetli,  ^'  i^gee  d'un  dé- 
(aul  de  prononciation  dont  elle  ne  se 
corrigea  que  dillicilement  par  la  suite, 
(uyuit  lu  monde  et  les  plaisirs  iK;  son  âge 
\  y.\r  dévorer  des  romans  et  dos  pièces  do 
théâtre*  Elle  copiait  des  rôles^  Ica  appre-> 
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liait  par  cœur,  s^exerçalt  à  les  dédamer. 

LVxrrripIt^  tl'un  frère  qui  se  lit  acteur 
acheva  dr  l  ii  tfHirner  la  téte.  D'humpur 
indépendante,  vive,  un  peu  coquette, 
mai»  résolae  et  maîtresse  d'elle-méiue,  la 
¥OÎlà,  ooturant  de  Standîn^eld  à  Lon- 
dres, et  adrettaut  à  tou»  les  directears 
des  sn 1 1  icitattoos  que  ses dix*biiit  ans  et  sa 
jolie  ilmre  rendaient  fort  dangereuses: 
raais  partout  elle  rtncoiitrait  plusfrhAtri- 
mages  que  d'encouriigenienls,  et ,  pour 
sortir  de  cette  position  équivoque,  elle 
8*estima  heureuse  d*acoorder  sa  maia  à 
Pacteur  Inclibald,  Tun  des  ptttS  mûrs  et 
des  plus  honnêtes  de  ses  soupirants.  Cet 
événement  put  lieu  à  Londres,  en  1772. 
Peu  de   temps  aprèâ,  les  deux  ëpn;ix 
pai  tirent  pour  llristol,  où  mistress  Inch- 
hald  débuta  dans  le  ràle  de  Cornelia 
du  Âoi  Lear.  Elle  n'obtiot  pas,  à  cette 
première  épreuve,  tout  le  succès  qui 
fut  depuis  la  récompense  de  ses  efforts. 
Sa  beauté,  son  in  ici  licence  prévenaient 
le  public  en  sa  laveur;  mais  la  lenteur 
qa*eUe  était  obligée  de  mettre  dans  son 
débit  pour  articuler  distioctemeut  nui- 
sait à  l'effet  dramatique.  Nous  ne  la  sui- 
vrons pas  a  lùHtrf.aui  g,  à  Glasgow,  à  Li- 
verpool,  etc.,  villes  où  elle  s'exeiradans 
la  ^tragédie,  dans  la  comAffir,  quelquefois 
même  dans  la  pantomime.  Après  une» 
courte  excuniou  en  France,  elle  resiui 
à  Londres  en  1777.  La  perte  de  son  mari, 
qui  suivit  de  près,  lui  lit  plus  qae  janiab 
une  nf'cr.sllé  de  tirer  parti  de  ses  talents. 
Llie  contracta  un  engagement  de  plu- 
sieurs années  à   Co%«'uf    G^rden.  Kn 
même  temps,  elle  se  mit  a  arranger  pour 
le  théâtre  des  farces  et  des  comédies, 
tirées  le  plus  souvent  de  Taltemand  et 
du  français.  Plusieurs  de  ces  pièces.  Le 
c  VOUS  le  dirtif^  L' Ht'urc 
dc^  minuit.  Chacun  a  sr.s  drffiutx,  etc. 
{1786-17U1),  curent  du  sucées  et  lui  at- 
tirèrent de»  offres  avantageuses  de  la  part 
des  Ubraires.  Elle  attacha  son  nom  à  plu-> 
sieurs  c  ollec  tions  de  pièces  de  théâtre 
quelle  cnridiii  de  préfaces  et  dénotes. 
Mais  son  roin  xn  de  S: inp!e  Histoire ,  tra- 
duit à  son  apparition  ,  1  7'JI    dans  toutes 
les  langues  de  i'Luropo     et  vingt  fois 
réimprimé  depuis,  restera  comme  une  de 

(*)  [Simplt  Histoire  a  élé  tradair  tu  frioeais 
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ces  créaliona  qui  se  eOnfoiidnu  dans  noi 
souvenirs  avec  les  i  m  prions  d^l^^ 

n'*  Ile.  MissMilner,  Saudford,  lordtjL 
\\of,(l  sont  tvpr'^  f^Tmiîîersàtouteski 
mémoires.  CVat  au  plieaomènp  Wuévim 
assez  curieux  que  celte  œuvre  si  pure  et  si 
naïve,  écrite  au  fond  des  coulisses,  par 
une  femme  de  théâtre  sans  éducatien 
îTinis  (jui  avait  beaucoupTéoupar  llangi* 
nation  et  par  le  cœur.  Sf>^  autres  romani; 
Lady  Matltilde,  suite  de  Simple  Histoire, 
et  La  Nature  et  CArt,  sans  avoir  la  fraî- 
cheur d*une  première  inspiration  ni  l'é- 
clat d'un  premier  succès,  vinrent  ajouter 
de  nouveaux  titres  à  la  réputation  litté- 
raire d(î  Pauteur. 

]\îisticss  Inc  libald,  retirée  du  théâtre 
depuis  1  781>,  portriit  dans  la  société  le 
charme  qui  i>  aiiaciie  à  la  plupart  de  se< 
écrits.  Mais  dans  les  deruières  anaéei  de 
sa  vie,  sans  rien  perdre  de  ia  vivacité  de 
son  esprit,  elle  était  revenue  à  des  peo* 
cliants  de  solitude,  de  frugalité  et  même 
do  dévotion  (elle  étnh  catholique]  qui  ne 
1  avaient  jamais  abaui  h  innée  à  travenlej 
vicissiludeà  de  sa  vie  aventureuse.  La 
presque  toUlité  de  ses  Mvenos  était  û- 
f^"  tée  au  soulagement  de  sa  famille  stt 
des  act«'s  de  charité.   Elle  mourut  le 
1     noût  1821.  l^ne  autobiographie  des 
plus  piquantes,  dit-on,  fut  sacrifiée  par 
elle  à  des  scrupules  honftrables.  Cctt« 
perte  n'est  que  bien  imparfaileoieiit  ré- 
parée par  les  Mémoires  que  IL  JsflKi 
Boaden  a  pul>lics  sous  son  nom,  Lott' 


dres,  is:i:î,  2  vol.in-8*».  R-y. 

l^^:^I>E^CE.  Kn  mécanique,  c'est 
la  dueciion  suivant  laquelle  un  corps  ec 
Irappe  un  autre.  En  optique,  c'est  la 
même  direction  d'un  rayon  liuniiwo< 
{voy.  Émergence  et  RÉriucTioN).  Oa 
nomme  angle  ttiru  îdence^  l'angle  coBl- 
pris  par  un  ravon  incident  sur  un  pian, 
et  la  ])erpcndiculaire  élevée  au  point 
d'incidence.  L.  L-T. 

INCIDENT,  du  participe  ladu/nef- 
dens,  ce  qui  survient,  ce  qui  interroaipt 
le  cours  d*une  chose,  d*une  affaire. 

(^n  nomme  incident,  en  stvie  de  pro- 
cédure, toutes  demandes  accidentelles  à 

par  De«ch,imjn,  r-f)r.  io-f;°,  et  a  ▼ol.  io-lLU 
intine  jutrnr  j  (r.  juit  lM(ij  Mathildt,  179], 
La  2\aturt  et  t'Jrt^  Sim/>fe  Uutttf  ■  iB»|>if« 

à  M.  Scribr  Ton  d«  «es  pin*  jo!»  TaitdsTÎIlM. 
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i(eii  la! In  rfr/rre-'K  CvUr  rom- 
buation  doit  toujours  se  taire  an  <  ont  art 
de  l'air  :  ai  oetle  condition  n  était  pas 
remplie,  aa  lien  de  cendres  on  obtien- 
drait du  charbon ,  les  cendres  (voy.)  étant 
le  résidu  îcm  rrc  «les  corps  brûlés  avec 
le  contact  de  i'air,  et  le  charbon,  le  ré- 
sidu des  mêmes  corps  brûlé»  sans  le  con- 
tact de  Tair. 

L'incinération  des  végétaux  est  facile. 

On  le  voit  chaque  jour,  dans  les  usages  de 
a  vjP,  p^r  la  promptitude  avec  laquelle 
les  bois  qu'on  brûle  dan.  le,  foyers  se 
couvrent  d'une  cendre  lilanehe,  légère, 
•ur  les  surfaces  cbaibonnées. 

L'îndnéraUon  s'opère  de  différentes 
manières  suivant  les  quantités  de  matières 
«  brûler.  Dans  les  forêts,  où  l'on  cott-. 
Hncyclop,  d,  r;.  d,  M.  Tome  XÏV. 
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t»ne  (ieiiiancî*»  principale  dt'-j;!  pendante 
devant  uu  tribunal.  Les  incidents  sont 
quelquefois,  mais  rarement,  élevés  dans 
l'intérêt  des  parties;  ib  sont  suscités,  le 
plus  souvent,  par  un  esprit  de  chicane,  et 
leur  résultat  le  plus  certain  est  d'augmen- 
Iti  les  difficultés  des  procès,  de  les  traî- 
ner en  longueur,  et  de  grossir  la  masse 
des  frab.  Le  légûlateur  a  obvié  en  partie 
à  ces  inconvénients,  en  imposant  aux  plai- 
deurs Tobligation  déformera  la  fois  tou- 
tes demandes  incidentes,  lorsque  les  cau- 
ses qui  y  donnent  lie!!  pxiftrrit  en  même 
temps,  sous  peine  d'être  prives  de  répéter 
les  frais  de  celles  qui  seraient  proposées 
séparément;  et,  dans  la  vue  d'épargner 
des  écritores  volumineuses  et  les  frais  des 
copies,  il  a  voulu  qu'elles  fussent  for- 
mées par  un  simple  actp  contenant  les 
moyens  et  les  conclusions,  avec  offre  de 
communiquer  les  pièces  justificatives  sur 
récépissé  on  par  la  voie  du  greffe.  Le  dé- 
fendeur à  l'incident  doit  aussi  y  donner 
sa  réponse  par  un  simple  acte.  Les  de- 
mandes inridcnt»  s  sont  fotïfonrs  portées 
a  l'audience,  même  celles  qui  sont  formées 
incidemment  à  une  cause  instruite  par 
écrit.  Pour  abréger  les  délais  que  ces  de- 
mandes tendraient  à  prolonger,  elles 
doivent  être  jnpccs  immédiatement  et  par 
préalable;  ci  loisque  !r  fond  r^it  f>n  état 
de  recevoir  jugement,  ii  est  statiu  sur  le 
tout  à  la  fois.  J  .L  .  C. 

INCIIVÉRATION.  C'est  la  combus- 
tion ivoy.)  complète  des  matières  orga- 
nique^ opérée  (ians  le  but  d'en  utiliser 
les  cendiesi  (en 


sume  des  quantités  immenses  dé  vég^ 
tîiux,  dans  la  vue  d'extrnire  la  potasse 
\yoy.)  de  leurs  cendres,  on  les  brûle  siîr 
le  sol  même.  Sur  les  bords  de  la  mer,  on 
brAledesplantea  imprégnées  de  sels  à  base 
de  soude(voy.);  l'incinération  se  fait  ddna 
des  fosses  creusées  en  terre,  où  les  cendres 
éprouvent  un^  r  hrîleur  sufiîsanle  pour 
•  s  agglutiner  en  une  masse  pierreu'se  qui 
constitue  la  soude  du  commerce.  Dans  ies 
laboratoires,  où  l'on  opère  sur  quelques 
plantes,  sur  des  tartres,  etc.,  l'incînération^ 
sVrn  (  tue  dans  f  les  fourneaux  à  réverbère. 
Knfin,  lorsqu'il  s'.uit  trincinércr  de  fai- 
bles proportions  rie  matière?  pour  des 
recherches  analytiques,  on  opère  avec  les 
mêmes  fourneaux,  dans  des  creusets  de 
terre,  d'argent  OU  de  platine.      V.  S. 

INCISION ,  de  incidere,  couper  de- 
dans, action  de  diviser  les  parties  molles 
avec  un  instrument  tranchant.  C't  st  la 
plus  simple  de  toutes  les  opérations  ehi- 
rurgicales,  et  celle  qui  entre  comme 
élément  dans  la  plupart  des  autres. 

On  incise  avec  le  couteau,  le  bistouri. 
In  lancette  ou  le'^  eisenux,  suivant  la  si- 
tuation, l'élendue,  l'épaisseur,  la  ronsî<?- 
tance  des  parties  qu'on  veut  diviser.  La 
manière  de  tenir  et  de  diriger  ces  divers 
i  n  strumenta  varie  aussi  ù  nisoii  des  nênws 
circonstances. 

Les  instruments  tranchants  n'agissent 
qu'à  la  manière  d'une  scie,  et  le  plus  fin 
rasoir,  vu  au  microscope,  piéseute  des 
dents  effrayantes.  Aussi  pour  faire  couper 
un  tranchant  quelconque  faut-il  moins 
l'appuyer  perpendiculairement,  que  le 
promener  <nr  les  parties.  L'expérience 
moiilre  même  qu'on  peut  appuver  impu- 
nément sur  le  couteau  ie  mieux  altilé  la 
paume  de  la  main,  pourvu  qu'il  n'y  aitau- 
cune  traction  latérale.  De  là  lésutte  aussi, 
pour  faire  convenablement  une  incbion, 
la  néressifé  de  tendre  convenablement  les 
parliez niolle>,iaute  de (^uoi le  tirnillement 
qu  clits  éprouvent  rend  l'opération  plus 
longue  et  plus  douloureuse.  Les  mêmes 
1  a  isons  exigent  que  rinstruiiient  soit  par- 
faitement  aiguisé.  H  iaut  aussi  qu'il  soit 
bien  net,  pour  ne  point  introduire  dansla 
plaie  de  matière  étrangère  et  surtout  vi» 
rulente. 

On  incise  de  dehors  en  dedans,  loi^- 
qu'on  doit  pénétrer  lentement  et  avec 
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prudence  au  sc»u  de  p^^tles  qu^on  doit 
ménager;  4e  d^iiaiu  en  49bor8,  lorsqu'il 
s*«gtl  d*  «f;nuiidir  des  ouverlutet  fiitalea- 
•es^  de  débrider  d<9  aponévroses  oa  des 

sacs  herniaires.  Dansées  cas,  on  se  sert  de 
sondescanneléesde  différents  j^enres  pour 
diriger  lUnstrument  et  iVuipeciiti  Je  se 
fourvoyer;  quelquefois  auâ&i  d'instruments 
oomplexes,  qui  portent  en  même  temps  et 
le  tranchant  et  ce  qui  peut  limiter  son 
action. 

Ti'incision  de  !a  prnu  r^t  seule  doulou- 
reuse avec  la  secliuu  des  nerfs  ;  les  aiitres 
parties  molles  ne  mauifcâtent  point  de 
sensibilité:  on  a  pus*en  assurer  dans  tou- 
tes les  opérations  chirurgicales.  La  moelle 
des  os,  malgré  Topinion  vulgaire,  ne  fait 
point  exception  ,  et  dans  toutes  les  am- 
putations cp  fait  pfMir  être  v/rilié. 

Ou  incise  les  parties  uiijicei»  et  flottan> 
tes  avec  des  ciseaux,  ^  mais  il  ne  faut  avoir 
recours  à  cet  ÎDstrument  qui  broie  tou- 
joun  un  peu  le^  tis  us  et  occasionne  par 
conséquent  plus  de  douleur,  que  dans 
les  cas  où  l'on  np  peuî  pas  s'en  dispenser. 

Les  incisions  doivent  être  prudem- 
ment ménagéesi  l^op  petites,  comme  les 
font  souvent  les  novices,  elles  ne  produi- 
sent pas  le  résultat  qu*on  désîie;  trop 
étendues  ou  trop  nombreuses,  elles  niul- 
tiplirnt  les  cicatrices  et  les  difformités, 
et  pioiongent  le  traiterucnr.  I!  importe 
que  la  peau  surtoutse  trouve  divisée  net- 
tement et  dans  toute  son  épaisseur,  si  l'on 
ne  veut  pas  augmenter  les  souffrances  des 
malades,  sans  nécessité.  En  un  mot,  il 
faut  se  conformer  au  vieux  précepte  c/7o, 
tuÙK  jftc'Andr  [u'nn  prtu  traduire  ainsi  : 
Il  ne  iaut  janiuis  couper  que  quand  il  iaut, 
ce  qu'il  faut,  comme  il  faut. 

Ajoutons  qu'il  y  a  des  iocbions  sim- 
ples, angulaires,  cruciales,  rectilignes, 
courbes,  et  sinueuses,  suivant  l'exigence 
des  cas.  p,  }\ 

IiNXLlXAISOX.  Ce  mot  d/'^J 
générai,  la  tendance  mutuelle  de  deux  li- 
gnes, de  deux  surfaces  ou  plans,  ou  de 
deux  solides  ou  corps,  l*un  vers  l'autre, 

pour  former  des  angles.  En  gnomonique, 
l  im  lioai.son  d'nn  plan  est  Tare  du  cercle 
veilical  compris  ciifrc  cr-  \\\:\\\  fi  le  plan 
dePhorixon.  En  asli  ijnuiuie,  l'inclinaison 
d'une  planète  est  l'auj^k  que  forme  le  plan 
de  son  orbite  avec  le  plan  de  rédiptitjue, 
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c'est-à-dire  de  l'or  1  j  il.  t  <  rrestre.  L'attrac* 
lion  mutuelle  des  plane  les  fait  varier  rette 
inclinaison  ;  variation  qui  cause  la  rétro- 
gradation des  nœuds  ou  points  de  leun 
orbites  passant  dans  le  plan  de  l'édiplt- 
que.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  plan 
lui-même  soit  soumis  à  cette  variation, 
dont  l'effet  est  alors  de  faire  approcher 
la  coïncidence  de  l'ecliplique  aveo  l'é- 
quateur.  Vof^  ces  mots. 

Si,  dans  Tétat  actuel,  les  révolutions 
des  nœuds  et  les  perturbations  qui  Su 
résultent  sont  ponr  ainsi  dire  sans  inn 
portance  reialivcment  à  In  constitution 
physique  des  planètes,  il  n  eu  serait  pas 
de  même  de  plu»  grandes  inclinaison* 
mutuelles  de  leurs  orbites  entre  elles  ou 
par  rapport  à  l'équateur  de  chaque  pla« 
nète.  Une  variation  dans  la  position  dt 
l'écliptique ,  pnr  exemple,  qui  change- 
rait la  dàilauce   de  son  pôle  à  celui 
de  Téquateur,  troublerait  nos  saisons. 
«  Ainsi,  dit  sir  John  Herschel,  si  le  plu 
de  l'orbite  de  la  terre  pouvait  jamais  chsn» 
ger  jusqu'à  tomber  en  coïncidence  avM 
l'etiuareur,  nous  aurions  un  printemps 
éternel  .sur  lonf  notre  cînîip;  et,  au  eon- 
traiic,  s'il  pouvait  cuiociuci  avec  un  tue- 
ridicn ,  les  extrêmes  de  l'été  et  de  TLiver 
deviendraientinsupportables.  Il  Hais  hi  va- 
riation totale  des  inclinaisons  planéttirsi 
est  comprise  dans  de  très  étroites  limites, 
et  les  géomètres  ont  démontré  la  stabilité 
du  système  planétaire  ,  quant  aux  incli- 
naisons mutuelles  de  ses  orbites.  —  Voir 
Bernoulli ,  JtecÂtf/rAex  pJiy signes  ei  ut» 
u  onomiques  sur  Ut  cause  fkytique  de 
l'inclinaison  des  plans  des  orbitts  des 
planètes ,  par  n/j/porf  afi  phtn  de  l'é- 
quuteur,'2*^  éd.,  tu  ée  a  2ô  exempl. 

Inclinaison  de  l'àicuillk  aimantée. 
Les  expériences  dont  on  s*est  servi  pour 
trouver  la  déclinaison  (voy,)  d*une  ai- 
guille aimantée,  ne  nom  indiquent  que  la 
rfirerf ion  (îi;  ji»  ;n  vertical  suivant  lequel 
s  exerce,  eu  t  ii.i'.pn-  lieu,  la  forep  magné- 
tique de  notre  j^iuUc.  Pour  trouver  la 
direction  absolue  de  cette  force  dans  ce 
plan ,  plains  une  aiguille  d'acier  bisÉ 
cylindri(|ue  sur  un  axe  qui  lui  soit  per» 
pcinl!  nîairc  au  milieu  de  sa  longueur; 
fîin\  >u  |iefiilons-la  ainsi  par  son  centre 
sur  des  plans  bien  polis,  et  mettons-la 
dans  une  posilion  parfaitement  horiaon» 
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taie  avant  de  raaiiaiil«;i\  Lorsque  nous 
nous  serons  assurés  qu^elle  est  parfaite- 
ment eo  équilibre,  oommuiiiqaoDS-liil  le 
■Bagoétisme,  et  remet  tons- la  sur  ces  sup» 

ports:  alors,  si  nous  ta  dirigeons  dans  le 
méridien  mairnétique ,  ptle  np  se  lû  niJia 
plus  horiiiuiiLuleinent.  Dans  iioUc  lu mi- 
sphèreboréal^raiguillese  penciieru  vers  le 
nord)  dans  Thémisphère  austral,  elle  se 
penchera  vers  le  sud  en  s'inclinent  à  Vho^ 
rizon,  et,  aprèsquelques  oscillations,  elle 
s^arrèlera  en  formant  avec  la  vertî*  un 
certain  angle  fixe.  C'est  cet  angle  qu  on 
nomme  Vinclmaison  magnétique  ou  de 
l'aiguilie  aimantée.  On  doit  conclure  de 
ce  phénomène  que  la  force  qui  influe  sur 
la  direction  de  l'aiguille  aimantée  ne 
s'exerce  pas  Iinri/ontnlrmfnt  et  qu'elle  est 
dirigée  de  pari  el  «i  autre  de  réqua?pur. 

L'inclinaison  est  encore  plus  variable 
dans  les  différents  lieux  que  U  déclinai- 
son. Elle  augmente  vers  le  nord,  et  il  y  e 
vraisemblablement  dans  TAmérique  sep- 
tentrion al  f,  à  environ  14  ou  17''  du  pôle 
boréal,  uiie  place  où  l'aiguille  prend  une 
position  tout-à-laii  verticale.  Vers  le  sud, 
Tioclinaison  diminue,  et  il  y  a  dans  la 
xone  torride  une  ligne  qui  fait  le  tour  de 
la  terre,  qu'on  nomme  (^qantmrmagné^ 
tique  {va}.),     (  u  Unir  de  Téquateur  ter- 
restre sculemeiit  tit:  1 0  à  1 2'',  où  l'aiguille 
demeure  horizontale;  au-delà  de  celle  li- 
gne, le  côté  sud  de  l'aiguiile  commence  à 
s'incliner,  d'Iuiant  plus  fortement  qn*on 
s'éloigne  davanta:,  .  >  i  il  est  probable  que 
dans  In  Nouvrlle-Zelande,  environ  à  35 
ou  40^^  iïn  pùle  austral",  il  y  a  une  place 
OU  l'aiguille  prend  encore  une  situation 
verticale.  Le  pôle  magnéiiquc,  qu'on  sup- 
pose dans  l'Amérique  septentriooale , 
prend  le  nom  de  pôle  boréal,  celui  qui 
se  frnnvr  i  Ît  Nouvelle-Zélande  doit  él*e 
appelé  pôle  austral. 

Comme  la  déclinaison,  mais  lieaucoup 
plna  lentement  et  dans  des  limit«  ioâni- 
ntent  plus  petites  y  l'inclinaison  change 
an^sî,  dans  un  même  lieu,  avec  le  temps 
par  le  monvrmrnt  progressif  des  nœuds 
ou  points  d  inlersertion  de  l'équateur  ma- 
gnétique aveç  l'équateur  terresUe.  Ce 


(  )  M.  DtjrnoDt  ,rr;  ville  pl^re  le  j.ftle  magné, 
«que  aastral  sur  la  terre  Ad*li«  qu'il  a  décou- 
t«rte  en  i8io, T«Hf 60*  V lat.  «ad,  «t  t3«» ai» 
ioag.  Ml. 


mouvement,  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  a  été 
découvert  par  M.  Arago,  sur  la  rompa- 
faison  des  observations  de  Couk  et  de 
perrey,  deVan  Couver  et  d«M.  Fi^|«iiiet, 
Use  manife  te  dans  les  deux hémvphèn 
rp^  ,  et  produit  un  changement  des  lali^ 
magnétiques,  d'où  résulte  le  (  hnn- 
gement  d'inclinaison  de  l'aiguille  ptun  ks 
mêmes  lieux  terrestres.  M.  deilumboldt  a 
déterminé  ces  changement»  annuels  d^in- 
clinaison  avec  une  précision  de  quelques 
fractions  de  minutes. 

Pour  îTie?nrer  exartpment  riiu  linaison 
magtit^iiquË,  on  place  Taxe  tie  suspension 
de  l'aiguille  au  centre  d  un  cercle  verti- 
cal de  cuivre  dont  le  limbe,  divisé  eu 
degrés,  tourne  autour  d'un  axe  pu«iUe-* 
ment  vertical ,  de  manière  à  pouvoir  être 
placé  Hatis  tons  les  a/tinuts  \  Voy.).  Cet 
axe  du  <  crt  le  v(  rti(  ai  est  lui-mcmc  placé 
au  centre  d'un  autre  cercle  borizoatal| 
égalqnent  divisé  en  degrés,  qui  sert  à  dé- 
terminer la  direction  dans  laquelle  on  • 
tourné  le  premier  cercle  j  cet  appareil 
s'appelle  boussole  d'inclinaison. 

On  a  trouvé  ainsi  que  l'inclinaison  à 
Pai  is  est  d'eovu  on  7  0'-  vers  le  nord. 

Lorsqu'une  aiguille  d'inclinai&oD  a  été 
dirigée  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique eteprisnaturellemeni  ladireetîoil 
qui  lui  convient,  si  on  la  détourne  tant 
sou  peu  Je  (  t  l  té  direction,  elle  y  revient 
par  une  suite  d  oscillations,  de  Uiéiiie 
qu'un  pendule  {voy.)  sollicité  par  U  pe- 
santeur revient  à  la  verticale  lorsqu'on  VeD 
a  écarté.  Ces  deux  phénomènceaODtabso» 
lument  pareils,  et,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  I  intensif é de  la  forre  e^t  îndîf|uée 
par  la  plu»  ou  moins  grande  rapidité  i\vi 
oscillations.  On  peut  donc ,  en  comptant 
le  nombre  des  oscillations  d'une  même  a^ 
guille  à  différentes  latitudes,  savoir  iik 
force  mrî<:nétique  qui  les  produit  est  oon*i 
stanle  ou  variable,  et  qiieîles  wnf  le?  lois 
de  ces  variations,  de  nièu»e  que  lei»  oscil- 
lations, du  pendule  servent  à  déterminer 
les  variations  de  la  pesanteur.  Dea  expé« 
riences  de  ce  genre,  faites  par  M.  deHimi* 
b'  idt ,  ont  prouvé  que  les  oscillations  dé 
l'aiguille  aimantée  s'rt'  rélèrent  en  allant 
de  l'équateur  magnétique  vers  les  pôles , 
ce  qui  montre  que  la  force  magnétique 
du  globe  mugmente  en  allant  d'une  do  ses 
limitaaà  l'antra  de  la  nème  maniéra  que 


É 


 ■  '-■-^nnjlp 


INC 


cela  a  lieu  pour  la  pesanteur  terrestre. 

La  Sociéié  royale  de  Londres  a  en- 
trepris (1839)  une  grande  série  de  rc- 
cherchefl  et  d'observations  sur  tous  les 
points  de  la  terre,  poartroaver  la  direc' 
tien  des  lignes  magnétiques  da  globe  et 
les  variations  de  cette  force  mystérieuse , 
dont  on  examinera  la  nature  au  mot  Ma- 

GK£TiSH£  TERUESTRE.  L.  L-T. 

^  INCLINATION.  Transporté  du  phy- 
sique au  moral,  ce  mot  exprime,  comme 
oelttîde/>^/j  v/o//,une  disposition  de  l'ime, 

une  penie  de  la  volonté  vers  certains  ob- 
jets ou  rrrtaines  personnes;  rVsT  un  dé- 
sir couiinu,  permanent,  rruii*'  intluence 
ordinaire.  Mais  rinclinatiou  u  a  pas  la 
force  de  la  passion;  son  seul  caractère  dis- 
tinctif  est  sa  spécialité,  c'est-à-dire  con- 
siste à  marquer  les  directions  parlicnliè- 
res  l'àmi  .  C'e-T  rr  qui  résulte  de  l'é- 
tymoiogie  rnèinc  du  met  ; ncli ne; [inn  :  il 
indique  simplement  que,  au  il*  m  d,.  us- 
ter  indifférent,  de  ne  pencher  d  un  cuté 
ni  d*autre ,  on  se  sent  porté  dans  un  cer- 
tain sens,  on  a  un  goût  arrêté,  on  a  fait 
un  choix.  Autant  il  y  a  de  buts  vers  les- 
quels a-ipirenf  rî*»  t.réfrrence  et  constam- 
ment les  voiontes  des,  hommes,  autant  il 
y  a  en  eux  d'inclinations.  C'est  à  la  dif- 
férence des  inclinations,  dont  la  variété 
est  très  grande  par  conséquent ,  qu'il  faut 
rapporter  la  difTérence  des  vocations  et 

des  f'irnrtfMV's. 

Puisque  iiosinclinatioîî<;  excri  r-nt,  ninsi 
que  nos  passions,  une  action  de  tous  les 
instants  sur  notre  conduite,  et  puisqu'el- 
les comprennent  toutes  les  détermina- 
tions  et,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  in- 
flexions de  notre  âme  vers  certains  buts 
d'nnivitc,  rien  nn  scrrîit  plus  déraison- 
naiiie  que  de  les  net^iiger.  Il  imparfp  au 
bonlieuret  à  la  moralité  de  cbacuu  de 
les  régler,  de  faire  prévaloir  les  bonnes 
sur  les  mauvaises.  Heureusement,  elles  of- 
frent  moins  de  résistance  que  les  passions 
parce  qu'elles  ont  moins  de  force  et  de 
vivacité.  D'ailleurs,  si  qtselques  unes  «?nnt 
natuielles  et  dépendent  du  temperaïueni 
la  plupart  résultent  d'babitudes  contrac- 
tées ou  d'impressions  reçues;  c'est  en  ce- 
la surtout  que  les  inclinations  dînèrent 
despenc/iants  iv  r.  \  Or,  non-seulement 
nous  pouvon*^  li  s  m:! i iriser  tnutf-^  en  fa- 
vorisant ou  iïieu  en  empêchant  leur  dé-  , 
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veloppt^ment ,  mais  mm  n^ym^ 

vons,  à  l'égard  de  cellei  qui  s'acquiêiTur, 
leur  donner  ou  dl-  leur  tînimer  lieu 
de  naître  ;  de  la  ie  pouvoir  Je  I  titlucatioD. 
En  surveillant  nos  premières  impres^toos 
dont  elle  dispose  en  partie,  elledétendae 
notre  Ame  à  incliner^  à  se  porter  hsbi- 
tuellLUient  vers  tels  ou  tels  objets  ;  illoj«n 
précieux  de  préparer  à  la  rnisort,  pour  la 
conduite  future,  d'utiles  auxiliaires.  Car 
on  a  beau  traiter  les  inclinatiou!,  de  faits 
moralement  insignifiants  et  vouloh  dé- 
truire leur  influence,  c'est  à  elles,  en  lés- 
lité,  que  nous  obéissons  le  plossomcttt. 
i\Iieu\  vaut  donc  les  régler  et  les  tomnar 
a  hien ,  que  de  tenter  la  chimérique  en- 
treprise de  les  déraciner  toutes. 

Lorsque  Tinclination  a  pour  objet  uue 
personne,  c'est  un  comm«icement  d's- 
mour  ou  d'amitié  {Tfoy,  ces  mots)  qui  tisDt 
à  la  spécialité  de  notre  organisation,  i  nu 
goût  qui  nous  est  propre;  on  ne  saurait 
se  l'expliquer,  c'est  le  secret  de  la  îtafnre. 
Elle  est,  de  plus,  vague  et  indéterminée^ 
ce  qu  i  fa  i  t  qu'on  ne  dit  pas  donner  des  té- 
moignages  dUnclination  «  comme  oo  dit 
donner  tics  témoignages  d'amour  ou 
d'amitié.  Elle  emporte  une  idée  de  pré- 
férence, mais  de  préférence  instinctive, 


aveugle,  non  réfléchie. 


L-F-E. 


INCOGNITO,  adverbe  italien,  formé 
du  latin  i/teognitus,  inconnu.  Pferesprics 
ou  par  de  hautes  convenances  politiqiiflBf 

les  princes  voyagent  quelquefois  inco- 
gnito^  c'p'^t-  à-dire  qu'ils  consentent  à  dé- 
poser moiu!  ntanément  leur  raraclère 
exceptionnel  et  à  n'être  que  de  stmplM 
mortels,  à  condition  bien  entendu  qu'à 
travers  le  voile  diaphane  de  leur  traref- 
tissement  on  ait  soin  de  reconnaître  ton* 
jours  leur  majesté  ou  leur  altesse.  Vin- 
cognilo  d'un  soiiverain  est  la  phi<î  trans- 
parente des  tictions,  puisqu'elle  n  equi- 
vaut  pas  roéirie  à  celle  qui ,  sur  la  scène, 
met  pendant  deux  heures  aux  mains  d'us 
artiste  le  sceptre  du  «  roi  des  rois.  >' 

Il  arrive  cependant  que  des  princes, 
par  ennui,  par  hasard,  ou  bien  pnrlp désir 
sincère  d'épier  les  vœu\  de  Itiurs  sujets, 
d'entendre  leurs  plaintes  et  d'y  porter  re- 
mède, se  mêlent  inconnus  dans  la  fcafer 
et  I  histoire  ancienne  et  moderne  a  oon* 
signé  dans  ses  pages  les  moins  gr3vc5  pft» 
d'une  anecdote  piquante  sur  ces  lourueet 
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fortuites  ou  préméditées.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à  l'histoire  d'Haroun  al  Ra- 
scbid  et  aux  Mille  et  une  NuUs  qui  en 
sont  le  roman.  Dansées  temps  modernes, 
nous  choisirons  pour  exemple  ce  bon  roi 
MaximiliendeBavière,qui  alfcL  lionnaitles 
façons bour^cf>îsp"^,  et  5'îimn«.i!t  vnlnntirr"S 
tlesrencouUes  inaUeuducsau,\|ii<  lit  s  l'ex- 
posait souvent  sa  royauté  cléguiaee.  Mais 
cette  abdication  momentanée  de  leur  di- 
gn  lté  ne  rentre  point  dans  Vinct^mto  of- 
£ciel. 

L'incognito  d'un  antrur,  qui  s'affuble 
d'un  nom  de  guerre  pour  se  tacher  aux 
yeux  du  public,  est  très  souvent  un  men- 
sot^  à  jour,  comme  Hncognito  d'un 
prince.  On  est  convenu  d'appeler  dn  terme 
de  pseudurijrme  celte  roseionooente.  L'a- 
nonTmc  (yoy.)  même,  «^ans  exrppter  celui 
dcà  premières  reprcaentatitius .  n'est  pas 
toujoui-s  un  incognito  sérieux.      L.  S. 

INCOMBUSTIBLES.  Cet  adjectif, 
qui  exprime  la  propriété  attribuée  au- 
trefois à  certaines  substances  de  résister 
'A  Taclion  du  feu,  v^t  presque  un  mot  vide 
de  sens  aujourd'hui.  Il  «st,  ta  cltel,  re- 
connu maintenant  tj^u  il  n'exbte  pas  de 
corps  véritablement  incombustibles.  Les 
minéraux,  les  pierres,  les  alcalis,  Teau 
elle-même,  sont  des  combinaisons  d'élé- 
ments qui  ne  sauraient  échapper  à  la  (îc- 
composition  parle  feu.  C'est  donc  a  tort 
si  des  voyageurs  ont  assuré  <iu'il  se  Uuu- 
vait  eu  quelques  endroits  de  l'Espagne  et 
de  lltalie  des  arbres  sur  le  bois  desquels 
ni  le  feu  des  brasiers,  ni  celui  d'un  mi- 
roir nrflentne  produisaient  d'effet.  Plîne 
et  \  lU  uve  attribuent  celle  propriété  au 
taryx;  mais  Tarbrc  que  les  botanisles 
appellent  ainsi  est  loin  de  laposs^er. 

Une  seule  substance  peut*étre semble- 
rait déroger  a  la  règle  commune  :  nous 
voulons  parler  de  l'.iminntp  i'vny.  ce  mot). 
On  sait  qu'avec  ce  fossile  soyeux,  nommé 
WttssÀMhestë  ou  incombuslible,les  anciens 
faisaient  des  tissus  qu'ils  nettoyaient  en 
les  jetant  dans  les  flammes,  des  tuniques  i 
funéraires  pour  y  brûler  les  morts,  des  ! 
mèches  j.ujur  le^  lampes  sépiilrralfs.  Tl  est 
vrai  que,  de  nosjoui  »,  ou  a  c^galemuiit  uti- 
lisé la  propriété  qu'a  celte  substance  d'é- 
prouver peu  de  perle  q[uand  elle  est  son-' 
mise  à  l'action  du  feu  [voy.  AxDnfi};mais 
des  expériences  oonscicBcieoaes  et  bien 


dirigées  ont  prouvé  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain trinpselle  finissait  par  s'y  tiécoinpo- 
htr  comme  luules  les  autres.  D'où  il  suit 
que  c'est  encore  par  un  abus  de  mot  qu'on 
appelle  incombustibles  les  difftrento  ob* 
jets  que  l'on  fabrique  avec  cette  matière, 
tf'ls  que  des  bourres  de  briquets  pbos- 
phoriques,  des  mèches  de  veillpu^es,  des 
dentelles  grossières,  des  vt  it  lut nh,  pour 
les pompiei-s,  etmémeun  papier  qui,  s'il 
était  plus  connu,  poumit  devenir  pré- 
cieux pour  les  actes  pnblliA  Tous  ces 
produits  pcnvpot  supporter  longtemps 
l'action  du  It  u,  mais  non  lui  résister  ab- 
solument. A  bien  plus  lorte  raison  de- 
vrait-on refuser  cette  qualification  aux 
toiles,  papiers  et  bois  imprégnés  d'une 
disMiIutioii  (1«  (  erlains  sels  solubics  (les 
j[)ii(>^phates,  les  silicates,  etc.),  que  l'on 
t'Jiiploie  dans  les  îhràîrps  poisr  p\iu  r  les 
incendies.  Ainsi  préparées,  ces  matières, 
comme  l'a  prouvé  M.  Gay-Lussac,  ne 
jettent  pas  de  flamme  en  brûlant  et  aver- 
tissent du  dangerpar  l'odeur  (ju'ellt  s  n  - 
})andent  :  elles  sont  donc  ininHammables, 
mais  non  pas  inromhustihle^. 

Des  la  plus  haute  antiquité,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  se  sont  préten- 
dus inoombosUbles  ou  qui  ont  passé  pour 
tels.  Les  prêtresses  de  Diane  persiqne,  à 
Tvane,  mnn  liuient  sur  des  brasiers  ar- 
ilf  lits  ;  \  il  nous  apprend  que  les 
prêtres  du  temple  d'Âpollou  sur  le  inout 
Soracte  en  faisaient  autant;  Strabon  at- 
tribue des  prouesses  semblables  aux  pré* 
tresses  de  la  déesse  Feronia*  L'imposteur 
Barcokhelta  i  r  v.^  qui,  sous  le  rcguc 
d'Adrien,  excita  les  .Ttiif?  à  la  révolte  en 
se  disant  le  Messie,  teuuii  dans  sa  bou- 
che de  la  paille  embrasée  et  vomissait 
des  flammes.  II  est  question  dans  l'his- 
toire d'Espagne  des  soludadurcs  et  des 
srin';^-!a(hirt'\ ,  prf'tendus  descendants 
de  suinte  C;itiiei  ine,  se  disant  ineombus- 
tiiiles  par  dtoil  de  iiuissatice,  qui  se  la- 
vaient les  mains  dans  du  plomb  fonda  et 
jouaient  avec  des  lames  de  fer  rouge.  Au 
moyen-âge^  lors({ue  l'on  avait  recours  à 
ce  qu'on  appelait  le  jugement  de  Dieu 
i^vnv.  Fpnî.i'VF.s  3^Tnî^îATI'.F;^^,  ceux  qui 
voulaient  prouver  leur  innocence  traver- 
saient des  bûchers  enflammés,  st^sinajciit 
des  barres  de  métal  ardent,  etc.  Pltfstard, 
les  eonvubionnaires  («o/.)  renouvellent 
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l!es]onglf  I  ir^  dans  lesquelles  Marie  8on> 
net,  surnommée  la  Smn-  au  Feu  ou  la 
SaUunandre,  se  fit  une  teputalion  toute 
{kirUcotière.  Dans  le  courant  du  xvii* 
Mècle,  an  Anglais,  Ricliardson,  et  au 
commenctment  de  œlniHïî,  ua  £sna 


(  ^7^) 


me 


«.««««cemeni  ae  oem.-ci,  ua  Espa^  Mai.,  à  quelque  j^u^^^nce  qu^on  l'élève, 
gnol  ODt  éveillé  ratteotion  des  uvants    uoefracliotimteloujoursttnefraciiou  ei^ 

par  leur  prétendue  încomhustihiliié.  Ils     imrcaa^nn^nt   i  L  "* 


par  leur  prétendue  încomhustihiliié.  Ils 
m.Vhaienf  ri*»* rliarbons  ardents,  tenaient 
dans  leur  main  et  sur  leur  la  ntrnp  dn 
MOUÙe  tuû^maié,  faisaient  cuire  un  nior- 
ceaa  de  viande  dana  leur  bouche,  saiais- 
aaieot  an  fer  rooge  avec  les  maios  et  avec 
les  dents,  avalaient  du  verre  fondu,  dtt 
?oîifre  et  i\v  fa  poix  houiliants,  vomis- 
saieijt  des  tiammes  e?  f:ii  n'r  rn  mille  au- 
tres miracles  de  cette  espèce.  Les  rerher- 
chet  de  l'aodéaiicien  Dodart  et  du 
professeur  Seoienlini  eurent  bientôt  dé- 
montré que  rincombustibilité  de  ces 
hommp<5  rj'avait  rien  de  réel;  iU  acqui- 
n  "f  [,i  (rKiiurlr  qrj'ellc  était  le  résultat 
d  une  constiiutiuri  [,pr<;rnnf>!!p  pt  d'une 
longue  habitude  qui  It-ai  peimeltaiont 
de  supporter  sans  danger,  mais  non  pas 
toujours  sans  souffrance,  uo  très  haut 
degré  de  chaleur.  Au  moyen  de  frictions 
répétées  avec  de  Tadde  sulfureua,  ou 
bien  de  Taifin  rt  du  savon  dur,  le  pro- 
fesseur Sernentinî  pfirvifft  h  donner  à  sa 
peau  assez  d'insen$ibilitt;  pour  y  pou- 
voir appliquer  un  fer  rouge;  if  réussit 
aussi  à  avaler  de  Thuile  bouillante.  11 
«nfru  de  ces  expériences  et  de  la  révéla- 
linn  dp  quelques  petits  artiaces  familiers 
aux  jongleurs  panr  rendre  compte  des 
prodiges  des  inconibuslihles,         V  H 

INCOMfllENSLRABLES.  Deux 
qnaniîiés  sont  dites  incommensurables 
lorsqu'elles  ne  peuvent  avoir  une  mesure 
commune.  Par  exe  m  pie,  le  côté  d'un  carré 
est  incommensurable  avec  sa  diagonale 
parc^-que  le  côté  étant  représenté  par  l' 
la  diagonale  est  représentée  par  y/ '2  la 
racine  carrée  de  2),  suivant  la  loi  du  eai  ré 
a«  I  hypoténuse  (  vo^.  ) ,  et  qu'il  n'existe 
aucun  nombre,sî  petit  qu'il  soit,  qui  poisse 
rendre  exactement  la  racine  carrée  de  2. 
De  même  h  rirconféreiire  du  cercle  est 
incommensurable  avec  son  ravon 


Éée.  Par  e^emplfe,  8  îTést  pué  lm  dtfié 
parfait ,  car  puisque  le  carré  de  1  est  1 , 
cr  que  celui  de  2  est  4,  il  8*ensttf t  que  la 

racine  carrée  de  3  est  nére'^^^iirement  entre 
1  ei  2  ;  elle  sera  donc  J  et  une  fraction. 
.Mais,  à  quelque  puissance  qu'on  l'élève. 


 —  »  w..^        «IVVJIJU,  Cl, 

par  conséquent,  une  puissance  quelconque 

d'un  nombre  frardonoaire  ne  peut  étltt 
\m  nnmhrf  entier.  I.e  carré  de  l'unité 
suivie  (i  une  fraction  quelconque  ne  sera 
donc  jamais  e\a(  tement  3.  Par  la  mrine 
raison,  2, 5,  7 ,  etc.,  ne  sont  point  des  puis- 
sances parfaites  du  second,  du  troisième 
degré,  eic.  De  même,  algébriquement, 
a  ou      n'esf  pas  un  i nbe  parfait,  parée 
qu'il  n'est  point  île  (jiianfite  littérale  qui, 
multipliée  par  elle- irièrDe  deux  fois,  donne 
a,  '»u,  ce  <jui  revient  au  même,  parce 
qu'on  ne  peut  diviser  exactement  par  3 
l'exposant  1  de  û«,  ni,  par  conséquent, 
extraire  la  ra(i  ne  cubique  eiactede  a»  En 
général,  toutes  les  (piantitésdontonchci^ 
cbe  une  racine  quelconque  sont  incom- 
mensurable^  avec  l'unité  lorsqu'elles  ne  se 
réduisent  pas  à  des  nombres  entiers  par 
Textraction  des  racines.  Alors  ces  quan- 
tités prennent  le  nom  de  nombres  irra- 
tionnels. Leurs  racines,  dites  sourdes  on 
incommensurables  ne  peuvent  que  s'In- 

diquer  î  a^ony/a  indique  la  racine 

cubi(|ue  de  «,  et  ^/a*  ou  a'  la  racine 
cubique  de  (p . 

Il  V  a  peu  d'équations (2^r>  .j  ou  l'on  ne 
"  contre  des  incommensurables,  c'est- 
a  dire  des  racines  de  puissances  impar- 
faites, sur  lesipielles  cependant  il  faut  laire 
toutes  les  operaJions  <pre\i-eiil  les  diffé- 
rentes règles  de  la  soltuion  des  équations. 
Ce  calcul  se  fait  de  deux  manières  :  l'une 
par  le  ctilcut  des  radicaux  (vu y.)  dans 
lequel  on  laisse  le  signe  radical  aux  termes 
dont  on  cxpriiTu  1.     racines;  et  l'autre 
qu'on  nomme  le  cri/,-u/  ries  puissances 
parleurs  <:xposan(s  [v,.y.),  en  substi- 
tuant des  exposants  négatifs  ou  fraction- 
naîresà  la  placedes  signes  radicaux,  et  sur 
lesquekon  opère  comme  s'ils  étaient  en- 
tiers ou  po.Mtif'^,  .  n  .  oservant néanmoins 


Lorsqu'on  nepeul  assigner  exactement  i    '^'"^      P";'\''^ '^^'^•"^ »*™oîns 

«ne  racine  qnelionque  d'une  quant  L      ?  T^^"^  '^^'^''''^  P*»"** 

c'est  que  <^tt%uantiirn4  pas  ^e  p^-    1"^""^'^^  1  ''^""^     T'''  ^'  "^"^  '"'^ 

atnce  parfaite  du  degré  de  la  S  don  J/^^T'  " 

r-  «6«  «  «  racine  don-  |  (quelconque,  carrée,  cubique.  Le.,  n'im- 
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port»)  d'un  nombre  a  irrationnel ,  suivant 

m 

la  pmnière  nédiode  nous  écririoni  \/a , 

suivant  la  seconde,  ,  a" ,  ce  qui  ex- 
prime ta  même  quantité.         L.  L«f . 

INCOMPATIBIUTÉ.  Dans  la  lan- 
gue du  droit,  ce  mot  exprime  TimposM- 
bilité  qii'i!  v  a  que  deux  fondions  soient 
remplies  t:n  même  temps  par  la  même 
personne. 

n  crt  un  genre  d'iDoompatîInlité  qni  a 
pour  bat  d'assurer  la  distinction  des  pou- 
voirs :  telle  est  celle  qui  existe  entre  les 
fonctions  administratives  et  les  fonc- 
tions judiciaires.  Certaines  incompatibi- 
lités sont  fondées  sur  la  hiérarchie  des 
fonctions,  ou  «nr  rimpossîbilité  réelle , 
pour  un  même  individu,  de  tnffire  à  deux 
espèces  de  fonctions.  Enfin,  il  en  est 
d'autres  que  des  molib  de  convenance 
ont  fait  admettre. 

Pîous  présenterons  succinctement  le 
tableau  des  principalei  incompatibilités 
établies  par  les  lois  ftançaises. 

Il  y  a  incompatibilité  entre  les  fonc- 
tions de  député  et  celles  de  préfet,  de 
sous-préfet,  de  receveur  général,  de  re- 
ceveur particulier  des  finances  et  de 
payeur  (loi  du  19  avril  1681). 

n  est  de  principe  que  nul  ne  peut 
exercer  ni  concourir  à  Texercice  d'une 
autorifé  chargée  de  la  surveillance  mé- 
diate ou  immédiate  des  fonctions  qu'il 
exerce  dans  une  autre  qualité.  £q  con- 
séquence, ne  peuvent  être  membres  des 
oonsdis  généraux  ou  des  conseils  d'ar- 
rondissement :  1**  les  préfets,  sous-pré- 
fets, serrétHÎrcs  généraux  et  ronspillers 
de  prélecture;  2°  les  agents  rt  cmiipta- 
bles  emplo)fés  à  la  recette ,  à  la  percep- 
tion ou  au  recouvrement  des  contribu» 
tiens  ^  et  an  paiement  des  dépenses  pu« 
bliqiuesde  toute  nature  ;  3°  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  les  archifertes 
employés  par  l'administration  dans  le  dé- 
partement; 4°  les  agents  forestiers  en 
fonctions  dana  le  département  et  lesem« 
ployés  des  bureaux  des  préfectures  et 
sons-préfectures  (loi  du  22  juin  1833). 

Il  y  a  incompatibilité  entre  les  fonc- 
tions de  maire  ou  adjoint  et  celles  :  !• 
de  membre  des  tribunaux  de  première 
instance  et  des  justices  de  paix,  à  l'excep- 
tioD  oependint  des  juges  suppléants  et 


des  supp1énnt<<  des  juges  de  pai'f  ;  2°  de 
ministre  d'un  culte;  3°  de  militaire  et 
employé  des  armées  de  terre  et  de  mer , 
en  aciivité  de  service  ou  en  disponibilitô  ; 
4*  d'ingéidenr  des  ponts  et  chaussées  et 
des  mines,  en  activité  de  service;  S**  d'a- 
gent et  employé  des  administrations  fi- 
nancières et  des  forêts;  6*»  de  fonction- 
naire et  employé  des  collèges  commu-^ 
naux  et  d*iostitulenr  primaire;  7*  d» 
commissaire  et  d*agent  de  police  (loi  du 
31  mars  1831). 

Le  service  de  la  garde  nationale  est  in- 
compatible avec  les  fonctions  de«  nifigis- 
trats  qui  ont  le  droit  de  requérir  la  lurce 
publique ,  tels  que  les  ministres,  les  pré- 
fets, sous-préfets,  maires,  adjoints,  corn» 
missaires  de  police,  procureurs  généraux, 
procureurs  du  roi  et  leurs  substituts,  ju- 
ges d'instruction,  juges  de  paix,  etc.  (loi 
du  22  mars  1831). 

Les  emplois  de  Tadministration  for^- 
tiére  sont  incompatibles  avec  tontes  an- 
tres fonctions,  soit  adminfotratives ,  soit 
judiciaires  (Code  forestier,  art.  4). 

Sous  l'ancien  régime ,  la  matière  qui 
nous  occupe  était  réglée  par  l'ordonnan- 
ce de  Philippe  IV,  de  1302,  par  celles  de 
Blois ,  de  MouUns  et  d'Orléans,  et  par 
l'ordonnance  de  François  I^,  de  16S5. 
La  déclaration  du  23  octobre  1680,  con- 
firmée par  le?  édits  d'août  1 705  et  de  sep- 
tembre 17  06,  et  jiar  une  deciaratinri  du 
19  avril  1727,  avait  décidé  que  les  oiii- 
ces  de  judicature  étaient  incompatible» 
avec  les  charges  de  la  maison  dn  roi  et  des 
princes.  Nos  lois  modernesn*ont point  re- 
produit cette  dernière  dispc^sif  ion.  E.  R. 

IPÎCOMPKTENCE.  C(  mot  s'expli- 
que par  ce  qui  a  été  dit  a  l'art.  Coupi- 
TBHCK,  et  il  nous  reste  peu  de  cbose  à 
ajouter. 

Il  y  a  incompétfisoe  quand  un  juge  n*a 
pas  le  pouvoir  de  connaître  d*one  con- 
testation. 

Ou  distingue  deux  sortes  d^incompé- 
tence  :  Tincompéteoce  matérielle  (ratio-' 
ne  materiar)f  elt  Tincompétence  person* 

nelle  {rattone  persemat), 

T.'incompétence  est  matérielle  lors- 
qu'on porte  devant  un  rrihtmal  une 
affaire  qui  n'est  pas  dans  ses  attributions, 
par  exemple  une  affaire  civile  devant  un 
tribunal  de  oommefce*  Elle  est  perMon* 
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mUc  quand  les  parliez»  ^  a  raisoii  de  leur 
(IbslicUé,  ou  pour  autre  cause ,  ue  sont 
pas  joaUcbblM  du  juge  devan»  lequel  la 
demaiide  est  formée. 

LMnrompélence  personnelle  doit  être 
proposée  l'i  finiir,,'  iitis^  avant  toutes  au- 
tres exceptiuiia  et  défenses,  car,  dès  que 
le  défendeur  a  reconou  uae  juridiction  , 
il  ne  peut  plus  U  déclîoer.  Mais  si  l  in- 
compétence  est  matérielle,  le  renvoi  peut 
être  demandé  en  tout  état  de  cause,  et, 
alors  même  qu'il  n'est  pas  deniandé,  le 
tribunal  dnit  l'onlonner  d'office.  Le  vite 
de  cette  incoaipeience  est  radical  et  ne 
peut  se  couvrir  ni  par  l'acquieiccuienl,  ni 
par  la  comparution  des  parties. 

L*incompéte^  doit  être  proposée  par 
le  défendeur  devant  le  tribunal  même 
dont  il  veut  dérîi,,,.,  In  juridiction,  saufà 
interjetei  app.  I  .1  l  ;iriaîVpest  injusLement 
retenue.  Cet  appei  tôt  suspensif,  em- 
pêche les  premiers  juges  de  passer  au  ju- 
gemenl  du  fond.  %, 

INCONxXUE  (math.),  nom  que  Ton 
donne  à  la  quantité  cherchée  dans  la  80- 
Itition  fl'un  problème.  On  représente  or- 
dinairement les  quantités  incnnn'î"^  pair 
quelques-unes  des  dernières  IcUrts  de 
Talphabel,  jt,  j,  s,  w,  p,  pour  les  distin- 
guer des  quantités  connues  que  Ton  re- 
présente par  les  premières  lettres,  a,6,c, 
etr.  ,eidecel!es  qui  restent  arbitraires  dans 
ia  tjuesfion  et  qTron  représente  par  les 
lettres  du  milieu  de  l'alphabet,  ///,  /v, .  tf. 
Lapoittance  la  plus  élevée  de  l'incuniuie 
dans  une  équation,  constitue  le  degré 
de  cette  équation  (wy.  Dioai),  ainsi  Zx 
-  -  ^  rt  une  équation  du  premier  degré,et 
aj:  *  —  %ax^  estuneéquationdu  troisième 
^  L.  L-T. 

i:.XONSF^QUE.\CE.lVovenantche/ 
les  lins  de  l'esprit,  chez  d'autres  du  r-,- 
ractere,  l'inconséquence  est  assurément 
un  des  travers  les  plus  communs  dans  la 
soriéié.  Suivant  les  circonstances  ou  les 
objets  auxquels  on  rappli(jue,  on  peut  la 
considérer  comme  un  .'  'fnn?  ou  comme 
un  vice.  Ainsi,  que  i'un  majinif  pour  v.n 
Bttjct  futile  à  une  parole  légèrement  doa- 
nç  c ,  c'est  une  inconséquence  pardonna- 
is p;  elle  doit  au  «on  traire  être  sévèrement 
hlam  'p  quand  elle  a  fait  enfreindre,  en 
mnti.reg.ave,  une  promesse  solennelle  et 
qu  elle  a  nui  u  d'autres  qu'à  son  auteur. 
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Tous  les  lioinnîpî?  rnnnlrenl  parfob 
plus  ou  moins  im ouMwjurnf^:  hetiroux 
ceux  qui  ne  le  sont  que  lians  ks  petites 
<  hoscs!  Mais  ceux-là  même  sont  rares 
surtout  à  Tâge  des  passions,  qnt  toutes 
traînent  Tinconséquence  à  leur  suite,  SOit 
par  manque  de  logique,  soit  par  de  faux 
calculs  et  des  raisonnements  vicieux. 

L'inconséquence  est  dans  les  mtrrjrs, 
quand  elles  rendent  un  époux  ridicule  par 
suite  des  désordres  de  sa  femme;  elle  est 
dans  Topinion,  quand  celloMsi  permet  on 
honore  même  ce  que  la  loi  défeod  etpu- 
nit.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant 
dans  le  durj,  potn-^nivi  par  nos  tribu- 
naux et  applauuè  aur  nos  théâtres.  Antre 
exemple  d'une  inconséquence  à  peu  près 
générale  :  tout  le  monfie  convient  que  nul 
ne  doit  être  responsable  des  fautm  00 
même  des  crimes  de  ses  proches;  mais  cela 
n'empêche  pas  cpie  la  famille  innocente 
d'un  coupable  aiteinî  par  la  justice  ne 
fasse  naître  partout  d  injustes  .sentiracTif^ 
de  répulsion.  Et  pour  descendre  à  quel- 
que chose  de  moins  grave,  tout  en  con- 
venant qu'on  ne  peut  reprocher  à  pcr- 
sonne  les  torts  de  la  nature  à  son  égard, 
n'est-on  pas  toujours  rli^posé  à  railierun 
borgne,  un  bn^sn  ,  ,'tr.  '  Rlni  h'^-t  ^am 
doute  plus  incoiiiïéqueot,  et  pourtant  rien 
n'est  plus  commun. 

Dans  nos  cercles  polis,  où  le  langage 
a  1 1  énue  presque  toujours  la  gravité  de  ca^ 
taines  fautes,  le  mot  dUttconséqueuce % 
ét<  n  inpt,.,  à  l'égard  du  beau  sexe,  pour 
lui  >  p;u  -ri(  r  nn  terme  plus  dur.  Telle 
femme  a  lail  une  ou  des  inconséquences ^ 
dit-on  dans  les  salons  j  mais  comme  cba- 
cun  connaît  en  pareil  cas  la  valeur  réelle 
du  mot,  on  est  loin,  dans  lemonde,  de  pla- 
cer sur  la  même  ligne  l'homme  mrort.f^''- 
y  "ent  et  la  femme  iticonst'cjiicute.  xM.  0. 

l\COXTI \T'\CK  i'méd»*rtnr\  T.or*- 
que,  par  le  rt  la». Iiemcnt  «lu  >pluuctei, 
espèce  de  muscle  circulaire  qui,  dans  l'é- 
conomie animale,  ferme  les  divers  réser- 
voirs ,  les  matières  qui  s*y  trouvent  con- 
tenues s'en  échappent  sans  que  le  malade 
finisse  les  retenir,  il  y  a  ce  qu'on  nom- 
me incon(in,  nrr.   L'is>ue  des  matières 
par  une  déchirure  ou  une  perforation  fis- 
toleuse  forme  une  classe  différente  d  in- 
nrmités,bien  que  les  résultats  soient  sem- 
blables en  apparence.  C'est  surtout  à  Tilt' 
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coulinenee  deâ  matières  fécale»,  et  plu» 
particulièrement  àcellederuriue,que  l'art 
est  a  ppelé  àremédier,  et  que  le  mot  incon- 
tinence s'applique  dana  le  languie  ordi- 
naire. D'ailleurs,  il  est  rare  que  la  première 
maladie  e\t5tr  «ans  la  ^rronde ,  et  le  pluâ 
habituellenieiit  elleest  lesyaiptômc  d'une 
affectiou  beaucoup  plusgrave  de  lu  luuelle 
épioière,  lorsqu'elle  n*est  pas  la  coD8é<- 
quencc  irrémédiable  de  raffaibUssenieiit 
scnile.  Il  n^y  a  plus  alors  qu'à  parer  aux 
graves  inronvénir  nts  qui  accompagnent 
ces  désordresjpai  le  ino)  eu  d'appareils  des- 
tinés à  recevoir  et  à  conlcnir  les  matières 
qui  8*échappeiit  à  chaque  instant,  afin  de 
garantir  la  peau  de  leur  contact  irritant. 
Quelquefois  rincoutinence  d'urioe  peut 
cire  attribuée  à  h  présence  d'un  corps 
étranger,  tel  qu'un  calcul  (voy.),  lequel, 
engage  dans  le  spbincter,  l'empècUe  de  se 
fermer  régulièrement  :  le  remède  alors  est 
facile.  Il  en  est  de  même  decellequi  se  lie 
à  rir)llammalion  de  la  vessie. 

Otinnt  à  l'incontinence  d'urine  des  en- 
faiiU  que  l  oi*  voit  quebjucfois  se  prolon- 
ger jusque  dans  l'adolescence  et  même 
dans  la  jeunesse,  il  est  souvent  difficile 
d'en  trouver  Torigine  et  le  traitement.  Car 
indépendamment  des  cas  où  elle  dc  jjrnd 
de  ce  que,  dans  un  sommeil  prolond  et 
souvent  luéme  sous  l'influence  d'un  rêve 
trompeur,  l'enfant  laisse  écbapper  l'urine, 
surtout  lorsquHI  a  usé  le  soir  d'abondan- 
tes boissons,  cas  dans  lesquels  la  guéri- 
son  est  toujours  obtenue  avec  un  peu 
d'attention  et  de  survrillnnee,  il  en  e^^t 
d'autres  où,  malgré  tous  ces  soins,  mal- 
gré le  désir  qu*a  te  malade  lui>mcme  de 
se  débarrasser  d'une  infirmité  dégoùunte 
et  pénible ,  l'incontinence  subsiste  opi- 
niâtrémetiî.  \(nis  ne  prtrlon"^  pn=.  ti  i  de 
rincontinence  -iinu[ri-  (dins  un  iiitcirt 
quelconque  et  qu  uu  déjoue  par  une  vi- 
gilante surveillance. 

L'incontinence  est  plus  commune  cbc2 
les  garçons  que  chez  les  filles;  elle  n'a  lieu 
généralement  que  la  Tinrî,  et  s'observe 
plus  partieuliereiiHîîjt  (  ht  /  le- i  nfants  fai- 
bles et  mal  constitues.  U;i  rcunn  queméme 
qu'il  y  a  une  notable  disproporiioti  entre 
la  quantité  d'urine  sécrétée  la  nuit  et  celle 
qui  se  produit  })endant  la  journée,  obser- 
vation importante  à  noter.  Elle  paraît  dé- 
pendre d'une  atonie  du  cot  dç  la  vessie,  à 


la(jut.lle  se  joint  une  laiblts^e  des  reinsqui 
se  laissent  traverser  en  quelque  sorte  mé« 
caniquement  par  les  liquides  droolililK. 

Le  traiiement  tonique  est  celni  qui 
compte  le  plus  de  succès,  lorsqu'on  le  di- 
rige localement  sur  les  orpr^nr^  Tirinntres 
et  sur  l'écononiic  loul  «  iitière.  I.e  leiups 
est  UQ  auxiliaire  d  autant  plus  indispen- 
sable que  la  maladie  est  venue  plus  len- 
tement. La  puberté,  dans  les  deux  aoxesi 
est  souvent  le  signal  d'une  guériaon  qn^on 
avait  en  vain  nttcndue  jusque-Jà. 

Ainsi  donc,  nourriture  substantielle  et 
un  peu  stimulante,  vétcmenLs  de  laine 
pour  exciter  la  transpiration,  lit  un  peu 
ferme,  bains  froids  et  gymnastique  :  tels 
sont  les  moyens  principaux,  à  employer! 
On  peut  y  joindre  l'clt  ctricité  portée  sur 
la  vcssif,  l'u^agre  cks  cmtharidesqui  agis- 
sent spécifiquement  sur  cet  organe,  la 
noix  vomique  dont  l'action,  excitante  de 
la  oontractilité  est  si  puissante.  Biais  ces 
moyens  ont  besoin  d'être  administrés 
d'iinp  m^in  prndpn'r-.  Y,  R, 

lACOM  5?;  i  ..m:  (mon).  L'inconti- 
nence occupe,  d.His  la  iiiérarcliie  des  vices, 
la  même  place  que  la  chasteté  dans  l'ordre 
des  vertus  ;  celle-ci  combat  et  surmonte 
les  désiis  des.sens,  tandis  que  l'autre  cède 
à  Ipt'.r  délire  Cevice,dotit  îc  principe  est 
loiit  matériel,  puisque, lorsque  1  imagina- 
tion en  est  le  véhicule,  il  prend  le  nom 
de  libertinage  [voj-.j  j  porte  cependant 
dans  ses  eiTets  les  plus  graves  atteintes  à 
la  morale.  Chez,  ceux  qui  s'y  livrent,  il 
élotiffe  la  voix  du  dc\  (ur,  i  l  11  \  ;i  même 
jusqu'à  leur  iaïvc  nu' cou  liai  Ue  les  plus 
saintes  lois  de  la  uuiure.  La  BiLlc  nous 
en  offre  des  exemples  effrayants,  entre 
autres  dans  Amnon  et  sa  sœur  Tbamar*  ; 
mais  c'est  surtout  cbe/.  les  boinmes  revê- 
tus du  pouvoir  cpie  rineonîinence  de- 
vient d'autant  plus  coupable  qu'elle  pro- 
duit des  effets  plus  désastreux,  et  que  la 
faute  d'un  chef  peut  compromettre  le 
sal  a  d'un  peuple  entier.  C'est  elle  qni 
fait  de  David  le  meurtrier  du  fidèle  et 
vaillantLrie;  |Kir  rllc  senle,  Snloinnn  dé- 
choit de  ce  beau  titre  du  plus  sage  des 
rois;  elle  livre  Samson  aux  ciseai»  de 
Dalila,  et  Holophcrne  au  glaive  de  JTu* 
ditb  ;  par  elle  encore,  les  Tarqulns  per- 
dent l'empire  et  les  décemvirs  la  puûl- 

(*)  a  S^m.  (ou  2  R»it)f  Xlil,  t  iqq. 
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aàjice.  rl  fiprf"?  h  rnnrt  de  Lucrpco,  r  (•!!(• 
de  Virginie  devient  ie  stgoal  de  la  Uberié 
do  Rome. 

Il  mit  trop  long  de  retracer  Icî^ntéiDe 
«D  abrégé,  l'histoire  des  désordres  qui, 
dàns  tous  Ifs  temps,  sont  nés  de  cette  fu- 
neste pas^tnn  :  ]*^^  ?innales  du  monde  en 
oflVenr  PU  I mh  deaexemplr  ^  rf/  plorables. 
Chez  la  plupart  des  Césars  louiains,  Vin- 
oontioetioe  poussée  à  son  dernier  terme 
ne  peut  être  dignement  caractérisée  que 
par  le  nom  de  débaadie  (wr.)-  Ce  fut 
fV.f  rjui  inspira  les  crimes  qui,  aox jours 
dt  Clillprilr  Pt  H«  Frédégondc,  onsan- 
giaiiU  i't:iU  if  [icrrr',?îi  f\p  îrî  mnmr'"hîe 
française  j  h  par  malheur,  a  pje.«,4ae  tou- 
tes les  époques  de  notre  histoire,  on  la 
troaire  liée  aux  grandes  calamités  publi- 
ques. En  s'abandononntà  l*inoont!nence, 
Charles  VII  est  sur  le  point  de  perdre  à 
]n  fnîs  sa  couronne  et  l'honneur  ;  ce  vice, 
qui  cause  la  mort  de  François  I"',  porte 
le  trouble  dans  la  maison  de  iienri  II, 
déshonore  le  règne  de  Henri  III,  et  peut- 
être,  chez  son  noble  successeur,  offre  un 
motif  à  [  1  \  npeanc  e  qui  arme  contre  lui 
In  main  de  Ravaillac;  enfin,  après  avoir 
snu\\\i:  îps  joursdela  r^^cnce,  elle  livre  la 
1  rat j ce,  Ûétrie  par  les  lon-ues  turpitudes 
dnrègnedeLouisXV  ,au\ expiations  san- 
glantes de  la  révolution  ;  mais  là  encore 
elle  se  personnifie  d*abord  dans  la  figure 
de  Mirabeau,  plus  tard  sous  les  traits  de 
Danton,  et  frifin,  pcnrlant  le  règneéphé- 
incre  du  directoire,  elle  rénî'-f  cent 
lieux  les  lubriques  orgies  de  Home  et  de 
Caprée, 

Et  iastaUt,,..  Mcrfum  Miata,  rteuiU. 
Alors,  il  est  vrai,  Pincontinence  trouvait 
un  stimulant  et  un  auxiliaire  dans  la  fa- 
cilit/  (îu  divorce,  si  én(>r^i:pictncnt  et  si 
à  propos  qualifié,  par  M'"''  ,fe  Sia.-I ,  de 
sacrcintnt  de  Vaduiu-rc,  Aujourd'hui,  si 
ce  vfce  n'est  peut-être  pas  assez  flétri  j)ar 
Topinion,  il  a  cessé  du  moins  ds  trouver 
dans  la  législation  un  encouragement  et 
une  sauvegarde.  Nous  n'avons  pas  besoin 
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fit-Aque,  si  Ip  paganisme  a  quelquefois 
lait  plus  que  de  la  tolérer,  riru  oulinence 
a  toujours  été  sévèrement  condamnée  par 
le  christianisme.  P.  A.  V 

INCRÉDULITÉ.  Ce  n'est  pas ,  en 
général,  le  (ontrairede  la  crédulitéfwor-] 


la  disposition  de  ne  croire  qui  boii  es- 
cient  :  rV.î  plus  généralement  l'éUt  de 
l'homme  qui  résiste  à  une  crnv-inec  re- 
ligieuse, qui  la  rejette  comme  peu  fon- 
dée«i raison,  et  qui  tait  de  la  raison,  de 
sa  raison  à  lui  bien  entendu,  le  seul  ar- 
bitre en  matière  religieuse.  Dans  oesens 
donc,  Tincrédulité,  c'est  le  manque  de 
foi.  f  r  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  mot. 
^«JU3  rt  péterons  seulement  ce  que  d'au- 
tres ont  dit  avant  nous,  que  l'inrrédu- 
lité,  qui  d'ailleurs  rejette  queiquelois 
même  les  preuves  les  plus  convaincan- 
tes, peut  fort  bien  se  trouver  dans  un  es- 
prit très  crédule  du  reste,  et  qu'elle  Vest 
pas,  certninfmf'nf,  h  rî!,  eule  une  mar- 
que de  supériorité  intellectuelle. 

L'incrédulité  dePapotre  Thomas  [vny.) 
est  devenue  proverbiale;  celle-ci  tenait 
an  peu  des  deux  caractères,  de  TabseDce 
d'une  foi  suffisante  en  Jésus  et  de  cette 
disposition  d'esprit  (jui  se  méfie  d'un  fait 
qu'on  annonce  et  dont  la  réalité  n'est  pas 
évidente  ou  palpable.  X. 

INCROYABLES,  voy.  Daudi  et 
Monz. 

INCRUSTATION.  C'est,  en  général 
et  d'après  l'étymologie,  Tencroûtement 
ou  la  formation  d'une  croûte  (en  latin 

rnistd).  Ainsi,  on  dési-^ne  sous  ce  mot  les 
dépôts  que  font,  à  la  surface  des  vases  qui 
les  contiennent  ou  des  corps  qu'on  y 
plonge  les  solutions  salines  en  général. 
Ce  n'est  pas  tout-à-faît  la  cristallisation 
(voy.),  puisque  les  molécules  ne  se  dé- 
pose nt  pas s(n' vaut  un  ordre  régulièrement 
{géométrique.  F.n  général,  lorsqu'un  corps 
étranger  vient  à  se  trouver  en  contact  avec 
une  dissolution  con(  entrée  d'un  sel  peu 
soluble,  il  en  provoque  la  pit,  ipitation 
plus  ou  moins  rapide.  Les  eaux  chargées 
de  carbonates  présentent  ce  phénomène 
au  jilus  haut  degré,  Tat  idr  carhonifpie  se 
dégageant  la<  ih ment  au  ront  u  r  'r  l'  iir; 
elles  le  présentent  surf()ut  loi  stpi  elli  ssuiit 
agitées  ou  qu'elles  tombent  d'une  certaine 
hauteur.  La  formation  des  pierres  dans 
la  vessie  a  lieu  de  cette  façon. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  observé  cette 
propriété  incru.stantc  Aes  eaux  minérales 
chargét's  de  carbonate  de  chatix,  rt  (pi'à 
Saint-\ettaire  etSaint-Alljre  ^  Puy-de- 
D(')  m  e] ,  à  Arcueîl,  près  Paris,  aux  bains  de 
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stalactite  considérables  86  former,  des 

fruits,  des  animaux,  des  coquilli  s  être 
îjitiitôt  revêtus  d'une  enveloppe  pîpr- 
reuse,  et  les  tuyaux  de  conduite  se  dou- 
bler rapidement  d^une  couche  solide  qui 
en  obstruait  le  calibre.  Uindustrie  et  Part 
lui-même  s^emparèrent  bientôt  de  ce  fait 
pour  obtenir,  par  un  moulage  nntnn  l,dcs 
mi  iIalHf  s,  flr^  vn«ps,  des  statues,  etc.,  en 
plaçant  sou.^  un  filet  d'eau  des  moules 
creux.Une  application  ptusréoenteetplus 
curieuse  consiste  à  précipiter  les  métaux 
des  dissolut!  IIS  alines  atl  moyen  delà 
pile,  pour  faire  des  ouvrages  annlnsrtîcs 
sans  avoir  rermirs  ru  procédé  dispen- 
dieux et  difficile  de  la  fusion.  Les  pre- 
miers résah^ls  éiectrot) piques  présentés, 
cette  année,  à  TAcadémie  des  Sciences 
(Institut  de  France)  permettent  d'en  es- 
pérer de  plus  importants. 

Le  nom  d'inmistaf  inn  >\i|iplique  aussi 
à  certains  ouvrages  d  ebenisterie,  d'orfè- 
vrerie, etc.,  qui  consisteotaronplir  de  di- 
verses matières  des  cavités  pratiquées  à 
la  surface  des  ol)]etS,  afin  d*y  faire  des 
dessins  et  des  figures  propres  à  en  aug- 
nipntpr  l'agrément  c»  !e  prix.  Sur  les 
meubles  auxqueb  Tebeniste  Boule  {voj.) 
a  laissé  son  nom,  Tivoire,  Técaille,  le 
cuivre,  les  bois  de  diverses  couleurs,  sont 
incrustés  en  arabesques  capricieuses  et 
linrdies  que  la  mode  a  repri  ;  de  nos  jOurs 
sous  sa  protection  Ce  gcnrj  île  travail  se 
rajipoi  ie  à  la  marqueterie  ou  à  la  tablet- 
terie, de  même  que  les  incrustations  sur 
métaux  sont  ou  des  émaux  ou  de  la  da- 
masquincrîe.  De  leur  côté,  les  mosaïcjucs 
sont  foriTi 'f rl'incrustations  de  pierres. 
for-  tous  ces  mots.  F.  R. 

INCUBATION,  du  latin  in-eubnre^ 
être  couché  dessus.  C*cst  Tactc  par  le- 
quel les  oiseaux,  au  moyen  de  la  chaleur 
du  corps,  couvent  (même  mol  de  /  '  'v  ) 
leurs  ccufs,  c'est-à-dire  les  eutn  i  n  ii ii-  ol 
dans  une  température  qui  permet  au  ger- 
me qu'ils  reufermcnt  de  se  développer, 
de  s*animer  et  de  former  un  embryon. 

La  couvée,  c'est  la  quantité  d'œufs  f|ue 
peut  faire  éclore  unefeniellt  .  Ct  ttf  quan- 
tité vnrif,  ^elnn  bs  espèces,  <iepuis  un 
jusiju'u  vingt,  et  mciue  au-delà.  11  ne  sera 
question  ici  que  des  couvées  d^o^eaux, 
quW  a  le  mieux  étudiées. 

Les  oeufs  y  après  la  ponte ,  resteraieni 


stériles  s'ib  n'étaient  couvés.  Il  faut,  poni* 
le  succès  de  l'incubation  ,  }v  ronronrs  de 
plusieurs  circonstances,  et  nutammeut 
une  température  de  38**  centigrades  en- 
viron. La  mère,  ens^accroupissant  sur  les 
œu&  qu*etle  a  pondus,  suffit  à  la  pro- 
duire. L'air  joue  aussi  un  rôle  important 
dans  les  pl,<*'nomènfs  de  l'incubation  :  il 
est  prouve,  eu  elle<,que  le  petit  oiseau  res- 
pire l'air  tamisé  en  quelque  sorte  à  travers 
les  pores  de  sa  coquille.  On  conçoit  néan- 
moins qu'il  n'est  pas  de  la  même  nécessité 
dans  les  premières  heures  de  cet  acte. 

T.'inriîhriJîon  parnît  exiger  un  temps 
d'autant  plus  long  que  l'oiseau  doit  naître 
plus  développé  :  ainsi ,  dans  les  espèces 
qui  marcbeot  en  sortant  de  la  coquille, 
elle  est  de  30  jours  au  moins,  taudis 
qu  elle  n'est  que  de  12  à  15  jours  dans  la 
plupart  (îf  .  ju  titesespèces.LemàleiK'  ]i.u- 
tage  ce  soin  que  pendant  un  petit  nom- 
pre  d'iicures,  et  dans  les  espèces  seule- 
ment où  il  n*a  qu*une  femelle.  On  volt 
d*abord  le  germe  parsemé  de  linéaments 
rouges  :  ce  sont  les  vaisseaux  san;;tTiiis  (luî 
se  rendent  vers  1p  rnnir,  tlont  oti  apcrroit 
bientôt  les  mou^ementsi  on  commence 
peu  après  à  distinguer  les  différentes  par- 
ties du  corps,  mais  encore  dans  un  état 
de  semi-fluidité.  Le  blanc  de  IVuf  ou 
athianinc  diminue  à  mesure  que  le  fœ- 
tus acquiert  plus  <1f  flf^veloppement.  Le 
jaune  n'est  absorbe  que  peu  d'instants 
avant  la  naissance  du  petit  oiseau,  dans 
les  intestins  duquel  on  le  retrouve.  A 
r  heure  marquée  par  la  nature,  il  brise  de 
la  pointe  traucliante  de  son  bec  l'enve- 
loppe f^ni  \  f  retenait  captif.  —  On  a  mis  a 
essai  dittci  enis  procédés  pour  faire  éclo- 
re des  œufs  de  poule  à  Taide  d^une  cba» 
leur  artificielle.  Quoiqu'on  en  ait  obtenu 
quelques  succès,  il  ne  parait  pas  qu'on 
soit  parvenu  cneoip  ri  sp  prortircr  airisf 
des  poulets,  à  un  prix  luoiodre  que  celui 
de  ces  mêmes  animaux  élevés  par  leur 
mère.  C*  S-tb. 

INCUBES  et  SI  CCUBES.On croyait 
autrefois,  et  l'on  a  cru  longtemps,  que  le 
diable  pouvait  avoir  commerce  avec  l'rs- 
pèce  humaine.  ^  JncubcSy  dit  Anibiuiie 
Paré,  au  \i\re  Des  monstres  et prod/geSf 
ce  sont  démons  qui  se  transforment 
en  guise  d'hommes,  et  ont  copulation 
avec  les  femmes  sorcières^  succubes^  es 
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sont  démons  qui  <f  trnnsmiirnî  m  piîse 
de  femmes.  £t  tcUe  huLituiioa  ne  lait 
|ias  lenleumit  en  dormant,  mais  aussi  en 
ireilUiDC  ;  ce  que  les  sorciers  et  sorcières 
ont  confessé  et  ntatntenii  plosieurs  fois, 
quand  on  les  eiécataità  mort.  »  Suivant 
le  tTrtt  dr  rruT  '|nt  pn^saient  pour  être 
ainsi  pus.'^edes,  le  dt-rrHin  •■■.'aîtaqtinit  nnx 
femmes  mariées  plutùt  qu'aux,  jt^unes 
filles,  parce  qa*en  les  plongeant  dans  i'a- 
dullère,  il  les  faisait  manquer  à  plus  de 
devoirs.  Le  plus  st>uvenl  il  se  présentait 
dans  la  nuit  à  côté  même  de  l'époux  en- 
dormi, nu   !(^  soir  thn*;  un  lieu  î  .olé  ; 
quelquetois  auaai  a  la  lunm n   fia  j  nir, 
sotis  la  forme  trompeuse  d  un  autant 
aimé  ou  d*uu  prétendant  éconduitj  par- 
fois encore,  le  perfide  !  sous  celle  d*un 
mari,  il  s^emparaitde  Tobjet  de  ses  d^irs, 
tanîôr  par  surprise,  tantôt  par  belles  pa- 
roles, voire  nî(*mr  pnr  vinlnnrps. 

De  graves  et  luéuiie  »Je  sainU  person- 
nages ont  discuté  longuement  sur  la  pos- 
sibilité d'un  semblable  commerce.  Saint 
JusUn,  saint  Clément  d*Atexandrie,  Ter- 
tullien,  saint  Cyprien,  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  i'  Cilc  de  Dicu^  livre  XV, 
chap.  22  et  '2^  \  n'ont  pas  nié  <iue  Sa- 
tan translornie  put  exercer  les  œuvres 
de  nature.  De  nombreux  démonogra- 
phes,  Wyer,  Bierinan,  Godelman,  Car- 
dan, Porto,  Jacob,  Rueff,  Bodio,  ont 
combattu  ou  soutenu  cette  opinion.  Mais 
plus  hardis  qu'eux  tous,  Pierre  de  la  Pal- 
lude,  Martin  d'Arles  et  surtout  le  jésuite 
I>elrio,  ont  prétendu  prouver  celte  pos- 
sibilité. Les  personnes  curieuses  de  ces 
détails,  que  noua  devons  nous  interdire, 
pourront  les  trouver  au  livre  déjà  cité  des 
OKuvres  d'A.  Paré  ou  dans  le  Diction- 
nui rc philosophique  de  Voltaire,  au  mot 
Incubes. 

L'idée  des  incubes  et  des  5uccubo>,  à 
Tépoque  où  elle  avait  cours,  n'était  pas 
dUnvention  nouvelle  :  on  en  peut  retrou- 
ver la  trace  dans  les  rapports  des  ilîcux 
et  des  déesses  de  la  i'abî.-  avec  les  hu- 
maujs  des  deux  sexes,  et  pcat-c-trc  au=si 
dans  le  commerce  des  homnies  et  des 
génies  imaginé  par  les  platoniciens.  Ce 
qui  est  bien  certain,  c'est  que  pendant 
tout  le  raoyen-à^'e  on  brdia  en  Europe 
nn;rnnrl  n  inVue  d'hounnes  et  de  It  m- 
mes  accusés  de  semblables  coojouctioas 


ou  qnî  ^'étaient  vnnîés  de  les  avoir 
ce  dont  plusieurs  liaient  rient-èlre  per- 
suadés eux-mêmes.  Lea  inenjo«-ps  et  les 
dtroniquesdn  temps  abondent  en  exem- 
ples qui  ont  été  recueillis  par  les  démo- 
nographes,  et  dont  on  trouve  une  coUeo- 
tion  dans  le  Dictionnaire  infernal. 

Les  méderins  connaissent  sous  le  nom 
à.' incube  une  espèce  <!e  cauchemar  (?v7v.> 
où  la  personne  qui  eu  est  atteinte  songe 
qu'elle  est  opprimée  et  suHoquée  par  un 
diable  afîubîé  en  vieille  femme,  accroupi 
sur  son  estomac.  Il  est  peu  de  penonne» 
qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autn, 
n'aient  été  en  proie  à  cette  illusion  que 
le  vulgaire  appelait  anfrefnt-,  rhauche- 
poulet.  On  lit  a  1  article  Incubes  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  que,  lors 
de  nos  guerres  d'Italie  de  k  fin  du  siècle 
dernier,  un  détachement  de  Français,  en 
arrivant  dans  une  ville  où  s'étaient  déjà 
réunies  beaucoup  de  troupes,  ne  trouva 
pour  tout  logement  qu'un  vieux  cloître 
désert  depuis  longtemps  et  hanté,  suivant 
les  habitonts  du  [>ays,  par  une  légion  île 
diables.  An  milieu  de  la  nuit,  tous  les 
soKlats  se  réveillèrent  en  SUrsaut,  pous- 
sant (Il   longs  gémissements,  et  crièrent 
tous  qu  i!  ^  nvaïpnt  \u  !r  fîinble  s'asseoir 
sur  leur  poiti  iue  et  les  cioutfcr.  Le  soir, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  leur  persua- 
der de  coucher  au  même  gîte,  en  leur 
promettant  que  les  officiers  passeraient 
la  nuit  auprès  d'eux  Tépée  à  la  main. 
Environ  vers  la  nicine  heure,  la  même 
steiuî  d'eflroi  recommença,  sans  que, 
counne  on  le  pense  bien,  les  oUiciers 
eussent  aperçu  le  moindre  diable.  Mais, 
quoique  ces  hommes  fussent  pour  la  plu- 
j):irt  des  braves  éprouvés,  rien  ne  put  les 
décider  à  renouveler  fessai  ;  ils  aimèrent 
mieux  couciicr  à  la  belle  étoile.  En  f  her- 
chani   (juelle  ])ouvait  être  la  cause  lie 
celte  illusion,  les  médecins  du  corps  se 
rappelèrent  que  ces  hommes,  api-ès  avoir 
mange  à  la  hâte,  étaient  partis  à  marche 

lorcée,  par  un  tefnps  très  chaud,  dévorés 
l)iir  la  soif;  qu'ils  avaient  passé  la  nuit 
entasses  clans  un  espace  très  étroit  eu 
égard  à  leur  nonii)re.  Ces  circonstances, 
jointes  k  ce  qu'on  avait  racon  té  de  la  pré- 
sence du  diable,  suffirent  pour  leur  ren- 
die  raison  de  ce  dont  ils  avaient  été  té- 
moins. V»  B> 
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INCUNABLES  (du  latin  inetulabw 
tài  berc«au}.  On  appelle  ainsi  les  plusao» 
«jsnspfodaitti  de  rimprinMrie,  c'est-à- 
dire  depuis  l'invention  de  cet  art  jusqu'à 
la  fin  du  xv*^  siècle,  ou  jusqu'au  commen- 
erinent  du  xvi*  (par  exemple  jusiju'a 
î'anuee  1520),  d'après  quelques  biblio- 
graphes. L'élude  n'eo  est  pas  intéressante 
seulement  pour  l'amateur  de  livres,  elle  a 
aussi  son  côté  historique.  Sa  plus  grande 
utilité  (  <?ans  doutf»  fl^  ?^rrv?rà  l'hî'stoire 
de  i'iuveiitioD  et  des  ynogres  de  i  impri- 
merie; cependaui  un  grand  nombre  d'in- 
conables  sont  encore  importants,  par  les 
ornements  dont  on  les  a  enrichis ,  pour 
rbistoire  de  la  peinture,  et,  en  général,  ils 
fcnrntsîîf»r}t  tous  d'excellentes  données  sur 
1  étal  des  sciences  et  des  lettres  dans  la 
période  (]u'ils  comprennent. 

Les  premiers  produits  de  Timprinierie 
sont  ou  xylographiques  et  Utbellaires 
«a  général,  c'est-à-dire  obtenus  au  moyen 
de  planches  de  bois  sculptées  ou  gravée'^, 
ou  de  toute  autre  planche  lixe,  solitli-, 
d'une  seule  pièce;  ou  typographiques^ 
^est<4-dire  obtenus  au  moyen  de  carac- 
tères mobiles,  que  ces  caractères  fussent 
de  bois  ou,  ce  qui  paraît  plus  probable , 


me 


dr  mc'trit  cîf";  l'ahort! ,  et  foncîus  dans  des 
nialrice^  piociuils  de  la  trappe  de  poin- 
^ns.  Foy.  Xylographie,  Xtvogxafhib 

«t  iMPUliBniK. 

Parmi  les  incunables  xylographiques, 
il  n'y  en  a  pas  dont  la  date  soit  certaine; 
innis  il  r«t  vrni  emblable  que  plnsiptirs 
sont  antérit'uis  a  1440,  par  extiuple  lu 
fameuse  BibUa  pauptruin^  sive  ftgurœ 
Veterit  et  IHM  Testamentif  dont  il  a 
paru  5  éditions,  et  à  laquelle  nons  avons 
consacréun  petit  article  [vor.  an?si  l'.n  t. 
Gravure,  T.  XII,  p.  788;  et  de  plus, 
Heineckeo,  Idée  générale  d'une  collec- 
tUnid*êStampes,  1771,  in- 8°,  p.  29S; 
Lambinet,  Rechercha  sur  Vimprimeriey 
Bmielles,  an  VII,  in-S»,  p.  61  ;  Schel- 
born,  Jniœnitat.  lilCer.,  ¥rancf.,  IT*?^, 
et  ann.  suiv.,  t.  IV,  p.  296;  iMcerraann, 
Origines    typographicœ y    La  Haye, 
1765,  3  vol.  in-4<»).On  doit  citer  encore 
différentes  éditions  A'wwv.  grammaire  élé- 
mentaire par  demandes  et  répnnsrs,  (  j  n'on 
appelle  D-'Unî^  parce  qu'on  la  regarde 
cumiue  uu  extrait  de  la  grammaire  d'wE- 
lius  Donatus  [voy^^  et  dont  les  plus  an- 


ciennes sont  réclaniéei»  par  tes  Bollan- 
dais. 

I^Ieermann  prétend  que  les  ComhuU 

(i'Jlexandre  -  /e  -  Grand,  V Abrégé  de 
Fed(i!ii<  Vé^ècejsur  l'art  miVjain\ 
Hornintii  lUustres  de  .<rfjrnl  Jri6uu-  <  t 
quelques  autres  ouvrages  dout  il  donne 
les  titres,  ont  été  imprimés  à  Harlem» 
après  1440,  au  moyen  de  caractères  de 
bois  sculptés  et  séparés.  M.  Koning  (IJfc*- 
serlation  sur  l'origine,  F  invention  et  le, 
pcrjéciionnemcul  del'Jiupriinerie,  trad. 
du  hollandais,  Amsterd.,  Ië23,  in~8^)y 
est  au  contraire  d'ams  qne  ces  llfres 
sont  le  produit  de  caractères  mobiles  de  ' 
fonte. 

Selon  !\f .  Daunou  [Ânalyw  de^  oj)i- 
nions  dwi-rscs  sur  l'originr  de  /  'tr/i/jrf" 
meriCf  Paris,  au  11,  les  premiers 

imprimés  avec  caractères  de  fonte  sont, 
la  /iuUe  i^indulgeaee  de  Nicolas  V  et  la 
Bdi/c  f^tine,  sans  date,  dite  Mnzarine, 

cil  2  vol.  in-fol,,  rontenant  P>o7  fcTiillet'5, 
a  deu.\  colonnes,  dout  chacune  de  42  et 
quclqucloiâ  de  40  lignes,  dont  les  carac- 
tères ressemblent,  sous  le  rapport  du  des» 
siu,  à  ceux  du  Psautier  de  1457  [voy, 
GiJTENRKRc).  Un  des  deux  exemplaires 
(le  i  oîtr  Bible,  que  possède  laBiblioîhè- 
quti  royale,  porte  une  souscription  t[ui 
nouâ  apprend  qu'il  a  été  enlumine  et  re- 
lié en  14$6^ 

Une  antre  Bible  (2  vol.  in-fol.),  qu^on 
distingue  par  le  nom  de  Bible  de  Schel^ 
fiorn,  parrf  rjne  cp  hihîio^'iaplje  est  le 
premier  qui  1  ait  décrite,  et  qui  contient 
870  feuilletâ  à  deux  colonnes  de  36  li- 
gnes, a  été  quelquefois  indiquée  comme 
la  plus  ancienne  de  toutes  et  comme  étatot 
sortie  des  presses  de  Gutenberg  à  Msyen» 
ce;  mais  on  a  depuis  soutenu  qu'elle 
avait  été  exécutée  à  Bambcrg  par  Albert 
Pfister,  vers  1461.  M.  Duverger,  notre 
savant  imprimeur,  la  restitue,  au  con- 
traire, à  Gutenberg.  Dans  son  curiem: 

(*)  C'est  donc  par  erreur  qu'à  l'art.  Gotex- 
uf.HC,  uo»s  avons  dooné  l'annce  r469  comme  In 
d  ite  probable  de  r<'lte  ri'  ?  ■  r:,:-  - 
c'e^t  entre  f  .'|5o  «-t  i.'pj  qu  élit  a  lU*  iiiiprinue. 
Lii  d:itc  de  l(i€rX  u))|)artieDl  avec  rerlitiido  (y 
cf:int  insrnte)  à  l.i  Jlihie  l:itiiie  de  Mayence, 
imjirirnée  en  plus  petit  caractère  par  Fust  et 
Sebœffer,  à  a  col.  et  à  48  lignes.  File  peut  aussi 
•ppsrMoirà  !•  Bible  defianabcrg.  Voy,  plaslolu 
dtiM  i<  text«w  S, 
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prime^,  Pkris»  1840,  io-fol.),  il  cher- 
«hé  à  prouver  que  la  BibU  dite  ét  Schei- 
kom,  ou  aux  36  lignes ^  est  imprimée 

nvff  des  cararfï  Tf^  qui      tmnvpnt  tléjà, 
iuaiâ  à  IVfai  rud i liini; nu  d'imper- 
iecMoo»  (iaus  le  tragment  de  Donnt  , 
troové  à  Maytaoe  |iar  Budmana,  et  ac- 
iMllenent  à  la  Biblîothèqa»  lojale  de 
ïbriâ,  dont  il  a  donné  \t  fac-sifiUle*» 
Quoi  quM  en  soil,  ces  deux  Bibles  pas* 
SRnt  nssr/  ^î''nér;ilrmcnî  poTjr  nn!>rii"ures 
a  loultij  cfcUestjui,  couinic  <  I Ic^,  -,ont  sans 
date  et  dont  les  plus  anciennes  paraissent 
avoir  été  impriméM  entre  ld60  et  1470, 
à  Strasbooff ,  à  Bile,  à  Cologne,  on  a 
Augsbourg.  Au  nombre  des  plus  anciens 
monuments  de  Timpression  avec  carac- 
tère'î  fîf  ffvntp,  on  cite  encore  la  Confes- 
sio  ùrcvis  ei  utitis  tain  conffs^^>rf  (jt/arn 
tonfiteatii  les  Statuta  Mo^u/itinoj  con- 
tenant 60  feuillets  in -4%  avec  caractères 
gothiques;  le  PsalUrium  de  1457  et  le 
Hutiunale  dtvinoruninfjiciorum  del*évé> 
qup  Dm  ,nd  (mort  1204  ,  in-foi.,  14r>9, 
tuua  feuitis  des  presses  de  M  nrrir  f\  F.' 
Rationule  est  la  plus  ancitâmc  ujipies- 
Ston  en  petits  caractères  romains  que 
nous  connaissions.  Le  CathoUcon  ou 
Summa  grammaticalis  de  Jean  Balhi, 
dit  Janua,  imprimé  dans  la  mémo  ville, 
aussi  avec  rnrnrjèrps  mobiles,  petits  ei 
romains,  esi      1  année  mmme  le 

prouve  la  souscripliou.  Plusieurs  Bibles 
latines  furent  imprimées  à  Strasbourg , 
après  le  départ  de  Gutenberg  de  cette 
ville  (1443),  et  avant  1470,  chei  Jean 
Mentrlin  et  chez  Eggesleyn.  Le  Grand 
Ali/oif  de  Yimpux  dpReauvais,  dontPim- 
pression,  comiucui  <  «-  rer^  t  IflO  fm 
terminée  en  1473,  est  la  première  pu- 

nC«-tfeopinion,qi,i  estaoMirell^^de  M. Léon 
de  Laborde  (DébiU*  de  l  imprimene  â  Sirasbourcr  i 
9tNouPtU»t  fteekerthn  nir  i  ongi^r  dt  l  imprimt- 
a  est  pas  ..Jmi^e  p;,r  les  l>il.li..^rap|iM all«. 

Lie  la.r-re duos  rAlmaoach  Imtonque  ,-«„r  ,  S  ; , 

odtr  die  Hn^/drudter  und  die  OuehdrucUr)  vnul 
aere  une  ditti«ed';mr,r«.ion>  de  B-tuLcrg  tou- 

tes  reconDa„s.i.|,.s  a  .Jes  ly,.e*  id.tltiqo«eldont 
quelques-uoe»  porlcut  des  so,.5.r.ptioiis  ..v,-c 
d-t«.  U  B.bl«  «wr  3(i  u-..  pis,  ,„:.lheu- 

«ttaemrnt.uD.- telle. „u,c..pt...ii,m.„8dlc figure 
U««  cette  lute.  aiqsi  qu«  pluaiewi  «diùoos  de 

S. 
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blication  avec  date  certaine  du  premier 
de  cet  imprimeoni  de  Strasbourg,  (roir 
Panier,  AnnaUi  typogr,  ab  artU  iuwanê^ 

«r/^.,  ad  ann.  1536,  Nnremb.,  i70d«^ 
1803,  11  vol.  in-4«,  1. 1",  p.  17.) 

Parmi  les  élèves  immédiats  de  Guten'* 
berg,  Fus»_  etSchccffer,  nous  nf  m**nfion- 
Dcrons  que  Conrad  Swe^nheuu  tt  Ar- 
nold Panaartz  qui  passèrent  en  Iialie  ver» 
1465,  et  s*établirent  dans  le  monastère 
de  Subbiaco,  aux  environs  de  Rome, OÙ 
ih  iiîiprimèrent  un  Z)f/«a/ dont  il  neresta 
,iU(  iiii  fra-'ticnl,  puis  un  Lartance  ayec 
caracieres  romains,  sous  la  date  dn  3<>  0(  - 
tobre  146à,  et  la  Cité  de  Divu^  sou^  t^tlle 
du  13  juin  1467.  Cette  méœe  année, 
ils  transportèrent  leurs  ateliers  à  Borne 
et  publièrent  les  Épitres  de  Cieénm, 
Dans  l'espace  de  sept  ans,  13,476  volu- 
mes de  diflérenLs  auteurs  sortirent  de 
leurs  presses,  (/'o/r  h  .-X.  Laire,  Spéci- 
men lùsi.  typogr.  roman,  xv  sœcult , 
Rome,  1778,  in-8%  et  J.-B.  AudinWdi, 
CataL  histor,  critic,  roman»  editionMm 
sa  cuit  XV,  Rome,  1783,  iu-4".) 

îl  V  a  trois  choses  à  considérer  dans  un 
iucuiiai)!p  :  V"np^rs^:>nn,  le  format  et  la 
d(itf.  L  im(ii  e^siou  comprend  lecsrrîrtere, 
la  justification,  la  pagination  et,  par  exten- 
sion, les  ornements.  NousntUcheroDs  ae 
format  les  réclame»,  les  signatures,  les 
registres,  et,  par  extension,  le  parchemin 
on  !p  papier,  les  filigranes,  les  pontuseaux 
et  les»  vergenres,  La  date  rotnjtrfrtfl  Fin- 
dication  de  Tannée,  le  nom  de  1  tm pri- 
meur et  celui  du  lieu  de  l'impression. 

l' Impression»  La  form^des  premien 
caractères  fondus  en  metal^ît  gothique. 
Plus  tard,  les  caractères  romains,  inven- 
té.? peut-être  par  Nicolas  Jenson,  impri- 
meur a  Venise,  et  employés  pnr  lui  à 
son  édition  dix  Dccor  pucllnrum  pui>liée 
en  1461, devinrent  dominants  surtout  eu 
Italie.  Ce  fut  Aide  Maniu  e  (>v» .)  qui  fit 
usage  le  premier  des  caractères  îuliques  : 
de  la  le  nom  de  U-tlrcs  vt-tiitiennes  OU 
aldinrs,  ^n-i'  ;  !r;iiu«|  on  les  désigne  aussî. 
i-cspremiei  .s  sp^i  miens  de  caractères  grecs 
se  trouvent  dans  quelques  mots  gravés  sur 
bois  du  Cicero  de  o/JUHs^  Mayence, 
1 4<iô,  in-fol.,  sorti  des  presses  de  Fàstet 
Seb,tf|er,et  dan>  le  LaclancedeSubbiaCO^ 
1465,  in-lol,  ,  inqirimé  par  Sweynheim 
etPaonartx  (vo/rDebure,  n»  41 S  do 
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taloguede  la  V allié re).!^  Gmmmatica 
^etea  deLaacaris,  Hihua,  1470»  80  jan- 
vier,        fut  le  preDHHr  livre  greoim* 

prim>é  avec  caraclèi  es  de  fonte.  Les  lettres 
de  forme  pt  lftire<;  rie  somme  étaient  une 
espèce  particulière  de  lettres  que  l'on  em- 
ployait pour  les  livres  de  messe  et  psau- 
tiers. Ordinairemeot  les  grandes  initialei 
n'étaient  point  imprimées,  quoique  Laire 
[Index  libtorum  ab  invent,  typogr. , 
1 79  t ,  2  vol.  in- 8")  rife  phisipnrs  f-dil ions 
d  iijcunabies  avec  les  Iciires  capital)  i.  I  )t  s 
copistes  ou  eulumiucurs  étaient  cLaiges 
du  soin  de  les  exécuter.  Ces  lettres  sont  le 
plus  souvent  de  couleur  rouge  >  quelque** 
Ibis  en  or  et  arlisteiuent  ornées* 

Les  n^nes  sont  dites  cnlif're<;  ou  /o/i- 
gues^  lorsqu'elles  courent  sans  inlerrup- 
tioQ  sur  toute  la  largeur  de  la  page.  L'iin- 
pression  est  dite  à  colonnes  y  lorsque  les 
lignes  sont  coupées  par  un  espace  blanc 
au  milieu  de  la  page  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur. }),'ins  les  in-folîo,  Pifiipression  à 
colonnes  Uoiuutc.  La  liia^mhque  édilion 
de  Pline  le  naturaliste,  iu-lol.  de  7ôû  jju- 
ga»  exécutée  à  Venise  par  Jean  de  Spire 
en  1469,  est  à  lignes  longues. 

La  pagination  manque  dans  les  plus 
anrîpns  imprimés.  Elle  était  aioutée  a  la 
mam  et  en  rouge  comme  les  initiales.  Le 
premier  imprimeur  qui  ait  numéroté  les 
pages,  est  Arnold  Terbeernen  dans  le  pe- 
tit livre  intitulé  :  Sermo  ad  populum 
piœdicabdis,  Cologne,  1470,  in-4".  On 
ne  chiffrait  d'abord  que  le  rcelo  Au  h  nil- 
leti  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
qu*on  chifira  les  pages  {voir  La  Serna- 
Santander,  Mémoire  sur  l'origine  et  le 
premier  usage  des  signatures  etdes  chif- 
fres dans  l'art  (ypo^raphique  ^  Bruxel- 
les, 1795,  in-8").  On  se  servit  d'abord 
pour  cet  usage  de  cbifires  romaios.  Ce 
fat  auNÎ  Terfaoernen  qui  introduisit  jes 
ebilfrea  arabes;  mais  Léonard  Hol  dUlm 
en  améliora  la  fomw  dans  son  Ptolémée 
de  14S2. 

Mous  comprendrons  sous  iv  nom  d'or- 
nemeuu»  les  gravures  sur  bois  ou  sur  cui- 
vre, ainsi  que  les  peintures  et  les  miniatn*» 
res  qui  se  rencontrent  dans  nn  grand  nom* 

bre  d'incunables.  Le  premier  a\  ec  gravu  res 
sfirniivre r?»  Ip  Monte Santo  di  Di  >  (V\ n- 
loine de  Sienne,  Florence,  1  177,  m  loi,; 
■nais  on  eo  possède  avec  gravures  sur  bois 
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d  une  époque  bien  antérieure  (voir  Ji 
ileller,  Bistoife  de  la  gtmmrm-smf^hti^f 
Bamb.,  1838,  allemand); 

2**  Format.  Les  premiers  livres  impii» 
mé-^sonî  in- folio.  Le  premier  in-  1^'  connu 
est  le  y iiiislnilnrium  ex  t]uo*j  Lltvilîp, 
1467,  imprime  par  Henry  et  JNicolas 
Bechtermunta«,et  réim|iriinéin>fol.,  deux 
ans  plus  urd  et  dans  la  même  ville,  pav 
INicolas  BechtermnnUw;  car  c'est  à  tort 
(ju'on  n  regardé  comme  un  in-4'>  le  67- 
tcio  lit'  olficiis^Mayenre,  1465.  On  im- 
primait  déjà  des  in-8"  et  des  in- 1 2,  vers 
1470.  Le  premier  ln-31  est  VOfficium 
BtatœMariœ  Firginis^  Venise,  1474.  U 
est  souvent  difQcile  de  leooanidtra  le  fer- 
mat  d'un  incunal>If. 

Les  plus  am  ii'n>  incunables  sont  le  plus 
souvent  sur  parchemin  ;  cependant  la  Bi- 
ble aux  43  lignes  de  la  BibliotbèqM 
royale  de  Paris  qui  porte  la  souscription 
de  1456  est  sur  papier;  l'autre  exem- 
plaire «««t  sur  vélin.  Les  im|»rimeur3  de 
FtToii  r  ,  d'Allemai'iie  et  des  Pavs-lîas 
ae  servaient  généralement  du  parche- 
min de  veau  ou  de  vélin ,  qu'on  em* 
ployait  de  préférence  pour  les  in- folio  ) 
ceux  d'Italie, du  parchemin  d'agneau  (îw/r 
Van  Praêl,  Cnt(do^itr  îles  lu'res  impri^ 
mes  turvrlifi  de  la  liddiotiièfjne  du  Jloiy 
t.  I,  )).  1 0  et  1  Ij.  Quant  au  papier,  qui 
remplaça  plus  tard  ce  parcbemio  devenu 
trop  cher,  il  est  blanc,  épais  et  bien  collé; 
Un  coil  exercé  pounlût  reconnaître  avec 
plus  ou  moins  de  certitude  celui  cîts  di!  - 
féreiits  pays;  mais  il  n'est  pas  possible  de 
donner  des  règles  fixes  à  ce  sujet. 

On  appelle ^//^m/;<'(voj'.}lamarquedo 
la  fabrique  qui ,  dans  l^ancien  papier,  scf 
trouve  au  milieu  de  la  feuille,  et  dans  \e 
papier  plus  moderne,  au  milieu  le  (  li  : 
que  demi-feuille.  Ainsi ,  dans  le»  an- 
ciens imprimés,  si  le  filigrane  se  trouve 
dans  le  dos  du  volume,  c'est  un  in-foiio  ; 
si  la  moitié  seulement  est  dans  le  dos  et 
l'autre  moitié  au  bord  supérieur  et  anté- 
rieur du  volïime,  rV'=t  tm  in-4°;  s'il  est 
tout  entier  au  bord  supérieur  et  exté- 
rieur, c^est  un  in-S'^,  etc.  Dans  le  papier 
plus  moderne,  si  le  filigrane  se  trouve  an 
milieu  de  chaque  demi^fenille,  c*est  nd 


(')  Voir  l'explication  d«  ce  titre  dan«  Eliert  , 

liihitogr.  Lexikon  ,  f  TT,  jv  : r'"  ',  nu  mot  f^ocu" 
bulmrium,  EUviliecst  daiu  le  durlie  «it,'  r<ia»»au.i>| 
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ilh4sAio',  s^il  se  trouve  au  milieu  Uu  dos 
ihi  vdIhm,  fl^ort  mi  ia-4*y  er  ph»  ou 
vouirapprooiié  d»  U  pirtie  supérieort, 
^«itiiii  in-S". 

<^  n  n  n  T  u  ]  î  (    .   t  use  aux  des  raies  tranft- 
p;irtMiti'>  '[nitrav('r>rnt  Ir  pnpif r danstou- 
tc  ûo.  lu;i^ueui" ,  d  lii  iii:îl.aute  de  1  2  à  î  5 
lîgii£âj  et  qui  couijent  à  angles  droit»  d  au- 
tns  nie»  «xtrémeinent  rapprochées  et 
moùia  aeiisildes  (\iionnomtiktvergeares. 
Dans  les  in-iolio,  lespontuseaajiaoïlt  per- 
penfUrifhirp';:  ;i<     nt  horizontaux  dans 
les  in-'i-  ;  ]KT])c;ul:i  [il;u*rr=;  ilnuH  l'in-H", 
etc.  Les  editiuiii  aui  parchtmiu  n'avant 
ni  filigranes,  ni  ponluseaux,  ni  vergeures, 
leformat  s'en  délerminepar  lesiécbmttet 
les  signatures. 

La  réclame  est  la  repétition,  sons  le 
dernier  roof  d'une  pa^e,  du  mot  qui  com- 
mence la  page    ui\aiii(  .  EU  -  plarait 
ordinairement  à  la  iin  de  ciiaque  cahier, 
quMidla  feuille  se  paita^ait  eu  plusieurs 
cshiers,  et  tonjours  au  bas  de  la  derniè- 
re page  de  la  feuille.  On  en  attribue  assez 
pénri  alrnu  nt  l'invention  à  Jean  de  Spire 
4ui  iinjii  liDiilt  l\  Vonke  verj  1470,  ou  à 
son  Irere   V  euacliu.  Cependant  l'abbé 
"BtîfZ  (Chasse aux  biblio^raph,^  p.  139.  i 
soutient  que  le  premier  exemple  de  récla- 
mes se  trouve  dans  le  ConfessionOle  de 
«iiit  \nloniu,  imprimé  àBolûgne,  in— 1", 
t  u  J  172,  sans  indication  du  nomderim- 
priiaeur   [voir  Peignot,  Supplém.  au 
Dict.  raisonne  de  ùiùiwLy  Paris,  an  Xli  . 
En  Franoe,  on  ne  s*est  servi  de  réclames 
que  vers  Fan  15S0. 

Les  .signatures  mnt  les  lettres  ou  les 
chinVr^  que  l'imprimeur  place  en  bas  de 
la  pi  etiiirro  pit^»^  des  cahiers  ou  t!t  s  feuil- 
les du  livre  pour  prévcnîr  ci  i  <  lus  du 
relieur.  Aociennemeut,  on  ne  se  servait 
guère  que  des  lettres  de  Talphabet,  et  si 
le  volume  contenait  plus  de  feuilles  on  de 
cahiers  qu'il  n'y  a  de  lettres,  on  recom- 
mençait pn  doublant  le  nombre  des  let- 
tres autant  de  fois  que  cela  .'r.u't  ri,Vces- 
taire.  Le  premier  livre  connu  qui  ait  des 
signatures,  est  le  Praiceplorimn  divinœ 
lêgis  de  Jean  Nider,  io-foK,  sorti  des 
presses.de  Kœlhof  à  Cologne  en  1472.  La 
série  de^  signatures  s'appelait  registre. 
Elle  M'  placr^it  -îti  rnmmpncetnpnt  ou  plu- 
kU  a  la  tin  du  vulutiie.  Selon  La  Serna 
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trum  duirturuin^  lut  employé  pnnr  fa 
première  fois  en  1469,  par  Sweynheiiu  et 
Fumarls.  On  fanait  u&age  d'une  signature 
parUcuBire  dans  tes  pièces  préliminaires 
qol  se  tronTeat  ordinairenient  au  oom^ 
mencemeut  des  anciennes  impressions. 

3**  Date.  Lp^  plus  anciens  incunables 
n'ont  pas  de  tenillets  de  titre;  m^h  on 
trouve  à  la  fin  une  date  qui  indique  le 
plussouveot  le  nomde  l'imprimeur,  ainsi 
que  le  lieu  et  Tannée  de  rimpiession. 
Quelquefois  une  de  ces  indications  et 
même  tnnîps  Ic^  Trois  manquent.  Le  pre- 
mier ïiioTiuiuent  typoojmphîque  avec  la 
date  de  1  année  (mais  (]ui  s  \  frntîvp  par 
hasard,  dans  le  corps  même  de  Findul- 
gence,  et  de  manière  à  pouvoir  y  ajouter  le 
mois  et  le  jour  laissés  en  blanc,  ainsi  que 
le  nom  de  la  ville),  est  la  BtUh  d'indut'^ 
gence  de  Nicolas  V;  et  le  premier  monu- 
ment avec  date  complète  est  le  Pxallerium 
de  1457,  Mayence,  in-fnl.  S'il  fp  îronvf* 
quelques  ouvrages  portant  des  date»  au- 
térieures,  ces  dates  ont  été  reconnues 
pour  fausses  ou  pour  celles  de  lacompo* 
silion,  de  la  traduction  ou  de  la  transcrip- 
tion .les  mêmes  ouvrages  {voir,  outre  les 
ouvrages  déjà  indiques,  Maittaire,  Jn- 
nalcs  tj'Dographici  ab  artis  origtne 
ad  ann.  1 557,La  Haye,  1719,;,  tom.  en  9 
vol.  in-4**,avec8upplém.,  Vienne,  1789, 
in-40;  llain,  Repertor.  bibliographe  ^ 
Stuttg.,  1826-1838,  4  vol.  in-,S"\  TaiV 
aussi  les  ouvrages  cités  à  l'art.  Biblio- 
GK.vPiiiK,  ainsi  que  les  articles  Typogra- 
phie et  ÉuiTio.Ns.  E.  H-c  et  S. 

INCURABILITÉ,,  Maladies 
AABuis ,  de  eurarty  guérir,  avec  le  pri- 
vatif l'i.  Si  la  guérison  {voy,)  est  le  but 
a-it]ii(  1  il  oivent  tendre  tous  les  efforts  de 
la  rned.-.  inr.  il  s'en  faut  qu'efl.-  l';ilti  l- 
gneconsiamment,  et  grantî  p^i  1,  iioinb»^ 
des  maladies  auxquelles  aa  doit  appli- 
quer la  désespérante  épithète  d'incura- 
bles,  qui  vient  accuser  Tinsuffisance  de 
l'art.  Cependant  ce  nombre  a  diminué; 
il  diminuerait  probablement  encore , 
si  les  medii  irjs  pnîivaient  compter  mr 
une  exécution  plus  complète  et  plus  per- 
sévérante de  leurs  prescriptions,  etsi,  d'un 
autre  côté,  leur  secours  n'était  pas  invo- 
<{ué  trop  tard  dans  une  foule  de  cas.  Sou- 
vent, «  n  (  rn  I  ,  une  maladie  légère  au  dé- 


M.^*»^A^^  I  .      .  .   in  ,  uij(;  ijiaïaaie  légère  au  oe- 

^anlander,  le  registre  des  cahiers,  régis.  \  but  et  dont  quelques  soins  intelligenis 
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auraient  triomphé  eu  peu  de  jours,  aban- 
donnée à  ellc-mémfl  ou  tous  rinflucaee 
d*an  trailement  mal  approprié,  s^aggrave 
josqu^au  point  de  devenir  inconbln* 

Il  est  évident  que  lorsqu'un  organe  in- 
térieur important  à  la  vie  vient  à  être  ai-  ! 
téré  jusqu'à  un  certain  point,  il  ne  peut 
ém  ni  rétabli  dana  aon  état  primitif  ni 
sappléé  parmi  autre.  C'est  le  cas  de  Pin- 
cnrabilité  abeotoe  que  suit  une  mort  plus 
ou  moins  prompte,  mais  inévitable.  Les  ■ 
lésions  de  l'encépbale,  des  poumons  et  du  I 
cœur,  organes  qui  composaient  le  trépied 
de  la  «le  des  ancicus,  sont  de  td»  cas. 
Mais  Fexerdoe  de  lavi^  el  mène  un  cer- 
tain degré  de  santé  et  de  bien-être,  «ont 
compatibles  avec  des  lésions,  assez  pro- 
fondes mînnc,  des  organes  les  plus  impor- 
tants. La  presque  totalité  d'un  des  pou- 
mons peut  être  détruite  et  la  respiration 
continuer  suOisamment  ;  on  ceear  très  vo- 
lumineux continue  ses  fonctions  d'une 
manière  assez  régulière  pour  permettre 
plusieurs  année>  d'exi'^fenrf  ;  et  des  épau- 
chements  ou  des  suppurations  du  cer- 
veau ont  subsisté  pendant  un  laps  de 
temps  tris  considérable,  sans  porter  im* 
médiatement  atteînie  a  la  vie,  et  même 
ont  pu  rester  inaperçues  jusqu'à  la 
mort. 

Toutes  les  personnes  atteintes  d^alicc- 
tions  incurables  ne  sont  donc  pas,  comme 
le  croit  le  vulgaire,  destinées  à  une  mort 
procbaine  ;  surtout  si  elles  ont  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  chercher  une  guérison  îm- 
pcmible,  et  si,  résignée  à  la  position  que  | 
Dieu  leur  a  faite,  elles  savent  ménager  les 
organesdétéricHrés  et  retarder  les  progrès 
d'une  affection  destructive. 

Ce  qui  précède  est  plus  vrai  encore 
lorsque  le  mal  incurable  alteînt  une  de 
ces  parties  secondaires  don  L  la  perle,  plus 
ou  moins  complète,  ne  porte  presque  point 
de  préjudice  au  jeu  de  la  machine  en- 
tièrâ.  La  chirurgie  offire  alm  ses  dou- 
kmreux  secours  pour  rétablir  réqiûlibre 
dans  notre  économie. 

Ainsi  donc  le  nombre  des  maladies  in* 
curables  à  priori  est  beaucoup  moins  con- 
sidérable qu'on  ne  le  pourrait  penser. 

Est-ily  maintenant,  des  malaclies  qu'il 
soit  dangereux  de  guérir?  Telle  est  la 
question  paradoxale  que  posent  quelques 
personnes,  de  bonne  foi  sans  doute;  ques- 

Mnc/dap,  d.  G,  â,  M.  Tome  XIV. 
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tiûu  à  laquelle  la  réponse  est  iadle.  L'db* 
servatlon  a  démontré  que,  dans  beaucoup 
de  maladies  de  hi  peau,  par  exemple,  la 
disparition  des  phénomènes  extétkm 

et  visibles  ne  constituait  pas  nrie  guérison 
complète  et  radicale;  mais  qu'au  con-> 
traire,  souvent  après  cela,  on  voyait  se 
manifester  des  désordres  plus  on  moine 
fdcbeux  desorganesintérienf«.Qn'y«vait^ 
il  donc  à  conclure  de  là,  sinon  qu'il  est 
dangereux  de  guérir  incomplètement  une 
111,1  ladiei'  Du  reste,  il  est  clair  qu'il  n'y  a 
qu'avantage  à  guérir  une  maladie  quand 
on  le  peut. 

Nous  avona  vu  l'art  de  guérir  Ikire  des 
progrès  réels,  et  plusieurs  maladies  passer 
delà  catéfrorie  des  incurables  dans  relie 
des  alit(  tioijs  cura!  if.s  à  mcsui  p  qu'on 
les  a  mieux  étudiées.  Souvent  la  nature 
a  déployé  des  ressowces  secrètes  dana 
des  cas  désespérée,  comme  dit  l'oifueil 
humain,  ou,  pour  perler  plus  vrai,  dana 
des  cas  où  Thomme  n'avait  pas  su  aper- 
cevoir l'élément  caclie  du  succès,  bien 
qu'il  existât  réellement.  La  pierre,  pour 
prendre  im  exemple  entre  mille,  a  long- 
temps passé  pour  incurable,  et  cependant 
on  est  arrivé  à  la  guérir  d'aiMMrd  avec  dea 

clianres  assez  graves,  puîs  enfin  d'une 
manière  extrêmement  simple,  iacile  et 
sûre. 

Il  (aut  donc  craimfa«  d'appliquer  trop 
légèrement  à  «ne  maladie  hi  dénomina^ 
tion  d*incnrable,  afin  de  ne  point  dé- 
courager ceux  qui  en  chercheraient  le 
remède,  et  de  ne  point  enlèvera  ceux  qui 
souffrent  une  espérance  de  salut*.  11  est 
rare  d'ailleurs  que  le  médecin  abandmme 
un  malade,  oommeon  le  ditvulgaireaMnt. 
Il  sait  que  quand  le  traitement  cnratif 
n'rst  plu?  ]iOisihlr,  les  palliatifs  peuvent 
adoucir  les  souffrances,  soutenir  les  forces 

(*}  Il  est  fietienx,  pw  eonséqueat,  qae  «er* 

tuins  étitbiiiisemr'nts  siinîtairiîs  ou  fios]  ii  <  s  soirut 
nomiuatirement  désignés  comme  de«tiaés  à  re- 
cevoir le*  iai'uniblei.  Noos  en  «toos  amtioBBé 
plusieurs  à  l'art.  HAriTAUX  et  Ho^rrrr^;  à  P«» 
rÏK,  ie«  maisons  affei-tées  aux  inciiraljlr»  tuntt 
V Hospice  lîvt  liifurables  (femmes),  rue  de  Sèvret, 
fondt»,  en  inl-,  |i:ir  les  soins  dti  cardinal  Frsn- 
eoit  ût  Lit  UuchefuucauU  (523  liu)^  celui  dii 
^4ul>ouri;  Saiot<Martia  poar  les  hommes  (480 
Iit<.^;  VHotpict  dt  la  yUUUuty  femmes  ^Salpé* 
trière).ct  celui  de  U^(ei7/fi(«, hommes  (Bicétre). 
Dans  tous  00  voit  des  ceateoa ires,  oeqalpnMva 
qao  le  nom  na  f.iit  rien  ii  la  dioM> 
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et  prolooger  mu  \  ie  ciotit  les  restes  peu- 
Yen  l  encore  èii  e  bien  employés.  La  mé- 
decine «loHfoim  rhoaune  jusqu'à  la  fin , 
et  le  ilépoMT  doneement  dîuu  k  tombe. 

Parmi  les  meladiee  oonndéréef  géné- 
raj|(|ment  comme  incurables,  se  rangent 
le  canrer,  !a  phthisie  pulmonaire,  la  lè- 
pre, Telepaantiasis,  Pasthnrf',  !a  îrontte, 
ranévrysme  ducœur,le.s  hydiopiaiti»  en- 
hytaétt^  etc.  Nom  remarqueruns  qu''au- 
eune  tffectioii  aigaé  n'est  jugée  absolu» 
ment  sapér  ieure  ans  ressources  humaines, 
quoique  de  bien  nombreux  esemples 
puissent  fair»  Jouter  de  leur  puissance. 
La  maiche  tles  affections  qui  m  'inivrnt 
pas  guérir  est  quelquefois  si  lente  qu  elles 
n'empêchent  pas  d'attdndre  et  même  de 
dépasser  le  terme  moyen  de  la  vie  hu- 
maine. Que  ceux-là  doue  prennent  es- 
poir et  courage  auxquels  de  semblables 
afflictions  arrivent,  rt  qu'ils  î  'i.  hf»nt  d'or- 
ganiser leur  existence  de  manière  à  les 
supporter  le  mieux  possible!       F.  R. 

IKDB.  Sous  ce  nom,  introduit  par  les 
anciens  dans  la  géographie  d'après  le  nom 
du  premier  fleure  que  les  conquérants 
venant  de  l'ouest  avaient  rencontré  (vny. 
Indus),  les  géographes  comprennent  tous 
les  pays  depuis  les  deux  grandes  oresffH'iles 
à  Pest  et  à  l'oue^it  du  golfe  de  Bengale 
(ï^^  J  )Kj"^q>»*au  Caboul,  au  Tibet  et  à  la 
Chine.  En  conséquence,  linde  s'étend  du 
2«  au  36''  degré  de  latitude  N. ,  et  du  66« 
au  108«  de  longitude  E.  On  lui  donne 
une  superficie  totale  d'environ  1.50,000 
milles  carrés  géogr. ,  ou  de  417,000 
lieues  carrées  de  France,  ce  qui  lui  assi- 
gnerait une  étendue  presque  égale  à  cellc 
de  TEurope  entière.  La  mer  de  Chine  la 
baigne  en  partie  à  l'est,  la  mer  des  Indes 
nu  «;i7f^  (\u  rAi,-  rie  Fonest.  Les  monts 
liirtliouikî»  séparent,  de  ce  dernier  côté, 
rindc  du  Béloutchistan  (  voj.  ],  et  les 
montsHimalay  a,  peut-être  les  plus  grandes 
montagnes  du  globe,  la  limitent  yen  le 
Tibet. 

L'Inde  forme  la  portion  la  plus  méri- 
dionale de  l'Agir,  fî  rllf  p«t  vn  grande 
partie  située  dans  ia  /.ont  lorride  ;  le  nord 
seul  se  prolonge  dans  la  zone  tempérée. 

Les  indigènes  n'ont  pas  de  nom  général 
pour  désigner  tous  les paysque  nous  com- 
prenons dans  les  limites  indiquées  :  les 
Hindous  appellent,  en  sanscrit,  leur  pays 


(  ^86  )  ÎNb 

Gamludorpr^,  \}ç  des  jambua,  d'aprèà  _ 
arbre  de  ce  nom  qui  abonde  dans  rr^  rnn- 
trées;  mais  il  est  évident  que  cette  dési- 
gnation YàgUe  ne  peut  s'appliquer  à  tous 
les  pays  que  nos  géographes  comprennent 
sous  le  nom  de  l'Inde.  Elle  se  divise  natiK 
rellement ,  d'après  sa  configuration,  en 
deux  parties  selon  les  deux  grandes  pres- 
qu'îles qui  la  terminent  du  côté  du  sud. 
Quoique  ces  pres(iu'île>  ne  forment  pas, 
tant  s'en  faut,  l'Inde  tout  entière,  on 
appelle  ces  deui  divisions  tantôt  pres- 
qu'île gangétiqne  ou  Inde  en-deçà  du 
Gange  f^•o>  .),  et  presqu'île  transgangéti- 
<(ae  ou  Inde  au-delà  du  Gange, quoîquece 
fleuve  ne  soit  la  limite  cyni  lf*s  sépare, 
ni  phvsi(juemeiu  m  politiquement;  tan- 
tôt i;it.>qa'île  occidentale  et  presqu'ile 
orientale  ;  tantôt  encore  Inde  antériemre 
et  Inde  postérieure.  Nous  adopterons  la 
seconde  de  ces  dénominations ,  comme 
étant  la  plus  simple  et  la  plus  facile  à  re- 
connaître sur  la  carte;  mais'  n  ^!iK<^tituarit 
le  nom  mrmc  de  l'Inde  à  la  deiioiiiination 
depi  c  4  i'ile  quinese  rapporte  qu'à  la  par- 
tie méridionale  de  ces  régions,  et  en  ad- 
ine  1 1  a  n  1 1  e  bass  i  1 1  du  Bouram  (mutre  coOunS 
formant  la  limite  entre  les  deux  divisions. 
Nous  les  dé(  rirons  <  lia<  une  séparément. 

1.  Inde  ocridcntidc  ou  proprement 
duc.  Quand  on  la  prend  dans  son  ensem- 
ble, elle  présente  une  forme  rhomboî- 
dale  ;  mais  en  portant  plus  particulière- 
ment l'attention  sur  sa  partie  méridionale, 
située  entre  la  mer  dos  Indesel  le  golfe  de 
Benj^^ale,  on  est  surtout  frappé  de  sa  forme 
triangulaire.  La  hase  de  ce  triang!"  im>- 
gulier  est  au  nord ,  à  la  chaîne  de  1  Hi- 
malaya, et  le  sommet  en  est  formé  au  sud 
pa  r  le  cap  Comorin  (Iat.8« 4'),oîî  la chsloe 
des  Ghattes  ou  GhautS,  qui  suit  toute  la 
lonjxucur  de  cette  prestju'ile,  aboutit  \ 
la  mer.  Un  peu  à  l'est,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Bengale,  Tile  de  Ceyian  [voy.)  offre 
en  outre  une  vaste  étendue  qui,  partant 
au  nord  du  10*  parallèle,  dépasse  ausad 
de  beaucoup  la  latitude  du  cap  Comorin, 
Cette  immense  région ,  dont  la  lon- 
gueur depui-^  T.»  h  on  Ladak  ,  à  l'extrêinc 
(rontièi*e  du  Cachcm^  r,  jusqu'à  ce  cap,  est 

(*)  M.  Ch.  RittiT  écrit  JamboiÊÂwipa  (pron. 
Djan  ' .  i.iÎFijjii,  voy.  T.  HI,  p.  7-7) ,  de  «/p»/"»  , 
lie,  cijambQUt  1«  iruit  de  l'arWe  Eu^*m,  jamkn. 
(Gëogr.  de  l'Asie,  r,T,  r**  p«rt»  p.  494).  S. 
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d'environ  7  Oi>  lieues  de  France ,  et  qui , 
depuis  les  bouches  de  Tludus  jusqu^au 
Bénie  CÊpf  a  un  dérdloppeiiiMit  de  côtes 
dTenviron  750  lieues^puisiin  nombre  pres- 
que égal  jusqu'à  l'erubouchure  du  Gange, 
est  d'iiru'  <'  tendue  totnlo  trfivvn  on  0,1,000 
miUes(  aiT(seéosrra])l)i(juesoude  J  S0,0o0 
lieues  carrées  de  ir  rance.  Une  ligne  qu'on 
tireraît  de  rembottcbure  da  premier  de 
ces  fleuves  à  celle  de  Tautre  marquerait  sa 
plus  grande  largeur, qui  estd*eimron 57 5 
lieues  de  France. 

Toute  la  presqu'île  est  quelquefois 
comprise  sous  le  nom  persan  d'Iru/ostan 
(voy.),  ou  plutôt  Uindoustan ,  c'esl-à- 
dire  pays  des  Hindous.  Cependant  plu- 
sieurs auteurs,  surtout  anglais,  font  à  cet 
égard  une  distinction.  Voici  quelle  est  la 
division  adoplée  ]»ar  eux  : 

1.  Hindoiisian  sepienit tonal ^  com- 
prenant tout  le  pays  de  Tllimalaya  et  du 
Gange  supérieur,  ayant  à  Touest  le  Ga- 
chemyr  et  à  Test  le  l^ouian.  Quelquefois 
même  on  y  ajoute  le  Caboul. 

5  Hmfi'tn^ffin  pny)rt:,iY}\r\  poTirlimit<» 
m»  l  iiliouale  le  tleuve]Nerbouiiii«*h  el  dont 
dépeiulent  lcsprovinccsdeBengale,de  Ba- 
liar,d*Anahabad,  l'Aoude  (Oude),  Âgrah, 
Delhi,  Lahor,  Adjemir,  le  Moultan, 
K-outch  ,  Guzerat  et  Malwah. 

3.  Dekkan  [yoy.^^  borrn'  p?ir  le  Ner- 
buuddah  au  nord;  et  au  sud  par  le 
Krischna  ou  Kistnah,  avec  les  provinces 
de  Goodonana,  Crissa ,  Circars  septen- 
trionaux, Khandeisch,  Berar,  Bider,  Haï- 
derabad,  Aurengabad  et  Bedjapour. 

4.  Indt'  au  sud  du  Kri.tnti/t^  avec  Ir^ 
provinces  de  Canara,  Malabnr,  (iochin 
OttCotchin,  Travancore,  Balaghat,  !Maïs- 
sour  (Myaore),  Coûnbetor»  Salem,  Barna* 
roabal  >  t  Camatic. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  embrasserons 
\c\  fï'iin  seul  coup  d'œil  fnntp  l'Inde  occi- 
dentale, en  renvoyant,  pour  les  détails  sta- 
tistiques et  politiques,  aux  articles  Iivoos- 
^àstXcompagnie  des  IifDKS^ansirrAi:.ES. 

Au  non!  ili'  toute  celte  région  s'étend 
la  chaîne  de  P  Himalaya  ivoy.),  depuis  les 
limites  de  !a  ("iliiîip  jusqu'au  bassin  l'O- 
xuâ, en  foriu«àiii,  sur  une  étendue  de  plus 
de 300  lieues,  uu  plateau  de  21 ,000  pieds 
d^^vaUon,  surmonté  de  pics  qui  ont  en- 
core 0,000  pied^  plus.  Des  ramifications 
de  l'Himalaya  s'étendent  en  grand  nom- 


bre d  ans  \ts  régions  nrîo'^'îéw  contre  cette 
chaiûedeiïiontagûesquj,3'i'levarit,coiDmp 
on  sait,  au-dessus  de  la  iimite  des  neiges 
perpétoeiks,  peut  alhMotér  le  grand 
nombre  de  flemres  et  dé  rivîtres  qui  dca- 
cendent  de  ses  flancs,  ainsi  qu*oil  la tèHl^ 
p!nslnin.  T^nmiitri'  rî:;tîtip de  montagnes, 
mais  beaucoup  moins  t  irvt  se  dirige  pa- 
rallèlement à  l'Himalaya,  tnire  le  Népal 
et  POude  ou  Aoude.  Trob  groupes  cou- 
vrent le  sol  du  pays  d^Hafderabad  ^ers 
Ma/ulipatam  :  on  les  désigne  sous  Iv  nom 
d'Haïderabad,  de  Cond:ipiIÎ\  et  de  Beiz- 
warra.La  premièree?f  inlniiue;  h  penle 
occidenrale  de  la  seconde  se  compose  du 
gneiss;  la  3*ehatne  enfin  est  deschistesargi- 
leux.Entre  laDjumoaetleNerbonddah,(:é 
sont  des  montagnes ipranitiques  isolées^  la 
vallée  dans  laquelle  coulrledprnîer  de  ces 
PU  ves  est  bord Pf •  f  le  f î en  x  i  a n  c es  d e  roch  es 
de  grès, celles  de  V  indhyaet  de  Gouduua- 
na;  des  cimes  escarpées  les  hérissent  toutes 
deux  ;  celle  de  Gondonana,  ayant  800  à 
1,000  pieds  de  haut,  contient  des  mines  de 
f  !  1 1  de  houille.  En  quelques  endroits  le 
Itapp  couvre  le  granité  :  rVst  'surtout  dans 
le  district  de  Sagour  que  les  formations  de 
trapp  dominent;  dies  se  montrent  sans 
escarpements  et  en  pentes  assez  douces.  A 
Jubblepore,  un  banc  de  granité  traverse  le 
bavsin  duNerbouddah.  La  chaîne  duVin- 
dhva,  :îvef  «psi  raniification*,  se  prolnn^^»* 
tort  en  avantdans  le  centre  de  l'Inde  pén- 
insulaire, ayautdes  deiu  c6tés  deux  autres 
chaîne^  considérablesa  ciniés  de  grès  rou- 
ge, dont  l*unesuit  la  direction  de  la  côle 
occîdenînic  mi  de  Malabar,  jusqu*au  cap 
ConHu  iii ,  t't  r.iiifre  la  direction  de  la  côte 
orientale  ou  de  (Joromandei.  De  ces  deux 
dialues,  la  plus  haute  est  celle  de  la  côte 
occidentale,  qui,  depuis  le  Khandeisch 
jus(}u^à  Peztrémité  de  la  péninsule,  n'est 
interrompue  que  pa»*  la  profonde  vallée 
transversale  de  Coîmbetor.  Dans  le  nord, 
cette  chaîne  ne  surpassant  guère  une  élé- 
vation de  3,000  pieds,  est  toute  compo- 
sée de  trappe  basîdUq[aes  qui  y  prennent 
les  formes  les  plus  singulières,  et  offrent 
de  ljnis']tips  esrrTrpements,  de  profonds 
ravins  et  les  hiles  les  plus  pittoresques. 
Les  ba&altes  s'y  montrent  en  colonnes, 
en  tables  et  en  boules.'^  Dans  le  sud,  le 

(*)  J.  Calder,  Mémoires  sur  ia  Géologiede  l' Inde ^ 
àwaV4ti«H*jomntUf  1848» octobre  et  déc«mbr«( 
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granîlc  siiccèJc  au  trapp,  et  la  thaîiin  s*y 
«Icvc  jusqu'à  G,000  ptecU.  Vers  i^An- 
ooat«,  dm  collines  d*iiD6  aifîle  caivreote 
appelée  Ulérite  sont  adossées  contre  la 
cbâloeet  reposent  sur  le  granile  qui  en 
forme  la  base.  Crt*«  fonnniîon  se  coiiti- 
ni!f  !o  long  de  la  mer  flniif  pI!i»  ^V'Ioiirnf» 
peu,  et  se  retrouve  Uaa»  1  iie  Ut;  Ceylan. 
Elle  ne  donne  guère,  namaocc  à  des  ri- 
vières: aussi  la  côle  a-t-elle  peu  de  val- 
lées, peu  d^allavions;  en  revanche,  d*é> 
paisses  forêts  couvrent,  du  cûté  de  la  mer, 
l^s  rpvers  de  celle  chaine  occidentale 
♦-iiiiii  les  rif'îîpsspi  m(';talli{{ues  ne  sont  en- 
core que  laibieaiimt  connues.  Peui-èuc 
Tor  et  l*argent  abondent- ils  dans  ses 
flancs.  Le  groupe  de  montagnes  qui  ter- 
mine la  poninisule  pnr  un  ptc  granitique 
de  2,000  pieds  de  hauteur,  et  qui  est 
aussi  l'extrémité  des  monts  Ghaltes(vor.) 
est,  suivant  l'observation  du  gcograjihe 
Rîlter,  uu  des  point:»  Ica  moins  connus 
du  gloiie*.  De  belles  plaines,  en  partie 
boisées,  en  partie  couvertes  de  rizières, 
s^étcndent  sur  !  t  '  ûic  opposée  à  Tile  de 
Cevian.  La  chaîne  de  montagnes  qui  tra- 
verse, du  s;id  au  nord,  la  partie  nrirntnie 
de  la  péninsule  s'éloigne  davantage  de 
la  mer,  y  envoie  plus  de  rivières,  et  pré- 
sente plus  d*alluvions  accqroulées  à  sa 
base.  Après  l'interruption  qu'y  produit, 
comme  dans  la  chaine  occidentale,  la  val- 
lée de  Coîmbctor,  elle  s'abaisse  et  se 
ramifie  entre  de  vastes  plrtine'^  à  trnvers 
lesquelles  de  grands  ilcuves  el  beaucoup 
de  rivières  se  rendent  dans  le  golfe  de 
Bengale.  Par  saoomposilion,  cette  chaîne 
ne  diflère  guère  de  celle  de  Pouest,  ayant 
une  base  de  granité  qui  est  quelque- 
fo-s  '^îrfîîifiée  liorizontalenient ,  ou  sous 
une  inclinaison  vers  le  sud-ouest,  et  ayant 
ses  flancs  couver U,  toit  de  gneiss  et  de 
schiste  micacé,  soit  de  schiste  argileux, 
dWdoise,  de  chlorite  et  de  calcaire  cris- 
tallin donnant  de  beaux  marbres.  Une 
terre  r.nh'G  dési{;née,  dans  le  pays,  sous  le 
nom  de  sol  rcfnnrtrti.r  parcût  provenir 
de  la  décoaq>usition  <les  irapps.  Il  y  a, 
dans  toutes  ces  chaînes,  une  roche  de'for- 
mation  imparfaite,  que  les  naturels  du 
pays  appellent  kunkur:  c'est  une  con- 
crétion calcaire  de  débris  variant  de  gros- 
seur, en  sorte  que  les  débris  les  plusconsi- 
\\']  Erdkunde  von  Mttn,^!.  IV,  part,  a.pag.  3,  | 


dérables  couslituenllcsrorlies  di"'?  r-,'ron^ 
inférieures,  tandis  que,  lUns  hauhi 
régions,  le  kunkur  consiste  en  fragments 
beaucoup  moins  gros;  quelquefob  ils 
n*ont  que  le  volume  d*an  pois.  Ungéob- 
gue  anglab*  en  attribue  Torigine  à  mk 
fl  -luge  qui  aurait  inondé  le  pa  3  s  trop  rapi- 
dement pour  qu'aucune  rourfie  régulière- 
de  cta  débris  ait  pu  se  ioi  mer.  Une  autre 
agglomération,  mais  qui  est  stratiiicc  ho- 
rizontalement et  qu^on  trouve  dans  ,  le 
lit  des  rivières  descendant  des  montsgne» 
de  trapp,   se  compose  de  très  petits 
fragments  d*»  h^'^alti-,  de  grès,  de  wacke, 
de  ({uartz  et  de  c|uetques  autres  roches. 
En  général,  les  trapps  occupent  une  {>Ucô 
importante  dans  la  géologie  de  llude,  et 
paraissent  être  d'origine  volcanique.  La 
craie  manque,  et  il  n'y  a  pas  de  formation, 
postéi  ieure  »  celle  du  lias;  du  moins  on 
n'en  a  pas  découvert  **.  T  e  <;ol  est  même 
remarquable  par  la  siiiipliciiede  sa  struc- 
ture et  par  le  petit  nombre  de  forma- 
tions; mais  il  se  peut  que  de  nouvelles 
observations  en  fassent  connaître  d*au- 
ties.  Au  reste,  la  géologie  de  l'Inde  pré- 
sente aussi  des  faits  singuliers  :  c'est  ainsi 
que  les  granités  des  montagnes  du  Cuttalc 
sont  traversés  de  veines  de  stéatitc  rem- 
plies de  grenats  imparfaitement  formés, 
et  que,  dans  les  montagnes  de  Nella* 
MaUa  qui  renferment  des  mii&  de  diar 
mants  célèbres,  les  roches  alternent  et 
changent  tellement  de  position  cpi'il  se- 
rait difficile  de  déterminer  Inir  nnrien- 
nelé  respective.  Les  debri:>  d'aniaïuux  et 
de  végétaux  fossiles  nesont  pas  rares.  Les 
miaîes  de  lignite  ont  des  empreintes  de 
plantes  et  de  poissons;  dans  le  calcaire 
compacte  des  environs  de  Pondichéry, 
on  trouve  ilcs  coquilles  et  des  pétrifica- 
tions siliceuses  de  tamarin  et  d'finfres 
végétaux.  Ou  a  déterré  en  plu^îeui!}  en- 
droits des  ossementsdemastodontesy  d*an- 
thracothérium  et  d'autres  mammifères,  et 
c^est  avec  un  grand  étonncment  que  le 
monde  savant  a  appris  la  découverte  de 
roches  coquillères  au  haut  de  THinoa- 
laya.  Dans  les  montagnes  de  grès,  au 
pied  de  ces  montagnes,  à  Sumbuipoar  et 

(*)  Hardie,  Mémmr»  sur  la  pèoJosie  de  la  vdt^ 
Ic^j  rl  Oudejrpoitr  (^Juattc Journal,  jiiio  iSayV 
;••}  Fruukltn,  M«m«im  sur  Vhde  {il>id.f 


Digitized  by  Coogli 


IND  (  589  ) 

aitlenrs ,  il  existe  des  bancs  de  lignite  ; 
nais  ou  doute  encore  ai  l*Tndc  y>o<v«o(]e 
la  véritable  houille.  Sur  la  frontiert:  de 
Silhet ,  la  terre  renferme  du  bois  bitu- 
nîneux;  à  IUbmila,]cs  aifiles  de  divei^ 
•es  Gouléa»  ont  da  lignite  avee  des  troncs 
d*arbres. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l'Indr*  sortent 
des  glaciers  de  l'immense  ehaine  de  l'Hi- 
malaya. La  source  du  Gange  (^'r^j^.)  est  à 
1 8,000  pieds  d*élévalion ,  dans  un  glacier 
de  S  lieuesdelong.La  JamnaouDjoumna, 
qui  finit  par  se  réunir  à  ce  fleuve,  naît 
dans  les  n»^raps  montagnes;  l'immense 
plaine  de  Douab  sépare  leurs  cours  dans 
les  régions  inférieures.  La  source  du  Sel- 
kdje  on  Sndloiestà  15,000  piedsde  haut; 
oe  fleuve  parcourt  nue  profonde  vallée  au 
bas  de  la  chaîne  ou  dans  la  chaineoième, 
en  recevant  le  Raspa  et  d'autres  grandes 
rivières  venant  de^i  vallées  secondaires.  Le 
Brahmapoutre  (i;ox.Bouramfout&a}  qui 
se  rend,  oonme  le  Gange,  dans  le  golfe  de 
Bengale,  et  llndos  (vojr.)  qui  a  ses  em- 
bouchures dans  la  mer  d'Arabie,  doivent 
également  leur  naissance  aux  hautes  ré- 
gions qui  bordent  le  nord  de  l'Inde.  Les 
autres  fleuves  de  la  péninsule  naissent 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur,  et  leur 
eours  n'est  pas  comparable  à  celui  des 
grands  fleuves  du  nord.  Sur  la  côte  occi- 
dentale il  n'y  en  a  qu'un  senlJeNerboud- 
dab,  tandis  que  lacôtedcCoruinandclest 
traversée  par  plusieurs  fleuves,  tels  que  le 
Godavéry,  leKistnali  ou  Krisdina,  le  Ca- 
véry. 

L'Himalaya  rerèle  un  grand  nombre 
de  lacs;  il  n'y  en  a  pas  de  considérables 
dans  Tintéricur  de  la  péninsule^  mais  il  y 
en  m  de  petits  dans  toutes  les  chaînes  de 
montagnes. 

Linde  serait  un  pays  fortoné si  d'hor- 
ribles maladies,  causées  pnr  les  éma- 
nations des  contrées  marécageuses  sous 
un  ciel  ardent,  et  par  une  mauvaise 
nourriture  si  le  cholÂm  surtout,  ne  ve« 
naient  désoler  la  population.  On  ne  con- 
naît les  rigueurs  de  l'hiver  que  sur  les 
hautes  mon  ta  ;^  nés  :  ailleur<5,  la  vé£;étatîon 
ne  disparaît  poiut;  on  fait  deux  récoltes, 
et  dans  les  contré  où  la  chaleur  s'unit 
à  l'humidité,  h  fécondité  est  eUraordi- 
nabe.Sor  ha  oitiset  dans  le  iudyleBèha- 
Iflnn  sont  sottvoit  fottftaMi  et  inrappoi^ 
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tables  pour  des  Européens.  Depuis  mai 

jusqu'en  octobre,  la  mousson  de  sud -ouest 
amène  des  averse«^,  et  provoque  desoura* 
gans  et  de  grandes  inondations,  particu« 
librement  sur  la  côte  occidentale,  au  lieu 
que  la  côte  deCoromandel  est  alors  dansU 
saison  sèche,  et  que  la  végétation  y  dépérit 
sur  un  sol  aride;  en  octobre,  les  ouragans 
redoublent,  la  mousson  de  sud-est  vient 
iuunder  de  :>c:>  piuic:i  la  côtc  de  Coro> 
mande! ,  et  ramener  un  temps  sec  et  se- 
rein sur  celle  de  Malabar. 

Les  sources  thermales  qui  jaillissent 
dans  l'Himalaya  y  ont  produit  des  d^pAts 
de  soufre;  dans  ces  montagnes,  cjueiques 
torrents  charrient  des  paix  kl  tes  d'or;  on 
y  trouve  des  mines  de  enivre ,  de  plomb 
et  de  fer.  Sumbulpour  et  d'autres  lo- 
calités se  distinguent  par  leurs  mines  de 
diamants;  c'est  par  ses  pie rrfrs  précieuses 
que  l'Inde  est  renommée  depui.s  une  haute 
antiquité.  Ses  productions  végétales  ne 
sont  pas  moins  précieuses.  Le  ris  sert  de 
nourriture  commune,  et  pourtant  d'hor* 
ribles  disettes  affligent  l'Inde  et  font  pé- 
rir un  nombre  d'hommes  cfTrayaTit,  parce 
que  l'indolence  naturelle  des  habitants  les 
empêche  de  se  pourvoir  en  temps  oppor- 
tun des  vivres  nécesmires.  L*Inde  est  la 
patrie  du  coton  et  de  Tindi^o,  et  en  par^ 
tie  de  la  soie.  De  superbes  forêts  donnent 
le  bois  de  teck ,  du  bois  d'ébénisterie  et 
de  teinture;  la  famille  des  palmiers  est 
nombreuse  dans  l'Inde;  le  bambou  y  est 
aussi  commun  qu'utile.  En  général ,  ce 
pays  réunit  la  riche  végétation  tropicale 
à  celle  des  zones  tempérées  :  ce  sont  les 
drogues,  les  arômes  et  les  épices  mêlées  à 
de  beaux  fruits,  aux  céréales  et  à  une 
foule  d'antrm  productionff*. 

Le  règne  animal  n*est  pas  moins  riche 
et  varié  que  la  végétation.  Lies  buffles,  les 
sin^,  les  perroquets,  les  éléphants  et 
les  chameaux  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre ;  il  en  est  de  même  des  serpents  et  d^ 
ineeeles;dBnsles  désertsetdans  les jungle* 
ou  buissons  des  lies  et  rivages,  habitent  les 
tigres,  les  léopards,  les  chacals,  les  san* 
gliers,  les  rhinocéros,  les  vnutours,  les 
gazelles  et  les  cer&.  Les  grands  fleuves  sont 


(*)  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  Wallicb,  iati* 
talo  :  Planta  atiatiem  rariorts,  3  vol.  gr.  in-foV , 
avec  3oo  pluadiet  coloriées,  Londres  et  l*iii  tt, 
IVeettel  ft  Wwts,  i89o  à  i89a. 
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iuieAU:^  de  requin-..  l)aii-  rilinja!,iv.t.  on 
préteml  avoir  vu  la  licorne.  Ou  utilise 
1^  boeaft,  non  pour  la  noorritimi ,  mm 
pour  le  tFuisporty  auquel  senreot  mâne 
le»  moutons  dans  l*HindouslaB  aepten- 
trîr»nal.  L'Inde  n'a  pas  une  belle  race  de 
chevaux, pt  ( 'f?t  de  |a  Pene  qœiiai  YÎeo- 
uent  les  iuttka  couisiers. 

On  oe  peul  évaluer  au  juste  la  popu- 
lition  de  llnde  en-de^à  dn  Gange; 
les  données  oa  plutôt  les  coDjecCQres  va- 
rient entre  180  et  180  millions  d'àmes, 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  à  l'article 

JlfJDOSTAX. 

Mais  nous  devons  faiie  connaiin  ir  î 
les  éléments  dont  se  compose  lu  popula- 
tion de  l*Indc  }jiuprement  dite. 

Cette  région  doit  son  nom  au  plos  im* 

portant  de  ces  éléments,  snx  Hindous; 
race  particulirrp  dont  le  type  primitif 
•'est  con«:frvc  mieux  que  cplui  d.-  hr-iii- 
coup  d  aulrta  peuples,  à  cau^e  du  jn  <  - 
jugé  religieux  qui  ne  permet  pa-s  aux 
Hindous  de  s'allier  par  le  sang  anx 
sectateurs  d'autres  religions.  La  couleur 
<le  leur  peau  est  ou  olivâtre  ou  cuivrée; 
elle  sVclairfMf  r!  nVsl  i[ue  basanée  dans 
quelques  parties  de  Tlnf^f.  întidis  que 
dans  d'  autres  elle  devicni  piestjue  noiie. 
Leur  physionomie  se  rapproche  de  celle 
des  Européens;  seulement  le  blanc  des 
yeux  prend  une  teinte  jaunâtre,  la  che- 
velure est  longue  et  d'un  beau  noir  de  jais. 
Parmi  les  femtno'i .  f^n  pu  vnit  (|ui  s(jnt 
douées  d'une  physiouonur  <  iin  mante  et 
d'une  taille  que  les  Grecs  aui  aient  compa- 
rée à  celle  de  Vénus;  leur  peau  est  d'une 
douceur  remarquable,  ce  qui  vient  en 
partie  de  l'usa-r  ,1,   s'oindre  d'huile  de 
rnrrv,:  <l'un  autre  côté,  i'usa{:5e  de  mâcher 
du  hefel  [L>oy.)  tehiî  rn  rouge  les  dents 
des  liindous.  Les  temmes  se  leij;nent  en 
noir  les  cils  et  les  sourcils.  Dans  la  foule, 
la  laideur  domine,  le  peuple  étant  con- 
damné à  des  travaux  durs  et  à  des  pri- 
vations extrêmes;  h  s  Hindous  hs  plus 
beaux  sont,       nn  ,  fp«  B  niirm^  du  Guzo- 
ral.  lin  général,  la  physiononn»- des  Hin 
dousest  empreinte  de  calme  et  de  dou- 
ceur; il  n'y  a  que  les  tribus  des  forets, 
virant  <n  guerre  avec  leurs  voisins  et 
avec!  les  hètes  fauves  auxquelles  ils  db- 
pulent  le  séjour  des  déserts,  qui  aient 
quelque  cho>e  de  féroce  et  de  farou- 


che ânrm    r^îrnrrf  Les  habitante  du  rMt4' 
de  ririrli  ont  la  taille  des  Européens* 
ceux  du  sud  sont  plus  pptit«  :  à  h  côte 
de  Goromandel  surtout,  la  uulle  se  rape- 
tisse beaucoup.  On  voit  très  peu  de  dif- 
formités  cliex  ce  peuple;  les  iemmcs ac- 
couchent avec  une  grande  fac  ilité;  an- 
biles  à  1?  Htn,  elles  vieillissent  à  30. 
foute  la  leiiup  i]r  THindou  annonrp  h 
mollesse  et  la  nonclialance  ;  il  a  peu  de 
force,  peu  de  courage,  aucune  énergie; 
en  revanche,  ses  membres  ont  une  son-- 
plesse  qui  résiste  à  beaucoup  de  fatigom, 
et  son  caractère  patient  et  tranquille  est 
capable  d'une  grande  persévérance.  Les 
messagers  indiens  peuvent,  pendant  50 
ou  30  jûuia  de  suite,  parcourir  journel- 
lement 50  milles  anglais,  et  les  militaires 
de  cette  nation  marchent  pins  vite  et 
plus  longtemps  que  les  soldats  européens; 
mais  avec  les  armes  et  l'accoutrement  de 
rf«,  rlrrnîpr^,  î,  s  troupcs  indiennes  ne 
puunriieui  pas  marcher  du  tout.  ?!  n'v  s 
que  les  tribus  de  montagnards  prcMjue 
sauvages  qui  portent  des  arcs  qu'un  Eu- 
ropéen aurait  peine  i  bander,  et  qui  osent 
attaquer  de  front  le  tigre  et  le  léopard*. 

Aous  avons  parlé  ailleurs  d'une  race 
primitive  qu'un  peuple  immigré  sous  le 
nom  d'Arjas,  en  grec-  Àpioi,  parait  avoir 
subjugué  et  eu  grande  partie  cvtermirjc 
Cl  remplacé.  Quelques  savants  présument 
quelesShoudras  (vor.BaAHirAlfzs,T.IVy 
p.  I2(i)  senties  restes  de  cette  popula- 
tion indigi  ne  opprimée.  Jrj)is  en  sanscrit 
signifie  rc^prrîaf^îe,  et  As/^      '    ,  î.as,  vil  : 
les  vaiuqueut  rt  ont  pu  s'applKjuer  la  pre- 
mière de  ce*  épitbetci,  et  donner  l'auUe 
aux  vaincus.  On  présume  encore  que  par^ 
mi  les  Arjasse  forma  une  aristocratiesous 
le  nom  df  Kshattras  {Kf  y(/\,ibid.f 
p.  1  2.>  I,  dominateurs,  laiiucllc  devint  une 
cast«'  sépatcr.  ti.iti  connno  les  prêtres  s'i- 
solereiit  sous  ie  nom  de  Bi (thiiiana<i.  La 
masse  de  la  nation  conquérante  gaida  le 
nom  de  Fisas^  hommes         Il  se  forma 
donc  parmi  les  babitautsde  Tlnde  quatre 
castes,  l'ai  istocratie,  le  sacerdoce,  la  masse 
de  la  nation  «?i  les  indigènes  subjugués, 
l-e  brahmanisme   isola  fortement  cha- 
cune de  ces  classes  des  autres,  assigua  des 
prérogatives  aux  trois  premières  ou  con- 

(*)  OriDM,  BitiMieai  JragmiHtM,àêWYÀM^ 
Jaumai,  i8i6,  Iod.  I,  |».  446. 
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firma  celle*  que  Tétat  des  choses  avait  in- 
trodoitesy  el  inposa  des  obligations, 
fonetioiu,  des  devoirs  pcurUcalien  i  cha« 
cane.  Brahmaoes  devaient  ptier,  en- 
^cî^n pff'tniême régn <  r ;  1  e -^Ksha ttras,co m- 
batti'c;  les  Visas,  se  livrer  rommerrc  et 
à  riziculture  ;  et  les  pauvres  biioudi  ab 
lerrir  les  autres.  Danadtacune  des  quatre 
castes  se  sont  formées  des  subdivisions, 
et  le  temiis  a  amené  des  modifications 
dans  Irurs  attributions  primitives.  Les 
Braliniiiiips  s'ôîaicnt  emparés  d(«î  princi- 
paux emploie  Uaii3leâcoui  âde.<i  princes  in- 
diens jl^  Mongols,  quoique  mahométaus, 
eurent  aussi  recours  à  eux  ponr  l'admî- 
nistratioQ  des  finances,  et,  sous  le  régime 
anglais,  nous  voyons  les  Brahmanes  dans 
les  plficps  flf  rc i  tn  Purs,  inspectptirs.  rom- 
mi.«i,  etc.  lis  lit:  dédaignent  pas  uuu  pluà  ies 
fonctions  de  mai  très  d'écûle,d'aslrologues, 
de  ncsaagers  et  même  d^espions.  On  leur 
reproche  de  la  fausseté,  de  la  fourberie,  de 
l'orgueil  et  de  l'avidité.  Lesanciens  A^/*^/- 
traSy  ou  l'aristrx  i  (lip^^tirrrirre,  n'existent 
presque  plus,  (jeux  qHi  |jit!ieudent  en- 
core à  ce  titre  sont  à  peine  Uinduus,  mais 
se  sont  mêlés  à  d'autres  casies  :  c'est  ainsi 
que  les  Jates  et  les  Polygars,  dans  le  pays 
d'Orissa ,  sont,  dit-on,  originaires  des 
castes  inférieures, et  que  1rs  mr  la 

côte  de  Malubar,  se  suul  auùéa  aux  Aani- 
bouris  qui  sont  les  Brahmanes  du  pays  ; 
quelques  tribus  guerrières ,  notamment 
lesRadjepouteset  les  IMahrattes,sont  pos- 
sesseurs de  fiefs  militaires,  en  partie  très 
anciens.  La  caste  de^  ^"i=^r»s  est  également 
presque  éteinte  ;  entiii  celle  de>  Shoudras, 
aivnée  en  un  grand  nombre  de  tribus , 
s'est  emparée  de  la  plupart  des  métiers , 
et  se  livre  maintenant  à  l'agriculture  pour 
son  propre  compte. 

1  tidi  prnîlimment  de'5  qiintre  castes,  il 
existait  une  cla^  d'hommes  misérables, 
méprisée  de  toutes  et  désignée  sous  le  nom 
de  Tehandalaf,  C'est  la  même  cbisse  que 
l'on  nomme  maintenant  Parias.  Aussi 
méprisés  qu'autrefois,  ils  sont  pourtant 
si  nnmbrpux  rju'ils  forment  le  quart  de 
la  population.  Leur  condition  n'est  pas 
également  malheureuse  partout  :  sur  la 
côte  de  MalalMur,  ils  sont  attachés  k  la 
_1(  1  >e,  etdépendent  pour  leur  subsistance 
d'un  maître  qui  peut  les  vendre  avec  la 
terre  ;  ailleurs  ils  se  melteot  au  service  de 


quiconque  peut  rrnplo^w  leurs  bras. 
Moins  odieux  dans  àe  nord  que  dans  le 
midi,  ils  y  peuvent  exercer  divers  mé- 
tiers, et  n'ont  pas  besoin  de  ftdr  la  pré- 
sence dp?;  individus  des  hautes  castes.  E»» 
rhïs  (le  lotito  le-^  cérémonies  religieuses 
dco  ilitiilous,  ils  oui  df*'^  i^ntfrnff^  nn  maî- 
tres (vo/.  ibid.j^,  i2Gj  qui  président  à 
leurs  actes  religieux.  Une  classe  plna  mi- 
sérable que  les  Parias,  est  celle  des  Pott- 
lias  qui  habitent  les  graodes  forêts  de  là 
côte  de  Malabar,  et  qui  ne  peuvent  même 
se  montrer  sur  les  grande*?  roî'îpsj  ces 
malheureux,  vi  vantcomme  des  lirutes,  ont 
à  peine  un  langage.  Foy^  Gasm. 

Chez  les  Gorkbasdu  Népal,  la  société 
est  constituée  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente <lr  ('A\e  de  i'HindoTisfnn.  AjM-èa 
les  Braiininiirs,  qui  ic  ilixi-icnt  en  quatre 

classes,  vient  une<>erie  de  castes  dont  cha- 
cune est  inférieure  à  celle  qui  la  précède. 
Les  Gorkhas  eux-mêmes  se  considèrent 

comme  la  caste  guerrière,  supérieure  à 
d'aui!r=;  castes,  également  ^ncrrières, 
qui  lialiiti  nt  les  montagnes  et  lorun  ni  lo 
noyau  cie  l'armée  népalaise.  £niiu  , 
dans  le  même  pays,  on  trouve  une  classe 
d'esclaves  appelé  Ehawtu  venus  aveo 
leurs  maîtres derHindoustan,et  qui, à  leur 
tour,  se  font  servir  par  des  esclaves  indi- 
gènes de  la  [>r>[)ulaLiou  pr'.iuitivi>  «lu  pavs. 
Il  y  a,  eu  tuait  ,  dans  linde  un  grand 
nombre  de  peuplades  ind^pendantca  de 
toute  caste  :  (elles  sont  les  Bhattles  et  les 
Catlies,  tribus  nomades,  les  Ponhanries, 
les  Roulies,  les  fntiiarri  ihs  et  antres  tri-* 
bus  de  pillards  et  tic  brigands. 

Les  Hindous  ont  des  fêles  religieuses 
qui  sont  en  même  temps  des  fêtes  popu- 
laires*, et  cimsistent  en  sacrifices^  en  pro- 
cessions solennelles  et- pompeuses,  en  il- 
lîimînatton'î.  en  danses,  accompr^irnées  de 
ïni:siipii',  enliu  en  lectures  piililiijues  des 
livres  sacrés.  Ou  compte  dix-iiuît  de  ces 
fêtes  qui,  dans  l'origine,  paraissent  avoir 
coïncidé  avec  des  révolutions  de  corpa 
célestes,  et  avoir  eu  pour  but  de  célébrer 
îp^s  Hor)<^  de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'une 
des  télés  principales ,  le  liouli  ou  hou~ 
Z^//^,  coïncide  avec  l'équinoxede  mars,  et 
a  dâ  célébrer  originairement  le  retour  du 


{*)  Voir  Garcin  de  Tassy ,  iVoUc»  *ur  Itt  Jetêt 
populaim  dts  Bmimu,  t  XIII  da  IbHMsa/oHn* 
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)}rii)lcin[>s.  En  outir,  les  jngndes 
oui  des  rôte5  qui  atiui^ai  uue  innla  it]^ 
nomhnblft  de  pùlcriuâ.  Jaggmiaiij,  iie- 
mrèt  I  AllahAbâd ,  le  lac  Maoasaiovar  et 
d*aiitras  lieux  aici'éa  sont  renonudésdaDâ 
llnde  pour  leors  graiulos  fêtes.  Les  Brali- 
manes  ont  f!U  soin  d'attirer  les  dons  des 
fidèles  aux  paï^odes  f|!j'il<;  Hp^'^crvenl,  et 
demeure  daus  le  culte uu  luxe quelquc- 
£»ia  scandaieiiz.  Les  pagodes  bùtics  avec 
nagoi6oeDoe  élèvent  dans  les  «în  leoia 
coupoles  ariistemeot  ornées;  les  idoles 
taillées  en  pierre  et  placées  dans  des  ni* 
ches  hmy.  pitis  \n\n  religion  Indienne) 
brillent  cfoi   o(,  de  joyatix  ;   un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  Brah- 
manes reçoit  les  ofTrandes  et  exerce  les 
fonctions  sacerdotales,  et  des  devaddsis 
on  aétaÂdsy  c*est-à-dire  vierges  sacrées, 
attachées  corarac  eux  aa  aervice  des  pa- 
podp-î,  ^ervpnt  aux  plaisirs  secrets  de  ces 
Brahuiiiuts  el  se  toiii  remarquer  par  leiir 
vie  lascive,  par  leur  laient  dans  la  danse 
et  la  musique.  Ce  sont  elles  que  les  Por- 
tugais ont  nommé  £aUadeiras,  et  que 
nous  appelons  Baïadères.  Foy.  ce  mot. 

T.(  s  bouddhistes  (voy,)  du  Népal, 
seule  rnnîréf»  de  la  région  ocidcntale 
OÙ  ils  aient  pu  se  niaiiitejur,  ont  un 
grand  nombre  de  jeûnes  j  ils  célèbrent  les 
phases  de  la  lune  et  d'autres  fêtes  reli- 
gieux^; autrefois,  ils  avaient  un  grand 
nombre  de  couvents  ou  de  communautés 
rrUî^Îpnsps,  les  une^  pour  les  hommes,  les 
autres  pour  les  iemmes,  touîe^  suJisis- 
tant  d'aumônes.  Aujourd'hui,  le»  oaud- 
iiltasovL  prêtres  bouddhistes  sont  mariés, 
et  ils  vivent  avec  leurs  femmes  en  partie 
deragrîculture  et  de  divers  métiers  qu*iU 
praliquenl. 

Le  nomhr{>  des  Hindous  peut  se  monter 
a  60  ou  lu  iuillions:  il  y  eu  a  ])eu  nui 
vivent  dan»  une  grande  aisauce.  Les  plus 
riches  sont,  outre  les  radjahs,  quelques 
marchands  et  les  Brahmanes  dans  les 
grandes  villes.  Mais  il  y  a  une  classe  assez 
nnmhreuse  dfi  Rrahmaneset  de  Shotidn.s 
qui  subsiste  d'un  rrven'i  lionnéte,  tenant 
a  bail  les  bien;*  cuniinuriauv  et  les  ex- 
ploitant à  IVide  d'esclaves.  Presque  la 
moitié  de  la  population  hindoue  vit  mi- 
sérablement de  gages  si  faibles,  qu'ils  ne 
suffisent  pas  à  soti  entretien  ;  aussi  mal- 
gré ie  bas  prix  des  vivres,  cette  multi- 
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tude  d'hommes  est-elle,  comme  nous 
Pnvon5  dit  ,  souvent  en  proie  ù  des  fa- 
mines ahreuses.  Il  y  #>n  n  Ix  ;uu  n:ip  fpii, 
moyennant  une  avance  dargeut  quiis 
reçoivent,  s'attachent  avec  leuis  fa- 
I  railles  comme  valets  au  service  des  la- 
boureurs et  les  servent  pendant  quel- 
ques générations.  D'autres  se  mettent 
comme  artisans  au  servit  r  (îf>:  communes; 
car,  d'après  une  coutume  très  an»  *(  nnc, 
chaque  commune  ou  village  entreiieulun 
artisan  pour  chaque  métier  nécessaire  aux 
habitants,  en  sorte  que  c*est  la  commune 
et  non  Thabitant  qui  paie  l'ouvrier.  Le 
gouvernement  des  rois  et  des  radjahs 
ou  prinrrs  hindous,  nin^i  que  celui  des 
MoDgols,etait  essenlicUeiiientdespofiqnp. 
Des  nababs  gouvernaient,  sous  les  ordres 
des  rois  et  empereurs,  les  provinces,  où 
ils  agissaient  comme  les  pachas  en  Tur- 
quie; ils  laissaient  l'administration  de  la 
justice,  et  raème  l'administration  civile, 
au  (louan,  rn  «îi»  r/'scrvant  le  <  oTTtmnTulc- 
ment  militaire  et  ie  faste  de  la  ivjn.  se»- 
tation.  Des  zctnindais  gouvemaieut  les 
districts  ou  les  grandes  villes  :  sur  la  c6te 
de  Coromandel  on  les  appelle  poljgan; 
les  commandants  des  villages  portaient  lé 
nom  (Vhfii'ildars,  Tous  ces  fonctionnaires 
exerrai*>»ît  une  oj)pression  odieuse  envers 
les  rrialluMireux  Hindous,   t  Le  havildar 
pillait  le  village;  à  son  tour,  il  était  pillé 
par  le  zemindnr,  qui  était  de  son  côté 
l'objet  de  l'avidité  du  nabab  ou  de  son 
(louan.*n  Autrefois,  beaucoup  dezemin- 
dars,  qui  sont  dan-  l'Itide  ce  que  les  ducs 
et  comtes  étiti  ri!  on  iiurope  au  nioyen- 
àge,  avaient  re«^u  de  leurs  princes  des 
fiefs  plus  ou  moins  considérables  pour 
lesquels  ils  payaient  au  souverain  une  re- 
devance, étant  exempts  d'ailleurs  désira- 
pois  qui  pesaient  sur  le  peuple.  Ces  rede- 
vances existent  encore  en  grande  partie; 
le">  villes  et  les  \illnf^es  paient  <1ps  "domines 
stipulées  pour  un  temps  limile;  les  clicfa 
de  la  commune  en  sont  responsables.  En- 
fin  beaucoup  de  propriétaires,  ainsi  que 
les  fermiers  de  la  couronne,  sont  assu- 
jettis ;i  une  taxe  stipulée  pour  tin  rrrf  un 
temps.  Ces  revenus  forment  la  recette 
foncière  des  gouvernements,  qui,  de  plus, 
s*attrlbuent  le  monopole  de  quelques  den« 

(*)  ÀtiaUcJwrnal,  iSid,  L  I,  p.  333.  '  ? 
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rpç5,  telles  que  l*opium  cl  le  sel.  Le  code 
iV-  Ml  iiou,  qui  règle  les  affaires  civiles  et 
relti^ieuses  des  Hindous,  accorde  au  roi  le 
iVy  le  8%  le  6%  et,  dans  un  boolo  prct- 
flut  même,  le  quart  des  reveniu  de  k 
terre,  ains!  que  la  faculté  de  prendre  le 
50*  des  pierres  fines,  des  métaux  précieux 
et  des  iroujjeriax,  vl  le  6*  des  fruits,  du 
beurre,  du  miel  j  de  plus,  il  peut  taxer  les 
■aiduode  en  lenr  Uiaaeiit  un  geia  bon- 
vile* 

Uné  orguiisation  judiciaire  assez  re- 
tnsrquable  existe  chez  les  Hindous  de 
terops  immémorial.  Si  l'arbitrage  des  pa- 
rents ne  satisfait  pas  le  plaignant,  il  peut 
fake  convoquer  uneaaieniÛée  dPhomnea 
de  la  même  profesabn  qne  la  tienne.  Ces 
assemblées  se  tiennent  an  plein  air,  dans 
ho!";,  dans  les  camps  ou  dans  le  lieu 
ordinaire  de  la  réunion  d^une  tribu.  De 
l'assemblée,  il  peut  encore  en  appeler  à 
la  féunMHB  det  bourgeoia  ou  de*  vilU^pob 
en  nuune*  Au-dciin»  de  oaa  ooon  d'ar- 
bitrage sont  celles  des  jugea  rojanz  et 
du  (lharmndhjakcha  OU  juge  suprême. 
Une  dernière  instance  enfin  est  la  décision 
du  roi  jugeant  daas  une  assemblée  de 
Bvabnaneai^  ordalws  ou  jugements  par 
)*é|irenve  du  feu,  de  Peau,  du  poison,  de 
l'buile  bouillante,  etc.,  sont  pour  le  moins 
aussi  anciens  dans  l'Inde  qu'en  Europe. 
Cet  ordre  judiciaire,  que  la  domination 
musulmane  avait  déjà  altéré,  du  moins 
quant  aux  eoun  supérieures,  a  été  chan- 
gé dans  les  pMseràms  anf^dses;  tonte- 
fou  les  cours  d^arbitrage ,  si  utiles  et  si 
raisonnablf»*;,  ont  été  partout  maintenues. 
Dans  les  actions  criminelles,  les  injures 
faites  a  des  individus  des  castes  supérieu- 
res élaicat  punies  atcc  beaucoup  plus  de 
rigueur  que  celles  dont  se  plaignaient  les 
hommes  des  basses  castes,  et  qu'on  expiait 
par  des  amendes  pécuniaires.  TVoug  avons 
vu  que  le  Brahmane  était  autorisé  à  mettre 
à  mort  le  Pana  qui  osait  s'approcher  de 
lui  on  entrer  dans  sa  demeure.  1m  oode 
deHènoa  met  la  femme  hindoue  sucoes- 
sÎTementdans  la  dépendance  de  son  père, 
de  son  mari  et  de  son  fils.  La  polygamie 
est  autorisée,  et,  chez  les  Nuïrsdu  Mala- 
bar, c'est  la  polyandrie  ou  pluralité  des 
bommes  pour  uneaenkt  foounede  la  même 
oiile  qui  est  d*usage.  D'andennes  ooutn- 
>,  en  partiecruellesi  ont  presque  fbfct 


de  lois.  On  connaît  relie  qui  oblige,  sous 
peine  du  mcj)ris  général ,  le.s  veuves  de  se 
brûler  sur  le  coi  ps  de  leurs  maris. D'autres 
coutumes  engagent  les  bommes  âgés  ou 
maladesàobercber  lamortdans  le  Gange. 
Dans  une  tribu,  les  femmes  mettaient  à 
mort  les  enfants  du  sexe  féminin;  des 
peines  sévèrts  punissaient  la  transgression 
des  lois  de  chaque  caste.  Chez  les  Mairs, 
l*bomnie  qui  a  un  commerce  cbamelavee 
sa  propre  esclave  on  aireo  une  femme 
d'une  caste  inférieure  à  la  sienne,  est  mis 
à  mort.  Les  femmes  sont  plus  libres  dans 
l'Inde  que  dans  (juelques  autres  contrées 
orientales  j  toutetois,  celles  des  classes  su- 
périeures ne  se  montrent  guère  en  publie. 
Autant  la  vie  des  daates  ouvrières  est  ûm- 
ple  et  sobre,  autant  les  riches  déploient 
de  faste  dans  leurs  demeures ,  dnn=>  leurs 
parures,  sur  leur  table  et  dans  le  {;;raiid 
nombre  de  leurs  domestiques  et  de  ieuis 
esclaves* 

Nous  consacrons  plus  loin  un  article 

spécial  aux  langues  de  l'Aide  ;  VindoS" 
tani  et  le  hen^nli  sont  celles  que  parlent 
les  indigènes  des  possessions  anglaises. 

Les  Hindous  n'ont  jamais  été  conqué- 
rants :  ils  ont  été  subjugués,  et  n'ont  sub- 
jugué aucun  peuple;  voisins  de  la  mer» 
ils  n'ont  point  fiût  d'expéditions  mariti- 
mes. T  eur  langue  sacrée,  le san5crît(vax.), 
qui  était  jadis  celle  de  la  nation,  et  les  li- 
vres religieux,  les  drames,  les  poèmes  épi- 
ques, etc.,  écrits  dans  cette  langue,  prou- 
vent l'éut  de  dviliwtion  avancée  auquel 
ils  étaient  parvenus.  On  en  trouve  d'au- 
tres preuves  dans  le  système  relîç^ieux  du 
bouddhisme  'vny'.)^  quoique  rnsulleilait 
été  étouffe  par  la  bigoterie  du  brahma- 
nisme ;  dansks  progrès  que  les  Brahmanes 
avaient  faits  en  mathématiques  et  dans 
d'autres  sciences;  les  monuments  érigés 
aux  divinités  hindoues;  les  excavations  des 
grottes  et  les  ornements  en  sculpture  qui 
en  couvrent  les  parois  j  les  stoupas  ou 
tours  élevées  par  les  bouddhistes  pour  ser- 
vir  de  dépôt  à  leurs  reliques;  enfin  dans 
la  perfection  des  objets  de  luxe  fabriqués 
depuis  un  temps  immémorial  dans  l'Inde, 
et  le  commerce  régulier  établi  avec  les 
peuples  étrangers.  Assurément  les  rela- 
tions des  Indiens  avec  les  Grecs  ont  dà 
contribner  beaucoup  à  rinstmction  des 
premicvi.  Gapandant  op  toit»  par  lae  té* 
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raoignages  des  anciens  auteurn  gi  ce»,  que 
Ipur  Dation  regardait  Tlnde  avec  une  »orte 
4e  Tépéntûm.  Lm  Hindou  ont  apprb  de 
bonne  henra  à  tirer  parti  des  richesses  vé> 

{létales  et  minérales  que  la  nature  leur  a 
prodiguées,  à  lisser  les  étoffa  les  plus  fines, 
à  fabriquer  des  objets  de  parure  (Tu  plus 
tuiut  prix.  Des  caravanes  travt;t»aiciit 
comme  celles  des  fianjarras  et  au- 
tres tribos  marchandes  les  traversent  en- 
core; et  nne  foule  de  bfttinients  étrangers 
fréquen  taient  lesports deVInde comme  ils 
fréquentent  toujours.  La  domination 
musulmrmp  a  f»n  pnrtîc  nrrrîé  rrt  e«<?or  de 
l'esprit  national i  luaissou^  (  f  Ils  rlr»  An- 
glais a  commencé  une  nouvelle  ère,  et 
malgré  rattachement  des  Hindous  à  leurs 
naages  et  coutumes,  malgré  leur  indoleu* 
ce  excessive,  il  est  impossible  que  iinde 
reste  en  arrière  du  progrès.  Il  y  a  mainte- 
nant des  journaux  f'  rif^  en  bengali,  et 
rédigés  par  des  Braliiiiaiies;  la  mécani- 
que et  la  chimie  y  ont  été  apportes  par 
les  Européens.  Dans  un  siècle,  la  nation 
se  présentera  prohabtemeot  sons  un  as- 
pect bien  différent  de  ce  (]u  elle  est  au- 
jotird' îm;,  s'irlout  dans  le  Jîeiij^ale. 

Celle  nation  indigène-  a  été  Tobjet  de 
plusieurs  ouvrages  publiés  en  Europe, 
notamment  des  suivants  :  B.  Solv\  ns,  Les 
Hindous,  Description  de  leurs  '  mœurs ^ 
usages,  etc.,  Paris,  1808  et  années  sniv., 
4  vol.  in-fol.  avec  beaucoup  de  grav. 
color.  ;  Ward  (missionnaire  anglais),  J 
yietv  nf  tlie  fn^tory^  ir 'frrnfarf'  and 
mytJiologjr  oj  the  Himioo.i,  nouv.  édit., 
Londres,  1822,  3  vol.  in-8"i  ^le  celui 
de  Pabhé  Dubois,  Mœurs^  insUtuUons 
cérémonies  des  peuples  de  Vlnde, 
Paris,  1825,  2  vol.  in-8^ 

Il  existe  dans  les  contrées  montagneu- 
ses du  Dekkan  d«»s  peupla  !t  «  ff-  rit  ,,nc 
partie  est  tout  a-fait  indepi-ndauli»  des 
conquérants  de  rinde,  et  peu  connue  jus- 
qu'à présent.  Noua  avons  déjà  nommé  les 
ïudas  ou  montagnards  des  Pîil-Gherrys, 
qui  se  distinguent,  par  leur  forte  consti* 
tutinn,  He  leurs  voisins  les  Carumbar, 
chéhi:,  v.t  faibles.  Tl  faut  encore  citer 
les  Kunnuvers,  habitï^nls  des  montagnes 
Pinney  en  Maduré.  Dans  la  partie  sep- 
tentrionale, on  trouve  les  montagnards 
Pouharris,  ur  la  limite  du  Bengale,  de 
3ahar  e^  de  Gondouana,  pçtits  de  taiUe, 


niats  bii'ii  laits,  ayani  \p  trint  plus  claîr  (:f 
le  visage  plus  pUt  t^ut  Hindous;  jjus 
les  Gonds  ou  UabitanU  ibréts  dm 
monts  Gondouana,  entre  18  et  2^°  da 
latitude  nord  :  oeux-«i  ont  un  teint  na^ 
ràtre  et  une  cbevelureépaissettlaioeaie. 
I  Tj  rnoî  vin^icril  de  varvara^  gens  à  che- 
velure rt V-pitf»,  idenîi'îTir  nvrr  l*>  mof  ^r- 
bare,  leur  a  eie  applique  par  if  >  I  lin  dons. 
On  croit  (|ue  les  Koles  et  les  ivhiiiiUs, 
autres  peuples  barbares  de  l*Inde,  aimi 
que  les  Bras,  dans  l'Oriisa,  apparUaa- 
nentàœtte  même  race  que  la  langue ssa- 
'^'^rite  comprend  sous  le  nom  géi^qua 
Pndnda  on  montagnards  sauva^r?;*. 
fclnhn  ,  les  bhil»  ou  Bbilla<^  que  uous 
avons  vus  dans  le  Giuerai  [voy.)  sous 
le  nom  de  Gracias,  et  qui  s^appeUeot 
aussi  Koulies  ou  Gattics,  habitent  ki 
montagnes  de  Malwa  et  le  Khandeiscb; 
les  Persans  les  ont  appelés  Merdicoura  ^ 
c'e^if  ;,ritlii-.  ,],',tj|iages  :  cW  très 

vraiaeuililiiijli  uitiiL  le  même  peuple  que 
Ctésiu6  appelle  Marlicitora ,  autrefois 
plus  puissant,  mais  dont  les  Eadjepoftei 
ont  soumis  une  partie.  lia  sont  pe- 
tits, leur  chevelure  est  épaisse  et  nids; 
On  pense  que  toutes  les  tribus  sont  le 
reste  d'un  pcu[>le  qui, avant  !t  -  lîirulmt-, 
babitail  le  Oekkan,  et  (|ui  ii  <  ir  uu  ré- 
duit à  l'esclavage  et  à  la  dégradation 
castes  inférieures  des  Hindous,  ou  fiweé 
de  s'isoler  dans  des  contiées  inaooessibbs* 
Ptoléniee  fait  mention  de  la  contrée  de 
Cirrhatlia,  au-delà  du  Gange,  et  les  li- 
vres sanscrits  parlent,  entre  autres  peu- 
ples licjstiles  aux  Hindous,  des  Iviràtas 
comme  d'un  peuple  sauvage  et  chasMOr 
qui  iiarait  avoir  habité  depuis  le  golle 
de  Bengale  jusqu^aux  montagnes  du  I9é* 
pal;  aiiioiii  ripii  une  petite  tribO' di 
niontagiiarils  de  ce  dernier  pays  conso"- 
vc  ce  nom.  l  ne  autre  tribu,  les  Kbosijas, 
en  sanscrit  Kliaras,  s'étendent  depuis  le 
A  epal  occldeu  liil  jusqu'au-delà  de  Cacbs» 
myr;  enfin,  dans  leKamaoun  (Népal),eB 
trouve  les  Doms,  race  noire  dont  il  sera 
parlé  plus  bas,  et  qui  rappelle  les  Bl^ 
pouas  des  terres  australes. 

On  voit  que  l'histoirp  «les  races  a  be- 
soin de  grands  éclaire  tastments. 

A  tous  les  peuples  indigènes  viennent 

(*)  ^oir  Ch.  Ri(t«r,£n^AiMi^  von  Àma,  t.  IV. 

P*rt.  a. 
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^  joll^dre  les  nations  immigrées ,  telles 
qoQ  1^  FenanS)  les  Arajyt,  Ias  jai&  noire 
et  bluia  de  Gocbin,  let  dirétiMM  q^Ds 

de  Saint-Thomas  qui  comptent  200,000 
sectateurs  dans  ie  sud  du  Dekkan*,  les 
Porluf^ais,  les  Anglais,  etc. 

Le  nombre  des  musulmans  peut  se 
mmo^dv,  dans  llnde,  à  15  «nUlioifs; 
eux  nusBi  se  sont  modifiée  et  ont  fidopté 
des  traits  dn  caractère  des  indîgènea*  Dans 
quelques  contrées,  ils  sont  complètement 
déchus  et  réduits  à  la  domesticité.  Ils 
habitent  les  états  qui  composaient  l'em- 
pifç  du  Grand-Mogol  (voy,).  Les  Pf^, 
réfiigiéB  dans  llnde  dflfNiis  le  ru*  siècle 
de  notre  ère,  forment  environ  150,000 
lamilles,  disséminées  dans  les  villes  et  vil- 
lages de  la  côte  occidentale,  depuis  l)iu 
j uscj^u'à Bombay  ^  dans  celte  dernière  ville, 
il  y  en  a  «airjron  34,000.  Us  se  sont  ma» 
nés  avec  les  femmes  da  pays,  ont  oublié 
leur  langoe  maternelle  et  parlent  le  guze- 
rale;  hommes  paisibles  et  lahorieux,  ils 
exercent  les  etat.s  de  négociant,  courtier, 
tei\aacier  de  terre,  tisserand,  charpen- 
tier, ou  se  placent  comme  domestiques. 
On  ne  voit  pas  de  pauvres  parmi  eus  ; 
plu8actiftqnelesHindous,ils  fréquentent, 

pour  leur  commerce,  les  diverses  parties 
<le  l'Inde  et  l  ile  de  Ceyian,  et  vont  jus- 
qu  eu  Chiue.  Quaut  aux  Européens  éta- 
blis dans  Plnde,  on  ne  peut  évaluer  leur 
nombre  qu'à  500,000,  quoiqu'ils  en  do> 
minent  une  très  grande  pai-tie.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  supériorité  de  TEurope 

civilisée  sur  l'Orient. 

A  l'article  lNDES-OaiE?fTAi.K>>  ^annp. 
anglaise  des)  nous  ferons  connaître  les 
divisions  administratives  des  possessions 
britanniques,  et  nous  renvoyons  à  l'arti- 
cle Inuostan  quelques  détails  historiques 
que  nos  lecteurs  ont  besoin  de  connaître. 
Pour  le  moment,  bornons-nous  aux  gé- 
néralités suivantes. 

Les  plus  anciens  géographes  ne  sa- 
vaient les  noms  que  de  quelques  peuples, 
de  quelques  villes  de  l'Inde.  Du  nombre 
de  ces  peuples  étaient  les  Gangariilcs, 
habitants  des  bords  du  Gange  j  les  Arioij 
en  sanscrit  Aijasy  que  l'on  regarde  com- 
me les  aborigènes ,  quoique  eux-mêmes 
venus  du  dehors;  les  Prasioi^  dont  la  ca- 

(*';  A.  Burtiau.in.  CAr/<(i'an, AfMardUv  à 
3*  «dit.,  Ëdimbour^,  xSia. 


pitaie  était  Palibothra,  nommée  depuis 
Patna  ;  les  Kalatiens;  la  Padjas.  La  con- 
trée entre  le  Djumna  et  le  Sarasvati  a  d4 
être  le  siège  frâniMf  des  Arioi  oa;idQatf 
qui  paraissent  avoir  dépossédé  une  race 
dont  on  trouve  encore  quelques  débris, 
comme  il  a  été  dit  à  la  page  590.  Sous  le 
noqi  de  Btn/Ui^iia^Uuni»  ^  |m  Grecs  dési-' 
gnaientlePéndliab^Qommemntanrosé  pv 
5  rivières  principales,  dont  la  plus  coosi- 
dérahleest  le  Setlej. Pline  ne  décrit  que  les 
contrées  entre  le  Gange  et  l'Indus,  entre 
les  monts  liimalayaet  les  montsVindhya  : 
il  ne  parle  pofut;  <^  la  partie  méridionale 
df  k  péninsule  oçddentale.  Pantewr  ^ 
Périple  {yoy.  Arrien)  s^étend,  au  coq- 
traire,  sur  la  géographie  de  cette  partie, 
principalement  de  la  cote  occidentale. 
Mieux  informé  que  ses  devanciers,  Pto- 
lémée  djNvit  f'^de  entièf  e,  et  il  n'est  pas 
difSdle  de  reconnaître  l'origine  snweritç 
de  la  plupart  des  dénominations  qu^ 
emploie.  C'est  ainsi  qu'à  l'est  du  Gange, 
il  cite  It  s  Tanganas,  M<iritn'Ue  (Mu- 
ruudasy,  les  Passalœ  (Pankalasj,  lesi^c- 
sadœ  (Vatsas?);  et,  auprès  mo||^ 
Maeandre  (Mahendm,  dans  1^  MJ*  M 
Kalinga),  Zamirœ  (Givirasi'),  pu^l 
les  Jruhiprathœ  et  les  N(in<^nlogœy  etc., 
etc.  Relativement  aux  côtes  du  pays  de 
Dekkan,Plolémee  dilïcre  peu  du  Périule. 
Le  fleojre  Manda  parait  être  le  Mmmi^ 
nuddy  (en  sanscrit  Mahanudi]^  le  jtfsvw»» 
lus  doit  être  le  Godavéry  (d'apvès  le  mot 
sanscrit  Mmishald  ,  nom  du  peuple  de 
l'embouchure  du  fleuve)  ;  le  Tynnn  de 
Ptolémée  peut  être  le  Krischua  ou  bien 
le  Tuoga,  un  de  ses  affluents,  et  le  Çkt^ 
bert's  est  le  Cavéry. 

Les  Hindous  divisaient  anciennement 
l'Inde  occidentale,  leur  pays,  en  3  ^an- 
dés  parties,  savoir  :  \\Jntigangarn  ou 
pays  du  Gange,  le  Madja-déku  ou  terre 
du  milieu,  et  le  Dravida  on  Dmvira^ 
c'est-à-dire  le  sud  de  la  péninsule,  à  par- 
tir du  1  S*"  ou  1  3*  degré  de  latitude  nord 
jusqu'au  cap  Couiorin.  C'est  ce  que  la 
géographie  moderne  appelle  le  Dekhan 
ou  Dekkan  {voy.).  On  y  dbtioguait,  d'a- 
près les  idiomes,  quatre  oontvéet  diveriç% 
lelMahratie,  leTelinga,  le Canara, )e Mt* 
layala,  dont  les  idiomes  ont  une  grande 
atfinité  entre  eux  et  avec  celui  des  Tu- 
das,  ce  peuple  sauvage  et  ^tjilétique  des 
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Nil-Gherry5(Montagnc5blcuea)donlnous 
avons  parlé  plus  haut.  Au  xvu*  siècle  fut 
faite  la  première  division  officielle  de  lou» 
les  éfkta  soumis  an  Grtod-Hogol  {vo/.). 
Où  les  divisa  en  16  soubabies  et  en  3S 
ptr^urtnas  ou  provinces ,  dont  voici  les 
noms  par  ordre  alphabétique  :  Adjernir, 
Aerafi.  AUahabad  ,  Aoude  (Oude)  ,  Au- 
reiigubad  ,  r>ahar  ,  Balaghat ,  Bengale, 
Bérar,  Bider,  Bedjajwur ,  Cachcinyr, 
Colffibetor,  Cockiu  I  Delhy,  Goodoua» 
na ,  Gorval ,  Gnzerat ,  Haîderabad ,  Ka* 
nara  ,  Karoatic ,  Khandeisch ,  Koutch , 
Pendjab,  Maïssour,  Malabar,  Malwah  , 
Népaulou  Neypàl,  Orissa,  Salem  f  î  f^rili- 
raraabl,  Circars  septentrionaux,  Sin  llii. 
Iravancorc.  Le  reste  était  indépendant 
deS'SOttverailu  musutauiDs^  les  Eurupécns 
avaient  des  comptoirs  sur  les  côtes. 

Aujourd'hui  la  plus  grande  partie  des 
anciennes  pergunnas  du  Grand-Mogol 
fait  p  u  tif  des  possessions  anglaises,  qui 
lendcni  encore  à  s'accroître  par  la  con- 
quête, par  la  terreur  des  armes  britanni- 
ques et  par  la  corruptioa  des  chels  indé- 
pendants. L*Iode  occidentale,  envi.^agéc 
sous  le  point  de  vue  politique  (nous  avons 
déjà  donné  une  autre  division  au  com- 
mencement de  cet  article*),  présente  ac- 
tuellement l'aspect  suivant  :  1''  Posses- 
sions anglaises,  savoir  ;  les  états  occupés 
par  les  troupes  et  les  fonctionnaires  an- 
glab,  et  administrés  par  la  Compagnie,  et 
les  états  qui  en  sont  tributaires  et  dont  les 
princes  ou  chefs  sont  considérés  comme 

rn^'^nux.  Ces  princes  sont  :  le  nidzam 
du  Di  kkan  ou  d'IIaïJcraî'-îfl  ;  Ips  radjahs 
deSatarah,  Maïssour  et  I  ravancore;  le 
nabab  d*Aoude;  quelques  radjahs  mah- 
rattes  et  radjepoutes;  2»  les  éiats  qui 
jouissent  encore  de  leur  indépendance, 
savoir  :  le  royaume  de  Lnhur  ou  pays  des 
Sikhs,  une  partie  du  pays  des  Mahranes, 
le  Sindhi  et  le  I^èjxil  ^  puis  h-s  tribus 
des  montagnes.  On  pense  tjue  le  royaume 
de  Lahor  peut  avoir  4  millions  d*âmes , 
et  que  les  Mahrattes  sont  ù  peu  près  de 
ia  même  force  ;  Jî"  Possessions  curoptu-n- 
71CS  sur  If  -  rôles,  savoir  :  Goa  'my.)^  Da- 
man et  i.liù,  appartenant  au  P  irfn-il;  j 
Pondichéry,  Ivarikal,  lauaou  ,  Mahé, 
Chandemagor  et  les  loges  de  Mazulipa- 

(*)  P«iraaui  le  tabloan  nao  non»  donuous  à 
Vsrt.  iHoosTur*  S* 
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I  tam ,  Calicut  et  Surate  ,  colonies  de  Fa 
!  Frnnce  (vor  T'^nK  VRA^rAHr);  Tran- 
ijuebar  et  Seiainjiore,  coloutes  danoises. 
Toutes  ces  possessions  n'ont  guère  plus 
d'un  demUmillion  d*âmes.  Les  Portugais 
possédaient  autrefois  beaucoup  p|às  ie 
villes  et  de  territoires,  soit  dans  la  pénin- 
sule, soit  dans  riledeCeylan;  mais  ils  les 
ont  prrdd'',  et  ce  sont  les  Anglais  qui  ici 

oui  reuiplacés. 

La  description  la  plus  complète  de  ia 
presqu'île  occidentale  est  celle  deFr.  Bjk 
milton  :  Description  of  Hindostan  and 

'f<r  adjacent  coantriet,  hondres,  1820, 
'  -*  vol.  in-S".  Parmi  les  voyageurs  fran- 
<"ais  de  notre  sièrle,  V.  ,1a<^quemf>n!r^t  ce- 
lui qui  a  le  mieux  explore  celle  partie  de 
rinde  :  sou  f  oyage  formeras  vol. in-^"**. 

IL  Inde  orientale,  dite  au^là  du 
Gange  ou  Indo^Chtne.  Cette  ré|^» 
moins  connue  que  la  précédente,  en  dif- 
fère beaucoup  par  la  forme,  étant  phis 
/'troif(*  rî  «f»  Tf»rmînaj;t  eu  tuîp  triple  pé- 
litiiâuic  que  lei^  liiodouâ  coiuparenl  a  une 
feuille  de  lotus  divisée  en  trois  parties. Du 
côté  du  nord-est  elle  tient  à  la  Chine, en 
plutât  à  la  chaîne  des  montagnes  duBoa- 
tan,  qui  peuvent  *fi  r  considérées  comme 
une  suite  de  l'Himalaya;  au  nord,  celte 
partie  <ff  I7n     p  u  ait  atteindre  !f  28°de 
latitude.  Le  t:i»mvi  intérieur  du  Bouram- 
poutre,  puis  celui  duBonasch  quisejetlc 
dans  ce  fleuve,  forment  la  séparatlnn  en- 
tre les  deux  grandes  régions  indkttneii 
On  évalue  en  gros  la  su  perGeî e  de  la  r^ioa 
orientale  à  plus  de  100,000  lieues  car- 
rées r.  p.  GO  I  1.  Le  norà  en  e  t  à  prti  près 
aussi  montagneux  que  ctlui  cie  lii  legion 
occidentale,  et  ce  n'est  que  par  quelques 
cols  de  montagnes  que  les  peuples  deeetls 
portion  peuvent  communiquer  avec  levs 
voisins  du  deho  rs .  Une  rani  i  fi  ca  i  i  on  de  ces 
montagnes  suit  le  long  cours  du  Bouram- 
poutre.  Lr  ^      ti'«  O  nt-m.  rncore  peu  ex- 
plorés, Lervcnt  ùv  c<*u li  t- loris  à  un  plateau 
très  élevé  et  montueux,  d'où  descendiBt 
p  lusieurs  rivières,  et  d*où  partentplndsms 
chaînes  de  montagnes  moins  bautei  qû 

(•)  Tn/r  r.irli.  l(î  dfTIi  n-"nfry  'm  VlaàeilÊt 
V Km  rrlopvdif  tl'I.isrti  et  »,»riil>rr.  Ce!  iinporllSt 
îrav.iil,  dont  il  f.mt  r.ippioclicr  l'art  HindoUan 
(le  Vf.  y^Ioptriia  Bnfannka  et  Mirtout  iVn*l- 
leote  Geo^t-aplnt  cU  i'Aiie,  Ug  M.  CU*  Rwf'» 

remplii  tout  ua  voluoie 
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vont  traverser  une  partie  de  la  presqu'île. 
C*«t  d!a]boKd,  odfp  dit  monts  «TAracan 
qni  8eeÔBpM«til^<p#PitflUH^  pa- 
rallèles et  se  terminent  au  cap  Négrais; 
puis  la  chaîne  des  montas^nes  d'Ava  qui, 
suivant  la  même  direction ,  séparent  le 
bassin  de  ilrawaddy  de  celui  du  Saluœn  ; 
plus  loin ,  les  montagnes  ét  Sian  qni  se 
prolongent  entre  les  bassins  du  Saluœo  et 
duMenam  et  se  perdent  dans  la  presqu'île 
deMalacca,  dont  le  sol  consiste  en  latérite 
argilo-ferru;;ineuse  ;  eîilin  les  montagnes 
de  Camboje,  entre  la  rivière  du  même 
nom  et  le  Unam,  qui  se  rattachent  aux 
glaciers  de  Yunan  en  Chine,  d*où  parait 
descendre  aussi  le  Maekhaoun  ou  rivière 
de  Camhoje,  un  des  plus  i:;rands  fleuves 
de  riiide,  ayar.t  un  cours  de  :U)0  lieues, 
et  étant  iiavij^able  dès  bou  eiitice  dans  la 
péninsule.  Entre  cette  chaîne  et  la  côte, 
on  trouve  encore  une  chaîne  de  monta- 
gnes ayant  la  même  direction  que  les 
précédentes  :  ce  sont  les  montagnes  de  la 
Cochinchine  qui  se  terminent  au  cap 
Sai^t-Jaiues.  Preâi|ue  toutes  ces  chaînes 
mm%  couvertes  de  foW^ts  dont  lesv^géunx 
sont  des  euphorbiacées,  des  térâiintha- 
céeS|  des  magnoliacécs,  des  urticées,  des 
gUttifères,  des  inéliacées,  des  sapotées,  des 
▼erbéiiacées  et  des  éléaguées,  mêlées  a 
quelques  palmiers,  à  des  chênes  el  à  des 
conifties.  L*tle  Tdiedouba,  située  dans 
le  golfe  de  Bengale,  a  deux  volcans;  et 
dans  nie  de  Namri,  sur  la  côte  d^A- 
racan,  il  y  a  des  monticules  (jui  lan- 
cent des  flammes,  des  matières  boueuses 
et  sulfureuses,  et  même  des  inasses  de 
fer.  Ces  monticules  sont,  adon  la  supers- 
tition des  Aracanais,  le  siège  de  leurs 
dieux-serpents.  On  connaît  peu  la  com- 
position f;é()l()i;i<îU(î  de  ces  montagnes; 
pour  la  hauteur,  aucune  n'égale  les  chaî- 
nes secondaires  de  THimalaya.  Elles  con- 
tiennent évidemment  de  grands  dépôts 
de  métaux  utiles  et  précieux.  Il  y  a  de 
l'or  dans  les  lits  de  quelques  torrents;  il 
parait  tenir  à  une  matrice  de  (juarlz.  Ln 
des  ailiuents  du  Bourampoutre  charrie 
du  sable  aurifère;  il  en  est  de  même  de 
quelques-vns  des  affluents  de  Tlrawaddy. 
I/étain  abonde  dans  la  péninsule,  sur- 
tout dans  la  presqu'île  de  Malacca;  les 
lits  des  ruisseaux  contiennent  l'oxyde  de 
ce  métal  suus  la  forme  de  sable  blanc; 


ailleurs  on  creuse  des  puits  de  12  à  20 
pieds  pour  trouver  Tétain.  Entre  Junk« 
Ceylan  et  Tenasserim,  la  côte  est  rem- 
plie de  ce  métal;  en  général,  il  parnit 

abonder  depuis  l'extrémité  nu'MÎdionale 
de  la  presqu'île  jusqu'à  une  latitude  de 
l^o-  peut-être  même  ce  métal  existe-t-il 
eiwor<{  abondamment  au-delà  de  cette 
lignai  înàis  on  a  peu  examiné  le  sol  de 
la  région  du  nord.  On  sait  toutefois  qu'on 
y  trouve  de  Tctain  et  du  plomb*.  Plu- 
sieurs contrées  ont  des  mines  de  cuivre, 
de  fer,  d'antimoine.  Linde  orientale  est 
riche  eu  pierres  préeièosca,  telles  que 
diamants,  rubis,  agates,  saphirs.  Les 
grandes  forêts  sont  pleinesde  bon  1  nï^  de 
construction,  de  bois  d'ébénisterie,  de  bois 
propres  à  la  teinture  et  d'arbres  à  ver- 
nis. Les  beaux  fruits  de  l'Inde  occiden- 
tale se  retrouvent  dm»  l'autre  péninsule^ 
et  l'on  y  cultive  aussi,  comme  dans  toute 
l'Inde,  beaucoup  de  riz,  de  coton,  de 
bétel,  de  tabac ,  de  cardamome  ,  de  su- 
cre, etc.  Dans  le  haut  Assam,  les  Anglais 
se  proposent  de  cultiver  en  grand  le  tKé 
qui  vient  très  bien,  dit-6n,  dbnslei  dlSM 
tricts  de  Djorhath,  Lukîmpour  et  So- 
diva.  Le  règne  animal  ressemble  éga- 
lement à  celui  de  l'Inde  gangélique;  les 
forêts  recèlent  des  bêtes  féroces,  des  bul- 
fles  sauvages  et  des  singes  ds  cUviijti^ 
espèces  ;  dians  l'empire  des  BirmaaSy  il  y 
a  des  rhinocéros;  Siam  est  renommé  pour 
ses  éléphants  blancs;  dans  Assam  et  la 
Cochinchine,  on  a  beaucoup  de  vers  à 
soie  ;  dans  les  parages  des  îles  voisines  de 
la  péninsule,  on  péché  des  hnlllresli 
les,  moins  estimées  pourtant  que  ceUà' 
de  Ceylan;  on  y  prend  aussi  des  nids 
d'oiseaux  mangeables.  Dans  la  Coehin- 
on  fait  servir  à  la  nourrituie  une 


chine, 


petite  espèce  de  chiens.      ,  i  ^  . 

Le  climat  varie  suivant  lel(l^littî  :  il 
est  «w^t— în'  dans  le  bassin  d^^ Brahma- 
poutre, quoiqu'on  ait  donné  le  nom 

d\iss(im(i  (  l'inconiparable )  à  celte  con- 
trée fertile  qui  jadis  était  très  peuplée  et 
bien  cultivée.  Dans  la  région  élevée  du 
nord ,  le  climat  est  saltdira  et  l*air  serein  ; 
lespluiesy  dnrentdémarsàmai.  Le  Sillie^' 
voisinduBengalé,aùn  climatplus  variable; 
les  averses  y  sont  accompagnées  deviolen  tes 

(*)  Caldcr,  Obtenatwns  gêolagiques  sur  l'Eit 
de  l'indê  {Àtiatic  journal,  (vtnw  182^). 


uiyiiLîëu  Google 


(  598  ) 


IND 


iempèles  ; 


Ifi  ïïiri  is  ( 


âv  sfpfcmbre  et  oc- 


tobre otil  titi»  cliiàieuts  ejkcessives;  sur  les 
côtes,  entre  21  et  23°  de  latitude,  le  cli- 
nat  cband  €t  Iniiiiide  ft^oriie  extraordi  - 
SiireiiMiit  Ib  développement  de  h  végé- 
tation; pliuuiad  il  est  trèâ  insalubre; 
le  pays  de  Hangoun,  mal  cultivé,  ft  de 
très  fortes  chaleurs  A:\t\^  les  mois  dt;  mars 
et  avril,  mais  qui  aliw  uent  avec  tles  nuits 
très  fraîches  j  la  saison  pluvieuse  s'y  pro- 
longe de  juin  en  octobre.  La  presqu'île 
de  UaUcca  jotiit  d*an  bon  climat;  on 
cite  aussi  pour  leur  salubrité  le  nord  du 
«îi^frict  de  Marlaban,  où  l'on  a  Un  temps 
serein   dppuU  n'urnilne  jusqu'en  mai, 
et  le  pa\f3ile  1  ciidaseriin,  couverf  encore 
de  forêts.  L'ile  de  Sin^apore,  située  pî«;s 
de  la  côte  méridionale  de  Mahcca,  n  a 
pas  non  plus  de  chaleurs  eitrémcs;  les 
averses  n'y  tombent  qu'en  décembre  et 
en  janvier.  On  a  trois  saisons  dans  le 
rovaiime  Hp  Sînrn .  Ir^  moussons  y  tenipè- 
reul  les  excès  de  chaleur,  La  Cr  rliinchine 
parait  éprouver  de  fortes  chaleur:,  alter- 
iiant  avec  un  froid  quelquefois  très  vil. 

La  masse  de  la  population  dans  llnde 
orientale  se  rapproche,  par  ses  caractères 
physiques,  de  la  race  mongole,  et  res- 
semble au  peuple  chinois.  C'esl  pour  cela 
qu'on  désigne  aussi  c^tlerf-cin  -  nr  le  nom 
i^Indû-Chine.  QueNjui  s  uuuuis  suppo- 
acntque  c^estune  population  venue  du  de- 
liors qui  a  dépossédé  les  aborigènes,  dont 
il  semble  qm  les  restes  ou  les  descendants 
exi  tfiu  encore  dans  ({uelques  districts 
isoies  de  la  pénin^ulo.  î.a  race  mongole 
ou  semi-mongo!< .  ijui  tlitmine  artuellc- 
ment,  présente  d  ailleurs  plusieurs  varié- 
tés et  différences  selon  lescontrées  quelle 
babite.  Le  plateau  d*Ava,  sur  les  bords 
de  rirawaddyet  du  Khiœndttœn,est  ha- 
bité par  les  Mranmas  ou  Maramas  qui 
constituent  k  population  principale  du 
pays  birman,  il^  se  i.lisrnf  rie  l'Ara- 

can,  où  demeure  un  peuple  appela  Jo  ou 
Bo,  qui  parait  appartenir  à  la  même  fa- 
inille ,  ainsi  que  les  Ricens  ou  Kotuns  et 
les  montagnards  Tipperahs  <Mi  Tripuras, 
Jouméahs  et  Chakraas,  qu'on  appelle 
Muggsau  Benirale,  où  i!^  vont  s*>rvir  com- 
me doraesti(iuv^'.  ils  habitent  les  bords 

(*)  Fr.  Uamiitou,  AWce  sur  la  frontière  d'une 
<^**  rojraumê  d  Ami  %.  11- 
IV  de  VEJmimrfhJoumal  a/ieiwmt^ . 


du  Karnaphulli,  et  ont  pour  voisiatM 
rrî^'p  belli(piriîs^'  rr  pilf.-..'(le,  celle' 
Kunghisou  iv^nikis,  f'arnii  Jp^  pftîp|adé« 
du  nord-ouest,  on  coinple  aussi  les  Doms 
qui  passent  dans  !e  Bengale  pour  des  pa- 
rias; les  Miamis  ,*  babiUnts  des  Aoota- 
gnes  d'où  descend  le  BrahmapootiiJ  les 

Garros  à  la  physionomie  dlinoisé,  elles 

Cossvnh^,  habitants  de  montagnes  dans 
lesquelles  on  trouve  la  cn^rrrr  iî,  T^r 
ban,  une  des  plus  vastes  »^ue  1  ou  <  n- 
naÎMe.  Les  Karaens  habitent  les  forêts 
des  montagnes  d'Ava;  le  pays  est  peuplé 
de  Mons  ou  Mans.  Plusieurs  ponfilàdtt 
sauvages  vivent  dispersées  dans  lé  ptys 
des  Birmrin-  Une  nation  nombreuse,  les 
Chàns  ou  i  hais,  c'est-à-dire  libres,  ha- 
bite non-seulement  h-  Siani,  mais  aussi 
les  contrées  montagneuses  et  boisées  au 
nord  de  ce  royaume.  Une  division  de  ce 
peuple,  ap|>elée  Tbaf-jliay,  et  doBt  11 
Ian-u«>  diKère  de  celle  des  Thaïs,  babite 
à  Test  du  Menam,  et  sur  les  montagnes  de 
la  Cochint  hinc.  Vers  la  presqu'île  dcMa- 
lacca,  orj  trouve  répandus  les  Law  ou  Lao 
qui  occupent  tout  le  pays  de  Laos;  dans 
le  Gamboje  demeurent  les  Kammeu ,  et 
dans  la  Cocfainchine  les  KJo-Katcbiiis; 
la  presqu'île  de  Malacca  a  été  peuplée, de- 
puis h'  M'-  sièchs  par  les  Malais  qui  sont 
venus  des  îles  de  la  Sonde;  enfin,  dans  la 
région  située  sous  8"  de  latitude,  on  trouve 
les  Samaugs,  race  noire  qui  est  la  même 
que  celle  des  Papoues  dans  les  lies  du 
grand  Océan.  De  tons  les  |)euples  dé'ifKié 
mongole,  les  Mranmas  montrent  le  ptui 
df>  v»!T,„.ur  sous  les  rapports  phvs:qnes 
ft  luiu  aux  ;  tj-nnî  nn\  nijtres,  il  règne 
auiuut  du  liiollcs-^t  uaii.i  Irur  caractèr?»  f]ue 
dans  leur  système  musculaire,  et  la  plu- 
part des  peu plades  sont  d*une  taille  fila» 
tôt  petite  que  moyenne  :  les  plus  petits 
sont  les  Koukis,  qui  ont  presque  la  taillé 
de  nains,  et  les  habitants  d'Annaro,  dont 
le  teint  p-f  noir  »•?  h  .  firvrlit:  !■  îiip^-rift;  les 
Chùns  ou  1  tiai>,  piua  ljtt>,io«^?«,  oui  une  dé- 
marche lourde,  un  caractî^re  i  ndolen  t.Par- 
mi  les  Lao,  on  distingue  les  blancs  et  les 
noirs;  les  Mismisont  une  chevelure courté 
et  la  taille  forte.  De  tous  ces  peuples, 
les  Malais  se  séparent  par  leur  teint,  leur 
taille,  leur  esprit  indépeT»HnnT  ptleurau- 
dace.  Lu^prit  de  vengeance  et  de  cruauté 
caractérise  la  plupart  des  peuples  inou- 
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tagDardâ.  £û£n  les  Samangs  et  les  Bilas 
repfésBnUnt,  par  leur  teintDoÎTi  latir  du»- 
Telure  crépae  et  lamcoac^  et  pit  d*aiitra 
caractères  physiques,  U  nce  nègtè  des 

Moliiqnc-î  et  d'autres  îles  voî^inrs.  Cette 
pnpîiluiioii  se  prossit  tjucore  lies  Himloiîs 
et  des  Chiuuis,  puis  des  nègres,  dea  dv~- 
oendants  des  Portugais,  et  des  insolaii  t» 
des  Iles  de  réquateiir. 

Les  langues  des  peuples  mougoliqnes 
de  cette  moitié  de  l'Inde  ont ,  à  ce  quMl 
semble,  hrntirmip  H'aftîîiité  avec  le  chi- 
nois, el  Miil  €»sentieilement  monosyl- 
labiques; la  langue  thw  ressemble  beau- 
coup à  celle  d'AnDam;  il  y  a  aussi  de 
grandes  analogies  entre  les  langues  de 
Tonquin ,  de  Cochinciiine  et  de  Cara- 
boje  H  paraît  que  les  langues  parlées  par 
les  Khaiupii3,lus  Chàns  et  les  habilantsde 
Camboje,  de  Laos  et  deSiam,  ont  le  thaï 
pour  souche  commune.  L'aham  ou  idio- 
me du  pays  d^ÂBSam  est  de  la  même  fa- 
mille; celte  langue  n'est  plus  cultivée  (jue 
parla  cnste  sacerdotale;  le  bengali  est 
maiiueuant  la  langue  généralement  en 
Usaije.  Le  birman,  langue  très  répandue 
aussi,  parait  se  diviser  en  plusieurs  dia** 
lectes.  Par  le  bouddhîsme|lepali  s\-st  in- 
troduit dans  la  presqu^ile  comme  langue 
sacrée,  et  rV'ît  <hn^  cet  idiome  fiue  sont 
rédigés  beaucoupde  livres  religieux.  Quel- 
ques peuples  ont  adopté  l'écriture  chi- 
noue;  les  Birmans  ont  emprunté  leur  al* 
phabet  du  pali  j  dans  les  écrits  des  Thaïs, 
on  trouve  un  mélange  de  pali  avecl'idio- 
me  national.  On  sait  que  les  '\î:tlrns  nnt 
leur  langue  particulière,  dont  les  mots 
sont  empruntés  en  partie  du  sanscrit,  de 
Parabe,  du  persan ,  dn  télioga  et  du  ja» 
vanais.  On  trouve  un  assez  grand  nombre 
décompositions  littéraires  écrites  dans  les 
priiiripales  langues  de  la  ppnîn'snlp  ;  mais 
la  plupart  ont  été  iospirees  par  les  mo- 
dèles fournis  par  les  Hindous  et  les  Chi- 
nois. On  remarque  peu  de-^ie,  pm  d*o- 
riginalitéfChez  les  peuples  de  la  péninsule 
qui  nr  peuvent  se  vanter  d'aucune  in- 
vention un  pcn  îraportante,  et  n'ont  guère 
fait  de  progrès  dans  la    iMli  aiirm,  les 
lettres  et  les  arts.  Rel  igioii,  puecic,  (juel- 
que  peu  de  science  et  d^arts^  tout  leur  est 
venu  du  dehors  :  ils  n*y  ont  presque  rieu 
ajouté,  et  ils  sont  toujours  restés  sous  le 
joug  de  la  superstition  et  du  despotisme. 


Les  gucireâ  ont  dévasté  cruellement 
le  pays ,  el  la  richesse  même  de  la  na- 
tore  n'a  pas  oontrîboé  beaucoup  i  en 
auj^bientei'  la  prospérité.  AnUrefôis  le 

bouddhisme  y  a  élevé  ouexcavé  des  tem- 
ple*; consid<'ral)lc<;,  richfmenl  ornr«;  de 
sculptures;  ou  Lrouve  également  (irs  rui- 
nes d'anciens  forts  et  de  vastes  palais.  Au- 
jourd'hui, on  ne  bâtit  plus  d'aussi  grands 
monuments  :  les  palais  sont  oonstmils 
dans  le  goût  chinois,  et  les  pagddes  peu 
élevées  sont  sui .  Itarjrées  de  dorurPH  et  de 
sculptures  en  bois.  Un  ne  voit  d'agricul- 
ture florissante  qu'aux  environs  des  gran- 
des villes.  La  culture  de  la  soie  et  le  tis- 
sage ont  fait  quelques  progrès,  ainsi  que 
la  fonte  des  métaux.  Les  Siamois  Sontde 
meilleurs  artisans  quel?  ^  îîirmans;  ceux- 
ci  font  pourtant  de  la  bonne  poîprie  et 
de  rorlévrerie,  et  leurs  femmes  tissent  des 
étoffés  de  coton;  Tonquin  s*est  distingué 
autrefois  perses  laques  et  vernis;  du  inesi^ 
point  de  manufactures^  point  de  perfec- 
tion dans  Ip  lissage,  comme  on  en  trouve 
chez  les  Hituln  î^. 

La  péninsule  indo-chinoise  est  mer- 
veilleusement située  pour  le  commerce, 
pouvant  entretenir  aisément,  par  ses 
grands  fleuves,  des  relations  entre  sesdi- 
vpv'^e'^  rontrées,  et  communiquer  avec  de 
puissants  empires  et  nvee  les  nombreuses 
iles  du  voisinage.  Dans  le  nord,  il  se  fuit 
un  trafic  entre  THindonstan  et  les  tribus 
des  montagnes  qui  cultiventdu  riz,  dû  la- 
bac  ,  du  coton,  etengraissent  des  porcs  et 
df  ^%'olaillcs.  Un  commei  t  r  plus  important 
se  lait  par  caravanes  et  eu  ti  an<iporf<^  rny 
le  moyen  de  bœufs.  Dans  l'empu-e  bir- 
man, les  caravaness*arrétentauprès  d'Ava, 
apportent  de  la  soie  écrue  de  Laos,  de  la 
laque,  de  la  cire,  de  l'ivoire,  des  métaux, 
tels  rjnr  or,  Mn'm  et  plomb;  elles  rap- 
portent dans  le  nord  du  riz,  du  sel,  .ft  ^ 
marchandises  de  Tlnde.  Les  caravanes  de 
la  Chine  qui  consbtent  en  chevaux,  ânes 
etmuleis,  importent  également  beaucoup 
de  soie  écrue  et  de  métaux,  entK  àtttu^ 
de  l'or  et  de  l'argent,  dn  vîf-nrppnt,  du 
fil  de  cuivre;  puis  du  musc,  de  la  i  liu- 
barbe,  du  papier,  des  vêtements  et  chaus- 
8ures,des  faisans,  deschiensetautres  ani- 
maux. En  retour,  la  Chine  reçoit  des  Bîr* 
mans  du  coton ,  des  pierres  pré<-ieuses, 
des  nids  d'otseaux  mangeables,  et  des 
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commerce  d^cxportatîoo  de  métaux  pré- 
cieux, de  bois  de  tek,  Je  pierres  fines ^ 
de  laqup,  v\re,  ivnjrr,  vi  ! res  protliic- 
tions  du  pap,  en  échange  ti<'S(.nicl les  IJ 
re^it  dMtÛBQf  de  Tlndc  et  de  1  Europe, 
des  armes,  des  objets  en  fer  et  en  acier, 
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quoique  mauvais  marins,  font  un  com- 
merce maritime  as^ez  considérable  par  le 
port  de  Ihnekok,  où  il  entre  des  cargai- 
sons de  cotonnades,  de  lainages,  d'armes, 
de  verrerie  et  d'opium,  malgréla  prohibi- 
tion de  ce  dernier  article,  et  où  se  fait 
un  grand  commerce  de  cabotage  avec  les 
ports  de  Siam,  ainsi  qu'avec  ceux  de  la 
Cochinchinr,  <\-  Cambojectdes  îles  de  la 
u»erdeslndr>,  I uviron  f  ÎO  -onquesentre- 
liennent  lesreialmns  commerciales  entre 
SiametlaCbine.  Par  la  rivière  deMenam, 
Bangkok  reçoit  le  colon, le  «cl,  le  bois 
de  sapan  et  d'autres  productions  duLaoa. 
Saîgoun,  dans  le  pays  de  Gamboje,  et  Hué, 
en  Cochinchine,  ont  également  des  ports 
im{»ortants,  entre  lesquelsle<  trrmsporUde 
njarcliandiics  se  font  pAr  eiiNlnMi  2.000 
jonques  chinoises,  et  qui  ont  uu»bi  des 
relations  très  actives  avec  la  Chine,  avec 
Siam  et  avecSingapore.  Ce  dernier  port, 

à  l'entrée  de  1  archipel  de  laSonde,devient, 
.«otî  -  la  domination  anglaise,  un  des  entre- 
pôt Un  commerce  de  la  mer  des  Indes. 
On  y  embarque  pour  l'Inde  cl  j)our  l'Eu- 
rope les  drogues,  les  métaux,  et  autres 
productions  de  la  presqu'île  orienule  et 
des  pays  voisins,  et  l'on  y  importe  les  mar- 
chandises  d'Europe  et  les  prodoctioDS  et 
objets  fabriqués  de  l'Inde  anglaise  et  des 
contrées  adjacentes.  C'est  un  commerce 
quia  déjà  une  valeur  annuelle  de  quatre 
millioDS  de  livres  sterling,  et  qui  tend  à 
un  bien  plus  grand  développement,  quoi- 
qu  un  nouveau  port  fondé  par  les  Anglais 
Atnhersttown,  dans  le  territoire  birman, 
au  sud  de  Maria!»  ut,  doive  servir  égale- 
ment au  commerce  de  l'An rîr^terre "avec 
celte  région.  Sans  le  despousme  qui  pèse 
sur  elle,  et  qui  s'est  emparé  du  mono- 
pole dans  quelques  royaumes,  le  com- 
merce  serait  plus  important,  et  l'industrie 
]»ourrn;t  faire  quel,|ues  progrès,  malgré 
ijndolence  des  indigènes  qui  les  retarde 
beaucoup. 


Les  efforU  faits  i»i»r  l«s  mi'isioimafres 
d'Europe,  particulièrement  par  t€u^  lie 
France,  pour  introduire  It  christiaoïame 
en  Godiinchine  et  dans  d*aiiti«aoQBt|^ 

de  cette  péninsule,  ont  été  mpainifa 

par  ïns  ^nnvcrains.  Actuellement, il  s'étt- 
blit  iicannioins,  par  les  soins  des  Anglaii^ 
dans  le  pays  birinaa  et  dans  h  pres- 
qu'île de  Halacca,  où  les  Malais  ont  ïn- 
trodnit  aussi  le  mabométisme.  Le  boud- 
dhiame  est  devenu  le  culte  dominantdan 
l'Aracan  ,  dans  l'empiie  Birman  et  dans 
le  royaume  de  Siam;  dans  ce  dernier, 
on  trouve  aussi  des  sectateui-s  de  Brah- 
ma.  L'empire  Birman  est  plein  de  pa- 
godes, et  les  prêtres  adonnés  à  une  vie 
ascétique  y  demeurent  dans  des  mooas- 
tér^.  La  pagode  de  Shoe*Dagon,  ^at> 
à-dire  la  maison  d'or ,  située  à  Ban- 
g^Min,  est  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre, 
ainsi  rptP  In  prî-niî,  Shoe-Chatah,  munie 
de  clocLci,  aâiuce  sur  une  montagne,  et 
entourée  de  cellules  couvertes  de  doni- 
res,  pour  les  prêtres.  Dans  le  pays  d  Am- 
nara,  Il  n'y  a  que  Je  peuple  qui  pratiqaa 
le  bouddhisme,  tandis  que  Itf  bantw 
classes  professent  la  religion dcConfuciu». 
Chez  quclq;!,-,  pu  pies  sauvages,  les  Cos- 
syahs  par  cxt  aiplc ,  on  pratique  encore 
un  fétichisme  grossier,  chez,  d'autres,  tels 
qoc  les  montagnards  Sinphos,  le  boud- 
dhisme s'est  altéré  par  un  mélange  do 
culte  des  héros  et  par  des  sacrifices  d'à- 
niinauv. 

Il  nous  reste  h  voir  les  diverses  con- 
trées dont  se  Ci)nijifi-*f  fa  p»'riînst]Ip ,  leur 
étendue  et  leur  popul.uiou.  Dausle  nuid- 
ouest,  les  Au  j^lais  possèdent  le  Silhet,  le 
Comillahou  Tipperah  et  le  Tchittagoog, 
q  ui  font  partie  de  la  présideocede  Bengale, 
et  peuvent  avoir  1,000,000  âmes;  nous 
ne  les  coniprenons  pas  dans  la  popuî  itina 
de  la  péninsule,  parce  qu'on  Ip;  f  on]|ite 
danscelle  des possessions  anglaises  de  i  «u- 
trecôté  duGange.  Al'est  de  ces  districts  ha- 
bite n  t  des  peuples  moutagnards ,  en  partie 
tributaire»  de  l'Angleterre  :  là  sont  les 
pays  fl'Annam,  cK  s  Garros,  Catchar  ou 
Acabat,  Gentiah,  des  Nagus,  et  Cassay. 
Quelques-unes  de  ces  contrées  sonf  par- 
tagées entre  plusieurs  chefs  de  pcuplâ- 
des.  L'empire  Birman  a  aussi,  en  debtm 
de  ses  limites,  des  contrées  tributaîns, 
habitées  par  lesMismis,  lesKungkis, 
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Siophûs  et  les  Kiœm.  A  Test  de  cet  em- 
pire i^étend  &wai,  auquel  appartiêntmia 
partie  de  Camboje,  et  qoi  lève  un  tribiit 

sur  une  portion  de  Laos  et  sur  quelques 
petits  états  malais  de  la  pr^qu'île  de  Sla- 
lacca.  L'empire  d'Amiain,  entiT  Siain,  la 
Chine  et  la  mer,  se  compose  du  Tonquin, 
du  reste  de  Gamboje  et  de  laCochindiioe. 
La  presqu'île  de  Malaeca  coDtient  quel- 
qnes  états  malais indépendar  t  s ,  m  i  tre  ceux 
qMP  nous  avons  vus  tributaires  du  Siam; 
los  An^lai%  y  oui  Siiigapore et  Poulo-Pe- 
iiang  ou  lie  du  Prince  de  Galles  ^vo/.j;  et 
parle  traité  de  pain  deTandabcv  eoncla 
en  1836,  ib  ont  obtenu  une  portion  de 
l'empire  birman,  savoir  :  !•  Aracan  avec 
quelques  î!c^  voisines,  et  2"  ^fnlacca  com- 
prenant k's  provinct's  de  AC,  Tnvnv  et 
Tenasserim.  L'étendue  et  la  population 
de  tous  ces  états,  pour  lesquels  nous  ren- 
voyons aux  articles  spéciaux  (voy.  Aba- 

Gâir,  AinfAH,   COCBINCIIINK,  BlSHAN, 

Si^M,  Malacca),  sontévaluf's  '^ommaire- 
liient  par  les  ^ographes  modernes,  ainsi 
qu'il  suit  : 


ETATS. 


liruc'i  rarr. 

Empire  birman  :  .  .  2 y, 350 

Siani   37,018 

Annam   26,952 

Possessions  anrrlntses .  5,708 

Étals  indo-cliiiiois .  .  G,lûu 

États  malais   4,263 


SUPERFICIE.  rOl'ULATIOS, 


nnu'H. 

4,7:i9,000 
Ô,4UU,800 
11,906.000 
41.1,000 
220,000 
  208,000 

109,491*  22,908,800 
B  est  inutile  d^ajonter  que  ces  chilTres 
n*ont  aucun  caractère  d'authenticité. 

L'Inde  est,  conmie  on  le  voit,  un 
pays  les  plus  remarquables  de  l'Asie,  par 
rétendue,  la  variété  et  la  richesse  de  ses 
productions,  par  T a  n  t  i  q  a  i  té  de  ses  institu- 
tions, de  ses  arts,  de  sa  littérature,  enfin 
par  rimportanre  qnc  "^on  cojiimercc  a 
toujours  eu,  tant  pour  l'Asie  que  pour 
PEurope.  Placé  actuellement  en  partie 
sous  la  domination  et  en  partie  sous  l'in* 
fluence  des  Anglais  qui  ont  mieux  réussi 
dani?  Ifiirs  entreprises  que  les  Portugais, 
les  Uoilandais  et  les  Francis,  ce  pays  re- 

,  (*}  ^  so|)erfide  «t  iel  calnalée  en  IleuM  car- 

rees  de  Fr.mr»»,  de  oi't  au  drgrc  ;  elle  e^t  île 
^^'•>0~^  millfs  carr.  nnglais.dc  G9I  au  degré, 
et  de  3^,4 1  -  mille*  .;arré»  allenuads,  de  i5  aa 
«•gté.  Le  chiffre  de  la  population  eut  donné 
d'ipritlet  cvaluatiotu  de  M.  Btr^han^:.  S. 

Enc/clop.  d.  G.  d.  Af.  Tome  XIV. 


çoit  une  nouvelle  civilisation,  rt  m&ma 
une  nouvelle  race  d'habUauts,  les  Indo'> 
Anglais,  qui  sont  appelés  peitt-étre  à  y 
jouer  un  rôle  dans  UD  avohlr  proehâin. 
Depuis  qu'ils  se  sont  établis  eu  maitite 
dans  l'Inde,  les  Anglais  ont  répandu  tm 
nouveau  jour  sur  sa  -éngrapliie  et  bcs 
richesses  naturelles.  Lo  Journal  asiati- 
que  et  les  Recherches  asiatiques  pu» 
h  liés  ]iru  la  Société  savante  de  Galcnt«> 
tn,  ainsi  que  les  mémoires  des  Sociétéa 
litUT.-iirc";  df  Bombay  et  de  Ceviail  rnn- 
tiennent  les  résultats  importants  de  leurs 
infatigables  investigations.  Leurs  voya- 
geurs, tels  que  Gérard,  Forbes,  Hodg- 
son,  Webb,  Moorcroft,  Bnms,  ont  ex- 
ploré des  M  fiions  peu  connues,  et,  an 
moven  ilc  tous  1rs  rfnsrtpiemcnt'^  tour- 
nis à  M.  James  Horsburgij,  il  eu  [reprit,  en 
1827,  de  publier  un  allas  de  l'Inde,  com- 
plet et  très  détaillé,  Indian  atlas ,  en 
177  feuilles,  à  l'échelle  de  j^^.  Il 
n'en  a  paru  encore  qu'aune  partie.  Une 
carte  <  ;i  ^^  feuillr^,  et  une  autre  en  une 
seule  teuiile,  ont  éié  mises  au  jour  par  les 
libraires  de  la  Compagnie  des  Indes.  Un 
bon  dictionnaire  géographique  de  l'Inde 
est  celui  de  Walter  Hamilton,  £ast  Iri" 
dia  gazetirt  / ,  Londres,  2  vol.  în-8".  On 
ppur  ronsnifc  r  aussi  l'ouvra^x»  de  Mont- 
gomei  y  ^kirlin,  History^  antujtiities  ^ 
topography  and  statîstics  oj  Eastem 
India^  t.  Vm  et  IX  du  British  Coh^ 
niai  lAhrary^  itt-8^.  Les  sites  pittorea- 
qiifs  et  les  monuments  ont  été  dessinés 
et  publiés  dans  plmirur*;  ouvrages  ma- 
gnifiques par  les  frères  Daniel,  savoir  : 
OricntalSeenety;ijsi^isvs^  1796à  1807, 
4  part.  gr.  in-fol.;  Antiquities  of  Itviia^ 
1799-1808,  in-f(.I.,  .tias;  Pictiiresque 
VoYdf^^  nf  India^  1810- I8Î 7,  tn  -fo, 
Indian  dUistrauons ^  1827,  Onmiui 
anmutlf  1834  et  ann.  suiv.  Un  en  peut 
prendre  une  idée  dana  Pouvrage  publié 
en  France  sous  le  titre  de  Monuments 
i:n<'ienx  el  modernes  de  VJndostan^ 
Paris,  1813-20,  3  vol.  in-4'*,  et  Ta- 
bleaux pittoresques  de  i  lndcy  Paris, 
1834*36,  3  vol.  in-8",  avec  fig.  D-o. 

INDE  (possessions  nuirçAiscs  iiairt 
T.').  Les  possessions  de  la  France  daha 
l'Inde  consistent  en  plusieurs  petits  terri* 
toire-^,  sur  les  côtes  de  la  presqu'ile  cn- 
dera  du  Gange,  dont  la  superficie  totale 
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n*artqiM<lail5à26U«mcin'éflt,  et  la  po- 
pulation d^environ  167,700  individus. 

Ce^  It  ii  itoires  et  élablisseraenl^ ,  ^''p.irés 
le»  uns  (les  auti  (••;,  «tont  :Pondi(  lierv  rt  Ka- 
rikal,  suriacoledeCiuromatidei;  iuuuou 
€t  la  loge  ou  £actoreri«  de  MazuUpalam , 
•or  les  o6lct  d'Orian;  Mahé  et  la  loge  de 
CSaliciit,  «or  la  cùte  de  Uabbar;  Chan- 
dernagor  et  \m  logea  de  Cassimba/ar , 
Jougdiu  ,  I);K(a,  Balas'^ore  et  Patna,  au 
Bengale  ;  enhn  la  lactort  i  le  de  Suraîp  dans 
le  Guzerate.  lis  itoul  tous  situes  dafi^  hi 
aoM  torride  et  éloignés  de  plus  de  4,ouû 
lieueentarineB  du  port  de  Bre8t.La  traver- 
sée exige  3  mois  et  10  à  30  jours.  Dans  la 
popuIatioD,on  ne  compte  que  980 blancs, 
1  j/jOO  ('tpn^  nti  itulividus  de  la  rac-f  mixte 
provenant  du  Mi<:-I.in):;c  des  t,Ui'o]HTiis, 
surtout  des  Portugais,  avec  les  Indiens  j 
le  reste  se  compose  cPIndividiis  de  la  race 
Jndigèae,  profiessant  le  brahmanisme. 
Pondîehérfy  le  pins  considérable  de  ces 


(  m  )  iND 

par  enTÎron  70d  blancs,  tandb  goVui- 

delà  du  canal  est  la  ville  noire,  c*est-à* 
dire  plus  de  3,000  cases  habitées  par 
50,000  Indiens.  Les  Européens  ont  un 
bazar  ,  coWt-z.v  ^  une  iu-iiiution  de 
jeunes  de  langue,  une  imprimerie,  uns 
église,  un  jardin  botanique,  une  biblio- 
thèque. Pondichéry  a  une  grande  place, 
des  boulevards,  un  phare.  La  ville  notre 
a  2  pagodes;  on  a  institué  des  écoles  gra« 
îTiitt  s  pour  les  topas,  les  Malabars  chré- 
lieua  et  It  parias.  Uiue  ftltlrrf  ou  villages 
hindous  «ippartienneni  au  district  bien 
peuplé  de  Pondichéry  ;  ils  sont  habités 
par  des  tisserands  qui  fournissent  ces  toiles 
bleues  remarquables  par  leur  teinture  et 
qui,  exportées  par  les  bâtiments  français 
pour  la  r'ôîc  (!'\  Tri  (pif, 'ont  connues  dans 
ie  coiuiiieice  auus  le  nom  de  guinèes. 
C'est,  à  ce  (}u^il  parait,  aux  eaux  des  aour-' 
ces  du  pays  que  sont  dos  le  lustre  et  la 
solidité  de  la  teinture  de  Pindigo  qui  don- 


établissements,  et  par  cette  raison  chef-  î  nent  du  prix  à  ce»  toiles  d'ailleurs  assez 
lieu  et  siépp  ^nrivernpment,  n'a  pour-  1 
tant  qu'une  supeiUcie  de  27,953  hec- 
tares, et  se  compose  des  trois  districts  de 
Pondichéxy,  Wilnour  et  Bahour,  qui,  au 
lien  d'être  contigus  et  de  former  un  ter- 
ritoire compacte,  sont  entrecoupés  par 
dfs  villncTP?  qui  ont  leurs  limites  à  une 
Hkiu  tlo  la  mer.  T.a  rivière  de  Gingy  ou 
Ai'iaiicuupan  traverse  ce  peùt  territoire 
et  alimente  un  canal  dUrrigation  j  les 
«onrces  qui  viennent  des  colUnes  du  sud< 
ouest  arrosent  aussi  ce  territoire,  dans  le- 
quel ileuste  de  plus  une  soixantaine  d'é- 
tants artifioieli,  bien  nécessaires  à  un  ter- 
niii  n.itnielleinentarideetque  les  coupes 
impi  uderament  faites,  dans  les  forêts,  par 
les  premiers  colons,  ont  rendu  plus  sté- 
rile «loore.  Des  deux  rades  que  les 
bâtiments  trouvent  sur  la  c6te,  la  plus 
grande  leur  fournit  un  mouillage  pen- 
dant la  mnnvaisp  <»ai«on,  famlis  <\uc  la 
petile  rade  les  reçoit  ordinairement  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Outre  ces  rades, 
on  ne  trouve  qu'une  côte  plate  et  sablon- 
neuse, embarrassante  pour  les  bâtiments 
a  (  l  'j  1  d'une  barre  formée  par  la  nier. 
L'a  ville  de  Pondichéry,  située  sous  I  l" 
5:/»ip!  ^».  X.  et  sous  77"  :U'de  lon-i!  F., 
est  divisée,  par  un  canal,  en  '2  parties, 


dont  l'une,  percée  et  construite  réguliè- 
Tement  sur  le  bord  de  la  mer,  est 


grossières.  Le  gouvernement  a  fait  établir 
une  filafnrp,  rt  t!  encourage  le  tissage  (\^  la 
soie.  Ou  laiit  ique  aussi  des  percales  bleues 
et  des  toiles  blanches. 

fFitnourtiJiw  grande  et  riche  pagode 
avec  beaucoup  de  brahines  et  des  bsia- 
dères;  45  a/i^/Â?^  forment  ce  district* 
Baliour  comprend  3 G  aidées. 
Le  territoire  de  Poîr<li<  héry  a  trop 
peu  d'étendue  pour  pouvoir  être  riche 
en  productions;  mais  il  est  bien  cul- 
tivé en  riz  et  en  indigo.  On  voit  des  bois 
de  cocotiers  et  des  plantations  de  can» 
nés  à  sucre.  Des  ouragans  viennent 
'pipl']uefois  porter  le  ravage  sur  ce  ter- 
ritoire. 

Pondichéry  est  située  dans  la  province 
indienne  de  Camate  :  le  second  établis» 
sèment,  KariÀat,  est  sur  U  même  céte» 
mais  plus  au  :>ud ,  dans  ia  province  de 
Tanjaour,  et  à  environ  2G  lieues  de  Pon- 
dichéry, aux  boit'  lu  s  (hi  Kavéry ,  qui, 
avec  les  canaux  (\u  \  m  tua  tirés,  arrosent, 
surtout  pciidaut  les  debordeiuenls  pério- 
diques, les  terres  et  les  rendent  très  fer- 
tiles. Cinq  districts  ou  manganoms^ 
savoir  :  Ivarikal/firnoular,  Nellajendour, 
Npdougadom  et  Kotchéi  y,  et  plus  de  100 
tdiircs  forment  cet  établissement  dont  le 
éguliè-  j  chef-lieu  bàti  sur  l'Arselar,  une  des  bou- 
habitéc  '  chcs  du  Kavéry,  n'est  accessible  aux  oa- 
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vires  à  fond  plat  que  lors  én  déborde- 
ment du  liruvr,  c'esl-à-dife  depuis  le 
mois  tl'aoùi  jusqu'en  lévrier  ou  mars. 
Karikal,  peuplé  de  10,000  âmes,  a  des 
duntief»  d«  constructioa  où^  il  i^ne 
iNMHfeoap  d'activité. 

Yanaurty  dari'^la  province  dp  Golconrlc 
(voY.^,  ent  nnc  ville  de  '.\  u  ^Ol'i)  ;"uueà, 
sur  l'uoe  Uc»  deux  bouches  du  Godavéry, 
trop  obstruée  par  les  uMés  pour  être  na* 
▼igable.  On  y  fabrique  de  bonnes  toiles 
de  coton  appelées  conjons; /mù»  OD  est 
obligé  de  tirer  le  coton  des  possessions 
anpIni^M  nu  IVxportatîon  c^t  prt'MT  de 
droits  i  on  (  uitive  aussi  de  l  indigo,  du 
sucre  et  du  riz.  Les  terres  sont  censées 
appartenir  à  la  métropole  et  paient  en- 
viron 00  p.  100  du  produit.  Par  le  Go- 
davéry, on  reçoit  de  l'intérieur  de  l'Hin- 
doTT'îtari  bpnttrnitp  de  htm  de  îpk.  Depuis 
l'établissement  du  lissage  a  ia  mécanique 
en  Angleterre,  Yanaon  n'a  plus  à  blan* 
d»ir  et  à  apprêter  la  quantité  de  toiles 
que  Ifâi  Hindous  y  envoyaient  autrefois. 
L'ancien  port  florissant  deCoringui.  [x  u- 
plé  indis  do  "0,00rt  nmes,  est  détruit  de- 
puis une  irruption  de  la  mer,  qui  eut  lieu 
en  1789. 

Hans  la  ville  de  Mamlipttlam,  située 
dans  la  proTÎnoe  des  Circars  aeptenirio- 
natix,  à  une  trentaine  de  lieues  de  Ya- 
naon, France  n'a  plus  qtî'nnp  (ojr,  de 
iaquelle  dépendent  une  aidée  et  deux 
terrains  habités  ensemble  par  285  In- 
diens. Cette  loge  est  maintenant  ansn  in- 
sigoifianteqae  les  factoreries  deCulicut  et 
de  Surate,  et  que  les  cin(]  loges  du  Ben- 
gale, cpip  min^  avons  nominéc.-i  plus  haut. 

Le  cuiaploir  de  Maké^  sur  Va  cote  de 
Malabar,  consiste  dans  la  ville  de  ce  nom, 
bâtie  auprès  de  rembouchure  d*une  pe- 
tite rivière  navigable,  mais  dont  lentrée 
a  une  barre,  et  dans  un  pf^tit  territoire 
dont  les  lîmiie^  sont ,  tlt  puis  25  ans ,  un 
sujet  de  contestation  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Le  commerce  de  Mabé  avec 
la  France  est  insignifiant.  Il  en  est  de 
même  de  celui  de  Chandcrnagor,  ville 
\^\{'\c  sur  !rî  rive  droltf  dr  TOnp^ly  ,  dan^^ 
le  Bengale;  ia  ville  est  grande  et  bieu 
bâtie ,  mais  son  territoire  n'a  que  quel- 
ques bameaux  peu  étendus. 

Legonvemeor  deTInde  français^  r(M- 
dantà  Pondicbéry,  a  auprèsdeloi  uncon- 


seil  d'administration,  un  commissairp  de 
uiairine,  un  procureur  général  du  roi  et  un 
inspecteur  colonial,  veillaut  à  Utvégvla^ 
rité  du  service  admiiiislrallfi  Un  coiiseil 
général  séant  à  Pondicbéry,  des  conseib 
d'arrondissement  siégeant  à  Ghandema- 
■;or  et  à  KarikaI,  sont  ronsuttés  et  font 
connaître  les  vœux  et  les  besoins  du  pay^. 
Suivant  une  ordonnance  rendue  en  1840, 
Chandemagor,  KarikaI,  Mabé  etTanaon 
ont  cbacitn  .un  chef  de  service  dépendant 
du  gouverneur.  La  loi  française  régit  les 
hînnrs;  qTiant  riitx  îndiens,  h'urs  con tes- 
tai iuus  sont  jugées  par  les  loi:»  et  coutumes 
nationales.  Il  y  a  une  cour  royale  et  uu 
tribunal  de  !■*  instance  à  Pondicbéry. 
Quatre  autres  tribunaux  sont  établis  à 
KarikaI,  Cliandemagor,  Mahé  et  Yanaon  ; 
de  plus,  tous  cesétnli!i«scmpnîs  ont  cha- 
cun une  justice  de  paix.  Deux  compa- 
gnies d'inianlei  ie  de  marine,  formant  en- 
semble 28S  bommes  et  recrutées  parmi 
les  Indiens  du  nord,  font  le  service  mili> 
t  iire  dans  llnde  française.  Les  dépenses 
publiques  s'y  montrnt  :\  prc^  d'nn  miUion; 
pont  V  faire  face,  les  recettes  locales  ne 
suliisent  pas,  et  le  budget  de  la  marine  et 
des  colonies  y  ajoute  près  d*ttn  dixième. 
APondicbéry,  le  gouvernement  français, 
ayant  succédé  aux  princes  indigènes  qui 
se  considérai*  rit  i  nmme  prnpri.^tairc?  de 
tottt  !t»  ?5<)l,  mai>  i|ui  en  alitnaienl  60Uî» 
condition  la  plus  grande  partie,  reçoit 
les  redevances  des  tenanders ,  et  garde 
même  la  faculté  de  disposer  d^nne  partie 
de  ces  terres.  Le  culte  catholi(iue  est  des- 
"^rrvi  pnr  un  préfet  ajinstolifiue  résitJnrtt  à 
Poiidichery,  un  cure  a  Chandernagor,  un 
autre  à  KarikaI ,  un  prêtre  desservant  à 
Mabé  et  un  aacrbtain  àYanaon.  Des  écoles 
primaires  et  des  comités  de  bienfaisance 
ont  été  organisés  non -seulement  à  Pon- 
dicbéry, mais  a«mi  à  KarikaI,  Chander- 
nagor et  Mahé. 

C'est  du  règne  de  Loub  XIT  que  da- 
tent les  possessions  françaises  dans  l'Inde, 
quoique  les  premières  tentatives  d'établis- 
sement soient  plus  anciennes.  LaCompa- 
^n\e  des  Indes-Oripntales,  réorganisée  en 
1664  {voy.  T.  VI,  p.  443),  essaya  d'a- 
bord de  s*établir  a  Surate ,  pais  renon- 
çant à  ce  comptoir,  elle  acheta  l^ondi- 
<  liéi  \ .  Les  Hollandais  lui  ayant  ensuite 
enlevé  cette  place,  elle  fut  rendue  à  U 
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FrantP  pnr  la  paix  iî«  Riswyck,  en  1  Cf)7, 
et,  sous  1  àdminislratîoD  de  Fiaii<^u 
Mftrlûi,  açeot  de  ia  Compagnie  des  Iodes, 
elle  devint  nae  colonie  ti^florisunte.  U  n 
territoire  de  10  lieues  de  large  sar  la  eôte 
et  à  peu  près  autant  de  loog,  avec  une  po- 
pulation fl'un  flpmî-million  «l'àmes  et  un 
ievetm  tle  milîioni  de  livres  pour  la 
Compagnie,  dcpcndait  de  la  vilie.  i>a 
Compagnie  avait  obtenu  d*Avreng-Zeyb 
la  poaaeiiion  de  Chandemagor  en  1688. 
Dans  la  suite,  elle  acquit,  avec  un  territoire 
considérable,  la  ville  de  Karikal,  et  s'éta- 
blit dft  forre  à  M n7ulip;itaTrî  et  à  Yanann. 
iiupteix,  d  aboid  ditt::€lt:ui  du  «oinploii 
de  Ciiandernagor ,  puis,  eu  1742  ,  guu~ 
vemear  de  Pondichéry,  contrilnia  beau> 
coup  à  la  protpérité  des  deux  étabUise- 
ments  et  de  toute  Tlnde  française  qui,  à 
cetfn  rpoque,  était  d'un  rapport  de  18 
milli'>[is.  ''On  IVvaliuiit  mômo  liirn  plus 
haut  j  cependant  ies  aclioiitiaitcâ  ne  re- 
çurent janulia  de  dividende.^  En  1748, 
Dupleix  défendit  avec  succès  Pondichéry 
contre  une  flotte  anglaise  qui  vint  l'atta- 
quer avec  un  corps  de  troupes  considc- 
rahlp.  Ayant  aidé  un  soubali  de  Dekkan 
a  vaincre  son  compétiteur,  il  en  obtint 
des  trésors  et  de  grandes  concessions  de 
terrains.  Dupleix  étalait  dans  Pondichéry 
le  faste  et  rautorilé  d*un  vice-roi.  Il  en 
obtint  le  titre  du  Grand-Mogol  pour  la 
province  de  Carnate.  La  Compagnie  (ran- 
»^^tàe  dr's  Tndf>f^  paraî^-înif  ripstinrp  à  jouer 
un  rôle  bnllautj  mais  le^  levei^s  succédè- 
rent aux  jours  d'éclat.  Dupleix  en  assié- 
geant Maduré  fut  compléiement  battu,  et 
lesoubah,8on  protégé,  renversé  du  trône 
par  les  Anglais.  Bien  tôt  après,  Dupleix  fut 
rapppîr.  Dans  la  nouvelle  guerre  ipii  écla- 
ta en  iî5j>,  le  gouvernement  français 
envoya  le  comte  d^  Lally  (l'oj.  )  pour 
défendre  les  établissements  de  Hode.  Ce 
général  souleva  contre  lui  les  esprits  par 
sa  dureté  et  sa  violence.  Les  Anglaiss'étant 
pr/'^pntrs,  en  1700,  devant  Pondichéry, 
Lalty  lut  oblitîé  de  livrer  la  viflo  <  t  di  se 
constituer  prisonnier.  lea  Anglais 

s'étaient  emparés  sucressivcment  des  au- 
tres possessions  françaises;  ils  les  reodi> 
rent  quelques  années  après,  mais  consi- 
dérablpmenl  diminuées  et  dépouillées  de 
leur  anrlt  nne  prospérité.  11  n'était  pas 
pos.sibk-  a  ta  Ki  iwice  de  duleudre,  dans  les 


•  ixiH'riTsrordrerArigln^rrrfjdesposs^ji^Jpii 
<li<stMiiiu:rs  (  oniHH-  l'ctaieift  vt*]]^  qu^elle 
avaitdan^l'inde.  Au:>si  luj  cnt-el  les  t  nrorp 
prises  en  1793  et  en  1803.  Ce  «est  qu 
1816  et  1817  qoe  rAogleterre,  devenue 
:  mnîtresse  de  presque  toute  la  péninsnle 
de  rinde,  restitua  à  k  France  les  foi. 
bles  possession»?  fjtip  nnm  avons  fait  am» 
naître  #-i~df  ^.iii  ,  ,  r  ,[u,  coûtent,  pom- 
me on  a  vu,  plus  qu  elles  ne  rapixiru  nt. 

Lenr  seule  industrie  consiste  ÛHUé  h 
fabrication  des  madras  et  de  quelques 
autres  tissus.       b&liraents  firançais  ei<» 
portent  du  poivre  et  de  Tindigo,  et  Us 
iinpnrîrnf  K  ^  j productions  de  la  métro- 
pole et  d'autres  pays,  ain'^t  qiip  dp.<?  oh-pt.i 
manufacturés  Iran^ais.  hn  ïbàô,  les  im- 
portations dans  ces  élablnsements  étaient 
d'une  valeur  de  1,744,260  fr.,  et  les  ex- 
portations d'une  valeur  de  4,31 8,000  fr. 
T.f->  toiles  bleues  [puînées)  trouvaient  uii 
deliit  rrnsidrrahli'  dans  l'Ile  Rourbon; 
mais,  soui  pittt-jkle  tit-  lavori-t-r  l'indtw- 
trie  de  la  métropole,  la  France  a  iiupru- 
demment  grevé  d'énormes  droits  de  doua- 
nes Timportatton  dans  cette  lie  des  nadns 
de  Pondichéry;  cependautlaracenoiiene 
s'est  point  du  tout  accommodée  des  toiles 
de  France,  e!l<»  t  edemande  les  toiles  bleues 
de  l'Inde;  en  i tance,  la  douane  les  re^. 
pousse  également,  et  ce  n'cit  que  sur  k 
c6te  d*Afri([ue  ({uele  commerce  yprrientà 
les  écouler.  Au  total,  llnde  française  n)^ 
d'autre  utilité  pour  la  métropole  que  de 
prnt  urei  nu  d/bonrhé,  faible  à  la  vérité, 
au\  piuduiL»  de  i  industrie  natinnnfr,  Pt 
d'occuper  la  marine  marchande;  itsultat 
plus  positif  au  moins  que  celui  que  ta 
Compagnie  des  Indes,  malgré  ses  saocca 
<  < datants  et  passagers,  avait  obtenus  soii 
le  règne  de  Louis  X.V,  et  dont  Voltaiix»  % 
dit  :  "  TI  n'rst  rcîtr  ,iu\  Français  <h\\% 
cette  partie  du  tiiondp.  ijiip  lereen-t  A\<^ 
voir  dépensé,  pendant  plus  de  40  ans,  des 
sommes  immenses  pour  entretenir  uns 
Compagnie  qui  n*a  jamais  fait  le  DioiD<? 
dre  profit,  qui  n'a  jamais  rien  peyéaux 
actionnaires  et  à  f^ci  rréanciers  des  pro^ 
duit^  f!f  son  roinnierrr,  qm',  dans  son 
admiiuàiration  indienne,  n  a  subsisté  quo 
d*un  secret  brigandage,  et  qui  n'a  été 
soutenue  que  par  une  partie  de  sa  ferme 
du  tabac  ijue  le  roi  lui  accordait.  » 
fie  Louis  Xr^  cbap.  85.) 
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^  Une  description  de  l'Imie  firançùae  a 
été  publiée  récemmeut  par  le  ministère 

de  la  marine,  dans  la  H*  parlic  des  No- 
tices slaiisUques  sur  ies  Colonies  fran- 
çaises^ Paris,  1839,  D-g. 

INOÉCBNCB.  L'iodéoeoce  est  une 
ntieinte  portée,  soit  à  la  pudeur  publique, 
soit  aux  convenances  sociales.  Tantôt 
elle  est  daua  les  paroles,  tantôt  dans  les 
actions. 

Ou  lioil  oLiCi  ver  4ue,  ious  le  premiei' 
rapport  surtout,  ce  n'est  pas  ici  un  deoes 
vices  qui  n*ont  qu'à  se  montrer  pour  être 
s^nalés  et  frappés  en  tous  lieux  d'une 
i*éprobalion  uniinîme.  Ce  qui  est  indé- 
cent chez  un  |i*'u|)lc  peut  ne  pris  l'être 
chez  un  autre.  Tous  les  éciits  de  i  ani»- 
^ullé  DOus  en  fourniraient  de  nombreux 
exemples. 

Chez  les  nations  primitives  ou  encore 
is^nées  de  la  civilisation  moderne,  peu 
<ie  choses  sont  considérées  cooiuit^  in  Jt  - 
•oentes.  Aussi  un  poète  a-t-il  pu  dire  de 
certains  actes  d*onevie  privée  nullement 
morée  chez  les  insulaires  d'Otaîti,  que, 
dans  ces  contrées  : 

...  L  diuuur  saus  pudeur  u'est pas  s»n»  uiooceuce. 

Le  contraste  de  ce  voluptueux  abandon, 

c'est  la  pruderie  britannique,  qui  fait  un 
crime  à  11  ti  homme  d'entrer  dans  la  cliam- 
bie«icuucher  d'iirie  dame,  même  abseriU  , 
et  qui  trouve  une  grave  indécence  dans 
ie  nom  technique  du  vétemttu  néccs" 
taire. 

En  France,  on  lient  un  juste  milieu 
entre  re'î  deux  extrrme'^  :  «ans  se  livrer  à 
de  ridicules  susceptibilités,  on  sait  blâmer 
hautemeot  tout  ce  qui  outrage  en  effet 
la  décence,  et  les  mmurs  le  répriment 
souvent  avant  les  lois,  C*est  ainsi  que, 
même  à  l'époque  peu  scrupuleuse  du 
Directoire,  le  pidtlir  chns^'i  d'une  pro- 
menade, avec  des  huées,  des  leinaies  im- 
pudentes qui  s*y  étaieut  présentées  sous 
ces  vêtements  diaphanes  qu'on  pouvait 
appel»  de  Voir  iissu^  et  que,  du  reste, 
Pline,  dans  un  autre  siècle  de  corrup- 
tion, rivait  déjà  reproché  à  des  drames  rn- 
riiuuies  de  porter  '<  à  l'avaula^e  de  leurs 
charmes,  et  non  de  leur  modestie.  » 

LUndécence,  au  surplus,  ne  se  con- 
fond pas  toujours  av«c  Timpudicité;  elle 
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peut  se  trouver  aussi,  oomme  nous  l^a^ 
vous  dit,  dans  Toublî  ou  le  mépris  des 

bienséances.  Celle-là  sans  doute  est  moins 
coupable  q«f  l'autre,  et  c'est  ordinaire- 
ment Topinion  seule  qui  en  fait  justice. 
Toutefois,  oomme  ses  arrêts  sont  comptés 
pour  beanooup  chez  une  nation  polle^ 
r  homme  bien  élevé  a  toujours  soin  de 
veiller  sur  son  maintien,  «:es  çi^estes,  ses 
propos,  pour  que  rien  ue  p-ii  v  e  leur  laire 
appliquer  cette  formule  de  blâme  :  Cçst 
indécent!  qu'il  lui  sersit  pénible  d*en> 
tendre,  et  surtout  démériter.     M.  O. 

IS  DEUIXITJÈ,  dédoromasement  d*un 
préjudice  (^(/a/iinum) . 

11  existe  un  ccrfaiti  tiornbi»'  de  cas  ou 
des  indcmniUs  sont  dues  par  Tciat  à  des 
particuliers.  Ainsi,  {lar  exemple,  les 
agents  de  l'admioblration  ne  peuvent 
pratiquer  des  fouilles  dans  un  champ, 
pour  en  extraire  les  pierre^,  le  sable  ou 
la  terre  nécessaire?  à  l'enit  »  tien  des  frran- 
des  routes  ou  autres  ouvrages  publics, 

sans  que  le  propriétaire  soit  indemnisé  à 
Famiable  ou  à  dire  d'experts  (loi  du  6 
octobre  1791,  sect.  G,  art.  l).I>e  même, 
lorsque  Tutilité  publique  exi^e  <]ne  l'on 
dispose  de  la  propriété  d'un  particulier, 
il  doit  être  préalablement  indemnisé. 
Vof,  EZPXOPEIATXOV,  DOXM AGES  ET  HT- 
TÉRÉTs,  Emigration. 

Lne  indemnité  n'est  jamais  due  qu'en 
vertu  d'une  disposition  de  la  ioi,  OU  d'une 
convention. 

Dans  la  jurisprudence  féodale,  on  nom- 
mait indemnité  le  droit  qui  était  au 
seigneur ,  lorsqu'un  fief  de  sa  mouvance 
passait  d;ijis  les  mains  des  gens  de  main- 
morte, ou  ilans  celles  du  rf)i.  C'était  un 
dédommagement  des  droits  qui  auraient 
été  payés  lors  des  mutations  successives 
de  ce  éef.  £.  R. 

IXDÉPEXDANCK,  un  de  ces  ter- 
nies absi rails  retat"!'^  aux  întf'i  êis  les  plus 
chers  de  rhuninniiL-,  dont  l'exaete  défi- 
nition prévieniirait  ou  terminerait  de 
longues  disput^  :  ce  Serait  avoir  beau- 
coup fait  que  d*en  avoir  déterminé  avec 
précbion  la  vraie  valeur.  Il  v  a  cela  de 
rnmmnn  entre  l'imîénendnnre  et  îa  llbertf- 
\^*'J  -  ■>  M"*^  toutes  dt  u\  (  oiisisient  dans 
un  état  d'alhanchisseiueut.  Kieu  de  plus 
dangereux  et  de  plus  fadleen  même  temps 
que  leur  confusion,  et  c'est  eu  les  Gompa<« 
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ram  qu'on  peut  f.iire  re<^&ortir  let  carac- 
lèi  es  propres  tie  diaçuae. 
.  L*Mre  libre  nW,  daiH  lei  détflnDÎna- 
tiona  valontatres,  aMcrvI  pv  «ocuiie  eon- 

trainte  ;  Tétre  indépendant,  dans  la  déU«> 
bération  dont  est  précédé  l'acte  du  vou- 
loir, rède  à  aucune  consid<^ralion , 
sujétion  ou  influence  quelconque.  Le 
premitT  se  délermioe  comme  il  le  juge 
oonvenibie;  le  second  n*eit  incliné  à  pré- 
férer tel  iMTti  à  tel  antre  par  encan  mo- 
tif incitant;  il  dit  toujours  comme  un 
personnage  de  Kegoard  :  «  Je  ne  prends 
point  d'n  vi';  ;  je  suis  ind^^prnrlnnf.  »  Ce 
que  tait  l'èire  libre,  il  l'a  voulu  ^  ns  ^tre 
forcé  à  le  vouloir  j  ce  que  veut  l'être  in- 
dépendant, il  a  décidé  sans  influence  au- 
cune qa*il  le  devait  vouloir. 

L*étre  indépendant ,  ne  jugeant  préfé- 
rable que  ce  qui  lui  plaît ,  est  libre  par 
cela  même,  mais  d'imp  lil  r-rtô  -Ir  raprice 
ou  d'indifférence,  nuu  ti  une  liberté  mo- 
rale ,  comme  est  celle  de  l'homme  ;  car 
celle-ci  suppose  qu'on  est  dans  la  dépen- 
dance d*un  devoir,  quoique  libre  de  ne 
s*y  point  conformer, 

Qoelle  étrange  noriété 
Tfirmer.m  <  utrr  li^ms  l'Rrreiir  rt  PiDjustice, 
Si  l'iiomme  ïudépendaat  n*aT«it  qo«  «on  c»« 
pries 

Poar  eoeduire  m  volonté! 

(La  t^oirrAxirB.) 

Une  assemblée  n'est  point  libre,  quand 
la  force  armée  la  contraint  de  vouloir 
telle  chos«'  plutôt  que  tel!»*  aiitip.  Elle 
n*est  pas  indépendante,  quand  des  con- 
sidérations étrangères  influent  sur  ses  dé- 
libérations. 

Un  peuple  libre  ne  résout,  n'entre- 
prend rien  que  conformément  à  des  lois 
qu'il  s'est  données,  et  qui  ne  peuvent  »>(re 
changées  sans  le  con<  oui-s  de  tous.  Un 
peuple  indépendant,  a  la  rigueur,  ne  se- 
rait soumis  à  aucune  loi,  ci  c'est  pour  avoir 
conf(xndu  riodépendance  avec  la  liberté 
qu'on  a  tant  déclamé  contre  l'élal social, 
dont  l'effet  est  d'assurer  Texen  ire  de  la 
liberté  en  re^rt  ^î-narir   l'iiidcpendanc  e. 
««  Pour  que  uouîs  puissions  être  lihr  .ilt 
Gioéroo,il  faut  que  nous  soyons  tous  en- 
claves des  lois.  »  «  La  liberté,  écrit  Mon- 
tesquieu dans  le  même  sens,  ne  peutcon- 
pïsrer  qu'.'i  vouloir  faire  ce  que  Ton  (but 
uloir,  et  à  n'être  point  contraint  de 


faire  ce  que  l'on  ne  doit  pas  vouloir.  H 
faut  se  mettre  dans  l'esprit  ce  que  c'est 
que  rmdépeudancc,  et  çe  que  c'est  que 
la  liberté.  La  liberté  est  le  dn>it  de  (aire 
tout  ce  que  les  lois  permettant.  » 

Dans  toutes  les  oonditioi^,  même  les 
plus  dépendante»,  nous  restons  Ubm, 
tout  le  temps  que  nous  les  acceptons 
de  bon  f,'ré.  L'indépendance  est  beau- 
coup moius  en  notre  pouvoir  :  com- 
ment nous  soustraire  aux  mille  influen- 
ces qn*exeroent  sur  nous  nos  lelations  so- 
ciales  et  domestiques? 

Dana  un  sens  relatif,  nnbomme  librs 
est  ri  fit  01  ii  n'a  point  encore  pris  de  ré- 
solulioii  ou  dVn{;af;ement  irrévocable,  â 
qui  le  choix  est  encore  possible:  tel  est 
Pbomme  non  marié  par  rapport  au  ma- 
riage. Un  peuple  indépendant  est  oelni 
qui,  dans  ses  conseils,  n'est  point  sotlici- 
lé  par  des  rapports  extérieurs  OU  des  liens 
«le  sujélion  h  axoir  épard  aux  intérêts 
d'tni  autre  peuple.  On  sait  (juel  était, 
dans  l'Amérique  du  ,\ord ,  le  but  de  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Toute  gu^re 
pour  la  liberté  est  une  guerrecivile.  Jean-  | 
Ja(  (|iies  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  (pie 
les  Corses,  ayant  acquis  l'indépenduics, 
osent  aspirer  encore  a  la  liberté. 

L'esprit  libre  e^t  celui  <|ni  n'i'^r  ji  nnî 
tyrannisé  par  des  opinions  pnniiM^ues; 
et  avoir  l'esprit  libre ,  eVst  l'avoir  dégagé 
de  toutes  préoccupations  qui  rempccheol 
de  s'appliquer  et  d'acquiescer  à  des  idées 
(|ueleonqties.  LVsprit  indépendant  ne  te 
laisse  nullement  influencer  par  l'opÎBÎOO 
des  autres  ou  par  l'autorifo. 

Lue  àme  libre  est  celle  dont  rico  ne 
peut  asservir  le  vouloir.  Un  caractère  in- 
dépendant, c'est,  dans  le  sens  absolu,  ce* 
lui  (pii  ne  peut  soufVrir  au(  une  sujétion, 
et,  <lans  le  sens  relatif,  celui  d'un  homme 
inacc  essible  à  toute  inlluenre  étrarL'fV*' , 
a  toute  >Uj:;^esliori  du  <leliors.  Tel  est  ce- 
lui de  cet  juyes  inlè|jrcs  dout  Coàsuet  a 
dit  :  «  Affrancbis  des  intérêts  et  des  pss'^ 
sions,  sans  yeux  comme  sans  mains,  ima- 
i^^'s  de  Dieu,  vous  en  imite/,  l'indépen- 
dame;  comme  lui,  vous  n'avex  besoin  aî 
des  }TOîsî'tîf'«i  ni  de  leurs  présents.  » 

Lu  deux  mots,  la  liberté  se  rapporte 
aux  déterminations  volontairesi  elle  con- 
siste dans  la  possibilité  du  cboix  spontané 
et  exclut  la  contrainte  :  Tindépendance 


Digitized  by  GoogI  : 

j 


IND 


(«07) 


IND 


se  rapporte  aux  délibérations  qoi  préc^ 
dent  le  voaloir,  et  les  sii|ip<Me  exemptes, 
on  absolument,  de  toute  influence,  ou 
lelativement,  dMnQurnrr<5  étrangères,  ex- 
t  «^r  ie  u  rp? ,  provenant  de  Té  tatjdes  rap  porb, 
des  enlouià.  Ij-f-e. 
INDÉPENDANCE  (oiiEmEBS  ns  i.') , 

VOy,  IfzSSÉHXB,  SAMiriTBS,  WASKIirGTOK, 

Kosdusi&o,  Horan,  Muta.,  Boutae, 

SxRJiNECKi,  etc.,  etc. 

TXDT^PEXn  VNTS ,  secte  religieuse 
anglaise,  voy\  1>kownistes*  et  Puritains. 

INDES  (mer  des),  ouOciAwIifmMi. 
Cette  mer  s'étend  an  sud  de  PAsie  jus- 
qu'aux parages  des  terres  antarctiques 
et  au  cercle  polaire  du  sud,  on  plutôt  jus 
qti'à  l'océan  Austral.  Kllr  erimmiinique 
à  1  *îst  avec  la  grande  n»er  du  Sud ,  et  a 
Pouest  avec  l'océan  Atlantique.  De  ces 
deux  côtés,  elle  commence  aux  tles  de 
la  Soude  et  finit  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  elle  baigne  donc  les  côtes  méri- 
dionales (lp  !'A<^5e  et  les  côtes  orientales 
de  l'Airîque.  Les  golfes  Arabique  et 
Persique,  celui  d'Oman  ou  d'Arabie,  le 
golfe  du  Bengale  et  te  canal  de  Mosam- 
bique,  en  sont  des  parties.  A  cette  mer 
appartiennent  les  iles  de  Madasra'^rar  , 
Maiirire  et  Bourbon,  les  Seyclieileî» ,  les 
Coiuoi  es,  les  Laquedivcs  et  Maldives,  i'Ue 
de  Ce^  lan ,  les  iles  Nicobar,  la  terre  de 
Kerguelen,  les  Andaman.  Elle  reçoit 
quelques-uns  des  plus  grands  fleuves  du 
monde,  tels  que  VEuphrat*»,  l'Indiîs,  le 
Gange,  le  Bourampoutre [vo> .  ces  nouas) 
et  tous  les  autres  fleuves  de  l'Inde.  Le 
tropique  du  Capricorne  la  traverse  pres- 
que par  le  milieu»  en  sorte  que  la  moitié 
septentrionale  de  cette  mer  est  située  sous 
la  /onr  torriiK-.  VMv  nnurrit  hrniiranp 
d'espèces  de  poi^Mui^,  dc^  huîtres  a  per- 
les, et  les  coraux  ^  loi  ment  des  bancs 
dangereux  pour  la  navigation.  lies  mous- 
sons [voy*)  ont  un  mouvement  remar- 
quable dans  cette  mer,  mais  seulement  au 
nord  du  10"  degrr  àf  \:\\\nv}p  mprirîio- 
nale  ;  depuis  avril  jusqacn  octobre,  tlles 
y  soufflent  avec  force  du  sud-ouest,  et,  le 
reste  de  l'année,  elles  vienn«it  avec  la 
même  véhémence  d'une  direction  toute 
opposée,  celle  du  nord-est;  des  ouragans 

(•)  Dans  re  petif  «rli*  le,  on  dit         Tolin  t 


précèdent  les  cbangements  de  direction  f 

il  en  résulte  que  les  viilseaux  venant  du 

«ap  de  Bonnc-Fsp^rnnce  sont  ol^lipf'iA  da 
profttrr  de  la  ]>t  ctnièi  t;  tie  c<'s  moussons 
pour  ^  rendre  dans  l'Inde ,  et  de  i  autre 
pour  en  revenir.  De  même,  on  entre  pen» 
dant  6  mois  dans  la  mer  Rouge^  ei  l'oa 
profite  des  autres  6  mois  pour  en  sortir. 
Encore  n'v  n-t-il  fpie  le*!  mois  de  juillet 
et  d'aoï'ii  qui  pennclicnt  de  se  rendre  en 
toute  sùi  été  de  la  mer  Rouge  à  la  cote  de 
rinde.  Au  sud  de  Ut  région  des  moussons, 
on  a,  dans  la  mer  des  Indes,  des  vents  ali^ 
sés  assez  réguliers.  — Les  anciens  ne  con- 
naissaient qu'impnrfnitemenr  rptte  mer, 
m^me  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre, 
qui,  le  premier,  fit  eitaminer  les  parages 
de  llnde.  Ce  n'est  que  depuis  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espéranoe  qu'on 
en  connaît  rétendue.  Unecarte  delà  mer 
dcsTtidcs,  par  MM.  Oaussv  et  Wissocq,  a 
êle  publiée  au  Depot  de  la  marine.  D-O. 

INDES -OCCIDENTALES.  On  a 
donné  ce  nom  aux  tles  situées  entre  l'A- 
mérique du  Nord  et  celle  du  Sud  ,  par 

suite  d'uiH  <  i  i<'nr  qui  avait  fait  croit  c  à 
Colnnii)  .|ue  les  terres  par  lui  dérouvi-rles 
u  V'taH  ut  qu'une  sorte  de  prolongement 
de  riude  véritable.  Personne  n'igooreqne 
c'est  dans  l'une  de  ces  tles  que  les  Enro-» 
péens  firent  leur  première  descente. 

Ces  lies  ont  été  décrites  à  l'u  t  u  le  An^- 
TILLES,  que  le  lecteur  (h  vra  (onsultcr. 
Mais  nous  ajouterons  ici  (quelques  don- 
nées générales  et  relatives  à  leur  ensemble* 

La  superficie  totale  des  Iles  de  cet  ar« 
cbipel  est  estimée  à  4,380  milles  carrés 
géographiques.  On  en  -^vil'ie  le  nombre 
d'iuililtarits  à  2.<ÏOO,O0t).  Cette  popula- 
tion s)>  compose  pour  laplupart  de  nègres, 
qui  depuis  rétablissement  de  l'esclavage 
colonial,  en  1603,  ont  été  ou  introduits 
d'Afirique ,  ou  propagés  sur  le  sol  même 
de  ces  îles.  Plus  de  la  moitié  de  ces  noirs 
sont  libres,  et  notaintmiii  eeiiK  d'Haîti 
{voy.^j  ceux  des  colonies  anglaises,  les 

affranchb  dans  les  antres  colonies  euro» 
péennes  et  les  nègres  marrons  écbappés 
et  vivant  dans  les  bois.  Dans  les  colonies 

où  l'émancipation  n'a  pas  encore  été  nr- 
complie,  l'esclav  u-c  est  un  danger  immi- 
nent pour  la  population  blanche  et  pour 
le  gouvernement  de  la  métropole.  On 


BriWo.  le  fo»d.te«r  d.  U  «.cU,  e»l  mort  e.  1      e""'™™"        «  TH^'^X 

tSgo  :  il  faat  lin  an  i63o.  S-  I  porte  le  nombre  dtt  Européens  a  envt- 
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tou  un  dcmî^niilllon.  Les  indigènes  nés 
d'i-^uropéens  «»on(  désigné*  sfitis  le  nom 
ùacréviea.  Quant  aux  peupUd  t^ui  domi- 
MBtdMltlcsIlMlM-Occidenlales,  ienom- 
ImdMEtfMgDobft'élève  à  850,000;  celui 
des  Anglais  à  G00,000;  odui  dfts  Fran- 
çais à  30,000,  sans  compter  les  Hollan- 
dais, les  Danois  1 1  îc    Suédois.  Tous  les 
habitants  des  ilcs  -owi  (  lirétipn«,  à  IVx- 
ceplioD  peut-cire  des  noirs  nou^tlleiiient 
CODvertU,  qui,  baptisé»  dans  les  îles  ap- 
fwrltDant  à  l*£spagne,  ne  sont  eucore 
pour  la  plupart,  à  proprement  parler,  que 
dttpaïrns.  Dans  les  iles  anglaise»,  hollan- 
daises eldanoi5e«i,  Irs  ?Tii<sionnaîrcs  de  la 
comoiunion  des  trei  t^  Moravf.s  cl  les  uic- 
ihodbtes  ont  bien  mérité  des  Alricains  en 
les  initmiflant  dans  la  religion  el  en  fon- 
dant pour  eux  des  école». 

Le  sucre  est  le  plus  important  de  tous 
le"!  produits  inrligènes.  On  en  exporte  tous 
icà  ans  plus  (Je  Bon  miMion?  t\c  kilogr.  ; 
vieuneoi  ensuite  le  rhum,  dont  on  livre 
au  coœmeroe  environ  50  millions  de 
qnarters;  le  café  pour  environ  20  millions 
de  kilogr.,  et  leooton  pour  environ  15 
millions. 

A  re\«  epiion  de  l'état  indépendant  de 
Haili  tide  1  de  de  Sainte-Marguerite  qui 
fait  partie  de  Venezuela  ,  loutcà  les  au- 
tres Iles  sont  des  colonies  d'étals  euro- 
péens, tel»  que  PEspagne,  TAngleterre,  la 
France,  la  Hollande  ,  le  Danemark  et  la 
Suède,  roy.  Haïti,  Cuba,  Jamaïque, 
Martinique,  GuADF.Lorrr  ,  efr. 

oire.  Lorsque  Chrt^iophe  Colomb 
(vof.)  découvrit,  en  1492,  le^  premières 
lies  fiahama,  Cuba,  Haïti,  Porto-Rico, 
on  y  trouva,  ainsi  qu*à  la  Jamaïque,  deux 
races  d'hommes  différentes:  les  Caraïbes 
elles  Arrowauks.  Ces  derniers  étaient  des 
horamt**  pacili'pjes  et  j)ariait:nt  plu^)^eurs 
dialectes.  Les  Caraïbes  pai-aisscut  avoir 
détruit  les  tribus  plus  faibles  qu'eux, 
comme,  à  leur  tour,  ils  durent  faire  place 
aux  Européens.  Il  nVn  existe  plus  que 
qnpîqnr;  faibles  débris  dans  tpie[«|ues  îles 
et  î>ur  ie  littoral  du  coutinniit  américain, 
où  ils  ont  été  transplantés  par  les  Espa- 
gnols. Ceux-ci  fondèreul  les  premiers 
établisseraentsà  Cuba;  mais  ils  écrasèrent 
les  indigènes  à  force  de  tributs  et  de  mau- 
vais traitements.  Kn  1.503,  on  procéda 
aux  ivpanmUentos  ou  à  la  diéiribution  | 


du  sol  entre  les  Européens.  CetteflMuniy 

prise  contre  les  intentions  du  gouverne» 
ment  espagnol,  en  rmdant  fnii^  !«•<;  în<îi~ 
gènes  ciclavesj  eut  pour  coosetpienre  leur 
destruction.  On  commenta  dès  luis  à 
cultiver  dans  les  Iles  les  denraes  colonia- 
le», telles  qu^épices,  bois  de  teinture,  et  le 
colon,  el  à  y  introduire  des  nègres  delà 
côte  occidentale  d'Afrif|ue  fv^'/.  Traitï 
DES  Noms].  Dans  \n  «^eronde  moitié  du 
xvi"  siècle,  le  despotisme  de  l'Espagne  pe- 
sant sur  les  Iles,  dont  les  gouverneurs  dé- 
pendaient entièrement  de  la  métropole, 
paralysa  le  développement  de  leur  forte 
intérieure  :  elles  tombèrent  toutes  CD 
déra'IrT'rr» ,  rt  In  pn|it-il,iîir,n  diminua  en 

mèllii.'  lejijjib  que  l<t  cuiiu:  i-  du  ^n|.  T-'E"?- 
pagne  ne  permettant  à  aucun  navu  e  d'un 
autre  peuple  européen  d'y  aborder  {yny. 
Système  Goxx>if ul)  ,  le  commerce  des 
colons,  enchainé  de  plus  en  plus,  ae 
trouva  Itientôt  réduit  à  la  seule  ville  de 
Sevillr.  c[,  dans  f;t  -iiitp,  on  rr'^ttT;r;nit  en- 
core i  exportaiiuu  dt-.->  ptutluila  indigeues 
a  certaines  iloltes.  Beaucoup  de  culuds 
émigrèrent,  et  les  iles  restèrent  déaertes. 
Au  commencement  du  xvix*  siècle,  tous 
les  indigènes  en  avaient  disparu.  On  dé- 
trn^if  prr'' juf  (outcslcs  ppfîtes  villes  du 
iiU(»i  iil  pour  <  111  pécher  la  contrebande  , 
qui,  surtout  depuis  Tindépendance  des 
Provinces-Unies  de  Hollande,  causiit 
beaucoup  de  préjudice  aux  E^pagnob. 
Le  déci  oissciiient  de  leur  pouvoir|ii 
qua  aussi  des  entreprises  hostiles  do  la 
part  des  autres  puissancp.H  m.-jritimp'î-  Mni^ 
ce  qui  porta  le  coup  le  plus  iunessic  aiu 
colonies,  ce  furent,  depuis  1630,  les  agres- 
sions de»  flibustiers  [voY.)  qui  finirent  par 
former  une  puissance  régulière  de  for- 
bans,  en  jetant  dans  plusieurs  îles  les  pre- 
miers fondi  nu  ots  de  colonies  rivale^-. 
Dans  ce  même  XYii**  tiède,  (luelques  an- 
tres  puissances  curojiéennes  acquirent 
aussi  des  Iles  dans  les  ludes-Occideotale$, 
et  Ton  reconnut  alors  l'importance  de 
cette  partie  de  r  Amérique  pour  le  com- 
merce du  muiule.  Depuis  ce  temps,  l't 
surtout  depuis  le  niilini  du  xviii"  siôclc, 
ces  coloiiies  {v;>y. .  couimencèrcntà  fleu- 
rir de  nouveau.  Waii  les  puissances  de 
l'Europe  s'en  disputèrent  souvent  la  pO:>* 
session,  et  de  longues  guerre»  eurent  lieu 
à  leur  9ujet.  X^K» 
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INDES  ORlEXTALliS  compacttif 
ins].  On  ap])ellc  de  i  c  nom  une  taiiirusL' 
association  établie  ^  dans  i  origine,  pour 
faire  eJelitsivement  le  oommerce  eotre 
rAnglelerre  el  Vlade  (voy,  Compaonik). 
On  désigna  celte  dernière  région  sous  le 
nom  à'' Indes  orientales^  pour  la  distin- 
guer des  Indes  ocrHlpntale*?  {v^y.  i'ai  i. 
préccdeul),  nom  qu'uu  avait  donné  à  une 
partie  de  l'Amérique,  à  la  suite  d'une 
erreur  qui,  au  temps  de  la  découverte 
du  Nouveau-Monde  ,  le  faisait  envisager 
comme  une  continuation  de  rimlc.  71 
faut  dire  reppn«^ant  quo  !a  dcnoTTiliialion 
d  Indes  orietiialcs  a  une  acception  plus 
vaste  que  oelle  diode;  car,  outre  les  coo- 
linents  et  les  îles  à  l'est  et  au  sud  de  l'Io- 
dus  jusqu'aux  frunticres     la  Chine,  elle 
rompreod  Timor  et  les  Motuques;  d'ail- 
leurs la  Chine  et  Icî  Philippines  furent 
expressément  comprise.^}  dans  le  privilège 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Iodes ,  qui 
est  la  seule  doot  nous  ayous  à  nous  oc- 
cupd  ici ,  quoique  laFrauce  ait  eu  aussi, 
i        à  1 769,  une  compagnie  des  In- 


de; 


s  onc 
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es 
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de  la  Hol- 


lande, fondée  par  Corneille  Houtman 
(t>o/.),  eu  1595,  mais  dissoute  deux  siè- 
cles après  (1795),  fât  longtemps  puis- 
sante et  prospère,  grâce  au  monopole 

qu'elle  exerçait  avec  une  vip;nrtir  r\trt*rne 
et  en  sacrifiant  tont  à  se-»  intérêts,  l^iilit^, 
le  Danemark  et  la  Suède  eureut  ej^ale- 
ment  des  compagnies  des  Indes  orienta- 
les; et  même  elles  existent  encore,  bien 
que  leur  activité  commerciale  soit  très 
bornée.  Voj.  Compaonik  (rf>inmerccV 

l"  Histoire  de  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes  orientales.  En  1497, 
les  Portugais  découvrirent  la  route  au- 
tour du  cap  de  Bonne-Espérance,  et,  pen- 
dant tm  siècle  entier,  iU  exploitèrent  seuh 
les  profits  de  rctt"  rnutr"  tmx  Indes.  Lors- 
que Pliillppc  II,  roi  d  ii^pagne  et  de  Por- 
tugal, iii  la  guerre  aux  Pays-Bas,  les  Hol- 
landais commencèrent  à  montrer  leur 
pavillon  dans  les  mersorîentaiesetà  ji d  i 
it  fondement  de  leur  empire  des  Iruliv . 

Kn  1582,  le  premier  vai-'senu  aiif;!:iis, 
Mjus  le  capitaiott  Stepheu,  doubla  le  cap 
deBonne-Espéraocejde  158C  à  1588,  le 
voyage  de  Tb.  Gavendish  fit  connaître  aux 
Anglais  ces  lointaines  contrées.  Dans  leur 
guerre  avec  l'Espague,  plusieurs  riches 


cnpturc:?  de  vais-^eaux  chargés  d'épices, 
de  jjcfk's,  d'ivoirr,  d'or  ft  de  soîc,  exci- 
tèrent de  plus  en  plus  en  eux  le  désir  de 
prendre  part  à  un  commerce  aussi  pro- 
doctif.En  1 599  se  forma  la  première  asso- 
ciation pour  l'exploiter;  et,  le  3 1  décembre 
1  Gnn,Éli>aIje!li (K  troyalapremièrechartc 
«onlV-raiit  a  une  coiupaffnie  !p  privilège 
exclusif  de  trafiquer  avec  les  Indes  orien- 
tales. Cette  compagnie  a▼ai^à  sa  tête  un 
gouverneur  (Thomas  Smythe,  esq.)  et  24 
directeurs;  la  durée  de  son  privilège  fut 
provisoirement  fi\<  e  à  15  an^.  Telle  fut 
l'origine  de  la  Compa^^nie  ;iiu:lMi-e  des 
Indes  orientales,  qui,  au  bout  de  deux 
siècles,  devait  étendre  ton  sceptre  sur  le 
vaste  empire  des  Mongols. 

La  première  «xpédition,  de  la  valeur 
de  G9,090  livres  strrlinp,  partit  de  ïor- 
bav,  sous  l;i  coixiuil»'  du  capital  ne  Lancas- 
ter,  le  1  6  tevrier  i  00 1  ;  son  chargement 
consistait  en  fer,  étain,  clouterie,  verro- 
terie, etc.  Elle  n'arriva  à  Sumatra  que 
le  15  juin  1602.  Ses  profils  furent  con- 
piiî.'i  ailles.  En  î  H  î  2,  le  capitaine  Best  ob- 
tint de  la  (dur  de  i>elhi(vo)'.^  la  permis- 
sion d'étabhr  à  Surate  une  facioreiie,  c'est- 
à-dire  une  espèce  de  dépôt  pour  emma- 
gasiner soit  les  marchandises  de  l'Inde 
avant  de  les  embarquer  pour  l'Europe, 
soit  Ils  nlijt  ts  fabriqués  en  Europe  avant 
dp  l( e(i\t>\f  r  à  leur  destination  ulté- 
rieure. Mais  rinde  se  trouvant,  dès  la  fin 
du  xvu*  siècle,  dans  un  état  de  trouble 
et  de  dissolution,  ces  dépôts,  ces  magasins 
durentbientôt  se  convertir  en  forteresses, 
dont  la  garnison  était  formée  par  les  fac- 
teurs, les  agents,  les  garde-magasins.  Une 
fois  solidement  établis,  les  marchands 
européens  cédèrent  à  la  tentation  de  s'ap- 
proprier  quelque  territoire  et  de  mono- 
poliser le  commerce  de  certains  districts. . 

f  PS  profils  des  ptTmif»n  voyc'^ï'S  ne  lu- 
rent pas  aussi  grauds  (pi  on  l  a  suppose  ;  un 
en  a  porté  le  bénéfice  jusqu'à  iSS  p.  Vo; 
mais  il  faut  songer  que  les  voyages  dn-^ 
]  a  if  lit  au  moins  deux  ans,  quelquefott 
trois  ou  quatre,  et  qu'en  Angleterre  les 
man  h  itidi=>cs  de  flude  étaient  données 
a  crédit  pendant  deux  ans.  Dans  l'origine, 
on  ne  reprochait  point  à  la  Compagnie 
son  privilège  exclusif;  maison  lui  contes- 
tait le  droit  d'exporter  de  l'argent  étran- 
ger monnayé  et  de  Vor  on  de  l'aident  en 
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Itims  ;  d'api  ùj  les  prÎDcîpcs  de  Técono- 
mh  potitiiiiM  dn  zvn*        ,  on  regar* 

dait  cela  comme  une  perte  irréparable. 
Pru  à  peti ,  toutefois,  l'idée  d'eQTÎMger 
l'argent  comme  une  marchandise  pré- 
valut, et,  en  16C3,  }n  rh 
munes  annula  les  sutuis  t^ui  lielcudaient 
Teiportatlon  de  Pargent  monuayé  étran- 
ger. Ce  qoi  militait  d'ailleiin  en  faveur 
de  la  Compagnie^  c'était  le  bon  marahé. 
L'un  J« .  (lîrerteursa  établi,  en  1G20,  la 
balîîfirp  enlrc  1r  prit  âe  rcviml  Jr^  lurir- 
chandise»  de»  liidea  an  i\  ;i:(>rit  par 
Alep  ou  Alexandrie,  et  celui  au  juel  on 
achetait  lea  mêmes  marchandise*^  quand 
elles  avaient  fait  le  tour  da  cap  rie  Bonne- 
Espérance.  La  difTéreace  était  de  3  tiecs 
en  faveur  des  dernières. 

Longtemps  les  hostilités  avec  la  Hol- 
laiide  s'opposèrent  à  la  prnt-^r  rrîtf^  r]p  la 
Compagnie.  Mais  sous  ti  ouiutll,  les  iîn- 
tiveteanentle  dessous  et  payèrent  85,000 
liv.  sterl.  d'indemnité  à  la  Compagnie  des 
Iodes,  qui  obtint  aussi  un  renouvellement 
de  son  privilé-e  (en  1(357  et  en  1661), 
après  avoir  triomphé  de  ses  nombreux 
concurrents;  car  Charles  T""  avait  accor- 
dé, en  1635,  a  sir  William  Courten  le 
droit  de  trafiquer  avec  les  portions  de 
rinde  ou  la  Compagnie  n*avait  point  de 
factorerie.  Sous  la  république, beaucoup 
de  particuliers  s'étaient  lancés  dans  la 
voie  aventureuse  r\e  !a  mnti  - 1  ande  avec 
les  Indes  orientales;  et  ce  couiiu,  rce  il- 
licite avait  tourné  au  profit  des  consom- 
mateurs, filais  la  charte  de  Charles  II 
(1661)  conféra  à  la  Compagnie  le  droit 
de  saisir  les  vaisseaux  qui  feraient  le  com- 
merce dp  contrebande,  d'exercer  dans 
ses  établi^srrnpnîs  ]e  flroit  de  justice  ci- 
vile et  criminelle,  d'exporter  des  muni- 
tions, de  faire  la  paix  et  la  guerre  avec 
tous  les  peuples  non  chrétiens,  de  fon- 
der des  colonies  et  des  forts,  d'y  mettre 
garnison,  etc. 

T  p  rrpnp  c^p  Charles  II  marque  sous 
tous  les  rapports  dans  les  nnniîts  de  la 
Compagnie,  Ce  fut  parla  muiuticeiuf  de 
ce  roi  qu'elle  acquit  l'île  de  Bombay  * , 
ou  je  siège  de  la  Compagnie  fut  transféré 
ate.  Ce  lut  encore  SOUS  lui  ques'é- 
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tablit  d'abord  (1667-1668)  le  commerce 

{*)  r,h,irt«  II  u  tcndt  d«  s«  limma,  Ca(b«- 

TIQ9  de  Portugal. 


du  thé,  sans  lequel  la  Cuoi^aguie  n'ej^is- 
terait  plus  aajoQrd*hui,  du  moins  comme 
association  commerciale.  Les  afUms  de 
la  Compagnie  étaient  alors  dirigées  par 

deux  frères,  en  Angleterre  par  sir  Josiah 
Child,  rt  flari^  l'Truîp  par  ';ir  Tuhn  Child. 
Ces  dtiu.x  iiniiirutts  erilrepreuauts  rt  aciifs 
essa)'èrenl  deja,  mais  en  vuin,  de  lorraer 
dans  PInde  un  étaldissement  territorial  ; 
cependant  leur  eiemple  ne  devait  pas  être 
perdu. 

En  attendant,  la  Compagnie  était tD 

butte  à  dr  vîrt!rnfrs  attaf^ues.  En  Ani^lf- 
terre,  ropiiii';ii   publique  réri.uiv-it  à 
grands  cris  la  liberté  du  commerce,  ou 
du  moins  la  formation  d'une  nouvelle 
compagnie  sur  un  pied  plus  tibéitl.  En 
1 694 ,  iachamhre  des  Communes  fit  droit 
à  ces  demandes,  et  prnrî  rma  la  libertédu 
commerce;  en  1  n'îS,  I,  s  besoin^  [x'i  nnîai- 
res  du  gouv^i  iiru.mt  l'induisireut  iit'»an- 
moius  à  créer  une  nouvelle  compagnie 
sans  abroger  Tancienne;  la  nouvelle  s'en- 
gageait à  un  prêt  de  3  millions  sterlmg. 
Les  deux  compagnies  se  regardèrent  d'a- 
bord de  fort  mauvais  œil;  mats,  s'ap«*r- 
cevant  îiin  fôt  que  leur  haînp  n'il  niti- 
rait  qu  a  leur  ruine  récipi  "ijin' ,  rlh  - 
fondirent  eu  une  seule  et  prirent  (en 
17091  le  nom  de  United  Company  of 
merckanU  «jf  Bngland  tradùig  to  tke 
East  îndies.  Le  gouvernement  ratifia  cet 
arrangement,  et  étendit  le  privilège  de  la 
rhrirt»  jttsqii'en  1726.  Dans  l'année  1 692, 
i"adiiiUii:3lration  avait  été  transteree  de 
Uooghlv  à  Calcutta,  ville  dont,  en  1C98, 
la  Compagnie  obtint,  de  la  part  d'an 
des  fils  d'Avreng-Zeyb ,  la  concession 
avec  celle  de  dmx   villages.   Ainsi  les 
premiers  fondements  de  la  présidence  du 
Bengale  étaient  dès  lors  jetés.  La  Com- 
pagnie réunie  [  th.c  unttt'd  Company] 
chercha,  par  tous  les  moyens,  à  consoli- 
der, à  étendre  son  commerce  ;  en  1711, 
elle  envoya  une  ambassade  à  Delhi  auprès 
de    Furuksor,    descendant  d'Avreng- 
/eyb,  pour  obtenir  plus  de  territnne 
Klle  acheta  l'apimî  des  mini-fre-^  de  l'em- 
pereur, et  acquil,  en  1717,  plusieurs  vil- 
lages auprès  de  Madras,  la  faculté  d'éten- 
dre sa  suzeraineté  sur  37  villes  voisinai 
de  Calcutta,  l'ilede  Diu,  et  enfin  la  per- 
mission d'envoyer  dans  toutes  les  provin- 
ces bengalaises  toute  espèce  de  marcfaan- 
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dises,  saos  {myer  aucun  droit.  Lo^temps 
on  regarda  ot»  iaportanls  |»rîvi1éges 
oomme  la  grande  cbarte  des  Anglais  dans 
llnde  ;  les  soubahdars,  ou  lieutenants  du 

Grand-l^To^ol,  parvinrent  c^prndant  à 
emp«*<  hrr  ([lu  la  (  (uu  f  =i«!on  couiplete  eût 
lieu  iminéciiateœenl.  Ln  1717,  s'éleva  la 
Compagnie  des  armatears  d'Ostende ,  ri- 
vale de  la  Compagnie  des  Indes.  Alors 
oelle-d  se  réunit  an  Hollandaift  pour 
écraser  les  nouveaux  compétiteur'?.  T/em- 
peifur  d'Allemagne,  qui  avait  contede 
une  charte  aux  armateurs  d'Ostende,  la 
leur  retira,  parce  qa*il  avait  besoin  da 
concours  de  TAngleterre  et  de  la  Hol- 
lande pour  Tacceptation  de  sa  pragmati- 
que sanction. 

Quoiqu'elle  ent  échnpyié  de  la  snrlr  au 
danger  d'une  concurrence  ouverte  ,  ta 
Compagnie  anglaise  oontinaa  toutefois  à 
retirer  des  profits  médiocres  de  ses  expé- 
ditions commerciales,  nfaut  attribuer  une 
part  de  ce  non-succes  aux  vin-.  Inb/  rx nîs  a 
tout  tîionopole,  et  à  rinlldelite  des  aj^euts 
qu'elleetaitoliligéedcnipioyer.Maisle pu- 
blic ignorait  le  véritable  état  des  finances 
delà  Compagnie;  à  plusieurs  reprises, en 
1780  entre  autres,  les  marchands  de  Lon- 
dres, Bristol ,  Li\«  rpon]  firent  de  prands 
efTorr-^  niiprè'?dii  pai  li  aient  pour  obtenir 
la  1  évocation  du  privilège  de  la  Compa- 
gnie y  ils  proposaient  au  gouvernement  un 
emprunt  à  dis  conditions  plus  favorables, 
et  la  reconstitution  de  la  société  sur  de 
meilleures bnsp<;;  îhnfrordnirntya''  rxem- 
pic  liberté  de  cauiuieice  jileiue  et  entière 
à  chaque  individu  quiserait  membre  de  la 
société,  maïs  non  point  à  ceux  qui  fe« 
ratent  des  affaires  avec  un  capital  com- 
mun. La  société  se  réservait  seulement  la 
faculté  de  percevoir  (\e$  drotts  mndîrjues 
sur  les  marchandises  exportées  et  impor- 
tées j  elle  s^engageait  d^ailleurs  à  ériger  et 
à  conserver  les  forts  et  établissements 
nécessaires  dans  llnde.  Mais  tous  les  ar- 
guments des  pétitionnaires  en  fnvpur  de 
la  liIxTtt''  dn  ri-)iTimrrrp  Pt  drs  „^i-an(ls  pro- 
fils qui  en  résulteraient  pour  le  bou  mar- 
ché des  produits  et  pour  les  douanes  an- 
glaises, ne  prévalurent  point  auprès  du 
parlement,  qui  fit  meilleur  accueil  à 
ceux  que  présenta  la  Compagnie  existan- 
te en  faveur  de  son  monopole .  à  savoir  : 
qu'il  n«  fallait  point  risquer  des  avania- 
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ges  certains  contre  des  éventoalités  ;  qMi 
la  ooncnrrenoe  ftnit  rendiérir'lia  woèêi^ 
chandises  dm  llndt,  dîarinneraH  iMËr 

valenr  en  Angleterre ,  et  ruinerait  tous 
ce!i\  (pii  sVidonneraicrit  à  ce  trafic.  La 
Compagnie,  après  ces  graves  discussions, 
obtint  de  nouveau  la  eonthmatlon  de 
son  privilège  jusqu*en  1766;  elle  conseil 
tit  à  i<  luire  l'intérêt  de  la  dette  de  5  à 
4  p.  "/o-  Pendant  quin/*'  hus,  à  prîrîîr  de 
1  7Î^0,  sp^î  nffnires  cnTitinuf-rcnt  a  marcher 
sur  l'ancien  pied,  sans  éprouver  de  gran- 
des modifications.  lia  valeur  des  exportai* 
tlons  éuit  toujours  minime  :  en  1732,  U 
Compagnie  réduisit  même  son  dividende 
de  8  à  7  p.  "/«.En  1743,  vingt-trois  nns 
avant  l'fxpirnîton  de  son  priviltp;( ,  elle  se 
hâta  louielois  de  le  faire  renouveler  jus- 
qu'en 1780,  à  raison  d*un  «mprant  de 
1  million  sterl. ,  qnVIle  aoeorda  an  gou- 
vernement à  8  p. 

Nous  touchons  mrtintpnnnt  à  une  épo- 
ipir  dp  tn'.n^îifioTi  :  la  Compagnie  des  In- 
des, tJe  tonimercantc  qu'elle  était,  osa 
devenir  politique  et  conquérante.  Lés 
princes  mongols  ou  tatars  qui  régnaient 
dans  rinde  depuis  le  commencement  du 
w*  siècle,  quoique  d'une  rcltpîon  diffé- 
rente de  celle  des  Uimldus,  avaient  d'a- 
bord solidement  établi  leur  pouvoir}  le» 
soubahdars  ou  nababs,  qui  administraient 
en  leur  nom  les  provinces,  ressemblaient 
aux  préteurs  romains;  tout-puissants  dans 
le  ressort  de  leur  jiiridu  rinn  ,  ils  nhéh- 
•?ni'f nt  tonfefoï<î  a\ruglemeijt  aux  ordres 
eruauéi»  de  la  cour  de  Delhi,  aussi  long- 
temps qu'une  étincelle  delà  valeur  de  se» 
ancêtres  se  conserva  chesleGrand-MogoL 
Mais  peu  à  peu  la  mollesse  du  séraïî  cnr- 
rompit  les  deTendniit:.  de  Timoiu  ;  des 
esclnvi  -,  de- eunuques,  des  femmes,  les 
enviionuaieut  de  Halterie ,  et  en  firent 
des  rois  fainéants  confinés  dans  les  murs 
de  leurs  palais;  le  gouvernement  devint 
peu  à  peu  aussi  corrompu  que  les  maîtres 
de  rPTTipirp.  T. ors  de  l'invasion  de  Tha- 
mas  Ivouli -khan  (voy.),  usurpateur  du 
trône  de  Perse ,  le  successeur  efififoniné 
d*Avreng-Zeyb  fut  incapable  derésister  et 
moins  encore  de  se  venger:  ce  fut  le  signal 
du  démembrementde son  çmpîi c  A. peine 
Kùtili  khan  cul-il  opéré  sa  retraite,  que 
le»  tiababh,  s^ortant  de  la  ligne  de  leur 
devoir,  se  déclarèrent  indépendants,  ou, 
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»*iU  roiitiriucretll  à  rei  onuaitic  U  supré- 
matie de  rempercur  de  Delhi,  ce  ne  fut 
plus  qu'un"  nhéi'^^anff'  pnremt-nt  nomi- 
nale. De  i'iuùepeiidaiice  desnaL  ilis  >\»n- 
SulvireDt  des  guerres  civiles  entre  eux- 
mctnes  :  dés  lors  ,  ces  gouycriMian  ré- 
voltes se  Tîreat  forcés  de  fccbercfaer  FftU 
liance,  soit  de  Ift Compagnie  anglaise,  soit 
de  la  Compa{;nîr'  fran<jaise  ;  et  ces  corps  de 
marchands,  on  le  ppn«f»  l-irn,  ju  ollièrenl 
des  circonstances  pour  acqué»  »r  des  ]*rr,- 
TÏnocs.  Ainsi,  la  querelle  se  trouva  bien 
vite  déplacée  :  il  ne  s'agissait  plus  de  sa- 
voir si  tel  ou  tel  prince  indigène  aurait  le 
dewus,  mais  si  les  Anglais  ou  les  Fran- 
çais resleraifut  infiltres  dans  llndcPour 
les  détails  de  cette  révolution  nous  ren- 
voyons aux  articles  La  Boi;rdon>ais, 
^^àiAY-TouMvxLf  gouverneurs  dont  les 
actions  éclatantes,  comme  celles  de  Do~ 
pleix,  semblaient  faire  pencher  la  balance 
du  côté  des  Français,  lorsque  les  affaire» 
des  Anglais  furent  relevées  par  les  talents 
éminenls  d'un  seul  homme,  le  colonel 
Clive  (vo/.J,  Ala  suite  de  l'expédition  ^u- 
treprise  pour  venger  la  mort  des  Anj^lais 
qui  avaient  péri  dans  la  Caverne  noiie, 
ïf^ï^  provinces  de  Bengale,  Bahar,  Orisaa 
tombèrent  entre  les  mains  des  Analais 
(1757). 

Une  fois  arrivé  à  ce  point,  falloir  -  il 
avancer  ou  reculer?  Deux  opinion:,  con- 
tradictoires se  trouvèrent  alors  en  pré- 
sence; la  chambre  des  Communes  avait 
d'abord  établi  en  principe  que,  pour 
•itîivîp  rps  conquêtes,  c'était  une  mesure 
cûjuraiie  à  la  saine  poliîiijn"  f  r  à  l'hon- 
neur national.  On  répondit  qu.  1,  ^  nni*- 
sances  indigènes,  justement  clhavcto  des 
progrès  rapides  de  U  Compagnie,  ne 
niaii(|ULTaient  pas  de  s'unir  pour  écraser 
celte  dernière,  et  qu'il  fallait  par  consé- 
quenl  les  prévenir. 

L  ne  autre  ((ut?st  ion  prp  |n  -mssi  impor- 
tante se  prcsenlail.  Les  b.  iiidnles  concjuè- 
tes  de  lord  Clive  avaient  été  laites  gr.ic  e  à 
la  tloite,  grâce  aux  troupes  de  l'élai  ;  a  qui 
devaient-elles  apparrenir,  a  TAngieterre 
ou  il  la  Compagnie?  Eu  17G7,  la cli;<mbie 
des  Communes  allait  s-  déclarer  en  faveur 
de  l'état,  lorsque  la  Compaj^nic  revint  à 
un  argument  sans  réplique  :  elle  s*engagea 
a  verser  annuellement,  pendant  sept  ans. 


tefois  die  se  trompa  d'ans  ses  cafisdli  itm 

revenus,  au  liead^augmenteraveciofedtfv 
quêtes,  allèrent  en  diminuant,  à  tef  pôio? 
qu'en  1772  rtlf  fut  obligée  de  recourir  au 
Trésor  pour  un  etiipt  unt.  La  canse  en  était 
toute  simple  :  les  agents  de  la  Compagnie 
se  livraient  à  toutes  sortes  d'exactimis;  ib 
retournaient  en  Angleterre  gorgés  ds  ri» 
chesses,  après  avoir  dévoré  à  Tavanœ  lés 
ressources  des  provinces,  tandis  que  le» 
inférèt-î  de  la  Compagnie  elle -  même  se 
trouvaient  négligés.  Dans  cette  crise,  le 
gouvernement  dut  intervenir:  il  changea 
la  constitution  de  la  société.  Ainsi  le  divi- 
dende fut  abaissé  à  6  p.^  jusqu'à  ce  que 
la  Compagnie  se  fût  acquittée  de  sa  dette 
envers  l'état  (elle  se  montait  à  1,400,000 
1.  st  \      Mifîdtrfiori  du  lord-mairr  ri  Cr-l" 
euttii  lui  restreinte  ailes  causes coiuiiiÊi- 
cialesj  à  sa  place,  on  établit  une  nouvelle 
(  (mr  de  justice  entièrement  dépendanla 
de  la  couronne.  La  présidence  du  Ben- 
gale Alt  élevée  au  premier  rang,  etWar* 
ren-Hastings  (voj.)  nommé  gouvemaur 
général. 

Son  administration,  on  le  ^rtil,  lut 
toute  remplie  de  guerres  glorieuses,  de 
négociations,  d*iutrigues;  l*état  général 
du  pajs  cependant,  au  lieu  de  s'améliorer, 

I  empira.  Le  marquis  de  Cornwallis,  dans 
un''  noîp       1  «<  'îpptembre  établit 
(li  iiti  bon  tiers  du  territoire  de  la  Com- 
jjagnie  était  réduit  à  l'état  de  yW^'/c, 
c'est-à-dire  d'babitation  pour  les  bétel 
fauves.  Le  revenu  net  du  Bengale,  de  Bi* 
har,  d'Orissa,  qui,  en  1773,  avait  étéda 
2,12(),7(;()  liv.  sterî.  ,  rte  lut  plus,  en 
1  78.>,  (jije  de  l\07'j,'t(;3  liv.  Les  guerres 
a^ec  la  Frant  r  -  r  ll\  ,iiT-Ali  (voj.)  en- 
veloppèrent la  Compagnie  dans  des  dil- 
iicultés  de  plus  en  plus  grandes. 

C'est  alors  que  Fox  présenta  son  //?- 
dîa~lnl' ,  |  ;  r  lequel  il  voulait  abolir  U 
cour  ilf^s  directeurs  cl  investir  sept  com- 
missaires n  nunié-i  par  le  parlement,  du 
gouv«'rii^ini  iit  de  riiule.  On  connaît  les 
cris  de  réprobation  que  suscita  le  bill  î 
aussi  essuya-t*il  un  échec.  Pitt  présenta 
et  fit  accepter  un  autre  India'bill,  en 
vertu  duquel  on  établit  une  commission 
<îe  si\  coiarùleurs,  mcnd)rc3  du  conseil 
privé,  charges  de  surveiUT  Ip«^  finances 


ion  AAAi      j  ^  *"  -^f  i        1  ainsi  »juc  tous  les  ai  les  civiis  ci  luditaires 

ww,uooi.8t.  dans  le  trésor  public,  Tou-  I  touchant  le  tcrriloii^  de  la  Compagoie. 
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Lo;  personnes  îevenant  ilcs  Inder,  ttaieut 
obligées  de  déclarer  le  montant  de  lènr 
ibrtune,  et  va  trilnuiaL  fat  iiistitiié  pofnr 
juger  Iflt  actes  irexatoiTes  comiùii  dans 

rtdmiDistralion  de  celte  colonie. 

Sous  lord  Cornwalh'^  (vr.r.\  Tippo- 
Saïh  (voy.^  fut  (ii-poiiille  de  la  inoilié  de 
ses  dotuaines.  La  \ulcur  des  produits  e]C-> 
portés  par  la  Compagnie  augmenta  consi» 
dérablement,  grâce  à  la  réduction  de$ 
idroils  sur  le  tJié,  et  par  conscqiirnt  l\ 
la  consommation  plas  granri^  de  cet  ar- 
tirlf.  Sous  le  marquis  de  Weiksley  (gou- 
verneur de  1797-1806),  Seringapatnam 
tùttâM  au  pouvoir  des  Anglais;  les  MU^" 
arattcs  furent  obligés  de  céder  de  vastes 
«erritoîws;  la  ville  de  Delhi  fut  prise.  Les 
revenus  qui,  en  1797,  avaient  été  de 
5,009,000  liv.  st.,  moulèrent,  en 
k  lâi,403j000  Uv.;  mais  les  dépenses 
dn  gouvernement  augmentèrent'  (Uns  la 
néme  proportion,  et  màl^  ces  iin- 
nues  acquisitions ,  le  commerce  la 
Compagnie  était,  à  tnntprrrulfp,  peu  con- 
sidérable :  les  bâtiments  employés  à  cette 
,époque  variaient  de  44  ù  5S  seulement, 
jiijgeant  de  86,67 1  jusqu'à  46,S4J  tnii- 
ncanx*  Aussi  le  monopole  de  la  Compa- 
gnie fut-il  de  plus  en  phi^  battu  en  brè- 
chi\  Ta\  tsn,  c-'Ua  obtint,  Il  est  vrai, 
uiH-  prolongation  de  son  privilège  jus- 
(ju  tiu  iS'M  y  mais  il  fut  établi,  en  même 
«temps,  <iue  les  particuliers  pourraient 
.oommeccer  directement  avec  Calcutta , 
Madras,  Bombay,  Penang,  par  de.  l.àu- 
nients  jaugeant  au  moins  350  tonneaux. 
Le  commerce  intérieur  de  Tlnde  et  les 
communications  entre  llnde  et  la  Chine 
jdemenraîent  réservés  à  la  Corapaj^iuc. 
JUalgré  ces  désavantages,  les  négo«  iaiu^ 
qui  firent  le  commprcp  à  leur  corn  pie 
triplèrent  bien  vite  les  relations  de  l'An- 
gleterre avèc  rinde.  En  1814,  la  valeur 
.des  marchandises  exportées  avait  été  de 
;$70,t77  liv.  slerl.  :  en  1 8 1 9,  elle  fut  de 
.3,052,741  liv.,  preuve  évidente  en  fa- 
tveur  de  l'énergie  que  déploie  l'esprit  d'en- 
ireprisp  lorsqu'il  n'est  point  enchaîné  par 
,1e  monopole.  La  concurrence  de  la  Com- 
pagnie était  terrible,  cependant,  pour  les 
^négociants  isolés  :  la  Compagnie  entrete- 
nait des  résidents  commerciaux  avec  un 
^arifî  train  âr.  mm^nn  dans  les  prmci- 
walea  villes  de  rUindousUa;  un  simple 


vœu  manifesté  par  un  résident  était  une 
loi^  pour  les  inaniiâustarfélri^  fiîitiî{IMî. 
Rien  de  pbi^  capricieux  d^ailleun  quèiîtt 
proicédés'dies agents  de  la  Compagnie  :  telle 

année,  par  exemple,  ih  achètent  pour 
7 <Hi,000  !iv. stct  l.  d'iiK!if;o ;  l'année  Mii- 
vanle,  iUn'^  me(lroutpu!>  unshellitig.  Dea 
fluctuations  aussi  îdiprévnesocoasionneitt 
înécessairèment  des  variations  soudaines 
dans  les  prix  du  marché,  et  font  courir  de 
f:;rnvps  drin'j^ers  nux  productions  et  aux 
marchands  pai  ticalicrs.  M.  Mackenzie, 
ex -secrétaire  du  gouvernement  du  Ben- 
gale, a  éubli,  en  1832,  d*nne  manièiw  ir- 
réfutable^ devant  le  comilé  des  Commu- 
nes, (jue  ces  mouvements  ne  cesseraient 
quedujouroù  la  Compagnie  n'aurait  plus 
rien  à  c!.  :nèler  avec  le  commerce.  Entre- 
tenir a  la  fois  des  troupes  et  vendre  du 
thé,  brandir  d*itne  main  Tépée,  de  l'antrà 
tenir  la  plume,  c\»t  uné  contradiction 
trop  choquante  pour  pouvoir  profiter  à 
!r\  Compas;n!e.  Aussi,  quoique  sa  charte 
eut  clé  continuée  jusqu'en  lt*64  ^vojr, 
plus  lom),  à  k  suitn  dës  disGOssioas  de 
188S>1838,  son  caractère  commercial 
se  trouva  complètement  annulé  par  les 
articles  du  règlement  qui  mettaient  fin  au 
commerce  de  h  Compagnie  avec  la  Chine 
(à  partir  du  22  avril  1834}.  Aujour- 
d'hui, lé  commerce  avec  Plnde  et  ht 
Chine,  avec  l*Orient  en  général,  est  Ubre; 
tL  Ltite  liberté  était  à  peine  procla- 
iiiée  t[ii"il  s'ensuivit,  innî^ré  les  prédic- 
tions 'Il  l;i  Compagnie  des  ludes,  une  ex- 
portation croissante.  En  18l4,lapremieare 
année  ou  les  particuliers  furent  admis  à 
trafiquer  avec  les  prindpales  villes  de 
rindc,  on  exporta  par  exemple  âes  coton- 
nades auiilaises  de  la  vnlrur  dt-  I0!l,480 
liv.  stei  l.,  près  de  cinq  lois  plus  que  la 
Compagnie  n'en  avait  exporté.  Kn  1832, 
tes  exportations  du  même  article  »*éle- 
vaientdéjà  à  une  valeur  de  1,841,813  liv. 
slerl. 

2^  Constitution  de  fa  (  '<>ni])af:nie  (1rs 
Indes  orientales.  En  vertu  du  dernier 
acte  du  parlement,  les  fonctions  de  la 
Com  pa  gnie  sont  purementpolitiques.  Silo 
continue  à  gouverner  l*Inde  jusqu*au  80 
avril  1854,  dernier  terme  qui  loi  est 
fixé,  avec  leconrours  et  ^im,  rin^pection 
du  comité  ou  conseil  des  contrôleur» 
[buard  of  mntrol).  Toutes  les  propriété» 


I  uy 


Coogle 


jCoMpa§Die  le  39  Afril  1S84,  deviennent 
^propriété  de  la  couronne,  mais  la  Com- 
pagnie continue  à  Ie«i  administrer.  Les 
dettes  de  la  Compagute  sont  à  la  charge 
de  rinde;  le  gouvernement  britannique 
doit  racbatar  m>  actiont  au  double  de 
laor  valeur,  al  un  dividanda  da  10 1 
^  y»  sera  payé  att  AagleiaRia  cvac  lat  re- 
venus de  l'Inde. 

Le  fonds  de  la  Compagnie  était  formé 
par  un  capital  de  6  naillions  sterling. 
Tout  individu  y  Anglais  ou  étranger,  des 
deux  sexes,  tout  corps  politique,  toute 
«oipotatioa,  avait  ladroU  d^aclieter  ou  de 
vaudra  des  actions.  Tout  détenteur  de 
600  Ht.  itarL  de  capital  avait  le  droit 
d^assbter  aux  a'isemKîées  f^f^nérales  qui  se 
tenaient  vi  qui  se  tiennent  eaicorc  nntis 
parlerons  donc  au  présent)  quatre  lois 
par  an;  nuûs  pour  avoir  voix  délibéra^ 
tiva,  il  faut  poiiédar  1,000  Uv.  iteri.  de 
eapital  depuis  un  an;  8,000  liv.  confèrent 
un  double  vote,  6,000  ltv.no  triple  vote, 
10,000  et  au-dessus  un  vote  quadruple. 
£n  se  trouvaient  inscrits  mr  le 

grand-ltvre  de  la  Compagnie  1,4U4  pro- 
priétaires d^acUons  avec  une  taule  voix 
délibérative,  lOS  avec)  voix,  69  avec 
S,  4S  avec  4.  On  délibéra  à  la  majorité 
des  voix  ;  en  cas  de  partage  égal,  le  tvéao* 
rier  décide.  L'assemblée  générale  a  le 
droit  de  faire  des  lois  réglementaires  et 
de  contrôler  toutes  les  branches  de  l  ad- 
«iiuirtraliiMi,I<a  Cour  des  directeurs  en 
iBMtia  du  pouvoir  «uécntif  ;  elle  eit  for> 
'  née  par  S4  membres  choisis  parmi  les 
détenteurs  d^actions.  Chaque  directeur 
doit  posséder  au  moins  3,000  liv.  sterl. 
de  capital.  Les  directeurs  choisissent  un 
président;  ils  doivent  s^assembler  au 
moins  une  fois  par  semaine.  Les  officiers 
«t  afuttda  la  Compagnie  reçoivent  taon 
appotutcmanti  de  la  Cour  des  diredaun; 
ils  sont  responsables  de  leuisfiûti  et  gestes 
devant  la  cour. 

Les  principaux  pouvoirs  de  la  Cour 
des  directeurs  sont  confiés  à  un  co- 
^miii  êêcreif  espèce  de  cabinet  ou  de 
«nssii  -privé,  auquel  sont  aouflûtes 
toutes  les  communications  confiden- 
tielles du  board  of  control;  les  ordres 
politiques  de  ce  dernier  peuvent  être 
iransmis  dans  Tlade,  par  le  comité  se* 
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cret  « 

leurs.  L.  H.* 

3*  Territoire  de  la  Compagnie.  Ue^ 
possessions  immédiates  de  la  Compagnie, 
oi  I  on  peut  dire  maintenant  du  gouver- 
nement britannique,  ont  une  superficie 
de  26,000  milles  carrés  géographiques, 
avec  environ  80  millions  dliabitants.  Il 
faut  y  ajouter  ka  territoires  fonwnii 
par  ses  va»aax,  ses  alliés  et  ses  tributaires, 
territoires  dont  on  peut  évaluer  Pétendup 
à  24,000  mill^  carrés  et  la  population  ^ 
40  millions  d'âmes.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  derniers  états  sont  :  V  Le 
nidzam**  de  Hydarabad  ou  H^dari- 
bad,  dans  le  Dekkan,  avec  une  pojni* 
latiaD  de  10  millions  d'habitants  et  une 
superficie  de  4,500  milles  carrés,  qni,  de- 
puis 1838,  a  passé  sous  la  domination  du 
Nasir  el  Devlah  j  2"^  le  royaume  deMvsorc 
ou  Maîssour;  le  ro)'aume  d'Onde  ou 
Aoudc^  et  4*  plusieurs  états  des  MahrÉUei. 
Pour  plus  de  détails,  voy.  Fart  îiÊr 

OOSTAM, 

Les  possessions  britanniques  ou  delt 
Compapnif»  ringlaisc  tÎRS  Indes  orientales 
sont  divisées  eu  (quatre  présidences,  sa- 
voir :  celle  de  Calcutta  ou  de  Bengale 
(voy.),  située  au  fond  du  golfe,  entre  les 
deux. pioei^U*! les;  ceï^tâBMadras (vojr.)f 
dans  r^ncien  Carnatic,  sur  la  côte  de 
Coromandel  (vo^.;;  celle  de  Bomf^ny, 
sur  la  côte  extérieure  de  la  presqu'île  en- 
deçà  du  Gange,  dans  la  mer  d'Arabie; 
enfin  celle  à^Mlahabad^  au  nord«oaeat 
du  Bengale,  sur  une  partie  de  TancieB 
territoire  du  Dekkan  ;  cette  dernière  a*cit 
éublie  que  depuis  1835.  Le  président 
du  Bengale,  qui  est  en  même  temps  gou- 
verneur {général  de  l'Inde,  est  rpvêtu  d  un 
pouvoir  assez  étendu  pour  prendre,  si  îe 
cas  l'exige,  toutes  les  mesures  qu  il  juge 
nécessaires.  U  est  assisté  dans  l*axercice 
de  ses  fonctions  par  un  secrétaire.  Aa* 
près  de  chaque  président  est  placé  oa 

(•)  Le  cootenu  de  cette  parti»  d«  notre  tri- 
▼ail  est  on  extrait  de  l'article  S^U^inU*  Cm» 
paajr  du  DUtionarjr  of  CommutM,  «te.,  de  Mac* 
CoHoch.  Nous  devons  j  joiodra  oa  sapplMOMt 
qui  lui-même  sera  complélé  aux  mots  UfDMVASt 

Inus,  BEMaAia,  CAiAOTTAt  MsuASt  BonsAT, 
CsTLAir,  etc.  * 
(••)  Oa  a  va  à  l'art.  Dekkan  qi»  efUeesS^ 
slMlioB  se  rapporte  ae  pays  «ud  ki«*  V*^ 
son  souverain.  ^ 
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tjôtiseî(  compcMé  da  commandant  sapé- 
rieur  fie  la  force  armée  et  de  deux  con- 
seillers (  Ivils.  L'administration  intérieure 
est  conâée,  dans  les  différents  départe- 
mciib,  de  U  guerr^  des  financest  du 
Gommeroe  et  de  la  justice,  à  des  employés 
particuliers  appelés  boards.  La  force  er- 
mée  cfHi>i>(e  I  n  2  2,550  hommes  de  trou» 
pes  royales  et  1 81!, 833  bommes  de  trou- 
pes régulières  à  ia  solde  de  la  Compagnie, 
dont  7,703  Européens  et  153,585  iadi- 
^gènes  [seapoys).  Si  Ton  y  lyoute  24,741 
hommes  de  troupes  indigènes  irrégulières, 
on  trouvera  que  la  force  armée  s'élève  à 
'207,579  hommes,  doul l'entretien  coûte 
environ  260  million»  de  francs.  De  1827 
à  1 828,  les  revenus oDtété de 23,0 35, 1 04 
et  les  dépenses  de  26,314,344  liv.  sterl. 
Plus  de  1 6  millions  provenaient  de  l'im- 
pôt foncier,  institution  empruntée  par  les 
Auglais  aux  souverains  niadoniét^ins  qui, 
se  considérant  comme  ies  inaiuti»  du  sal, 
prélevaient  la  moitié  du  produit  brut 
des  terres.  La  manière  dont  se  lèvent  les 
Impôts  varie  selon  les  districts. 

Le  commerce  se  divise  en  commerce 
d'importation  et  en  commerce  d'expor- 
tation. Les  importations  dans  les  Indes 
orientales  et  la  Chine  ont  représenté  ,  en 
1831,  une  valeur  de6,642,128  liv.  st.;  les 
eiportalions  se  sont  élevées  k  1 1,220,576 
liv.  st.  Les  principaux  objets  d'expor- 
tation sont        fiprics,  des  pirrres  pré- 
cieuses, de  1  ivoire,  des  tissus  de  coton 
et  de  soie  y  du  coton ,  do  riz ,  de  l'huile 
de  palmier,  des  épices,  da  bots  de  tein- 
ture, du  sucre,  du  rhum  et  du  sal- 
pêlrt".  On  importe  de  l'encens,  de  l'or, 
des  tissus  de   laine  et  tîr  rofon.  Les 
dix-huit  vingtièmes  du  cuiuaierce  sont 
entre  les  mains  des  seuls  Anglais.  On  doit 
reconnaître  que  Tadministration  britan- 
nique a  fait  1^  plus  louables  efforts  pour 
améliorer  !'état  de  ses  sujets ,  tant  sous 
le  rajijjoi  t  physique  que  sous  le  rapport 
morai  et  intellectuel.  Les  Indiens,  sans 
distinctiim  de  couleur,  de  caste,  de  reli* 
(pion,  sont  également  admissibles  à  tons 
les  emplois  publics,  concurremment  avec 
les  Européens.  Lne  foule  d'écoles  et  d'in- 
btilutiuns  ont  été  fondées ,  et  l'nn  s'pst 
opposé  autant  que  possible  a  ce  (jue  les 
richesses  de  ce  beau  pays  deviennent  la 
proie  d'aventuriers  européens.  On  s'est 


proposé  un  noble  but  ;  mais  trouver  it 

véritable  chemin  qui  y  conduise,  c'est  on 
de5  plus  difficiles  pi-ol)lcniei  de  la  science 
économique  :  quiconque  conuail  un  peu 
lea  mœurs  de  ces  contrées  en  conviendra 
fiicilement.  X. 

INDÉTEBMINÉS.  En  matbémati- 
ques,  on  nomme  communément  quanti^ 
((■s  iniiclcrniinécs  ou  variables  cfUcs 
qui  peuvent  arljilrairement  changer  de 
grandeur.  Un  problème  est  indéterminé 
quand  il  peut  admettre  une  infinité  de  so* 
Itttions.  Si  Ton  demandait,  par  exemple^ 
un  nombre  qui  fût  divisible  en  même 
temps  ])ar  *2  nt  par  on  proposerait  îin 
problème  iiidcU-rruuic,  car  te  nombre 
peut  être  6, 12,  U,24,  30,  36,etc.,ànn. 
fini.  Ces  sortes  de  problèmes  ont  toiyours 
moins  d'équations  exprimant  les  condi- 
tions demandées  <|ue  d'inconnues,  et  en- 
vi?;ip'\=;  ^('ncrnlrnirnt,  ils  sont  supof ptibles 
d'une iiiUiiiie  de  solution»,  tum^  il  arrive 
sou  veut  aussi  que  le  nombre  de  ces  solu- 
tions est  limité  par  quelques  conditions 
qui,  ne  pouvant  pas  être  réduites  en  équa** 
lions,  ne  permettent  pas  de  déterminer 
d'une  manière  directe  !e  nomlire  ûv^  -solu- 
tions que  la  question  doit  avoir.  Il  devient 
alors  nécessaire  pour  résoudre  de  sem-- 
blables  questions,  de  déterminer  arb^ 
trairement  une  ou  plusieurs  des  incon- 
nues contenues  dans  le  problème  :  dans 
ce  c^<5,  on  obtient  toujours  pour  les  au- 
tres inconnues  des  valeurs  correspon- 
dantes, qui  donneront  la  solution  du 
problème,  lequel  peut  être  ainsi  résehi 
d'une  infinité  de  manières  différentes, 
puisqu'on  peut  prendre  pour  l'inconnue, 
ou  les  incotinnes  fîxées  arliifraircnient, 
tous  les  nombres,  enlieri),  ii actionnai- 
res et  même  irrationnels,  posiUSi  ou 
négatifs.  Mais  si  l*on  ne  veut  obtenir  que 
des  nombres  entiers  *et  positifs,  alors  le 
nombre  des  solutions  est  ncc  ('>>aircmcnt 
liiiiitc,  de  sorte  que  soiivcni  il  n'y  en  a 
que  lies  peu,  et  que  quelquelois  même 
le  problfaiDen^eB  «Imetpas.  Cette  partie 
de  Tanalyse  exige  des  artifices  particn» 
liera  de  calcul. 

TI  arrive  quelquefois  que,  quoiqu'on 
au  autant  d'équations  rjne  d'inconiuies, 
la  question  qui  a  conduit  a  ces  équa- 
tions reste  néanmoins  indétermmée^ 
c^est-à-dire  qu'elle  est  alors  susceptible 


clHu  fiombfe  indéfini  de  tolutions.  Ce 
tÊ»  a  liea  lonqoe  quelqiMa»iin«  det 
oooditionfl^  quoique  différcntei  en  appa- 
rence, se  trouvent  être  lei  BêBiet  dane  le 

fond.  Alon?  les  équations  quî  expriment 
C(  s  conditions  sont  ou  des  multiples  les 
uueà  des  autres^  ou,  en  général,  quelques- 
vaan  d'entre  elles  aont  composées  d'une 
on  de  ploiienr»  des  antres,  ajontées  on 
soostraites,  nraltlpliécs  on  dmsées  par 
certains  nombres. 

On  a  donné  le  nom  d'nnalr^r  indé^ 


terminée  à  la  parlle  de  [  algèbre  qui 
traite  de  la  soluiion  des  problèmes  indé- 
terminés. C'est  proprement  la  solution 
en  nombres  entiers  poaltifii  des  équations 
indéterminées  qui  en  forme  Tobjet.  Ce- 
pendatft  lorsqu'il  s'agit  d'équations  de 
degrés  supérieurs  au  premier,  la  solution 
générale  comprend  toutes  les  valeurs  ra- 
tionndles,  positives  et  négatives,  qui 
peuvent  les  satisfaire. 

On  appelle  méthode  des  iadéterminéi 
une  méthode  analytique  de  former  des 
séries  [vojr,)  ou  suift^s,  par  laquelle  on 
prend  une  s(  rie  ai  hiiiaire  ou  plutôt  in- 
déterminée, qu'on  suppose  égale  à  celle 
qu'on  cherche^  et  dont  on  détermine  tous 
les  termes  par  cette  supposition.  Cette 
méthode,  entrevue  par  Viète^  fut  déve- 
loppée par  Descartes  qui  en  fit  une  ap- 
plication claire  et  distincte  aux  équa- 
tions du  4*  degré.  «  Il  feint,  dit  Bossul, 
que  l'équation  générale  de  ce  degré  est 
le  produit  de  deux  équations  du  second 
qu'il  affecte  de  coëf&cients  indétermi- 
né; ;  et,  par  la  comparaison  des  termes  de 
ce  produit  avec  ceux  de  l'équation  pro- 
posée, il  parvient  à  une  équation  réducti- 
ble au  3*  degré,  laquelle  donne  lescoêffi- 
eientsinoonnus.  Cette  méthode  s'applique 
à  une  infinité  de  problèmes  dans  toutes 
les  parties  de»  mathématiques.  »  L.  L-r. 

INDEX,  mot  laUnlîmncisé  et  qui,  dé- 
signant le  second  doî-t  de  la  main,  le 
doigt  indicateur^  n'emporte  d'abord, 
dans  notre  langue,  aucune  idée  de  blâme 
ou  de  réprobation.  C'était  seulement  le 
mot  par  lequel  les  énidits  Intitulaient  la 
table  des  matières  de  leurs  ouvrages,  /it- 
diquant,  et  pour  ainsi  dire,  faisant  tou- 
cher au  doigt^  la  page  à  laqueUe  il  iallait 
«bercher  tel  ou  tel  passage. 

On  peut  encore  regarder  comme  des 


index  de  cette  espèce ,  ces  mains  figu» 
lées  parfois  dans  les  annonces  de  nos 
jonnans»  et  dont  le  doigt  auquel  appar- 
tient cette  fonction,  dirige  volve  vue  et 
votre  attention  vers  ks  lignes  lehtîfm  à 
l'objet  annoncé. 

Plus  tard|,  le  mot  tnde.v  a  pris  cbes 
nous  une  nouvelle  signification,  dansls- 
quelle  ce  qu'il  indiquait  éuit  par  là 
même  indiqué  comme  dangereux  et  con- 
damnable. CW  dans  ce  sens  qu'on  a  dk 
que  tel  ou  tel  ouvrage  était  mis  à  Pin» 
dex  par  l'antorité,  ou,  métaphorique- 
ment, par  la  morale,  dont  les  arrêts,  en 
ce  genre,  sont  beaucoup  plus  impar- 
tiaux. Pour  un  écrit  corrupteur,  c'est, 
dans  tous  les  temps,  une  sorte  d'inlkoiie, 
tandis  qu'un  livre  proclamant  dm  vAî- 
tés  hardies  peut  être  mis  à  l'index  dam 
un  siècle,  et  devenir  l'objet  de  l'adini- 
ration  d'un  auire.  M,  0. 

Le  mot  indeXf  comme  rappelant  iint 
censure^  est  une  abréviation  de  Index 
bronun  profdbitorum^  ou  catalogue  dci 
livres  défendus  par  l'Église  romaine,  mH 
ù  cause  des  erreurs  qu'ils  sont  ceaséscoa- 
teoir,  soit  à  cause  des  bérésies  attriboési 
à  leurs  auteurs. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
certains  ouvrages  ont  été  ainsi  proscrits 
par  l'autorité  religieuse  :  tels,  par  extn. 
pie,  ceux  des  païens  par  le  condie  deCar- 
t!iage  en  400,  et  ceux  d'Anus  par  l'empe- 
reur Constantin.  L'invention  de  l'impri- 
merie ayant  multiplié  le  nombre  des  li- 
vres, la  cour  de  Rome  mit  tous  ses  soins 
à  empécber  de  se  répandre  ceux  qui  pou- 
vaient nuire  à  ses  Intérêts;  et,  après  h  ré* 
formation,  elle  ne  négligea  rien  pour  sup- 
primer tous  rruv  qui  étaient  consacrés  à 
la  défense  des  nouvelles  doctrines.  L'uni- 
versité de  Louvain  dressa,  en  1 5  4  6  ,par  or- 
drede  l'empereurCharles-Quint,  uneliste 
de  tous  1«  livres  réputés  pernicieux,  liste 
dont  elle  publia  une  nouvelle  édition  ca 
1 5  5c) .  On  suivit  cet  exemple  presque  aus- 
sitôt à  Venise,  à  Paris,  à  Cologne,  etc. 
Philippe  If,  roi  d'Espagne,  fît  imprimer  à 
Venise,  en  1558,  un  catalogue  des  livres 
défendus  par  l'inquisition.  La  méem  an- 
née, le  pape  Paul  IV  interdit  aux  tbéole- 
gieos  et  aux  savants  catholiques  la  lectors 
des  ouvrages  des  hérétiques,  que  ses  pré- 
décesseurs et  l'inquisition  leur  avaient 
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p«ame  jusque-là  ;  car ,  âitr4ï  ^  .phuleors 
panent  «lui  ^iks  «nmin  k  i  wuob 

même  de  l^erranr.  Il  fît  donc  dr^ser,  en 

1559,{)arla  conj;rcp;itiotj  du  Saînî-Office, 
un  caialo;^uf>  complet  des  livres  prohibés; 
et  ce  lut  la,  à  proprement  parler,  le  pre- 
mier Index  delà  cûarde  Eome.  On  nV 
veit  eoooredéfeDdaqae  les  ott?rageed*ra> 
teors condamnés  (  (  111  une  hérétiques;  mais 
alors  on  alla  ;t!iis  loin,  t't  l'on  rangea  dans 
une  jireiniere  classe  les  savants,  mpme  en- 
tholiquts,  dont  tous  les  écrits  étaient  pro- 
hibés; dans  une  seconde,  ceux  dont  une 
partie  teulemeni  des  ouvrage  était  dé- 
fendue;  et  dans  une  troisième,  tous  les 
anonymes,  pubîit's  iiommcinent  depuis 
t519,  parmi  Usijiiels  il  s'en  trouvait  un 
graud  nombre  qui  avaient  été  lus  long- 
temps dans  rÉglise  catholique.  On  pro- 
scrivit en  outre  tous  les  ouvrages  qui 
dtTendaieot  les  droits  du  pouvoir  lem- 
porrl  ri  iiitr-j  le  pouvoir  spif  ilud,  nu  qui 
souleuaient  la  dignité  et  1  uiU'  l  iu;  des 
évêques  et  des  conciles  contre  le  Saint- 
Si^e.  L'inquisition  alla  même  jusqu'à 
interdire  la  lecture  de  tout  ce  qui  était 
sorti  ou  sortirait  des  presses  de  62  im- 
primeurs qu'elle  nommait.  Le  concile  de 
Irente  donna  une  forme  régulière  à  V  //.'- 
dex.  Dans  sa  IS^  séance,  en  1502,  ii 
nomma  nue  commission  pour  examiner 
a^ec  soin  cequ*ilsera  à  propos  tie  faire 
des  Iw/es  t'(  (les  censures  ^  et  pour  faire 
te  rapj>>.rt        ses  senli/ncnfx  rn  son 
temps  audit  concile.  Mais  la  uiuiniude 
et  ta  variété  des  livres  11* ayant  pas  per- 
mis au  concile  d'en  faire  aisément  sur' 
le-champ  le  discernement,  il  ordonna 
que  tout  le  travail  serait  porté  au  Très 
Saint  Pèrr^  afin  qu'il  fut  clos  et  mis  rr 
lumière  selon  t^u'U  le  jugerait  à  propos 
et  sous  son  autorité  (séance  35*  et  der- 
nière). Pie  IV  approuva  par  une  bulle, 
en  1564,  le  catalogue  des  livres  à  défen- 
dre, et  ce  catalogue,  qui  établissait  dix  rè- 
gles d'après  lesquelles  ou  pouvait  disc-r- 
ncr  les  livres  hérétiques,  prit  le  nom 
dlndex  du  concile  de  Trente.  Il  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  Index  Hbrorum 
prohibilorurUy  Alexandri  VJl^  pontifi- 
i'ix  rnaximî^jussu  euJu.<.  Sixte-Quint  et 
Clément  VIII  y  firent  de  u. .uv<»Mt>«;  ad- 
ditions et  précisèrent  en  luèiue  Ifiiips  les 
tèglea  de  censure,  en  sorte  qu'on  en  donna 
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une  seconde  édition  en  1595.  Le  premier 
de  ces  pepet  inatiloa  une  congrégaiiuu 
particulière  qui,sons  le  namàtcongrégO' 
tion  de  Vlndex,  devait  oontinner  le  cata- 
logue, permettre  aux  hommes  savants  et 
pieux  la  lecture  des  ouvrages  prohi- 
bés [voy,  Indult],  et  dresser  une  list« 
des  écrits  qu'on  pourrait  lire,  après  que 
certains  passages  choquante  en  auraient 
été  retranchés.  La  congrégation  du  Saint- 
Office  conserva  rependant  aussi  le  droit 
d'insrrifp  sui  le  (  .italogue  leslivres qu'elle 
croirait  Uaugereux,  L'Index  devint  de 
plus  en  plusvotninîneux,  et  peu  à  peu  00 
substitua  au  nom  qu'il  avait  portéjusque- 
là  celui  à' Index  de  ta  cour  de  Morne, 
L'/wf/r  r  fîhroriim  f.rpnrgandorum  con- 
lieiit  le  titre  des  ouvrai;e>  dont  la  lecture 
est  autorisée,  aprts  qu  lis  auront  ele  pur- 
gés de  toute  proposition  mal  sonnante. 
Le  nombre  en  augmente  sans  cesse.  Un 
livre  remarquable  soos  ce  rapport,  c'est 
le  rafaloîriîf»  de  Tenn-^farie .  Brasichelli, 
qui,  des  l'apparitifui  tie  la  première  par- 
tie, en  1G12,  futsnppnaie  par  le  pape, 
à  cause  de  queUpits  passages  qu'il  conte- 
nait, mais  qui  a  été  réimprimé  d'après 
un  exemplaire  qui  échappa  à  la  destruc- 
tion. Le  grand-inquisiteur  d'Es[  jagno.Au- 
loiuo  Solomayor,  fit  imprimer  un  cata- 
logue liés  complet  des  livres  défendus 
sous  le  titre  à^Index  Hbrorum prohibito* 
non  et  expurgand<}rum(M;Êàdâ^iS4ùfîn- 
fol.}.  Le  de  rnier  Index  delacourdoRome 
a  paru  en  18 19  ;  mais  depuis,  on  y  a  déjà 
fait  de  nombreuses  addition^,.  La  peiné 
portée  contre  ceux  qui  lisent  des  ouvra- 
ges suspects  de  fausses  doctrines,  estl'ei- 
communication  majeure.— f'oirPeignot, 
Diriiij. 'maire  critiquey  littéraire  et  bi^ 
ifiiogtaphifjite des prin'''pf/uT  Ircres con- 
damnés au  Jeu  ^  supprimer  ou  cen.surr  x 
(Paris,  1606,  â  vol.  in-8«),  et  Mendliam, 
Àceount  of  the  indices  both  prohibi- 
tory  and  expurgalory^  of  the  ffiurch  of 
Rome.  c.  L, 

liVDIAMA,  voy.  Ervrs-Uwis. 
INDICATIF,  voy.  V 

INDICTION,  voy,  Cyclb,  T.  VU, 

p.  3S7. 
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INDIENNE  (rkligioh),  ou  Système    gortea  et  un  T\tn^\.  Il  v  n  en-roîfp  les  qnfe^ 


religieux  ci  myiho'o^iqut  des  Hindous. 
JU|re^<livin,  rabtorplion  dan»  la  I>i« 
vinité,  MDt  ODoaidérés,  par  les  Hîadoua 

Inde,  p.  59 1  ),  comme  le  plos  haut 
degré  de  la  perfection,  et  la  voie  qui  y 
conduit  est  le  saf^rifîrp  qnr  rin;'jivi.'iti  frwr 
de  lui-même.  Le»  docituieH  ieii-<,ieu3es 
des  iliodous  sont  coutenues  dans  les  qua- 
tre VédoM^  livre*  qii'ib  croient  émanés 
de  Dieu,  de  Vischnoa,  sous  la  forme  du 
sn;r  Vyaaa.  Ces  deui  mots,  Vyasa  et 
/  r  a,  appartiennent  à  la  même  famille 
que  les  mots  qui  signifient  srfcncr  ^  es- 
JJflty  loi  y  oftiititunnce y  et  snnt  fff^rn'és 
d'une  racine  dont  la  si^niûcaiioii  piaiii- 
tive  est  lumière  ou  jeu.  Vyasa ,  cepen- 
dant, trouva  la  parole  de  Dieu  déjà  exis- 
tante,  et  ne  fil,  par  consefjuent,  que  re* 
cueillir  les  Védas,  qu'il  réduisit  à  ({uatre 
divisions,  appelées  Ri^h    louange),  la- 
guuscà  (sacriiiuîj,  Sanuin  («  antique  i  et 
AthMvdn  (prêtre).  La  première  division, 
revêtue  d*une  forme  poétique ,  exalte 
les  objets  du  culte  brahmanique  ;  la  se^ 
conde  est  en  prose  et  contient  le  rituel 
des  sacrifices  avec  toutes  les  prières  qui 
en  font  partie;  h  froi>ième  consiste  en 
pricrfc»  exctuslvttiient  destinées  à  être 
chantées^  la  quatrième  se  compose  de 
prières  pour  les  purifications,  les  sacrifi- 
ces expiatoires,  les  malédictions  et  d*idées 
tbéolojïiques  diverses;  elle  diflL-re  beau- 
coup       ntures,  ce  qui  a  fait  douter  de 
son  auilu  iitiriié*.  1  PS  \cdas,  dont  les 
doctrines  iotidaiiientales  sont  développées 
dans  des  appendices  appelées  Oupuni- 
ehéds^eeat'Min  Séances**,  sont, à  pro- 
prement parler,  le  texte  original  qui  a 
donné  naissance  à  des  commentaires  , 
lesquels,  à  leur  tour,  sont  considérés 
comme  sacrés  :  tels  sont  les  six  ^n^^^ts  , 
écrits  par  les  Brahmes  ou  Bralnnancs 
{i">r-},  et  traitant  du  style,  de  la  gram- 
uaire,  %la  prosodie,  de  U  poésie,  de 
rastronomir ,  des  rites  et  des  mots  dif- 
ficiles des  Védas.  I  n  second  commentai- 
re ,  app.-!,^  Y,.,.^;      .■,.^/,  C/ui.^fa, 
en  8  livres,  conlicnl  des  labiés,  des  ailé- 


f*)  '  o<r,  sur  In  Védat,  Col«l>rook«,  ÀtitUe 
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ire  Oupm'Mns  y  ou  V  «i<*s  t,('ri>nfhir(-^ , 
trailaoldechirurgie,  de  médecine,  ûa  iuu~ 
«que,  de  dense,  de  guerre,  d'architecture 
et  de  plusieurs  arts  mécaniques;  et  ks 

quatre  Oupangas^  mot  qui  signifie  noBi- 

hrr<5  supplémentaires.  Ces  Oupangasrom* 
prennent  les  Pûitmrnx  ^  dix-huit  poè- 
me? assez  étendus  ou  sont  traités  des  su- 
j  e  ts  p  h  i  I  oso  p  h  i  q  ues,  cosmogon  i  ques  et  re- 
Utifsaux  mythes.  £nfin,il  fautnommer  les 
BAarma^êasiraSy  code  de  lois  et  de  ooo- 
turoes;  le  IVraya^  qui  explique  des  pes- 
sages  «^('pai  H  des  Védas;  et  le  Mimnnsa, 
ouvrage  ji.il  i^opliique:  'r>mpn«;:iions  di- 
verses et  lonil.imentah's  dont  il  sera  parlé 
au  mot  Sanscrit.  Ainsi,  les  Védas  sont  la 
Bible;  lesPouranas,  la  mythologie,  la  poé- 
sie historique;  les  Dharma-sastras,  l*ou- 
vra^'c  de  morale;  et  les  deux  autres, le  re- 
cueil (le  la  philosophie  orthodoxe.  Ces 
paraphrases  ont  lait  naître  dr-  tlism  ii  i  n?; 
de  nouveaux  éc  rits  religieux  om  pdiu,  se- 
lon M,  Gœrrcs ,  prohahlemeut  les  écrilâ 
de  Bail  et  les  livres  de  Bouddha,  dans  le 
Malabar  et  le  pays  de  CoromandeK  Gêi 
livres,  rejctés  par  les  Brahmes  ortho- 
f!nxp<  tics  bords  du  Gaufre,  sont  la  base 
tin  SIX  systèmes  de  philosophie,  nommés 
Jti^nchiini  f  Sand/ianfa  ,  f  n/ùnsc/iird  , 
Madyjamica  ,  Di^ambtiia  et  Uiutvœ. 

Quoique  Ton  puisse  observer  un  chsn- 
gemcnt  continuel  dans  les  croyances  des* 
Mindous,  et  (|ue  de  nouvelles  Tiriétés 
s'introduisent  perpétuellement  dans  ce 
monde  de  fables,  cependant  le  fond  est 
toujours  demeuré  le  même  ,  et  le  brah- 
manisme et  le  bouddhisme  \voy.  cei 
mots)  n*ont  point  subi  de  changement 
(Visent le I.  La  religion  des  Hindous  est 
donc  te  panthéisme,  si  nous  entendons 
par  ce  mol  la  croyance  en  un  lître  iini»ine. 
existant  dans  ftniît's  <  h-  e-f:,  en  toutes 
choses  exislani  dans  cet  être  uiu(iue,  Dieu 
existant  dans  Tunivers,  et  Tunivers  en 
Dieu;  croyance  qui  regarde  la  nstars 
lommr  \\\\v  ;,<vélatton  de  l'intelligence 

divin;'.  Ainsi  chaque  rliose,  dans  ce  sys- 
tème, est  une  continuelle  transfornuiUon 
de  11  Divinité. 

Tel  est  le  dogme  fondamental  qui  se 
reproduit  de  dilférenies  manières  dam 
tous  les  écrits  religieux  des  Hindous;  et 
<  sur  ■ 
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récîproqnp  t}r%  moTtâe'^  l'iîn  mr  l'aTître, 
leur  tumiere  centrale,  leur  cuiiceptioii  de 
l'univeri  comme  d^une  oréation  perpé- 
tuelle» eofiny  leur  croyance  à  la  métem* 
psychose  oa  passade  des  ântes  dans  d'au- 
tres corps  après  la  mort.  Ils  croient  que 
le  châtiment  fies  péchés  des  parents  se 
poursuit  dan:>  lia  entants,  parce  que  le 
fik  est  le  père  régénéré.  Le  commcoce- 
meot  et  la  fin  sont  coofondus  ensemble  ; 
Tesprît  et  la  matière  oombaltent  à  qui 
dominera  dans  l'univers,  ce  qui  présente 
le  spcrtrti  !e  d'une  lutte  élernrl!r  entre  le 
bien  et  le  mal,  entre  la  lumière  ci  les  té- 
nèbres. La  manière  dont  les  Uinduus 
conçoivent  Bien  comme  Tétre  présent 
partout,  saint,  étemel,  spirituel,  heu- 
reux, est  une  idée  grande  et  pure;  ils 
l'apiiellent  Brnlim  Atmn  (l'àmp  vivrînte\ 
Avant  ia  création  ,  Dieu  était  plouj»/ 
dans  le  silence  et  le  repos,  absorbé  en 
lui-même.  Ce  monde,  dit  Bfttnoa  \yoy.), 
n'était  que  ténèbres  dans  lesquelles  la  vue 
était  impuissante  à  rien  discerner,  un  pê- 
le-mêle çrt'm'rnl  d'objets  s:in^  d( mai  (  a- 
tion  ;  toutes  choses  étaient  coiutn»;  ense- 
velies dans  un  profond  sommeil,  lorsque 
le  dieu  invisible,  jus<{ue-là  occupé  seul  de 
la  contemplation  de  son  être ,  manifesta 
le  monde  au  moyen  de  cinq  éléments  et 
d'autres  formes  j^lorieu'^r'*.  pf  dfssîpa  en- 
tièrement le  voile  somi)re  qui  couvrait 
les  choses.  Désirant  l'aire  naître  dillcien- 
tes  créatures  par  une  émanation  de  sa 
gloire,  il  créa  d*abord  les  eauK  qu'il  doua 
du  pfmvoîr  de  se  mouvoir;  par  ce  pou- 
voir liu  prn  !ntr  lui  <i!uf  d'or,  brillant 
comme  milie  soieds,  dans  lerj  îpl  naquit 
Brabma,  existant  par  sa  propre  nature^ 
père  de  tous  les  éti*es  raisonnables.  Les 
Hindous  adorentl'Kirc-Su  pré  me  sous  trois 
formes  :  Vischnou,  Siva,  Brahma;  car  tel 
est  Tordre  dans  lequel  les  trois  personnes 
sont  exprimées  par  les  lettres  A,  U,  M , 
lesquelles,  en  se  combinant,  formmt  le 
mot  mystique  Otn  {voy,\  qui  n*est  jamais 
prononcé  par  les  lèvres  d'un  Hindou 
pieux  sans  Hre  Fuivi  d'une  méditation 
silencieuse.  T;ps  Indiens  instriiît-^  np  re- 
connaissent de  tail,cun(orinément  a  It  n^ 
livres,  qu^un  seul Êlre-SuprèmequMU  ap- 
pellent Brahm,  ou  le  Grand-Ètre*,  «u 

(*)  Oa  ■  va  a  Part.  BnAaNA «T.  lY,  p.  ri8  , 
qaali  vMt«bla  romse»tiVfwAman,efiqtti  crtrft.S. 


genre  neutre;  ]h  rp^nrâcm  \h  fonnftis- 
sance  de  son  (  sscru  ronmie  luliniment 
au-dessus  de  toute  autre  iotelligeoceque 
la  sienne,  et  supposent  qu'il  ntnifèlle  soÉ 
pouvoir  par  ^opération  de  son  esprit 
vin  qu'ils  appellent  Fischmm^  qui  péi^ 
rifirr  tous  les  étrf^,  et  Nn\nrnn^  qui  se 
meut  snr  lev  eaux,  tous  deux  au  penre 
masculin  ,  d  ou  est  venue  ia  dénomina- 
tion de  premier  mêle»  Tel  est  le  principe 
par  lequel  ils  croient  que  l*mrdrt-  fédéral 
des  choses  dans  la  nature  est  nitiDteini; 
inriis  1rs  Védantis,  ne  pouvant  se  former 
i'idée  distincte  d'une  naiiue  însen^îihlr»  H 
indépendante  de  l'^prit,  ou  concevoir 
rœuvre  de  la  bonté  supféme  abandonnée 
un  instant  &  elle-même,  Imaginent  que 
la  Divinité  est  toujours  présente  à  tout  le 
fraviiil  nierai  qui  >e  Hiit  clan"?^nn  cetîvre, 
Cl  |»roduit  rnn'^farnnif-nt ,  dans  les  rtre^i , 
une  série  de  perceptions  que,  dans  un 
sens,  ils  appellent  des  illmions,  quoi- 
qu'ils ne  puissent  nier  la  réalité  des  fomet 
créées,  en  tant  que  le  bonheur  des  créa- 
tures se  trouve  lié  à  ces  formes.  Quand 
ils  consîilèrent  le  pouvoir  fitvin  comme 
s'exer^ania  créer,  ils  I  appellent  Mrahma, 
aussi  au  masculin  ;  et  quand  c'est  sous  le 
point  de  vue  de  destructeur,  ou  plutôt  de 
mutateur  des  formes,  ils  lui  donnent  mille 
noms  divers,  Sn'/i\  7  i  (//-v,  .Tf  /Z^/  Ar^, 
et  autres.  Les  premirres  (ip<M:it:ons  de 
ces  trois  pouvoirs  sont  décrites  dans  les 
Poura/taSf  dont  noua  avons  parlé,  an 
moyen  de  nombreuses  allégories  oèt  nom 
trouvons  le  germe  des  systèmes  des  phf-> 
losophpH  înnîpn^  touchant  l'eau  comme 
premier  principe  des  choses,  l'œut  d'oiî 
est  éclos  le  monde,  et  de  la  vénération 
dont  était  l'objet  la  plante  dn  lotus  qui 
était  anciennement  révérée  en  Égypte, 
comme  elle  l'est  aujourd'hui  dans  l'HPIû- 
doustan,  !*»  Tih^t  rt     pri\  ^  de  N^pj»|. 

L'idée  tondainentale  de  lu  rcti(i;ion  des 
Hindous,  celle  des  métamorphoses  ou 
transformations,  est  rendue  sensible  dlms 
les  ^p^7/arajr.  Les  avataras  sont  les  trans- 
formations de  VIschnou  ,  et  intéressent 
commr  présentant  un  vaste  <  li:uTip  d'in- 
vention;» mytholoj^iques.  Ces  tnmsfor- 
malions  remplissent  les  j'ougs  indiens, 
composés  d'une  série  de  périodes  d'an- 
nées après  laquelle  l'être  transformé 
devait  rentrer  dans  le  sein  de  Dieu, 
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et  coroprenaat  un  espace  de  4,820,000 
ans.  Les  yougs  ont  été  considérés  comme 
une  description  allégorique  de  l'année 
divisée  en  saisons  par  les  solstices  cl  les 
équinoxcs,  et  de  la  précession  des  équi- 
noxes.  Les  avalaras  sont  ordinairement 
au  nombre  de  dix,  quoique  d'autres  en 
comptent  davantage;  maisles  derniers  sont 
de  moindre  importance.  Lescinq  premiers 
sont  :  1°  Matya-avatara  la  transforma- 
lion  en  poisson,  le  rusé  poisson  Maya.  Un 
jour,  Brahma  s'endormit.  Le  géant  Haya- 
griva  (l'esprit  humain  rebelle  et  perfide) 
déroba  les  quatre  Védas  (la  loi  univer- 

forte dtn  nln    '  '  "      "">"^'  <I'>«'h.- 

Hné  câr^ni  '  P''"-  il  i  remarquer  ,W 
cipe,  car  celle  incarnaiinn  nvn  i  r%«..^  ^.u   •      .    ■i^i  ju»- 
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forme  d'un  nain  ,  Vischnou  alla  trouver 
le  géant  Bali  (Maha-Bali)  qui  avait  fait 
beaucoup  de  mal  aux  dieux,  et  lui  de- 
manda ,  pour  y  sacrifier,  autant  de  ter- 
rain «ju'il  pourrait  en  couvrir  avec  trois 
pas.  Le  géant  le  lui  ayant  promis,  Visch- 
nou reprit  aussitôt  sa  forme  divine,  cou- 
vrit d'un  pas  toute  la  terre,  et  d'un  autre 
tout  l'espace  entre  le  ciel  et  la  terre;  sur 
quoi,  le  géant  se  soumit ,  l'adora ,  et  fut 
envoyé  gouverner  dans  Padalon  (les  ré- 
gions infernales,  appelées  aussi  Palalas). 

Il  est  inutile  de  donner  le  reste  de  cette 
série  de  transformations.  Chez  un  peuple 
doué  d'exubérance  d'imagination  comme 


cipe,  car  celle  incarnation  avait  pour  ob- 
jet et  eut  pour  résultat  d'affranchir  le 
monde  du  pouvoir  du  mal  ;  2»  Kourma- 
in\:taia  est  la  transformation  de  Visch- 
nou en  tortue,  soutenant  l'univers  ébran- 
lé par  les  assauts  des  démons,  pendant 
que  les  dieux  plongeaient  à  plusieurs  re- 
prises le  mont  Mandar  dans  la  mer  cora- 
uie  dans  une  baratte,  pour  lui  faire  ren- 
dre les  choses  sacrées,  les  animaux  et 
leau  de  la  vie,  qu'elle  avait  engouffrés; 

3''Artr«/i//.«p«/«rrt,transformaiionensan. 
glier.  Le  géant  Hirany-Akchana  (le  géant 
de  la  terre)  avait  roulé  la  terre  comme 
uu  cable  ,  et  l'avait  cachée  dans  les  Pala- 
las, ou  les  sept  mondes  souterrains.  Visch- 
nou, comme  un  sanglier,  déracina  la  terre 
avec  ses  défenses  de  feu  ;  4»  Narasingha^ 
avatara,  transformation  en  homme-lion 
Dans  un  différend  avec  le  géant  Hirany- 
Akacha  (nommé  aussi  Eruniakassiaben) , 
Vischnou  sortit,  sous  la  forme  d'un  hom- 
me-bon, de  derrière  les  piliers  de  feu  de 
iiiva,  et  sauva  le  fils  du  géant,  qui,  pour- 
suivi par  son  père,  s'était  réfugié  derrière 
e  piher.  Ceci  est  une  autre  version  de  la 
lutte  de  l'eau  et  du  feu  dans  la  formation 
de  la  terre ,  comme  l'Indique  le  nom  de 
la  métamorphose  {narasingha)  et  celui 
de  la  fête  qui  célèbre  celle  incarnation 
[neriosengh]  -  car  nar,  en  indien ,  veut 
dire  eau;  narasayana ,  le  mouvement 
dans  I  eau,  et  les  mots  sengh,  zenga  (faire 
une  brûlure)  impliquent  l'idée  de  feu; 
i>     omana^cn-oiara,  transformation  en 
ûain,  appelé  Biaïuen  ou  Liugam.  Sous  la 


qu'à  quel  point  l'idée  de  sexe  joue  un 
rôle  dans  les  inventions  de  leur  imagina- 
tion. «  Il  senoble,  fait  observer  sir  Wil- 
«  liam  Jones,  n'être  jamais  entré  dans  la 
«  téte  des  législateurs,  ou  du  peuple  de» 
^  Hindous,  qu'aucune  chose  naturelle 
«  puisse  être  obscène;  trait  singulier  de 
«  leurs  mœurs  qui  se  manifeste  partout 
«  dans  leur»  écrits  et  dans  leurs  discours, 
«  sans  prouver  qu'ils  soient  plus  dépra- 
«  vés  que  d'autres  hommes.  «  De  là  le 
culle  du  lingam  ,  par  les  sivanites,  et  de 
\ynniy  par  les  vischnouvites. 

Le  liugam  est  le  symbole  de  la  na- 
ture mâle.  On  raconte  ainsi  l'introduc- 
tion de  ce  culte.  Siva,  par  des  actes  de- 
volupté,  offensa  sept  pénitents,  et,  par 
un  efiet  de  leur  malédiction,  perdit  sa  vi- 
rilité; mais,  dans  la  suite,  le  châtiment 
ayant  paru  hors  de  proportion  avec  l'of- 
fense, les  pénitents  résolurent  d'adorerce 
qu'ils  avaient  auparavant  maudit.  On  ado- 
re le  lingam  dans  les  temples,  sur  lesroutes. 

Vynni  est  le  symbole  de  la  nature 
féminine  réuni  avec  celui  de  la  nature 
masculine  en  une  figure  que  l'on  Irwe 
avec  de  la  fiente  de  vache  sur  le  front  d« 
quelques  Hindous. 

En  outre,  dans  cette  mythologie  fort 
coHïpliquée,  les  plantes  étaient,  ainsi  que 
l'œil,  les  symboles  de  la  perception  et  de 
la  régénération  ;  et  des  plantes  et  un  œil, 
formant  un  triangle,  étaient  réunis  dans 
la  fleur  appelée  lotus.  Dans  le  langage 
des  fleurs,  le  lotus  est  la  fleur  du  ravs- 
tere,  de  la  uuit,  du  silence;  en  histoire 
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nâtnrelle ,  (-'est  la  nympho-a  nîlrifer  de 
I  iiint -,  ;iyani,  daûs  l'Inde,  une  foule  de 
noms.  La  graiae  ea  est  abondante ,  pe- 
tite «t  ronde;  il  y  mi  •  «me  espèce 
bleue»  et  uoe  espèce  roiige;  les  fleurs  de 
la  première  sont  d*un  beau  bleu,  mais 
aynnt,  InrsqtiVlIrs  sont  entièrement  dé- 
vc[o:>])('oà,  un  peu  mntn^  de  parfum  que 
celles  de  Tespèce  couleur  de  rose,  quoi- 
que pourtant  elles  aient  aussi  une  odeur 
très  fine.  Quant  aux  feuilles,  elles  par- 
tent directement  de  la  racine,  et  ont  de 
profondes  dentelures;  dVin  (  Até,  elles 
sont  d'un  pourpre  fonce  et  (llii(n«ç'î,  de 
iaulrc,  vertes  et  unies;  les  petaics  sont 
doux  au  toucher,  longs  et  en  forme  de 
roseau.  Il  y  en  a  encore  une  Yariété  dans 
laquelle  les  feuilles  sont  de  couleur  pour- 
pre d*:s  deux  rôt'-s  ;  les  flrnr>,  il'iin  rouî;e 
^rarlaifi;  Us  fiîiiilics  iDinianl  le  calice, 
richement  colorées  par  dedans;  les  an- 
thères moins  aiguës  et  plus  larges  que 
celles  de  la  fleur  bleue,  et  porlant  peu 
d*odeur.  Le  lotus  est  encore  adoré  avec 
antnnt  de  dévotion  que  jamais  dans  THin- 
dotislan ,  le  Tibet  et  le  pays  de  Népal. 
Les  temples  en  âont  ornés  aiii^i  que  les 
divinités  ;  car  un  Dieu,  immédiatement 
après  sa  naissance,  flotte  toujours  sur 
Veau  dans  un  lotus.  Les  Hindous  Tado- 
rent  pnrrc  qnc  c'*^t  une  plante  d'eau, 
et  que  i'eau  iv^t  le  preinit  r  principe  de  la 
création.  On  suit  que  et  Ui*  lleur  est  éga- 
lement sacrée  chez  les  ptiens. 

Comme  tout,  dans  Tlnde ,  se  montre 
aux  yeux  dans  la  force  de  la  vie  et  tou- 
jours revêtu  de  riches  fnrmp^  ,  In  lune, 
le  soleil  et  les  étoiles  ont  aussi  leurs 
divinités.  Tous  les  astres  sont  considérés 
comme  des  esprits  indépendants,  des 
dieux,  qui  se  sont  séparés  de  la  lumière 
originelle,  du  soleil  central  des  esprits, 
de  l'eau -lumière  fle<î  Per«,7tns  (firdrf.Hr)  ; 
et  de  cette  eau-lumiere  s'est  épanchée  la 
voie-lactée  en  ruisseaux  d^étoiles  [vars). 
L*adoFation  du  feu,  des  étoiles  ou  du 
soleil  est  donc  un  culte  ancien,  comme 
l'est  aussi  celui  de  l'eau  qui  s'y  trouve 
uni  (îans  le  svmhnle  persan  ci-dessus 
mentionné,  l^uur  cette  raison,  Ganga  (  le 
fleuve  Gange)  est  sacré  pour  les  Indiens. 
Il  naquit,  selon  une  fable,  de  la  sueur 
de  la  femme  de  Siva,  Paroadi,  ou,  sui- 
vant une  autre,  de  Teau  dans  laquelle 


naçjc  l'univers.  La  terre  a  aussi  sa  déesse-» 
Priihivi;  l'air,  son  Dim  ,  In  Ira  D.  vau- 
dra, l'un  des  huit  que  Vischnou  établît 
gardiens  de  la  terre  lorsqu'il  s'incarna 
en  sanglier.  Ces  huit  dieux  sont  Indra,- 
Aglinis  (feu)*^,  Padurbati(juge  des  régions 
infernales),  Nirurdi  (roi  de  ces  mêmes 
rPcion«',  Varminas  (eau  \  Marti  vent  \ 
Cuubera  ^  richesse  j,  ettswara,  qui  dans 
le  pays  de  l'est  est  Indra,  et  dans  le  sud 
A^hni.  Le  nombre  des  devetas  (  diemc^ 
est  immense;  quelques-uns  le  portent  a 
333  millions.  Parmi  les  dieux  inférieurs, 
ou  df^TiioTîM ,  nntis  mentionnerons?  «pn!e~ 
meni  le  ^Gaiaiers,  génies  des  instruments 
de  musique,  et  les  Gandouvers  ou  Gao- 
dbarvas,  musiciens  de  Pair,  qui  chantent 
sur  la  montagne  du  nord  Haimakoutha 
;  la  froide,  la  sombre),  cspriL»  des  étoiles 
ijui  chantent;  ces  esprits  sont  de  bon"» 
démons.  Les  mauvais  sont  appeles>^.if'«m 
ou  Jlsorst  k  la  tète  desquels  sont  placés 
Moisasour  et  Rhadoun,  et'tls  apparais- 
sent en  général  sous  une  forme  terrible 
et  {gigantesque  ;  ils  habitent  les  Patalas  ou 
le  Padalou  (les  régions  infernales) .  L  uni- 
vers est  compo.^c  de  1 5  districts  ou  cer- 
cles, dont  sept,  au-dessus  de  la  terre, 
s*appellent  Sivega-SurgSt  et  les  sept  au- 
dessous,  se  nomment  PaUilas.  Les  Palalas 
sont  éclairés  par  îmi*  rsenrhoncle-  pl.u 
sur  les  têtes  de  huit  m  i  jn  uts.  Au  milieu, 
entre  ces  deux  divisions  des  mondes,  est 
Minlok, 

Les  cérémonies  du  culte  Hindou  con- 
sistent en  visites  faites  aux  pagodes,  «n 
ablutions  et  purifications,  en  actes  de 
pénitence  et  de  mortification,  en  bonnes 
œuvres,  en  sacrifices,  etc.  Quelques- 
unes  des  pagodes  des  Hindous  sont  de  la 
plus  haute  antiquité,  de  propcHrtîons  gi- 
gantesques, d'une  apparence  majestueuse 
et  d'une  architecture  y  Irinr  de  goût. 
L'entrée  de  la  pagode  est  toujoure  pra- 
tiquée dans  une  pyramide  qui  va  en  se 
rétrécissant  à  mesure  qu'elle  approche 
du  sommet,  où  elle  se  termine  en  demi- 
lune;  la  pyramide  fait  face  à  l'est.  Dans 
les  «grandes  pagodes,  il  y  a  toujours  une 
cour  spacieuse,  el,  au  bout,  une  porte 
correspondante  à  la  première  \  «xoe]|>té 
que  la  pyramide  dans  laquelle  elle  «si 

(*)  Le  mot  latin  <f«f«f  de  méms  tf^Mm 
rappelle  a«r. 
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pratiquée,  n'est  pas  si  haute  fjtte  celle  de  i  Celte  paj^ode  tiro  de  prands  revenus  %g 


la  prpmir*re  PT?»rép.  Vr-'i-vi'^  df  la  porte, 
au  iiiilicLi  li'uuË  -t'cijinir  i  inji-,  r-.t  placée, 
sur  un  piédestal,  ou  dans  uoe  caviié  de 
nondlki^  entre  quam  piliers,  uoe  vache 
eotKfaée,  quelquefois  un  liogaai,  un  ht* 
numan,  un  erpent  ou  quelque  autre  ob- 
jet d'adoration.  SahiUmgam  est  le  nom 
de  (a  rfîiiîiimp  yirosrprnfr  la  face 

eu  terre;  eelie  de  juiudie  l^i»  mains  et  de 
se  les  élever  au  fruul  s'appelle  nutnusAa" 
nun.  L'édifice  est  diviié  eu  deoic  ou  trois 
parties,  dont  l*une  est  f;raode,rantre,poiir 
les  sacrifices,  plus  petite  ;  le  tout  est  ton  - 
struit  en  tniles  ou  en  pierres  non  tail- 
lées.  Sui    I  I   rôîp  de  Cornmanrlf I,  on 
trouve  des  teuipU;i  plus  splendides  ([n'au 
Bengale  j  sur  la  côte  de  Malabar,  c'est  un 
antre  style  d'architecture.  Les  pagodes 
les  plus  célèbres  sont  celles  d*Éléphaat« 
et  de  Salselte,  celles  d*lllura  OU  Ellora, 
les  fcnipli".  'le  Vischnou  à  Tîroupadi , 
Chii  dogaui  i,*t  iVangiwarnm  ,  et  les  tem- 
ples deSiva  à  ïirounainaby ,  Tirvatour, 
Chaiembron,Kandchipouram,  Ramouu- 
thampouram ,  Ramischwaram  et  Caschi. 
La  pagode  d^Kléphan ta,  nu  Ralpourî,est 
considérée  comme  la  plus  ancienne,  et 
tire  son  premier  nom  d'un  éléphant  en 
pierre  noire,  taillé  sur  place  au  piet! 
d'uoe  moutugoe  du  côté  de  liombaj.  rSous 
lui  avons  consacré  uo  petit  article.  Les 
eiteroes  où  l*oo  abreuve  aujourd'hui  les 
bestiaux  étaientautrefoisappropriée.saux 
purîfïcations.  A  Ellora  .voy.\^  les  temples 
s<»nt  taillés  dans  une  chaîne  de  collines 
disposées  en  fer-à-cheval,  et  ils  forment 
tine sorte  de  panthéon  indien.  Là,  toutes 
les  divioitée  ont  un  temjde,  grand  ou 
petit,  et  quelques-unes  même  en  ont 
plusieurs.  Deux  de-,  plus  vastes  sont  ron- 
sarré^au  fr-niourti  [voy.  T.  IV,  p.  121); 
cesi  uu  Juerogiyphe  colossal  qui,  ainsi 
que  les  pyramiiles,  atteste  que  l  in- 
fluenoe  de  la  reti|;ion  dans  les  anciens 
âges  absorbait  tout.  A  Jagçernatb,  les  trois 
pagodesde  Jaggeri i  ili  ou  Ivrischna,donl 
les  tours  se  voient  de  la  mer  à  20  milles 
de  dislance,  et  auxquelles  on  arrive  au 
travers  d'une  multitude  de  peine-,  pa- 
godes avec  des  bois  et  des  étangs  sact  és, 
iont  entourées  par  nneioiinense  muraille 
en  carré  et  fort  épaisse,  de  pierre  noire; 
rimage  du  dieu  est  placée  au  sommet. 


la  i>iél«^  'r-  |)èlrrin->.  Pour  les  ahlutiotte 
(jui  doivent  [)recéde»  tout  nrrr  d'a  tora- 
lion,  toute  e^ïu  est  bnnne,  si  elie  esl  cou- 
rante, et  surtout  celle  du  Gange.  11  y  a 
des  étangs  à  tous  les  temples,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  situés  sur  une  rivière. 
Dans  tes  cérémonies,  la  liouie  de  Vache 
peut  être  suhstiluée  a  l'eau;  on  lave 
an"s«i  les  idoles  iivec       IVau  et  av*»r  Hn 
iait,  et  ou  les  oint  de  iiturre  et  d  huiles 
précieuses.  On  commence  par  lire  des 
passages  des  Védas  et  dcsVédangas*.  Ia 
péniieiH  e  est  eontemplail90  ou  expia* 
loirf  :  dans  la  première  espèce,  le  péni- 
fi»nf  doit  morlifjfT  «ps  appétits  pour  se 
consacrer  eiiticrenu ni  ri  la  contempla- 
tion de  la  n.iiure  divine  ci  s'unir  à  Dieu. 
JLiCS pénitents  forment,  jusqu'à  un  cet* 
tain  point,  des  ordres  monastiques  :  les 
fakii  s,  lesjc^ueys,  les  alits,  lesvalragis, 
les  tnpi^,  les  vanaprasclitas  et  les  san\i« 
sont  Hp«,  p^rmples  vivants  de  pénitence. 
Les  i)onnes  o'uvres  consistent  en  dons  de 
bestiaux  ou  autres  objets,  aux  jours  de 
fêles  ou  dans  les  occasions  solcnoeiles. 
Les  principaux  sacrifices  sont  les  sui- 
vants :  le  jd'^n  ou  /f'i^ii'n,  en  rhoDoeur 
du  soleil  et  des  neuf  planètes,  est  une 
offrande  par  le  (eu,  pour  obtenir  le  feu 
sacré  destiné  à  allumer  le  bû'  her  des 
brahmes  décédés,  aUn  de  les  exempter 
d^ine  expiation  ultérieure  après  la  mort 
et  les  faire  passer  immédiatement  du 
monceau  de  cendres  des  funérailles  à  la 
cour  f}(^  îirahma.  Ce  sacrifice  demande 
de  grands  préparatifs.  Cent  Rrahme*  sa- 
vants choisissent  une  place  qui  doit  éoe 
consacrée  par  la  prière  et  l*eau«Mrée; 
on  élève  au  milieu  une  large  tente,  etaup 
tour  de  celle-ci  d*autres  plus  petites: 
dans  la  grande  est  ménagé  un  espace 
carré  du  centre  dinpiel  s'élève  un  pi- 
lier de  bois,  avec  une  corde  attachée  au 
sommet,  et  dont  les  deux  bouts  sont 
pétulants  ;  à  Fentour  sont  dîspoFées  oenf 
espèces  de  bois,  surtout  des  espèces  sa- 
crées, dont  les  prêtres  tiennent  au^i 
chacun  un  morceau  à  la  main.  Des  mor- 
ceaux du  bois  nommé  a>'-''<i  "^^nt  alors 
frottes  l'un  contre  l'autre  jusque  ce  qu'ils 
prennent  feu  ;  après  quoi,  un  booeOVIUI 

coropt« 


j  ("y  Ce  uuiEi  aiguiâe  mttnkrti  dtt  f^tdat.  On  en 
'  Coropt«  six.  t« 
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bélier  sans  tache  est  amené  dans  f  ?  rpt" 
ele  ;  on  lui  prnnonre  fotjt  Kas  ;«  l'oreiUe 
des  mots  magiques,  puis  on  i  étrangle , 
on  lui  «radie  le  foie^  on  le  lave  avec  du 
lait,  on  Pendttit  de  beurre^  el  on  le  fkil 
rôtir  au  soleil  et  au  feu;  ranimai  lui- 
même  est  brûlé;  le  foie  est  partner  pntre 
les  Brahmes  et  mangé;  le  tu  ! -)irèlrc  j 
prend  le  feu  sacré  et  Femporle  chez  lui. 
Homa  ou  Homan,  eist  un  sacrifice  fait  à 
Aghob)  le  dieu  du  feu  ;  on  Tappelle  aussi 
Dcvajagna  (le  sacrifice  divin),  et  on 
l'offre  à  l'occasion  de  toutes  les  entre- 
prises importantes.  \.t\  Bralime  purifié, 
vêtu  de  blanc,  s'assied  sur  uu  tabouret 
de  bois  el  répète  quelques  schtoken 
(stances);  devant  loi  sont  placés  une 
clochette,  une  torche  allumée  et  un  vais- 
seau contenant  du  beurre  liquide  ou  de 
l'huile  de  ntMx.  dr  cora  ^  à  cùlé  de  lui 
&onl  de  grande»  Veuilles  de  bananier 
sur  lesquelles  sont  placées,  autour  de 
Tautel,  les  choses  qui  doivent  servir  au 
sacrifice,  savoir:  du  bois  d'aigle,  des 
branches  d'arbre  à  camphre,  du  bois  de 
sandal  rouge,  de  la  muscade,  etc.  On 
met  le  feu  à  ce  bois,  au-dessus,  les  clo- 
chettes sonnent  j  on  verse  le  beurre  dans 
le  feu,  puis  on  y  jette  du  riz,  des  plan- 
tes, etc.,  en  répétant  des  prières;  on 
tue  plusieurs  coqs,  et  on  les  jette  en  l'air 
lont  '-nit'?înn!«»:  rntin.  on  f-nfoncc  dans  le  | 
dos  de  quelque  iiiiidou  pieux  uu  crochet 
de  fer  avec  lequel  on  Tenlève  et  on  le 
porte  au  milieu  des  acclamations,  des 
cris  et  des  bénédictions,  Pidroftigna  est 
un  sacrifice  expirsî  lirp  pnnr  It-^  morts; 
BoiuLija^ria^  une  oUrande  aux  esprits  du 
mal.  Adith'fjDti^iu  est  l'offrande  de  deux 
cœurs  unis  par  Tamitié  :  dans  cette  céré- 
monie, Timage  de  la  divinité  commune 
est  placée  dans  la  cour  de  la  maison, 
jonchée  de  f(  itrs,  au  milirn  (îes  inièrcs 
des  deux  amis,  et  on  lave  les  pieds  de 
l'eUdiijjer.  Arkja  est  une  oflrande  de 
fleurs  pour  le  bonheur  des  âmes.  Le  JISii» 
habharata  contient  tous  les  grands  mys- 
tères de  la  religion  des  Brahmes  :  il  en  sera 
parlé  à  l'art,  itf  !;i  lit rrr.itiire  S %Tsf:r>iTE. 
iNous  renvoyons  aussi  le  lecteur  aux 
Mœurs f  iiutiluiiu/is  et  tt^uiitonies  des 
IH  uplesdeVIatie^  parTabbé  Dubobqui 
vécut  plus  de  30  ans  au  milieu  des  castes 
indieaiiit  (Paris,  1S2Ô,  2  vol.  io-â*'). 
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Il  y  a  parmi  les  Hindons  une  secte  qui 
s'inliluli'  .Vc?/?*'/('/r  fado;  alfurs  k'w  I)uHt?, 
qui  rejeUe  le  cuUe  des  ïduîes,  et  u'ulire 

rien  que  des  hymnes  i  la  divioitéii  Gw 
quakers  Indiens  doivent,  selon  leur  loi, 

s'abstenir  de  luM,  de  danse,  de  vio,  de 

tabac  ;  la  violence  envers  les  liommes  on 
les  nnimaux.  leur  v.-^l  àcleiidiiL' ;  où  leur 
reconiiiiande  le  travail,  Taumône,  qui 
doit  se  faire  en  secret,  et  la  prière.  Ce 
sont  des  âtoyena  soumis  à  la  loi«  dodlefl, 
et  la  plupart  marchands.    L.  G-s  et  S* 

IXDIEXXFS    AXG!-F.s\  On  a  vu  phn 
haut  que  I  iiide  est  divisée  par  le  Gange 
eo  deux  parties  distinctes,  l'Inde  propre 
et  riodO'Chine.  Dans  la  première»  habi» 
tée  par  des  peuples  de  race  blanche,  plus 
ou  moins  fortement  basanés (vo)r.  p.  690 
et  suiv.),  rf'SMP  p;ér!éralcinpnt  une  <spule 
fnmille  de  langues  dont  l'inlluence  s'é- 
tend au  loin  vers  l'Occident.  L'idiome 
fondamental  de  cette  famille  est  Tantique 
sanscrit  y  la  langue  sacrée  des  brahme», 
dépositaire  d*une civilisation  de  quarante 
sirrhs.  Sun  nom,  qn5  <iîrnifie  ronrret, 
pri'lin  i  lunue  ,  le  ciiâtîilgue  des  dialectes 
vuigairt^s,  compris  jadis  sous  le  nom  gé- 
néral de  pracrU^  naturels,  spontanés^ 
Riche  d'un  alphabet  de  50  lettres  classées 
d'après  les  organes  de  la  voix  ,  formant 
avec  un  millier  de  racines  d'innombrables 
dérivations  de  mots,  et  marquant  par  des 
désiueuces  régulières  toutes  les  flexions 
des  noms  et  des  verbes>  le  sanscrit,  qu^on 
pounait  appeler  Vindien  par  excellence, 
représente  et  résume  en  lui  seul  les  idio- 
mes primitifs  de  la  Perse  et  de  l'Europe, 
le  zeud,  le  par^i,  le  grec,  le  latin,  le  go- 
thique, le  tudeaque,  le  slavun,  le  lilhua* 
nien,  le  gaélique,  le  kyœre,  «t  toniea  les 
langues  qui  en  sont  dérivées* Son barmo^ 
nie  égale  son  abondance,  ses  mots  8*en- 
rhainrnt   entre  eux  par    lhic  euphonie 
cuiiUiiue,  et  ses  compositions  pittoresques 
et  hardies  ouvrent  à  la  po^ae  un  dhanip 
illimité*  Aussi  la  poésie  domine-'t-elleaei 
premiers  âges,  marqués  par  les  f^édas,  les 
Poumnns,  le  R<imayana^  le  MaUnblia- 
ratti  y  et  une  fouU*  d'œtivres  épiques, 
lyriques,  dramatiques  el  religieuses,  dont 
nous  tracerons  plus  tard  te  tableau  (  voy< 
langue  et  iittérature  SAMacniras  ).  Le 
pracrit,  langue  des  classes  inférienres, 
eoateoaii  ke  mémea  éléinaali.  «m 
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forme  inculte  et  grossière,  diversifiée  dans 
chaque  localité.  Deux  autres  idiomes,  le 
pâli  et  le  kavi^  issus  de  la  méinc  origine, 
régnaient  en  même  temps  au  midi  de 
l'Inde  parmi  les  sectateurs  de  Bouddha, 
qui,  expulsés  plus  tard  par  les  Brahma- 
nes, portèrent  au-delà  du  Gange  et  dans 
les  îles  de  Ceyian  et  de  Java  ,  leurs  dog- 
mes et  leur  littérature,  conservée  dans  les 
livres  religieux.  L'écriture  de  ces  langues 
anciennes  avait  pour  base  commune  le 
dévanagari  ou  écriture  des  dieux,  usitée 
dans  la  plupart  des  manuscrits,  qui  con- 
sistent en  des  feuilles  de  palmiers  sur  les- 
quelles les  caraclères  se  marquent  soit 
avec  le  stylet,  soit  avec  le  calarae,  enduit 
d'une  substance  colorante.  Les  ouvrages 
de  philologie  et  de  grammaire  qui  peuvent 
faciliter  leur  étude  sont  dus  surtout  à 
W.  Jones,  Colebrooke,  Carey,  Wilkins, 
Forster,  VVilson,  Schlegel,  G.  de  Hum- 
boldt,  Bopp,  Frank,  Rosen,  Lassen, 


(  624  ) 


Garcin  de  Tassy,  Paris,  1829).  Vient 
ensuite  le  bengali^  particulier  aux  rives 
du  Gange  et  fidèle  représentant  du  sans- 
crit, dont  il  offre  une  foule  de  traduc- 
tions. Cette  langue  tient,  dans  l'Inde,  le 
même  rang  que  la  langue  italienne  en 
Europe,  et  fait,  comme  elle,  mieux  ap- 
précier l'idiome  admirable  dont  elle  dé- 
rive. (  Grammaire  et  Dictionnaire  de 
Haughton,  Londres,  1821-34).  Enfin  le 
népalais,  le  cachcmiricn,  le  mahratte 
(Grammaire  de  Carey,Sérampour,  1808; 
Lexique  de  Kennedy,  Bombay,  1824); 
le  guzcrat,  le  pendjab  ou  sikh  (Gram- 
maire de  Druromond,  Bombay,  1808; 
Grammaire  de  Carey,  Séraocpour,  1812). 
Voy.  les  art.  Cachemyr,  Mahrattes, 
GuzERAT,  Sikhs,  etc. 

Tous  ces  idiomes  sont  usités  au  noni 
de  l'Inde, dans  les  diverses  provinces  dunt 
ils  rappellent  les  noms.  Les  langues  du 
midi,  plus  éloignées  du  sanscrit,  semblent 


l-fiézy,  h.  Burnouf,  etc.  Nous  remar-  I  partir  d'une  base  différente,  combinée 


querons  entre  autres,  pour  l'utilité  pra- 
tique, la  Grammaire  sanscrite  de  Wilkins 
(Calcutta,  1 808),  le  Dictionnaire  sanscrit 
de  Wilson  (Calcutta,  1 832),  la  Grammaire 
et  le  Lexique  sanscrit  de  Bopp  (Berlin, 
1827-33);  les  Institutiones  linsuce 


toutefois  avec  la  sienne,  quoique  souvent 
dans  de  très  faibles  proportions,  la  limite 
du  sanscrit  étant  au  pnys  des  Mahrattes*. 
Les  principales  sont  le  tnmoitl  ou  mala- 
bar vulgaire,  et  le  malabar  proprement 
dit  (Grammaires  d'Anderson,  Londres, 


/racm/c^.  de  Lassen  (Bonn,  1836-37),  I  1821  ,  et  de  Babington  ,  Madras,  1822; 
lUrN  T  (Berlin,  i  Lexique  de  Blin  ,  Paris,  1831);  le  car- 


183G)  ;  la  Grammaire  et  le  Lexique  pali 
deClough  (Colombo,  1824),  l'Essai  sur 
le  pali  deBurnoul  et  Lassen  (Paris,  1826), 
l'Essai  sur  le  kavi  de  G.  de  Humboldt 
(Berlin,  1836),  etc. 

Parmi  les  langues  vivantes  produites  à 
diverses  époques  par  le  mélange  des  Hin- 
dous avec  leurs  conquérants,  on  distingue 
d  abord  V/it/ulostam  qui ,  né,  sur  les 
bords  du  Sindh  ou  Indus,  de  la  fusion 
du  pracrit  et  du  persan,  a  fini  par  régner 
dans  tout  l'empire  Mogol  et  dans  toute 
I  Inde  mahométane,  où  il  a  formé  une 


i;,,.            ,  .^....^  u>ic    ix^iwiut-s,  lani  au  nora  que  au  miui  uc 

•tterature  abondante,  généralement  imi-  l'Inde,  des  traductions  du  Nouveau-Tesla- 
lee  de  I  aralio  Tao»  I»   -  ... 


tee  de  l'arabe.  Cette  langue,  puisant  ainsi 
•  une  double  source,  présente  une  phy- 
sionomie analogue  à  l'anglais;  et  cora- 
p«-nsant,  comme  lui,  l'harmonie  des  dé- 
sinences par  l'abondance  des  expressions, 
elle  pourrait,  par  une  direction  habile, 
«élever  encore  i  un  rang  distingué. 
(  Dictionnaire  et  Grammaire  de  Shakes- 
Pe«r,  Londres,  1820-26  ;  Grammaire  de 


fia/e  ,  qu'on  parle  dans  le  Mysore,  entre 
le  Kistna  et  le  Kavéry;  le  trltnga  ou 
Itflougoijj  qui  règne  à  partir  de  la  rivière 
Pennair ,  au  sud  ,  jusqu'au-delà  du  Go- 
davéry,  en  y  comprenant  les  Circars  sep- 
tentrionaux (Grammaires  de  Carey,  Sé- 
rampour,  1 8 1 4,  et  de  Campbell,  Madras, 
1816;  Lexique  de  Campbell,  Madras, 
1821);  et  enfin   le  cingalais  de  l'île 
de  Ceyian  (  Grammaire  de  Chater,  Co- 
lombo, 18  Ll;  Lexique  de  Clough,  Co- 
lombo, 1821).  On  possède  dans  tous  ces 

idiomes,  tant  du  nord  que  du  midi  de 
11»   I     .  ...   


ment  faites  par  les  soins  des  missionnaires 
anglais.  Quant  à  leur  littérature  natio- 
nale, elle  est  presque  entièrement  imitée 
des  ouvrages  sanscrits,  ainsi  que  leurs 
divers  alphabets,  le  bengali,  le  mahratte, 
le  tamoul,  le  cingalais,  qui  retracent  et 

(•)  Voir  Benfey,  art.  Ind*  de  l'Eue.  d'Er»«Ii  e» 
Gruber,  p.  253.  Ce  trarail  remarquable  œrritf 
d'être  partiralièr»inent  recoramindr. 
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abrègent  h  t\6\r{v^^T\.  L'hîndoslani  l'a 
seul  amp!i(i<  ,  en  lui  adjoignant  les  lettres 
arabes,  et  en  s'appropriant  ainsi  une 
double  série  de  eartctèr».  FoY'  encofe 
les  arlîdes  des  pays  auxquels  se  rappor- 
tent toutes  CCS  langues. 

L'Inilo-Chine,  occupée  par  i]f"^  peuples 
de  rarp  iaune,  analogues  aux  (  lundis  ei 
aux  iaiars,  oKre  des  langues  toutes  dit- 
léreiitcs,  qae  rinfluence  du  sanscril  et 
du  pâli,  puremeot  scientifique  et  Utté* 
faire,  n'a  pu  flaodUficr  dans  leur  principe, 
essenliellcment  monosyllabique,  et  pro- 
cédant par  appositions  et  non  par  dési- 
nences. Ces  idiomes,  jusqu'ici  peu  étudiés 
à  cause  du  la  difficulté  des  reblions , 
semblent  se  grouper  en  quatre  types 
principaux ,  d'après  les  divisions  géogra- 
phiques: le  />i/w<^/rt,  parlé  dans  l'Ava  et 
|p  Péçju  (^Oiamniaire  de  Hou^h,  Seram- 
pour,  1H25;  Lexique  de  Judson,  Cal- 
cutu,  182G}  ;  le  siamois  ou  /Aar(Gram- 
maire  de  Low,  Calcutta,  1838)  ;  Van- 
narnite,  dans  la  Cochinchine  et  le  Ton- 
quin  ;  le  ninUii  enfin  (Lexique  et  Gram- 
maire df  Mnrsden,  Londres,  1812),  qui 
secarie  des  trois  autres,  ainsi  que  le 
peuple  olivâtre  qui  le  parie  et  qui  étend 
sa  loinUioe  influence  sur  toutes  les  lies  du 
Grand*Océan  présentant,  par  ceUe  exten- 
sion même,  un  des  problèmes  les  plus 
curieux  de  la  philo!n:^ip  comparée.  Voy. 
les  articles  spéciaux  Birman,  Siam,  Aiî- 
i«AM,  Malacca  et  race  Malàtb.  F.  G.  E. 

INDIENS  o*AwiaiQi7E,  nom  qui 
s'applique  en  commun  aux  aborigènes  du 
Nouveau-Monde,  v\  qni  s\  \[>lir|H<«  par  la 
mé|irise  jréoïrnpliKjiic  dr-s  t^'iauds  navi- 
gateurs a  qui  i  ou  eu  duil  la  découverte, 

méprise  dont  nousavons  parlé  à  la  p.  607. 
Nous  ne  pouvons  émettre  une  opinion 

certaine  sur  l'origine  de  cette  popnl  ilion 
primitive  de  rAmcriq(u\  T.n  stMii  -  hypo- 
lliè^e  appuvée  sur  quelque  cho-ie  de  plus 
solide  qu  une  simple  conjecture,  est  que 
cette  partie  du  monde  s'ei^t  peu  plée  par  la 
iroie  du  détroit  de  Bering.  Il  est  certain 
qu'il  a  existé,  à  ce  point,  pendant  plusieurs 
siècles  une  comnnmit  .rifin  Hirile  entre  les 
<!eux  continents.  Cejiendanl  si  l'on  rai- 
Mmnait  d'après  cette  seule  donnée,  il  se- 
rait aussi  facile  de  prouver  que  le  monde 
prétendu  anden  a  reçu  ses  habitants  du 
nouveau  que  de  prouver  l'inverse. 
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A  l'exrcption  pent-rtre  des  K'^kimo's  ou 
EsquiiuauA  \^voy,)y  leâ  ludiens  otlrent  le 
môme  caractère  physique.  La  couleur 
cuivrée,  les  cheveux  plats,  gros  et  noira, 
les  yeux  gris,  les  pommettes  des  joués 
saillantes,  la  taille  droite,  sont  des  traits 
cnmmtin^  à  tous.  Il  y  a  pourtant  <les  dif- 
l  i  i  cnces  de  stature  selon  les  tribus.  Ainsi, 
les  Usages  sont  très  grands,  tandis  que  les 
Shoshonees  (pron.  Ghochonis)  sont  au- 
dessous  de  la  taille  moyenne.  Chaque 
race  et  même  cbnqne  tribu  a  sa  physio- 
n'miie  partit  idière.  Aux  yeux  de  l'Eu- 
ropeeu  ou  de  l'Anglo- Américain,  tous  les 
Indiens  se  ressemblent;  mais  celui  qui  les 
a  fréquentés  peut  distinguer  leurs  tribus 
avec  une  certitude  presque  absolue.  A  in>i, 
on  discerne  un  DacotahouSiou(r'o^.  Ï.I, 
p.  ftOî  )  d'tin  Chipppway  HhnlA,  ou  d'un 
\\  innebago,  aussi  tacilenient  par  ses  traits 
que  par  sou  costume.  Cependant  la  dif- 
férence n'est  pas  tellement  grande  qu'on 
soit  induit  à  croire  que  toutca  les  tribus 
ne  viennent  pas  d'une  souche  unique. 
Les  tskimos  du  Grœnland  pî  de  l'est  du 
continent  dilfèrent  des  Indiens  nommés 
jjt'aiijc-rou^cs  par  le  teint,  la  taille  plus 
petite ,  et  la  position  des  yeux  qui  sont 
placés  obliquement  dans  leurs  orMtes. 
En  tirant  vers  Test,  et  en  hniK  aiit  la  <  '  [c 
SPptf nfrionnlr  de  V i\méru\u<' ,  on  trouve 
les  Liskiuàûs  aussi  grands  que  les  hommes 
des  autres  races.  Après  qu'on  a  déptasé 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Madcen* 
zîe,  ils  se  confondent  sous  tous  les  rap- 
ports avec  les  Indiens.  En  descendnnt  le 
long  des  côtes  de  l'océan  Pacifiq  H  jus- 
qu'à .Nootka-sound,  on  trouve  chez  les 
naturels  de  ces  contrées  quelques  traita 
caractéristiques  de  la  race  des  £»kimos. 
Que  ceux-ci  soient  ou  non  de  la  même 
souche  que  les  Indiens,  il  est  au  moins  a 
peu  prè^  certain  qu'ils  ont  nne  orij^îne 
commune  avec  les  sauvages  habiiania  des 
c^es  septentrionales  de  l'ancien  conti» 
nent.  Peut-être  la  petitesse  de  la  taille 
des  Eskimos  de  l'est  provient-elle  de  leur 
manière  de  vivre  qui  les  ti^  rit  exposés  à 
toute  rsjif»re  de  fatigues  et  de  pii valions. 
Cependant  il  est  encore  une  autre  diffé- 
rence entre  ce  peuple  et  le  reste  des  In- 
diens :  c'est  que,  depub  le  cap  Farewell 
jusqu'au  détroit  de  Bering,  les  Eï>kimos 
parlent  une  seule  tangue  et  ttrenlde  la  mer 
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presque  tons  leu  r  s  m  oyens  de  »ub»î«Unc«, 

tandis  f]v^  !p<  Ifïdiens  i  !a  yenn  rou^e 
n'ont  recours  à  la  péclit-  (jue  quand  ils 
ne  peuwnt  se  procurer  autrement  de 
^oi  TÏvre,  et  qu^iU  parlent  beaucoup  de 
dialedci  diUKrenCSy  ménae  lorsque  lako- 
gue  de  plosieiir»  tribus  crt  k  aiéflM  «n 
fbnd. 

Les  Indiens  du  non!  de  VAvrtérn]ue 
septentrionale  se  cUviseut  en  plusieurs 
grandes  familles. 

Lt  race  Algonquine  (vq^.),  on  dea 
Iiiditm  Cbippewajs,  bleo  qtt*elle»iiièDe 
Ibrt  réduite,  est  une  des  deux  plna  Don- 
breuses  qui  existent  aujourd'hui.  Toutes 
les  tribus  indiennes  de  la  Nouvelle- 
Anglpterre  étaient  al^onqnines,  si  nous 
pouvons  admettre  comme  une  preuve  de 
ce  fait  ridentité  éê  langage^  de  moeurs  et 
de  contâmes.  Le  vocabulaire  de  la  langue 
dm  Namgansets ,  par  eiemple,  reooeiUi 
par  Roger  Willinms,  prouve  qua  cas 
Indiens  éJaîpnt  une  branche  de  lasouf  hf* 
algonquine.  Les  ]\Iohégans*,  qui  ^ont 
OOQsidérés  comme  la  souche  des  autres 
tribos  babitaDt  la  Nouvelle-Angleter- 
re» parlaient  la  même  langue.  Les  tri- 
bus répandue  dans  le  Maine  préten- 
daient aussi  à  la  même  orij;ine.  Les  De- 
lawares  ou  T-enni-T  enapes  étaient  de  la 
même  fanùlle,  ei  leur  langue  a  été  décla- 
rée, par  des  juges  compétents,  la  plus  par- 
fiiite  qui  ekisle.  Les  Iroquois  (  vojr.  )  ou 
Indiens  des  Sis-Nations,  redoutés  naguère 
depuis  Tocéan  Atlantique  jusqn*au  Misais- 
sipj,  sont  alf^onquins.  Celte  tribu  s'éten- 
dait et  s'étend  encore  de  IVnibouchure 
du  Saiul-Laurent  au  Mississipi,  et  de  là, 
dans  la  direction  du  nord ,  au  grand  lac 
des  Esclaves,  car  les  Nayfaeeowawk  on 
Knistenaux  {voy.  T.  I,  p.  601  )  prolon- 
fent  jusque-là  leurs  coui'ses. 

Sur  la  rive  occidentale  du  Missîssipi  est 
une  autre  grande  famille  indienne,  (  (  !lp 
des  Sioux  ou  Dacotahs.  Le»  Dacotalis 
proprement  dits  habitent  la  rive  occiden- 
tale do  Missiasipt  jusqu^aui  sources  de  ce 
fleuve,  an  nord  du  Wisconsin  ;  leur  terri* 
toire  s'étend,  à  l'ouest,  jusqu'au  Missouri. 
Cette  tribu  parle  une  lansiue  radicale- 
ment distincte  de  celle  des  Algonquins. 

(p  Ce  nom  estiiosi  rrrit  dati*  l'Enr y»-lopédie  j 
•méricaioe.  Cooper  nous  avait  iMi>ituét  à  dira  | 
MohiguM.  f .  I 


Leur  origine  est  inconnue,  et  h 
près  frafîilions  ne  s'accordent  pa<i  sur  ce 
point,  l  ne  relation  (et  c'est  r*  lie  lui  offre 
le  plus  de  probabilité)  les  représente  com- 
me  ajant  été  cbaisés  des  environs  ik 
Mexico  par  les  Espagnols*  Les  kmaAm 
de  cette  tribu  sont  les  Winnebagom^  hi 
Otoes,  les  Joways,  les  llîssonries,  ks As» 
sinniboins,  lesOmahavir8,lesKan;aï  et  les 
Otages,  qui  tous  parlent  difterents  dia- 
l^es  de  la  langue  daculahne.  Le»  Assio- 
niboioa  sont  anmi  connus  sous  le  nom  «le 
Hoba  js  :  cW  edoi  qn*ib  sa  donMM  Mi^ 
mémrs.  Leur  séparation  de  la  souched^ 
cotahne  est  récente ,  et  en  voici  la  tÊÊm 
Un  Dacftfah  s'était  «auvé  avec  la  femme 
d'un  autre,  et  s'était  relufjié  sous  les  len- 
tes des  guerriers  de  sa  iamille.  Le  mari 
allant  réclamer  sa  femme  fui  tué  par  lia- 
dicn  adultère.  Son  père  el  ses  oncks^  dt^ 
mandant  le  sang  pour  le  sang,  confonni* 
ment  aux  lois  de  la  tribu,  furent  tués  pa- 
reilleiîient.  l  a  rause  ceux  qui  avaient 
péri  lut  epOLi'-ce  yr.iv  leur  parente,  et  les 
parents  des  coupables  lurent  delaita.  Lue 
suite  de  lenconties  sanglanlm  eut 
jusqu*à  ce  qu'enfin  le  parti  des  agmmw 
eut  le  dessous  et  se  sépara  de  la laba. 
Ils  furent  appelés  Hobays,  et  ib  ont  été 
en  guerre  avec  les  Dacotahs  jusqu'à  cci 
dernières  années.  Ils  errent  aujourd'hui 
dans  les  plaiues  entre  le  Saskashawiu  Cl 
le  Missouri,  oit  ils  vivent  de  la  dnsm  m 
bttfOe.  Leur  principal  reodea^vous  tit 
auprès  du  Lac-du-Diable.  Ils  eut,  aioii 
que  les  Indiens  plus  avancés  qu'eux  vcrî 
le  nord-oue^f .  (|uelipi(»s  fusils  ou  autres 
articles,  pruduii>  dts  niatiuiaclures  do 
blancs.  On  ne  peut  établir  avec  certiméi 
le  nombre  des  membres  de  cette  trik«| 
au  moins,  il  est  certain  qu'elle  eomfH 
plus  de  raille  guerriers. 

Une  tradition  des  Winnebagœs  rap- 
porte qu'ils  furent  chaises  du  Mexique  par 
les  Espagnols  contre  lesquels  ils  conservent 

encore  aujourd'hui  une  haine  béfiéi" 
taire.  Il  n*y  a  pas  deux  cents  ans  qpilb 
(ormaientoorps  avec  lesOto»,  les  Jowtji 
et  les  Misaourie*.  C'est  une  peuplade  fisrt 

et  belliqueuse,  ayant  plus  d'esprit  natio- 
nal (|ir:iucune  autre  tnl)u  indienne  de  la 
Ironiicre.  Les  Otocs  et  les  iVItssouritss,  au* 
joitfd*luii  réunis,  sont  renomméi 
leurs  compatriotm  pour  leur  bmaMVii 
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il«  peuvent  rassembler  environ  hom- 
mes portant  les  armes.  Les  Joways  habi- 
tent encore  les  borcU  tlu  Mississipi;  ils  ont 
de  100  •  SOO  guerriers.  Les  Osages  se  di- 
tisent  en  Croit  (ribas,  et  comptent  plus 
de  1,000  combattants.  Les  Kaosu  ha- 
bitent les  plaines  où  prenn^^nt  naissance 
l'ArknTT^ns  et  ia  rivière  liouge.  Leur  nom- 
bre est  iiit'onnu.L«  pays  des  Omahaws  est 
plu<i  haut  en  remontant  le  MiMonri. 

Outre  ces  tribus,  enire  le  rivière  dr^ 
Moint>s,  le  Wisconsin  etle  INlissouri,  habi- 
tent les  Sacs  et  les  Fox»'«;  Rrnards  ),  bran- 
ches de  la  tribu  des  CI>i|.pewaYs.  Ils  par- 
lent la  lanjçue  de  celle  Iribu,  et  comptent 
plus  de  1 ,000  bomraes  capables  de  com- 
battre. Sur  les  bords  du  Missouri  sont 
les  Pa\vnees  divisés  en  trois  tribus,  dont 
le>  Arikarees  sontune  I  i  iik  he.  Ils  vivent 
de  la  chasse  au  buHle.  1 1  1  On  assure  qu'ils 
cul  une  langue  à  eù.\  propre  Les  Minla- 
reesou  lîigbellies  ^  Gros -Ventres ) ,  les 
Mandans,  les  Crows  (Corneilles)  ei  les 
Blarkfeeti  Pieds- ^'oirs)  habitent  aussi  les 
bords  du  Missouri;  on  dit  (jue  chacune 
de  ces  tribus  a  son  lan^aj;e  particulier. 
Le  nombre  de  ces  Indiens  est  inconnu. 
Les  Shosbonees  babiteni  entre  les  sources 
du  Missouri  et  de  la  rivière  Colombie. 
Ils  sont  presque  toujours  à  cheval  et  en 
guerre  avec  les  tribus  du  Ba--Mi-^nttri. 
Sur  les  bords  de  la  rivière  Colomliie  sont 
les  Cbohunnishes,  les  Skilloots,  lesÉche- 
loots,  tes  Multnomalbs,  les  Clairops  et 
autres  tribus  dont  on  ne  connaît  ni  les 
points  de  rendez-vous,  ni  la  force.  Ils 
vivent  de  pè(die  aussi  bien  que  de  chasse, 
et  diflèrcnt,  pour  les  mœurii  et  les  cou- 
tumes, des  tribus  siluéca  à  Vest  des  Mon- 
tagnes Rocheuses;  ils  ne  sont  ni  si  bien 
nourrisy  ni  si  bien  vêtus.  La  plupart  de 
ces  Indiens  ont  Thabiludr  <!';![  latir  entre 
df»nx  planefif^  la  tèlc  des  lioavcau-nès, 
u'uu  leur  vient  le  nom  de  t lat-Ueads 
(Tètes-Plales).  Ils  font  quehjue  commerce 
avec  les  équipages  des  navires  qui  abor- 
dent sur  la  côle  nord-ouest.  On  n2  con- 
naît rien  de»  iaogues  d'aucune  de  ces 
peuplades. 

Au  sud  des  Étals- Unis  se  trouvent 
quatre  tribus  indiennes,  savoir  :  les  Chi- 
ckasaws,  les  Choctavra,  les  Cberokees 
(Chîroquois)  et  les  Creeks.  Toutes  ces 
peuplades  ont  lait  quelques  progrès  en 
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civilisa tinn.  Les  Sf^mtonlc?  soutane  bran- 
che de  la  iiibu  des  Lreeks  \voy.y,  et  bam 
bilent  le  pays  plat  où  eoulenl  les  rivièm 
d'Apalacbicola  ^  de  Flint,  et  les  c^  da 
la  baie  de  Sainte-Rose  dans  la  Floride.  La 
nom  (ieSémmoies  (ces\.-k-dire  sauvages) 
est  apiiliqoé  par  If^  Creeks  à  tous  les  va- 
gabonds de  ieur  nation.  Les  Séminoles,  il 
y  a  quelques  années,  formaient  un  corps 
d*environ 6,000 personneaXeuravîllesfa- 
1  rnl  brûlées  par  le  général  Jackson  (POy»)f 
leurs  chefs  tués,  et  ce  qui  échappa  se  dis- 
persa dans  le  pays.  Les  Cherokees  (voy. 
T.  I,  p.  (iOl }  ont  une  langue  écrite  et  im- 
primée qu'on  dit  être  totalement  diffé- 
rente de  toutes  les  autres.  Leur  popula- 
tion est  d'environ  15,000  âmes.  Les  peu- 
plades des  Choctaws  on  Chriktahs  {iht<!.) 
et  Cliif  kasaws  sont  chacune  encore 
plus  nombreuse. 

Au  nord  du  grand  lac  des  Esclaves, 
est  une  autre  famille  d*Indiensparmi  les- 
quels sont  les  Chîppewyans  (vrvr.  T.  I"", 
ibiil.)  ,  les  IriiiptiH  cuivrés  (Copper  In- 
dians'  ,  If^  T.i<  vies  JJore  Jndiam),  les 
Côtes-ùt-Ciut  ti  iDog-Riùi).  Parmi  ceux- 
ci,  les  Chipppewyans,  les  Cuivrés  et  les 
Côtes-de-Cbien  parlent  le  même  lan- 
gage. Ils  sont  trvii^  en  guerre  avec  les  Es- 
quimanx.  T  r-(  .o;r  -do  Chien  sont  aiî^si 
opprimes  et  hart  tles  par  les  Cuivrés,  qui 
les  volent  et  leur  eulèveol  leurs  femmes 
quand  Toccasion  s'en  présente.  Ces  tri- 
bus vivent  principalement  de  la  eliassa 
aux  renneset  de  la  j^èche  pendant  l'hiver. 
Pour  les  mœurs  et  les  usages,  ils  sont  infé- 
rieurs aux  Indiens  qui  les  avoisinent  du 
côté  du  sud  j  leur  nombre  estirès  peucoiH 
sidérable. 

Enfln ,  il  euste  encore  des  restes  de 
quelques  peuplades  habitant  en-deçà  des 
limites  des  Flats-Lnis,  savoir  :  les  Mohé- 
gans,  les  Delawarcs,  les  Shawanoes,  les  Sé- 
néeas  iibid.)y  les  Onéidas,  les  Piankashaws 
et  quelques  autres,  La  plupart  de  ces  In- 
diens subsistent  par  Tagriculture  aussi 
bien  que  par  la  chasse.  Leurs  rapports 
avec  les  blancs  ne  jptir  ont  pas  été  avan- 
tageux ;  ils  onlconlraclc  les  vices  de  la  vie 
civilisée,  sans  en  adopter  les  vertus. 

Outre  toutes  les  peuplades  mention- 
nées ,  il  existe  dans  Pintérieur  de  l'île  de 
Terre-Keuve  unr  tribu  indienne  qui  a 
évité  tout  cotumerce  avec  les  blancs. 
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l.fs  Inclit't!^  ont  fnnjoiîrs  résis^î/"  aux 
teiilalives  qu'on  a  pu  laire  poui'  li  s  i  jvr- 
liser,  tant  qvCih  pouvaient  suLsisier  tlu 
produit  d»  leur  diMM. Quelque»  tribut 
en  petit  nombre,  teHcB  qm  celles  des  In- 
diens du  Sud  et  les  restes  des  Six-NatSonSy 
ayant  été  cernées  par  les  élablisscmenls 
des  blancs  et  rc^^rrr/'P^  dan^  êfs  l';mit(»s 
de  manière  à  ne  (xmvoir  plus  vivre  de 
ciliwe,  se  sont  tournées  du  côté  de  l'agri  - 
culture  comme  moyen  de  subsistance; 
niJs  cet  ftbendon  des  bebitndes  de  la  vie 
sauvage  ne  se  rencontre  pas  là  où  il  y  a 
po  silnlif/'  or  îrotTvf r fra^tres  moyens  de 
vivre.  L'hu.tpiuttle  t^l  une  àp'^  qualités 
les  plus  saillantes  des  laJiciis,  Datis  tou- 
tes leurs  tribus^  l*étrangcr  est  reçu  avec 
les  plus  grands  égards  et  les  soins  les  plus 
attentifs.  Â  son  arrivée,  on  lui  donne  le 
meilleur  siège;  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  wi^ivam  on  chaumière  est  mis  à 
sa  disposition.  Sa  personne  et  tout  ce  qui 
lui  appartient  sont  des  choses  sacrées.  Il 
peut  demeurer  aussi  longtemps  qu'il  lui 
platt  dans  un  wigtvam^  sans  qu'on  lai 
fasse  de  questions;  il  peut  se  retirer  sans 
qu'on  s'oppose  à  son  départ.  On  donne 
des  festins  en  son  honneur,  et  lors  même 
que  son  appétit  est  satisfait,  il  ne  doit 
rien  refuser  de  ce  qui  lui  est  servi,  sous 
peine  d'ofTenser  grièvement  ses  hdles. 
Dans  toutes  ou  jiresque  toutes  les  peu- 
plades indiennes,  le  soin  unique  de  l'hon, 
me  est  de  pourvoir  au  bien-être  de  !a 
famille.  Le  travail  est  le  lot  exclusif  des 
femmes.  C'est  aux  femmes  à  faire  venir 
le  blé,  à  faire  et  à  raccommoder  les  vête- 
ments et  les  cbaufisurea  appelées  moeca* 
siaSy  à  planter  les  tentes,  à  couper  du  bois, 
îi  apporter  de  l'eau,  à  soigner  les  chevaux 
et  les  chiens,  et,  dans  le^  marches,  à  por- 
ter le  bagage,  Lesfemuifs  ne  murmurent 
point  de  ces  travaux  ;  tlU's  les  regardent 
comme  la  part  qui  doit  naturettement 
Icurrcvenir  dins  la  distribution  équitable 
des  soins  de  la  famille  ;  mais  elles  sont  re- 
gardera  rnmme  une  espèce  inH-rieure,  et 
souvent  se  translèrent  «l'un   homme  à 
un  autre  comme  un  objet  de  proprieié.  l  a 
polygamie  est  générale.  Cha  i  ue  homme 
a  autant  d'épouses  qu*il  peut  en  faire  sub  - 
sisler;  et,  d;.ns  les  mariages,  la  volonté  de 
lajeunpfrMr  nV*t  presque  jamais  consul- 
tée :  i  homme  s'adresse  directement  aux 


parents  rio  cr lie  qu'il  veut  épooiar,  elfa 

sort  (ic  (  cllf  (  i  dépend  entièrement  d'eux. 
Le  sy^ieme  de  dot  est,  chez  les  Indiens, 
l*inver&e  de  ce  qu'il  e^t  chez  nous.  L'hom- 
me fait  cerUins  présente  aux  parents  de 
sa  future,  an  lieu  de  recevoir  d'eux  quel- 
que objet  en  même  temps  que  la  femme» 
T  :?  rén'-monie  du  mariaf^e  est  toujoui» 
très  simple;  il  ne  s'en  lait  mrme  aucune 
dans  la  plupart  des  tribu».  Un  punit  l'a- 
dultère en  coupant  le  ne/  à  la  femme 
s'en  est  rendue  coupable,  ou  en  la  muti- 
lant de  quelque  autre  manière  ;  quelque 
fois,  mais  rarement,  OU  lui  ôte  la  vie. 
Dans  r]tîp1f|ue%  ti         ce  rrime  est  regar- 
dé comme  une  l  iuir  \ / ri ic !(e ,  et ,  dans 
plusieurs,  il  arrive  quelquetois  que  le 
mari  prête  sa  femme  à  un  ami  sa»s  op- 
position de  la  part  de  celle-ci.  Lediverœ 
est  fréquent,  car  il  dépend  du  bon  plaiair 
des  parties  qui  avaient  contracté  ma- 
riage; dans  ce  cas,  on  lai«5<»  à  h  Çemmf- 
le  soin  d'élever  comme  elie  peut  les  en- 
fants, 11  n'est  pas  rare  de  voir  une  fem- 
me indienne  qui  a  été  répudiée  dnq  ou 
six  fois  avant  d'être  établie  d'une  ma- 
nière fixe»  Dans  quelques  tribus,  princi- 
palement relies  de  la  souche  Dacotahne, 
chaque  homme  regarde  comme  un  de- 
voir d'épouser  toutes  les  sreurs  d  une  mê- 
me famille,  et  d'avoir  autant  de  femmes 
qu'il  peut  en  nourrir.  Dans  la  pinpsrt 
les  tiibus,  et,  nous  croyons  même  dans 
toutes,  on  abhorre  l'inceste. Les ocmplss 
de  dévouement  rtr  <nnt  pas  rares. 

Tous  les  î?i(li'  os  connus  rrnipnt  en 
un  Dieu  suprême  et  à  l'immortahle  de 
l'âme.  Ils  attribuent  tout  bien  et  toaU 
puûsance  a  l'Être -Suprême.  Beaucoup 
d'Indiens  croient  an  >i  i  Pcx islence d'un 
mauvais  principe,  doué  d'intelligence,  et 
dont  ils  cherchent  i  il ''ntimpr  les  sug- 
ge^tions  perlides  par  ia  pt  icre  et  les  sa- 
crifices. Ils  ne  demandent  jamais  rien  au 
Grand-Être,  se  bornant  à  le  remercier 
des  bienfaits  reçus,  disant  qu*il  est  le 
meilleur  juge  de  ce  qui  peut  leur  être 
avantageux.  Ils  croient  à  beaucoup  de 
divinités  du  second  ordre  [itumilous*  )y 
«huit  deux  résident  dans  le  soleil  et  dans 
la  lune.  lis  attribuent  d«i  pouvoirs  s||r* 
naturels  aux  serpents,  prtncipatemenmc 
serpents  à  sonnettes,  et  ne  tuent  aucnn 

(*)  f^Ojr,  AKCRiQtTS,  T.  I,  p.  6o«. 
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•animal  Ae  cptte  espèce;  l'anguiUe  méiué 
échappe  à  ia  mort ,  giàce  à  sa  rcssem- 
biatice  avec  le  serpttM'^  Ib  leodeiiC  des 
bonnean  leligim  «nx  rochers  et  autres 
«bjets  «mprelots  de  majesié.  lis  croient 
•^eles  animaux  oni  des  âmes  immovirl- 
îes  aussi  bîen  que      homîTit"-,  t  n  un  n;ot, 
qtip  la  nature  vivante  est  peuplée  U  esprits. 
Dans  ieui-s  idées,  la  sorcellerie  se  confond 
««ec  Tari  de  guérir,  «t  leurs  prêtres  sont 
«n  même  temps  médecins  et  jongleurs. 
Ces  prêtres  mêlent  des  tours  de  preslidi- 
r^itation  à  tnrttcs  leur**  cérémonies  reli- 
gieuses; cepeiidaiii  y  a  quelques  exceptions 
près,  ils  ont  peu  de  pouvoir  ou  d'influen- 
ce sur  la  multitude.  La  vie  future,  dans 
les  croyances  des  Indiens,  est  un  paradis 
matériel  où  les  ocrtipalîm^  i  t  1rs  plaisirs 
seront  du  même  genre  que  ceux  ci'ici-bas. 
îh  ont  aussi  une  idée  vague  du  châti- 
ment luiui  pour  les  péchés  qui  auront 
été  commis  pendant  la  vie  du  corps. 
Sarmi  les  superstitions  des  tribus  algon- 
^ines  et  dacolhnnc?  ,  il  pii  existe  une 
singulière  :  un  homme  est  queiijueluis 
voué  par  ses  parents  ou  se  voue  lui-même 
il  une  vie  dMgnominie.  Dans  ce  cas,  il 
Vhabille  comme  une  femme  et  se  livre  à 
toutes  les  occupations  du  sexe  féminin. 
Il  s  associe  avec  les  lemmes  seulomc  nt,  fi 
qnrlaTiofnh  prf!»d  un  njari.  Il  ebleii  buile 
au  mépris  gênerai,  quoique  celte  condi- 
tion ne  soit  point  de  son  choix,  et  qu'il 
la  4loive  très  souvent  à  un  songe  de  ses 
parents  avant  même  quMI  fut  né. 

Nous  rrovf>ns   impri-^-^i^îf*  d'f"=;timer 
d'une  manière  un  peu  prcciae  le  nombre 
des  Indiens  de  l'Amérique  sepientrio-- 
uale  ;  cependant  nous  pouvons  dire  qa*il 
«st  très  petit  partout ,  en  proportion  de 
l'étendue  du'territoire  ;  car  un  peuple 
<>Via<^«5eur  ne  saurait  e'tre  fort  uomln cuv, 
\A'\n  y  guerres,  dont  on  a  lauL  parle,  n'ont 
paij  d'intluence  bien  remarquable  sur  le 
montant  de  leur  population  :  elles  se  font 
«n  détail,  par  petites  bandes,  et  par  con- 
séquent ne  sont  pas  très  destructives.  Les 
Tn<!iens  ne  font  guère  de  quartier;  niaia 
quand  un  prisonnier  est  épargné,  il  est 
sûr  d*étre  adopté  par  la  tribu  victorieuse. 
Les  peuplades  qui  habitent  la  prairie  font 
la  guerre  à  cheval  et  ont  pour  armes  des 
lanrf"^  pl  des  arcs  avec  des  flèches;  celles 
qui  habitent  les  forêts  sont  géuurMleiaeul 


armées  dë  fusils.  h&  courage  des  Indleiis 
est  un  courage  moral  et  passif  plutôt 
qu'actif.  Ils  regurdent  comme  ni»,  lâ- 
cheté de  se  laisser  aOcéter  par  iem«lhei«r, 

ou  Uiaitriser  pr»r  la  colère  ou  la  compa»- 
«.îctn.  l'Ire  toujours  prt't  à  mniirir,  h.iie 
en  quelque  sorte  bon  accueil  b  la  inuil, 
et  soullrir  avec  fermeté  tout  K^qui  peol 
arriver  de  funeste,  est  pour  eu»  la  per- 
fection idéale  du  (  uurage.  Quant  à  un  gou- 
vernement, ils  n'en  ont  nurun  ;  i!s  n'ont 
point  de  Inis  :  des  roulunus  t  n  tiennent 
lieu  ,  ItMiiii  lit  s  sont  scrupuleusement  ob- 
servées pur  ciiaqueindi^vidu.  Dans  les  cas 
de  meurtre,  par  exemple^  la  règle  est  que 
le  sang  paie  pour  le  sang,  et  l'homicide 
cherche  rarement  à  éviter  îe  chàlîmfnt 
dû  à  son  crime.  Les  Indiens  (»nt.  deschets; 
mais  leur  pouvoir  s'arrête  a  la  peisuasion, 
et  ils  ne  peuvent  propfemeilt<}IHMiaild«r 
à  personne.  Quelquefois  un  chef  de- 
venu tel  en  vertu  de  ses  exploits  guerriers 
ou  de  sa  sagesse.  Dan**  quel* pa  s  tribus, 
il  ct;ifite  quelque  chose  qui  ressemble  a 
i  lierédilé  du  rang;  mais,  même  alors, 
l'autorité  ne  se  transmet  pas  toujours  en 
ligne  directe  :  souvent  le  fils  d'un  chef  est 
écarté  pour  faire  place  à  un  plus  digne. 
Dans  la  guerre ,  les  ordres  du  rhf  f  sont 
exécutés  avec  une  obéissance  absolue. 
Les  tribus  de  lu  prairie  se  nourrissent 
de  la  cbur  doi  buffle  qu'elles  diaa- 
sent,  la  plupart,  avec  des  chevaux.  Celles 
qui  habitent  les  pays  boisés  chassent  le 
cerf  et  dos  nnimnux  plus  petit»!.  T.ps  sau- 
vages qui  ont  conati  vti  les  mœurs  pri- 
mitives sont  les  plus  pauvres,  mais  en 
même  temps  les  plus  indépendants,  ,  parée 
qu'ilsontpende  Ik  m  inselqu'ilspeuveatjr 
pourvoir  sans  assistance  étrangère.  Ceux 
(jui  vivent  phts  près  drs  blancs  ont  plus 
dcchosesqui  tonii  tbuentau  ijieu-ùlre  de 
la  vie,  sans  être  pour  cela  plus  civilisés 
on  plus  heureux,  parce  que  leurs  nmt* 
veaux  besoins  ne  snni  .pie  bien  faible- 
ment satisfaits.  On  peut  dire  que  si  le 
commerce  qui  se  fait  avpr  les  lnf'if»n<*  par 
la  voie  du  Mii=ir:sipi  elail  interrompu 

pendant  ciuq  aus,  tous  les  aborigènes  de 
ces  contrées  seraient  en  danger  de  périr, 

I  parce  qu'ib  dépendent  des  blancs  pour  la 
fourniture  des  vêtements  et  des  nrmes. 

T. (  S  ÎTidiens  ne  peuvent  juiii  iis  ètri'  dan- 
;  gereux,  aUeudu  qu'il  n'y  a  point  euiie 
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eux  crunion.  Ils  n'ont  point  «l'alfilKilu'i, 
m  inoifi::!  qu'uu  ne  regarde  coiuiue  ici  un 
petit  aonibre  dliiéroglyphes  grossiers. 
Bn  «MiMf  lirai  pouToos  pwlcr  dl*«nx 
«omint  d*aD  people  bnve,  imonciaiit , 
géaéraoKct  misérable. 

Ti*"?  Triilîpn^  f\n  ^nd  de  rAmrrirjtie 
&epleiUrionale  uni  ÔU'  n^^H'p'ti'?  .ait  Jts- 
pagnobjiU  le  sont  aujouni  hui  aux  ré- 
pnbliqaes  da  Mexique  et  de  Guatemala, 
â  l'exoeptioR  de  quelques  tribiu»  telles 
que  les  A  paches,  Ic8  NabajoM  et  les  Mos- 
quîtos  (vir-  T.  I,  p.  fîOI).  Lestrilms  in- 
dpppntJnnîPs  qui  habitent  au  nord  du 
Mexique  ressemblent  a  celles  des  F'^f-^- 
^nis  pour  les  niuîurs  et  les  coutumes. 
Vivant  de  chaiie  et  de  butin ,  et  possé- 
dant des  chevavx  très  lég^n  à  la  ooune, 
ces  Indiens  harcellent  Im  habiunts  des 
frontières  et  l<  -  i  h^sseurs.  Sur  les  côtes 
dr  l'Yiir  iînn  .  |,  .  fndiens  vivent  de  la 
thaa.se, de  la  pèche  et  du  commerce  de 
bois  de  teiolure.  Les  ruines  considérables 
desandeanes  villei  du  Mexique  prouvent 
l'étendue  de  leur  population  primitiTe. 

naturels  de  oes  contrées  sont  doués 
d'une  grande  force  musculaire,  ont  de 
b#»Ue5  formes,  et  vivent  jusqu'à  un  âge 
avancé.  Il  est  difficile  de  sp  fx  ntrr  htip 
opinion  juste  du  caractère  d\iii  |m  ii|  i 
a  si  longtemps  gémi  sous  la  p.u.  ciamt 
oppression.  Au  temps  de  la  conquête,  les 
babitants  riches  «  1  u  \  !  ♦  \  i  que  furent  victi- 
mes de  la  rapacité  des  Espagnols ,  et  les 
prpire^  n?t.«qnes,  qui  étaient  les  déposi- 
taires de»  annales  bi.^iorit^ues  dn  |>'ivs, 
lurent  immolés  par  le  fanatisme  des  con- 
quérants. Les  Indiens  du  Mexitjue  sont 
graves,  mélancoliques  et  silencieux  ;  leur 
musique  et  leur  danse  sont  empreintes  du 
même  caractère. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  méridionale 
{voj.  T.  I,  p.  602)  ne  dilfèrent,  rin  nhv- 
sique,  en  aucun  point  essentiel  tle  l^mx  i 
de  la  moitié  septentrionale  du  couiineui 
américain, et  si  l*on  excepte  ceuvdu  Pérou 
et  du  Chili,  ils  ne  sont  pas  civilisés.  Dans 
les  immenses  contrées  appartenant  aulre- 
fot!*  aux  Ksnî-nnU,  ou  prut  diviser  les 
Indiens  en  deux  *  las>es,  savoir  :  les  iude- 
|kendants  ou  Indtos  hnn'os^  et  ceux  qui 
ont  été  aisujettis.  Les  premiers  sont  to- 
talement étrangers  à  Tagrirulture  :  ils  vi- 
wt  de  la  cbuse  et  de  la  pèche;  queU 


,  que^-^uns  d'entï  e  ewx  mr^ngeut  des  four- 
mis, des  lézartw  ei  .iiiriiM-  tirif  cnyM-M' 
l£rre.  Le»  naturels  du  Pei  uu,  dtateiitiënts 
dasandena  habitants  de  Tempirç  4es  !«. 
^  «M  que  can»  d»  Il  Cdon- 

bie,  ont  été  émandpés  depuis  que  jp 
contrées  se  sont  «ffranchii^  dv  jo0g 
pagDûl.  Ils  ont  rendu  d'importants  ic^ 
vices  à  la  cause  qu'iU  rtvn-pnt  (épousée 
pendant  la  guerre  des  culouits  couUe  la 
mère -patrie.  Ils  sont  en  général  Li«D 
(âiu  et  vigoureux.  Ils  sont  superstitisoK 
et  portent  des  amulettes  saur  diQiiraiitii 
parties  du  corps.  Ils  fontavecuneeerfaiis 
jJsnff'une  boisson  amère  et  enivrante,  €t 
se  servent  de  tlt  ches  eropo?«;nnnées.  Leun 
villages  sont  fortifiés,  et  eji  cas  de  néces- 
sité, ils  se  retirent  dans  les  moDiagoe& 

La  plupart  des  Indiens  du  Chili  iMt 
indépendants.  Leurs  traits  sont  légviicii 
et  leur  teint  n*est  pas  très  brun.  Leur 
ri<  hesse  principale  consiste  eu  troupeaux 
de  b4i'urs.  en  chevaux  et  en  guanacos. Ui 
donnent  peu  de  soins  à  l'agriculture, 
ayant  Thumeur  nomade.  Ils  adorent  Jes 
étoiles,  et  reconnaissent  une  grande  oaMft 
première;  l'astronomie  ne  leur  est  pis 
inconnue.  Dans  la  république  deBâéi> 
nos-Ayres,  bs  missions  des  Jésuites  ont 
réussi  ,  jus.ju'à  un  certain  pnint,  à  ci- 
viliser les  naturels.  Les  tribut  iuuiennes 
du  Brésil  sont  nombreuses;  plusieurs i>oflt 
tout-à-fait  sauvages,  et  les  deux  scassns 
portent  pas  de  vêtements.  Leurs  iikeim 
et  leurs  habitudes  sont  semblables  à  celifi 
des  tribus  de  l'Américpie  scptentrion^lf 
Les  Indiens  du  sud  vivent  de  h  li 
qui,  avec  la  guerre,  forme  Tïmique  occUi» 
pation  des  boaimes;  les  fcnim»  sertsnt 
de  travailleurs,  de  bétes  de  somme,  és 
serviteurs  chez  ces  peupladm  belbqueoMi 
dont  les  gucrros  mutuelles  sont  très  ssar- 
"'inî  V  Quelijues  tribus  sont  constain- 
iiH'iil  en   guerrp   r  .n'rf  Portuj^aisj 
d  autres  entretiennent  avec  eut  des  rep 
latîons  amicale».  Les  unes  ont  adopté  dci 
habitations  fixes  et  se  livrent  à  une  sorts 
d';i^ricuUure  asses  grossière  ;  d'autres  fa- 
bri(pn>nt  des  ^as^'s  d'ar;;ile,  «  UpiH* n'  '-'^ 
coton,  et  lont  des  étoffes.  A  rexlrcfuite 
méridionale  i|e  l'Anu  rique  du  Sud  sont 
les  l'aiagous  {voy  ,  'j ,  d'une  tadle  haute  et 
robustes,  ayant  le  teint  brun,  le  Mi  M- 
mus,  les  pommettes  des  joues  saUlantlsst 
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Uûe  grwide  bouche.  tiM.ffrilIliQIU  qui 
donmlcHt  à  ces  peuples  des  proportloM 
gigantesques  liront  pas  élé  confirmées  par 

lés  derniers  voyageurs. 

Ed  somme,  les  prinripalp"  tiilnis  de 
l'Amérique  du  Sud  sont  les  liaiibis,  les 
Maynas,  les  Omaguas,  les  Maypuras,  les 
YanireS)  les  Guajiro»  oa  Goahîros»  les 
Guajaribes,  les  Caraïbes,  Cari bes  ou  Gai- 
Hnagos,  les  Macas ,  les  Ottomacs ,  les 
Quixos  nti  Oinrh-^s  ,  \p<^  Tan^Bnacs,  les 
Chimehos,  ità  l^iio»,  lesChirenes,  lesMo- 
xos,  lesChiquilos,  les  Abiponiens  (foy.), 
les  Guaranis,  les  Puclcbes,  les  Guaicon* 
ras,  les  Arautans  (r^oy.),  les  Toupis  ,  les 
Toupinambas,  les  Marjafs,  les  Puris,  les 
PatagonSy  etc.  yoy.  Amérique,  T.  V^, 
p.  601.  Efic.  rimer. 

ii\i>IFFÉnE>XE.  Avant  de  parler 
de  nodifT^nce,  fixons  -  en  Tidée  en  la 
rapprochant  du  fait  n^oral  qui  lui  res- 
semble le  plus,  V(riscnsibilité.  Ce  sont 
deux  f^t  ils  flaii^  lesquels  Tàme  n'est  point 
émue  et  ue  st;  porte  point  à  ?>2h';  deux 
états  voisins,  par  conséquent,  de  [\ipathic 
et  de  Vindo/ence,  dont  il  convient  de  les 
distinguer  d'abord. 

L'apathie  (voy.)  et  ^indolence  sont 
absolnpv  ,  permrinonies,  constitutives  du 
caractère,  coiisuletees  en  elles-mêmes  et 
indépendamment  de  toute  application  j 
PindifTérence  et  Tinsensibilité  sont  rela* 
tives,  accidentelles  :  on  ne  les  ood^o  i  t  q  u'e  n 
rapport  avec  des  impressions  particulières 
qui  devraient  agir  sur  l'âme.  On  n'^»«t 
point  apathique  et  indolent  a  quelque 
chose,  mais  on  y  est  indifTérent  ou  insen* 
sible.  On  languit  dans  Tapathie  et  l'in- 
dolence; on  ne  languit  pas  dans  Tindif^ 
férence  et  l'insensibilité.  En  second  lieu, 
bien  que  l'effet  de  toutes  ces  (qualités  soit 
l'inaction,  c'est  ce  côté  que  l'on  considère 
principalement  dans  l'apathie  et  IHndo» 
lenoe  :  au  lieu  qne,  dans  rindiCTérence  et 
l'insensibilité,  c'est  surtout  l'inaccessibi- 
litéde  Tàme  aux  impressions.  L'apathique 
et  l'indolent  nnnn'vpnf  dp  mobilité;  l'in- 
dillérenlet  l'insensible,  d  irniabililé.  Les 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  derniers 
méritent  une  attention  particulière. 

L'indifférence  se  rapporte  plus  à  l*es- 
prît,  et  rinsensibilité  au  cœur.  (]'est  pour- 
quoi la  prpmirrr  a  un  domaine  plus 
étendu,  plus  varie  que  la  seconde.  L'in- 
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diWiiUMOlif  I  ?4§Êtà'èê^tomm^ 
devrait  Intérener,  scieiioeiy  d<CQWWta% 

entreprises,  spectacles  nouveaux;  l'inaen» 
sibil'lf  II 'il  lÎT'i!  qu'à  Tr^iard  de  ce  qni  de- 
vrait alli.'cier  la  sensibilité.  On  <>^t  iudit- 
férent,  mais  non  pas  instu^ible,  en  ma- 
tière de  religion,  de  philosophie,  de 
politique.  D'ordinaira,  les  vieillards  de- 
viennent indifférents,  ce  qni  les  empêche 
de  prendre  aucune  part  aux  affaires,  d'en 
faire  ctî< ,  dr  s'en  soiu  it'r;  !fs  personnes 
qui  ont  beaucoup  souilcrl  deviennent 
insensibles,  c'est-à-dire  inacceisibles  i 
la  compassion,  à  l'humanité,  et  parsail« 
à  la  bienfaisance.  Les  causes  de  l'indiffé. 
rence  peuvent  être  le  dt'p;  ùî  des  choses, 
la  légèreté  de  l'esprit,  l'oubli  des  bienfaits; 
l'insensibilité  a  toujours  sa  source  dans  le 
cœur.  L'une  touche  an  mépris,  l'autre^ 
la  dureté ,  à  la  rudesse  ou  même  à  la 
cruauté.  T 1  première  consiste  à  ne  pas 
mettre  de  f/fjfrrc/ice  entre  une  cho*»»  e»  les 
autres,  à  ne  pas  la  distinguer  de  la  loule; 
la  seconde,  à  rester  froid  aux  impressions 
qu'elle  devrait  produire.  En  d'autres  ter- 
mes, rîndifTérence  fait  qu'on  ne  pren4 
point  d'intérêt  aux  choses,  et  l'insensibl* 
lité  qu'on  n'en  est  point  înurîif'. 

Quand  on  a  fait  ces  uisiineiions  en  ap- 
parence purement  grammaticales  et  sans 
portée,  l'indifférence  se  montre  sous  s(» 
vrai  jour,  et  il  devient  facile  de  l'apprécier. 
Ko  général,  ce  que  la  léthargie  [voy.)  e>t 
au  corps,  rindinVTcru-'C  Vv-t  n  l'àme  :  elle 
l'ns-^niTpir.  }'rtu'i-\r,  lui  bie  tout  ressorl, 
i  ab.iuu  dit.  Comment  pourrions  -  nous 
diriger  puissamment  nos  facultés  vers  ma 
but  dont  nous  n'aurions  nul  souci  ?  Pour 
nous,  vivre  c'est  agir;  et  nous  n'agiriona 
pas,  nous  mènerions  i/np  vie  toute  végé- 
tative, sans  quelque  i  hose  qui  nous  sti- 
mule et  nous  provoque,  sans  l'intérêt  que 
les  choses  nous  inspirent.  Mieux  vaudrait 
cent  fois  l'engouement  que  cette  déplo- 
rable incurie;  car  elle  frappe  de  stérilité 
toiTî  11  s  c:ermc"  de  perfection  et  de  bon- 
heur dépose»  en  nous  par  la  Providence. 
En  proie  à  cette  langueur,  l'ànie  ressem- 
ble à  on  lac  dont  les  eaux  croupissent 
faute  de  pente  et  de  courant.  II  est  vrai 
que  l'indilférence,  en  cela  opposée  à  l'in- 
dolence ft  ^  l'npatÎTte,  rl-<xnc  rnrpnipnl 
dans  les  eapi  il»  U  uiie  manière  geatirile  et 
abàolue.  Ne  se  sentir  nul  attrait  pour  une 
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chosCj  est  souvent  Reflet  d'un  grand  aUa- 
^MflMnt  poar  ooe  antre.  UindUTéreiu» 
CD  wmonXf  par  exemple,  loin  de  s^éteodre 
à  tout,  peut  avoir  pour  cause  rardeor 
même  a  vec  laquelle  on  poonuit  dea  pro- 
jets d^ambition. 

Un  autre  trîiîf  par  lequel  rindiiférence 
se  sépare  de  i  uidultace  et  de  i'apalhie  , 
c'est  qu'elle  ne  se  rapporte  pas  toujours 
à  la  pi  atiqoe  :  elle  se  réduit  quelquefois 
à  un  simple  Beotiment  envers  lea  persou' 
nés  ou  les  opinions,  qui  fait  qu*on  n*a 
point  de  goûl  pour  elles,  qu*on  ne  s'en 
inrjuicîrnî  nr  sVn  soucie;  sentimeni  pi-'  r, 
à  cci  tauta  iL'i^at  ds,  que  la  haine.  Celui  qui 
vous  hait,  au  moins  s'occupe  de  vous: 
rindifKfirent  n*y  songe  même  pas;  peu  lui 
importe  ee  qui  voua  concerne;  il  ne  vous 
offre,  pour  le  ramener,  aucune  prise.  C'tst 
l'indifférence  du  public  qui  prée  ipiu  rha- 
que  jour  dans  le  néant  de  l'oubli  (K  ^  iiiées 
et  des  partis  que  la  persécution  lerait 
vivre. 

L*iodiffâ»enoe  nait  de  causes  diverses. 
Tantôt  elle  tient  à  un  tempérament  froid, 
peu  impressionnable,  sans  vivacité;  tan- 
tôt elle  est  le  fruit  de  l'expérience  quW 

a  de  la  vie  et  des  hommes.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elle  suppose  souvent  Tt-îrorsine 
ut  mené  ù  la  misanlluopic.  D  autres  lois, 
elle  prend  sa  source  dans  Tignoraoce: 
ignoUnulla  cupidoy  on  ne  saurait  ainer 
ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Telle  est  Pindif- 
lérence  de  renfance  et  celle  du  sauvage 
pour  les  merveille   ('    \-\  civilisation. 

Kllc  se  divise  en  nojubreuses  espèces, 
suivant  les  objets  stu-  lebfjuels  elle  porte. 
Elle  est,  par  exemple,  rcligit-u^e,  poli- 
tique, scientifique  ou  morale,  restant 
toujours  la  même  dans  ces  différentes 
sphères  de  manifestation.  Seulement,  en 
morale,  outre  cette  indilTérence  insiinc- 
tivp  p\  \mm\c\?iVt\c  (|ui  entrnînr  ptanr  la 
couduiti:  ies  plus  funestes  tlkb»,  oii  dis- 
tingue une  indifférence  philosophique  et 
réfléchie  dont  les  conséquences  sont  tout 
autres.  Celle-ci  consiste  dans  un  état  de 
neutralité  et  d^indépendance  de  la  raison 
par  rnppn.t  aux  passion^,  état  dans  le- 
quel ia  rai-ioii  ne  pjrnd  1p  parti,  n'opouse 
les  intérêts  d'aucune,  mais  ies  juge  toulcs 
avec  impartialité  et  en  retranche  l'excès. 
Au  lieu  d*un  mortel  assoupissement,  une 
telle  indifférence  établit  dans  Tàme  le 
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calme  de  la  sagesse,  lilit-  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  cet  indijjereniume  or- 
gueilleux qui  prend  au  pied  de  la  lettre  le 
nil  admirari  sapieitti*,  ni  avee,  cdoi 
qu'engendre  un  scepticisme  absolu  ouqni 
a  pour  cause  des  sens  émoussés,  la  paresse 
dV^prit  M  l'irimpacité  d'uo  travail  intek 
leciuei  souu  nu.  L-f-e. 
INDIGÉXATj'ro/.  ISatubalisation, 
INDIGENCB,  vof.  Pauférismi  et 

BlBlTFAISAHCB. 

INDIGÈNES,  du  latin  //ufi'^aa 

[i/itus  genttitu^  vr,j.  ABoniCKNES.  Vay. 
aussi  Exotique,  qui  est  Topposé  d*indï- 

gène. 

lequent 

et  passager  qui  résulte  soit  de  la  quaolité, 
soit  de  la  qualité  des  aliments  confiés  s 

r>  icjiiiac,  soit  de  la  disposition  actnells 
dans  laquelle  se  trouve  cet  organe  an  no> 

ment  (!i  î'ingestion.  CVst  une  affeclioii 
légère,  daus  la  p.!i;part  des  rn^,  mais  qui 
est  souvent  aussi  l  iijdice  deiiKihulu  ^  p|«5 
sérieuses  :  Tindigestiou  hahiluelie  aeuie> 
ment  est  une  chose  grave  et  quimérilide 
l'attention. 

Supposez  l*estomac  sain.  Qu'il  soit 
rempli  outre  mesure  d'aliments  qui  même 
n'appartirnnrut  point  à  la  classe  de  tux 
qu'on  apptlle  in  (  liftes  tes  ^  c'esL-a-àire 
difUciles  ou  impossibles  à  digérer  i^voy. 
Digestion  ) ,  ses  mouvements  seront  fA>. 
nés,  les  fluides  qu^il  sécrète  seront  inmf- 
Gsants  pour  déUyer  cette  masse  :  aloisla 
fermentation  s'y  développe,  des  gaz  s'en 
dégagent,  et  le  sujet  éprouve  une  pesan- 
teur et  une  anxiéfé  qui  uni  uoiSsaot  et 
s'accompagnent  de  mal  de  tète,  de  cha- 
leur, etc.;  puis  Testomac ee  coottiels, 
non  plua  doucement  et  d*uoe  manîsvi 
régulière,  mais  convubivcment  et  par 

;  saccades,  et  il  se  débarrasse  par  le  vomis- 
sement. On  c=;t  alrr^  soulagé  irainédiate- 
meul,et  qia  [[lu  >  fini  res  de  repos  suffisent 
pour  tout  reUblu  .  Hueiquelois,  l'esto- 
mac, s'efforçant,  peuipoussarianbalaMt 
alimentaire  dans  le  canal  digestif;  vail 
comme  elle  y  arrive  sans  avoir  été  COft- 
venabiement  élaborée,  elle  y  ngit  connne 
un  corps  irritant  qui  en  accélère  les  coa- 

'  tractions  pour  la  <  hasser  au  plus  vite]>tf 
les  voies  inlcrieures. 

A  ces  phénomènes,  d*autresse  jojgMDl, 
plus  ou  moins  fâcheux,  lorsque  les  iub* 
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iluioes  Ingéréat  soDtdouécsd»  propriétés 
irritaatet,  eomnie  les  épices,  le  caft,  les 
UlfueurA  spit'itueuses,  et  qu'elles  sont  sus- 

rcplil)lps  do  pôiiétier  dans  le  torrent  cir- 
c-ulaloire  prir  l.»  M)i('tle  l'absoi-jiiioti  hyny. 
IvRESSEj.  On  cofiçoit  que  les  urgaues  di- 
gestif communiquent  leur  sovffraoee,  de 
proche  en  proche,  à  tonte  Téconomiei 
comme  ils  ressentent  eux»mémes  i'im- 
pressîon  portée  sur  tel  autre  organe.  C'est 
ce  qui  explique  coinmprit  l'îndi;;ost!oji 
peut  survenir  après  le  repas  le  plus  liio 
déré,  lorsque  la  peau  est  vivement  frap- 
pée par  le  froid»  lorsqu'une  inve  impres- 
8i<Hi  morale  vient  nous  ssiair  ou  que  nrus 
nous  livrons  au  travail  trop  tôt  après  avoir 
mnrifié.  L'arrêt  de  Ifi  di^e<?lion  peut  d'ait- 
Icurs  survenir  dans  U  s  diverses  périodes 
de  cette  opétaLiou  et  provoquer  par  con- 
séquent des  symptômes  variés. 

Il  est  dessubataooes  indigestespar  elles* 
mêmes:  ce  sont  les  vomitifs  et  les  purga- 
tifs qu'on  emploie  pour  susciter  arlifi- 
cielleineiil  1 1  dnns  de*;  vues  curativts  une 
indigestion.  Certains  aliments  sont  indi- 
gestes :  tels  sont  les  viandes  grasses,  les 
p&tisscrics  compactes,  la  friture,  le  pain 
mal  fait,  les  légumes  farineux  mal  cuits, 
les  frnfs  durs,  t'tc.  Cependant  il  y  a  îles  ; 
»'stoiiiH(  s  1  (jlmstesquis'accommodt'nl  ti  us  ' 
bien  de  tout  cela.  On  reconuait  aussi  des 
dispositions  individuelles,  accidentelles 
ou  permanentes,  en  vertu  de  quoi  tel  ali- 
ment digestible  en  général  ne  peut  pas 
ctre  digéré,  et  vice  versà.  Chacun  doit 
s'étudier  à  cp  sujet. 

Liilui,  dans  l'étude  des  maladies  ai- 
guës et  dans  les  maladies  chroniques  des 
organes digestils,  la  digestion  est  toujours 
plus  ou  moins  complètement  dérangée  : 
ce  fpii  se  manirpsfe  par  la  pesanteur,  j 
dp  la  chaleur,  desnauaees,  des  n  i^'urgita- 
lions  ga/.euses  ou  liquides  d'une  saveur  et 
d*ttno  odeur  désagréables,  quelquefois 
aumi  par  des  vomissements  ou  de  la  diar^ 
rhée.  Ces  incommodités  aflligent  souvent 
les  personnes  dont  les  omipatinn^  séden- 
taires fatiguent  particulien  iuc  r:t  l'tsprit, 
el  sont  Irequemment  une  punition  de  la 
négligence  avec  laquelle  elles  traitent  leur 
santé.  Le  remède  de  cette  indigestion 
habituelle  est  dans  une  plus  égale  répar- 
tition du  temps  entre  le  travail  de  l'esprit 
et  celui  du  corps. 

Encycinp,  d,  G.  d,  M.  Tome  XIV, 
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Quant  à  1*fndîgesaon  «ocidènlaUe,  û 
elle  n*esl  pas  tris  caractérisée,  îlsnflitie 
quelques  tasses  d*ittfusion  de  tilleul  OO  de 

thé,  chaud?";,  pour  délaver  les  aliments  et 
tr\  favoriser  le  [la'.sage  dans  les  intestins. 
nuelc|uelois  un  peu  de  liqueur spiritueu- 
se  produit  le  même  résultat,  bien  enten- 
du lorsque  lUndîgestîon  ne  dépend  pas  d^ 
leur  abus.  Lorsque  lesaccidentssontplua 
graves,  nn  e-t  ohligé  de  recourir  au  vo- 
mjs^eniei:l  fju'un  pit»vnrpic  avec  quelques 
verres  d  eau  tiède,  ou  en  litilianL  la  luettej 
bi^  rarement  au  moyen  de  Témétique. 

Lorsque  l'estomac  est  débarrassé,  4» 
quelque  manière  quecesoit,  leplussagO 
est  de  le  laisser  pendant  quelques  heures 
dans  une  complète  vacuité,  et  de  ne  per- 
mettre qu'avec  prudence  le  retour  a  l'u- 
sage des  aliments  ;  à  plus  forte  raison, 
quand  l'indigestion  a  été  plus  grave  ou 
qu'elle  s'est  renouvelée  pluueurs  fois  à  dn 
courts  intervalles,  ou  quand  elle  se  ma» 
nifesle  dans  la  rnnvale«cenrc  des  maladies 
de  l'estomac,  f  oy  .  ce  mot.  F.  K. 

IKDIGO.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
matièreeolorante  bleue,  très  employée  en 
teinture,  qael'ftn  retire  d'uu  certain  nom- 
bre de  plantes  et  particulièrement  de 
quelques  e«îpères  du  E^enre  indv^o  fcra , 
a[)purtenanta  la  tatuille  des  léguuitnevises. 

Les  indigofèressont  originaires  des  Io- 
des orientalesct  du  Mexique ,  d'où  ils  ont 
été  propagés  dans  les  deux  Amériques  et 
aux  lies.  I/e\traction  de  l'indigo  et  son 
application  aux  tissus,  qui  paraissent  avoir 
été  lort  anciennement  connues  dans 
l'Inde,  sont  restées  ignorées  en  Europe 
jusque  vers  le  xvi*  siècle:  alors  les  Hol* 
landais  commencèrent  à  fidre  connaître 
riînportance  de  <  eite  substance;  cepen- 
dant l'usage  eji  (ut  très  restifint  jusqu'au 
milieu  du  xvii''  siècle,  èpoiiue  à  laquelle 
sa  supéiiorilé  sur  tous  les  autres  produits 
territoriaux  fut  incontestablement  éta* 
blie.  Depuis,  on  cultiva  les  ig|||||oleres 
au  Mexique  et  dans  les  îles  avec  assez  de 
i^neeès  pour  faire  oublier  l'indigo  de 
l'inde. 

La  plante  qui  fournit  l'indigo  est  bis- 
annuelle, mais  elle  est  ordindhemeat 
épuisée  dès  la  piwnière  année.  On  la  sèmo 

\y)w%  les  ans  au  mois  de  mars;  deux  mois 
plus  tard,  on  en  fait  une  première  r»^coIte  ; 
deux  mois  aigres,  une  autre;  et  quelquefoia  . 
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une  troisième  et  une  quatrième  dans  le 
courant  de  }n  m<»Hnnpf».  «5p!nn  Ips  pays. 
Ijà  première  eouj)i'  i -^f  la  meilleure;  les 
autres  vont  en  déciiuant.  Au  Mexique  et 
daiM  les  îles,  oo  en  fait  ordinairement 
trois;  dans  rAmérique  méridionale,  on 
en  fait  deux  au  plus ,  la  première  ne 
pouvant  avoir  lieu  que  sis  mois  après 
i'ensemeni  enipnt  de  la  terre. 

La  plâiil*  e  t  t'otippp  nvf r  fîp^,  fr^ucîHes 
et  disposée  par  cumlie»  daua  nue  très 
graode  cuve  appelée  trcm/toir;  la  cuve 
est  remplie  aux  trois  quarts  ;  on  charge  la 
plante  de  poids  pour  l*empécher  de  sur* 
nager  Peau  que  l'on  verse  ensuite  dessus. 
J^a  fermentation  s'établit  bientôt;  le  li- 
quide verdit,  devirnî  Tin  prti  nf-id*»,  pf 
surface  se  recouvre  de  liulles  et  de  peli.- 
cules  irisées.  Alors  on  le  fait  passer  dans 
une  autre  cuve  nommée  batterie;  on 
Pagiteet  on  le  mêle  avec  de  Peau  de  chaux 
qui  favorite  la  précipitation  de  Tindigo; 
lorsqu'il  est  déposé,  on  le  iave  et  on  le  fiiît 
sécher  l'A7!jhre. 

Pendant  les  dernières  {guerres,  !ri 
France  étant  privée  de  produits  colo- 
niaux, on  a  essayé  dVxtraire  l'indigo  du 
pastel  ffxaiij  tinctoriay  plante  de  la  fa- 
mille des  crucifères).  Le  produit  obtenu 
■mît  îp-s  pur,  identique  en  tout  aux  meil* 
jciii  -^  indigo.'^  f'xntif-|'jpc  ;  «seulement  la 
quantité  était  peu  cousiderable. 

^Lorsqu'on  veut  teindre  en  bleu  par 
rindigo,  on  le  fait  dissoudre  dans  l'acide 
sulfurique  concentré;  puis  on  étend  la  dis- 
solution d'une  suffisante  quantité  d'eau 
pourpréeipiterla  matière  colorante;  on 
y  plonge  le  corps  (ju»'  Tru,  veuf  teindre, 
on  le  lave  et  on  le  fait  sécher.  Le  hf<Mt  nh- 
tenu  par  ce  moyen  est  très  vif,  mai^  aioms 
solide  que  celui  que  Ton  fait  par  le  pro- 
cédé suivant:  on  met  le  tissu  dans  un  bain 
de  teinture  appelé  ruve^  dont  la  tempéra- 
tnrf>  P.|  de  -10  a  4.^,o;  on  le  plonge  a  plu- 
bieurt*  reprî  <  Hins  rette  cuve,  puis  on 
l'expose  au  comu.  i  de  l'air. 

Les  diverses  sortes  d'indigo  connues 
portent  toutes  le  nom  des  pays  qui  les 
proluiscni;  ce  sontîTindigo  du  Bengale, 
de  Manille,  de  Madras,  de  Coromandel,' 
de  nie  de  France,  dans  l'Iode;  de  Caracas 
«t  du  Brésil,  .l-.n.  l'Amérique  nieridio- 
nalei  Guatemala  et  <le  la  Caroline, 
dans  l'Amérique  septentrionale. 
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Lei  indigos  se  claageai  Miviiit  Ibot 

nuance;  le  Bengale  étant  cdd  qui  en 
réunir  !r  pî,t.,  c'est  sur  lui  qae  l'olf  pèttt 
faire  la  cl.<  MPtcnfinn  ?a  plus  complète. 
\oici  les  nuances  aur  lesquelles  on  est 
généralement  d'accord  : 

1 .  Surfin  bleu  ou  bleu  flotUn  t  ;  2 .  Sur- 
fin violet;  8.  Fin  violet;  4.  Fin  «iolet 
pourpre;  5.  Bon  violet;  6.  Fin  et  Iftiii 
rouge;  7.  Fin  cuivré;  8.  Cuivré  ordi- 
naire .'t  V  >n.  Cependant  le  Guatemala  et 
le  Caïaque  se  désignent  par:  1.  Bleu 
fluor;  2.  Sobre  supérieur,  bon  ou  ordi- 
naire; 3.  Corte  supérieur,  bon  ou  ordi- 
naire. 

Suivant  M.  Plagne,  professeur  de  chi- 
mie à  Poudichéry,  qui  s'est  livré,  sur 
rinv  jaîî'vn  du  ministre  de  la  marine,  à 
de  nombreuses  rec!i'"ri  hr^.  mr  Irt  <  ti!t'}re 
des  indi^Tjfères  et  su»  k:,  uioveii*  d'obte- 
nir l'indigo  daos  un  plus  grand  degré  de 
pureté,  les  Indiens  du  Coromandel  ne  te 
livrent  qu'avec  répugnance  à  la  cultare 
de  ces  végétaux,  el  ils  n'y  consacrentquS 
fes  plus  mauvais  terrains.  Mais  celte  îo- 
souci ance  n'existe  pas  partout.  A  Saint- 
Domingue  et  surtout  en  Egypte,  la  cul- 
ture des  indigolcres  obtient  tous  lessoioi 
que  réclament  des  plantes  d'une  utilité 
aussi  générale.  V.  S. 

IMMSf  n  t'TfOX,  rox.DiscaiTioir. 
I\I>IVII)UALITÉ,  terme  de  phl- 
losopliie  qui  sert  à  marquer  dans  cha(|uc 
être  ce  qui  fait  «ju'il  est  lui,  l'etisemble 
des  caractères  qui  le  distinguent  avec 
une  entière  précision  de  tous  les  aaties 
êtres.  La  notion  du  cerisier  corapreod 
les  idées  des  qualités  communcs  à  tous 
les  cerisiers;  mais  si  à  cette  notion  de 
l'espèce  vous  ajoute/,  les  idées  de  l'âge, 
de  la  liauteur,  du  branchage,  etc.,  de  tel 
cerisier  particulier,  vous  parviendrez  à 
déterminer  un  indipidu  dans  Tcspèce,  ou 
rindividualité  d'un  certain  cerbier.  1a 
connaissance  de  l'individualité  d'un  être 
s'acipnert  dotic  uniquement  parl'obser- 
vati  ft    îtenlive  et  la  déternunatîon  com- 
plèk  dts  qualités  (|ui  lui  donnent,  dans 
l'espèce,  une  existence  distincte;  et  la 
notion  individuelle  qui  en  résulte  n'est 
applicable  à  aucun  autre  être,  ou,  poor 
parler  le  langage  des  logiciens,  elle  n'i 
que  de  la  compréhension  sans  extension. 
La  définition  est  impHissante  à  la  fsirQ 
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connaître  aux  autres  j  car  la  définition, 
après  qu^ellè  a  îndiqaé  dus  quel  genre 
rentre  Fcspèoe  d'objet  à  définir,  se  con- 
tente d'ajouter  une  seule  qualité  distinc- 
live  tJe  Tf^prcf  «  t  néglige  toutes  les  qua- 
lités (lisiiiicùves  des  individus  de  l'espèce. 
Il  laul  donc,  pour  tiansmettre  la  con- 
naÛMnce  de  riDdividualilé  d'un  objet, 
le  décrire.  De  là  Yient  qtae  Phistoire  de 
chaque  homme  pris  \  part,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  son  individualité,  s'appelle 
une  bio'^rnpitit'  [  voy.]^  de  .'^»''}  -,  vie,  f  f  yriv." 
^îiy,  décrire,  c'est-à-dii  f  une  deschplioii 
et  non  une  définition  de  aa  vie.  Du  reste, 
ai  l'on  voulait  connaître  les  choses  sont 
le  point  de  vue  de  leur  individualité,  on 
ne  pourrait  étendre  celte  connaissance 
fort  loin,  eu  égard  à  leur  nomHie  incal- 
culable. Qui  pourrait  se  llalier,  par 
exemple,  de  pouvoir,  pendant  une  vie 
tout  entière,  acquérir  la  adenoe  d'une 
prairie  de  quelques  arpents?  A  quoi  il 
faut  ajouter  encore  que  cette  connais- 
sance serait  sUrile.  De  ce  que,  par  r\f  m- 
ple,  on  aumil  reconnu  à  uu  individu 
plante  la  propriété  de  guérir  certain 
mal,  on  ne  sanrait  en  conclure  qu*nn 
autre  individu,  considéré  seulement  dans 
sonindividualité,  produira,  tntitcs  choses 
égales  d'aillcur'î,  !t  mr'me  effet.  D'où  la 
nécessité  et  l'extréiue  importance  des 
classifications,  l  ojr.  ce  mot. 

Il  semblerait  que  l'histoire,  n'ayant  à 
raconter  que  des  événements  particu- 
liers, individuels,  ne  dÀt  point  présenter 
h"^  avantat'ifs  de  la  science.  Mai^  l'Iiis- 
torieti  iiJL'lt  a  son  récil  des  réllexiuii» 
néralesj  il  sait  rapporter  les  événements 
d'un  siècle  aux  événements  semblables 
de  siècles  antérieurs,  de  manière  à  s*éle* 
ver  ainsi  à  des  généralisations,  à  prépa- 
rer des  appHî-ntinns  pour  ra\  »»nir  ou  des 
inductions.  AuU emeui  1  hi.->ioire  ne  pour- 
rait guère  inspirer,  comme  la  plupart  des 
biographies^  qu*un  intérêt  spéculatif,  ce- 
lui qui  s'attache  à  l'explication  des  idé^ 
d*un  homme  ou  d*un  peuple  par  évé- 
nements  de  sa  vie. 

Onnut  à  l'élyiui»!' i^ir  du  uuA  indi^i- 
duaUiéf  il  vient  sans  aucun  doute  d'uidi- 
pidauiHy  chose  indivisible,  parce  qu^on  a 
considéré  les  individus  comme  les  der- 
niers éléments  dans  lesquels  l'espèce 
puisaese  résoudre  sans  changer  de  nature^ 
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de  Mie  ^iMlèl  AtDilies(du  grec  avouer, 
qui  têapAtA  l  fndMtbmm)HmXiàê  àet* 

iiiei  s  iMéments  des  corps.  L*<F4i. 
INDIVISIBLES.  On  désignte  qoef- 

qncfois  par  ce  mot  les  éléments  infinimpnt 
peUb  dans  lesquels  une  tigurc  de  ^l  orjie 
trie  peut  être  décomposée.  La  uietiiode 
des  indivisibles  a  élé  introduite  dans  U. 
science,  par  Cavallieri,  en  1695^  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  GeoiÉietria  ùuU^ 
\'isifj:'h(ni.  Il  posa  pour  principes  que 
lepuiui  ('ta il  iiu! i vihi lilc,  -Rn«ç  fmnine  di- 
mension ni  eiendue: 


la  li 


j^iie  composée 


de  ces  points  et  sans  largeur  ^  la  surface 
composée  de  ces  lignes  et  sans  épais- 
seur; le  corps  composé  de  ces  surfaces  et 
ayant  sriil  les  liriis  diiiuMisinns.  Malheu- 
rii'USLiiU'at,  Cavallirri  ii'adiiu'ffnîf-  l'in- 
iini  \voy.)({\ni  la  moitié  la  plusparadoxale 
et  la  moms  assortie  aux  iiUes  générales, 
l'indivisibilité.  Grégoire  de  Saint^Vin* 
cent  fut  plus  heureux  OU  mieux  avisée 
prenant  la  «  h  o-c  dans  un  point  de  vue 
pln!Sî^énméîrii|ut.'  i:i  f|ni  conciliait  les  deux 
propriétés  indispensables  de  l'étendue , 
la  divisibilité  et  l'indivisibilité,  il  se  ser- 
vit du  terme  ^infiniment  p^ii  pour 
exprimer  une  quantité  plus  petite  qu'au- 
cune quantité  nssignable.  L.  L-t. 
i>il>ULi:N  ci:,  voy.  Apathib,  hmis- 

FtRENCE  et  FaRF.SSE. 

INDOSTilN  ou  Hzfdoustâk.  C'est 
linde  proprement  dite,  la  patrie  ou  au 
moins  le  yiays  .u  luel  des  Hindous,  qui 
comprend  l'Inde  occidentale  ou  anté- 
ririire  (presqu'île  en-deçà  du  Garif^e), 
euUe  rindus  et  le  Gange  ou  plutôt  le 
Brahmapoutre  (^Bourampoutra). 

L^article  Imos  nous  laisie'pea  de  chose 
à  dire  sur  la  géographie  de  cette  région, 
dans  la<iuelle  on  comprend  quelquefois 
le  Sindiah,  gouverné  par  un  prince  mah» 
ratle  ,  le  Népal ,  le  Glturka ,  tout  l'état 
des  Sikhs,  lu  Sirinagour,  et  le  Boutan 
que  d'autres  géographes  laissent  en  de- 
hors. Dans  cet  article  Inde,  nous. avons 
fait  la  distinction  entre  rilindouàtan 
pre  et  diverses  autres  contrées  auxfpielles 
on  applique  le  même  ru  nu  «(ui  s'étend 
souvent ,  comme  nous  Tavous  dit,  a  louio 
la  presqu'île.  Dans  cette  acception  dn 
nom,  la  surface  de  l'Hindoustan  est^  se**' 
Ion  Hamilton,  de  59,5^5  milles  carrés 
géogr.,  et  sa  population  de  132  mil* 
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Itons  J'hal)itnnU%  dont  40,000  Anglais, 

1  14,175,000  Hindous,  15  millions  de 
Mongols,  1  million  d'Afghans,  150,000 
Paxais,i60,000Arabe8,10U,0ûÛJuiC^etc. 


Nous  Miprunton»  à  V Eneyelopcf^ 
Britannica  (7«  édit.)  le  tableau  suivant, 
auquel  nous  n'avons  guère  fait  de  change- 
ment que  relativement  à  Tortho^aphe  : 


MILUS  CAEAW  rOPULATI09. 
âaHLiM. 


L  Peuesntm»  hkamii^uêi, 

1# Présidence  de  Bengale,  savoir  : 

Beogale ,  fiahar  et  Benarès  

Pajs  ajoutés  à  rHindouslan  depuis  iJtiJ  ,  

Gofkha,  KaoHunui  et  les  pays  entre  le  Seôedj  «t  là  Ojnniiii  • 

Totaux  

2.  Présidence  de  Madras  ;  

8.  Présidence  de  J&ombaj  

Territoil^  dal>ekkan,  et  autres,  acquis  depui«181$,  et  4|tti  ne 

font  point  partie  de      présidences  (ouu  qui  i   * 

grande  partie  4.  celle  d'Allahaliad  ).,... 


162,000 
148,000 
18,000 

328,000 

154,000 
11,000 


S9,OO0,00O 
18,000,000 
500,000 

67,500,000 

15,000,000 
2,500,000 


60,000  8,000,000 


Totaux   553,000  83,000,ûûo 


II.  Alités  ou  tributaires  des  Angiaii» 

Le  Nidzara  (du  Dekkan  oude  Haïderabad)  

Le  tadjaU  de  Ifagpour  * 

Le  n»i  d*Aoode  *J* 

Le  Guicowar  ou  Gaèkwar  (prince  radjeponte)  '     *  *  ! 

KoUh,  0,500;  Bouudelah,  2,500;  Bopal,  5,000  (Malwali.). 

Le  radjah  de  HhûiOttr  

Le  radjah  de  Satarah  (du  cÔ4é  de  Bombay)  ...Il 

Ceux  de  Travanrorc,  0,000,  et  de  Cochin.  7,000. 
Les  radjahs  de  DjouJpour,  Djcjrpour,  Odeypour,  Bicanore,  Djes- 
selmcre  et  autres  chefs  radjapoutcs;  le  Holkar,  Amir-Xhan, 
leRow  ou  Rao  de  Kouirh,  cl  nnr  raullilude  d'autres  petitschefs 
indigènes;  Sikhs .  Gonds ,  BUils ,  Kouiies  et  Catlies,  tous  placés 
la  protection  de  Pempin  britaimique  .  


96,000 
70«000 
20,000 
18,000 

14,000 
27,000 
14,000 

8,000 


10,000,000 
3,000,000 
3,000,000 
2,000,000 
1,500,000 
3,000,000 
1,500,001 
1,000,000 


288,000  15,000,000 


ToTAi;  dei  poMeiMOin  dea  Angjaie  cl  deleuri 

ni.  États  indépendants. 

î*  ^*P*1   53,000 

Le  Lahor   50,000 

Les  Amirs  de  Sindhi  ,   24  000 

Sous  l'autorité  de  Sindiab  '.]*,'.  40,000 

Le  rojrattme  de  Kaboul  !  !  !  !  1  10  000 


1,108,000  128,000,000 


2,000,000 
3,000,000 
1,000,000 
4,000,00i> 
1,000,000 


TOTAC  général  de  raindoostui.'.  1,280,000  184,000,005 


Nous  ajouterons  ensuite  (quelques  mots 
au  tableau  physique. 

Eo  général,  on  ne  peut  donner  Tépi- 
thète  de  montagneuse  qu'a  le  pertie  sep- 
tenUrionale  de  rHindoitttiD,car  dins  leres- 
te  il  y  a  plus  deplainet  que  de  montagnes. 

O  Compa  T^T    »-^9   clnffrfî  ,   tloot   Bous  Ut 

saurlona  garantir  l'ezurtitude,  à  ceux  qa'oo  a 
donné*  dana  l*arlkla  Ima  (p.  578).  Les  mil. 
!•»  ^ographiqaea  aoBt  toujoora  d«  i5  au  de- 
gré. Daos  le  tableau  ei-aprèa ,  il  «at  eacatioa  de 
aaillea  aegUls  de  69  4  an  d«gnL  g. 


I  n  certain  nombre  de  districts  ,  prînrî- 
palement  à  Tembouchure  des  grind» 
fleuves,  tels  que  Tlndus  et  le  Gange,  sont 
pleins  de  marécages  et  de  marab  ;  quel- 
quee-nnsoffirent  de  vtÊm  déserts  de  sable 
et  des  steppes,  sartout  dans  hi  contréa 
septentrionales;  mais  on  trouve  dans  le» 
autres  les  plus  belles  plaines  et  les  plus 
charmantes  vallées.  Le  sol  est  générale- 
ment très  gras  et  extraordioairement  fer- 
tile,  éehaulfô  qa*il  est  par  une  ehalcw 
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teWc  en  cei  laîns  endroitS)  qu'elle  devient 
presque  insupportable.  La  plupart  dm 
pays  de  lînde  ne  oonnaissent  qne  deux 
•KÎsODa, celle despluies  et  celle  de  la  sèche- 
leaae.  Dans  la  saison  des  pluies,  le  ciel  est 
pour  aîiisî  dire  constaminenl  couvert  de 
nuages;  il  in  ré>ulit;  uncterapcrature dou- 
ce et  a^sez  agrealile.  Dans  la  sécheresse, 
au  contraire,  la  chaleur  est  souvent  si  ai^ 
dente,  que  les Européeiis  ne  peuvent  se 
livrer  à  la  pltlS  légère  occupation. 

On  a  déjà  parlé  f  p.  .^RO  v.t  (507  >  de 
la  mnu^"^oîj  (voy.)  rjui  souille  leguliere- 
meut  cl  allernalivemeut  de  ia  terre  et  de 
la  mer.  Les  vents  de  mer  rafratchissent 
l*air;  oenx  déterre,  au  contrure,  amènent 
une  dialeur  brûlante  dans  la  saison  de  la 
sécheresse.  On  peut  dire  néanmotn-ç  que 
Vair  est  sain  en  général  dansTHindouslan. 
La  partie  montagneuse  du  nord  jouit  d'un 
climat  très  doux,  à  peu  d'exceptions  près; 
dans  quelques  conti^es,  U  fait  même  assez 
froid  en  hiver.  Les  eaux  sont  presque  par- 
tout abondantes. 

Le  sol  produit  sans  peine  tlu  Iroment, 
de  l'orge,  du  tu,  du  mais,  du  sucre, 
du  vin,  des  ananas,  des  limons,  des  grena- 
dm,  du  coton,  du  poivre,  du  |;ingembre , 
de  Topiam,  de  l'encens,  de  la  casse,  du 
camphre,  de  l'indigo,  du  Létel ,  etc.  Le 
sein  de  la  terre  renferme  les  plus  beaux 
diamants,  de  Tor,  du  cuivre,  du  plomb, 
du  ter,  du  sel,  du  borax.  Sur  les  c6tes  se 
pèchent  les  perles  les  plus  pures.  Le  rè> 
{oe  animal  offre  des  éléphants,  des  dro- 
madaires, des  rhinocéros,  dos  lions,  des 
tigres,  des  léopard-^ ,  des  muses,  des  an- 
tilopes, des  crocodiles.  U  compieud  aussi 
un  grand  nombre  d*oi$eaux  magnifiques, 
tels  que  des  perroquets,  des  colibris,  des 
paons  ,  etc.  ;  mais  fort  peu  d'oiseaux  de 
chant.  D'un  autre  côté,  nn  ne  manque, 
dnns  l'Hindoustan  ,   ni  de  serpeuts  ve~ 
ïiinieux,  ni  de  scorpioiii,  ni  de  vers  qui 
6  iiiiinuent  sous  la  peau  et  catisent  la 
dangereuse  maladie  appelée  narumbou. 
Parmi  les  insectes ,  les  plus  insuppor- 
tables pour  les  Européens  sont  les  mos- 

quitcs.  ^• 

Histotre.  Lcà  preiuiers  temps  de  l'his- 
toire de  rinde  propremen^ile  sont  ob- 
scurs. On  a  vu  plus  haut  (Lvnx,  p.  595) 
que  celte  contrée  était  peu  connue  des 
anciens»  jusqu'à  Ptolémée.  Cependant  on 
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trouve  beaucoup  de  particnlarilés  inr 
Ftncieniw  ëoiutittttma  potitlifue  du  paya 
dans  les  poSmes  héroïques  iodièns ,  dans  ' 

les  Pouranas  ou  poèmes  cosmologîqaes, 
dans  le  code  de  IVIanou  et  dans  les  nom- 
breuses inscriptions  d'un  âge  postérieur 
que  Tou  a  découvertes  depuis  quelques 
années.  Yoîd  ce  qu'il  est  permis  d'en 
conclure. 

Linde  était  anciennement  divisée  en 
nn  jrrand  nombre  d'états:  tels  étaient,  jjar 
c\enii>le  ,  rAïndja  et  le  Aiclia*ia  dans  la 
partie  ^uperieul  e;  leSIagada,dans  la  partie 
moyenne.  Ces  éuts  éulent  gouveniés  par 
des  rois  ou  nu/jahx^àoni  plusieurs  étaient 
(pu'lquefois  soumis  à  un  grand  roi  ou  ma- 
hnindjah.  Les  Brahmes  ou  prêtres  {yov. 
Brahmatvismk  1 ,  ([ui  étaient  à  la  fois  les 
législateurs  et  les  gardiens  de  la  loi,  exer* 
çaient  une  grande  influence  sur  la  direc- 
tion des  aflaires.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'on  construisît  ce?;  édifices  et  qu'on 
creusa  dans  le  roc  ces  temples  immenses 
qui  excitent  encore  aujourd'hui  l'étonne- 
ment  des  voyageurs  (voy.  religion  1h- 
nismTK,  p.  620).  Des  innovations  re- 
ligieuses, telles  que  la  propagation  du 
bouddhisme  {voy,),  provoquèrent  de 
temp*?  en  temps  de  grands  troubles.  La 
relifîioij  et  la  civilisation  de  l'Iude  lurent 
aussi  transplantées  en  d'autres  pays,  dans 
lesilesde  JavaetdeBali,  parexemple.  Les 
traditions  parlent  beaucoup  du  héros  Ra- 
ma, grand  conquérant  qui  envahit  entre 
autres  Tile  de  Ceylan.  On  sait  qu'Alexan- 
dre-le-Grand  s'avança  jusqu'à  l'Indus  et 
à  I  Hyphasb.  Un  de  ses  successeurs,  Se- 
leucttsNieanor,  pénétra  jusqu'au  Gange. 
Les  Indes  restèrent  depuis  en  communi- 
calion  avec  l'Europe  par  le  commerce. 
Les  Romains,  les  Arabes  et  les  Vénitiens 
trafiquaient  avec  elles  par  la  mer  Kouge 
et  les  (  ùies  de»  Mahrailes  Une  dynaMie 
turque,  les  Gaznévides  (vqr  ),  originaire 
de  la  Perse  orienule,  envahit  ces  riches 
contrées  sous  Mahmoud,  dans  le  al'  sii  ele 
de  notre  ère;  elle  conquit  presque  tout 
l'Hindoustari  proprement  dit  et  y  établit 
la  duiuuiation  mahométane  qui  dura  jus» 
qu'à  la  fin  du  xii*  siècle.  Vinrent  ensuite 
les  A^bans  (voy.)  :  après  avoir  chassé 
les  Gaznévides,  ils  fondèrent  \\n  empire 
qui  eut  à  soutenir  de  teri  iblcs  attaque» 
de  la  part  des  Mongob  et  surtout  de  Ti- 


tnour-Leog  (voy.  TAMFj|iAïr),i^ll*à  ce 

qu'enfin  (1525)  il  tomba  som  les  coups 
du  prince  mon;;nI  Bahruu  '  roy.)  ou  le 
Ti^rp,  f!e'?t;t?i  1(1.1  lit  (1<  'M  luour  et  fondateur 
de  ia  d)ua»lie  des  Grauds-Mogols  (voj. 
Mocol).  SoQtAkbar  (voj.)^  petit-fils  de 
Balwar,  c'est-à-dire  a  «m  époque  la  plus 
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BtfefTtt  jusqu'à  la  Piumna.  Les  Mahrat- 
^  (voj^'h  pe«pla4«  beUîçwrase  qui  ha- 
bitait originairement  le  revm  ocddeaid 
des  monts  Chattes,  ne  s'étalât  jamat» 

sf^nmh    niix   Mongols.  Avreng  -  Zeyb' 

a\aiii.  voulu  IcN  suHjti£!npr  pt  extirper  chez 
eux  le  brahfiiatji.suie,  il»     liguèrent  avec 


.     '  .  r  -1        r  —  I  "'-"«•«am.-,iiÉe,  11»     liguèrent  avec 

Sortante  1  empure  Mogol*  avait  une  .u-    pl„,îeu„  priocesaus^i  mécontents  qn'eux 


perficie  de 70,000  milles  carr.  géogr.,avec 
line  population  de  4  0  m I! I  !i  .nsd'habitants, 
Ses  revenus  sVIeviilcni  a  'JOO  millions  de 
fr.,  et  Tarraee.a  1/00, uuu  hommes.  La 
çnpiiale  était  alternativement  Del  hi  (  vo y.) 
et  Agn.  U  y  avait  des  provînoes  immé- 
diates gouTecnées  par  des  nababs^  et  des 
provinces  médiates  .soumises  à  des  radjahs 
donr  rantoi  il  '  était  héréditaire,  (jui  gou- 
vernaient d  après  les aDrîpnnr<;loT'-;  rlti  pn  v^i 
et  qui  n'étaient  que  les  tnbutaues  du 
Grand-Mogol. 

Lonqne  VaseodaGama  {voy.)  eut  dé- 
couvert, en  1498,  la  route  des  Indes  par 
le  cap  de  Conne-f:spérance,  lesPortugais 
sVmprrpnt,  pt  iKhint  près  de  cent  ans,  le 
motiupole  du  cmimif  rce  avec  1p"^  '  ontrées 
qu'ibavaient  soumises  à  leur  dominaiinn. 
En1â95,  lesllollandais,  conduiu  par  Lor- 
nclîns  Hontman  les  y  suivirent; 

puis  les  Anglais,  les  Français  et  les  Da- 
nois. La  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales  fttt  définitivement  fondée  en 
1602;  la  Compagnie  anglaise  (voy.  p. 
609)  l'avait  été  déjii  en  IGOO. 

De  1 659  à  1  r  0  7 ,  le  cruel  A  vreng  -  Zi. y  b 
(vorO  occupa  le  trône  du  Grand-Mogol, 
au  milieu  dessoulcveracnts  continuels  des 

peuplesqu'il  avait  missous  le  joug.Sessuc- 

rpssptïrs  porteront  la  p^ine  de  ses  crimes. 

Diju/e  cuipcieurs  se  su'  <  <  (fprpnr  en  cin- 
quante ans;  troisseulemeni  moul  urent  de 
leur  mort  naturelle.  Ces  révolulioua  su- 
bites répandirent  partout  le  trouble  et  l'a- 
narchie.  Les  Sikhs  («oy.)»  *"bu  indienne, 
se  déclaièrcnt  les  premiers  indépendants 
sous  h  rnnduile  de  Gobid-Sin^^  lis  con> 
quirem  le  Lahor  [voy.],  où  ils  éta- 
blirent une  république  aristot  ratique. 
Tchouraman,  chef  desDjates,  autre  peu- 
ple indien  ,  suivît  cet  exemple  et  conquit 
niême  Agra.  Ses  successeurs  marchèrent 
sur  ses  trac  es,  et,  pendant  quelque  tefnps, 
leur  fMipirp  s'étendit  depuis  les  monts 


(*)  Cetfc  ortlingraplie  est  géiiér.ilem^Dt  ad- 
nute,  l/ieii  qu'où  dis»5  les  .Mpugol».  5. 


de  sa  domination,  mirent  à  leur  téte  le 
brave  Scwaji  ou  Sewadji,  morten  1660 

avec  le  titre  de  maharadj  > h  ^  *  i  com- 
battirent avec  tant  d'énergie  les  laiblcs 
successeur*  <rA%  rf>nr-Zfyb,  que  leur  em- 
pire devuiL  ie  piuD  pui.-aant  de  l'ïnHf ,  et 
resta  tel  jusqu'en  1777,où  un  chajigtment 
de  gouvernement,  après  la  mort  du  der- 
nier descendant  de  Sewaji,  remit  les  réna 
de  l'état  entre  les  maîns  d'un  peischwak 
ou  régent  ^voy.  IIoi  ka»  ).  Outre  le  pei- 
schwab,  <  infj  radjahs  ni  l/jj,  rnlants  ré- 
gnaient dans  le  vaste  etiipac  mahrntfe. 

Le  roi  de  Perse,  ïhamas-Kouli-khao , 
sut  profiter  également  de  la  perturbation 
générale  aous  les  successeurs  d'Avreng- 
Zeyb.  Appelé  par  le  soubahdar  ou  gou- 
verneur du  Dekkan  {voy.)  qui  aspirait  à 
l'indépendance,  il  tnvrrsa  l'Indus,  dé- 
vasta Delhi,  pilla  tuul  le  pays,  tua  plus 
de  120,000  hommes,  et  consentit  enfin  à 
■e  retirer  moyennant  la  cession  que  loi  fit 
le  Grand-Mogol,  Mobamiiied»Glti(b,  de 
t  inq  provinces  sur  les  bords  de  l'Indus 
dont  les  revenus  annuels  s'élevaient  à 
100  millions  de  fr..  et  le  paiemefîî  dVine 
contnl,ula.ii  de  guerre  de  (JOO  ruiliions 
(  I/;i9).  Rouli-khan  enleva  en  outre  |e 
trésor  impérial  qui  contenait  %  milliards. 
Les  habtunts  évaluèrent  à  3  milliards 
les  perles  qae  leur  causa  cette  invasion 

per*?  nnr. 

Ctpi'iidant  les  grands,  mécontrnt^, 
avaient  utlcinl  leur  but.  Le  soubafuiai  du 
Dekkan  (Golconde;  et  le  nabab  d'Aoude 
(Oude)  se  déclarèrent  indépendants.  Le 
sou  bah  du  Bengale,  au  contraire,  devint 
fribulaiie  des  Maliralles.  lîientôt  après 
l'expédiiion  de  'riiamas-Kouli-khan  ,  en 
1  74  1,  Ali-Mohammed,  chef  des  Rohillas, 
guerriers  qui  étaient  au  service  du  Grand- 
Mogol,  entreprit  aussi  de  secouer  le  joug. 
Les  plus  dutingués  des  Rohillas  se  joigot- 
rent  à  lui.  Les  parties  septentrionale  et 
orientale  du  Delhi  tombèrenten  leur  pou- 
voir, ainsi  que  le  nord-ouest  du  p«|$ 
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dl*AoiHle.  Vw  iNvUt  de  cet  ré|ipiu  prit 
d*eiix  le  nom  de  Hobilkound ,  sur  lequel 

régnèrent  plusieurs  princes  confédérés, 
jusqu'à  ce  qu'en  1  774  les  Anglais  missent 
ûu  à  leur  dt)ininalion ,  et  achetassent  ce 
pajsdu  nabab  d'Aoude.IfJle était  la  con- 
fiiÀ»  qui  régaeitelom  dans  reB|ifa«llo> 
|ol  I  et,  pour  comble  de  nuux,  enx  révol- 
tes intèrieiini  ae  joignaient  les  attaques 
de  Tétranger. 

Depuis  1747,  Ahmed-Abdallah,  suc- 
cesseur de  Thamas-Kouli-Lhan,  seigneur 
duKandahar,  envahit  plusieurs  foisl*Hin- 
dewtan  et  le  dévasta.  Les  Français  se  ren- 
dirent maîtres  du  Ramate  et  exeroireot 
une  influence  prépondérante  sur  la  no> 
mination  des  soubahs  ou  des  nababs  jus- 
qu'à ceque  les  Anglais  vinssent  se  mettre 
à  la  traverse.  De  tous  les  usurpateurs  in- 
digènes, anenn  n*a  joué,  dans  ces  der* 
niers  temps,  un  r61e  plus  important  que 
le  radjah  de  Maîssour  (Mysore)  Hyder- 
Ali  (  ?)oj.),qui  força  le  Grand-Mogol  Ali- 
Gohar,  appelé  ordinairement  le  Chah- 
Allum ,  à  se  jeter  entre  lea  bras  des  An- 
glais. Noos  vendions  encore  »  pour  les 
dtoils,  à  l*art.  6mit<f-HbooL, 
-  En  prenant  le  non  d'HindomtMi  dans 
sa  plus  vaste  acception ,  cette  région  peut 
se  diviser  ainsi,  diaprés  les  peuples  qui 
y  dominent  :  le  Kaboul  détaché  de  l'Inde 
par  les  Afghans;  le  Népal  avec  les  dis- 
tricla  de  Ghorka  et  de  Sirinagoar;  les 
prindpautés  des  Badjepoutes  et  desDja- 
tes,  au  nord-ouest;  le  pays  d^  Sikhs  (  ou 
Pendjab)  ;  la  province  de  Sindhi  partagée 
entre  plusieurs  princes  indépendants;  le 
pays  des  Hahratlae  entièrement  sons  Pin- 
fluence  anglaise  depuis  1818;  les  pays 
des  alliés  ou  plutôt  des  vassaux  de  PAn- 
glcterre,  comme  le  nabab  d'Aoude,  le 
radjah  de  Maîssour,  ceux  de  Cotthin  et 
de  Travancore,  et  le  nidzam  de  llaïder- 
abtfd  on  aonbahdar  dnDcItkan;  enfin,  les 
possesrions  des  Enropéens,  des  Anglais 
surtout  (i>oj.  Fart.  Indes  orientales), 
qui  sont  les  plus  importantes.  Celles  des 
Français  (voy.  possessions  françaises 
dans  /  1m>k),  des  Hollandais,  des  Portu- 
gais et  des  Danois  réunies  n'ont  qu'une 
superficie  de  140  milles  carrés  avec  une 
population  de  SSOtOOO  habitants. 

Outre  les  ouvrages  cit<^s  dans  l'artirle 
Inde  (p.  6d6),  on  peut  encore  consulter 


les  soivants  sur  cette  région:  Hmniltta^ 
Deseri/fHùncf  Bindostam  (Lond.,  1820| 

2  vol.  in-4<») ,  et  East-India  Gazettetr 
(2e  édit., Londres,  1828,2  vol.)  ,  Reber, 
Narmtipe  ofajoumey  tlirough  ihe  Up- 
per  provinces  oj  India  (  3«  édit.,  ibid., 
1838,  S  vol.);  Stemrt,  Fievp  of  the 
Hindoo  stéUe  of  taeiHy  (ibitL^  1880 , 

3  vol.);  Arrowsmidiy  JI<i/>  ^  Hindos- 
tan  et  Chart  oj  the  eatUm  teas  (4  feuiU 
les).  C.  L. 

INDRE  (oKPAaTEMENT  DE  L*),  aiust 
nommé  de  la  rivière  qui  le  parcourt, 
après  avoir  prb  sa  source  àBnsaière  (Creu- 
se), et  qui  se  jette  dans  la  Loire,àAbbie* 
vois  (Indre-et-Loire),  après  un  cours  de 
36  !ieue!«.  Le  département  de  l'Indre  fai- 
sait autretois  partie  du  Berry  (y«/.}.  Il  a 
pour  limites,  au  nord,  celui  de  Loir-et- 
Cher;  à  l*est,  oelttî  dn  Cher;  au  sud,  ceux 
de  la  Haute^Vienne  et  de  la  Creuse;  en- 
fin, à  Touest,  ceux  de  laVienoe  et  d'Indre- 
et-Loire.  Sa  superficie  est  de  688,85  ( 
hectares  ou   348   lieues  carrées,  doijt 
401,62 1  hectares  de  terres  labourées.  11 
o*y  a  de  coteans  un  pca  élevés  4|ue  vers 
la  Creuse  et  le  long  de  Tlndre;  le  reste  da 
pays  est  plat,  surtout  dans  la  partie  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Cliampeigne  et 
qui  comprend  un<-  grande  partie  de  l'ar- 
rondissement d'issoudun,  avec  une  petite 
portion  de  celui'  de  Ghtoauroux  t  i^eat 
anasl  le  pap  dw  fraudas  «ulturee»  Dans 
ce  qu^on  appelle  le  Bois-Chaud,  qui 
s'étend  sur  une  grande  partie  de  l'arron- 
dissement de  Chàteauroux,  sur  ceux  de 
La  Châtre  et  du  Blanc  et  sur  une  partie 
de  l'wfrondissemeBt  d'fiwnukm»  les  haies, 
fiaesés  et  bob  divisent  le  sol  en  un  grand 
nombre  de  petites  propriétés.  Un  pla- 
teau d'argile  et  de  marne,  impénétrable 
pour  les  eaux,  qui  prend  une  partie  des 
arrondissements  de  Chàteauroux  et  du 
Blanc,  est  couvert  d'iUngs  et  de  naraia  t 
on  l'appelle  la  Brenne;  les  étangs  seuls 
sont  au  nombre  de  plus  de  400,  établk 
ponr  la  plupart  par  les  anctennea  ah- 
bayes  de  Sainl-Cyran  et  de  iMiobt  c,  dans 
l'intention  de  rassembler  les  eaux  répan* 
ducs  sur  ce  sol  glaiseux  et  d'assurer  leur 
appîrovinonnenient  en  poisson.  Leseanx 
stagnantes  occupent  dans  le  départe* 
ment  plus  de  10,000  hectares,  dont  SU 
moins  un  dixième  en  marais.  . .   •  « 
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par  la  Creuse  que  bordent  âm  nèbetw» 
carpéw;  fa  Claizc  et  le  Modon  prcnneot 
leur  j=uui  <  (■  dans  le  départfmmt;  la  Bou- 
zaoe,  le  i^ahon  et  la  TIkm-Is  k-  ti.i versent, 
Aocane  de  ces  rivières  n'est  navigable 
pour  de  grandt  bateaux. 

Un  pea  plut  de  57,800  hecUm  «ont 
plantéa  eo  chênes,  charmes,  hêtres,  bou- 
et  a«nes.  Les  vigoesnWupenlque 
18, 1      fifM  inrfs  n  donnent  des  crûs  mé- 
diotries;  an  ne  distinguo  qu*»  les  vins  de 
Cbabris,  Valençay  et  la  i\iou.stiere.  Quoi- 
que peu  perfectionnée,  lagriculture  four- 
nit plus  de  eéréales  qu'il  n'eu  faut  pour  1  a 
consommation  des  babitants.  Ou  récolie 
»mn  henucoup  de  cbanvre  et  de  bons 
fruits.  Un  en^rai^se  une  grande  quantité 
de  bestiaux,  de  porr-^;,  ri'nîe^;  et  de  J  n- 
des.  Les  troupeaux  de  béleà  d  Jaiue  sont 
ODBsîdérables;  on  compte  950,000  mou- 
tons»  fournissant  pins  d»un  million  de 
lûlogr.  de  laine  ;  une  foire  a  lieu  annuel*, 
ïement  nu  chef-lieu  Chàteauroux  pour 
celle  marchandise  ;  Argenton  a  des  blan- 
chisseries de  Uiae,  en  plusieurs  endroits 
il  y  en  a  des  filatures,  et  Chàteauroux 
dbtingne  par  ses  manufacturei  de  tiraps. 
Le  {prand  nombre  d'étangs  donne  lien  à 
une  pèche  importante;  laCreoseet  quel- 
ques a-itrrg  rhiù  .s  ^ont  également  très 
poissonneiis.s.    On   tire  beaucoup  de 
sangsues  des  taux  du  pnv^.  I.pk  f  nrrit  re. 
du  département  donnent  dtà  j^iviuacs,  des 
marbres  rouges-blancs  appelés  marbres 
cervelas f  des  pierres  meulières,  des 
pierres  à  fusil,  du  gypse.  Le  fer  en  grain 

et  en  rr,ch(>  abonde;  on  le  conle  et  pré- 
pan- dms  \  \  liaii;'?-fofirneaux,  30  forges 
et  2  treliierieà.  Ce  ler  est  doux  et  rie 
bonne  qualité.  On  ne  connaît  pas  de 
mines  d'autres  métaux. 

La  population  totale  du  département 
de  rindrc  ,  d'après  le  dernier  recense-* 
mont  officiel  (  1836  ),  s'elcvc  à  257,350 
individus,  à  raiîion  dr  73')  h  diitanls  par 
lieue  carrée.  Sa  pcqiulauou  o  .  în.Mir  (p 
place  au  80' rang  parmi  les  deparieuicâiâ^ 
de  la  France.  Le  mouvement  de  cette  po- 
pulation a  présenté,  dans  cette  même  an- 
née 183G,  les  résultats  suivants:  nnis- 
'îances,  8,061  (4,086  garç.ns,  3,5)75 
lilitiij  dont  521  fnfnnls  naturels  ;  déres, 
5,075  ;2/J68  hommes,  3,007  temrae*;- 
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ii»ariages,2,221.En  18  38,  il  s'étsft  corn- 
ais 16  tniddes,  c'est-à-dire  plus  que  dans 
les  autres  départemento  du  reasort  de  U 
Cour  royale  de  Bourges.  En  revanche,  il 

s'y  (  !ai  i  commis  très  peu  de  crimes  contre 
les  personnes.  Ou  comptait  1  accusé  sur 
5,849  ànicîi.  Sur  44  accusf^^  il  n'y  «viit 
que  5  illettrés  âgés  de  moins  de  1\  ans- 
l'ignorance  était  plus  forte  pat  uji  les  ac- 
cusésd'nnâge  plus  avancé,  ce  quiprouve 
que  rinstruction  fait  des  progrès. 

Le  déparlement  se  divise  en  4  arron- 
dissements (Chàteauroux,  Le  Blanc,  U 
Châtre  et  Issoudun\  *>3  cantons  et  250 
communes.  Ces  4  arrondissements,  re- 
présentés par  environ  1,040  éleeieurs, 
nomment  chacun  un  député.  Sous  les  rap- 
ports  judiciaire,  mililaire,  religieux  et  de 
l'instruction  publique,  l'Indre  dépend  de 
la  Cour  royale,  de  la  15«  division  mi- 
litaire, dp  l'nrrfu  vêché  et  de  l'académie 
qui  ont  tous  leu*  siège  à  Bourges.  Cha- 
cun des  chefs-lieux  d'arrondissement  a 
un  tribunal  de  première  instance  et  un 
collège  communal;  Chdteaurottx  et  Is- 
soudun  ont  des  tribunaux  de  commerce, 
f département  donne  à  l'état  plus  de 
o  million-^  e,i  iiii[)ôts,etnelui  coûte  guère 
que  la  moitié,  lea  dépenses  communales, 
d'environ  450,000  Ir!,  sont  couvertes  par 
des  recettes  à  peu  près  équivalentes.  Il 
n'\  a  aucune  grande  ville;  Cbtteattroux 
<  t  Issoudun ,  qui  eo  sont  les  plus  fortes, 
ont  cha^nnc  à  peu  près  12,000  àmes. 
La  première  de  ces  villes,  (pii  est  aussi 
le  chef-lieu  du  département,  située  sur 
la  rive  gauche  de  l'Iudre,  est  dominée 
par  le  château  dont  elle  porte  le  nom. 
Elle  renferme  «{uelques églises  gothiques, 
un  bel  hôtel  de  préfecture  et  une  salle 
de  specrarle    Issoudun,  sur  la  ThéoJ», 
bâti  en  p.u  lie  dans  la  plaine  et  en  partie 
sur  un  coteau,  a,  malirré  l'ardiquilc  de 
sa  fondation,  un  aspect  lout  moderne, 
ayant  été  entièrement  reconstruit  après 
les  ravages  (ausés  par  de  grands  in- 
rendies.  Le  H!  itie^  sur  une  pente  rapide 
auprès   de  la  Creuse,  était  autrefois 
une  ch.ilellenie;  sa  pofndation  est  foric 
de  ,i,000  àmes.  Les  viitcs  de  La  Châtie 
et  Buzanrais,  situées  toutes  deux  sur 
r Indre,  ont  chacune  environ  4,500  ha- 
bitants. La  première  occupe  une  colUne 
dans  une  vallée  charmante;  la  secondée 
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V^eftuconp  d'usine??.  Ar^enlon,  ville  de 
4,000  ùmes,  sur  les  rochers  au  bord  de  la 
Creuse,  n'a  plus  le  cbâteau*fort  qm  le 
donidait  Batrefo».  Il  n«  r«st€  que  qoel- 
qttts  débris  de  ranciennc  abbaye  de 
Boorg-Déoby iâlnée sur  l'Indre;  l'église 
sub  îïtp  pnrore  :  on  y  vénère  un  très 
TKu\  toinlit  lu.  A  Levroux,  oii  a  trouvé 
des  aiuiquilt»  romaines.  Sainl-Bcnoît- 
dn>SauU,  Aigarande,  Neuyi-Saint-Sé- 
palcre  et  Valen^y  sont  de  petites  villes, 
quoique  chéfe-lieux  de  canton.  La  pre- 
mière t  st  dans  line  rontrce  montagnpuae 
«t  pittoresque;  iSeuvi  vend  beaucoup  de 
l»e&liaux  et  de  laines;  Valençay,  sur  le 
Nahou,  la  plus  peuplée  de  toutes  ces  pe- 
tites villw,  ayant  3»  100  habitants,  est  re- 
nommé pour  son  château  bâti  sur  le  plan 
Je  Philibert  Delorme,  et  qui,  sous  l'erii- 
Tiîre  fie  Napoléon,  n  «îpi  vi  (!<■  dt-ineurc  au 
roi  d'Espagne  Ferdinand  V II  ;  'd  apparle- 
aait  au  prince  de  Talleyrand.  D*g. 

INDRE-ET-LOIRE,  département 
ainsi  nonune  du  (  onfluent  de  la  Loire  et 
de  la  rivière  d'Indre,  laquelle  vient  du  dé- 
partement du  même  nom  (voy.  l'art,  pré- 
cédent) qui,  avec  le  département  de  Loir- 
et-Cher,  borne  celui  dlndre-et-Loîrc  à 
l'est  Au  sud,  il  est  borné  par  celui  de  la 
Vienne  ;  à  l'ooest ,  par  celui  de  Maine- 
et-Loire;  au  nord,  enfui  parle  départe- 
ment de  la  Snrtlie.  Il  est  tornie  en  partie 
des  ancieunes  provinces  deTuuraiue,  de 
l'Orléanais,  de  Poitou  et  d*ADjon.  La  su- 
perficie du  département  est  de  611,679 
hectares.  En  1831,811,825  hectares  seu- 
lement étaieiiî  en  terres  lahnurécs;  un 
peu  plus  de  80,000  étaient  couvciL^  de 
bois,  et  37,944  en  vignes;  mais  98,286 
hectaies  étaient  encore  en  landes  et  terres 
vagues,  selon  V Annuaire  de  1831  :  c'é- 
tait presque  le  sixième  de  tout  le  sol  du 
départpmpnt.  Les  landPH  de  Rnchard 
seules  occupaient  8  a  10,000  arpents. 
Les  tableaux  publies  par  le  ministère, 
en  1835y  n^indiqnent  plus  que  62,979 
hectares  de  landes,  et  ils  portent  la  quan- 
tité de  terres  labourées  à  334,910  hec- 
tares. 

\.iK  partie  la  plus  iei  làle  tti  ble,  vins  et 
iruils.est  le  Véron,  entre  la  Loire,  l'Indre 
et  la  Yieone.  Bans  les  Yarennes,  contrée 
traversée  par  laLoire,  des  leri  <  s  d  e  nature 
sîlieenie  donoent  beaucoup  de  céréales^ 


de  légumes  et  de  |^ude.  Le  froment  vient 
aussi  en  abondance  dan»  les  terres  grassei' 
de  ta  Ghampetgne,  entre  llodre  et  le 
Cher;  il  y  a  bien  moins  de  fertilité  dans 
les  Gatines  au  nord  de  la  Loire  et  dans 
la  Brenne ,  pays  marécageux,  voisin  du 
Berry.  L'Indre  traverse  de  très  belles 
prairies.  C'est  dans  le  nord-Ouest  que 
s^étendent  les  landes  les  plus  considéra- 
bles. Les  coteaux  du  Cher  donnent  le 
nieilleorvindu  pays. Un  plateau  entre  le> 
lias>iii.  de  l'Indre  et  de  !a  Vienne  n'est 
qu'un  amas  de  petites  coquilles  en  partie 
brisées,  qu'on  emploie  comme  engrais 
calcaire.  Au  nord  de  la  Loire,  au  sud  du 
Cher  et  le  long  de  l'Indre  s  étendent  des 
coteaux  de  tuf  dans  lesquels  on  a  creusé 
beaucoup  d'hahitntinn^ ,  et  qui  sont  en 
p;rnndf»  partie  couverts  de  vignobles.  On 
voit  de  beaux  noyers.  Le  mûrier  est  cnl- 
tivé  dans  les  cantons  ou  Ton  élàve  des 
vers  à  soie.  Les  fruits,  surtout  les  pru- 
nes de  Tours  ,  sont  renommés;  on  cul- 
tive de  l'anis,  de  la  coriandre  et  de  la  ré- 
glisse; on  f;ut  nT3?<^i  beaucoup  de  miel  et 
de  cire.  On  exploite  peu  de  mines  de  fer, 
mais  beaucoup  de  carrières  de  pierres 
calcaires;  les  mamières  abondent  dans  ce 
département,  surtout  dans  le  nord.  11  y 
a  beaucoup  de  four-^  à  chaux;  <ui  tue 
aussi  de  la  terre  des  aigdes  pour  la  po- 
terie et  U  laïcuceric.  Les  fossiles,  surtout 
les  coquillages,  remplissent  les  ro«^ 
calcaires.  Indépendamment  des  amas  im- 
menses de  coquilles.  Semblanoay  et  Val- 
l('-re  ont  de?  eaux  minérales  ;  eelles  lie  la 
première  de  <  (s  :ïources  sont  lerrugi- 
ueuses  et  f^u/cubes.  Les  races  bovines  et 
ovines  sont  petites  ;  faute  de  pacages  ,  on 
ne  peut  engraisser  beaucoup  de  bestiaux. 
Parmi  les  poissons,  il  faut  citer  la  lam- 
proie, le  saumon  et  l'alose.  Trois  rivières 
du  département,  la  Loire,  le  Chti  et  la 
Vienne,^oui  aav  igables.LaLoîre(voy.)  ne 
l'est  pourtant  j>as  dans  les  temps  de  séche- 
resse à  cause  de  ses  bancs  de  sable;  des 
digues  ou  levées  protègent,  depuis  un  mil- 
lier d'aimées  les  terres  contre  les  débor- 
dements du  tieuve. 

Les  anciens  habitants  du  pays  étaient 
les7an>/icJ,dontTours  (vor-)  ^^^^  leche^ 
lieu,  et  dont  la  Touraine  a  pris  son  nom. 
Les  comtes  de  Touraine,  puis  les  comtes 
d'Anjott,  j  ont  ^té  souverains  \  mais  dèa  l^i 
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cpmweni^meut  du  xm^^Iccle  oeUe  belle 
piofiaoe  a  été  réunie  an  donuiiie  de  U 
eoneonne;  dana  la  suite,  juiqu^au  r^oe 

d^Henri  IV,  elle  a  été  donnée  en  apanage 
à  des  enfants  de  Franœ,  MUS  le  titre  de 

duché  dp  Tnnrninn  La  cour  a  séjourné 
pendant  une  époque  dnn^  cette  contrée 
qu'on  a  appelée  le  Jardin  iie  la  France^ 
et  c*ett  à  cette  cîroonatance  qu'on  peut 
attriboer  en  partie  le  grand  nombre  de 
beaux  châteaux  qu*on  y  trouve,  et  la  pu- 
reté du  langage  qui  s*est  OOUaervée  dans  ce 
pays  où  tant  d'événements  remarquables 
ont  eu  lieu.  Ainsi,  c'est  auprès  djt  village 
de  Miré  (ju^Abdérahme  avec  ses  Sarra/ins 
fut  repoussé  par  Charles-Mai  tel;  auprès 
de  Bourgueil,  Hngues-Capet  battit  Guil- 
laume de  Poitiera.  L*épée  de  Cbarles- 
Martel  était  conservée  sur  un  tombeau  de 
l'église  de  Sainle-Callierine  de  Fierbois  : 
c'est  là  que  }pnnm^  d'Arc  la  fit  prendre. 
Louis  XI  nt  son  séjour  dans  le  château 
dePletab-les-Tours;  à  Loches,  il  fit  en- 
fermer le  duc  d*Alcn^on;  PhilipjK-  de 
Cominea  et  le  cardinal  de  La  Balue  y  fu- 
rent mis  dans  des  cages  de  fer.  Cbar^ 
les  VII  résida  aux  châteaux  de  Chinonetà 
Monfhri7nr  ;  |e  oom  d'Amboise  se  ratta- 
che au  re^ue  de  Louis  XH  C'est  i  ncore 
dans  ce  département  ([u'on  trouve  le  châ- 
teau de  Chanteloup,  fameux  parle  brillant 
eiil  du  duc  de  Cboiseul  (ror.),  d  qui 
avait  été  l'ancienne  propriété  de  Cinq- 
Mars  (voj.);  enfm  Semblancay,  que  (juel- 
qnp^  rois  ont  hrd,ité,  et  dont  le  seigneur 
lulexeculc  atius  1  accusation  de  malversa- 
tion. Le  château  de  Richelieu,  jadis  un 
dei  plus  beauK  de  France ,  a  été  démoli. 
On  a  trouvé,  dana  le  département,  des 
vestiges  de  camps  et  de  routes  des  Ro- 
mains. On  ne  sait  de  quelle  époque  date 
une  tour  carrée  de  ■Î2  mètres  de  haut, 
qu'on  trouve  à  qucicjues  lieues  df  '[  nnrs, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  i*de 
Onq^Mars. 

En  1836,  la  population  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire  était  de  304,271 
habitants.  Le  nombre  des  naissances  était 
de  7,278,  dont  :î,7l  1  gar<  rms  et  3,567 
tiUes,  parmi  lesquels  il  y  avait  50.*  en- 
fants naturels.  On  comptait  l',5«if)  ma- 
riages et  6,003  décès,  dont  3,i;M  i.om- 
raes  et  2,869  femmes.  Environ  2,890 
individus  revivent  des  secours  à  domi- 
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ci  le  :  sur  les  bords  de  laLoir^on^ 
1  iwdigent  sur  37  habitants. 

Presque  un  quart  de  la  population 
subsiste  des  vignes,  qui  rapportent ,  aa- 
née  moyenne,  9  à  10  millions  de  fiinct 
au  département.  On  feit  240,000  pià> 
■  f  -  de  vin  ,  dont  un  quart  est  exporté 
pour  la  capitale  et  pour  If  nord.  On  ex- 
porte du  chanvre  pour  2  fuilh  «t  de- 
mi i  l'arrondissement  de  Chmou  seul  eo 
produit  140,000  quintaux.  Le  départe- 
ment fournit  aux  négociants  de  Nantiii 
pour  la  marine  marchande ,  des  légiuisi 
secs  pour  un'»  vn!rnr  dr  .';no,000  fr.L'sf^ 
rondi-^^f-m^-fi;  dr  (.tiinon  au  com- 

iiitice  .>uu,ouu  kilogrammes  de  pru- 
neaux évalués  à  environ  240,000  fr. 
Sous  le  rapport  des  manufactures,  le  dé- 
partement d*Indre-et-Loire  est  inférieur 
à  d'au  1res  départements  situés  sur  le  mésw 
fleuve.  Par  suite  des  persécutions  exercées 
autrefois  contre  les  protestants,  la  fabri- 
catton  f^es  soieries,  très  ancienne  dm;  1« 
dépdiiement,  était  pres(pie  anéantie  :  eil« 
8*est  relevée  un  peu.  Il  en  est  de  mêmedd 
ta  draperie,  qui  est  également  andenm. 
On  fabrique  une  assea  grande  quantité  dl 
cuirs.  Amboiieaune  fabrique  de  lim«, 
Hrpntdt  une  poudrière  royale,  et  Li- 
'  '  '  I)  une  minoterie  ou iabrîque de ât- 
iine  fine. 

Le  département  d'indre-et-Loire com- 
prend 3  arrondissements  :  Tours,  Chi- 
non  et  Loches  ;  24  cantons  et  285  oom- 
munes.  Pour  les  élections,  le  département 

a  un  arrondissemerjt  de  plus,  savoir  celui 
de  la  ville  de  Tours^  distinct  î'  l'trron- 
disscmenl  île  ce  nom;  on  r  innti  infi- 
ron  2,:i50  électeurs.  Ce  département  a 
un  archevêché,  celui  de  Tours;  il  est b 
quartier-général  de  la  4*  division  militaire, 
tl  forme  la  2 1*  conservation  forestière; 
il  a  un  collège  royal  dépendant  de  l'aca- 
démie d'Orléar»*; .  ro'nfue  les  tribunaux 
du  départt  nienL  tlepeiident  de  la  Cour 
royale  de  la  même  ville.  Le^  recelte» 
du   département  qui   sont  d'enriroa 
7,750,000  fr.,  dépassent  de  plus  dNui 
million  les  dépenses.  Son  budget  cov* 
munal  était,  en  1833,  suivant  les  ta- 
bleaux officiels,  de  fi71,7G3  fr.  pnnr  If»» 
receUes,  et  de  fîf7.f)n,"»  pour  dépen- 
ses. L'insli utlioii  pupuLuit:  a  taît  des 
progrès,  et  le  nombre  des  écoles  priiDii» 
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vingtaine  d^années. 

Outre  le  chef-lieu  (Tonr^î),   qni  a 
2G,G69  hrîhit.,  cp  Appartenu  ni.  renterme 
un  grand  uorubie  de  villes  mmarquables: 
telles  mt  CbÎDon,  ville  de  7,000  âmos, 
agréablement  située  sur  la  rive  droite  de 
la  Vienne;  son  vieux  château-fort  est 
mnintenant  ruiné.  Loches,  peuplée  de 
5,000  âmes,  nVst  p^s  mnîrt^  açrr/>n?)1e- 
ment  située  à  la  reujiiua  de  deux  vallées, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Indre,  dont  les  bras 
séparent  Loches  de  la  petite  ville  de  Beau- 
lien.  Une  partie  du  vieux  château  est  en- 
core une  prison;  l'ancien  château  de  Char- 
les VII  sert  inainteDr.nf  rîp  mairie  ;  dans 
une  tour,  on  voit  Ir  tombeau  d  Agnes 
Sorel,  Ainboise(voj'.y,  dont  la  population 
égale  à  peu  près  oelle  de  Locbes^  est  bâtie 
sur  la  rive  gaucbe  de  la  Loire,  au  pied 
d*ttn  rocber  dont  le  plateau  porte  les  vastes 
constructions  du  vieux  château,  en  pnrîie 
démoli;  rintérîpur  Hr  rc  roc  rst  <  reusé 
en  souterrains  communujuant  entre  eux. 
Âmboise  était  autrefois  le  chef-lieu  de  la 
Baase-Touraine.  Bourgueil,  sur  la  rivière 
du  Doigt,  est  une  ville  de  3,600  âmes. 
C^est  surtout  dans  la  vallée  fertile  où  elle 
est  située  qu'on  cultive  ranf'^,  !r»  corian- 
dre et  la  réglisse;  les  coteaux  voisins  sont 
couverts  de  vignes.  La  ville  avait  autrefois 
une  abbaye  de  Bénédictins.  Langeais  et 
LuyneSy  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
Château-Renault  sur  la  Braine  ,  et  Ri- 
rlu  lif'it  =;nr  rAni'thÎp,  sont  de  petites  vil- 
les d  uiit  population  de  2  à  3,000  âmes; 
toutes  étaient  autrefois  dominées  par  des 
châteaux-forts;  celui  de  Langeais,  bâti 
dans  lestylegotbique,  existe  encore.  Foir 
VEssai  statistifjue  s^ur  le  iU';>a^fcmrnt 
d' Indre-et-Loire,  par  Aup.  Duvau,  Pa- 
ris, 1828,  in-S";  V Annuaire  de  ce  dé- 
partement, qui  se  publie  à  Tours,  et  les 
Études  statistiques,  historique*  et  scien- 
tifiques  sitr  le  département  dUndre-et- 
Xo//v, par  notre  collaborateur,  INI.  Raoul 
de  Croy,  Tours,  1838,  in- 12.  D-o. 

INOIICTIOX.  On  a  partagé  les  scien- 
ces en  deux  ordres  bien  distincts  :  les 
sciencesabstraites,  d*unepart,  les  sciences 
d'observation  et  dUnductton,  de  Tautre. 

Tant  d^ouvriers  ont  fait  tel  ouvrage 
en  quatre  jours  :  cotnhien  faudra-t-il 
d'ouvriers  pour  faire  le  mêoie  ouvrage  en 
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deux  jours?  On  le  propoae  de  mesurer  la 
hauteur  d'une  tour,  sans  avoir  besoin  de 

quitter  le  soi  :  que!  moyen  emploiera- 
t-on?  Les  mathetuaUques  appreanent  a 
répuudp  à  ces  deux  questions,  savoir  ;  l'a- 
rithmétique à  la  première,  et  la  trigono- 
métrie à  la  seconde.  D'un  autre  o6té,  on 
demande  s'il  est  possible  et  jusqu'à  quel 
point  il  est  pos-ililo  d'amener  à  la  surface 
de  la  terre  l'eau  i[ni  est  au -dessous,  à 
une  certaine  protondeur,  et  comment  il 
faut  s^y  prendre  pour  a'élevcr  dans  ks 
airs.  Deux  questions  ^ne  la  phyuque  fé> 
sont  sans  diflicuUé*  9lMi9  de  quelle  nature 
sont  les  principes  qui  fournissent  iriinu'- 
diaîemetit  des  solutions  aux  deux  pre- 
miers problèmes,  et  comment  les  mathé- 
matiques, scieQces  ab&traites,  les  ont-^ea 
obtenues  ?  De  quelle  nature  sont  ceux  ipii 
servent  à  résoudre  les  d* n  v  derniers  pro- 
blèmes, et  comment  la  physique,  science 
indiictivey  est*elle  parvenue  à  les  acqué- 
rir ? 

Les  premiers  sont  des  principes  se» 
condaîres  qui  ont  été  tirés  de  principes 
plus  âevés  par  voie  de  démonstration. 

Les  ntitres,  au  contraire,  ne  remontent 
pns  a  (les  prînripp'i  antérinur^:  ils  nnl  h\k 
lui  mea  par  voie  d'ub^ei  vatiuii.  C  est  par 
observation  qu'on  est  arrivé  à  savoir  que 
l'eau  s'élève  dans  le  vide,  et  qu'elle  ne 
s'élève  pas  au-delà  de  32  pieds;  c'est  aussi 
à  l'observation  qu'est  dA  cet  antre  princi- 
pe ,  qu'un  corps  plongé  dans  nn  fluide 
perd  de  son  poids  une  quaulité  ei^aU-  au 
poids  du  volume  de  fluide  déplacé  \^ooy* 
HTDiuinjQUE,  T.  XIII,  p.  870  et  881). 
Ainsi,  en  général,  il  y  a  dans  les  scienoae 
abstraites  deux  sortes  de  principes  :  les  uns 
pi  !  mil  if-  et  éloignés  de  la  pratique,  les 
;iu!iis  dérivés  des  premiers  et  immédia- 
tement applicables.  Dam  les  sciences 
à^mductwn^ïi  n'y  en  a  que  d'une  espè« 
ce;  ib  n'en  supposent  point  de  supé- 
rieurs qui  les  contiennent  et  d'où  on  les 
ait  fait  sortir  par  dt'dnrtinn  (îvjv  V  T  es 
jtcirnrPS  rth«:traites  s'dccu [icn l  a  infdiler 
sur  des  axiomes  et  des  detiniiions  donnes 
d'abord  ;  à  en  tirer,  comme  par  dévelop* 
pement,  des  conséquences,  c'est^-dire  des 
principes  moins  généraux  et  plus  voisins 
de  la  pralîcjue.  Les  sciences  iiulin  tivr^ 
s'r'ppliquPiU  f  mit  rnf  îtTP'i  à  dp<'>)ii  \  ri  i  di's 
lois,  a  londcr  de^  principes  d'une  appii- 
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ration  soil  îmrtii*<^iate,  -^oît  ullcrieure.  La 
dittèrence  des  <!eii\  nit  thodes  -ante  aux. 
yeux.  Les  unes,  i^am  i  e^ai  der  au  dehors, 
«iMtnctionftitedeffékKiés,  arriveDl  par 
It  réflexion  lolitair»  à  des  conséquences 
on  principes  secondaires  que  l'observa- 
tion ne  sert  point  à  laire  obtenir.  Les 
autres,  «an«?  rîen  présuppo'^pr,  si  re  nV^^t 
le  {)i'inci|if  (.le  la  stnhilih'  des.  ioi»  tle  la 
nature,  viveut  au  loilieu  dt^î.  laits,  les  re- 
cneîtlent,  étudient  leurs  rapports,  tra- 
vaillent à  en  saisir  renchainementetà  éta* 
blir  des  axiomes  qui  ensuite  dirigeront  la 
pratique.  Pour  les  unes,  les  principes  gé- 
néraux, lesaxiomes,  sontnti  point  de  dé- 
pari et,  ff)i.it  ron<=t<?tr'  à  en  lairc;  descendre 
par  déduciioii  des  priiicipei  moins  géné- 
raux; pour  les  autres,  il  n'y  a  au  point  de 
départ  que  des  faits,  et,  au  lieu  de  des~ 
cendre,  elles  s*élèTent  peu  à  peu  aux  prin^ 
cipes  généraux,  aux  axiomes,  qui  sont  le 
but  vers  lequel  elles  tendent. 

Tel  vsf  ]('  rAîe  ^^é:u''r:[\  dp  l'in''uftiori  : 
c'ciïl  la  luulhode  a  1  aide  de  laquelle  nnr» 
bonne  moitié  de»  science  humaines  pai  - 
Tiennent  à  leur  but,  la  formation  de 
principes  généraux  ou  d'axiomes  qui  four- 
nissent pour  les  arts  et  la  conduite  des 
instructions  indispensables. 

L'antiquité  n'avniî  ni  connu  ni  pra- 
tiqué la  méthode  d  observation  cl  (Tin- 
duclion;  elle  avait  spéculé  sur  la  n  iture 
plutôt  qu*e11e  ne  TaTait  étndiée.  F  rappés 
des  progrès  des  sciences  mathématiques, 
les  seules  qui  eussent  été  cultivées  avec 
succès,  les  philosophes  avaient  réduit  tous 
Ips  prorédés  de  l'esprit  humain  au  mode 
ntalhtiiiJdUqup ,  rm  raisonnfnipnf ,    n  fn 
méthode  par  laquelle  on  taii  soriu  d  i- 
dées  générales  une  fois  données  des  idées 
particnlièrcs.  Ce  n*est  pas  que  des  natu- 
ralistes et  des  médecins  n'aient  dès  lors 
porté  leur  attention  sur  les  phénomènes 
naturels;  mni'^  ils  le  faisaient  à  raventure, 
c  était  ciitz  eux  p-ir  în^^'inrt.  Sans  ^nide 
dans  celte  voie  iiJcoiHiui:,      j  elomhaient 
bientôt  sous  les  préjugés  dt^s  logiques  com- 
munes :  au  lieu  de  s'acbeminer  lentement 
et  rr^ulièrement  vers  des  vérités  qui  ne 
s'acquièrent  (ju'à  ce  prix,  ils  prétendaient 
les  empnrfri  df  hante  lutte,  et  obtenir  n 
priori,  par  des  tnéditationset  des  calcul*, 
ce  qui  ne  peut  résulter  que  de  félude 
atientedes  faîla  et  d'une  cxpérimeula^  i 
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[  lion  habilement  dirigée.  A  Bacon  lagloin 
d'avtiii  décrit  avec  rigueur  les  règles  de  la 
méthode  ioductive,  qu'il  dislingue  pour 
jamais  de  la  médiode  démonstrative  et 
de  la  dialectique  (vojr.)  ;  à  lui  la  gloiie 
d'avoir  ajouté  à  la  logique  ancienne  une 
logique  inconnue  jusque-là. 

Lrt  Io;»ique  d'Aristole  ,  et  totitrs  celle!* 
qui  ont  paru  depuis,  nicrilionneiit  l'în- 
duclion ,  non  pas  eouiiue  uue  méthode 
d'investigation  continuellement  applica- 
ble dans  nn  certain  ordre  de  scienoeSf 
mais  comme  une  espèce  de  raisonnement 
ou  une  forme  d^argumentation.LesFnn« 
çais,  les  Anglais,  les  Allemands,  etc.,  sont 
blanrs  :  donc  tous  les  Enroprrn<;  ^ont 
blancs.  C'est  un  argument  maioire  qui, 
d'un  ou  de  plusieurs  taiis  particuUei'Sy 
tire  une  conclusion  générale;  argu- 
ment concluant,  mais  tantologtque,  si 
on  a  eu  soin  d'énumérer  tous  les  fiuls,  et 
probable ,  tout  au  plus,  si  quelqtMS-UH 
ont  été  omi«. 

Le  nom! ne  (les  si  Icik  i's  inii  rcionnais- 
5ent  l'induction  pour  méthode  surpasse 
à  coup  sûr  celui  des  sciences  abstraites; 
parmi  les  premières,  il  faut  compter,  en- 
tre les  sciences  naturelles,  tontes  les  sden* 
ces  philosophiques  (voy,)*  De  plus,  ess 
connaissances  d'une  pratique  journnHèrp, 
qui,  inouH  nom  frrxpértrnrp  ^vn.j  et 
la  forme  de  niaxiriieîi ,  t  ouèposeiil  liotre 
sagesse ,  ont  été  toutes  obtenues  à  l'iide 
de  la  méthode  inductive. 

L*emploi  de  l'induction  ne  demande 
pas  toujours,  comme  dans  Icp  scieaces 
qui  la  comportent,  un  grand  appftreil  rt 
il<"  longues  recherches;  c'f"^t  Ir  proeetle 
ijue  nous  suivons  toutes  le»  ha»  tjue  nous 
réduisons  nos  observations  en  règles,  tou- 
tes les  fois  que  nous  jugeons  de  ce  qui  sr- 
rivera  dans  certaines  circonslanom  parce 
qui  est  arrivé  déjà  dans  les  mêmes  dr* 
ronstanres.  La  croyance  au  refour  pcnf>- 
dique  d'-^  sai-5'>n=;  ri  .ui  Irvcr  du  >^olt'il 
a]>rèsuti"  lui;;  il'ini  n'i  tain  noiuined  heu- 
res, l'atlentc  des  marées,  les  juge meoH 
que  nous  portons  sur  la  conduite  fatore 
de  nos  semblables  à  raison  de  leur  con- 
duite passée,  reposent  sur  l'inductiOD. 
C'est  par  cette  méthode  qjie  le  paysan  f^i 
conduit  à  celte  irb'o  qnr.  s'il  ?ème  tle 
l'orge,  il  ne  rwnnlli  i  a  {i.t>  du  blé,  et 
que  l'enfant  s'attend  a  être  alUile  pir« 
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toère  ou  sa  nourrice,  jamais  [*ai  son  pùi  e. 
Lu  ce  sens,  riadmsdon  tm  rapproche  un 
peu  de  Vanalogie  :  il  nom  arrive  même 
40uvent  de  confcHHire  ces  deux  méthodes. 
Ellea  diffèrent  pourtant.  Par  rîmluction, 
nous  alîons  de  ce  qui  est  nu  a  été  à  ce 
(|ui  sera;  nous  prévoyons  l'aveuir,  et  nous 
xjuu^  conduisons  en  conséquence.  Par  l'a- 
nalogie,  noua  bornant  au  présent,  nous 
CODcluons  de  ce  qui  a  lieu  dans  une  chose 
on  qui  lui  convient,  à  ce  qui  a  lieu  dans  une 
autre  ou  lui  convient,  uniqnemcnt  à  cause 
de  certaines  ressemblaucea  preaUblenient 
remarquées  entre  Tune  et  Tautre.  Ainsi , 
en  vertu  de  l'analogie ,  nous  nous  antori- 
sons  de  certains  rapports  trouvés  entre  la 
terre  et  les  planètes  pour  conclure  que 
celles- ti  sont  habitées  comme  la  terre. 
On  peut  du  c  de  la  médecine  tout  cnlitJe 
qu  elle  est  une  science  analogique;  car  ce 
que  i*observation  a  fait  constater  de  com- 
mun entre  tons  les  hommes ,  les  méde- 
cins Télendent  k  toutes  les  qualités  qui 
n'ont  point  été  comparées;  et  de  ce  qui  se 
trnnvf»  ou  se  passe  dau:>  un  liomme,  ils 
concluent  ce  qui  doit  se  trouver  ou  se 
passer  dans  un  autre.  Les  deux  procédés 
conduisent  donc  du  connu  à  Tinconnu , 
maïs  avec  cette  différence  que,  d'un  côté, 
Tinconnu  est  un  fait  ou  un  événement 
futur,  et  que,  de  1  autre,  cest  une  pro- 
priété ou  un  état  qu'on  affirme  d'un  sujet 
sans  avoir  égard  à  Tavenir:  aussi  les  ré- 
sultats du  second  ne  supposent-ils  pas, 
comme  ceux  du  premier,  la  permanence 
des  lois  de  la  nature.  L-F-r. 

INDUL<iK-\(.E  (morale).  L'indui- 
gence  est  une  disposition  bienveillante 
envers  autrui,  qui  se  fonde  sur  le  senti- 
ment de  la  faiblesse  et  de  Timperfection 
inhérentes  à  notre  nature*.  En  effet,  si  les 
défauts  dos  autres  ne  rencontraient  ja- 
maîs  (  n  uou:*  que  sévérité,  à  quel  titre 
pourrions-nous  attendre  de  leur  part 
plus  de  tolérance  pour  les  nôtres?  Une 
conceision  mutuelle  à  cet  égard  n'est 
donc  pas  moins  d'accord  avec  Tiniérèide 
tous  que  euuforme  aux  lois  de  l'équité;  et 
c'eatainai  que  riàdul^eace  devient  le  lien 


(*)  Le  Christ  noas  en  offre  !•  plos  parfait  mo- 

dèlf  lùr<f[ii'il  .î!t  i  e>  paroles  à  ccnx  qni  voulaient 
la|»iJt  r  la  lemino  ndiilttrr   .<  Que  celui  d'entre 

vous  qui  e^t  s  ujs  }>i  <  lu-  lui  jslt0la  pvcnîère 
pierrs  1  >  (  S.  Jna,  VIU ,  7.) 
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le  plus  doux  et  le  plos/ort  à  la  foh  de  U. 
société  humaine.  Cette  qualité  ne  dilAn 
delà  générosité  de  caractère,  qu'en  ce  que 
celle-ci  touche  de  plus  près  au  dévoue- 
ment, qui  lui-uième  tend  à  l'abnégation. 
L'indulgence  l>ien  réglée  admet  et  sup- 
pose même  i  ^levaiiou  des  sentimenu», 
mais  elle  ne  doit  s'exercer  <|tt'en1R»  la 
faiblesse  et  l'erreur;  et  l'on  ne  saurait 
trop  en  réprouver  l'abus,  lorsqu'elle  va 
jusqu'à  couvrir  le  vire  de  m  protec  tion. 
Excuser  une  action  ouuneconJuile  Mai- 
raent  coupables,  c'est  presque  s'en  rendre 
complice^  et  l'indulgence  pour  le  mal  est 
un  encouragement  à  mal  faire. 

En  général,  cette  qualité  domine  chez 
ceux  qui,  pour  leur  propre  compte,  ont 
moins  de  besoin  de  la  rencontrer  t  lu  /,  les 
auU  es.  En  revanche,  elle  n'est  jamais  aussi 
rare  que  chez  ceux  qui  offirent  le  plus  de 
prise  à  la  critique.  Qu'un  homme  de  cmur 
éprouve  un  seul  mouvement  de  faible»e 
à  l'aspect  du  danger,  et  tous  les  poltrons 
de  profp'îsion  vont  se  récrier  sur  sa  lâ- 
cheté; qu'un  homme  d'une  probité  re- 
connue éprouve  quelque  gène  dans  sa  po- 
sition, et  tous  les  fripons  vont  lui  jeter 
la  pierre;  qu'une  femme  d'honneur  pa- 
rais-^r  tin  seul  instant  prêter  à  la  médi- 
sance, et  l'essaim  de  coiiuctlcs  va,  |)lus 
haut  encore  que  celui  de»  prudes,  crier 
au  scandale!  £n  un  mot,  dans  la  réalité^ 
c'est  toujours  <»mme  dans  U  fidile  dea 
Animaux  malades  de  ta peiie;^Han> 
sur  te  baudet!  est  le  cri  univpr^el.  Sur- 
tout, n'e-^pércz  guère  trouver  l  eluge  d'une 
jeune  femme  dans  la  bouche  d'une  vieille; 
mais  rapportez-vous-en  aux  laides  du 
soin  de  faire  valoir  lea  moindres  défauts 
des  jolies. 

Le  pand  peintre  Molière  a,  dans  le 
Misanthrope  y  fait  de  Pinliule  et  d'É- 
liuntc  les  types  paria its  de  l'homme  et 
de  la  femme  indulgents;  car  le  Philinte' 
égoïste  de  Fabre  d'Églantine  ne  ressemble 
nullement  à  l'homme  aimable  dont  Mo- 
lière av;iit  fait  le  portrait. 

Quant  a  rinduljrcncc  trr)n  Maturt'lle  cl 
trop  dangereuse  avec  laquelle  ou  juge  bes 
défauts,  cite  est  l*enn«nie  du  progrès  et 
du  perfectionnement  moral.  MieiK  vant 
suivre  ne  conseil  de  Boileau  : 

Soyez-voui  à  vosHOlêiiie  an  «évère  cenieur. 

/  «/.  Dkfaut.  p.  a.  V»  , 
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INDULGENCES.  Selon  Bossuet, 
dans  son  Exposition  de  lajoi  catholi" 
que  y  a  quand  l'Église  impose  aux  pé- 
cheurs des  œuvres  pénibles  et  laborieuses , 
et  qu'ils  les  subissent  avec  humilité,  cela 
s'appelle  satisfaction;  el  lorsqu'ayant 
égard  à  la  ferveur  des  pénitents  ou  à 
d'autres  bonnes  œuvres  qu'elle  leur  pres- 
crit, elle  relâche  quelque  chose  de  la  peine 
qui  leur  est  due,  cela  s'appelle  indul- 
gence. »  Nous  voyons  ici  la  doctrine  des 
indulgences  à  son  premier  degré,  et  ap- 
pliquée seulement  aux  vivants.  Elle  sup- 
pose implicitement  le  sacrement  de  la  pé- 
nitence, et  reconnaît  aux  hommes  le  droit 
de  remettre  les  péchés.  Mais  l'Église  ca- 
tholique ne  s'en  est  pas  tenue  là  :  elle  a 
étendu  le  profit  des  indulgences  jusque 
sur  les  morts;  elle  croit  que  les  souffran- 
ces des  âmes  qui  ont  quitté  la  vie  peu- 
vent être  soulagées  et  abrégées  par  les 
prières  des  vivants  et  par  les  mérites  des 
saints.  Cette  croyance  suppose  en  outre 
l'existence  du  purgatoire  et  la  doctrine 
de  la  réversibilité. 

Les  luthériens,  les  calvinistes,  les  an- 
glicans, qui  n'admettent  ni  la  pénitence 
à  titre  de  sacrement,  ni  le  purgatoire,  ni 
la  réversibilité  des  mérites,  rejettent  par 
conséquent  les  indulgences.  Selon  eux, 
les  Ecritures  ne  parlent  point  du  purga- 
toire; l'Évangile  ne  reconnaît  pas  aux 
hommes  le  droit  de  remettre  les  péchés; 
la  foi  aux  indulgences  s'oppose  à  la  sancti- 
fication des  pécheurs,  en  leur  faisant  croire 
qu'ils  peuvent  compter  sur  les  mérites 
d'autrui  ;  elle  est  contraire  à  l'idée  de  la 
jusUce  divine,  et  à  l'Écriture,  qui  déclare 
que  chacun  de  nous  rendra  compte  à 
Dieu  pour  soi-même;  Dieu  jugera  les 
hommes  selon  les  lumières  qu'ils  auront 
pu  se  procurer,  en  ayant  égard  à  leurs 
propres  œuvres,  et  non  à  celles  d'autrui, 
qui  ne  peuvent  leur  être  imputées. 

Les  catholiques  ont  cherché  dans  les 
Ecritures  des  passages  pour  autoriser  les 
indulgences.  Ainsi  l'abbé  Bergier,  dans 
son  Dictionnaire  de  t/iéologie,  cite  un 
mot  de  saint  Paul,  qui,  dans  sa  première 
epître  aux  Corinthiens,  leur  avait  ordonné 
de  retrancher  de  leur  société  un  inces- 
tueux; puis  au  chapitre  H,  verset  10,  de 
la  seconde  épitre,  il  consent  à  user  d'in- 
dulgence envers  lui,  de  peur  qu'un  excès 
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de  tristesse  ne  le  porte  au  désespoir  et  i 
l'apostasie  :  «  Ce  que  vous  avez  accordé 
«  je  l'accorde  aussi  ;  et  si  j'use  d'iWu/- 
«  genceyie  le  fais  à  cause  de  vous,  et  dans 
«  la  personne  de  Jésus-Christ.  Sans 
vouloir  chicaner  sur  la  manière  dont  le 
savant  théologien  traduit  x£x«/5to-ft«t , 
comment  n'a-t-il  pas  vu  que  le  mot  /n- 
du/gence,  exprimant  ici  un  sentiment  re- 
commandé par  la  prudence  humaine  au- 
tant que  par  la  charité  chrétienne,  n'a 
rien  de  commun  avec  cette  croyance  à 
refficacilé  des  mérites  d'autrui,  qu'il  fal- 
lait justifier?  Imitons  sur  ce  sujet  la  sage 
réserve  de  l'abbé  Fleury,  qui,  dans  ses 
Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique,  fait 
ces  réOexions  judicieuses  sur  la  multipli- 
cité des  indulgences  et  la  facilité  de  les 
gagner:  <i  II  était  difficile  de  persuader 
des  jeûnes  et  des  disciplines  à  un  pécheur 
qui  pouvait  les  racheter  par  une  légère 
aumône,  ou  la  visite  d'une  église.  Car  les 
évéques  du  xii*  et  du  xiii«  siècle  accor- 
daient des  indulgences  à  toutes  sortes 
d'œuvres  pies,  comme  le  bâtiment  d'une 
église,  l'entretien  d'un  hôpiul,  un  pont, 
une  chaussée,  le  pavé  d'un  grand  che- 
min. Ce  sont  ces  indulgences  que  le  4° 
concile  de  Latran  appelle  indiscrètes  el 
superflues,  qui  rendent  méprisables  les 
clefs  de  l'Église  et  énervent  la  satisfaction 
delà  pénitence...  Prenons  un  exemple 
sensible  :  Que  diriez-vous  d'un  prince 
qui,  par  une  fausse  clémence,  offrirait  a 
tous  les  criminels  des  moyens  faciles  pour 
éviter  le  supplice,  des  amendes  modi- 
ques, de  légères  taxes  pour  contribuer 
aux  dépenses  de  ses  bâtiments  ou  à  l'en- 
tretien de  ses  troupes  ;  enfin,  pour  l'abo- 
lition de  toutes  sortes  de  crimes,  quelques 
années  de  service  dans  ses  armées?  A  vo- 
tre avis,  l'état  de  ce  prince  serait-il  bien 
gouverné?  y  verrait-on  régner  l'inno- 
cence des  mœurs,  la  bonne  foi  dans  le 
commerce,  la  sûreté  des  chemins,  la  tran- 
quillité publique?  n'y  verrait-on  pas,  au 
contraire,un  débordement  général  de  tous 
les  vices ,  une  licence  effrénée,  et  toutes 
les  plus  funestes  suites  de  l'impunité?» 
(4«  Discours  y  n°  XVL) 

A  la  première  prédication  des  croisa- 
des, le  concile  de  Clermont  présidé  par 
Urbain  II,  en  1095,  accorda  une  indul- 
gence plénière,  une  rémission  complète 
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de  tous  les  péchés  à  ceux  qnt  prenfîraîent 
les  armes  pour  le  recouvreriieiil  tie  la 
Terre-Sâinle.  Cette  iudul^ence  tenait  lieu 
de  solde  aux  Cro^.  Il  est  trop  aisé  de 
voir  combien  une  pareille  arme  prêtait 
aux  abus.  Pendant  les  schismes,  lesanti- 
papcsaccordaient  des  indulgences  les  uns 
contre  les  autres.  Alexandre  VI  s'en  ser- 
vit pour  payer  l'armée  (ju'il  destinait  à  la 
conquête  die  la  Uouiague.  Lorsque  Ju- 
les II  voulut  bâtir  Saint- Pierre  de  Rome^ 
il  battit  monnaie  avec  des  indulgences. 
Son  successeur  T    'H  X  continua  ouver- 
tement ce  trafic.  <  >ji  «n»  fit  un  monopole 
qui  s'afTermait  à  un  très  haut  prix; 
commissaires  préposés  au  recouvrement 
des  sommes  achetaient  du  pape  lear  com- 
mission, et  se  livraient  à  des  exactions  rî- 
goui  euses.  Le  mécontentement  des  peu- 
ples devint  plus  grand,  lor8f|u'on  sut  Tu- 
!ia<:;r  auquel  cessonttnes  «Uaient  destinées: 
presque  tout  l'argent  qui  se  levait  eu  Alle- 
inaj^uu  tournait  au  profil  de  la  sœur  du 
pape.  Ces  excès  préparèrent  les  voies  à  la 
réforme  qui  Juscpie  là,  et  depuis  la  guerre 
de  Bohème,  n'avait  eu  pour  adhérents 
4ju'un  petit  nombre  ilMiommes  éclairés 
qui  gémissaient  en  silenie  sur  tous  les 
abuï  iutroduils  dans  rEj^lisc. 

Le  concile  de  Trente,  i^ui  venait  à  la 
suite  des  grands  orages  de  la  réforme , 
garda  sur  les  indulgrnces  une  ligne  de 
Hjodtl-ration.  Dans  sa  2.j*  session,  il  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  :  i  (^iiant  aux  ahus 
qui  s'y  sont  glis^je^,  le  concile  ordouue 
d'en  écarter  d'abord  toute  espèce  de  gain 
sordide;  il  charge  les  évéques  de  noter 
tous  les  abus  qu'ils  trouveraient  dans 
leurs  d'nrr-f's;  d'en  faire  le  rapport  au 
concile  pnivnu  ial,  clensuite  au  souverain 
pontile...  >i  Le  coueile  mainlieul  que  la 
puissance  d'accorder  les  indulgences  a  été 
donnée  à  l'Église  par  Jésus-Christ,  et  que 
Tusage  en  est  salutaira;  mai&  qu'il  con- 
vient d'en  user  avec  discrétion,  de  peur 
«pie  la  discipline  ecclesiasti'i'ip  ne  soit 
énervée  par  uue  excessive  laciiite.  Sur 

quoi  Boâsuet  remarque,  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité  en  commençant, 

que  la  manière  de  disposer  des  indol- 
g.'fîf's  it'L'arde  la  diacipiine.  A-n. 

i.\itii  i/r.  Ce  terme  du  droit  cado- 
uique  vient  du  latin  uiduUiun,  privilège 
{fnÀK^induUas^  grâce,  pardou),  et  dé- 


sî^ne,  eu  général,  une  grâce,  une  faveur, 
un  privilège.  En  France,  l'usage  l'a  res- 
treint aux  concessions  de  ce  genre  faîtes 
par  le  pape  au  roi,  aux  communautés,  OU 
ij.éme  à  des  particullera,  aoit  pour  les 
di -penser  du  droit  commun,  soit  pour  les 
replarfT  «ott^  l'empire  de  ce  droit,  lorsque 
ses  dispositions  leur  sont  plus  favorables. 
Ce  mot  s'applique  au&si  quelquefois  à 
toute  espèce  de  grâces  émanées  du  Saint- 
Siège,  par  exemple,  aux  brefs  que  des  re- 
ligieux obtiennent  pour  être  adnus  dans 
un  ordre  moins  rigoureux  (jue  t:elui  dans 
leqi)f  l  ils  ont  lait  prolession  ;  aux  permis- 
sitjur»  tie  lire  les  livres  déieudus ^i^o/.  In- 
dex], etc.  £u(in,  dans  un  sem  limité,  on 
donnait  le  nom  ^induit  à  un  privilège 
accordé  par  le  souverain  j  niifo,  re- 
lativement à  la  disposition  des  béné* 
fiées,  K.  R. 

IXDliS  ou  SiM»,  fleuve  qui  arrose  la 
partie  nord-ouest  de  l'Inde,  et<iui  prend 
naissance  dans  les  monts  Himalaya  ^voy.  , 
près  du  lac  Manasarovar,  où  ses  souk  es 
ont  été  visitées,  en  tSlS,  par  l'Anglais 
iMoorcrof  t.Dans  leKarakorumou  Grand  - 
Tibet,  non  loin  de  la  ville  de  Leh,  il  re- 
çoit à  droite,  la  rivière  de  Cba)ouk,  ve- 
nant du  nord.  Il  longe  une  chaîne  de 
montagnes  couvertes  de  neige  qui  le  sé- 
pareduCacliemyr;  reçoit,  enco.e  adroite, 
la  rivière  d'Ab(»ti>itn  puis  cellr-  àr  Lundi 
ou  Kal)oul ,  au-dessus  de  la  loricres.^e 
dWttok  et  toujours  du  même  côté.  Ce 
n'est  a  partir  de  ce  dernier  confluent 
que  le  fleuve,  auparavant  nommé  San- 
Pou,  prend  le  nom  de  vV//re/^' on  Tappelle 
aussi  liii-mème  Atiofi,  mot  qui  signlfu; 
prohibé;  car  il  est  deiéndu  aux  Hindous 
par  leurs  lois  religieuses,  de  traverser  le 
fleuve  pour  se  hasarder  dans  les  contrées 
situéesau-delà,  où  dominent  les  A,fghans. 
C'est  aussi  apn  s  la  jonction  de  l'Induset 
du  Kaboul,  que  le  premier  devient  navi- 
gable. Il  se  grossit  successivement  des  cinq 
rivicresdu  Peudjab,  duut  le  Setledj  est 
la  plus  considérable*  DuPendjab,  il  entre 
dans  le  Moultan^et  ensuite  dans  leSindhi, 
gardant  toujours  la  direction  vers  le  sud 
(pi'il  suit  depuis  sa  sortie  de  l'Himalaya.  I! 
pas  r  Schvvan*,el,  sous  la  latifiidf  de  25** 
3o  ,  ii  commence  a  se  partager  en  plusieurs 

('  I  M.  Jlitter  écrit  SdlWiia,  £rf'«/r.  de  l  Aiie, 
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braucbes;  mais  c^est  au-ile^ous  dci  Tallali 
que  le  ileuve  disparait  en  «e  difittui  en 
imut  migres  qai,  aerendantàUi  mer^  for- 
BMit  un  grand  delta  dan»  le  pays  appelé 
Sindhi,  sur  le  golfe  d'Oman.  Lapreôïère 
hrauche  qui  se  détache  du  fit  tr.c  csf.  le 
Fulaiii, appelé  aussi  siiccessivemenl  ( /un- 
nt,  Pharaii  etCori,  et  passant  à  l'est  «ie  la 
ville  d'il)  Jiabad.  Le  Piujari  se  sépare 
de  rindiu  auprès  de  Jerk;  dans  le  Delta, 
celte  rivière  prend  les  non»  de  Gungra 
et  de  Sir  :  Tuim^  et  Pautre  branche,  traver- 
sées par  des  digues  pour  rirrifi;ation  des 
terres,  n'envoient  à  la  mer  que  peu  d'eau 
douce;  et  c'est  la  mer  i\m  remplit  leurs 
embouchures.  Au-dessous  de  Taltah , 
llnduB  ae  divise  encore  en  deux  autres 
branches,  Buggaar  etSata,  dont  le  premier 
te  rend  dans  la  mer  par  deux  canaux,  et 
dont  le  dernier  se  partage  en  sept  ramifi- 
cations. \>)ilà  les  (vnxe  branches  par  les- 
quelles riaclus     jette  ou  plutôt  se  jetait 
dans  lu  mer.  Des  changements  considé- 
rables ae  sont  opérés  dans  le  Delta,  par 
suite  de  trembleoients  de  terre  et  de  dé- 
bordements qui  ont  transformé  en  marais 
ou  en  dunes  une  partie  de  ces  embau- 
cliures.  Ain^i,  tlrins  la  sni-nn  srrhc,  il  n'y 
a  plus  <{ue  deux  ou  trois  Luuciic^  pat  les- 
quelles ['Indus  se  décharge  actuellement 
dans  rOcéan  :  les  autres  sont  remplies 
d*eau  salée  et  communiquent  à  peine  avec 
le  fleuve.  La  principale  bouche  est  niain- 
fpnant  le  Kakawéri. Tandis  cjuc  quel.jucs- 
Uûes       vieille^  embouchures  sont  <  nva- 
bies  par  ics  maraii,  d'autres  soûl  boidécs 
de  dunes  qui  s'élèvent  déjà  au-dessus  des 
marées  les  plus  fortes*. 

Llndus  est  un  fleuve  vaseux  et  rempli 
de  bas-fonds,  quoicpiesa  profondeur  soit 
généralement  de  12  pieds.  Semblable  au 
iV'il,  il  fît  Hiijfî,  par  suite  de  la  fonte  des 
neiges  dan»  1  iiinialaja,  à  des  croissances 
périodiques,  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu^à  celui  de  septembre;  elles  augmen- 
tent du  triple  la  largeur  du  fleuve,  dont 
le  lit,  souvent  consitlérablemcnt  rétréci, 
n'p  î,  dans  lesendroiLs  les  plus  larges,  que 
d  un  dciï!!-mi!|p  an^lai"?.  Otirlrpips -  mis 
desafiluenlri d<i i  indus «sut  pa.vreiiide beau- 
coup en  largeur  d'assez  grauds  tieuves  de 
TEurope.  Sans  Tlndus,  le  territoire  du 

(*)  yoir  tuT  tout  rek  C*.  ftittcr,  Gèogr.  de 
t  'A$u,  h  V,  p.  S  et  »ttîv.,  el  p.  i65  et  »iii»,  S. 


Siudiii,  en  grande  partie  couvert  def- 
florcsoenoM  aalines,  ne  serait  jjuère  âui- 
ceptible  de  culture.  Des  canaux  de  déri. 
vation  j  conduisent  une  partie  de  m 
eaux.  Lai  bas-fonds  du  fleuve  n'admsi- 
tent  pour  la  navigation  qTic  des  bateaux 
plats.  Sur  la  côte  du  iiclta  ont  lien  (Îk 
pêcheries  considérablta  ;  on  |)i  enil  Atnx 
variété  de  morues,  des  requins  et  beau- 
coup d*autres  poiiaons.  Bauder-Vikkar, 
}>ori  situé  sur  une  desbrandiesde  l'Indoiy 
appelé  liajamari,  à4ou6  Heués  deUmaTi 
est  maintenant  l'entrepôt  d'un  commerce 
assez  cnn^ïdpr'sbh'  :  il  <>n  %nrl  rnvirnn 
400  bateaux  par  an  avec  ies  productioriâ 
duSindhi,  que  Ton  transporte  dansleGu- 
zerate,  à  Mascate,  à  Bombay,  etc.  ba- 
teanx,  appelés  dingrsy  jaugent  10  à  1$ 
tonneaux,  et  sont  très  propres  iu  cabo» 
înpp;  toutefois  ceux  qui  viennent  delà 
côte  d.  Malabar  et  du  port  de  Mascate, 
jaugent  le  double  des  plus  grands  bateaux 
côtiers,  et  même  davantage.  En  1837,  ie 
capitaine  anglais  Carless  a  fait  un  levé  da 
Delta  de  rindns  tel  qu'il  est  aclnelle- 
ment**.  Selon  sa  mu ;n  i|ue,  le  HejsBsn 
commence  à  s'ensabler  à  son  embou- 
chure, en  sorte  qu'il  pourra  Lu  n  ne  pas 
rester  longtemps  la  principale  bouche  du 
lleuve.  D-c. 

INDUSTRIE.  LMndustrîe,  dans  b 
sens  qu'aujourd'hui  on  attache  ordinaire- 
ment  à  ce  mot,  appartient  aux  temps  mo- 
dernes, car  elle  ne  date  guère  que  de  200 
an«  ,  f t  n'îi  ri!-ellemcnt  existé  que  dfpois 
qu  ou  a  élevé  dos  fabriques,  des  uiaou- 
làctures  et  des  usines.  Chez  les  Romains, 
i/idustria,  mot  (pii,  suivant  Festus,  aviit 
d'abord  la  forme  àlnJostruùm  (de  itiéu^ 
i/itt/s,  intro  ,  au  dedans,  et  A//ao,  jepé- 
parc,  j'élabore    signifinit  Iinpleraent ac- 
tivité, application  d'esprit,  li  ihiletéà con- 
fectionner ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
encore  :  tel  homme  a  beaucoup  d'indm» 
trie  y  ou  bien  il  n'a  pas  asset  d*ineUistrie 
pour  foire  telle  chose.  Dans  son  acception 
générale,rindustrie  est  donc  le  travail, l'ac- 
tivité, mais  l'activité  produt  ti\o.  3Taînte- 
naotoo  y  réunit  liabituellenieot  bisigiu£- 

(*)  M.  Ritter  ajipelte  ie  principal  ^M^t  du 
SindJii  Kouroklii  (Car.ii.lit),  t.  V,  p.  fjô.  S. 

{" )  f^otr  %.,ti  mrtnnire  ,  areompagnf^  d'une 
petite  carie,  liaui  U;  tome  VIU  du  Journal  oj 
tht  rojr.  fttgrtph.  Sttietf,  itl38. 
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Càtioii  accessoire  d'une  fabrication  quel- 
oonque,  car  les  prodnits  de  l'agri  culture, 
des  boftiauZy  des  mines,  tons  ceux  enfin 
que  domieot  les  difTéraiU  règnes  de  la 
nature,  ne  suffisent  pas  à  eux  seuls  aux 
besoins  de  l'homnif.  Les  matières  pre- 
mières doiveui  èlre  modifiées,  perfection' 
nées,  séparées  on  réunies  ;  tàî»  arrivent 
ttinai  à  recevoir  des  formes  nouvelles  que 
le  nstore  ne  leur  a  pis  données,  souvent 
même  de  nouvf'ltf^s  propriétés  ;  tout  est 
alors  le  produit  de  l'iiumme,  de  son  in- 
telligence :  c  est  ce  qu'on  nomme  V indus- 
trie.  Ceux  qui  8*en  tiennent  à  la  première 
signification  du  mot  préfèrent  le  nom 
^industrie  manufacturière,  pour  la  dis- 
tinguer de  ce  qn'il'î  appellent  Vinditstrie 
agricole.  Le  plus  généralement,  on  com- 
prend sous  la  déuominatiua  industrie 
tont  ce  qui  ajoute  une  valeur  à  la  matière 
première,  et  l'industrie  dVin  pays  est  ainsi 
la  réunion  des  efforts  de  ses  habitants 
pour  mettre  en  oeuvre,  de  la  mani're  la 
plus  lucrative  à  la  généralité,  tous  ses  pro- 
duits naturels  j  elle  se  luauireste  ordinai- 
rement par  les  ateliers,  les  fabriques,  les 
manufactures  (vof  .  ces  mots),  et  constitue 
ainsi  un  des  plus  puissants  moyens  connus 
d'augmenter  la  richesse  des  états.  On  intro- 
duit à  bas  pn\  tles  produits  bruts,  et  on 
élève  assez  leur  valeur  par  le  travail  pour 
pouvoir  les  réexporter  sous  une  autre 
forme  avec  bénéfice  :  c'estsur  ces  principes 
que  reposent,en  Angleterre,  l'industrie  de 
la  laine,  de  l'acier,  de  la  toile,  et  dans  tous 
les  pays  celle  du  coton.  Mais  pour  pro- 
duire des  bénéfices  suffisants  ,  l'industrie 
a  pour  conséquence  forcée  une  perfeo- 
tion  mécanique  extraordinaire  et  des  dé« 
bouchés  nombreux  et  fiivorables  à  P«« 
térieur. 

Un  peuple  qui  se  bornerait  à  Tagri- 
culture,  ou  à  l'exploitation  des  mines,  au- 
rait infiniment  moins  de  bien-être  que 
celui  qui  y  réunirait  l'exercice  des  mé- 
tiers. Pour  nous  en  convaincre ,  il  nous 
suffira  de  jeter  un  coup  d'oeil  comparatif 
sur  te  Mexique,  la  Pologne,  la  Sicile  d'un 
côté,  de  l'autre  sur  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique et  le  nord  de  la  France.  Un  pays 
sans  industrie  voit  s'enlever  ses  produits 
naturels,  qu'il  est  ensuite  obligé  de  ra- 
cheter manufacturés  au  peuple  industriel 
dont  il  devient  lui-même  tributaire,  ia- 

Eneyclop^  d,  G.  d.  M.  Tome  XIV\ 


dépendamment  des  grands  bénéiices  qu'il 
lui  abandonne. 

L'industrie  s'exerce  de  deux  manièrei, 
dans  des  ateliei's  isdés  ou  dans  des  ma- 
nufactures. Dans  le  premier  cas,  un  maî- 
tre avec  l'aide  de  quelques  apprentis 
ou  compagnons  exécute  les  travaux  qui 
lui  ont  été  commandés;  ordinairement 
obligé  de  se  conformer  an  goût  et  au  ca* 
price  de  chactme  de  ses  pratiques,  il  ne 
travaille  guère  en  2;rand  et  ne  produit 
que  par  exception  une  certaine  quantité 
d'un  objet  tant  soit  peu  coûteux.  L'ou- 
vrier a  besoin  pour  ses  travaux  de  bent» 
coup  d*oatib  différents;  mais è  cause  do 
la  diversité  même  de  ses  travaux,  ces  ou- 
tils doivent  être  simples,  et  se  jilicr  à  une 
foule  d'usage.  Chez  iui,  doue,  on  ne  voit 
pas  de  ces  puissantes  machines,  organi- 
sées d*uoe  manière  û  intdligMite,  qui 
travaillent  beancoup  plus  vite,  beancoup 
mieux  peut-être,  mab  qui  ne  sauraient 
donner  qu'une  seule  espèce  de  produits, 
et  d'un  numle  uniforme.  Chez  lui  aussi,  la 
division  du  travail  est  bien  difficile  à  réa- 
liser :  un  habile  ouvrier  doit  connaître 
toutes  les  nuances  de  son  métier,  car  à 
chaque  inHant  Ucst  appelé  à  les  exécuter 
toutes,  les  unes  après  les  autres.  Telle  est 
donc  la  différent:e  ([u'il  y  a  entre  les  fabri- 
ques et  les  inanujactures,  bien  qu  un  sim- 
ple atelier  d*artûan  ne  mMie  même  pm 
encore  le  nom  émjabriqtiie^  réÊerwé  à  une 
industrie  plus  compliquée  et  employant 
plus  de  forces.  Cependant,  la  fabrication 
c'est  la  production  réalisée  par  un  petit 
nombre  d'individus  ;  la  manufacture,  au 
contraire,  impliqnel*idéed*nngrandnoni- 
bre  de  travailleurs.  Dans  les  maun&ctu- 
res ,  il  faut  à  la  tête  de  l'entreprbe  un 
homme  d'une  capacité  éprouvée,  <l'une 
éducation  bien  supérieure  à  celle  de  ses 
subordonnés,  et  qui  ait  d'abondants  capi« 
taux*C*est  lui  quiala direction  mécanique 
et  commerciale;  il  ne  songe  pas  à  se  mêler 
au  travail ,  peut-être  en  serait-il  tout-è* 
fait  incapable;  le  nombre  de  se<? ouvriers 
est  considérable ,  et  s'élève  quelqueiuis  à 
plusieurs  centaines  j  les  commandes  sont 
toutes  très  fortes,  et  ordinairement  les 
objets  de  la  fabrication  sont  foits  d'après 
le  choix  du  maître  et  en  grandes  masses^ 
puis  ensuite  par  l'inrermédiaire  de  mar- 
chands ou  de  commissionnaires,  dispcr^ 
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l^s  iUm  toiitM  les  paniflft  âu.  mmde.  On 
oblieni  de  cette  manière  k  bonté  ei  le 
bas  prix  des  marchandises,  soit  par  la 
divihiou  du  travail,  soit  par  les  secours 

intellii;enis  fie  la  mécanique.  Alors  Tou- 
vrier  plus  travailleur,  il  n'est  plus 
<|ue  le  surveiiUui,  Tauxiliaire  de  la  ma- 
chine de?eoiie  rinitrument  principal  du 

La  proapArité  det  manulactnres  repose 
donc  en  grande  partie  sur  uo  élément 

nouveau,  inconnu,  imjtos'^ihle  mênie  sou- 
vent  dans  les  petites  iabnques,  la  divinon 
du  travail.  Il  uuus  sullira  d'en  indiquer 
brièvcmentles  réMiliaia.Il  «t  évident  d'a- 
bord que  la  dnrée  de  rappn&UHage  est 
moins  longue  du  moment  que  Tapprenti, 
au  lieu  d'étudier  une  foule  de  procédés 
divers,  se  livrera  unit|uement  à  la  prati- 
que d'une  seule  opération.  La  perte  de 
matières  premières,  elïet  uécessaire  de 
son  inexpérience,  sera  aussi  moins  grande. 
Ii*ouvrier  perdra  moins  de  temps  dès  qa*il 
ne  sera  plusoblîgé  de  passer  d'une  occu  pa- 
tîon  à  une  autre,  et  surtout  dès  qu'il  n'aura 
plus  besoin  dVtn ployer  des  instruments 
différents  dau6  diverses  manipulations 
successives.  La  fréqueute  répétiliou  de  la 
même  besogne  lui  donnera  rapidement 
une  aptitude  toute  spéciale  qui  le  con- 
duira souvent  à  inventer  ou  à  perfection- 
ner les  instruments  et  les  machines  pro- 
pres à  rexéctition  des  procédés  en  usage. 
Un  autre  avantage  de  ce  priucipe  est  en- 
fin qu'on  peut  ne  demander  de  l'ouvrier, 
pour  rappliquer  à  chaque  manipulalion, 
que  la  quantité  de  force  et  d*adi«sse 
qu'elle  réclame  spécialement.  Il  est  facile 
de  reconnaître  par  cette  brève  comparai- 
son les  bieti laits  immenses  que  l'applica- 
tion de  cj  priucipe  a  réalisée  dans  l'éco- 
nomie iddualrieUe.  (J^oi/- Charles  i]ab 
bage,  Saenee  des  manufactures^  ouvrage 
anglais  traduit  en  français  par  BI.  Ed. 
Biot,  et  abrégé  ou  modifié  dans  la  même 
langue  par  .M.  Isoard,  i'un  et  l'autre, 
Paris,  1834,  in-8°.) 

Examinons  maintenant  lesconséqucu- 
ces  de  ces  deux  systèmes  industriels  :  1« 
comment  et  dans  quelle  proportion  ib 
produi>ent  la  bouté,  la  quantité  et  le  bon 
marché  des  marchandlMes ,  et  par  consé- 
quent J'avantage  du  cousommateu 
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deux  systèmes;  3»  quelle  influence  ils 
peuvent  avoir  Tun  et  l'antM  sur  la  sociélé 
en  général  et  «urleswivriers  en  partiaip 

lier. 

Nous  avons  déjà  parlé  suffisamment  da 
premier  mais  pour  le  faire  mieux 

comprendre,  empruntons  un  exenîj  le  à 
l'industrie  du  coton ,  qui  est  celle  duui 
les  progrès  ont  été  lé  plus  npides  {yoj. 
FABEiQUBy  FoLATuas»  Cotov).  Une  line 
de  fil  de  colon  anglais  n<>  100 ,  qui,  eu 
Allemagne,  coûtait,  en  1755,  22  ilorins 
48  kr.  (49  fr.  13  c.  ,  ne  coùuit  plu»,  en 
1832,  que  1  florin  45  kr.  (8  fr.  77c.). 
En  Angleterre  et  en  IVauce ,  une  baisse 
de  prix  analogue  a  eu  lieu. 

C'est  assea  dire  quel  avantage  trom^ 
les  consommateurs  dans  la  divisiou  4a 
travail,  encore  n'est-ce  ici  qu'un  eiem- 
pie  incomplet,  puisque  ce  fil,  dont  le  priï 
a  déjà  tellement  diminué,  n'est  de  noit* 
veau  qu'une  matière  première  pour  les 
manufactures  qui  vont  lui  faire  subir  tant 
de  transformations ,  dans  chacune  des- 
quelles la  division  du  travail  et  l'emploi 
des  machines  amèneront  une  nouvelle 
économie  sur  la  fabrication  aociennepiii* 
tiquée  par  un  seul  homme. 

Un  autre  avantage,  quand  on  psntfil<! 
briquer  en  quantités  considérables,  c^srt 
que  le  marchand  peut  essayer  de  chercher 
pour  ses  produits  un  débouché  à  la  foii 
étendu  et  régulier.  Il  est  donc  dans  l'iiilé- 
rêl  de  l'homme  qui  se  livre  à  une  industrie 
quelconque  de  produire  en  grand  les  ob- 
jets les  plus  semblables,  les  plus  spéciaui, 
sans  jalousie  des  bénéfices  que  ces  objsu 
peuvent  rapporter  à  celui  qui  les  met  ea 

r^.,,.^^  Ul^^  «..A  .lana  l'ill. 
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œuvre  après  lui«  aussi  bien  que  dans  l'io* 
tértH  du  consommateur,  parce  que  moios 
riudustriel  auraà  produire d objets diflé- 
reuls,  plusil  pourra  introduired'éconorois 
dani  sa  fabrication,  et  que  le  bon  marcbl 
ao^mente  la  quantité  de  coosommatioa 
dans  une  progression  peut-être  égale  a 
celle  qui  résulte  de  l'a  vanta  jre  tles  ma- 
chines et  de  la  division  du  travail  sur  11 
fabrication  séparée. 

Quant  a  l'ouvrier,  le  système  qui  fS' 
pû«e  sur  l*extension  des  manufacture»! 
c'est-à-dire  le  système  de  rindusirie  es 
grand,  est  loin  de  lui  être  favorable.  Si 
d'un  côté,  comme  consommateur,  ^ 
trouvé  dans  le  bas  prix  de  la  produclioa 
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la  facilité  de  se  fournir  d'uae  foule  de 
dKMes  néoessairea  à  la  irie,  d'un  autre  aa 
eondition  s^est  empilée  :  elle  devient  sur- 
toat  terrible  dans  les  moments  de  «ariie. 

Attaché  à  un  travail  sans  relâche ,  pour 
ne  pas  inlerrompre  celui  de  la  machine 
à  laquelle  il  est  attaché,  dont  il  n'est  plus, 
pour  ainii  dire,  qu'un  rouage,  rémunéré 
habitnelleoientparun  salaire  (voy.)  trop 
faible  pour  faire  quelques  épargnes,  il  est 
dans  la  plus  triste  dépendance.  Cette  dé- 
pendance est  d'autant  plus  grande  que,  s'il 
sort  d'une  manufacture,  il  ne  peut  géné- 
ralement éire  reçu  dans  une  autre  qu'après 
avoir  rempli  les  engagements  qn'il  a  con- 
tractés avec  son  ancien  midire.  Sans  bon- 
heur dans  le  présent,  il  est  sans  espérance 
pour  l'avenir,  et  n'a  jamais  devant  lui  la 
perspective  d'améliorer  son  sort.  Les  f^rè~ 
ves  qui,  à  un  moment  donné,font  cesser  le 
travail;  les  coalitions  qui  ont  pour  bnt  de 
lui  obtenir  uoe  augmentation  de  salaire, 
n'ont  amené  le  plus  souvent  que  la  créa- 
tion de  nouvelles  irinrhines,  Pour  l'ou- 
vrier,  il  n'y  a  point  Ut;  vie  de  famille; 
pour  ses  enfants,  point  d'éducation,  point 
d'instruction;  ils  sont  encore  dans  Ten- 
lanoe,  etdéjà,  pour  vivre,  il  leur  faut  trou- 
ver une  place  auprès d*une machine,  nous 
dirions  presque  dans  une  macliinf>.l.ps  lois 
et  les  riait mcnlà  faits  t'n  Ati-leit-i  ie,  eu 
Prusse,  eu  i'  rance  et  dau^  d  au  ires  pavs 
sur  le  travail  des  enfonts  dans  les  manu* 
fiictures  («oj.  ce  mot  pour  les  détaik), 
prouvent  asMs  combien  le  mal  était  pro- 
fond. 

Recherchons  actuellement  riiiflucnce 
des  manufactures  et  du  mode  de  fabrica- 
tion qu'elles  ont  créé,  sur  la  société  en 
général.  Il  est  incontestable  que,  par  celte 
création  rapide  et  à  bon  marché  de  mar» 
chandiso?,  on  a  l>f'aiicoij[)  augmenté  la  ri- 
chesse d  es  j  le  u  I J 1  es .  /V  q  Lie  1 1  e  a  u  t  r  e  cause,  eu 
effet,  peut-on  allribuer  l'incommensura- 
ble richesse  de  l'àngleterre?  Quelle  source 
de  bien-être  sont  les  manufactures  pour 
la  France,  la  Belgique,  les  provinces  rhé- 
nanes, tandis  que  des  contrées  Lien  plus 
Idvorisées  de  la  nature,  telles,  par  exem- 
ple, que  rLspague,  le  Portugal,  l'Italie 
méridiouale,  contrées  oik  il  est  à  peine 
question  d'industrie,  sont  rongées  par  la 
misère  !  Il  est  aujourd'hui  reconnu  que 
c'mt  à  ses  filatures  de  coton  que  l*An- 
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gleterrea  çlù  de  pouvoir  soutenir  pendant 
vingt  ans  sa  lutte  gigantesque  contre  IVa- 
poléon.  Fermer  dans  un  pays  une  pa- 
reille source  de  ricbessey  c'est  évidem- 
ment le  condaomer  à  la  nullité,  à  la 
mort.  Mais  ces  avantages,  quelque  in- 
contestables qu'ils  soient,  sont  chèrement 
achetés.  Les  misères  particulières  aux  ou- 
vriers des  mannfiwlores  sont  devenues 
un  nouvel  élément  dans  la  vie  sociale  des 
peuples.  Le  nombre  de  ces  hommm  en- 
lev  és  à  l'a^^riculturc  et  agglomérés  sur  cer- 
tains puints,  la  plupart  sans  éflucation  , 
souvent  corrompus;  leur  nombre,  disons- 
nous,  augmentant  chaque  jour,  peut, 
dans  des  moments  de  misère  ou  de  crise« 
fermealer  »  a*aigrir  et  mettre  la  sodélé  en 

péril. 

iïouvent,  dans  leur  détresse,  les  ou- 
vriers s'en  sont  pris  aux  machines,  dont, 
à  les  entendre,  il  faudrait  empêcher  Tac* 
croissement.  Biais  qui  oserait  comprimer 
l'essor  de  la  civilbation?  D'atlleiui,  en 
créant  plus  de  produits,  et  en  les  met- 
tant plus  que  pnr  le  passé  à  la  portée  de 
tous,  les  machines  en  auprnentent  aussi 
la  consommation  dans  une  i  urte  propor- 
tion ,  et  donnent  aux  dasBes  laborleusee 
de  nouveaux  élémmitode  travaiL  Cest  un 
fait  prouvé  et  reconnu,  que  plus  les  ma- 
chines se  sont  accrues,  plus  aussi  le  nom- 
bre des  ou  V  r  i  e  i  s  e  t  d  es  tr  ava  i  !  len  rs  de  t  ou  te 
espèce  a  augmeuLu'.  Ce  qu  ii  taut  donc 
tenter  àvanttont,dansGettetraoslbrmation 
de  la  grande  société  induslridlci  c'est  de 
régulariser  le  travail  {vor*)td6VÊmeoÎTwm 
des  bases  solides,  d'assurer  aux  produits 
de  la  fabrication  un  écoulement  constant 
qui  prévienne  ces  li  up  pleins,  ces  eocom* 
brements,  qui,  en  causant  la  mine  du  fa- 
bricant, am^ent  ces  crises  commerciales 
(voy.)  que  nous  voyons  périodiquement 
aftlîi^er  U-  monde  industriel, 

La  mécanique,  qui  seule  a  élevé  l'in- 
dustrie  au  point  où  elle  est  parvenue , 
exerce  encore  une  grande  influence  sur 
raocroissement  de  la  population.  Il  vé- 

(•)  D'une  pan,  Iss  machines  sont  le  triompte 
du  géaie  inventif  de  l'homme,  et  de  l'autre  elles 
tencicut  à  le  débarrasser  des  tramas  parcmcat 
III I Q  u  ela,  paa  digoea  da  ses  hautM  facnitm.  Snas 
ces  deux  rapports ,  elles  mériu-nt  le  plus  vif  in- 
térêt; mais,  dans  l'état  actuel  de  ta  société,  il  est 
iucootestable  ausii  qa'eilw  préteatoat  d«.  gn* 
T«s  incmvénisnta. 
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gulled«  docmnenlspul j!îéi  èn  Angleterre    sont  lé»  i«gtet  k  toiTM,  les  eondîtiouf  S 

que  dans  ce  pays,  de  1700  à  1831  ,  la 
population  s'est  augmentée,  dans  les  com- 
tés agricoles,  de  84  p,  au  sein  cl  uarià 
le  Yoiâiuage  des  grandes  villesjdcl  47p. yi^; 
et  enfin,  dans  les  comlés  induslriels,  de 
295  p.  Vo'  En  France,  nous  trouvons 
Uesrâraltattanalogaes.D^api  i  s  le  tableau 

comparatif  du  iu'hiv.  rrienl  d(î  la  [inpula- 
tion  sur  1,000  liabitant*.  îar.sla  période 
de  la  vif  moyenne  de  3t>  ans,  de  1801  à 
183G,  publié  par  M.  Millol,  siaiLsiitien 
distingué,  nous  remarquerons  que  si, 
pendant  celte  période,  Taugmentation 
générale  de  la  population  I  ra  m  aise  a  clé, 
en  moyenne,  pour  toute  la  France,  de  21' G 
sur  1,000,  38  département-,  don?  î'" 
indusli  iels,  agricoles  et  3  viiiieule^,  ont 
dépassé  cette  moyenne  j  3ô,  dont  3  indu- 
striels, 19  agricoles  et  13  vinicoles,  ont 
été  au-dessous  et  sont  descendus  jusqu*à 

118  sur  î,000;  et  qu'enlin  dans  13  au- 
tres, tloot  0  a{^f  ieoles  et  7  vinicoles,  l'ac- 
tr(jissemcnt ,  toujours  au-dessous  de  b 
moitié  de  la  luuyeaue,  a  été  de  J09  a  ûO 
pour  mille. 

Une  autre  cause  influe  encore,  dans  les 
contrées  industrielles,  sur  Taccroissement 
de  la  population ,  c'e>t  Texistence  roènie 


des  manufactures.  Dans  ces  u>ines,  dont 
tous  les  alebers  sont  cbaullVs  par  la  \a- 
peur,  la  croissance  fait  des  propre-.  la^ 
pides.  A  la  faveur  de  cette  almospbere 
tiède  et  factice,  les  sexes  se  développent 
plus  vite  ,  les  jeunes  filles  deviennent 
plus  tôt  nubiles  :  de  là  un  accroissement 
plus  actif  de  la  populatiuii.  Ajoutons  (pie 
le  mélange  des  sexes  y  influe  de  son  cô- 
té, dans  un  sens  que  n'avoue  iii  la  loi  ni 
la  moralité  publique.  D'autre  part ,  ou 
peut  dire  que,  si  le  nombre  des  naissances 
augmente  la  population  dans  les  districts 
nianufacturiers,  les  travaux  pénibles,  les 
accidents,  les  excè^.  et  Icn  privations  de 
tout  genre  auxquels  les  ou\riers  sont  su- 
jets^abrcgent  considérablement  la  moven- 
ne  de  leur  vie  et  produisent  une  aflli- 
geante  compensation. 

Pour  (  ompléter  ces  considérations  gé« 

nérales,  il  nous  reste  à  jeter  un  regard 
sur  Pétat  actuel  de  îuslrie  «laris  les 
principaux  pays  du  uiuiide.  Kn  voyant  ce 
qu^elIc  est  ou  ce  tiu'clle  poiinaii  èiie, 
nous  apprendrons  en  même  tenip?  jm  lU  , 


rem|)1ir  pour  quMie  toit  aussi  Ineratîfe 

que  possible. 

>ous  avons  dit  plus  haut  que  l'indus- 
trie, dans  le  seus  (ju'on  attaciie  li.ibitue!- 
lement  a  ce  mot,  était  toute  modenie- 
En  effet ,  son  premier  essor  remoate  à 
un  peu  pKn  de  300  ans.  En  France, 
elle  date  de  l'fM  donnance  de  1669  (voj. 
CoLiiERT,.  Toutefois,  cette  nouvelle  ère 
indu>li  iellc  n*a  pa^  commencé  à  la  même 
époque  dans  tous  les  j>ays.  A  son  point 
actuel  de  développement,  elle  se  carac- 
térise spécialement  par  trois  causes  ou 
plutôt  par  trois  résultaU  divers,  qui 
sont  :  la  suppression  des  corporations, 
jurandes  et  rn;^itriçe^,,  et  Piutroduclion  de 
la  liberté  du  travail;  la  predonuri  h' p  Ja 
sysltime  dc?>  fabriques  ri  nianulattiiii'S,et 
Piotérêt  de  plus  en  piu»  général  que  le 
public  non  spéculateur  ou  industriel  » 
pris  aux  entreprises  de  ce  genre  au moyea 
des  sociétés  par  actions,  conséquence  na- 
turelle et  forcée  des  développements  de 
l'esprit  d*a^>ociation. 

Si  uiainLettaiit  nous  passons  aux  délaib, 
en  première  ligue  s'oflrc  à  nous  l'Angle- 
terre, la  reine  de  Tindustrie  moderne.  Sa 
])osition  géographique,  sa  puissance  m 
deluM's  ri;nime  état  possesseur  de  riches 
(  t  nombreuses  colonie  s,  rimmensité  et  le 
bon  marche  de -^es  c  apitaux,  et  par-dessus 
tout  Tesprit  d*entri'pri-e  et  do  pej-sévc- 
rance,  le  tact  et  l'esprit  pratique  des» 
habitants,  la  quantité  vraiment prodi' 
gleuse  de  son  fer  et  de  sa  houille,  de- 
vaient lui  assurer  la  première  place.  Or, 
dans  l'industrie  moderne  et  avec  le  rôle 
que  joue  la  \apeur,  qui  ne  sait  que  le  fer 
et  le  charU^n  sont  les  créateurs  de  loutcJ 
richesses,  tes  éléments  indispensables 
toute  fabrication,  de  toute  activité  indiv- 
frielle*?  Ajoutez  à  cela  un  admirable  sys- 
tt-mede  voies  de  communication,  ramifia 
à  l'infini  d'après  un  svstènie  lo^iciue  (|ut 
tait  de  rhaque  port,  de  cha(|ue  ville  froa- 
tière,  rcxtremite  d'un  bissin  ousedéte- 
lcq)pe  un  réseau  de  rivières,  de  canaaxr 
de  chemins  de  fer,  qui  tous  se  relient  en- 
tre eux  de  manière  à  offrir  à  chaque  lo- 


i,')  yoj.  k  J'arL  Hoou.i.it  ce  «{ui  a  é»<' J'J ''^ 
rîitflunucc  que  ce  combuitibie,  agent  lii- 1  ""J"' 
iri>  ,  (  \rrcc  sur  h  grandeur  et  la  puwwace^ 
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#^lile  des  débouchés  faciles  el  des  impor- 
itatioos  à  bon  marché.  Qu^on  songe,  en- 
•caore  qa*nne  grande  partie  des  traïuporlB 
pori  de  mer  à  IVutre  ae  lait  par  la 

'■voie  inai  ilime  ,  au  moyen  d'un  cabotage 
ai!«*:î  ;ictit>r  am^l  perfct-lionnc  que  pos- 
sible, et  l'on  comprendra  taciiemcnl  com- 
l)ieu  sont  grands  les  avanta^^cs  indus- 
triels et  €ommerciaus  de  rÂDgleterre.  Sa 
positrcn,  sa  marine,  ses  colonies  assurant 
à  SCS  produits  de  nombreux  débouchés, 
dl  a  fallu  <[ue      fabrication  fût  en  liar- 
HioiTk;  avec  les  preU  iitions  dt  aou  coia- 
meix:e.  Aussi  l'esprit  pi  ali4ue  de  ce  peuple 
a-^-il  songé  d'abord  à  user  de  tous  les 
"moyens  mécaniques  qui  accélèrent  et  mul- 
tiplient  la  production,  et  à  introduire 
'dans  ses  vastes  dh  ii*  i  ^  Ia  rlivî«ton  tra- 
vail, (|ui  seule  peut  aiiieiier  uin-  l  ilitica- 
tion  rapide,  intelligente  et  à  bou  luai  ché. 
Certaines  localités  sont  devenues  le  siège 
à  peu  près  exclusif  de  certaines  indus- 
tries, ou  tout  alors  se  fait  sur  une  im- 
Tiiense  échelle  A  in«i  à  Manchester  [-t'OY.  ^, 
les  colons;  à  Bit iiiiiigham  (yoy.),  les  ïers 
•et la  quincaillerie;  à Sheilficld,  les  plaqués, 
a  Leeds  {voy.\  les  toiles  et  les  filatures  de 
lin;  à  Spitalficlds,  la  soie;  àNottingham, 
les  tulles;  à  York,  les  laines;  à  Bristol 
(■?»">'.),  les  verreries  et  les  poteries.  Lon- 
dres etLiverpool  en  Angleterre,  Glasgow 
«n  Écosse,  Dublin  et  Belfast  en  Irlande, 
sont  les  ports  spéciaux  d'exportation  *. 
Plus  les  autres  nations,  excitées  par  cette 
redoutable  coiicurrence,  faisaient  d'efforts 
pour  satisfaire  ellcs-mprnr?  leurs  besoins 
<n  fabri(|uanl  les  articles  qu'elles  de- 
inandMent  auparavant  à  l'Angleterre  et 
plus  elles  tâchaient  de  lutter,  devenir  en 
«ide  à  leur  industrie  naissante  par  des 
tarifs  et  des  droits  protecteurs,  plus  aussi 
rinduàlric  des  Anglais  s»»  pprfrctjnnrinît  ; 
plus  elle  devenait  ingénieuse  a  inventer 
de  nouveaux  procédés,  à  créer  de  nou- 
velles machines  qui  rendraient  la  fabri- 
cation moins  chère;  plus  elle  vnriuil  les 
formes  de  ses  j)roduils  et  dé veTivppait  sur 
une  échelle  colossale  chaque  branche 
d'industrie;  car  elle  a  compris  que  c'était 
pour  elle  une  question  vitale.  Quelles 

(*)  ladcpmdamaieat  des  artick-s  de  dctnil,  il 
faut  comnlter  sur  tout  ce  qui  précide  l'aperça 
«tHtistiquc  qu'on  a  doDoé  laot  BaiTASKlgCE 
{$mpirt)  »  T.  lY,  p.  a(i«i3.  S. 
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ressQUTQBSy  en  effet,  l'Angleterre  pourrait' 
elle  tirer  lie  son  sein  si  quehpie  catastro> 
pbe  imprévue,  «m  détruisantou  aenlemeaC 
en  neatralisttst  pendant  un  temps  doiuié 
sa  puissance  maritime,  venait  ruiner  son 
commerce  et  l'empèeher  de  vendre  et 
d'acheter,  surtout  de  vendre  !  Qui  ne  se 
souvient  du  blocns  continental  {voj-.)  et 
de  ses  désastreux  effets  ?  Les  dispositions 
des  lois  sur  les  céréales  (vo^.  GaaIHS  et 
Uuskisson)  réagiront  un  jour  peut-être 
d'une  manière  terrible  sur  le  pay«.  F.n 
effet,  le  boo  marciie  de  la  fabrication  est 
absolument  limité  par  le  prix  des  choses 
nécessaires  à  la  vie;  car  rabaissement  des 
salaire  ne  peut  pas  dépasser  un  certain 
minirinirn.  La  Grande  -  Bretagne  nous 
oflVe  l'exemple  d'no  pays  dont  la  prospé- 
rité ,  l'existence  tuème,  est  uniquement 
basée  sur  l'industrie  et  le  commerce;  quel- 
que colossale  que  puisse  être  la  première^ 
son  exagération  même  es!  dt  nature  à  met» 
tre  le  pays  dans  la  position  la  plus'  i  il  iiiue. 
Déjà  même  on  a  pu  remarquer  que  ia  si- 
tuation de  certaines  manuiactures  deve- 
nait embarrassée;  pour  beaucoup  d'arti- 
cles, les  fabriques  du  continent  font  amc 
fabriques  anglaises  une  heureuse  concur- 
rence, et  ce  n'est  que  par  des  efforts 
inouïs  que  la  Grande- Brf  f?if^ne  est  par- 
venue à  conserver  sa  supériorité. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu ,  Pin^ 
dnstrie  anglaise  repose  exclusivement  sur 
l'existence  des  grandes  fabriques, sur  l'ex* 
tension  donnée  aux  arts  mécaniques,  sur 
l'application  spéciale  des  machines  à  va- 
peur :  SCS  branches  principales  sont  les  fils 
et  tissus  de  laine  et  de  coton^  et  la  fabri* 
cation  des  métaux  sous  toutes  ses  faces. 
Depuis  l'invention  de  la  machine  à  filer 
le  lin,  on  peut  encore  y  ajouter  la  fdature 
(Ipreîtem-stièreeila  fabrication  de  latnil<» 
qui  ont  établi  leur  foyer  principal  à  Leed^ 
en  Angleterre,  et  à  Dundee  en  Écosse.  La 
fabrication  des  métaux  repose  sur  une 
base  d'autant  plus  sûre  que  cette  base  est 
larit  he  M  indigène  du  pays,  enfer,  étain, 
cuivr«,  iiouille;  richesse  qui  dépasse  celle 
de  tout  le  continent.  Les  mines  sont  ex- 
ploitées avec  une  entente  admirable  et 
les  procédés  de  fabrication  poussés  à  la 
dernière  perfection.  L'Angleterreprodtiit 
par  an  13,000  tonnes  de  cuivre ,  t,()00 
d'éUin,  46,000  de  plomb,  900,000  de 
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4er  et  2,500,000  de  liouille*,  dW  va- 
leur d'environ  18,500,000  livres  stPrl. 
Ton»  ces  nétan  sont  iravaiUés  dans  k 
P*y*»     l'on  y  ajoute  encore  ane  Nota- 
ble quantité  de  fer  snédoia,  t!ré  pour  la 
plupart  des  mines  de  Danemora.  Aussi 
ne  fai'f-i!  pns  -VfM.nersi,  pour  la  quin- 
caillerit;  et  ^urloui  pour  la  construf  lion 
des  machines,  rAui;lpterte  a  une  «^np/-- 
rioritéincontestableX  expuriatiou  du  ler, 
tant  ouvré  que  brut,  est  de  SO  miilioDs 
sterl.Qnant  aux  antres  branches  d'indus- 
trie,  nous  en  donnerons  une  idée  en  di- 
«anr  r|.,p  la  Granrle-Rrctri;:ne  importe  an- 
liuc.ltuicnt  1,500,000  halles  de  coton  , 
el  qu'elle  les  réexporte  en  partie,  soit  fi- 
lées, soit  tissées,  soil  en  blanc, soit  teintes. 
On  exporte  ajissi  annuellement  pour  20 
millions  sterl.  de  tissus  de  laine.  Nous 
p  .r)pron«  peu  de  l'industrie  de  la  soie  , 
qui  r.  |„  n  iant  s'est  ravivée  depuis  que  la 
prohibition  a  été  levée;  el  nous  ne  men- 
tionoerons  celle  de  la  toile  et  du  lin  (jue 
pour  dire  jttsqu*oiî  elle  peut  s'élever  i)ar 
suite  de  l'invention  de  la  machine  à  filer. 
Le  cuir,  les  verreries  et  les  poteries  sont 
aussi   He«  industries  nmarquahles.  I.e 
prix  total  des  pm  ^nt^,  dépasse  4  milliards 
de  fr.  Quatre  millions  et  demi  d'indi- 
vidus, environ  un  quart  de  toute  la  | 


pulation  de  la  Grande -fireta^ 
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P^-ons  maintenant  à  Tindustrie  de  h 
i  âanee*.  Elle  est  loin  d'être  établie  aqr 
nne  aussi  graude  échelle  que  l'industrie 
britannique.La  force  mécanique  v  est  dans 
une  infériorité  fâcheuse,  causée  en  grande 
partie  par  la  .  herlé  du  combustible  et 

I  imperfec  tion  des  voies  de  transport.  Ub 
relev/.  r,;rc  n  î  >S:{ 7  p.r  les  ingénieurs  d^ 
mine,       h.i  donrt  f!.  h  U  /i„  J836^ 
que  1,7  19  machintL-.  .t  vapeur,  df>ijt  502 
a  basse  pression  et  1,1'47  a  iiauie  près- 
sion.  Elles  représentaient  ensemble  une 
force  de  23,411  chevaux.  Sur  nos  fleu- 
ves et  rivit  res  la  navi^'aia,,,  u'étût  des- 
servie (pie  par  105  bateaux  a  vapeur, 
mus  par  une  (or.  e  de  4, 14.S  chevaux.  La 
fabrication  de  la  soie  ù  f  aou  et  dans  le 
sud-est  de  la  France ,  celle  des  colons 
dans  1  Alsace  et  la  Normandie,  celle  des 
1ers  dans  quelques  départements,  tels  que 
la  Plèvre,  la  Ihule-Marnc,  les  Ardennes, 
la  Meuse,  le  Oum-,  etc.,  >ont  h-s  ]J  [m- 
portanfes.   Ueinis  pour  les  tissus  de  lai- 
ne •  Sedan,  Lou\iers,  KIbeuf,  quelques 
{daces  du  midi,  pour  les  draps,  sont  a  Ia 
tefe  de  Pinduatrie.  Saint- Étîeniie,  la- 
are,  Saint- Quentin ,  Lille,  Roubaii, 


 '  ~-»i«.jjUe,  trou- 
vent leur  occupation  dans  l'industrit>  ; 

un  million  est  emplové  seulement  par 
rp)le  f?Ti  rnton.  Ce  (jui  caractérise  en  {gê- 
nerai .e^  produit^  de  l'industrie  an-lai*e, 
C*e8tle  bon  marché,  beaucoup  plus  rpié 
I  élégance  et  lasolidité^  raaissurlout  l'ap-  , 
propriation.  Les  drapsont  de  l'apparence, 

mais  durent  peu  à  IWr;  les  toiles  tissées 
a  la  mécaniqTir  <r  ramollissent,  après  un 
lavaj^e,  comme  du  (roton.  La  concurrence 
européenne  commence  à  jeter  l'Anj^le- 
lerre  dans  la  voie  des  mauvais  produits. 
Les  fers  seuls  ont  à  la  fois  de  l'élegaiu  e 
et  de  la  solidité.  Autre  remarque  :  l'An- 
gleierre,  toujours  exclusive,  s»est  peu 
adcnnée  aux  industries  que  nousappelle- 
rons  a<^ri(  oies,  sJ  nous  en  exceptons  la 
culture  des  céréales  et  Télève  des  bes- 
tiaux. Dans  le  but  de  donner  à  sa  marine 
une  activité  toujours  consUnte,  d'eutre- 
tenir  autant  que  possible  ses  rapports 
avec  ses  colonies  ,  elle  n'a  point  fabriqué 
attire  chiffreaitédottoé  plathaor.  p.aSÔ. 


Tiircoiii-  expédient  leurs  produits  sur 
{'MIS  les  mai  .  Iles  do  iitoode  [roj  .  DkaP, 

LmNK,  CoIo.N  ,Soik,  Soil  illFS,  I-AKRI- 

«.'i  K"',  etc.j.  Le  sucre  de  betterave  [vuy.) 
qa*oo  fabrique  en  graude  quanlilé  daus 
les  départements  du  nord  et  de  Test  for^ 
me  une  branche  encore  nouvelle,  mais 

pu  a  fait  d'iuimen^es  progrès  depuis  vingt 
ans.  Il  n'y  a  [  i  .  f  u  l'rance,  d'industrie 
piedominanie.  Ou  y  lal)ri(|ue  de  tout, 
^jiécialement  des  m  tide:»  et  (djjeis  de  mo- 
des et  de  luxe.  Ceux  qui  exigent  du  goût 
et  de  l'élégance  ont  depuis  longtemps  uoe 
s  II  p('-  r  i  o n  t  e  i  u  eo  n teslable.  Paris  estdeveou 
une  place  fort  iuipoi  tante  dVxportation, 
'-ans  parler  i(  i  de  f   uii  est  connu  dans 
le  commerce  sous  le  ru^m  cVarltc/i  s  (/(  Pa- 
ris, et  dont  la  masse  est  considérable.  Il 
n'est  peut-être  pas  d'industrie  qui  n'y 
soit  représentée,  et  quelques-unes  même 
y  ont  leur  siège  exclusif.  Quoi  «p^il  eo 
soit,  on  ]   I  f  dire  qu'en  f^éiieral  la  valeur 
des  objet»  laoi  apiés  est  à  peine,  pour  tout 

(*}  Le  lecteur  consultera  lu  qui  en  a  «té  dit  il 
l'wt.  Fr AWCB .  T.  XI ,  i> .  5 1  y  et  5jo.  S. 
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îe  royar.me,  la  moitié  <ïe  ce  qu'elle  est  en 
Ansl^'tt'rrc.  Aujonr  rimi  que  rinduslrie 
e«»  *!"venue  la  prefiutTC  puissance  <lu 
monde ,  que  c'est  à  elle  qu'est  donnée  la 
mission  de  réaliser  les  merveilles  de  la  cî- 
vilisatioD  nouvelle,  les  regards  du  gou- 
vernement se  sont  tournés  vers  e!le;  mais 
ses  efforts  ,  paralysés  par  la  routine  qui 
croit  ne  pouvoir  se  passer  Je  prnteriion 
et  souvent  d  une  protection  e\ag«  i  te  , 
n*ont  eu  d'autres  résultais  que  de  neu* 
tralîser  chez  nous  ^intelligence  des  hom- 
mes pratiques ,  et  de  paralyser  les  efforts 
des  capitaux  et  des  grandes  associations. 
Le  système  français  a  été  l)asé,  du  moins 
ju>qu'ici ,  sur  une  impossibilité  évidente. 
Il  peut  se  résumer  eu  deux  mots  :  F en* 
dre  à  tout  te  monde  ^  et  n'acheter  de 
personne  (voy,  Impoktatioks  ,  Exior- 
TArir)>'sV  Pour  arriver  à  un  résultat  im- 
pos>il)|r>,  on  a  faussé,  comme  à  plaisir, 
toutes  les  nolions  de  la  science  et  du 
bon  sens.  Depuis  le  retour  de  la  paix , 
en  1815  ,  l'industrie  française  a  fait  des 
propre?  sans  doute.  Mais  comliien  ces 
profères  n'auraient  -  t!  ,  nas  été  plus  ra- 
j)ides  sm"  h  position  critique  où  la  lé- 
gislation a  mis  la  plupart  de  nos  fabri- 
cants. Tandb  que  presque  partout  l'in- 
dustrie reçoit  ses  matières  premières  à 
bon  mru  rbé,  en  France  elles  sont  t^revées 
de  droits  élevés  encore  accrn^  j.  n  la  cher- 
té des  transports.  Un  systéuu;  nembiable 
force  beaucoup  d'iuduàUies  à  des  luttes 
sans  profits  qui  amènent  le  décourage- 
ment, tandis  que,  dans  d'autres,  des  pro- 
hibitiotis  irrationnelles  ont  pour  consé- 
quence l'imperfection  de  la  fabrication, 
la  paresse  et  la  nonchalance  du  labri- 
cant.  ^Malgré  les  vices  de  ce  système  et 
les  effets  désastreux  qu'il  a  produits ,  il 
serait  injuste  de  dire  que  l'industrie  fran* 
çaîse  est  restée  statî-'n-inire  (voy.  F.\pr>- 
SlTinv  ■  ,  'îpulement  elle  n'a  pas  autant 
marche  ipie  celle  de  quel(|urs  autres  peu- 
ples. Dans  la  science  des  machines,  dans 
Tindustrie  métallurgique,  on  a,  dans  ces 
dernières  années,  fait  d'assez  grands  pro- 
grès; cependant  là  même  il  reste  encore 
beaucoup  k  faire,  tant  pour  répondre 
aux  besoins  de  la  consommation  inté- 
rieure que  pour  mettre  cette  industrie  à 
la  place  quVJe  devrait  occuper.  L'eapnt 
d'association,  si  lent  à  liait re  en  France, 


si  timide,  n'a  réalisé  aucune  de  ces  nom- 
breuses et  brillantes  promesses.  Il  agonise 
aujourd'hui,  après  avoir  jonché  le  sol  de 
ruines,  sans  avoir  rien  entrepris,  rien 
fait  que  révéler  le  Ulent  et  l'habileté  dé- 
plorables de  quelques  ipécolateurs  dé^ 

bontés. 

"    '  des  causes  du  progrès  si  lent  de 
riiuliisfrie  en  France  est  la  mauvaise  si- 
tuation de  la  plupart  de  nos  usines  et  dft 
nos  grands  établissements  d'industrie,  lie 
plus  grand  nombre  d'entre  eu»,  établi 
dans  (les  anciens  bâtiments  qui  avaient 
appartenu  autrefois  à  des  couvents  ou  à 
des  communautés  religieuse»,  ont  néces- 
sité de  coûteuses  dépenses  d'appropria- 
tion qui  ont  absorbé  une  partie  du  capi- 
tal et  du  fonds  de  roulement ,  et,  en  dé- 
finitive, n'ont  donné  pour  la  plupart  que 
des  constructions  nullement  en  harmonie 
avec  une  bonne  distribution  du  travail. 
Nous  devons  ajouter  que  tous  les  anciens 
édifices,  a[)propnés  à  grands  frais  à  une 
destination  si  nonvelle  pour  eux,  sont 
presque  loniours  situés  dans  une  po;i»;nn 
pou  favorable  au  commerce.  I -es  pr(>prie- 
tiaies  ont  trop  souvent  oublié  qu'une  des 
premières  conditions  était  d'avoir  des  ar* 
rivages  et  des  débouchés  faciles;  qa*il  fal- 
lait autant  que  possible  se  placer  près 
d'un  cours  d'eau  ,  d'un  cordluent  de 
grandes  routes,  dans  des  endroits  acces- 
sibles en  tous  temps,  de  manière  à  pou- 
voir se  procurer  le  combustible  et  les  ma^ 
tières  premières  facilement,  à  point  nom- 
mé, à  bon  marché,  et  pouvoir  aussi  ex- 
porter ,  entreposer ,  commissioBUer  ses 
produits  avec  la  même  facilité. 

Vue  autre  cause,  c'est  l'imperfectiou 
des  voies  de  communication  {voy,)  de 
toute  nature.  Si  les  besoins  de  la  circula- 
tion sont  aujourd'hui  une  nécessité  de 
prenner  ordrf,  elles  le  sont  (''iii'rint  plus 
encore  pour  la  France,  pays  piu>  agricole 
au  fond  qu'industriel,  et  qui,  à  cause  de 
sa  position  géographique,  donne  passade 
à  un  transit  considérable.  Les  routes  sont 
presipie  toujours  mauvaises,  souvent  im* 
praticables;  les  canaux,  encore  inachevés 
malgré  des  sacrifices  énormes,  ne  sont 
pas  reliés  entre  eux  ;  beaucoup  sont  toul- 
à-fait  bolés  et  par  conséquent  inutiles; 
]en  épfiques  de  chômage  y  sont  trop  lon- 
gues et  Irop  rapprochées.  Des  tarifs  trop 
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propre  i  voies  artiticicllc'-  ilc  cott!- 
muuicalioD  ù  aUit  er  à  elles  les  inarchan- 
ékm  cnoombruiteB  qui ,  sons  un  grand 
Tolnmey  reftrésenleDt  souvent  peu  de  va* 
leur.  Les  rivières  sont  souvent  ennblées, 
innavigables,  et  nccissiteraient  aussi  d'im- 
portants fravaux.  L'imperfechon  flesvoies 
de  circulation  a  pour  résultai  inimt-diat 
de  renchérir  les  traui>porls  et  U'iniliier 
ainsi  d*ane  manière  fiîcheuse  sur  le  prix 
des  matières  premières  indispeusables  à 
toute  industrie.  Quant  aux  chemins  de 
fer,  la  France  en  est  encore  aux  essais. 

T^nf  troi^ièmf'  cause  est  la  petit*»  ^^nan- 
tite  de  lorcta  motrices.  La  difKculU:,  sou- 
vent même  rimpos&ibilité  des  transports 
devait  réagir  d'une  manière  funeste  sur 
tm  produit  aussi  lourd,  aussi  encombrant 
que  le  combustible.  De  là  ce  fâcheux  ré* 
sultat,  que  le  nombre  des  machines,  sur- 
tout des  raachinrs  à  vapeur,  bien  qu'en 
progrès,  est  loin  d'être  parvenu  au  chif- 
fre qu'il  devrait  atteindre.  Ajoutons  en- 
core qu'une  ressource  précieuse ,  et  qui 
se  trouve  nbondammentsur  tous  les  points 
du  territoire,  celle  des  chutes  d'ean,  est 
trop  souvent  nf^fligée. 

Nous  menlionnerATi  ^  rn-^iiifr-  romme 
une  des  causes  les  plus  iiuisiitles  au  pro- 
grès de  l'industrie,  la  cherté,  Tintérét  éle- 
vé des  capitaux,  et,  par  suite,  l'absence  de 
bons  étalilissemcnts  de  crédit.  Le  capita- 
liste, îi;il)itué  à  réaliser  dans  des  jeux  ha- 
sardeux de  bnur--^r>,  rni  inriiif  drjT,',  pla- 
cements, un  inteiet  tflcve  tt  a  j)eu  près 
sûr,  ne  se  trouve  guère  porté  à  risquer  ses 
fonds  dans  les  spéculations  de  l'industrie, 
où  ib  lui  donneraient  des  bénéfices  trop 
modiques.  De  là  leloignemcnt  des  liom- 
TTjPs  d'rtr-rnr  pour  l'industrie  agricole  ou 
inaiiuiailui  iere  ;  de  1\  conséquemment 
l'impossibilité  de  monter  sur  une  vaste 
échelle  de  ces  établissements  iudu.stricls 
o&  la  division  du  travail  esta  la  fois  une 
garantie  de  bon  marché,  de  célérité  et  de 
bonne  fabrication. 

Enfin  nous  ment innnprons  encore,  et 
peut-être  coriiiiie  la  cause  la  plus  itnpo!  -. 
tante,  le  régime  écouoiuique  établi  en 
France.  Basé  sur  la  prohiÛtion  ou  sur 
une  fiscalité  exagérée,  le  régime  dit  pro- 
tecteur n'a  rien  protégé  dy  tout,  sinon 
quelques  inléréu  qui  depuis  longtemps 


(m) 


auraient  pu  marcher  seuls.  Qu'est-ilié* 

siîlté  de  re  syçfèmf  ininfellip;LTiî  Dîmi- 

UUtiuil  ddllS  la  COtlsr/miii.aioii  ;  n/tcssité 

pour  plusieurs  fabriques  d  achctti  cer- 
tains produits  de  mauvaise  qualité  à 
des  prix  élevés,  quand  on  pounait  eu 

avoir  de  bons  à  meilleur  mardbé;  impos* 
sibilité  de  créer  par  des  mélanges  des 

combinaisons  nouvelles  ,  et  par  consé- 
quent de  jeter  des  produits  nouvf  ;»(ii£  ^Jir 
I  Ie5  marchés  étrangers.  L'agriculture  et 
l'industrie,  qui  devraient  être  deux  utiles 
auxiliaires  et  se  prêter  un  mutael  appui, 
sont  devenues  deux  ennemies  du  momeot 
qu'on  a  cru  que  l'une  ne  pouvait  étrefii- 
voriséc  (jn'îm  détriment  de  l'aiitrc, 

Kn  troisième  ligne,  fin  ni'inlu'i'  iKi 
pays  industriels,  il  nou»  laul  raugeri  Al- 
lemagne. Si  nous  ne  consultions  que  set 
progrès,  nous  aurions  peut-être  dd  lui 
donner  la  première  place,  car  aucun  pays 
en  Fîtrope  n'a  plus  marché  depuis 25  ans. 
EnAiiemagne,  l'industrie  repose  sur  (îi  tix 
bases  fort  avantageuses,  une  agricuilufe 
très  avancée  et  une  bonne  divisiou  de  la 
propriété.  Si  elle  n'a  pas  assez  de  chariioii, 
et  en  général  assez  de  combustible,  elle 
y  supplée  par  de  nombreuseschutcs  d'eau, 
qui,  dans  beaucoup  de  localil'^^,  i  mpla- 
ceiil  les  machiner  h  vnppur.  Ï)('[mii5  sur- 
tout (jue  l'association  dt  s  douanes  alle- 
mandes ivoy.  Douanes)  a  réuni  sous  mie 
législation  uniforme  la  plus  grande  par* 

tie  de  ces  pays  autrefois  morcelés,  elle  fait 
sur  certains  objets,  notamment  sur  la  bon- 
neterie et  \n  fpiincaillerie  ordinaire,  con- 
currence aux  oiarchandisesanglaises.Cetle 
association  a  commencé  pour  elle  une 
nouvelle  ère,  celle  de  Pénancipation  in- 
dustrielle; l'argent  n'y  manque  pasjseu- 
leuient  les  capitaux  n'ont  pas  encore  toute 
la  mobilité  désirable.  Les  Anglni«  ont 
jilus  d'habileté  dans  la  fabrication,  plus 
de  pertectionnenicnt  dans  les  méthodeaj 
mais  le  bas  prix  des  salaires  donne  sar 
certains  points  à  l'Allemagne  des  élémenls 
faciles  de  concurrence.  Elle  a  maintenant 
tout  ce  (|ui  peut  activer  l'industrie  :  des 
atritf  r  f!r  ronsjrurtion  de  machines,  des 
clietiiius  de  1er,       bateaux  à  vapeur.  £tt 
somme,  ou  peut  (iire  qu'aucune  branche 
d'industrie  ne  lui  est  étrangère.  Les  tis> 
sus  de  lin  de  la  Saxe,  les  tissus  de  lune 
de  la  Prusse  sont  justement  renommés; 
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la  fabricalion  des  cuirs  t:t  celle  des  verres 
et  crbtaux  ^onl  comidérableii  :  la  Bohême 
à  elle  seule  produit  des  deraiers  pour  2 
miUtoas  de  florins  (5  mUlîoos  de  fr.).  On 
travaille  en  Âllemagne  le  bois  el  les  né- 
faux  en  n'^sf/.  grande  qitrîntilé,  non-seu- 
lemeiit  ]Kati   satîsffun    aux  besoins  du 
pays,  mais  encore  j'our  ioui  oirà  une  ex- 
portation importante.  Pour  les  tissus  de 
'soie  et  de  coton ,  rAllemagne  dépend 
encore ,  il  est  vrai,  de  l'étranger;  ce- 
pendant la  Saxe,  plusieurs  parties  de  la 
Prusse  et  l'Autriche  ont,  drpnîs  quelque 
temps,fail,  dans  cette  tabricaiiou,  des  pro- 
grès extraordinaires,  bien  que  leurs  pro- 
duits soient  moins  élégants  que  ceux  de  la 
France  et  plus  c  li  e  rs  que  ceux  des  Anglais. 
Quelques  articles  de  coton,  cependant, 
comme  par  expnqile  les  objets  }>rod('^  cîti 
tricotés,  de  m«'me  que  les  grosses  soieries 
unies ,  commencent  à  se  répandre  avec 
avantage  sur  les  marchés  du  continent  Les 
blondesetdentellesderEr/gebIrgeontune 
réputation  justement  méritée,  et  les  pro- 
vinces rhénanes  sont  depuis  lnnp;tPtn|f^  utt 
ijrand  foyer  de  richc&ses  et  d  industrie. 
Les  rubans  d*Elberfeld  et  de  Barmen , 
leurs  tissus,  les  velours  de  Crefeld  (v.  ces 
noms)  se  répandent,  même  à  présent,  avec 
avantage  sur  les  marchés  d'Europe;  les 
toiles  de  la  Westphalie  trouvent  partout 
a  se  bien  placer,  et  ce  uiouvemeut  est  de- 
venu bien  plus  Mtii  depuis  PaasociatJon 
douanière  dont  nous  avons  parlé*.  L'Au- 
triche et  la  Bohème,  bien  qiu  'ioumises 
a  une  législajïon  pxcrptumiu'llc  et  même 
prohibitive,  iii;iis  ihitil  l;i  ron  i  ri'lKindfî  se 
charge,  luoyeunanl  une  prime  modérée, 
d^annuler  les  efifèts,  sont  aussi  en  voie  de 
progrès.  A  Vienne,  les  émaux,  lesaden, 
ri  voire  sont  parfoitement  travaillés;  1« 
-soieries,  la  carrf>«isprip,  \v%  tissus  de  laine 
légers  trouvent  une  exportation  facile; 
des  mines  riches  et  nombreuses  donnent 
à  ^industrie  métallurgique  une  puissante 
iinpuhion.  Les  faux,  les  limes  et  les  aciers 
de  la  Styrie  sont  renommés  dans  toute 
rEnropp.  Mais,  fit'  toute  rAiIcmagne, 
la  Prusse  et  la  Saxe  sont  les  deux  pays 

(*)  L'Huteur  (le  cet  ai  tii  le ,  ronjoiMtement 
avec  M.  Bère<),  vu  ,\  fiiit  L'onn.ntro  l'organisutiuii 
(1  les  1  ésuUaU  dan'  un  ;tivr.ig»!  fort  instruinif 
iutitulé  :  Vauoeiati4>a  des  Douanes  allemandes  { 
Mit  patti,  ton  «MRir,  Paris  ,  1841  ,  ia-S",  avec 
«artw.  S. 


les  plus  avancés.  I.e  midi,  qui  était  as«;c/ 
en  arrière,  n'a  commencé  a  recevoir  un 
peu  de  vie  industrielle  que  depuis  l'asso- 
dation  doiuaiière.Lafabricatio&des  draps 
commence  à  se  développer  dans  leWûr- 
lemberg.  Aux  confins  de  TAUeinagne, 
Hambouip,  pilace  dn  commerce  impor- 
tante, est  bui  tout  livré  à  ses  spéculations  ; 
cependant  cette  ville  contient  aussi  des 
raffineries  considérables.  L'industrie  de 
TAUemagne  est  à  la  veille  de  se  développer 
sur  une  grande  échelle,  et  même,  un  jour 
qui  Ti'f  -t  I  a'i  é1oîirné.ppnt-ètre,ellr  pourra 
de\eiiir  menaçaule  pour  les  pays  qui  ne 
voudront  pas  adopter  une  politique  com- 
merciale plus  libérale  et  plus  rationnelle. 

Après  les  états  que  nous  venons  de 
nommer,  il  faut  citer  la  Belgique,  pays 
d'autant  plus  digne  tle  toute  noli*  at- 
tention ,  (ju'avpf  nn  territoire  bouié  et 
une  population  limitée,  elle  participe  à  la 
fois  de  l'aptitude  industrielle  de  l'Angle- 
terre, de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Son  agriculture  est  aussi  avancée  ([ue 
(■(  Ile  J'îiuetm  pnvs  di-  rrttrc)pe.  Pour  la 
perlecliuii  de  la  aiaui- d  tjuuvre,  Tapprêl, 
le  poli,  rappareuce,  elle  égale  laFrance  j 
pour  la  partie  mécaiii(|ue,  l'art  de  oon» 
struire  et  d'employer  les  machines,  elle 
est  ])resqu'aa niveau  de  l'Angleterre.  Les 
branches  prîprîpales  de  son  industrie 
sont  les  Dieluux,  surtout  la  fabrication 
des  ai  mes  et  celle  des  machines,  celle  des 
tulles,  des  cotons,  des  toiles,  des  draps 
légers  et  des  cuirs. Liège, Cottrtrai,Gand, 
Vervicrssont  ses  plus  grands  centres  d'in- 
dtT^trie  eî  de  f  thrication.  Des  mines  abon- 
dantes de  charbon  de  terre,  un  admi- 
rable système  de  canaux  et  de  cheaûns 
de  fer  y  versent  partout  le  oombustible 
à  bon  marché.  Les  capitaux  y  sont 
abondants  ,  pas  trop  chers.  Depuis  sa 
séparation  d'avec  la  Mnllrinfle,  la  Beleri- 
que  ne  doit  plus  penser  qu'd  accroître,  à 
étendre  ses  déboui:héà.  Quant  au  royau- 
me des  Pays-Bas,  adonné  surtout  au  com- 
merce, il  n'a  guère  conservé  que  la  fabri» 
cation  des  toiles  et  des  draps. 

La  Stii-=îf  iTinnîiT  rîTis-^i  nnr  pramlr  acti- 
vité; l'indu^Uie  y  a  un  caraclti  e  tout  parti- 
culier. La  Suisse  est  du  petit  nombre  de 
pays  qui ,  non-seulementsaus  le  secours 
des  prohibition mais  encore  sans  eelni 
des  droits  el  des  douanes^  ont  su  se  créer 
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ûàk  todaitrle  flôrl8saiité;es<:èipfé  un  léger 

droit  qu'on  acquitte  sur  certains  objets, 
droit  destiné  à  suhvciiii'  .-ni\  Ix'SDÎns  'le 
la  rai<!se  militaire  fédérale,  tout  ontre  rn 
franchise.  Ensuite  l'industrie  y  e.^t  plu- 
tôt exercée  par  les  métiers  que  par  les 
maDufkctiires;  el1ee»ien  queiqueaorte  un 
auxiliaire  de  ragriniltare.  Chaque  cbef 
de  familie  y  est  à  la  fois  laboureur  et  fa* 
bricanl  :  cVst  ce  qui  rend,  dans  ce  payj, 
les  crises  commorciales  s)  rares  et  si  dif- 
ficiles. L'horlogerie  de  Genève,  les  t!i n- 
tëllès  et  tulles  de  Rheineck  ,  les  foulards 
àé  SaibUGall,  les  aoièriee  et  lea  cotons 
dé  Zurich,  les  ntbans  de  Bâie  sont,  en 
produits  imbriqués,  ses  principeox  arti- 
cles d'exportation. 

Quant  aux  pays  du  Nord  de  TEurope, 
ils  donnent  surtout  des  produits  bruts, 
tia  Suède  possède  des  trésors  en  bois  et 
en  fer,  nais  elle  sait  peu  les  travailler. 
Sa  production  moyenne  annuelle,  qui  n*é- 
Uit,  avant  109',,  que  de  223,147  skep- 
piind.  on  :î3,.lfj7  tonneaux  de  1,000  ki- 
logr.,  était,  en  1831,  de  ■103,:>01  sknp- 
pund  ou  69,526  tonneaux.  Du  fer,  un 
peu  dWgent,  du  cuivre,  du  cobalt,  du 
soufre  constitnent  sesprincipalesrichesses 
minérales.  Une  mine  de  houille,  la  seule 
du  rf»^  anm^,  celle  de  Hogaoès,  a  donné, 
en  1831  ,  23,198  tonneaux.  On  y  a  fait 
dernièrement  quelques  efforN  pour  per- 
fectionner la  fabrication  de^  métaux.  On 
a  réuni  aux  charbonnages  des  fabriques 
de  potasse,  de  salpêtre^  de  résine;  mais, 
à  tobt  prendre,  on  ne  peut  guère  men- 
tionner, en  fait  de  métiers  industriels, 
que  la  fabrication  des  draps  communs. 

Le  Danemark  est,  à  Pexcepiion  (r)ute- 
fois  de  la  production  mélaUtu;;;  juc,  à 
peu  près  dans  une  position  analogue. 
L*autear  de  cet  article  a  Tuè  Copenhague, 
en  Tautomne  de  1S34,  une  exposition 
des  produits  de  Tindustrie  :  sauf  quel - 
(pies  instruments  de  musique  et  quelques 
objets  de  sellerie  as<!pz  bien  confection- 
nés, tout  le  reste  semblait  véritablement 
indiquer  que,  sous  le  rapport  industriel, 
le  pays  était  encore  dans  l'enfance. 

La  Russie  enfin  a  des  richesses  natu- 
relles immenses.  Sur  son  vaste  territoire, 
le  chanvre,  le  lin,  les  blés,  les  laines,  tes 
métaux,  la  poix,  la  résine,  la  potasse  sont 
en  abondance.  De  son  tôté,  l'industrie  y 


développeses  forées»  et  f  esi%iîlHM9lSBt 

du  centre,  celui  de  Saint-Pétereboorget 
d'autres,  offrent  déjà  des  fabriques  et  des 
manufactures  très  importantes.  Toutefois 
on  ne  peut  pas  dire  que  laRussieaitacquis 
jusqu'à  ce  moment  ce  qu'on  peut  appeler 
une  industrie  nationale,  bien  quelegoa* 
vernement  ait  fondé  lui*méme  on  encon* 
ragé  par  ses  subventions  la  création  dé 
grands  et  nombreux  établissements  (par 
exemplf^  la  manufarture  d' Alexandrofsk, 
gouverneiiient il<  Si  1  rit-Pélcrsbourg\qui, 
à  proprement  parier,  ne  sont  que  de 
grands  modèles. 

Enfin  il  nous  faut  dire  un  mot  derin* 
dustrie  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord*.  Elle  est  encore  trop  morcelée, 
trop  isolée,  pour  qu'on  puisse  s'en  faire 
une  idée  exacte  et  générale.  Elle  se  rap- 
proche un  peu  de  Tindu^trie  anglaise,  en 
ce  qu'elle  cherche  de  préférence  1  imiltf 
des  modèles  anglais.  A  Texception  desma- 
chines, elle  n'exporte  aucun  produit  fa- 
briqué, mab  seulement  des  produits  brots 
quîysontcn  grande  abondance,  nirtoiitl* 
coton  et  le  tabac.  Toutefois  nous  devons 
dire  qu'aucun  pays  n'est  mieux  place  pour 
voir  prochainement  se  développer  dsM 
son  sein  une  industrie  colossale.  La  pin- 
part  des  produits  bruts  y  sont  abondant*, 
et  le  pays  jouît  d'un  système  de  viabilité 
tout-à-fait  perfectionné.  Les  moyens  de 
transport  ordinaire  y  sont  les  bateauii  a 
vapeur  et  les  chemins  de  fer.  Des  fleuves 
gigantesques,  semblables  à  des  mer»,  tra- 
versent le  pays  comme  des  artères  hieo- 
faisantes,  et  portent  partout  l'abondsaet!. 
Encore  ne  [ûuions-nous  pas  de  ces  admi- 
rables canaux  auxquels  nous  n'avons  rien 
à  comparer  en  Europe.  Sur  ce  vaste  ter- 
ritoire ,  des  espaces  immenses  restent 
encore  à  défricher,  et  la  population  y  eit 
à  Taise,  bien  que  partout  en  progreisioa 
constante. 

Ainsi  tons  les  peuples  s'élancent  à  l'en- 
vie dans  cette  vo'io  nouvelle;  nous 
verrons  peut-être  euroi  e  plus  d'une  fou 
prendre  les  armes  soit  pour  s'ouvrir,  soil 
pour  conserver  des  marchés;  eeh  est  wr- 
tont  à  craindre  pour  les  pays  purement 
industriels  et  commerçants,  comme  PAd- 
gleterre.  Cependant  l'industrie  ne  peut 
fleurir  qu'à  l'ombre  de  la  paix.  Chaque 
{•)  yo/.  ÉTATfUiris,  T.  X,p.  i^S. 
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peuple  doit  comprendre,  d'iflleiirs,  que 
rindustrie  n'est  p;îs  la  seule  source  de  ri- 
chesse; qu'elle  ne  doit  pas  l'empêcher  de 
cuiuvcr  son  sol,  et  d'en  exploiter  tous  les 
produit».  Puissent  eoBn  réoucation  indus- 
trielle devenir  un  garant  de  moralité, 
Tactivité  des  peuples  se  montrer  dans  la 
création  de  bonnes  voles  de  communica- 
tifui ,  !ps  relations  nmiciJps  s'aflermir 
partoutet  s  étendre,  la liberlédes échanges 
(vo/.)  amener  une  ère  nouvelle,  où  le 
pro^s  pro6te  à  tous  et  se  fasse  sentir 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.L.I!î. 
IXDI  STRIE  FroiFS  d'),  vo/.Éco- 

JLES  (T.  IX,  p.  93    et  DlMANCHK. 

INDUSTRIEL  ( système),  v»^.  Éco- 
zroHiE  poLiTiQLK,  T.  IX,  p.  1 16  et  120. 

IKEiiTIE,  propriété  de  la  matière 
par  laquelle  un  corps  ne  peut  rien  changer 
au  mouvement  qu'il  possède actut  ^lrment, 
ni  passer  d'une  position  à  une  autre  dans 
l'espace,  sans  une  causo  extérieure.  On 
ne  conçoit  pas,  eu  eiiet,  qu'un  corps  pu- 
rement matériel  puisse  altérer  de  luî- 
méme  le  mouvement  qu'il  aurait  reçu  par 
une  force  (voy»)  quelconque ,  ni  passer 
de  Tétat  de  repos  à  celui  de  mouve- 
ment. Î7n  corps  mu  ou  stationnaire  reste 
donc  dans  cet  état,  à  moins  qu'une  force 
étrangère  ne  surmonte  odle  de  rinertie. 
C*est  ce  qui  arrive  tontes  les  fois  qu*un 
corps  mis  en  mouvement  semble  dimi- 
nuer graduellement  de  vitesse  et  fnfin 
s'arrêter  de  lui-même.  Ce  changement 
dans  l'état  du  corps  résulte  de  l'action 
incessante  de  deux  rénstances  qui  s'op- 
posent au  mouvement  :  l'une  est  la  résis. 
tance  du  milieu  oh  se  meut  le  corps,  tel 
que  l'air  ou  l'eau;  l'autre  est  celle  du  frot- 
tement ^i»oj^,)  .Tout  corps  porte  ou  pose  sur 
un  autre  corps;  en  d'autres  termes,  tout 
corps  qui  se'  meut  frotte  on  autre  oorps, 
et  celui-ci  oppose  une  certaine  résistance. 
Ce  qui  prouve  la  double  résistance  dont 
nous  parlons,  c'est  que  si  le  ni i lieu  est 
moins  dense,  et  par  conséquent  moins 
résistant  (tel  est,  par  exemple,  l'air  rela- 
tivement a  Pean),  ou  si  le  plan  sur  lequel 
se  meut  une  bille  eitp1ospoIiqn*nn autre 
(telle  est  une  table 4e  Dsarbre relativement 
au  tapis  du  billard),  le  motivement  im- 
primé se  conserve  bien  plus  longtemps. 

L'inertie,  à  l'étal  de  repos,  est  offerte 
par  une  observation  constante  ;  jamais  ôn 
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n'a  vu  an  corps  en  repos  se  mettre  de  loi- 

rr.ême  en  mouvement.  On  comj>rend  que 
l'état  de  repos  dont  il  est  question  ici 
n'est  qu'un  repos  relatif,  car  li  n'y  a  pas 
une  seule  particule  m  repos  dans  tout 
l'univers.  Un  exemple  remarquable  de 
l'inertie  dans  l'état  de  mouvement  se 
présente  dans  le  cours  des  planètes.  T,a 
vitesse  de  la  lune  autour  de  la  terre,  celle 
de  la  terre  autour  du  soleil,  ne  paraissent 
pas  avoir  diminué  depuis  IWigine  des 
observations  astronomiques.  Mais  si  les 
planètes  restentaniméesdes  mêmes  vitesses 
qui  leur  ont  été  imprimées,  c'est  qu'elles  se 
meuvent  dans  le  vide  ou  du  moins  dans 
un  milieu  de  résistance  inappréciable,  car 
c'est  dans  cette  hypothèse  seulement  que 
le  mouvemen  t  peut  être  inaltérable  et  per> 
sister  éternellement  f^.  Mouvement.  V.  S. 

INÈS  DE  CASTRO,  fille  naturelle 
de  Pierre  Fernand  de  Castro,  noble  Cas- 
tillan, dont  la  maison  tenait,  par  d  anti- 
ques alliances,  aux  maisons  royales  d'£s> 
pagne  et  de  Portugal,  était  auprès  de 
Constance,  épouse  de  Don  Pèdre,  fils 
d'AlpbonselV  de  Portugal,  moins  comme 
demoiselle  d'honneur  qu'en  qualité  de  pa- 
rente. A  la  beauté  noble  et  gracieuse  qui 
l'avait  fait  surnommer  port  de  héron, 
elle  joignait  tout  le  charme  de  Tesprit  lé 
plus  séduisant,  et  Don  Pèdre  ne  tarda 
pas  à  en  être  captivé.  Constance,  qui 
surprit  le  secret  de  cette  passion  naissante, 
imagina,  pour  élever  un  obstacle  entre 
son  époux  et  Inès,  de  la  choisir  pour  com- 
mère de  Don  Pèdre,  à  la  naissance  de  son 
pitemier  enfant*.  Ce  lien  spirituel  ne  fit^ 
au  contraire,  qu'ajouter  quelque  chose  de 
plus  intime  ^  la  tendresse  des  deux 
amants;  et  lorsque  Constance  mourut 
(1345),  leur  liaison  devint  plus  étroite, 
sans  cesser  d*étre  m3fstérieuse;  plus  tard, 
elle  fut  secrètement  consacrée  par  Don 
Gil,  prieur  da  Guarda,  que  le  pape  avait^ 
dit-on,  autorîsf*  à  la  héntr,  vers  1  354.  Ce 
mariage  ne  larda  pas  à  être  révélé  à  Al- 
phonse, chez  qui  la  sévérité  du  roi  lais> 
sait  peu  de  plaee  à  la  tendresse  du  père* 
Les  grands  lui  firent  craindre  que  la  puis- 
sante famille  d'Inès  ne  parvint  à  mettre 
ses  fils  sur  le  trdne,  et  lui  persuadèrent 

(•)  Ru  y  de  Pin  a ,  Chroniea  de  el  r^y  de  Alfonto 
«  quart»,  etc.  Lisbotioe ,  i653.  d«  Piaa  eat 
w  dirvoiqucar  d«  la  fia  de  xv*  nècle. 
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de  sVn  (Irfaiie  par  \<'  niuuilre.  Ce  pi  inuc 
iiupiioj^ allie,  accompagné  de  gens  m  juc», 
ae  roicUt  à  Coîmbrey  o&  deoMoraii  Inès , 
dani  la  paUis  de  Saiote-Claire  (18S5j. 
Les  uns  duent  qu'Inès  fat  «sseasinée  sous 
ses  yeux,  en  vain  défendue  par  les  larmes 
di;  ses  beaux  enfants  dont  elle  était  en- 
tourée; d'autres  rapportent  qu'Alphonse, 
touché  de  ce  spectacle,  s'éloigna  en  par- 
donoant^  mab  qu'Inès  tomba  tous  le  fer 
des  conseillers  d^AlphoDse,  qui  la  tuèrent 
comme  des  bouchers ^  et  dont  lui-même 
sembla  accepter  le  crime,  car  il  ne  le  pu- 
nit pas.  î  ''•;>nu\  d'Inès  prit  les  armes  et 
osa  demauiici  compte  à  son  père  et  à  son 
roi  du  sang  si  lâchement  veis«'.  Dans  ce 
temps,  uoesœur  d^Inè»,  Jeaiiue  de  Cas- 
tro, séduite  par  un  autre  Don  Pèdre ,  ce 
roi  d'Espagne  surnommé  le  Cruel,  était 
devenue  son  é|)c>use.  Leur  frère  Fernand 
était  d.ins  h  rf>nfianee  intime  de  Don 
Pèdrc-le-(^rueL  La  (  'hronttpr  -  rhnrr  .''  - 
Du  GuescU/i^  récenmient  iinju  sintt,  J  a- 
près  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  donne  sur  ceci  de  curieux  détails. 
Fernand  de  Castro  et  Don  Alvarez  Pirez 
de  Castro,  frère»  d'Ioès,  se  joij,-nirent  à 
son  époux  pour  ravager  les  domaines  des 
grands  seigneurs  qui  avaient  commis  le 
crime.  Mais  c'était  leur  vie  (ju'il  (allait  u 
Don  Pèdre,  et  quand  il  monta  sur  le 
trône,  en  1357,  il  fit  périr,  dans  d'ef- 
froyables  toi  f  u  .  .  PeroGoelho  elAlvaro 
Oonrale/.,  qui    riaient  réfugiés  dans  les 
éinN  flp  !>oii  Pèdre-le-Cruel,  et  que  ce- 
!ui-ei  lui  livra. 

L'amour  passionné  de  l  époux  d'Inès 
ne  se  contenta  pas  de  cette  réparation 
sanglante  :  au  supplice  des  meurtriers 
succéda  îi  h  lomphede  la  victime.  Les 
restes  d'Inès  f  urent  exljumés,  et  le  cada- 
vie,  revêtu  des  ornements  royaux  ,  ceint 
du  diadème  de  Fortu-al  ,  remi  l<  s  hom- 
mages de  la  cour  et  des  États  assemblés. 
Ensuite,  Don  Pèdre  6t  transporter  Inès 
de  Goîmbrc  a  Alcobaca,  l'espace  de  17 
lieues ,  envirofinée  d'un  cortège  royal  et 
fuiuîbre.  Toute  «  ftle  p(»nipe  élran-r,  mê- 
lée de  dt'uil  et  d'am<.ur,  élait .  de  la  part 
de  Uon  Fcdre,  une  satibfaclion  donm',-, 
moms  encore  à  la  colère  qu  a  la  tejuU 
la  fin  tragique  d'Inès  n'avait  fait  qu'exal- 
t  1  sa  passion,  et  il  ne  cessa  de  pleurer 
ccUe  épouse  chérie  que  lorsque  la  mort 


l'eut  cour  lié  près  d'elle  dans  la  pierre  da 
mausolci  ju'il  lui  avait  iiût  élever  a« 
couvent  d  Alcobaça. 

L'htstoife  d'Inès  a  été  conservée  par  le 
chroniqueur  Fernand  Lopès ,  sumonuné 
le  Froissard  portugais,  qui  écrivait  va» 
1434  ,  et  dont  l'ouvrage,  longtemps  ou- 
blié, a  été  reproduit  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  CoUcccao  de  livras  ineditos  de 
hisloria  portughcza  ^  etc.  j  T  î«honnp  . 
1790.  Fernand  Lopès  n'a  point  p«rie  du 
couronnement  du  cadavre  :  c^csC  un  fait 
raconté ,  d'après  la  tradition  et  les  ro- 
mances, par  Duarte  IVunez  deLiaO»  écri- 
vain de  la  lin  du  wi*' siècle,  (|ui  a  copié 
et  arranjjé  la  chronique  de  Fernand  Lo- 
pt:a.  M.  Ferdinand  Denis  a  donné,  dans 
ses  Chroniques  chcvakn  sfjurs  de  l'Es' 
jxi^ne  et  du  Portugal  (1839;,  un  eïtrait 
de  ces  documents.  «  Ce  serait  presque 
rœuvr<;  d'un  laborieux  bibliographe^  dit* 
il,  ((ue  de  rappeler,  même  sommairement, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  biès  de  Castro. 
Foëmes,  romans,  nouvelles,  drames,  tra- 
f^'édies,  <  |  jusqu'aux  copias  de  la  romance 
P<q>ulaire,  toutes  Ics  formes  littéraires  et 
poétiques  se  sont  épuisées  sur  cette  grande 
Cl  ta 'Strophe.  »  Aussi  Inès  de  Castro  doit- 
elle  .sa  renommée  à  la  poésie  bien  plus 
qu'a  l'histoire;  sa  vie  olTre  un  roman  fnrl 
stérile  en  considérations  politiquts,  mai» 
fécond  en  émotions  tendres  et  doulon- 
reuses.  Parmi  tes  poètes  portugais  (|uioflt 
traité  ce  sujet  national,  nous  noinnie- 
rons  seulement  l'un  d«fe  plus  anciens  cl 
ries  plus  illustres,  AntoincFerreira  [voy.], 
auteur  d'une  tragédie  qui  passe  pour  un 
des  cI.cfs-d'(iL-uvn'  de  la  littérature  por- 
tUj^aiac,  et  que  ia  date  place,  avecUifi)- 
Jonisbn  du  Trissin ,  parmi  le»  premiers 
monuments  du  théâtre  moderne.  Lecbaa* 
tre  d;s  Lusiadts  doit  à  cette  tragique 
liistoiro  ses  veis  le.-  |  '  i   r-iurhants.  Notre 
pr<qire  théâtre  lui  liort  aussi  1'///''»"  ^/f 
(\i.slri}  di>  Lamutte,  tiaj;édie  dont  I  iin- 
laeuM'  succès  aiiesle  le  bouheur  dusajel, 
beaucou  p  plus  que  le  talent  du  poète.  Oa 
a  joué,  de  nos  jours,  mais  avec  un  succès 
moins  lu  illant  ,  une  autre  tragédie  sur  le 
méine  .sujet ,  Picnt'  de  J*ortui;oly  par 


àl.  Lucien  Arnault, 


M.  A. 


(*)  i;rxljmJi:.tioii  d'Inis  de  Cjitto  est  »«*" 
le  Mujet  d  uu  labluau  es.timc  de  M.  1» 

Forbta.  Vojr,  soo  article. 


S. 
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IN  EXTENSO,  expression  latine 

V]u'on  emploie  aussi  m  fran^nis  et  dans 
les  autres  langues  modernes,  pour  dire 
dans  toute  son  étendue'.  Donner  oom* 
munkation  d*une  pièce  in  extenso,  c*est 
la  faire  conuatUe  dans  toute  sa  teneur, 
san--  r.iliri^zrT  ni  îa  l'.'.-umcr.  X. 

INFAILLIBILI  i  1^:,  «iiialité  de  celui 
qui  ne  peut  jamais  Jaillir^  c'est-à-dire  se 
tromper  ou  errer;  mot  qui  résume  ad- 
mirablement toutes  les  audacieuses  pré- 
«tentions  de  Torgueil  humain.  Car  ce  n^est 
pas  pour  exprimer  runc  des  pcrfeclions 
de  l'F.tre'Suprî'mp  ^\^^'\\  a  élé  inventé  : 
on  ne  dit  pas  riiilaillibililé  de  Dieu,  parce 
4u*il  n'est  jamais  venu  dans  la  pensée  de 
personne  que  celui  qui  voit  tout,  qui 
sait  tout,  put  iHre  sujet  à  Porrcur.  Maïs 
riioinme,  tout  lier  «les  moindres  con([iir- 
tt's  de  son  întellij^encc,  est  fiiciiement  rn- 
<lin  à  ouidier  la  Irasilitc  de  sa  nature  j 
d'une  autre  part,  le  doute  l*irrite  ou  Tac- 
eable,  et  sa  faiblesse  cherche  un  appui 
dans  ce  fantôme  d'auior lté  inlaillihle.  Kn 
religion  surtout,  ce  principe  offr;iit  de 
avantaf^es  trop  séduisants  pour  être  né- 
gligé :  lui  seul  pouvait  forcer  tou&le»  es- 
prit:» à  ruuité  de  croyance  et  de  cnlle. 
Aussi  a*t'il  été  ta  base  sur  laquelle  s^est 
«levée  toute  Toi  ganisatiou  catholique  du 
«liristianisme.  L'infaillibilité  du  pape  ou 
des  conciles  était  al)solument  nécessaire 
p(»ur  étouffer  dans  leurs  jjerme»  toutes 
Jes  velléités  d'indépendance  qui  pouvaient 
«nenacer  d^apporter  la  division  dans  PÉ- 

glise.  C'était  la  elef  de  VOÙte  de  l'édifice  , 
et  elle  fut  si  solidement  placée,  qu'il  a 
lallu  Viirri  fies  siècles  pour  Tébranler. 

Cependant,  une  fois  Topinion  admise 
que  rinfaîilibitité  pouvait  résider  dans  un 
homme  ou  dans  une  assemblée ,  la  con- 
séquence la  plus  immédiate  qui  se  pré- 
sentait naturellement  était  t|ue  cette  in- 
faillibilité pouvait  également  résider  dans 
uu  auli'c  homme  ou  dans  une  autre  as- 
semblée. Et  de  là  II  n*y  avait  qu^un  pas  à 
faire  pour  arriver  à  lui  opposer  TinfailU- 
bililé  individuelle.  D'ailleurs,  au  miii(!U 
niènïe  de  ces  siècles  d'ignorance  r>n  \:\  T  m 
aveugle  n'élait  qu'une  espère  dObeissance 
passive,  l'Eglise  ne  par>  in  t  jamais  à  déci- 
der d'une  manière  bien  satisfaisante  si 
son  infaillibilité  appartenait  aux  conciles 
ou  bien  à  la  seule  personne  du  pape.  Il 


en  résulta  de>  ronflîtf^  qui  n'agitèrent 
longltiiips  que  les  classes  éclairées,  alors 
peu  nombreuses  ;  mais ,  lorsque  la  re- 
naissance des  lettres  et  la  découverte  de 
l'imprimerie  eurent  davantage  répandu 
les  lumières,  ils  devinrent  le  sujet  de  la 
discn'5sif>n  irénérale,  et  enfantèrent  bien- 
tôt les  doctrines  de  la  réforme. 

Plus  d'un  réformateur,  sans  doute, 
voulut  d'abord  substituer  sa  propre  in- 
faillibilité à  celle  de  l'Église  qu'il  com* 
battait  ;  mais  en  définitive  le  véritable 
principe  prnte^fantisme  fut  de  ne  re- 
connaître d  inlaiilibilité  que  dans  la  pa- 
role de  Dieu  \yoy.  Bible  et  Inspiration). 
Telle  avait  été  probablement  aussi  la  pen- 
sée primitive  de  l'Église  catholique.  Mais 
avec  l'organisation  compliquée  de  sa  hié- 
rarchie ,  elle  fit  du  clergé  une  puissance 
usurpatrice  tendant  sans  cesse  à  substi- 
tuer ses  innombrables  règlements  tempo- 
rels aux  ipielques  articles  de  foi  fonda- 
mentaux dont  elle  avait  voulu  Pétablir 
gardien. 

Ce  principe  d'autorité  absolue  a  forlc- 
menf  contribué  à  la  puissance  et  à  la 
grandeur  de  la  foi  catholique.  Considéré 
sous  ce  rapj>ort ,  il  a  eu  sans  doute  son 
utilité,  et  il  est  encore  aujourd'hui  l'an- 
cre de  salut  auquel  se  rattachent  les  parti- 
sans de  rtuiil'  en  matière  de  religion. 
Mais  la  dot  irine  du  libre  examen  le  re- 
jette comme  un  obstacle  au  progrès , 
comme  tout -à- fait  incompatible  avec 
la  liberté  de  l'homme.  Or,  sans  celle- 
ci,  comment  admettre  la  responsabilité 
.sur  lacjuelle  repose  tout  l'ordre  moral  et 
religieux  J.  Ch. 

1M<A3I1E,  INFAMANT.  On  en- 
tend par  le  premier  de  ces  mots  (r/7/<2i»/a, 
de  fama ,  réputation ,  avec  !'///  privatif) 
une  flétrissure  imprimée  à  l'honneur 
d'une  personrie,  soit  par  la  ioi ,  soit  par 
l'opinion  publii|ue.  On  wonwxiG  infamant 
ce  qui  entraîne  infamie.  En  France,  les 
peines  criminelles  sont  ou  afilictives  et 
infamantes,  ou  seulement  infamantes.  Les 
peines  afflicti\rs  et  infamantes  sont  énu- 
inérées  dans  l'article  7  du  ('od«'  pénal,  de 
ia  manière  suivante  :  I"  la  mort;  2<»  les 
travaux  forcés  à  perpétuité;  .3"  la  dépor- 
tation; 4**  les  travaux  forcés  à  temps;  5** 
h  détention;  la  réduMnii.  Cet  ordi-e 
indique  leur  gravité  relative.  Les  peine) 
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•■altniçiil  iafamaotn  mt  ;  1®  ^  ban- 

nisseinent^  3*  U  dégrtdaCioD  mique. 
L'efiet  infamant  des  peines  afOictives  et 

des  peines  înTamantes  consiste  dans  la 
pprff  de  riionneur  poliiitjue  et  civil,  et 
dans  celle  du  plein  exercice  des  droits  ci- 
vique» et  des  droits  civils  et  de  lanulle. 
L'infamie,  comme  les  autres  peines,  est 
personnelle,  et  n'atteint  poini  la  famille 
da  condamné  (loi  du  21  janvier  1790). 
roy.  IhifiVH.  E.  R. 

ÏNFAXT,  Infante  (du  latin  infa/is, 
enluntj,  titre  d'honneur  (jue  l'on  donne 
encore  en  Espagne  et  eu  Portugal  aux 
princ^  puînés  de  la  maison  lojale, 
rbérilier  présomptif  de  la  couronne 
portant  un  titre  spécial  :  en  Espagne , 
celui   de  pn'nrr  (/es  J\tnn('s  (voy.)  ; 
dans  le  Portugal,  c'était  celui  de  pnncf 
du  Brrsil.  Il  serait  bien  diificile  d  assi- 
gner l'époque  à  laquelle  le  litje  d'infant 
s'introduisit  en  Espa^^ne;  il  parait  cepeu- 
dant  certain  qu'il  y  était  déjà  usité  au  xi« 
siècle  de  notre  crc.  C'e.t  suivant  le  même 
ordrpfJ'Hlées  qu'un  fils  de  noble  s'appelle, 
en  ailemand,  ctn  Janktr^  jusqu'au  mo- 


meut  de  sou  maria; 


r.  L-r. 


INFANTADO  ^^duc  jue  V),  jjrand 
d^Espagne  de  classe  et  d*une  illustre 
fa  mi  Ile,  en  faveur  de  laquelle  le  duché 

lut  érigé  en  I  .17.>,  et  aflecic  à  une  sei- 
gneurie de  la  Casiille  qui  prit  le  nom  «ie 
l'Inlantado,  parce  qu't'ii.-  avait  été  jadis 
nnapana-edesiulanls  d'K>pi-iie.  \x'  der- 
nier titulaire  naquit  eo  1773,  et  (ut  ei<  vl 
en  France  sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui 
était  une  princesse  de  Salm-Saim.  Dans 
la  guerre  de  I7U;],  il  leva  en  Catalo-ue 
régiment  à  ses  frais,  et  sou  aversion 
pour  le  favori  du  roi  Charles  \\  -^voy. 
GoDoî;  lui  valut  rmlimile  du  prince  dr, 
Asturies  {yoj,  Fkrduiavu  VIL 
en  1806,  Godoî  obtint  contre  lui  un  oiv 
dre  d'exil,  ce  qui  ie  lia  encore  d'une  ma- 
nière plus  étroite  a\cc  le  prince.  Ferdi> 
naud  le  désigna,  en  1807,  pour  le  jyoste 
de  capitaine  général  de  la  Nouvelle-Cias- 
IlUe,  en  cas  de  mort  du  roi  i»ou  père. 
Impliqué  dans  le  procès  de  TEscurial,  le 
procureur  général  du  roi  demanda  la 
peine  de  nn.rl  contre  le  duc  de  l'Infau- 
tado  et  (  (jniie  EsL(>H|ui/.  ;  :ii,iis  li  s 


5eulnnent.>.  connus  du  |n;uple  et  i'ijiler- 
ventiou  de  rau»bassudcur   de  i-rauce  , 


Bei<ubarnatSj  eiupéciiereiii  que  celle  sen- 
tence ne  fiikt  en  effet  prouoncéc.  En  1 808, 
le  duc  de  llnfanUdo  accompagna  Fer- 
dinand Vn  à  Bayonne,  signa,  le  7  juillçt 
1 8  08,  la  constitution  que  Napoléon  avait 
préparée  pour  l'Espagne,  et  entra  comme 
colonel  dans  les  ga.i»,..  du  roi  Joseph. 
Mais  il  se  démit  bientôt  de  se;,  places,  et 
appela  la  nation  aux  aimes  contre  la 
France.  Napoléon  le  proscrivit  comme 
traitre,  le  12  novembre  1808.  En  1809, 
pla<:é  a  la  tète  d'un  corps  d'armée  espa- 
gnol, il  fut  battu  deux  fois  par  le  général 
Sébasiiani,  et  ;iy;'nt.  rnalgré  sa  bravoure, 
perdui»onconnuanilciijentaveclaconfian- 
cede  la  junte  supérieure,  il  se  retira  à  Se- 
ville.  En  1811,  les  cor  tes  le  nommèrent 
président  du  conseil  d'Espagne  et  des 
Indes  et  Je  chargèrent  d'une  mission  ex- 
traordinaire auprès   du  prince  régent 
d'Angleterre.  Kti  juin  1812,11  revint  à 
Cadix,  et  eu  181. '3,  après  le  déjiart  ces 
Français,  il  se  rendit  à  Madrid i  mais  la 
junte  lui  intima  Pordre  de  quitter  la  ca- 
pitale, comme  un  des  chefs  du  parti  des 
V.  Alors  Ferdioand  VU  Tappela 
auprcs  de  lui,  le  noeiniia  président  du 
con^t'il  de  (bastille  et  le  traita  av(c  une 
laveur  toute  parùculière.  Aj)rès  !»•  réta- 
blissement de  la  constitution,  eu  1 820,  le 
ducderinfantado  résigna  sesPooctionset 
se  relira  dans  sa  terre,  près  de  Madrid,d'où 
il  lut  exile  à  I\l;ijor  (|ur.  En  182:J,  il  fut 
apjirif  a  la  pn-sidcnc  r  «le  lu  régem  ein- 
•stiluce  a  Madrid  par  li.^  l'rancais  pen- 
dant la  guerre  i  et  au  mois  tl'août,  con- 
jointement avec  son  colUgue,  le  prélat 
\  irtor  Saez,  il  remit,  à  Puerto-SanU- 
Maria,  le  gtjuvernemeut  au  roi,  qui  ie 
nomma  nuMubre  du  ci.riM'il  d'elat.  Le  duc 
«•ornut  alors  b- plan  de  l'organisai  ion  des 
régiments  d<"s  gardes,  et  il  etuplova  son 
crédit  à  trouver  la  somme  de  100,0UU 
florins  dont  Ferdinand  YII  avait  besoin 
peur  faire,  en  1824  ,  le  voyage  d'Aran- 

jue/.  L'anriéesuîvanle,  il  reinjdat  a  M.Zéa 
ou  C.ean-lîi'rinu<tt  / a  la  tête  du  miin'stère. 
Il  tran  ((ji  nia  la  junte  dc-libei  at  ive  de  son 
prédécesseur  en  uu  eouaeil  d'ctal;  mais 
ayant  à  lutter  contre  les  intrigues  inces- 
santes du  parti  apostolique,  il  ne  put  réa- 
bser  ses  projets  de  réforme,  et  se  vit  obli- 
ge, en  182(j,  de  icntrer  dans  la  vie  pri- 
vée, après  avoii'  iitil  à  sou  pays  l'abandon 


Digiii^ua  L>y  Googl 


(663) 


iixr 


4<}  iofit  Ms  Irtilciiienti.  tt  irécnt  depuis  à  i 
Madrid  en  rimple  i»artîculier,  mais  tou- 
jours sévèrement  surveille  ;  nn  ne  lui  per- 
mît même  pas,  en  1830  ,  de  partir  pour 
l'Italie.  Cependant,  après  la  mort  de  Fer- 
dinand yil,  il  a  quiué  TElspague,  et  s'esl 
rendu  en  France.  Depuis  ce  moment,  il 
plus  été  parlé  de  lui.  C  L, 

INFANTERIE.  L*étymologie  de  ce 
mot  est  incertaine  :  peut-être  faut^il  le 
rattacher  au  mot  allemand  l^ahrie^  dra- 
peau, uu  à  i  italien  Jante^  vale|,  en  aorte 
qu'il  aurait  signifié  primîliTcment  vaie» 
taille»  De  /Suttse,  qu*on  retrouve  dans  Tal- 
lemand  Font*  serait  venu  le  mot  français 
Jiantayshi ,  que  d'autres  dérivent  du  cel- 
tique fan  j  marche»  /antair  ou  JantaiSf 
marcheur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pu  donne  générale- 
ment ,  dans  les  années  modernes,  le  nom 
d"" infanterie  à  la  totalité  des  troupes  des- 
tinées, dans  tontes  les  circonstances  de 
leur  service,  à  coniljaltre  à  pied.  Les  dra- 
gons, qui  mettent  quclquefob  pied  à  terre 
pour  entrer  en  ligne  comme  inlanterie, 
ont  toujours  été  considérés  comme  trou- 
pes à  cheval. 

LMnfanterie,  comr?ie  tout  ce  qui  tient 
aux  institutions  huruairn  s,  a  eu  ses  vi- 
cissitudes et  ses  phaics  diverses. 

Les  Grecs  donnèrent  les  premieis 
Texemple  de  Poiganisation  d'une  troupe 
à  pied  triompbant  par  son  instruction  et 
sa  tactique,  non  seulement  d^une  multi- 
tude armée  et  brave,  mais  encore  des  at- 
taques de  la  cavalerie.  L'infanterie  grec- 
que comprenait  les  psilttes  qui ,  armés  à 
la  légère  et  ne  fai.sunt  usage  que  du  ja- 
velot, de  l'arc  et  de  la  fronde,  étaient 
chargés  d'engager  le  combat  e!  de  pour- 
suivre les  fuyards  j  les  opiiUw  ou  ti  uupes 
pesammentarmées, qui  soutenaico  t  le  com- 
bat, véritable  corps  de  baUiUe  des  armées 
et  partie  principale  de  la  phalange  (vox*)* 
ceux-ci  étalent  armés  de  longues  piques 
ou  sarisses  et  de  répcp,  et  iîs  p(ulaient, 
pour  se  garantir  des  coups  de  l'adver- 
saire, le  casque,  la  cuirasse,  le  bouclier 
ovale  et  des  bottines  garnies  de  fer  ;  les 
peltastesy  sorte  d'infanterie  mixte,  moins 
lourde  que  les  oplites ,  et  qui  tirait  son 
nom  d'un  petit  bouclier  rond  nommé pel- 
ta  :  ils  marchaient  eu  i>ccuude  ligne,  après 
le»  opliles}  ib  devaient,  pendant  le  com- 


bat, se  porter  sur  lee  ailea  de  l'ennemi  et 

manœuvrer  pour  le  tourner  ;  ils  ne  por« 
talent  point  de  cuirasse  ;  leur  pique  était 
moins  longue  que  celle  des  opiiips. 

La  phalange  grecque,  dont  le  clioc  était 
si  redoutable  et  la  résistance  presque  in- 
vincible, formait  un  tout  compacte  qui 
se  fractionnait  très  difEcilement,  ne  se 
mouvait  que  lentement  et  ne  pouvait  a^ 
qu'en  plnine. 

LcsKomains  donnèrent  à  leur  infante- 
rie une  plus  grande  mobilité  j  elle  se  pré- 
tait mienx  aux  mouvements  de  la  tactique 
et  surmontait  iacilement  les  obstacles  du 
terrain.  C'est  avec  leur  inlànterie  que  les 
Romains  conquirent  le  monde  connu. 

La  phalange  grecque  présentait  un 
front  plein  et  hérissé  de  piques  j  lïnlaD- 
terie  de  la  légimi  romaine,  au  contraire, 
était  rangée  sur  trois  ligncsespacées  entre 
elles,  et  dans  chaque  ligne  il  y  avait  au* 
tant  de  videsijuede  pleins, et  le  plein  d'une 
ligne  couvrait  le  vide  de  celle  qui  précé- 
dait. Par  celte  disposition,  si,  dans  uu  en- 
gagement ,  la  première  ligne  était  refou- 
lée, elle  passait  dans  les  iutenrallesde  la 
deuxième, et  se  ralliait  derrière  celle-ci; 
s'il  fallait  pré-^oti ter  à  l'ennemi  un  front 
continu,  li  s  diiuières  lignes  se  portaient 
en  avant  et  remplissaient  les  inlervailcs 
delà  première.  Les  Romains  mettaient  en 
première  ligne  les  kastaires  par  manipu* 
les  nu  carrés  de  100  à  120  hommes,  eu 
seconde  ligne  !e^  princes  rangés  comme 
les  hastaires,  et  en  troisième  ligne  ou  en 
réserve,  les  tertiaires  par  manipules  de 
60  hommes  seulement.  Ces  trois  classes 
de  soldats  formaient  donc  l'infanterie  de 
ligne  ou  de  bataille  des  Romainsj  tous 
portaientpour  armes  défensives  le  casrpie, 
la  culra5se,le  bouclier,  et  une  bottine pour 
couvrir  la  jambe  qu'ils  mettaient  en  avant 
dans  le  combat;  et  pourarmes  offensives, 
le  pilum  ou  javelot  et  l'épée  courte.  Les 
hastaires  avaient  ordinairement  deux  ja- 
velots. Le  pilum  des  lertiairps,  plus  long 
que  celui  des  hastairm,  ressemblait  à  une 
demi-pique. 

Les  vélitet  eomposaioit  l'infanterie 
légèredes  Romains  :  ils  n'avaient  poi  nt  de 
place  fixe  dans  la  légion,  iU  se  répartis- 
taient  sur  le  front  et  les  flanci  de  la  li  «(ne, 
ett  avec  leur»  ariue*  de  jet,  escarmuu- 
cludeut  à  l'instar  de  nos  tirailleurs. 
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Tite-Live,  livre  YI,  noxm  a  kiâsé  une 
^àMcription  exaote  de  la  maniire  de  enn- 
battre  de  IHaboterie  rofludne^  et  Toanit 
que  la  légkm  était  dam  une  position  cfi- 

tiqne  quand  Vaffairc  en  était  aux  ter" 
tiaireSy  expression  devenue  proverbiale. 

Marius  changea  l'organisation  de  la  \é- 
%iOvi{yoy.)  :  aux  manipules  isolés  il  subs- 
titua les  cobortes,  foiméei  ducune  de 
trois  mnipoles,  uDe  de  chaque  ordre  ;  il 
plaça  en  première  ligne  dix  ooliorics  es- 
pacées entre  elles,  et  dix  cohortes  eu  se- 
conde ligne;  il  supprima  latroisième  li- 
gne, riousne  rappellerons  pas  ici  tous  les 
ehangeoieiits  que  Ton  fit  subir  à  Ja  légion, 
mais  nousferoiis  remarqaei*,  avee  Montes- 
quieu, que  rinfanterie  des  légions  levées 
en  Europe  valait  mieim  que  odle  des 
légions  venant  de  l'Asie. 

Les  natniMs  )iarl)ares  qui  envahirent 
l'empire  romain  n'avaient  nulle  notion 
de  tactique  ni  d'organisation  régulière^ 
elles  vainquirent  par  l'emploi  des  mânes 
composées  presque  entièrement  de  com« 
battants  à  pied  ;  la  force  de  leur  armée 
résidait  dans  rinfanterie  r  omne  robur  in 
peditr,  dit  Tacite,  en  pariant  des  peuples 
de  la  Germanie. 

L'invasion  des  Barbares  et  rétablisse- 
ment dtt  système  féodal  fit  perdre  à  rin- 
fanterie son  importance  :  la  chevalerie  et 
la  gendarmerie  bardées  de  fer  devinrent 
la  force  principale  des  armées;  rinfante- 
rie composée  de  serfs  et  de  manants  (  de 
là  peut-être  son  nom,  suivant  1  etymolo. 
gie  indiquée  en  tête  de  cet  article)  ne  joua 
pins  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  batail- 
le*? et  on  ne  lui  donnait  que  les  noms  les 
piusaviiissants.  Bran  tome  traite  les  gensde 
pied  de  marauds,  belii  ftrr  t,  mal  armez, 
mal  complesciortnezjainvants^  piileurs 
etmangeurs  de  peuples  :  c'est  qu'à  cette 
époque  rinfanlerieseoomposaitdebandes 
appelées  cotereaux  [voy,) ,  tard^mus , 
bandits,  soudoyen^  malandrins ^  rou- 
tiers y  brabançons ,  aventuriers ,  chape^ 
rons,  etc. ,  tous  gens  déterminés,  se  bat- 
tant bien  ,  mais  qui ,  en  temps  de  paix, 
étaient  pour  le  pays  un  véritable  fléau.  Du 
GuescUn  rendit  un  service  M^jualé  à  la 
France  en  rassemblant  ces  bandes  et  en 
les  c  onduisant  en  Espagne  contre  Pierre- 
le-Ci  uel.  Foy.  Compagnies  (grandes). 
Charles  VU  entreprit  le  premier  de 


mettre  un  peu  d'ordre  parmi  ses  troupés 
à  piedi  il  institua  et  prit  à  sa  solde  les 
compagnies  d'archers  {  voj.  c«  mot  et 
ennout  Fnâ]rc-AftCHx&) ,  premier  nom 
régulier  de  l'infanterie  fiançaîie.  Imm 
XI  organisa  les  archers  en  bandes; Fran- 
çois I",  à  l'instar  des  Romains,  forma  ém 
légions,  nommées  régiments  sous  Char- 
les IX.  Mais  déjà  l'infanterie  suisse  était 
remarquable  par  sa  formation  en  gros 
bataillons  fraisés  de  piques  et  réustant  aux 
attaques  de  la  cavalerie,  et  lis  Uwqw- 
nets  allemands  [Landsknechte,  valets  As 
terres,  ou  peut-être  Lanzenknechte,^ 
lets  armés  de  lances),  organisés  pr^r  l'em- 
pereur iMaxinulien,  passaient  pour  um 
bonne  infanterie. 

L'abolition  du  système  £Sodal,  la  ttffk- 
tion  desarmées  permanentesetl^ptioa 
des  armes  à  feu  contribuèrent  à 


une  nouvelle  physionomie  aux  feroesi 
litaires  modernes;  l'infanterie,  organisée 
en  régiments  de  ligne  et  en  bataillons  de 
cbisseurs  ou  d'infanterie  légère,  redevint 
l'âme  des  armées.  Henri  IV,  Louis  XIV; 
les  grands  capitaines  de  son  sièele  et  Âé> 
déric  II  montrèrent  tout  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  de  cette  infanterie  si  mé- 
prisée dans  le  moyen- à ^^e  I;?»^  guerres  de 
la  révolution  et  de  l'empire  vmrent  jeter 
un  nouvel  éclat  sur  l'infanterie,  et  l'on 
peut  dire  d'elle  maintenant  qu'elle  cit  vi* 
ritablement  la  première  de  toutes  bs 
arm^,  la  base  et  la  force  réelle  dssaméci. 
Foy.  ce  mot  et  Batatt.t.e. 

L'infanterie,danssa  formation  at  tutlle, 
a  pour  unité  de  force  ou  de  bataille  ie 
bataiHon  (vo^.),  composé  en  France  de 
boit  compagnies.  La  compagnie  se  frac- 
tionne en  deux  sections,  la  section  m 
deux  pelotons,  le  /^elolMendeux  escoua- 
des. T.p  bataillon  par  ses  sons-Hivi-^ions 
acqniei  1  une  lle\ibîlité  et  une  niobililé 
qui  permettent  de  le  manier  en  touta 
circ<m8tanoes  avec  la  plus  grande  fiidlîté: 
rien  déplus  aisé  que  de  passer  en  quel- 
ques instante  de  l'ordre  en  bataille  à  l'or- 
dre en  colonne,  et  vice  versd;  de  former 
le  carré  ;  de  faire  face  dans  toutes  les  di- 
rections, aussi  bien  déployé  qu'en  colonne 
ou  serré  eu  masse  ;  en  uu  mot,  en  tactique, 
un  bataillon  n'est  qu\ine  unité,  qu'an 
individu  (si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi). 
La  réunion  de  deux  à  quatre  bataih, 
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kms  sons  nn  même  chef  forme  le  r^gi~ 
ment;  la  brigade  »e  composp  de  âeux  ré- 
giments; la  division  de  deux  brigades;  le 
corps  d'tLrmée  de  plusieurs  divisions j  et, 
pw  oett«  ibniMtion ,  une  nuMâ  dA  SO  à 
S0,000  hommes  dUnfanterie  obéit  à  Fim- 
polsioD  d*un  seul  chef  avec  la  même  pré- 
cUoD  qu^un  bataillon,  parce  que  les  ba- 
taillons sont  à  la  division  et  au  v()v\i%  d'ar- 
mée ce  que  le»  compagnies  ou  les  pelotons 
tout  an  battillon. 

L'infintaria  a  quatre  modes  princi* 
panx  d'action  li'*  en  bataille  at  rangée 
sur  trois  ranj^s  de  profondeur  pour  donner 
à  son  feu  le  plus  grand  développement; 
2°  en  colonne f  pour  faire  route,  manoeu- 
Tver,  attaquer,  résister;  S'en  carréf  pour 
oonlMttra  la  cavalerie;  4*  en  tiraitteun^ 
pour  oomm^cer  Taction»  pour  harceler 
rennemi  et  n'ofTrir  que  peu  'de  priae  à 
ses  coups,  r oy.  ces  mots. 

Depuis  la  reconstitution  des  armées,  on 
a  pfféiQiidii  aToir,  à  llnitar  de»  anciens, 
une  infimterie  de  ligne  on  de  bauille  et 
nne  infanterie  légère  ou  d'escarmouche  ; 
mais  cette  distinction  introduite  dans 
toutes  les  armées  modernes  est  plus  no- 
minale que  réelle  :  des  difîérences  dans 
la  coupe  et  la  couleur  de  ruoiforme  ne 
donnent  point,  quand  l'amenwnt  est  le 
aséme,  une  constitution  et  nne  minière 
d'être  difîérentes  ;  cela  est  tellement  vrai, 
quVn  campagne  le  service  àes  deux  in* 
ianteries  est  identiquement  le  même. 

L'on  fait  dans  ce  moment,  en  France, 
par  la  ciéatlon  de  bataillone  do  chaaseors 
armés  de  carabines  i  percussion  et  exer- 
cés an  tir,  de  nouveaux  essais  pour  tâcher 
d'avoir  réellement  une  infanterie  lé^i^ère. 

Quelques  mots  sur  l'armement  en  gé- 
néral de  l'infimterie  des  temps  modernes. 
X<cs  archen  do  Charles  VII  portaient  la 
eaiadef  «pèoe  de  casque  sans  crête,  la 
jaeque  composée  de  20  à  30  vieilles 
toiles  fortement  battues  et  renfermées 
entre  deux  cuirs  de  cerf;  ils  étaient  ar- 
més de  l'épée,  de  Tarbalète  ou  de  Tare. 
Lm  bandes  de  Louis  XI  étaient  compo- 
sées de  piquîers  et  d^arquebusiers;  dans 
les  légions  de  François  il  y  avait  un 
quart  d'arquebusiers,  un  quart  d'arbalé- 
triers, et  moitié  de  piqniers,  La  lourde 
arquebuse  ne  tarda  pas  à  être  remplacée 
par  le  mousquet  plus  ponatif;  et  au  corn- 

Mneyclop,  d.  G.  «L  M.  Tome  XIV, 


mencement  du  règne  de  T>ouÎ8  XIV  nn 
bataillon  se  rnmpnçait  de  mousquetaires 
et  de  piquiers  dans  le  rapport  de  3  à  1 . 
Vers  1680,  les  compagnies  de  grenadiers 
{voy.)  forent  années  de  fnsîb  àsileK  et  do 
baïonnettes  à  manches  de  bois  que  l'on  en- 
fonçait dans  le  canon  du  fusil  lorsqu'on 
voulait  aborder  l'ennemi  {yoy.  Fusil  et 
BaîonnktteV  L'invention  delabaîonneite 
à  douille  iil  disparaître  les  piquiers  des 
rangs  de  nnfiuilarie,lb  s*y  étaientmaln- 
tenus  jusqu'au  conunencement  du  xvm* 
siècle.  Dqiais  oetto  époque,  l'infanterie 
n'a  plus  eu  pour  armes  défensives  et  of- 
fensives que  le  fusil  à  silex  armé  de  sa 
baïonnette.  Les  compagnies  d'élite  seules 
ont  continué  à  porter  le  sabre  avec  lequel 
dles  montaient  à  Pasmut,  avant  que  l*on 
connût  la  baïonnette;  aujourd'hui lembre 

ou  briquet  de  l'infanterie  ne  peut  plus 
être  considéré  comme  une  arme,  c'est  un 
instrument,  un  outil  à  couper  le  bois,  ou^ 
suivant  l'expression  si  vraie  du  soldat,  nn 
coupe^hom. 

L'on  s'ooenpe  partout  actuellement 
de  substituer  au  fusil  à  '^ilex  le  fusil  à 
percussion,  arme  plus  parfaite  et  d'un  tir 
plus  assuré.  Ce  changement  eutrainera  de 
graves  conséquences  ;  les  batailles  devien* 
drontplus  menrtrièresenexigeant  de  nou- 
velles combinaisons  de  tactique  pour  pa- 
rer à  de  plus  grands  danger;.  C.  A.  H. 

INFANTICIDE  (du  mot  latin  infan- 
ticidiuntf  composé  dUn/ans,  enfant,  et 
de  ccedes,  meurtre)  est  le  meurtre  d'un 
enfiint,  et  le  même  mot  se  dit  aussi  do 
l'auteur  de  ce  crime.  Cependant,  dans  le 
langage  ordinaire,  V infanticide  est  le 
meurtre  d'un  enfant  nouveau-né  commis 
par  le  père  ou  la  mère.  Ce  crime  est  d'au- 
tant plus  atroce  que  la  victime  est  une 
falblocréatnro  sans  défense,  immolée  par 
ceux-là  même  qui  lui  doivent  secours  et 
protection  suivant  les  lois  de  la  nature, 
de  la  société  et  de  la  religion.  Le  cœur 
se  soulevé  (l'une  juste  indignation  à  l'idée 
qu'une  mère,  chez  qui  les  premiers  va- 
gissements dé  Tenfant  auquel  elle  voulut 
donner  la  via  doivmit  éveiller  un  senti- 
ment  de  joie  et  de  tendresse^  puisse  se 
résoudre  à  le  faire  périr  de  ses  main<:.Le 
plus  souvent,  c'est  le  dé^wspoir  d'une  in- 
fortunée iiUe  devenue  laère  à  la  suite 
d*nno  union  à  laquello  hi  loi  dviie  n*avait 
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pas  acfordé  sasauctlou,  et  doot  la  laun 
Dft'at  tronvwr  aoe  ezcoae  daat  U  fiîible&se 
oè  iioq  Mse  et  dans  l*abaDdon  où  l'aura 
laisséésoD  lâche «édoctaor  ;  c'est  la  hoote 
de  sa  position,  qui  la  rend  un  objet  de  mé- 
pris aux  yeux  de  ceux  dont  elle  est  entou- 
rée; c'est  l'état  de  misère  dans  lequel  la 
surprennent  les  douleurs  de  lenfante- 
ment,  qui  la  pouasent,  dans  l*égarenieQt 
de  sa  raùoo ,  au  crime  qu^uu  long  et 
déchirant  remords  accompagne  bientôt  : 
et  cVst  après  une  lutte  affreuse  entre  le 
sentiment  du  di-shonneur  et  celui  de  la 
tendres->e  maternelle,  où  ce  dernier  a  suc- 
combé à  l'asceodaut  de  ropini<jn,  que  la 
justice  des  hommes  vient  Tatteindrc. 

La  mère  qui  a  eu  la  force  d'étoulTer  en 
elle  les  seniimentsde  la  nature,  tandis 
qu'elle  n'avait  pas  eu  celle  de  résister  à  la 
séduction,  est  bien  criminelle  sans  doute  ; 
maii  la  société,  qui  réclanje  sa  mr)rt  a 
titre  de  réparation  de  celle  qu'elle  a  don- 
née à  son  enfant,  n*a-c-elle  donc  aucun 
reproche  à  se  faire?  Nous  avons  Kn- 
tim<>  conviction  que  riofanticide  devien- 
drait non-seulement  moins  frccpient  , 
mais  encore  (îm'H  »^esserait  de  lii,'urer  dans 
les  annales  du  c  rime,  si  la  société  ouvrait 
au  repentir  des  asiles  où  celles  qu'une 
union  illégitime  a  rendues  mères  pussent 
aller  cacher  leur  honte  et  faire  pénitence 
de  leur  faiblesse,  où  elles  seraient  assu- 
rées d  obtenir  les  secours  que  leur  état 
exige  et  les  consolations  .juc  la  religion 
ne  refuse  jamais,  même  aux  plus  f;rands 
coupables î  si  l'on  multipliait  les  établis^ 
sementa  destinés  à  recueillir  les  enfants 
trouvés,  au  lieu  d'en  restreindre  le  nom- 
bre*. 

L'infanticide,  quoi(|u'il  ne  floit  ainsi 
nommé  qu'en  parl  ant  du  meurtre  d'un 
enfant  qui  vient  de  naître,  a  lieu  aus.i 
lorsqa*il  n'existe  encore  que  sou>  la  f<jr^ 
me  d'embryon,  et  lorsque  la  mort  lui  est 
portée  dans  le  champ  de  la  génération.  Il 
prend  alors  le  nom  d*aifortemenL  For.  ce 
mot. 

Notre  Code  pénal  qualifie  injanticide, 

(')  O.i  iieut  II..-,  sur  cftt,.  m.ll.rf.  lesobspr* 
vatm,,.  i:m,Mg..c'c»  Je,,,  l  art.  EhkahW  troc- 
Y  ^.      IX.  p.  b^i  <.t  5a3:  et  po»r  rii.f«i,rirl.>e 

Cfaei  Jrs  :,„.     H.  .  „,,,i>  rr.MuAn.ix  ;.■   1,.,  ,,„, 
lonTrs,^,.  ,\c  M.  de  Gouroli  ,ii,cA*rc/i«#  ,ur  Ut, 
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eu  termes  gencraus,  tout  meurtre  d'^ 
enfant  nou^^eau-né;  il  punit  de  mort 
oçuxqui&'ep  regdeyçit  coupabies  (art.  300 
et  302)  tJne|oî4a}5iHi,  xm,m  5, 
avait  réduit  la  pçine  à  eelU  des  traviwx 
forcés  à  perpétuité,  lor8q^ç  <^était  li 
mère  qui  avait  donné  la  mort  à  Paalm 
Cette  loi  a  été  al)rogée  p-^r  cpjle  du  28 
avril  mais  la  facnlic  nr 

cordée  au  jury  d'^ppréciei  icacircouiiau- 
ces  atténuantes  des  crimes,  fowroit  Us 
moyens  de  céder  à  un  sentiment  de  eau- 
passion  et  de  faire  grâce  de  la  vie  à  h 
mèrecriminclle.  J.  L,  C, 

L'infanticide  présente  une  des  ques- 
liouo  les  plus  graves  et  les  phis  frpfj!i*»n!« 
de  la  médecine  légale.  L'exj)ert  est  eriel- 
fet  appelé  à  décider,  t*>  ai  l'enfant  était 
mort  ou  vivant  au  moment  de  raeooa* 
chemenl;3«si  sa  mort  doit  être  attribué) 
à  un  acciJcni  ;  :}<>  si  la  mere  jonÏMtitdell 
libt-i  lé  morale  dans  ce  cruel  moment. 

En  tout  ce  (pli  constitue  l'apprértaîînn 
des  faits,  le  médecin  est  disposé  a  tiurer 
dans  l'esprit  de  l'article  qui  précède,  et  à 
penser  que  l'înlanticide  est  le  plus  sou- 
vent le  résultat  malbeureux  du  détttpoir, 
et  rarement  celui  d'une  dépravation (pi'oa 
devrait,  dans  Pintérèt  de  la  morale  pu- 
blique et  de  riiumauité ,  assimiler  à  la 
folie.  F.  R. 

INFECTION.  On  appelle  ainsi  oa 
bien  l'altération  plus  ou  moins  profonde 
de  toute  l'économie  qui  succède  à  fac- 
tion locale  des  virus(w/'.),  conimeà  l'in- 
Irotluction  dans  les  voies  circulatoires  de 
matières  putrides  ou  vénéneuses,  ou  la 
saturation  d'une  localité  par  des  miasmes 
iyoy.,  morbi tiques. 

Lorsqu'une  maladie  virulente,  comas 

la  variole,  la  vaccine  OU  la  ^ .  1  ilis,  vicDt 
a  être  inoculée  sur  une  partie,  des  symp- 
tômes bjcaux  se  matnfestent  à  Tendroit 
de  la  piip'jre,  et  une  sécrétion  morbide 
virulente  s'}  établit.  Tant  que  le  produit 
n'en  est  pas  absorbé  et  porté  dans  !• 
torrent  circulatoire,  l'affection  reste  lo- 
(  aie  et  bornée  aux  points  d'inoculation 
vi>y .  ce  rncjt'i;  mais  une  fois  que  le  venin 
s'e!^t  ioNinue  partout  ,  des  pliénomeD«5 
^eriéranx  et  cru acteri^tiques  se  minifes- 
lent,  qui  indiquent  une  mudilicatiou  pro* 
fonde  et  Intime  de  l'cNTganisme.  G*ctf 
que  le  milgaire  signale  en  "  " 


nasse  du  sang  est  altérée  ou  corrompi^e. 

La  doctrtnp  de  l'infection,  rclath  enirn  t 
aux  maladies  e^iiJcdiujues  ou  endéuii«^ues 
^voy.  ces  mots;,  cunsUle  à  coDsidérer  que, 
daoslescasoù  ungrandoombredepenoo- 
nés  «ont  ACfectéessimttltaoéineiit  ou  suc- 
cessivement de  la  même  maladie,  cela  dé- 
pend de  ce  qu'elles  l'ont  puisée  à  la  même 
«oiirf^e,  et  non  pas  de  ce  qu'elles  se  la  sont 
transmise  les  uuesausautiesj  fuit  iinpur- 
taDt  sous  le  rapport  de  la  police  médi- 
cale, des  lazarets,  des  quarantaines  et  des 
cordons  sanitaires. 

L'expérience  paraît  avoir  prouvé  que 
certain*»?;  maladif»*;,  telles  (jue  1p  tvphtis 
des  hôpitaux  et  des  pi  isons,  loiu  de  mé- 
riter le  nom  de  contagieux  qu'on  lai  a 
longtemps  donné,  pouvaient  être  déve- 
loppés, pour  ainsi  dire,  a  volonté,  sous 
Tiniluence  de  rcucombrement,  de  la  mi- 
sère et  dp  ]:i  mtlproprpré  ;  de  même  que 
les  coadiiiuii:>  inverses  pouvaient  le  faire 
disparaître,  et  qu^il  suffisait,  pour  se  pré- 
server, de  ne  point  entrer  dans  le  foyer 
d'infection.  La  fièvre  jaune,  longtemps 
Considérée  comme  contagieuse,  est  main- 
tenant regnrdéc  rominf'  rlpjtfndrmt  d'ime 
infection   du  UUoi  al  :  aussi  faut  -  il , 
lorsqu'elle  règne  et  qu'on  n'est  pas  ac- 
dimaté,  émigrer  dans  l'intérieur  des 
terr(  -.  T.a  pe>te  épargne  d'ordinaire  le 
quartier  des  Francs  à  Constanlinople,  et 
l'on  snit  qu'on  peut  traverser  îrapuné- 
nieni  pendant  le  jour  les  Marais-Pon- 
tins,  taadiâ  qu'eu  y  couchaut  on  prend 
inévitablement  une  fièvre  intermittente 
de  la  plus  mauvaise  nature.  Le  choléra- 
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1830-32,  était  évidemment  une  infec- 
tion, rojr.  Contagion. 

La  ténuité  des  miasmes  les  rend  in- 
saisissables à  nos  moyens  actuek  d'in- 
▼esligaiion,  et  c'est  par  hypothèse  qu'on 
adnjct  leur  existence  dans  l'air,  et,  par 
conséquent,  Irur  introduction  j^nr  les 
voies  respiratoire».  AUj»  1  ait  eu  eal-il  le 
seul  véhicule?  c'est  ce  qu'il  est  impossi- 
ble de  préciser.  Foy*  IHsiKFBcno^r, 
/    i^issEimrr,  Vbvtilation. 

Des  précautions  sages  cl  utiles  r&ul- 
tenl  cependant  dc<  f-nnnrii^sances  impar- 
faites qu'on  possetif  i  rc  si!i|Pt,  ot  les 
progrès  de  la  santé  puLuque  iout  peuM^r 
^u*on  est  dans  une  voie  salutaire. 
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Quxnt  à  l'infectiou  virulente  d^^t  i| 
a  étû  pitrle  précédemmf  nt,  on  oppose 
crniio  luauit'ic  alktace  eu  détruisant  la 
plus  tôt  possible  ou  le  germe  de  la  ma- 
ladie OU  le  foyer  contagieux  j  ou  bien  f|| 
enlevant  avec  soin  les  produits  yinilefitt 
pour  en  empêcher  l'absorption  et  lesef'^ 
fets  ronst'i  iitifs.  De  même  aussi  dans  les 
morsuir^  ti  iinimnux  rnrnpés  ou  vptiî- 
meux,  et  dans  lei  grandes  piaies,  ou  doit 

prévoir,  craindre  et  prévenir  l'infectioii 
que  ces  agents  produisent  plus  tôt  ou  plus 

tard.      > .  Pi  AïK,  Rage,  Virus.    F.  R. 

I.\M';(H)AT10N  et  Soi  -,-T>i  koda- 
Tiox,  voy.  \îi&^,  D&oxT  fijonÂi.  et  kio" 

DALljà. 

ISPBfllIALB  (pikh&e),  voy,NvnàT9 
D*ABosirr. 

UVFIUULATIOV,  opération  qui 
consiste  à  placer  une  boucle  [Jihula)  ou 
tel  autre  obstacle  mécanique,  aux  partie» 
({ui  servent  à  la  reproduction,  pour  eu 
entraver  l'exercice. 

Cette  pratique^  qui  n*est  plus  en  usage 
que  pour  les  animaux  dont  on  craint 
l'épuisement,  était  chez  les  anciens  (les 
prrifs  et  les  monuments  en  font  foi)  une 
garantie  pour  la  virginité  à  laquelle  ib 
attachaient  tant  de  prix,  et  à  laquelle 
pourtant  leurs  mœurs,  jointes  à  l'exem» 
pie  de  le  u  rs  d  i  (  u  \  1 1 1  ê  tues,  faisaient  cooiir 
tant  et  de  si  grands  dangers. 

Pltis  humaine  qnfln  fïstrafinn  (voy.'j^ 
l'infibul  ttifHi ,  5aiis  déu  uire  ies  organes, 
leur  imposait  une  salutaire  contraiute, 
dont  on  pouvait  toujours  les  débarrasser 
par  la  v  diuiiô  de  l'ayant  droit.  Quel* 
quefois,  dans  le  sexe  féminin,  c'était,  au 
lieu  dr  la  boucle,  une  véritnîile  couture 
(jui  leuiitasait  les  parties  day»  une  cer- 
taine étendue;  à  tel  point  que,  le  teoi^^ 
venu,  il  fallait  les  séparer  au  moyen  de 
l'instrument  tranchant. 

Cette  coutume,  (jui  ôtc  le  mérite  à  la 
vprfti  sans  drtruire  le  vice ,  est  ori- 
ginaire dt;  l'Asie;  les  voyageur»  moder- 
nes l'ont  retrouvée  dans  l'Inde,  en  Cir- 
casâic,  en  Turquie,  etc.  Malgré  l'Sn^ 
Uuence  si  libérale  du  •  hristianisme,  la 
jalousie  au  midi  de  l'Europe  l'a,  dit«0|l, 
adoptée,  moins  linrlinrc  rrpr-n .Innf ,  sous 
h  frii  uif  dr  Id  Ceinture  de  virguiilé  ^voj, 
au  mut  CtiMTuaEj. 

On  est  oonvainou  généralemcunt  que 
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Iflt  liens  momiz  «^anenniiieot  «i  pro- 
portion inverse  de  on  sortes  de  mesures 

coércitives,  et  l'on  cherche  aiHfurs,  avec 
mi^^nn,  les  progrès  de  la  morale  publique 
et  piivee.  F.  K. 

INFIDÈLES  uu  Ml  CRÉANTS,  voy. 
FroiLES,  Hift&iB,  et  aussi  Ghiaoue. 

INFILTRATION.  Ce  mot,  dont  la 
racine  est  iacilc  à  reconnaître  {voy. 
Filtrk\  désigne  le  passage,  le  plus  sou- 
vpnî  anormal ,  d'un  licjuide  à  travers 
des  pores  plu^?  on  moins  pcrmrrihîe*?. 
C'est  ainsi  qu  on  dti  tjue  les  eaux  se  soiii 
infiltrées  dans  une  cave,  etc.  Kn  méde- 
cine, cette  dénomination  s'applique  à  l  is- 
sue  des  liquides  à  travers  les  parois  de 
leurs  vaisseaux,  soit  que  leur  densité  ait 
diminué,  soif  f\np  le  tissu  propre  des  con- 
duits ait  perdu  de  sa  rnriM'^fanrp.  (J'r^t  en 
général  dans  le  tissu  cellulau  t,  que  luiil- 
irent  les  liquides,  et  cela  s'explique  par 
la  communication  de  tontes  les  aréoles  en  - 
tre  elles.  Aussi  lorsque  du  sang,  de  la 
sérosité,  du  pus,  de  l'urine,  s^épanclient 
dans  une yiorll.jn  Ac  t  rWr  trnmr  f!f»s  corps 
vivants,  rm  les  voit  bientôt  s  in()l(rf>r  de 
proche  en  proche  et  se  montrer  à  des  dis- 
tancessouventtrès  considérables  du  point 
de  départ. 

L*iofiltration  de  la  sérosité  constitue 
l'œdème  ou  Panasarque  (voy.)i  celle  du 
sang,  du  pus,  (!u  laii,  Ji-  l'urine,  de  la 
bile,  etc.,  qui  oui  lieu  âou\  < nt.  -^ont  d'au- 
tant plus  sérieuses  que  le  liquide  sorti  des 
▼oies  naturelles  jouit  de  propriétés  plus 
Irritantes.  D*ordinaire,  l'absorption  s'em- 
pare, dans  un  délai  plus  OU  moins  court, 
du  liffiiîdc  infiltré,  lorsque  sa  quantité  ou 
sa  qualité  ne  sonr  pas  un  oh^t:if  îr.  Oains 
ce  dernier  cas,  un  tiiou'»ement.  dt  (Km om- 
position  qui  s^y  développe  suscite  bientôt 
une  inflammation  et  une  suppuration  éli- 
minatoires, dont  les  conséquences  ne  sont 
pas  toujours  favorables. 

T  r-  frnitpment  des  infdtrations consiste 
dans  les  moyens  propre  h  en  provoquer 
l'absorption  toutes  les  iors  qu'elle  peut 
Vfoir  lieu  sans  inconvénient,  et,  dans  le 
cas  contraire,  à  ouvrir  par  Pinslrument 
tranchant  une  voie  facile  aux  liquides, 
dont  la  sta-n.ilion  prolongée  d«'viendrait 
nnn  cause  de  désordre  dans  l'éron..- 

I.^FIM.  L  intuii  est  ce  qui  n  a  point 


de  borne  (Jî/iis)  et  n'en  swifaît  avoir.  L'in* 
fini  n'est  pas  un  fait  II  n'est  tien  fbiii  le 
domaine  de  la  sensation  et  de  Pempirn» 

me  qui  nous  le  puisse  révéler.  De  tOQteS 
parts,  au  contraire,  le  /////  (ce  qui  pst  li- 
mité) nous  entoure,  et  nos  sens  ne  nous 
attestent  rien  qui  n'en  porte  les  caractères. 
Les  faiu  sur  lesquels  l'induction  [voy.) 
se  repose  étant  tous  dans  la  sphère  du  fi- 
ni, il  nous  est  impossible  d'en  déduire 
légitimement  la  notion  de  l'infini. 

Te  ne  sont  ni  l'espaf  f  ni  l'étendue  qui 
pourront  nous  en  rrndrr  raison.  Nous 
pouvons  bien,  il  est  viai,  ajouter  un  ob- 
jet étendu  à  un  antre,  répéter  cetteopé- 
ration  de  manière  à  nous  représcntet 
une  série  sans  terme  ;  toutefois  nous  n'ar- 
riverons point  à  l'infini  f  mais  seulement 
k  Y indt'fînl  ^  qui  en  fliffère  e^'^entielle- 
ment.  En  effet,  l'indeiini  commtim-;  rar 
une  série,  quoiqu'on  la  suppose  sans  ter- 
me, a  toujours  son  point  de  départ;  l'in- 
fini ne  commence  pas.  L'indéfini  se  dr- 
conscrit  dans  le  phénomène;  l'infini  se 
place  en  dehors.  La  notion  de  l'étendue 
ne  peut  donr  pas  engendrrr  î.i  notion  tfe 
l'infini,  (pu  ne  peut  pas  non  plus  nous 
être  fournie  par  la  notion  de  l'espace; 
car  l'espace,  c'est  l'infini  introduit  dans 
l'étendue.  On  peut  multiplier  l'élendoeà 
volonté ,  mais  on  n'en  constituera  pas 
plus  l'espace,  que  l'on  ne  pourra  en  con- 
stituer Pinfiriî,  \ r%  nntiorm  d'f^p.irr  r-î 
d'étendue  elant  toujours  e^aenUelleiûtiit 
dif  férentes,  on  ne  peut  les  conclure  l'une 
de  l'autre*  Quoique  la  notion  de  l'infiai 
puisse  se  conclure  de  la  noUon  de  l'es- 
pace, celle-fi  présuppose  la  notion  de 
l'infini;  elle  l'implique  nécf  v^iin  ment. 
Il  serait  même  plus  r-on^équiMi t  ilc  *  l'in- 
clure l'espace  de  l'iidini,  que  l  uiùiii  île 


C'est  une  pétition  de  pnna 

pcs  ;  c'est  ne  rien  prouver. 

Puisque  tout  ce  qui  nous  entoure  f*t 
fini,  l'idtVfîr  l'infini  ne  peut  avoir  sa  caus* 
première  ilatis  ia  percepiioii  de  nos  sens. 
A  quelle  source  l'homme  l*a-t-îl 
puisée?  N'est-ce  qu'une  forme  de  notrs 
manière  de  sentir,  ou  est-ce  un*  \àtt  po- 
sitive pt  innée?  Prise  en  dehors  de  la 
-sphère  du  monde  matériel,  in-f^parable 
de  notre  conception  même,  l'idée  del  in- 
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fiai  est  un  fait  pi  imitii'  ou  une  loi  de  la 
pemée  IramiiDe.  G'«t  grftw  à  l'infinité 
da  son  principe  intelligent,  que  rhomme 
a  pu  puiser  dans  ta  conscience  la  pensée  de 
l'infini.  LUnfini  se  révèle  à  l'humaDÎté  par 
la  raison  qui  est  la  faculté,  non  de  Taper  - 
devoir,  mais  d'en  concevuii  i  existeuce 


Il  y  m  néoeBMÎrenient  un  principe  de 

toutes  choMS,  une  cause  première  qui  a 
•créé  la  matière  élémentaire  de  tous  les 
■corps,  qui  a  donné  la  vie  et  le  mouvement 
À  tout  ce  qui  vil  et  se  meutj  pi  lucipe  nécea- 
•aeirement  im,6ant  limites ,  sans  oommen- 
oenientétMn8fin.Geprittcipe,c*estl'infini. 
Ainsi  a  pensé  l'humanité  entière.  Mais  ce 
concert  de  la  pensée  humaine,  de  la  rai- 
son, a  été  bientôt  interrompu,  quand  on 
a  voulu  pénétrer  dans  l'essence  de  cette 
cause  première,  L'orgiidl  philosophique, 
avait  déddé  eetie  recherehe,  s'irrita 
contre  les  obsisdes  imprévus  qui  se  pré- 
sentèrent à  sa  rencontre. 

Sans  tenir  compte  de  Timpossibilité 
de  renfermer  dans  les  limites  de  la  pensée 
ce  qui  ne  peut  avoir  de  bornes,  on  voaint 
n'écouter  que  la  raison,  et  an  nom  de  la 
raison  on  soutint  les  opinions  les  plus 
extravagantei  et  les  plus  contradictoires. 
Pour  nous  en  convaincre,  ne  citous,  par- 
mi leà  écoles  de  Tantiquité,  que  l'école 
ionienne.  L'infini  n*est  qu'un  mélange  de 
toutes  choses,  o&  tous  les  éléments  sont 
confondus,  et  la  création  ne  s'est  opérée 
que  par  la  séparation  des  contraires  et  la 
réunion  des  houiDgènts.  Tantôt  Tinfîni 
est  un  être  actif,  intelligent ,  tantôt  c  e^i 
un  principe  matériel  ;  c'est  une  unité  im- 
morielle,  qiM>iqu'il  existe  plusieurs  dieux 
dont  quelques-uns  naissent  et  meurent. 
Enfin  pour  expliquer  ces  définitions  con- 
tradictoire, AnaKimandre  avoue  n'a- 
voir chobi  ce  principe  de  toutes  choses, 
que  pour  ne  pas  Isisser  sans  explication 
la  naissance  de  toutes  choses. 

D'autres  philosophes  de  Tantiquité, 
dont  la  doctrine  est  plus  positive,  ont  dé- 
fini l'infini  la  matière  elle-même ,  par  la 
raison  que  si  l'infini  n'est  pas  matière,  il 
n'a  pu  produire  les  élémcntomatérielsdcnt 
se  compose  runîvers. 

L'école  moderne  s'est  partagée  entre 
deux  systèmes,  le  matérialisme  et  le  spi- 
ritualisme (vo/.  cesmoU),  doctrines  dont 


elle  a  puisé  les  principes  dans  celles  de  ses 
devandcrs.  En  tftte  des  matfoialistes  pa- 
rut dans  le  dernier  siftde  le  célébrer  Hob» 
bes  (voy^).  Le  philosophe  anglais oonsscra 
sa  profonde  dialectique  à  soutenir  qu'il 
existe  une  substance  unique,  infinie,  tout— 
a-iuit  matérielle  et  intelligente^  que  la  pen> 
sée  et  le  mouvement  sont  inséparables  de 
la  matière,  que  0iea  est  le  tout,  et  le  tout 
Dieu  ;  en  deraière  analjrsti,  qu'un  IKeu- 
matière,  ou  le  monde-Dieu,  est  le  grand 
tout  infini.  La  doctrine  spiritualîste  re- 
connaît que  la  matière  n'est  composée  que 
a'^éments  propres  à  tmMnSn  les  mon* 
des;  que  la  pensée,  te  puissance  organi» 
satrice  ne  sont  les  attributs  que  d'un  être 
infini,  libre,  indépendant,  agissant  par 
sa  propre  volonté,  remplissant  l'espace  et 
le  temps,  non  pas  comme  les  corps,  mais 
comme  une  essence  iounatérielle.  L'être 
einai  défini,  c'estDicn:  de  ce  principe  in* 
telUgent,la  matière  inerte ,  passive  de  sa 
nature,  re^it  l'oKnenisction,  la  pensée  et 
l'activité. 

Lue  doctrine  dont  les  éléments  appar- 
tiennent  a'diveneséooleBpliilosophiquea, 
modifiée^  présentée  sous  des  formes  non* 
velles,  le  panthéisme,  ne  nie  pas  directe- 
ment l'infini;  mais  il  ne  semble  en  soute- 
nir l'existence  que  pour  arriver  à  le  dé- 
truire. En  effet,  il  dépouille  l'infini  de 
toute  menière  d'être.  L'infini  absorbe  le 
fini  :  l'infini  est  tout  ;  seul  il  est;  il  n*y  a 
point  de  réalité  véritable  dans  les  êtres 
finis,  ils  ne  sont  qu'une  illusion ,  une  ap- 
parence; il  n'y  a  qu'une  seule  rt  alité, 
c'est  rinfini.  Cet  idéalisme  pauthéialique 
qui  refuse  aux  corps  extérieurs  tonte  rée- 
lité  subjective,  qui  ne  vit  que  d'ebsirae- 
tions,  ne  mériterait  peut-être  pas  une 
réfutation  sérieuse.  l'infini,  il  est  vrai, 
comprend  tout  ;  toute  la  réalité  de  l'être 
est  en  lui;  mais  déduire  de  ce  principe 
que  l'infini  est  seul ,  que  hors  de  lui  il 
n'existe  pas  d'êtra  distincts  et  réels,  ce 
n'est  pas  tirer  une  conclusion  logiquement 
rigoureuse.  T/.  n.  G. 

INFINI  (math.),  IiîFiifiME>-T  petit, 
Ahaltse  ou  Calcul  urFiHrrÉâiMAL,  vojr, 
Calcvl  nm^aaifTisi.. 

INFINITIF,  voy,  VxaBB. 

INFIRMERIE,  Infirmixiis,  lieux  et 
personnes  destinés  d'une  manière  spéciale 
au  soin  des  malades.  Dans  toutes  les  ag-^ 
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giomératiOD*^  d*irKÎivîflTî«;  virant  en  rnvn~ 
inunauté,  cm  a  ii'cnnnil  la  iKXfSM  te  d  i- 
soler  les  malades,  taul  dans  leur  intérêt 
propre  que  dânft  celui  ét  la  ésDté  pabU- 
^m;  €l  le  nom  d*iDfimierie,  dont  Farti- 
de Mitant  eipliqne  roriglne,  a  été  dtmné 
aa  local  dbposé  pour  les  recevoir. 

Uhè  infirmerie  permanente  doit  être 
rompn«sp«»  tVnn  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  pièces  ayant  un  dégage- 
knebt  facile,  el  situées  dans  un  bàtiroeot 
séparé  ,  on  du  moios  dans  une  |>artie  de 
fédiBca  principal ,  qui  soit  à  l'abri  du 
isouvemeot  et  du  brait,  exposée  au  sud 

ou  n  l'r-f,  pnnr^■T1r  r\e  rnntluils  d'eau,  de 
«aîles  de  li.iiiis,  (le  liciiv  d'aisance,  d'un 
petit  laboratoire  de  pliarmucie,  et,  s^il  est 
pOMÎble,  d'une  cuisine. 

Des  chaaibres  particulières  j  seront 
IHénafées  pour  les  maladies  contagieuses 
Ott  les  afTections  graves,  de  même  que 
pour  îoîfrr  Ip  mr'âenn  pî,  tnul  au  moins, 
1  tniirmier  on  l'ii] flriniere  en  rhff,  ainsi 
que  les  personnes  employées  sous  leui  s  or- 
dres. Dans  les  salles  communes,  on  se  coo- 
fermenaux  disposilioos  indiquées  à  Part. 
HÔPITAUX  p.T  Hospices,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  salubrité  et  le  bien-être. 

C.ht-i  Ir^  nr.(  irn<*,  où  l'esclavagr^  ren- 
dait ie  personnel  des  familles  nombreux, 
il  n'y  avait  presque  pas  de  maison  riche 
dans  la  oomtruction  de  laquelle  n*cntrât 
nit  valetudinarium  auquel  était  attaché* 
un  médecin ,  soit  esclave,  soit  libre.  Pa- 
reille chose  existe  encore  aux  colonies, 
chez  les  riches  planteurs,  T.es  valetudi- 
naria  éX^\çnX  aussi  des  établissements  di- 
rigés par  des  particuliers,  et  dans  lesquels 
on  était  admis,  moyennant  rétribution, 
comme  dans  nos  maisons  de  santé. 

Chaque  légion  romaine  avait  son  va- 
lettiffi/ianum;  et  maintenant  encore  nous 
Aoynns  subsister  en  divers  pays  (pif  ^pî^-s 
infirmeries  rtigimf nlaircs,  dans  Ics^ueiies 
se  traitent  les  indisposilioui  trop  peu  gra- 
veè  pour  exiger  le  transport  à  rhôpital. 

De  tout  temps  on  a  vu  des  personnes 
destinées  professionnellemcnl  au  service 
des  malades,  et  dressées  à  ces  fonc  lions 
par  une  sorte  d'apprentissage  (  voy.  (Vvu- 
ue-Malaue,  t.  Xll,  p.  128).  Le  Lhi  i>- 
tîaniÉUe  vint  consacrer  el  anoblir  ce  ser- 
vice ioùvent  pénible  et  humiliant,  par  la 
fondation  des  ordres  hospitaliers  {voy.)^ 


qm  nrnnmnîns  ne  suffisaient  pas 
à  tous  k»  be&oins.  Auk  dp^pntnîs  qtîî,  au 
œoyeo-àge, suivaient  in  hh  pnur  ro~ 
coeilHr  les  blessés  au  milieu  nie  Die  de  ia 
inélée,ont  succédé  lesiolditt  dPamhalaooe 
{vùjr.  ce  dernier  mot);  drééa  pendant  Us 
guerres  de  l'empire,  et  depuis  organisés 
encore  d'une  manière,  à  la  fois  plus  ré- 
gulière et  pins  «çoîiflf»  ,  qii!  rriKj  îjm 
tislaisant  le  service  des  hopitauji  itiililai- 
res  en  France  et  dans  tous  les  pays  où 
cette  institution  est  adoptée;  ¥M  Hhi,  la 
infirmiers  soumis  à  la  hiérarehié  et  à  la 
d  isciplioe  militai  reSy  fonctionnéol  eomne 
le  reste  de  l'armée. 

T!  n'rn  r^t  pns  rîr-  mrmp  r?f"«;  trifîrrnîprs 
et  iiiiiiiJi jci c.t  dcd  liupilau*.  civile,  geos 
qui,  n'étant  retenus  par  aucun  lienqtu 
celai  de  l'intérêt  matériel ,  prennent  h 
plus  souvent  ces  fonctions  en  déS«tpotf 
de  cause,  les  exploitentdcleur  inieux,  et 
les  quittent  dès  (|u'ilsen  trouvent  de  meil- 
leures, malgié  les  soin';  df  l'^rîmini^fn- 
tion  pour  les  attacher  a  leur  état  et  pour 
assurer  leur  avenir. 

Les  fonctions  qu'ils  ont  à  iKOiplit'  dé- 
mandent pourtant  quelques  oondÉduÉil- 
ces,  mais  plus  encore  de  ta  docilité  et  dti 
dévouement  ;  certaines  condition-  [j^it^î- 
ques  de  force  et  de  «lexlcrité  ne  leur  s  inî 
pas  moinsin<lispen3ables.  Au  reste, ce  n'est 
guère  que  de  la  part  des  femmes  qué  les 
malades  peuvent  attendre  les  soibs  intèK 
ligents  et  délicats  qui  leut  sont  néôttisi- 
res;  il  y  a  plus,  ils  ne  les  trouveront  com- 
plètement que  clic/  celle*»  qui,  s'élanl  con- 
sacrées au  culte  (If"  l'hnmanité  «Tiffrante, 
attendent  leur  recompeuie  de  plus  liaut. 
Foj.  Cutami.  F.R- 
INFIRMITÉ,  INFIRMITÉS.  Oa 
est  infirme  (du  latin  finnusy  solide,  avec 
IV»  privatif)  ou  dans  un  état  d'uiftrmité, 
ou,  suivant  une  locution  plus  répandue, 
on  a  (les  injii  tnitcs ,  lorscjUf» ,  «^rsTis  lésioo 
mauifeble  de  la  santé  générale,  on  «Ét 
dans  un  état  de  souffrance  ou  de  maluw 
habituel,  ou  lonqu*une  ou  plùstenrsfbae' 
tioMs  sont  suspendues  ou  s'exécutent  m* 
complètement.  Les  oro^^rùs  de  l'âge  amè- 
nent ordinairement  Ic'^  infiimités,  qui 
cep(Mhl.'int  peinent ,  sous  l  niiJaence  dfl 
causes  diverses,  comiuencer  presque  aWC 
la  vie,  sans  Quelquefois  en  ^^^^^ 
blémeht  la  durée.  Quelques  pHtil^fW 
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parcourent  une  longue  carrière  9«ns  sa- 
voir, en  quelque  sorte,  ce  que  cV&t  qu'un 
éentuigmÊMi  dm  It  Nbté,  «t  ils  tment  dè 
vHm  sans  avoir  jamab  appris  à  souffrir. 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi  de  la  masse, 
qni,  le  plus  souvent,  végété  vAlétudiiiaire 
et  dolente. 

-  n  est  vrai  qu^on  pourrait  soustraire  de 
cb  Bombrt  ems  doat  let  ntni  loot  tout 
fntiera  dans  leur  imagliiaAion  déréglée 

(vny.  Hypocoitdais),  ai  cette  infirmité 
rie  Tàme  n^était  pas  plus  triste  et  plus  fu- 
neste que  toutea  celiea  dont  Le  «orpa  peut 
être  aflfecté. 

Certàtnes  infirmités  sont  ootttpatibles 
àveo  une  atnté  perfalte  dVillenrt  :  telica 
•ont  la  cérilé,  la  surdité,  la  privation  de 
la  parole,  la  claudication,  les  paralysies 
diverses,  qui  nVnip«^cVient  pas  les  sujets 
de  tenir  leur  place  dans  la  société,  bien 
qu^elles  soient  incompatibles  avec  quel- 
que»-nm  det  devoir»  qu'on  est  appelé  à  y 
remplir.  Fojr.  CAofràf  Giaddicatiow,  et 
lés  autres  mots  mentionnés. 

Il  y  a  des  infirmités  qui  s*acquicrent 
presque  inévitablement  par  IVxercice  de 
certaines  professions  :  ainsi  les  hommes  qui 
regardent  sens  oene  à  k  toupe,  on  qui 
ont  les  yeux  babiloeUement  fimppéa  d'une 
trop  vive  lumière  deviennent  aveugles;  les 
canonnîers  deviennrnf  «îoiirr!-;-,  la  colonne 
vertébrale  se  courbe  chez  les  tailleurs  et 
les  cordonniers,  et  de  là  viennent  en  eux  la 
géne  luibituelle  de  la  re9pinition,l*aatbme, 
etc.  On  sait  qneb  «ont  les  mtmt  qui  frap- 
pent les  bommes  de  lettres,  les  artistes,  et 
qui  empoisonnent  souvent  les  plus  belles 
existences. Rien  n'est  plus  rare  que  le /w<*«j 
sana  in  corpore  sano^  dont  parle  Horace. 

Aux  maladies  lorsqu'on  y  échappe, 
aux  opérations  chirurgicales  même  cou* 
ronnées  de  succès,  on  voit  fréquemment 
succéder  des  infirmités  plus  ou  moins  gra- 
ves, et  auxquelles  l'art  ne  peut  apporter 
que  des  remèdes  palliatifs:  telles  sont  les 
incon(inenees(  i'n;-.),sttîtesdemplures,de 
décbiniresy  les  hernies  (vaf*\  les  contrac- 
tures, etc.  Les  excès  de  différents  genres 
sont  également  des  causes  d'infirmité,  dont 
une  tempérance  plus  on  moins  tardive 
peut  empêcher  les  progrès  sans  cependant 
rétablir  les  choses  dans  leur  éut  primitif. 
Les  lésions  profondes  des  or^e»  inté- 
Henré  condultant  \  là  mort,  pér  une  ioo* 
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cession  d'infirmités  tcnjjours  croisantes. 

Les  infirmités  sont  ou  passagères  ou  in~ 
«lirafo1es(vor*);nkaismèmedans  ce  dernier 
cas,  k  médedne  Intervient  pour  les  rendre 
plus  supportables,  pour  dissimuler  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  pénible  pour 
les  antres.  Le  valétudinaire^  moins  que 
tout  autre,  peut  se  passer  de  la  medecmcj 
bien  plus,  obligé  de  s*obierver  sans  cesse 
et  de  dhercher'da  soulagement  à  ses  maux, 
il  devient  en  quelque  sorte  son  propre 
médecin.  On  a  vu  des  hommes  pour  les- 
quels i\f"^  infirmités  précoces  ont  eu  le 
plus  salutaire  résultat,  et  qui,  forcés  par  la 
souflrance  de  revenir  sur  eux-mêmes,  ont 
retrouvé,  par  la  tempérance,  làiantè  iei  U 
vigueur  du  corps  et  de  resjprît.  Puisée  cette 
considération  consoler  et  soutenir  les  per- 
sonnes que  frappent  les  infirmités!  S'il 
n*est  pas  vrai  qu'on  soit  un  homme  d'es- 
prit parce  qu'on  est  infirme,  il  est  certain 
que  la  fàibtessecorporelle,  qui  résulte  des 
infirmités,  fâvorise  les  habitudes  paîsibicè 
et  studieuses  qui  développent  t'intelli- 
pence,  Oup  de  noms  célèbres  parmi  les 
hommes  dont  la  santé  était  chancelante 
et  même  dont  la  vie  u'a  été  qu'une  longue 
douleur!  F.  R. 

INFLAMMâTIOlf ,  pbénomèneélé- 
mentaire  d^un  grand  nombre  de  maladies, 
et  dont  même  qnel{]ues  pathologistes  mo* 
dénies  ont  voulu  taire  la  base  unique  dtt 
système  nosologique.  Considérée  de  la 
manière  la  plus  générale,  Tinflammation 
OMsisle  dans  raccroissemcnt  anormal  du 
mouvement  drculatoire  dans  une  partie. 
Elle  se  earftclérîse  parla  rougeur,  la  cha- 
leur, la  tumeur  et  la  douleur,  et  se  ter- 
mine soit  par  un  retour  à  l'état  habituel, 
soit  par  une  fonte  éliminatoire  qu'on 
nomme  stqfpuration^  soit  enfin  par  la 
gangrène  ou  mortification  ;  ou  bien  en» 
core  elle  persiste,  pendant  un  temps  in- 
déterminé, dans  un  état  faible  et  lent  qui 
laisse  les  parties  indurées  et  par  consé- 
quent impropres  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Un  exemple  bien  ancien,  mais  frappant, 
nous  fera  mieux,  comprendre.  Soil  une 
épine  enfoncée  dans  les  cbairs  :  elle  de- 
vient le  centre  d'un  mouvement  iluxion- 
naire;  le  sang  pénètre  dans  des  vaisseaux 
qui  lui  sont  ordinairement  interdits,  la 
ehitéur  s*aocroit)  lè  tolume  de  la  partie 
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Que  Végim  alors  enlevée  :  tout  cela 
oatie  d*iiB6  nanièra  «ooeeiiivei  m^Uii^in 

inverse,  c'esuà-dire  que  la  rou« 

jrrnr  survit  à  la  douleur,  à  la  chaleur  <  r 
lu    onflement,  et  tout  rentre  dans  les 
conditions  de  h  si^nfé.  IVIih      ]n  r.Tii-e, 
évidente  ici,  de  1  intlanimatioji  coiiUnue 
d'agir,  les  eflbrts  conservateurs  de  la  ua- 
tore  (telle  est  du  moins  one  des  bypo» 
thèses  proposées  pour  expliquer  le  fait) 
•^p  manifestent  à  l'observateur.  Autour  de 
l'épine  un  ramulii-^f m, ut  s'opère  dans  les 
tissus  ind HIT, ,  lin  li.juiili-  paiiirulier,  le 
pui»,  !^  loruie  plus  ou  moins  abondant,  et 
Fépine  ébranlée  est  entraînée  au  dehors; 
après  quoi  la  résolution  a  lieu,  la  cicatri- 
sation s'opère,  et  les  choses  reprennent 
Iptir  marche  accoutumée.  Néanmoins,  ce 
4UI  n'avait  pns  îir-ti  fîans  If»  ra^ précédent, 
une  trace  ineilar ahlc  de  r.'vt  iinnent  sub- 
siste à  toujours  au  siège  primitif.  Si  les 
choses  sont  engagées  plus  avant,  la  nature, 
toujoursoonservatrioe,  sacrifie,  commeon 
fait  dans  un  incendie,  une  partie  au  salut 
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sanguins  paraisspiit  jourr  le  principal  r^J 
le,  on  ne  peut  ci  oii  eque  les  rierft  y  soient 
étrangers.  Quelle  force  pou&^  daos  1^ 
eitrémités  capillaires  les  globules 
<!u  sang?  Quelle  force  empêche  les  ladi» 
cules  veineuses  ou  lymphatiques  de  ks 
reporter  dans  le  torrent  circulatoire? 
Quelle  ?ilfrr,Tîion  rhjmifpip  sVst  fait?  dans 
le»  liquidija.'  Ces  questionsoui  ildinu- lieu 
a  mille  suppositions  dont  pas  une  a^iiui- 
vécu  à  son  auteur;  et  cependant  l'étude 
des  phénomènes  appréciables  a  suffi  jus- 
qu'ici à  la  thérapeutique  des  inflammt- 
tion<«,  r|ui  ont  formé  de  toat  temps  le 
groupf  lo  phis  nombreux  dp  maladie. 

Quant  aux  causes  predi^pos.Tiifes, 
plus  anciens  observateurs,  d  ucutjid  avec 
nos  contemporains,  signalent  les  paysi 
et  froids  et  les  saisons  qui  leur 
blent,  le  tempérament  sanguin,  1 
stiluiion  i  (i!)ti^te,  la  pléthore  sangnilts, 
l'àpp  adulic  .  l'usage  habituel  d'une  ali- 
mentatiou  lici  nutriti%e,  l'usage  plu^ 
encore  Tabus  des  spiritueux.  Ces  causes 
agissent  isolément  ou  réunies;  elles  peu- 


 1^     «w  Miui   a^uoenE  isolement  ou  reunies;  elles  pcu' 

'  i  tnt  dii, .  C  est  le  cas  de  la  gangrène  f  vent,  dans  beaucoup  de  cas,  jousT le  f61e 

viiv.  (     mol  .  Fnfî 


(vny.  ,  t.  nioi  .  Enfin  il  est  des  circon- 
sUnces  où  (pour  continuer  la  uiétnphore) 
la  nature  transige  en  quelque  sorie  avec 
l'ennemi,  et,  ne  faisant  plus  d^efifort  pour 
Pexpolser,  le  conserve  au  aeîn  des  parties, 
où  (|ue1quefois,  plus  tard,  il  suscite  de 
nouveau  la  «ruprrp. 

Kn  rapprocliatit  de  ce  qtiî  prprèflp  Vviv- 
ticle  Brûlure,  ou  peut  laiir  mu  nitc 
assez  précise  de  l'inllammation  externe  et 
arriver  ainsi  à  comprendre  la  succession 
des  phénomènes,  dans  quelque  partie  de 
réconoinie  qu'ils  viennent  à  se  produire. 

L'inflammation  telle  qu'elle  vient  d'ê- 
tre signalée  ne  s'observe  fp?r  rhez  les  êtres 
les  plus  organisés  :  déjà  dnus  les  antmanx 
inférieurs,  on  ne  voit  plus  k  suppura!  l  ui 
s'éublir,  bien  que  les  études  anatomicjues 
et  microscopiques  aient  montré  lesglobu* 
les  rouges  du  sang  appelés  à  volonté  par 
l'irritation  mpranique  <lans  telle  ou  telle 
partie  du  système  vasrulrîfrp.  T}nn^  les  vé- 
gétaux même,  la  circulation  epiuuve  des 
anomalies,  qui  peuventétre  assimilées  jus- 
q«i*à  un  certain  point  à  cet  imporUnt 
phénomène. 

La  ciiHo  intime  de  l'inflammation  est 
encore  inconnue  j  quoique  les  vaisseaux 


de  causes  déterminantes;  et  sons  le  nom 

à.^irritanfv  pp![venl  être  i;ompris  tous  les 
corps  de  la  n,-i  t  ure  Jorsrpî'ihYÎe nnents'ap- 
pliquer  à  l'econoaue  dans  (.eriaines  cir- 
constances. Tantôt  les  causes  d-deams 
produisent  un  effet  immédiat  et  violsnl, 
tantôt  elles  préparent  de  longue  msin 
l'évolution  du  phénomène. 

I  .'fiommeau  sein  maternel,  au  moment 
de  la  uai'^'ïance  cl  jusqu'à  h  mort,  P^l  ex- 
posé à  voir  le  travail  inllainmatoire  se 
manifester  dans  tous  ses  organes  et  dans 
tous  les  tissus  qui  les  composent;  mais 
bien  que  partout  rinflammation  préssnts 
des  caractères  communs,  il  y  a  pourtant 
dp<j  (litÏPrcnrrs  nntaMrs  i  t  raiTiCÎ^^ri^ti- 
qutfa  qui  doivent  être  signal' r^.  et  ijui  ttinl 
de  cha(|ue  groupe  île  ])filegmasie,  et  même 
de  cha(iue  phlcgmasie  en  pariîcnlier, ttO 
objet  d*études  profondes  et  multipliées. 


r^i     <  liangemcnts  chimiques  év 
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u  dans  les  liquides  à  l'occasion  de 
1  iiiilammalion  ,  (  liangf mpnf<5  5tîbtt«^  f^'i 
lents,  mais  (pii  nV-n  jouent  pa^uioiiiàU" 
grand  rôle  dans  lu  production  de  l'étst 
inflammatoire.  Le  sang,  qu'on  a  plus  dW 
casions  d'observer ,  se  psésente  pourvu 
d'une  surabondance  notable  de  fibnos 
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qui  vient  se  coaguler  à  la  surface  ducail- 
lol$*ct  celle  alténtioii  explique  égaleoMiit* 
l*eDgorgeaMiil  des  vaisseaux ,  rendoreis» 
WBMiit  dm  tinus  et  la  fomiatioii  de  con- 
crétions diverses.On remarque  également, 
dans  certains  cas  d^inOamiïJatiun,  une  plus 
grande  fluidité  du  liquide  nourricier,  et 
telle  qu'on  la  produit  erlifideUeinent  par 
Padditioii  des  alcalis. 

Tous  les  tissus  de  réooooniieaoBt  me- 
ceptiblet  de  s'enflamm*»r,  et  le«>^  phéno- 
mènes qu'ils  présentent  alors,  bien  qu'i- 
dentiques dans  leur  essence,  sont  cepen- 
dant vwiés  daoa  leur  aspect.  La  rougeur 
de  la  peau  n'est  pas  oelle  des  nemlinneB 
séreuses;  le  pus  n'a  pas  les  mêmes  quali- 
tés s!i!vant  qu'il  s'est  formé  au  sein  des 
muscles  ou  bien  dans  le  thsn  rellulaire. 
Il  y  a  plus,  l'inflammation  produite  par 
oertaînes  causes  présente  des  caractères 
distincti6et  constants  :  qui  ne  reconnaît 
la  lésion  produite  par  la  piqûre  des  orties, 
et  ne  la  dislingue  facilement  des  boutons 
de  la  vaccine?  El  pour  tirer  dp  cp  fait  tou- 
tes les  lumières  qu'il  peut  tournir,  quelle 
est  la  personne  qui,  en  voyant  l'urticaire 
on  la  vaodne  spontanée,  ne  découvre  ans- 
silôt  une  analogie  entre  les  causas  eoctar- 
nes  et  évidentes  des  premières  et  la  cause 
interne  et  cachée  des  avitres? 

Il  y  a  donc  des  affections  inflamma- 
toiras  dont  la  cause  dite  interne  ou  inac- 
cessible à  nos  moyens  d*tnvesligaiion  est 
aussi  inattaquable  par  les  moyens  direcla. 
Et  cette  cause,  on  ne  peut  sabir  ni  le  mo* 
ment  de  son  introduction,  ni  celui  où  elle 
commence  d'agir.  Les  anciens  avaient  fort 
bien  remarqué  le  fait,  et ,  procédant  par 
compartison^ilsregardaientla  fièvreetlee 
phénomènes  locaux  comme  les  efforts  de 
la  nature  qui  cherchait  à  rhasBfT  loio 
d'elle  la  cause  morbifique. 

La  marche  de  l'intlammation  n'a  point 
de  limites  précises.  En  quelques  heures 
elle  peut  parcourir  toutm  ses^périodea  et 
accompllrquelquefois  une  oeuvre  immense 
de  désordre  et  de  destruction  ,  de  même 
qu'elle  petit  durer  dp?  années  entières  smis 
donner  de  signes  actuels  et  même  sans  lais- 
ser de  traces  de  son  existence.  Tantôt  elle 
est  passagère,  tantôt  elle  se  renouvelle 
avec  une  désaltérante  opiniâtreté  etsem- 
h\e  affecter  pour  telle pïdrtie  une  fâcheu- 
se préférence. 
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Suivant  les  parties  qu'elle  ailecte  et 
son  degré  d'intensité  et  d'éleodne,  iW 
llammetionoonBtitneaoitune  maladie  qui 
mérite  à  peine  ce  nom,  soit  une  affection 

funeste  presque  fatalement.  Aussi  la  pré- 
tention de  faire  renlrt  v  tcjuies  les  mala- 
dies dans  rinflammaliou  et  de  leur  op* 
posera  tootmie  même  mode  de  traitement 
ne  snpporle-t-dle  pwun  moment  d*eKa<« 
men  sérieux.  Telle  est  b  diversité  des 
cas,  que  non-seulement  on  est  oblî^rc  de 
faire  des  groupes  assez  nombreux  déjà  , 
mais  de  faire  des  genres  et  des  espèces  et 
d'étudier  jusqu'aux  variétés  que  les  com- 
plications et  les  disporitionsindîvidneUai 
viennent  multiplier  encore. 

L'état  local  n'est  pas  douteux  dans  un 
l^raiid  nombre  d'inflammations;  mai«;  dans 
combien  de  cas  ne  voit-on  pas  les  sym- 
pathies les  plus  éloignées  suscitées  tout 
d*un  coup,  Mns  cause  appréciable,  et  un 
incendie  terrible  résultant  d'une  étinœlM 

Pendant  la  vie  et  à  l'extérieur,  les  ca- 
ractères de  rougeur  ,  tumeur ,  chaleur  et 
douleur  sefont  apercevoir  soit  réunis,  soit 
isolés,  et  dans  des  proportions  très  varia- 
bles; aucun  d'eux  n'est  ni  constant  ni 
exclusif.  Dans  les  inflammationsiutemcs, 
ces  caractères  sont  plutôt  supposés  qu'ob- 
servé directement.  Après  la  mort,  ses 
traces  sont  souvent  manifestes;  mais  il  y 
a  des  cas  douteux,  et  ils  ne  sont  pas  rares, 
d'autant  plus  que  la  prévention  n'est  pas 
toujours  étrangère  aux  recherches. 

La  rougeur  forme  le  caractère  princi- 
pal de  l'inflammation,  sauf  quelques  ex- 
ceptions :  elle  disparaît  souvent  avec  la 
vie,  bienqu'elleaitexistépendantsa  durée. 
Pour  le  nuance,  elle  varie  depuis  le  rose 
le  plus  tendre  jusqu'au  violet  presque 
noir,  précurseur  de  la  gangrène.  La  na- 
ture des  tissus  et  leur  plus  ou  moins  gran- 
de vascularilé,  rendent  compte  de  ces 
différences,  qui  ont  cependant  leur  valeur 
ptmr  le  diagnostic  et  pour  le  prognostie. 

La  douleur(vojr.),au  contraire,appap* 
tient  à  beaucoup  de  maladies  autres  que 
l'inflammation;  dans  cette  affection 
même,  elle  peut  manquer  ou  être  légère, 
dans  les  tissus  qui  sont  peu  pourvus  de 
neriii.  Quelquefois  aumi  elle  est  excessive, 
comme  dans  la  brûlure,  et  elle  peut  d'ail- 
leurs offrir  les  caractères  les  plus  variés. 

i«a  chaleur  n*mt  pas  plus  constante  i 
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cependant,  en  généra! ,  elle  esl  propor- 
tionnée à  l'abord  plu»  considérable  du 
•ang  dans  les  parties,  de  même  que  la 
tuméfaction.  Au  reste,  c'est  par  leur  réu- 
nion que  ces  signes  acquièrent  une  va- 
leur significative. 

L'analomie  pathologique  des  inflam- 
maiions  a  révélé  une  foule  de  lésions  di- 
verses, qui  ont  chacune  leur  importance 
et  qui  expliquent  les  phénomènes  obsen  és 
pendant  la  vie.  A  la  suite  des  inflamma- 
tions aiguës ,  on  trouve  les  tissus  qui  en 
étaient  atteints,  rouges,  injectés,  tumé- 
fiés, ramollis,  suppurés,  ulcérés,  baignés 
de    liquides;    après  les  inflammations 
rhrouiqucs,  outre  les  lésions  précédentes 
se  rencontrent  des  colorations  diverses, 
des  masses  purulentes  disséminées  ou  en- 
kystées, des  adhérences  entre  des  parties 
naturellement  séparées,  et  des  produc- 
tions diverses,  telles  que  végétations,  faus- 
ses membranes,  kystes,  tubercules  et  os- 
sifications accidentel  les. 

Chacune  de  ces  lésions  semble  se  pro- 
duire de  préférence  dan»  tel  tissu  ou  dans 
tel  organe,  de  même  qu'elle  donne  nais- 
sance à  des  syrapiômes  plus  ou  moins 
caractéristiques.  C'est  aux  articles  des 
maladies  spéciales  qu'il  faut  chercher  des 
détails  qui  seraient  surabondants  ici  ;  ce- 
pendant nous  dirons  que,  dans  le  système 
cellulaire,  les  caractères  de  l'inflamma- 
tion sont  plus  marqués  que  dans  aucun 
autre;  que,  dans  le  système  nerveux,  elle 
entraîne  rapidement  le  ramollissement  et 
la  suppuration  qui  occasionnent  presque 
toujours  de  graves  conséquences.  On  sait 
aussi  que,  dans  le  système  vascubire,  soit 
artériel,  soit  veineux  ou  lymphaiiciue,  elle 
donne  naissance  aux  gangrènes,  aux  in- 
fections purulentes,  aux  abcès  ou  aux 
indurations  squirrheuses. 

Les  phlegmasics  de  la  peau  ,  qui  sont 
les  plus  faciles  de  toutes  à  bien  étudier, 
a  raison  de  l'évidence  des  svmpiômes, 
ont  souvent  des  formes  spécifliiues  con- 


(  674  ) 


INF 


stantes  et  régulières  tant  aiguës  que 
chroniques  ;  elles  suscitent  de  nombreu- 
ses  sympathies,  et  sont  sujettes  à  dis- 
paraître subitement,  en  même  temps 
que  d'autres  organes  se  prennent  à  leur 
tour;  elles  sont  généralement  peu  dan- 
gereuses par  elles-mêmes.  Il  n'en  est  pas 
de  même,  en  général  au  moins,  des  in- 


flammations des  membranes  muqueuses 
lesquelles,  par  la  nature  de  leurs  fonctions' 

exposéesà  des  irritations  conlinuelles,8ont 
plus  sujettes  à  devenir  malades  et  aussi 
aux  recrudescences  de  la  maladie;  de  plus 
on  les  voit  souvent  se  terminer  par  l'ulcé- 
ration  et  par  l'induration  des  tissus  sous- 
jacents.  Leur  suppuration  présente  aussi 
des  conditions  particulières,  et  elles  sont 
extrêmement  sujettes  à  passer  à  l'état  de 
chronicité. 

Les  membranes  séreuses,  dans  leun 
inflammations  aiguës,  présentent  une 
douleur  presque  toujours  vive,  connue 
sous  le  nom  de  point;  elles  se  remplissent 
presque  toujours  d'un  liquide  séro-puru- 
lent  qui  comprime  les  organes  renfermés 
dans  ces  sacs  sans  ouverture,  et  dans  le- 
quel s'organisent  des  fausses  membranes, 
établissant  souvent  des  adhérences  anor- 
males. La  tuméfaction  et  la  chaleur  y  sont 
peu  marquées.  '  '  ' 

Les  glandes  enflammées  présentent  un 
développement  considérable,  qui  peut 
aller  même  jusqu'à  doubler  leur  volume; 
leur  sécrétion  est  altérée,  et  les  produits 
qu'elles  fournissent  alors  changent  de 
caractère.  L'induration  et  la  dégénération 
cancéreuse  y  succèdent  très  fréquemment. 

Les  systèmes  musculaire,  fibreux,  car- 
tilagineux et  synovial,  présentent  beau- 
coup d'analogie  entre  eux  dans  le  cas 
d'inflammation,  et  se  rapprochent  aussi 
des  membranes  séreuses  sous  le  rapport 
de  la  douleur  et  de  la  mobilité. 

Quant  aux  os  formés  d'un  tissu  cellu- 
laire encroûté  d'une  substance  inorga- 
nique ,  et  à  peine  pourvus  de  neifs, 
l'inflammation  y  est  sourde,  lente,  et 
d'autant  plus  fâcheuse  que,  comme  dans 
la  plupart  des  inflammations  profondes, 
le  pus  qui  en  esl  le  produit  séjourne 
longtemps  au  sein  des  parties,  et  que  son 
i>sue  est  suivie  de  l'accès  de  l'air,  dont  le 
contact  est  fatal  aux  parties  qui  ne  sont 
pas  destinées  à  le  subir. 

Le  traitement  de  l'inflammation  repose 
sur  cette  base  ;  soustraire  la  partie  à  l'in- 
fluence des  causes  et  en  combattre  les 
effets.  Petit  est  le  nombre  des  cas  où  l'on 
peut,  comme  dans  l'exemple  choisi  de 
l'épine,  ôler,  à  la  lettre,  le  mal  avec  la 
main.  Alors,  presque  toujours  il  suffit 
des  efforts  de  la  nature  pour  rétablir  les 
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choses  dans  TortlrR.  Mais  îe  plus  souvent 
on  ne  auci  iidrc  que  des  efïels,  c'e^t- 
à-dire  met  li  e  les  pai  lies  malades,  et  même 
l*é«OBOmie  entièra ,  àtiat  un  état  tel  que 
l'action  de  la  cante  inoonnite,  ou  du 
n'oins  insaisissable,  soit  anéantie  on  affai- 
blie notaI>IcMT)cnt. 

On  et)i«'rii)       (irif'phh'i^istKfuts^  non 
pas,  conuiie  le  noui  ileviaii  le  (aire  croire, 
tout  ce  qui  peot  combattre  rinflamma'- 
tîon,  mau  seulement  les  moyens  généraux 
on  locaux  de  diminuer  la  tension,  la  clia- 
leur  et  la  sensibiliié  nrrvpTnp :  3U  reste, 
ce  mol  a  été  l'objet  d  un  u  Li  le  particu- 
lier. Pour  le  vulgaire  et  pour  les  systé- 
matiques, il  n'y  a  pai  d*aatre  méthode, 
et  de  nombreuses  victimes  l'attestent. 
Mais  le  véritable  observateur,  tout  en 
Convenant  qu'elle  est  souvent  et  très  sou- 
vent utilf,  <îait  d'autres  vnips  pnnr  arri- 
ver au  même  but.  La  connaissance  de 
Véquilibre  de  Torganlsme  lui  révèle  la 
révulsion  {voy,)  ou  méthode  indirecte  qui 
suscite  une  diversion  dans  une  partie 
éloignée  et  moins  importante,  et  qui,  par 
un  véritable  système  de  bascule,  ramène 
Tordre  et  le  calme.  Ainsi  agissent  les  vé- 
stcatoires,  par  exemple,  que,  danS  quel- 
ques cas,  on  a  placés  avec  succès  sur  la 
partie  malade  elle-même,  enveloppant 
ainsi  la  maladie  primitive  dans  une  aflec- 
lion  secon  huif  pï  nrttriripUp.  Tj3  pertur- 
bation, qui  remue  la  machine  entière, 
quehiuefois  un  peu  au  basard,  est  em«> 
ployée  par  le  médecin  éclairé  par  l'ob- 
servation dans  les  cas  où  il  y  a  peu  de 
danger  à  tenter,  on  quelque  sorte,  la  for- 
tune, à  cause  de  Topiniaircté  du  mal.  Il 
ne  dédaigne  pas  même  les  ressources  de 
rempir'isme,  c'est-à-dire  quMl  recourt 
aux  pratiques  dont  les  efTels,  non  expli- 
qués par  la  ihéorie,  sont  bien  démontrés 
par  rexjiéricnce.  Enfin  il  tir*  jcn  ti  t!"  l-i 
^pécincité  de  certains  agents  doui  1  «ction 
sur  tels  ou  tels  organes  semble  constante 
et  indépendante  des  circonstances  acces- 
soires. 

Les  soins  hygiéniques,  et  principale- 
ment le  régime,  jouent  un  rôle  iinmerise 
dans  le  Irailement  fies  inflammations,  et 
sou\enl  les  guérissent  à  eux  seuls  ,  tandi» 
que  leur  absence  rend  infructueux  tous  les 
autresmoyens.  Voy.  Htciiiftét  Régime. 

La  qùèstlon  de  rinOammation  est  tan 


(!o  ces  fhnmps  do  h:if  aille  éternels  tics  con- 
troverses médicales.  ÎNous  n'avons  pas 
voulu  ooofc  éngager  même  à  en  litréoer 
l'histoirê,  iki  à  pltts  forte  nu^n  à  en  pIfcP 
curer  la  solution.  F.  R. 

INFLEXION  (AHnjUmio^  composé  de 
fïcctere  in,  courber  en  ou  plîer  à\  Ce 
mot,  qui  désigne  un  changement  ou  une 
aptitude  à  des  changements,  signifie,  en 
gra mma i  r e ,  l  es  diverses  môdificatibnsdotat 
sont  susceptibles  les  mots  variables.  t)h  a 
fait  une  distinction  fondée  entre  i/l- 
Jl^-:ri(/n  r\  (cnnuinisan.  On  a  f^it  que  ces 
deux  mots  f\  pn  mciil  rp';iUMiif'nt  ce  qui 
est  ajouté  à  la  partie  radicale  d'un  mot; 
mais  que  la  tèrininàîâon  n*est  que  le  der- 
kiié^  ion  de  ce  mot.  Alob  Pinflexion  êsl 
ce  (jui  peut  se  trouver  entre  le  radical  et 
la  terminaison.  Dans  j'aimerai,  tu  aime- 
ras, il  aimera,  a'un  f>si  le  radical;  er^ 
Tintlexion;  ai^  as,  </,  la  terminaison. 

Les  mots  n*out  pas  à  remplir  toils  iiné 
foncUon  unique  dans  Texpression  de  nos 
idées  :  autrement  ils  seraient  tous  inva» 
fiables,  comme  l',uî\t  i1m  ,  l:t  préposition 
la  conjonction  et  i  inU'rjcciioii.  Les  au- 
tres parties  du  discours  sont  appelées  à 
des  fonctions  qui  se  diversifient  :  de  Bt 
les  changemenis  qu*elles  subissent  et  que 
nous  ne  devons  quUndiquèr  ici,  puis- 
qu'il en  e  t  trniîé  aux  noms  respectifs  de 
ces  charigi  nient  .  Foy:  ?îomri;f.,  Gëit&s, 
Cas,  Veubk  temps,  mode},  etc. 

Les  inflexions  établissent  les  rapports 
des  mots  entre  eux ,  selon  les  besoins  de 
notre  esprit.  Elles  constituent  presque  en 
entier  la  |i.M-îic  rlôiTiPntaire  de  la  gram- 
niauo  d'une  iaiigue,  puiatju'elles  embras- 
scûl  les  déclinaisons  et  les  conjugaisous  : 
les  déclinaisons,  c*est-à-dire  toutes  les  va- 
riations dont  les  noms,  les  pronoms,  les 
adjectifs,  les  participes,  les  articles,  sont 
sjicerptilvies  pour  indi(|uer  les  genres,  les 
nombres  et  les  cas;  les  conjugaisons,  c'est- 
à-dire  toutes  les  variations  dont  les  ver- 
bes sont  susceptibles  pour  indiquer  les 
voix,  les  temps,  les  modes,  les  genres,  les 
nombres  et  les  personnes. 

C'i  t  line  véritable  richesse  que  les  in- 
flexion:, multipliées  :  line  langue  leur  doit 
les  moyens  nou-seulemenl  d'exprimer  un 
pi  us  grand  nombre  de  rapports ,  mais  en- 
core de  varier  les  sous,  et  de  contribuer 
puissamment  à  l'harmonie.    J.  T-^-s. 
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INF  (6 
INFLEXION  (opl.),  voy.  Diffrac- 

TlOW. 

INFLORESCENCE,  voy.  Florai- 
sow,  Flkur,  Épi,  Ombellifèbes ,  Co- 

RYMHIFÈRF^,  PaTTICULE,  CtC. 

INFLUENZA,  nom  italien  donné  à 
l»resque  toutes  les  épidémies  catarrhales, 
qui  semblent  se  propager  par  l'influence 
almospliéri(jue.  C'est  tantôt  le  catarrhe 
pulmonaire,  tantôt  l'ophthalmie,  l'otite  , 

rentérite,etc.Lemêmenomaété8péciale- 
ment  affecté  à  la  grippe  (voj.).    F.  R. 

INFORMATION,  acte  judiciaire  qui 
constate  les  dépositions  des  témoins  sur 
un  fait  poursuivi  criminellement. 

Les  ofSciers  de  police  judiciaire  dési- 
gnés en  l'art.  9  du  Code  d'instruction 
criminelle  ont  tous  le  droit  de  procéder 
aux  informations. 

Anciennement,  les  informations  étaient 
quelquefois  appelées  emjuétes  {voy.)  ; 
mais  pour  les  distinguer  des  enquêtes  en 
matière  civile ,  on  les  nommait  enquêtes 
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de  sang. 

Sous  l'ancien  régime,  on  donnait  le 
nom  ài" information  de  vie  et  mœurs  à 
une  sorte  d'enquête  qui  se  faisait  à  la  re- 
quête du  procureur  général  ou  du  procu- 
reur du  roi,  sur  la  conduite  et  les  mœurs 
de  celui  qui  devait  être  reçu  dans  une 
charge  imposant  Tobligation  de  prêter 
serment  entre  les  mains  du  juge.  E.  R. 

INFRACTION.  Ce  mot  exprime,  en 
général,  la  transgression,  la  violation 
d'une  loi,  d'un  ordre,  d'un  traité.  Dans 
le  langage  du  droit  criminel  français,  il 
désigne  toute  action  qui  est  incriminée 
par  une  loi  positive  et  pénale.  L'art.  1" 
du  Code  pénal  déclare  que  les  infractions 
punies  par  la  loi  de  peines  criminelles 
sont  des  crimes;  celles  qui  sont  punies  de 
peines  correctionnelles,  des  délits;  et  cel- 
les qui  sont  punies  de  peines  de  simple 
police,  des  contraventions.  Le  jugement 
de  ces  diverses  infractions  est  attribué  à 
des  tribunaux  différents.  E.  R. 

INFUSION.  Ce  mot,  dérivé  de  iniiin- 
dere,  \erscv  dessus,  désigne  l'opératiou  de 
chimie  domestique,  pharmaceutique  ou 
industrielle,quiconsisteàviM  ser  un  liquide 
bouillant,  ordinairement  de  l'eau,  quel- 
quefois de  l'alcool,  sur  une  substance 
composée,  et  contenant  des  parties  solu- 
olesj  à  laisser  en  contact  pendant  quel- 


que temps  et  à  séparer  ensuite  le  produit, 
par  simple  décanUiion  ou  par  filtration, 
d'avec  le  marc  ou  partie  insoluble.  C'est 
par  infusion  que  se  préparent  le  café,  le 
thé  et  la  plupart  des  tisanes  faites  avec'les 
fleurs  et  les  feuilles  odorantes. 

Le  principe  de  cette  opération  est  la 
solubilité  de  certaines  matières  dans  l'eau 
bouillante,  Undis  que  d'autres  ne  se  dis- 
solvent  pas.  En  effet,  l'eau  qu'on  verse 
bouillante  tombe  immédiatement  au-des- 
sous de  cette  température,  et  par  consé- 
quent laisse  intacte  telle  substance  amère 
ou  mucilagineuse  qui  nuirait  au  produit, 
en  même  temps  qu'elle  prend  et  conserve 
dans  toute  leur  intégrité  les  particules 
volatilesetaromatiquesqu'uneplusgrandc 
chaleur  auraitdissipées dans  l'atmosphère. 

Les  infusions  doivent  donc  être  faites 
dans  des  vases  clos  ;  ceux  de  métal  poli 
sont  préférés  comme  conservant  mieux  la 
chaleur  :  ils  doivent  être  préalablement 
échauffés  avec  de  l'eau  bouillante;  puis 
il  faut  y  placer  la  substance  à  infuser, 
verser  l'eau  à  la  température  de  100®, 
point  au-dessous  comme  on  le  fait  souvent 
par  négligence,  couvrir  le  vase  et  le  laisser 
à  quelque  distance  du  feu.  Au  bout  de 
dix  à  douze  minutes,  l'opération  est  com- 
plète. 

A  l'infusion,  qui  ne  peut  agir  conve- 
nablement que  sur  de  petites  quantités 
de  matière,  on  a  substitué  avec  avantage 
la  méthode  dite  de  déplacement  ^  qui 
consiste  à  lessiver  par  l'eau  bouillante,  au 
moyen  d'un  entonnoir  garni  d'un  flltre 
ou  d'une  chausse,  les  substances  qui  ne 
font  point  pùte  avec  l'eau.  Ce  procédé  a  le 
grand  avan  tage  d'enlever  la  totalité  des  ma- 
tières solubles  dont  une  grande  quantité 
demeurait  autrefois  dans  le  marc.  F.  R. 

INFUSOIRES.  Plusieurs  naturalistes 
ont  passé  leur  vie  à  étudier  avec  une  in- 
fatigable patience  ces  atomes  vivants.  Ils 
découvrirent  des  myriades  d'animalcules 
dans  les  infusions  de  diverses  plantes,  dans 
leseaux  plus  ou  moinscorrompues;  et,  per- 
suadés qu'ils  en  étaient  le  produit  spon- 
tané et  exclusif,  ils  dirigèrent  tous  leurs 
travaux  vers  un  seul  but,  celui  d'en  cons- 
tater l'animalité.  Continuateur  des  re- 
cherches de  Leuwenhœk,  de  Spallanrani, 
le  savant  Mûller  désigna  ces  animalcules 
soui  le  nom  A'in/usoircSfCU  raison  de  leur 
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origine;  dciiominaliou  vicieuse  tiepuia 
qu'il  est  cunstalé  que  les  êtres  dont  il  s'a- 
git vtvcBt  dans  les  etiuc  les  plus  limpides, 
dM»  eelle  de  la  mer,  taot  qu'elles  ne  sont 
pas  puti^fi^s,  et  dans  diverses  autres  sub- 
stances. Dp  rr  fniî .  itn  dr  nos  plus  tudipux 
micrograplies,  jM.  iiory  de  Saint- V  uicent, 
a  conclu  avec  raison  qu'il  serait  conve- 
nable de  remplacer  le  nom  à'infttsoires 
par  celai  de  microscopiques^  puisque  ce 
n'est  qu'à  l'aide  du  microscope  fjuc  l'on 
p<>nt  constater  Vrxisîfnrr  v\  rnnnnUre 
l'organisa! ion  do  ces  éli  t;»  ",  ioiiaai.->.".ance 
dont  les  progrès  ont  marché  d'ensemble 
avec  le  perfectionnement  de  cet  instru- 
ment* 

La  différence  des  types  et  des  degrés  de 

développemrnt  des  inffi'ïoirp'?  rpn(?  letir 
classification  pieaqut;  impossible.  Des 
détails  sur  l'organisation  de  quelques  in- 
dividus sont  insuffisants  pour  la  déter* 
minatîon  de  leur  caractère  commun,  qui, 
pour  nous,  se  réduit  à  leur  petitesse,  leur 
traniparenrp ,  puis(|ue  nous  avon=;  dit 
qu'on  peut  contester  à  leur  égard  l  un  pos- 
sibilité de  vivre  et  de  se  développer  ex- 
clusivement dans  les  fluides  tenant  de^ 
substances  animales  on  végétales  en  dis- 
solution. 

Crii\  iiiôrnn  fie  ces  animnlntles  micro- 
scopique» tiuiil  i  auimalite  est  reconnue 
offreu t  en tre  e u X  des  différences  palpables. 
Tantôt  leur  corps  est  nu  et  tantôt  couvert 
d*une  enveloppe  qui  varie  de  nature  et  de 
forme.  Quelquelois  sa  forme  et  celle  de  ses 
apppndir*";  p»;t  svmrtrtqtîe,  comme  chez 
les  branchions,  qui  pi ei.t:tiLciit  tous  les 
caractères  de  ranimalilé,  les  organes  loco- 
moteurs,  circulatoires,  de  la  vision  et  de  la 
génération.  Chez  d^autres,  on  aperçoit 
un  corps  vermiformc,  symétrique,  sans 
vestige  d'apppodirps  les  vibrions);  bien 
que  rcxistcnce  du  canal  intestinal  ne  soit 
pas  constatée,  leur  motililé  les  a  fait 
ranger  au  nombre  des  animaux.  Il  en  est 
de  même  de  quelques  autres  espèces  ana- 
logues aux  polvp^?,  pî  àv  fnrmf  radiairc. 
Enfin  il  en  est  d'.uuni  i»li(  s,  «m  di>iii  la  for- 
me est  indélermiiialjle,  ieisque  les  prêtées, 
les  volvaccs,  et  tes  monades  :  ceux-ci  n'of- 
frent aucun  caractère  d^anlmaUlé. 

r:'p^tauprofesseurdeBerlin,iM.Ehren- 
berg [voY.\  i  jii«'l;is(  Icik-l-  (înit  1  observa- 
tions lespluâ  poiatives  sur  les  divers  organes 


des  infusoires  (Z)/e  lnfasion.stintrcheii 
ah  votiAomtnene  Oi^ga/ùsmenylébii^z., 
1839,  in-fol.,  et  Organisation ,  Syste» 

matik  Lind  grogrophische  s-  Fcrhœltniss 
(ter  Jnfusinnsthif'rrhm^TicTWtï,  1 840,  in- 
8"],  et  un  moyen  ingénieux  qui  lui  a  fnrilîté 
ses  recherches.  Ce  procédé  consiste  a  colo- 
rer l'eau  dans  1  a  <  j  u  c  Ue  vivent  ces  animalcu- 
les :  quelques  minutes  après,  les  parties 
colorantes  sont  avalées  ou  absorbées ,  et 
alors  les  organes  les  plus  déliés  devien* 
nent  apprériahl<»'^. 

Au  moyen  de  ce  procédé,  ce  naturaliste 
a  pu  reconnaib«  dans  quelques  espèces 
la  présence  de  cinquante  estomacs  qu'elles 
peuvent  remplir  etvider  séparément;  d'ao^» 
très  sont  pourvues  de  petites  papillp^^,  in- 
struments de  prnçrrpe^^ion.  M.  Ehrenberg  a 
constate  que  toutes  les  espèces  proviennent 
d'œuf:»  ou  de  gemmules,  et  que  la  généra- 
tion spontanée  ou  l'agglomération  d'infu- 
soires,  pour  former  les  rudiments  végétaux 
ou  animaux,  est  déci  léînrnî  une  rhiraère. 
Dans  les  inlusoirr-s  |)nl\^asîi-i(jui  s  le^-pbis 
petits,  il  a  recoimu  les  organes  de  la 

mastication,  et  dans  un  grand  nombre  de 
ceux-d,  une  bouche  armée  d'une  ving- 
taine de  dents;  chex  d'autres  poljrgastri- 

ques,  l'existence  d'un  pharynx,  des  vaîs- 
sefiux  .  un  «^^  sîf'mo  d'organes  simple  ou 
muiliple  oliranl  i  apparence  des  organes 
sexuels  maies.  Le  màne  naturaliste  a  pu 
donner  des  détails  exacte  sur  certains 
organes  jusc^u'alors  mal  étudiés,  tels  que 
les  pr-'rt'";  i^\Y>\'v\cr,  clieks  quelque^?  polypes 
et  <l(Hit  l'aniuial  se  sert  pour  prolonger 
ou  raccourcir  son  corps  et  en  cbangci'^les 
formes  à  volonté  ;  les  so^^  servant  à  la 
progression,  f»mme  le  font  les  aiguillons 
de  l'oursin  de  mer  ;  les  r/7.v,  principal 
organe  du  timnvtMnenî  jxirti' ulirrement 
chez,  les  polvgaslriquci»,  exialauL  tuiialani- 
ment  chez  les  rotaloires,  formant  l'ap- 
pareil qui  leur  est  spécial  et  qui,  par  son 
mouvement  drculaire,  leur  sert  à  attirer 
leur  proie  et  peut-être  aussi  aux  fotic- 
tions  respiratoires  en  amenant  toujours  de 
nouvelle  eau  eo  contact  avec  la  surface 
de  l'animal. 

Déjà  on  avait  reconnu  l'exbtenc*  d« 
petits  points  rouges,  régulièrement  placée 
à  la  partie  antérieure  du  corps  des  infu- 
îïoirps,  mt'fue  che/.  veux  de  la  plus  petite 
espèce.  i.e  professeur  Granl  ayant  re-^ 
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quoNjus  priTéf  de  U  vue,  cberdiaieiit  ou 
ftijaiçpt  Jii  lumière,  eo  conclul  que  ce 
principe  n'exig-ait  pas  U  préwpce  des 

yeux  chez.  <  es  animaux,  et  qu'à  tort  on 
voulait  radinedi  ei  liezlcsifiru^oiics  prives 
denei  Loptiqueseldi:  tout ceiJlie  nerveux. 
Le  filit  de  rioUneoce  de  la  lumièie sur  les 
nouvemento  de  ces  animalcules  était 
coosuté  :  il  resuit  à  en  cberdber  la  cause 
ailleurâ. 

Conirairrmrnt  vix  (Expériences  cl  aux 
conclusion^  Je  ce  imiuralisie,  M.  Ehren- 
berg a  démontre  que  ces  poiuls  rougtfs  sont 
des  yeux  véritables;  il  a  décrit  ceux  des  ro- 
ta toi  résides  poljpes,  aveclearposîiion  qui 
varie  comme  leur  nombre.  La  prédsioo 
des  mouveniHnts  de$  iofusoires  lorsqu'ils 
se  dirigent  vers  leur  proie,  leur  hahilete 
à  iajiaisir,  prouvent  qu'ils  joui'î  ,  ],r  -le  la 


-  '  4   'i»...!  l'util  -   -  iji   \  î%z  ta. 

ttcuUé  de  voir,  d'où  M.  Ehici.Lerg  a 
conclu  que  cbex  ceux  où  l'ou  ne  voit  ^ 
de  ces  petiu  poînu  rouges,  la  visioo  s'o- 
père par  cerUiDcs  parties  de  leur  peau 

munies  de  points  analogues. 

En  pfirf,  les  organes  de  la  vision  nei»ont 
pas  exclusivement  placés  à  la  partie  anté- 
rieure du  curpâ.  M.  threnberg  a  décou- 
vert récemment  UQ  infusoire  que  M.  A.  do 
Humboltit  aCIirme  avoir  vu  vivant,  Vam» 
phicora  sabella.  Cet  infusoire  est  pourvu 
de  deux  yeux  situes  de  cbaf|ue  colé  de  la 
téle,  et  de  iUnx  m^rv^  y.hu:és  de  cha(|ue 
côté  de  rexiremiic  .ie  sa  t|ueue.  Il  a  aussi 
deux  cœurs  situes  de  chaque  cùlé  de  la 
tête  et  deux  autres  qui  se  préscnteiii  à  ia 
partie  postérieure  de  son  corps;  cet  ani« 
raal  marcbe  à  reculons.  M.  Arago,  auquel 


JNG 

Les  infn^oires  subissent  des  (^H^ik 
ments  noiai,les  dans  les  div^r^^s  époîST 
de  lenr  déveiopp^qienl.  La  durée  de  W 
vie  parait  varier  selon  le^  espèces  ;  elU 
est  de  18  à  20  jours  chea  les  routoire^: 
n  t.me  qu'elle  doit  dépasser  ce  t«»i 
cliez  les  polygas(ri([ues. 

L^-  rit.irnHioules  infusoires  se  trouvent 
en  g.  a.ui  nondire  à  l'état  fus:.ile.  Le  tri- 
poli  d'Oran,  la  suL.tance  (jue  préienleot 
les  ruisseaux,  les  fossés  marécageux,  coa- 
sidérée  comme  un  dépôt  de  fer  osyde,  m 
co.nposcDt  de  diverses  espèces  dnorusoi. 
res.  On  en  a  trouvé  ,1:',.  !, ,  selsgemmsi^ 
dans  les  ronrn-^  argilo-ealcaires  et  dsoi 
diverses  suU^iaiices.  iM.  Ei,ren[)erg  en  a 
trouvé  trois  espèces  dans  les  nuncs  de  Si- 
bérie, à  56  toises  de  profondeur,  et  dauj 
divers  lieux  privés  de  lumière.  H  a  trouvé 
dans  la  farine  fossile  dont  on  fit  du  pain 
en  Laponie  lors  de  la  disette  de  183», 

vingt-deux  espèces  d'inlusoires,  dont  cinq 
aaaJogues  à  des  espèces  vivante*  f^r  no? 
jours.  Ce  savant  déposa,  l'année  der li u  iv, 
a  TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin,  un 
morceau  d'étoffe  naturelle,  d'un  piedda 
grandeur,  et  extraite  d^une  pi^  de  pin- 
sieurs  centaines  de  pieds  CSrrés,  tfOnvés 
en  S.lesie,  près  de  Sabor,  après  une  inon- 
dation.  Ce  tissu  est  principalement  formé 
de  brancbes  de  co/ijcn  u  rimlaris,  en- 


M.  de  Uumboldt  a  envoyé  la  ligure"  de 
cet  infusoire,  n  été  charge  de  la  déposer 
au  Muséum,  au  nom  de  M.  Ehr^„b<>r-. 

La  faculté  reproductive  des  auimai- 
«lies  infusoires  est  plus  active,  plus 
développée  (jue  dans  aucune  classe  d'ê- 
tres organises,  il  sufût  de  peu  de  jours 
pour  voir  naître  plusieurs  milliers  d'in- 
dividus, soit  par  des  œufs,  soit  par  divi- 
sion. Il  résulte  d  expériences  faites  sur 
des  roUtoires,  qu'au  I0«  jour  ou  a  ob- 
tenu 1  million  d'individus,  4  millions  le 
1 1  jour,  !  6  millions  le  12«.  On  a  ob- 
servé >î II'  ,u  moyen  d'une  alimentation 
Substaïuu  llr  on  donnait  tinp  plus  grande 
•Ctivilé  à  ieur  reproduction. 
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tremélées  de  quinze  espèces  d'infusoires, 
dont  une  grande  partie  est  connue  des 

naturali^r.  .  h.ii.C. 

LNGE.IIAXX  (  BKRr^ARD-SÉvxara), 
un  des  poètes  danois  les  plus  distingués, 
naquit  en  1  789,  et  fit  ses  études  à  Co- 
penhague, ^ommé,  en  1822,  lecteur 
d*«$lliélique  et  de  liltératuv  danoise  à 
l'Hcadéraie  de  Soroê,  il  fixa  l'aitentioa 
publique  par  un  recueil  de  poésies  (Co- 
penhague, 1811-1812,  2vol.  in-S«;noiir. 
edit.,  1817  ,  qui  brillent,  sinon  par  une 
nnagiuatiou  hardie  et  grandiose,  du  moins 
par  une  élégante  facilité  et  par  la  no- 
blesse des  sentiments.  Dans  cet  oavrsge, 
tomme  dans  tous  ceux  qu*il  publia  par 
la  suite,  on  reconnaît  rinfhience  que  les 
couvres  de  son  conqialriote  OKIilenschlœ- 
{voy .  \  exercèrenf  fnr  lui  Omine 
poète  lyrique ,  AI.  i  iigeaifiiiii  a  pioduit 
des  morceaux  d^un  grand  mérite;  son 
style  riche  en  images  est  ordioainnuBt 
pur  et  gracienx;  ses  chants  patrioCiqass, 
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nasme.  Son  poème  épiqaeen  Deufchants, 
Les  Chevaliers  noirs  (Copeiih.,  1814), 
offre,  à  côlé  de  hcaulés  réeUen  df«  dptnil , 
de  grâjpk4e&  inaperlcctioa^  ilaris  1  eoseqi- 

Set  tn^édiea  Masantelio  et  BUmca, 
pubtice3toutcsdeuxlamèmeannée(1815), 

sembl»Tent  aussi  devoir  lui  ouvrir  une 
brillante  carrièrt*  rnrnrue  poêle  drama- 
tique ;  mais  ses  auiie»  pièces,  telles  (jue 
Lu  f'ûix  LÙf/is  le  désert  y  RejnnlU^  L'En- 
fant du  miracle,  ou  lie  fureiil  pas  com> 
posées  pour  le  (héâtrCy  ou  bien,  comme 
Le  Pdire  de  Toluse  y  et  Le  Chevalier 
if't  Ij'i'n ,  ii'ciiTrot  p:t:^  1?  même  suc- 
ces  que  Ic^  |»i€iiii«::ie^.  Panui  les  coûtes 
en  prose  de  M.  lugemann,  nous  devons 
mentionner  les  Étrennes  de  Noël,  18 16| 
et  La  fie  soutrrrrJnc  (^Die  Unterirdi^ 
schen)y  1817.  Il  a  décrit,  dans  une  série 
de  jM'tits  j>orTnr-  (2  vol.,  IS20j  le  vovage 
qu  il  liL  eti  AileniagDCy  en  France  et  en 
Italie,  pcudaut  les  années  1818  et  1819. 
Dans  son  poème  épique  ff^aldfmar'le^ 
Grand  (1824  ,  il  peint,  à  la  manière  de 
Waller  Scott,  l'esprit,  les  mœurs,  les 
U.«ns;rs  et  la  vie  do  s!rr!r  (Inn-.  if  [ucl  fi- 
gure soii  héros.  Soii  pocme  dramali<iue, 
La  délivrance  du  'Lasse  (traduit  en  alle- 
mand par  Gardtbausen,  Leipzig,  18S6), 
se  rattache,  pour  la  composition,  au  Tor- 
quato  Tassn  de  Gœihe.  C.  L. 

INGELBCKC.I':,  prînro'-T  r!r  Orinr- 
mark  et  reine  de  France,  xwj.  Puulippe- 
Auguste  et  Lh^iocent III. 

INGENHOCSZ  (  J fan),  naturaliste 
et  physicien  hollandais, naquit,  en  1 7 30, 
à  Breda.  Il  avait  exercé  la  médecine  dans 
rptte  villo.  lr)i'=-'|ti'i!  vint  à  T.nndrp«;,  où  il 
se  lia  LitiHot  dam  me  avec  ie  docteur 
Pringle,  président  de  la  Société  royale. 
Cette  société  eUie*méme  voulut  le  comp- 
ter parmi  ses  membres.  Piln^lf  Tayant 
désigné  à  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
qui  lui  demandait  un  médecin  pmir  ino- 
culer les  membres  de  la  famille  impériale, 
dont  deux  venaient  d'être  moi&sonuéa 
par  la  petite-vérole,Ingenhousz  se  rendit 
à  Vienne,  devint  conseiller  aulique  et 
médecin  de  la  famille  impériale  et  fut 
gratifii'  d'une  pension  coufvidérable.  Après 
avoir  revu  sa  patrie,  Xogeuhousz  voyagea 


m 


a!éUblir  daq»  vm  «mpn  4e  ftmtê^  à 

Bowood,  près  de  Londres,  Q)Ù  Unourvily 

le  7  septembre  1799. 

Tons  ses  nuvra^^rs  se  rapprntcii t  aux 
points  les  plus  inleressanis  de  la  physi- 
que et  de  rhbtoire  naturelle.  Nous  mea<» 
tionnerons  seulement  aes  Sxpéiienceti 
sur  les  végétaux,  spécialement  sur  la 
propriété  qu'ils  possèdent  à  un  haut  de- 
s^ré,  <ïOît.  d'nmrlîdrrT  l'air  qtirind  -^nrit 
au  auleil,  ituiL  de  le  cui'i'uuq;i'e  \a  uuiL  ou 
lorsqu'ils  sont  à  l'ombre;  auxquelles  oa 
a  joint  une  méthode  nouvelle  de  juger  du 
degré  de  salubrité  de  Tatmosphère  (trad* 
de  l'angl.,  Paris,  1780;  2«  éd.,  1787  et 
t7H0,  2  vnl  in-S**]:  cet  ouvr»s:e  contient 
la  de»,  ou V til  le  de  l'exhalation  de  1  oxygène 
des  plantes;  et  ses  Nouvelles  expérien- 
ces et  observations  sur  divers  akfets 
de  physi<jue  (trad.  de  l'angl.  par  l'au- 
teur, Paris,  1785,  2  vol.  in-S").  On  lui 
doit  le  premier  pmploi  fie-?  plaf^anx  de 
verre  dans  les  expériences  d  eleciriciié 
et  divers  perfectioanements  dUnstrumcats 
de  physique.  L.  L-t. 

1  \  Ci  K\  I  Bim.  Nousavons  donné  r«- 
tyinologie  de  ce  nom  en  recherchant  celle 
dtt  mot  (ItNiE  \yi)y.  ce  mol  et  Fat.i^  '  : 
on  a  vu  que  la  science  des  ingenteuis  est 
la  science  des  engins  et  de  leur  emploi, 
c^est-à-dire  des  grandes  oonstrueliona 
pour  lesquelles  de  puissantes  machinef 
sont  nécess<«ires.  IMais  ce  nom  s'appti({ue 
nuiotir'rhui  à  tous  ceux  dont  Ipi  fonr- 
tionsont  pour  résultat  de  pcrleciionner 
les  diverses  branches  de  rindusUie  géné» 
raie  d'un  pays,  soit  par  des  travaux  d*v<- 
tilité  publique  commandés  par  l'état,  soit 
par  des  travaux  d'utilité  générale  ou  pri- 
vée pour  !(""  rompît"  cf'*  pnrtinilînrs  ou  d« 
compagnies.  Ceux  qui  ont  ce  dernier  em- 
ploi s'appellent  ingénieurs  ciçils.  JNul 
doute  qu*autrefois  les  ingénieurs  ne  fus» 
sent  obligés  d'embrasser  taus  les  genres  d^ 
constructions,  et  qu'ils  ne  dussent  em- 
ployer leur  génie  aussi  bien  à  tracer  des 
routes,  à  creuser  des  mines,  qu'à  élever 
des  monuments  et  à  coostruire  des  vab» 
seaux.  Aujourd'hui  encore,  tous  Icsingé^ 
nieurs,  en  France,  partent  d'un  même 
point  et  se  trouvent  réunis  dans  les  mé* 
mes  classes  de  l'Ecole  p<»h''<*«'hn!qne 
(vo/.j;  mais  k  s'arrétenc  leurs  études 
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commuûêâ  :  au  sortir  <le  rrUc  pépinifre 
d'ingénieurs,  dbacim  embraie  uiit;  hrau- 
«he  spédiie  de  celte  tcieuce  générale,  et 
vient  les  compléter  dans  ane  école  parti- 
onlière  (voy.  Écoles  des  Muns,  ties 
Ponts  ft  Chaussiées,  «/'Application, 
elc.  I.   Les  in^rnifiirs   militaires  sont 
chargés  des  travaux  de  fortification '  ?  or.) 
et  d'attaque  ou  de  défen&e  desplaces  lortcs, 
et  en  général  de  tons  les  travaux  de  bâti- 
roenU  qui  se  trouvent  dans  les  attributions 
du  ministre  de  la  guerre  {voy»  G^hie). 
Les  ingénieurs  -  ^vo^mpJies  sont  Av^^ù- 
nés  prini  ipalpmrnt  ;"i  Irv,  i  L  s  plans  d'un 
camp,  d'un  chaiiÉp  Je  bataille,  la  carie 
d'un  pays,  etc.;  depuis  1831,  cette 
spécialité  a  été  réunie  au  corps  royal 
d*élat- major  (wy.  école  iVkxvux^ianxxK 
et  Dt^pôt  f^èneral  de  la  Guskes).  Les 
in^i'nieurs  des  ponts  et  chaic-'^f-r^  tra- 
cent, réparent  et  rritreticnnt'n t  ici  mmj- 
tes,  creusent  It;»  cduaux,  couàtruiseni  les 
ponts,  etc.,  sous  la  direction  itupérieurc 
du  ministère  des  travaux  publics  :  ils  for- 
mat le  corps  des  ponis  et  chaussées  ( 


V. 


dont  nous  aurons  à  nou^  H:cuper  dans 
unnrîjrlf*  particulier,  de  même  que  des 
ingrnK'H!  <  des  mines  qui  en  font  partie. 
l#es  ingtfri leurs  hydrographes  ï)nt  tiaiis 
leurs  attributions  la  construction  et  Ten- 
f  retien  des  ports,  la  reconnaissance  des  co- 
tes» etc.,  dont  ils  relèvent  les  plans  ainsi 
que  les  cartes  maritimes  [voy.  IIyduo- 
CT^Aî'iUE  et  Drpnt  fA  r  ffirff'K  et  plans  de 
lit  Marine)  :  ils  di  ju  rnlrtii  A\i  mmîsière 
de  la  marine.  D'auii  cs  ingénieurs  s  occu- 
pent de  la  construction  des  vaisseaux 
{voy,  CoirsTRUCTiom  vavalbs).  C'est 
sous  Louis  XIV  qu'on  appliqua  chaque 
membre  de  ce  grand  corps  à  des  services 
spéciaux.  X-n. 

INGEXU.  Cl  le/,  les  iiomains,  hom- 
mes étaient  libres  ou  esclaves^  mais  parmi 
les  hommes  libres  on  distinguait  les  m- 
génus  {iagenui)des  aflranchisfvoy^.)  X'în- 
génu  était  celui  qui,  né  libre,  n'avait  ja- 
mais été  dans  un  état  de  servitude  légi- 
time. L'af  franchi,  au  contraire,  était  l'in- 
dividu qui  avait  été  libéré  [manumissus) 
d'un  esclavage  légitime.  Uu  homme  libre 
pouvait,  par  erreur,  se  trouver  in  servi*- 
iutCf  sans  être  réellement  esclave.  Dans 
et'  rrts,  un  inj;énu,  affranchi  par  son  pré- 
tendu niaitre,  ne  cessait  pas  d'être  ingénu. 


650  )  ING 

Comme  nn  le  voit,  l'ingénu  était  un 
fiorniTir  lii^re;  nvAh  tOUt hooaM iftnn^ 
tait  pas  un  in^éuu. 

I«s  ingénus  jouissaient  a  Rome  de  cer- 
tains droits  dont  les  aOranchis  éuient  ex. 
dus.  D'un  autre  cété,  ils  ne  pouvaisat 
épouser  des  femmes  qui  étaient  iHftntfai 
sur  le  théâtre,  qui  avaient  mené  une  oiau- 
vai^f»  vie,  tm  avRÎentété  condamnées 
par  un  juge  me  m  public  {Uipiani  jra^- 
menta,  tît.  Xlll).  E.  ^ 

INGÉNUBS.  Jouer  les  ingénues,  daos 
la  langue  du  théâtre,  c'est  repréienter  Irs 
personnages  de  jeunes  filles  naïves.  Ca 
rôles,  qu'on  appelait  autrefois  rd/ef  if ^- 
gnt  s  [voy.) ,  «ont  nomhrpu'ç  ênm  notre 
répertoire  et  produisent  toujours  beau- 
coup d'elTet  à  la  scène,  Agnès  dans  ï£- 
eoie  des /emmesyfletnkut  ànFemma 
savantes  y  sont  des  types  d'ingénues  du- 
ma  tiques;  on  cite  aussi  Vîctorine  du 
Phiîr  snj^he  sans  le  savoir  y  de  Sedaine. 
Fa\arl    i  A  plu  ;i  plnrfr  (  e  rrirnrtôre  dianî 
la  plupart  de  ses  opci  ai-€ouii^u&>  ;  lU'a 
souvent  fait  avec  bonheur,  uutammeat 
dans  Rose  et  Colas  et  dans  lu  Chef' 
chease  <Vespnt.  L'expression  des  senti- 
mcnls  candides  n'est  pas  ce  qui  distingue 
Ir  théâtre  contemporain;  cependant  le 
i  ule  de  M"'  dp  Bf'!l(»-l'<lp,  dan^  la  pièce  de 
ce  nom,  pur  M.  Alt:x.audit:  Uumas,  peut, 
à  quelques  égards,  passer  pour  un  besn 
rôle  d'ingénue. 

Un  air  d'innocence  intime  et  d'igno- 
rance charmante,  une  grande  fraochije 
de  langage,  sont  Ir.  j>rînrtprîn\'  attrihuts 
de  Vtngenuifc.  Elle  sied  bien  a  l'eulatice, 
et  elle  se  conserve  longtemps  chez  les  hoiu- 
mes  de  mœurs  ûmples  ou  rigides,  et  ha- 
bitués au  seul  langage  de  la  vérité.  Is 
jeune  tille  ingénue  dit  sans  rougir  les  cbo- 
>'0-.  les  plus  aventureuses;  tout  le  monde 
en  l'ît,  rt  piM-^onric  n'est  Ipntp  de  la  con- 
daimicr  pour  cela,  *juoique  dans  ce  cas 
l'ingénuité  présente  de  graves  inconvé- 
nients. Ce  qui  serait  une  balourdise  dsna 
une  autre  bouche  devient  naïveté  dans  la 
sienne  :  témoin  cette  réponse  d'Agnès, 
qui  s'est  toujours 

Cofnmf  on  Toit,  bien  port<«» 
Hors  les  nuces  qui  Vont  la  tiuit  iuquiétee. 

V.R. 

INGÉVONS,  voy,  GBaMAmx. 
INGRATITUDE,  voy*  GaAmw»* 
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INOIIES  (jKAji-AumT^TP.-DoM ini- 
que), le  survivant  des  priucipaui^  élevés 
de  David,  ettnéà  MouIniImii»  «n  1781. 
Son  pàm^profesMor  d«deaiiii  dnu  cette 
ville,  loi  enseigna  de  bomie  lieare  Un 
premiers  pîiiici[;es  di-  son  art,  pt ,  a  IH 
an'î,  lp  laissa  partir  jxMir  l-*aris.  Placé 
suu»  lâ  direction  de  David ,  ses  études 
marchèrent  d'an  pas  rapide.  A  19  ans, 
l*lMtîtat  lui  déoema  le  aeoond  grand- 
prix  dont  le  programme  était  ^jirrivée 
des  ambassadeurs  envoyés  par  An- 
tinchus  a  ScApinn  Cjjriann  pour  lui 
rnnt'itrc  son  fils  qui  avatt  été  Jaii  pri- 
sonnier sur  mer;  et  à  20  ans,  le  pre- 
mier grand-prix,  sur  le  bean  sujet  des 
IMputés  €n9oyét  à  JehiUe  par  .Ign- 
memnonpour  V engager  à  reprendre  les 
armes.  Ces  deux  iriomphrs  donnèrent  la 
plus  haute  idée  de  raveaii  du  jeune  ar- 
tiste dont  le  talent  oiTrait  déjà  la  réunion 
des  parties  essentielles  de  Part,  savoir  : 
nne  pensée  juste  et  délenninée,  de  ladi*. 
gnité,  de  l'expression  ,  un  dessin  de  bon 
goût  et  une  sévère  observation  c1p«!  ron- 
venances.  Quant  à  la  vérité  de  coukur,  a 
la  transparence,  à  l'harmonie  des  teintes 
qu*on  regrettait  de  n*y  pas  voir,  ces  qua- 
lités pouvaient  facilement  être  acquises 
par  Fétu  rie  et  par  la  persévérance.  Mais 
lefemps  n'a  dt'vplopjn^ qu'imparfaitement 
de  si  beaux  germes,  et  les  défauts  leruar- 
qués  dans  les  premiei's  tableaux  de  Tai'- 
tisle  déparent  aussi  les  productions  de  son 
âge  mûr.  Les  ouvrages  de  M.  Ingres  nous 
montrent  moins  Part  pris  à  son  plus  haut 
point  de  perfection  el  poii^^é  en  avant  par 
les  efforts  du  génie,  que  Jei  réminiscences 
de  maîtres  du  xv*  et  du  xvi*  siècle.  Il 
s'est  atUché  à  imiter  l'école  florentine, 
mais  peut>étre  ne  l'a-t-il  pas  tonjoun 
bien  comprise. 

Pendant  tnnrmcnte  de  notre 
au  moment  ou  le  clait»ique  et  le  rouiiia- 
tique  étaient  aux  prises  et  se  disputaient 
l'empire  de  la  peinture,  M.  Ingres  était 
le  champion  des  partisans  des  étude.s  for- 
tes, de  la  peinture  consciencieuse.  Ce- 
pendant son  fvuvre  f"^^  peu  nombreux 
en  tnhleati\  tir  mde  dimension;  U  est 
en  grande  parue  composé  de  figures  d'é- 
tudes,  on  pourrait  dire  d'eeadémies,  de 
portraits  et  de  quelques  petiu  tableaux 
de  chevalet.  Les  plus  capitaux  de  ses 

Enefciop,  d.  G.  d.  M.  Tome  \IV. 
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liavauik  il  Rome,  pendant  \tA  vingt  ans 
de  séjour  quUl  y  fit,  après  avoir  Uni  son 
temps  eoiuu  penrionaaira  de  l*éeele 

liraoçaisey  sont  :  JéâtU'C^ti  mmeUant 

les  clefs  du  paradis  à  saint  Pierre , 
placé dan^  réL:li>e  de  la  1  rinité  tlu  -Mont; 
Virgile  ii-^arit  l' Enéide  ii  .in^^nsfe  el  à 
OctaviCf  A  ia  villa  Miulii^^  deux  décora- 
tions du  palais  Quirinal ,  ayant  pour  an- 
jet,  l'une,  Romuius  triomphant  rappw- 
tant  des  dépouilles  opimetf  rentre ,  Se 

SoniD/f'i!  tf  O^sinn  ^  qne  nnnn  avons  vu 
au  saluM  tlu  I.(ni\ro  en  liili,  ouvrage 
savant  de  tonne  et  proiondément  pensé, 
OEdipc  cxplicjwmtVénigmewtsphinSp 
etfe  FœudeLouisXJIlitt^né^iSU}, 
de  la  cathédrale  de  Montauban,  ont  aussi 
été  exécutt'S  snu<;  le  ci<;l  de  Pllulie.  Ce 
dernier  tableau,  auisi  que  i'  Odaiisijue , 
du  salon  de  1819,  si  élégante  de  pose,  si 
faiblement  modelée,  û  nulle  dVxpreasiony 
a  fcit,  an  moment  de  son  apparition,  non 
moins  gnmd  bruit  que  le  saint  Sym- 
phnrien  cnnfhttt  an  martyre ^  de  l'expo- 
sition de  1834,  et  qtii  l  ut  dL-puis  donné  à 
l'église  d^ÂutUQ.  Au  dire  des  uns,  celle» 
ci  est  la  plus  bicarré,  et  suivant  les  autres, 
c'est  la  plus  savante  dea  compositions  de 
M.  Ingres.  £o  présence  de  ce  tableau,  Pes- 
prit  est  tour  à  tour  repnii<îs(5  par  des  défauts 
choqunnl'î,  et  ;uilrô  [lar  dos  l)u;iutcs  de  pre- 
mier ordre  :  aux  premiers  appartiennent  la 
confusion  desplanaetPexagérationdiideB- 
stn;  aux  secondes,  Padmirable  expression  ^ 
du  saint  mar^  et  celle  des  prîndpaux 
personna^rrs  jrrnupfs  autoui'  de  lui,  et  ce 
bel  entant  nu,  ii[ipusc  contre  sa  mere, 
digne  de  Kaphaèl.  Homère  recevant  sur 
le  setûl  de  ton  temple  l*hommage  dee 
grands  hommes  qu'il  a  inspirés ,  tableam 
servani  de  plafond  à  l'une  dea  salles  da 
Louvre,  e^t  une  pape  poétique,  dans  le 
wf>nre  de  l'ecoie  d'Atfièm's,  jx  inlc  au  \  a- 
tican  par  Kapbaêl  ;  elle  ultre,  comme 
cette  dernière,  une  série  de  personnages 
d'âges  et  de  siècles  différents,  depuis  Mé- 
nandre,  Démosthène  et  Hérodote,  jus- 
qu'à PoU'-iii,  Sliak^^ipeare,  R?irinr,  Cilui  k 
et  Mozart.  Anisi  i[Ui' li- ^^alntSymplioi  ieii, 
cet  ouvrage  a  besoin  d'être  étudié  long- 
temps avant  d'être  compris  :  son  aspect 
est  froid  et  terne,  mab  sa  poéaie  est  sé- 
vère, son  âtvic  cb&tié;  ce  plafond  sera, 
dans  tous  les  lemfis,  rangé  au  sombre 
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cita  iiiîiit»  trtu.it iojjs  (Ir  lujtiT  L-coîf.  Ay>rrs 
ces  ouvrages  capitaux,  «iUà4U€U  e&t  venue 

ii«tda  11 .  ledqcd'OriéiiMi,  atont,  coauM 

liyant  contribué  à  la  réputation  de  Partit- 
te,  la  Mort  de  Léonani  de  HneittiBen- 

ri  IV  jouant  avec  ses  enjants,  tal)1eaux 
qui  tont  pendant  et  exécutés  pour  le  duc 
de  BiacaSy  Roger  délivrant  An^èlifjue  , 
placé  dans  la  galerie  du  Luxembourg^ 
fratiiCêsea  di  Rimini  ^  appartenant  à 
U.  le  comte  de  Turpin  ;  CAaries  F'dai^ 
phin  entrant  à  Parié  après  l'expaUion 
du  rhi'-  d'-  Hourgoj^rie  ^  du  cabinet  de 
M.  de  Pastoret ,  et  les  portraits  de  Na- 
poléoH  sur  &on  troue  (peiat  en  1800  i,  de 
Al.  Bêrtin  aù»é  et  d'une  Dame  romaine 
da  aalon  de  1833.  Dans  ses  portraits 
comme  dans  ses  tableaux  de  haut  style, 
M.  Ingres  alïecrte  la  manière  des  anciens 
maîtres.  —  Cr-  ] iciui] c  di-Jîmgué,  clu-f  d'é- 
cole, a  trouve  uiit'  |ii  le  1 1  I  ( .mpense de  ses 
travaux  daus  son  admission,  en  182G,  à 
TAcadémie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut, 
et  dans  le  grade  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  auquel  il  fut  prodtuen  1883. 
£n  1 836,  il  fut  nommé  dirednur  de  l'A- 
cadémif»  fie  France  à  Rome,  poste  où  il 
vicut  d  être  remplacé  par  ^1.  <^  hriet/..  Il 
est  correspoudant  de  l'insiiiui  de  Flo- 
rence et  membre  des  académies  du  Puy 
et  de  Montanban.  L.  G.  S. 

IXGRIE,  Ingermanniand^  nom  sous 
,  lequel  était  connue  ,  pendant  la  do- 
mimîion  ^^Tj^rloisp  -a  la?iuelle  Pierrc-Ie- 
Grand  mil  titi,  la  province  trèsancienne- 
Bient  msse  qui  s'étend  entre  le  lac  Peï- 
pousetla  Narova, d'une  part,  et  le  Ladoga 
jusque  vers  l'emboochure  delà Voxa dans 
ce  lac,  de  l'autre;  proTÎnce  aujourdibui 
transformée  dans  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  [voy.  ce  nom).  Arrosée 
par  la  J\éva  (vor.J,  elle  olVre,  outre  ce 
beau  fieuve,  plusieurs  rivières,  dont 
l'une,  rijora,  est  appelée  ïnger  dans  la 
langue  des  iQdig^nes,qui  est  le  finnois.  Le 
nom  d'Ingrie  s'explique  ainsi  tout  natu^ 
rellcment,  l-^nc^fenips cette  étymotogie 
fnt  généralement  admise.  Mais  quoique 
le  nom  d'Ijora ,  qui  est  la  Iradurlion 
russe  d'Ingcr,  se  rencontre  dujà  vers  i'an 
1240,  un  savant  académicien,  M.  Sjœ- 
gren,  regardi^  ce  nom  comme  moins  an~ 
cien  que  celui  de  la  province,  et,  en  re- 


'  mnrTtrmt  plus  liaut,  il  leur  assigne  à  KHh' 
Je»  deu\  unr  ronirjiiirif  nripririf.  Suivant 
lui,  le  territoire  doiii  imu',  avons mdiqué 
les  limites  fut  appelé  pai  It»  Finnoi»  7^-. 
gerin^maa,  terre  d'Ingerid  ou  lugen, 
en  l'honneur  dlngeserd,  fiUe  da  ni  di 


Suède  Olof  Skotkonung. 
mariage  par  !<  :^rand-prince  de  Russie 
laro^Inf,  m  1  d  (  ,s,  cpttp  prfnre«i,^p  lui  fut 
accordée»  ciaidiiion  i|'U'  hi  \  iiK- f^';\J_ 
dciaborg  (Aldoga  ou  Ladugu^  h^hl  son 
territoire,  alors  enoora  en  la  possession  des 
Russes,  lui  serait  assuré  comme  dooain^ 
et  remiseimmédiatement.IiesRnnma|tiit 
consenti  à  cette  clause,  non-aenlsmeBt Is 
pays,  mais  aussi  le  village  d'în^em  on  în- 
gris  et  riugerin-ioki  {rivière  dloger) 
qui  le  conservent  toujours  dam  U  lao- 
gue  finnoise,  prirent  dès  lors  leno«  de 
la  royale  fiancée  de  laroslat  I<asBB«Bi» 
qui  ne  pouvaient  rendre  le  son  nasal  de 
w^',  changèrent  ce  nom  d'Ingerisen  Ijora, 
:  D'après  cette  opinion,  qui  n'r;  rîrnd'iD- 
vraisemblable ,  1  Ingrie  teint  li:  pays 
dlogegerd.  J.  ii.  S 

INHUJIIATIOJV,du  bHwtnhamaHo, 
fait  dVff ,  dans,  et  de  humuiy  torre,  se* 
tlon  de  mettre  en  terre  un  cadane. 

En  France,  aucune  inhumation  ne  doit 
être  faite  sar^  nnr  Tutorisation  de  l'offi- 
cier de  l'élat  civil,  qui  ne  peut  la  déli- 
vrer qu'après  coustataliou  de  la  mort  pai 
un  médecin  délégué  à  cet  eflet,  et  qns  U 
heures  après  le  décès,  excepté  dan»  les  css 

prévus  par  règlements  de  poliœ.  CsBl 
qui,  sans  autorisation  préalable,  enter- 
rent un  i»TÎivi,Jii  Hr'rpilî'-  «rnî  punis  de 
six  jours  a  d«:u\  un»!»  d  euipnsonncinenl, 
et  de  16  Ir.  à  uU  Ir.  d'amende  ^Code  pé- 
nal, art.  358). 

Dans  les  cimetières  publics,  diaqes 
inhumation  doit  avoir  Heu  dans  une  fo^ 
de  1  mètre  .>  décimctrcs  à  2  mètres  de 
proloiuleur,  >,ur  8  décimètres  de  largeur. 
Les  los^s  sont  dii»tanlcs  les  unes  des  au- 
tres de  3  à  4  décimètres  sur  les  oéUs,  et 
de  3  à  5  décimètres  à  la  téleet  ans  pie^i 
(Décret  du  23  prairial  an  XII). 

Le  mode  le  plus  oonvenahle  poor  Is 
transport  dos  corps  an  lieu  de  l'inhumî»- 
rion  est  réglé  par  les  maires,  sauf  l  appro- 
batioadesprelél.>.Les  fabriques 'l'iv/.Jdes 
églises  et  les  consistoirt»  jouissent  m1* 
du  droit  de  fournir  les  voitures,  teeturs»} 
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ornements,  et  de  faire  toutes  le^  fourni- 
tures nécessaires  pour  les  enterrements. 
A  Paris,  ce  loin  est  confié  à  l'adminiitni- 
tion  des  pompes  funèbres. 

Les  corps  des  suppliciés  ne  sont  déli- 
vrés à  leurs  famillt  s  qu'à  la  charge  par 
eWcs  de  les  laire  inhumer  sans  aucun  ap- 
pareil. 

Le  Code  pénal  (art.  t60)  pitmonoe  m 
emprisonneiDcnt  de  trots  moh  à  un  u 
et  une  amende  de  16^.  à  200  fr.  contre 

celui  qui  se  rend,  coupable  de  Tiolfttion 
de  tombeaux  ou  de  sépultures.    £.  R. 

La  disposition  des  Ibsses  isolées,  près* 
crites  par  le  décret  dn  M  pniriel  an 
XU  (  1  â04),  ne  peut  recevoir  ton  «pplU»- 
tion  dans  In  cimetières  de  Paris  et  d'au- 
tres grandes  villes.  Là  sont  firs  ffix.^rcx 
communes  f  toujours  béantes  jus([u  i  c  e 
qu'elles  soient  remplies ,  où  les  morts 
gisent  côte-àHiôte ,  par  oentainet  et  par 
mille,  sur  plusienn  lignes  on  étages,  re» 
çouverta  de  terre  et  quelquefois  de  chaux 
vive;  immenses  baralhre»  (  vny.)  d'où 
l'œil  de  Thomme  se  détourne  avec  un 
sentiment  qui  nVst  pas  celui  qu'inspire  la 
tombe  d'un  parent  ou  d*un  anai.  Dana  cea 
longues  et  aflreuses  tranchées,  semblables 
à  œlles  qui  s'ouvrent  sur  les  champs  de 
bataille,  où  la  mort  entasse  et  ronfond  ses 
victimes,  on  ne  voit  souvent  ni  croix,  ni 
monuments,  ni  couronnes,  ni  fleurs,  ni 
femme  agenouillée;  et  ces  fosses  oooiaiu* 
nés  n*ont  Inentôt  d'antres  larmes  que  les 
eanic  dn  ddi  et  la  rosée  de  la  nuit.  Fltf, 
EwTK»mKM»irr,  GusETiiax,  Funérail- 

lES.  V-VE. 

INHUMATIONS  (méd.  légale).  Des 
mesures  de  police  muoicipale  <>rescrivesit 
les  formalités  et  les  délais  qui  doivent  être 
observés  dans  les  Inhumations  (vny,  l*art* 
précéd.),  et  cependant  des  accidents  a-^sez 
nombreux  "ont  rapportés  chaque  année; 
accidents  auxquels  1  luipéritie  des  uns  et 
la  négligence  des  antres  a  pu  donner  lien. 
Les  andena  multipliaient  les  précautions 
destinées  à  constater  la  mort,  et  diffé* 
raient  jusqu'au  septième  jour  l'inhuma- 
tion ou  la  crémation  du  cadavre,  ('et  excès 
de  précaution  se  rattachait  à  un  sentiment 
religieux,  trop  respectable  pour  être  blâmé 
légèrement.Les  dispositions  actuelles,  bu* 
sées  sur  de  judicieuses  obsertatlons,  lois* 
fn'aUessontbjenoKécntée»,  soatdonatnre 


%  )  INH 

a  rassum  et  à  contrebalancer  rtfWeox 
bleau  qu'on  s'est  plu  à  faire  d'un  nialheu* 
renx  qui,  dans  son  cercueil,  s^agite,  se  re- 
tourne ,  et  f  dans  sa  rage  impuissante ,  se 
dévore  les  bras.  Mais  est-il  bien  sûr  que 
l'infîniraent  petite  quantité  d'air  ren- 
fermée dans  un  cercueil  pni'^<?e  ranimer 
et  entretenir  la  vie,  ainsi  qu'on  le  pré- 
tend? A«t-on  constaté  un  ebangement 
de  position?  K*a-t-on  pas  pris  pour  un 
aonpir  ou  ponr  un  cri  étouffé  quelque 
déplacement  de  gaz  ou  de  liquide?  En» 
àn,  quel  est  le  tait  constaté  authenti- 
quement,  d'une  personne  enfermée  dans 
nn  cercueil  et  enterrée ,  qui  ait  pu  vi* 
vre  esses  ponr  manger  quoi  qno  ce  soil? 
N'est-il  pas  probable  que  ces  histo i  r*  s  ont 
pris  naissance  dans  des  imaginations  frap- 
pées et  doivent  être  reléguées  avec  celles 
des  revenants  et  des  loups- garoux?  Est- il 
donc  besoin  d'épouvanter  et  de  tromper 
pour  instruire? 

U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
inhumations  précipitées  sont  de  vérita* 
bles  meurtres,  indépendamment  des  cir- 
constances qui  lesont accompagnées  quel* 
quelois  {voy,  EmnnuniEiTT};  elles  peu- 
vent aussi  soustraire  à  Injustice  la  connais- 
sance d*un  crime  dont  elles  dérobent  la 
preuve  matérielle.  l  es  signes  de  la  mort 
réelle  sont  trop  peu  connus  du  vulgaire 
pourque  l'autorité  ne  doive  pas  commettre 
des  hommes  spéciaux  durgés  de  ks  con- 
stater d^ine  manière  certaine,  et  n'accor* 
der  le  permis  d'inhumation  que  quand 
toute  încertitufle  est  levée.  L'organisation 
actuelle  eu  Fr;ince,  comme  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe,  ne  laisse  rien  a  désirer  : 
la  déclaratbn  dn  médecin  rérificatenr  des 
décès  sn0it  ponr  fidre  suspendre  Tinhu^ 
mation  autant  que  cela  peut  être  néott» 
saire.  Foy.  MoaViUVABIim,  AmTrxiSy 

LÉTHARGIE. 

D'ailleurs  le  respect  religieux  et  une 
sollicitude  intelligente  qui  veillent  an 
dwvet  dn  mourant  et  protègent  son  exis- 
tence) ne  doivent  pas  s'éloigner  avec  ion 
dernier  soupir.  Il  faut  que  l;i  personne 
décédée  soit  garflf'c  à  vue,  Ti^Tintendedans 
des  conditions  convenables  jusqu'au  mu  • 
ment,  au  moins,  où  l'homme  de  l'art  a  bien 
reconnu  ks  slgiMsde  U  uMrt  ;  à  plus  forte 
raison  doiUon  s'abstenir  de  la  déposer 
sur  le  soi,  de  l*envebpp«r  dans  on  lln« 
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ceul,  en  un  mot  de  faire  quelque  chose 
qui  puisse  nuire  à  une  personne  vivante. 

Uusage  de  laver  les  corps,  de  les  re- 
vêtir de  leurs  hahils  de  fêle,  cl  de  les 
porter  à  découvert  jusqu'au  lieu  de  l'in- 
humation proprement  dite,  avait  cetavan- 
lage  de  faire  bien  constater  la  mort,  par 
le  temps  que  ces  cérémonies  demandaient 
et  par  le  nombre  de  personnes  qu'elles 
attiraient  auprès  du  défunt,  et  qui  au- 
raient pu  saisir  quelque  reste  de  vie  qui 
»e  serait  manifesté. 

Dans  les  temps  et  les  circonstances  ordi- 
naires, les  inhumations  précipité&s  ne  sont 
donc  plus  à  craindre;  nous  profitons  de 
l'expérience  de  nos  devanciers.  Dans  les 
grands  bouleversements,  comme  les  épi- 
démies pestilentielles  ou  autres,  la  préci- 
pitation et  la  difficulté  de  faire  exécuter 
la  loi  entraînent  des  malheurs  qui  passent 
inaperçus.   

La  question  des  inhumations  précipi- 
tées se  réduit  donc  à  peu  de  chose.  S'il 
«st  vrai  que  ce  malheur  ait  encore  eu  lieu 
de  nos  jours,  il  est  évident  que  dans  l'état 
actuel  delà  science  et  de  la  civilisation,  il  ne 
peut  être  qu'excessivement  rare.  F.  R. 

IXITIALES  (lettrks).  Dérivé  du 
mot  latin  initium^  commencement,  ce 
terme  s'applique  surtout  aux  lettres  par 
lesquelles  commencent  les  divers  chapi- 
tres ou  autres  subdivisions  d'u^. ouvrage. 
Ces  lettres,  toujours  majuscules,  sont 
souvent,  dans  nos  anciens  manuscrits, 
ornées  de  figures,  d'emblèmes,  etc.,  par  la 
peinture,  ledessin  ou  la  calligraphie  :  usage 
renouvelé  de  nos  jours  par  la  typogra- 
phie, dans  les  éditions  qu'on  désigne  sous 
le  nom  AUtlustrées. 

Nous  avons  encore  un  autre  genre 
d'initiales,  qui  sont  également  au  service 
de  la  modestie  ou  de  la  malignité  pru- 
dente. Ce  sont  les  lettres  initiales  des 
noms,  voile  transparent  sous  lequel  tan- 
tôt l'on  cache  à  demi  le  sien,  tantôt  ceux 
que  l'on  veut  faire  deviner  au  lecteur. 
Parfois  aussi  ces  initiales  forment,  pour 
remplacer  les  prénoms ,  de  commodes 
abréviations. 

Quelquefois,  enfin,  notre  langue  pu- 
dique emploie  l'initiale  pour  éviter  la 
transcription  entièrcd'unjurement.  M  O 

INITIATION,  voy,  Mystkrks  et 
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INITIATIVE.  Le  droit  ùe  proposer 
la  loi,  dans  les  pays,  où,  pour  être  rendue, 
elle  a  besoin  du  concours  de  plusieurâ 
pouvoirs,  n'est  pas  un  droit  sans  impor- 
tance. On  l'appelle  initiative.  Ce  qui 
semble  le  plus  naturel  et  le  plus  juste, 
c'est  que  l'initiative  soit  également  attri- 
buée à  chacun  des  pouvoirs  qui  sont  ap- 
pelés à  consentir  la  loi.  Aussi  en  est-il  & 
peu  près  ainsi  dans  les  états  constitution- 
nels. Seulement ,  suivant  que  la  prépon- 
dérance de  fait  appartient,  dans  une  con- 
trée ,  à  la  puissance  exécutive  ou  aux  as- 
semblées délibérantes,  la  constitution, 
résultat  de  cet  état  de  choses,  réserve  au 
plus  fort  l'initiative  directe,  et  n'accorde 
que  l'indirecte  au  plus  faible.  Ainsi,  lors- 
que le  gouvernement  de  discussion  (uf 
introduit  en  France  par  l'Assemblée  con- 
stituante, elle  s'attribua  l'initiative  parli 
constitution  de  1791.  Le  roi  pouvait 
seulement  inviter  le  corps  législatif  par 
un  message  à  prendre  un  objet  en  con- 
sidération. Ses  ministres  avaient  entrée 
dans  l'assemblée  ;  mais  ils  n'avaient  droit 
de  parler  que  sur  les  objets  relatib  à  leur 
administration,  quoiqu'ils  pussent  être 
entendus  sur  d'autres  questions  ,  si  l'as- 
semblée y  consentait.  Sous  la  constitution 
de  l'an  III,  l'initiative  était  égalemenr 
dans  les  conseils,  et  le  Directoire  ne  pou- 
vait non  plus  que  provoquer  par  un  mes- 
sage l'action  de  la  puissance  législative. 
La  constitution  de  l'an  VIII ,  qui  cher- 
chait à  déguiser  sous  des  formes  bizarre* 
et  compliquées  un  retour  complet  ver» 
la  monarchie,  vint  rendre  aux  consuls, 
représentés  par  les  orateurs  du  conseil 
d'état ,  une  influence  décisive  sur  la  légis- 
lation, jusqu'à  ce  que  l'empire  eut  suc- 
cessivement tout  réduit  à  l'unité  despoti- 
que. La  Charte  de  1 8 1 4,  transaction  entre 
les  idées  de  pouvoir  et  celles  de  liberté, 
comme  l'avait  été  la  constitution  de  1791, 
laissa  pencher  la  balance  dans  le  sens  op- 
posé. La  Constituante  s'était  fait  la  part  du 
lion  :  la  royauté  restaurée  agit  de  même.  Le 
roi  seul  proposait  la  loi;  les  Chambres 
avaient  seulement  la  faculté  de  le  supplier 
de  faire  présenter  un  projet  de  loi  sur  une 
matière,  et  (ce  qui  était  important)  d'in- 


liquer  ce  que  ce  projet  devait  contenir, 
/'nfin  en  1830,  le  droit  d'initiative  di- 
recte fut  indistinctement  attribué  par  U 
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Charte  çt^i^w.roi  et,w  dmQMum- 
ibres. 

Ij*initiitive  da  roi  f'eicros, 
tona  les  Msles  de  m  pférogative  ooiiitiln<- 
tiOBtidl^  par  rintermédiaire  de  ses  vu- 

mistres,  et  sous  la  forme  d'une  ortîonnance 
qui  prescrit  que  le  projet  de  loi  dont  la 
teneur  suit  sera  présenté  à  telle  chambre 
«u  nom  dtt  roi.  Le  droit  de  retirer  un 
projet  présenté,  non  écrit  dans  la  Charte 
«t  contesté  d'abord  à  la  oottronnci  lai  est 
«ctuellement  reconnu  par  tout  le  monde. 
<}nant  à  l'initiative  des  Chambres ,  elle 
a'eierce  par  voie  de  proposUioa  itidivi- 
duelle,  émanée  d^un  de  leurs  membres. 
Pour  qu'une  proposition  soit  lue  à  la 
tribune  et  que  la  prise  en  considération 
en  soit  discutée  en  séance  publique ,  il 
faut  d'abord  qu'un  certain  nombre  de 
bureaux  (trois  au  moins  sur  neuf,  daos  la 
Chambre  des  députés]  en  aient auturiâé  la 
lecturo.  Si  la  proposition  est  convertie  en 
résolution  de  la  chambre,  elle  est  trans- 
mise par  elle  à  l'autro  chambre  qui,  aprèsi 
lui  avoir  donné  son  assentiment,  la  fait 
porter  par  son  président  cl  ses  secrétaires 
au  roij  qui  la  saucliuuue  uu  la  laùtse  de 
côté,  suivant  les  cas.  Depuis  dis  ans  que 
duro  cet  état  de  choses  et  quoique  les 
deux  Chambres  aient  fait  un  usage  firé- 
quent  de  leur  initiative,  tnut  re  qm  est 
intervenu  d'important  en  1  é[;  1  s  1  at  i  on  est  dû 
à  l'initiative  de  la  courouae.  li  ne  se- 
rait pas  diffidied'expliquer  ce  Ait  remar* 
qnable. 

En  Angleterre,  les  choses  se  passent  de 
rnAme  au  fond,  quoique  la  forme  soit  très 
diltérente.  Là,  point  de  lois  présentées 
au  nom  du  troue.  L'initiative  n'existe  que 
pour  les  membres  du  parlement;  les  mi- 
nistres n*ont  entrée  que  dans  la  diambre 
dontils  font  partSe^ils  n'y  présentent  leurs 
mesures  que  par  voie  de  motion  indivi- 
duelle, coninn-  le  pourrait  faire  tout  autre 
membre.  Si  le  bill  (a;oj^.}  présenté  pari  un 
d'eux  est  adopté  par  la  dianiiHre  oà  il 
siège,  il  ne  peut  aller  «s  soutenir  la  dis- 
cussion dansTautre  :  ce  soin  est  réservé  à 
ceux  de  ses  collègues  (juî  appartiennent  à 
la  chambre  saisie  la  deruiei-e.  Âinsi  ce 
sera  ie  premier  lord  de  la  trésorerie  qui 
devra  défendra  devant  les  pairs  les  nesu- 
m  financièresque  le  chancelier  deVédii* 
quier  aura  fait  passer  dans  les  communes, 


dont  il  doit  nécessairement  être  niomhre, 
puisque  l'initiative  iinancière  est  réservée 
à  la  chambre  élective.  Mais  pour  être  exer- 
cée ainsi  dans  les  deua  chambras  par  cha^^ 
que  ministro  isolément  et  en  son  propro 
et  privé  nom,  l'initiative  du  cabinet 
n'en  est  pas  moios  une  et  moins  effi* 
cace.  0.  L.  L. 

INJËt  riON,  de  ifijicere ,  ieier  de- 
dans ,  action  de  pousser  un  liquide,  au 
moyen  d'une  pompe  foulante,  dans  une 
cavité  quelconque.  Les  anatomistes,  pour 
suivre  plus  facilement  les  artères,  les  vei- 
nes et  les  vaisseaux  lymphatiques,  les 
jectent  avec  uu  mélange  de  suif  et  de  ré* 
sine  fondus,  diversement  colmré,  qui,  se 
solidifiant  par  le  refroidissement,  kû  rend 
très  distincts.  On  injecte  ks  artères  par 
l'aorte  ft>«y.),  tronc  commun  dont  elles 
partent  toutes.  Pour  lcsvein«^s,  dans  les- 
quelles le  cours  du  sang  a  lieu  eu  sens 
inverse,  on  pousse  le  liquide  par  une 
branche ,  et ,  par  suite  des  anastomoses 
(vqX.),  il  pénètropartout.  D'après  le  même 
principe,  les  vaisseaux  lymphatiques  s'in- 
jcctunt  par  un  ficiint  de  la  circonférence; 
mais,  à  raisuu  de  leur  ténuité ,  ou  se  ïert 
de  meraura  que  son  poidsetsacompres- 
sibilité  font  pénétrer  sans  qu'il  soit  néces* 
sain  de  lut  donner  d'autre  impulsion. 

Ces  injections  demandent  quelques 
préliminaires  (^uo  nous  ne  décrirons  pas 
ici  j  et,  quand  elles  réussissent  bien,  elles 
pénétrentet  rendent  apparents  des  vai»- 
seauxd*unefoiesseexlrème.Ruj>ch(i»9r*), 
anatomiste  hollandais,  a  attaché  son  nom 
aux  plus  belles  injections  qui  aient  été 
faites  et  dont  le  secret  est ,  dît-on  ,  mort 
avec  lui.  Mascagni,  dans  le  siècle  dernier, 
a  poussé  au  plus  baut  point  de  perfection 
l'injection  des  vaisseaux  lymphatiques. 

C'est  au  nwyen  d'une  injection  de  sul- 
fate d'alumine  que  M.  Gannal  conserva 
les  corps  d'une  manière  si  remaï  quable . 
Leâ  cadavres  ainsi  prépai  es  peuvent  servir 
pendant  plusienra  mois  aux  études  a^ilh 
tomiquea,  aans  mbaler  la  moindre  mau- 
vaise odeur,  et  ceux  qui  sont  renfermés 
dans  un  cercueil  deviennent  véritable- 
ment imputrescibles. 

Les  vaisseaux,  pendant  la  vie,  sont  sus'» 
ceptibkadVme  ii^ection  natunlleetspon- 
tanée,  dont  on  voit  un  eteosple  frappant 
dans  les  arborimtiona  rongea  qui  se  mani^ 
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festeaisouventsurleLiiUli.  J(  I\i  il.  CVit  ff» 
faUdelacoogestioa  et  de  VinilHimnaiion. 

ancâ 

les  globulnfouges  da  nng.  GeU«  injec- 
tion peut  être  rouge  ou  bleuàtr«,êaivtnt 

qu'il  s'ngii  de  sang  artériel  ou  veineux. 

J-a  iiitîdecine  Tnif  nn  -i  tii  l  usage  des 
lijjtCUuua,  i.oit  poui  poilci  tir-  alimrnr. 
duÈê  rettomac,  lorsqu'il  existe  Ut:,  ui,,- 
tades  mécaniques  à  la  dégluiiuou,  soit 
pour  extraire  de  cet  organe  leatubsunoet 
vénéneuses  (fu'il  ne  peut  expalaer  de  lui- 
m-me,  soit  pour  faire  agir,  sur  diverses 
surlj.  r'sinfrrirnrr  s,  rfrs  ni.nli.-amenls  qui 
ue  sauraient  y  ai  in,ei  am,  ement,  ou  Hoijt 
on  mindrait  l'action  sur  le»  parties  (jui 
le»  précèdent,  soit  enfin  pour  évscuer  les 
matières  contenues  dans  des  réservoirs 
naturels  ou  dans  den  cavités  accidentelles. 

On  diMifi,  également  le  nom  d'////Vr- 
t'on  au  IjtjuiMo  injfcté,  vt  l' m  dit  injec- 
tion émoUiente,  astringente,  nutritive. 

Unniodcparliculierd'injeclion,(lont  la 
thérapeutique  a  fait  son  profit,  est  riujtc- 
tioB  dans  les  veines.  On  l'appelle  tm/u^ 
fn^um  en  ce  qui  oonoeme  Tinjection  du 

s  ^>r(linairemenl  les  sul)sian<  es  nié- 
dicaiiieuàeu-f-:  fi'?îrrivpnt  à  destination, 
si  l'on  peut  aiiiM  dire,  tjue  par  la  voie 
indirecte  des  organes  digcstils,  qui  les  al- 
tèrent plusou moins:  on  pensa  doue  qu'on 
l^ourraii,  en  les  portant  dans  les  veines, 

reiidi  eleur  ac  tion  plus  prompte  et  plus 


certaine;  pf  lexperience  confirma  celte 
opinion.  De.-,  injections  dVr>t,  j,nip  sem- 
blèrent procurer  aux  enrage^  uu  iioial.Ie 
wukgemeot;  de  l'émélique  introduit 
ainsi  provoqua  des  vomissements  au  bout 
de  iiuelques  instants;  l'opium  et  dWn  s 
mcduainents  opérèrent  d'aoe  manière 
tuut  aussi  suhife.  Malheurcuscfnr nr .  à 
côte  de  CCS  avantages  se  trouvent  la  dif- 


le 


ficulléet  le  danj^cr  de  l'ope'-^'l'o".  coi 
ststantdans  Tintroduction  de  I  air  dans 
System,   circulatoire,  introduction  qui 
peut  devenir  niortelle. 

Quoi  <prd  o„  soit,  pour  injecter  un 

liquide,  00  ouvre  une  veine,  onîinaire- 
ment  au  pli  du  Inas;  introduisni.t  dans 
i  ouverture  ie  tube  emié  d'un  petit  <>„. 
tonnoir, qu'on dîrigedans la  partie  sun.- 
neure  du  vaisseau  vera  le  cœur,  on  y 
verse  !p  f;  .,ide  avec  précaution,  afiu 
qu  il  ue  s  miroduise  pas  de  bulles  d'air. 


T  nrf,  ,,,  circulatoire  Wt  le  resté;  et  fm 
^  1  i.M'  f  tion  i)énétrer  si  bien  qu'taii 
pu  HUiuduire  plusieurs  litres  de  liqui^fc 
en  peu  de  temps.  On  doit  éviter  d'em- 

ploverdessuhstances  huileuses  <jui  Desau- 
raient se  mêler  au  sang,  ou  de  ceUes  qui 
exerocraient  sur  ce  liquide  une  actwni 

•  fifmique  très  énergi(jue. 

I diverses  précautions  doiventêtrepriii 
suivant  la  nature  des  injection juNe 
font  ou  dans  les  cavités  tapissr.  ,  j,.,  l,, 
membranes  muqueuses  ou  sén  d«.^ ,  ou 
dans  les  trajets  fistuleux.  Pour  celles  qui 
sont  de  nature  acide  ou  alcaline,  il  Ikat 
employer  des  vases  de  Verre  sur  lesqaeb 
ce>  Hn!».fances  ne  peuvent  avoir  d'action. 
KeJatnenu-nt  au  l»ui  (ju'on  se  propose  et 
aux  parties  sur  lesquelles  on  opère,  l'injec- 
tion doit  tantôt  être  poussée  avec  force, 
tantôt  conduite  avec  ménagement  Le 
choix  <iesii(]uidesdonfonsesertdemjiiMfe 
é  ■  I  .  i-i'-nt  heauconp  d'attention.  F.  R. 

I.X.ft'RK,  du  latin  injuria^  fait  du 
privatif  ///,  nans,  et  Ae  nts  ,  droit.  Ce  mot, 
pris  dans  sou  sens  le  plti.^  large,  s'appli- 
que à  tout  ce  qui  est  contre  la  justice; 
mais,  dans  une  acception  moins  étendue, 
il  signifie  un  outrage  de  fait  ou  da  pa- 
roles. 

Suivant  la  législation  française  sur  les 
«léiils  de  la  presse,  toute  expi-e>sion  ou- 
trageante, terme  de  mépris  ou  invective 
qui  ne  renferme  l'expression  d'aucun  fidt, 
est  une  injure,  C*est  en  cela  que  l'injure 
(iiflei  e  de  la  dijfamatiori ,  (jui  est  l'allé- 
gnion  ou  l'impuUtion  d'un  fait  porliint 
atteintea  l'Iionnf^iir  nu  à  |a  considération 
de  la  pei  :5(»nne  ou  du  corps  auquel  le  fait 
«'st  imputé. 

^  Il  faut  distinguer  l'injure //u^/Z^ur  de 
l'injure  simple,  La  première  est  celle  qni 
Psl  proférée  pul)li(|ueinent,  et  qui  ren- 
ferme l'im|)utali(ui  d'un  vice  dotermiaé. 
Mie  se  [xtursiiit  devant  les  triennaux  de 
police  correctionnelle  et  est  panie  d'une 
amende  de  16  fr.  à  ÔOO  fr.  La  seconde 
est  celle  qui  ne  réunit  pas  les  deux  con- 
ditions dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
se  jjoursuil  devant  les  tribunaux  de  sim- 
l'ie  police  et  est  punie  d'une  amende  de 
1  fr.  a     Ir.  Ajoutons  (pie  Tinjure  simple 
n'est  pu[iia^lde  qu'autant  iju'elle  u'apas 
été  motivée  par  une  provocation  préah« 
We  (  Gode  pénal,  art.  471  ), 
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Celui  qui  se  rend  coupable  de  diffu"  i  ractère  positif  et  devient  une  vertu.  Sou* 

1  un  autre  nom,  c'est  la  virginité  dans  1« 
célibat  et  le  ebasteté  dans  le  ipariage. 


matàoH  envers  un  particulier  est  passible 
d^ul  empriMmiemeiit  de  cinq  jours  à  un 
en  et  d*nne  eaMnde  de  9ft  fr.  à  9,000  fr., 

ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seoleoient, 
sflnn  les  circonstaTires.  L'emprisonne* 
ment  est  de  huit  jours  à  dix-huit  mois,  et 
l'amende  de  âO  fr.  à  3,000  fr. ,  lorsque 
la  diflkflntion  est  dirigée  contre  les  dé^ 
positaires  ou  agents  de  Pantorité  publi- 
que, pour  des  faits  rdatifs  à  leurs  fonc- 
tions. L'emprisonnement  et  ramende 
peuvent  aussi,  dans  ce  cas,  être  prononcés 
cumulativement  ou  séparément  (lois  des 
17  mai  1810,  S5  mais  182S  H  9  sep- 
tembre 18S5).  E.  R. 

INJUSTICE,  voy.  JusncB. 

INNOCENCE.  Pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue,  ce  mot  exprime  nn 
état  de  perfection  morale  qui  ne  peut 
pas,  on  dn  moins,  qui  ne  peut  plus  être 
le  partage  de  IHiomme  sur  la  terre.  Sui- 
vant nos  livres  sacrés,  et  d'après  les  co- 
des et  traditions  sur  lesquels  se  fon- 
dent diverses  autres  croyances  relifneu- 
s^  {voy,  Éden,  Aoe  d'ok  ,  etc.),  l'état 
primitif  dHnnocence  et  de  pureté  dans 
lequel  l*homme  avait  été  créé  lut  bien- 
tôt suivi  de  la  chute,  dont  les  effets, 
étendus  à  tonte  la  race  humaine,  nous 
marquent,  h"  moment  de  notre  naissance, 
d*un  sceau  de  réprobation  \  vnr,  Pi-rHÉ 
ORIGIITEl).  L'étude  d^  mystères  de  ia  re- 
ligion chrétienne  nous  initie  aux  grands 
moyens  de  réhabilitation  qu'elle  a  ajou- 
tés aux  pénibles  épreuves  de  la  iriepour 
nous  rendre  di^nfs  d'on»'  existence  meil- 
leure et  supérieure,  clajis  ses  ielitites  éter- 
nelles, aux  terrestres jouiâtiances  de  i'Éden 
[voy.  R]b»BMmoit).  Mais  ce  n'est  pas 
dans  ce  s«as  mystique^  ni  sous  un  point 
de  vue  aussi  absolu,  que  nousdevons  con- 
sidérer  l'innoeenre,  et  ee  qui  nous  ap- 
partient ici,  c'est  de  l'envisager  dans  les 
conditions  actuelles  de  l'humanité. 

La  moralité  des  actions  ne  pouvant 
résulter  que  de  la  connaissance  du  bien 
et  dn  mal,  Pâge  où  ce  discernement  ne 
saurait  encore  avoir  lieu  est  appelé  ^à^e 
d'innocence^  dont  en  religion  on  fait  re- 
monter le  principe  an  baptême  (d'où  in- 
nœeMe  6a/»A>ina/ir),et  dmit  on  a  fixé  le 
terme  à  sept  ans.  Dana  l'âg»  de  raison, 
celle  qualité  quasi-iMgptive  prend  un  ca- 


Dans  les  relations  de  laviesociale,  l'hon- 
nêteté et  la  délicatesse  en  sont  ka  imiiees, 
et,  dans  le  langage,  la  candeur  en  est  l'ex- 
pression. C'est  de  l'ensemble  de  ces  méri- 
tes que  résulte  l'innocence  des  moeurs, 
dont  le  monde  offre  malheureusement 
trop  peu  d'memples,  mais  h  laquelle  le 
monde  même  le  plnscorrompurefîue  ra* 
rement  son  hommage. 

«  L'innocence  de  la  vie,  dit  Saint-Évre* 
«  mont,  ôte  la  (raveur  de  la  luort,  et 
n  quand  on  n'a  point  de  plaisirs  crimi- 
«  nds  à  quitter,  on  va  sens  crainte  ven 
c  l'autre  vie.»  Dans  un  sens  plus  restreint, 
le  mot  innocence  signifie  un  état  exempt 
de  faute  ou  de  pt'-ché,  selon  qu'on  l'envi- 
sage sous  le  rapport  moral  ou  religieux. 
£nfin,  dans  l'acception  judiciaire,  cerné- 
me  mot  exprime  l'absence  do  crime  dies 
tel  individu  qui  en  est  accusé  ;  llnnocenoe 
n'est  plus  alors  que  la  non -culpabilité. 
C'est  de  cette  situation  que  La  Bruyère  a 
dit,  dans  son  style  pittoresque  et  non 
moins  philosophique  :  «  Un  coupable 
«  puni  est  un  œmple  pour  la  cau^lle; 
«  mais  un  innocent  condamné  est  une 
«  affaire  pour  tous  les  honnêtes  gens*  »  ' 
Racine  fait  dire  à  Androntoquê^  par^ 
tant  de  son  fils  Astyanax  : 

HpIt:,  il  rnoiiriM  iînrir'  il  n'.i  [mur  sn  défense 
Que  les  pleur*  de  samére  et  que sod innocence. 

Innocence  ici  se  rapporte  à  l'âge  d'As- 
tyanax,  et  non  à  son  caractère.  C'est  en- 
core dans  ce  méoM  sem  ^{vCAthalie.  dit, 
à  proposde  Joasî 

Cet  â^e  «tt  loDoiMiit  :  soa  ingénalcé 
H '«itère  point  «ecmr  la  sisipie  vérité. 


Il  y  a  loin  de  cette  acception  à  odlè 
dans  laquelle  le  même  mot  est  employé 
dans  ce  vers  d'Ormte  (Aiidromaquê)  : 

Mon  îoDoceoce  enfîo  commeQce  •  me  peii«r! 

Phèdre  dit  auasi|  en  parlant  d'eUe>méme  : 

Je  respirais,  OEnooc,  et,  dej)uis  âou  absence. 
Mes  jours  moins  agités  coalaient  daxLS  l'inoo- 


Ici,  dans  la  bouche  d'Oreste  parricide,  et 
de  Phèdre  adultère,  incestneom,  le  mot 
ianoemee  n'exprime  qnhm  tempe  d^- 
rét  en  dehors  do  crime.  Mnotmce,  au 
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CûaUnue,  est  sy  uonyme  d«  vt:rliL,ààiia  ces 
clewc  w»  d'HîppoIyte  : 

««•L'un  iK.  vit  jHiuais  la  tiinidff  iaiMkOMIM 
Pdswr  •ubitemcut  à  r«xtréme  liccDce. 

înnrirenre  %\'j^T\\\\f  nussi  qtif Iqiiproia 
froj)  f;rande  sioipliciie.  On  dit  (Tmi  }iam- 
me  gauche  par  timidité,  uu  trop  ciedule 
|Nir  OOnfilQCtt  OU  par  ignorance,  que  c  est 
tut  grand  innoeeni.  Enfin,  U  némeépi- 
thèle  s*a|ipU<|iie  aux  choses  imnimées, 
pour  exprimer  qu'elles  sontinolTensives 
[innnrufr^  et  nfm  plus  innoc entes).  Les 
produriirijis  liitt'iairrs  f,T  rpcoivent  ;in  -i, 
et  l'ou  dil  de  vei^  iiiaiice,  mai»  sans 
«prit,  que  oe  sont  des  vers  innocents  y  ce 
«foi  ne  signifie  pas  que  leurs  auteurs  ne 
soient  pas  coupables  pour  les  avoir  faits 
de  la  sorte. 

En  personnifliint  PTnnocence,  on  l'a 
représentée  sous  ia  fif^^uic  d'iînp  jptmf 
fille  vêtue  en  btauc,  couronnée  de  pai- 
nies,  ayant  une  main  posée  sur  son  cœur 
•t  les  yeux  levés  vers  le  ciel;  un  agneau 
était  couché  à  ses  pieds.        P.  A.  V. 

nom  sous  lequel  ont 
régné  treize  papes,  dans  l'intervalle  de 
40Î2  a  1724.  Nous  les  pa^^erons  tous  ra- 
pidement en  revue;  mais  deux  poniifcs 
de  celte  série  étant  du  sombre  des  plu^ 
remarquables  qui  aient  occupé  le  Saint* 
Siège,  nous  devrons  faire  connaître  avec 
quelques  détails  les  événements  de  leur 
règne  on  de  leur  vie  en  général, 

IiïNOCEXT  r    né  à  Albano,  lut  élu  en 
mai  402 ,  par  le  choix  du  clergé  et  du 
peuple.  Sous  son  pontificat,  la  catholicité 
fut  troublée  par  Thérésie  et  par  l'inva- 
sion.  Il  obtînt  d'Honorius,  empereur 
d'0(  (  i(!pnt,  des  lois  de  bannissement  con- 
tre Ir.  (J()nntisTe>.  et  il  frafipn  «r^nrif  lu^nne 
les  doctruie»  de  Pelage,  douli  lues  «jue  les 
illustres  contemporains  de  ce  pape,  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme,  avaient  déjà 
frappées  d*une  éloquente  réprobation.  Il 
soutint  contre  lesévéquesd*Orlent  la  cause 
de  «nint  Jean  Chrysostônie,  (jue  Tempe- 
reur  Aur^diu-s  avait  chassé  du  siège  de 
Conâtaiiiiiioplt..  S'il  laut  en  croire  l'his- 
torien Zosime,  ce  pape  aurait  permis  que 
des  sacrifices  aux  faux  dieux  fussent  cé- 
lébrés, parles  païens,  dans  Rome  épou- 
V3nt*if  He  l'approche  d'Alaric;  mais  San- 
dini  a  Iraiie  cette  assertion  de  calomnie. 
Rome  tui  prise  et  saccagée  par  Alaric.  in- 
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iioceiil  eiaû  aloi*»  a  ilav^aiie,  ou  il  pres- 
sait an  vain  Honorius  de  traiter  avec  le  rai 
des  Goths,  on  de  seocmrirBonit.  Idqo- 

cent,  de  retour  dans  la  capitale  duHMMlde 

chrétien,  s'occupa  de  réparer  les  déiestiii 
de  la  ville,  et  df  i  cjiri!»nttie  Ie«!  ennemisde 
la  religion.  Si  s  U  itic-,  1 1  ses  (\kr{;\ii\ti 
ont  pour  objet  des  matières  de  iheoiogic 
ou  de  discipline.  Il  mourut  en  mars  417, 
après  un  pontificat  de  15  ans.  L'É^ 
Ta  placé  au  rang  des  saints. 

Innocent  II  était  Romaio  et  se  nom- 
mait Grégoire  avant  son  exaltation.  Il  fut 
élu  le  14  février  I         le  surlendemain 
de  la  mort  de  son  predécea^eui  ,  ilooo- 
rius  II.  Le  méuK  jour,  une  minorité  de 
cardinaux  élut  Pierre  de  Léon,  qui  prit 
le  nom  d'Anaclet  II.  Trop  faible  polirré- 
sister  dans  Rome  à  l'anti-pape  (iWf.), 
Tnnorent  II  se  retira  en  France  auprès  de 
Louis  \  I,  qui  alla  au-Hevant  de  lui  H  lui 
prodigua  toutes  les  marque;»  d'un  respect 
filial.  Saint  Bernard  (voy.)  qui  le  rebâtit 
Clairvaux ,  en  anachorète  et  dans  tonte 
l'austérité  de  sa  règle,  lui  fnt  longtemi» 
utile  dans  les  traverses  de  son  pontificat. 
Innocent  se  rendit  ensuite  à  I.ii'ire.où 
l'attendait  !*•  roi  T.nthaire.  (a  lui  ri  pre- 
nant eu  ikiiiiu  la  bride  du  cheval  que  moD- 
Cait  le  pape,  nuundiaità  pîadprès  deloi, 
en  écartant  la  foule.  Bientdt  Lotbairese 
mit  à  la  tête  de  son  armée,  et  condaint 
îe  pape  à  Rome  ;  de  son  coté,  lanoceot 
le  sacra  empereur  ave-  toutes  1rs  solen- 
nités d'usage  (11;î3n  li  lui  tJiwm;!  otiou- 
trc  le  fief  de  la  comtesse  Mathiliie,  sous 
la  double  condition  d'âne  redevance  an* 
nuelle  de  cent  livres  d*argent,  et  du  n> 
tour  à  l'Église  romaine  après  la  mort  de 
Lothaire.  Mais  lorsque  l'Empereur  fui 
parti,  la  faction  àe  l'anti-jmpr  prévalut 
de  nouveau;  Innoc  (  iit  -c  n-t iià  a  eî 
attaqua  son  rival,  a  ia  lots,  avec  ses  pro- 
pres armes,  en  Texcommuniant  de  non* 
veau  (1 1 34) ,  et  avec  les  armes  de  XZm- 
pire,  ayant  obtenu  de  Lothaire  qu*il  amè- 
nerait une  nouvelle  armée  à  sou  secours 
ît'U).  Ceprni!;if*t  Innocent  fut  obligt^ 
«le  i  t  stera  Pi::^*'  jui><(u'à  la  mort  d'Auaclct. 
Celte  mort  n'éteignit  pas  le  schisme.  Uo 
nouvel  anti-pape  fut  élu,  qui  prit  le  nom 
de  Victor  IV;  trois  mois  après,  il  abdiqua, 
♦'t  la  paix  fut  rendue  à  rKglise  (ll38j. 
De  retour  à  Rome,  Innocent  assembla  m 
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concile  ou  pluâ  de  iiiiiie  tivét^ue^i  se  Uou* 
vèreDt  réunis;  et,  àtaat  la  irioleiioe  da  ici 
mproehes  auast  ocnx  qui  a^étaieot  moii-' 
tié»  fiutenrs  du  schisme  et  qui  avaiont 

rem  leur  titre  de  l'anti  pape,  il  leur  ar- 
rachai la  cKfssc  et  le  palliuiii;  puis  il  se 
mit  à  la  tèie  d'une  ai  mec  pour  laire  la 
giMrre  au  roi  Roger,  qui  B*était  emparé 
de  la  Poiiille.  Devenu  priaonuier  da  ce 
prince,  il  fut  traité  par  lui  avec  toutes 
sortps  (^'honneurs,  mais  rpprncîant  con- 
traint (le  lui  accorder  î;i  jji  inc-ipaïUe  de 
Capoue,  la  Fouille,  la  Calubre  et  la  Sicile 
^  1 1 39).  A  ce  prix,  le  pape  put  retourner 
a  Rome.  De  nouvelles  luttea  l*y  atlcn«- 
daient  :  après  ({uelques  démêlés  avec  le 
roi  lie  France  Louis  Vil,  au  sujet  d'un 
évoque  de  Bniîrç^p'î,  une  rc%'nlte  éclata  à 
Rome;  le  peuple  victorieux  rétablit  le  sé- 
nat au  Capitole,  et  cette  espèce  de  guerre 
civile  n'était  pas  encore  finie  quand  Inno- 
cent II  mourut,  le  13  septembre  1143. 

Innocent  III  était  le  plus  jeune  des 
qnaErt-  fils  du  comte  Trasmondo  et  de 
Claricia,  de  t'illustre  maison  des  Scotti. 
Le  comte  Trasmondo  était  issu  de  la  puis- 
sante famille  des  Conti,  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  brillait  à  Rome  d'un  vif 
éclat.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  précis 
dr  In  nnissance  de  rpt  enfant  rpii  rinvaît 
un  JOUI  tenir  l'univers  daii:>  sa  main,  il 
naquit  probablement  à  Rome,  en  1161, 
et  il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Lothai'- 
Te,  On  croit  qu'il  fît  ses  premières  études 
dans  la  célèbre  école  de  Saint-Jean -de- 
liHtrnn.  I>e  Rome  ,  il  se  renrîit  à  Paris 
pour  se  periectionner  dans  cette  univer- 
sité qui  était  alors  la  première  école  de 
théologie  du  monde  dhrétieo.  liOthaire 
y  puisa  de  profondes  connaissances.  Avec 
l'Écriture  et  FHistoire  saintes,  il  étudiait 
Rnêcr,  le  inaîtrp  de  la  phîlo<:ophte  de  ce 
temps-làj  il  lisait  les  poètes  grecset  latins, 
et  on  l*a  cru  l'auteur  du  Feni  Swicte 
SpirituSf  et  du  Stahat»  Bientôt  il  quitta 
les  écoles  de  théologie  de  P;trt»  pour  se 
rendre  aux  écoles  de  droit  de  Bologne.  Le 
droitcanon était  alors  la  5rif'n{"C  universel- 
le ;  Bologne  comptait  dix  mille  étudiaiils. 
De  là,  vers  1181,  il  revint  à  Rome, 
où  il  re^t  les  premiers  ordres  sacrés;  il 
ne  tarda  pas  à  se  dévouer  au  gouverne- 
ment politique  de  l'Église,  sous  le  pon- 
iiiicatde  Lucelllj  il  avait  environ  24  ans. 
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C'ctatt  alors  une  grande  époque  pour 
l'Église  et  pour  le  mondes  La  InUa  'dîi 
sacerdoce  et  de  PEmpire ,  et  oellé  de  la 

chrétieniéoontre  lesSarrazins  étaientar» 
rîvée'^  à  Mne  rtoîente  «  '  lâc.  T  'indcp^n- 
1  diiiice  spirituelle  de  i'K^li-c  rt  ausH  .son 
empire  temporel  étaient  menaces  par 
l*Empei  eui  ,  et  Jérusalem  venait  de  tom- 
ber  sous  les  coups  de  Saladin.  Le  sépukre 
du  Christ  était  la  proie  deainfidèles.  Tonte 
l'Europe  était  livrée  à  nne  agitation  pro- 
fonde, couverte  d  tm  (Ituil  universel.  A 
Tenthousiasme  religieux  des  croisades  se 
joignaient  la  colère  de  la  défaite  et  la  aoif 
de  la  vengeance.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
impreaaions  diverses  que  Lothaire  com- 
mença sa  carrière  publique.  Son  nncle 
Clément  TTÎ  le  frén  carHînal-diacre ,  et, 
âotis  le  l  egae  de  ce  pape,  il  pi  it  une  grande 
part  à  l'administration  des  Étata  romains. 
Oublié  ensuite  deCélestin  DI,  auquel  U 
devait  auccéder,  Lothaire,  éloigné  un  In- 
stant des  afiaîres,  composa  son  livre  de 
pieuses  méditations:  Dumépri'^ du  mon" 
de  ou  des  misères  de  ta  condttinn  /tu- 
rnaim  [De  contempiu  mundi^  sive  de 
miseriis  humanœ  conditionis).  Et  ce  fut 
pour  Lothaire  comme  une  préparation  à 
cette  carrière  de  gloire  et  de  puissance  où 
il  était  sur  le  point  d'entrer,  et  dans  la- 
quelle il  devait,  poniile,  s'eiiger  an  do- 
minateur de  ce  monde,  dont,  simpleéerl- 
vain,  !t  avait  prêché  le  méprb. 

Telle  était  la  réputation  de  Lothaire 


que,  même  dans  sa  retraite  et  avant  la 
mort  (lu  faible  Céleslin,  les  yeux  des  dis- 
pensateurs de  la  tiare  se  tournaient  vers 
lui  ;  il  fut  élu  par  le  choix  unanime 
des  cardinaux,  le  9  janvier  1198,  le  jour 
même  des  funérailles  de  Célestin.  U  était 
alors  dans  sa  37*  année.  Il  n'accepta  In 
couronne  qii'nprcs  une  !onp;ne  résislancc, 
et  en  vei  saut  des  larmes,  sincères  aux  yeax 
des  uns,  hypocrites  selon  d'autres.  Lo« 
thaire  idors  n*était  que  diacre  :  il  reçut 
les  ordres  supérieurs  et  l'épiscopat  seu» 
lement  le  22  février  suivant.  La  situa- 
tion critique  où  se  trouvait  l'Eglise  lit 
abandonner,  pour  cette  tuia,  la  règle  de 
ne  pas  nommer  un  jeune  pape. 

Lltalie  presque  entière  élait  sous  la 
domination  allemande.  La  puissante  mai^ 
son  des  Hohenstaufen  (i»o/.)  avait  tout 
envahi,  saui'  quelques  républiques  du 
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Boni,  (juj  encore  ét^ieui  lu  plus  souvent 
«Bw»  dé  la  puiManoe  impériale.  Borne , 
alors  indépendant»  du  joug  étranger, 

portail  imijaticnunent  oeloi  des  papes,  et 

ce  nom  1  i  jMtblîcjue,  si  grand  dans  ses 
antique»  souvenirs,  tentait  erroreles  ima- 
giualious.  Les  monnaies  poi  iai»  nt  le  nom 
du  sénateur  avec  l'inscription  :  S.  P.  Q. 
B.  et  Borna  eaput  mundi}  et ,  en  même 
temps,  le  préfet  de  Rome  était  toujours 
nommé  par  l'empereur.  Le  premier  Soin 
H'Innr.rPnl  fut  d'eftacer  jusqu'à  cette  om- 
lit  c  Ue  la  pin -^inre  impériale  en  instituant 
lui-même  le  jnefet,  et  de  la  pnissanrr>  ri'- 

publîcaîne en  faisant  du  sénateur  I'buii4me 
du  pape,  non  plus  celui  du  peuple. 
L'autorité  papale  rétablie  dans  Rome, 

Innocent  s'occupa  des  provincf^et s'effor- 
ça de  rpmptlre  sous  la  domination  pontifi- 
cale les  villes  de  la  Marche  d'Ancône,  du 
duché  de  Spolète,  tous  les  hiens  formant 
la  donation  de  la  comtesse  Mathilde;  et, 
en  même  teinps  qu'il  rétablnsait  le  pou- 
voir temj)orel  du  pape  dans  tes  États  de 
I  é  glise,  il  songeait  à  ,  Ire  l'influence 
de  sa  puissance  spirituelle  SUT  lesgrandes 
monarchies  de  {'Lurope. 

Alors  divisée  pour  le  choK  <Vnn  em- 
pereur, l'Allemagne  offrait  iiti  accès  fa- 
cile à  l'influence  envahissante  de  TÉglise. 
Henri  VI  n'était  plus;  il  avait  laissé  un 
ftnfant  au  berceau,  dont  il  avait  confié  la 
tutelle;,  son  frère  Philippe,  ducdeSooa- 
be.Lesprinccs,craif;nant  une  longue  mi- 
norité, voulurent  éloif^ner  du  trône  le 
jeune  Frédéric  :  les  uns  olfrirenr  la  cou- 
ronne impériale  au  duc  Philipiu  ;  les  au- 
tres à  Othon,  second  fils  de  Henri-le- 
Lion  (7-07.),  irrécondiîable  ennemi  des 
HohenstriTifr  n  '7'  r  ro  noml.  Lne double 
élection  nui  titiix,  eriipfrcurs  en  prcscnoo. 

Othon  implora  l'appui  du  Saint-Siège, 
cl  lui  fit  d'assez  servîtes  soumissions.  Li- 
nooent,  heureuit  de  saisir  cette  occasion 
de  contribuera  la  perte  des  Hohenstau- 
fen  ,  mit  au  service  de  la  cause  d'Othon 
toutes  ses  armes  spirini,.|lrs.  Les  affaires 
de  ce  prin<  c  n'en  allaieiit  guère  mieux  : 
il  était  abandonné  de  la  fortune  et  sur 
le  point  d'être  abandonné  par  le  pape, 
quand  Philippe  mourut  assassiné.  Othon 
n^^  tarda  pas  à  se  rendre  à  Rome,  où 
It  pape  |p  couioniia  empereur.  Mais  à 
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t(jutt.j>  pioiue:^»es  qn'îf  avait  faites  à 
Lanoccnt,  et  refusa  de  u^tiiuf^r  do- 
BMines  de  l'Église.  Alors  funticciii  1  cx- 
oommnnia  à  son  tour,  sedédara  le  pro- 
tecteur de  Frédéric  deSidle,  et  tfdbim 
de  réveiller  I  atucbement  des prlnovil. 
Ir-mnnrf^  poTir  rf»  jeune  rejeton  des  Bo- 
hciJaUulen.  Frédéric  témoien?;  ^rt  rrron- 
naissance  au  Saint-Siège  par  l  uges 
concassions  stipulées  dam  une  buiie  li'or, 
et  il  re^t  la  couronne  royale  dans  la  ba- 
silique  d'AijL-la-Chapelle  (1216).  % 

FnFMÉRIC  II. 

C-  tfi  lutte  sans  repos  de  l'Église  avec 
l'Empire  ne  stiTir  pns  à  l'esprit  actif",  n  t 
zèle  infatigable  d  Imiucent.  Son  catholi- 
cisme militant  avait  besoin  d'un  plus  vaste 
théAtre,  et  les  foudres  spiritnella  qm  hii^ 
saient  les  couronnes  impérialas,  viofoiii 
aussi  fraj>per  la  COUToniie  de  ffUOàé 
celle  d'Angleterre. 

Une  cause  dr  r?îvnrf"p  rav.i!  -c  trour^it 
portée,  depuis  piu^icuia  anuceà,  dt\  !" 
prédécesseur  d'Innocent  III.  Philippe-Au- 
guste avait  répudié  Ingelburge,  prioceas 
fie  Danemark,  poorépousef  A^aèsdsMé- 
ranie.  Cette  question  était  fort  tlifférente 
de  la  fpjestion  impériale.  Ce  n'étaient  plus 
la  puissance  temporelle  rt  1p«  rfrmr.'nes 
de  rr.gli^e  que  le  pape  \ tuait  itveutli- 
<picr,  ce  n'était  pas  non  plus  le  droit  au- 
quel il  prétendait  de  dispenser  Its  cou- 
ronnes :  il  s'agissait  ici  de  l'empire  moral 
(pie  devait  exercer  le  chef  de  la  chrétienJé 
sur  la  conduite  des  fidèles;  il  s'agissait, 
non  de  dicter  les  actes  de  la  politique  H'im 
roi,  mais  de  porter  un  œil  d'inquisiieui 
jusque  dans  les  secrets  de  son  lit;  ils'k- 
gissait  de  savoir  si  le  représentant  de  IKsa 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  était  le 
gardien  des  contrats  faits  au  nom  deDieu, 
coiiiine  était  le  mariage,  (ontrat  indisso- 
luble scion  rr.glise,  (pii  s'était  réservé  à 
elle  seule  le  droit  de  le  dissoudie.  C'était 
pour  Innocent  III  une  convictioli  pro- 
fonde qu'il  était  revêtu  de  ce  droit  et  que 
son  devoir  était  de  l'exercer.  Après  plu- 
sieurs avertisseracnts,  il  fit  lancer  l'inter- 
dit sur  le  royaume  de  France  par  son 
légat,  dans  un  concile  réuni  à  Dijon 
(1199).  Après  huit  mois  d'une  lutte  <Âs- 
tinée  de  part  et  d'autre,  le  roi  se  sonmî^ 

.    ,  se  sépara  d'Agnès  de  Méranie  et  promit 

»e  tut  -  Il  couronné,  qu'il  méconnut  <  de  reprendre  Ingelbni^.  t'interdit  Ait 
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levé,  m^iH  la  réronciliation  ronjiîîrale  ne 
fut  (|u'aj)pai-('ijte.  Ingelhur^e  fut  coniiiic 
empriâouncc  dans  un  couvent  d'Étanipes, 
et  die  ne  cessa  de  se  plaindra  au  pape  de 
n*lira  pas  traitée  en  épiovae.  Durant  douce 
années,  on  voit  Innocent  écrire  à  la  reine 
répudiée  poTir  la  consoler,  et  nu  roi  pour 
lui  enjoindre  de  remplir  les  devoirs  con- 
jugaux. Eoiin,  après  vingt  ans  de  sépa- 
ration, Philippe-Auguste  rappela  près  de 
Icrilttgettnirge  (1213). 

La  guerre  qui  s''alluiDa  entra  Inno- 
cent in  et  le  roi  d'Angleterre  vînt  mon- 
trer, avec  plus  d'évidence  encore,  Iri  pré- 
tention du  pape  de  se  porter  garatit  tin 
l'exécution  des  engagements  contractés 
par  les  puinaneta  temporallea;  car,  ainsi 
qa*onleTerratom  à  l'heure,  cette  guerra, 
soulevée  par  un  motif  religieux,  se  com- 
pliqua bientôt  d'une  affaire  pMrement 
politique.  Dans  les  démè!p<?  que  .lean- 
sans-Terre  {voy.j  avait  eus  avec  Philippe- 
Auguste  son  sonrain  (1904),  le  pape 
a'était  porté  condliateor  sans  beaucoup 
de  succès,  quoiqu'il  y  eût  mis  du  zèle, 
car  il  craignait  que  l'inimitié  des  deux 
rois  ne  nuisit  à  l'accord  nécessaire  aux 
croisades,  l'une  des  questions  qu'innocent 
andt  le  plus  à  ooenr.  Mais  blent6t  le  pro- 
tecteur de  Jean-sans-Terra  devint  son 
implacable  ennemi.  Dès  1905,  one  que- 
relle violente  s'était  engagée  entre  eux,  à 
r<Hfasion  de  l'élection  de  l'évéque  de 
Caniorbéry.  Le  roi  avait  usé  de  son  in- 
Atienoe  sur  ks  moines  pour  ftin  éKre , 
en  Angleterra,  son  frvori,  l'évéque  de 
Norwich.  Le  pape  força  les  moines,  qu'il 
fit  veuh"  à  Rome,  d'élire  Étienne  I.;iug- 
thon,  son  ancien  ami.  Cet  événement  fut 
l'origine  d'une  lutte  acharnée  et  la  cause 
de  longs  malhears.  Un  interdit  fut  lancé 
sur  le  royaome  d*Anglelerra  (1108)  par 
les  évéques  dociles  au  pape  ;  et  la  fureur 
du  roi,  nlliiméc  par  cette  résistance,  sévit 
aveuglément,  non-seulement  contre  le 
clergé,  mais  contre  une  grande  partie  de 
la  noblesse  de  am  royanne*  A  eeUe  ré- 
dstaneecqpiniltre  le  pape  opposa  Texconi- 
monication  (1309).  Philippe -Auguste, 
durant  «îç"^  querelles  avec  Rom'', nvnif  com- 
pris la  nécessité  de  n'avoir  p:i.s  d'enoeoiîs 
chez  lui  :  l'interdit  n'eut  pour  loi  d'autre 
conséquence  que  de  lui  faira  «^itler  une 
ianune  qu1liiinit.P)Diir  Jetn-tuw-Tcfre, 


les  conséquences  furent  une  révolution  ^ 
ei  prcMjue  la  perle  de  sa  couronne.  Une 
querelle  particulière  vint  encore  aigrir  la 
qnerelleraligieiiBe.leaaratenaH]edouaira 
de  Bérangèra ,  la  veuve  de  son  frèra  Ri* 
chard.  Le  pape  lui  intimait  en  vain,  de- 
puis longtemp-^,  l'ordre  de  le  payer.  En6n, 
poussé  à  bout,  innocent  lîl  délia  les  su- 
jets du  roi  de  leur  serment  de  fidélité  ;  il 
déposa  Jean -sans-Terre,  chargea  le  roi 
de  France  de  Peiéontion  de  la  sentence, 
et  le  désigna,  parla  vertu  du  droit  divin, 
ponr  successeur  au  rui  déchu  (1212). 
L'année  suivante,  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  ainvanlde  Rome,  publia  devant 
le  roi  de  France,  le  clergé  et  le  peuple 

aSÉemblé,  Peicommonication  lancée 

tre  Jean -sans-Terre ,  et  offrit  à  Philippè 
des  indulgences  à  condition  de  jeter  le  roi 
d'Anjrleterre  en  bas  du  trône.  D'immen- 
ses ]  )i  (  paratifs  d'attaque  et  de  défense  tu- 
rent faits  par  Philippe  et  par  Jean ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  oedemier  d'essayer,  ad 
moyen  de  nouvelles  néfjodatioos,  lin  ai^ 
rangement  avec  le  pape. Innocent  se  hâta 
d'envover  à  .Tenn  une  espèce  d'ambassade 
devant  laquelle  le  i ni  d\\  npleterre  fit  une 
soumission  publique  et  absolue.  Alors  les 
divers  anathèmes  lancés  par  la  cour  de 
Home  furant  abolis.  Deû  jours  après, 
Jean  compléta  son  humiliation  en  renon- 
çant publiquement,  en  faveur  du  pape, 
aux  cnui  f>nnps  qu'il  portait.  Il  remit  à 
l'envoyé  d  innocent  un  acte  authentique 
de  cet  abandon.  En  signe  de  vasselage, 
Jean-sans-Terra  s'enf^sgeeit  ponr  loi  et 
ses  successeurs,  sous  peine  de  déchéancOy 
à  payer  annuellement  au  sîé^e  apostoli- 
que mille  marcs  en  sus  du  denier  de 
saint  Pierre  (voy.^,  après  quoi  il  prêta, 
en  grande  solennité,  le  serment  de  vassal. 
N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  cet  adver- 
saire vil  et  lâche  au-delà  de  ses  espéran* 
ces.  Innocent  lui  pardonna  et  fit  dpfrn- 
dreà  Philippe-A u^^uste  d'entreprendre  la 
guerre  que  lui-uieme  lui  avait  prescrite. 
Cepeodiint  les  baiooi  anglais,  indignés 
de  tant  d'abaissement,  foraèrent  Jean* 
sans -Terre  à  signer  la  grande  eharte 
[12  15^  alors  celui-ci  eut  recours  au  pape 
(]ui,  en      qualité  de  suzerain  (  titre  que 
Jean  n'avait  pas  eu  le  droit  de  lui  confé- 
rer), casM  la  convention  signée,  et  dé- 
fendit au  rd  de  l'etécater,  sous  prétexté  ' 
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tjiiMl'  , mit  atfriit atofre  à  ses  droits  T.t  s  '  croisé.  On  saccagea  la  capiule  de  IW 
baroDs  se  Miuicveiit  coutre  cette  iuleiveii-  i  piregrec,Pî  Irpnpr  écrivait  avec  in 
tion  de  Rome  dans  les  affaiies  lempo-  ,  tion  :  n  Vous  n  avez  pas  tiré  Vépfc  rnnire 

les  Sarrazins,  mais  contre  les  chteueris- 
TOUS  nVe/  pas  conquis  Jérusalem,  mais 
GonsUntinople.  »  Cet  frittes  rémllatt  ne 
découragèrent  point  Lmocent  :  il  ae  nit 
de  nouveau  à  liaire  prêcher  la  guerre 
5ainîp,  f't  l'nn  vh  alors  IVfrnnge  croisade 
<ifc  tjuelques  milliers  d'*  n1anis,  filles  et 
gardons,  traversant  l'Europe,  suua  la  con- 
duite du  petit  berger  Etienne^  croisade 
enfantine  que  tous  les  fléaux  enrentbiia- 
tôt  décimée.  A  la  veille  de  sa  aiorl, 
Innocent  s*occupail  encore  avec  uàm 
(l'une  croi<îîiflr  notivrllr;  rr  les  décrets 
d'un  ronrilf  ^rrn  i.W,  le  (juritrièmcdeLa- 
trmi,  qu'il  \tijaji  de  lià^ùeinbler  [1215), 
l'avait  provoquée  dans  divers  ro)^aumes. 
Ce  concile,  où  furent  arrêtés  noyeai 
de  conquérir  la  Ten  e-Sainte  |  coadsouia 
les  Albigeois  (voy.).  On  peut  considérer 
^  omme  les  premiers  iaquisilcurs,  les  mis- 
ijioiinaires    [ii  Jjinocent  îîî  (>nvnya  alors 
en  Lanjj'uedoc,  chargés  de  Jeijuiicer  les 
hérétiques  à  k  puissance  séculière.  Ce» 
missionnaires  précédèrent  imnédist^ 
n  1  e  ri  t  les  frères  prêcheurs,  ordre  religieaK 
fondé  par  saint  Dominique  à  Tonlooie, 
f  il  Ce  lut  aussi  sous  son  pontifiraf 

que  parurent  les  ordres  de  sainî  Fratu 
et  des  Trinilaireâ,  dont  il  approuva  la 
fondation. 

Innocentin  mourut  le  16  juillet  1)16| 
après  avoir  porté  la  tiare  pendant  dii- 
buit  ans  et  demi;  il  avait  à  peine  55  ans. 

Le  jour  où  Innocent  HT  avait  étésacr»» 
évè(jup  vi  i         tout  ensemble,  il  avait 
fait  au  peuple  assemblé  dans  ia  basilique 
de  Saint-Pierre,  an  discours  où  il  ctiac* 
térisait  ainsi  la  puissance  pontifictis: 
'  Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  k  mal* 
tre  ;  mais  celui  seulement  sur  les  vête- 
ments et  les  rein^*  duquel  est  écrit: 
roi  t/t  i  r/./v,  un  souvtnjin  des  souve- 
rains i  celui  dont  il  est  dit  :  Son  nom  est 
seigneur.  Il  a  constitué  par  la  propiT 
plénitude  de  son  pouvoir  ta  préémioenoe 
du  Saiot-Siége,  a6n  que  personne  ne  fût 
assez,  téméraire  pour  résister  à  l'orilre 
(ju'il  a  ♦'"'riMi.  u  Et,  dans  celte  rrn muii^ 
les  symboles  ajoutaient  It'ur  *4iiji>  y'isihk 
au  sens  de  ses  paroles:  ainsi,  on  plaça wr 
la  téte  d'Innocent  TU  une  covroone  <h 


relies,  et  sont  excommuniée  à  leur  tour 
(1310);  alon  ils  appellent  Phéritier  de 

la  rouronne  de  France  qui  passe  en  An- 
glcttMre,  Innocent  lui  intime  l'ordre  de 
ne  pas  secourir  lr>  hnrons,  et  punit  sa 
désobéissante  d'uut;  excommunication , 
arme  qu'il  tenait  toujours  prête  contre 
tous  et  potir  toutes  les  circonstances. 
Bientôt  la  mort  frappa  Tindigne  pro- 
tégé du  pontife,  dont  le  rôle  finit  ici  en 
ArtLl(f<ne.  Innocent,  d'ailieura,  était 
lui  - rin'  iiif  près  ffp  m  fin . 

Ainsi,  chacune  de^  trois  grandes  lut- 
tes qui  occupèrent  le  règne  d  Innocent  111 
eut  son  caractère  distinctif.  Le  pape  vou- 
lut établir,  dans  sa  lutte  avec  TEmpire, 
la  domination  temporelle  de  l*Égliae  :  il 
fit  et  défit  les  empereurs;  dans  sa  lutte 
avec  la  France,  c'est  «sa  flomînalion  mo- 
rale qu'il  avai:  en  vu<  .  <  t  il  i):nintint  la 
loi  du  mariage;  dans  sa  lutte  avec  l'An- 
gleter»,  il  établissait  sa  domination  spi- 
rituelle, et  il  imposa  les  évéques  mal- 
gré le  pouvoir  royal.  Ces  trois  pointsrésu- 
mpnt  rlp  (i  manière  la  plus  large  les  préten- 
tions du  .Saint -Si é{r**  à  Fpmpîre  universel. 

Ce  fut  pour  Innocent  III  une  js* n^ff 
de  toute  sa  vie  que  le  désir  de  réveiller 
l'enthousiasme  des  croisades.  A  l'époque 
de  son  avènement  au  trône  pontifical,  un 
siècle  était  déjà  |iaasé  depuis  que  cette 
sainte  ferveur  avait  commencé  à  lancer 
l'Occident  sur  rOrirnf.  f  o-uela  politique 
d'Innocent,  tuuUi»  ses  actions,  tendirent 
directement  ou  indirectement  a  ce  but  : 
promesses,  menaces,  excommunications, 
indulgences,  biens  matérieb,  espérances 
réiestcs,  il  prodif;ua  tout  pour  recruter 
(Ips  armf>f>s  au  Christ;  il  écrivit  à  tous  b-s 
peuples,  a  tous  l^s  r|pfv;«%,  à  tous  les  rois, 
même  auv  primes  sarrazins;  il  mil  tout 
en  œuvre, son  pouvoir  spirituel,  ses  tré- 
sors, son  génie  ;  mais,  en  même  temps,  il 
s'était  donné  trop  d'autres  affaires  pour 
mener  celle  c  i  à  bien.  Les  croisades,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  III,  curent  les  plus 
déplorables  rnn^«'(|npnces.  Innocent  fut 
la^dupedes  Virmteos.  Ceux-ci  (oiivoi- 
taient  Zara:  on  prit  Zara,  et  Zara  vuùi 
une  ville  chrétienne,  dont  te  suzerain,  le  ' 
roi  de  Hongrie,  élaitluLméme  un  prince 
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plum«»  de  paon ,  pour  marquer  i^uc  &£& 
regarda,  comiM  1»  cent  jwa  de  om  plu* 
mes,  défaient  Umt  voir  dans  l'univers. 

Innooeiit  lU ,  qu'on  s'efTorce  de  pré- 
senter aujourd'hui  comme  un  pape  au- 
dessus  Hp  son  tempH ,  était  au  conlraire 
parfaitement  du  siècle  ou  il  vivait;  mais 
oe  fat  un  homme  supérieur  de  ce  temps-là. 
Il  avait  la  conviction  profonde  du  droit 
de  PÉglise  à  gouverner  le  monde,  et  de 
rimmense  utilité  qui  devait  i  ('sulter  pour 
te  genre  humnin  (](-  ICxei  <  i(c  de  ru  «iioil. 
Il  saisit  donc  avec  la  résolution  d  un  hom- 
me de  cœur  les  armes  que  la  papauté  met- 
tait  dans  sa  main  ;  il  se  fit  un  saint  de- 
voir et  une  suprême  jouissance  d*exerccr 
dans  toute  sa  plénitude  le  despotisme  clé- 
ricrtl.  Alltirner  la  pnerrr  pat  riii  Ils  peu- 
ple» lui  semblait  un  inconvénient  de  peu 
d'importance  en  oomparmson  de  la  gran- 
deur du  but  qu'il  voulait  atteindre.  On 
remarque  d'ailleurs  chez  ce  pontife  des 
qualités  rarement  unies  ensemble  et  tout- 
à-fait  appropriées  an  rôle  qu'il  voulait 
remplir  :  une  iullexii)le  fermeté,  leuipé- 
rce  par  une  assez  grande  souplesse.  Dans 
ses  rapports  avec  les  rws,  il  ne  cède  ja- 
mais; il  commande  avec  autorité ,  et  en 
même  temps  il  prie  ave<'  iti'^tnncc  :  il  re- 
vient vin;xt  friis  à  la  rhai:;»^.  iiiLlant  lou- 
jours  les  conseils  du  jiasieur  aux.  injonc- 
tions du  représentant  de  Dieu;  cherchant 
toujours  à  montrer  que  l'accomplissement 
de  ses  ordres  est  dans  l'intérêt  de  ceux 
à  qui  il  les  impose;  -^'appliquant  k  pré- 
senter toute'  "^rs  scM'i'Mrs  ruttiine  I  ac- 
complissement d  uu  Uevoir  de  conscience 
qu'il  remplit  à  regret,  et  contraint,  pour 
ainsi  dire,  par  ceux  mêmes  qui  en  sont 
victimes;  préférant  encore  «n  venir  à  se» 
fins  par  la  ^oumi'^'^ton  volontaire  des  rois 
plutôt  que  par  la  tun  <•  ouvei  tt-  dont  il 
pouvait  les  accaliler.  Avec  une  grande 
force  de  volonté,  une  remarquable  éten- 
due  de  génie  et  la  puissance  religieuse  de 
ce  temps-là,  Innocent  fut  un  des  hom- 
mes les  plus  célèbres  parmi  ceux  qui  ont 
pris  la  responsabilité  du  gouverncnicut 
du  monde.  Malgré  la  violence  de  ses  pa- 
roles contre  tes  hérétiques,  il  condamna 
plus  d'une  fois  les  moyens  employés  par 
les  exécuteurs  de  ses  décrets,  et  les  cruau- 
tés de  Simon  de  Montlort  lurent  de  sa 
part  l'objet  de  reproches  sévères. 
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Lg  car«eth«d*Innoeant,-  fimé  dans  k 
retraite,  conserva  toiyonrs  quelqn^dman 
de  sombre  et  de  rude.  Les  af&ires  et  l'é'- 

tude  se  partagèrent  sa  vie;  et  s'il  tient 
dans  l'iiistoirc  littéraire  de  ?on  temps  «ne 
place  uioiii:>  importante  que  dans  1  iiis- 
toire  politique,  cette  place  uc  laisse  pas 
d'être  assez  considérable. 

Rien  de  pluscurieu\  ({lu:  la  coUectîon 
de  ses  lettres  remplies  de  documents  qui 
font  parfaitement  connaître  le  papf,  l'it- 


giibC,  le  siècle.  Baluze  en  a  donn«^  un 
recueil  incomplet,  sous  ce  titre  :  Episto- 
lamm  Innoeentu  IIl,  Romani  pontiji-' 
ciSf  libri  undecim  ;  acceduat  getta  ejus- 
dem  Innocenta  ,  et  prima  collectio 
decretalium  campns'itti  a  Rainerio,  dta- 
cono  Cl  munatho  k'oinposianu.  Ste~ 
phanus  Baluzius  Tutelensis  in  uniini 
coUegit  f  magnam  partent  nuHC  pri" 
mum  edidit^  reliqua  emendavity  Paris , 
16811,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  était  di- 
visé en  dîx-nctif  livre-?,  dont  p!u"5Îenrssont 
perdus.  La  pieiuiere  colleclion  des  dé- 
crétales  d'Innocent  avait  été  donnée  par 
Baluze  pour  suppléer  les  3*  et  4^  livres. 
Les  lettres  d'Innocent  qu'avait  omises  Ba- 
\\v/c  ont  été  publiées  parLa porte  duTheil, 
dans  le  recueil  qu'il  a  donné  en  rommuii 
^\GcJ^viii\\xV^x^^:Diplomata  y(  h  II  tif  ^epis-' 
tolcv  cl  alia  documenta^  etc. ,  l'dris,  1791, 
3  vol.  in-fol.  Le  nombre  des  lettres  d'In- 
nocent HT  était  de  plus  de  4,000,  selon 
Laporte  du  Theil. 

T  rs  aîitres  ouvrages  d'Innorrnt  sont 
un  Cotninenlairc  sur  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence,  espèce  d'explication  al- 
légorique où  l'on  remarque  le  mysticisme 
et  toutes  les  subtilités  de  la  Galactique  de 
l'époque;  les  Sacrements,  livre  de  con- 
troverse, dsms  Irqnr!  l'auteur  traite  prin- 
cipalement de  1  eucliaristie  et  des  céré- 
monies de  la  messe  j  des  discours,  des 
homélies.  Nous  avons  déjà  mentionné  le 
FeaiStmetefUtStabat  (vor*)>  «tl<^  livre 
De  contempla  muruli^ouwa^e  dans  lequel 
abornlrnt  les  rîtatii'nis  de  l'Rcriture,  tt 
auquel  uu  peut  reprociicr  i'abus  des  li- 
gures et  la  diction  maniérée  de  ce  temps- 
là.  Tel  est  en  général  le  caractère  du  style 
d'Innocent,  qui  se  dbtingaeentre  les  écrU 
vains  contemporains  psr  sa  vaste  science 
rt  la  \  iirin  tir  flf*  ^a  pens-ée  bfanrottp  ];!;is 
que  par  les  b)rmes  de  son  élocution.  U4 
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a  donné  deux  éditions  de  ses  ouvrages  à 
Cologne^  l'une  en  J  iôi,  l'autre  en  1575; 
celle-ci  a  bientôt  été  suivie  d'une  troi- 
sième, imprimée  à  Venise,  en  1578; 
mais  aucune  ne  renferme  toutes  les  œu- 
vres de  ce  laborieux  pontife  ;  et  l'on  con- 
serve manuscrits,  dans  diverses  bibliothè- 
ques, ses  écriu  sur  le  maître  des  sentences, 
sur  le  baptême,  sur  le  purgatoire,  et  plu- 
sieurs autres  traités. 

Les  jugements  portés  sur  Innocent  III 
ont  dû  être  fort  divers,  selon  que  l'on 
considérait  d'un  point  de  vue  différent 
la  question  du  catholicisme  au  rooyen- 
àge.  Les  catholiques  gallicans  du  xvii« 
siècle,  les  philosophes  du  xviii*  se  sont 
trouvés  les  adversaires  naturels  du  pon- 
tife; il  a  eu  pour  panégyristes  les  ultra- 
montains  et  quelques  historiens  catholi- 
ques fervents  ou  protestants  qui  ont  en- 
trepris la  réhabilitation  du  moyen-âge. 
Bossuet  et  Fleury,  Voltaire  et  Gibbon, 
Daunou  et  M.  de  Sismondi  comptent 
parmi  les  premiers  ;  parmi  les  autres,  les 
historiens  iuliens  des  papes,  le  jésuite 
Daniel  et  les  écrivains  de  son  ordre.  La- 
porte  du  Theil ,  dans  ses  Notices  et  Ex^ 
traits  de  manuscrits^  Lingard ,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre;  enfin  le  président 
du  consistoire  de  Schaffhouse,  M.  Hurler, 
a  publié  récemment  une  Histoire  d'inno 
ce/ï/ ///(Hambourg,  1834-38, 3  gros  vol. 

»  ouvrage  savant  et  digne  d'être 
étudié,  où  l'esprit  du  moyen -âge  est  ju- 
dicieusement apprécié ,  mais  où  l'éloge 
semble  un  peu  systématique,  où  les  usur- 
pations catholiques  sont  justifiées  absolu 
ment,  au  lieu  d'être  seulement  expliquées 
par  les  circonstances  de  la  civilisation 
européenne  à  celte  époque.  L'histoire 
d'Innocent  III  par  M.  Hurler  a  été  ac- 
cueillie avec  faveur  en  Allemagne;  elle 
a  été  traduite  dans  les  diverses  langues 
de  l'Europe;  on  en  a  même  donné  deux 
traductions  successives  en  France  ,  aussi 
bien  qu'en  lulie.  Voir  V Histoire  du  pape 
Innocent  UI  et  de  ses  contemporains, 
par  MM.  de  Saint- Chéron  et  Haiber 
Paris,  1838,  3  vol.  in-8o,  qui  répondenJ 
aux  deux  premiers  seulement  de  l'origi- 
nal non  encore  terminé. 

IwwocENT  IV  était  Génois;  issu  de  la 
des  comtes  de  Lavagna(vox.  FiEs- 
t  ^    âT  Sinibald  de  Fiesque. 
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Il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Rome  le  J4 
juin  1243  ,  après  un  interrègne  de  vingt 
mois  causé  par  la  lutte  de  l'Église  elde 
l'Empire.  Son  prédécesseur,  Célestin  IV 
n'avait  régné  que  17  jours;  mais  avant 
Célestin,  Grégoire  IX  (voy.)  avait  main- 
tenu dans  le  gouvernement  de  la  catho- 
licité les  doctrines  de  la  suprématie  de  la 
puissance  spirituelle  sur  le  pouvoir  tem- 
porel ;  et,  bien  que  27  ans  séparassent  le 
pontificat  d'Innocent  IV  de  celui  d'In- 
nocent in,  le  même  esprit  n'avait  pas 
cewé  d'inspirer  le  chef  de  l'Église.  Aussi 
le  règne  d'Innocent  IV  fut  rempli  de 
ses  démêlés  avec  l'empereur  Frédéric  II 
qui  avait  été  excommunié  par 
Grégoire  IX,  et  dont  Innocent  IV  de- 
vint l'ardent  adversaire,  <|uoiqu'il  eût  été 
son  ami  avant  d'obtenir  la  tiare. 

Un  des  premiers  actes  du  règne  d'In- 
nocent fut  une  tentative  de  conciliation 
avec  l'Empire.  Frédéric  II  y  répondit  par 
de  profondes  soumissions  ;  mais  en  même 
temps  Innocent  fut  averti  que  des  embù- 
ches  étaient  dressées  contre  lui,  el  bientôt 
les  négociations  furent  rompues;  la  que- 
relle de  l'Église  et  de  l'Empire  devint  plus 
ardente  et  plus  envenimée.  Le  pape  ayant 
vainement  demandé  un  asile  à  saint  Louis 
ainsi  qu'aux  roi.»  d'Aragon  et  d'Angle- 
terre, se  réfugia  à  Lyon,  ville  qui  était 
alors  sousiajuridictiou  de  sonarchevéque. 
Il  y  resta  environ  sept  ans,  et  convoqua 
un  concile  œcuménique  (1245),  princi- 
palement dirigé  contre  Frédéric  Celui-ci 
s'y  défendit  sans  succès  par  ses  ambassa- 
deurs. Le  pape  le  frappa  d'une  nouvelle 
excommunication,  et  le  déposa  solennel- 
lement. Il  appela  ensuite  les  électeurs  à 
remplir  le  siège  vacant  de  l'Empire.  Plus 
tard,  une  conspiration  fut  tramée  contre 
la  vie  de  l'Empereur ,  qui  soupçonna  le 
pape  de  l'avoir  inspirée,  et  qui  fut  soup- 
çonné à  son  tour  d'avoir  ourdi  une  au- 
tre conspiration  dont  les  jours  du  pape 
furent  menacés.  Triste  réciprocité  de  ma- 
chinations criminelles  dont  se  composait 
presque  toute  la  politique  de  ce  temps-là! 
La  dernière  espérance  de  conciliation  s'é- 
tant  évanouie,  la  guerre  recommença  avec 
plus  de  fureur  de  part  et  d'autre,  el  In- 
nocent, dédaignant  la  médiation  de  saint 
Louis,  fit  prêcher  contre  l'Empereur  une 
croisade  qui  mit  l'Eoipire  en  feu  (I249j. 
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L*année  suivante  mourut  Frédéric;  mais  | 
cette  mort  ne  donna  point  la  paix  au 
iDonde^car  ieaumde  continiu  aa  lufteiii'» 
plieable  oontre  le  fib  atné  de  Frédério 
Ckmrad,  dont  les  succès  commençaient  à 
alarmer  l'Église,  lorsqu'il  mourut  [1^54). 
Innocent  ne  lui  survécut  que  peu  de 
mois  :  il  fat  atteint  d'une  maladie  mor- 
Idla  à  Napln,  où  il  éliit  «lié  fiûm  vikwr 
soo  droit  d«  nueraineté. 

bwooentlV,  homme  d'un  caractère  en- 
treprenant, fut  un  des  papes  les  plus  jaloux 
des  droits  et  des  prétentions  de  TÉglise. 
On  le  voit  étendre  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  sa  suprématie  spiri- 
tuelle, aediBiit  au  ImmIb  faire  des  cmioes- 
sions  qui  devaient  profiter  à  sa  puissance. 
Ainsi  il  permît  au  clergé  grec  de  faire  la 
consécration  avec  du  pain  levé ,  et  il 
confirma  i  autorisation  déjà  donnée  aux 
Dalmales  catholiques  par  Adrien  II,  de 
célébrer  la  messe  et  Toffice  divin  dans 
leur  langage  vulgaire  (voy.  Gi.â.GOLiTBs). 
Plalinr^  vante  la  vaste  science  d'Inno- 
cotn  IV,  et  parmi  les  nombreux  travaux 
que  mentionne  cet  hiâtorien,  nous  cite- 
rons le  livre  où,  réfutant  Pierre  des  Vi- 
gnes, secrétaire  de  Frédéric  H  et  cham- 
pion de  l'omnipotence  impériale.  Inno- 
cent définit  les  droits  respectifs  de  la 
jari diction  séculière  et  de  l'autorité  des 
papes. 

ItfifOCKirT  V,  né  en  Savoie,  et  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  de  Tarentaûe 
dans  l'ordre  des  Dominicains  dont  il  por- 
tait  l'habit,  fut  élu  le  21  janvier  1276, 
après  la  mort  de  Grépoîre  X  (vojr.J.  C'é- 
tait un  homme  savant  dont  un  seul  mot 
peut  donner  la  mesure  :  il  avait  été  jugé 
digne  de  succéder  à  saint  Thomas  d*A- 
quin  dans  la  chaire  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Paris.  Son  pontificat  ,  qui  ne 
dura  pas  plus  de  cinq  mois,  ne  fnt  re- 
marquable que  par  i  ardeur  avec  laquelle 
il  oonunença  la  tâche  difficile  de  pacifier 
Htalie,  où  les  divers  états  se  ftisaient  en- 
tre eux,  à  celte  époque,  une  guerre 
acharnée.  Innocent  Y  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  dont  ({uelques-uns 
seulement  ont  été  imprimée,  il  mourut  le 
33  juin  1276. 

lBiiocBiiTVI,dontlenonéCaitJ^<tei»i# 
Aubert^  et  qui  était  né  à  Beiiiac^  dans  le 
littouiitt  »  fol  élu  à  Avignon  le  1 8  dé* 
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(  ciiihre  1352.  H  avait  commencé  sa  car* 
riere  dauâ  une  chaire  de  droit  a  i'ou- 
louse*  Devwm  évéque ,  il  avait  occupé 
aueee^sivement  phuÂeurs  sièges,  lorsqu'il 
remplaça  Clément  YI  {voy.)  sur  le  trône 
pontifical.  Ce  n'étaitplusle  tempsoù  l'am- 
bition dominatrice  des  successeurs  desaint 
Pierre  affectait  l'empire  universel.  Cette 
fougaenie  ardeur  qui  fnluiinail  les  sna- 
thèmes  des  Grégoire  YVL  et  des  Inno» 
cent  m,  s'était  presque  éteinte  dans 
l'humble  séjour  d'Avignon.  Innocent  VI 
ne  fit  point  la  guerre  aux  rois  de  l'Eu- 
rope, mais  il  poursuivit  avec  une  pieuse 
sévérité  1«  abus  et  les  vices  qui  désolaient 
la  catfaolidlté.  Un  des  premiers  actes  de 
son  pontificat  fut  d'ordonner  que  les  évé- 
ques  et  les  autres  possesseurs  de  bénéfices 
goiivei  nassent  par  eux-mêmes  les  âmes 
qui  leur  étaient  confiées,  et  il  leur  pres- 
crivit la  résidence  sous  peine  d'excommu- 
nication (foluae.  Fie  des  papes  ^Avi' 
gnon).  Il  avait  coutume  de  dire  que  les 
brebis  devaient  être  gardées  par  leur  pro- 
pre pasteur,  nnn  pnr  un  mercenaire.  Il 
mettait  dans  ses  dépenses,  selon  Pla- 
tina,  une  sage  éoonomw,  et  il  m  faisait 
une  loi  aux  cardinaux,diMnt  que  la  vie  du 
souverain  pontife,  ainsi  que  celle  des  di- 
gnitaires de  l'Église,  devait  être  l'exem* 
pie  du  monde.  Tous  les  t émoi 'p'naçes  s'ac- 
cordent pour  louer,  dans  ce  p^ipe,  des 
mœurs  austères  et  une  haute  gravité,  il 
travailla  aussi  à  pacifier  l'Italie,  ainsi  que 
Rome  déchirée  par  les  factions,  et  il  s'el^ 
força  de  tirer  des  mains  des  usurpateurs 
les  domaines  de  l'Église.  Selon  Rlachia- 
vel,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect 
quand  il  s'agit  des  papes,  sous  le  pon- 
tificat dlnnocent  VI  l'Église  recouvra 
toute  sa  considération  en  Italie.  Ce  pape 
mourut  le  12  septembre  1362,  après  un 
pontificat  de  9  ans  H  mois  fi  jours. 

iNHOCEnTYII  se  nommait  Cas/uc  Mn- 
liorali;  il  était  né  à  Sulmone,  dans  la 
Fouille,  et  il  fut  élu  à  Borne,  le  17  no^ 
vembre  1404,  homme  d'un  grand  âge,  et 
d'une  grande  expérience  acquise  dans  ses 
longues  études  et  dans  les  nombreuses 
affaires  qui  lui  avaient  passé  par  les 
mains  (Léonard  Aretin,  6criptor,  rer. 
UaLf  t.  IX).  Son  règne  fort  court  ne 
lansa  fuis  d'être  continuelleneot  tour* 
nenté  par  la  rivaUlé  de  Pluiti-pape  Be« 
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aoHXm  {voy.\  ainsi  que  par 

frr^  rf  dts  ^t' i.Iîtioiis  forrrrenf  Tnno- 
i;»'H[  (le  >'t'l()i^iicr  de  IvOiiir,  Il  Irnppa 
(i^exconimutiiealiua  et  du  Uéi.!ieaui.e  La- 
dislaa,  roi  de  ISaples,  qui  s'était  fait  fau- 
teor  des  lédilieax  ;  mais  il  l«va  bientôt 
ranathème,  touché  du  repentir  de  ce 
roi.  Innocent  VII  était  d*utie  nature 
doucf»  (^t  rut  ile,  dif  Pîntina;  et  sa  science 
tlu  drojt  (  ivtl  t-t  «lu  (iinîf  p<'r|f»=;îa'5tiqne 
était  si  piolutide,  qu  il  attirait  aisément 
ie&  autre»  à  sou  avis,  aidé  de  la  force  de 
sa  logique  et  du  charme  de  sa  parole.  Il 
appela  de  toutes  parts  des  professeurs  et 
des  savants  pour  pmpler  l'académie  ro- 
maine tju'il  avait  t  -tuîrp  ''SandinP.  I>u 
r«te ,    aucun  événeilH-iit    important  ne 

marqua  son  règne ,  qui  ne  dura  que  2  ans 
et  21  jours.  Il  mourut  à  Rome,  le  6  no* 
vembre  1406. 

Ihhocert  VIII  était  Génois;  il  se 
nommait/.*!?.  Ctùo.  Il  fut  élu  le  24  août 
1484  ,  rîti  TTiilîP'l  (trs  f!i<rnrrlc«^  t\nnt  lr> 
ville  de  Huhr*  ctait  tlechirée.  il  ht  liim- 
lùl  poser  les  ai  mes  aux  factions  et  pac  iiia 
Rome,  a  grâce  (dit  Machiavel, /i#<»r.JFVo/  .j 
à  son  caractère  conciliant;  car  e*était  un 
homme  doux  et  humain.  »  La  grande  oc- 
cupation de  son  ponilficat  fut  de  motire 
fin  à  Irt  pnfTif  inîo^titie  qui  divisait  les 
printes  u  italiie  et  de  réunir  les  souverains 
de  l'Europe  contre  les  musulmans.  Cc- 


«11  nkéme  bm^^pir^h 


pendant,  m 


n  grand  zèle  pour  la 


paix  de  l'Italie,  il  Bt  lui-même  la  guerre 
au  roi  deNaples  qui  lui  refusait  le  tribut, 

et  il  employa  pour  celte  guerre  les  tié- 
sors  provenant  des  contributions  cpjc  les 
princes  de  rKuicipe  lui  avaient  offertes 
eu  don  pour  la  croisade.  Contraint  à  ju- 
rer ta  paix,  le  roî  de  Naples  ne  tarda  pas 
à  violer  son  serment.  Alors  Innocent  eut 
recours  aux  armes  ordinaires  de  TÉglise, 
rexcommunicalion  et  la  déchéance.  Il 
donna  la  counmno  fie  N:ip!rs  h  Charles 
VIII,  roi  de  tiatice,  t|ui  prétendait  y 
avoir  dca  droits,  et  dont  les  démonstra- 
tions obligèrent  le  roi  de  Naples  à  de- 
mander merci  (i486).  Innocent  lança 
plusieurs  hiilh  s  contre  i«  -  Mi  ciers  et  les 
hérétiques.  Mais  le  grand  des>eiti  qui  sem- 
blait devoir  être  l  affaire  prinrij  a!  »  de 
son  règne,  la  lutte  de  la  c  athulkciie  con- 
tre les  musulmans,  n'eut  uutun  résul- 
tat. Uaja:e«t  rechercha  Talliance  du  pape, 


I  alliance  tn  ît^uée' 
Soudan  d'Ëgypte ,  qui  était  ell  friÉte 
aven  Tîajazpf.  TV-^t  ^npinion  des  histo* 
riens  que  le  pape  donna  la  préférence 
aux  propositiouâ  de  celui-ci,  qui  ^liou- 
vcrent  plus  pesantes  dans  les  balances 
pontificales,  grâce  L  l'or  dont  ellca  élaisBt 
accompagnées;  le  Soudan  n'offirstt  que  de 
protéger  les  chrétiens  de  la  Palestine.  De 
sorte  fpj'Tnnnrrnt  ^  !ll  s^enrichîssait  à  la 
;  tois  et  du  II  il 'Ut  par  les  musulmans 
pour  avoir  la  paix,  et  des  subsides  parés 
par  les  nus  chrétiens  pour  faire  la  gaerra 
aux  musulmans.  Âassi  irouva-t-on,  lor»- 
quUl  fut  frappé  d'apoplexie  (1491), uoe 
'  somme  d'or  considérable  que  les  cardi- 
naux hr'tfèrptît  df»  niettre  hof'^  âc  -'fj 
,  aiieiuler- ,  <l.in>  ie  cas  où  il  réch:i|^[ici-,iit 
de  cette  maladie.  Mais  il  uc  se  rétablit  pas 
complètement  et  il  succomba  m  f491| 
le  2â  juillet ,  dans  sa  soixantième  année. 
Innocent  avait  été  marié  et  avait  ea  on 
assez,  grand  nombre  d'enfants; deux SM- 
lemcnt  lui  survécurent. 

I>  vocF.NT  IX,  nfdjlc  Bolonai"»,  se  nom- 
muit  Antoine  Fachinetti,  Élu  pape  à  la 
presque  unanimité  des  cardinaux ,  le  30 
octobre  1591,  il  mourut  le  SOdéoenbie 
suivant.  Rome  avait  fondé  de  grandei  es- 
pérances sur  le  règne  de  ce  pape,  homme 
d'une  haute  probité  el  d'un  e-prit  rmé 
<le  toute  la  science  de  ce  temps-l^.  Wats 
épuisé  par  les  austérités  qu'il  s'impoisit 
encore  dans  un  âge  avancé  (il  avaitTSaw), 
il  mourut  après  deux  mois  de  pontificat. 
11  trouva  néanmoins  le  temps,  durnnt  re 
règne  si  court,  de  réduire  les  impôtb  .ic- 
cablants  qui  pesaient  sur  les  liabiUutide 
Rome. 

Innocent  X,/.-i/.  Pani/îli ^  àhm 
ancienne  famille  de  Rome ,  fut  éln  le  IS 
septembre  1 644,  au  milieu  des  infrigmi 

qui  travaillaient  le  sacré  collège.  Ce  pape 
aida  de  tout  S(m  pouvoir  \c$  Vénitiens 
dans  la  Innzî^f  :Ti''"T*re  rpi  iK  "^ouunreol 
contre  Ica  lutts.  Dans  sa  querelle  awc 
le  duc  de  Parme  pour  la  nomination  ds 
Pévèque  de  Castro,  Innocent  résistai 
l'interci^ion  des  puitôances  de  l'Europe: 
il  dépouilla  le  duc  de  Parme  de  la  prin- 
cipauté de  Castro,  et  l'évéque  nommé  par 
lui  ayant  été  assassiné,  il  fit  raser  la  ville 
de  (  astro  à  la  place  de  laquelle  s'é!e« 
une  espèce  de  poteau  oà  on  lisait  :  Ç"* 
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fil  Castro.  Il  frappi^de  réprobatiou  la 
paU  d'Osnabrack  ctunne  hiwHwMe  pour 
l'Empira  et  muiibie  àk  chtétioaté  (Sui* 

dini).  Amie  autre  époque,  ii  eiit  exfiOB> 
munié  Louis  XIV.  Vesprit  de  la  papauté 
f'taît  le  même,  quoique  les  temps  fuï^seni 
changée,  luuocent  X  avait  cunUe  Maza- 
rin  une  auUpalhie  qui  rejaillissait  sur  la 
France.  Innocent  eat  même  avec  le  cabi- 
net de  Saint-Germaîn  quelques  démêlés  ; 
mais  il  se  hâta  d'y  meltre  un  terme  dès 
t\n\)V  parla  de  saisir  A  vî«^non  et  (Ym  i^  dr- 
lerised  envover  à  Home  les  i'ede\  am  t.i  d'u- 
sage pour  l'expediiioii  des  buUes.  Les  der- 
nières années  dinnocent  X  forent  occu- 
pées par  rafTeire  célèbre  des  cinq  propo- 
sîtions  (1649).  Après  une  cinquantaine 
de  séances  présidées  par  le  papt  (îr>r^  tin 
espo(  e  (le  (Jeux  ans,  il  déclara  cpie  le>  nro- 
posiiliou^  tétaient  dam  le  livre  de  Jauàé- 
nios  {voY.)i  et  il  les  condamna  parla  bulle 
Cwn  oecasioM  (1668).  Des  chagrins  de 
famille  vinrent  se  joindre  aux  infirmités 
pour  hâter  la  fin  de  ce  pontifp,  qui  mou- 
rut le  7  jan^ie^  I  Mà.').  était  âgé  de  80 
aus  et  il  en  avait  légae  1  i, 

IifNOCEitT  XI ,  d'origine  lombarde ,  se 
nommait  BenoU  Odeseatchi,  Après 
avoir  exercé  plusieurs  charges  considéra- 
bles dans  l'Rtat  de  l'Église,  il  fut  élu  le 
10  septembre  1676.  Il  se  trouva  ([Me  ee 
pape,qui  devait  soutenir  une  lutte  coutre 
le  plus  puissaut  prince  de  cette  époque , 
était  doué  de  ce  caractère  ferme ,  de  ces 
convictions  fortes,  nécessaires  pour  se 
mesurer  avec  Loui^  "XTV.  Les  démêlés  de 
l'Église  aver  }a  tVance  [jortèrent  sur  trois 
pointa  principaux  :  la  regaie,  les  quatre 
articles  de  1682,  expression  des  libertés 
de  rÉglise  gallicane,  enfin  la  franchise 
des  ambassadeurs  à  Ko  me. 

On  entend  par  régale  le  droit  qui  ap- 
partenait an  souverain  de  recevoir  les 
revenus  des  évèchés  durant  la  vacance 
de»  sièges ,  et  de  conférer  les  bénéfices 
«empts  de  charge  d'âmes.  En  France , 
un  petit  nombre  de  diocèses  seulement 
étaient  exempts  du  droit  de  régale. 
Louis  XIV  l'élendit  à  tous  indi^ljucte- 
meiît  par  deux  édita  ^167ii,  167  5  j  enre- 
gistrés en  parlement.  En  ced^  Louis  XIV 
outrepassait  son  droit.  Le  pafw  rendit 
des  brefs  contre  les  arrêts  du  parlement 
et  menaça  d^exoommuoicalion.  Le  roi 

Ene^hp,  d.  G*  d,  M.  Tome  XIV. 


ue  tint  compte  des  m^aces  ni  des  brefi , 
et  fit  saisir  lai  revenui.  Mais  Lettis  XIV 
n'était  pas  homme  a  laisBer  h  qoeraUe 
dans  cet  état  d*égalité  et  d'indécision.  Il 
^ onlnt  PU  profiter  pour  faire  résoudre  la 
question  de  l'autorité  du  i>ape,  et  déter- 
miner enOn  règles  fondatueotaleâ  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  toujours 
conlestéeSr  quoiqu'on  puisse  en  faire  re^ 
monter  le  principe  aux  premiers  siècles 
du  christianisme  (  voy.  Galmcank  ). 
Louis  XIV  soutenait  les  préro^rativi  :>  lé- 
gituueb  de  la  royauté,  eu  provoquant , 
dans  une  assemblée  générale  du  clergé, 
une  décisi(m  solennelle  de  PÉglise  do 
France ,  contre  les  prétentions  ultramon- 
taines.  De  cette  assemblée  sortirent  lea 
quatre  propositinn'?  dont  le  texte  lui  ar- 
rêté (1682)  par  BoHauet  (wj  .  ce  tKJiu  et 
Déclaration  ou  CjuEaGÉ).  L  n  édit  de 
Louis  XIY  prescrivît  renseignement  des 
quatre  articles,  ordonnant  de  ne  conférer 
les  grades  en  théologie  qu'aux  seuls  can« 
didats  qui  soutiendraient  cette  dnrtrinf 
Le  pape  annula  les  propositions  par  uu 
bref,  et  refusa  les  bulles  aux  évêques  nom- 
més par  le  roi.  Le  roi  défendit  de  se  pour- 
voir en  cour  de  Rome  pour  obtenir  dea 
bulles,  et  en  appela  au  futur  concile.  La 
querp!l<» ,  re«;tée  en  cet  état  sous  Inno- 
cent XI,  i*e  cuulinua  duraut  le  lègne 
d  Alexandre  VIII  j  nous  ne  la  verrons  it- 
nirque  sous  Innocent  XIL 

GNq  était  avec  la  cour^le  Rome  dnm 
cet  état  d'irritation,  lorsque  survint  l'af- 
faire des  franchise?.  Le  droit  d'asile  fvny.  • 
t  était  eteudu,  daui>  Uome,  de  la  demeure 
de  l'ambassadeur  à  tout  le  quartier  uu 
cettedemeure  éuûtsituée  (no^.FaAHcnat 
et  Immunité).  C'était  un  intolérable 
abus,  \itile  surtout  aux  criminels.  Une 
bu!Ie  d(  Sixte-Quint  sur  ce  sujet  avait  été 
reuiiàe  eu  vigueur  par  le  predécirsseur 
d'Innocent  XL  La  plupart  des  puis- 
sances avaient  abandonné  leur  privilège: 
Louis  XIV  voulut  maintenir  le  sien;  et 
à  la  mort  du  duc  d'Ëstrées,  il  remplaça 
cet  ambassadeur  par  le  n:nrquisde  Lavar- 
din.  Celui-ci  ai  i  iva  à  Kume  avec  une  sui- 
te qui  ressemblait  à  une  petite  armée 
(1687).  Le  pape  répondit  aux  violencaa 
hautaines  de  Tambassadeur  par  une  ex* 
communication  et  l'interdiction  de  deux 
églises  qu'avait  fréquentées  le  marquis  de 

45 


{m  ) 


I,^vn!\!i[i.  Le  roi  qui,  dans  cettequestioQ, 
coiiiiiic  tiatiâ  (If  la  ré^ile,  porlait 
trop  biii  ses  préteotioos ,  ne  isûsi^  pas 
d>iiMr  de  rtprâwûUet  envers  le  nonce,  et 
fitowlupw  A^TignoB.  Mak  le  pap«  ii«  Mm 
jMNBC^'etrafîin  çonstamoMOI  de  recevoir 

mois  tpi'il  fetta 

e  Romp. 

Iiiijorciii  \J  1  un  {KtjH's  que 
les  auteur:,  (_'c(  Icbiaaliques  oui  comblée  de 
plus  d'élogea ,  non-seulement  parce  il 
•  ▼igooreoieiiieot  sonteDa  les  principes 
ultramoatains,  maisaimipireeqiiec^élait 
vMtablemeat  an  pontife  qui  joigpaeit  à 
des  talent»;  remarquables  d^éminent» 
qualité*?,  ('e  tut  la  pensée  dp  to;if  ^^on 
pontiiicat  de  rappeler  rÉglise  ui- 
ciennes  mœurs  et  de  ressusciter  la  vieille 
dtscipline  eocléaia&iique  ^  il  Youlâit  que 
la  icieooe  et  la  régularité  de  la  vie  fassent 
sévèrement  exigées  de  tons  ceox  qui  se 
destinaient  au  sacerdoce;  il  prescrivmit  le 
d*»<^int<^res<ïPmpnt  ntjx  '^ranrl'^  dr  Irj  f^our 
de  iLoiiie, et  il  Iciii  en  duriuait  1  rveinjilp. 
Enfin  Innocent  XI  abolit  le  népotisme 
{voy.).  Ce  fat  sons  son  pontificat  qae  fu- 
rent condamnées  les  doctrines  de  Holl- 
nos (1687}.  Il  m  Hjrut  le  12  août  1689, 
inGrme  et  âgé  de  78  ans;  il  y  en  avait 
bientôt  1 3  qu'il  avn if  «^ii  t  édé  à  Clément  X . 

Innocent  XII,  d'une  ancienne  famille 
calabraise,  était  né  à  ISaples  et  se  nom- 
mait Antoine  PignateiiL  II  fat  élu  le  13 
juillet  1 69S,  ayant  déjà  77  ans.  Des  em- 
plois  importants  loi  avaient  été  confiés 
par  les  six  dernier*;  papes  qui  Tavuent 
précéH»^  «nr  lefrAne  pontifical.  Ainsi  que 
nous  i'avutia  tiil,  ies  démêles  qii i  cv  istriifnt 
dès  le  règne  d'Inuoccnt  X  entre  la  coui 
de  France  et  celle  de  Rome  furent  termi- 
nés sous  ce  règne,  et  la  manière  dont  ils 
finirent  montre  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  la  position  des  états  catholiques  vis- 
à-vis  du  p^pp,  Pt  d'inextrirùlitt  dans  les 
embarras  que  cette  fausse  position  doit 
faire  naître. 

Depuis  la  querelle  des  quatre  articles , 
trente-cinq  évéqoes  avaient  été  nommés 
par  le  roi  de  France  sans  avoir  été  in- 
stitués par  le  pape.  Celui-ci  déclarait 
qu'il  refuserait  hullp-;  itisqu'à  ce  qu*» 
les  évèqucs  nommes  eussent  adressé  au 
Saint-Siège  un  acte  de  soumi.vsion.  Ces 
évéques  écrivirent  enfin  au  pape  (I  r>9S^ 


une  ktfre  dont  Bossuet,  qui  avf|^|^dl||4 

le5  fpKiti  c  articîes,  donnasans doufeaiuil 
L  réduction.  On  ne  réfractait  point, daos 
cette  lettre,  U  doctrine  de  l'Églts^  galii» 
cane,  mais  on  niidt  qàW  eût  jamais  eu 
la  peiMiée  da  Périls  ^  dpdrinKrivvii 
selle.  Loois  XIV,  deéon  ofttéi'iMi^at 
pape  une  lettre  également  évasive:  le  roi 
n'abandonnait  point  le  pi  îm  ipe  de  l'édit 
di'  I  062,  mais  il  vu  aijandonnaît  l'exé- 
cution j  et  rinjonction  d'euscii^ner  les 
quatre  articles  se  changeait  eu  uue  per- 
mission de  les  aoatenir.  Innocent  XHie 
hâta  de  se  montrer  satblàk  de  cette  d^a^ 
concession,  et  envoya  les  bulles.  Lssdsax 
autres  difficultés  eurent  une  issue  pa- 
reiMf.  T.on{<  XIV,  qui  avait  rendu  Avi- 
gnon, ii'mai.^ia  jilassur  les  franrhi'îi»^;  le 
pape  ne  parla  plus  de  la  régale  et  ittim 
les  yeux  sur  l*exèGOtbn  des  éditi.  Daittls 
que  chacun  céda  cpielqoe  chose  mas  pH 
rattre  vouloir  rien  céder.  Uoeautiea^ 
faire  qui  intéressait  la  France,  celle  du 
qtiif'ti^nif  'v''ir.'^\  se  termina  p;ir  la  con» 
dauiiiciiioii  de  l'iii iiievéque  de  C<uabrai 
Voy.  FÉNÉLON. 

Ce  pape,  dNin  caractère  eonciKaat, 
était  doué  de  qudqaes-anes  d«s  voflns 

nécessairesà  an  souverain  pontife.  Und« 
)»t  (  iniers  actes  de  son  règne  fut  une  bulle 
I fitrrdi'-niî  dé5nrmî»i'î  dVnrirhir  les 
pai  iitilâ  du  pape  aux  dépens  des  bieosde 
l'Église.  Innocent  abolit  la  vénalité  da 
magistratures,  etvouintqnele  niteiieiail 
donnât  accès  aux  charges.  H  s*a^Bqu 
surtout  à  régénérer  les  mœurs  des  prAtM 
et  la  discipline  ecclésiastique.  "  Il  ac- 
oftrillniî  1rs  {inuvrcs  avfr  tfmt  de  bonté, 
dii  S.UiUuii,  <|ue  celui  qui,  par  sa  dignité, 
était  le  plus  grand  de  tous  semblait,  a 
force  de  charité,  n*étreqae  l'égal  deiploi 
petits.  »  Parvenu  à  la  86*  année  de  son 
âgeetla9«de5on  pontificat,  Innocent  XII 
mourut,  le  7  septembre  1700. 

Innocf'vt  XIII  se  namm^iit  Mkhel- 
Jngc  Conii  ;  né  d'une  illualie  lauiiliero- 
maine  qui  avait  déjà  donné  plusieurs  pa- 
pe-» à  l'Kglise,  il  fat  élu,  le  8  bu»  171lyà 
râge  de  66  ans  environ.  La  dlitindiOB 
avec  laquelle  il  avait  occupé  plusîeun 
postes  importants  avait  fait  ccticcvoir  de 
lit'Hf»«5  pspj^r.Tnre-  dp  <?nn  pontifical:  elltâ 
lie  lui  eut  pas  toutes  trompées.  Les  ÏM\^ 
romains  furent  gouvei'néspaterneUwwaï 
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»oiis  son  rrcnc.  T.'éîévatîon  au  cardina- 
lat d'un  hûuuue  moisi  décrie  que  i)u- 
hoi»(voy.)  est  une  tache  dans  ift  vie  de  ce 
pape;  tootefow,  il  ôe  patalt  pas  qu'on 
4loive  ajouter  foi  à  Paccusadon  portée  con- 
tre lui  d'avoir  acheté  la  protection  de  la 
France,  lors  fie  son  élection,  sons  la  con- 
dition (le  liiiiiiter  ensuite  le  chapeau  au 
ministre  du  regeut.  Innocent  XIII  mou- 
rut le  7  man  1734.  If.  A. 

INNOCBlfTS  (l^  flÂuras).  <  Alors 
Hérode  voyant  que  les  mages  s'étaient 
moqués  de  lui,  fut  fort  en  colère  ;  et  ayant 
envoyé  ses  gens,  il  fit  mettre  à  mort  tous 
les  enfants  qui  étaient  a  Uethléem  et  dan» 
tout  son  tenitoire,  depuis  ceux  de  deux 
«us  et  aa-desaooa,  selon  le  temps  dont  il 
s^étail  exactement  informé  des  mages.  » 
C'e^t  ainsi  que  l'évangile  de  saint  ^Tat- 
thieu  (II,  IG]  rapporte  l'horrililc  mas- 
sacre dont  se  serait  souille  lierode-le- 
Grand  [vor,  T.  XIII,  p.  752);  nais  les 
autres  évangélistes  n*en  parlent  point; 
Philoo^  Nicolas  de  Damas,  ni  même  Jo- 
sèphe  n'en  disent  rien,  1  iVn  qne  re  der- 
nier raconte  toutes  les cru^mtcs  d'il*  i  ode. 
Cependant  Macrobe  le  rappurie  cumiue 
un  fidt  qui  aurait  été  divoîmé  à  Rome 
dans  le  temps  :  «  AugonBpit-il  (5a- 
turri.^  II,  4),  ayant  appAfi|be parmi  les 
enfants  âgés  de  deux  ans  et  au -de-î^inTi > , 
qu'Hérode,  roi  dp'i  Tnif'^,  avait  l  ui  tuer 
dans  la  Syrie,  son  propre  lils  avait  été 
enveloppé  dans  le  massacre,  dit  :  U  vau» 
tirait  mieux  être  te  pourceau  d'Hérode 
que  son  JUs.  <>  Celse  (  Orig.  contra  Cels.^ 
I,  58\  qui  avait  lu  ce  fait  dans  saint 
Matthieu,  et  qui  l<  met  dans  la  bouche 
d'un  juif,  n'y  opj*us.t'  rien.  Saiui  Justin, 
né  dans  la  Syrie,  allègue  encore  le  même 
événement  au  juif  Triphon  {tHai»  78  et 
70).  Il  n^en  est  pas  moii»  pénible  de 
croire  à  une  aussi  monstrueuse  cruauté. 

L'Fglise  honore  ces  pptitsenfanls  com- 
me des  martyrs,  suivant  cette  promesse 
de  Jésus-Glurist  :  «  Celui  ({ui  perdra  la 
vie  à  cause  de  moi  la  retrouvera.  »  (S. 
Matth.,  X,  39.)  Elle  célèbre  leur  fête  le 
28  décembre.  Cette  fôte  nne  d;  ^plus 
anciennes,  piii^qtîe  (  )i'i_:;»'ue  et  saint  Cy- 
prien  en  ont  parle  au  lu*-'  siècle.  Mais  la 
superstition  vint  plus  tard  la  profaner. 
L»  en&nts  de  chœur  élisaient  ce  jour-là 
nn  évétiae,  le  revêtaient  d'habits  ponlili- 


(  aux>  iniitaieiii  ridiculement  lea cérémo- 
nies les  plus  chastes  de  l'Église,  chan- 
taient  des  cantiques  absurdes,  et  pouâ» 
salent  la  folie  jusqu'à  dfliser  danele  ÎMvr 
(vov.  Mffdiéf  Fous  i.  Cet  abus  ftit  dé- 
fendu  par  uta  concile  tenu  à  Cognac,  en 
1200;  mais  il  subsista  encore  longtemps 
et  ne  put  être  aboli,  en  France,  qu'après 
1444,  à  la  suite  d'une  lettre  que  les  doc* 
tenrs  de  Sorbonne  adresatrent  i  ce  sujet 
à  tous  les  évêques  du  royaume;  L.  L>if. 

INNOVATION,  NovATEDM.  Dèta 
re«;^nrts  principaux  font  aller  !e«  affaires 
liuiiialnes  :  IV>[irit  conservateur  ijui  d/- 
iend  le  passe,  et  l'esprit  uo valeur  qui 
a'élanoe  dans  Paveoir;  INin  qui  garde 'léa 
traditiona  et  continue  la  dialiîe  des 
l'autre  qui  pousse  toujours  l'humanité 
dan-,  des  voie^  nouvelles.  Ce  double  esprit 
i»e  i)ors()]aiitie,  le  premier  dans  TaiL-sto- 
cratie,  dont  le  rôle  est  dts  dcicndre  les 
positions  élevées  qu'elle  oocu  pe  ;  le  second 
dans  la  démocratie,  qui  tend  tonjoork  à 
imprimer  à  tous  les  rangs  de  la  société  un 
mouvement  ascendant.  Il  est  à  remarquer 
encore  que  c'est  la  jeunesse  qui  «Pr^di- 
uaire  embrasse  et  lait  prévaloir  les  opi* 
nions  nouvelles,  comme  si  le  renouvelle^ 
ment  du  monde  moral  devait  trouver  une 
puissance  auxiliaire  dans  le  renouvelle- 
ment du  mondf  pbv>iniiK';  la  virnne«;se,  au 
conli  aii  e,  a  uiie  leudauce  a  tuaiuletnr  ce 
qui  existe.  Ces  deux  forces  sont  également 
nécessaires  à  la  vie  de  rhnmanltéi  comme 
le  donble  mnnvement  d*expansù»n  et  de 
concentration  ^tnécessaireanmécantsme 

de  la  vie  ph\«?tqiîe. 

Eu  politique,  «Jao?  le  rej^aue  cyu?.titu- 
tionnel,ceâdcux  éléments  sontreprésentés 
par  les  deux  Chambres:  la  Cham'bre 
députés,  produit  (kl  ponvoh>  électif,  i«* 
présente  l'esprit  d'mnovation  et  de  pro- 
£^rè=i  :  la  Chambre  des  pairs  on  le  st^nat, 
émanant  du  pouvoir  royal  ou  de  l'hé- 
rédité, représente  l'esprit  conservateur. 
C'est  de  la  pondération  de  ces  deux  fbi^* 
ces  que  résulte  l*haniionie  deai  pouvoirs 
politiques. 

F.st-tl  dnnr  impo-^^ihle  d'être  à  la  fois 
conservateur  tl  aiiài  du  prugrèaPLe  respect 
du  passé  n'est  pas  incompatible  avec  lo 
goût  des  innovations,  qnaiid  on  ne'défend 
les  ancioines  coutumes  que  pour  y  intro-^ 
dnire  sans  trouble  et  sans  secouiMS  les 
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perfectronnementH  devenus  nére<;?aîres. 
AlorSi  Itiiià  de  se  uuire  tt  de  s'afliiiblir 
mutueUement,  ces  deux  esprits  se  iorti- 
tatFoBpirrântre, 

Le  ohaDgement  «st»  je  ne  dit  p»  la  loi, 
naituie  à»  lois  de  notre  aeiun.  Cepen- 
dant il  y  a  aussi  dans  l'humenîté  une  partie 
constante;  «-11*'  e<5t  aussi  5mniii-c  k  des  lois 
ïi\c<.  :  il  ne  iaiit  pas  croirr  (]ui'  la  nature 
huiuaùje  soii  ei^elusiveiut^ai  aoui»  Tempire 
Un  efilème  d*Héf«clite,  qui  prétendait 
que  tout  eti  éu»  an  ûwt  perpétuel.  Ce 
double  besoin  s'etc  réninné  dans  la  devise 
de  notre  état  politique  :  CWiv  et  Liberté, 
l  a  moliïliîr,  le  cljan^pmpnt  e^t  nnr  ron- 
diiiondu  pru^reti  ;  d'un  autre  i  Tifc,  la  du- 
rée, la  continuité  est  une  des  coudiitua:>  de 
la  foM^  ;  la  vie  ne  peut  t'interrompre  à 
chaque  |»aB  ;  la  croitsanoe  des  plante»  et 
des  animaux  est  un  emblème  vivant  du 
développement  social.  Tout  comme  l'i- 
dentiîé  pprsonneMr  rst  une  condition  de 
U  vie  indiviUiii  lit-,  de  iiit'tne  la  stabilité  et 
les  traditions  suui  une  condition  de  la  vie 
des  peuples  et  du  geoK  humain. 

L'auteur  des  choses  n'a  pas  voulu  que 
rhomme  restât  à  jamais  content  de  ce  qu'il 
a  une  lois  trouvé;  en  le  douant  de  facultés 
qui  réf  lnraent  un  rnutinnrl  pxcrcicc,  et 
eu  plaçant  devant  son  int»  lli^^c  rire  un 
idéal  de  perfection  qu  il  lend  a  reali&er 
sans  pouvoir  jamais  Tatteindre,  il  loi  a 
imposé  la  loi  de  travailler  sans  omse  et  de 
chercher  le  mieux*.  La  contradiction  est 
répreuve dfs  opinions  Ijuniaines; la  Provi- 
dence, dans  sa  iiauti?  Linpai  iialité,  permet 
«jue  l'erreur  s'essaie  poui  laij»aei  nu  accès 
toujours libreàla  vérité.  Ainsi, en  matière 
de  dogmes,  Thérésie  [voy.  )  est  une  néces- 
sité de  notre  nature,  et  en  quelque  sorte 
une  condition  du  progrès.  Que  signifie  ce 
mot  de  saint  Patd  :    II  faut  qu'il  y  ah  il»  ? 


schismes  »  o'i  dt^s  hL-résiesfl  C<>r., 
19J ,  sinon  qu'jl  laut  que  rhoiuiiic  puisse 
toujours  choisir,  pour  pouvoir  toujours 
mériter?, 

De  même  en  politique^  l'Opposition  n'a 

pas  un  rôle  moins  nécessaire.  Cet  esprit 
novateur  ou  révolutionnaire,  dont  In  mis- 
»mri  t'^r  de  perfet licjiiiH  r ,  decréditt-  IfH 
préjuges  ijui  ont  pour  eux  l'autunte  de 
rbabitude  et  la  sanction  des  temps.  C'est 

(*)  Bîippi«I(i(is  u/Muifutins  iiap  queliiuefnis  lu 


itn  préservât  f  contre  tlMMbiltté^  é'iftè 

un  cori('<  lit  qui  empêche rfaommedetr^ 
H'  complaire  dans  sf^  routines;  i!  tïou» 
moulte  et;  qu'il  )  a  d'iucoiuplet  dans  lont 
ce  qui  participe  à  l'infirmité  de  nulr«  na- 
ture. Si  jamai»  l'esprit  humain  n'est  im« 
mobile^  si  toujonvs  on  a  vu,  et  si  l'on  verra 
toujours  des  dissidences  d'opinions,  dm 
luttes  entri  te^  intérêts,  serait-ce  quePu- 
nité,  la  paix,  P harmonie, sont  le  prix  d'un 
coiiibat  auquel  nul  ne  peut  se  snush  ain  ? 

Si  Tesprit  conservateur  a  aussi  son  rôle 
marqué  dans  les  aflbires  humaines  oomme 
dans  l'ordre  de  la  nature»  c'est  qu'il  y  a 
en  effet  un  caractère  vénérable  qnis'atta- 
che  à  tout  ce  qui  rsr  ancien  r  un  long  passé 
est  une  sorte  de  (orise<  ration.  Aussi  \^:^ 
plus  grands  novateurs  se  vanU  rjt  toujours 
de  n'être  que  les  imitateurs  des  anciens. 
En  politique ,  ib  ne  disent  pas  cTaboïd 
qu'ib  veulent  établh*  un  gonvemenKat 
nouveau  :  à  les  entendre,  ils  n'aspixentqn^ 
rendre  aux  institutions  anciennes  leur 
purelé  primilivfv  II  en  est  de  même  pour 
la  religion  :  des  inuovaliuua  religieuses 
introduites  brusquementscmbleraientdes 
impiétés.  Aussi  tous  lesréformateunnMl^ 
tent  l'antiquité  en  avant.  La  prétention 
de  Luther  était  le  retour  au  christianisme 
primitif.  La  doetrinc  tle  Ciihin  fut  t,i\('i' 
d'innovation;  ou  accusait  la  n  loi mr  i  être 
une  uouveauté  :  Calvin  s'en  dcteud  et 
rattache  sa  doctrine  à  saint  Paul.  Jésus- 
Christ  lui«méme  commence  par  dire  qu'il 
ne  vient  pas  renverser  la  loi»  mais  rec» 
complir.  Les  législateurs  ne  s'aonoocent 
pas  d'ordinaire  rnmme  vpnant  tout  refaire 
à  neuf;  il  n'a  ete  donne  ([u\i  TAiMniblee 
constituante  de  se  déclarer  ainsi  Iran- 
chemeot  révolutionnaire;  mais  c'était  là 
une  époq«e  esceptionnelle. 

Le  chef-d'œuvre  de  l'habileté,  àftH 
de  faire  une  révolution  à  petit  bruit,  sous 
les  apparences  d'une  réforme  (u^;»^'.).  C'est 
un  spectacle  de  ce  genre  que  nous  offre 
aujourd'hui  la  Grande-Bretagne.  Puisse- 
t*elle,  pour  son  salut,  accomplir  avec 
persévérance  U  tâche  entreprise  par  sm 
hommes  d'état,  de  transformer  sans  se- 
cousspf^  un  état  ^nrial  nuné  par  les  altiw' 
l.es  coiK  essions  îles  tories  >oiit  ici  le  seul 
niu)cii  de  préserver  l'état  de  l'invasion 
complète  des  radicaux.  Mais  qui  ne  con- 
naît la  violence  des  partb,  quand  ib 
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voient  leur.t  intérêts  inenacéa i  Toutou 
ri€H  eâi  lit>p  souvent  leur  devûe.  L'idéal 
de  r«spric  comervatieur  Mt  dam  «n  mot 
du  ^hrnier  général  des  jémitca  à  ceux  qoi 
conseillaient  de  réformer  Tinstitut  pOOT 
eo  éviter  reniièreaboUtioB  :  Sint  utsunt^ 
mit  non  sint  ! 

Il  y  a  évidemment  des  cas  ou  l'on  ne 
•  saurait  procéder ,  dam  les  innovatioiu , 
avec  trop  de  maturité  et  de  prudence  : 
c*est  lorsque  des  expériences  hasardeuses 
seraient  de  nature  à  compromettre  l'ave- 
nir des  générations  qui  s'élèvent.  Mais 
cette  prudenct;  peut  avoir  aussi  ses  excès. 
I^a  constance  opiniâtre  des  vieilles  habi- 
tudes, et  Tesprit  de  routine  qui  naît  na- 
turellement de  la  parease  et  de  l*amonr- 
proprr,  s'opposent  aux  innovations  et 
font  obstacle  au  propre?!.  Dans  les  arts  et 
en  littérature,  les  Académies  sont  les  ci- 
tadelles où  se  retranchent  les  préjugés 
des  vieux  artistes,  des  chefit  d*une  école 
littéraire  longtemps  dominante,  qui  n*ad- 
rairent  que  leur  propre  manière.  Il  càt  si 
«-■nmmode  (l'avoir  dnn<î  l'esprit  un  tvpe  in- 
vât  iuble,  un  (  ntenuin  unique  de  beauté, 
qui  sert  de  base  à  tous  les  jugements  !  En 
général,  toute  innovation ,  quelle  que  soit 
«a  nature,  soulève  contre  elle  une  oppo- 
sition piusou  moins  vive,  selon  qu'ellecon- 
trarle  des  opinions,  des  intérêts,  des  ha- 
bitudes. Kt  peut-être  n'est-ce  pas  un 
mal  :  la  contradiction  éprouve  les  idées 
nouvelles;  elle  Ibrce  leurs  pertisans  à 
mettre  en  lumière  les  raisons  véritables 
qui  doivent  en  assurer  le  triomphe.  Dans 
l'ordre  âcientiii(|ue,  Abeilard,  Dcsmrtes, 
Galilée  ont  été  des  novaleui^j  contre  eux 
s*est  soulevée  l'opposition  des  conserva- 
teurs de  leur  temps,  saint  Bernard,  Voët, 
le  Saint-Office.  Pour  guérir  le  fléau  de 
la  petite-vérole  par  Tinnculalion,  puis 
p;u-  In  vaccine,  comliieii  rT.i-t-on  pas  eu 
a  iultei  contre  les  préventions,  contre  la 
routine?  Qu'un  chimiste  fiuse  une  dé- 
couverte importante  pour  l'industrie, 
cfu^il  enseigne ,  par  exemple ,  le  moyen 
d'rxtr.TÎrr  du  sucre  de  la  betterave,  aus- 
sitôt il  annc  coiiire  lui  Ipa  intérêts  que 
sa  découverte  va  léser,  et  nous  voyons  ia 
guerre  des  colons  contre  les  cnltivaieurs 
et  les  fabricants  indigènes. 

Si  l*aociwation  de  turbulence  et  de  sé- 
dïMon  qui  accueille  iQUte»  les  nmi^aa^tés 


(  lait  une  raison  de  s'abstenir,  le  genré 
humain  serait  condamné  à  l'immobilité. 
TitflhriiHanrnnifdfTiit  traobler  le  monde 
avant  de  le  régénérer;  la  liberté-  devait 
Peasaoglanter  avant  de  l'affranchir  :  fal- 
lait-il pour  cela  que  les.  a]iôtres  du  Cliri-;t 
et  les  missionnaires  de  la  itherté  gardas- 
sent la  luuiitîre  sous  le  boisseau.-*  Cette 
objection  banale  se  rétorque  contre  ceux 
qui  la  font,  puisque  le  trouble  ne  vient 
pas  moins  de  la  résistance  que  de  l'atia* 
que,  et  que  la  résistance  à  la  vérité  est 
une  obstination  Kacrilén;e.  Toute  la  ques- 
tion coa^ible  à  reconnaître  de  quel  côté 
est  l'erreur,  de  quel  côté  la  vérité  :  or, 
c*e8t  là  le  travail  du  temps.  G*est  oe  que 
Bacon  a  admirablement  exprimé  dans  un 
de  ses  opuscules  ^  Of  itintjvations).  «  As- 
surément, dit-il,  tout  remède  est  une  in- 
novation, et  quiconque  ne  veut  pus  es- 
sayer de  nouveaux  remèdes  doit  s'attendre 
à  de  nouveaux  maux  ;  car  le  temps  est  le 
plus  giand  des  novateurs.  Mais,  dira-t* 
on,  ce  qui  est  établi  par  la  coutume,  sans 
être  hnn  en  =;oi,  du  moins  cadre  nnenx  ; 
et  les  choses  qui  ont  marché  longtemps 
ensemble  font  en  quelque  sorte  alliance, 
au  lieu  que  les  dhoses  nouvelles  ne  s'ac- 
commodent pas  si  bien.  Tout  cela  serait 
vrai  si  le  temps  restait  immobile;  mais 
loin  de  là,  il  va  d'une  telle  allure,  qu'un 
attachement  obstine  à  la  coutume  est 
chmeausnturlmlmite  qu'une  innovation, 
et  ceux  qui  révèrent  trop  les  vieux  temps 
deviennent  la  risée  des  nouveaux.  »  Si  le 
temps  est  un  grand  novateur,  on  peut 
aimiter  qu'il  eî?t  aussi  le  grand  dcsiriK  leur 
de  luui  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  la  rai- 
son et  la  justice. 

Toute  innovation  n^cst  pas  tonjomann 
progrès.  Ches  nn  peuple  léger,  esclave 

delà  mode  et  prompt  n  s'enp;nuer,  re  n'est 
souvetU  ipi  un  capi  irc.  A'i'^si  n'ct  -i  epas 
seulement  a  titre  de  nouveauté  qu'on  re- 
pousse les  innovations  :  c*est  comme  dé- 
cadence ou  d^nération,  tandb  que  les 
novateurs  les  présentent  toujours  comme 
des  prrfeiiionnements.  En  pareille  r'-i 
tici  I',  le  but  que  doit  se  proposer  ■sm  tout 
id  prudence  humaine,  c'est  de  distinguer 
les  innovations  folles  desinnovatmnesa» 
ges,  celles  qui  sont  stériles  de  celles  qui 
doivent  être  fécondes,  celles  qui  sont  pr6> 
maturéesi  et  <^  par  conséquent  99  saiiv 


Digiii^uù  L>y  Google 


liNO  (  7 

raient  durer,  de  cellco  qui  soat  tuùres  et 
qui  j)cuveot  être  durabks. 

&  lioiis  appliquott»  cet  vues  géa^^ 
à  TordM  polilique,  U  n'eit  pce  dîoateiix 
que  le  gouvenement  et  la*  instittuioDs 
ne  soient  choses  essentiellement  enipiri- 
qucà,  pf  r\n\  n*»  «v'?îvi-rrrn*  ile  pr/'ft'ndrr- 
que  la  pertecùou  eu  m-  j;'Ti(e  ,iit  |>m  rtt£« 
atteinte  du  premier  boud  :  d  eai  doue  in- 
conteitable  que  le  goavenieBient  et  1^ 
ittttitntiona  «ont  «uaoeptibltt  de  s'amé- 
liorer avec  le  temps.  ttUûs  il  Cit  aussi  un 
antre  f  ut  [ui  mérite  attention  :  nul  doute 
<|iic  rftit;  instabilité  perpr-f uelle,  f|ui  est 
un  diii»  caractères  de  notre  t( mp^,  (,<•  cnif 
nimible  aux  institutions;  dans  ces  rtiua- 
niements  si  fréquents,  rien  ne  peut 
prendre  racine.  Le  temps  est  aussi  un 
élément  nécessaire.  Ayons  donc  un  pen 
de  patience;  laissons  passer  quelques  an- 
nées "iitr  nn'î  rruvres  pour  en  voir  les  ré- 
sultats et  les  juger;  puis  nous  pourrons, 
avec  plus  de  sécurité,  nous  lancer  nou- 
veau dans  le  cfaamp  desexpériences.  A-  u . 

INOj  voy,  Gadmus  et  Atbamas. 

IMOCULATIOX,  mot  dérivé 
lft^\  œil,  dans  la  signification  de  bouton 
rudimen taire  ou  encore  peu  développé 
des  arbres  {vny.  Greffk;  ;  et  il^nl  !>•  -rn^^ 
général  est,  par  conséquent,  luirodut:- 
tion  dans  un  œil  ou  bouton,  ou  au  moyen 
dW  bouton.  S. 

Le  mot  latin  inoculatio  mi  rapporte, 
m  "fTrî,  à  la  -rrffr;  mais  en  médecine, 
i/iuiUiiaiion  re^il  une  signification  par- 
ticulière. 

Dans  ce  sens,  toutes  les  fois  que  l  on 
applique  surune  partie  de  la  peau  dénudée 
de  son  épidémie  une  particule  de  matière 

virulente  quelconque,  et  qu'ensuite,  au 
pnint  d'insertion,  se  manifeste  une  phleg- 
rnasie  spécifique  ef  capable  de  se  perpé 
tuer  de  la  même  manitîre,  il  va  inocula- 
tion. La  plupart  du  temps,  cette  trans- 
mission du  mal  se  Tait  involontairement 
et  par  hasard  {voy.  Vi»us);  mais  la 
science  l'a  (juelquefois  tentée  dans  des 
vues  de  prAsprvr^f ion  ou  de  traitement. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  prétendu 
en  faire  un  moyen  de  diagnostic. 

L^inoculation  la  plus  connue  dans  le 
monde  et  celle  qui  y  «joué,  en  effet,  un 
rôle  important  est  riooculation  de  la  va- 
riole ^voy,  ce  mot).  Cette  affreuse  mala- 
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tlic  (.Ici  inmil  Ir^  populations  dopais  long^ 
Ivmps,  loii»quc  sUf^il  une  do  idées  les 
plus  raisonna bl«â  ,1^  plus  sagej ,  doul 
puisse  s'bonorerfiilMMttilé;  idée  doot  U 
découverte  plus  récenle  de  Js  vtaoine 
{voy,)  ne  doit  pas  faire  méconnaîtra  IW 
porfnnrf».  A  qui  Tlionneur  d'avoir  eu  le 
piiTiiic!-  vetie  idée  doit-il  revenir^  On 
l'ignore.  On  sait  seulement  qu(  h,  (  liD^g 
était  connue  depuis  très  longtemps  dans 
tout  le  Levant,  loraqu^en  commenix- 
ment  du  xsui*  siècle  (1719)^  elle  lot 
apportée  en  Europe  par  une  oommunio 
cation  faite  à  Woodward,  par  Timooi, 
mAdprin  T!r»ltpn  prritiqnnnt  à  Const.inlî- 
iiople,  ou  lady  \\iM  !lr\  Moiiiami,.:jif)ii>e 
de  Tambassadcur  anglais,  ht  moculerson 
fils.  Du  reste,  dans  Ica  confiées  où  elle 
prit  naissance ,  Tinoculatioa  était  um 
pratique  populaire  à  laquelle  lamédedM 
n'intervenait  point.  On  arait  remarqué 
que  la  variole  était  plus  funeste  ef  ht?- 
sait  des  traces  plus  fâcheuses  che^  les 
adultes  que  chez  les  enfants:  par  là  ou 
fut  conduit  à  dévelopj)er  cette  maladie 
contagieuse  dans  le  jeune  âge;  et,  afin 
d'en  rendre  les  cbanccs  encore 


leures,  on  eut  soin  de  prendre  la  rorï- 
tffTp  rt  inoculer  «^nr  rin  siiw't  nllcinr.  de 
la  variole  la  plu»  lieuiguf  ,  ?  r  d<'  sou- 
mettre i'enfant  auquel  on  voulait  1  ap- 
plir|uer  à  on  traitement  préliminaite  ijol 
devait  le  constituer  dans  l'état  dé  siiilé 
le  plus  favorable  possible.  Le  saecès  ré- 
pondit  aux  es|)érances,  et  l'inGculalion 
déjà  TTîiî  un  frpin  nn\  ^^i^t'^i^p^  dr  In  pptite- 
▼érole,  bifo  i|ue,  dan^  un  jiclit  nombre  de 
cas,  il  est  vrai,  la  maladie  inoculée  soit 
devenue  mortelle.  L'inoculation  eat  ses 
détracteurs  comme  ses  apôtres,  etannofn- 
bre  de  ces  derniers  on  compte  Voltake^ 
donf  I'.  -prit  judicieux  apprécia  de  suîté 
et  détendit  la  noTivplÎP  meîhod»,  fut 
en  1727  que  l'on  coiaïul  1  iiioculatioo 
en  France;  mais  cette  pratique  ne  filt 
adoptée  qu'en  1758,  après  les  Iravant 
de  LaGondamine.  Elle  s'était  déjà,  bien 
avant,  répandue  dans  tout  le  monde 
connî».  pt  rIN  frif  un  véritable  bienfait 
jusqu  a  i  l  ilrrdiiM  t  te  plus  salutaire  ea- 
core  de  ta  vaccine,  f  oy.  Jemneb.. 

La  pratique  de  l'inoculation,  mainté- 
nant  tombée  en  désuétude,  fa%  d*aberd 
empirique  et  mémè  environnée  de^**!!^ 
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ques  &iogul«rités.  Les  uns  iotrodaisaient 
ions  répidaroi«  un  fil  imbibé  de  pus; 
d*anlre8  pUçtieBltilr  !•  ptao»  vaoottVirt* 
d^m  «BplibN^  un  peu  dt  craAte  ^ario- 

lique  ou  de  pus  desséché.  Tous  ces  pro- 
cédés réussissaient)  car  la  Tariole  est  e^- 
sentieilenient  contagieuse,  et  peut  mé me 
se  communiquer  par  les  miaâiues  que 
tnnqtort»  l'tUMMphèi*.  L^ipuriloii  tu 

flMTttdtellIlMWtla^  OMUMOB  ftklMHV 

la  Tacdne,  est  le  pfdoédélt  plot  sàr  ci  le 

plus  expédilîf. 

La  variole  »e  déve1o{)pait  donc  d'abord 
au  point  d'iosertion}  puis,  lorsque  ces 
piMiièni  puMvlit  «vaiMit  «ttamt  leur 
défdoppMMiit  «mplit,  tuw  ialaetioii 
(vof,)y  ÉQÎTle  iToiitéfiiptloiigénéraléyne 
fardait  pas  à  sp  manifester.  La  marche  et 
le  traitement  de  <  (Hte  maladie  artificielle 
étaient  ceux  de  la  maladie  spontanée;  et 
comme ,  d'ordinaite,  la  variole  n'atteint 
^*ime  mqIo  fins  la  mtina  penonne,  on 
était  ranoré  sur  l'aveDÏr. 

Quant  à  la  préparation,  il  est  facile 
de-  concevoir  qu*elle  était  vrairiKuit 
perflue  chez  les  sujets  bien  portants;  mais 
qu'il  était  utile  de  choisir  la  belle  saison, 
d'éviter  lei  époques  d«  la  dentition,  de 
la  pnbertéy  etc.,  afin  de  ne  pas  surchar- 
ger Téconomie  d'un  double  travail;  il 
était  prudent  aii^si  de  prendre  la  matière 
sur  un  sujet  afiecté  de  vanole  béuigue  et 
d'ailletuv  exempt  d'autres  affections,  dans 
Phypothèae  admise  alor^  maia  depab  dé» 
nantie  par  l*expérienoe,  qaèdesvîoasdarw 
trenx,  etc.,  pouvaient  Mf  trumettre  par 
la  m^me  occasion. 

I^s  iiioculateurs,  moitié  conviction, 
moitié  désir  de  ne  pas  trop  vulgariser  une 
pratiqué  dont  ib  tirèrent  un  grand  pro- 
fit,  en  Angleterre  éurtont,  environnèrent 
Pinoeolation  d*nne  foule  de  prééantions 
plus  ou  moins  mystérieuses.        F.  K. 

INONDATION,  mot  emprunté  du 
latin  et  dont  la  racine  est  uiida^  onde. 
On  nit  les  inonditiona  ont  pour 
canses  le  détordenent  des  fleuves;  des 
rivliiva,  deatorrenta  et  des  lacs,  l'irrap- 
tîon  de  la  mer  dan«»  les  terres  qu'elle 
baigne.  Il  y  a  débordcmctit  quand  les 
eaux  s'élèvent  au-dessus  des  bords  du 
lit  qnl  doit  ki  eontenir  et  s^éiendent  wH 
loin.  Céà  arrive  «ariirilédè  la  fonte  des 
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et  prolongées,  de  marées  d'une  élevaiion 
extraordinaire  remontant  les  couis  d'eau, 
et  quelquefoîa  de  la  'dinte  de  grandes 
BBMei  de  roehen  on  de  glaoe  i|ni  ob« 
struent  le  lit  des  rivières  et  en  arrêtent 
l'écoulement.  Quant  anx  irruptions  de  la 
mer,  c  e  sont  des  phénomènes  sur  lescau- 
ses  desquels  les  savants  ne  sont  pas  tou- 
jours d'aeeord.  Laa  inondalimu  (énéralw 
«mtreçttlenoaideealael^jMe.  ro/.œ 
mot  et  DÉLUGE.  ^  - 

Les  inondation"?  ravagent  les  campa- 
gnes, détruisent  les  récoltes  ou  en  ahè-^ 
rent  les  qualités.  Trop  souvent,  elles  en- 
gloutissent des  bonunei  ai  dea  animani^, 
entraînent  des  provisions^  «  fimt  cioillB^ 
les  bâtinients  servant  à  l'exploitation  des 
champs  ou  à  la  demeure  de  ceux  qui  les 
cultivent;  parfois  ellesenlèvent  les  ponts 
et  rompent  les  digues  opposées  à  leurs  ir- 
ruptions. Si  en  quelques  lieux  {voj.  Nil, 
GâVGBi  etc.)  elles  déposent  nn  limon  fer- 
tilè,  eUea  apportent  ailleurs  la  stérilité, 
en  couvrant  de  sable  et  de  gravier  des 
terres  fécondes.  Elles  entourent  de  cou- 
ches terreuses  et  corrompent,  par  la  dé- 
composition, des  plantes  fourragères  qui, 
données  pour  nourriture  an  bétail,  oon- 
triboant,  avec  l'air  vicié  des  étables  où 
elles  ont  pénétré,  à  occasionner  des  épi- 
zooties.  La  santé  de  l'homme  lui-même 
est  compromise  par  les  inondations.  Elles 
envahissent  sa  demeure,  surtout  ses  caves; 
en  ie  retirant,  ellea  y  Udsient  de  Pean, 
ipt*il  faut  épuiser,  sans  ponv(^  eipniser 
avec  elle  l'humidité  qu'elle  y  a  apportée 
pour  lons^empi;  elles  laissent  dans  l'es- 
pace des  mares  d'eaux  stagoantes  qui,  en 
se  d^séchant  lentement,  corrompent 
Pair  et  aVaniiient  à  l'Iiuniidité  des  de- 
meures pour  faire  nàttre  des  maladies. 

Dès  leur  w^ne,  les  peuples  ont  fait 
des  efforts  pour  se  garantir  des  inonda- 
tions on  an  moins  pour  en  atténuer  les 
effets.  Les  Hollandais,  plus  exposés  sous 
oe  rapport  par  lasitnation  géographique 
de  leur  p*ys^  mab  pre^gés  toutefois  par 
lesduues  {voy.)^  ont  créé  des  digues  (v^.) 
qu'ils  entretiennent  à  grands  frais;  sur 
les  bords  de  l'Elbe  et  du  Weser,  princi- 
palement ià  où  ces  lleuves  traverseul  ie 
Hanovre,  mr  een  dn  Rhi6,  et  parties* 
lièremeàt  entre  Miçenoe  et  Hmiingue^  le 
•jtCàÉM  Abs  dignea  ettiti  depoii  des  aiè- 
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des  et  a  été  admirablement  entretenu  et 
perfecliouné;  plus  tard,  la  levée  de  la 
Loire  fut  créée;  depuis  quelques  années 
seulement,  le  gouvernement  français  a 
charge  deux  ingénieurs  habiles  de  faire 
des  études  sur  ïendiguement  (terme 
adopté  par  Tadministration)  du  Rhône  et 
sur  Tapplicalion  aux  fleuves  et  rivières  de 
l'intérieur  du  royaume  des  travaux  exé- 
cutés sur  le  Rhiu,  pour  préserver  à  la 
fois  les  riverains  des  empiétements  des 
eaux  sur  leurs  propriétés  et  les  garantir 
contre  les  trop  grands  désasti-es  des  inon- 
dations,  que   ces  ouvrages  atténuent 
quand  ils  ne  les  empêchent  pas  tout-à- 
fail.  Paris  voyait  autrefois  ses  grèves,  une 
partie  de  ses  rues  dans  le  voisinage  de  la 
Seine,  le  Jardin-du-Roi,  les  Champs- 
Élysées  couverts  d'eau  pendant  les  gran- 
des inondations  :  des  (|uais  magnifiques, 
commencés  dans  les  premières  années  du 
XIX*  siècle,  successivement  continués, 
et  presque  entièrement  terminés  en  1840, 
rendrontdésormaisimpossiblele  retour  de 
ces  calamités  dans  la  capitale  de  la  France. 

Des  règlements  d'administration,  pu- 
bliés par  le  ministre  de  l'intérieur  pen- 
dant les  ans  IV  ,  V II  et  X  de  la  républi- 
que (1796,  1799  et  1802),  prescrivent 
aux  autorités  municipales  les  mesures  les 
plus  sages  à  prendre  contre  le  fléau  des 
inondations. 

Le  Code  pénal  inflige  une  amende  de 
6  à  10  fr.  à  tout  individu  qui,  requis  de 
porter  secours  en  cas  d'inondation,  s'y 
i-efuse  sans  motif  légitime. 

L'inondation  est  aussi  un  moyen  de 
défense  formidable  que  l'art  de  la  guerre 
indique  pour  tenir  l'ennemi  ù  distance, 
rendre  l'atUque  difficile  et  faciliter  la 
défense  avec  peu  de  monde.  Dans  les 
places  de  guerre,  où  la  présence  d'une 
rivière  le  permet,  il  existe  des  écluses 
permanentes,  défendues  par  des  ouvrages 
bien  armés,  à  l'aide  desquelles  on  peut 
inonder  en  24  heures  de  vastes  étendues 
en  avant  d'un  ou  de  plusieurs  fronU  de 
la  place.  Dans  les  camps  retranchés,  dans 
les  ligues  et  positions  militaires,  les  inon- 
dations se  forment  à  l'aide  de  barrages 
placés  en  travers  dans  les  cours  d'eau  et 
défendus  par  des  batteries.        S-r,  p. 

La  mer  a  fait  plusieurs  fois  irruption 
»ur  je  sol  britannique;  la  Hollande,  mal- 


gré ses  digues  souvent  rompues ,  est  in- 
cessamment menacée  de  devenir  la  proie 
de  cet  élément.  C'est  à  l'inondalion  de 
1530  qu'on  rapporte  l'origine  de  la  mer 
de  Harlem.  La  Chine,  l'Allemagne,  l'Italie 
et  l'Espagne  ont  eu  souvent  à  souffrir  delà 
violence  des  eaux  de  leurs  grands  fleuves, 
et  ou  se  souviendra  longtemps  à  Saint- 
Pétersbourg  des  horribles  dégâts  causés, 
le  1 9  novembre  1824  (nouveau  style),  par 
la  >iéva  qui  monta  de  13  pieds  4  pouces 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Les 
ouragans  qui  soufflent  de  l'ouest,  surtout 
vers  l'équinoxe  d'automne,  en  refoulant 
les  eaux  du  fleuve,  exposent  à  cescalami- 
tés  la  capitale  de  l'empire  russe  bâtie 
d'ailleurs  sur  un  sol  peu  solide.  De  nom- 
breux débordements  avaient  précédé  ce« 
lui  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  plus 
terrible  d'entre  eux  avait  été  celui  qui, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre  1777, 
avait  déjà  menacé  l'existence  de  la  ville. 

Mais  pour  ne  nous  occuper  que  de  U 
France,  on  sait  qu'en  1 1 95  la  hauteur 
des  eaux  de  la  Seine  força  Philippe-Au- 
guste à  fuir  son  palais  de  la  Cité,  et  à  se 
réfugier  dans  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève;  en  1579,  le  débordement  subit  de 
la  rivière  des  Gobelins  (Bièvre)  donna 
lieu  au  déluge  de  Saint-  Marcel;  en 
1647,  on  alla  en  bateau  dans  les  rues  du 
Coq  et  du  Mouton  ;  l'inondation  de  1 740, 
la  plus  forte  après  celle  de  1658,  sert 
encore  de  point  de  comparaison  et  son 
niveau  est  marqué  à  l'échelle  du  Pont- 
Royal,  indicateur  des  hauteurs  de  la  Seine; 
en  1836  encore,  les  eaux  s'élevèrent  ii 
7  mètres  au-dessus  des  plus  basses  eaux. 
Mais  les  souvenirs  des  débordements  de 
ce  fleuve,  de  ceux  de  la  Loire  (1608,  etc.) 
cl  de  plusieurs  autres  fleuves  ou  rivières 
s'efiacent  devant  les  dévastations  du  Rhô- 
ne impétueux  que  les  fontes  des  neiges 
changent  trop  souvent  en  un  vaste  tor- 
rent auquel  rien  ne  résiste.  Lyon  (voy.) 
a  vu  emporter  récemment  (octobre  1840} 
plusieurs  de  ses  ponts,  en  même  temps  que 
500  de  ses  maisons  s'écroulaient  sous  le 
poids  dcâ  eaux.  Les  désastres  produits  par 
le  débordement  de  ce  fleuve  et  de  ses  af- 
fluents, surtout  de  la  Saône,  grossie  de 
son  côté  par  les  pluies  d'automne,  ainsi 
que  par  d'autres  rivières  du  Midi,  sont 
incalculables.  Des  villes  et  des  vilU^ei 
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eiittei:»  ôout  r^téi  plu»teiirs  jours  enseve- 
lis sous  les  oade%  et  Ljod,  transfonué  en 
une.0iery  avait  toutes  «es  commimkations 
coupées.  D'autres  désestns  du  mêiBO 
genre,  et  qui  paraissent  avoir  pour  cause 
la  ràiinitin  à  an^Ie  droit  des  deux  riviè- 
res, par  suite  de  laquelle  l'une  an'«'^tc  de- 
vant elle  les  eaux  amoncelées  de  Tauirr 
qui  aloiB  sorteot  avec  fureur  de  leur  Ut , 
avaient  déjà  plusieon  finis  afHi|^  oetta 
malheureuse  cité,  éprouvée  de  tant  d« 
manières  difTérentes. 

De  bon«ie5|irit5  ont  attribué  au  déboi- 
sement des  montagnes,  autrefois  cou- 
vertes d'épaisses  forêts,  la  plupart  des 
débordaments  des  fleuves;  les  désastrcs 
qu*il  s*agit  aujourd'hui  de  réparer  at- 
tireront sans  doute  sur  ce  point  Patten- 
tioii  du  gouvernement,  qui  devra  auH^î 
s'occuper  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d  arué- 
liorations  à  iutroduire  dans  U  couàtruc- 
tion  des  digues  et  des  ponts  en  pierre 
dont  les  arebes  étroites  suspendent  la 
marche  des  eaux,  etc.  S. 

INORG  ANH>rES  (coEPs),  wy.  Or- 

OANISATlÛïf,  Ont  AM^ME. 

IN  PART111L  8,  à  soui>- en  tendre 

INQUIÉTUDE  (de  quiefus,  tran- 
quille, avec  la  particule  négative  in)  ex- 
prime dans  l'àmn  un  état  de  non-îranquil- 
lité,  de  trouble  ou  d'ai^itation,  état  dés- 
agréable, mais  vague  et  mal  déterminé. 
Ajoutons  que  œt  état,  toujours  le  mémo 
au  fond,  se  doit  néanmoins  concevoir  un 
peu  difiéremment,  suivant  qu'on  prend 
le  mot  inquiétude  dans  un  sens  étendu 
et  philosophique  ou  dans  uu  sens  re^- 
ti^int  et  vulgaire.  Cai',d'un  côté,  il  signi- 
fie un  état  où  se  trouve  l*âma  à  Torigine 
de  toute  passion  y  lorsque,  surprise  en 
quelque  sorte  et  plus  ou  moins  sensible 
aux  impressions,  elle  entre  eu  émoi,  elle 
commence  a  iturtir  de  son  assiette,  à  per- 
dre de  sa  sécurité,  comme  une  eau  par- 
faitement calme  qui  éprouve  un  com- 
mencement d'agitation  :  ainsi  Condillac 
voit  dans  l'inquiétude  un  mouvement  de 
l'àmr  modéré  et  peu  précis  qui  succède 
au  inalauey  nboulii  au  iitsii^  et  finale- 
ment devient  passion.  Entendue  de  cette 
manière,  Tinquiélude ,  fait  obscur  et 
transitoire,  ne  produit  point  d'elFets,  vio- 
liaptSy  nofo  distingua  point  |»ar  sa  force; 


mais  suivant  le  second  sens,  elfe  peut  êlrp 
pénible  jusqu'^in  tourment.  C'est  alors  un 
état  incommode  provenant  du  soupçon 
que  quelque  diose  de  ftchaiz  peut  ou  a 
puairivar,oaquequalquecliooedlMnf«iiu 
peut  ou  a  pu  ne  pas  arriver.  Cette  crainte 
vague,  indéterminée  d'un  péril  incertain, 
(■«'tteattente  inélé<'  d'impatience  tientl'es- 
prit  eu  suspens,  le  replie  sur  lui-même, 
le  fiût  se  tourner  et  retourner  en  tous 
sens,  iie  les  idées,  absorbe  et  donna  Tair 
soucieux,  pensif  etsomiue.  Il  faut  que 
l'cvénrmrnt,  une  nouvell<>,  des  éclaircîs- 
;  semeuts  quelconques %i(  nnent  préciser  œ 
mouvement  de  l'âme,  le  transtbrraer  en 
tristesse  ou  en  joie,  en  dissipant  toute 
Ignorance,  toute  incertitude.  Une  mère 
est  rarement  sans  inquiétude  sur  la  santé 
d'un  fds  qui  e^t  liien  loin  d'elle.  Quelque 
asburc  (]u'on  ^^oit  d\i  succès  d'une  entre- 
prise, ou  ne  peut  se  détendre  de  quelque 
inquiétude.  Commentée  figurer  lescmel- 
iea inquiétudes  qui dévorentun  bomidde, 
lorsqu'il  rencontre  Inopinément  des  té- 
moîn;*  de  son  crime  oti  fju'i!  se  voit  sur  le 
point  de  tomber  au  pouvoir  de  la  justice  ? 
L'inquiétude  se  fonde  pour  l'ordinaire  sur 
desprésomptions^  quelquefois,  dansleees- 
prits  faibles,  elle  tient  uniquement  àla  dé- 
fiance. On  trouve  des  gens  pour  qui  elle 
est  en  quelque  sorte  un  besoin.  Ils  pas- 
seuj.  leur  vie  dans  de  i  onlitiuelles  appré- 
hensiou>«,  incapables  de  repos  et  toujours 
ingéoieus  à  prévoir  des  maux  possibles 
dont  ils  se  préoccupent  Cette  dispceition 
a  chez  eux  tons  les  caractères  d*une  ma* 
ladie.  L-f-f. 

INQUISITION,  mot  qui  signifie  une 
enquête  {voy.)  prolongée,  continue, sys- 
tématique, et  qui,  comme  lemoten^idSse, 
dérive  du  verbe  inquirtre,  rachmcher, 
scruter.  Il  est  devenu  liuneux  dansHiis* 
toirp  en  ^'attachant  à  une  Tn<;titulîon  que 
de^  uàilliet'â  de  malheureux  ont  maudite, 
et  dont  il  appartenait  à  notre  siècle  de 
faire  justice. 

Le  tribunal  de  l*Inquîsitiott  a  dà  son 
origine  à  la  guerre  des  Albigeois  (voy.) 
qui  ensanglanta  le  midi  de  la  France  dans 
le  xii*'  et  le  xiii*  siècle.  Innocent  III 
(vo/.  j,  pape  de  1198  à  1216,  vou- 
lait, en  l'instituant,  s^en  servir  pour  re- 
trancher de  l'Église  ceux  de  ses  mem-» 
bre»  <|ui  s'étaient  r^oltés  contre 
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Son  [iioict,  îi.ihîlf  ment  con<'u,  reçut  une 
pltjiiie  ti\e€uii<jn  sous  ses  succefweurs.  La 
sainte  Inquisition  ou  le  Saint -Ojfice^ 
comme  on  [^appelait,  devait  dépendre 
imméduttemeot  du  ionvenin  pontife,  re- 
cheroher  les hérétiquei et  leurs  adhérents, 
et  prononcer  sans  appel  sur  leurs  biens, 
!**;ir  hnnnftir,  Irnr  vif.  T. a  prnrc^rf nrr  dr 
i  itli|uiaiUuti  tiàiicrail  fTil  irn-iijci'I  (ic  crllc 

des  tribunaux  civils.  Jamais  eile  ne  Jaisaii 
<M>ùna1tre  le  dénoaciftteur;  l'inculpé  de- 
Yiit  s'accuser  lui-même  ;  les  arrestations 
étaient  toujours  secrètes  et  la  délation  en- 

rfmrn-Ap  par  de»  récompenses^  Pereonne 
ne  ji  ti  iit  pItiH  prnprp  à  diin'* rp  îri- 

i»uuai  i|ue  i  es  ordres  tuend  ,  -  iirtoiit 
les  franciscains  et  les  dounuicaiiis.  Le 
pape  Grégoire  CL  mit,  en  1233,  la  der> 
nièrè  main  à  l'œurre  de  ses  prédécesseurs, 
en  donnant  aui  inquisiteurs  une  autorité 
!*Tn«î  limftp  f>t  sans  rontrôleréel  de  la  part 
du  pou \  Ht  u>mporel. 

L'Inquisition  s'établit  p*  n  i  pi  u  <^?in^ 
plusieurs  contrées  de  1  Italie  et  «ie  la 
France;  mais  elle  ne  jouit  jamais,  dans 
notre  pays,  d*nne  puissance  aussi  absolue 
que  dans  le  premier.  Elle  s'introduisit  en 
K-'pn-nevers  le  milieu  du  xiiT  siècle;  ce- 
j»enil<iiit  \r-'<  rn\'riTtm'*=?  (\>'  f!:istille  et  de 
Léon  la  repoussèrent  ave»;  persévérance; 
les  évêques  y  prétendaient  avoir  seuls  le 
droit  de  connaître  des  matières  religieu- 
ses; et  leur  résistance  garantit  lenr  patrie 
de  bien  des  maux  jusqu'au  xv*"  siècle, 
où,  îandh  rpn  dm^  ],  reste  de  FFurope 
les  tribunaux  de  l  lnquisition  dt^pirni?- 
saient  les  uns  après  les  autres  ou  eiaient 
sonmb  à  la  surveillance  la  plus  sévère  de 
la  part  des  gouvernements,  il  s*en  établit 
un  en  Espagne  qui  se  distingua  bientôt 
parmi  toutes  Ir-  institutions  de  ce  genre, 
quoiqu'il  fn  IlliVràt  essentiellement  et 
par  le  but  et  par  Torganisation. 

A  cette  époque,  en  effet,  le  poliuque 
Ferdinand  d^Aragon  et  la  sage  Isabelle 
de  Castille  avaient  déjà  essayé  plusieurs 
fois  avec  succès  de  limiter  le  pouvoir  de 
la  noblesse  et  de  rendre  Tautorité  royale 
absolue, L'Inquisilion  leurpanit  un  movm 
propre  à  les  aider  à  atffindrf  Ifnr  but. 
L*Esp^gne  était  alors  partagée  entre  les 
secuteurs  de  trois  religions  différentes  : 
les  chrétiens,  les  juifs  et  les  mabomé- 
Uns.  Les  Maures  possédaient  enoon  le 
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rnrîîîTmn  rîr  Oi  pitade,  déjà  menacé  pàr 
FerdinaixJ  et  I.,-ilH>llc.  Les  juifs  avaient 
des  syna|;ugut;.s  dans  les  |M  itiripalr^  vHtes 
et  formaient  une  classe  a  pan  rhns  le 
peuple.  Le  comitteret  était  presque  tout 
entier  entre  leun  mains.  Us  étaifeUt  Và 
fermiers  des  roil  «t  des  grands,  Mj  HHif 
nne  capitation  modérée  qu'ils  payai^il 
an  rlergé  depuis  1302,  ils  n'avaient  à  se 
plaindre  d'atirunp  vexation.  I.etm  ri- 
chesses cependant  excitaieul  une  jalousie 
et  une  baine  que  se  plaisaient  à  nourrir 
des  prêtres  ignorams,  et  cent  iiis  ciMnni 
avant  Ferdinand  (en  1891  et  1899);  llb 
pn  linaiions  d'un  moine  fknatique,  Fer- 
ii;u)ti-Mnrttnrv  Nnfip?'.  qnî  ré;^nrdail  la 
pei  sec uiioii  des  juils  cotijiiir  ihip  bonne 
œuvre,  avaient  soulevé  contre  eux  la  po- 
pulace de  plusieura  villes  ;  un  grand  nom- 
bre dVntre  eux,  pour  échapper  au  (jîHi^e 
ou  à  la  mort ,  avaient  été  obligés  de 
faire  baptiser.  Ce  fut  en  1 477,  a{<fèss»OI^ 
rpprrm/'  la  turbulence  de  pln^inirs grands 
du  luidi  de  I  Kspagnp,  quf  le  rardinal 
Pedro  Gonxalès  de  Mendoza,  archevêque 
de  Séville,  fit  la  ptemière  tecKitifé  pouf 
établir  un  tribunal  dUriquiiitMl.PArtst 
ordre,  beaucoup  d*babitânts  de  Séville 
d'origine  juive  furent  soumis  à  des  puni- 
tions pîilîlî;[ars  rt  ^tcvhw^,  mm  !c pré- 
texte, tuUeauli  es,  qu'ils  suivaient  chez 
eux  en  particulier  les  lois  et  les  usages 
de  leurs  pères.  Après  cet  esati^  leewdisil 
résolut  de  soumettre  à  Tf bqdisifittft  PEt» 
pagne  entière.  Ferdluand  et  Isabelle  ap- 
prouvèrent son  projet,  qui  devait  à  la  fois 
satisfaire  l'esprit  pf»r<s<^cntf"nr  Af  rr  «ifcle 
et  fournir  au  pouverneiueiil  uti  puissant 
moyen  d'action.  Ce  tribunal,  qai  ne  de- 
vait dépendre  que  de  la  cour,  parut  tuilé 
comme  un  inst^ment  d'opptesslnii  toù» 
trc  les  juifs  et  les  mabométans,  puis  pour 
enrii  îiîr   le   fi  r-rtr  rovul  des  liù-n^.  àry 
foijfl.'i  iiiiio,  (  iitin  pour  nu  tcre  des  iwriit» 
au  pouvoir  de  la  noi>les»e  et  même  da 
clergé.  Mab  deux  grandes  di£SéoKil 
présentèreut.  L*agréméiit  des  cortèà  ëâi 
de  rigueur,  et  Ton  Ht  pouvait  se  dis- 
penser, au  moins  pour  la  forme,  de  àt- 
mander  le  consetïtement  du  pape,  be 
carrîiii  il  proposa  donr  à  la  diète  de  To- 
lède, de  1480,  l'établissement  d'iat  tS- 
Iramal  qui  s*oecupAt  etdnnvéiittf  dés 
affairés  religieuses  et  de  hi  ^tUMt^^ 
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siaslique.  La  propusiltoOTCllCQllilni,  bien 
qntlque  opposition  ,  tiMib  dlfc;pai0a  ,  et 
la  gênerai  Infuisieicn  iêprenia  fntrét»* 
blie  à  Séville  en  1481.  Dès  HTS^Fér* 
dinand  i"t  Is;ilit  lle  nvnîrrit  choî<;t  po«r 
premier  inquisileui  Thomas  de  Torque- 
mada,  prieur  du  couvent  des  domi^ 
nicains  de  Ségovie  et  ooofeueiir  da  .cnN 
dioal  MendosEa.  Torqiwinada  ie  choisit  à 
son  tour  deux  cents  aides,  prit  uQê  |^rdé 
de  cinquante  cavaliers,  et  bientôt  le  cou- 
vent des  dominicains  de  Séville  5p  trouva 
trop  étroit  pour  contenir  tous  les  prison- 
niers, en  sorte  que  le  roi  dut  céder  au 
tribaoal  «d  cbÂtean  dans  le  fanboorg  de 
IViana.  Sept  relaps  périrent  dut  le  pre- 
mier autn-(/a-fe  (?)r;y.),  nom  que  Ton 
dormait  au  jour  soîOTnioI  on  les  arrêts  du 
Sailli-Office  étaient  execuits.  Le  nombre 
de  ceux  qui  firent  amende  honorable  fut 
beaucoup  plus  grand.  Les  historieos  es- 
pagnols racontent  que  bioitât  plus  de 
17,000  malheureux  se  dénoncèrent  enx- 
même'?.  Pins  rîc  2,ni'i>  pcf^onnes  furent 
condamnées  au  inu  lu^r  les  ptetnières  an- 
nées; beaucoup  d  autres  s'enfuirent  dans 
les  pays  voisins. 

Gepeniant  le  pape  n'avait  pas  vu  avec 
plaisir  l'éKiblissenient  de  Tlnquisition  es- 
pagnole, telle  qu'elle  avait  été  rirs^nnî^ér , 
et  il  s'était  opposé  à  ce  qu  un  tri  initial 
ecclésiastique  tïit  ainsi  converti  en  Uibu 
nal  sécnlier.  Il  aTait  autorisé  rarcbovéque 
de  Tolède,  ardent  adversaire  de  Meodoza, 
à  jugef'  sotennellenient  un  professeur  de 
Sal.'iTTïnnqde  arrn^é  d'opinions  héréti- 
ques, et  ;i\ai(  m, unie  [>lu-sieurs  fois  à  Ro- 
me le  grcuiii-iuquisitcur  Torquemada; 
mais  oelui-ci  s'était  contenté  d*y  envoyer 
un  ami  cliai|;é  de  sa  justification.  Les  dis* 
eussions  entre  la  cour  de  Rome  et  celle 
d'Espagne  f^ontinuèrentavec  vîolenre  jus- 
qu'à ce  que  hixte  IV  rédrîf  ci  . ontirmât 
Torquemada  dans  sa  dignité  de  graud- 
inquisiteur  de  GasIîUe  et  de  Léon,  en  loi 
accordant  plar  la  même  bulle  le  pouvoir 
d*établir  à  son  ^  des  tribunaux  infé- 
rieurs ,  (îp  Héposer  même  les  juges  nommés 
par  le  pape,  f*t  <\e  rf^fnrmpr  l'ancienne 
procédure  en  matière  de  toi.  Une  bulle 
postérieure  lui  soumit  en  outre  l'Amgon, 
Valence  et  les  Deuz-Sicites,  héritage  de 
Ferdinand.  L'Inquisition  fut  ainsi  le  pre- 
mier tribunal  qui  étendit  sa  juridiction 
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sur  ie^deux  royaumes  d'Lspagiiâ,  letiCas^ 
tiiica  el  VAngoB^  lm:9agûéf^kw^ 
dniM  itoé»  à  TMsgitiM^  |484|««dè 
proléf^.oe nouveau  tribunal  qui  rencaBf 

trait  rn  plusieurs  endroits  iinp  vive  résis- 
tance t'\(  iice  par  la  sévérité  fxîrème  des 
juges  et  peut-être  aussi  par  la  jalousie 
dès  évéquest  Huile  part  Popposition  M 
fol  plus  forte  qu'à  Sata^esse,  qui  refn« 
l'entrée  dan«  ses  uinrs  ans  uiqulsltenn^ 
audace  que  plusieurs  habitants  pnyprprjt 
d#»  Ifiir  vîp ,  lorsque  le  p<niple  tint  rnlin 
céder.  Les  l  ois  devinrent  des  lors  les  ju- 
ges suprêmes  de  la  ibi  de  leurs  sujetS| 
dont  l'hoinncuri  lA  fortuae  et  k  vie.  sé 
trouvèrent  également  à  leur  diacrétloii. 
C'étaient  eux  qui  nommaient  le  grand- 
inquisiteur  T. PS  as'^csscur'^  étaient  m? me 
choisis  par  eux  ou  moiuâ  ^ou^  leur 
influence  immédiate ,  sans  exceptioa  ded 
asBoseurs  tcmporeb  doiil  deux  émient 
pria  dans  le  conseil  de  Gastille. 

Le  Saint-Office  n'était  donc  qu*ûn  in-* 
sri'uiruMit  «Ifslitié  ;\  fonder  l'autorité  ah- 
s>olue  du  niorKinjue  sur  les  ruines  des 
libertés  publiques,  à  abaisser  un  clergé 
trop  potsmnt,  à  mettre  sdus  le  jolig  mm 
noblesse  redoutable,  et  à  enlever  Untà 
privilèges  aux  cortè».  Les  biens  de*:  cnn- 
(Inmnés  étaietit  canfi'^qTiés  nn  prolit  dn 
ti  (  '^or  roval;  le»  rois  avaieat  le  droitd'en 
disposer,  même  dans  les  cas  de  donation 
iàite  à  rinquisition.  Ferdinand  et  Isabelle 
en  con^iicrèrent,  il  est  vrai,  une  partie  à 
la  fondatioil  d'hôpitaux  ou  de  monas- 
tèrp«;;  Tnni<;  il  »'sl  rei'î.TTn  néanmotris  que 
l  inquisition  enleva  au  clergé  une  bonne 
part  de  ses  richesses  j  et  qu'elle  soit  de- 
venue un  moyen  de  remplir  lee  coffres  du 
roi  épuisés  par  les  frais  de  la  guerre,  c'est 
oe  que  prouve  une  ordonnance  de  Tor* 
quemada  en  date  dr  f  187.  A  rptte  épo- 
(jue  déjà,  la  caisse  de  l  inquisition  était 
tellement  appauvrie  par  les  fréquentes  de^ 
mandes  du  gouvernement,  qaè  lee  eoi^ 
ployà  du  tribunal  ne  pouvaient  recevoir 
leurs  traitements.  Par  une  autre  ordon- 
nance du  grand-înquÎHifpnr,  rendtif»  en 
1484,  où  il  disait  que  rifiqui^itioii  était 
instituée  pour  le  service  de  Dieu  et  de 
Leurs  Altesses,  il  éuit  prescrit  de  publier 
dans  chaque  commune  un  temps  dègrllDë 
de  30  à  40  jours,  pendant  lequel  tout 
iiêrétiqtte  on  tout  relaps  devait  se  dénon-^ 
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relaps,  même  après  avoir        ^  ^ 

éCa^iitréputés  infâmes  lie  par  ia  loi  ^  ils  ne 
pMvaMDt  remplir  ancmM  ibadioii  pu- 
blique ;  il  leur  élût  défondud'Aimrlec 
Pflofeiaionsd^avocat,  de  médecin,  de  ven- 
dra des  dmguefî  c  l  des  épiceries,  de  porter 
ni  oi ,  ni  argent,  ni  pierre*  prî''ripu«if»»!,  dp 
monter  a  clie^itl  et  de  par&itre  en  public 
ïïttc  des  armes,  et  cela  pendant  leur  vie 
«Dtiira.  Pour  mieux  leur  faira  eentir  l*é- 
normité  lie  leur  fiinte,  on  les  foi^t  d'a- 
bandonner une  partie  de  leur  fortune, 
sous  pi  étextr      rontrilnier  aux  frais  de 
la  guerre  contn-  li's  Maures.  Cfhù  qui, 
passé  une  certaine  époque,  ue  àe  consti- 
tuail  pas  prisonnier,  perdait  irrévocabie- 
luent  tous  ses  biens.  Les  absents  et  les 
morts  eux-mêmes  n^é^diappaient  pas  à  la 
terrible  juridiction  du  tribunal,  quand  il 
y  avait  nn  nombre  suffisant  de  témoins 
pour  déposer  contir  eux.  T.rs  o'S'^pTTipnt's 
des  morts  condamne^  euieiit  exiiumes, 
et  leurs  biens  confisqués  au  profit  du  roi. 

TorqueuMda  mourut  en  149$.  Deux 
ans  auparavant ,  de  cruelles  attaques  de 
pouti«'r.-,vaipiit  forcé  à  se  démettre  de  ses 
fojK  iion.s.  II  (ut  enseveli  dans  le  couvent 
des  dominicains  d'Avila  i|ui,  foTifh»  avec 
l'argent  confisqué  aux  héréti(jues,  était 
un  véritable  monument  «le  sa  barbarie. 

La  îuridictionderin(piisitionn*éUit  pas 
déterminée  d'al>ord  d*ttne  manière  préci- 
se. Pour  lui  donner  une  organisation  plus 
solide,  Pordonnance  de  f  1S  t,  .lont  nous 
avons  parlé,  établit  dans  les  dillérentes 
conirées  deVEspagne  des  tribunaux  sou- 
mis an  grand-inqabiteur.  Le  tribunal 
suprême  fut  par  la  suite  tiansféré  à  Ma- 
drid. Il  était  présidé  par  le  grand-inqui- 
5i?«'r!r  ,  assisté  de  six  ou  .sept  juges  qu'il 
nommait  lui-même  sur  la  prnpn«^itinii  .In 
roi.  D'après  un  décret  de  i*iiilippe  ili  , 
legrand*inquisiteur  devait  être  de  Tordre 
de  saint  Donunîque.  Il  avait  sous  lui  un 
procureur  fiscal,  deux  secrétaires,  un 
rereveur,  deux  rapporteurs  et  plusieurs 
oin.  mux  qu'il  nnmniail  sous  l'approba- 
tion duroi.  Le  couseii de  Pin.juivition  s'n^- 
semblait  tous  les  jours,  excepté  les  jours 
de  fête ,  dans  le  palais  royal  ;  et  les  trois 
derniers  joun  de  la  semaine,  deux  mem- 
hre,  du  conseil  de  Gastilie  y  aasistaient. 
Vn  certain  nombre  d'assesseurs  étaient 


rhargé»  de  juger  de  rorthodoxîe  dm  opi» 
nions  :  on  les  apjieiait  <^ritifu  i!(lor^s*,'Lt> 
autres  étaient  des  juriâconsultrs  f|ni  n\- 
vaientque  voix  ix>nsultative.  Les  loucUo^i 
du  procureur  fiscal  robligsaient  à  cxami. 
ner  les  dépositions  des  témoiu,  à  Afmm 
cer  les  coupable  au  tribunal ,  et,  apr» 
IrTir  arrestation,  à  ^ontfnir  Tnccusatioa.]! 
assi-it.'iit  à  ^'iIlt<■^ro^^^t(J^rl■  des  témoins,  à 
l'appiioilion  de  la  ttirtureel  an  |ugem»»nt. 
Outre  la  rédaction  des  procès- verbaux , 
lessecfétairesétaientchargésdesnrNilb^ 
pendant  le  procès^  aocnsateun , 
et  accusés;  d'observer  le  moindre 
vement  qui  pourrrut  trahir  (  o  qui  se 
pa.ssait  dfîns  letîr  întcricur.  Les  oOiriinx 
présidaient  aux  arie.sULiouâ.  Ln  oliicier, 
appelé  sequestrador  et  soumis  à  un  catt- 
tionnement,  surveillait  Ti 
des  biens  confisqués.  Le  i 
sait  Targent  provenant  èm  confiscations 
et  pavait  Im  rlppen^i"^  à  la  cljarge  de  ITti- 
quisition.  On  comiitïiit  en  K>jirii:nr  plu- 
de  20,00(»  individus  attaché»  au  Saiul- 
OfBoe  sous  le  nom  de  feumUers^^k 
jouant  le  tôle  d'espions  et  < 
Des  places  aussi  viles  élaieut  i 
avec  empressement  par  des  persoooes  de 
la  première  noblesse,  parce  que  de  paods 
priNik-rs  et  d'abondantes  indulgences 7 
étaient  attaches.  i.  ■ 

Aussitôt  qu'un  accusateur  s*4nBt|St^ 
senté  et  que  le  procureur  fiscal  awsliÉi 
le  tribunal,  l'ordre  était  donné  dWél« 
les  accusés.  S'ils  ne  se  présentaient  pas  à 
la  troisième  sommation,  i!^  éf, lient  frap- 
pés d'excommunication.  S  louihwÉUt 
entre  les  mainsdcs  inquisiteurs, ibéttÎNl 
à  rinstaot  même  séquestrés  duitusuda 
Les  prisons,  nommées  Caseu  sente! 
(matsoiîs  saintes!,  consistaient  en 
\  '  ûlées,  divisées  en  plus-ii  tns  ]irtitt'>rH- 
I\i|(>:<  rnrrrr- ,  ^'oritcr^;  ••i;;ili'Mu-nt  ,  Iwute* 
ti  t  jjviiod  d\\  pjctl.-»,  eL  toriiiaut  tieux éta- 
ges. Les  supérieures  étaient  Caibkwf"' 
éclairées  par  une  fenêtre  grillée; 
férieures  étaient  plus  petites  et  plUlil»*- 
bi  os.  Chacune  d*elles  avait  deux  p^f'^ 
l'une  intérieure,  rev^'ftte  <fe  fer,  et  manie 
d'une  grille  par  laquelle  t»n  Jaisait  pa***' 
t'}  D-  la  ce  mot  de  cale/acteur,  d«a»SaW 
■ert  «u.  or«  <lan*  quelqttCi  ooatrm. 
m.md  df  Str.isliotirg  ,  par  «wcmp!«,  C'^f^j^ 
dcsiguff  un  f.)ooj>haate,  ou  rapporteur,  uali*' 
nw  daageniif  I  dont  it  f«at  se  ns^sn^  *' 
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au  pi  i-csriuier  t»a  nourriture;  l'autre  qu'oa 
ouvrait  le  matin  pour  duuner  de  l'air  avi 
cachot.  L^Qoaaé  n»  poowitMeeifoir  m- 
ctUMviaitom  àt  Èt»mmk  ni  deacspnents. 

On  loi  défendait  même  la  lecture  d'un 

livre  de  pi<''tf^.  Il  devait  rester  assis  en 
silence,  et  s'il  s'avisait  île  témoigner  son 
chagrin  par  quelque  plainte  ou  de  vouloir 
se  consoler  par  le  chant  de  quelque  pieux 
cantique,  le  ^Uer  le  faisait  taireàTîna* 
tant.  Ordinairement  il  n'y  avait  qu'un 
prisonnier  par  cellule;  on  ne  ffiiNail  dV\  - 
ception  à  cettr  rèj;lc  que  dms  l'espoir  de 
quelque  rtjvélatiou.  La  preiutère  fois  que 
l'accusé  paraissait  devant  ses  juge^,  on  lui 
demandait  d'avouer  son  crime.  S'il  se 
'^  reconnaissait  coupable  de  ce  dont  il  était 
inculpé,  il  prononçait  lui-même  sa  ron- 
damnatùîn,  etseshirn'î  ntatent  contisqués. 
.S'il  détendait  son  iuuoceoœ  en  face  des 
dépositions  des  témoins,  il  n'en  était  pas 
motus  déclaré  convaincu  et  condamné. 
Uavocatqu^onlui  avait  donné  ne  p  ouvait 
s'entretenir  aveclui qu'en  présetu  (  <lt  s  in 
qiiîsitPïii-';.  Jamais  il  n'était  ronft  onlé  avec 
îon  accusateur  ni  avec  les  témoins  dont  on 
I  ne  lui  disait  paà  même  le8nom8;etonle  li- 
vraità  latorture  pour  le  forcer  à  expliquer 
ou  à  décoùTrlr  ce  que  les  dépf>sitions  de 
ces  témoins  n'avaient  pas  fait  connaître  on 
n'avaient  pas  éclairri  suffisamment.  S'il 
reconnai-^snit  sa  tauteet  en  témoignait  du 
repentir,  il  échappait  à  la  mortimaisil  de- 
vait abjurer  ses  erreurset  promettre  de  se 
soumettre  à  tous  les  châtiments,  à  toutes 
les  pénitences  que  le  tribunal  voudrait 
lui  imposer.  Prison  perix^fnfîlc,  ronp<;  dp 
discipline,  conliscaUoa  des  biens,  telles 
étaient  les  punitions  qu'on  lui  infligeait. 
Il  était  d*ailleui«  réputé  infâme,  lui,  ses 
en&nts  et  les  enfants  de  ses  enfants.  On 
le  revêtait  en  outre  du  sun  henifr, ,  es- 
pèce de  robe  jaune  en  forme  de  sa<  ,  p<>i  - 
Uut  une  croix  devant  et  derrière  et  toute 
parsemée  de  diables.  Si  un  accusé  par- 
venait k  s'enfuir  avant  l'arrivée  des  ser- 
gents chargés  de  l'arrêter  ,  on  le  jugeait 
commf>  hérétique  opiniâtre.  On  faisait  af- 
ficher dans  lonles  les  places  publiques 
des  sommations  pour  qu  il  se  prêseotàt 
dans  un  temps  donné,  et,  le  délai  expiré, 
s'il  n'avait  pas  obéi,  il  était  dévolu  au  bras 
séculier  et  brûlé  en  effigie.  Si  une  per- 
wnne  morte  depuis  plus  de  quarante  ans, 


était  coudamuée,  ou  ne  [>rivailpas,  il  (Ht 
vrai,  ses  enfiuilsde  lems  bien^,  mais,  tout 
innooentrqn'ili  étaimt .»  on  ha  Mêjnià 
infiUnes  et  ioMpabias  de  vemiiliip  aneniw. 

charge  publique. 

Quand  l'act  asé  était  condamné  à  mort, 
tout  sf  dis[)Osail  pour  le  iol<'nnel  auto— 
da-lé,  que  l'un  fixait  ordinairement  à 
l'an  des  dimanches  entre  la  ftte  de  la  TVî- 
nité  et  l'Avttni.  Un  pieux  ecdédastiqu» 
a  décrit  cette  lugubre  cérémonie,  à  l'nrti- 
cle  spécial  qu'on  Uii  a  oon«sacré.  Nous 
ajnnîerons  (juclques  détails  tlt-  plus.  Au 
point  du  jour,  la  cloche  delà  cathédrale 
invitait  tons  les  fidèles  à  assister  à  Fhor* 
rible  spectacle.  Les  personnages  les  plus 
distingués  du  royaume  i*empreasaient 
d'offrir-  Irnrs  services,  et  l'on  vit  plua 
d'urip  fois  dos  ^nands  d'Espagne  se  faire 
les  Januliei  i  duSaint-Ofiice.  Les  forma- 
lité remplies,  dont  il  a  été  parlé  an  mot 
AuTO-OA-Fi,  on  partait  pour  le  lieu  du 
supplice.  Les  dominicains  ouvraient  la 
marche  av<'r  la  bannière  de  l'Inquisition. 
Venaient  ensuite  les  coupable^  repen- 
tants, qui  n'avaient  été  soumis  qu'à  tu 
pénitence;  et  derrière  la  croix  qui  suivait 
ceux-ci  marchaient  les  malhenreux  con« 
damnés  à  mort,  pieds  nus,  le  son  bemia 
sur  le  do<.  rl  H  tête  couverte  d'un  bon- 
net ]K)lriiu  appelé  corozti.  T.rs  ctrij^irs 
des  lugitilk  et  lei>  ossements  dei»  uioris 
condamnés,  renfermés  dans  des  oercucib 
noirs,  chargés  de  flammes  peintes  et  da- 
mages infernales,  paraissaient  ensuite 
suivi-;  de?  prêtres  et  des  moines.  la 
procession  s'avançait  ainsi  à  travers  les 
principales  rues  de  la  viUe  jusqu'à  l'église, 
où  l'on  donnait  lecture  du  jugement  du 
saint  tribunal,  après  un  sermon  solennel  ; 
lesfx>ndamnés  l'écoulaient  debout  de\  an  t 
un  crucifix,  tenant  nn  cierge  éteint  a  la 
main.  T^a  (crtuic  îerniinée,  un  oflicîer  de 
i'luquisitiou  leur  frappait  un  coup  sur 
la  poitrine,  pour  indiquer  que  le  Saint* 
Office  n'avait  plus  d'autorité  snr  eux  et 
qu'il  les  livrait  au  ^r  trmporel.  On 
les  chargeait  alors  do  liens  t't  on  les  con- 
duisait uu  lieu  du  supplice.  Ceuv  qui  dé- 
claraient vouloir  mourir  dau^  la  religion 
catholique  étaient  étranglés  avant  d'être 
la  proie  du  bûcher  (voy.  GAaaomc); 
les  autres  étaient  brûlés  vifs.  Les  auta^da- 
jé  étaientde  vériubleslétespour  lepeuplej| 
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qjti  ^  fféépitàh  avec  ftifflur^lor  Mb 

pnx-m(*mc^  regardaient  eommr  tinp  »T»n- 
\if  incri  f nirti  n'isi^ici-  avec  tmite  leur 
ix>ur,  tsiJucoiitt^iupltjr  les  horribles  souf- 
frances des  victimes. 

Les  Espagoob  avaient  cependant  fini 
pnr  sentir  conbiën  la  liberté  indinduelle 
était  oomproraisc  avec  aneinstitutloo  pa- 
reille  :  aussi  les  mécontents  insistèrent- 

fî'tmp  mrîniprp  sp^n'alr  atîprè«  du  roi 
Charie:>  1''',  pour  qu  il  vtiiUi  a  ce  que 
rinquisition  agit  d'après  les  lois  de  la  jus- 
tice. £t  pourtant  il  était  impossible  de 
soupçonner  alors  les  conséquences  im- 
portantes que  œ  tribunal  aurait  dans  la 
suite  des  temps  sur  la  constitution  poli- 
tîqnp  f*f  }p  (  arrif  t        moral  du  peuple. 

lui,  Iti  Lipdyiiula,  celte  nation  noble 
et  spirituelle,  se  virent  courbés  sous  un 
joug  que  n*aarait  jamais  pu  leur  imposer 
rantorité  royale;  Toppression  inteUec> 
tnelle,  jointe  à  la  découverte  de  TAmé* 
rîque  et  à  d'autres  causes  funestes,  para- 
Ivs:^  toutf»  ardpdr  p-^sir  !ps  arts,  arrêta 
tout  progi  es  tia»i3  Ica  science»,  et  enchaîna 
pour  des  siècles  la  marche  de  la  civilisa- 
tion. Peu  à  peu,  quoique  l'organisalion 
primitive  de  Tlnquiaitiou  n*eùt  presque 
point  subi  de  chan^^emenls,  on  vit  dispa- 
railre  la  terreur  qu'elle  inspirait,  et,  dans 
le  \ VI ii*^  siècle,  les  aulo-da-le  furent  très 
rares.  En  17 Gl*,  déjà,  le  grand-inquisi- 
teur ayant  publié,  contre  la  volonté  ex- 
presse du  roi ,  une  bulle  (jui  condamnait 
un  ouvrage  français,  le  gouvernement  île 
lit  enfermer  dans  un  couvent.  L'Inquisi- 
tion rernî  f^pff  use  de  rien  ordonner  sans 
l'nL:::  l'iiicij f  (II.)  rr»î  ;  l'fvrflrc  fut  donné  au 
^laiid-iiiquisiieur  de  se  conlurnier  aiiv 
lois  du  pays  en  tout  ce  qui  concernait  la 
censure  des  livres,  et  l*on  défendit 
même  d*en  condamner  aucun  avant  que 
Fauteur  eût  été  invité  à  venir  présen  ter  ses 
observations  à  l'in'j'.ii'^îtP'ir.  Sous  r.idnji- 
nistralion  de  1  liulMlr  ininistre  Araiida 
{vuy.jj  eu  1  770,  lajunciiction  du  Saint- 
Office  fut  restreinte  aux  cas  d^hérésie  opi  - 
niâtreet  d^apostasîe ,  et  il  lui  fut  défendu 
d*arréter  un  sujet  du  roi  avant  que  l*ac- 
cusaiion  portée  contre  lui  fût  parfaite- 
ment ))rf>uvée.  Kn  178  1,  il  f  it  -irr.Vé  r^ue 
quand  îi  s'aj;irait  d'un  ^raiiil,  d  un  mi- 
nistre, d'un  otlicicr,  en  un  mol  d'un 
péfsoiuiage  important ,  rioquisilion  se- 


fiît  tenue  de  souili«||f»Mr«^  toiÉ|lta 

pièces  du  pr^i  ès. 

Kn  parmi! t  ant  les  acîp^ fte î^nf|aÎ3iiion 
pendant  le  XYlil*"  siècle,  on  trouve  uém- 
moins  que,  malgré  ïea  Loi  ne»  qut  Uiettait 
à  son  activité  une  sage  politique,  c'était 
encore  un  instrument  capable  dspivMs 
dMmmenses  effets  dans  des  câieMMèi 
favorables.  Si  elle  fit  mourir,  en  1714, 
quelques  moines  ponr  lennî  rrimc?;  si 
elle  coujlainnn,  m  I7.'>4etei]  lS()(,à!a 
prison  et  a  la  pénitence  quelque»  ptJ- 
sonnes  coupables  seulement  d'avoir  pré- 
paré des  philtres  et  prédit  l'avMir;  il 
elle  prescrivit  enfin  à  plusieurs tntreiitte 
rétractation  de  certaines  opiDioM  blMlr-  | 
déps  pt  les  soumit  à  la  censure  ecclésiasti- 
(|uc,  il  n'y  avait  plu*^  là  rten  d'a<isez  grave 
pour  entretenir  l'inquiciude.  Mais  il  n'en 
était  pas  de  même,  lors()n*èn  il9f,ék 
livrait  aux  flammes  quelques  nsliMmK 
dans  un  auto-da-fé  à  Lierena,  on  lors- 
qu'en  1777,  elle  s^armait  de  toutes  ses 
terreur»!  mn??-'"  Olaviclr^  'T'iy.\  ouh\ni 
encore  lorsqu  en  1760,  elle  laisiit  I  rui-i 
a  Séville  une  pauvre  femme  accuMw  «le 
sorcellerie. 

Tellef  ut  rinquisitioD  jusqu^au  ■OMBt 
où  Napoléon  la  supprima  par  le  déeretdu 
1  décembre  1 808.  Après  le  rétablissement 
dp  FfrditKmrl  VTÎ  nr  le  trône,  quelques 
lioniines  éclaires  voulurent  briser  l'iuslru- 
ment  usé  d'une  sombre  politique;  onil 
ils  ne  purent  y  parvenir.  Ce  neftitqiiVi 
i  820  que  la  constitution  descortbsboln 
définitivement  cette  terrible  institution 
<jui  ne  fut  pas  rétablie  en  182:?,  ^  i[  rèsic 
con-i-'l  .!r-  jHiissanres  europpfMiK- ■■.  ^i'''>n 
Lloicale,  tie  I  18  I  a  1808,  1  iuqu-aïUu 
espagnole  a  jugé  34 1 ,02 1  individua,  àeat 
31,912  ont  péri  sur  le  bûcher,  17»€(9 
ont  été  brûlés  en  effigie,  et  i9t,4S9  €6B- 

damnés  à  des  peines  sévères. 

En  Porlu-al,  l'InquiMlion  fut  instituée 
en  l.>57,  après  une  loniriie  résistance. 
I-e  tribunal  suprême  siégeait  àLisboDDej 
mais  il  y  avait  des  tribunaux  iàÊènan 
dans  d'autres  villes.  Le  grand-inqoW»>r 
était  nommé  pur  le  roi  et  confirmé  parle 
pape.  Après  avoir  arraché  sa  patrie  à  la 
domination  de  l'I^pitme,  Jean  àe  Bn- 
gance  essaya  d.  di  tmîrc  l'Inquisilionj 
mais  tout  ce  qu  d  put  faire,  ce  filf 
enlever  le  droit  de  confisquer  bs 
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liltiOD  expresse  fût  prononcée  sur  son  ca- 
dfivre.  Les  Portugais  introduiairent  l'In- 
quisition dans  leâ  Indes  coinme  ieâ  Espa- 
gop{s  ravai^m  introduite  en  Amérique  j 
Gm  lui  dut  une  lugubre  twmmé^  liais 
au  xmi*-  aièalif  uiw  ofdiuiiittieBMiyale 
foraiarÏTit  qu'on  ftt  connaître  à  Taccuaé 
la  nature  de  l'accusation  et  le  nom  des 
témoins;  qu'il  eût  la  liberté  <ie  se  cboi- 
sir  un  avocat  et  de  s^entretenir  avec  lui  ; 
qu'aucun  jugement  de  l'Inquisilion  ne 
iffçftt  aon  wécutioii  aana  atroir  été  eou- 
lirmé  par  le  conseil  du  roi.  Enfin  Jaan  TI 
supprima  le  Saint-Office,  non-seulement 
en  Portugal,  mais  dans  le  Brésil  et  les 
IuHps  ;  il  fit  brûler  les  actes  du  terrible 
tribunal  de  Goa. 

L'îpfiiilRitioaféiaMit  àEomaparPie  VII 
n'est  qnHiu  tribunal  de  diicîplfaie  pour  le 

é\/ut§lk  Voir  y  sur  toute  cette  matière,  l'ou< 
vrage  célèbre  de  don  Antonio  Llorente, 
Histoire  critique  de  i' Inquisition  d'Es^ 
pagne  y  etc.,  Paris,  181 S -17,  4  vol. 
in-8S et  Ant* BaigbUnch,  L'In quUitwn 
démasquéç,  tiad.  libra  de  Feapiignol  en 
aDenand,  Weimar,  1817.  C.  X. 
INROTULATION ,  voy.  Rotf 
INSALUBRITÉ,  voy.  Sai^usi^tk, 
iMFECTioir,  Mepuitisme,  etc. 

INSCmiPTIONS  (en  latin ,  inscnp- 
UOj  timius;  en  gree  invypafii),  légende 
gvwée  sur  on  monument  quelconque 
pour  en  faire  connaître  l'origine  ou  l'ob- 
jet, ou  pour  en  assurer  la  conservation. 
C'est  par  les  inscriptions  que  nous  sont 
perreniu  les  plus  aneiena  et  les  plus  ir> 
réousabka  ténoignages  de  Phiatoire,  mè- 
nie  quelquefois  les  sêttb  qui  nous  restent 
de  la  langue  d^anciens  peuples.  Ainsi  l'an- 
tique rhaldéen,  les  idiomes  primitifs  de 
la  Babylonie,  de  la  Médie,  de  la  Perse,  ne 
npus  ont  transmb  d'autres  traces  que  les 
imcriptionacunéifbrBies  (dot.)*  >«eneil*i 
Ueasur  les  lieux  où  fleurirent  ces  célèbres 
états  de  r«ntiquité.  Les  Phéniciens,  qui 
Ont  joué  un  sî  grand  rôle  dans  la  civilisa- 
lion  du  monde  par  leurs  expéditions 
u)aritimes ,  par  leur  commerce  et  par 
teoci  efltkinies,  entre  lesquelles  Ger- 
thage  a  jeté  le  plus  vif  écbt,  ne  nom  ont 
cependant  tnnmîs  d'aulrea  monuments 


INS 

littéraires  qu^un  petit  nombre  d*inscrip« 
lions,  la  plupart  tumaMws  et  fortcour- 


vol||mM  in- 4°  sons  ce  titre  ï  SeHpUutt 

lin^aceque Phœnicfœ  monumenta  quoi- 
quoi  supersunt,  Leipzig,  1 837.  Dans 
insoriptions,  l'on  recherche  avec  intérêt 
kafonaes  primhiYes  de  l'alphabet  con- 
servé en  partie  par  les  Hébreux,  et  qui  • 
servi  de  point  de  départ  à  celui  desOreos» 
des  Cel libères  et  des  Étrusques.  Cette 
dernière  langue  et  celle  des  Osques  ne 
sont  aussi  connues  que  par  quelques  in- 
scriptions. Les  rocbers  de  la  Norvège, 
quelques  monuments  du  Dnnemarkicon^ 
servent  cette  écriture  mystériensedes 
nés  (vof .),  dans  l'intelligence  sérieuse  de 
Ifîquelle  les  savants  dti  Nord  parai<^spnt 
jusqu'ici  peu  avancés,  malgré  la  persé- 
vérance de  leurs  efforts.  U  a  été  pai-lé  à 
i'jurtIcleHxiBoaL'madeanombréai  do* 
cummiCs  historiques  contenus  dans  les 
inscriptions  hiéragfypUqiies  dont  le  cé- 
lèbre Ghampolliona  ouvert  les  véritables 
voies  d'interprétation  ,  aujourd'hui  par- 
courues avec  persévérance  par  plusieurs 
aamnia  distingués.  H.  Letroifne,  qui 
vient  de  publier  te  texte  grec  de  IVjt- 
scription  de  Rosette  y  entièrement! 


né    d'une   traduction    française  et 


pas 

d'un  savant  fommentaire ,  présente  au 
public  ce  travail  comme  un  spécimen  de 
la  méthode  d%iterprélàtion  qn*0  se  pro* 
pose  d*iq>pliqtterà  toutes  les  Inscripilons 
greoqumdePÉgypte,dontonlui  devra  le 
recueil  complet.  On  f'«ît  donc  en  droit 
d'attendre  de  cette  publication  des  éclair- 
cissements fort  utiles  à  riqtelligence  de-i 
inscriptions  en  langue  et  cenctères  égyp- 
tiens. L'espect  pittoresque  de  ces  légen- 
des égyptiennes  formait  un  utile  orne- 
ment Hes  édifices,  où  on  les  a  multipliées 
avec  une  abondance  qui  sembla  ainsi  de- 
voir bientôt  porter  ses  fruits  pour  l'éru- 
dition. 

Depols  longtemps  l*étude  de  Vépigra^ 
pk^  ^^que  et  romaiml porte  les  siens  et 

est  considérée  comme  l'une  des  mines  les 
plus  riches  des  notions  sur  Antiquité. 
L'usage  des  inscriptions  a  été  bien  plus 
répandu  chez  les  Grecs  et  chez  les  B.u- 
mein«  quHl  ne  IVst  ches  nous»  surtout 
avec  la  concurrence  actaelle  des  moyenà 
bien  autrement  puiaienls  de  publicité^ 
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UiàUre  leDuplui  des  inacciptioiis,  commun 
à  IW.Iw peuples,  poor  Jai  frontom  des 
édÊAtm  ei  pour  ka  aoiiiiiiiaiti  fnaéni- 

res,  tout  oe  qui  était  offidellement  pu- 
blic au  nom  de  l'état  prenait  la  forme 
épig-rap/iifjffr.  Les  ordonnances  que  nous 
ioséro^is  au  Bulletin  des  lois,  les  actes  qu*: 
aouB  déposon»  chez  des  no  la  ires,  les  aii- 
nonoet  mêmes  dont  nous  rempUMoni  les 
journaux  étaient  souvent,  dwt  l'ênti- 
quité,  gravés  sur  des  plaques  de  marbre 
ou  de  bronze  cxposf^es  sur  les  placps  pu- 
bliques, dims  les  liieatrcs,  les  )i(irti(|ues, 
oa  suspendues  dans  les  temples,  i  outes 
1m  inacripUoiuqa'on  avait  «inûraHem- 
blées  dans  U  temple  delaMèivdes  dieux 
à  Athènai ,  et  à  Rome  dans  le  Capitole, 
étaient  en  quelque  ^oi  te  des  archives  pu- 
hli  ques.  Malheurcnst'iiu'iit  les  plus  impor- 
tantes, gravées  sur  des  plaques  deiuctal, 
ont  péri  parle  feu  aoit  dam  des  incendies, 
soit  pour  avoir  tenté  Pavidité  par  la  va- 
leur intrinsèque  de  la  matière.  Les  lem* 
pies  d'Esciilape  en  contenaient  beaucoup 
qui  meiittomiaienf  le  nom  et  fa  patrie dri? 
mcdéttiis,  avec  le  traitement  paà  kquel 
ienrs  malades  avaient  été  guéris.  Les 
Grecs  mettaient  des  inscriptions  sur  pres- 
que tous  leurs  meubles  OU  leurs  ustensiles. 
On  sait  {o'ilrr>  les  ressources  qu^offrenten 
ce  genre  a  1  archéologie  les  beaux  vases 
grecs,  dits  étrusques.  Les  patères,  les  cou- 
pes, les  lampes,  les  miroirs,  les  bijoux 
portent  souvent  des  inscriptions  ;  on  en 
trouve  jus(}ue  sur  les  poiutes  des  flèches 
et  sur  des  balles  de  plomb  d^tinéeskélrc 
lanrf^es  pnr  la  fronde.  Sur  ces  projectiles 
oii  lit  le  mot  ÀaÇ;',  recuis,  ou,  comme  nous 
dirions famiUèiement,  attrape. 

Un  grand  nombre  d^iascriptionsgrac- 
qnes  sont  en  vers.  CTéUit  fort  souvent 
soti<;  cette  forme  que  des  parents  déplo- 

taienl,  stir  une  pierre  tiimnlaire  ou  sur 
i  edicule  li'un  lonilx-au  ,  les  (j h  jets  ravis 
par  la  mort  à  leur  allct  Lion  ,  ou  que  les 
villes  bonoraîentdes  citoyens  illustres,  en 
gravant  leur  éloge  sur  les  piédestaux  de 
ces  innombrables  statues  qui,  dans  la 
plupart  lies  rU.-^  ;'r(^r»pies,  mêlaient  com- 
me une  population  île  luarbreà  la  popu  - 
lation vivante,  et  raltacliaient  ainsi,  par 
la  reconnaissance  et  par  la  gloire,  le  pré- 
sent au  passé. 

Ces  inscriptions  poétiques,  qne  les  an- 


ciens nommaient  spécialement  epigram-* 
mata,  ont  été  de  bouue  heure  l'objet  de 
maeib  fort  goAtés,  et  ont  même  donné 
nsiwance  à  mi  genra  de  litténtue  Vm» 
quel  presque  tons  Ica  poètes  Ont  jkayl 
quelque  tribut,  souvent  sur  des  sujets  fic- 
tifs et  même  des  moins  sérieux,  Vof^t^l* 
OKAMMK  et  Anthologie. 

Plusieurs  passages  desanciens  prouvent 
Timportanoe  des  inscriptions  qui  cou- 
vra ien  t  le  sol  de  la  Grèce.  Hérodote  parie^ 
dans  son  Histoire,  de  trois  inscriptions 
en  lettres  codrnf'epnr^,  qu'il  avait  lues 
sur  des  trépieds  du  temple  d'Apollon  Is- 
ménien  ,  a  i  hèbes  en  Béotie.  L'uue,  qui 
éUir.  ainsi  conçue  :  «  Amphitryon  m'a 
consacré  à  son  retour  de  Téléboé,  »  fé- 
pondait  à  l'époque  de  la  naissance  d'Her- 
cule, vers  le  commencement  du  xiv"  siè- 
cle avant  J.-C.  C'e^t  peut-être  fa  plus 
ancienne  inscription  dont  il  suit  taitmeu- 
tion  dans  les  auteurs  chusiques. 

Parmi  celles  qui  nous  sont  parveniNfl^ 
nous  nous  bomeroos,  dans  PobligatioB 
où  nous  sommes  de  resserrer  en  des  pro- 
portions fort  étroites  un  sujet  si  fécond, 
a  nommer  seulement  un  Ires  pt  tii  nom- 
bre des  inscriptions  grecques  qui  se  re- 
commandent, ou  par  la  plus  haute  anti- 
quité, ou  par  Tantiqnité Jointe  à  l*impoi^ 
lance  historique,  comme  le  momimcnt 
du  roi  Midat,  intérieur  au  Vi*  sitrie 
avant  J.-C,  oti  ou  lit  à  peine  quelques 
mots  du  commencement;  Vinscnpuon 
de  Sigée,  dite  aussi  ÂePkanodieus,  écrile 
en  bonstropbédon  (vor*),  âu  Yi*saècle, 
ainsi  que  celle  de  Dr/os.  Celle  de  JlSw, 
le  marbre  dit  dcNoirUel,  et  plusieim  au- 
tres inscriptions  qui  se  rap()()rteiit  de 
même  à  Phistoire  de  la  répiiblique  d  A- 
thènes,  sont  du  v*  siècle  avant  notre  ère. 

Quelques-unes  de  celles-là  font  partie 
des  nombreuses  inscriptions  dites  de 
Foitrînnnî,  du  nom  de  l'académicien  fran- 
çaisqui  en  ia|ip(irffj  de  la  Grèce  les  copies, 
en  1 7  3 1 .  i  1  es  t  peu  de  muii  umentsqui  aient 
plus  exercé  Ut  critique,  vu  Icseirconstan- 
ces  singulières  qui  en  ont  aocompagoé  la 
transcription.  Par  un  esprit  national  bién 
peu  é(  lair»\  Feurmont  avait  brisé,  mutifé 
ou  en  toui,  au.isitôt  api^ès  les  avoir  c^pi^fe»» 
la  plupart  des  inscriptions  qu'il  rencontra 
pendant  les  trois  années  de  son  voysge 
en  Grèce.  11  s^était  fait  un  mérite  de  oeim 
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extravagauce^  Uunt  il  avait  même  exagéré 
le  récit,  ainsi  que  i'a  piouve  M.  Phi- 
lippe Le  Bas,  dans  U  partie  épigraphi- 
que  âa  grand  ouvrage  comacré  à  Vexpé- 
ditiOB  française  dans  U  Morée  en  1828. 
Le  même  travail  a  constaté  l'exaohtndf» 
des  transcriptioQH.  Aufiaravaat,  plu&ieut  ji 
savants  étraDgeri»  avaient  cru  pouvoir 
ajontier  au  graTe  ■  reproche  mérité  par 
FoitrmODty  oeluî  d*étre  faussaire  et  d'a- 
voir forgé  une  partie  des  inscriplions 
qu'il  rivait  données commp  antiqnfs.  Mni?; 
des  ibiy,  M.  Raoul-Rochette,  dans  ses 
Deux  lettres  à  milord  comte  d'Aber- 
éBetiy  avait  démontré  Tanthenticité  de 
ces  monuments^  dont  quelques-nns  aont 
fort  anciens. 

Un  instrument  incontesté  de  !a  sripnfp 
épigraphique  dont  les»  dates  précises  tout 
un  des  plus  utiles  documents  de  Fhistolre 
ancienne,  est  le  célèbre  monument  de  la 
Chronique  de  Paras  désigné  aussi  sous 
les  noms  de  marbres d' A rund'-l on  d'Ox- 
Jord.  Ainsi  qu'on  Vî\  dit  au  mot  Ahuîîuel, 
c'est  une  chronique  gravée  2G4  aos  avant 
l*ère  chrétienne  et  donnant  le  nombre 
d*années  qui  s*étaient  écoulées  entre  cette 
date  et  les  principaux  événements  de  la 
Grèce  j'isqu'à  une  haute  anfiqîiifé. 

Parmi  les  iosct  ipliuus  de  l'époque  des 
Ptoiémées,  nous  citerons  seulement,  outre 
la  pierre  de  Rosette,  le  monument 
dfAxuni ,  découvert  en  ISIO  parle  doc- 
tem  Sait,  et  qui  servit  à  prouver  en  mê- 
me temps  l'authenticité  pI  la  singulière 
confusion  de  deux  inscriptions  données 
comme  une  seule  par  le  moine  Cosmas , 
qui  les  avait  copiées  à  AduUs,  monument 
dontButtmann  avait  cru  démontrer  vic- 
torieusement la  fausset r,  rt  qtif  Tin  crip- 
lion  d'Axum  réhabilite  en  le  dedoiiblant, 
et  en  atti  ibuant  une  moitié  au  règne  de 
Ptotémée  Évergète ,  et  l'autre  à  celui  d*un 
roi  d'Élhiopie  antérieur  à  ce  prince,  f^ojr. 
Axt  -t  vx  Anti.E. 

Enirr  lîérodntppt  r!osmas,oii  pourrait 
citer  d'autres  auteurs  grecs  qui  avaient 
transcrit  dans  leurs  ouvrages  des  inscr  i  p  - 
Uons.  Plusieurs  «m  avaient  fait  des  col- 
lections spéciales.  L'Athénien  Philochore, 
prêtre  et  devin,  fOTT<pmn,  vers  Ifi  fin  du 
i\*  siècle  avant  J.-C,  un  ouvrage  intitulé 
Epi^rammata  AtUea*  Un  demi<aièGle  en* 
viroD  plustard,Polémon  filsd*Évégàte,qui 

£urjrhp,     G,  d,  M.  'fom«  XIV. 


était  contemporain  d'Ai  i>tophane  de  lly- 
zance,  fut  surnomme  SieloijQpai-,  c'est-à^ 
dire  grattwor  dnOblonnes,  à  çÉàstt Waon 
go&t  pon^  leshMcirtptionsi'qai  MBiib]«*éà<6 

un  peu  tourné  en  plaisanterie  par  ce  sur* 

nom.llavaitoomposé  un  ouvrage  où  lesîns- 
criptionsélaient  rangées  par  viUes,uii  antre 
sur  lesoffrandes  votives  à  I.acédémoue.Oii 
sai  t  que  ces  ex-voto  {voy.)  portaient  tou- 
jours les  noms  du  donateur  etde  sa  patrie, 
et  un  court  exposé  des  motifs  de  l'olTrande. 
On  citait  pnrore  de  Philnrhore  quatre 
livres  sur  Tacropolc  d'Athènes ,  proba- 
blem^t  eonaidérée  de  même  au  point  de 
vue  épigraphique.  Aristodème,  historien 
thébain,  avait  réuni  les  iiibn  iptions  thé* 
hainrs.  Aîrétas  avait  f.iit  l'iuM'iitaire  des 
noiubi eux  f'-r-vnfi'»  du  l(  iiq)lt' de  Delphes. 
On  citait  de  Ménetor  un  ouvrage  sur  les 
offrandes  de  ce  genre.  Héliodore  avait 
traité  spécialement  des  trépieds  votifsd'A" 
thèncs.  Apelle  du  Pont  et  Néoptolème  d«» 
Paros  ftîreitt  au<-si  des  ;nîfpiir«i  ppig;raphi- 
ques.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est 
parvenu.  Plusieursrccucils de  didascalies 
(vo/.),ou  prograinmesde  spectacles,fureQt 
co  m  posés  d'aprèsdesrelevésd'inscriptio  n», 
Cratéi  us,  in't'iiMii(  i'd(>ine,avait  formé  d'a- 
près la  même  source  un  recueil  de  décrets  , 
ouvrage  fort  utile  a  Thistoire,  et  à  i  in- 
telligence  des  orateurs,  dans  lés  discours 
desqueb  plusieurs  décâ^ets  ont  été  inter- 
calé, probablement  d'après  cette  collec- 
tion, aux  endroits  où  l'orateur  ordonnait 
au  greffier  de  lire  le  decn  t  qu'il  avait  à 
c  iter,  ce  qui  est  le  plus  souvent  indiqué 

par  le  seul  mot  /oî^c^^ec,  décret. 

Avant  de  passer  aux  recueib  d'épigra- 

phicgrecqnr.  que  les  modernes  ont  form^ 
depuis  la  (in  oinerte  de  l'imprirnenV, 
nous  devoiisparler  des  inscriptions  latines; 
car  la  plupart  de  ces  recueib  réunissent 
toutes  les  inscriptions  anUqnes  que  les 
éditeurs  parent  rassembler  en  l'une  et 
l'autre  langue. 

L'usage  des  inscriptions  tut  à  peu  prè» 
ausÂÎ  répandu  chez  les  Romains  que  chez 
lesGracs,  et  appliqué  aux  mêmes  drcon-' 
stances.  Mais  comme  le  vaste  aocroisie- 
ment  de  l'empire  étendit  en  proportion 
le  ré^^eau  de  l'administration  romaine; 
comme  le  régime  municipal,  presque  par- 
tout conservé ,  donnait  lien  à  une  Coule 
de  décrets  particdMvSy  indépendamment 
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des  decit^ls  émaues  de  Kempereur  ou  du 
gui^yerpeyir  tic  la  province  ;  coniitie  entai 
çètlQ  dviUttUoil  plus  rapprochée  de 
U  fi6tre,  il  nous  ^  «rrivé  un  nooibr» 
dUfiPCFÎpUoiii  Wtinw  1*1,  qu'il  serait  prêt- 
qrie  împo*?ihIe  Rujourti'hui  le?  rénnir 
daij*  un  seul  <;oip3,  a  peu  près  complet. 
jU  n  j  a  pa»  iieu  ici  d'en  oommer  quel- 
quM-uoM}  comine  nons  avoin  fait  pour 
les  ÎDicriptioDt  grecques,  dont  Iss  plus 
eodennes  se  rattachaient  aux  premiers 
If-inp^  d»  l'rjT  t  de  l'éciiture  en  Europe.  II 
^ulhra,  pour  montrrr  à  <\ue\  Hppr<^  fl'im- 
parlance  peuvent  s  élever  ieà  iuscnpltuii:) 
latines,  de  citer  celle  d'Âiu  yrc  [yoy.)  où, 
sur  les  parois  du  temple  d[*A.uguste,  se 
trouve  Tacie  solennel  regardé  comme  le 
testameni  de  cet  empereur,  et  donnant  le 
détail  cirrr)n<s1rtnrif''  triiiîr=;  Ir-  rf"5<nur- 
ces  de  1  t:iupiie  ionictui  a  l  apu^ee  de  sa 
puissance.  §ur  d*aulre$  parois  du  même 
temple  se  trouve  la  traduction  de  cet  acte 
en  langue  grecque,  comme  Ta  constaté 
récemment  encore  M.  Otaries  Texier.  Les 
în'^crtptions  biltu^urs  (vo/,)  fur»*nt  -înu 
vi'iit  uiif»  consi'i luciu-e  ft*»  la  druiii uaticui 
étrangère  :  en  imposant  partout  le  latin 
comme  langue  oflicieUe,  les  Romains,  à 
Texemple  des  Ptolémées  d^gypte,  étaient 
pourtant  obligés  d'admettre,  surtout  pour 
les  provinces  où  se  parlait  le  grec ,  la 
traduction  du  latin  de  leurs  actes  dans  ia 
langue  du  pays. 

Beaucoup  d'inscriptions  latines  sont  en 
vers.  Néanmoins  les  Romains  n'ont  pas 
aimé  autant  que  les  Grecs  à  appliquer  la 
poésie  aux  inscriptions.  La  gravité  ro- 
maine scmhlr  avoir  préféré  plus  souvent 
Imprécision  de  la  prose,  à  laquelle  la  syn- 
taxe de  la  langue  latine  donne  si  aisément 
une  disposition  monumentale.  Il  n*y  a 
pas  jusqu'à  la  forme  du  caractère  majus» 
cule  romain  qui  ne  soit  mieux  adaptée 
qu\-iucune  autre  a  rrttr  f)hp'i<i;îir^n.  On 
])ciil  diie  que  le  ]:«(hi  t^i  la  langue  epi- 
graphique  pur  excellence  \  et  il  se  prête 
merveilleusement  aux  effets  qu'on  peut 
attendre  de  Taspect  d'un  marbre  qui  a 
traversé  les  sièclt  s,  soit  qu'il  sVIôve  au 
t(jn  majestueuv  d<'s  ai  tes  les  plus  solennels 
du  peuple  roi,  soil  (pi'il  exprime  simple- 
ment la  touchante  pensée  d'un  de  ces 
vegrets  qui  sont  dans  ^  destinée  de  notre 
nature,  comme  par  ««Aple  e^tln  courte 


t  pitaplië  euvoyêe  récemment  4sjp^|CQ^ 
vipQiB^  d'Afrique  à  M.  Hase  ;  ,  * 

OMNIS.  DVF.CEDO 
ET.  PXtlAS 
me.  SÎTA.  KSf 

Au  XVII*  siècle,  le  latin  éUtl,  Je  |jiuâ, 
un  langage  commun  à  tous  les  hoj^ïji)^ 
instruits  de  l'Europe^  et  la  pensée 
appliquer  |es  formes  épigrapbiques 

événements  principaux  d'un  règne  illiun 
Ire  était  en  quel'i'ir  sorte  Ii,  cnmplénient 
d'un  tel  règne.  C.  esl.  n'  eupi^fa  Col- 
berl  à  choisir,  eu  1663,  quaUc  meml/ie^ 
de  l'Académie-Française  pour  rédige  lc| 
inscriptions  et  composer  las  médailUl  d«. 
règne  de  Louis  XIV.  «  Le  roi  regardft 
<  comme  un  avantage  pour  la  nation  Té- 
•■<  tahl i'^-ement  rîNmp  ArnHpmtP  '^iii  Ira- 
ViiilU  taii  aux.  iuni.t  iptiuiiâ,  aux  devises, 
«  et  qui  répandrait  sur  tous  çes  njopu- 
a  ments  le  bon  goût  et  la  ndble  nmpU- 
«  cité  qui  en  sont  le  véritsbie  prix.  »  Ces 
mots  sont  extraits  de  l'Histoire  de  l'Aca- 
démif  il.'.-  In-i  riptimi^  et  T5r'l!ps-T.rtfre^, 
dont  les  <  oiiiriMumiu'ut-i,  honi  le  uum  tlc 
PcUie- Académie f  lurent  en  effet  ce  qut 
nous  venons  de  dire.  Portée  suocesstHh 
ment  à  six  membres,  puis  à  littit,  cette 
<:ompagnie  prit  alors  le  litre  à^Jcadémie 
des  Inscriptions  et  MétlmUes  ;  et  sous  le 
minisfrrr  r!r  Pnntrhirfraîn  ,  r-onformé- 
inent  a  la  proposition  de  l  aùbt;  Oigoou» 


neveu  de  ce  ministre ,  le  roi  donna  à  1| 
nouvelle  académie  le  règlement  de  1701» 

dont  il  a  été  parlé  au  mot  Académie  (T. 
T,  p.  M);  puis  rétablissement  fut  cod- 
firmé  par  lettres-patentes  du  3  mai  1713. 
Après  la  mort  de  Ltmis  XIV,  U 
d'Orléans,  régcut,  voulut  que 
changeât  son  premier  nom  en  celui  dU* 
cadémie  des  Inscriptions  tt^  Belles-- 
Leltrrs,  qu'elleporte  ena^re  aujourd'hui, 
et  qui  lui  lut  accor<lé  par  arrêt  du  t^Q- 
seil  (1(1  \  janvier  17  10.  On  sait  qu'elle  k 
repr  il  le  21  mai  18  lU  avec  U  ssconie 
place  dans  l'Institut ,  entre  rAcadéautf 
Française  et  l'Académie  d«s  SdeooeSrl* 
composilion  des  Inscriptions  el  des  mé- 
dailles légendes  et  typesiiF  ît^  missiOD 
n!fi..i:->lîr,  n  lr,.-;ri,  llo  se  joint  natureUc- 
ment  i  élude  de  toutes  les  brandlS*  àÊ 
rarchéologie  et  de  l'histoire. 
Legoùtdesii 
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Ibt»  iméparable  d'une  étude  intelligente 

de  l'antiquité.  Le  plus  célèbre  poète  la- 
tin  du  siècle  de  Lniiis  XIV,  J.-B.  San- 
teul,  excella  dans  les  insiriptions  en  yen 
dont  il  a  dét'oré  la  plupart  des  fontaiiie». 
énblîcft  de  son  temps  daos  fitris.  Des 
liomaies,  même  étrangers  par  leur  rang  ou 
parleur  profttssion  aux  travaux  de  l'érudi- 
tion, luais  con^rvant  desguùts  tiiteraires, 
ont  cultivé  le  genre  épigraphique  avec 
quelque  fuooès.  De  ce  nombre  étail  le 
roi  Louis  XVIII,  dont  on  cite  plusieurs 
inscriptions  latines  fort  élégantes,  notam-i 
mçnt  celle  de  la  statue  de  Malesherbes. 
Foy.  aussi  Edgeworth  (T.  IX,  p.  175). 

Lestyl^  lapidaire(de  lapis ^  pierre)  a  des 
formes  consacrées  quHl  est  diflidle  de  bien 
connaître  autrement  que  par  la  pratique 
asbidue  des  monuments  épîgraphiques. 
Aux  inscriptions d'unemoyeuue  étendue, 
il  suffit  ordinairement  d'une  seule  phrase, 
disposée  de  manière  à  laisser  le  sens  sus- 
pendu jusqu'à  la  fin.  Par  exemple,  si  une 
personne  consacre  un  monument  com- 
mémoratif  axi  souvenir  d'une  autre,  le 
nom  de  celle-ci,  au  datif,  commence 
lUuscription,  et  le  nom  de  laj|eiiûère,  au 
nominatif  latermine.  Tous  Hnginics  di- 
rectset  indirects,  et  les  diveism  inddenœs 
sont  placés  avec  art  entre  les  deux  termes 
extrêmes  de  la  phrase.  Les  coupes  en  sont 
naturellenienl  indi(jnéi;>  aux  poses  de  la 
voix  par  la  divisiou  des  ligues,  représen- 
tant ainsi  la  véritable  ponctuation  vocale. 
Quant  aux  points  proprement  dits,  la 
fin  des  lignes  n'en  admet  pas,  et  le  meil- 
leur usage  pnraif  être  c\e  les  placer  comme 
séparation  des  mois  dans  rinlérieur  des 
lignes,  aussi  bien  après  les  mots,  écrits  en 
toutes  lettres  qu'après  les  mots  abrégés 
ou  représentés  seulement  par  l'initiale. 
L'emploi  d*"  (  rs  initiales,  qui  est  une  des 
clefs  de  IV'pi^raphie ,  a  des  home^  assez 
bien  fixées  à  un  certain  nombre  de  for- 
mules qui  reviennent  fréquemment  ;  et 
^estun  motif  de  suspidon  d'authenticité 
qu'uqetrès  granrie  extension  de  ces  ini- 
tiales, appliquées  a  des  mets  autres  que 
ces  formules.  On  eu  trouve  la  liste  à  la 
fin  de  la  plupart  des  bons  recueils  épi- 
graphiques  (vor-  aussi  nos  articles  d'in- 
troduction à  chaque  lettré,  et  Abu^via- 
Tiows).  Mais  cet  utile  secours  ne  suffit 
pas  toujours  pour  substituer  sàrement  le 


mot  entier  à  Pisftiile  q«l  U  rnwésrlile; 

car  il  y  a  un  certain  nombre  de  formules 
ùiilerenies  qui  s'expriment  sur  le  marbre 
par  les  mêmes  initiales.  Ainsi  l'on  trouve 
une  vingtaine  d'interprélations  certaines 
à  ta  lettre  D,  soit  qu'elle  signifie /laf,i>tf, 
Decessitf  DectmuSf  Decreto,  Deeana^ 
Decurrn,  Dedî,  Dcfunctu%^  Den,  D  eata^ 
Die^  DitLus\  Dic.s,  Diis^  Dînsio,  Divus, 
Dominas ,  Dunat ,  Duno  ,  Quin^nti; 
tes  deux  DD  représentent  on  J}eeurio^' 
nu  m  dt  cretOy  ou  VeiUeavitf  ou  Devoti^ 
ou  DiiSf  DcabuSf  ou  Domus  divina^ 
ou  Dono  datj  etc.;  les  trois  DDD  ou 
Dat,  donat,  dedicat ,  ou  JJaltirn  liecti— 
rionum  décréta ,  ou.  Domini  très  y  ou 
Dom»it  dedicavitf  ou  Zloiio,  dont,  dé- 
die an    etc.,  etc. 

Les  inscriptions  latines  n'admettent 
guère  qu'un  seul  signe  étranger  aux  let- 
trek  de  l'alphabet,  c'est  pour  le  mot  cen- 
turia  on  pour  le  mot  centurio  qui  se  re- 
piésentent  tons  deux  de  même,  tantôt 
par  un  signe  qui  peut  être  ramené  Indi* 
rectement  à  l'alphabof ,  du  moins  quant 
à  la  forme,  puisque  c'est  un  C  retourné  3, 
et  lauiùipar  un  signe  toutspédal  i^.  L'un 
et  rentre ,  en  réalité,  ont  pour  objet  de 
rappeler  le  bâton  noueux  en  bob  de 
vigne  (vitis)  que  les  centurions  tenaient 
à  la  main  pour  châtier  les  soldats,  et- 
qui  était  devenu  l'insigne  de  Irur  gr  ade. 
On  trouve  aussi  quelqueiois  sur  les  in- 
scriptions latines  l'idée  de  mort,  comme 
Aformicftf#I^DecerWr...,  représentée  par 
la  lettre  grecque  @,  initiale  majuscule 
du  mot  âéctKXQç.  Quant  à  la  séparation 
des  mots  dans  les  lignes  des  inscriptions 
grecques,  on  la  marque  assea  souvent  par 
des  points  qui  ont  la  figure  d'une  petite 
feuille        et  de  plus,  dans  celles  des 
inscriptions  p^recques  où  les  mots  ne  sont 
point  sépares,  ce  qui  est,  de  môtne  qu'en 
latin  ,  le  plus  grand  nombre,  on  trouve 
quelquefois  ce  même  signe  placé  après  le 
dernier  mot  de  l'inscription. 

Il  faut  à  l'interprétation  des  tnscrip-  * 
tions  antiques  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  et  des  usages,  pour 
se  guider  dans  hs  rtstitutions  ooojec* 
tnrales  qm^exigent  si  souvent  Im  lacuC 
nés  de  monuments  mutilés  on  en  partie 

effacés.  Il  y  faut  en  outre  de  Vexpérienre 
paléogn^hîque^car  les  moditiçations  que  ' 
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IVcriliurt  a  fobies  à  difrérentct  époques  1 

•erveot  souvent  d'estimation  approxima-  I 
tive  àe  l'npp       mnnntnenti,  f|nf'!f|nnfois 
même  t'ont  rt-rcMinaiii  l'  1;i  If.nult:  d'un 
fauÂ&aire  habile  a  luLri  U^uer  Tauiique.  On  j 
poorrait  ciler  des  savaots  qui  se  sont  plu  ' 
à  lépaodre  souvent  ainsi  Terreur  à  plaisir  | 
dans  des  élndes  ovi  l*éiat  incomplet  des  j 
monuments  les  plus  aullicniîqncs  rend 
âf'']k  la  v«)itA      'îiinrile  à  trouver.  Un 
des  exemples  les  plus  récents  et  les  plus 
corieax  de  ce  genre  de  déception  est  ta 
fiibrication  des  inscriptions  et  des  bas» 
relu  (s  d"  PféraCf  œuvre  d'un  sculpteur 
fort  habile,  et  qui,  datjs  le  procès  ou  Ton 
prét'^ntlnit  Ir  mnvntnr  re  de  Pantiquité  de 
ses  propres  scuiptuies,  a  fini  par  mettre 
les  rieurs  de  son  côté.  ISlais  cette  bizarre 
épreuve  passerait  depuis  plusieurs  années 
pour  une  précieuse  conquête  de  l'archéo- 
logie, i^i  la  talbincaiion  n^avait  été  signalée 
hautement  par  l'illustre  fie  Saf^v,  an  nom 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belle$> 
Letires. 

Les  Mémoires  de  cette  compagnie  sont 
une  des  sources  les  plus  abondante  en 

bonnes  diâ:3Crtati()n$  épi^i'apbiqueSt  Le 
nombre  des  <li^ -î^rtaiions  de  ce  genre  pu- 
bliées séparément  est  infini,  l'épigraphie 
formant  en  quelque  sorte  les  entrailles  de 
Tantiquîté  classique. 

Quant  aux  grandes  collections  qui  ont 
rassemblé  le  texte  même  de  tant  de  roo- 
numents  originaux  où  nouscoutemplons 
les  caractères  graves  par  des  mains  con- 
temporaines des  événements  (]ui  y  sont 
constatés,  ces  collections  furent  prépa- 
rées par  le  soin  qu'on  mit,  dès  la  renais« 
sanoe  des  lettres,  à  rccueilh'r  dans  les  mu* 
sées  ces  pierres  si  di^^nes  d'alteniion.  Car 
on  comprit  Ais  lors  que  ci's  nKinuint'tits 
joignaient,  u  rauthunlicKe  historique 
raulhenticité  grammaticale,  comme  con- 
servant fidèlement  des  formes  de  lan^^a-'e. 
des  particularités  de  dialectes,  dont  le 
tem|ts  avait  singulièrement  affaibli  le  ca- 
rat t.  re  dans  la  iran'^mi^'^Infi  successive 
des  manuscrits.  La  puhlicaUon  des  ri- 
chesses de  ce»  premiers  musées  prépara 
donc  peu  à  peu  les  grandes  collections 
épigraphiques  du  wn'"  et  du  XYiii^^siè- 
cle.  Oiino  peut  avoir  ici  la  pnMeriîion  de 
ii:s  nommer  louies,  <  ar  c'ost  la  ri  >f;''?r 
d'un  culalo^'ue  très  eleuUu.  ^ou^i  nous 
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bornerons  à  nommer  oomo»  tndicatifar 

sommaire  :  Gru  ter,  Thésaurus  inscrt^ 
tionmn^  Amsterdam,  1707,  4  vol.  io- 
loi.;  Gronovitj-i,  Tfi'^Kanms  cnliquita" 
tum  f;rœcaruiH^  I.e^tie,  1697-1702, 
13  vol.  in>fol.;  Grifvius,  T/tcsauiut 
anttquUatum  romanarum^  TJtrecht, 
16J4-l>9,  13vol.in-fol.;SallengWiiirp. 
vus  Thésaurus  onliquitatuni  romnnn" 
mw,  î.a  Haye,  171f)-I0,  3  vol.  iij-fol.: 
les  suppléments  dt-  Poieni  aux  m neli» 
de  Graevius  et  de  Gronovius,  VtiiJkiC, 
1737,  5  vol.  îo-fol.;  Reine8iu8,.V;^^//rt^. 
ma  inscriptionum afittqaarumfLt\pït%^ 
1682,  in- fol.;  Muralorl,  ilTofur  Thf sau- 
ras veterum  iriscrfpfionumyM\\an,VZ% 
4  vol.  in-fol.;  Donat,  Àd  novum  The^ 
j  saurum  Mtiralorii  sujjplementum^  Luc- 
I  ques  ,  176G  ,  2  vol.  In-fol.  ^  Doni,  In- 
scri/jtionesantiqaafjCumaoiiSiflùnncitf 
j  1731,  in-fol.;  Pococke,  Inscrtptiones 
anliqiiœ^  Londres,  1 765,  in-fol.;  Sme- 
tius,  Inscriptiones   nrniquœ ,  Leyde, 
in-fol.;  Comni,  Insrrpuones  al- 
ticm,  Florence,  1752,  in-4",  et  Sérier 
pnefeetomfK^  urbis,  Pîse,  1768, 
C  h  a  n  d  1  e  r ,  Mari  no  m  oxoniensia^  Osford, 
\  1 763,in-fo|.;Chishull,//«/iV/«/7«/fJfl^/a- 
î  ticœ  christianam  a-rnrn  antccedcntcs y 
Londres,  1728,  in-fol.;  ^la/ochi, 
graintnata  antifjua  urùis  Rotnœ^  fiomc, 
1521,  in-fol.  ;  Montfaucon,  D  Antiquité 
,  crpltquf^c,  Paris,  1722,  10  vol.  in-fol.; 
I  Caylus,  Rccufil(l'antiquités^VA\''M,  1 7^2, 
7  vol.  in-4",  T .  (  Sama^ère^  Rrrncil d'^in- 
tiquitt's  f/a/i\  if  s  (iauh't,  Paris,  1770, 
10-4";  MiUin,  Monumc/ils  nnltqucswê^ 
dits,  Paris,  1806,  S  vol.  in-4>;WiB- 
ckclmann,  Monumeati  antichi  iniditi, 
Rome,  1707,  2  vol.  in-fol.,  etc.,  etc. 

La  plupart  <le  ces  recueils  conlfnnnt, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  insctiptioni 
grect^ucs  mêlées  aux  latines,  l'érudllion 
moderne  s*est  occupée  principalement  du 
triage.  Scipion  UalTei  (vof.)  avait  voulu 
faire  de  ce  triage  la  diviMon  naturelle  d'ua 
corps  générn!  Ar^  inscriptions  anttqttf«, 
i  dont  la  1*^'  parrif  niir;tiî  conipns  la 
'  grecques,  et  la  2''  les  latines.  Mtisls 
quantité  de  matériaux  que  l'on  possèdes 
présent  donnait  à  ce  projet  quelque  chose 
de  gigantesque;  et  TAcadémie  de  Berlio  a 
i  l.:  -  fi  celle  rendrait  -ùr'-mrnl  uu 

I  grand  service  à  l'érudition  en  reimiisanl 
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aeuletnent  les  inscriplions  grecques.  Une 
déeMOO  académique  fetpriie  en  oesenc  : 

liBI.Butt  mann,  Schleiermacher  et  Bekker 
furent  chargés  de  préparer  les  matériaux, 
et  M.  Bœckh  (voy.  rp^  noms),  président 
decettecommission,  commença,  en  1827, 
la  publication  du  grand  ouvrage  intitulé  : 
Corpus  inseriptionum  grœcarum^  auc- 
tOfitaie  et  impcnsis  Âcademuv  littera- 
rum  regiœ  Bnrussicœ ,  fuliilh  -  ïi't^. 
Bnccfiltiiis ^  acnd.  .^nc.  ,  îirrliii, 
in-fol.  Ce  superbe  ouvrage,  digne  en  tout 
dt  nilustre  éditeur  et  de  la  dôcte  com- 
pagnie auxquels  noua  le  devons,  est  di^ 
|K>sé  d'apr^  lin  plan  géographique.  Ex- 
cepté Ivi  monuments  tout-à-fait  arrhrn- 
ques  qui  lorment  la  premièredivision,  ou 
a  classé  les  inscriptions  par  cités.  Les  fas- 
«kates  de  la  fin  doivent  eonlenlr  les  îd- 
jcriptiona  chrétiennes,  puis  les  inscrip- 
tions supposées.  M,  Osann,  professeur  à 
Giessen,  a  |tnfi!îé  «éparpfrprtt  !e  Sylloge 
inscriptiortum  nntufutn  uin  gr.  et  lot.^ 
Baroistadt,  1822  etann.  suiv.,  in-ful., 
«destiné  d^abordà  faire  partiedu  travail  di* 
rigépar  M.  Boeckb.  M.  Orellia  suivi  IW- 

Avf  -îV'tcrnnl ii|ue  des  suicl'j  cl;ins  TcxtcI- 
ieniiecm  il  qu'il  a  consaci*"  aux  iiisi  l  if- 
tions latines  sous  ce  litre  :  Insinptionitin 
iatinarum  selectarutn  amplissitna  col~ 
Jectio,  ad  ilittstrandam  romanœ  anti~ 
f/uitatis  disciplinam  accommodaia,  ne 
matznarum  rol'rctinrufm  .^ttpplffncnta 
cotnpiura  cmerni'itunit'stjuc  ejcUht^nr , 
Zurich,  1828,  2  vol.  gr.  in-8°;  ouvrage 
aussi  utile  que  commode  à  consulter,  et 
accompagné  de  tous  les  accessoires  qui 

complr'fnt  un  travail  de  op  ^rnrr,  ^ntis 
une  plume  e&ercéeàla  pratique  de  l'éru- 
dition. J.  B.  X. 

INSCRIPTIONS  (  AcaniMtB  des  } , 
tfox*  Tart.  précédent,  Acadïmis  (T.  I*^, 
p.  98)  et  Institut. 

INSFXTFS.  Penclant  torii^temns  on 
avait  coiiluudu  sous  le  nom  d  ifijic't  tc'X  la 
plupart  des  .laimaux  privés  d'un  sque- 
letle  intérieur  :  Onné,  le  premier,  res- 
treignit Tapplicalion  de  ce  mot  aux  in- 
vertébrés  dont  le  corps  est  divi>é  en  rr^f- 
fnt'nfs  sccnrCf  in';rrtifrr7)  ef  jinui  vii  di- 
pieds  articulés;  et  depuis  (|u'oa  s'est  livré 
d*ttne  manière  plus  approfondie  à  Pélnde 
des  êtres  qui  composent  le  domaine  de 
Tcntomologie  (voy*\,  cette  science  a  été 
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divisée  en  pltisieurs  braD€bes,qui  forment 
aujourd'hoi  antant  de  damei  ptrikiiBè^ 

res.  ,  !  •  ■• 

La  première  renferme  les  crustacés 
(TJor.\  ou  rpux,  teh  que  l'érrevî  "ir,  qni 
respirent  par  de&  branchies.  Ils  uni  de^ 
yeux  à  facettes,  quatre  antennes  pour  la 
plupart,  et  leur  corps  porte  au  moins 
cinq  paires  de  pied». 

La  seconde  embrasse  les  arnchnule^ 
(voy.\  ou  les  êtres  ayant  avec  les  araiguees 
une  analogie  plus  ou  moins  marquée.  Ils 
reçoivent  l*air  par  des  ouvertures  exté- 
rieures ou  stigmates,  aboutissant  tantôt 
à  des  espèces  de  sacs  pulmonaires,  tantôt 
à  de-?  tuyaux  rlinri;f''î  do  léfiamlre  dans 
fiiiiî  le  corps  le  tiuide  aérien.  Ou  recon- 
uaïi  facilement  ces  petits  animaux  à  leur 
téle  privée  d'antennes,  pourvussevlement 
d^yeux  lUses  et  confondus  avec  le  .tborav 
auquel  huit  piedssont  ordioairenMnt  at- 
tachés. 

Dans  la  troisième  se  rangent  les  my- 
riapodes [voy.)  ou  miiiepiedSf  qui  fes- 
pîrent  uniquement  par  des  trachées 
(l>Of.),mais  dont  la  tête,  pourvue  de  deux 
antennes,  n'offre  après  pîle,  «;aris  dislino- 
tinn  de  ihnrax .  qu  uiic  l()i)^:;i.it' smlo  (J'aa- 
ncaux  portant  presque  tous  une  ou  deux, 
paires  de  pieda. 

Enfin  la  quatrième  comprend  les  in- 
sectes  proprement  dits,  ceux  qui  seront 
l'objft  ('x-  IumI  lîo  cet  ai  ticle.  Fh  nnt  éga- 
lement une  itispiraiioit  tiaclieenne;  leur 
tête  porte  deux  antennes  de  forme  va* 
riée,  deux  yeux  généralement  taillés  à 
I  it  (  t  tes  ;  on  ne  leur  compte  que  six  pieds, 
*  l  \a  plupart  ont  deux  ou  qfintre  ailes. 

/\  près  avoir  indiipié  les  caractères  pro- 
pres a  faire  reconnaître  les  iusectes  entre 
les  œuvres  de  la  création,  nous  allons 
examiner  leurs  diverses  conditions  dans 
le  cours  de  leur  vie,  c'esl-à-dîre  les  suivre 
dan^s  lp>  ttiffi^rrni rtrits  pnr  lesquels  ils 
tiont  obliges  lie  passer  avant  d'atteindre  le 
terme  le  plus  brillant  de  leur  existence, 

1*  Métamorphoses  des  insectet.Tont 
le  monde  sait  que  le  papillon,  par  exem- 
pie,  est  condiiiitit'  à  rnniper  dans  son  en- 
Ihnro  wus  la  fi^in  i'  IikIi'usc  de  chenille,  à 
s'enfti  iijoi  plus  taid  dans  un  tombeau,  a 
y  rester  quelque  temps  dans  an-sommeil 
létharglqae,  avant  de  devenir  cet  être  aé- 
rien qui  charme  aot  ragurds  par  rédM  de 
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sa  parure.  Un  a  duriue  le  noiu  de  me:a-    soleil  ont  une  lopt;^ 


morpkotBf  tui  déreloppciDHita  socccs 
•16  qa*il  éprouv«  dans  ses  formes  avant 
de  parvenir  à  oella  qn*il  doit  ooosèÉver 

juMpi^à  la  mort.  Nous  allons  doncy  avant 
<le  lujus  occuprr  des  insectes  ■^om  \f'ur 
dernière  condiûou,  les  examiner  dan»  les 
difrérents  états  d'œuf,  de  larve  et  de  o^iiio 
phe. 

OEuf.  Si  la  nature  noos  parait  admi- 
rable dans  la  diversité  des  ceufs  des  oi- 

sp^fiT,  «^on  «r^tiip  créateur  est  bi^ri  pliis 
étonnant  dans  ceux  des  petits  animaux 
doQl  nous  nous  occupons.  Quelle  variété 
dans  leurs  formes  et  leurs  nuances!  quelle 
richcMO  songent  dans  leurs  ornements  et 
leurs  couleurs!  Gomment  décrire  lescon- 
fif-nt-iilions  nomlireuses  (ju'ils  présentent? 
Lesuns  sontsemMal  lrsà  des  glr.|jtitr<;;  les 
autres,  comme  une  sphère,  sonl  un  peu 
aplatis  aux  deux  pôtesj  quelquefois  cet 
aplaliaiement  se  change  en  une  dépression 
très  marquée;  ceux-ci  s'atlongeuten  ovale 
ou  en  ellipse;  ceux-là  se  déploient  en  luhe 
ou  en  rvlinfJre.La  plupart  sont  li  <  >  .  u 
seulement  ponctués;  plusieurs  «oui  tuar- 
quésde  stries  ou  de  sillons  j  d'autres  sont 
«^argés  de  côtes  simples  ou  festonnées  ; 
quelques-uns  sont  comme  voilés  d*un 
réseau.  Ceux  de  diverses  punaises  squa- 


me mhraneme 

plusou  moins  flexible; ceux,  au  contraire, 
qui  doivent  cappotter  les  injures  de  Tair 
on  les  rigueurs  des  froids»  ont  le  tégiiiiMU 

coriacf  rt  souvent  i  ecoUVCTt  d*taii  Vén^ 
f  ])  I  le  de  lespréservetrcontrelcsintèili- 

pciies  des  saisons. 

Le  temps  nécessaire  à  I  eclosion  des 
<£Ufs  n'est  point  res^rré  dans  d'étroites 
limites  :  souvent  peu  de  jours  mfTtaent 
pour  c{u*elle  ait  lieu  ;  d'autres  fois  desse- 
maines ou  des  mois  sont  nécessaires.  On 
peut  au  reste  lu  hâter  ou  la  refarder  d'une 
manière  arlificielh?.  Quand  l'Iip^re  m  est 
an  ivcc,  c'est-à  dire  dès  que  i  ernbrjuna 
pris  tout  son  développement,  il  soogc  à 
opérer  sa  sortie.  La  nature  a  tout  làîtpoàr 
lui  en  fariliter  les  moyens  :  si  l'enveloppe 
de  l'fruf  est  coriace,  tantôt  elle  a  formé 
dans  Tendrcut  ou  il  doit  arriver  au  jour 
une  calotte  ou  valvile,  sorte  de  porte 
faite  pour  céder  au  moindre  effort;  tan- 
tôt elle  a  armé  le  jeune  animal  de  man- 
dihules  wez  fortcs  pour  briser  lapani 
<|ui  le  captive. 

Larve.  L'inscfcte,  au  <^nr?ir  d»^  l'tTuf, 
est  à  la  première  période  de  uieta- 
morphoses;  il  est  à  rélal  de  larve,  terme 
emprunté  du  latin  (hrva,  masque),  in- 
diquant qu'il  est  encore  couvert  dViÉiii»» 


tiques  ou  de  cprrn^np^  mouches  fré^iuen-  i  OUrevêtu  d'un  voile  assez  épais  pour 


tant  des  lieux  inuuondes  sont  pourvus 
d'appendices  destinés  à  les  empêcher  de 
pénétrer  trop  profondément  dans  les  ma- 
tières OÙ  ils  sont  déposés.  Ceux  des  hé* 
mérobes  sont  portés  chacun  sur  un  long 
pédoncule^  rî  nrcpiièrent  par  là  une  res- 


déguîser  sa  véritable  fori:u  f'ependant 
ces  petits  animaux, dès lei;:  j  i  rinii're con- 
dition, ne  sont  pas  tous  aussi  complcle- 
meot  masqués  les  uns  que  tes  autres:  lei 
sauterelles ,  les  criquets  et  autres  ortho* 
ptères.les  punaises»  les  cigales  et  toutceox 


semblanc  e  si  tr;ippante  avec  dp  prjits  i  (pii  ont  un  b-it  analogue  au  leur,  une 


champignons,  surtout  après  la  chute  de 
rhéraisphère  supérieur  par  la  sortie  de 
la  larve,  que  des  naturalistes  les  ont  pris 
pour  dessttbstancc  s  r  r  v  p  t  o  ga  m  i  (  j  u  es.Tan- 

pour  soustraire  plus  facilement  les 
neufs  aux  recherc  lies  de  !(  ur~  entiemis,  la 
nature  leur  a  donné  des  Jemies  tristes  ou 
en  harmonie  avec  les  corps  auxquels  ils 
sont  eollé»;  tantôt,  pour  les  peimire,  elle 
semble  avoir  épuisé  la  série  des  couleurs; 
queicpiefois  même,  pour  lescmbellir,  elle 
piit.ul  avoir  enipr  uiîi?'  r>'î\  n>*  !,iux  les 
plus  précieux  leur  bnllant  et  leur  éclat. 
En  général,  ceux  dont  la  destinée  est 
d'élrè  placés  dans  des  lieux  humides  on 


,   — ..«UA  uuiuiuca  uu     atv/i/-w/vt"J  celles  qui  laisseui  ii»tn"i«w- 

•  I  abri  de  Taction  di^tè  des  rayons  du    dévinèf  la  confi|u«tiofa  qàHlél  tiirtBl 


partie  de>  névi  optères  et  des  aptères,  of- 
frent dès  leur  naissance  l'image  de  ce 
qu'ils  seront  dans  la  suite  ;  et  tes  orpnes 
du  vol  paraissent  manquer  seuls  à  ceux 
qui  plus  tard  devront  en  être  pourvDs.Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  espèces  comprises 
dans  les  autres  ordres.  Pouirait-o»,  P<"r 
exetiqile,  recounairte  le  paj)illoa  âOU5  U 
h^ure  de  la  chenille  qui  dévore 
les  de  nos  arbres?  ou  le  haonelon  lom 
celle  du  ver  blanc  qui  ronge  leurs  raci- 
i:»  ;,?  Ces  deux  maiiièiT'  iTèlre  si  diffé- 
rentes ont  fait  distribuer  hrves  dans 
deux  catégories  prirteinalc».  Un  appelle 
dcmi'Uincs  celles  qui  laissent  facileaitoi 
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«jniis  l;i  tîniiivie  période  de  leur  vie; 
quiuif  :\  celles  qui  liï  cachent  SOU3  dcsvoi- 
lc53  épais,  eiles  ont  reçu  elies-mèmes  de  la 
sdeQoe  et  de  PuflÉge  difTèreHU  noms, 
mirant  les  caractères  extérieurs  qu'elles 
présentent.  Âinsi,  l'on  appelle  plus  spé- 
l'ialernent  inri>ef,  rrlle^  (Unit  l.i  î'te  (:^î 
ecailleu'iP,  fl  dont  le  t'orps  est  Icnilol 
apode,  tantôt  pourvu  Jesix  pieds  articu- 
léslenninés  par  des  ongles, et  parfii|smani 
en  outre  de  mamelons  destinés  à  sup- 
pléer  à  Tinsaffisance  des  organes  de  la  lo- 

romotion.  T.f^s  rhpn'lfes  [voy.\  nn  înrves 
de  iépidoplej  es  ulh  eiiL  avec  celicb-i  i  une 
assez  grande  analogie  :  leur  tête  est  éga- 
lement écailleuse,  et  les  trois  anneaux  8ui> 
VantSy  destinés  à  former  ultérieurement  les 
segments  tlioraciques,  portent  aussi  cha- 
cun inip  pfïive  f!p  pieds  articulés;  maison 
leur  compte  en  »us  de  quatre  à  dix  pattes 
membraneuses,  armées  en  dessous  d'une 
couronne  de  crochets.  Quand  les  pattes 
ne  sont  qu*au  nombre  de  quatre  à  siz^  tes 
chenilles  sont  dites «r/;/vî/f'«Af.ç,  à  cause 
de  I?»  «^in^n Inrtîé  de  leur  marrhr:  en  pré- 
«enlenl-elles  huit,  elles  sont  appelées 
mi-^arpenteuses  ;  celles  qui  en  offrent  de 
douze  à  dix-huit  sont  de  fausses  che- 
nilles qui  se  transforment  en  <  i^èces 
d'hyménoptères  ;  enfin  celles  de  i  i  ma 
jeure  partie  df»*?  diptères  sont  déisijjinii s 
sous  le  nom  de  ifcrmi-larveSf  en  raison  de 
leur  téte  membraneuse  et  mobile  et  de 
leur  corps  vermiforme,toujoars  dépourvu 
de  pieds  articulés. 

Les  larves,  surtout  celles  de  la  seconde 
caté<^orie ,  ont,  à  peu  d^exceptions  près, 
le  corps  mou ,  la  peau  membraneuse  et 
flexible.  Elles  présentent  généralement 
douze  anneaux  et  ordinairement  sans  dis- 
tinction de  thorax  et  d'abdomcTt  :  ou  du 
moins  nn  rt'trniive  chez  elles  d'une  ma- 
nière peu  manifeste  les  trois  parties  ou 
sections  principales. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per^ 
mettent  pas  de  nous  étendre  davantage 
sur  Tanatumie  pénér  tli"  et  phv«in!n.:iqnr 
de  l'insecte  dans  sa  [jrennere  condition; 
nous  allons  revenir  à  son  histoire  et  le 
suivre  dans  ses  destinées  au  sortir  de 

rœur. 

Faible  alors  et  d'une  peliîe-^e  «nti- 
vent  étonnantp  en  comparaison  de  la 
taille  qu'il  doit  acquérir  plus  tard ,  que 


va-l-il  Je\riiîi-?  qui  lui  apportera,  enm- 
rne  aux.  petits  des  oiseaux,  la  p.iléo  deiat 
il  a  besoin?  qui  remplacera  pour  lui  les 
soins  mat<miels  dont  il  nedoit  pas  jouir? 
Rassurons-nous  sur  son  sort  :  tout  a  été 
prévu  pour  lui.  La  Providence  n'aban- 
dnunr  pan  nnx  chances  du  hasard  Iph 

(le       iiiaïas.  Grâces  aux  soins  in- 
sUnclifs  des  mères,  la  plupart  des  larves, 
dès  leurentréedansla  vie>  se  ^voient  plaoéés 
au  sein  d*une  noiirriture  toute  prête  èt 
souvent  dans  un  abri  assez  sûr  pour  te» 
préserver  des  dan^rpr-?  dnnt  Imr  existence 
est  menacée.  Ainsi  celles  des  xylophages, 
des  longicoroes,  des  lucanîdes^  trouTcnt 
sous  les  écorces  un  aliment  abondant  ét 
une  retraite  assurée.  Celles  des  nécro- 
pha<i;es  peuvent  s'engraisser  des  matières 
animales,  dont  elles  sont  chargées  de  hâ- 
ter la  disparition,  sans  crainte  d^ètre 
poursuivies  àu  milieu  des  substances  ca- 
davéreuses qu'elles  habitent.  Quand  les 
larves  doivent  vivre  au  grand  jour,  la  na- 
ture leur  a  donné  divers  moyens  de  dé- 
fense,      |p!ir  a  inspiré  pour  leur  con- 
servation au  inïtjncL  plus  ou  moins  éton- 
nant. Elle  a  hérissé  de  poils  le  corps  deé 
unes;  elle  a  armé  d'épines  celui  des  au- 
tres; elle  a  mis  à  profit  leurs  différentes 
(■(mnirui.'itinnc  pmir  prnirjrcr  leur  fai- 
blesse. CtUes  dci»  €1  ioceres  ont  i'anus  dis- 
posé de  telle  sorte  que  leur  dos  eaC  con* 
stamment  recouvert  de  leurs  d^ec^ions 
sordides.  Celles  des  cassides  traîne n  !  leurs 
excréments  rcffrm';  entre  les  braii(he<5 
d'un  appendice  bilunpie;  mais  au  moin- 
dre péril,  on  voit  cet  appareil  singulier  se 
redresser  comme  la  queue  d*un  écureuil. 
Celles  de  diverses  chrysomélines  laissent 
transsuder  de  leurs  pores  une  huile  em- 
pestée. La  queue-fourchue  du  saule  (r//- 
craniira  vinula)  a  le  pouvoir  de  lancer 
une  liqueur  caustique.  La  chenille  dù 
papillon  machaon  fait  sortir  de  son  an^ 
neau  prothoracique  deux  cornes  diver- 
gentes ca[>ab1rs  d'effrayer  ses  ennemis. 
Plusieurs  les  trnmrtf  nt  par  dirTrri'iiies  ru- 
ses :  les  unes  s'ai)ruenl  sous  la  partie  in- 
férieure des  feuilles;  d'autrei,  comme leé 
arpenteuses,  dans  l'état  de  repos,  fixée! 
aux  branches  par  leurs  pattes  postérieures 
seulemrnt,  licnnent  le  reste  de  leor  corps 
dr  rît  et  i  m  mobile  comme  un  rameau  des- 
séché, dont  elles  ont  ordinairement  la 


INS 


(  720  ) 


INS 


couleur  et  les  nodosités.  Certaines  che* 
riilles  se  filent  des  tentes  où  elles  se  réu- 
nissent en  société,  pour  n'en  sortir  régu- 
lièrement et  avec  ordre  qu*à  l'heure  de 
leurs  repas.  Diverses  teignes,  dont  les  tra- 
vaux nous  sont  si  nuisibles,  se  construi- 
sent, à  mesure  qu'elles  avancent,  un  tuyau 
de  soie,  véritable  chemin  couvert  à  l'aide 
duquel  elles  peuvent  en  paix  commettre 
leurs  déprédations;  celle  des  draps  (//- 
nea  surcitella)  entremêle  le  sien  des  dé- 
bris de  l'étoffe  qu'elle  ronge;  telle  de  la 
cire  (  galleria  cercana  )  le  revêt  de  ses 
excréments,  pour  rendre  impuissantes  les 
attaques  des  abeilles.  D'autres  larves  se 
fabriquent  des  fourreaux  qu'elles  traînent 
avec  elles;  les  clylhres,  lesgribouris  don- 
nent aux  leurs  la  consistance  du  parche- 
min ;  les  psychés,  les  friganes  recouvrent 
ces  sortes  d'habits  de  mousse,  de  feuilles, 
de  grains  de  sable  ou  de  diverses  autres 
matières  qui  se  trouvent  à  leur  portée. 
Tant  de  précautions  ne  sont  pas  inutiles  : 
les  créatures  qui  nous  occupent  ont  des 
ennemis  si  nombreux  et  si  puissants!  elles 
en  trouvent  même  parmi  des  larves  de 
diverses  espèces.  Plusieurs,  en  effet ,  ne 
vivent  que  de  violences  et  de  rapines.  Les 
unes,  pour  saisir  leur  proie,  lui  tendent 
des  embûches.  Celle  du  fourmilion  (//i/r- 
meleon  formicarum)  creuse  dans  le  sable 
un  trou  en  forme  de  cône  renversé  au 
fond  duquel  elle  se  tapit  immobile.  Mal- 
heur à  la  fourmi  qui,  trottant  près  de  là, 
ose  mettre  les  pieds  sur  telle  pente  ra- 
pide! le  monstre  fait  aussitôt  pleuvoir 
une  grêle  de  sable  qui  l'étourdit  et  la  force 
à  rouler  au  fond  du  précipice  oîi  elle 
doit  trouver  une  mort  cruelle.  Celle  Je 
la  cicindèle  sylvicole  (cicindcla  syhico- 
la),  de  même  que  celles  des  autres  espèces 
de  ce  genre,  creuse,  dans  les  lieux  expo- 
sés au  soleil,  un  trou  perpendiculaire  et 
cylindrique  dont  la  partie  supérieure  de 
sa  tête,  toujours  couverte  de  sable  ou  de 
poussière,  ferme  l'ouverture  au  niveau  du 
sol.  Un  insecte  vient-il  à  cheminer  sur 


l'attendre  :  celles-ci,  comme  celles  des  ci- 
rabiens,  attaquent  tous  les  êtres  dont  la 
force  ne  semble  pas  au-dessus  de  leur 
courage;  celles-là,  comme  celles  des  bé- 
mérubes,  s'établissent  au  milieu  des  pu- 
cerons réunis  en  société  nombreuse,  et, 
semblables  à  des  loups  dans  une  bergerie, 
s'engraissent  sans  obstacle  de  ces  petits 
suceurs,  dont  la  multitude  e^t  pour  nos 
arbres  un  véritable  iJéau. 

Ainsi,  tantôt  chargé  de  resserrer  dans 
de  justes  bornes  les  espèces  trop  nom- 
breuses, tantôt  placé  au  sein  d'une  nour- 
riture végétale  abondante,  l'insecte,  sous 
la  forme  de  larve,  ne  songe  qu'à  remplir 
le  but  pour  lequel  il  fut  créé,  qu'à  con- 
sommer la  matière  organisée.  Il  remplit  sa 
mission  avec  une  telle  ardeur  que  souvent 
il  détruit  en  vingt-quatre  heures  jusqu'au 
triple  de  son  propre  poids  ;  mais  aussi  il 
grossit  en  proportion  de  sa  voracité,  et 
bientôt  sa  peau,  qui  ne  peut  se  prêter  à 
un  accroissement  si  rapide,  perd  la  beauté 
de  ses  couleurs  et  semble  gêner  le  cqrps 
de  son  étroite  circonférence.  L'animal 
inquiet  et  malade  se  voue  à  un  régime,  à 
une  abstinence  volontaire;  il  travaille  à 
se  délivrer  de  cette  enveloppe  desséchée 
qui  bientôt  cède  à  ses  efforts,  se  fend  sur 
le  dos,  et  glisse  le  long  de  son  corps. 

Après  ce  changement,  revêtu  d'une 
peau  nouvelle  dont  la  fraîcheur  lui  rend 
l'éclat  de  sa  jeunesse,  l'insecte  se  remet  à 
manger  comme  auparavant,  jusqu'à  ce 
que  ce  nouvel  habit,  devenu  trop  étroit, 
lui  fasse  sentir  le  besoin  de  répéter  la 
même  opération.  A  part  un  certain  nom- 
bre de  larves,  principalement  de  diptères 
et  d'hyménoptères,  dont  on  croit  qu'ils  ne 
quittent  point  leur  peau,  les  autres  su- 
bissent ordinairement  trois,  quatre  ou 
cinq  mues;  quelques -unes  même  jus- 
qu'à dix.  Chacun  de  ces  dépouillements 
apporte  en  général  aux  demi-larves  une 
modification  nouvelle  dans  les  organes 
encore  imparfaits  du  vol  :  les  fourreaux 
qui  les  renferment,  après  s'être  montrés 


ce  terrain  dangereux,  la  tête  fait  l'office    sous  une  forme  rudimentaire,  s'allongent 


de  bascule,  et  l'imprudent  voyageur  est 
aussitôt  saisi  par  les  mandibules  redres- 
sées de  la  cruelle  qui  l'entraîne  au  fond 
de  son  charnier,  pour  l'y  dévorer  sans 
pitié.  D'autres  larves,  plus  voraces  encore, 
vont  à  la  quête  de  leur  proie  au  lieu  de 


graduellement,  en  sorte  que  ces  animaux 
arrivent  presque  insensiblement  a  cette 
époque  de  leur  développement  où  ils 
n'auront  plus  à  subir  qu'une  mue  pour 
se  montrei'  sous  leur  dernière  couforma- 
tiop. 
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Il  n'en  ost  ]>ts  nînsi  des  larves  n'ayant 
point  de  ressemblauce  avec  l'inaectc  par- 
fait. AacoQe  de  leun  idims,  qnuul  dles 
sont  sujettes  a  eo  evoir,  ne  cbaoge  leurs 
formes  entérieures,  jiuqtt*à  celle  qui  leur 
permet  de  se  lran«^former  fn  nymphe. 
Âlais  avant  d'entrer  dans  ce    (  ond  état, 
pondant  lequel  elles  resleroui  &aiih  pren- 
dre de  nourriture  et  conne  plongées 
dans  un  sommeil  léthargique,  un  instinct 
merveiileax  leur  ûùt  prendre  toutes  les 
dispositions  nécessaires  ponr  T  ir  l)icn- 
ètrc  et  leur  conservation  [leiidanl  ces 
jours  d'inertie  et  de  repub.  Les  unes, 
oomme  celles  des  oocdnelles,  collent  à  une 
feuille ,  à  une  tige,  leur  segment  anal  ; 
lesautres,  coriivu  !<  ^  rhenillps  d'un  grand 
nnmhre  âc-  l.'pidùjiirres  diurnes,  filent 
coiitie  un  mur  un  pciît  mamelon  de  soie 
auquel  la  nymphe  parviendra  à  se  sus- 
pendre I»  téte  en  bas,  à  Vaide  de  certains 
crochets  dont  rextréroité  postérieure  de 
son  corps  est  pourvue  pour  cet  usage; 
plusienr<?  nn^cf' ,  nprès  s'être  fixées  pnr 
la  même  partie,  choisissent  la  position 
horizontale  et  s'y  maintiennent  à  Taide 
d'un  arc  de  soie  qui  enlace  leur  corps  par 
le  milieu.  Mais  le  plus  grand  nombre  prend 
des  précautions  plus  sûres  peurs**  «^ntis- 
triire  à  la  vorarilé  dr^  oiseaux  ou  aux 
auaques  de  leurs  divers  ennemis.  Celles- 
là  a^abritent  sous  les  éoorces  ou  se  creu- 
sent dans  le  bois  nue  couche  plus  pro- 
fondr  ;  relles-ci  se  retirent  sous  des  pierres 
ou  ^'cnrnricfijf  il.  iis  l;i  tci  re,  T.n  i-.lnpnrt, 
a  Faitle  d  une  iilicre  bii.ut?t;  ordinairement 
à  la  lèvre,  comme  chez  les  chenilles,  ou 
rarement  à  l'extrémité  de  leur  abdomen, 
comme  cbes  les  larves  des  myrméléons, 
se  «onstruisent  un  cocon  do  celte  riche 
matière  sur  laquelle  MM.  Bourrier  et 
l'oortmann  ont  donné  récemment  des 
détails  très  curieux.  Quels  soins  ne  dé- 
ploient pas  ces  créatures  dans  la  confec- 
tion de  Tespc  i  t  de  sépulcre  destiné  à  les 
recevoir!  Quelle  diversité  dans  I'îihIun- 
frif  tlf»  rhnctinp.  !  Plusieurs  tirent  exclu- 
sivement de  leurs  réservoirs  sélifêres  les 
moyens  de  confectionner  leur  tombeau  ; 
d'autres  entremêlent  à  leur  tissu  tantôt 
l'.'s  poils  dont  leur  corps  est  hérissé,  tan- 
tôt diverses  parties  d<»  vp»^r';niK.  Celles- ri 
s'enveloppent  d'unp  Iruilie'  coinn^e  d'un 
manteau,  en  l'enroulant  autour  d'elles  en 
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lonn»  de  cornet;  celles-iu  se  contentent 
de  lier  ensemble  quelques  feuilles  pour 
se  laire  une  retraite;  quelques-^ unes  se 
servent  des  plus  yils  matériaux,  tels  que 
la  terre  ou  le  bois  pourri,  et  en  ag^lpnèr 
reii!  les  jiarcplles  à  ra'.îc  d'are  wrtlifT*» 
visqueuse.  D  autres  uUiiacuL  le  iuurreau 
qu'elles  traînent  avec  elles  et  n'ont  qu'ù 
en  boucher  ou  à  en  griller  l'onverlure 
pour  y  être  en  sûreté.  Enfin,  ceWt^  de 
divei's  diptères,  en  se  délai  liant  de  la  pa- 
roi interne  tlp  leur  ppaii  dt-N^cchée,  se 
Irouveiil  enciosei»  dun:3  une  coque  d'une 
figure  ordinairement  ovoïde,  mais  pré- 
sentant souvent  des  formes  diiîérentes 

plus  ou  llli  liljs  siii- lllirl'c.i 

Nymphe.  Les  demi -larves,  avons- 
nrins  fîit,  arrivent  pn  ^rpnprîi!  STîiduelle- 
raentau  deuxième  eiai  de  leurs  transfor- 
mations, en  sorte  quMl  est  souTcnt^iSses 
difficile  de  déterminer  le  moment  où  .elles 
seront  devenues  nymphes.  Dans  ce  se* 
cond  âge  de  leur  ^  i^  ,  elles  petivent  enra- 
iement marcln  r  vi  prendre  tit-  la  nour- 
riture, seulement  elles  se  rapprochent 
d'une  manière  plus  marquée  de.  l'insecte 
parfait  dans  lequel  elles  vont  bientôt  se 
transformer.  Les  autres  larves  passent 
Tiar  des  ronditions  htf^n  différente-  :  !enr 
coiiioruiation  extérieure  a  si  peu  «i'ana- 
logie  avec  celles  qu'elles  doivent  montrer 
plus  tard ,  que,  pour  donner  à  la  nature 
le  temps  de  préparer  leur  développement 
nouveau,  elles  sont  condamnées,  dans  l'é- 
tat de  nyirijdir,  à  un  jfin-îp  ripnnreux,  à 
une  iiinnoLiiiie  presque  complète.  Ces 
dernières  se  présentent  de  deux  manières 
principales.  Les  unes  montrent  toutes  les 
parties  de  l'insecte  parfait  repliées  .sons 
une  peau  membraneuse  qui  entoure  cha- 
cune d'elles  :  celles-là  portent  plus  par- 
liculièremeat  le  nom  de  nympUes.  Les 
autres  sont  recouvertes  d'une  enveloppe 
coriace  qui  laisse  moins  distinctement 
apercevoir  les  parties  de  l'anîmal  futur  : 
nn  a  dnu tié  ^  rr<^  dernières  la  dénomina- 
lio(i  de  i  hr).salides  [voy.)y  en  raison  des 
plaques  d'un  jaune  d'or  dont  quelques- 
unes  sont  parées. 

liC  temps  que  Tinsecte  doit  passer  dans 
sou  second  état  i  >t  d'urjf  dnrt  t*  très  va- 
rinble  :  souvent  un  petit  nom l ire  de  jours 
sutfit  pour  le  conduire  au  terme  de  sa 
réclusion;  quelquefois  s^  mois  e(  plim 
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sont  nécessaires.  La  chaleur  de  Tat- 
mosphèrp  a  nrrr  irjflueiice  si  inarquée  sur 
le  développement  delà  nymplie  ,  qu'on 
peut  hâter  ou  retarder  le  moment  de  sa 
délivrance  en  la  soumettant  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  on  pins  basse.  Pen- 
dant ces  joun  de  repos,  un  grand  travail 
s'opère  :  les  membres  de  Tinsecle  pren- 
nent de  plus  en  plus  de  consistance;  puis, 
au  terme  marqué,  son  enveloppe  se  fend 
sur  le  do&,  el  il  se  montre  sous  la  forme 
qn*il  ne  doit  plus  quitter. 

Sa  Bortîè  de  Tetpèce  de  sépnkre  o&  il 
est  cnfernié,  netauraittiarfois  rencontrer 
d'obstacles;  mais  souvent  elle  en  éprou- 
verait si  la  nature  n'avait  tout  fait  pour 
les  aplanir.  Ainsi  les  coques  de  certains 
diptères ,  qui  semblent  an  premier  coup 
d*œil  composées  d*une  seule  pièce  comme 
les  ceurs  dont  elles  ont  la  forme,  sont 
j>ourvues  d'une  calotte  que  le  jeune  re- 
clus peut  fairp  «riufer  n  volonté.  Lui  faut- 
il  des  efforts  plus  pui^sanli»?  j»a  tète  de- 
vient vésiculeuse  et  lui  sert  d'un  levier 
asséas  fort  pour  atteindre  son  but.  Cer- 
taines nymphes  aquatiques  peuvent  se 
mouvoir  jusqu'au  riva;;e  où  doit  avoir 
lien  leur  déliviance.  D'autres,  qui  sont 
cachées  dans  le  liois,  sont  armées  d'épines 
dirigées  eu  urritre  au  ino^en  desquelles, 
a  l*aide  d*un  mouvement  vermioitlaire, 
elles  peuvent  quitter  Ica  profondeurs  des 
dédales  où  elles  seraient  peut-être  con- 
damnées à  périr.  QueI(|uc'rol5 ,  la  larve  a 
ménagé  à  l'insecte  parfait  sa  sortie  d'une 
prison  où,  sans  ses  soins,  il  trouverait  son 
tombeau.  Ainsi  les  bruches,  si  nuisibles 
4  nos  pois,  ainsi  certaine  teigAe,  flfon  de 
nos  greniers,  ont  la  précaution  de  ne  lais- 
ser Hntîs  un  endroit  du  fruit  où  elles  vi- 
vent dans  leurjenne  âge,  qu'une  ppllirnle 
assez  mince  pour  pouvoir  être  fa(  ileraeni 
rompue  au  moment  où  elles  auront  ac- 
quis leur  dernière  forme.  Enfin ,  divers 
papillons  ont  reçu  la  faculté  de  briser  les 
fils  à  l'aide  des  facpttesde  leurs  veux,  ou 
de  répandre  un  liquide  capable  de  dis- 
soudre les  matières  soyeuses  ou  gommeu- 
ses  qui  opposeraient  a  leur  sortie  un  ub- 
staele  insurmontable. 

Dans  le  premier  moment  de  m  déli- 
vran»  e,  Tinsecte  a  le  corps  mou  et  les 
Htlea  chilloniif  (^ç;  mai*  peu  à  peu  toutes 
^es  parties  acquièrent  la  consistance  dési- 


rai de  ,  et  il  ié  trouve  eilfiiî  ànivé  a  1i 

période  heureuse  de  son  rtistenoe  où  la 
vie  ne  semble  devoir  lui  olfrir  que  jouis- 
sances et  plaisirs.  M-T, 

30  Vinsecte  parjaiL  —  L'absence  des 
vertèbres ,  du  «sur ,  et  de  vaissesai 
propres  à  la  cirdilatîon,  d^organes  >ei- 
piratoires  distincts;  et  en  outre,  Pesii- 
tenre  des  segments  dont  leur  corps  est 
composé,  sont  lei  principaux  caracttres 
extérieurs  distincts  des  insectes. La 8ti:iic- 
ture  des  organes  de  ces  animani  iM 
d'une  extrême  complication;  sqyi  émdi 
exigerait  des  détails  anatomiques  doiÂt 
nous  devons  nous  abstenir.  Nou-^  ne  fe- 
rons que  passer  rapidrincriL  ctj  revue  les 
principaux  urgaues,  et  ie^  loaciionsqu'ila 
ont  à  remplir. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  inseetà 
sont  doués  de  sensibilité,  et  que  c^eit  àh 
préseru  e  des  nerfs  répandus  dans  toute 
leur  érnnomie  qu'ils  doivent  la  perception 
des  sensations  et  leur  vie  organique.  Saoa 
suivre  ces  filets  nerveux  dans  leur  distri* 
butjon ,  nous  remarquerons  que  doue 
gangliolis  se  répandent  dans  la  longueur 
du  corps  de  l'animal,  depuis  sa  téte  jus- 
qu'à son  extrémité  ;  qne  le  premier  qui  se 
rend  à  la  tête  est  considéré  comme  le  cer- 
veau, et  qu'on  reconnaît  les  autres  daos 
les  organes  digestifs,  de  U  vision,  du  tou- 
cher, de  U  locomotion  et  de  la  généra- 
tion. 

La  tète  des  insectes,  formée  par  l'une 
des  trois  grandes  sections  qu*on  remarque 
dans  les  segments  transversaux,  et  dont 
les  deux  autres  sont  le  thorax  et  Tabdo- 
men  ;  la  téte,  disons-nous,  est  consUm- 
ment  munie  de  l'organe  de  la  vision. 
yeux,  le  plus  ordinairement  au  nombre 
de  deux,  situés  stir  les  parties  latérales  de 
la  tète,  sont  taillés  en  facette»  hexagones, 
au  nombre  de  plusieurs  milles,  reflétaat 
plusieurs  nuances.  Pogeta  compté  17,325 
de  ces  petits  miroirs  sur  la  rornée  dun 
papillon.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  les 
rfit  r  rnryiposrs.  On  les  disfinpne  farîlf- 
ment  sur  les  papillons,  les 

Iibellulc5(i'0/. 

Dkmoiselles),  etc.  Les  yeux  des  îmecles 
étant  inhérents  &  lapartiesolidedelatêla, 
la  nature  a  suppléé  à  cette  disposition  an 
moyen  des  tubercules  sur  lesquels  les  ob- 
jet'i  se  peignent  en  tous  sens,  en  haut,  en 
avant,  en  arrière  et  sur  les  célé»  : 
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ainsi  que  le  papillon  aperçoit  dans  tou- 
let  lesdinetkiiiB  la  main  qui  veut  le  sai- 
sir, et  la  fuit;  UInsecte  poMèda  cnooie 
d^aiUm  yeux  plus  petits,  plicét  dans  la 
ligne  moyenne  du  front,  au-dessus  de  la 
bouche,  dont  le  nombre  est  varînMe,  et 
dont  la  surface  est  li&se  {stetnniatcs). 
Quoique  Pusage  n'eo  soit  pas  connu,  il 
est  permis  de  les  croire  propres  à  la  Ti- 
siOQ,  puisque  certaines  espèces,  Tarai - 
gnée,  par  exemple,  n'en  ont  pas  d'autres. 
Les  aptères,  rnléoptères  n'ont  point 
de  slcmmatcs.  Un  a  refusé  l'organe  de  la 
▼ision  aux  inseetn  qai  vivent  dans  une 
obscurité  inaccessible  à  la  lumière«M. Mar- 
cel de  Serres  a  reconnu  la  présence  des 
yeux  rfi(  /  l  'i  insectes  nocturnes,  Tes  téné- 
brionites,  quebjup"  ''fnrnhrîdes  :  leur  or- 
ganisation e&l  scuiemenl  dillerente. 

Quoique  l*on  n*aii  pas  encore  reconnu 
le  siège  des  sensations  de  Touîe  et  de  To- 
dorat  chez  les  insectes,  il  est  cependant 
certain  qu'ils  les  perçoivent.  On  sait  que, 
dans  quelques  circonstances,  prirrc  ipale- 
mentà  l'époque  de  leurs  amours,  plusieurs 
insectes,  le  mâle  de  la  cigale,  de  la  sau* 
terelle,  etc.,  etc.,  produisent  un  bruit 
particulier.  Uexaclîlude  empressée  avec 
InqiK  !  1  frmf^lîp  rend  à  cet  appel, 
prouve  bien  ijne  i  >--:-,  animaux  sVnlendent. 

Od  a  voulu  placer  le  siège  de  l'odorat 
dans  les  antennes  j  aux  stigtnatfs  ou  à 
l'entrée  des  itaehéeSy  à  tous  les  conduits 
de  l'air-,  toutes  les  émanations  odorantes 
'^rrnirnî  prrfues  par  )p«  ouvertures  situécà 
daua  loiHe  U  lnu;:uf  ut  tUi  corps  de  Tin- 
secte.  Quoi  (ju  il  en  soit,  l'insecte  Carni- 
vore accourt,  tantôt  sur  la  viande  fraîche, 
tantôt  sar  le  cadavre  en  putréfaction; 
l'cscarbot,  la  mouche,  surle  lésidu  de  nos 
digestions;  d'autre?  viennent  se  placer  sur 
la  plante  dont  l'odeur  cadavéreuse  les 
invite.  L'abeille,  le  papillon  ne  sont  pas 
moins  empressés  pour  recueillir  le  nectar 
des  fleurs;  la  fourmi  gravit  les  murs  de 
nos  maisons  pour  pénétrer  dans  les  ar- 
moires qui  recèlent  des  maJn  rps  ^nrrf'ps. 

Les  antennes,  espèce  de  teiUacules  dont 
est  armée  la  téte  des  insectes,  paraînent 
être  chez  eux  Forgane  du  toucher.  Ces 
instruments  formés  de  plusieurs  articu- 
lation ,  li  s  dirigent  dans  leur  route,  leur 
indiquent  les  obstaclesqu'ils rencontrent. 
Les  antennes  étant  très  courtes  dans  quel- 


queii  espèces  :  les  rJ-aks ,  les  libellules', 
elles  y  suppléent  par  les  palpes  pla<  ces 
près  de  la  bouche.  Les  insectes  dépour- 
vus d'antenues  (les  capricorocS)  les  arach- 
nides et  autres  aptères)  kupjplémit  à  œttîl 
disposition  par  Temploi  des  tanea  dea 
pieds  antérieurs. 

Les  organes  de  la  locomotion  sont  de 
deux  espèces,  les  pattes  et  les  ailes. 

Les  pattes,  ok-gaues  de  la  progression, 
sont  ordinairement  disposées, dans  les  in» 
sectes  parfaits,  par  --iv  ji  nii  es,  rpfjues  cha- 
cune dans  une  partie  du  th(  ra\,  et  di- 
visées en  quatre  parties,  la  hanche,  la 
cuisse,  la  jambe  et  le  tarse.  Le  nombre 
d'articles  du  tarse  a  servi  à  la  dassl^ea* 
tioQ  des  insectes. 

T.f*^  fïilp';,  qui  «ervent  aiiy  irc^Tte?  ponr 
les  enlt  vt  I  dans  l'atmosphère,  et  Vun 
peut  comparer  pour  leur  effet  aux  ra- 
mes qui  fbnt  voguer  la  uaoelle ,  sont 
transparentes,  membraneuses,  parseméèl 
de  nervures.  Elles  sont  au  nombre  de 
deux  'diptères), ou  de  qualrr  't/'traptèrt'sV 
Ces  dernières  sont  recouvertes  de  deux 
ailes  supérieures  plus  épaisses:  ce  sont  les 
étytres{voy.],  qui  servent  à  en  prévenir 
la  rupture,  comme  chez  les  coléoptèriéà 
ou  insectes  à  étui.  Les  quatre  aileà  sont 
quelquetnis  tTnnr  r;rnli'  <*■]  i:iT«<'"enr,  e?  ser- 
vent également  au  vol;  elles  sont  recou- 
vertes d*une  poussière  écailleuse  (les  lé- 
pidoptères), ou  bien  nues  (les  ^  mnoptè- 
resy.  Le  nombre  et  la  forme  des  ailes  ont 
déterminé  la  formation  des  ordres  des 
insectes,  ainsi  qu'il  sera  dit  vers  la  fin  de 
cet  article.  La  direction  des  ailes  est  va- 
riée :  tantôt  elles  sont  droites  et  éteudaesy 
tantôt  rapliéessur  e1  les- mêmes;  il  en  est  dè 
même  du  plan  de  leur  posîlion,  qui  est 
borl'/nrttnl  nn  iiirlini'';  rllr-;  sûiil  (•(nich^^es 
les  utiL'ï!  dUi  les  auties,  uu  bien  elle:)  sont 
écartées,  ou^elles  s'élèvent  verticalement, 
comme  celles  des  papillons. 

L'absence  du  cœur  et  d^  vaisseaUfc 
étant,  à  ce  qu'il  parait,  constatée  chez  les 
insecff^:,  nti  a  su[)posé  qu'un  v;iîs^o?.n  qui 
s'étend  le  long  de  leur  dos,  et  dont  la  di- 
latation et  la  contraction  alternatives  sont 
palpables,  remplissait  chez  ces  animntti 
les  fonctions  du  coeur.  Cette  opinion  est 
mairtC'iinnf  aband');iin'('.  On  a  riliscrvé, 
cependant,  chez  quelques»  insectes  par- 
faits,  chez  les  canopes,  les  éphémères, 
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dans  la  mouche  commune,  un  meuve-  ;  par  |iâitt3,  k  natme  a  cmjtloyé  divers 
(Wnlaloire  dans  let  aervum  des  i  moyens  de  les  i  approcher  pour  l'acle 
«ilpt»  qui  se  maaifesiait  par  Tappari-    de  leur  reproducUoii  :  taotAt  la  cri  pv, 
lion  de  globules  sans  cesse  déplacés;  j  . 

M.  Beliii,  de  Berlin,  a  reconnu  le  même 
phénomène  i^n.ri<  ]fi  prïtfps  f]ps  rori^es; 
M.  deBlairiviiie  a  répète  ei  cou tiruie  cette 
dbeervaiioD.  D^autrea  ont  bieu  reconnu 
les  pubatioDs,  mais  ii*oot  pas  aperçu  les 
globules  sanguins  :  la  différence  de  la 
transluciciité  rhr/.  diverses  espèces  d'in- 


sectes en  pi'ui  rire  î.i  cause. 

Le  mecauibiiic  ci«:  la  rp<^piration  (  liez 
les  insectes  a  été  l'objet  dei  recherches 
de  tous  les  naturalistes.  11  est  mainlenant 
constaté  que  Toiygène  est  nécessaire  à  la 
respiration  des  insectes;  que  cc  gaz  est 
absorbé,  Tacide  carbonique  dégagé,  et 
que,  dans  celte  opération,  se  di  \  ('loppo 
de  la  chaleur.  Les  trachées,  âtiuees  de 
chaque  côté  et  dans  toute  la  longueur  du 
corps,  y  transporteot  Pair  respirable,  et 
communiquent  avec  Taircuérieurpar  ies 
stigmates,  formés  d'une  membiarir  dis- 
posée de  manière  à  s'opposer  à  l'ioUo- 
duclioii  des  corps  étrangers. 

L*air  s'introduit,  par  un  mécanisme 
différent,  dans  les  trachées,  en  raison  de 
la  <  !  I  rr  )  eoce  du  milieu  qu^habite  Panimal. 
Chez  les  insectes  aériens,  Tentrée  et  !a 
sorJÎp  !'nir  s'opèrent  j)ar  un  mouve- 
ment must  uiaire ;  les  inscff"^  r!quati(jues 
puisent  l'air  tantôt  numt!uiai«!iaent  dans 
l'atmosphère,  tantôt  dans  l'eau  qui  les 
environne  et  d'où,  par  des  organes  spé- 
ciaux, l'air  passe  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Chez  quelques  insectes  aquati- 
ques (les  libellules,  el(r.\  î'nrif'ce  aérien 
est  placé  près  de  i'aous.  Ils  inspirent  l'eau 
par  le  rectum,  où  il  abandonne  l'oxy- 
,gène  qui  s'y  trouve  combiné;  puis  ib  la 
rejettent  avec  force,  mêlée  de  globules 
gazeux. 

La  merveilleuse  conformation  de  or- 
ganes sexuels  chez  les  insectes,  le  nioiie 
varié  de  leur  accouplement,  leur  fécon- 
dité, les  diverses  phases  de  leur  dével 
fiement  ont  eié  l'objet  des  observations 
les  plus  intéressantes.  Les  organes  géni- 
taux, le  plus  souvent  sépan  ^.  <^'H\i  diver- 
sement placés  ;  lantùl  à  i  eMrémile  du 
ventre,  et  tantôt  Torganc  mâle  est  situé 
près  de  U  poitrine,  comme  chez  les  li» 
bellules,  etc.  Les  insectes  ne  vivant  pas 


ticttlier  du  mâle,  tantôt  les 

odorantes  qui  indiquent  sa  préscoee 

d'autres  fois,  pour  les  in<erfps  nocturnts, 
une  clarté  phosphorique  l'entoure. 
Le  rapprochement  des  pexes  est  réel,  la 
copulation  parfaite.  L*attilude  du 
varie  :  il  se  cramponne  sur  le  dos  de  li 
femelle,  ou  bien,  c'est  la  femelle  qui  se 
place  au-  dessus  du  mâle,  comme  chesln 
éphémère^;. 

Les  insecJtst  boni  t>upârea,  A prei  l'ac- 
couplement suivi  de  la  mort  du  mâle,  la  fe- 
melle pond,  plus  ou  moins  prompIcmcDt, 
une  partie  ou  la  toUlité  de  ses  vaak. 
Dans  certaines  espèces,  les  œufs  écb* 
sent  ftans  l'intérieur  dr  la  fomcllp ,  com- 
me cliez  les  pucerui  It  ^  luppuLusijues, 
et  chez  tous  lesovovivipares(A>c/;^.  p.  727j» 
On  sait  que  la  fécondité  des  ioieeles 
est  incalculable.  L'abeille,  en  moins  de 
deu 


X  mois. 


peut  pondre  12,000  ceofi; 

la  phalène,  350  par  jour;  une  mouche, 
au  rapport  de  Linné,  en  donne  700,000 
dans  l'espace  de  trois  mois.  Le  pucerou 
a  rélran^e  propriété  de  produireatt  mo- 
ment de  sa  naissance,  sans  avoir  bfaota 
<l'un  nouvel  accouplement.  Le  naturaliste 
Bonnet  a  obtenu  d'un  puceron  séquestré 
jnscju'ù  cintj  et  sept  générations  cod- 
sécutives.  Ces  géfiéraiions  succe^ive» 
avaient  été  opérées  dans  la  premiers 
mère  par  le  mâle  qui  avait  fécondé,  en 
automne,  l'œuf  dont  elle  sortit  au  prin- 
temps. Heureusement  la  nature  a  obvié 
aux  inconvénii'nts  d'une  i  f^rinde  fécon- 
dité en  lui  <ippt)sdnt  d'autres  aniiitàux, 
des  reptiles,  des  poissons,  desoiseauï<|tti 
en  détruisent  les  prodoits,  moyen  plas 
sûr  que  les  foudres  de  l'excommunication 
que,  dans  les  siècles  d'ignoranc^  l'^li>* 
lançait  contre  les  insectes. 

Les  insectes  se  nourrissent  de  substan- 
ces végétales  ou  annnalcs.  Le  genre  ds 
nourriture  varie,  chez  les  mêmes  espèosi, 
en  raison  des  dînérentes  époque»  de  leur 
et  l'appareil  de  la  manducat ion  subit 
les  modification  iir—ssaires.  Vinsî, 
lé[)ifloîMrrf's  vivent  du  nectar  de»îicuijj 
les  coléoptères,  des  feuilles  des  arbres; 
lesgallinsectes,  le.s  pucerons,  des  «iprM- 
sauces  des  feuilles  et  des  arbres;  '  ' 
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rançons,  dea  fruits  et  des  i^raines.  Quel- 
ques espèce»  recbercbeat  les  excrémeuu 
àtA  animaux  ou  leur  chair  putréfiée. 
S'aatMSy  ooniiM  1«  artigoées»  les  cou- 


lias  «tanlres  saogniaorbes,  s'adressent 
aux  animaux  vivants  et  quelquefois  sHn- 
troduisent  sous  leur  p€au  :  tels  sont  les 
taons  et  autres  ins^tes  du  genre  de:» 
inUrea  qui  reUuoMt  les  boiift  dans  no» 
imirica.  D*aiitrcs  anfinj  eomne  le» 
ichoeumontdes,  vivent  «Uua»  Pintérieiir 

du  rorp*?  d'autres  insectp*?. 

Si  les  insectes  sont  vot  11  cment dépour- 
vus d'appareil  circulatoire,  comment 
t*opèK  dionc  In  nutrition?  Ou  présume 
qu'elle  w  fait  par  voie  d'abaorption,  par 
k  porotité  du  tube  intestinal.  Au  sur- 
plus, on  ne  sait  là-dcssus  rîen  de  posiîif, 
non  plus  que  sur  ce  qui  concerne  le  mode 
de  sécrétion  chez  les  animaux. 

La  nature,  qui  veille  loujoura  à  la  oon* 
•ervation  de  aes  cenvres,  a  pourvu  à  eelle 
des  iimcl»  en  leur  donnant  les  moyens 
physiques  de  protéger  leur  vie,  et  en  leur 
apprenant  par  Tinsiinct  la  manière  de 
les  employer.  Sont-ib  ués  en  automne  ? 
Pinatinct  les  conduit  dans  des  retraites 
où  ils  défient  les  rigueurs  du  froid,  et  où, 
plongés  dans  un  sommeil  léthargique,  ils 
attendent  le  retour  du  printemps.  Pour 
échapper  aux  poursuites  de  Teonemi,  ils 
ont  la  rapidité  du  vol  ;  pour  se  soustraire 
à  sa  vue,  ib  changent  de  forme  à  volonté. 
Le  combat  s'engage-t-il?  ib  opposent 
leurs  pinces,  leurs  aiguillons  et  d'autres 
armes  acérées;  d'autres  fois,  ils  lancent 
aux  yeux  de  leur  ennemi  un  liquide  dont 
Podeur  on  ta  causticité  le  forcent  k  »'é- 
loigner.  Se  voiait*ib  sans  défense?  il» 
simulent  Pétai  de  mort  par  une  immobilité 
complète  d'où  ils  sortent  dès  que  leur 
ennemi  s'est  éloigné.  Qui  ne  connaît  et 
n'admire  les  travaux  de  l'abeille,  le  génie 
ardbitectural  de  tant  d'autres  insectes? 

Est-il  sans  prévoyance  ce  petit  animal 
qui,  sur  les  bords  de  la  retraite  (]u'il  s'est 
creusée,  amasse  avec  tant  d'art  le  sable 
qui  s'écroulera  sous  les  pieds  de  l'ennemi 
qui  viendra  Py  chercher,  récrasera  de 
son  poidj  et  le  lui  livrera  sans  défense? 
Qui  conduit  Paraignée  aquatique  dans  le 
fond  des  eaux,  sinon  l'instinct  qui  lui  ap- 
prend à  eruprisonn»'r  dans  ses  lils  la  bulle 
U  air  qui  empêche  sa  submersion  Sam 


rîn<?iînct  de  la  cochenille,  cet  insecte  qui 
nous  fournit  la  plus  brillante  des  cou- 
leurs, nous  ne  jouirions  pas  de  ce  riclie 
produit.  Déposée  sur  la  feuille  du  cactus, 
bientôt  insuffisante  à  sa  nourriture,  die 
se  voit  forcée  de  se  réfugier  sur  les  ar* 
lires  voisins.  Ce  sera  un  autre  insecte, 
l'araignée,  ennemi-né  de  tous  ses  confrè- 
res ailés,  qui  lui  tracera  un  chemin  dans 
les  air»,  et  lui  élèvera  un  pont  au  mùjm 
des  fils  qu'elle  tend  dans  les  nopaliers. 
L'insecte,  à  peîne  éclos,  se  glisse  le  long 
d'un  de  ses  fib  qui  le  conduit  à  sa  desti- 
nation. L.  I).  C. 

3"  Mœun  des  insectes  parfaits  ;  der- 
liien  actes  de  êemr  vie,  «—  Les  insectes, 
parvenus  à  leur  dernière  transformation, 
ne  présentent  pas,  en  général,  dans  le» 
moy<'n'î  de  (  In  rcher  leur  nourrliui  c  ces 
res&ûurces  industrieuses  qui  nous  alta- 
dient  k  leur  hisloin  dbna  leur  jeune  âge. 
Ainsi,  cliea  les  camasBierB,  l'emploi  ex- 
clusif de  la  force  ouverte  remplace  Part 
des  embûches  dont  plusieurs  ne  dédai- 
gnaient pas  l'usage.  Les  libellules,  qui  se 
traînaient  aux  pieds  des  roseaux,  ou  s'a- 
van^icntd'un  pas  hypocrite,  le  corps  sali 
de  boue  et  la  boe  couverte  d'un  masque, 
une  fois  pourvues  d'ailes,  se  jouent  au- 
tour de  nos  mares,  se  balancent  au-des- 
ms  de  leurs  eaux  tranquilles,  et,  sembla- 
ble» à  l'autour  cruel,  fondent  comme  un 
trait  sur  la  proie  dont  leurs  regards  ont 
été  frappé.  Les  dclndèles  qui,  sous  leur 
premier  état,  se  tenaient  cramponnées  à- 
la  cime  de  leur  galerie  tubifornic  et  at- 
tendaient patiemment,  pour  lesaitaquery 
les  petits  voyageurs  que  leur  mauvais 
destin  guidait  de  leur  côté,  une  fou  revé- 
tues  d'une  cuirasse,  parcourent  d'un  pied 
agile  les  lieux  arides  ou  s;d>lonneux,  et 
poursuiveut  sans  pitié  les  peliu  malheu- 
reux qui  osent  s'aventurer  sur  ces  plages 
nues.  Les  insectes  qui,  pour  nous  nuire, 
se  cachaient  dans  Pombre,  travaillaient 
sous  des  chemin';  couverts  on  employaient 
divers  moyens  analogues  nécessaires  à 
leur  sûreté,  i*ejettenl  toute  précaution 
semblable  dis  qn*ib  sont  parvenus  à  In. 
dernière  pbase  de  knr  vie.  la  pliqian 
même  de  ceux  qui,  dans  leur  en&ïiee^ 
nous  causaient  les  plus  grands  donim;«^es, 
semblent  plus  tard  avoir  romjui  t  lUt 
pacte  avec  leurs  inc\/ nations  pci  verâe«. 
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iaicul  Tiii-     iv>,  If*^  finira-  dont  il  rtaît  le  courtlsani 


nos  arbres;  leë  Lrucae»  qut  vidaïc 
tériew  de  nos  graines  légumineuses;  les 
fntlirèoesqtti  dévastiitot  dm  collections, 
devenus  tout  à  ooap  pins  recherchés  dans 
leurs  goùt-i,  se  bornent  à  puiser  leur 
nourriture  fl  ins  la  coupe  des  Heurs.  Les 
teignes  qui  dévoraient  la  «nf^^fr^nre  la 
plus  farineuse  du  nos  grains;  celles  qui 
détraisaient  no»  tissus  de  laine,  devien- 
nenty  en  changeant  de  forme,  incapables 
de  nous  faire  du  tort.  La  bouche  déplu. 
«ipMTs  insectes  subit,  en  effet,  des  mé(a- 
ïnorpho^f'-i  non  rnntm  «'•tnnnnnîf'^  q-if  les 
autres  partie!)  de  U  ni  <   i  j»  ,  cl  plusieurs 
d*entre  eux,  les  léj[«uiu|»iei  es,  par  exem- 
pli^  qui,  sous  la  figure  de  chenilles, 
étalent  armés  de  mâchoires  cornées,  de* 
venus  habitants  des  airs,  ne  possèdent 
jiïm  qu'une  trompe  et  souvent  trop  rn- 
dinientaire  pour  pouvoir  Uur  être  mile. 

Parvenus  à  leur  condition  la  plus  belle, 
les  petits  animaux  dont  nous  nous  occu  - 
poDS  jouissent,  en  général,  peu  de  temps 
des  avantagea  qu'ii'^  '.I  .  n  i  i:?.  La  du- 
rée dr  leur  vie  sotnb'e  nu-ine  alors  ('(re  en 
raison  inverse  du  temps  qu'ils  ont  mis  à 
arriver  à  leur  etal  parlait.  Le cci  l-\<tlaiit 
qui,  au  sortir  de  l'œuf,  mine  pejjdani 
plusieurs  aomées  l'intérieur  de  nos  ché> 
ne  .  à  peine  un  mois  et  demi,  quand, 
revêtu  d'une  eiivelojqie  plus  solide,  il 
semblernil  pt-ndiint  l()ii^'lfm|>s  pouvoir 
braver  le  trépas.  Les  éphcnu res  ipii,  diuis 
leur  jeune  âge,  restent  deux  ou  trois  ;»ns 
cachées  au  fond  des  eaux,  ont,  après 
leur  dernière  transformation,  une  exis- 

tenrp  «i  passagère  fy.ie  souvent  le  jour 
lii.'iin-  ij'.i  rn  .-.[  I. moin,  l'est  aussi  de 
leurs  derniers mtuucitts.  La  nature  ne  pa- 
rait donc  conduire  les  insectes  à  la  troi- 
sième période  de  leurs  métamorphoses, 
c'est-à-diie  à  la  jouissance  de  toutes 
leurs  facultés,  qwe  pour  leur  accorder 
celle  le  préparer  ia  venue  de  leurs  des- 
cendaij  is. 

Les  précautions  qu'ils  prennent  alors 
pour  assurer  le  bien -être  et  la  sécurité 
de  leur  postérité  est  digne  de  toute  no- 
tre attention.  Le  hanneton  se  rappelle 

les  ra(  ines  qu'il   ronj^'eait  ,   cl  delaissr 
les  arbres  qu'il  a  dépouillé^;  'le  vpr,î;ii  i 
pour  confier  à  la  terre  le  berceau  d.-  ses' 
deacendantedonl  elle  doit  cacher  le  jeune 


le  courtisan 
sidu,  et  va  collet  sur  une  phntr,  soirrent 
triste  comme  l'ortie  ou  epineu^se  comme 
le  chardon,  les  graine^  vivaetes  de&iiaéei 
à  perpétuer  sa  race.  Jamais  on  ne  timte 
en  défaut  la  prévoyance  de  cet  nèlM) 
j^im^h,  nn  milieu  des  plantes  variéesquî 
tornient  nus  prairif^^  fin  r-onvrpnt  nos 
champs,  elles  ne  se  nu  pieiinent  d  ui^i  le 
choix  de  celle  qui  fut  donnée  en  partage 
à  leur  lignée;  ou  si  quelquefois  lenissens 
sont  trompés,  si  la  monche  à  viande  (m. 
vorniiorifi],  par  exemple,  attirée  par  IV 
deur  cadavércusp  du  ç-nupt  «frpentaîre, 
confie  à  ses  spatiies  l  espuu  d  uup  posté- 
rité à  laquelle  la  chair  corrompue  peut 
seule  servir  d'aliment,  c'est  que  k  nature 
permet  cette  heureuse  méprise  pour  fi* 
niiier  la  multiplication  d'une  espèce  qoi 
finirait  par  de  venir  un  (léau. 

Quel  instinct,  quelle  intel  i^r mut  ;,U 
lions-nous  dire,  le»  insectes  ne  uiuiiUent- 
i!s  pas  dan«  leurs  soins  pour  leurs  œufe! 
La  livrée  {bomhyx  Nttustria)  nesebonie 
pas  à  choisir,  pour  les  coller,  la  partie 
inlerit  ure  des  teuilles:  elle  les  cache  sous 
1rs  [)(nl#  dont  l'extrémilé  de  son  ahdo- 
meu  est  parée;  la  mante,  en  les  fixant  à 
une  plante,  les  enveloppe  d'une  matière 
gommeuse  que  l'air  a  la  j  i     ielé  de  dar» 
cir;  l'hydrophile  les  enferme  dans  une 
<-0(jue  soyeuse  confiée  aux  flots  au  sein 
de^cpiels  ilsdcivf  lî  ,',  !.  r,  ;  ,11'.  ci^  gallin- 
secfes  les  enîoui  erit  d  une  matière  coton- 
neuse qui  leur  sert  de  nid;  d'autre»  fe- 
melles de  ces  singuliers  bémiptèr»  les 
couvrent  de  leur  corps  informe  et  Us 
1  ■  '  i^ent  ainsi,  mcnie  après  leur  mort) 
cie  leur  peau  dessci  liée.  Ln  friand  nom- 
bre déposent  les  leurs  dans  le  sein  de  la 
terre  ou  dans  l'intérieur  des  végétaux  ;  la 
nature  leur  a  donné  pour  cet  usage  toos 
les  instruments  nécessaires:  lessauterellss 
ont  reçu  une  Ion.     :  <  rière  en  forme  de 

sabre  ou  de  coutelas;  les  slernoxes  et  les 
longicurncs,  un  ox  iducte  composé  de  tu- 
bes suscepliLles  de  s'alloii|;ercoinme  ceux 
d'une  tooette  d'approche  ;  lt!s  valguesool 
été  armés  d*une  sorte  de  d^rd  corné;  les 
cigales,  d'une  râpe;  les  tenlhrèdes,  d'une 
scie,  etc.  QuehjueCois  le  vejjétal  olTensé 
pm'biit  autour  du  dépôt  [u'il  t  rrf'?i 
excroissances  plus  ou  moins  bizarres,  danÀ 
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pin* tai4)e  vivre el  le  coavfvi*  _  

}je9  insectes  montrvDt  des  soin*  bien 
plus  étonnants  encore  quand  ils  sont 
obligés  de  pourvoir  à  Tavance  à  la  nour- 
riture de  leurs  descendants.  Divers  bou- 
ftef»  o(»nDt|»otent,  «vic  b  produit  datdé- 
jwUoMfuiiuillMib  doivent  leur  noin, 
deteipàoeede  bottieeott  pilules,  les  font 
rouler  au  loin  comme  le  Sisyphe  de  la 
fable,  les  et^terrent  et  y  insèrent  un  œuf. 
Les  géutru|>ei>,  adirés  avoir  déposé  un  des 
ievn  daos  la  partie  la  plus  Inmm  du  trou 
irrUudriqiie  qa*ile  ODt  emué,  «itassent 
dêntoelui-ci  une  «fuentilé  de  matières  fir^ 

nétaires  suffisante  pour  nourrir  l'anima! 
futur  justpi'à  i'uûiT  cle\ eliippriueut. 
Les  nécrophores,  ature^i  par  it:^  emaoa- 
tiona  etdavéraiises  d'nne  taupe  ou  d'un 
rat  gisant  sur  le  aol,  «ocourent  de  plut  ou 
moins  loin,  et  parviennent,  en  se  réunis- 
sant plusieurs  pour  cette  œuvre,  à  enter- 
rer le  petit  quadrupède  assez  profondé- 
ment pour  n'avoir  aucune  inquiétude  sur 
le  soft  de»  gemce  qn*ib  leiMeront  dans 
ioo  corps.  Avec  quel  art  lei  apiaires  ne 
préparent-elles  pas  une  retraite  aux  lar- 
vœqui  leur  devront  le  jour?  lesabrilles 
de  nos  ruches  leur  construisent  des  al- 
véoles, sorte  de  berceaux  heugooes,  près 
desquels  veilleront  de*  nourrieas  empres- 
sées de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins; 
quelques-unes  tapissent  âv  feuiUr^  l'in- 
térieur de  la  {Ë^alerie  souterraine  qu'elles 
ont  creuâee^  d  autres  bâtissent  contre  nos 
maispns  des  nids  de  mortier,  intérieure* 
ment  divisés  eu  cloisons  soyeuses,  dans 
lesquelles  elles  déposent  une  pâtée  miel- 
leuse destinée  aux  petits  habitants  qui 
devront  bientôt  y  naître.  Mais  hélas!  sou- 
vent un  étranger  hérite  du  fruit  de  ces 
tendres  soins:  souvent  le  clairon  femelle 
vient  en  tapinois  glisser  dans  ce  nid  un 
eeuf  parasite,  et  l'abeille  maçonne,  igno- 
rante de  cette  visite  perfide,  ne  tarde  pas 
à  enfermer  le  loup  dans  la  bergerie.  La 
natnra  a  confié  ainsi  à  certains  insectes  la 
mission  de  refréner  la  multiplication  des 
espaces  nui-^ibtr$.  Les  exécuteurs  divers 
de  ses  voluntés  ont  chjHun  leurs  victimes 
niarcjuées.  Les  ichiieumons  peromt  la 
peau  des  chenilles  et  iutroduisent  daus 
ks  flancs  de  celles^ei  dcsflemies  de  vws 
«vides  qui  sons  peu  a'engraiMiantà 


m 

dépens;  tandis  qiie  toutes  #pries  de  lil- 
liputiens appartenant  à  W  iDéme  tribui 
les  çbilcis  fêluitants  d*or>  trouvent  dans 

Tœuf  d*un  papillon  ou  d^une  phalène  une 
r^^traite  assez  vaste  et  une  nourriture  as- 
sez copieuse  pour  permettre  à  un  de 
leundflscendants  d'y  parvenir  à  son  déve* 
loppement  complet  Lm  hyménoptères 
fouissent»  ne  déclarent  pas  à  d'autres  es- 
pèces une  guerre  moins  cruelle  :  ceux-ci 
poursuivent  ïe»  syrphes;  ceux-là  font  la 
chasse  aux  pucerons;  d'autres  osent  même 
attaquer  dm  coléoptères,  les  emportent 
nialfré  leur  réaistanoe,  et  les  entassent 
dans  de»  galeries  creusées  soit  dans  la 
terre,  soit  dans  les  tronc?  des  arbres 
morts,  où  ils  serviront  d'aiimeot  à  leur 
progéniture  à  venir. 

On  ne  saurait  voiraanstdtirîraiioiinvun 
quelle  safetse  prévoyante  le  nombre  des 
aeufs  est  toujours  en  harmonie  avec  la 
quantité  de  nourriture  placée  à  U  ur  por- 
tée. Guidées  par  un  instinct  niei  veiileux, 
les  femelles  des  insectes  ne  se  trompent 
point  i  cet  égard.  Parmi  odles-d,  les 
unes  dispersent  çà  et  là  les  germes  dont 
elles  sont  chargées;  les  autres  les  grou- 
pent ou  les  rassemblent,  à  leur  sortie,  de 
mille  tabous  diverses.  Quelquelols  les 
œufs,  au  lieu  d*étre  pondus  un  à  un^  se 
Bsontrent  liée  en  uneespioe  de  collier  ou 
de  chapelet;  rarement  ils  sortent  réunie 
en  paquet. 

Mai»  toutes  les  fenu  lies  de  ces  petits 
animaux  ne  sout  pas  ovipares.  Celles  des 
pucerons  produisent  des  larves  pendant 
toute  la  durée  des  beaux  jours»  et  ne  pon- 
dent des  œufs  que  dans  l'automne,  pour 
prévenir  les  ravages  que  les  froids  pro- 
duiraient sur  leur»  générations.  Quelques 
espèces,  comme  la  mouche  à  viande,  sont 
uniquement  larvipores»  c?est-à-dire  met* 
tent  au  jour  des  larves  sorties  de  Vianlf- 
dnn^  le  sein  maternel.  Enfin,  chez  un  pe- 
tit nombre,  comme  chez.  l'Iiippobosque 
du  cheval,  rœuféclot  etia  larve  se  déve- 
loppe dans  le  corps  de  la  mère^  et  celle- 
ci  dnono  nalMance  à  une  vériteble  nym* 
phe.La  ponte,sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente,  est  le  dernier  acte  important 
<le  la  vie  des  iiisectes  :  avant  qu'elle  ait 
eu  lieu,  la  plupart  des  mâles  ont  payé 
leur  tribut  à  la  nature;  dès  qn*eUe  est 
tevminée^  la  deplméo  dm  fanettm  est  ac-* 
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compile;  elles  languissent  et  périssent 
bientôt  comme  la  piaote  éphémère  qui 
vi«at  de  «ooficr  «as  mt»  kt  wtwmùÊt 
chwiécs  àt  porpétnar  ton  flipèoe  m  la 


Nous  fommes  encore  loin  de  connaître 
toutes  les  habitudes  des  insecles;  mais 
sans  aller  au->delà  de  ce  qu'il  vient  d*ea 
être  dit  dans  ce  rapide  aperçu,  n'ett-on 
pw  obligé  d«  reeoDiMitre  que  la  MipiéiM 
iolelligence  s*eit  muiifestée  aatant  dans 
la  création  de  ces  atomes  vivants qiM  dans 
oelle  de  Thomme  et  des  cieux. 

4°  Df  lu  classification  des  insectes. 
Ou  peut  divii>er  les  insectes  en  deux  gran- 
d«t  cUnsea,  qui  sont  :  k»  îoiMleB  m* 
aile*  (vojr.  Anàus)  ci  Ict  inaectes  ailés, 

La  prefoière  classe  peut  se  subdiviser 
en  trois  ordres  :  1°  !cs  fhysannures ^àonX 
l'abdomen  est  garni  sur  les  côtés  de  piè- 
ces mobiles  en  forme  de  fausses  pattesou 
terminé  par  des  appendices  propres  au 
tant  ;  genraa  ptiiidpaitt  :  lépisne,  nachi- 
le^  podore  ;  79  \mpamtUest  dont  la  bou- 
che conslsje  en  un  musean  renfermant  un 
suçoir  rétraclile,  ou  en  uiir-  fppte  située 
entre  deux  lèvreset  avec  deux  mandibules 
en  crochet;  geures  principaux  :  pou,  ri- 
cin; S*  les  sueeitny  avec  nne  booche 
composée  d*un  suçoir  renfermé  dans  une 
gaine  cylindrique  de  dtnix  pièces  articu- 
lées :  la  puce  en  est  un  genre. 

Parmi  les  insectes  ailés  qui  forment 
hait  ordres,  les  six  pMmiers  ordres  ont 
quatre  ailes,  les  deux  autres  n'ont  que 
deux ail«t membraneuses:  i^eoléopièret^ 
qui  ont  les  ailes  supérieurp«^  en  forme 
d'étuis  crustacés  et  hot  i/ontaiix,  les  ailes 
inléheures  pliées  simplement  en  travers; 
2*  ort/ioplères ,  dont  les  ailes  supérieu- 
res, en  forme  d*étais,  sont  (Mrdinairement 
coriaces  et  le  plus  souvent  croisées  au 
bord  interne  ,  les  ailes  inférieures  pliées  en 
deux  sens  ou  simplement  dans  leur  lon- 
gueur :  ces  deux  ordres  ont  une  bouche 
à  mâchoire  ;  3**  hémiptères ^  qui  ont  la 
bouche  en  forme  de  bec  articulé  reofer* 
mant  dans  sa  gaine  les  mandibules  et  les 
mâchoires  transformées  en  soies;  les  ailes 
supérieures  en  forme  dVfuis  crustacés, 
avec  l^exti*émité  membrant  use,  ou  sem- 
blables aux  inférieures,  mais  piuâ  grandes 
et  plus  fortes  :  ces  trois  ordres  ont  les 
ailm  de  consistance  inégale  j  dans  ka  trois 
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ordres  suivants,  les  ailes  sont  de  consi»- 
tance  égale;  4»  névruptèret^  doutiesii* 
les  sont  finement  articaléei»  Im  aiks  ia- 
férieurm  ordinairement  de  la  grmdsv 
des  ailes  supérieur»  on  plus  éteodun 
dans  un  de  leurs  diamètres;  S»  hymé- 
noptf^rts,  qui  ont  des  aiies  articuléa  à 
grandes  mailles,  les  ailes  inférieures  plus 
petitm  que  lessapétieorss^  l'abdomen  dei 
femellm  est  presque  toujours  teraiinépir 
un  oviducte  ou  par  un  aiguillon  :  ca 

deux  dernieri  ordres  se  ressemblent  pST 
des  .liles  nue-  et  (les  ruandibnle»;  iém- 
dojtteres,  dont  les  ailes  sont  couvertes 
d*écaiUes  coloriées  semblables  à  une  pooi- 
sière  ;  la  bouche  est  formée  dVmeapèce 
de  langue  roulée  en  spirale;  7°  9^ 
ptères ,  avec  des  ailes  pliées  en  éventail , 
deux  corps  crustacés  et  mobiles  situés  à 
l'extrémité  atitérieure  du  thorax;  di- 
ptères, avec  des  ailes  étendues  accompa- 
gnées, dans  presque  tous,  dedsnxeoqe 
mobiles  en  forme  de  babncisn  sitaii  m 
arrière  des  ailes,  et  laboodieleplosiott- 
vent  en  forme  de  trompe  Isr^nés  psr 
deux  lèvres. 

On  trouvera  aux  articles  que  tiuus 
consaamu  à  chaenn  de  em  onirsi  dn 
détails  sur  ks  caradèrm  qui  Iss  din 
tinguenl  et  sur  leurs  subdivisions;  noui 
dérrivons  aussi  séparément  quelque?!  fa- 
milles ou  genres  et  rnème  certaines  espèce* 
qui  offrent  un  interétplus  particulier.  V oy. 
CBnr*TOLairr,  Caiabiqdes,  Gicmnàm» 
EscanaoT,  Dxaitism»  GAm«Bii»» 
Haumstoii,  BaucHE,  CvAiinçoir,  Coc- 
cinelle ,  G  IVl  I.LON,  SAUTERELLE,  Cir,A[  E, 
K.PHi  Mrnîs,  Tfi<;>e,  CousiX,  Abeillk, 

PucK,  Gallinskctes,  Cochenille,  Au- 
&US,  Mouche,  Guêpe,  Pouxm^cIc.  H-f . 

UISBCTIVOR£S«  On  désigne  soos 
cette  dénomination  tons  Im  animaux  qui 
vivent  exclusivement,  ou  accidentelle- 
ment, d'insectes.  Us  prennent  place datu 
l'ordre  des  mammifères  carnivores ,  dont 
une  des  familles  est  rangée  par  quelques 
natnmlistes  au  nombre  dm  inssetivoim 
Cette  Éamilte  comprend  les  genres  héris- 
son, muwraigne,  chéiroptères  [vof.  ce» 
mots).  La  classe  des  mammifères,  et  prin- 
cipalement plusieurs  rongeurs,  quelque» 
singes,  se  uuunisseut  d'insectes, 
eonnalt  Im  inseclivons  appsrteosnt  s 
Pordre  dm  mammilêriSy  au  moyen  dsa 
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tubercule»  coniques  dont  leurs  màche- 
Itèree  iOQtgmiMi. 
Un  gnmd  nombra  d'eipèoes  il*<iiaMux 

sont  insectivores.  Parmi  les  granivores 
(yoy.)  ,  il  rn  est  aussi  qui  ne.  dédaignent 
pas  cette  nourriture.  L' hirondelle  pour- 
suit léâ  insectes  dans  les  airs  j  le  grimpe- 
nan  tm  les  cbercher  dut  1«  écoras  des 
■rbm,  d*où  il  kt  force  dt  lortir  i  Vmèb 
des  coups  répélét  de  son  bee.  Les  oi- 
seaux insectivores  ont  le  bec  court,  ar- 
rondi, tranchant  ;  la  courbure  et  l'échan- 
crure  de  sa  maudibuie  supérieure  est 
«nooffo  une  dispoiition  qoi  leur  esl  parti- 
•cnlière. 

Certaines  espèces  de  poiMom  s'élan- 
cent pour  saÎHÎr  les  moucherons  qui  vol- 
tigent, le  matin  et  le  soir,  à  la  surface  des 
eaux  (la  truite,  le  barbillon,  etc.). 

Enfin  il  est  dei  insectes  qni  s'enCre-dé- 
vovenC  Au  nondire  des  insectes  saagui", 
sorbes  se  placent  les  arachnides  qoi  se. 
nourrissent  du  snn^  do  la  mouche  enla- 
cée, dans  les  fils  tissus  pour  la  surpren- 
dre, L.  D.  C. 

INSENSIBILITÉ,  vof-  Ssiraui- 
UTK  et  Indifférewce. 

INSIGNES,  du  latin  insignia,  dis- 
dinctions  honorifiques,  raarques  exté- 
rieures d'une  dignité,  d'un  rang,  d'une 
fonf^km;  Pris  eomme  sabstanti^  oa  mot. 
dPo&'est  venu  oelni  ^muei^ey  àom  la, 
mot  btin  avait  aussi  la  signification,  n*est 
pa<i  très  anciennement  usité  dans  notre 
langue;  il  ne  fit^ure  qu'adjectivement, 
et  le  plus  souvent  eu  mauvaise  part,  dans 
les  dîctlonnanres  du  ûède  damier,  où 
nous  le  trouvo  n  (  1 1  é ,  par  manière  d'exem- 
ple,  dans  des  locutions  telles  que  celles-ci  : 
faussaire  insigne  y  insigne  voleur.  Sous 
sa  ibrme  nouvelle  ,  il  désigne  la  marque 
axtérienre  dHina  proftssion,  d*uo  grade 
on  d*ano  dignité^  et  s^anploie  communé- 
ment an  plnrieL  Quoique  beaucoup  de 
personnes  se  servent  indistinctement  des 
mots  i nsignes  et  attributs  comm&  de  deux 
synonymes,  ib  ont  pourtant  chacun  un 
sans  bien  séparé  et  ne  sauraient,  dans  une 
foule  de  cas ,  être  pris  Tun  pour  Pauire. 
Indices  purement  Clmwitioonals»  ks  in- 
signes ne  signlQent  rien  par  eux-mêmes  : 


buts  (yoj.)  an  contraire,  rcprés*?fitatîôlis 
matérielles  d'une  faculté,  d  une  puissance 
intaUcetueUe  ou  morale,  frappent  et 
éveillent  toutes  les  inteUîgsnees.  L'aigle, 
emblème  du  courage  et  de  la  dignité,  sera 
raltribut  du  maître  des  dieux;  le  lion  , 
symbole  de  Ja  torce,  vous  fera  deviner 
Hercule,  etc.  ;  au  ignorant,  un  sauvage, 
entendent  celle  langne^là.  liais  d  vous 
n'êtes  pas  an  courant  des  conventions,  que 
signifient  pour  vous  la  pourpre  des  sou-' 
verains,  la  barette  des  cardinaux,  les  ga- 
lons des  sergents? 

Certains  iq^ignes  réunissent  les  qua- 
liKa  constilutiTCs  doi  attributs  :  de  là 
sans  doute  est  venue  une  confusion  do  • 
mots  dont  quelques  exemples  achèveront 
de  démontrer  rina>nvénîent.  On  dira 
d'un  peintre,  qu'il  a  repr&enté  la  Divinité 
avec  ses  attributs  et  non  pas  avec  ses  m- 
signes;  dans  une  solennité,  le  peupla  ro- 
connait  ses  magistrata  à  leurs  insignes  et  - 
non  pas  à  leurs  attributs,  La  balance  est 
l'attribut  delà  justice  j  la  robe  on  toge  est 
l'insigne  du  juge. 

Suivant  les  pays,  suivant  les  temps,  les 
insignes  de  Pautorilé  diffibant.  Après' 
avoir  été  la  marque  du  pontificat,  le» 
diadème  et  la  couronne  (voy.  ces  mots^ 
sont  devenus,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  insignes  de  la  majesté  royale.  Le  man» 
taan  laint  de  pourpre  chef  les  aadans, 
et  chez  nous  doublé  d'hermine,  at  tour' 
à  tour  parsemé  d'étoiles,  d'abeilles  ou  de 
fleurs-de-lys,  est  encore  un  insît^nc  du 
pouvoir  des  rois;  le  sceptre  (voy.)  et  la 
main  de  justice  en  sont  à  la  fois  des  insi- 
gnes et  des  attributs.  La  tiare,  triple  cou» 
ronne ,  est  réservée  aux  papes.  Le  nom- 
bre des  queues  de  cheval  que  les  Turcs 
portent  devant  leurs  pachas  accuse  le  de-* 
gré  d'élévation  de  ceux-ci. 

Nous  avons  dit  «{ua  les  insignes  étaient 
les  marques  extérieures  d'une  profession 
ou  d'une  dignité.  Ainsi,  le  costume  (voy.) 
des  membres  du  clergé ,  de  l'université  , 
des  corps  savants  et  de  certaines  admi- 
nistraliona,  de  même  que  l'uniforme 
(voy.)  de  i*améa,  sont  des  luignas  de 
professions  :  ils  dHlio|piant  ceux  qui  les 
portent  de  leurs  concitoyens ,  sans  tou- 
jours les  mettre  au-dessus  d'eux.  Mais 


ils  ne  disent  que  ce  que,  d'un  commun    _  .   ^  

accord,  on  veut  bien  leur  faire  dire  j  ils  1  dans  ces  différentes  catégories  viennent 
nasontcompris  que  des  initiés. Les  attri>  I  «nsuilo  les  insignes  de  dignités,  qui  daa» 
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ecnt  cent  qui  en  sont  décorés ,  et  servent 
à  riiractériser  leuj  s  I  cm  étions  ou  leurs 
grades  {vojr.)  aux  jeux  du  reste  de  la  na- 
tion oommeàcfliix  de  leanp«rilk.LftMa» 
line  fait  le  prêt»  s  «Mit  la  crCMW  et  la  mi- 
tre distinguent  Véfètpte',  le  cardinal  piMle 
la  barelte,  le  manteau  et  le  chapeau  rou- 
ges. Les  chanoines  ont  pour  insigne  l'au- 
musse  {vof,)'f  les  chanoinesses  se  rccon- 
naÏMentdans  îe  tiêelek  la  croix  qu'ellesont 
ao^pendne  an  eou  par  on  large  ruban.  Le 
nanlean  ém  pake  de  Pranoa  eit  un  insi- 
gne qui  ne  6gure  plus  guère  que  dans 
leurs  armoiries;  on  en  peut  dire  autant 
du  bàlon  de  maréchal.  L*épée,  le  hausse- 
col  )  les  épaulette»  en  or  ou  en  argent,  à 
torsadée  on  à  graines  d'épinards ,  les  ga- 
1m  et  Ite  i^nmes  de  la  coiifnr^  eonati- 
tuent  les  ii^goes  des  officiers  de  nos  di- 
vers corps;  un  bracelet  frangé  annonce 
un  aide-de-cainp;  les  sous-officiers  por- 
tent sur  les  bras  un  galon  d'or  ou  d'ar- 
gent i  et  les  caporam;  te  eMitentwt  d*un 
humble  galon  de  laine.  Une  croix ,  une 
médaille,  un  bout  de  ruban,  distinguent 
Ifô  chevaliers  des  difiererits  ordres  ^t  -  .) 
dont  Ips  membres  s^ipérieurs  portent  la 
plaque  ou  le  grand  cordon  en  bandou- 
lière. Nos  ministres  n'ont  pas  dMnûgacs 
spéciaux;  leur  porlefeniile  tant  disputé 
est  plutôt  un  attrilmt. 

La  robe ,  insigne  général  de  la  magis- 
trature et  de  r université,  dénote,  suivant 
qu'elle  est  nou  e  ou  rouge,  les  simples  ju- 
ges et  les  modestes  professeurs,  ou  bien 
le»  OMMeîtteis  et  Ica  hauts  dignitaires  de 
renieigneaMUt  que  révèlent  encore  le  ga- 
lon de  velours  ou  d*argent  de  leur  bon» 
net,  et  la  chaus«*e  sur  l'épanle.  T,e  mas- 
sier  est  en  quelque  sorte  un  insigne  vi- 
vant de  l'université,  comme  les  licteurs 
(voy.)  l'étaient  jadis,  à  Bon^  des  hautes 
fonetions  cnmles.  Naguère  un  chance» 
lier  de  France  (iN>f    jaloux  des  insignes 
de  sa  dignité ,  se  montrait  en  longue  si- 
marre.  Les  ducs,  les  marquis,  les  comtes, 
les  barons,  sUls  n*ont  pas  d'autres  quali- 
tés, relèguent  leurs  insignes  sur  leur  écus- 
aon  :  là  wm  couronne  surmontée  de  per-* 
les  en  plus  OU  moins  grand  nombre ,  et 
rangées  dans  un  certain  ordre  {vof.  Cou- 
aoKNF.)  «différencie  les  uns  et  autres. 
Une  clei  dans  une  rosette,  attachée  a  ta 
taille  d'un  habit  brodé,  fait  reconnaître 
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un  (  hambellân.  Une  écharpe  tricolore  est 
Pinsigne  de  l'autorité  des  officiers  muni- 
cipaux, des  juges  de  paix  et  des  comiuis- 
saiKsde  polin.  An  cAté  des  diplonum, 
des  admlnistiNitenn  et  des  académidcu, 
l*épée  est  plutôt  un  insigne  qu'une  arme; 
elle  n'est  ^uère  pîim  redoutable  que  la 
baguette  de  nos  huissiers  avec  ou  saiia 
chaîne  et  dapoltcemen  de  Londres.  V.  R. 

lllSINUATIOlf ,  mot  emprunté  du 
latin  et  dérivé  de  «6ia/,  adn.  Il  désigiie 
par  conséquent  l'acte  de  pénétrer  en 
quelque  sorte  dans  le  sein,  dans  Pâme 
d'une  personne. 

Dans  l'art  oratoire,  l'insinuation  ittt 
une  forme  douce,  habile  et  pénétrante 
qui  prend  place  entre  le  raisontietMat 
froid  et  rigoureux  et  les  nrauvements  im- 
pétueux de  la  passion.  CicéroD,  le  plos 
accompli  de*!  orateurs  dans  ce  genre.  Ta 
déhnie  :  un  dj>  ruir??  qui,  par  une  soiie 
de  dissimulation  et  de  détour,  se  glisse 
adroitement  dans  les  esprits.  Aboftfcr 
brutalement  un  sujet  qui  doit  éfslller  la 
susceptibilité  ou  la  répugnance  de  l'ao- 
(Htoîre serait,  de  lapnrt  de  celui  qui  parle, 
une  impardonnable  imprudence  et  com- 
promettrait gravement  le  sort  de  sa  cause. 
C'est  alors  que  l'Insinuation  «toitarel- 
lement  indiquée.  Au  Ifcn  de  maé» 
droit  à  son  but»  Porateur  cberche  à  l'at- 
teindre par  des  moyens  indirects  :  il  dé- 
tourne d'abord  l'attention  sur  Hes  objets 
et  des  idées  en  possession  de  la  laveur  de 
ceux  qui  Técoutent;  puis,  détruisant  kl 
préventions  par  des  rapports  bsbileamt 
ménagés,  par  des  transitions  et  des  nuan- 
ces heureuses,  il  ramène  les  esprits  mieux 
disposés  et  les  force,  en  quelque  sorte, 
à  coniiidércr,  à  acrni  illir  même,  ce  (Jtti 
semblait  devoir  les  révolter. 

Ce  talent  de  ménager,  de  te  cttacSier 
ceux  auxquels  on  s'adresse,  est  souvent 
nécessaire  dans  la  simple  conversation,  et 
il  l'est  aussi  dans  tous  les  genres  de  com- 
position; mais  il  est  surtout  indispensa- 
ble au  barreau.  Dans  presque  toutes  1» 
grandes  affaires,  en  effet,  les  bieaséaiM» 
oïdinaiTCSse  trouvent  compromisa  :  c'ot 
une  femme  qm  se  plaint  des  violences  de 
son  mari;  un  fils  déshérité  qui  plai*l« 
contre  la  mémoire  de  son  père.  Que  de 
soins,  de  précautions,  l'avocat  ne  doit-» 
pas  prendre,  non  pour  séduire  SSSje|*H 
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mais  pour  ne  pas*  les  blesser  dans  des  sen- 
timents et  dans  des  opinious  erronés  quel- 
qmfoisy  vuiisref pectablM  dnis  leur»  wiuv 
ces;  pour  échapper  enfin  aux  dangers 
de  toute  nature  auxquels  l'expOMnt  des 
causes  si  déUcatn  et  ai  odieaiwen  appa- 
rence ! 

Aussi  voyons- nous  Cicéron  faire  un 
fréquent  naa^  de  l'faiBiBiuition  du»  les 
divers  plaidoyers  qu'il  prononça  en 
veor  de  ses  oondtogrens,  et  notamment 

dans  les  discours  pro  Sextio  ^  Planrn  ^ 
Flaccûy  Mnrenâ ,  Cœlîo,  Mitone .  Tour 
à  tour,  il  présente  a  ia  place  de  son  client, 
des  parenta,  des  amia,  une  femme,  et  Ini- 
mème;  ou  bien,  à  Taide  de  quelque  in- 
terrention  divine,  il  semble  placer  sous 
la  profprfion  du  ripi  la  df'-fpnse  de  l'ac- 
cusé.  Le  simple  bon  sens  indique  que 
llnsinuation  doit,  à  moins  de  circon- 
stances particnlières  qui  rédament  nne 
autre  marche ,  trouver  sa  place  dans 
l'exorde  :  le  premier  devoir  de  l'orateur 
est  de  s'assurer  ceux  qui  Téroutent.  Mais 
ensuite  elle  doit  se  développer  dans  le 
corps  du  discours  et  se  prolonger  jusque 
dans  la  péroianon.  iinsi  que  noua  Tavona 
dit,  les  modèles  d'insinuation  abondent 
dans  Gîcéron;  il  dut  à  cet  artifice  l'éton- 
nant succès  de  son  discours  contre  la  loi 
agraire.  Le  discours  de  Phénix  à  Achille 
dans  le  IX*  livre  de  Plliadey  la  aoène  de 
Nardsseet  de  Néron  au  4*  acte  de  Bri- 
tannicus  sont  souvent  dtés  comme  des 
morceaux  achevés  drtns  ce  genre.  On 
en  trouve  uo  grand  nombre  d'exemples 
dans  le  Télémaque  de  Fénélon.  Le  dis- 
cours du  iib  d'Ulysse  à  Caiypso,  com- 
men^jant  par  ces  mots  :  O  vous^  qai  que 
vous  soyez,  mortelle  ou  déesse f  est  un 
njodf  le  ahrf  f^t'  d'insinuation.       V.  R. 

INhLXt  AXION.  On  nommait  ainsi, 
dans  Pancien  droit  français,  l'enregistre- 
ment  dea  actes  qui  devaient  êtra  Uvrésà  la 
connaissance  des  tiers  intéressés. 

Tj'cHit  du  mois  de  décembre  1703, 
communément  appellé  Védii  ties  insi- 
nuations laïques  y  avait  soumis  à  la  for- 
malité de  PioMnuation  presque  tous  las 
actes  qui  ont  pour  effet  de  transférer  la 
propriété.  La  déclaration  du  17  février 
1731,  qui  formait  le  dernier  état  du  droit 
sur  cette  matière,  prescrivait,  à  peine  de 
nullité,  l'insinuation  de  toutes  Its  dona- 
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tions  i  ntre-vifs  de  biens  meubles  ou  im- 
meubles, à  l'exception  de  celles  qui  se- 
raient frites  par  contrat  de  mariage,  en 
ligne  directe.  Linsinoation  des  substitut 
tions  avait  été  introduite  par  Particle  67 
de  J'nrdnnnnnce  de  Monlins. 

La  transcription  an  bur  eau  des  hypo- 
thèques est,  dans  la  nouvelle  législation, 
ce  que  l'ionnuatJon  était  dans  l'andenne. 

Chez  les  Romains,  on  nommait  insi" 
huatio  le  dépAt,  dans  des  archives  publi- 
ques, des  actes  que  l'on  voulait  rendre 
authentiques.  L'usage  d'avoir  dv>  di  pt'.ts 
publics  où  i  on  conservait  ies  litres  im- 
portants s'était  déjà  étendu  aux  princi- 
pales villes  de  Tempire,  lorsque  Justiniea 
le  rendit  général  en  prescrivant  d'en  éta- 
blir dans  tous  les  lieux  où  il  n'en  existait 
pas  encore  (Novelle  15,  cbap.  V,  §  2]. 
Les  parties,  ou  au  moins  celle  qui  s'était 
obligée ,  déclaraient  an  gardien  des  ar- 
chives qu'elles  avalent  consenti  à  lacon* 
vention  ou  à  l'obligation  indiquée  dans 
l'acte,  et  le  requéraient  de  placer  cet  acte 
dans  les  archives,  inter  monunienta  pu- 
bifca.  C'est  ce  qu'on  appelait  insinua- 
re.  Diverses  constitutions  des  emperenra 
avaient  ordonné  l'insinuation  des  dona- 
tions (lois  34  et  86,  God.  de  donationi^ 
bas).  S*  R* 

INSIPIDITÉ,  voy.  FAnsun  et  Sa- 


INSOLATION ,  de  sol,  soleil.  G*cst 
l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  so- 
laire sur  l'économie  animale  ,  soit  qu'on 
l'emploie  comme  moyen  thérapeutique, 
soit  qu'appliquée  sans  mesure,  elle  suscite 
des  désordres  diven.  Dana  ce  dernier  ca^ 
le  soleil  produit  aur  la  peau  soit  une  co- 
loration brune  remarquable  chez  les  per- 
sonnes qui  s'y  exposent  habituellement, 
soit  une  inflammation  érysipélateuse  tout- 
à-lait  analogue  au  premier  degré  de  la 
br&Inre  {voy.  ce  mot  et  ÉktsifAlb), 
qu'on  appelle  dans  le  monde  coup  de  so^ 
kil. 

n  est  facile  de  comprendre  comment 
l'observation  a  pu  faire  recommander 
l'insolalion  comme  un  moyen  de  guérie 

son  aux  sujets  mous,  lymphatiques,  étio- 
lés, ainsi  qu'on  les  appelle  avec  justesse 
par  comparaison  avec  les  végétaux  j  i  ivés 
de  lumière.  L'insolation  partielle  n'est 
pas  moins  utile,  et  Ton  a  dirigé  avec  soc- 
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cet  les  rayons  solaires  concentrés  avec 
UM  laatille  iur  des  tamenin  ou  du  ulcè- 
m  diroDMiacty  donl  la  résolutioa  a  été 
ainsi  accélérée.  F.  R. 

ÏXSOLVABILÏTJÉ  Cl  mot,  dérivé 
du  verbe  ialin  solverCy  payer,  désigne  l'é- 
tat d'impuissaiice  de  payer  ce  que  Ton 
4bît  On  nomme  uuolvable  celui  qui  ne 
^etit  pas  payer  lee  dettes. 

Le  Code  civil  règle  les  eCbis  de  l*iiMol- 
vabilité  dans  les  divers  cas  qui  y  sont  pré- 
vus. Ain'^i  ,  en  matière  de  succession, 
lorsque  l'un  des  cohéritiers  ou  des  succes- 
srars  à  titre  universel  est  msulvable,  la 
part  pour  laquelle  il  eût  dik  cootrilwer 
an  paiement  d'une  dette  hypothécaire  de 
la  succession  est  répartie  sur  tous  les  au- 
tres au  marc  le  franc.  La  même  réparti- 
tion a  lieu,  dans  le  cas  d'insolvabilité  d'un 
des  cohéritiers,  à  raisou  de  l'indemnité  à 
accorder  à  celui  qui  aurait  épronvé  une 
perte  par  suite  de  réviction  dn  lot  qui 
lui  était  échu ,  lorsqu'elle  a  une  cause  an- 
térieure au  partage;  et  entre  les  codébi- 
teurs d  une  dette  solidaire,  au  paiement 
de  laquelle  i'uu  d'eux,  qui  se  trouve  in- 
solvable, ne  peut  fournir  sa  part.  En  ma- 
tière de  dél^jalion,  lorsque  celle  qui  est 
faite  par  un  débiteur,  dans  la  vue  de  se 
libérer  envers  son  créancier,  est  acceptée 
par  celui-ci,  il  n'a  aucun  recours  contre 
ce  débiteur,  si  ie  délé|;ué  devient  insol- 
vable; à  moins  queTaetan'en  contienne 
une  réserve  expresse,  ou  que  le  délégué 
ne  fiît  déjà  en  fiiiUite  ouverte,  ou  tombé 
en  déconfiture,  au  moment  de  la  A^\^^ 
tion.  En  matière  de  dot,  et  lorsque  le 
mari  était  insolvable  à  l'épomic  du  ma- 
riage, celle  qui  avait  été  cousu luee  a  la 
femme  par  son  père  n*est  point  dans  le 
cas  d'être  rapportée  par  elle  à  la  succes- 
sion de  ce  dernier;  mais  seulement  l'ac- 
tion qu'elle  a  conue  son  mari  pour  en 
obtenir  le  remboursement.  Il  en  sei.^it 
autrementsile  mari  n'était  devenu  insol- 
vable que  depuis  le  nsariage,  parce  qu'a- 
lors la  perle  en  doit  tomber  uniquement 
sur  la  femme. 

Le  Code  de  procédure  civile  déclare 
les  personnes  notoirement  insolvables  in- 
capabla  de  devenir  adjudicataires  des 
biens  qui  sont  vendus  en  justice,  à  peine 
de  nullité  des  adjudications.    J.  L.  C. 

INSOMNIE,  privatiou  dn  sommeil 


t  )  ms 

(sof/inus)  qui  se  montre  comme  «yrtyp- 
lùme  dans  les  maladies,  et  qui  peut  exister 
seule  dans  quelques  cas. 

piaaomnie  essentieUe,  la  seale  qui 
doive  nous  occuper  ici ,  étant  une  came 
puissante  d'irritation  du  cerveau,  ne 
doit  pnint  cire  ucf^ligce^  quoique  d'abord 
cUe  soit  indépendante  de  icsiou  maté- 
rielle des  organes;  car  les  avantages  du 
sommeil  régulier  font  pressentir  tons  1« 
inconvénients  qui  résultent  de  sa  prim- 
tion  prolongée.  Foy.  SoMinUL.  .  . 

Les  causes  qui  déterminent  l'insomnie 
sont  les  travaux  immodérés  de  l'esprit, 
les  veilles  prolongées,  les  chagrins,  les 
passions  tdles  que  l*amonr  et  la  jalomie. 
La  donleor  physique  empêche  ,  aniii  le 
sommeil,  ainsi  que  l'aliénation  mmUln 

Les  effets  de  l'insomnie  ne  sont  pas 
longs  à  se  manifester  :  k-H  digestions  se  dé* 
raogeu  t,  l'amaigrisaemen  t  succède  bientôt, 
et  le  cerveau  ne  tarde  pas  à  être  affecté 
soit  d'une  manière  aiguë,  soit  lemeneai. 

L'insomnie  maladive  ne  doit  pM  lire 
confondue  avec  la  disposition  naturelle 
eu  vertu  de  laquelle  telle  personne  n'a 
besoin  que  de  trois  ou  quatre  heures  de 
sommeil  sans  qu'elle  éprouve  aucun  dé- 
rangement. On  voit,  par  exemple,  des  en- 
fants qui,  très  bien  portants,  ne  doroMnt 
pas  de  la  nuit  :  c'est  tout  simplement 
que  par  suite  d'une  mauvaise  babitods 
ils  dorment  le  jour. 

Les  bains  tiedes,  les  adoucissants,  un 
régime  peu  excitant  et  tm  moyens  propres 
à  calmer  l'esprit  et  le  omur,  mettent  fia 
à  l'insomnie.  La  divenion  qu'on  opère 
en  dirigeant  sa  pensée  sur  quelque  chose 
d'abstrait,  comme  le  calcul,  peut  amener 
le  même  résultat.  Enfin  on  doit  recourir 
aux  narcotiques  (w/.),  agents  précifliii 
qui,  par  une  vertu  encore  ineiqkliqoée» 
noua  versent  le  sommeil,  et  que  les  an- 
ciens connaissaient  bien  puisqu'ils  couron- 
naient Morphée  (wy.)  de  pavots.  F.R. 

INSPECTION,  IwsPBCTKua  ^de//i- 
spicere^  regarder,  survdller).  Comms  il 
serait  impossibleil'bommeplacé  à  Is  llle 
d'une  administration  devoir  parlui-mème 
comment  les  lois  et  les  ordonnances  sont 
exécutées,  il  faut  qu'il  ait  des  agents  char- 
gés de  s'assurer  de  cette  exécution  et  de 
lui  en  rendre  compte  sons  leur  propre 
responsabilité.  C'est  amii  que  noosaveai 
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des  inspectetîrs  des  finances,  del'enregîs- 
tremeot  et  des  domaines,  des  forêts,  des 
postes,  des  omtribatioos  directes  et  in- 
diraele^  ds  k  navigation,  de  U  mniae, 
des  fortificatioiis,  des  ponts  et  blunuséM, 
des  miocfl^deshenSydeB  prisons,  maisons 
de  force  pI  de  correction,  des  poids  et 
mesures,  des  poudres  et  salpêtres,  des  ta- 
bacs, des  eaux  minérales,  des  services  de 
bteafeisarnse,  de  la  voirie ,  des  bâtioieatB 
civib,  des  beaux-arta,  dea  monuments  et 
antiquités  nationales,  etc.  H  y  a  anni  dea 
inspecteur»  de  ]>olîce  {v.  Agfnt  t)k  poîj- 
CE),  des  inspecteurs  tlps  liailesct  marches, 
etc.  La  surveillance  de  cea  divers  ionc- 
tionnaires  ou  agents  s*élend  soit  «nr  des 
agents  snbalteraes,  soit  sur  nne  dasio 
spéciale  de  personnes,~Mit  enfin  sur  des 
ch  ns€9  à  la  ooniervation  desquelles  ils  sont 
commis. 

L'Université  a  des  inspecteurs  d'acadé- 
mie et  des  inspecteurs  généraux  des  étu- 
des. 

Dans  Torganisation  du  culte  protes- 
tant de  la  confession  d'Aug:sbonrg  en 
France,  Vinspection  est  la  réunion  de 
cinq  églises  conststoriales  (loi  organique, 
art.  36)  formant  on  arrondisiement  ec- 
clésiastique et  pouvant,  sous  ^agrément 

du  gouvernement,  se  faire  repré^^enter  par 
un  ministre  et  par  un  anricn  dans  une 
assemblée  qui  choisit  au  sein  de  Tinspec- 
tiondmix  klcsetunmidbtre  chargés  de 
vmllcr  à  ses  intérêts  ecdésiastiqueB.  Le 
ministre,  appelé  //ur/NVIaiir,  veille  sur  les 
autres  ministres  de  Tinspection  et  sur  le 
uiainiien  du  bon  ordre  dans  les  églises 
parUcuUères. 

Mab  cVst  surtout  danaTamiée  que  ce 
service  a  besoin  d'être  parfaitement  orga- 
nisé; car,  sans  lui,  le  ministre  n'aurait, 
pour  s'éclairer  sur  les  besoins  de  l'armée, 
que  les  rapports  des  chefs  de  corps  (et  les 
cbe&  de  corps  peuvent  être  intéressés  à 
lui  cacher  l*étatvrai  des  choses),  aucun 
rapport  ne  devant  lui  arriver,  suivant  la 
hiérarchie  militaire  ,  qu'en  passant  par 
leurs  mains.  C'est  donc  a  la  fois  pour  s'as- 
surer de  la  bonne  exécution  des  règle- 
ments et  pour  se  mettre  presque  direc- 
tement en  oomaonnication  avec  Parmée, 
que  le  ministre  de  la  guerre  envoie  tous 
les  ans  en  tournée  des  inspecteurs  géné- 
raux qui  lui  doivent  un  conqpte  fid^e  de 


l'état  du  personnel  et  du  matériel  des 
corps  qu'ils  visitent  et  de«  besoins  de  l'ar- 
mée. Les  inspecteurs  aux  revues  créés  par 
Napoléon  ont  été  réunis  depuis  à  Tinten- 
danoe  militaire.  Toy,  ce  mot.  X-h. 

IKWntATIOll  (physiol.),  vor- As- 
riKATToH  et  Bf^pikatiov,  mots  d^vés 
de  spirare,  souffler. 

INSPIRATION  (Utt.).  L'inspiration 
est  quelquediomderianblime  que,  même 
en  la  voyant  se  manifester  dmia  Phomme, 
on  n*imagine  pas  qu'il  puî^  constam- 
ment la  porter  en  lui.  Elle  loi  doit  venir 
du  dehors,  d'au-dessus  de  lui,  comme  un 
souffle  divin,  comme  une  vie  supérieure 
qui  lui  est  tout  k  coup  commnmquéed*cn 
haut  et  qui  peut  lui  être  aussi  tout  à  coup 
retirée.  A  côté  de  l'artiste,  du  poète,  du 
voyant,  du  prophète,  af>paraît  le  Dieu  qui 
l'embrase  et  le  transporte,  qui  jette  dans 
son  cœur  le  ravissement,  la  révélation  du 
beau  suprême,  des  choses  du  ciel,  l'inspi- 
ration enfin.  DettSf  êcce  Deus!  s'écrie 
la  sibylle. Et  puis  ce  beau  tableau  du  DÎMi 
qui  s'empare  d'elle  : 

(kdUlliafanti 

Non  cnmpfœ  mansert  tomœ  f  stA  pectiis  nnhetufH 
Et  rabie  fera  corda  lumenl,  majorque  viderif 
Née  mortaU  tonantp  •ffitMi*  Mt  ailMMa f «aJMl»> 


Ilab  d'où  vient  qa«  : 
isiat  effroi  t 


«nr  frétait  â*va. 


dit,  dans  le  temple  des  Juifs,  le  grand* 

prêtre  du  Dieu  unique,  avec  une  inspira- 
tion plus  haute  encore  dans  son  calme 
que  celle  de  la  sibylle  dans  son  emporte- 
ment. 

£»t-oe  l'esprit  divia  qoî  s'empare  de  moi  ? 
Cest  lai>inéme;  il  m'éduaffe,  il  pstls,  «et 

jeux  s'oimwiU 
Et  las  sièdas  obseors  davant  laot  sa  déooa- 

vrèat. 

Ainsi  ceux  qui  connaissent  par  eux* 
mêmes  les  mouvements  de  IHuspiration, 

aimd  les  poètes  la  dépeignent-ils  dans  sa 
plus  grande  force  et  sa  plus  imposante 

majesté. 

Aux  yeux  de  la  raison,  qui  réduit  l'hy- 
perbole poétique  à  sa  juste  valeur,  in- 
spiration est  encore  œ  qn*it  y  a  de  plus 

élevé,  de  plus  puissant,  et  en  m^me  temps 
de  plus  spontané  dans  la  pensée  humaine. 
A  la  vour  emporter  cette  pensée  tellement 
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îinrs  de  sés  régions  habitnellM,  la  douer  1  sans  discernemeDt,^^' 


pou 


liptDœuoioB  ^Btrt  oous  et  PoiAw  dttfin  ; 

qu'elle  nous  rapproche,  jusqu'à  nous  les 

faîrf  tonrtifr,  dr.^  t\  pt\^  étrriicls.  du  vi  ai, 
iiii  Lufi,  iiulx  au,  (jUii  irrii])lisS<Mit  ct'Lor- 
di^.  L'homnae  ne  i«€  sent-ii  pas»  comme 

|lflff(|é  ft  coiiMiM  «miifigiii^  «km 
«tt,  mUû?  IVa  voit-il  pM  tout  i'  coup 
s'fHiTrir  devant  lui  des  perspectives  in- 
connues jusqu'alfH  s,  infinies,  aussi  rapi- 
des ,\  sp  révéler  a  tr.iv  t'i  s  le  voile  de  ténè- 
bre» i|ui  1  environ  ne,  que  réuUii  1  est  <t 
fndn  Itt  BiMgflè?  !Ne  découvre- t-il  pas 
ftlonloat  à  eoap dans \m  nqrktèics  delà 
mtwre  cl  de  k  vie,  du»  cens  de  Tâme, 
de^^sccrcî'î  étonnants  de  vérité  et  de  beau- 
té, i[U('  (les  années  fîp  rerhcrches  n'au- 
raient point  s.uiti  a  lui  laur  cle\  mer?  Ne 
*w*iife-|p-il  pas  aussi,  sans  plu»  ti'efforis, 
FeipMinooy  n  jwte  et  d  eubline»  qu'en 
Pentendant  lunis  ne  pouvons  nous  figurer 
,  entendre  un  être  semblable  à  nous?  Ne 
sonf-ih  pas  vrais  aussi,  rr?  «ffets  que  les 
ptM  leë  Èi«  saut  tant  complu  à  n  in^  :  ce 
trouble,cctte  ivreffie  quei'inspiratiou  jtue 
au  cœur  dont  elle  s'empare;  cette  fougue 
avec  laquelle  elle  eu  prend  poMeasion,  et 
ce  grand  et  magnifique  combat  qui  s'éta- 
hlît  rntrp  puT5<înnrr  j;,î(ni>p  et  notre 
nature  lualcrielie  et  grossière?  ou,  dans  les 
ocnin  encore  mieux  disposés  et  plus  voi- 
sins de  laperfecttoii,  oa  ravissement  sans 
bornes,  cette  nCaae,  qu'on  reçoit  com- 
me un  hôte  après  lequel  on  languissait  et 
qui  va  vous  raconter  les  nouvelles  d'un 
monde  dont  on  garde  Pimmortel  soutc- 
nir,  quoiqu'on  en  soit  banni  ? 

Sî  rinspiration  n'est  pas  un  Dieu  réelle- 
ment descendu  du  ciel  à  nos  câtés,  elle  est 
dumoins  un  don  divin.Onlareçoitelon 
ne  saurait  l'arq^érir.  Les  travaux,  les  étu- 
des, lesi  jdii.  -rands efforts  n'v  font  rien. 
Mais  il  iaul  le  dire,  le  travail,  qui  ne 
saurait  nous  la  donner,  peut  beaucoup 
pour  la  conserver  et  l'entretenir  en  nous. 
Une  foisreçue  par  nous,  elle  tombe,  com- 
mp  toutp<»  nn^  nntres  facultés,  daiw  le  do* 
luaiue  de  noire  liberté  ;  nous  pouvons  à 
notre  gré  en  faire  un  bon  ou  un  mau- 
vais usage.  Nous  pouvons  la  prodiguer 


(l"uiie      «itirprenantP  înhîition,  lui  faire  '  ainsi,  raffaîlilir.  ^'f>us  pouvo 
^ouver  deâ  iuia^eà,  des  eitpresM.m.s,  di  s  ,  eneoi  e  :  nous  |touvons  mettre  an  ?rnîr{. 
WI^W^^  «  miipiftqufâ,  il  *»t  vrai-         i  esprit  du  mai  ce  souflle  de  IVspnt 

diwfai  Ctrempk^er  au  biaisplieme,  lui  ^ui 
ne  devait  servir  qn%  inhinlsy^  glûpfi» 
les  ceuvrcs  de  Dieu.  Toflsbé  daM  eiUmik^ 
^irtn  mauvaise,  il  ne  s^affaiblit  pas  seule- 
iij.Tit,  tl  flpnnTiire,  v\  Iiifurôt  aprcss'a- 
uëantit.  Mais  li!i>i|tie  celui  (|ui  a  ieru!e 
don  de  l'inspii  aliou  le  qonseï  «e  avec  »oiii 
dans  une  vie  pure,  ccHoras  on  encliâsse 
un  diamant  dmu  de  IVv,  |of«qa*iltMM|N^ 
tierii  la  flamme  su  rée  au  fâi  phts  doux 
et  plus  humble  de  l'étude  et  de  la  médi- 
tation, alors  pIÎp  ne  cesse  pnînt  dp  suh- 
sister  en  iui  toujciurs  aussi  pui^ute,âiiââi 
ardente,  aussi  sublime.  Voy.  Poésie, iji^ 
lD<AL,etc  U^M^> 
INSPIR  ATIOW  (théologie). atasti 
sens,  l'inspiration  est  appelée  aussi  ihéo- 


pneustif  'Av  Ti'cu,  cl  ~vr'-,>,  snnf- 

fler],  ex|»rfa:->ioii  cmpruoitcd  U  (Icuxietnc 
épîlre  à  Timothée  (  III,  16J;  et  elle  dé- 
signe un  acte  de  la  volonté  dMa  )par 
1<  quel  celui  qui  est  ÙUpiré  tMnààié 
qu'il  doit  faire,  dite  ou  éorifc.  Les  pro- 
phèf'  >.  Il  s  npôtres,  les  antenrt  rîes  livres 
deP  'Ancien  et  du  Nouveau- TestaraeotsoDt 
les  personnes  que  l'Église a,de  tout  temps, 
regardées  comme  ayant  joui  dn  dflÉ  èl 
rinspiration;  inspiration  peràouMnÉpy'li* 
cordée  une  fois  pour  toutes^  dQfa||s»sr 
par  intervnllr'-,  ri  rcrtaiiie"  occasions,  pnr 
exemple  .-m  moment  <le  j)nmh(*'tT<er  ou 
d'écrire  pour  Tiu^tructiou  des  iideles.  *■ 
On  a  distingué  entre  VinspiraUoM  gé^ 
/7^>a/tf,portantaurl'ensemble,«irteinHt 
des  choses  (^in  s  pi  ratio  rcatis)^  et  V  inspi- 
ration rrr/iaffr  qui  irait  jiis4{u'à  dicter  les 
mots  dont  rinspirp  «p  ■îrrî  ^ir^^piratio 
verbalis).  Quelques  theuiugi<:iih,  ausojet 
de  rinspiration  des  livres  bibliques,  ont 
porté  la  distinction  plus  loin  eneérej'Mi 
admettant  une  révélation  qui  âiom^ 
simplement  la  connaissance  des  choses  et 
distincte  âr  f^imptfhiorr  qui  parle  n  If^ 
écrire  (irnpuLus  ad  icnht  ndumjy  et  uoe 
inspiration  proprement  dite.  Us  ontsm^» 
sagé  cette  dernière  tantôt  comme  téflM 
des  choses  tout->i-&it  inconnuesf/Ji^ipini'' 
tio  antecetlensy  ou,  d'après  d'autres,  revé- 
iatf'n)^  t;vniût  ronifnedestinéeà  pnhrairles 
erreurs  et  guidant  l'auteur  dam  le  cktM 
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de  »es  expressions  [inspiruito  concomi» 
Ums)\  ou  eocore  comme  îospiration  sub- 
léqiMBtey  c*eit4Hlii«  vanant  à  l*appai 
^OOfiagas  écrilt  peut-être  originaire- 
■lent  sans  les  serours  de  l'iDspiration , 
mais  sanctionnés  plu:^  tard  ou  rpconnus 
comme  divins  par  des  hommes  lospirés 
{inspiraUo  coasequens). 

Lea  arguments  sur  laaqoéb  on  fonde 
celte  Uiénîe  sont  basés,  eu  partie  sur  la 
rai'ion,  an  partia  aor  daa  paangaa  bibli- 
ques. 

L'idée  de  l'îoâpiratioQ  est  commune  à 
tous  les  peupka  d«  Pantiiiaité  :  il  auffit  de 
rappeler  Ica  Hindona  et  lenn  loia  de  Ib- 
non,  Ica  Perses  et  la  religion  de  Zoroastre, 

ïcs  Grpc^  f»r  leurs  oracles,  les  Romains  et 
les  livres  sibyllins.  Tout  poêle  distingué, 
tout  législateur,  tout  homme  véritable- 
ment  grand,  était  regardé  comme  pénétré 
du  aooffle  de  Dieu  .*  Nèmo  vir  magnus 
sineaf/latu  divino  unquamfuit(C\céron), 
L'idée  de  l'inspiration  est  une  idée  na- 
turelle, une  idée  innée  à  l'homme.  La 
religion  de  Moïse,  mais  bien  plus  encore 
ceile  de  Jénia-Chrîit ,  aaéaM  indépen- 
danunent  daa  miradea  qui  ont  précédé 
ou  aocompi^pié  aon  établissement  sur  la 
terre,  nous  apparaît  comme  «ne  révéla- 
tion, quand  nous  eu  examinons  les  doc* 
trines,  surtout  si  nous  nous  rappelons  qui 
étaient  lea  preaBier»  aniniatrea;  d'obacora 
habitants  de  Pod  des  pays  les  moinavran- 
cés  sous  le  rapport  des  lumières,  appar- 
tenant aux  classes  les  moins  cultivées. 
Eh  bien  I  si  Dieu  a  donné  une  révélation, 
ne  doit-il  paa  wuloir  la  comerrer?  S'il 
veut  la  oonaerver,  deux  moyena  ae  pré- 
sentent, la  prédication  uvale  et  la  parole 
écrite  :  la  première  pour  les  contempo- 
rain'», la  seconde  pour  la  posterilé  ;  î'nne 
est  tout  aussi  essentieiie,  tout  auâsi  ludis- 
pensable  ^le  l'antre. 

Lea  puôiea  du  divin  fondateur  de  no- 
Ire  religi<Mi  ou  de  ses  disciples  que  l'on 
fait  valoir  pour  établir  l'inspiration  de 
rAncien  et  du  Nouveau- Testament  sont 
assez  nombreux.  Parmi  les  premiers  nous 
citerons  Ions  cens  oà  Jésna-Chriiten  ap- 
pelle à  rAncien-Teattment  pour  prou- 
ver sa  mission  divine,  le?  prophéties  qui 
y  sont  contenue»  étant  accomplies  en  lui. 
«  Examinez  avec  soin  les  Écritures,  dit- 
Il  [Sv.  Joh.f  V,  89))  car  c'est  par  allaa  (|ne 
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vous  croyez  avoir  la  vie  éternelle,  et  ce 
sont  elles  qui  rendent  témoignage  de  moi  » 
(voir  encoreifonft.,  XXII,  41  iuît.).  Seul 
avecaca  diMtplfla,<coninien^nt  par  Mote 
et  continuant  par  tous  les  prophètes ,  il 
leur  expliquait  ce  qui  avait  été  dit  de  lui 
dans  toutes  les  Écritures  »  (Luc,  XXiV, 
117}  voir  encore  v.44suiv.}jl/^//Â., XXVI, 
64).  Lea  autenra  du  Nouveau-Testament 
et  les  apôtres,  en  reproduisant  ces  mêmes 
idées  {yirt.f  II,  16  suiv.  ;  XIII,  33  suiv.; 
1  Cor., XV,  3.  4;  2  7>/n.,  111,  1  5  stiiv.;  2 
i^i>/re,I,19suiv.)montrentsutdsamment 
que  telle  a  été  la  doctrine  de  Jésus- Christ, 
et  qu*ib  l'ont  admise,  enz  ansR,  comme 
indubitable. 

La  théorie  de  l'inspiration  du  Non- 
veau -Test  nrn  en  l  est  fondée  sur  ces  pas- 
sages remarquables  {^Maith.^  X,  19.  20; 
7oA.,  XIV,  le.  17. 36; XVI,  7-15,  etc.) 
o&  Jéma-Cbriat  dit  aux  apôtres  que,  li- 
vrés à  leurs  ennmnis,  ils  n'auront  point  à 
'''iîiqilicter  de  ce  qu'ils  diront ,  ceci  de- 
vant leur  êti-e  donné  (inspiré)  à  l'heure 
même  :  «  Ce  ne  sera  pas  vous  qui  parie- 
rez, ce  acra  l'esprit  de  votre  Père  qui 
pariera  par  wire  boudie.  »  Or,  le  aoin 
d'emeigner  les  vérités  religieuses  aux  con- 
temporains et  aux  générations  futures, 
étant  ïncw  plus  important  encore  que  le 
soin  de  leur  défense  personnelle,  on  en 
a  oonclu  qu'èi  plua  forte  fuiaon  il  faudrait 
regarder  les  apôtres  comme  inspirés  quant 
à  la  doctrine,  si  même  cela  n'était  pas 
formellement  dit  dans  cet  autre  passage  : 
«  Le  Paraclète,  le  Saint-Esprit,  que  mon 
Père  enverra  en  mon  nom ,  vous  ensei- 
gnera tontea  choaea,  et  vous  rappellera 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit...  Cest  alors  que 
vous  connaître/  que  je  suis  en  mon  Père, 
que  vous  »"tt's  en  nini  <  t  que  je  suis  en 
vous,  B  c'est-à-dire  que  vous  pénétrerez 
endirenient  ce  que  ma  doctrine  a  de  plus 
profond  et  de  plus  essentid.  ^  Ces  (ms- 
sages,  il  est  vrai ,  de  même  que  d'autres 
analogues,  ne  se rapportentspécîaleiurnt 
qu'aux  apôtres  et  disciples  immédiutis  de 
Jésus-Christ,  et  paraissent  exclure  de  ces 
prcnneaica  llan^  Lue  et  Paul;  mais  ce 
dernier  a  été  appelé  par  Jésus -Christ 
pour  être  apôtre  aussi  bien  que  les  douze 
(Act.j  IX  );  les  deux  autres  ont  été  les 
disciples  immédiats  d'apôtres,  Marc  celui 
de  Pierre,  MlACccfatt  de  l^ul  :  on  a  donc 
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eiu  pouvoii'  mettre  Icui»  écrits  sur  la 
même  Itgae.qae  csaai;  des  disd^^  immé- 
diats de  JétOfOiritt,  d'aataVplos  que 

les  évangiles  de  Marc  et  de  Lac  sont  eo 
grande  pnrilr  lUh  i  alement  conformes  à 
celui  de  saiiii  Matthieu,  qnr      a  lditions 
qu'ils  renferment  ne  contieuiieiu  rien  qui 
ne  réponde  à  l'esprit  des  temps  cl  à  l'en- 
semble du  chriatianiame.  Qoant  à  saint 
Paul,  cet  apôtre  déclare  de  la  manière  la 
jplus solennelle  (6V//.,1, 1 1  etsuiv.)  aQoe 
TEvangile  qu'il  a  prêché  n'a  rien  de 
l'homme,  qu'il  ne  Ta  r»rn  ni  appris 
d'aucun  homme,  njais  pai  une  révéla- 
tion de  Ciirist;  que  (II,  G)  les  disciples 
les  plus  considérés  n'ont  rien  trouvé  à 
reprendre  dans  sa  doctrine;  que  (I,  8.  0) 
si  quelqu'un  annonnr,ît  no  autre  Évangile 
que  celui  qu'il  aviiiL  annoncé,  fût-ce  un 
ange  du  ciel,  il  mériterait  qu'on  pronon- 
^t  Panathème  sur  lui;  la  doctrine  que 

lu-  '  .  .         -  T 
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esprit  m  manifeste  chez  les  prophèMi<« 
chez  les  apôtres ,  mais  q^i^  rho/  les  pre- 
miers il  n'agissait  que  par  momexjts ,  tan- 
dis que  dM»  les  ap6ttt»  son  aaioii  était 
incessante;  que,  restreint,  partiel,  cha 
les  prophètes,  il  avait  été  donné  complet 
et  surahonfiammf  nt  aux  disciples  du  Saa- 
veur.  Ongene  attribuait  :mx  écriu  des 
apôtres  une  inspiraaou  ti  uu  cHrr  înff- 
neurqne  celle  des  prophètes,  les  pi-emicrs 
ayant  même  parlé  quelquefon  sans  le 
cours  du  Saint-Esprit,  ayant  (d'apris 
saint  Anr^Tistin)  raconté  les  événeraenb 
d'après  l.iii.^nnvt'nirs,  et  le  plus  ou  moins 
d'intérêt  que  leur  inspiraient  ces  évéoe- 
ments.  Ia»  uns  [encore  saint  Augustin, 
qui  en  cela  parait  n*étre  pas  cooséqaeDt 
à  lui-même)  ne  voient  dans  l«  apôtres, 
I^>r«;qu'ils  écrivent,  que  les  mains  du  Saint- 
l  .-|)iiî,  oTi      hoTu  lir  .  lorsqu'ils  parlent 


Paul ,  enseignait,  éunt  parole  de 

Dieu  ,>  (  1  T/u',s. ,  Il ,  13).  Toutefois  ce 
même  apôtre  dislingue  formellement  ce 
qu'il  enseigna  par  inspiration  de  ce  qui 
n'est  que  sa  propre  idée  (  1  Cor.,  VII,  1  0. 
lâ,  25,  etc.).  L'imperfection  qu'il  trouve 
en  lui  et  dont  il  gémit  dans  plus  d*on 
passage  fP/i//.,  m,  12;  I  Cor.,  XIII,  9 
et  suiv.  ;  Jiom.,  VII,  24),  ne  saurait  donc 
être  que  celle  r^tii  Vntîarîie  nécessairement 
a  la.nature  humaine  sous  ie  iapj)()rt  in 
tellectuel,  non  moins  que  sous  le  rupriort 
moral. 

Le  do°;me  de  l'inspiration  a  été  diver- 
sement modifié  dans  la  suite  des  siècles. 

L'inspiration  des  livres  canoniques  de 

I  Ancien -Testament  était  trétif-rnlr m -  it 
admise  par  les  Juifs  du  temps  de  Josus- 
Chrîst.  Josèphe  et  Philon  parlent  de  ces 

II  vies  comme  de  livres  divins,  renfermant, 
d'a;n  .  s  le  premier  de  ces  auteu»,  une 
traauion  proph.^t;,|np  non  interrompue. 
Philon,  toutefois,  deoature  assez  souvent 
le  sens  de  ces  livres  par  ses  allé-ories;  il 
▼Oit  dans  Moïse  le  véritable  prophète, 

interprète  des  mystères  de  Dieu  ;  et  dans 
les  nnfr^s  auteurs,  au  contrriir,  ,|r,  pro- 
pheie.s  ^ji.ii  nxnwvt  rr-  n  l'esprit  de  Dieu 
oaiii  une  bien  piu,  iaibie  mesure. 

^  Lesopioionsde  rancienne  É-lise  chré- 
tienne à  ce  sujet  n'étaient  pas  aussi  con- 

cordaniesqu'onpourraitlesupposer.  Ain- 
si iHovatien  admetuit  qu^un  seul  et  même 


,  Ailicàiaj^oie^.  ils  ies  cniiiparent  (Justin, 
martyr;  a  une  harpe  sur  laquelle  le  Saint- 
Esprit  joue  ;  et  les  monténiiàs  ioot  ailés 
ju.s({u'ù  penser  que  rhomme:par  lequel 
Dieu  parle  perdnécessaireotent  toutsso- 
timent  dp     propre  rxi'^fence.  D'autres, 
au  contraire  i^'srunî  I '.jiijjhanp \  emei- 
gneut  que  le  veniable  prophète  parie 
avec  une  tranquillité  d*àme  complète j 
que  l'esprit  de  Tbomme  inspii^  est  rdsfé 
et  non  abattu  par  cette  influence,  la  lu- 
mière ne  produisant  pas  la  cécité,  mais 
excitant,  au  rnnfn<rr,  Int  fnrrf  visuelle 
naturelle  (sauu  liasiiejj  que  les  devins 
du  paganisme,  de  même  quelesûiux  pro- 
phètes parmi  les  Juifs,  étaient  liés,  en- 
chaînés parl'espiit  ijul  les  dominait  et  les 
f^  w  nir  p;ir  lr  r  à  leur  insu,  tandis  que  le 
vidi  piopliete  connaît  tout  ce  que  Dieu 
annonce  aux  hommes  par  sa  bouche.  Les 
uns  (Eusèbe,  Ori  genej  enseignent  quels 
sainte  Écriture,  comme  livre  inspiré,  as 
renferme  aucune  erreur;  que  rien  n'y 
est  superllii  (saint  liénée);  que  chaque 
m(jt  y  n  «-nn  but  et,  pour  rtin^i  dire,  sa 
sphère  d  aciiviio;  d'auti  e»,  et  ceux-là  ont 
été  déclarés  assez  généralement  béréti* 
ques,  rejetaient  FAnden-Testament  en 
tout  ou  en  partie  et  même  plusieurs  Uvret 
du  Nouveau-Testament  i  gnosfîques/îiif'- 
nitf^',  ou  prétendaient  ([tir  Ir^  nj.:(il[i'i 
avaient  enseigné  telle  ciiuse  par  inspia- 
tion,  telle  autre  simplement  suivant  lenr 
raison  (anomccnsjj  (pie,  d'après  la  parole 
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de  Dieu  mcmc  (J^v.  Jrth. ,  I,  32  et  siiîv.), 
le  Saint-Ksprit  u  était  descendu  que  sur 
Jéani»  Christ  j  que  PADcien-Tettament 
était  donc  suprârfla,  -  et<  que,  dans  le 

Nouveau  ,  on  devait  distiilguer  ce  qui 
était  boii  (U"  t  e  qui  s'y  trnnve  dp  médiocre 
et  même  de  mauvais  ,  iiianirhucns).  T.-cs 
uns  paraissent  avoir  attribué  i  inspiration 
àDifiaseul,  ou  da  moîfis  ne  fHréciseDt 
riài  à  cé  sujet,  eu  parlant  simplement 
d'Écritures  divines  (Clément  d*Aleian- 
drie),  en  prêtant  aux  apôtres  la  parole 
divine  (Athénaj^orc  ;  d'autres  (saint  Iré- 
néej  attribuent  i'origine  des  saintes  Écri- 
ture» au  Verbe  (/oA.,  I,  1  et  ani^.), 
comme  créateur:  de  tout  ce  qui  eaiste; 
d'autres  encore  (Justin,  martyr),  tantôt 
au  Vr'i-!>C',  tanlô!.  au  Saïnt-Ksprit.  Enfin, 
tandisqueijuelnuesîttictesi^guosi  ii|u('>,elr.  ^ 
restreignent  l'inspiration  à  peu  près  au 
Nouveau-Testament,  l*É{;1ise  orthodoxe 
rétendait 'sur 'tout  l'Ancien  et  le.IVou- 
veau-Testament;  et  plusieurs  pères  (Ter- 
tullirn,  rtr.^ ,  non  contents  (\(*  tTtle  ex- 
tension ,  admettaient  encore  l'inspiration 
d*autres  écrits  de  l'ancienne  Église ,  par 
exemple  des  livres  sibyllins^  de  celui  d^Hé- 
noch  [vc  r.  1 1  mot  de  tout  livre  utile 
a  l'<^Hifi(.ati(jri  des  fidèles,  rn  sorte  que 
(d'aptes  Justin,  Irén«^(^  rt  Lii  tance  1 
l'inspiration  aurait  continue  au  nioiuâ 
pendant  toute  laduréede  FÉglise  primi- 
tive. Uopinion  que  le  Verbe  avait  été 
accordé  même  à  des  païens,  par  exemple 
a  Socrate,  à  Platon,  fut  ('mi^r  par  Ori- 
gene  et  partagée  par  beaucuup  de  mem- 
bres de  l'Eglise  orthodoxe.  Elle  est  repro- 
duite par  quelques  auteurs  scolastiques 
(  Pierre  Lombard ,  Abélard  ). 

T-f  rao\ en-âge  chrétien  ne  présente 
I  icii  d'important  à  ce  sujet  :  l'inspiration 
était  admise  comme  un  fait,  et  toutes  les 
interprétattoni^  littorale,  mystique  ou  ty- 
pique, étaient  basées  sur  cet  axiome. 

La  réforme  du  xvi*  siècle  repose  en 
majeure  partie  sTir  l'idérqtirlp'^  différents 
partis  avaient  de  i  iuspiraUuii.  rntho- 
liqucâ  admettaient  qu'elle  n'avait  jamais 
cessé  daos  le  seîn  de  TÉglise,  qui  conti- 
nuait ,  et  continuerait  aussi  longtemps 
qu'elle  durerait  elle-même, de  la  recevoir; 
qu'elle  donnai  t  force  (îr  loi  aux  dt^rrels  des 
conciles œcuméniqueâ,et  inènie  aux  bulles 
des  papes;  que  la  tradition  devait  doue 
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«*trp  respect i^p;  que  f  «eîon  Eck,  l'un  des 
principaux  adveràaireà  de  Luther  ^  ceux 
qui  ne  s'en  tenaient  qu'à  la  Bible,  sans 
adawttre  cette  tradition,  avaient  mie 
tMoloffle  d*encre  (t/teologia  atramen^ 
tana)\  on  alla  même  jusqu'à  dire  que 
Pltplîw  «lerait  et  aurait  été  piu';  heureuse 
si  la  Bible  écrite  n'avait  jamais  existé. 
Luther,  au  contraire,  en  parlant  du  prin- 
cipe que  le  Saint-Esprit  ne  pouvait  pas 
avoir  enseigné  des  choses  qui  se  contre- 
disent,  rrjrta  In  tradition,  puisque,  de 
l'aveu  même  des  catlnili qurs  les  plus  dis- 
tingués, la  Bible  est  inspirée,  et  que, 
néanuH^,  elle  est,  sous  une  foule  de 
rapports,  en  contradiction  avec  la  tradi* 
tion.  Pour  lui,  comme  pour  Zwingle  et 
Calvin  ,  la  Piihle  r^t  la  parole  de  Dieu, 
qu'il  n'(  >t  pci  niis  ni  de  contredire  ni  de 
chatjgt) .  Les  dilïérents  symboles  des 
églises  protestantes  s'expriment  tons  dans 
ce  sens;  ils  ne  font  aucune  distinction 
entre  les  livres  canoniques  de  l'Ancien  et 
ceux  duIVouveau-Te  tament  :  les  passages 
de  l'un  et  de  l'autre  servent  de  base  à  leurs 
articles  de  foi.  Observons  cependant  que, 
quoiqu'il  posât  ceci  en  principe  et  quHI 
V  tint  fermement  dans  les  discussions  avec 
ses  adversaires,  Luther,  san".  nlfrr  aus^i 
loin  (jue  Icî  auteurs  catholiques  dont  nous 
avons  parle  plus  haut,  eut  Pinconsé» 
quence  de  douter  de  Tinspiration  de 
quelques- livres  de  la  Bible  Tpar  exemple 
de  l'épitre  de  saint  Jacques)  qui  lui  pa- 
rai^'îaîcnt  faîre  trop  peu  de  i-ns  de  l^su?»- 
Chriât,  et  crut  pouvoir  dite  que  les  livres 
destinés  à  glorifier  le  Seigneur  et  à  faire 
sentir  tous  ses  mérites  {^die  Bûcher^ 
die  Christum  treiben)  étaient  ceux  qu*on 
devait  de  préférence  envisager  comme 
inspirés.  A  la  mèmeépoque,  lesfaux  mv«;- 
tiques  et  fanatiques  i  GarIstadt,  Sciiwenk- 
feld,  Weigel)  en  appelaient  à  nne 
espèce  d'inspiration  individuelle  des  lec- 
teurs de  la  Bible,  à  une  lumière  inté- 
rieure qnî  leur  en  faisait  ennnaître  le 
sens;  la  parole  extérieure  ou  écrite  étant, 
d'après  eux.  ^  Schss  enkfeld     sans  vertu 

divine,  à  peine  un  type,  une  ombre  du 
véritable  Évangile.  Tout  en  honorant  le 

Nouveau -Testament  comme  parole  de< 
Dieu,  ils  rejetaient  l'Ancien -Testament 
coiume  ne  renfermant  que  des  promises 
matérielles  et  terrestres. 


UNS 


INS 


A'.  iîiî  n'î  ntrerons  pas  dans  le  détail  des 
liiuditicèiUuiJs,  en  jurande  partie  peu  essen- 
tielles,  que  re^ut  la  théorie  de  l'inspira- 
ticHi  pondanlU  danièmiDoitiédii  Tvt^t^ 
làt,  peDcUmt  le  xvit*  et  U  majenre  partie 
du  xviu»,  pour  jeter  un  coup  d'a  il  sur  la 
révolution  la  plus  import  inîc  {ni  -V  pf^ra 
dîf n"?  f PS  ifîf*r<?  vcr^  ïn  tin  du  siècle  ciernier 
et  pendant  la  prennere  moitié  du  siècle 
prisent.  Cette  révolation  était  préparée 
de  longue  main.  Pliuienri  Pères  de  l'É« 
glbe,  et  surtout  les  tecles  hérétiqnet, 
avaient  douté,  comme  nous  Pavons  vu, 
de  l'inspiration  de  <picl(|ues  Inrri  ou 
passages  de  l'Ancien  et  du  IVouvt'au-Tes- 
tament  -  lesjcsuilesavaieotdistlD^é  deux 
choses  dans  les  saîotcs  Écritures ,  d*a> 
bord  la  partie  historique  et  morale,  et  en- 
suite ce  qui  se  rapporte  spécialefiient  à  la 
l«»  rî        prnnhéties,  déclarant  cip>  rirr  ■ 
riiertià  pdi  iit^a  inspirées ,  tandis  que  pour 
les  autres  il  avait  suOi  de  l'assistance  pro- 
hibitive du  Saint-Esprit;  enfin  un  auteur 
protestant  assez  renommé  de  son  temps, 
Cali&te,  avait  enseigné  que  les  seuls  pas- 
sages inspirés  sont  ceux  qui  concernent 
If  S  arfirl'"-;  Af  !n  fni.  De  ces  dilférentes 
aasertitin»  il  n  ^  avait  qu'un  pas  à  faire 
pour  rejeter  rinspiration  en  général  :  te 
pas  une  fois  fait  (par  Spinoza),  une  théorie 
toute  nouvelle,  une  théologie  chrétienne 
l)ien  diliérenle  de  l'ancien  système,  dut 
s'étahlir.  La  rnt-on  fnt  a|A»s  érigée  en 
bouveraia  arbitre;  elle  de\ait  examiner 
scrupuleusement  la  Bible  (et  encore  le 
Nouveau-Testament  seulement ,  l'Ancien 
étant  abrogé  parla  venuedu  Christ),  afin 
d'en  éld-iiucr  tout  ce  qui  serait  indigne  de 
l)ie»i,  f'î  (]p  df'îf'rininer  ce  qui  est  divin  , 
en  tant  (jue  conforme  à  la  raison.  Toute- 
fois ces  idées  ne  furent  pas  admises  géné- 
ralement parmi  les  protestants.  L'école  de 
Tubingue  resta  longtemps  fidèle  aux  an- 
ciennes tradition»,  et  une  réaction  com- 
plète sVtprrn  de  nos  jours  «>ù  Ir  rm-î!;;,- 
i\\sme{in)y. ,  a  exercé  sur  lesespi  ii.s  uiu:  in- 
fluence si  décisive.  Ijeaucoup  de  théolo- 
giens, et  notamment  M.  Hengslenberg , 
admettent  de  nouveau  l'inspiration  des 
auteurs  des  livres  canoniques  de  l'Ancien 
et       "S n"n f»rin-'re.slament  comt'ip  un  tait 
posilil,  sur  lequel  le  vrai  «"h  1 1  1 1 .-o  ne  sau- 
rait avoir  aucun  doute  ,  «Uendu  qu'elle 
est  enseignée  dans  la  Bible  même  ;  d'au- 


t  res,  co  m  me  Scî  1 1  o  ir  rn-.  a  f  1  «  o  r ,  1  >  m  f  i  v  ■  n  t  ]  *;n, 
spiration  à  l'expoae  i  l-  i|ue  Uieu  a  ré- 
vélé par  Jésus- Christ  j  tout  développe- 
ment d'idées,  en  tant  qa'dlesont  npport 
au  règne  de  Dîea,  élimt  inspiré  parlai. 
La  lutte  est  loin  d^élre  terminée. 

L*'  cloj'mf»  fie  l'itHpiratidn  était  aatre- 
fois  de% fil  i| . jsc  dans  les  lul rorlTjptions aux 
livres  bibliques,  et  M,  Tabbe  Glaire  l'ex- 
pose encore  dans  son  Introduction  lùt^^ 
torique  €t  critique  au»  Ihrei  de  tJiH 
ci  en  et  du  NoweaU'TestameHi  (tl, 
p.  20  et  suiv.,  Paris,  1 839).  Cependant 
on  est  a-^'ip/  crénéralement  d'arrnrd  que 
c'est  un  point  qui  ne  doit  être  traité  que 
dans  les  dogmatiques.  U  a  été  examiné 
avec  plus  ou  moins  de  soin  dansoeiksde 
Knapp  (Halle,  1837),  de  vSteudel  (Tu-^ 
hi  n^ue,  1834  ,  rlr  egscheider (6'édil., 
Hrillp.  J^^*J*r'  ,  d.'  >i  li!i';rnijr,rher  (t.Il, 
2-  edil.,  il'  i  llii ,  l  /  ,  (!<■  liisse  (Gno- 
sis,  t.  111,  l.tip/.,  182i> y,  de  Strauss 
(  t.  I»',  Tubingue ,  î  8  4  0 J .         T«.  F. 

INSPRU€K«  nom  qu'on  écrit  mtà 
In.sbrurk  et  qu'il  faudrait  écrire  Inns' 
/>rut  /,,  pont  sur  l'Iiui,  est  celtii  iIp  h  ra- 
pilale  du  Tvro!  h'-'v.''^  sitnrc  au  cod- 
Uuent  de  la  Sili  et  de  l  inn,  que  travar- 
sent  deux  ponts.  Cette  ville  est  dam  h 
partie  la  plus  large  de  la  vallée  pittoie»- 
que  que  forme  la  rivière  d'1 1 1 1 1 ,  et  qui  est 
bordée  au  nord  par  une  chaîne  àc  !i"t!(i»^ 
montagnes.  FHf»  a  envtrnn  1 0.800  hiiji- 
lanls,  et  renlerme  des  iabriques  impor- 
tantes de  soie,  de  gants,  de  cotoniuukii 
des  verreries,  etc.  ;  elle  Dût  un  fort  com- 
merce de  transit.  C'est  k  Inspnick  que 
se  trouve  le  siège  du  gouvernement  au- 
tri<  bien  pour  le  Tyrol  et  le  X'-rarlberg, 
de  la  cour  d'appel  des  hiats  reuouvelés 
en  1810,  et  d'une  université  fondée,  M 
1 672,par  l'empereur  I^poldP'yetriti- 
blie  en  1836.  Riche  en  établissementi  de 
tout  fîenre,t'ctle  universitécomptel,lOO 
.  ;u,!;  ints;  les  études  «:fint -rnînifes com- 
me tlans  fnotes  les  autie»  t;»^».'  les  du  i  jroL 
J<e  g;ouverneur,  comte  Charles  Ghoielc* 
fonda,  en  1823,  à  Inspruck,  le  Jf*- 
seum  Ferdinàndeum^  dont  les  m««b««i 
publient,  depuis  1826,  des  traités  sur 
l'histoire,  la  statistique,  l'hi^tnirp  natu- 
relle et  IcH  art»  du  Tyrol.  Inspiuck  pos- 
sède en  outre  une  école  supérieure,  OBi 
académienohle,an  conventde  religiMP<% 
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iitie  aodété^*^noiBie  politique,  etc. 
L'intérieur  de  la  ville,  bâti  en  pûtie  dans 
le  gpùt  italien  y  est  petit  et  irrégalier; 

maïs  ses  faubourgs  sonr  pk;^  hrntix  rt 
plus  animés.  L'église  de  la  cour  n  iilrime 
le  célèbre  mausolée  deMaximilien  1^^,  oar- 
cophagc  en  marbre  avee  la  statue  en 
bronze  de  Tempereor  et  24  bas-reliefs 
d'Alexandre  CoUin,  de  Matines.  Ce  mo- 
numerit  e-t  entouré  ?S  «t.it'tr'=;  rnln--- 
âales  eu  hruti/.e  lit:»  put  euis  et  aieux  de 
l'empereur,  élevées  par  les  Tyroliens  Go- 
det, LœflOer  et  Lendenstrdcb.  On  y  voit 
aussi  le  tombeau  de  Tarchiduc  Ferdinand 
et  de  la  belle  Philippine  Welser,  par 
Al''\rinrlrf'  Crr'luî  ,  ainsi  que  le  tombeau 
d'Aiitiie  iiult:»  i^iioy.^j  avec  sa  statue  par 
Scballer.  Devant  le  chàteaus'élcve  la  belle 
statne  équestre  de  rarchiduc  Léopold  V, 
sculptée  par  le  Tyrolien  Gros  et  fondue 
par  Reinhart.  Une  saillie  de  l'iiôlel  de  la 
chambre  aulique  des  finances  e^t  «nr- 
inoutée  du  célèbre  toit  d'or,  élevé  pour 
SO^OOO  florins,  par  Frédéric  au  gousset 
vide.  On  voit  au  bout  de  la  rue  de  Neu- 
stadtune  |h  i!  ti*  triomphale  érigée  lors  du 
mariage  de  Léopold  de  Toscane  avec  l'in- 
fante Manp-f.'uiise.  — Wnn-^  Ip  vni-îînr^E^e 
d'inspruuk  ae  trouve  le  célèbre  château 
d*Aflibras,  auquel  un  ardde  spécial  a  été 
cottsscré.  On  peut  consulter  sur  cette 
localité  l'ouvrage  allemand  de  Zoller,  His- 
toire et  curioxités  de  ht  ville  et  df^  m- 
virons  (Tlnsprucky  2**  édit.,  ln-|ii  iM  k, 
1824.  C.  L. 

INSTALLATION.  Dans  la  marine, 
ce  termesignitie,  à  proprement  psrler,  le 
caractère  qui  préside  à  l'arrangement  des 
diverses  parties  composant  l'fn«emblc 
d'un  navire  et  cet  arrangement  lui  même. 
Il  s'applique  également  à  ses  dilTérentes 
parties  prises  séparément,  la  mftture,  la 
voilure,  le  gréement,  les  batteries,  les 
dispositions  intérieures  de  la  cale  et  des 
ponts,  la  distribution  des  logements 
(  voy,  EMM]i:^AOKMK^'TS  }  ;  il  s'emploie 
mène,  par  restriction ,  pour  désigner  un 
ounugede  détail,  pourvu  queson^écn* 
tion  indique  une  certaine  combinaison. 

Ain-i  rin:4:t!I;itinn  (Tiiii  1  i:i I iniont n'est 
autre  cbuic  t\\\v  l'a-.^rii  il  ilage  de  ses  instal- 
lations partielles.  L  ordre  et  l'harmonie 
qui  régnent  dans  ces  dernières  sont  aux 
yeux  de  Thomme  compétent  des  signes 
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iabiUibléi  mxqDela  amsouBiiH  b  mik-^ 
rite  de  l'enmnbiej 

L'installation  actuellement  en  usage 
clans  Iri  mnrinr  frnnrrjise  est  mî'^si  f;f'*né- 
ralf'iiu'iit  a(lo|)ir<'  |iur  les  nations  euro- 
péeua».^,  saul  tjueiques  différences  de  dé- 
tail (pii  prennent  leur  sonroe  dans  les 
habitudes  locales  on  dans  la  nature  des 
parages  fréquenté  ;  le  système,  dans  set 
di«.po«;î(ions  nrînrîj>î»le<?,e*.t  le  mème.Cette 
uuiîut  luiie  àulialuisante  est  due  aux  pro- 
gr^  qu'a  faits  dans  ces  derniers  temps 
Part  de  la  navigation.  La  longue  durée 
de  la  paix  dont  nous  jouissons  encore  a 
permis  aux  marins  de  tourner  tous  leurs 
soins  vers  !m  lerln  rche  des  pprfrrîîortne- 
ments,  el  la  coucui  r mce  qui  s'est  établie 
sur  mer  entre  les  peuples  maritimes  leur 
en  a  fait  une  néoessité.  Aussi  de  toutes 
parts  on  s*est  appliqué  à  améliorer;  et 
dès  qu'une  découverte  en  ce  genre  appa- 
'  mît  =^fYTi"nn  pavillnti,  1rs  niifre^  s'enipres- 
lit  aussitôt  de  se  l  approprier.  Dans  celle 
i  guerre  d'émulation ,  nous  devons  recon- 
I  naître  que  l'avantage  a  souvent  été  dn 
I  côté  des  Américains  ;  surtout  à  l'égard 
des  installations,  ils  ont  été  le  peuple  int^ 
tiatcur. 

L'installation  de^  ba liuients  de  guerre 
diffS^re  essentiellement  de  celle  des  navi- 
res marcbands.  Dans  les  premiers,  elle  a 

pour  obj^  capital  de  développer  au  plus 
haut  degré  qualités  qnepossèdpim  na- 
vire sous  le  double  rapport  de  la  vitesse  et 
du  combat.  Tout  y  est  disposé  en  vue  de  la 
marche,  de  la  facilité  des  évolutions  et 
du  libre  dégagement  des  batteries;  l'élé- 
gance même  et  la  Ii  ,;in  ii  du  gréement, 
cette  coquetterie  ilii  mariii,  V  "^ont  sou- 
vent sacnhees  a  la  solidité.  Dans  les  se- 
conds ,  au  oontnire ,  toute  autre  consi- 
dération s*ef&ce  devant  les  avantages  de 
la  capacité  et  de  l'économie  des  forces. 
On  y  veut  aussi  de  la  j  larf,  mai-î  c'est 
ponr  la  remplir,  pour  la  boutlcr  de  fret. 
Aucune  règle  n'est  observée,  aucune  im- 
prudence n*effiraie,  dès  qu'il  s'agit  de  lo- 
ger le  plus  possible  de  marchandises  \  on 
transige  même  avec  les  garanties  de  sa 
propre  "îécurité,  et  l'on  éehansîerait  vo- 
lontiers contre  l'emplacement  d'im  bal- 
lot une  chance  dn  sahit  commun.  Il  y  n 
des  entreponto  entièrement  liés  en  fer, 
parce  que  les  courbes  en  métal  tiennent 
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moins  àe  place  que  celles  en  bois;  en  un 
mot,  Tarrimage  (vo^. )  est  pour  le  navire 
da  oommarce  ce  que  le  combat  est  pour 
k  bâtiiMiit  de  foene;  et  U  divergence 
de  eeâ  destinations  amène  nmtnreUeoient 
dans  i'installeUondednciiiid'eiixde no- 
tables différences. 

Chaqut!  tspcce  de  bâtiment  a  son  ins- 
taiiatiuu  particulière  approprit^e  à  ses  di> 
nentioiUy  m  Mt  fonaet,  et  indiquée  par 
le  ckMeqve  fait  aisigiiewtoiliire.  Ainsi 
des  modifications  importantes,  et  qui  par- 
ticipent à  la  fois  on  séparément  de  ces 
trois  caus^,  existent  entre  un  navire  à 
voile  carrée  et  un  navire  à  voile  latine , 
en  d'antres  termes,  entre  un  trois-mâts  ou 
un  briok  et  une  goélette ,  ou  tout  antre 
bâtiment  à  voiles  auriques.  Les  unes 
sont  génériques,  c'est-à-dire  inhérentes 
a  la  nature  du  navire;  les  autres  sont 
accidentelles  et  produites,  soit  par  la 
volonté  du  capitaine ,  soit  par  quelque 
caprice  de  oonstcuction. 

L'instalhtioii  dÉl^re  cnoon  suivant 
Vespèce  de  navigation  à  laquelle  sont 
destinée  les  navires.  Ceux  qui  font  les 
voyages  des  pays  chauds,  et  dont  les  tra- 
wrsées  s^accompiissent  en  ^ande  partie 
dans  la  zone  torride,  région  où  ils  ont 
à  craindre  les  vents  généraux ,  portent 
d'ordinaire  nne  mâture  plus  élevée  et 
des  vergues  plus  al!nn«:ées,  de  manière 
a  déployer  une  plus  grande  surface  rie 
voiles.  Au  lieu  d'avoir  les  chambres  sous 
le  premier  pont,  ils  ont  une  vaste  dunette 
bien  aérée,  qui  fournit  nn  abri  contre 
les  rayons  du  soleil  des  tropiques,  en 
même  temp"?  qtiVlle  permet  de  jouir  de 
la  vue  de  la  mer  cl  de  la  fraîcheur  de  In 
brise.  Ceux,  au  contraire,  qui  naviguent 
dans  les  régions  rigoureuses  des  zones 
tempérées  raccourdasent  leurs  mâts  et 
leurs  vergues,  économiient  la  toile  et 
placent  leurs  logementssous  le  pont,  dont 
toutes  les  ouvertures  sont  soigneusement 
fermées  et  calfatées  afin  d'empêcher  IVau 
de  mer,  qui  sans  cesse  roule  sur  le  ullac, 
de  pénétrer  dans  l'intérieur.  La  nature 
des  cargaisons  que  Ton  transporte  impo» 
se  aussi  des  variations  dans  le  mode  d'in- 
stallation :  ainsi  un  navire  rhnrgé  en  léger, 
de  coton,  par  exemple,  est  obligé  de 
prendre  du  lest  et  ne  porte  pas  la  voile 
«ommc  s»il  était  calé  par  du  sucre.  Ici 
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les  dispo«iîtîon^  à  prendre  ont  n^podi 
la  stabilité  du  corps  flottant. 

Les  baleiniers  et  les  péciieurs  otTrent 
enewe,  dan  leur  installation,  quelques 
particnlaritésremarquables.C«ax-Hi,  ar- 
més de  Imit  et  quelquefois  de  dii  eisinr- 
cations,  sont  munis  d'appareilset  de  fiiinfh 
neaux  propres  les  uns  à  dépeeer,  les  au- 
tres à  londre  le  gras  de  la  baleine  Ccmx 
qui  font  la  pêche  dans  les  mers  polaires, 
outre  des  dispositions  géoéfalsi,  en  pron» 
nent  d'autres  encore^  contre  lss>dsBgw 
dont  ils  sont  menacés  parles  (^aoMl  Ib 
sont  souft!é<i,  c'est-à-dtre  que  leur  paroi 
exferuMire  est  enveloppée  d'un  second 
botdage  en  bois  qui  la  renfiMrce.4iCS 
foumeata  sontenbtt,  et,  dsmia'diittilM* 
tion  des  logements,  les  plus  grsiidsf'pié-. 
cautionssontprises  contre  le  froid.  Cêin- 
cî,  pour  leurs  expéditions  moins  offen- 
sives, s'installent  en  vue  tlti  genre  de 
pèche  qu'ils  ont  choisi.  S'ils  vont  k  ia 
morue  verte,  c'est-à-dire  s'ils. opinât 
sur  le  grand  banc,  le  navire  sstdii^m 
atelier  de  salaison  et  la  cale  sert  de  ma* 
gasin.  Si  c'est  à  la  morue  sèche,  à  dos 
«tationsde  Terre-A'euve,  le  bâtimeiit  n'est 
plus  qu'un  transport  chargé  de  tous  ks 
matériaux  nécessaires  a  l'étabUsaemst  a 
terre  d*une  aéchérie,  et  de  pièossdéiM»' 
tées  d'une  deni-dousaine  dediabap» 
à  voile,  qui,  après  la  pécbi^  reoINnt  nn- 
mérotées  dans  ses  flancs. 

Enfin,  si,  quittant  le  point  de  voe  gé- 
néral, on  pénètre  dans  les  détails, on  trou- 
ve que  les  diverses  inMatUlions  sn^oNgs 
à  bord  des  navires  et  des  embarcatioai 
varient  à  l'infini.  De  ce  côté-d  de  l'équa- 
teur,  \v,  pnis<^rînres  marîlimes ont  adopte 
dans  r*nsi  nihle  un  mode  à  peu  près  uni- 
forme d'installation,  fondé  sur  larecj»- 
naismnce  unanime  des  mimss  prifld)m 
et  des  mêmes  procédés  ;  mais  il  n'en 
pas  ainsi  dans  Tautre  hémisphère.  La , 
chaque  nation,  chaqiif^  îlr,  a  <^on  sysleine 
particulier  de  construction,  de  voilure 
et  de  navigation  ;  et  ces  peuples  à  de» 
civilisés,  mais  easentiellenient  i  SIS**» 
ont  irauvé  des  instsllations  aniri  iD««- 
nieuses  dans  leur  combinaison  q«e  dam 
leurs  résultats.  Leur  description  serait  un 
curieux  sujet  d'études,  mais  elle  dépas- 
serait les  bornes  qui  nous  sont  impo- 
sées. 
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INSTANCE,  en  matière  judiciaire, 
pinit  venir  de  store  injudieio,  étra  ou 
eUer(voy*)  en  jugement.  Un  procès  est 
en  instance,  lorsqu'il  est  porté  devant 
une  juridiction.  On  appelle  première 
iastancCf  la  juridiction  qui  doit  conuaî- 
tre  en  premier  ressort  de  la  décision 
d*aneeffeire.  De  là  vient  que,  dans  notre 
ordrejndîeiairemodenM^on  a  nomiràe.f«e 
raison  tribunaux  de  première  instance, 
ceux  devant  lesquels  les  procès  eu  matière 
ordinaire  sont  d'abord  portés.  La  secort' 
ât  instaice  s'entend  de  te  juridiction 
d!appd  (voy.)  ou  de  second  degré. 

On  nomme  reprise  dUnstance^  Pacle 
par  lequel  on  continue  les  poursuites  qui 
avaient  été  interrompuei»  par  dm  uiiis 
évéDements,  tels  que  la  mort  d'une  des 
parties,  la  cessation  des  fonctions  de  Ta* 
voné,etcv  A.  T^n. 

IN  STATU  QUO ,  voy.  Statu  qvo. 

INSTIXTT,  On  a  donné  ce  nom  à 
l'ensemble  ii<  s  dircriions  qui  remplacent 
c\iti.  leit  animaux  la  rauuu  iiumaioej  et 
qui,  précédant  le  développement  decelle- 
cl  diet  Phomme  lui-mêm^  président  aux 
^emiers  mouvements,  aux  premiers  ac- 
ts&  Je  Penfanl  dès  son  entrée  dans  la  vie. 

L'instinct  présente  des  phénomènes 
non  moins  remarquables  que  ceux  de 
Knldligenoe,  et  d'autant  plus  extraordi> 
naircs  qu'ils  semblent  être  en  général 
tout-à-fait  indépendants  de  la  volonté. 
On  dirait  une  impulsion  étrangère  qui 
pousse  l'individu  malgré  lui  et  lui  impose 
une  obtiasance  passive.  L'être  sonmb  aux 
aenlesdlrections  de  TinsUnct  peatsecom^ 
parer  àl'une  de  ces  machines  compliquées 
que  l'industrie  humaine  emploie  dans  ses 
travaux,  et  qui,  mises  eu  mouvement  par 
un  moteur  quelconque,  concourent,  de 
la  manière  la  plus  Ingénienae,  à  Paccom- 
|diisement  d'un  but  particulier,  toujours 
le  même,  dont  eltes  ne  SOnt  que  les  in- 
struments aveugles. 

La  différence  ^sentielle  qui  place  l'in- 
telligence (v.)  att-desius  de  rinstinct,  c'est 
que  la  première  produit  chez  les  mêmes 
individus  des  résultats  fort  divers,  taudis 
que  l'autre  n'a  jamnis  qu'un  but  unique 
auquel  il  arrive  toujours  par  mt  nj(;s 
moyens.  L'homme  peut  développer  ^ou 
intelligence  de  mille  manières,  tandis  que 
chaque  espèce  d*animal  a  son  instinct 


propre  qui  offre  toujours  des  phénoiuè- 
nes  identiques,  à  moins  qu'il  ne  soit  mo- 
difié par  l'éducation,  c^est-à-dira  inflnen» 

cé  par  l'intelligence  qui  montre  encore 
ici  sa  haute  supprîorîlé  sur  l'instincl  dont 
l'action  est  etiuî  rement  nulle  d'une  es- 
pèce d'animaux  a  i  autre.  L'homme  a  pu 
dompter,  apprivoiser^  soumettre  à  sa  do- 
nûnation  la  plupart  des.  aninutux  :  pamd 
ceux-ci,  nous  ne  voyons  riende  semblable. 

Cependant,  sous  d'autres  rapports,  les 
résultats  de  Tinstinct  ne  paraissent  pas 
inférieurs  à  ceux  de  la  raison;  ils  ont  mê- 
me quelquefois  l'avantage,  car  ibsont 
exempts  de  tout  tâtonnement  et  atteignent 
un  degré  de  perfection  qui  excite  notre 
surprise.  Les  travaux  admirables  qu'exé- 
cutent la  plupart  des  insectes  {voj.  ce 
mot  pour  divers  détails)  confondent  no- 
tre esprit;  l'ordre  parfoit  et  Tespèce  de 
gouvernement  qui  président  à  toutes  les 
actions  des  animaiix  vivant  en  société 
semblent  indiquer  chez  eux  un  accord  de 
vues,  un  ensemble  et  une  harmonie  que 
nous  sommes  souvent  tentée  d'attribuer 
aux  combinaisons  les  plus  élevées  d'une 
intelligence  supérieure.  Jamais  rien  ne 
vient  troubler  la  marche  répilière  de  ces 
petites  associations  auxquelleb  {u  ut  s'ap- 
pliquer avec  assez,  de  juste^e  i'appeiia- 
tion  moderne  de  monarchie  répnUioai- 
ne.  Les  observatiw»  de  Béaiimur  et 
de  l'aveugle  Huber  {voy.)  sur  les  abeil- 
les, celles  non  moins  curieuses  du  fil»  de 
ce  dernier  sur  les  fourmis,  et  les  in- 
nombrables fiiîtB  rapportés  par  tous  les 
naUiralistesqui  ont  dirigé  leurs  investiga- 
tions sur  les  phénomènes  de  ce  genre  que 
présentent  plus  ou  moins  toutes  les  espè- 
ces d'animaux,  offrent  certainement  le 
champ  le  plus  vaste  cl  le  plus  lertiieaia 
méditation  ainsi  qu'aux  recherches  d'un 
esprit  vraiment  philosophique.  De  tout 
temps, des  savants  du  premier  ordre  en  ont 
fait  le  sujet  de  leurs  études.  Buffon  pui- 
sait à  cette  source  vive  et  intarissable  les 
plus  belles  images  de  son  merveilleux 
style,  et  l'on  peut  dter  bien  des  noms 
illustres  parmi  ceux  qui  suivirent  ses  tra- 
rps.  Mai>  la  difficulté  d'embrasser  l'en- 
semble dtïccs  (Joniu'i-'S  cparï.e>, d'apprécier 
leur  valeur  retllc,  et  da  les  rattacher  tou- 
tesàun  même  principe,  nous  a  privés  jus- 
qu'ici d'tui  travail  bien  complet  sur  cette 
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matière.  Notts  avons  eu  des  aperçus  bril- 
iunts,  mais  partiels  ;  et  la  plupai  t  des  écrt. 
^•iiM,  a*abordaBt  qu'une  fiu»  de  le  qoet* 
«km,  se  «ont  lainésentrilnery  per  un  en- 

Jliioasiasme  qui  se  cooçoit  aisément,  à 
exalter  les  prntîi^f^  de  l'instinct  aux  dé- 
pens nièmede  cette  intelligence  à  laquelle 
seuie  ils  devaient  le  beau  {privilège  de  pou- 
voir les  oomieltze,  les  étadkretleeoom- 


Le  matériaUMie  s'est  emparé  de  ces 

faits  curieux  pour  rabaî«i*?er  l'homme  au 
rang  de  la  brute,  et  pour  appuver  son 
déplorable  système,  qui  consiste  à  regar- 
der toales  lesnenifeatations  de  rintelli- 
gttioe  oiMune  no  simple  résultat  des  com- 
bioaisons  de  la  misère.  Selon  lui,  ce 
qu'on  appelle  àrne,  esprit,  raison  ou  in- 
stinct, n'eât  que  IV-x pression  d'un  orga- 
nisme plus  ou  moins  complet,  dont  les 
nodifiealîeiis  divorses  proviennent  uni- 
quement de  eertaioes  drooDstanoes  exté- 
rieurea  qui  offrent  &  chaque  espèce  une 
sphère  de  développement  particulière. 
D'après  ce  système,  l'homme  privé  de  li- 
bre arbitre  ne  fait  qu'obéir,  ainsi  que 
tons  les  animaux,  à  une  force  aveugle  qui 
git  dans  la  dîspontioiide  tes  organes,  due 
à  l'une  des  innombrables  combinaisons 
du  hasard. 

Onconçoif  que  l'esprit  humain  se  laisse 
facilement  séduire  par  une  explication, 
en  apparence  ai  simple,  qui  tend  a  rame- 
ner tous  les  phénomènes  de  la  vie  à  une 
cause  unique,  en  quelque  sorte  palpable, 
et  dont  la  science  peut  ainsi  se  flatter 
de  parvenir  quelque  jour  à  dévoiler  le 
mystère.  Mais  pour  peu  qu'on  veuille  la 
soumettre  iun  examen  sérieux,  on  trou- 
vera qu'elle  pèche  par  sa  base,  et  qu'elle 
est  loin  d'être  aussi  satisbisante  qu'on  le 
pense.  En  effet,  nous  voyons  d'abord  que 
toutes  les  rrrherches  scientifiques,  entre- 
prises dans  l'intérêt  même  de  cette  doc- 
trine, n'ont  pu  parvenir  à  découvrir  dans 
Forgeniaation  des  diverses  espèces  qui 
forment  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres 
une  cause  sufBsante  des  inégalités  que 
nous  présentent  leurs  instincts. 

Un  léger  aplatissement  du  crâne  ne 
saurait,  en  vérité,  combler  l*abtme  qui  sé- 
pare Pintelli^nw  humaine  de  l'instinct 
du  singe,  et  cependant  ce  pitoyable  ar- 
gument n'a-i-il  pas  été  pour  les  maté- 
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t  de  triomphe? Il  semble, 
au  contraire ,  prouver  l'impuissance  dé 
lenr  Sjystème  ;  car  si  l'organisation  de  la 
matière  était  l'uidqiie  moteur  de  tousks 
êtres,  conuneot  concevohr  des  résoltals  si 
différents  avec  dm  caustt  tellemaiit  iem-^ 
blables? 

Prenant  l'homme  à  l'état  sanvage,  on 
a  prétendu  l'assimiler  tout-à-fait  aux 
anfmaux^etretrouver  ches  lui  exaeitmeBt 
les  mêmes  phénomènes  que  présents  l'in- 
stinct de  certaines  espèces.  Ainsi  l'on  a 
dit  qiip  1p  sauvage  possédait,  cominp  le 
chat,  le  cJiieii  et  quelques  autres  animaux, 
cette  merveilleuse  faculté  de  retrouver  sa 
route  là  o&  Thomme  cirilisé  cherèhendt 
en  vain  un  indice  capable  de  le  coUdafare. 
Mais  une  telle  confusion  n'est  que  le  t  r  - 
sultat  d'une  observation  superficielle  ou 
d'un  aveuglement  systématique.  En  exa- 
minant de  plus  près  l'état  réel  des  choses, 
on  reconnaît  que  ce  qui  n'est  pour 
l'animal  que  l*actlon  d'one  poisnace 
myslérieoae  s'explique  ftcilement  cheS 
l'homme  par  la  raison  et  l'habitude;  on 
retrouve  toujours  dans  celui-ci  les  effets 
incontestables  de  l'expérience  et  de  la  vo- 
lonté. Les  exigences  de  la  rie  smvige 
produisent  le  développement  eidosif  de 
quelques  fiicultés,  le  perfectionnement  de 
certains  sens  qui  deviennent  à  peu  près 
inutiles  dans  Tétat  civilisé.  Ceci  n'est  au- 
tre chose  qu'une  appropriation  spéciale 
de  l'intelligenoe  aux  circonstances  exté- 
rieures au  milfeu  desquelles  Thomme  est 
appelé  à  rivre.  Ainsi  ,  l'enfant  sauvage 
j  apprend  dès  ses  premières  années  à  dis- 
1  tinguer  les  moiudies  traces  qui  peu- 
vent servir  à  le  guider;  son  attention, 
fortement  dirigée  vers  cet  unique  objet, 
acquiert  un  développement  particttlie^ 
qui  peut  offrir  des  résultats  non  moins 
inexplicables,  au  premier  abord,  que  ceux 
de  l'instinct.  Au  milieu  des  vastes  solitu- 
des qui  sont  sa  patrie,  te  plus  léger  indice 
derient  pour  lui  une  indication  certaine 
dont  le  sens,  nul  pour  nous  sans  doute, 
n'échappe  point  à  la  sagacité  de  son  es- 
prit. Une  hrinrhp  cassée,  un  tronc  d'ar- 
bre, un  rocher,  de-,  traces  empreintes  sur 
le  sable  sont  autant  d'éléiuenls  dont  sa 
raison  exœée  tire  aussitôt  les  conséqnea- 
cesnécessaires.  Écoutant  en  quelque  sorte 
sans  cesse  les  voix  nombreuses  de  la  na*^ 
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IttM^  tl  intetroi^  le  vent  qui  apporte  à 
ioiior<riUe  i«  Êom  ki  plus  fidbles,  les 
plot  lointuBs;  tt  comprend  le  nramniM 
des  nÛMeMlZ»  te  langage  des  fleuves  rou- 
lant îciir^  onrln?;  dans  les  lils  éternels 
qu'une  main  puissante  a  rrou^és ;  et  dans 
le  l'esuitat  ^ut'  Im  oitre  l'ensemble  de 
ecs  dotmées,  en  a[>|iarence  si  fugitives  et 
si  faibles,  comment  ne  pas  reconnaître 
le  trairail  d'une  haute  intelligence? 

Mais  qtirlîi'  (îiffrn  nrr  de  ce  fait  à  celui 
d»;  I  animai  qui,  I  r.nisport  !■  tnut  roiip 
à  une  distance  considei  aiik'  de  sa  demeu- 
re, y  revient  directement,  la  téte  buse  el 
la  queue  entre  les  jambes,  courant  sans 
rien  voir  et  comme  entr^né  par  une 
force  iri-rsisfible  !  N'est-ce  pas  évîdeni- 
inent  ici  la  manifestation  d'une  pnts^anrr- 
supérieure  qui  veille  à  la  conservaliou 
des  êtres,  et  dont  on  retrouve  l'empreinte 
dans  mille  autres  circonstances  de  This- 
toire  des  animaux? 

Quoi  i|u'il  en  stiit  de  ce  mystcre  im- 
pénétrable pour  l'homme,  il  n'en  reste 
pas  moins  prouvé  que  rinlelligeuce  et 
Finstinct  sont  deux  choses  bien  différen- 
tes. La  volonté,  la  liberté,  le  perfection- 
nement sont  l'apanage  de  la  première, 
tandis  que  l'autre  est  lindh'  ,  prmr  chaque 
espèce,  dans  une  sphiTr  It-  [mur  toîi'? 
les  individus;  n'admet  aucune  exception, 

ni  en  plus  ni  en  moins ,  aucun  dévelop- 
pement original. 

Il  n'y  a  poiut  d'apprentissage  pour  î<  ^ 
animaux.  CIk  /  eux,  aussitôt  que  1  ,i  r  a 
produit  la  croissance  et  la  lorcc,  ruisiincl 
se  manifeste  dans  toute  son  étendue,  com- 
me une  conséquence  nécessaire  du  déve- 
loppement des  organes.  L'abeille  n'a  fias 
besoin  d'apprendre  à  butiner  le  miel  ren- 
fermé dans  le  calice  de  certaines  fleurs; 
le  castor  uait  ma^oQj  et  la  fourmi,  dès 
qu'elle  a  subi  sa  métamorphose,  est  tout 
aussi  habile  que  ses  compagnes  plus  an- 
ciennes à  creil-serses  galeries  souterraines, 
à  Ncilli  r  au  bien-être  et  ù  la  garde  de  la 
coiiiiinuiautc.  Bien  pins,  l'instinct  se 
montre  lout-a-laii  iiulependani  de  l'exem- 
ple ou  de  rimitatioo,  quelquefois  même 
il  semble  purement  machinal.  Lesoiseaux 
nés  en  captivité  s^igitent  au  retour  du 
printemps,  ramassent  t  >  i  îe^  ri  bris  qui 
p<îuvent  servir  à  faire  un  nid,  et  les  en- 
tassent sulgneusement  dans  un  coin  de 
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ieur  cage;  et  nous  pouvons  citci'  auj^i 
l'exemple  d'une  chienne  qui,  ù  1  époque 
ok  elle  aurait  dû  mettre  bas  al  elle  «vilt 

été  pleine  j  se  renfermait  dàm  sa  nîdiëy 

grondait  et  menaçait  de  mordre  dèsqU'ôÉ 
s'approchntt,  rte  snriant  (|ue  pour  man- 
ger à  la  hàie  et  rentrant  bien  vite  se  cou- 
cher avec  précaution  comme  si  elle  avait 
eu  des  petits  à  nourrir*  Ne  sont-ce  pas  là 
des  faits  qui  décèlent  une  règle  générale, 
fatale  en  quelque  sorte,  à  laquelle  les  ani- 
mant ne  peuvent  se  «^on^trnire  et  qui  do- 
mine complètement  leur  volonté  dontelie 
est  tout-à-fait  indépendante? 

On  peut  dire,  je  crois,  que  Tinstinct 
est  la  loi  conservatrice  qui  préside  à  l'en- 
semble du  monde  matériel,  considérée 
plus  'îpécinlement  dan^;  les  phénoiTiènf'3 
que  présente  son  action  chez  les  êtres  or- 
ganisés et  vivants.  J.  Ch. 

INSTITUT  DB  FRANCE.  Un  dé- 
cret de  la  Convention,  en  date  du  8  août 
1793,  avait  prononcé  la  suppression  de 
«  toutes  les  académies  et  toutes  les  Ht- 
ciétés  littéraires  patentées  ou  dotées  par 
la  nation.  »  Les  université  n*ezbuient 
plus ,  et  ^instruction  publique  avait  par- 
tagé le  sort  des  académies.  Après  le  règne 
<?anp;btiî  de  l'anarchie,  des  jours  mcillcirs 
(■'iiiiineiH  èrent  u  luire.  T. a  eonstilulion 
de  i  au  iil,  qui  a  régi  la  F  rance  jusqu'au 
1 8  brumaire  an  YIU  (1800),  portait  (ait« 
298  )  :  «  Il  y  a  pour  toute  k  république 
un  Institut  national  ^  chargé  de  recueillir 
les  dérouvertes,  de  perfectionner  les  arta 
et  les  science^.  • 

Dans  son  avaut-tlernière  séance,  et 
pour  la  clôture  de  sa  terrible  et  mémora- 
ble session ,  cette  Convention,  qui  avait 
créé  tant  de  ruines,  voulutenGn  réédifier  ; 
elle  venait  d'établir  l'Fc  nlt  pnl  aechnî- 
que,  le  Conservât  ou  c  tit;.  aiis  el  métiers  ; 
elle  décréta,  dans  une  même  loi,  dam  un» 
seule  séance ,  Torganisation  de  Filisfruc- 
tion  [inMique  el  celle  de  VInstitut  nn- 
li'  -nol  d:  s  --cit-ncr,  et  <lr^  nrls  (  titre  IV]. 
Cette  loiidaliun  dr  II  asti  lut,  précédée 
de  celle  des  écoles  primaires  poui'  les  deux 
sexes  dans  tous  les  cantons  de  la  répu- 
blique et  d*une  école  centrale  dansdia- 
que  département,  est  suivie  de  disposi- 
ti<^)ns  t|H!  établissent  <l'"s  euemiraî^pments, 
des  rccompeuseâ,  des  honneurs  publics  e( 
de»  fôtes  nationales. 
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n  est  bon  de  rappeler  sommairement 
la  première  organisation  de  Tlnstitut, 
car  ce  corps  devait  avoir  aussi  ses  révolu- 
tions. L^nstitut  national  fixé  à  Paris,  ap- 
partient à  toute  la  république;  n  il  est  des- 
tiné à  perfectionner  les  sciences  et  les 
arts  par  des  recherches  non  interrompues, 
par  la  publication  des  découvertes,  par 
la  correspondance  avec  les  sociétés  savan- 
tes et  étrangères  ;  à  suivre,  conformément 
aux  lois,  ses  travaux  scientifiques  et  litté- 
raires qui  auront  pour  objet  l'utilité  gé- 
nérale et  la  gloire  de  la  république;  »  il 
est  composé  de  144  membres  résidant  à 
Paris,  et  d'un  égal  nombre  d'associés^  ré- 
pandus dans  les  différentes  parties  de  la 
république;  il  s'associe  des  savants  étran- 
gers au  nombre  de  24.  Il  est  divisé  en 
trois  classes;  les  trois  classes  sont  divisées 
en  sections.  La  1™  classe  ^sciences  phy- 
siques et  mathématiques)  a  60  membres 
à  Paris,  60  associés  dans  les  départements 
et  8  associés  étrangers  ;  la  2*  classe 
(sciences  morales  et  politiques),  36 
membres  à  Paris,  36  associés  dans  les  dé- 
partements, 8  associés  étrangers;  la  3" 
classe  (littérature  et  beaux-arts) ,  4S 
membres  à  Paris,  48  associés  dans  les  dé- 
pai  lemenis,  et  8  associés  étrangers.  To- 


tal des  membres  de  l'Institut,  312. 

La  l'*'  classe  comprend  dix  sections 
(mathématiques  ;  arts  mécaniques  ;  as- 
tronnmie  ;  physique  expérimentale  ; 
chimie;  histoire  naturelle  et  minéralo- 
gie; botanique  et  physique  végétale; 
anatomie  et  zoologie  ;  médecine  et  chi- 
rurgie ;  économie  rurale  et  art  vétéri- 
naire). La  2*  classe,  six  sections  (analyse 
des  sensations  et  des  idées;  morale; 
science  sociale  et  législative  ;  économie 
politique;  histoire;  géographie).  La  3« 
classe,  huit  sections  (grammaire;  lan- 
gues anciennes;  poésie;  antiquités  et 
monuments  ;  peinture;  sculpture;  ar- 
chitecture; musique  et  déclamation). 
Les  sections  des  trois  classes  se  compo- 
sent chacune  de  six  membres  résidant  à 
Paris  et  de  dix  associés  dans  les  départe- 
ments. 

uéucun  membre  ne  peut  appartenir  à 
deux  classes  différentes  (art.  4  ) ,  sage 
disposition,  qui  a  trop  tôt  été  changée. 
«  Chaque  classe  de  l'Institut  publiera  tous 
les  ans  ses  découvertes  et  ses  travaux  •> 
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(art.  5).  L'Institut  «  rendra  compte, 
tous  les  ans,  au  Corps  législatif,  des  pro- 
grès des  sciences  et  des  travaux  de  cha- 
cune de  ses  classes  »  (art.  6  ).  Celte  dis- 
position, qui  avait  de  la  grandeur  dam 
son  utilité,  n'a  été  exécutée  que  deux  fois, 
le  21  septembre  1797  et  le  1*' septembre 
1798  (anVet  an  VI).  Les  deux  comptes- 
rendus  furent  imprimés  (in-8»  de  171  et 
de  202  pages)  à  l'imprimerie  nationale, 
par  ordre  des  deux  Conseils. 

«  L'Institut  national  nommera,  tous 
les  ans,  au  concours,  vingt  citoyens  qui 
seront  chargés  de  voyager  et  de  faire  des 
observations  relatives  à  l'agriculture,  tant 
dans  les  départements  de  la  république 
que  dans  les  pays  étrangers  «  (titre  V, 
art.  1").  «  L'Institut  national  nommera, 
tous  les  ans,  six  de  ses  membres  pour 
voyager,  soit  ensemble,  soit  séparément, 
pour  faire  des  recherches  sur  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  au- 
tres que  l'agriculture  »  (art.  3).  Ea6u 
l'article  1 3  et  dernier  de  la  loi  d'organi- 
sation est  conçu  en  ces  termes  :  «  Le 
Corps  législatif  décerne  les  honneurs  du 
Panthéon  aux  grands  hommes,  dix  ans 
après  leur  mort.  » 

On  voit  déjà  que  le  décret  d'organisa- 
tion a  subi  bien  des  changements.  , 
Le  29  brumaire  an  IV  (20  nov.  1796), 
le  Directoire  exécutif,  nouvellement  in- 
stallé, nomma,  comme  noyau  de  l'Institut, 
les  48  premiers  membres,  chargés  de  com- 
pléter par  l'élection  le  nombre  de  312, 
voulu  par  le  décret  de  la  Convention.  Le 
6  décembre,  les  48  premiers  membres, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  noms 
alors  les  plus  célèbres  et  les  trois  artistes 
dramatiques  Molé,  Préville,  Monvel,  fu- 
rent installés  au  Louvre,  où,  lorsqu'ils 
eurent  à  peu  près  complété  les  troisolas- 
ses,  ils  tinrent,  le  22  germinal,  leur  pre- 
mière séance  publique  qui  fut  ouverte 
par  le  directoire  exécutif. 

Une  loi  du  15  germinal  an  FV  (4  avril 
1796)  avait  approuvé  le  règlement  géné- 
ral fait  par  l'Institut,  en  42  articles,  doot 
voici  les  dispositions  principales: 

Chaque  classe  doit  s'assembler  deux 
fois  par  décade,  et  la  première  séance  de 
chaque  décade  sera  publique  (art.  1")* 
Le  bureau  de  chaque  classe  est  composé 
d'un  président  et  de  deux  secrétaires,  élus 
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pour  six  mois  (art.  2  à  5).  L'Institut 
tiepdraj  tous  les  inoi&,  le  quiiUidi  Uc  la 
1**  déoadti  lUM  fétoce  «  pour  s'oc<^per 
deMS  af&ires  géDéralea,  prendra  coimatt^ 

sance  des  travaux  des  classes  et  procéder 
aux  élections  r-  (art.  6).  Les  troi-?  ch^vses 
publieront  chacune  séparémenl  ieut  .s  tra- 
vaux, apus  le  titre  de  Mémoires  de  l' In- 
stitut (ait.  94  et  36).  L'Institut  oodU- 
miera  la  description  des  arts,  commenoée 
par  l'aacîcniip  Al  aJéidîe  lîe^  St  icnces,  et 
IVxtrait  des  niaiHiscriti.  do^  liibludhèques 
naliuuales  commence  par  l'ancienne  Aca- 
démie dca  iMcriptions  et  Belles-Lctlres. 
Eq  même  temps,  llnstitut  sera  chargé  de 
toutes  les  opérât  ions  relativesà  la  fisalion 
de  Tunitc  des  poids  et  mesures  (art.  25). 
Les  articles  22  et  27  sont  rchtifs  aux 
voyages  scientifiques  (}ui  deviuiii  être  faits 
dans  les  départements  et  les  pays  étran- 
gers y  ponr  des  recherches  sur  VagrieuU 
tare  et  pour  le  progrès  des  arts  et  des 
friencrs.  î^'nrhrîe  99  porte  :  -  Lorsqu'il 
aura  paru  un  ouvrage  iinporiant  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  az  ts,  riusUtut 
pourra  proposer  au  Corps  légblatif  de 
décerner  à  fauteur  une  récompense  na- 
tionale. Les  articles  qui  suivent  sont  i«- 
latils  aux  prix,  an  c  oncours  des  jeunes  ar- 
tistes qui  meriieiont  d'être  envnvt^  à 
Aome^  aux  commissions  pour  l'admiuii)- 
tration  des  fonds  de  chaque  classe,  à  la 
bibliothèque  et  au  bihliothécairede  Viu" 
stitut  Lps  articles  40  et  41  contiennent 
leâ  dispositions  rplatnrs  au  compte  des 
travaux  de  l'Institut,  qui  devait  être  ren- 
du tous  les  ans  au  Corps  législatif.  Enfin 
rarticle  42  et  dernier  autorise  l'Institut  à 
faii V  des  règlements  de  détail,  en  se  con- 
iorniant  à  îa  loi  rpn  contient  le  règlement 
général.  iLn  présentant  ce  règlfmpnr  \\ 
l'approbation  du  Conseil  des  Cinq-Ci^aU, 
Lacépède  avait  commencé  par  prêter,  au 
nom  de  tous  ses  collègues,  le  serment  de 
haine  à  la  roynut  '  (c'était  le  triste  jour 
aDniver.<$aii  r  d  Li  i!  I  innvier). 

Une  loi  du  9  lloreal  (28  avril  17'JG  ) 
rapporta  promptement  la  disposition  du 
premier  article  de  la  loi  réglemenuire 
ordonnant  qne,  des  deux  séances  déca- 
daires tpnue-î  \yAv  rhaque  clis^»»,  la  pre- 
mière sermi  publique;  rjui  i  ial)îi^<=ait, 
par  an,  3  6  séances  publiques  puur  chaque 
classe,  et  pour  tout  llnstttut  108.  Le  re- 

Sncjclofi,  d.  C.d.  M.  Tome  XIV. 
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trait  de  retti^  grande  puldiriié  fut  fondé 
sur  ie  motil  que,  dans  la  discu.ssîon  et  les 
débats,  elle  préîienterait plus  d'inconvé- 
nients que  itapontages i  que,  d'ailleurs, 
Uê  quatre  s^imeesptUtUquesiBpAàmééiA 
avoir  lieu  annuellement  et  l'impressioa 
df".  Mrirvnies  de  i'Insfftut  suffiraient 
pour  tenir  le  public  au  courant  de  ce  qtiî 
pouvait  l'intéresser.  Cette  loi  contre  la 
publidlé  périodique  .des  séances  de  llh- 
stitut  est  teminée  par  cette  disposition  : 
<'  1 71  présente  résolution  ne  sera  point 

inijuiiin^e.  »> 

I  n  des  premiers  aclci  de  l'Institut  tut 
de  provoquer  Texécution  du  décret  qui 
ordonnait  le  dépôt  des  cendres  de  Dea- 
cartes  au.  Panthéon.  Cette  proposition 
fut  appuyée  par  Chénier  qui  avait  fait 
rendre  le  décret  de  la  Convention  sur  le 
rapport  qu'il  fit  au  nom  du  cumiie  de 
rinstruction  publique  (2  octobre  1793j. 
Un  message  du  Directoire  appuya,  par 
ses  instances ,  la  demande  de  rinstitut. 
Chénier  fit  un  nouveau  rapport.  Mercier 
attaqua  Descartesj  le  ('onsfil  ajdtirna  la 
proposition  laite  par  l'institut...  11  y  eut 
donc  ajournement plour  Descartes  :  il  n'y 
en  avait  pas  eu  pour  llttrat  \ 

L'Institut  offre,  dans  Tan  V  (1797), 
phisirurg  rirronstances  ren^arquablcs.  Il 
ie<  (>ir  du  prince  iieuri  de  Prusse,  Irere 
du  grand  Frédéric,  une  le lii^, monument 
de  cet  accord  qui  devrait  unir  «itre  eux 
les  savants  et  les  peuples  du  monde  civi- 
lisé. Le  premier  compte-rendu  des  tra- 
vaux df  rrnçtiftit  est  lu  à  la  barre  du 
Corps  législatif  :  le  premier  pri*  d'élo- 
quence est  décerné.  Par  suite  du  grand 
coup d^élatdul  8 fructidor,  cinq  des mem* 
bres ,  Carnot ,  Barthélémy,  Ptotoret, 

l'nlihé  Sîrard  pf  Fnntnncs,  vpnnient  d'étro 
condamnes  a  la  déportation  ;  un  de  leurs 
courageux  collègues,  de  l'Isle  de  Sales, 
osa  publier  un  mémoire,  adressé  à  tln^ 
stitut  national,  pour  réclamer  leur  réin- 
tégration, qui  ne  fut  obtenue  qu'après  la 
révolution  du  I  «  brumaire,  ft  après  plu- 
sieura  discussions  orageuses  dans  le  sein 
de  Plnslilut  national. 

En  17  98  (an  V]),rinstitntcâlnmença 
la  publication  de  ses  Mémoires,  et  fit 
hommage  des  trois  premiers  volumes  au 
Corps  législatif.  Le  2. S  .sej)teinbre  de  fa 
même  année,  il  présenta  le  second  et  der- 
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nier  compte-rendu  aux  législatures  de  Té- 
tât du  progrès  des  sciences,  et  contenant 
«  Paoalyse  des  divers  travaux  des  diverses 
classes  de  l'Imiiiut  pendant  la  troisième 
Mnée  tté  mm  établiiMnMiit  »  Lé  M  dtt 
■ême  mois,  le  général  BoftÉparte  fut  éla 
membre  de  la  première  classe,  section  ét 
mécanique.  Le  Moniteur  âu  29  annonce 
celte  nomination  et  conlient  la  lettre 
écrite,  à  cette  occasion,  au  président,  par 
caloi  qui  déjà  élevait  si  haut  sa  fortune 
•t  Mlle  de  la  France.  Un  fait  extraordi- 
naire et  qui,  je  crois,  n*a  pas  été  rei&ar^ 
qué,  c'est  que,  dans  les  Almanachs  natio- 
naux des  années  IV,  V  et  VI,  à  la  scrtion 
de  niécanique,composée  comme  toutes  les 
autres  de  6  membres,  la  sixième  place  est 
restée  vacante  et  désignée  par  une  suite 
de  points,  comme  si  elle  eût  été  réservée. 
Eo&n,  dans  la  liile  de  Tan  VI, ce  vide,  qui 
avait  duré  trois  ans,  se  trouva  ainsi  rem- 
pli :  «  G.  (citoyen^  Bow.vpartk,  rur  tir  la 
Victoire^  n°6.»  Depuis  celte  époque,  ce 
grand  nom  a  figuré  dans  la  même  sec- 
tioft  avec  la  même  quàlification,  jusqu'à 
Pan  XII{ 1804)  où  les  noms  des  ioembres 
cessent  d'être  précédés  du  C  républicain. 

En  17!JS  an  VII),  l'Institut  poursuit 
ses  travaux  sur  le  système  métrique,  et 
présente  au  Conseil  des  Anciens  son  rap- 
port sur  la  fixation  des  poids  et  mesures. 
Il  reçoit  les  procès-veriianx  des  séances 
de  l'Institut  d'Égypte  {yoy.  l'art,  suivant) 
et  la  notice  de  ses  travaux;  il  donne  l'in- 
scription qui  doit  être  placée  sur  la  fa- 
fade  du  jeu  de  paume  de  Versailles,  salle 
céiare  d*oà  lovtit,  avec  la  résistance,  la 
Bévoltttion. 

Ia  oonititQtion  de  l'an  YIII  (1800) 
porte,  comme  celle  de  l'an  III  :  «  Un 
Institut  national  est  chargé  de  recueil- 
lir les  découvertes ,  de  perfectionner  les 
sciences  et  les  arts  »  (art.  88). 

Un  arrêté  du  gouvernement,  en  date 
du  23  floréal  an  IX  (18  mai  1801) 
extrait  des  registres  des  délibérations  du 
gouvernement,  et  si-né  Ro^avartb, 
porte  :  «  Il  y  aura,  pour  les  meuibres  de 
rinstilut,un  grand  et  un  petit  costume.  » 

L'Instilùt  avait  alors  une  collection  de 
machines,  un  cabinet  d'hbtoire naturelle, 
un  cabinet  de  physique  et  de  chimie.  Il 
prit,  le  23  août  180!  ,  un  arrêté  qui 
dassa  ses  diverses  collections  en  dix  dé- 


pôts  î  màehlàes i  modèles  de  wisteaux  • 
instruments  de  physique;  instrument 
de  chimie;  minéraux;  herbiers, graines 
et  autres  produits  végétaux;  animaux; 
préparations  anatomiques;  costumes, 
armesy  objets  îiè^iUèies  peuples  étran- 
gers ;  médaiUei  eïmomimenu  antiques. 

La  même  année  1 80 1 ,  les  trob  dana 
de  l'Institut  arrêtèrent  de  concourir  en- 
semble à  »  la  continuation  du  dictionnaire 
de  la  langue  française  »  (dit  précédem- 
ment de  l'Académie-F rançaise)  ;  douze 
commissaires  fnrebt  nommés,  quatre  par 
classe.  Le  travail  importanè  de  la  défini- 
tion et  de  la  signification  des  mots  eât 
beaucoup  gagné  à  cette  coopération  des 
trois  (  lasses;  mais  l'abbé  Morellet  récla- 
ma viveuicut,  dans  une  brochure,  contre 
ce  projet  utile,  doni  l'exécution  fut  bien- 
tôt abandonnée. 

Le  4  mars  1802  (an  X),  un  arrêté  da 
premier  consul  ordonna  qu'il  loi  serait 
fait,  par  les  trois  classes  de  l'Institut,  un 
rapport  de  l'état  et  du  progrès  des 
sciences f  des  lettres  et  des  arts,  depuis 
1789;  et  de  cette  grande  idée  Bonaparte 
ne  uida  pas  à  fiûre  une  solennilé  ailio- 
nale. 

Un  autre  arrêté  [3  mai^  autorisa  l'ac- 
ceptation, par  l'Institut,  de  la  donation 
de  10,000  fr.  faite  par  Delalaude  pour 
la  fondation  d'un  prix  àdéomrài*'» 
teurdeVehêervatiion  hpl^tiimtâffiiÊf 
ou  du  mémoire  le phu  utile  smxpngiii 
de  l'astronomie* 

Al(ir>  les  secrétaires  temporaires  de 
l'Institut  lisaient  dans  les  séauccs  publi- 
ques de  chaque  classe,  et  l'Institut  fainit 
imprimer,  les  notices  des  m^tMix.triaw* 
triels  de  chacune  des  trois  dasses.  On 
remarque,  en  1802',  parmi  les  secrétaires 
rapporteurs,  I^evesque,  Daunou,  Vill>r 
et  l'abbé  Sicard.  Haunou,  a  la  suite  d'un 
de  ces  rapports,  aunouça  le  fameux  Mé' 
moire  én  Javeur  de  Dieu,  que  venait  de 
faire  imprimer  son  collî^ut  .  de  rislede 
Sales,  comme  réfutation  du  Dictionnaire 
fies  AiIk  cs^  étrange  débauche  d'esprit  de 
Sylvain  Marecli.i!,  et  auquel  l'aslronoaie 
Delalaude,  par  un  déplorable  travers,?»- 
lut  joindre  deux  suppléments.  v 

L'an  1803  (38  janvier),  un  arrêté  du 
premier  consnl  changea  l'organisation  de 
l'Institut.  La  seconde  cksse  (des  sciences 
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moràles  et  poKtiqucs)  fut  sapprîôifey 

'  e|j<  ndantle  nombre  des  classes,  qui  était 
de  trois,  fut  porté  à  quatre  :  1"  Srirn-^ 
ces  p/iysif/ues  ft  iiKitliématiqueSy  répon- 
dant à  Tancienne  Académie  des  Scien- 
ces; 2">"  Langue  et  iiitérature  françai- 
ses, ayant  les  attributs  de  rancienne 
J radé mie-Française;  3™*  Histoire  et  lit- 
térature ancienne^  remplaçant  V  Acadd- 
rnif  des  Insi  ri/^tioris  et  Bt  lies- Lettres  ; 
4""^  Bcaujc-  Arts  y  réuui^nt  aux  tra- 
vaux des  Académies  royales  de  peinture 
et  sculpture  et  ^architecture,  ceux  de  la 
composition  musicale.  Il  y  eat  alors  un 
rrrriruiicment  pour  la  réparfitinn  des 
memtiies  de  l'inslit'if  dan"  Jes  quatre 
classes.  Il  fut  ajoute  a  la  première  une 
sectioD  de  ^co^raphie  et  de  nm'igatiortj 
ce  qui  porta  le  nombre  des  membres  ré- 
sidants H  G3  et  <'ctui  des  correspondants 
a  100.  La  secondes  classe  fut  compr-  '  i  ilr 
40  membres.  L'arrêté  du  gouvernetneiit 
porte  que  cette  cla^e  publiera,  au  moins 
quatre  fois  paran,\e  recueil  de  ses  obser» 
Potions  critiques.  Celle  prescription  0*a 
point  été  remplie.  La  3*'  classe  comprit 
40  membres;  »  !1  '  y^nî  avoir  8  associés 
étrangers  et  00  correspondants.  La  4" 
classe,  composée  de  28  membres  rési- 
dants^ de  8  associés  étrangers  et  de  38 
correspondants,  fut  divisée  en  cinq  sec- 
tions :  Peinture,  1 0  membres  j  Sculpture, 
4j  Architecture,  G;  Gravure,  Mu- 
sique  (composition),  3. 

Un  arrêté  du  26  janvier  1803,  signé 
Bonaparte,  contient  la  nomination  des 
niem]>res  de  cbaque  classe  ;  et  le  premier 
consul  inscrivit  son  nom  i U  1  f  classe, 
eotie  ceux  de  Jacques  Pener  et  cii  1  er- 
dinand  Berthoudi  dans  la  2*  classe,  le 
nom  de  BonAPAHTX  {Lucien)  se  trouve 
placé  entre  ceux  de  Dagucsaeau  et  de 

Vaines. 

L'InstiîTit  ainsi  réors-anisr  ariêld  stjii 
règlement  jjeneral  dans  le  muia  de  mai,  les 
quatre  classes  rédigèrent  leur  s  règlements 
particuliers,  et  tous  ces  règlements  furent 
soumis  à  Tapprobation  du  gouvernement. 
Dans  Torganisalion  primitive,  il  n'y  avait 
dans  riustitul,  après  It^s  membres  rési- 
danis ,  que  des  membres  assacics.  Ce 
dernier  titre  fut  supprimé,  et  un  arrêté 
du  premier  consul  (en  date  du  23  janvier 
1804  )  défendit  atix  correspondants 


stitut.  »  n  leur  fiit        délèiida,  4>n 

porter  le  costume.  A  c^te  époque  dis- 
parurent les  ir(  rétaires  temporaires  , 
remplacés  par  tics  secrétaires  perpé- 
tuels. Il  y  en  eut  deux  pour  la  l""" 
classe  :  Delambre  et  Çuvier.  des 
autres  classes  furent  Suard,  Daderet  Jfpa- 
chim  Le  Breton.  Élus  par  leurs coU^gUCi» 
ils  furent  confirmés  par  le  i)n mier  consul. 
Ce  fut  Lucien  RnnapartL-  (jiii,  président 
de  la  seconde  classe,  demauUa  la  cou  tir- 
mation  de  Suard.  Les  cinq  premiers  se- 
crétaires perpétuels  remplirvptleors  fonc^ 
tions  jusqu'au  rétablissement  des  Acadé- 
mies (181  G  ;  (  t  alors  ils  furent  appelés  à 
les  continuer  dans  ces  A  rndémies,  excepté 
Le  Breton,  qui  fut  remplace  par  M.  Qua- 
tremère. 

Le  traitement  des  membres  avait  été 

fixé,  sous  le  consulat,  à  1,500  fr.  Daoi 
U'urs  r^'glpmpnts  intérieurs,  1rs  classes 
senlendirenla  peu  preijxiiir  iww  i  ;;oo 
fr.  la  retenue  annuelle  qu»  aeruit  laite  sur 
chaque  traitement^a  pour  accrottreau  pro- 
fit des  membres  assidus  aux  séances.  «Il 
fut  arrêté  encore,  par  la  3"  classe,  que 
le  traitement  de  1,500  fr.  serait  strsperdu 
pour  les  membres  qui  jouirait  nr  d'un 
traitement  de  10,000  fr.  et  au-dcsiu». 
Toutes  ces  mesures  furent  approuvées  par 
le  gouvernement. 

Cette  même  année  (1803),  les  mem- 
bres de  la  seconde  rlnssp  parnirnt  ^^ou- 
loirs'occupei  du  travail  si  lent  d  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  de  l'A- 
cademie.et  afin  que  chaque  membre  pût 
contribuer  à  cette  élaboration,  il  fiitar^ 
rrté  que  le  ministre  de  Tinlérieur  serait 
invité  a  faire  (aire  l'acquisition  de  trente 
exemplaires  de  la  dernière  édition,  pour 
être  dbtribués  dans  k  cbsse;  il  a  falla, 
comme  on  le  sait,  88  ans  pour  acbever 
celle  nouvelle  édition,  /^oj.  Dicnoii- 

NAIKE. 

Une  des  grandes  pensées  de  i\apo Ion n, 
aux  premiers  jours  de  son  empire,  tutt 
l'institution  des  prix  décennaux  par  inh 

décret  dalé  du  palais  d'Aix-la-Chapellèj 

le  1 1  septembn  I  SO  I.  Ces  prix  devaient 
être  décernés,  «  dti  di*  ans  en  dix  nns,  le 
jour  anniversaire  du  18  brumaire,  de  la 
propre  main  de  rempereur;  et  à  dater  de 


ran  XVII,  aux  auteur)  des  om^ra 


ventinns  ou  t'tuf'Iisscrfienfs  les  plus  re- 
marquablesi  «  publie:»  uu  couuu^  du  18 
bnUBâîre  de  r«D  VII  (  1 798)  au  1 8  bru  - 
nuie  d»  Pu  XVII  (  1 808)  ;  »  il  àenh  y 
•foir  neuf  gnuids  prix,  cfaacua  de  1 0,000 
fr.,  décernés  sur  le  rapport  et  la  propo- 
sition tVnn  jury,  composé  fif-;  secrotaires 
perpéLueU  dt:»  quatre  cIhsscs  de  l'irjâtilut 
et  des  quatre  présidentes  en  fonctions.  Le 
jury  de- rinstitut exemina,  propo&a;  il  y 
eut  de  savants  rappoitl  Iltd>liÀ,  parmi 
lesquels  on  distingue  celui  de  Cliénier, 
qui  a  t'î('  plusieurs  fois  réimprimé  ;  mais 
la  peii^tt  i^r.iiiHe  pt  tuut-à-tait  nationale 
du  décret  impérial  resta  sans  accomplis- 
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En  1805,  un  décret  impérial  institue 

la  commission  du  Dictionnaire  de  la 

lanç^ftp  franraisc  \  Ip??  prpmîrrs  membres 
nommer  suai:  iMoidUi,  Sk.ikI,  Bnuf- 
flers,  Arnault  et  buard.  Morellet  qui,  a 
répoque  de  la  ■appreMton  des  Académies, 
avait  rénaai  à  sauver  les  titres  et  les  regis- 
tres de  rAcadéniie*Françai8e,fait  un  rap- 
port pour  Ipur  conservation. 

Nfîpnl<M)ii  ct'sse  d'rfrp  porté  à  s  an  rang 
daua  lasec'tiou  de  mécanique.  Un  lit,  dans 
l'annuaire  de  Tlnstitut  (an  XIll,  ISOiij, 
en  tète  de  la  liste  générale  de  ses  anem- 
bres  :  UËMi'P.t  ;  i  u  'vi,  dans  les  années 
suivantes  :  S.  M.  L'Rmpereur  et  RoO, 
nof/irnc  membre  de  retlc  <  lii\.sc  la  ï'^j 
le  ô  rufôse  an  FI  \  2o  (iécci/ibrr  1  7971. 
Lucien  Bonaparte  reste  à  son  rang  ^le 
83«)  dans  la  seconde  classe.  Le  prince  Jo- 
seph, ROI  DB  Naplis,  figure  le  $5*  dans 
la  3*  clasi^e;  mais,  devenu  aoi  des  Espa- 
c:N^,s,  il  tut  pincé,  sntj<;  cpîte  dé«îp^n!itir>n, 
le  second  après  Tempereui-,  eu  tête  de  la 
liste  générale. 

Un  décret  impérial  (25  juin  1806)  in- 
stitue la  commission  des  inscriptions  et 
Wf^V/^/Z/f^  pourlanumîsmatiqueetlesmo- 
nu  ir  Kr  II  t  s  de  l Vm pi re .  A ii  mois  d 'ao û t ,  1*1  ii - 
fiiïiiil national  quitte  ce  tiire  pour  [)i  .>n- 
dre,  danssonannuaire,  celui  d'Institut  de 
France}  et  dans  PAlmanach  impérial  de 
la  même  année,  il  est  ditsiraplement  :  In- 
stitut des  sciences,  lettres  et  arts.  Ce 
cbangeinenl  fut  sans  doute  ilcnKiiidr. 

En  1807,  parait  l'annuaire  de  Vinsti' 
tut  des  science lettres  et  arts.  Ln  dé- 
cret du  35  avril  institue  la  commission 
du  Dictionnaire  de  la  iangue  des  beaux^ 


artSy  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  La 
même  année  est  élnhlic  la  commission 
pour  la  continuation  de  i' Histoire  Utt''^ 
rtûre  de  la  France  y  commencée  par  les 
bénédictins;  les  premiers  membia  nMi* 
rués  sont  :  Dacier,  Brial,  PasUMret,  Gia- 
^iH  né,  Daunou  (jui,  tous  décédés,  ont 
ele  remplacés  par  fl'autres.  Cette  histoire 
littéraire,  coutttmee  depuis  !e  !?•  vol. 
in-4'>,  est  arrivée  au  18"  et  n'a  aitcmt 
encore  que  le  xiii*  siècle. 

L'an  1808  fut  marqué,  dans  les  fort» 
de  l'Institut,  par  nne  solennité  ménora- 
ble.  I.Vmperrtir  rîvait  demandé  que  cha- 
que claS2«e  lui  lit  un  nifpifrt  ttnîntique 
sur  les  progrès  en  France,  depuis  1789 , 
la  !>* ,  des  sciences  mathématiques  et 
physiques;  la  2*,  de  la  lîttératuie  fna- 
çaiae;  la  3%  de  Thistoire  et  de  la  littén* 
tnre  ancienne;  la  4",  des  beaux-arts. 
L  i.'njp<  rpijr,  sî('|i;t';int  en  5on  ronspil  d'é- 
tat, i  t'(  Lit  (  rapports  laits  par  ies^tue- 
talres  perpétuels  (Delambre,  G.  Cuvier, 
Suard,  Dacier  et  Le  Breton),  le  8,  le  SO, 
le  25  février  et  te  5  mars  ;  et  aux  discours 
qui  lui  turent  adressés  par  les  pu  sidents 
des  classe?  (deBougainville,  Clu  nif  r,  Le- 
vesque,  bervicj,  il  fit  des  réponses  qui  oe 
méritent  pas  de  rester  ensevelies  daoslss 
registres  de  Tlnstitut,  et  qui,  ({uoiqaeiia* 
primées  à  la  suite  des  rapports,  dennilt 
êtrr  recueillies  par  l'histoire  coromp  t^es 
monument"?  à\\  héros  législntPm,  em- 
pressé de  connaître  et  d'élever  toutes  les 
gloires  de  la  France. 

En  181 1,  V  Institut,  d*abord  natienalf 
puis  In  HitiU  des  sciences^  lettres  et  arts, 
pals  Institut  de  France  j  prend  en  fin  !e 
tiii  L'  â"" Institut  impérial.  I-^  sénateur 
Luciea  Bonaparte  ne  figure  plus  que  par 
son  prénom,  et  sans  titre  dans  les  listi* 
des  membres;  ce  prénom  même  est  sb« 
sent  dans  l'almanach  impérial.  DimM 
<  ommissions  sont  chargées  de  surveiller 
la  continuation  de  la  Nof'.'^^'  des  /)i:inU' 
scritSy  du  recueil  des  Ordonnances  des 
rois  de  France^  etc.,  etc. 

Les  années  1812  et  1818  n*offi«nl 
aucune  circonstance  remarquable  dam 
l'histoire  de  l'Institut. 

Kn  1814,  l'empire  tombe,  et  l'institut 
devient  royal.  Il  adopte  pour  ses  puWi- 
cations,  SCS  jetons  et  ses  médailles,  «m 
Minerve  dont  le  casque  n*a  pltn  pov 
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cimier  tm  hiben,  mais  un  serpent,  sym- 
bole de  la  prudence  et  de  rimmortaîlié. 

Aprèa  le  20  mars  18 lâ,  llnstitut  re- 
prit le  Utra  ifimpMU  qu*il  garda  pen- 
dnt  kt  G«it*Joan.  On  lit  dam  Vdtt- 
tmairCy  en  tête  de  la  liste  des  mem- 
bres, ces  mots  :  VEmprreurj  protecteur. 
Ce  titre  de  protecteur  de  Tlnstitut  fut 
pris  par  Napoléon  pour  la  première  et 
Ift  deniiira  foiiy  et  ce  fat  enaai  pour  b 
dernière  foif  qiM  Lucien  et  le  prince 
Joseph  se  trouvèrent  instaits  dans  les 
listes  âe  Tlnstitut.  Le  prince  Lucien  lut, 
à  la  séance  du  18  mai,  VOdjssée^  ode  à 
VInstitut. 

Le  ooUeelioo  dee  MéoMiim  publiée 
per  lee  ckuMsde  llnstitut  jusqu*en  1816 
se  compose  de  25  vol.  in-4*',  dont  14 
pour  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques;  5  pour  la  classe  des 
eeieiieee  mitàm  et  poUtiques,  supprimée 
per  Nepoléon;  A  pour  le  deiM  de  litté- 
rature et  beaux-arts;  3  pour  la  base  du 
système  métriqoe^  et  2  pour  ki  eevents 
étrangers. 

A  la  seconde  Eestauration,  Tlnsiitut 
était  redevenn  rtftd,  G'éieitU  septième 
fi>b  que  eoik  titre  «veit  été  cheofé.  Déjà 
plusieurs  brodum»  eveient  paru  et  con- 
tinuaient de  paraître  pour  demander  la 
suppression  des  classes  et  le  rétablissement 
des  Académies.  Enfin  ce  rétablissement 
•Ht  lien  par  ordonnance  royale  en  date 
du  91  mars  1816.  Cette  ordonnance, 

contresip^nrn  VauViI.inc  Pt  Barbé-Marbois, 
nomme  les  membres  qui  devaient  com- 
poser les  quatre  Académies.  11  y  eut  un 
eieez  grand  vomlire  d'élininée^  eer  lee 
eeventa»  les  iitléreteure  et  lee  ertittee  ne 
sont  pas  plus  que  les  hommee  revêtus  de 
fonctions  administratives,  à  Tabri  des 
crises  politiques.  Il  y  eut  des  académi- 
ciens imposés,  des  académiciens,  non  par 
^ectiony  mais  par  ordonnenoe,  et  lee 
titres  littérairee  ne  furent  pee  toujours 
plus  comptée  pour  la  fiiveur  que  pour  la 
disgrâce. 

Quand  les  Académies  recommencè- 
rent, le  nom  dlnstitat  fat  oonservé  ;  mab 
l*foilitut  eveit  œiié  d'exiHer  comme 

«H'ps  organisé  dam  U  première  et  baute 

pensée  de  son  établî-^scment.  Cette  grande 
république  des  lettres  se  trouvait  lra<  - 
tionnée  en  quatre  petites  républiques 


indépendantes  les  unes  des  antres,  et  qui 
seulement  une  fois  par  an  devaient  siéger 
ensemble  dans  une  solennité  commune. 
Ce  fut  presque  le  eeul  lien  qid  subdete 
entre  dies  ;  ensei  lorsque  rez-mibutre 
Lembrechts  eut  lé^é,  en  mourant,  une 
somme  de  3,000  fr.  à  V Institut,  pour 
être,  par  lui,  décernée  en  prix  au  meilleur 
ouvrage  en  faveur  de  la  liberté  des  cul"» 
tes ,  il  Ait  écrit  à  reséentenr  tesumen- 
taire,  par  les  secrétaires  perpétuels ,  que 
les  Aouiémies  n'avaient  pas  le  droit  de 
délibérer  ensemble.  Le  le^s  ne  fut  donc 
pas  accepté,  et  M.  d'Uulrepont  s'adressa, 
pour  remplir,  autant  quMl  était  en  lui,  le 
veen  dn  teslettnr,  à  la  Société  de  la  nui- 
itle  chrétienne,  qui  décerna  le  pris  sur 
un  rapport  fait  par  M.  rrnî/ot. 

L'histoire  de  l'Institut  proprement  dit 
finit  donc  au  :21  mars  1816,  et,  pour  ce 
qui  est  poetéfienr  à  cette  époque,  il  faut 
se  reporter  an  nkot  Acaniiiis.  Quelqnce 
antres  détails  se  trouvent  dans  ks  art.  Iv- 
scRipnoss  et  Écoui  noTâiSDss  Bkaux- 
AaTS.  V-VK. 

INSTITUT  D  ÉGVi>TE  et  Cou- 
if  ISUOH  nie  8CIBHCES  vt  aais.  On  a  vn  i 
l'article  Expédition  Écms,  la  soc> 
cession  des  événements  qui  ont  sif^alé 
cette  audacieuse  entreprise  depuis  l'ori- 
gine jusqu'au  dénouement  :  il  nous  reste 
a  montrer,  dans  un  tableau  succinct, 
comment  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  se  sont  associés  à  la  glorieuse  con- 
quête des  Français.  Quelque  brillants 
qu'aient  été  les  exploits  de  leurs  armes 
dans  eu  mémorables  campagnes,  quels 
que  soient  lee  obetecks  et  les  périls  qn*ait 
eue  à  surmonter  la  vaillante  armée  d^* 
rient,  peut-être  n'y  a-t-il  pas  moins  de 
succès  à  siîînaler  dans  les  découvertes  et 
les  travaux  scientifiquesfaits  dans  le  miéme 
temps. 

Le  tableau  de  ces  travaux  se  divise  na- 

tnrellement  en  deux  parties  :  Tune,  le  ré- 
cit des  travaux  de  la  com mission  des  scien- 
ces et  de  l'Institut  d'Égypte;  I  autre,  le 
plan  de  l'ouvrage  qui  est  le  fruii  de  leurs 
recherches.  Ceux  qui  l*ont  la  ont  tons  pn 
remarquer  qn^il  avait  été  pnUié  mus  la 
forme  d*iine  suite  de  mémoires,  ou  d'une 
collection  académique,  et  non  sous  la 
forme  d'une  relation.  Les  voyageurs  ont 
évité  de  se  mettre  en  scène;  ils  ont  sup- 
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primé  \ei  récits  y  les  épisodes  el  tout  ce 
c[u*oD  rcBOODlre  de  plus  oa  de  moint  dn- 
matique  dans  ki  voyages  ordioaim;  ils 
n'ont  pas  nitee  narré  la  marche  des  dé- 
couvertes, et  ils  ont  écrit  comme  s'ih  n'a- 
vaient pas  éié  artfiirs.  Si  Irai'  «iiiMa^e 
est  ainsi  devenu  plus  grave,  plus  uniloi  uie 
et  plus  substantiel,  il  fiiut  Goovenir  qu'ils 
ont  aussi  perdu  beaucoup  de  l*inté- 
lét  que  chacun  pouvait  inspirer.  Nous 
essaierons  de  remplir  cette  lacune,  mal- 
gré le  petit  nombre  de  pages  qui  nous 
sont  accordées  ici. 

Dès  le  20  avril  1798,  les  passeports 
amnent  été  délivrés  aux  membres  de  la 
eommiiakm  des  science»  et  arts  d^É- 
gypte  qui  devaient  se  rendre  à  Toulon 
sous  îa  condiiitp  de  Berlhollet.  L'autre 
chef  de  rt\ptdiUon  savante,  MoDge,était 
encore  en  Italie:  il  devait  s'embitrquer  à 
GitttapVeeclite  et  rqoindra  la  flotte  sfec 
un  convié.  Du  1*'  an  8  mai^  presque  tout 
le  monde  arriva  au  portd*embarquement; 
l'ordre  était  de  s'embarquer  le  9.  l,ç  gé» 
néral  en  chef  arriva  le  même  jour  (9  mai]. 
Dès  le  1 5  on  devait  mettre  à  la  voile;  mais 
le  général  Bonaparte  ne  se  rendit  sur 
VOrient  que  le  17  :  le  19,  toule  la  flotte 
appareilla.  Les  membres  de  la  commis- 
s'um  des  sciences,  au  nombre  de  plus  de 
cent,  étaient  répartis  sur  15  à  16  bâti- 
ments de  guerre,  vaisseaux  de  ligne  et  fré- 
gates. 

Void  comme  était  composé  le  corps 
de  la  commission  scientifique  :  1»  Lies 
Sciences  mathématiques  et  leurs  appli^ 
cations  étaient  repr^cntées  par  4  géo- 
mètres, 3  a^^lronoines,  3  mécaniciens  (  pt 
12  auxiliaires  jj  2"  le  Génie  cii>il,  par 
19  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  1 3 
ingénieursvgéographes ,  et  4  ingénieurs 
des  mines;  les  Sciences  naturelles  y 
par 7  chimistes,  3  zoologues,  3  botanistes 


et  4 


mmeralo^ues 


4"  la  Lillrraiurr 


par  2  antiquaires,  b  orientalistes,  2  iit« 
tératenrs;  6*  VJrt  de  guérir ,  par  S  mé- 
decins et  chirurgiens  et  %  j^ûrmaeiens 
principaux  (sans  parler  du  corps  des  mé- 
decins et  chirurgiens  de  l'armée)  ;  enfin, 
6®  les  Beaiuc-Arts  y  par  2  musiciens, 
4  architectes,  à  peintres  et  dessinateurs, 
1  sculpteur,  1  graveur;  à  qwd  il  fiint 
joindre  4  élèves  de  rÉcok  foljlechnîque 
non  encore  dasais,  et  deux  typographes 


iflSr 

chefs.  Les  membres  des  deux  premières 
séries  soruient  généraleoieot  de  l'École 
polytechnique  et  des  écolm  d'application. 
Monge ,  BerthoUet ,  Foufier  (vo/.  leuis 

artit  les],  Costa/. ,  étaient  des  professeurs 
ou  examinateurs  de  celle  école  ;  2f»  ingé- 
nieurs ou  auxiliaires,  et  4  chimistes  sor- 
taient de  l'École  polytechnique,  en  tout 
34  personnes  ou  le  tiers  à  peu  prêt  de 
toute  la  commission  scientifique.  Nom 
reviendrons  sur  cette  circonstance  impor- 
tante qui  explique  l'exactitude  conscien-* 
cieuse  des  recherches,  et  la  précision  dei 
résultats;  ou  peut  af&rmer, eu  effet, qoe 
si  l'esprit  mathématique  n'avait  pas  |M!é- 
sidé  à  tous  les  travaux ,  animé  on  guidé 
les  explorateurs,  on  n*aanit  eu  qu'ois 
relation  comme  tant  d'autres, et  que  l'ou- 
vrage eût  été  a  recommeru  er,  le  voyage 
k  refaite.  Aucune  idée  de  persoDualilé 
n'inspirait  ces  Toyageurs.de  nonvsUe  ei- 
pcce;  tous  ne  pensaient  qu'à  une  eboM, 
la  conquête  de  faits  nouveaux  pour  ood* 
tribuer  à  l'amélioration  du  pays  et  à 
l'honneur  de  la  patrie,  contents  <  t  heu- 
reux du  seul  plaisir  attaché  à  la  décou- 
verte de  la  vérité. 

Parmi  les  hommes  distingués  finvnt 
partie  des  armes  savantes,  le  géue  vSàr 
taire,  l'artillerie  ,  le  génie  naval,  ou  de 
l'administration  de  l'armée,  el  qui  ont 
été  appelés  la  plupart  à  faire  parue  de 
l'Institut  du  Caire,  il  suffira  ici  de  non- 
mer  d'abord  Andréossi ,  GaflwelU ,  Ma- 
lus, Bertrand,  Bayuier,  le  général  Bo- 
naparte lui-même^  et  son  aide-de-casip 
Sulkowski. 

A  peine  l'expédition  touche-t-elle aux 
rives  de  TAfrique,  les  travaux  de  laeom» 
mission  commencent.  Le  général  en  dM^ 
maître  d'Alexandne,  précipite  rarméeflir 
l'ennemi;  Kléber  lui  succède  dans  cette 
place  qui  est  la  clef  de  l'Egypte.  A  son 


ordre,  les  iiif^énieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  ies  lugeuieurs  -  géographes  SS 
mettent  à  l'cauvie  :  tes  premiers,  an  wNii^ 
bre  de  six,  relèvent  toute  la  côte,  da- 
pois  le  Marabout  jusque  vers  Abookir, 
les  passes  des  deux  ports  et  les  mondes; 
les  autres,  au  nombre  de  trois,  foui  ie  plan 
des  trois  villes,  la  ville  grecque,  lanlle 
arabe  et  la  vflle  turque;  ceux-d  asm- 
jettisaent  leur  pbm  à  une  chaîne  de 
trimiglM}  lei  aitiWHNMf  Nouât  et  Qnei- 
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DQt  détenninem  «Tec  pr^dMOii  la  loo» 
^tud«  et  U  latitude  du  Pharê  et  'de  p|tt> 
nenn  poinU.  En  moim  de  deux  mois,  cet 

immense  travail  est  terminé,  et  cependaDt 
il  fallait  en  méuic  temps  s'ai  t  linialer  et 
braver  la  contagion^  la  chaleui  éuii  acca- 
blante et  la  peste  n*était  pas  éteinte^  les  Bé- 
douina  venaient  inaulter  jusqa^aux  mure 
de  la  Tille  turque;  une  fuis  Tastronome  et 
îp"^  gén2;rnphr?,  o!)sf*rvaiil  à  la  porle  de  la 
coliuitie  de  i'oiiipee,  sont  assaillis  par  les 
cavaliers  arabes,  qui  laissent  deux  1  lau- 
çais  sur  le  sable.  G^est  ce  grand  plan 
géométrique  d'Alexandrie  et  des  environs 
qui  est  réduit  à  deux  cartes  dans  la  Des" 
rription  de  C E^rpff* am'ail  pu  rem- 
plir un  atlas;  Klélxr  moil  tii  nu  me 
temps  des  mémoires  deLailles  :>ur  Âlexaii- 
drie.  Il  résultait  des  sondes  faites  par  les 
ingénieurs  que  la  grande  passe  du  port 
vieux  aurait  donné  accès  à  la  flotte,  et  que 
r Orient  lui-même,  en  désarmant  une  des 
trois  batteries,  y  pouvait  faire  son  en- 
trée sans  dilBculté.  Nous  avons  dit  (wj. 
T.  IX,  p.  39 1)  le  malentendu  qui  avait 
empêché  de  sauver  la  flotte,  et  le  désastre 
qui  en  fut  la  suite.  L'effet  produit  par  la 
catastrophe  est  inexprimable,  le  désp^i- 
poir  était  partout;  cependant  les  ingé- 
nieurs ne  suspendîrent  pas  leur  travail 
d*un  seul  instant. 
Pendant  ce  temps,  l'Institut  d'Égypte 

se  rrin'titnnît  nu  Cairr  :  le  j^i^'iicral  en  chef, 
vairiijiicur  aux  Pyramide»  f  j;")".)  et  à  Sa- 
lahy eh,  avait  expulsé  le  reste  des  beys  et 
des  Mamelouks.  Deux  paUis  principaux 
furent  assignés  à  l*Instîtui  <  i  a  la  ( Dm» 
mission  des  sciences  :  celui  de  Hassan- 
Karhef  et  relui  Hr  Cas<5itn-Bpy.  T.e  6 
fructidor  an  V 1,  un  mois  seulement  api  î^s 
k  prise  du  Caire ,  llnslitat  tint  sa  pre- 
mière assemblée  dans  la  maison  de  Has- 
san-Kachef,  sous  la  présidence  de  Mong^ 
le  but  de  cette  rréation  e^t  rlairrment 
énoncé  par  les  mots  suivants,  cv  ira  ils  de 
ses  procès-verbaux  :  «  L'Instilui  du  Caire 
«  doit  principalement  s*occuper  :  1*  des 
«  progrès  et  de  la  propagation  des  lumiè- 
«  resen  Egypte;  2°delarcrherche,del'étu- 
<«  de*/Uif  la  (jiihlu'atinn  des  iaits  nfUnrels, 
«  indusu  u'k  (  i  hi^tonques  de  l  Lgypie. 
t  L'Instilui  Cil  divisé  en  4  sections,  ma» 

(•;  Pl»neb«  3i,  ^iilif.,  vol.  Vj  et  pL  84«  vol. 


a  thématiques,  physique,  économie  poti» 
«  tique  et  «rtt  :  chaque  saetion  est  eom- 
<  posée  de  t2  membres  ;  les  procès  >ver** 
«  baux  sont  envoyés  à  l'Institut  de  France. 

«  Les  séance';  ont  lieu  tous  les  cinq  joun» 
«  deux  lois  par  décade.  » 

Dès  la  première  ^ance,  après  s^élre 
occupé  des  questions  urgentes  relatives 
aux  sttbsbtances  de  Tarniée  et  à  la  défense 
du  pays,  on  posa  la  suivante,  qui  Ti\ontre 
a-îse/  la  ?ollirilude  éclairée  des  i:'raiiçais 
pour  ie  bonheur  de  TÉ^ypie  et  pour  la 
sécurité  de  leur  établissement  sur  cette 
terre  lointaine  :  «  Quelle  est  en  Égypte  la 
situation  de  la  jurisprudence,  de  Tordre 
judiciaire  civil  et  criminel ,  et  de  l'en- 
■^eî^nemenf;  quelles  sont  les  améliora- 
tions possibles  daui»  ces  parties,  et  dési- 
rées par  les  gena  du  pays?  » 

Monge  fut  nommé  préndent,  Bona- 
parte vice-président,  Fourter  secrétaire 
per[i('liiel.  lai  <  lasse  i^f  mathématiques 
couiplait  parmi  ses  membres  Andreossy, 
Bonaparte,  Costaz,  Fourier,  Girard,  Ma- 
lus, Monge,  Nouet,  etc.;  W  physique, 
Berthollet,  Conté,  Delisle,  Desgenettea^ 
Dolomieu  ,  Dubois,  Geoffroy,  Saviç:nT, 
Larrev,  ete.;  Vérnnomie  poiidquey  C&i' 
larelli ,  Sulkowski,  Corancez,  ileynier, 
Desaix,  etc.  ^  la  littérature  et  les  arts^ 
Denon,  Paiaeval,  Yenture,  Klébar,  Do- 
tertre,  Bedonté,  Lepère,  Rigel,  ProUin. . . 
Nous  ne  citerons  pns  d'awfres  noms , 
nous  ne  donnerons  pas  d'aiilre«5  détaih 
sur  cette  compagnie  savante;  on  trou- 
vera ces  détails  dans  la  Décade  Égyp- 
tienne (imprimée  an  Caire,  3  vol.  in- 4») , 
ainsi  que  les  prindpaux  mémoires  lus 
({ans  le:,  si'nnce^.  îl  fst  seulement  hien 
ie;^iellable  que  &ei>  archives,  ses  papiers 
ui  les  minutes  des  mémoires  aient 
perdus  à  Paris.  Le  dépôt  en  a  été  bit  par 
Fourier  au  ministère  de  Tintérieur;  il  en 
a  retiré  un  reçu  en  forme  ,  et  cependant 
janiaîs  on  n'a  pu  en  retrouver  la  trace. 
Espérons  que  ces  riches  et  précieux  do- 
cumenta ae  retrouveront  un  jour  intaola 
dans  «pielque  dépôt  public  on  privé. 

Ce  n'était  pas,  BléBie  en  1798  ,  un 
médl<iere  lustre  pour  «ne  a95emhlée  lit- 
téraire que  ia  présence  du  général  ik>- 
naparte.  i^onge,  qui  le  premier  peut- 
élM  devina  tonie  b  poclée  de  cet  étod- 
nant  gépie ,  aiowii  à  loi  céder  la  pvole 
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réparaient  les  canaux,  Im  chaussées 
et  les  diguesj  le  canal  d' A  lex  nKlrie  étair 
curé  et  rétabli  pour  la  navigaiioui  Ton 
observai!  le  nilomètn  d«  rile  de  Rou. 
flnli ,  on  introdttisail  de»  cultuns  non- 
v«  llts,  on  entretenait  les  ptJais  et'ks 
édifices  jmhlirs,  vj  lr,n}nm-s  en  respeo- 
tunl  les  nHiiiuiunits  du  <  ulte  .  !pn  mmm 
bl  lfe%'t»n.  Ou  a  dit  tjue  les  corps  civils 
scientifiques  étaient  au  oombre  de  trois, 
les  ingéni(;urs  des  ponts  et  cbanssétt,  ks 
ingénieurs  des  mines,  les  astronomie  et 
les  infçcnieurs-^'éo^raphes  ;  les  corps  rai- 
lilaircs  étaient  ausài  au  nombre  d«  îrnis, 
les  officiers  du  génie,  les  officiers  a  artil- 
lerie et  les  ingénieurs  de  vaiascanx  :  ceux- 
ci  8*occupaient  des  moyens  de  défense; 
ceux-là  de  la  coanaissauce  et  de  l'amé- 
liorât ion  du  pays.  Le  savant  général  du 
génie  Calïarelli  chef  dp  IVr^î- 

major  général,  donnait  l'impulsion  a  touâ 
les  travaux  à  la  fois,  sousTinspiration  da 
chef  suprême  de  Tarmée^de  làTonité, 
Tactivité  <iui  pré^sidaient  à  tout.  Plus  actif 
que  rrfis,  quoiijue  privé  d'une  jambe,  il 
condiii.sait  ou  plutôt  il  dominait  toutes 
les  alfaires  par  sou  éuergie  et  son  babi* 
leté.  Le  premier  des  trois  «irps  dvîb 
avait  pour  chels  Lepèreet  Girsord;  le  se. 
cond  corps,  Nouet  rastronome  et  Tingé- 
nleiirTeîteMiide,  ancien  directeur  du  ca- 
dastre de  Corse;  le  troisième,  Dolomieu. 
Ces  noms  disent  assez.  IN'oublioos  pas  un 
établissement  qui  a  été  bien  utile  pen- 
dant le  cours  de  rexpéditioo  et  dès  les 
premiers  jours,  mèmr  à  ijord  duvaÛMSa 
amiral,  Timprimerie  du  pouvcrnement; 
de  la  émanaient  des  publications  quo'.i* 
dienties,  soit  pour  Tarmée,  soit  pour  la 
population.  Marc-Âurel  en  fut  le  cbef 
quelque  temps;  bientôt  un  élève  deH.de 
Sacy,  Marcel,  fut  le  directeur  Ir  l  în 
primerie  franraise-orienlale  :  il  lendil , 
par  son  activité  et  son  dévouemeiit,  de 
signalés  services. 

Un  artiste  célèbre,  Denou  {voj.},  peu 
content  dWîsler  aux  préparatift  des  ex- 
péditions scientifiques,  trouva  le  moyen 
'    '     j)récéder  tntiTr^  en  se  mettant  a 


•*  bl  présidence.  Un  jour,  que  le 

Béoéral  en  ciief  Interrogeait  ks'membres 
les  pins  instroilB  sar  Pétat  du  pays  et  te 

plaignait  du  manque  de  bois  et  de  fer  que 
Ir  hlc  ns  an;?l,-us  remlnir  encore  plus  af- 
liigeant,  eloune  de  ne  ic.  rrMr  aucune 
lOlution,  il  prit  subitement  la  parole,  et, 
<Ians  ane  improvisation  aussi  vive  et  ra- 
pide que  lumineuse  et  brillante,  il  posa 
la  question,  sonda  le  mal  et  indiqua  le  re- 
mède.   \r  "oyons  pas  surpris,  dit-il,  de 
«  la  pauvreté  actuelle  de  ri^:-vpf*> .  cette 
«  terre  si  ricbe,  en  bois  de  cotjhiruction  ; 
«  elle  n'en  a  jamais  eu.  C'est  à  l'Abyssi- 
«  nie  de  les  lui  fournir  :  là  sont  des  Alpes 
"  inconnues  ;  elles  sont  couronnées  de 
'<  pins  et  de  forêts  vier^tes;  c'est  la  (ju'il 
«  faut  aller  fîiire  des  coupes  de  mâtures; 
«  on  fera  sauter  les  cataractes,  on  jettet  a 
•«  les  arbres  dans  le  Nil  ;  en  quinze  jours, 
*«  il  nous  apportera  sans  frais  de  quoi  bâ- 
«  tir  des  maisons,  des  palais  et  des  vais- 
«  seaux.     Ce  projet  était  le  coup  d'cjiiil 
de  Paille.  Deux  ans  apn  '^.  nous  décou- 
vrions de  gàaudes  sculptures  antiques 
dans  les  monuments;  les  armées  égyp- 
tiennes, transportées  dans  un  pays  mon- 
tagneux, y  étaient  représentées  faisant 
abattre  aux  peuples  vaincus  de  grands 
arbres  destinés  sans  doute  à  Tusage  de 
leur  pays. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
un  trait  qui  honore  également  lessavanta 
anglais  et  les  savants  français.  Le  voya- 
geur Hornemann  [vny.)  se  trouvait  au 
Cau'c  a  Tarrivée  de  l'armée,  et  par  con- 
séquent [uisonnier  de  guerre.  A  la  \oix 
de  Monge,  de  Berthollet,  ie  généra!  en 
chef  lut  donna  des  passeports  et  un  sanl- 
tonduit,  et  il  put  librement  accomplir 
son  voyage  dans  rinlérieur  de  PAfri.pie. 
iMallieureinpinent  la  mort. a  fra()pé  Hor- 
Uemann  avant  qu'il  ait  pu  rédiger  lui- 
même  sa  relation  et  rendre  témoignage 
de  la  protection  française. 

Aussitôt  Tarmée  maîtresse  de  ^Ég^  pte 
inférieure,  les  travaux  scientificpies  com- 
mencèrent partout.  Nous  avons  dit  ce  qui 

avait  été  kit  dès  les  premiers  jours  a  j  dr  i,  >  précéder  tntirr.  en  se  mettant  a 
AI«xandrieetdansledésertvoisin,presque  1  Tawint-garde  de  Parmec  <lii  S^ud.  I.epre- 
•ouslefeudes  Arabes,  par  les  astronomes  mier,  il  remonta  dans  !..  iiaute-Égypic, 
et  les  ingénieur8,Pendantce  même  temps,  partageant  avecDesaix  (vojf  .)  lesfatigoes, 
fi  antres  ingénieurs  étaient  expédiés  d.ii.s  les  dangen  et  presque  la  gloire,  bi<«n 
provinces ,  étudiaient  le  régime  du    payé  par  le  bonheur  de  voir  et  de  d«s«i- 
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ner,  avaot  tous,  les  merveilles  de  la  Thé- 
baîde ,  de  les  emporter  en  quelque  sorte 
dans  son  portefeuille.  C'est  dans  son  li- 
vre ,  qui  «  ea  le  succès  d^un  roman ,  qnll 
faut  lire  ces  vives  împressioDs  dont  son 
vovage  fut  rempli,  des  pyramides  aux 
cataractes. 

•  Au  milieu  des  mouvemeiits  de  la 
guerre,  des  attaques  des.jAmbte,  des  in- 
eursions  des  Hamekmks,  des  révoltes  de 

qi.îflqnes  villages,  le  caractère  français 
marquait  partout  son  empreinte.  Dans 
toutes  les  villes,  et  surtout  au  Caire,  on 
créait  des  moyens  â»  distraction  s  l*on 
oumnt  des  jairdins;  aux  établissements 
dVt,  de  science  et  d*utiUté,  on  joignait 
des  lieux  d'amusement  et  même  les  jeux 
du  théâtre;  tout  partait  d'un  double  centre, 
de  rinstitut  et  du  quartier -général  qui 
étaient  ie  foyer  commun,  c^est-à-dire  de 
Mongeet  deCafiareUi,aidésdeleurss«vànta 
amis.  Les  ateliers  de  mécanique,  à  la  voix 
dç  Conté  et  de  son  digne  collaborateur 
tiôuiclU;  *,  s'élevaient  a  côté  du  palais  de 
1  iuâtiiutpuur  luuruir  aux  sciences  comme 
aux  arts  de  la  guerre  une  multitude  d*ina* 
truments  les  plus  divers;  ils  devaient  des 
ballons  dans  les  airs  pour  frapper  l'esprit 
en  même  temps  que  les  yeux  de  la  popu- 
lation; le  laboratoire  de  Berthollet  et  de 
Descostils  servait  aux  travaux  chimiques 
et  était  ouvert  aux  indigènes  qui  venaient 
assister  aux  expériences  les  plus  curieuses 
de  la  phvsirjnp;  la  fabrication  des  mon- 
naies était  améliorée  p^r  ]es  soins  dp  Sa- 
rouelBérnard,  aidé  de  Corancez  et  deliaf- 
feneau.Le  jardin  d*acelimaution  et  l'école 
de  botanique  recevaient  tontes  sortes  de 
végétaux  étrangers  sous  la  direction  de 
Délite  et  de  Nectoux,  On  s'occupait  de 
l'indigo,  de  Tolivier,  dp  la  vigne  et  du 
nopal  pour  la  culture  de  la  cochenille. 
Uhistoire  naturelle  s'enricliMsalt  depré« 
cieuses  acquisitions  pour  former  les  col- 
lections de  Geoffroy,  deSavigny,de  Delile, 
deDolomien,  deRozièrectdeCordier;  nos 
zélés  artistes,  Lepère,  Protain,  Dutertre, 
Redouté,  Cédle  et  Balzac  remplissaient 
leurs  cartons  de  dessins  de  toute  espèce. 
Une  riche  bibliothèque  était  ouverte  au 
|ialais  ;  des  écoles  spéciales  se  fondaient 

(*)  L«  même  qui  av^t  coopéré  à  U  victoirs  de 
nsoTM  (ro/.),  panoB 


pour  les  mathématiques  et  les  sciences.  A 
l'appel  de  Desgenettes  et  de  Larrey  [voy. 
ces  noms),  les  médecins  observaient,  dé- 
crivaient la  topographie  médicale  et  les 
maladies  existantes.  On  étudiait  les  lois, 
les  mœurs,  le»  coutumes,  [( -,  hahiîndcs 
des  Égyptiens,  ainsi  que  leurs  jeux  et 
leurs  poésies;  Gostaz  déterminait  avec 
pfédsion  leurs  poids  et  Imrs  mesures; 
leur  musique  était  savamment  appro- 
fondie par  Villoteau,  qui  recueillait  leurs 
chants  et  ramassait  leurs  instruments; 
pendant  que  nos  orientalistes^  Jaubert, 
Marcel,  Delaporte,  Raige,  Belleléte,  et 
Venture  à  leur  tête,  s'appliquaient  à 
l'étude  de  la  langue  littérale  et  de  la  lan- 
gue vulgiiirr,  comme  à  celle  des  manu- 
scrits renfermés  dans  les  médrécéh^et 
le  koutbyéh  **»  Lancret,  Chabrol,  Fèvre, 
Jollois,  Devilliera,  Ralfeneau,  Favier,  Ar- 
nollct ,  Dn  Boisaymé,  Caristie ,  etc.,  ré- 
pandus dans  les  provinces,  s'occupaient 
de  l'irrigation  et  de  l'entretien  des  digues 
sous  la  direction  de  Lepere.  Les  ingé- 
nieurs-géographes Jacotin,  Simonel,  Jo- 
mard,  Corabceuf,  Bertre,  Lecesne,  etc., 
sous  la  direction  do  premier,  assujettis- 
saient leurs  opérations  géographiques  aux 
déterminations  astvonnmiqiips  et  aux  cal- 
culs trigonométriques  de  ÎSouet  l'astro- 
nome. Enfin  la  littérature  européenne 
avait  aussi  ses  représentante  dans  Pàrse- 
val-Grandmaiaott,  Ripanlt  et  antres,  qui 
communiquaient  leurs  travaux  dans  les 
sér^nces  de  l'Institut.  Deux  recueils  pé- 
riodiques, le  Courrier  fie  l'Egypte  et  la 
Décade  é^yptiennc^  dirigés  par  Costas 
et  Desgenettes,  disaient  connaître  ions 
ces  travaux  aux  extrémités  du  pays;  en- 
fin toTit  mnrrhait  de  front  pour  l'établis- 
senieiil  de  la  rolniiie   inllitaîre,  COnUSC 
poui  ramélioratiuu  de  i  Egypte. 

Le  pays  n'éUut  pas  tellement  soumis 
que  les  ingteieurs  pussent  se  livrer  à  leun 
travaux  en  toute  sécurité  :  loin  de  là,  ils 
devaient  marcher  munis  d'une  escorte 
qui  n'était  pas  toujours  sufBsante.Le  pein- 
tre Joly  avait  été  assassiné  dans  le  Ddta, 
Dulion,  noyé  dans  le  Nil;  et  Cbampy 
fils  avait  péri  sur  la  mer  Rouge.  L'indus- 
trieuse nécessité,  et  rexpérienoe  aoqui- 


(*)  Les  collécM  des  moaquées. 
(*«)  Le  qnardiar delà  Uhrsiris as 
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se,  '{ui  v^t  Musât  uut^         )  leur  eu- 
^iguakul  à  vaÏDcre  1^  di^blcL^  et 
^•«fl^  appris  à  eiisp^Ur  ie  i(fmiifl, 
qiCUs  avaifnt  à  mesuren  Sor  kt  dlip| 
rives  du  Nil,  commè  sur  les  deux  cbakMSi 
de  montai;nf5  que  le  fleuve  sépare,  el 
dans      drserls  voisins,  ih  avaient  a  de- 
.  twmij)^  ^uleii  Itm  positiom,  la  popu- 
ÏMÎQii  «t  TMp^oe  4«i  hdiiiaiitt»  I0  cou» 
ott  canaiix  et  Irar  importanee,  Ict  chinii- 
et  les  digues,  les  ponts  et  les  ouvra- 
ges  d'art,  fa      îsînn  dos  bassins  d'irriga- 
tion. If  noiiiliic  (les  iija(  hines  'n  arroser, 
eu  uu  uiul  luute  la  docripliou  géijgr.i- 
pbique,  topographique  et  statistique  de 
CCS  contrées.  C'est  ainsi  qu'apiès  trois 
•nnéet  dé  travaux,  les  iogéoieun-géa- 
Çraphe^,  nvet  ]v.  concours  des  officiers  du 
géuie  et  des  iiii^énieurs   des  ponts  et 
chausâéeâ,  oui  pu  loriiu  i  le  ^rand  atlas 
topographique,  en  53  feuilies,  qui  faii 
pêrtie  do  la  DeteripHon  tU  l'Égypte. 
n»  notaient  soigoeusemeaty  sor  leurs 
cartes,  les  monuments,  les  ruioesettotu 
les  veslif^e^  anîiqufs,  de  famn  à  déter- 
miner remplaccilieiit  de.s  ani  ierirjes  villes. 
On  a  pu  alors,  pour  la  pitiuicre  lois, 
laire  on  tableau  topographique  complet 
du  pays  ancien  «t  moderne,  d«  la  mer  è 
Memphis,  de  Memphis  au  Fayoum,  du 
Fnyotim  à  Thèbea,  de  Xbèbes  joaqu'à  la 
^ubie. 

combats  à  soutenir  et  les  dangers 
à  braver  (roonemien  iàce)  n'étaient  rien 
en  comparaison  des  révoltes  des  villes  et 

des  mouvements  subits  qui  venaient  quel- 
quefois troubler  Iim  travaux  ou  retarder 
les  expéditions  les   mieux  rnnrertfVs. 
L'épreuve  la  plus  ci  uelie  lui  i  iiiaurrec- 
tîon  du  Caire.  Un  jour,  sans  cause  con- 
nue, la  population  de  cette  grande  ville 
s'émut  tout  d'un  coup;  trois  cents  Fran- 
çais fnrent  frappés,  quatre  ingénieurs 
furent  aba44i.si!  1^5  dans  les  rues,  Duval  et 
Thévenot  du  corjw  des  ponts  et  chaus- 
sées^ Testevuide,  le  directeur  du  cadastre. 
Tout  fut  mis  au  pHtage  :  la  maison  deCaf- 
farelli,  c'est-à-dire  de  rétat*major,  fat 
bon  lèverai' (  de  fond  en  comble,  et  tous 
les  iustrumerit:>  d»:mul  ^  ou  emportés;  on 
sait  que  le  commandant  de  la  place,  le 
général  Dupuy,  fut  une  des  premières 
vicUmes.  Ici  commence  pour  les  habi- 
tants du  imartler  de  rinstitnt  une  de  ces 


crises  dont  on  ne  perd  jamaîs  la  mémotn. 
Coupu  du  quartier-général  dont  ÎI 
éloigné  d'une  lieue,  il  vmi^  ^m^mu, 
fPWaiWM^  «npi(é^noi4'jtiiie  multitude 
nidenae,  d^esaltéa  pscl««aigjrép4i>4nj 
Tous  se  réfugient  dans  le  pdiildifi^|pi|^ 
Kachef.  On  distribue  \n  postes;  |ff||^ 
bres  et  les  épétis  tiennent  lieu  de  fusîls; 
les  couteaux  deviennent  des  piques,  et 
Ici  instnmealu  de  mécanique,  desann» 
ou  des  annnies;  on  fbrliie  l^san^iii 
garde  les  issues  ;  on  veille  .UNttt  11  ai^ 
mière  nuit  daufi  Tespnir  que  des  tn^n 
arriveront  pour  nous  débloquer  ei  noos 
conduire  en  lieu  aùr,  maij»  celle  attenta 
ne  se  réalise  point.  Lea  alertes  mtcm" 
daient  presque  sans  intermplionfiiiaî|k 
et  Bertbollet  donnaient  l'exemple dlll 
fermetj^,  de  la  présence  d'esprit.  Cepea- 
dant,  du  vùxf'  du  jardin,  la  seule  barrière 
pour  arièter  les  iusurj^és  elait  un  faillie 
treillage;  leurs  maisons  dominaient  la 
n6tre.  Des  mUUers  de  crii  sMUHnrt  i 
tout  instant  annononr  une  friiniiiwi 
Entin,  après  une  nuit  d^Jin^il,  deuf 
^'uide^  arrivent  du  quartier > général , 
après  s'éiit  lail  jour  pn  tirant  tout  le 
long  de  la  route  sur  toutes  les  feoétres 
ouvertes;  ils  apportent  4m  wm^tm% 
mais  non  du  secours.  La  joUftéisepsiHS 
comme  la  première;  Du  Boisaymé,  ïm 
de  nos  ingériipnr^,  eut  la  hardiesse  de 
soi  iir  seul,  <'ii  jdeiue  révolte,  et  d'aller  a 
la  découverte.  Le  troisiéu^e  jour,  à&t 
moyens  de  siège  imposants  AwMt  Mot* 
portés  à  la  citadelle  et  sur  la  montages; 
de  là  on  frappa  efficacenKait  le  centre  de 
l'insnrrertion,  le  rinvrîti  de?i  révolfi'S  les 
lledouiiis,        elaieutaccouruâdu  dt^rt, 

quiiitretii  la  ville;  les  maisons  assiégées 
par  la  populace  furent déllfiées,  lequsl^ 
lier  de  llnstitut  dégagé»  et  le  fMkf^ 
Hassan-Kachef  rendis  en  eommuDicatloo 
avec  le  quart it  1 -^enei  ;il.  Après  la  don- 
loureuse  |>(  rif  île  i}u;itre  des  uôtrt^,  au- 
cune n'était  plus  lâcheuse  que  celle  de 
tous  ces  instruments  des  idanesi  ctdv 
arts  apportés  de  France  pour  ttaUe  M 
durée  de  l'expédition.  Que  fera-l-onsans 
instruments?  La  colonie  militaire,  heu- 
rt'ti^piiH'nt,  possédait  Conté;  a  la  prc- 
iiiiere  question  du  générai  BonapariSS 
<  Qu'allons-nousfairf  fa9g09t%?ipMl^ 
répondit  :  •  8b^  bien  t  »9«f  M 


putiU,  »  et  il  fit  comme  il  «vtit  4it< 
A  ce  tableau  opposons  une  soàne  moins 

«IDigeank  .  Le  paliiia  de  l*Ioslitut  était  en 
communication  avec  le  grand  jarJin  de 
Ca&sim-Rpv  :  là  se  rpnnissaient  fharfiifi 
soir,  librementetsans  aucune  contrainte, 
les  membres  de  TexpédUion.  On  discu- 
tait les  questions  scientifiques  dont  PÉ- 
gypte  était  et  est  encore  Pioépuisable  su- 
jet: rin  f  ii-iiit  les  projets  de  voyage;  on 
s'pr|];iul lai!  parfni-*  jidur  OU  contre  les 
theurie«j  et  les  doctrines.  C'est  là  que 
brillait  Paimable  esprit  de  FouriWy  et 
qu'éclatait  dans  sa  force  Fimagination 
de  iSIonge  et  son  discours  plein  de  feu, 
que  tempérait  la  dnurp  et  noble  gr:uiît' 
do  Tîcrfhollef.  ï lai  iiiii  de  Cassini-Bey 
eUii  notre  jardiu  Actidcmua  et  ses 
acacias  étaient  nos  platanes.  Plu}  d'une 
grande  pensée,  plus  d*ttne  idée  vraiment 
philosophique,  plus  d*une  découverte 
scientifique  y  <iu\  pri'^  !ini«;«nnr«>.  On  se 
tiattait  alors  de  jt^tti  ies  luiideiuenis  d^une 
nouvelle  école  d'Alexandrie,  qui,  partie 
d*un  point  plus  avancé,  pouvait  un  jour 
efTacer  l'ancienne.  Gaité  ,  franchise , 
échange  de  projets,  de  vues  et  de  pensées, 
voilà  ce  qui  remplissait  nos  doures  pro- 
menades. IjC  souvcnii  de  ces  délicieux 
entretiens  ue  doit  pas  périr;  c'est  lui  qui 
a  maintenu  entre  les  membres  de  Texpé- 
dition  savante  la  sjmpatbie  qui  les  unit 
tons  depuis  quarante  ans. 

Denon  avait  été  rheur<»ux  précurseur 
de  ses  collègues:  il  lui  bien  tôt  suivi  d  une 
réunion  de  six  voyageurs  quirecueilliroit 
le  fruit  des  victoires  de  Desaix  :  Girard, 
Joltois,  Devilliers,  Ro/ière  ,  Dutertre  , 
Duchanoy ,  trouvrrcnt  pliH  lîe  sécurité 
dans  la  Haute-Égyple;  leur  uioisson  tut 
des  plus  riches.  Denon  avait  aper<^u  un 
monument  astronomique,  ils  en  obser~ 
vèreut  quatre;  il  avait  dessiné  les  aspects 
des  monuments,  ils  les  mesurèrent;  il 
avait  \u  Thèhps  rn  murant,  ils  v  sf''[nttr- 
nériuL  Ji  s  mois  t^uiieis.  Ce  qu'un  artiste 
n'avait  pu  faire,  l'ingénieur  en  cbef  Gi- 
rard le  fit,  c'est-à-dire  Tétude  du  régime 
du  Xil  et  do  système  d^îrrigation,  en 
même  temps  que  du  mode  et  du  produit 
des  cultures.  Le  général  Be!liard  [voy.)^ 
auâsi  2élé  pour  la  protection  des  dé- 
couvertes qu'il  était  brave  et  habile 
pour  la  direction  militaire,  secondait  not 
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amis  «vee  oiw  bienteillano»  îi|%|î|fih|«., 
La  découverte  des  vestiges  dvi  eànal  r 

antique  qui  faisait  communiquer  les 

deux  mrr?,  n  cela  de  pniiiciiTicr  qti'cl- 
le  appartient  a  CunaparU'  lui-même, 
qui  les  aper^ul  le  premier,  il  voyageait 
dans  l'istbme  de  Sues ,  accompagné  «te 
Mooge»  BerthoUet,  Goetaz  et  Lepève,  di- 
recteur des  ponts  et  chaussées.  S'étant 
aventuré  tout  seul  asse?  loin  dans  le  (dé- 
sert, il  s'écria  tout  d'un  (  (nip:  »  Mfniire, 
nous  sommes  eu  pleui  canal  [  »  11  se 
trouvait,  en  effet,  au  milieu  de  l'ancien 
lit;  les  ordres  furent  donnés  et  les  ingé- 
nieurs suivirent  aisément  lestnocsjua- 

(pTaii  Nîl . 

Ai  est  impossible,  dans  cette  relation 
succincie,  de  mentionner  tous  les  voyages 
de  découvertes,  celui  deRaffenean  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  à  Gebel  Dokban, 
ceux  de  Girard  et  Martin  dans  le  Fayoum, 
et<  .  Ti  ndant  le  même  ferrip^-.  on  étudiait 
dans  toutes  ses  parties  celle  grande  ville 
duCaire,  la  seconde  de  l'empire  otboBUm, 
mais  la  première  de  l'ancienempirè  arabe; 
ses  monuments  admirables,  sa  popula- 
tion, ses  races  diverses,  ses  richesses  de 
tout  £îPTirr,  et  iti^qn'à  son  industrie  qui e»t 
loin  d  t'  tre  méprisable. 

L'expédition  de  Syrie  avait  pris  fin  ;  le 
général  Bonaparte  venait  de  recevoir  ta 
nouvelle  du  prochain  débarquement 
d'une  armée  turque  ?nr  I*»?  cAtr?;  d'E- 
ffvpte,  et,  prp?t|U(  au  im'iue  itislaut,  des 
nouvelles  d  hurope.  Il  devait  se  porter 
sans  délai  sur  le  point  menacé  :  sa  réso- 
lution fut  bientôt  prise.  C'est  alors  qu'il 
gagna  la  mémorable  victoire  d'Aboukir 

n-.).  Il  revint  triomphant  et  bientôt 
conçut  le  dessein  du  retour;  mais  eu 
même  temps  il  eut  la  pepsée  de  &ire  ex- 
plorer U  Thébalde  par  deux  commissions 
complètes.  Le  jour  de  leur  départ  étùt 
réglé  et  très  prochain,  quand  lui-même 
!  5P  dérida  à  quitter  ritgypie.  l oui  ierde- 
vait  diriger  une  commission,  ei  Coslaï 
Tautre  ;  eux-mêmes  n'éuient  pas  dans  le 
secret  du  général. 

Aucun  de  nous  ne  pouvait  croire  au 
départ  de  Monge  et  de  Bcrthrllet  pour  h 
France;  mais  le  général  Bonaparte  le» 
emmenait  en  effet  avec  lui,  et  ii  les  em- 
menait seuls  de  la  eommision  des  sden^ 
ces.  Le  secret  lut  bien  g»rd^  ;  U  «oèn^i 
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nocturne  qui  &c  pa^&ii  ^tloi»  eàt  une  des 
|diit  «buBAtiques  qu'on  puUse  imaginer  j 
BotN  n*«ieaierom  pu  de  la  peindra.  Dei 
(Mris  forent  écheogée,  paris  qu'on  ne 
pouvait  juger  que  deux  mois  après,  parce 
que  la  nouvrlle  ne  pouvait  plu»noii<i  rp- 
joindre  qu'aux  cataractes.  Noua  rt  tiion- 
.liODS  rapidement  le  Nil,  pou&sés  par  un 
bon  vent  vers  le  nord  ;  et  Bonaparte  et  sa 
snite  fl*éIoignaîent  en  sens  contraire  non 
moins  rapidement  :  c'est  donc  aui  fron- 
tières de  la  Nubie  que  nous  sûmes  la 
vérité. 

Mais  qui  pourrait  trouver  des  paroles 
ponr  rendre  les  impressions  des  voya- 
geurs à  Taspect  des  prodiges  de  Thèbes 

(?->r  ^>  Celle  que  nous  r^sentlmes  le  pre- 
miez  jour  fut  d'autant  plus  vive  et  plus 
prolonde  que  la  visite  ue  dm  i  qup  trois 
heures  ;  il  fallait  regagner  le  A  il  et  rejoin- 
dre l'expédition.  On  ne  vît  qu'un  de  ces 
sites  magiques,  mais  ce  point  éUitKamak 
^voy,)^  c'est-à-dire  ce  que  les  hommes  ont 
fait  Hr  plus  -nind  m  nrchiterttirv  .  oni- 
me  en  sculpture  nniniinipriînlt'.  C'rs(  au 
retour  que  l'on  observa  qu'on  putetu- 
dier  à  fond  tous  les  quartier 


(  ) 
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rs  de  la  ville 

anx  cent  portes,  et  tous  ses  monuments 

un  à  un,  et  ces  ouvrages  souterrains,  ces    ^  „   ^„  ^ 

hypo^âo':,  non  moins  étonnants  que  les  c'est  de  là  que  vient  ce  précieux 

consti  ucl ions  élevées  sur  terre.  Partout  •    •   -       -  - 
Pîmagi nation  est  dépassée;  Rossuet,  fpii 


postrîon ,  lo<i  antres  par  la  pureté  de  It 
décoration  ou  par  le  stjle  de  la  sculp- 
ture; plniienrs  rivalisent  par  la  magnifi- 
cence et  la  râhesse.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
hypogées  d'Elethyia  et  de  Beny-Hsassa 
qui  rtr  puissent  être  comparés,  sous  un 
rapport,  aux  splendides  hypogées  de  la 
ville  ro^vale  ;  en  eflei,  on  y  trouve  h  pHn- 
ture  naïve  et  complète  de  la  vie  civile, 
l'Egypte  avec  ses  arts  et  ses  coutumes,  les 
u  .  domestiques,  les  procédés  de  l'io- 
dusirie ,  les  travaux  de  l'agriculture,  le 
çnmmfrrept  h  nnvi-ation;  il  est  même 
un  de  ce.-,  ninnutucnls  taillé  ânr\^  le  rnr 
qui  semble  dcuiuutier  de  la  manière  la 
plus  palpable  que  l'Egypte  a  été  le  her- 
ceaa  de  l'architecture  grecque;  les  ok 
lonnes  sont  de  l'ordre  dorique,  et  elles 
ont  précédé  Périclès  peut-éue  deviagi 
siècles. 

C'est  principalement  aux  hypogées  de 
Thèbes  que  l'expédition  fit  une  ample 
récolte  de  papyrus.  Denon  le  premier  i«- 

cueillit  un  de  ces  monuments  écrits  qa*U 

apprln  fre/e  rivai  des  pyramides,  figure 
un  pf  u  hasardée  qu'il  faut  pardonner  à 
l'enthousiasme  d'un  deciiuvreur.Aous  dé- 
pouillâmes un  grand  nombre  de  momies 
pour  augmenter  la  moisson  des  papyros: 


avant  qu'on  eût  mesuré  Thèbes,  semblait 
avoirexagéré,  parait  pour  ainsi  dire  froid, 

q\iand  on  a  touché  ces  merveilles*. 

Kn  pa'-î.int  à  Tentyris  [vnr.  I>kitde- 
RAu)  avant  ibèl^es,  puis  à  Lalopolis  au- 
delà,  Fourier  fut  Irappé  de  In  «liffe- 
rence  du  point  de  départ  des  quatre  mo- 
numents astronomiques  :  celte  remar- 
que était  capitale;  il  appartenait  de  la 
lain;  n  nn  htiminc  aussi  plein  de  saf,'acité. 
Les»  conséquences  «If  oeitc  observaticm 
ont  été  jugées  diversement,  mais  p'-r- 
sonne  n»a  pu  en  nier  la  portée.  Us  mo- 
numents d'Esneh ,  de  Denderah,  d'Ed- 
fou,  d'Anta  opolis,  d'Ombos  et  de  tant 
daun-ps  lîrnx  lormenl  pour  ainsi  dire 
un  cortège  aux  beautés  <le  Th.-bes  ;  les 
nos  brillent  par  la  grandeur  de  la  dis- 

O.Qui  ne  que  l'.uinrc  d  av,,nt-g.,r,lc  ,ie 
,  Be!lu-jd,  «.iisi..  ,i.,r  l  a^pcct  de  lJ,e- 

«'  î..t  couime  traosportée  d'admiratioa  et  fit 
entendre  ua  long  applaudÎMemeDl  ? 


crir  ilp^io  pieds  qu'on  regarde oomme  Is 
rituel  tunérnire. 

Tour  procurer  un  bon  plan  de  Ihe- 
l»es  et  de  ses  édifices,  il  fallait  deux  cho- 
ses, des  opérations  géométriques  et  de 
nombreuses  fouilles  :  elles  ont  été  r<i  <  i 
avec  suite  les  unes  et  les  autres,  et  celles- 
ci  ont  mis  ati  imir  d>->  statue^  Hp"^  vnh'^~ 
ses,  des  nionumenis  de  tout  ^cnie,  ou  la 
matière  ne  le  cède  qu'au  travail.  On  avait 
visité  avant  nous  les  monuments  de  Ths* 
bes,  bien  des  voyageurs  y  svaient  psasé , 
Pococke  s'y  était  arrêté  longtemps.  Mais 
aucun  n'avait  eu  le  temps  ni  la  puissance 
d'exécuter  des  touilles.  C'est  k  l'aide  de 
ces  fouilles  que  nous  avons  pu  preniks 
des  mesures  précises,  découvrir  l'anqsii 
sol  des  monuments,  apprécier  l'enoom- 
brement  et  raccrnissemcnt  du  terrain  par 
les  alluvions  du  Ml,  connaître  la  nature 
du  parvis  du  palais  et  des  temples,  tne' 
surer  avec  exactitude  la  hauteur  des  or- 
dres d*architecture,  dessocles  et  des  sou- 
bassements, trouver  enfin  une  multitade 
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de  »culplures  et  d'objets  antiques  eotuuis  j 
à  une  certaine  proiuodeur^  il  faliaic  une 
loognft  stalioD,  mi  téjoar  piiiible^  une 
pu&ite  êécurité.  U  arriva  une  fois  que  la 

tranchée  mit  à  jour  une  série  de  belles 
statues  léonlocéphales,  en  nombre  con- 
sidérable, qui  avaient  tuule:»  été  euler-  [ 
rées  à  dessein  à  une  époque  et  pour  un 
motif  inconnas.  Ces  mo&uments  et  d'au'^ 
tresnchenes  nous  payèrent  largement  de 
travaux  assidus,  et  non  sans  ia ligues  ou 
sans  dangpr,  «^ous  une  sî  ardente  rhal^»ur 
qu'un  des  pi  iudpaux  otiiciers  de  l'armée 
fut  frappé  à  mort  par  raction  des  rayons 
solaires,  dans  la  vallée  des  tombeaux 
des  rois.  ^i>us  rapportâmes  une  tète  co- 
lossale de  bélier,  provenant  de  ces  ani- 
maux gi«!;anle«;qnps ,  et  de  si  haut  style, 
qui  torment  par  centaines  des  avenues 
monuœeoules  sur  la  rive  droite.  Mous 
trouvâmes  sur  la  rive  gauche  (et  sans  Rem- 
porter) le  buste  colossal,  en  beau  granit 
rose,  du  jeune  Sésosiii>;  rippoi  ic  (!('|)ui>4 
par  Bel/ont,  il  tait  aujouid  iiui  i'uu  des 
ornements  du  Musée  britannique. 

Tout  en  faisantutte  abondante  moisson 
dans  la  Thébaide,  les  deux  commissions 
Costaz  et  Fourier  retrouvèrent  la  cora- 
n-i!^sion  Girard  déjà  en  po«.seî*sion  d'une 
riclje  i  LM  oite;  tous  ;u  rivèrent  au  Caire  à 
peu  près  eu  même  temps,  he  commande- 
ment de  Tannée  appartenait  alors  à  KJ6- 
ber  (vo)^*),  bomme  privilégié  sous  plus 
d^un  rapport,  et  qui  avait  à  un  haut  degré 
]e  ^oût  des  beaux-arts.  Sa  pensée  se  tourna 
aussitôt  vers  Tavantage  et  la  nécessite  de 
prévenir  la  dispersion  de  tous  ces  maté- 
riaux.Auxd6couvertesfoitesdansla  Hau- 
tt -ÉiîN  pte,  il  voulait  avec  raison  rattacher 
celles  «[u'avaient  faites  les  voyageurs  sur 
Hivers  points  de  l'Égvptr  inieneure  et  des 
déserts  voisins.  Les  olliciers  du  génie  et 
les  ingénieurs  civils  en  misaion,  Hftalus, 
liancrety  Chabrol,  Bouchard,  avaient  dé- 
crit ou  trouvé  des  monuments  impor- 
tante :  l'un  des  jdu^  précieux  de  tous,  la 
jnc/Tf  lie  jiusciir,  avait  été  découvert 
duus  une  fouille  par  ie  dernier  decesof- 
fi€ters.Le  directeur  de  l*imprimerie  orien- 
tale tira  aussitôt  des  épreuves  du  monu- 
ment par  le  procédé  lypn^rapîii  jue,  et  la 
première  ropif  qnVn  ait  cDiuuie  «  n  Eu- 
rope en  fut  portée  a  l  lnstitut  de  r  rance 
p«r  le  général  Dugua.  On  sait  le  reste. 
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Le  vrai  site  de  Memphi^  avait  été  re- 
connu dès  1798  dans  û  forêt  de  Mokh- 
nan  par  un  des  ingénieurs- géographes; 
depuis,  rinsiitnt  y  avait  envoyé  des  ex«> 
plorateurs.  Les  pyramides  avaient  été 
déterminées,  mesurées  par  Nouet ,  Co- 
ralui'uf,  Jacotin,  Jomard,  Lepère.  C'é- 
taient encore  dUmportants  travaux  pour 
ToBuvre  méditée  par  le  général  Kté- 
ber;  il  en  était  de  même  des  décpin*- 
verles  faites  dans  Ii»  Fayonm ,  au  lac 
MoTÏset  à  PeinpIîK  t  iiiriii  du  j  .;d)\ rinllip, 
de  ia  reconnaissance  des  lacs  de  iNau  uuu 
et  de  la  mer  sans  eau,  par  Fourier,  Ber- 
thoUet,  Andréoflsy,  Redouté,  Duchanoy, 
Regnanlt,  etc.  On  devait  y  joindre  le 

vovape  an  mont  Sinaï,  par  Rozî«*r*»  et  Cou- 
trlli:-,  l<;-^  upératidii.i  ^cijù'rai.tliiques  du  co- 
luiai  Jacotiû  eu  S\  i  it ,  depuis  TÉgyple 
jusc^u'à  Tyr  et  de  Tyr  au  Jourdain,  et 
tous  les  travaux  du  même  genre  faits  dans 
la  Haute  et  dans  la  Basse-Égypte  par  les 
ingénieurs,  géographes  et  autres,  les  opé- 
ration» en  JNubie  par  le  capitaine  du  gé- 
nie Legeutil  j  eulin  et  sui  tout,  la  recon- 
naissance et  les  nivellements  de  l*ancien 
canal  des  deux  mers  par  les  ingénieurs  des 
ponLs  et  chaussées;  ces  travnux  avaient 
été  faits  par  ordre  du  péncial  Lîona[)arte 
et  devaient  ùtie  suivis  d'un  projet  complet 
du  rétablissement  de  ce  grand  ouvrage, 
combiné  avec  la  canalisation  de  l*Égypte 
inférfeure,  de  manière  à  mettreen  rapport 
permanent  la  mer  Flonp;p  et  Alexandrie. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  l'é- 
tude de  TFgypte  moderne.  Elle  n'avait 
pas  été  négligée  parles  savants  et  les  ar» 
tistes  de  r«ipédition;  histoire,  lois,  mœurs, 
usages  et  coutumes  (traités  par  Fourier, 
Delaporfp ,  Gloufier,  Chrdirol);  indus- 
trie, beaux-arts,  arcliileolure,  portraits 
(par  Conté,  Villotcau,  Fèvre,  JoUois, 
I)evilliers,  Protaio,  Balzac,  Cécile,  Re- 
douté, Dutertre);  agriculture,  commer- 
ce, administration  (par  Girard,  Rf»ynier, 
l.aïK  i  ri,  Oloufier,  Fstèvc  pi ij>ulaiion  , 
poids  et  mesures,  iiiuuuaieâ  ^pai  Du  Buis- 

ayiné,  Jomard,  Jaubert,  Cosias»  Samuel 

Bernard....).  Tout  le  monde  sait  que  la 

description  physique  du  pays,  branche  à 
part,  a  été  exploitée  avpc  un  succès  com- 
plet par  les  naturalistes  de  Texpédition; 
les  zoologistes  Geoffroy  et  Savignyj  Delile 
le  botaniste;  les  minéralogistes  Rosière 
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et  Dapuis;  l'a  vant-<Ieroi«r  Avait  laecédé  à 

Dolnmrni  rt  CorHiPf,  partis  dès  le  com- 
Uit^iict^iueut.  Leui-s  tcillections  ont  rnrirhi 
les  Diuâécs,  leuurs  mémuit  eâ,  leurs  tiec  ou  - 
vertes  sont  cooDues  de  toute  PEurope. 
Teb  étaient  les  sujets  qui  devaient  être 
traités  dans  un  coniuiun  ouvrage,  et  les 
matériaux  destinés  à  former  l'édifice  pré- 
parr  pnr  K  li'  îjrr. 

Uiiii^  ne*  maU  Ut.  tioljs  d  son  successeur, 
Bonaparte  l'avait  autorisé  à  traiter  pour 
révacuation  après  une  perte  de  l,60iJ 
hooiiDes,  et  à  renvoyer  en  France  les 
membres  de  la  comniission  scicntificjue 
dAs  leur  retour  de  la  Haute-Égypte.  Le 
traite  conclu  à  ctiîe  époque  par  Desaix 
et  Puuââielgue  donna  le  moyen  au  géné- 
ral en  chef  de  réaliser  cette  dernière 
prescription  :  une  grande  partie  des  mem- 
bres furent  réunis  par  ses  ordres  à  Alexan* 
drie;  il  dispo^^ait  tout  pour  leur  départ, 
lorsqu'un  man(}ue  de  toi  de  rnmiral  K<-hh 
vint  tout  changer.  La  victoire  éc  latante 
d'Héliopolis(vû/.]  fut  la  réponse  de  Ivlé- 
ber  à  un  acte  odieux.  Mais  bientôt  les 
lauriers  furent  changés  en  cyprès  :  un 
attentat  mil  fin  aux  jours  du  vairi<jueur. 

T  a  mer  étant  désormais  fermée,  la  corn- 
riii-oion  des  sciences  est  rappelée  au  Caire; 
la  chance  des  combats  et  d'un  exil  sans  ter- 
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merecommeQce.Menou(i>o/.)succède  par 
droit  d'ancienneté  plutôtque  par  droit  de 
mérite  :  il  n*apas  la  confiance  de  Tarmée; 

mni>  Rf  vnier,  appelé  par  Topinion,  se 
reaiguc  a  obéir.  Menou,  défiant  et  jaloux, 
prend  des  meâure:>  violentes  qui  achè  vent 
d^aliéner  les  hommes  émineats  de  l'cApé- 
dition.  On  sait  comment  il  perdit  la  ba- 
taille du  30  ventôse.  La  commission  part 
du  Caire,  après  avoir  essuyé  plusieurs 
pertesdoulourrn  r^.  au  milieu d'unepeste 
des  plus  violente»,  qui,  dans  celte  ville,  en- 
levait par  jour  près  de  cent  Franchis  et 
mille  habitants.  Coquebert  venait  d*y  suc- 
comber, comme  Beaudart  Tannée  pré* 
cédentc  ;  Tauleur  de  cet  écrit  partageait 
à  bord  sa  couche  et  ses  provisions  avec  Le 
Rouge,  le  littérateur, déjà  frappé;  celtiî  ri 
meurt  en  arrivant.  D  aulx  es  de  n«»s  amis 
avaient  déjà  été  atteints  du  fléau ,  entre 
autres  Malus,  quels  peste  visita  deux  fois. 
Pour  comble  de  maux,  en  approchant 
d'Alexandrie,  nous  sonnnes  arrêtés  par 
uue  àoile  de  mer  ariiticielie  que  les  An- 


glais avaient,  p«&r  aînàl  illfë,!!^^^ 
afin  d'isoler  la  vUlè}  lia  a^ieot  tn^Vi 

convenable,  pour  attaquer  Alexandrie 
avec  leurs  vaisseaux  par  h  midi  comàife 
par  le  nord,  de  couper  ia  digue  d  i 
Madiéh,  et  de  jeter  par  la  coupure  ks 
eaux  de  la  Méditerranée  dani  raocieu  lac 
Maréotis.  A  sec  depuis  longtemps,maiiji- 

disarrosé  par  leseauxdu  >  il,ct  prodttîiiBl 

sur  ses  rives  délicieuses  le  fameux  via 
maréotique,  ce  lac  éfnir  ?ilnn  m^f  rnî  le- 
ment  rempli  par  l'eau  amere,  ûaii^  I  Vapace 
de  plus  de  35  lieues,  et  les  terres  de  40 
villages  étaient  inondées  et  perdoés! 

A  peine  arrivés,  commence  le  négt 
d'Alexandrie  ;  déjà  le  blocus  était  établi 
severein<'nf .  T  a  f  Ofnmi«sion  rîpx  <;riences 
demande  a  proiUer  de  ses  pa>;(  ]iui    :  le 
général  résiste  ;  mais,  coutiaiat  de  céder 
aux  vives  représentations  de  Fourîeretde 
tous  les  chets  des  corps  fftlfflîifiqwai^  il 
se  décide.  A  d'odieuses  menaces  sucoÛé 
une  resolution  pru  honorable:  il  nous 
relire  la  proteciiou  Irançaise.  Il  exige  que 
tous  les  dessins,  les  manuscrits,  les  col- 
lections, les  objets  scientifiques  restent  à 
Alexandrie;  les  uns  obéissent  à  ces  or- 
dres, les  autres  les  éludent.  La  comoiîl- 
sion  est  embarquée  sur  le  brick  l'Oiseau  : 
le  vent  favorable  la  fait  attendre  un  mois; 
enfin  elle  part,  elle  psH  te  avec  elle  ses 
papi(M  s,  ses  portefeuilles,  ses  coUectioDS, 
avec  les  monuments  antiques  tas  moim 
encombrants.  On  est  déjà  en  pleine  mer; 
échapper  à  la  croisière  anglai&e  n'était 
pas  possible  ;  on  est  helé  par  le  comman- 
dant de  é'y/jux,  le  contre-amiral  Bicker- 
ton  j  il  en  réfère  a  l'amiral  Keith,  çiî 
déclare,  malgré  les  passeports,  que  tOi- 
seau  est  compris  dans  le  blocus;  il  s'op- 
pose au  passage  et  fixe  une  heure  pour 
rentrer  dans  le  port  Si'rîtx  v  '^mi■th  quitte 
son  vaiss<-au  et  vient  nous  uilrn- son  se- 
cours. Il  faut  rentrer;  nous  sommes  ra- 
menés vers  le  port  par  un  bâtiment  de 
convoi  qui  a  ordre  de  tirer  sur  nom 
en  cas  de  résistance.  L'OiscaUy  renlré 
en  rade,  est  arrèlé  par  les  batteries  fran- 
«^ai-es,  un  bâtiment  de  guerre  s'avance  et 
n(»us  présente  sou  travers;  l'ordre  élaU 
donné  de  tirer  à  boulet  :  nous  avions, 
disait-on,  communiqué  avec  l'enoeiDÛ  Le 
commandant  fait  signal  que  cinq  miuules 
sont  donnée»  au  brick  pour  sortir;  il  *- 
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là  iiâ6Nlrê  &  la  main.  La  moitié  des  passa- 
gers veut  braver  ce  danger,  Taîilre  veut 
épargner  un  crime  a  dta  Fraudais  :  le  be- 
èbnd  ftvîi  prénut  et  Pon  ntoimn  en 
fUtàm  merven  faillirai  tnglalt.  Qu'eapé- 
llUt-oo?  Fléchir  son  opiniâtreté?  c*éuît 
ilBpn«i?!h1e ;  après  deux  semaines,  après 
bien  des  uuits  de  !a  plu?  vive  anxiété, 
l'Oiseau  esl  reconduit  daus  le  port  d'A- 
leKindrie,  aous  la  même  ntenaoe  que  la 
pfemlère  fob;  enfin  llenon  le  teçoît  et 
nous  débarqnona. 

A  partir  de  ce  jour,  le  sié^e  se  resserre 
€1  tous  les  maux  qu'il  mène  à  sa  suite 
pieuveut  en  iuule,  les  maladies,  la  fa« 
mine  et  tost  ton  cortège  ;  ceux  qui  avaieni 
conservé  le  plus  de  courage  et  de  pré- 
aence  d*esprit,  mettaient  leurs  matériaux 
en  ordre,  réd!s;eaipnt  leurs  mémoires  et 
leurs  dessins;  il  fallait  concilier  tout  cela 
avec  le  service  de  la  place.  On  n'avait  pas 
oublié  d*ëniégimenter  llnitîtut  dana  la 
garde  ikàtionale,  les  vieillards  comme  les 
autres  ;  tous  étaient  assujettis  aux  plus 
rudes  privations.  Mais  les  souffrances  les 
plus  dures  ne  venaient  pas  de  Tennemi  : 
c'était  le  traitement  injuste  que  nousfai- 
iait  cwnyer  le  général  français.  Enfin , 
nprèa  plus  de  quatre  mois,  sur  la  nou- 
velle que  le  Caire  a  obtenu  par  les  soins 
de  Belliard  une  capitulation  honorable, 
Alexandrie,  réduite  à  une  position  bien 
pire  que  celle  du  Caire,  aoocombe  à  son 
tour;  Hénott  capitule  ;  malbeoreusemeot 
pour  l*Ioadlut,  il  oégl%e  de  prendre  les 
mesures  convenables  pour  conserver  à 
la  France  les  dépouilles  scieniitiques  de 
l'expédition.  Qui  croirait  que  la  pierre 
de  Rosette  servait  pour  ainsi  dire  de  seuil 
à  sa  tente?  H.  Hamilfcon  et  les  négocia- 
teurs anglais  étaient  comme  obligés  de 
marcher  dessus  en  entrant  chez  le  fjé- 
néral.  Tous  les  monuments  rasseiublés 
sur  les  deux  vaisseaux  vénitiens,  le  Causse 
et  le  Dubois f  devinrent  ainsi  la  proie 
de  Parmée  anglaise;  là  se  trouvaient  les 
deux  obélisques  du  Caire ,  deux  sarco- 
phages du  même  lieu,  le  superbe  sarco- 
phage en  breccia  verde  d'Alexandrie 
(le  prétendu  tombeau  d'Alexandre)  ;  la 
lêtede  bélier  de  Tavenue  deThèba,  le 
poignet  colossal  de  "Nlemphis  en  granit 
rose,  la  statue  d'Abydus,  et  tout  ce  que 
nous  avions  eu  tant  de  peine  à  recueillir 


et  à  transporter.  Tout  ce  riche  butin  né 
coûta  d'autres  peines  aux  commissaires 
anglais,  que  de  le  demander.  Ils  deman- 
dèrent aussi  les  eoUeetions  d'hûtuire  ua* 
turelle^  mais  les  natnralisies  montèrentsnr 
leurscaiaseaet  déclarèrent  qu'ils nea*ens^ 
pareraient  jamais,  dussen t-  i  Is  les  a cco  m  pa- 
gnet* jusqu'à  Londres,ou  que,s'ib  y  étaient 
conlraiuu,  ils  les  jetteraient  à  la  mer.  Ce 
fut  encore  là  une  rade  épreuve  pour  nous; 
après  tant  de  traverses,  perdre  encore  le 
fruit  de  tant  de  travaux,  de  sueurs  et  de 
fatiçues,  c'était  le  corohlp  à  tous  les  maux  ! 
La  lenueLe  de»  inembres  de  la  commission 
réussit}  puis  on  les  disti'iijua  sur  une  dou-> 
nine  de  bâtiments  grecs  et  anglais}  le  dé* 
part  s'effectua  le  1"  vendémiaire  an  X,  et 
l'on  arriva  à  Marseille  en  brumaire  et 
frimaire ,  quarantenieux  moia  après  le 
départ  de  Toulon. 

Jusqu'au  jour  ou  le  premier  consul 
Bonaparte  cwdonna  Texécution  d*un  ou» 
vrage  national,  renfermant  toutes ks  ob- 
servations de  la  commission  des  sciencea 
et  arts  d'f^gypte,  il  n'y  a  rien  qui  mérite 
d'être  raconte;  mais  ici  commence  une 
nouvelle  ère  pour  elle.  Le  miuistre  Chap- 
tal  soumet  an  général  Bonaparte  un  dé> 
cret  d'organisation  ;  le  corps  se  constitue 
une  seconde  ttiis  à  Paris,  et  cette  fois  en 
une  sorte  de  tribunal  pouvant  admettre 
ou  rejeter  les  matériaux  qui  doivent  en- 
trer dans  la  consinietion  de  cet  édifice 
littéraire.  Bertbollet  est  nommé  prési> 
dent  ;  Conté,  commissaire  chargé  de  la  di- 
rection des  travaux  de  gravure  et  de  l'itn- 
pression  de  l'ouvrage;  f^ancret,  secrétaire 
de  la  commission  exécutive.  Les  autres 
membres  de  la  commission  spéciale  sont 
Monge*  Costaz,  Fourier,  Girard,  Des- 
genettes.  Fourier,  quoique  appelé  à  la 
préfecture  de  TTs^pre  ,  est  désigné  pour 
taire  le  discours  préliminaire.  Toutes  le^ 
semaines,  la  commission  d'Égypte  s'as- 
semble ponr  discuter  snr  les  matériaux 
qui  doivent  être  ada^  pour  écarter  les 
doubles,  et  choisir  entre  tous  ;  on  entend 
les  rapports  sur  1^  mémoires;  les  auteurs, 
écrivains  ou  artistes,  tous  honorés  de  con* 
tpbuer  a  l'érection  d*ttn  monument  na** 
tional,  animés  d'un  même  aèle  et  brûlant 
tous  de  hâter  la  publication ,  font  sana 
peine  les  sacrifircs  d'intérêt  OU  d'amour- 
propre  qu'elle  nécessite.  Conté  se  signala 
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par  WM  aoUvilé  |irod%i«iM.  :  c*étaU  le 
lÉêiM  homme  qui,  an  Gain»  nftisuit  oe 

(|u*aTait  défait  rinsomcdoiiy  créait  dat 

outils  plus  parf.uts  (^ne  ceux  qu'il  avait 
perdus,  li  eree,  en  effet,  ime  mnrhlnc  h 
graver  qui  devait  épargner  uu  cincjuieme 
de  la  dépense  et  Ja  moitié  du  temps.  En 
dcQx  ans,  cent  gravures  sont  déjà  prêtes. 
Les  travaux  de  l'ouvrage  avaient  com- 
mencé  en  1803;  le  17  décembre  1805, 
C(.iit('  =iiicoomba  à  la  fati^-ur  vl  à  une 
maladie  de  cœur.  Lannei  lui  sum  île 
en  qualité  de  commix^aire  du  gouver- 
nement, et  il  est  remplacé  comnie  se- 
crétaire par  Tanteur  de  cet  écrit.  Lao- 
cret,  à  sou  tour,  est  attaqué  d'une  ma« 
ladie  aussi  grave  et  ro<Mirr,  I  tcn  jeune 
encore,  liélas  !  le  17  déttutbre  i807,  re- 
gretté comme  sou  prédécesseur  pour  de 
vrais  talents  et  des  qualités  non  moios 


rares.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  l'avait 

secondé  de  tous  ses  efforts  pendant  deux 
ans;  il  n'avait  rien  rni  nagé  pour  que  dès 
ie  1'  ''  janvier  1808  s<»n  ami,  quoique  ma- 
lade, pùi  présenter  à  l'empereur,  avec  la 
commission  d'Ëgjpte,  une  partie  notable 
de  l'ouvrage  et  un  volumecomplet  dv  gra- 
vures. Lancrel  ne  put  prendre  vivant  sa 
part  de  m  honnvnr.  La  commission  pré- 
senta tout  ce  (pu  etaif  prf-t.  L'empereur 
montra  sa  satisfaction  Uu  pian  et  de  Texé- 
CUtton  de  Touvrage,  et  à  la  Uu  de  1808 
parut  une  livraisoti  complète,  le  cin- 
quième de  Touvi  ai^e,  200  planches  et  4 
demî-voliitnt .  le  mémoires.  On  sait  que 
le  texte  de  cet  ou\  rairr  f  divisf^  en  qnriri-e 
partie  ;  deux  sur  les  aniiquiies  ,  une  sur 
rétat  moderne  du  pays,  et  une  sur  l'his- 
toire naturelle.  La  première  partie  des 
antiquités  est  dest  ripiive  :  c'est  un  re- 
cueil de  fait-,  .  i  (i'ol,:,i.,  vations;  la  seconde 
renferme  le»  leeherelies,  c'est-à-dire  des 
mémoires  de  discussion  où  les  auteurs 
cherchent  à  tirer  les  conséquences  des 
faits  observés;  celte  partie  de  discussion 
et  de  dis>ertaiion  est  consUmmeot  sépa- 
^oht>  nous  sommes  toujours  astreints 


rcf 


a  cette  règle  pn-ir  h-s  r^tti-puTes.  Les 
gravures  sout  egaiemenl  disi.,  v.  ,  n  ,,na- 
tre  parties  :  les  anciens  monuments,  les 
monumenU  modernes  avec  tout  ce 
qui  regarde  l'état  actuel,  l'histoire  na- 
turelle, (•%  t-à-dire  celte  bi^nche  qui 
se  rapporte  à  tous  les  temps;  enfin 


UUas  geograplnque  et  topographîque. 
^  Wonj  ne  pous  étendrons  pas  davanta«^ 
la  aor  b  oompcflitien  ou  re*éaaion  d'un 
ouvrage  qui  est  sulfisammentooima;  mais 
cp  que  généralement  on  IgDOW,  cVstlW 
tivité  incessante  qu'on  a  mise  aux  tra- 
vaux de  la  pnhliraiion  ,  quoirjLi'clie  ail 
été  exécutée  à  cinq  lois  et  quV lie  ai  t  exigé 
23  ans;  pu»  que  les  900  planches  de  l'ou- 
vrage renferment  4,000  dessins,  et  qu'uae 
grande  partie  a  exigé  une  fabricatiottspé- 
rinle  d.  p.qiier  et  des  presses  inusitées. 
Uu  peut  tliif  vins  rxri-,'r,,tl,jti  (jue  ÔOO 
personnes  )  uni  ete  cmpimet  s,  ca  ouire 
des  voyageurs  j  vingt  laboratoires  étaient 
comme  en  permanence  à  Paris;  im  oer- 
tain  nom  brade  collaborateurs  élaientié- 
pandus  dans  les  provinces  et  à  l'étranger. 

A  l'arrivée  des  étrangers  daii>  fa  capi- 
tale, en  1814,  il  fallut  interroiupie  l'ou- 
vrage, mettre  en  sûieté  les  cuivres  ea 
toute  hâte,  surtout  ceux  du  grand  illii 
géographique  en  53  feuilles.  La psixctia- 
clue,  on  se  souvint  des  lacunes  que  lawrit 
drina  l'ouvrage  la  spoliation  qui  avait 
trappe,  en  1801,  la  commission  d'Egyp- 
te. L*auleur  de  cet  ai  licle  fut  envoyé  à 
Londres  en  1814,  avec  une  uiasion.dB 
ministre  de  l'intérieur  pour  prendre  da 
empreintes  ou  des  copies  de  tous  les  flMK 
rnimrnfs  pnlfv.s  à  l'aimée  d'Oi  I.  n?  :  ce 
travail  dura  trois  mois,  et  pendant  ce  mê- 
me temps  rccomiueu^  la  guerre  par  suitfi 
des  événements  de  mars  l^lS.NoovelbB 
tribulations,  nouveaux  sigels  de  retsrd 
pour  l'ouvrage  !  A  la  seconde  oocopatioB^ 
il  y  ;i\a!)  des  motifs  eurnrr'  plits  impé- 
rieux pour  sousiraire  aux  eiraugens  les 
p  lanchcs  d  e  l 'EjcpédUiun  d 'Ég/pte.À,ptèi 
la  crise  passée,  autre  danger!  Lesiann 
ces  de  la  France  étaient  engagées  dias 
mille  dépenses  plus  urgentes;  oependlBt 
Loin^  \  \  III  donna  des  ordres  pnttr  que 
la  publication  fût  protpirpf  et  cfniiinure. 
L'empereur  avait  reeu  deux  parties  de 
l'ouvrage  en  ISOOeten  IS13;leroireçat 
la  troisième  en  1817,  et  U  quatrième  <o 
1821;  la  dernière  fut  présentée  à  son 
successfMir  eu  1825.  Cependant  ro  im^^? 
manque  tle  table  <h<^  mr^tières 
est  tionquc  sur  quelques  points,  ii  laut 
s'en  prendre  à  M.  de  La  Bourdénoayei 
qui,  par  une  mesure  arbitraire ,  et  sans 
consulter  la  commission  d'JÊgypte»  of^ 
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(lonnt  b  suppression  matériaux  qui 
étalent  à  l'Impre^ion.  Au  reste,  l'ouvrage 
avait  déjà  été  ralenU  dès  1820  par  une 
antre  meuu%  préinatiirée,  celle  iPuiie 
deaxième  édiiioa,  eonuMoefe  avant  la 
fin  de  la  première. 

Les  travaux  deTInititut  d'É^ypte  n*ont 
pas  été  ââus  liuii»  pour  l'amélioration 
du  pays^  des  germes  avaient  été  im- 
plantés :  dès  18IS ,  ib  eonunen^ient  à 
|windre.  Un  chef  habib,  ambitieux 
mais  homme  de  génie,  Mohammed- 
Ali,  (voy.)j  appela  les  sciences  ,  les  artn 
de  TEurope  à  rendre  sa  conquête  plus 
riche  et  plus  grande.  Il  s'est  trouvé  en 
France  une  personne  de  Pexpédition 
d*Égypte  dont  cette  pensée  réalisait  le 
vœu  le  plus  ardent;  et,  en  Fpvpte  même, 
un  représentant  de  laFratu  t  ,  U-  rhevalier 
Drovetti, homme  du  plus  honorahle  carac* 
tère,  qoi  déaifatt  ausiî  doter  celle  eonirée 
dn  bienfait  des  arts.  Par  cette  heureuse 
coopération  ,  les  germes  de  Teipéditbn 
d'Égypte  se  sont  révrilh^  et  ont,  en  peu 
d'années,  grandi  à  ce  })nint.  que  la  face  du 
pays  en  a  changé  tout  entière.  De  son 
tètéf  la  France  a  en  à  s*appbodir  de  plu- 
sieors  importations  qui  ont  tourné  an 
profit  de  son  crédit  par  là  augmenté  dans 
le  Levant,  dr  I influence  qu'elle  a  exertée 
sur  les  progrès  de  l'Egypte,  du  choix  fait  de 
ses  nationaux  pour  opérer  la  réforme  et 
répandre  Pinstruction.  Bt  cet  envoi  d*une 
colonie  de  oent  vingt  Égyptiens,  confiés 
à  la  Francppour  s'insiniirr  dans  son  sein, 
qu'est  -re  autre  rhose  que  la  continuation 
des  travaux  de  Tlustitut  d'Égypte?  Il 
n*avait  pas  tort,  Lslbniu,  quand  il  con- 
aeilbit  à  b  France,  il  y  a  deux  siècles, 
d*occuper  son  activité  à  introduire  dans 
ce  beau  pftvs  d'ïr^^vpte  la  douceur  et  la 
politesse  cir  ses  mœurs,  la  science  et  les 
arts  de  se^  enfants!  ^ous  nous  sommes 
efforcés  de  donner  quelque  réalité  au 
rêve  d'un  grand  homme,  et  il  s*flst  heu* 
reusement  trouvé  un  Bonaparte  pour  y 
présider;  des  auxiliaires  commfCafTareHi, 
Kléber  et  Desaix;  des  savants  comme 
BerthoUet,  Monge  etPourier;  une  école 
enfin  oommel^Écob  polytechnique^  pour 
fournir  k  l'cenvre  des  instrumenta  inletii- 
gjents,  dévoués  et  infatigables.  J-m-d. 

INSTITUTES ,  ou  Instituts  {i/isti- 
iutioncs)y  vof.  Droit  româin,  T.  VIII, 

Encyclop.  d.  G,  d.  M,  Tome  XIV. 


p.  589,  Gaids,  Ulpien  et  Jcstixiew. 

INSTITUTEUR.  C'est  désormais  le 
nom  du  maître  d'école.  Il  est  consacré, 
en  français,  par  b  loi  du  38  juin  1888 
sur  l'instruction  primaiie  (vor.  Éoolbs» 
T.  IX,  p.  î>0),  et  par  la  drcolaire  adres- 
sée par  M.  Guizot,  en  jnillpt  de  la  même 
année,  à  ces  premiers  piLCppicurs  de 
l'enfance;  circuUire  noble  et  digne,  où 
le  ministre  leur  traça  d'une  main  ferme 
et  Pélendue  de  leurs  devoirs  et  b  haute 
importance  de  leurs  fonctions.  «  Ne 
vous  y  trompez  pas,  leur  disaii-il  :  bien 
que  la  carrière  de  rinstituteur  primaire 
soit  sans  éclat,  bien  que  ses  soins  et 
ses  jours  doivent  le  plus  souvent  se  con* 
sumcr  dans  l'enceinte  d'une  commune, 
ses  travaux  intéressent  h  société  tout  en- 
tière, et  sa  profpssion  parlicipe  de  l'im- 
portance des  fonctioos  publiques.  Ce  n'est 
pas  pour  la  commune  seubment^et  dana 
un  intérêt  purement  local,  que  b  bivwit 
que  tous  les  Françab  acquièrent,  s*il  est 
possible,  les  counaissances  indispensa- 
bles à  la  vie  sociale,  et  sarts  !p'?qnelles  Pin- 
telligeuce  iauguil  ei  queiqueiois  s'abrutit  : 
c'est  aussi  pour  l'état  lui-même  et  dans 
l'intérêt  public^'  c'est  parce  que  b  Uberlé 
n'est  assurée  et  régulière  que  chez  un 
peuple  assez  éclairé  pour  écouter  en  toute 
circonstance  la  voix  de  la  raison.  L'in- 
struction primaire  universelle  est  désor- 
mais une  des  garanties  de  l'ordre  et  de  b 
stabilité  sociale.  »  Plos  loin  M.  Guizot 
ajoutait  :  «  Je  ne  l'ignore  point;  la  pré- 
voyance de  la  loi,  les  ressources  dont  le 
pouvoir  dispose  ne  réussiront  jamais  à 
rendre  b  simple  profismion  dlnstitutenr 
communal  aussi  attrayante  qu'elle  est 
utile.  La  société  ne  saurait  rendre  à  celui 
qui  s'y  consacr*'  tout  ce  qu'il  fait  pour 
elle.  Il  n'y  a  point  de  fortune  à  faire,  il 
n'y  a  guère  de  renommée  à  acquérir,  dans 
les  obligations  pénibles  qu'il  accomplit* 
Destiné  à  voir  sa  vie  s'écouler  dans  un 
travail  monotone,  quelqnefoin  même  à 
rencon trer autour  de  lui  l'injusiiceou  l'in- 
gratitude de  l'ignorance,  il  s'attristerait 
souvent  et  succomberait  peut-être,  s'il  ne 
puisaitM  force  et  son  courageailburs  que 
danstcepenpectivesd'un  intérétimmédiat 
et  purement  personnel.  Il  faut  qu'tin  «en - 
timent  profond  de  l'iraporlance  morale 
de  ses  travaux  le  soutienne  et  l'auime  \ 
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me  fi  ><(  rèlement  contribué  au  bien  pu- 
blic devienne  le  dif^nt-  -^aT  iîr<^  que  lui 
donne  sa  ron'?rienre  h  ule.  Ctst  sa  phtli  c 
de  ne  prétendre  a  rien  au-dela  de  »ua 
obscure  et  laborieuse  condilion,  de  s'é- 
puiser en  sacrifices  à  peine  comptés  de 
ceux  qui  en  profitent,  de  traTailler  enfin 
ponr  1^  hommes,  et  de  n'attendre  sa  ré> 

COmp<"n»iP  r|ii#»  f\p  Dieu.  M 

L  iristiluleur  grandira  dt  pins  pti  pln> 
dans  i'eslime  générale.  Quand  la  plup«kii 
de  DOS  oommunefl  auront  leur  maison 
d*éoole,  comme  elles  ont  leur  piesby  tère, 
elles  comprendront  que  les  fonctions  du 
mrittif,  el!i'-  lu  ^i,  sont  un  sacerdoce. 
L  instiluieur  ik  il  i  a  pas  seulement,  com- 
me le  Christ  :  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants li\  ira  lui-même  au-de- 
vant d*eux  ;  il  entrera  dans  les  chaumiè- 
res, il  convaincra  les  parents  des  avan- 
tages de  Tinstrurtion,  il  aura  des  p;»roIes 
simples  et  des  arguments  irrési>tihle3,  il 
persuadera.  Son  désintéressement  parnî- 
tra  d*aulant  plus  louable,  que  la  loi  n  a 
pas  suflisamment  assuré  son  sort.  En 
déployant  ainsi  le  /èle  le  plus  honorable 
pour  Tinstruction  de  toi»,  en  se  mettant, 
d'ail!«*Hrs,  à  l'abri  des  reproches,  en  don- 
nant l'exemple  de  la  régularifp  r?.''^  rnrpurs, 
il  forcera  à  Téloge  les  hoimiies  même  les 
plus  hostiles  à  Tinstruction  primaire. 

Longtemps  avant  Tfaeure  de  sa  classe, 
l'instituteur,  pénétré  de  ses  devoirs,  songe 
au  meiîlritr  ('(iiplni  df  ,t  iourriée;  il  met 
en  ordre  i(*uL  tt;  qui  liou  servir  n  le- 
çons. A  l'avance,  il  range  les  tableaux  de 
lecture,  liaille  les  plumes,  dispose  les  mo- 
dèles d*écritttre ,  et  médite  sur  tous  les 
moyens  de  mettre  le  temps  à  profit  et  de 
rendre  ses  leçons  fructueuses.  I/heure 
sonne  :  les  élèves  entrer:!  avec  ordre  et 
régularité;  d'un  coup  d  œil  chacun  est 
inspecté,  car  le  maître  tient,  avant  tout,  à 
la  propreté  des  mains  et  du  visage.  Toutes 
lescoifluressont  suspendues  au  mur:ainsi 
l'ftn  «'ontra«  te  de  bonne  heure  1  i  s  .ineet 
dé(  eiifc!  lutbilude  d'avoir  la  tète  décou- 
verte. Lue  prière  commence  la  leçon, 
comme  une  prière  la  finira;  Tiusiiiuteur 
la  dit  avec  onction,  et  les  enfants  y  ré- 
pondent  avec  respect,  La  classe  est  com- 
nieiieée  :  c'est  alors  (ju'un  honnne  seul 
est  l'objet  de  l'attention  de  tous,  il  ne 
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P»*  îjeulcment  des  oracles,  il  est  étu- 

dié  <bp^  ~».«»»»4m'g«t,e^, 

moindres  attitudes;  il  !>•  4oit  p|f  muni 

qtie  les  enfants  être  tout  yeux  et  tpot 
oK'ilirs,  L-.ii  il  îîpnt  avarjt  imn  h  mainte- 
nir l'ordre,  l  oidrt:  haiis  h  iiLiel  iln  vapas 
de  succès  possible.  Si  cet  ordre  est  trou- 
blé sur  un  point  par  la  paresse  ou  par 
Tespièglerie,  un  regard,  un  mot  le  réta- 
blit. Jamais  d'emportements  y  jamais  de 
f  naps  :  des  emportements  comproraet- 
Iciit  la  dignité;  des  roups  à  des  êtres  si 
faibles  ne  sont  pas  seulement  de  la  lâche- 
té,  mais  de  la  barbarie.  Ainsi  rinstitu- 
teur  tel  que  nous  le  dépeignons  ne  cadi^ 
t-il  pas  à  ses  élèves  le  règlemei|t  dODt 
un  article  lui  détend  de  les  frapper  :  il 
l'altiche  en  lieu  apparent,  et  réjouit 
quand  les  pères  le  lisent,  quand  les  eo- 
fants  Tétudient;  enfants  et  pères  sauront 
par  là  qu^îl  estresclavedela  loi;  que  les 
innovations  qu'il  a  faites  ne  sontpasdacs 
à  son  caprice,  mais  à  la  loi;  en  un  mot, 
tous  verront  en  lui  un  exemple  vivant du 
respect  a  la  ioi. 

Certain  que  la  religion  est  la  base  et  la 
sanction  de  la  morale,  et  que,  sans  eileS) 
il  n'y  a  ni  prospérité  pour  les  nations,  ni 
bonheur  pour  les  particuliers,  il  regarde 
l'inslruction  morale  et  relipien^e  comme 
son  premier  devoir,  comme  une  mission 
satole  qui  ennoblit  le  reste  de  sa  tâche. 
Cette  instruction  est  donc  l'objet  de  tontt 
sa  sollicitude. 

Les  autres  parties  de  l'enseignement 
ne  scTit  pa«  moins  ponr  hif  l'objet  de  la 
plus  s»  ru[)aleuae  aitc-jiliuo.  Convaincu 
par  rexpériente  de  l'inelficacilé  de  1* 
routine,  il  a  choisi,  parmi  les  nouvsUei 
méthodes  et  les  nouveaux  livi  es,  ce  qui  Im 
a  |iaru  le  plus  praticable  et  le  plus  in- 
faillible. Plus  d'une  fnj<^  i!  s'est  raépri*; 
mais  il  ne  s'est  p:  im  opimàtré  dans  des 
procédés  deteciut  ux,  et,  inainteDaiil qu'il 
les  a  corrigés,  sa  méthode  est,  relsti?e- 
ment  à  lui,  la  meilleure  qu'il  paisMCOH 
ployer  :  il  en  est  le  maître,  il  en  possède 
admirablement  le  mécanisme,  elle  lui 
réussit.  La  lecture,  l'écriture,  le  calcul, 
sont  le  bagage  essentiel  de  tous  SCS  éco- 
liers. Quand  la  prévoyance  du  père  de 
famille  veut  pousser  plus  loin  riastrno- 
tion  de  son  fib,  ce  dernier,  en  sortant  de 
s  l'école,  sait  arpenter  son  champ  el  tracer 
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cbrrectemeot  les  figures  de  géométrie; 
rbistoire  et  la  géographie  ne  loi  sont  point 
étrangères  ;  il  emporte  éet  notioi»  été* 
mmtMtm  de  pli]r»li|ii^  qui  aident  lu  dé- 
veloppement de  ion  ittteUifenoe  et  trou- 
Tcnt  des  applications  firéi|nente8  dans  l*a- 
gricullure. 

L'instituteur  alors  a  des  jouissances 
ineoDnnes  :  Il  ▼oitse  développer  son  eeu* 
tre  dTilisMrice*  En  tout»'  le  premier  pas 
est  le  plua  difficile  :  il  Ta  fait  faire.  Sa 
commune  se  moralise  et  s'enrichit  ;  !a 
nération  qu'ii  a  élevée  est  meilleure  et 
plus  heureuse  que  ses  pères;  elle  a  per- 
fectionné les  instramenla  do  laboorage, 
et  8*applaadit  de  Tosage  de  plusieurs  in- 
ventions récentes,  qui  diminuent  la  peine 
physique  et  donnent  des  produits  plus 
considérables.  Homme  obscur  et  peu  for- 
tuné, mais  humble  et  vertueux,  l'institu- 
tear  est  le  véritable  artisan  de  ces  pro- 
grès; il  le  sait,  et  le  témoignage  de  sa 
conscience  lui  suffit.  Que  riofpmtitQde, 
préoccupée  de  Teffet,  niela  causeyqn'im- 
porte?  il  a  fait  le  bien. 

Un  tel  homme  ne  sera  sans  doute  ap- 
précié de  personne  à  tonte  sa  valeor  f  mais 
perM>nne  ne  pourra  se  défendre  de  lui 
accorder  son  estime  pendant  sa  jeunesse 
et  son  âge  mûr,  et  d'entoorer  de  respect 
ses  derniers  ans. 

Certes,  il  n^en  serait  pas  de  même 
d*nn  insdtnienrqui,  s^exagérant  son  pro- 
pre mérite,  aŒecterait  le  dédain  pour  les 
habitants  de  sa  commune,  qui  relève- 
rait ce  qu'il  appellerait  les  bévues  du 


maire,  les  sottises  du  conseil  munici- 
pal ;  ou  qui,  peu  scrupuleux  sur  ses  de- 
voirs ,  se  livrerait  à  des  travaux  mer- 
cantiles étrangers  à  son  école,  changerait 
à  son  gré  les  congés  pour  vaquer  à  ses 
affaires  privées,  en  don  ne  rail  de  son  chef 
pour  aller  à  despartiesde  plaisir;  ou  qui, 
dans  les  discorda  trop  fréquents  de  Tan- 
torité  civile  et  de  Tantorité  ecclésiasti- 
que, se  faisant  l'homme  du  maire  ou 
l'homme  du  ruré,sèmerait  partout  despro- 
pos  irritants,  envenimerait  la  querelle,  et 
B*allirerait  la  haine  d'un  parti  et  le  mé- 
pris de  rentre;  ou  qui,  enfin,  oubliant 
la  dignité  deses  fonctions,  irait  boire  dans 
lesoaharets,  et  serait  un  crapuleux  exem- 
(tleciti  (K;bauche,  quand  il  devrait  être  un 
mudeie  de  retenue  et  de  sobriété,  lin  tel 


li\S 

instituteur  ne  serait  p;i<^  :i9^ct  l6t  destitué, 
et  le  public  applaudirait  unanimement  à 
sadisgfflee. 

En  attendant  que  des  tnductionsfran- 
çaises  ftssent  connaître  à  nos  instituteurs 
les  ouvrages  de  pédagogie  populaire,  pu- 
bliés en  Allemagne  par  Brentano,  Drme- 
ter,  Denzel,  Dioter,  Uarnisch,  Hartung, 
Hein,  Hanbart,  Hailer,  Natorp,  Nebe, . 
Overberig,  Hiemann,  Wiessner,  Wilberg, 
Zeller  et  quelques  antres,  nousrecomman- 

dons  le  Cour.^  nr>rrntil  rlr^  instituteurs 
prunainiSj  par  M.  Degerando,  et  le  Ma- 
nuel de  l'instituteur  primaire  f  ou  Priti^ 
cipes  générmue  tUt  pédagogie  i  par  M.  le 
pasteur  BIseder.  Fof*  en  outre,  les  ou- 
vrages indiqués  à  l'art.  Écoiias  (T.  IX, 
p.  91),  et  les  mots  PritACooiE,  Éduca- 

TION,E»SEICIfEMENT,£NSElG>KMKNT  MU- 
TUEL, Méthodes,  etc.        J.  T-v-s. 

INSTITUTIOlf.  En  pédagogie,  on 
apjielle  ain^  un  établissement  destiné  à 
l'éducation  et  è  l*inrtmction  de  la  jeu- 
nesse. C'est  un  pensionnat  (vo^.)  réunis- 
saniieseléments  de  rinstrnclion  première 
et  secondaire,  dans  lequel  les  élèves  peu- 
vent trouver  tontes  les  ressources  néces- 
saires pour  les  préparer  aux  études  su* 
périeures,  dites  de  facultés.  Voy.  rf  mot, 
ainsi  que  Écols,  £M$XIOirXM£NT,  bfS- 
T&ucTioir,  etc. 


Pour  qu'une  institution  remplisse  con- 
venablement son  but,  il  faut  que  lea 

avantages  de  l'instruction  publique  et 
ceux  de  l'pducation  privée  s'y  trouvent 
combinés  de  telle  sorte  qu'elle  puisse,  si 
cela  est  nécessaire,  remplacer  a  la  fois  le 
collège  et  la  famille  (voy.  ces  deux  rooti^ 
ainsi  que  Éducation  et  Iivsthuctiok  pu- 
blique). Le  nombre  des  élèves  doit  être 
restreint  de  manière  à  ce  que  la  surveil- 
lances'exerce  facilement  sans  nuire  à  l'af- 
fection ,  sans  perdre  jamais  ce  caractère 
de  sollicitude  et  de  bienveillance  qui  est 
indispensable  pour  le  développement  du 
cœur.  C'est  ainsi  seulement  que  l'insti- 
lution  sp  présente  comme  une  grande  fa- 
mille dont  le  chef  est  le  [>ère  el  tous  les 
élèves  les  enfants.  Alors  une  affection 
mutuelle  les  unit,  et,  plaisirs  et  peines, 
travaux  et  diatracUoni^  tout  devient  eom- 

roun  entre  eux. 

Lorsque lesélèvcs  Muit  trop  nombreux, 
il  est  impossible^  d'atiemdi^  un  sembla^^ 
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ble  résuUaL  L*éJucaliou  ne  peul  plu» 
alon  narebcr  de  pûr  avec  riostracilon; 
reipril  senl  «st  développé^  et  1«  coeur  ne 
trouve  point  oelte  sympaihie,  ce  tendre 

intérêt ,  ce  doux  commerce  d'affeclion 
qur  în  vie  de  famille  prnrnrr.  T.ps  i  uiJch 
frulleuients  du  maître  avic  le»  ecolit  is 
ne  sont  plus  contrebalancés  par  l'inHucnce 
dn  aentîment,  qui  m  trouve  pas  l'ooca^ 
sien  de  «e  développer;  et,  iauf  les  rares 
exccption<i  de  ({uel({ues  véritables  amitiés 
de  f  ofir  ge,  l'égoîsme  est  le  produit  le  plus 
ordinaire  de  ces  vastes  fahriqtips  d'c-du- 
cation  oii  l'on  entasse  des  ceniaiaii  d'c- 
lèvcs.  Aiiui  «équestréade  latocîété,  sou- 
mîft  à  un  genre  de  vie  qui  reatemble  trop 
encore  à  celai  des  séminaires,  les  jeunes 
gens  atteignent  l'âge  des  passions  sans 
avoir  jamais  vu  au  milieu  d'eux  un  vi«:3«Te 
de  femme  -  puis,  à  cette  époque  dange- 
reuse, ils  sont  tout  à  coup  lancés  dans 
le  oMinde ,  dont  les  séductions  offrent 
mille  écueils  à  leur  fougueuse  inexpé- 
rience. 

De  touîrs?  ffs  Tnétha<:^f»«  ''?»nv. )  d'i^îu- 
cation,  lu  plus  généralement  rt  f  ounue 
comme  la  meiileure,  est  sans  contredit 
celle  qni  concilie  les  bienfaits  de  la  fa- 
mille avec  les  précieuses  ressources 
de    rinstruclion    publique.    Or,  dans 
l'éfr.r  rirtiif-!  do  \ii>'\\r  ri\ ;  1  i^a [ if .n ,  main- 
tes eu cofislantt M  !   a   ce  (jue 
la  plupart  des  parents  puissent  remplir 
eux-mêmes  cette  double  condition  ,  les 
établiaaements  destinés  à  les  suppléer 
dans  une  tâche  si  importante  doivent 
faire  tous  leurs  efforts  pour  Taccomplir 
dignement.  Drià,  snns  doute,  de  gran- 
des ameiioralioui  ont  eu  lieu,  tn  théo- 
rie, du  moins,  la  pédagogie  {vo/.^  a  secoué 
le  joug  de  la  routine;  mais  en  pratique, 
on  doit  le  dire,  ses  progrès  sont  encore 
loin  d'être  en  rapport  avec  la  marche  des 
idées.  C'est  iino  question  sur  hiini»  IK-  on 
ne  saurait  trop  aUirer  l'attenlioii  de  tous 
les  hommes  qui  pensent  et  qui  écrivent  ; 
car  sur  elle  repose  Tavenir  du  monde. 
Les  hommes  ne  sont,  sous  bien  des  rap- 
ports, que  ce  que  les  fait  réducation,  ce 
moyen  providentiel  et  tout-puissant  de 
régénération,  par  lequel  la  société  cor- 
rompue a  déjà  plus  d'une  fois  été  sauvée 
de  la  ruine  qui  semblait  la  menacer. 


laieut  jamais  dû  |k  rdic  de  vue,  les  Inru* 
tutioos  ne  tarderont  pa»  a  rentrer  dàos 
une  voie  de  réfonan  «tiles  et  féconde»^, 
dont  rinfluence  bienfaiiaale  sa  Ama-' 
tir  dans  toutes  les  relations  de  la  vie  lo- 
ciale*.  J.  Ch. 

i^s  j  irrTio.N  €A?iomorE  ôfi 

nomme  ainsi  ta  mission  que  su  ^t  rieurs 
ecdésiastiques  donnent  à  ceux  qui  sool 
pourvus  de  bénéfices»  en  leur  accordant 

le  visa  ou  les  provisioil8,Le  pouvoir  tem- 
porel confère  le  titre  et  les  fruits;  la  pui»- 
snnrf*  rr  r!f  siastique  confirme  le  droit  spi- 
i  isiiel  allaché  à  la  font  lion.  Auiourd'hiii!, 
qu'en  France  du  moins  il  n  y  a  plus  de 
bénéfices,  l'institution  canonique  oomiite 
principalonent  dans  Tobllgation  oà  ot 
tout  ecclésiastique  nommé  évéque  par  la 
roi ,  d'obtt  iiii  l'institution  àn  pape  'îT^r. 
BuM.F.).  Cet!*'  flispn«îif ion  ,  fjui  >e  irouve 
dansl'art.lS  delà  loidul»  geruimalanX, 
est  conforme  au  concordat  (w/.j  paaé 
entre  François  I«  et  Léon  X.  L^aeoonl 
des  deux  puissances  a  été  juLé  ru-cessairs 
pour  la  garantie  de  tous  les  droits.  Ce  sont 
lesévèques  qui  nomment  et  insfifitenf]^ 
curés^  mais  l'instituiion  canonique  oe 
leurest  donnée  qu'après  que  la  nooûoi- 
tion  a  été  agréée  par  le  roi  (même  loi, 
art.  lî)).  A.T-1. 

IXSTITCTIOXS,  vof.  Cosstito- 
TioN  ,  Charte,  LéoisLàTioir ,  Gotrvza- 
NEMtxT,  etc. 

INSTaUCi  lOX.  C'est  le  terme  le 
plus  général  expriount,  ou  la  fSwaBatiea 
de  l'esprit  par  le  moyen  de  ce  qa'il  ip- 
prend,  des  connaissances  qu'il  acqnicrf. 
on  Vefi'er  rpii  en  résulte,  la  qualité  de 
savoir  Ix'auL'OLi |i ,  d'être  érlairé,  d'avoir 
beaucoup  de  lumières,  pour  avoir  beau- 
coup étudié.  Plusieurs  causes  coocoonat 
a  produire  cet  efifet:  il  y  a,  pour  arriver 
à  TinstmctioB,  di verses Toies.  La  plus  sû- 
re, maïs  la  plus  longue,  consiste  r^am  le 
travail  personnel.  Ce  que  nous  savoni  le 

(')  Pour  la  connaissance  des  inîtltotJoU  U» 
plus  cétèbret,  noot  reDToyoas  aux  art.  Caiipb< 

S  *  L  KM  A  îf  N,  P  ts  T  A  LO/.Z  I,  Ft  M.E«S«»»i3a»«»<>5» 

Frasc^f  et  HAi.i.f.  La  première ioatitatloM*- 
brea  été  fondée  en  Europe  parGérard-ie-r.rirtd, 
:i  Deyent«r,Ter«  1^76. CeU«  du  aeignanrde  Oem- 
m i n  gen  .  en  1  SvtO ,  <l«TÎnt  !•  modète  é«9 

dan* 


1    ...    .       »„      ,       j  la  plupart  dca  grande»  villead'Allcuwgne  et  de» 

Ramenées  a  ce  but  élevé,  qu'elles  n*au-  I  p.j«  Su  ifwd. 
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mieux,  c'e^t  génuiakinent  ce  que  nous 
avons  découvert  par  uous-mémes ,  ce 
qui  tÊi  le  fruit  de  nos  propres  réflexions, 
de  nos  propres  recherches;  de  mène 
que  nous  profitons  incomparablement 

plus  <k",s  uns  d(»  IVxpértpnrr  qtiand 
les  failà  qu'elle  nous  remet  devant  le^ 
J^eux  nouâ  suut  arrives  a  iiaus-iuènies, 

qae  lorsqu'ils  sont  arrivés  aux  antres. 
Mais  combien  plus  rapidement  ne  pou- 
vons-nous pas  nous  approprieTi  par  la 

lecture  et  la  voie  de  l'enseîgnsmeut  ^voy. 
ces  KuUs,/,  les  résultais  d'études  et  d'ob- 
servations  que  d*autres  ont  faites  pour 
nous!  Sans  doute,  Il  ne  faut  pas  vouloir 
trop  abréger  et  il  y  aurait  péril  à  compter 
sur  les  secours  d'autrui  ;  mais  on  n'aurait 
pas  inoins  tort  d'exonérer  la  part  d'»ri«î~ 
truclion  que  chacuu  de  nous  doit  à  ^es 
propres  méditations,  à  ses  propres  tra- 
vaux (vay,  EvSXIGlffSMEIfT  uhitebsel). 
Ons*exposeraitàn'avoir,  ouquedescon- 
TiaÎ5'?ances  vagues  et  superficielles,  ou  que 
deseoiitiaissHncesétroitesetbornées.  Par- 
jniles  choses  quenousapprenonsdes  au- 
.tres,  il  yen  equinesont  pas  proprement 
4wientifiqnes  et  qui  se  racontent  plutôt 
quMIes  ne  s'enseignent  :  celles-ci  regar- 
dent le  présent  ou  lepa'^sé  et  composent  le 
vaste  domaiue  que  se  partagent,  d'un  côté, 
la  conversation  et  les  journaux,  de  Taulre, 
Tbistoire  {vojr.  ces  mou).  De  même,  par- 
mi les  choses  que  nous  connaissons  par 
nous-mêmes,  qui  ne  sont  pas  scientifi- 
ques et  qui  se  déerivent  pltitôt  qu'elle:? 
ne  s'eusei^joent ,  il  eu  est  qui  sont  pré- 
sentes dans  le  lieu  que  nous  habitons  et 
d'autres  qui  se  trouvent  situées  à  des 
distances  plus  ou  moins  considérables. 
Pour  connaître  le-  premières,  l'nhscrva- 
teur  n'a  pas  besoin  d"  se  df''p!ae<  !- :  [xnii 
conoaitre  lesautres,  il  luui  qu'il  n'a rticums 
aux  voyages.  Les  voyages  (  voy.  )  sont, 
quant  à  Tespace,  ce  qu'est  l'histoirequant 
an  temps  :  ce  qui  fait  dire  à  Descartes, 

que  n  c'est  quasi  le  même  de  eonvei'scr 
avec  ceux  «Je»  autres  siècles  que  de  voya- 
ger. »  Ils  ouvrent,  les  uns  à  Tobservation 
personnelle,  et  l'autre  aux  récits  de  nos 
semblables,  un  champ  presque  indéfini . 
Ce  sont  deux  puissants  auxiliaires  sans  les- 
quels la  fréquentation  du  monde  f?'nr.\ 
cette  source  abondante  des  connaissances 
pratiques  les  plus  importantes,  se  rédui- 


<>6  )  l^S 

rait  à  la  iVéqtientatînn  de  notni 
et  de  nos  contemporains.  *  '  ^ 

Après  les  sources  principale^  de  l'ins» 
truotion,  indiquons*  en  brièvmnant  hsi 
moyens.  Deuxse  présentent  d'abord,  tous 
d<  ii\  p;énéraux  et  se  prêtant  mutuelle- 
ment de<î  seronrs  presque  indispeusahlpis; 
mais  l'un  plus  saisissant,  plus  insinuant, 
plus  favorable  àl'iotelligence,  l'autre  plus 
commode  ,  plus  expéditif  etsusceptibb 
d'un  usage  bien  plus  étendu  :  la  parole  et 
l'écriture,  l'enseignement  et  les  livres, 
(ï'or.  ces  mot"?.)  J.c^  mnvens  parti  eu  lier«ç, 
accessoire  aie  ut  appelés  a  aider  les  précé- 
dents, ont  moins  pour  but  de  faire  con- 
naître les  choses  que  dVn  faciliter  la 
conception.  Tels  sont  les  moyens  graphi- 
ques: par  exemple,  en  ^énméfrie,  les  li- 
gnes et  les  tiguK  s  tia(  é(  s  sur  nu  tableau, 
et  en  géographie,  les  caries  et  les  mappe- 
mondes. Tels  sont  encore  les  instruments 
de  mathématiques,  les  machines  dont  on 
se  sert  en  physicjue  pour  les  expériences, 
les  globes  et  les  splières  employés  pour 
les  démonstrations  aâtionouiiques,  les 
pièces  anatomiques  et  les  sujets  que  dis- 
sèquent les  médecins  dans  les  amphi- 
théâtres ,  les  échantillons  de  minéraux  et 
d'anifnaux  exposés  dans  les  cabinets 
d'hi^toirt:  naturelle,  i  te.  Des  articles  par- 
ticulicra  ijuui  consae  res,  dans  notre  J^Qcy- 
clopédie,  à  la  plupart  de  ces  moyens. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  se  rap- 
porte à  l'instruction  considérée  comme 
un  fait  r  considérons-la  maintenant  com- 
me un  résultat,  comme  une  (]ualité  ac- 
quise. Entre  toutes  les  créatures  vivan- 
tes, l'homme  a  cela  de  particulier ,  qu'il 
ne  se  trouve  pas  en  naissant,  niais  qu'il 
doit  se  faire  et  devenir  par  lui-même, 
tout  ce  que  sa  destinée  comporte;  i!  se 
distingue  avant  tout  par  sa  pertectiijililé 
{voy.  ce  mot).  Mais  celle  de  ses  qualités 
qu'il  doit  s'appliquer  le  plus  à  cultiver 
dans  l'intérêt  de  sa  dignité,  de  sa  mora- 
lité, de  son  bonheur,  et  raérne  de  son 
periectionuement  physique,  c'est,  sans 
contredit,  son  intelligence  {yuy.j.  Taudis 
que  les  antres  animaux  ob^ssent  sans  ré- 
serve à  Icursappétits  du  moment, Pbom- 
me,  fait  à  l'image  de  Dieu  et  so  n  représen- 
tant au  milieu  de  toute  reite  nature 
qui  végète  et  qui  se  vepait ,  puise  dans 
ses  idées  les  premiers  moteurs  de  sa 
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co?i(îuite,  du  moins  qnand  l'instruction 
l'a  fait  re  qu'il  doit  être.  }}f  cpftp  der- 
nière condition  dépend  le  perfection - 
toement  de  ion  être  tout  entier ,  le  plein 
développemeiil  <l«  ses  lacoltés  tant  mom- 
ies que  physiques.  On  peut  le  dire  sans 
crainte  d*exagération ,  autant  rhomme 
l*emporte  sur  la  hrnte,  la  raison  sur  l'ins- 
tinct, la  civilisation  sur  la  barbarie,  l'é- 
lévation sur  la  bassesse  des  sentiments, 
la  polilesse  nir  le  grossièielé ,  autant 
Vhommt  instruit  Pem)»ortesiir  l'ignorant. 
LMnstruction  a  des  avantages  incalcu- 
lables :  elle  nous  donne  retfe  excellence 
intellectuelle  qui  est  notre  seul  titre  au 
commandement  sur  toute  la  création. 
Sans  elle  y  nous  assimilant  aux  animaux 
et  négligeant  la  plus  noble  partie  de  no- 
tre être,  nous  n'arriverions  jamais  à  nous 
arracher  à  la  servitude  des  appétits  cor- 
porels. Elle  nous  élève  jusqu'à  la  concep- 
tion de  Fauteur  de  toutes  choses,  dont 
^le  nous  rapproche  par  la  dignité  du  ca- 
ractère et  là  grandeur  des  pensées;  elle 
nous  apprend  les  hautes  destinées  qui 
nous  attendent  après  cette  vie.  La  mo- 
r.Tlité  humaine  trouve    aussi  dans  l'in- 
struction sa  garantie  la  plus  sûre    Si  elle 
n'est  éclairée,  si  elle  ne  repose  sur  des 
convictions  inébranlables  ^  si  elle  res- 
te à  la  merci  de  l'inclination  etdePhn- 
meur,  la  pratique  du  bien  est  incertaine 
etflottanre.  Qui  oserait,  d'ailleurs ,  com- 
parer celui  (jui  suit  le  chemin  dr  la  vertu, 
entrainéqu'ilestpar  la  coutume  ou  par  un 
benreus  penchant,  à  celui  qui  accomplit 
la  règle  du  devoir  par  choix  et  réflexion? 
L'instruction  n'a  pas  moins  d'importance 
pour  le  bonheur.  Sans  parler  des  servi- 
ces reudus  par  la  science  aux  arts  et  à 
^industrie,  l'instruction  délasiîe  tout  au 
moins  l'esprit  {vay,  É-njots)  en  épurant 
les  mœurs;  mais  elle  fait  plus,  elle  nous 
ouvre  des  sources  de  félicités  qui  ne  se 
HrtrÎNsent  ni  ne  s'épuisent;  elle  suscite 
en  nous  des  (le?irs  nouveaux  dont  la  satis- 
faction nousprocure  uu  bien-être  de  pen- 
sées et  de  sentiments  inconnus  aux  âmes 
incultes.  A  ce  degré  le  plus  élevé  du  per- 
fectionnement humain,  plein  de  l*amoiir 
des  belles  el  E^rande'i  choses,  nous  [otiis 
sons,  dans  une  spbere  idéale,  des  plaisirs 
incomparables  de  l'imagination  ,  avant- 
go&t  sans  doute  des  joiee  d*itne  autre  vie 


que  notre  raison  nous  révèle  (yoy.  Is^ 
et  Imactxation  ),  EnGn ,  quelque  fort 
qu'on  le  suppoî^e,  l'instinct  de  la  soria- 
bîlité  pourrait-il  a  lui  seul  maintenir  les 
hommes  dans  de  bons  npporis,  si  l'im. 
truelion  ne  lui  prêtait  secours  en  don* 
nant  am  earactères  plus  de  liant  et  de 
douceur,  aux  manières  plus  de  soupIsHs 


et  <f  '('h'r;a ricp  ? 


L  insiruction  mène  a  tout  y  dit-on 
commnninmt;  proverbe  f^orieux  pour 
notre  siècle  où  il  semble  avoir  prb  vêt' 
sance ,  mais  en  partie  démend  par  Its 

faits.  Non,  toutes  îps  portes  ne  s'ouvrent 
pas  iacilement  devaut  l'homme  instruit; 
l'instruction  et  le  savoir  n'occupent  point 
encore  dans  nos  iostituttons  le  rang  et  U 
faveur  dont  ils  jouissait  depins  saiee 
longtemps  dans  Topinioli  pobUiiaà  An 
fond  cependant ,  y  a-t-îl  on  autre  princi- 
pe de  supériorité  plus  légitime?  La  force 
et  la  naissance  ont  fait  leur  temps.  Hon 
l'aristocratie  de&  lumières,  toute  aristo« 
cratiesoulèfe  dés  sentimentt  d'avecmOi 
parc»  que  toute  autine  aristocratie  sllbll» 
de  sur  la  violence  ou  le  hasard ,  au  lien 
de  «e  fonder  •^rir  le  mérite  personnel,  sof 
une  excrllenre  réelle,  incontestable,  es- 
sentielle ,  inhérente  à  la  nature  même, 
indélébile,  qui  mérite  et  attire  niccsMÎ- 
renient  nos  hommages.  Si  la  richesse 
r  nntrebalance  cet  ascendant  datiné  à 
s'accroître  de  jour  en  jour,  c'est  que, 
à  tout  prendre,  elle  s'apprécie  plus  aisé- 
ment; c'est  que  son  acquisition  suppose 
des  connaissances  et  de  la  cBpadté;  et 
bien  c^est  qo*elleesl  prCsnmée  avoir  con» 
duit  à  Tinstruction ,  l'instruction  ne  s'ac- 
quérant  guère  à  nn  haut  de^ré  que  dans 
les  classes  où  se  trouvent  bien-être  et 
loisir. 

Toutefois,  nnstruction  demande  à 
tt*étrepointcommnniquée  anxnassssssai 

discernement;  car  indiscrètement  répan- 
due ,  cUe  évrtiirrnit  (îan«î  les  ;imrs,  outre 
les  sentiments  auxquels  elle  tournit  eile- 
mème  un  aliment  facile,  des  désirs  immo- 
dérés auxquels  manqueraient  néosasairs» 
ment  les  moyens  demtisiâction.  En  faisant 
connaître  et  ambitionner  des  bims  placés 
hors  de  la  portée  du  phi?  srsnd  nombre, 
elle  jetterait  dans  toutt  s  Iks  classes  une  pé- 
nible inquiétude;  la  société  sertit 
vallléed*un  méoMitrinMentgénéitf  ;M 
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fondraient  atteindre  promptement  aux 
positions  les  plus  élevées,  et  la  plupart  ne 
pouvant  y  parvenir,  ils  sentiraient  dans 
toiit«  son  étendue  le  aMJhenr  de  cette  ia- 
paissance  ;  remarqne  dont  robacnrantis- 
tÊB^voy.)  ne  saurait  se  prévaloir  et  qui 
ne  va  qu'à  démontrer  la  nécessité  de  pro- 
porlîoaner  et  d'accommoder  Pinstruc- 
lioa  aux  états ,  aux  genres  de  vie ,  bi  un 
ne  vent  pas  quVIle  enène  à  aa  auile  un 
seereC  meUiae,  Penvie,  la  cvq^idité,  et 
qne  finalement  elle  porte  à  des  pratiques 
coupables. 

Le  mot  instruction  nV^primp  pas  seu- 
lement la  lormatioQ  de  l'esprit  au  moyen 
de  la  science  él  la  qnalîté  qui  en  râsoke, 
mais  aiimîy  dans  un  sens  restreint,  une 
connaissance  acquise  en  particulier,  un 
certain  aveniç^ement  que  nous  recevons 
des  choses  (ui  des  personnes  et  dont  nims 
devons  tirer  une  règle  de  conduite.  C'est 
ce  que  signifient  également,  avec  des 
nuances  distinctives  très  légères,  ehsei» 
gnement  et  leçon.  Les  révolutions  sont 
pour  les  peuples,  et  les  accidents  de  la 
fortune  pour  les  particuliers,  des  instruc- 
tions ,  des  enseignements  et  des  levons. 

InttnteUon  a  un  sens  plus  étendu  que 
les  deux  autres  mol»  :  il  comprend  toute 
connaissance,  tout  éclaircissement  donné 
sur  des  objets  inconnus,  sur  des  choses 
qu'on  ignore;  elle  suppose  ignorance, 
impéritie,  inexpérience;  elle  nous  donna 
des  lumières  et  nous  forme. 

ÎJenseignementj  dans  son  sens  res- 
treint, n'est  qu'un  conseil,  un  avis  qui 
donne  à  réfléchir;  il  s'adresse  au  juge* 
ment,  à  la  réflexion. 

La  leçon  suppose  une  expérience,  une 
sagesse  acquise  à  nos  dépens  (auquel  cas 
die  emporte  l'idée  de  réprimande  et  de 
correction),  ou  aux  dépens  d*autrui.  C'est 
toujours  un  averlissemcut  pressant  de  ne 
pas  nous  mettre  dans  un  cas  donné,  sous 
pdne  d'encourir  un  malheur  qui  y  a  déjà 
été  é|Hrouvé*  Elle  fait  une  impression 
forte,  énergique  ;  elle  est  sévère,  mena- 
çante; elle  a  un  ^cns  préris,  saisissable 
directement,  immédiatement^  elle  est 
d'une  application  restreint»,  et  convient 
tout  parUcnlièrement  à  l*indîvidu  qui  la 
reçoit,  et  qu'elle  ftit  sur-le-champ  ren- 
trer en  lui-mêmff. 

Tout  ce  qui  est  de  nature  à  nous  ap- 


prendre  ce  que  nous  ne  savions  pas,  4 
nous  mettre  au  courant  des  choses,  est 
propre  à  nous  fournir  des  lostructions. 
Tout  nous  est  matière  d'enseignement 
dans  rhistoire  et  dans  la  fahle.  On  ne 
puise  de  leçons  que  dans  le  présent,  dans 
ce  qui  est  arrivé  n.ignt*rp.  L-f-e. 

Au  mot  Éducation,  on  a  fait  uue 
distinction  entre  iivres  d'éducation  et 
livres  d^instruetion  :  dans  les  premiers 
on  se  propose  de  dévdopper  toutes  les 
ficultés  de  l'homme,  surtout  sous  le  point 
de  vue  de  la  sociabilité  ;  dans  les  seconds, 
on  veut  simplement  étendre  ses  connais- 
sances .  soit  indistinctement  dans  toutt» 
sortes  de  matières,  soit  dans  Tune  d'elles 
spécialement.  Le  Tétémaque^  le  petii 
Grandisson ,  GunuU  et  Lina  (  de  Lo»- 
s  lus),  Joseph  Schwarzry\ati(el  (de  Salz- 
mannj,  sont  des  livres  d'éducaiion  ;  ia 
Science  populaire  de  Claudius  et  les 
Betuttés  de  l'Bisioireétâhten  pays  sont 
des  livres  d'instruction,  qu'il  faut  encore 
distinguer  des  divers  abrégés,  epitome  ou 
crtmprndium  {voy.  ces  mots)  et  des  livres 
classiques  proprement  dits.  Plusieurs 
autres,  tels  que  le  Rohinson  et  différents 
ouvrages  de  Campe  (voy.),  ont  ce  double 
mérite  d*avancer  l*instruclion  en  même 
temps  qu'ils  forment  le  caractère  et  en- 
tretiennent les  bons  et  nobles  sentiments 
du  cœur.  S. 

INSTRUCTION  (droit).  Uinstruor 
tion  d'une  affaire  est  la  pro<^dnre(vof .) 
que  l'on  suit  pour  la  mettre  en  état  d'é-> 
tre  jugée.  Ce  mat  s'emploie  surtout  en 
matière  crimineile. 

Uinstruciion  criminelle,  dit  M.  Kau- 
ter  {DreUté  da  droit  criminel  français) , 
est  l'ensemble  des  principes  et  des  règles 
établis  par  la  loi,  sur  ia  manière  de  pour- 
suivre en  justice  les  auteurs  des  délits, 
pour  L'application  de  la  loi  pénale.  La 
procédure  crimineile  s'appelle  plus  par- 
ticulièrement instrtt^ion^  à  cause  de  sa 
liaison  intime  avec  la  juridictimi  crimi- 
nelle. 

En  matière  civile,  lor<=iqu'une  af taire 
est  assez  compliquée  pour  ne  pas  paraître 
saioeptilile  vélre  jugée  sur  plaid^rie  ou 
délibéré,  le  tribunal  peut  ordonner 
qu'elle  sera  instruite  par  écrit,  pour  en 
être  fait  rapport  par  un  des  juges  nommé 
par  le  ju|^ment.  L'instruction  par  écrit 


^  liM  de  U  auuiière  déCerminéc  par  les 
ért.  96  el  tuivaiits  du  Code  de  procé* 

INSTRICTIOX  CRIMINELLE 

^(.OUE  !>' \  Sous  l'arîcifn  rr'ijîrDe,  l'in- 
structiuii  des  allams  ti imineJles  était 
réglée  par  FordoDDaiice  de  1 670 ,  la  dé- 
claration du  5  révrîer  1731,  concentant 
leacaaprésidiaux  ci  prévôteux,  l'ordon- 
nance dti  TDoi>  cîr  juilirt  etc.  Cette 
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jury,  à  Ja  réhabiiiuiion  des  roriJaiTin/s , 
e'Uî.,  oiil  été  faites  par  les  lois  de^s  i  mu  s 
183 1, 28  avril  1 832  el9  septembre  i  biia. 

Lne  ordonnance  royale  du  28  atril 
1832  a  publié  une  nouvelle  édition  offi- 
rtrl!  (Iti  (\,Je  d'instniction  crinMOClle, 
qui  coiilici.t  loii-,  It'r,  <  tiBngements  iotro- 
duits  jusqu'alors  daus  ie  texte  d.;  c  e  Code. 

On  peutGontnUer  utilemeut  TouMugé 
de  J.-Fr.-Cl.  Camot  avant  pour  titre  ; 


leg.slat.un  tut  d'abor<l  ,.  ni,,i  .,  ,v  par  di-  ;  De  l'iastruciion  crimi/ielU !&mndén!e 
irmes  lois  (des  9  oclohte  1  JHÎI,  22  avril,  i/ans  ses  rapports  g^^u^raux  et  paTk^. 
16  août  et  lU  octobre  17U0.  22  juillet,  !  lœ.s  a.ec  irl  iois  no..Hfr.  r!uT!s- 
29  septembre  et  21  octobre  179 1;,  et,  I  prudence  de  lu  Cour  de  cassation,  Pa- 
plus  tard  par  le  Code  des  délits  et  des  ris,  1829-35,  4  vol.  iu-4o.  E  R 
peines  du  3  brumaire  an  Y\\  \      INSTRUCTION  MILmiKE. 

i.eLod,'  (I  nisînn  tirwi  - n nuitellt- fut    Nous  comprenons  par  inatmcUon  BÎli* 
rédige  .u.  la  iny!..  l'.un.  e  180b,  ,  t  |,-s    tnir.  IWmble  des  connaissam..  à  .u■. 
décrctsdesJ3JUiUelet2ô  novembre  l^iiu     «,u,  rir  par  une  nrmée.  C  l  .nn-mbleest 
auvent  1  époque  de  aa  mise  a  exécution,     immense,  et,  »ouà  ce  rapport,  on  peut  dire 
lica  lois  de  la  procédure  criminelle  sont    que  les  armées  modernes  sont  de  véi  iia- 
aujourd  bu.  semblables  pour  tous  les    bles  écoles  théoriques  et  pratiques  où 
Frnnra,5  et  même  pour  les  étrange.-s,  eu    sanscease  Ton  s'occupe  à  instruire  les  sa- 
lant .,u  .h  sont  .,..cepTibles  de  l'.pplica-  |  très  et  à  s'instruire  soi-même  ;  tout  y  est 
Uou  de  la  lot  pénale.  L'intérêt  public    instruction  La  conséquence  immédiate 
seul  motive  de  rares  exceptions  à  ce  prin-    est  (lue  nulle  part  on  np  (rouvr  r^uni  an- 
c.pe  d  égalité.  La  publicité  des  débats,  la  1  tant  de  savoir  et  de  savo.r-taire,  autant 
liberté  de  la  défense,  l'intervenUon  du  \  de  calento,  de  sdenceet  de  coonaissar,- 
jury  dans  le  jugement  des  crimes  dont  la  i  ces  que  dans  uoearmée.  Ce  n'est  que  par 
connaissance  apparrienr  aux  Chuh  d'as-  I  l'instruction  qu'une  armée  devient  véri- 


sises  {voy.),  sont  encore  des  amt  Iku  a'ions 
qui  assurent  au  nouveau  code  unesupé- 


tablement  forte  et  capable  d'exécuter  les 
plus  grandes  chmr-^  :  la  discipline  (wy.) 


-j    ,      .  i-^  (,i««ijuc3  ciinsrs    la  aiscipnne  roy. 

"rnna^s"  «weîennes  |  seule  ne  .ufûtpas  :  les  armées  de  Pierre- 

)  nces.  le-Grand  étaient  disciplinées;  mais  man- 

Le  Code  d.nstruct.o..  criminelle  se  quant  d'instruction,  elles  furent  souveol 
comj>,.e  ,1c  d>t.x  l,vr..  divi...  litres,  |  battues  par  les  Suédois.  We  sai.s  bien, 
cbap.tres  et  secl.ons.  Le  premier  livre  disait  a  ce  sujet  le  tsar,  que  les  Suédois 
traite  la  police  judiciaire,  qui  s'oc-  '  seront  lonpJf>mp-?  .upt^rieiir;;  maiskiaf.n 
cupe  de  rechercher  les  crimes,  les  délits  !  ils  ..ous  apprendront  a  les  v«ir.crc.  «  U 
et  les  contraventions,  d'en  rassembler  les    discipline  facilite  l'instruction  et  h  fait 


pienves  el  d'en  livrer  les  aureurs  aux  tii- 
bunan\  f.r  %vvnnà  livre  traite  delà  jus- 
tice^ qui  a  pour  objet  l'application  de  la 
loi  pénale  ap.  es  un  exuiuen  définitif  et 
un  débat  contradictoire. 

Le  texte  primitif  du  Gode  d'instruction 
criminelle  contenait  (M  J  articles.  Le  titre 
vr  i\n  livrp  H  (art.  5.53  à  5!)'j  ;  .se  trouve 
iinpiiciiernenl  abrogé  par  suite  de  la  sup- 
pression des  cours  spéciales  que  l'art.  54 
de  la  Charte  ne  permet  pas  de  rétablir. 
]>*autres  modigcations  importantes,  rela- 
tive? :t  !a  coinposlii  »n  des  Cours  d'assises, 
a  la  formation  cl  aux  déclarations  du 


désirer;  mais  une  armée  instruite  est  né- 
cessairement disciplinée;  si  elle  ne  l'étiit 

pfl>,  son  instruction  serait  incomplète. 

L'instruction  militaire  se  partiE?  on 
iuslruclion  pratifjue  et  en  iusiruclion 
théorique.  La  prcnière  est  la  plus  facilei 
acquérir  :  l'homme  de  recrue  derientfso- 
ta^sin  passable  après  six  mois  de  service , 
cavalier  .mu  bout  d'un  an  ,  et  soldat  des 
a.rnes  spéciales  apn*?  dix-hint  mois  ou 
deux  ans  passés  sous  les  drapeaux;  les 
officiels ,  après  quelques  années  de 
service,  saisissent  facilement  rap^îi  «f 
le  bnt  d's  règlements  de  manceùvfn 
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et  peuvent  i^trç  (le  hon'^  miuœuvrierâ. 
'  Mais  1  iuiU  action  iliéorique  etscicn- 
tifique  iudispensAble  à  une  armée ,  em- 
bratoe,  poor  aioai  dire,  ruDiversalité  des 
connaissances  haniaioes  :  aux  généraax, 
le  grantl  art  de  la  guerre,  le-?  combinai- 
sons de  la  taclique  et  de  i  i  ,str.iler;ie,  les 
scienccâ  morales  et  jioliULjuesj  a  l'éiat- 
major,  les  détails  de  la  guerre  et  plus  par- 
ticalièrement  les  sciences  géographiques; 
au  cavalirr,  les  connaissances  hippiques;  à 
l'artillcru'  et  au  i;é[iie,  les  mathématiques 
transcendantes  et  hurs  applications,  les 
arts  industriels  et  l'architecture,  pour  la 
fabrication  des  armes»  de  la  poudre,  èu 
voitures  et  de  tous  les  attirails  et  machi- 
nc8  de  guerre,  et  pour  l'érection  des  for- 
teresses et  des  bâtiments  militaires;  à  l'in- 
tendance, la  partie  si  ditlicite  de  l'admi- 
nistration et  dcssubsbtanceset  lessdences 
économiques;  aux  officiers  de  santé,  les 
sciences  médicales;  à  tonsy  Tétodede  This- 
toire,  de  la  littérature,  et  la  possession 
des  lan^ne«i  vivantes. 

Ces  vastes  connaissances  ne  peuvent 
8*acquérir  que  par  le  temps,  la  méditation 
et  une  pratique  de  tous  les  instants  :  de 
là,  dam  les  temps  modernes,  la  nécessité  | 
d'entretenir  des  armées  permanentes  sans  ' 
res'îe  s'inâlruisatii  t  i  s'cxerçanl.  La  guerre 
doit  s  apprendre  ei  s'apprend  longuement, 
le  cercle  des  connaissances  militaires  s*a- 
grandissafit  de  jour  en  Jour^  suivant  le 
progrès  des  arts  <  t  des  sdenoes,  et  les  de- 

van<^ant  quel  inelois. 

I/instruction  militaire  des  anciens  était 
loin  d'être  aussi  compliquée  :  elle  se  bor- 
ioiait  à  Pinstruction  pratique;  les  armes 
avaient  peu  de  portée,  les  batailles  n*é- 
taîetil  qu'une  stiife  de  combats  corps  à 
roi  ()8;  la  victoire  restait  à  Tarmec  la  plus 
disciplinée  et  la  mieu3L  exercée  au  ma- 
akmieiit  des  annes. 

Quoique  les  bases  de  rinsiruction  mi  - 
11  taire  soient  à  peu  près  les  mêmes  chez 
toutes  1rs  nations  de  l'F.urope  moderne, 
îl  y  a  cependant  desditlérences  notables 
entre  les  armées.  L'instruction  pratique 
de  détail  est  portée  presque  à  la  perfec* 
tinn  dans  les  armées  nisses  et  anglaises  ; 
le  soldai  reste  de  longues  années  sous  les 
drapeaux.  T.'iTTStruction  pratique  d'en- 
FL-œblc  laisse  peu  a  désirer  en  Russie,  où  | 
de  grands  corps  d'armées  composés  de  I 
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toutes  les  armes  soutconstatnment  réunis. 
Ën  Angleterre,  cette  iu&lructiou  eal  nulle. 
En  Prusse  et  en  Autriche,  oà  il  y  a  an- 
Duellemeat  de  grands  camps  de  malïcBii- 

vres,  l'instruction  pratiifue  d'ensemblese 
|)eiTi(  lionne  iraiinéfen  année. En  Frarîre, 
les  diUéi'eiiles  ai  /nes  r'esfent  isdlées  entre 
elles;  l'instruction  pratique  d  ensemble 
y  serait  éttlle  mus  la  guerre  de  l'Algérie; 
c'est  bien  là,  il  est  Trai,  la  meilleure  des 
écoles;  l'instruction  pratique  de  détail, 
par  suite  dn  renotivcllemi  ni  annuel  d'une 
partie  de  l'armée,  la  ligue,  laase,  use  les 
officiers  et  n'atteint  pas  ce  degré  de  per- 
fection dont  elle  serait  susceptible  avec 
un  autre  mode  de  recrutement. 

Sous  le  rapport  de  l'instrurtion  tli<^)- 
rique  et  particulièrement  de  celle  des  of- 
ficiers, Tarmée  prussienne  parait  devoir 
être  citée  la  première.  La  Russie  e  adopté 
les  instructions  de  la  Prusse,  maîslcs'étn- 
des  n*y  ont  pas  la  même  force.  En  Antri* 
clie  comme  en  Frnnre,  i!  y  a  de  bonnes 
ecùlej  tuilitaire^  jjotu-  les  jeunes  ofKciers, 
mats  l'instruction  est  trop  élémentaire  et 
laisse  en  dehors  des  branches  très  impor- 
tantes. En  Angleterre,  riostmction  théo- 
rique semble  être  négligée.  L'instruction 
théorique  et  pratique  des  armes  spéciales, 
en  l'  rance,a  la  réputation  d'êîre  de  beau- 
coup supéi  ieure  à  celle  des  mêmes  armes 
chez  les  puissances  étrangères  ;  on  pour- 
rait cependant  y  introduire  encore  de  no- 
tables perfectionnements,  f^'oy.  Mn n ai- 
nrs  {écoles^.  C.  A.  H. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  L'in- 
truction  publique  a  pour  penduit  Tin- 
stmctîon  pn9ée*  Cdle*ci  crt  pour  qud- 
qoes-uns,  celle-là  pour  tous.  L'Instruc- 
tion privée  n'e?î  pourtant  pas  restreinte 
à  la  famille  ;  die  peut  Iranchir  cette  li- 
laiie  et  devenir  l'affaire  d'une  association 
plus  étendue.  L'instruction  publique  n'est 
pas  non  plus  néocssdremeiit  l'afîhir^^- 
clusive  de  l'état,  car  une  association  peut, 
sous  la  prntcrfinn  des  lois  de  l'état,  offrir 
à  suu  tour  Tiostruction  a  tous  :  telle  est 
celle  que  donnent  Punivenité  de  Lon- 
dres  et  l'université  de  Bruxelles,  où  l'Iinr 
struction  publkjpie  prend  un  caractère 
mixte.  Publique  on  privée,  Xinslructlon^ 
comme  on  l'a  \u  d;in-;  l'article  portant  ee 
titre,  se  distingue  toujours  de  Véducu" 
Hon  (vo/.)-f  mais  elle  est  quelqnefois'^i 
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hmymed[emeigiM!mérnt(vox.).^ùxun'm-  \  rités  què  l^on  tltmve  partout  ausû,  d 
vons  plus  a  nous  en  occnner  H 


vons  plus  à  nous  en  occuper  dans  ce  sens  ; 
in?ihi1nr»ti<ç  rr  tr  àrn  tr  aiter  dans  l'accep- 
lioii  d  iti.HiitutiMii  [iiiblique.  Dans  celte  ac- 
ception ,  rinslruction  publique  est  Ten- 
lemUe  des  autorités  constituées  et  des 
étibliwemeDts  fondés  pour  assurer  ren* 
seigaëment  public,  ou  Tens^inenieut 

3rr*":«;ih|f.  à  toUS  ceux  qnî  reiOplUSait  IC* 

toridiiiniis  fixées  par  la  loi. 

Un  voit,  au  premier  COU])  iTu  il.  (  im- 
bien  cette  matière  a  d'importance,  puis- 
qu'elle embrasse  tout  ce  qui  a  charge  ou 
deslioatioD,  dans  un  pays,  d*aasurer  à  la 
nation  entière  le  degn§  d'iostruction  que 
rérhmp  rhîic  nnc  des  fractions  dont  elle 
se  coaipo$e,  et  qu'exige  le  ran-  qu'elle 
occupe  parmi  les  peuples  civilise».  Cette 
importance  a  été  sentie  dam  tous  les  siè- 
cles, et  partout  les  états  un  peu  avancés 
en  civilisation  ont  fondé  des  établisse* 
ments  d'instruction  et  chargé  des  maj^is- 
trats  d'y  surveiller  l'enseignpmpnt.  Là 
même  où  cet  enseignement  a  été  ie  plus 
libre,  en  Grèce,  par  exemple,  où  les  ci> 
toyens  ont  pu  fonder  des  écoles  de  phi- 
losophie  et  de  médecine,  où  le  gouver- 
npnirnt  n'avait  pour  son  compte  nulles 
iii3liliJlion<^  .  snif  pntir  r.'tiulf  des  lois, 
soit  pour  celle  de  la  r*  m^hhi,  il  entrete- 
nait à  ses  frais  des  bibliothèques  publi- 
ques, des  gymnases  pour  la  jeunesse,  des 
didascalées  pour  reofance.  £1  surveillait 
lui-même  les  uns  et  les  autres  de  ces 
établissements.  Dan^  U  monde  moderne, 
ou  les  sciences  et  les  lettres  jouent  un  si 
grand  rôle,  il  n'est  pas  de  pa>3  qui  n'ait 
ces  deux  choses  :  des  institutions  consa- 
crées à  renseignement  public,  des  auto- 
rités chargées  de  le  f/onner  ou  de  le 
diri^rr.  T.es  insliftirinns  qu*on  trouve 
partout,  ce  sont  U  .  In liliotlièques  ,  les 
musées  d'arts   (aun^uités,  peinture, 
sculpture, dessin, gravure,,  d'histoire  na- 
turelle et  de  curiosités,  les  théâtres  d*a- 
natomie,  les  cabinets  de  chirurgie,  les 
arnflémfps  on  eompagnies  savantes,  les 
universiits,  k-s  collèges  ou  gymnases,  les 
écoles  militaires  et  navales,  polytechni- 
ques et  industrielles,  et  enBn  les  écoles 
populaires  de  divers  degrés*.  Les  auto- 

(*)  ^9r'  toll»  ces  mots,  «t  particulièrement 

Bin,  tOTHF(îUES.M,;sÉK.-i.  ÉcOI.ts.  UiriV»RMTF, 
I-ACULTE,  U»LLKÔE,  GtmRASB  ,  ACADKMUS.  S. 


sont  des  maîtres  chargés  de  fiire  tes*!»» 

ç  "ri  ,  des  supérieurs  qui  se  trouvent  lia 
tète  des  maîtres  et  des  élèves,  dessorreil- 
lants  ou  conservateur**  inve^^tis  de  la 
garde  des  trésors  scientitiques  ou  litté- 
raires, des  minisli  es  ou  des  chefs  suprê- 
mes, pour  diriger  Tensemble,  et  dtt  di- 
recteurs, des  conseillerset  des  inspectenn 
pour  les  seconder  dans  leurs  tnvsnx. 

Dans  plfistpiirs  pay<«,  on  a  pon«rn'é,  sauf 
quehjues  uiodihealioiis,  le  s)sii me 
universités,  des  collèges  et  des  pension- 
nats tel  que  Tavaient  établi  le  moyen- 
âge,  la  renaissance  et  la  réforme  ;  et  si  1« 
usages  et  les  institutions  ainsi  maintenus 
offrent  anjoTird'hui  quelque  chose  d'un 
peu  antique,  i  instruction  piîhltfjiip  riVn 
est  pas  moins  avancée  dans  ces  pavî;  té- 
moins l'Angleterre,  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Hollande  et  l*Allemagne.  Ail- 
leurStOnn*apasapportéauz  vieui  établis- 
sements les  changements  que  rédamail  le 
progrr=;  rlrs  rttirfrs,  et  alors  ce  prni^rès 
s'est  arrête  :  teuit>ins  le  Portugal  el  1  ii*- 
[>agne.  L'Italie,  qui  avait  donné,  au 
moyen-âge,  Texemple  desnniverûtéi,et, 
à  la  renaissance,  celui  des  Aoidémin,  a 
sujsanstrop  modifierses  institutions, rsi<* 
ter  à  la  hauteur  et  s'élever  quelquefois  i 
la  tète  des  travaux  de  rinieliigence*.  La 
Russie,  qui  ne  cesse,  depuis  le  règoe  Je 
son  grand  tsar ,  de  suivre  de  près  les  psi 
de  r  Europe  occidentale  et  de  s'appro* 
prier  tout  ce  qui  est  compatible  avec 
l'état  social  de  ses  peuples,  a  créé  f^r  nos 
jours  un  niinisfèrt* spécial  ii<  l  iii-ttuclion 
publique.  Cependant  la  France  est  ce- 
lui des  états  modernes  qui  a  modifié 
le  plus  profondément  Tancien  s)^tèine 
d'instruction  publique  pratiqué  en  Eu- 
I  >(!('  dans  le  cours  des  derniers  siè'-lesj 
et  telle  esf  anjourd'hui  l'or^ uiii^alion  de 
son  système  a  elle  ^  grâce  au  getiie  du  lé- 
gislateur conquérant  qui  a  fait  de  si  gran- 
des choses  au  commencement  de  ce  siècls 
et  qui  a  dicté  les  décrets  de  1808  ;  grâce 
aussi  aux  hommes  érnineots  qui,  p^r  une 
SfH  fe  de  bonne  fortune,  se  sont  succédé 
depuis  dix  ans  à  la  tète  de  ce  service!) 
([u'au  XIX*  siècle,  comme  au  xxl^  rOfli- 
versiié  de  France,  avec  tous  les éudbliiM- 

*   Foir  VHitiêin  du  mmm  «•  IttXà»^ 
M.  Libri. 
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wents  qnî  sV  rattachent,  ppiit  une  se- 
conde fois  servir  de  type  en  ^.nropp,  C'est 
ce  qui  nous  oblige  de  la  prendre  pour 
point  de  départ  dans  rexpoîÂé  comparatif 
que  noua  allons  faire. 

Le  chef  de  1^'nstruction  publique  en 
Francr,  devenu  ministre  et  conseiller  de 
la  ci'urounr,  nfin  dp  pouvoir  excrrrr  plus 
légalement  les  alli  ibutions  de  certains  dé- 
crets impériaux,  a  conservé  le  titre  moins 
utile  que  pompeux  de  grand-mattre  ^ 
que  lui  donna  Napoléon  dans  la  pensée 
d'assiinrlfT  l'î 'ntvrrsité  aux  ordres  mili- 
tnirM  t't  religieux  (Îps  vipjix  àpps,  et 
permettait  au  conquérant  de  subordonner 
ce  chef  y  à  son  choix,  au  ministre  de  la 
guerre  ou  à  celui  de  Tintérieur.  Chargé , 
sous  la  Restauration,  de  la  direction  des 
cultes,  aussi  bien  (jue  de  celle  de  Tinstruc- 
tion  publique,  le  ministre  de  vr  Hppnrf»»- 
ment  est  privé,  dans  l'état  a<  i  m  l  loute 
action  sur  les  affaires  de  I  LgU:>e  qui  se 
lient  si  étroitement  à  celles  des  écoles  et 
qu*ailleurs  on  y  réunit  avec  le  plus  grand 
«oin.  ^lai^  la  séparatiiin  f.itfe  prirmï  noTis 
par  des  considérations  prr  .innc,  de- 
puis 1830j  et  qui  est  si  ta*jl.€Uiii  dans  les 
circonstances  où  se  trouve  le  pays  ;  sépa- 
ration qui  tendrait  même  à  augmenter, 
s'il  était  possible,  le  schisme  existant 
entre  l'pn<(eîtrnement  de  la  seîpnce  et  celuî 
de  la  religion,  doit  être  coiisideie  comme 
purement  transitoire,  et  l'on  peut  espérer 
légitimementque  la  réunion  demandée  par 
la  nature  des  choses  s*effectuera  sans  trop 
de  retard-  Une  autre  anomalie,  peut- 
ôi.'p  fi^i  yAin  p:ra\  f,  r'p'^t  que,  tout  rf^flttîl 
qu  d  est  au  i>t;al  departemeut  de  l'instruc- 
tion publique,  le  ministre  se  trouve  à  la 
téte  de  deux  administrations  distincto, 
^Université,  qn*il  dirige  en  sa  qualité  de 
f^rami- maître  et  pour  laquelle  il  est  as- 
sisté d'un  coï  si  il  royal,  et  certains  éta- 
blissements littéraires  et  scientiHcjues , 
qu'il  gouverne  seul  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre» Plus  ces  établissements  ont  d'im- 
portance, plus  ils  demandent,  dans  la  di- 
rerfion  qfi'ils  rernivcn t,  de  -talnlifr  rl  de 
lumières,  piusilsonl  be.<<oia  de  celte  liaule 
autorité  qui  s'attache  à  la  position  d'uo 
corps  inamovible,  et  que  n'offre  pas  tou- 
jours la  seule  penonne  d*un  conseiller 
politique  de  la  couronne. 

hfs  département  du  grand-maître  se 
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compose  de  vingt-six  académies,  qui  1^1^ 
ment  ensemWe  Vffnîversité  de  France, 
dénomination  qui  déroge  à  l'usage  ancien, 
mais  qui  devait,  dans  la  pensée  du  législa- 
teur, garantir  Funité  du  corps  enseignant. 

Chaque  académie  est  dirigée  par  un 
recteur^  assisté  de  quelques  inspecteuft 
d'académie,  et  d'un  ou  de  plusùiirs  in- 
specteurs ou  sous-inspecteurs  d'instruc- 
tion primaire  ;  puis  d'un  conseil  académi- 
que et  de  plusieurs  commissions,  dont  lé 
recteur  ou  ses  assistants  sont  lesprésideblè 
ou  les  secrét  aires.  Elle  embrasse  un  ou  plu- 
=;Tenrsdépartements,  et  peut  ?e  compo«pr 
de  lacultés  dirigées  par  des  (Liyens,  de 
collèges  royaux  dirigés  par  des  fnovi- 
seurSf  de  collèges  communaux  dirigés  pa^ 
des  principaux,  d^éooles  primaires  nor- 
males dirigées  par  un  maître  principal 
qui  .«f  nnmmer//r^'c/^v/r,  d'éc^If^  primai- 
res supérieures  et  élémentaires  que  diri- 
gent des  ittstttuteurSf  et  de  selles  d'aûlè 
à  la  téte  desquelles  se  trouvent  des  sur^ 
<'«7/û/lte.  Cependant  le  grand  nombre  de 
ressorts  académiques  qu'on  n  tnstïtti^'v-.  nRn 
de  conserver  la  cireons^ri ptlon  des  Cours 
ruwles,  par  suite  d'une  Idée  d'assimila- 
tion qui  avait  son  importance,  n'a  pas 
permis  de  donner  à  chacun  d*eux  deà  in- 
stitutions  complètes,  etiin  coupd'tttliiil^ 
les  étaf ilisscments  comprî«i  dans  le?  di- 
verses académies  en  fera  apprécier  l'ex- 
trême différence. 

L'académie  de  Paris,  qui  estdirigéepar 
un  inspecteur  f^énêrai  assisté  de  httitin»> 
pecleurs  d'académie  et  qui  embrasse  sept 
département?,  pns'îpfle  une  (acuité  de  théo- 
logie de  six  chairci  .dogme,  morale.  Ecri- 
ture sainte,  discipline,  hébreu,  éloquence 
sacrée);  une  faculté  de  droit  de  seise  pro- 
fesseurs (Institutesel  droit  romain,  Codé 
civil,  (îp  î'"'",  2^  et  3«  année,  lé-tslation 
criiiii riel le  rt  [n-orcilurc,  Pandeele^,  (joJc 
de  commerce,  droit  admioistralit,  tiistoire 
du  droit,  droit  des  gens,  droit  constitu- 
tionnel, législation  pénale  comperée); 
une  faculté  de  médecine  de  vingt-six  pro- 
n  sspurs  (anatomie,  anatomie  pathologi- 
que, physiologie,  chimie  médicale,  chimie 
organique  et  pharmacie,  physique  médi- 
cale, histoire  naturelle  médicale,  hy- 
giène, pathologie  externe,  pathologie  In^ 
terne,  patholo;!;ie  et  thérapentiquè  gé- 
nérale, opérations  et  appareils,  ma- 
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tière  inédicale  thérapeutiiiuti ,  uie- 
dedoQ  lé{;ftle ,  aoeonclMiiicaia ,  cUoique 
wlcme,  diniqoe  CKleme,  diniqne  d*ac- 
ooneheineats,  sans  oompccr  un  Crèt  grand 

nombre  d*agrégés  dont  plusieurs  sont  en- 
»"ore  chnrrrp^  dp  roiir^^;  itnr  famltt'  des 
sciences  de  on/.e  prolesseuj  s  el  de  six  pro- 
fcaaettrsadjoiotafcalcut  dilTéienliel  et  in- 
tégral, Mtronoaa  le  physique,  mécanique, 
mécanique  j  ljysique  et  expérimentale, 
chimie,  physique,  algèbre  supérieure, 
iiiiiiéialo|îîe,  bntanîqijp.  /ooinfjîp  rf  phv- 
Sâolo-if  cuHip^rce,  calml  <lrs  |uobabili- 
tés,  or^aoographie  végétale,  geoiogie);  et 
iioefaculté  desleltm  de  douze  professeurà 
(.littérature  grecque,  éloquence  latine, 
poésie  latine,  éloquence  française,  poésie 
franc  rîise,  philn^onhic,  histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne,  hiàioin:  delà  philoso- 
phie moderne,  histoire  ancienne,  histoire 
moderne,  géographie,  littérature  étran- 
gère). 

Celte  organisation  si  vaste  et  si  com- 
plète, doiji  l  ii  11  ti'tij)[ir<)*  l)edans d'autres 
pays,  s'explique  luin -setiK'^mP'nt,  par  le 
Dombre  des  élèves  qui  est,  dans  cette  aca- 
démie, de  5,600  pour  les  seules  facultés 
de  droit  et  de  médecine  (tandis  que  toutes 
les  facultés  ensemble  des  Universités  de 
Berlin  pî  do  Munich  ne  comptent,  cel- 
les-ci que  1,500,  celles-là  f|np  h5.ÎO 
élèves),  mais  encore  par  ce  j)i  uK  ipe  inal- 
beurausement  adopté  en  France,  que 
chaque  branched'enseignementdoitavoir 
sa  chaire  spéciale.  Elle  s'explique  enGn 


ruIÎRre  (Stauiilas)  <|,y  ont  h  m(*mc  ran?, 
dontplusieursconipientau-dela  dei,ÛO0 
élèTCS,  et  qui  sont  chacun  dirigés  par  un 
proviseur  assisté  d*an  censeur,  et,  dans  le? 
établissements  à  pensioonaires,  de  |4o* 
si(  rrr^  maîtres  d'études,  ainsi  que  de  trois 
oriJrt's  de  prorr'?<^(nTrs ,  qui  mnt  cmx  de 
sciencch,  de  pbiloî,opbie  et  d'histoire;  ceux 
de  littérature  française  et  ancienne;  ceux 
deslaogues  vivanles;2}  1 8  co  lièges  commu- 
nauxdoni  Tor^  inisatkmcstpInsoaBoiai 
analogue  à  celle  des  collèges  royaux,  mai» 
dont  les  tin-^  comptent  jusqu'à  300  (  Kvps, 
tandis  que  les  autres  n'en  ont  que  20; 
3)28  inslitulioDsquiontlaiacultéde  don- 
ner des  cours  analogues  à  eeni  dm  ooUégei 
rojauK  ;  4)  environ  300  pensions  qatioat 
tenues,  en  {Mrincipe,  d'envoyer  leursélim 
dans  les  rlns<ff«;  «npérî<nirrs  des  i  oîléiTM, 
maisdotji  plii>icur^  nftVciit  des  e!ispit;iie- 
menls  à  Ici  point  spéciaux  et  divergents, 
que  la  règle  soulTre  un  grand  Aoailue 
d'exceptions.  Pour  l*instructîott  prinnÙM 
l'académie  de  Paris  compte  :  1)  6  écoles 
normales,  dont  chacune  exige  plusieurs 
maîtres  et  maitres-adjoinls,  eomptaot 
Tune  (celle  de  Ver&aiUes),  près  rie  lOQ 
élèves-mattres,  les  autres  de  )0  à  40;  S) 
plusieurs  écoles  primaires  supériMnpi  et 
industrielles  ;  3)  un  grand  nombre  dV 
coles  primaires  élémentaires  et  de  salk^ 
d'asile. 

Telleeât  la  concentration  des  ressources 
d*înstruction  publique  dans  racadéniiede 
Paris,  que  parmi  les  académies  de  pro- 


par  rettp  rirronstance,  que,  dans  Pappli-     vince  il  n*en  est  plus  aucune  qui  ail  pB 
cationduprincipe,onamêmrairectéplu-  .  se  constituer  complète.  Celle  de  Stras- 
sieurschairesù  la  même  branche  d'études,     "  ... 
tandis  qu'en  Allemagne  et  ailleurs  c'est 
au  contraire  un  usageconstant  quechaqae 
professeur  embrasse,  dans  des  cours  di- 
vers, li  s  divei  ^es  branchesd'un  enseigne- 
ment ioii  i  inirnlal. 

Lesétabbssemeûts  que  nous  venons  de 
nommer,  et  auxquels  se  joint  l'école  se- 
condaire de  médecine  de  Reims,  forment 
ensemble  V instruction  supérieure  de  l*a- 
cadémie  de  Paris. 

Cette  académie  compte  en  outre  , 
^Q\xtV  insiructiofuico/tdii;  n-  -Au  coWit- 
ges  royaux  (Louis-le-Grand,  Henri  IV  , 
Saint -Louis,  Gharlemagne,  Bourbon, 
Versailles  et  Reims),  un  collège  com- 
munal (Rollin)  et  une  institution  parti- 


bour^,  rpiî  nVmbr;î«î«?p  quf  Amx  dépar- 
tcmenta,  it'a  pas  de  lacuUc  de  théologie 
catholique  ;  celle  de  Toulouse,  qui  acells 
institution ,  et  qui  possède  encore  la 
culte  de  théologie  de  Montauban  (con- 
fession helvétique)  n'a  de  facullé 
i\e  médecine;  eellr  de  Hi  imes,  naguère 
réduite  à  la  stulc  taculte  de  droit,  n'a 
reçu  que  depuis  peu  une  faculté  des 
lettres,  et  ne  pourra  organiser  que  suc- 
res^ivemiînl  celles  des  sciences  et  de  mé- 
decine, (jui  lui  sont  assurées  par  des  or- 
donnances. Les  académies  de  Lyon  et  de 
Bordeaux  n'ont  chacune  que  les  faculté» 
de  théologie,  des  sdenoes     des  lettres; 
celles  de  Gaen  et  de  Dijon  p*ont  qne  1« 
facultés  de  droit ,  des  sciences  ^  ^cs 
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leltres;  celles  de  Montpellier,  que  )es  fa- 
cultés de  médecine ,  des  sciences  et  des 
ItttfM.  Cdie  d*Aix  n^maeigoe  que  U  Ihéo- 
lof;ie  et  le  droit;  celle  de  Besançon,  que 
les  lettres  ;  celle  de  Rouen,  que  la  théolo* 
gie;  celle  de  Poitiers,  que  le  droit. 

Quant  aux  académies  d'Âmiens,  d'An- 
gers, de  Bourges,  de  Cahors,  de  Gler« 
vuMt  f  de  Donei,  de  Limoges,  de  Nancy, 
de  Mets,  de  mmei,  d'Orléao^  de  Pâa  et 

dp  Corse,  elles  ne  possèdent  aucun  éta- 
blissement d'instruction  supérieure,  et 
n'ont  par  conséquent  rien  de  cominua 
avec  let  noiveraitéa  des  entres  pays,  corps 
eMendcllenient  GOMMicrés  an  haut  enan- 
gnemenL  Mais  aussi,  il  faut  le  dire,  on 
centres  sont  évidemment  trop  nom- 
breux; et  cette  circnnstance,  jointe  au 
petit  nombre  d'élèves  qu'atlireot  les  cen- 
ITM  inoomplelB  et  à  Peseeuive  agglomé- 
ration d'étudiants  qui  «  lien  à  Paris,  sont 
bien  certainement  les  deux  principales 
caasies  de  l'insuffisance  des  résultais  que 
produisent  les  immenses  sacrifices  lails 
par  le  pa^s  en  faveur  de  rinslrucUon  pu- 
blique*. 

Le  défaut  de  faculté*  dans  un  grand 
nombre  d'académies  y  a  fait  créer,  plus 
ou  moins  provisoirement,  deux  espèces 
d'institutions  supplémentaires,  qui  ne 
«auraient  remplir  toute  la  miaiion  qui  leor 
eat  dévoloe  et  qui  doivent  disparaître  în<* 
cessamment.  Ce  sont  les  éeolet  secon~ 
dairp<!  (le  médecine  qui ,  au  nombre 
de  18,  ne  sont  pas  toutes  épalement 
pourvues  des  ressources  nécesàaiieii  puur 
oITrir  un  enseignement  complet,  et  les 
Commissions  d'examen  pour  le  bac- 
calauréat ès-lctlres  qui  sont  également 
au  nombre  de  18,  et  dont  la  composition 
vient  de  recevoir  de  notables  améliora- 
tions» nais  qui  ne  paraissent  pm  encore 
sulfimnunent  sonstratles  à  Finflucnoe  des 
préoccupations  locales* 

Pour  rinstmction  secondaire,  les  aca> 

(*)  Rr-ldtiTenncnt  à  ces  lucanes  sigoalécs  par 
l'auteur  «Jjqï  l'L'utversité  et  au  besoia  de  faire 
d*e9  patit  noinl>re  d'académies  les  centres  d'un 
•aseineBent  supérieur  complet  ;  puis  relative- 
tnent  a  IMnstitutîon  de«  agrigii  qui  seroot,  daas 
nos  académies,  ce  qoe  sont,  duos  les  universités 
•IlemaBdes,  les  profeMcurs  noa  titolairas  oa 
pnmém  éiimUtt^  on  penl  «tnr  le  rvaurquable 

rnrii  [te  rt-riifù  fie  M.  V.  rondin ,  intitulé  Suit 
moit  au  mtnùtèrt  de  t'inttruciion.  publiçuê  ÇRevut 
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démies  des  79  départements  qui  n'ap-' 
partiennent  pas  au  ressort  de  Parts,  pos- 
sèdent: 1)  38  collégesroyaux  ;  3)  environ* 
3  60  collèges  communaux,  dont  quelques* 
uns  sont  plus  importants  que  certains 
collèges  royaux  ,  tandis  que  d'aufres  ne 
comptent  qu'un  nombre  minime  d  é- 
-  lèves  ;  3)  106  institutions  et  99 1  pensions 
dont  qnelqnes-unes,  celles  de  Juilly,  de 
Hontolien,  de  Sorèie,  de  Pons,  de  PonU 
le-Voy  et  de  Vendôme,  par  exemple,  sont 
I  plu^  imporUules  que  certains  collèges 
royaux. 

Foor  nnstructionmrimaire ,  les  aca- 
démies poMèdenI  :  I)  7S  écoles  nonna* 

les;  3)  335  écoles  primaires  supérieures 

communales,  dont  quelques-unes  se  con- 
fondent avec  des  écoles  industrielles,  et 
dont  d'autres  se  rattachent  soit  à  des  col- 
lèges, soit  à  des  écoles  élénientairss; 
3)  34,766  écoles  élémentaires  communa- 
les; 4)  261  salles  d'asile. 

chef  de  l'instruction  publique  en 
i'rance  est  secondé,  dans  la  direction  de 
ces  institutions,  par  un  conseil  de  8 
membres,  dont  chacun  ot  attaché  à  un 
département  spécial,  par  13  inspecteurs 
généraux,  dont  6  pour  les  lettres  et  8' 
pour  les  sciences,  et  par  une  administra- 
tion centrale  a  la  léte  de  laquelle  se 
trouve  un  directeur  du  personnel.  Sooa 
ce  rapport  enctMre,  nos  institutions  pu-' 
bliques  difTèrent  essentiellement  de  celks 
des  autres  pays. 

L'Allemagne,  où  l'enseignement  public 
joue  un  si  grand  rôle  (  vof.  Écoles  , 
OvMifiksas  et  UHtvsBsivis) ,  e  des  con- 
seillers ministériels  pour  la  dirsction  des 
études,  mai<?  elle  n'a  d'inspecteurs  per-' 
manen!s(jae  jtouv  l'instt  lu  tton  primaire. 
Ce  sont  des  envoyés  extraordinaires,  des 
professeurs ,  qui  inspectent  quelquefois 
l'instruction  secondaire.  L'instruction  so> 
périeure,surveiliéepar  un  commissaîreou 
curateur  et  un  sénat  acadétaiiqoe,  n*est' 
pas  inspectée.  ' 

La  Grande-Bretagne  n'a  ni  inspec- 
teurs, ni  conseillenofliciels,  ni  même  un 
ministre  de  l'instruction  publiqne.Sesnnl* 
versités,  sescolléges(i>o^-.),  ses  pensionset 
ses  écoles,  sont  ou  de  vieilles  corporation'? 
qui  jouissent  de  riches  dotations  et  de 
grands  privilèges,  on  dm  créations  nou- 
velles 4116$  au  patriotisme  etun  sèle  des 
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pirticnUeny  de»  coiooMuiautét,  dm  citét 
nligimiMt.  A  Tégiurd  dj»  tout  cm  établ»- 
«•DWDts,  TétUy  l*égliat,  la  municipalité, 
les  paroisses  ou  des  associations  de  phi- 
lanthropie et  de  charité,  exer<»ot  une 
sorte  de  uuelle  et  de  (latronage  qui  difîere 
aioguiieremejit  de  l'action  ceotralîsante 
4t  nom  ■dmîniitration  napoléonleoiM. 

Eo  RiiMM  et  en  Belgique,  tu  oon- 
liain,  l'organisation  de  Finatruction  pu- 
blique a  quelque  chose  de  Tesprit  de  la 
centralisation  (ran^ise  et  de  Pesprit  d^ad- 
minialration  collégiale  de  TAUemagne. 
.  lAHoHandeelUSiiMeMnippNielMnt 
Vnii  fou  ce  npport  de  rAllemegiie. 

L^IteUcy  PEapagne  et  le  Portugal  n^ont 
pas  encore  (îonné  a  l'orpanisaiion  de  l'en- 
seignement toutt'  rriiit  uiioa  qu'elle  mé- 
rite, surtout  dans  ces  pays. 

Quant  à  U  seconde  dîvisiOD  do  minis- 
tère de  rinstroOioB  publique  én  Fnnee, 
nous  voulons  èxmlméiabtissementtlit'' 
tcraires  et  scientifiques  qui  ne  font  pas 
partie  de  l'Université  et  que  le  ministre 
dirige  seui  avec  une  fraction  de  l'admi- 
nistration centrale,àrexclusion  du  conseil 
royal,  oe  Mmt  llmlilnt  iyoy.)^  diviaé  en 
6  Académies,  les  comités  relatift  aux  tra- 
vaux des  Académies  et  chargés  de  la  pu- 
blication de  documents  historiques;  le 
Collège  de  France  (vo^.),  sorte  d'acatle- 
mie  enseignante  composée  de  24  chaues 
comecrtes  aux  hautes  étires;  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  {yoy.\  inunensesool- 
lections  et  académie  enseignante  compo» 
9«^e  de  15  chaires  d'histoire  naturelle,  de 
physique, dechimie  et  (^ephvsioloj:;le  ;  l'É- 
cole des  langues  oneuliiies  \ivaulcs,  éta- 
blie à  la  BtbUothèque  du  roi,  et  composée 
de  8  chaires;  TÉcole  des  chartes;  iMtnib 
collèges  fimdés  à  Paris  pour  l'éducation 
des  jeunes  catholiques  d'Irlande,  d'An- 
gleifi  re  etd'Écosse;  ie  Bureau  des  longi- 
tudes (vu/. j  j  le»  bibliothèques  publiques 
de  Paris;  rAeadémie  royale  de  méde- 
cine; PÉcole  spéciale  de  pharmacie;  les 
jurys  médicaux,  1«  sociétés  savantes  et 
Im  bibliothèques  des  départements. 

D'un  autre  cô le,  la  plupart  de»  écoles 
spéciales  sont,  eu  i*  rance,  complètement 
étrangères  au  ministère  de  lUnstruction 
publique.  L*École  polytechnique^  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  le  coUége  mili* 
|m  de  \jk  Flèche  et  les  écoles  d*artiUe> 


INS 

rie,  rdiveut  do  ministère  de  If  guerre^ 
réeole  navale  de  Brest,  du  miolsiife  de 
la  marine  ;  l'école  des  mines,  le  Gonser- 

vatoire  (vo/.)  des  arts  de  Paris,  les  écoles 
des  art?  eî  métiers  de  Chàlons  et  d'An- 
gers, du  ministère  de»  iia\aux  publics;  les 
grands  et  les  petits  séœinaires{  uo/.),ilu  œi> 
nistère  de  la  justice  et  dm  cultes;  l*éeoh 
forestière  de  Nancy,  du  minisière  desfi* 
nances. 

I!  en  résulte  que  le  chef  de  l'instraction 
publique  n'ei^t  rc  e  aucune  action  sur  l'é- 
ducation de  celte  portion  de  la  jeunesse 

qui  forme  dansUétat  Imdem  pouvoirs ki 
plosinauents:  l'un  maliritl,l'anuée;rM- 

tre  moral,  le  rleqgé. 

Les  principaux  ouvrages  qat  ont  pam 
dans  les  dernières  années  sur  ces  matiè< 
res  (car  nous  ne  rappellerons  pas  ici  la 
écrtude  La  Cbaloiais  et  de  Talleyrsad) 
sont  ceux  de  MH.  Cousin,  Zettm  «vr 
l'instruction  fuAUqÊie  en  JUemagne^  2 
vol.  in-8°,  et  sur  l'Instruction  publique 
en  Hollande,  1  vol.  in-8»;  Saint-Marc 
Girardin,  De  l'Instruction  secorukire 
en  Allemagne^  1  vol.  in-S**  ;  Thiersch, 
SurtJéulmetiiM  pubUquêdnntlesàMi 
de  l*£un>pe  occidentale  (en  allemand), 
Stuttgart,  1838,8  vol.  in-8»;Dehaui,/)f 
l'É'tnt  de  l'inrtruction  publique  en  Bel- 
^i^ur,  Bruxelles,  1838,  in-8°.  U  fauly 
juiudre  plusieurs  expos«»  de  motifr  St 
diseouie  de  MM.  Guiiot,  Villensia  «tde 
Salvandy,  ainsi  que  les  rapports  de  H. 
Dubois,  sur  le  budget  de  1 8  3 6 ,  et  rekii  le 
M.  Renouard,  sur  In  loi  de  I8;;:i.  il  est 
à  regretter  que  le  gouvernement  de  la 
Bavière,  quà  aVst  occupé  très  spéciale» 
ment  de  l'organimtion  de  VimlnieUoa 
publique  dans  ce  royaume,  n'ait  pas  li- 
vré à  une  plusgrande  publicité  les  nom- 
breux et  remarquable:*  arrêté-»,  règle- 
nieuts  et  circulaires  minisierieUes  qu*il 
a  iails  sur  cette  partie  du  service,  et  mr 
lesqneb  nous  avons,  dans  le  tsmps» 
adressé  uniupport  spécial  à  run  de  nos 
ministres.  M-a. 

ÎXSTKUCTIOXS  Miplom.).  Lors- 
qu'un agent  diplomatique,  ambassa- 
deur ou  envoyé  de  second  et  troin^ 
ordres  «t  désigné  pour  aUer  occuper  oo 
poste,  son  premier  soin  doit  être  de 
bien  se  pénétrer  de  l'objet  et  de  la  por- 
tée de  m  mimioB*         y  parvenir  t 
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letuc  Voies ,  qui  se  suppléent 
ment,  lui  sont  ofTertes  :  d*abord ,  Texa- 
luen  et  Tanalyse,  dans  les  archives  du  dé- 
partement des  alTaires  étrangères,  de  la 
correspondance  de  ses  prédécesseurs  et 
des  antns  eoncspoudiiioit  ou  docnmcnlt 
qui  s*y  rapportent  ;  et  en  second  lieu,  l'é- 
tude réfléchie  des  instructions  générales 
qui  lui  sont  remis*??»  par  le  mîni5t»;re.  Ces 
instructions,  que  l'on  dresse  sous  la  forme 
de  rescrit,  de  mémoire  oa  de  lettre,  con- 
tieDiMot  rhiatoriqne  et  rcxposé  d«  l*éut 
actuel  des  relations  dQfOUvemement  qui 
envoie  Tamba'^sndrur  avec  celui  près  du- 
quel il  est  accrédité,  et  l'on  y  trace  la 
marche  à  suivre  pour  commuer  ou  éten- 
été  ces  reUtiooa,  pour  let  modiier,  Utt 
ÎDtciTOiiipre  ou  les  faire  oeaaer. 

Cet  ensemble  de  notions  porte  le  nom 
iX*in^iructions générales,  pour  les  distin- 
guer des  instructions  spf-rialcs  que  Ton 
expédie,  soit  pour  quelque  alïaire  deter- 
mio'ée,  toit  daîkacertainea  oocomncei,  on 
des  déjpêehet  orA'nairtSf  qui,  en  défini- 
tive, ne  «ont  que  des  înstractionft  parti- 
culières et  continuées. 

Ayant  pour  but  de  donner  a  l'ambas- 
sadeur une  connaissance  approfondie  des 
affaires  qui  lui  sont  confiéâ,  et  de  ie  met* 
tre  ainsi  à  même  de  s'acquitter  de  ses 
devoirs  conformément  aux  vues  de  son 
gouvernement,  les  i es u  uclions  générales 
doivent  expliquer  la  nature,  Tobjet,  Pé- 
tendue  et  ù  suite  des  négociatiotts  (voy.) 
dontses  prédéoeMeors  avaient  étéchargés, 
ansai  laSèa  ipM  les  instructions  et  les  or- 
dres qu^ils  avaient  reçus  ;  présenter  un  ta- 
bleau de  Téiat  actuel  de  la  cour  où  il  va 
résider ,  et  un  aperçu  de  la  situation  des 
affaires  générales  dans  leur  rapport  avec 
celte  puissance;  tracer  enfin  ie  système 
de  conduite  que  doit  tenir  l'amljassadeur 
tant  envers  le  souverain  et  les  meiiibre* 
de  sa  famille,  qu'à  l'égard  de  sou  minis- 
tère, de  sa  cour  et  des  autres  ministres 
étrangers.  Les  instructions  ne  doivent 
omettre  sur  ces  points  divers  aucune  des 
circon*itnnces  propres  à  éclairer  le  négo- 
ciateur; on  y  esquissera  le  portrait  des 
principaux  personnages,  de  manière  a  la- 
eililer  Pélude  que  devra  faire  rambassa- 
deur  de  leurs  utents,  de  leur  caractère, 
de  leurs  prétentions  et  de  leurs  tendan- 
CM}  car  il  est  pour  lui  de  la  deniière  im.- 
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portance  de  connaître  le  ginie^  les  ilicli<* 
nations  et  le  crédit  des  penonDM  avec 

lesquelles  il  doit  vivre  et  négocier. 

Quant  aux  autres  directions,  elks  va- 
rient nécessairement  à  nu&ni  ;  aini»i  Tuu 
recommande  à  Pambessadenr  de  travail? 
1er  à  fortifier  1 'intelligenee  existant  en- 
tre les  deux  cours  ;  de  se  concilier  la  con* 
fiance  du  souverain  et  de  tels  autres  per- 
sonnages influents;  de  se  rendre  agréable, 
aAtant  que  le  permettraient  les  rapports 
intérieurs  de  famille,  i  tel. ou  tel  mem- 
bre de  la  maison  régnante;  de s*appliquer 
à  détruire  ou  du  moins  à  affaiblir  l'iu- 
fiuence  de  ici  cabinet  relativement  à  la 
politique  ou  au  commerce,  et  de  faire 
comprendre  qu*à  cet  égard  l'allkuice  de 
son  gouvernement  ofGre  pins  d*avanlages| 
d^étudier  avec  Tattenlion  la  plus  suivie 
quelles  sont  les  ve-ritables  dispositions  du 
mînisUre  en>eis  U'Ue  autre  puissance; 
d'apporter  toub  se^  bums  a  veriiier  le  de- 
gré dlntimilé  qui  caiste  entre  le  souve- 
rain et  sm  alliés,  et  jusqu'à  quel  point  on 
peut  compter  sur  la  solidité  de  ralliance 
soit  par  rapport  à  une  <<uerre  présente  , 
soit  relativement  aux  conditions  à  obte- 
nir d'une  paix  future;  d'employer  toute 
sa  pénétration  pour  reconnaître  ou  devi- 
ner Im  vnesembitieusesdtt  gouvernement 
et  pour  établir  une  juste  appréciation 
de  ses  moyens  el  ressources;  enfin  de 
veiller  attentivement  sur  les  mesures  qu'il 
pourrait  prendre  pour  assurer  tôt  ou  tard 
l*ezéctttion  de  ses  desseins.  Et  1*<ni  insis- 
tera d^antant  plus  sur  la  recommandation 
de  cette  vigilance,  s'il  s'agit  «  d'une  cour 
qui  a  un  plan  de  politique  bien  loraié, 
dont  elle  u«  s  écarte  jamais  el  qui  paï  uit 
bien  lié  dans  tontes  sm  parties,  mais 
qu'elle  ne  développe  que  successivement 
et  à  mesure  que  les  événements  et  les  cir» 
con<itancesluien  fournissent  l'occasion,  » 
observant  encore  «  que  ses  ministres  dé- 
fiants et  soup^nneux  joignent  à  la  diasi- 
moiation  naturelle  à  leur  nation  le  anim 
la  plus  méthodique  dans  leurs  propoe , 
leurs  écrits  et  leurs  démarches".  » 

On  juge  facilement  par  cet  aperçu  d'un 
texte  d'instructions,  qu'un  pareil  acte  est 
essentiellement  secretet  réservé  peur  ce- 


(*)  Passages  en] 
iii|iium«tte  «MMtei 
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t,  poar  témoigner  de  sa 
bonne  foi  et  de  sa  sincérité ,  autorise  la 
communication  des  instruction'^  données 
à  son  ambassadeur;  de  semblables  dé- 
mooslrations,  il  est  vrai,  sont  fort  rares, 
ce  encore  ne  maoqae-t^on  pas  de  délU 
wer  à  cet  effet  deux  expéditions,  rone 
ostensible,  Teatre  secrète. 

L'honneur  ei  \  \  fidélité,  ces  deux  gui- 
des inséparables  dans  la  carrière  des  am- 
bassades, lont  un  devoir  à  tout  envoyé 
de  suivre  ponctuellement  ta  ligne  decoo» 
doiie  que  ses  insirudions  lui  tracent;  il 
ne  peut  s*en  écarter»  à  moins  de  courir  le 
risque  de  se  compromettre  personnelle- 
ment et  de  compromettre  en  même 
temps  lei  intérêts  qui  lui  sont  confiée.  11 
doit  doue  t'iémttfier,  pour  aiml  dire,  aux 
fîiespolitiquesdeaon  gouvernement,  etne 
pas  y  substituer  ce  qui,  dans  son  opinion, 
lui  paraîtrait  plus  convenable.  Si  les  ter- 
mes lui  semblent  ambigus ,  ce  n'est  pas 
d'après  ses  propres  idées  qu'il  doit  les 
interpréter  ,  mais  bien  en  s^efforçaot  de 
saisir  les  véritables  intentions  de  son 
prince  :  voluntatetn  potiiu  quam  verba 
sprctari  plaçait. 

Cependant  une  ronnaissauce  pins  ap- 
profondie de  la  situation  ,  qui  ne  s'ac- 
quiert même  que  par  un  séjour  prolongé 
dans  une  rétfdence,  des  particularités  que 
legouvemenentde  rambassadeurn*a  pa^ 
encore  apprises,  ou  bien  un  de  ces  évé- 
nements fortuits  que  rien  ne  f^îsriit  pré- 
voir, et  dont  lord  Bolingbroke  disait,  en 
s'iacWoant,y<?  ne  pais  être  que  leur  très 
kmmèleservitfiKr^  toutes  ces  circonslanccs 
commandent  de  laisser  une  certaine  lati- 
tude fi  Tambassadeur,  et  c'est  ce  qu'expri- 
mait parlaitemeot  le  duc  de  Choiseul  dans 
une dépêclieau  baron  de  Bi  eteuil,miîn3îre 
de  France  à  Saint-Pétersbourg.  <  Ce  mé- 
tier de  négodatenr,  écrivait- il,  exige  une 
aorte  de  souplesse  dans  U  manière  de 
traiter  les  affaires.  Le  grand  art  consiste 
a  se  rendre  agréable,  sans  se  relàrTier  en 
rien  sur  les  intérêts  et  la  dignité  de  sa  cour. 
Jl  ne  Jaut  pas  être  si  scrupuleusement 
attaché  à  ta  lettre  de  ses  instructions 
qu'on  ne  sache  s'en  écarter  et  en  éten^ 
drc  l'esprit jlonx\wty  par  une  conduite 
intelligente,  onpeutéviter  de  f  ombcrdans 
une  discussion  «érieuse  sur  uu  objet  de 
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peu'  d'importance ,  ou  se 

rite  de  ses  facilité.  » 

Mais  cette  latitude  ne  saurait  s^éteâW 
jusqu'à  l'entraînement  du  zèle  qui  por- 
terait un  ambassadeur  à  s'écarter  entière- 
ment de  ses  instruclionj^  et  à  plus  forte 
raison  a  agir  sans  ovdres  :  il  oe  pour- 
rait, en  efTei,  engager  son  prince  àson  in- 
su, ou  faire  des  démarches  de  nalimà 
compromettre  ?a  dignité,  ses  intérêts  ou 
ses  desseins.  Pour  oser  le  faire,  il  faudrait 
connaître  tellement  son  caractère,  l'es- 
prit de  son  conseil,  l'ensemble  de  son  sys* 
tème  politique,  ses  rapports  avec  loate 
les  autres  puissances,  que  l'on  n'eâtpasi 
craindre  de  se  tromper  et  d'amener  une 
complication  préiadieinhle,  oud'êlredés- 
avoué.  Sans  tous  ces  éléments  de  cou» 
fiance,  dont  la  réunion  e^t  fort  difficile, 
il  est  de  la  prudence  d*un  diplonaleds 
ne  rien  donner  au  hasard  et  de  dédarer 
franchement  qu'il  est  sans  ordres. 

Cependant  il  y  a  ici  une  distinction  à 
faire.  Il  peut,  en  effer ,  se  présenter  descas 
où  les  ordres  de  l'ambassadeur  tels  qu'ils 
sont  détermineraient,  s'ils  étalent  eséea- 
tés,  un  résultat  tout  opposé  à  ceint  qna 
l*on  veut  obtenir:  c*est  dans  de  pareilles 
conjonctures  que  se  révèle  legénie du  né- 
gociateur, et  c'est  alors  qu'il  doit  puiier 
dans  sa  conviction  le  courage  d'uncrésotU'» 
tion  qui  soità  Uhauteurdesesdevoirsco- 
vers  son  pys.  Noos  pourrions  rapports 
un  grand  nombre  d'exemples  de  négocia- 
tcursqui,sous  l'inspiration  de  eette  noble 
de  vise  :  i  Fa  is  ce  que  doibfs^  advienne  que 
pourra  ^  u  se  sont  écartés  de  leurs  in- 
structions; les  uns, comme  Martigny,  évé- 
que  d*Elne,  chargé  de  négocier  avec 
Édouard  V,  roi  d'Angleterre,  furent  dés- 
avoués et  tombèrent  dans  la  disgrâce;  les 
autres,  conime  AVolsey,  envoyé  par  Hen- 
ri VllI  dans  les  Pays-Bas  pour  négocier 
avec  Maximilien ,  reçurent  des  réooai* 
penses  éclatantes;  mais  nous  nous  bar* 
nerons  à  choisir  un  des  fiuts  les  plos  le* 

marquables. 

Lors  des  négociations  pour  la  paix 
d'Amérique  entre  la  France,  l  Espagoeet 
l'Angleterre,  le  roi  catholique  avait  eil|^ 
comme  coodtlion  sine  qud  non,  la  rem- 
tulion  de  Gibraltar  contre  un  équiva- 
lent, et  il  laissa  h  la  France  le  îoin  de  la 
négociation  et  de  Téquivalent,  eu  lui  of- 
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firiiit  ttMir  AMummugimBMt  KfMT^t  tt- 
pagnoi»  4fe  SiiDC-DoBungiM.  Cette  pn»- 

pOsitîoD  fut  agréée  éfentiièllemeiit ,  et 

Ton  négocia  en  conséquence  à  Londres 
la  cession  de  Gîbmltar.  Le  ministère  nn- 
giais  accedtt  au  principe^  et  il  ne  â^agis- 
iût  plus  que  de  détermiaer  réqaivaleol  : 
k  Fraoce  en  proposa  deux,  et  laissa  l*al- 
temative  au  cabinet  de  S^iU- James; 

mais  on  craignit  tout  à  rnnp,  en  Franrp, 
<|ii('  U  s  éqiiîvîîlents  prupoâéâ  ne  jiroflui- 
:>iàseut  une  mauvaise  impression  i»ur  l'es- 
prit public.  La  cour  de  Londres ,  de  son 
côté,  craignit  également  les  clameurs  et 
le  mécontentement  qu'exciterait  la  cession 
d^une  place  à  laquollr  l'npînion  nationale 
attachait  un  graud  piix.  Aiubi,  eu  Âii- 
gleterre  comme  en  France,  on  reconnais- 
sait qu'il  fallait  revenir  sur  ses  pas;  mais 
on  trouvait  un  obstacle  invincible,  la  vo- 
lonté péremploire  du  roi  catholique.  Con- 
fident de  ce  double  embarras ,  et  voyant 
respoir  de  la  paix  s'évanouir,  le  négocia- 
teur fran^is  à  Londres  prit  sur  lui  de 
saisir  une  occasion  pour  offrir  an  minis- 
tère anglais  Son  entremise  à  Versailles , 
mril|;ré  le^  sentiments  bien  connus  de 
Cliaries  lîF,  et  le  caractère  inflexihlf»  de 
ce  monarque  j  mais  ne  voulant  point  se 
mettre  en  avant,  les  mains  vides,  il  ob- 
tint qu*on  l*antoris4t  à  proposer  les  deux 
Florides  pour  prix  du  désistement.  En 
transmettant  rette  proposition  à  ^ladrid, 
on  prévoyait  un  refus,  ou  au  riioins  des 
délaiji  trèspréjudiciables.On  communiqua 
donc  les  deux  proportions  au  comte  d*A- 
randa  {vnjr.^  ;  et  (  t  l  amUassadeur,  malgré 
les  instructions  les  plus  impératives  et  les 
plus  absolues  ,  jn  it  >ur  lui  de  dcelarer,  an 
nom  de  son  maître,  qu  il  renonçait  a  Gi- 
braltar et  acceptait  les  Florides.  Le  comte 
d'Aranda  fut  en  conséquence  invité  à  se 
rendre  chez  le  ministre  des  af&ires  étran- 
gèrp*?  pour  recevoir  la  commnntoatinn  de 
Vuiurnatuin  de  rAngleCene.  Dans  cette 
conférence  chez  le  comte  de  Vcrgennes, 
l'ambassadeur  d'Espagne,  après  avoir  ré- 
fléchi pendant  une  demi -heure, les  cou- 
des appuyés  sur  la  cheminée ,  rompit  le 
silence  en  disant  :  Il  est  tles  moments  où 
iljaut  savoir  ofjrir  sa  téie  à  sa  patrie  i 
j*€Kcepte  les  deux  Florides  à  la  place 
de  cAraltaii  quoique  ce  toii  contraire 
à  mes  ùuwuctwns;  ci  je  signe  la  paix, 

Jincfciop»  d.  G*  d.  M.  Tome  XIV. 


Gvlle  déelmMoft  leva,iiiw.lQ»„otel|Êlai» 
et  la  pàîs  liât  eonehie  aia%r»  le  til.' 

eo  n  te  n  t  e  ment  bien  prononcé  de  la  cour  4e 
Madrid.  iVranda  avait  prévu  celte  irrita- 
tion et  même  sa  disgrâce;  mais  ces  ré- 
flexions ne  rarrélèrent  pas:  il  ne  voyait 
que  ^alternative  de  la  guerre  et  de  la  paix 
pour  un  simple  objet  de  omveiiusoe; 
il  voyait  également  la  chute  de  deux  mi- 
jiis(èrc=î  désirant  fruneliement,  au  mépris 
(le  basses  intrigues  qui  tendaient  à  la 
prolonger,  la  lin  d'une  guerre  ruineuse  , 
et  désormids  sans  but,  à  cause  de  la  re- 
connaissance de  l'indépendance  desÉtais» 
Unis.  L'histoire  fournit  peu  d'exemples 
d'un  tel  dévouement  :  aiï«isi  doit-elle 
pla(  (M'  le  <'(jmte  d' A  randa  jjnrmi  ks  hom- 
mes t^ui  se  sout  illusUes  dans  la  carrière 
diplomatique.  C^nsG. 

INSTRUHKNT,  lirsnuiMSinnau  Le 
mot  instrument,  du  latin  instrumeniiUHf 
est,  dans  sa  signification  littérale  et  pri- 
mitive, synonyme  A^acte;  mais,  dàiih  l'ac- 
ception moins  étendue  qu'il  a  en  diplo- 
nsatique ,  il  s'appliquesenlement  aux  ti« 
très  propres  à  faire  valoir  des  droita  en 
justice,  tels  que  des  contrats,  des  actes 
pnblics,  des  traités  de  paix.  Depnis  la  se- 
conde race  de  nos  rois,  on  adopta  l'usage 
d'ajouter  an  mot  insirumèntum  celui  de 
càartamm  pour  désigner  une  diarte.  Du* 
rant  le  xiii^  siècle,  on  entendait  le  plus 
souvent  ptiTiristrument/ï puf>!(i  a  des  char- 
tes queicouqueâ,et  i  on  commeni  a  à  réser- 
ver la  dénomination  dk  instrumenta  pour 
les  actes  dont  nous  avons  parlé  plus  hMit. 

Dans  la  langue  du  droit,  le  mot  nif/n(« 
mrnt  s'est  dit  de  tout  acte  public  ou  privé 
destiné  à  constater  un  fait  ou  nnp  con- 
vention, et  a  en  servir  de  preuve;  mais 
aujourd'hui  cette  expression  est  rarement 
employée.  Instrumenta^  c'est,  en  terme 
de  pratique,  faire  des  procès-verbaux, 
des  exploits,  recevoir  des  actes  publics. 
On  dil  en  ce  sens  que  les  notaires  et  les 
huiiisiers  ne  peuvent  instriunentcr  hors 
de  leur  ressort.  £,  E. 

INSTRUMENTAL  (csinK  ou 
sTv  lk).  La  grande  latitude  laissée  aux  com- 
po-^iteun  dans  la  disposition  des  parties 
destinées  aux  instruments  [voy.),  l'extrê- 
me variété  des  moyens  susceptibles  d  èire 
employés  en  ce  cas  pour  exciter  Pintéiét 
des  auditeors^  enfin  la  qualité  particulière 
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des  idées  et  la  luauière  de  It»  présenter. 


fldioe  «a  si^Ia  jmtnumnttJ.  Là,  Il  mi 

jMMûfe  an  Bduicioi  de  se  livrer  à  toute 
la  fnii::^np  dp  «!on  fmaf^înalinn  ;  il  ne  craint 
pluA  ci  être  ari-ètc  pat  miu-  loule  d'ohsta- 
cles  qu'offre  à  ciiarj^ue  instant  la  coii^o- 
aition  pour  let  voix,  dont  Tétendue  est  si 
loin  d*Êfiprùài»  de  «elle  des  iostraments. 
En  outre,  le  style  instrumental,  roénte 
cfwniid  II  (Ht  traité  sévèrement,  admet  une 
iutiuiLu  de  licenc***?  ripnttrf^usement  bnn- 
nies  de  la  musique  vocale.  Une  fouie  de 
aeuts,  impraticables  ou  scabreux,  même 
pour  les  voix  les  plus  belles  et  le»  mieux 
exoroées,  s'exécutent  sans  effort  sur  les 
instruments;  d'un  autre  côté,  les  organes 
de  l'i^^t^^mpnti^t^  n'éprouvont  pas  une 
fatigue  qui  appioche  de  <  i-llr  <]ue  resst  n- 
teot  par  moments  les  chanteurs  les  plus 
robustes  et  les  mieux  constitoés.  Dans 
Texécution,   IHnstrumentiste  s*lnspire, 
s'anime ,  s'échauffe  comme  le  chanteur  ; 
mais  ses  in^pîraîinn''  f?r  meurent  toujours 
indéterminées,  vagues  et  iûfit'finis'îahlc^ 
C'est  que  la  source  vivifiante  qu  il  poi  tr 
en  Ini  ne  peut,  comme  cbei  le  duinteur, 
trooTer  un  libre  et  immédiat  épanche- 
ment;  il  faut  que  les  eaux  fécondes  qui 
sVro\î)pnt  (le  <  (  (fp  «source  pure  se  versent 
d'abord  daua  un  cnniiî  où  ^'nlfrrent 
et  se  iransformeni  plus  ou  moins  :  c'est 
pour  cela  que  les  émotions  nées  de  Tha- 
bile  emploi  des  instruments  sont  d'une 
n«tnre  toute  différente  de  celle  qui  res- 
sort de  \ti  musique  vocale.  Pour  l'auditeur 
qui  ne  sait  point  la  musique,  l'admiration 
causée  par  les  combinaisons  instrumen- 
tales cet  toujours  incertaine  et  souvent 
assex  singulièrement  départie:  c'est  ainsi, 
pour  n*en  donner  qa*nn  exemple,  que 

l'on  voîf  frf^qnemmrnt  des  amateure s'ex- 
Ld-^ier  ru  enteiHlaut  imiter  sur  TorÉrue 
le  tonnerre  ou  le  gazouillement  des  oi- 
seaux, effets  qui  s'obtiennent  par  des 
moyens  eicessivement  simples.  Le  con- 
traire arrive  pour  les  auditeurs  qui  ont 
unp  prnttf]t!f  nvancée  des  instruments 
(|u  lis  entendent  :  même  à  leur  îmsu,  la 
difficulté  vaincue  dans  rexécuiion  d<*  cer- 
tains traits  est  une  circonstance  dont  il 
l(^ur  est  impossible  de  ne  pas  teniroonipte. 
Quant  aux  artistes  (pii  possèdent  à  un 
haut  degré  la  connaissance  de  la  oompo- 


sition,  il  ne  kur  en  Umi  pas  mo\m  un 
esprit  d'analyse  fort  délié  pour  démêler 
snr-le-cèaaép  et  Itns  ifoit  k  parUtioii 
sous  les  yeux ,  la  eaue  de  k  iininihii 

agréable  qu'ils  ont  éprouvée  :  ici  coMM 
dam  tan!  d'aufrcs  ohd^es,  te  mil  frappé 
bien  plus  vivement  'pir  Ir  hion,  et  sou- 
vent les  musiciens  expliqueront  avec  iiet- 
teté  et  jQstessé  les  Faisons  qui  font  que 
tel  morceau  instmmentil  leur  déplUt) 
tandisqu'ils  ne  sauront  faire  conai|ifêBdit 
ponrrpini  f  r!  rîutre  les  flatte.  Il  en  est  au- 
trement (Ir  !,.  inusitjtie  vocale:  il  y  fi  ton- 
jours  là  un  lieu  de  rendez-vous  ou  se 
rencontrent  tous  les  bons  esprits,  tous  les 
gens  sensés,  habiles  ou  ignorants  esi  mu- 
sique, pourvu  qu'ils  soient  eno^Hsdi 
préventions;  ce  point  de  rappel,  c'est  le 
rapport  c!e  la  musique  h«x  paroles  el 
i'expressiun  que  le  chantuin  iiii]iiiinif  à 
Pnne  et  aux  autres,  voila  au  loud  ce  t^ui 
dirige  le  jugement  de  tout  le  nMBde, 
Quand  ils  marchent  seuls,  lesiaMmenli 
ne  font,  en  somme,  que  parcourir  afSC 
un  cortège  plus  viehe  et  pîii';  nmiihmtx 
les  routes  déjà  indiquées  et  tracées  par 
la  voix  humaine.  Longtemps  oo  les  trait* 
négligemment  et  même  dédaignettsement 
lorsqu'on  les  mettait  en  contact  avec  csl- 
le-ci;  de  nos  jours,  trop  de  eompontetart 
dramati'pif's,  donnant  dans  Texcè''  con- 
traire, se  suiil  eitorcés  de  dissiKiulii  II 
sccherejiise  et  la  stérilité  de  leur  imagiun- 
tion  sous  des  ornements  empruntés  aa 
style  instrumental ,  comme  ces  besnlti 
surannées  qui,  à  force  d'art,  cherchent  à 
éblouir  Ir^  ve!ix  par  le  faux  brillant  de 
grâces  (pu  ne  leur  appartiennent  pas  et 
n'existent  que  dans  leurs  rkhes  atours. 
Quelque  mérite  qu'ait  en  lui-fliêWB  H 
genre  instrumental,  il  ne  poKédera  ja- 
mais la  douce  facilité  du  Style  vocal}  *00 
ilînre  pleine  de  modération  el  de  «Rgf*«e 
i|ui  ne  l'rtnpèche  pas  de  s'élever  aussi 
ii«iut.(ju  il  lui  plaît,  sa  délicatesse,  sa  grâce, 
sa  puissance  irrésistible.  Le  cosaposiisai' 
instrumental  courra  souvent  rfciqoe  de 
n'être  pas  compris;  et)  sons  le  rapport  dé 
r<  \(  <  nrlon,  l'instrumentiste  restera  tou- 
jours au-dessous  du  chanteur.  Il  n'a  pas, 
comme  celui-ci,  l'avantage  d'être  à  la  Soé 
exécutant  et  instrument  d'ezécntôsn;  at, 
quelque  sublimes  que  puiaieat  être  les 
Inspirations  de  son  âme,  pour  se  comma- 
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iiiquer  aux  auditeur.^  elles  doivent  passer 
a  travers  uu  curps  inintelligenl  <|ui  leur 
ùranMnt  quelque  éhoae  de 
iMMéridltt  «t  de  sa  groasièreté 
primitive.  J.  A.  db  L. 

INSTRUMENTATION,  art  de  dis- 
poser les  parties  de  i'bannonie  de  telle 
manière  qu'eiies  soient  conveoableinmit 
rouliMi  par  1m  oryaMS  detiinés  à  le»  ex- 
primer ,  en  linuit  de  eeim^d  fout  Piliel 
possible.  Vvf,  InffftVMme  m  xuftiQUB 

et  Voix. 

Cette  importante  partie  de  la  compo- 
aitioD  renterue  deux  divisions. 
-  PrenièrMBeBti  pour  que  iet  eréetiooi 
éoieatexéettldblâ,  le  musicien  doiteon* 
naître  parfaitement  les  facultés  des  agents 
qui  rendront  sa  pensive  ;  il  faut  en  consé- 
quenœ  qu'il  soit  exacteiueol  instruit  de 
tout  ce  qui  leur  est  accessible  et  de  ce 
qu*U»  ne  «anfaient  abordar  ;  il  a  done  à 
éludier  Tétendue,  les  propriété»  maté- 
rielles, les  qualités  et  les  défauts  de  cba- 
cune  des  voix  et  de  chacun  des  instru- 
ments pris  isolement.  Des  indications 
sur  œtte  matière  ont  été  on  seront  don- 
aéaa  dan»  la»  article»  »pédaiiz;  noua  n'a* 
vona  point  à  nous  en  occuper  iei. 

Eu  second  llou,  les  instruments  peu- 
vent s'unir  les  uns  aux  autres  et  former 
duo,  irio,  quatuor,  etc.jik  peuvent  s'a»- 
aembler  en  fiuniUes»  et  os»  foaalUe»  pen- 
irent  i^aMoeier  de»  éiranfer»;  il»  peumnl 
doublar,  tripbr^  qoedrapler,  ele.,  nne 
même  partie,  en  un  mot,  mettre  en  rap- 
port et  en  (  ommun  It  s  t  acuités  propres  à 
chacun  d'eux,  ju:>qu  u  ce  qu'eutio,  seréu- 
niMantt»Mi»,  iblbimentlVeheatre  {-ooy.^ 
cet  ensemble  imposant  et  sublime,  Tun 
da»  pins  beaux  exemple»  de  la  paûsanoa 
de  IVsprit  humain. 

Les  c  ombinaisons  qu'offre  l'ensemble 
ties  iiiâLruments  sont  extrêmement  nom- 
Iwewe»;  non»  aUoo»  indiquer  le»  princi- 
pale» le  plu  »neâncte  meut  poœible.  D'a- 
bord on  compose  pour  les  voix  :^f>ules,  ou 
pour  les  in^^truments  seuk,  ou  pour  ces 
deux  sortes  li Di  gancs  réunis.  La  compo- 
sition pour  les  voix  seules  doit  être  oon» 
aidérée  avant  tout  quant  an  nonibre  de» 
voix  :  1^  on  écrit  pour  nne  voix  unique 
ou  pour  plusieurs  voix  qui  doivent  exé- 
cuter précisément  la  même  partie  :  le 
récitatif,  le  jjiatn-t  Jutftt  et  les  chansons 


populairts  sont  dans  te  cas;  2"  le  <hio 
vocal  oilre  iroiscbances,  savoir  :  deux  voix 
de  mémo  genre  et  de  même  espèce  (c'est^^ 
à-dire  deux  voix  d'homme  on  deux  voit 
de  femme  égales  entre  elles  quant  à  Té^ 
tendue  et  au  timbre)  ;  deux  voix  de  même 
genreet  d'espèce'^  différentp«î,et  enfin  deux 
voix  de  genre  diitereui,  manière  qui  peut 
encofe  se  sooa-diviMr  selon  que  le»  dent 
voix  »oot  prise»  à  l*oct«ve  l*une  de  l'autre^ 
comme  un  soprano  et  tin  ténor,  un  con- 
tralto et  une  basse,  ou  bien  quand  le  dia- 
pason des  deux  voix  se  trouve  dans  deux 
octaves  différentes  comme  un  contralto 
et  un  ténor^  vn  soprano  et  une  basse; 
3°  le  ino  vocal  peut  se  former  par  dtt 
voix  semblables,  ou  par  des  voix  d'hom- 
me et  de  femme  :  la  distinction  des  es* 
pèces  de  voix  est  encore  applicable  ici, 
mais  il  suffit  de  l'avoir  exposée  en  ce 
qui  concerne  le  dno  pour  qu'elle  ait  été 
comprise  ;  bomons-noos  à  dire  que  lem^ 
lange  des  genres  et  des  espèces  dans  le 
trio  offre  trente  comhinni-^ons  différentes, 
dont  chacune  a  un  intérêt  qui  lui  est 
propre.  On  peut  ainsi  juger  des  ressources 
qu'ofltpe  an  oompoeitenr  le  seul  emploi 
de  trois  de»  membres  de  la  nombreuse'et 
brillante  association  dont  îl  dispose; 
4**  ces  ressources  se  multiplient  encore 
pour  le  quatuor^  où  Ton  trouve  plusieurs 
nouvdlm  eombinibon»;  5*  on  pent  enfin 
écrire  poiiï  liii  plirisiiirtindimmbiredevi^Xy 
car,  sans  parler  de  l'ancîentoe musique  d'é- 
glise qui  offre  des  chœurs  à  5,  6,  7,  8, 12, 
16  et  jusqu'à  48  parties  réelles,  il  y  a  beau- 
coup de  morceaux  au  théâtre  qui  preuueut 
le  nom  de  ^nmCffitr,  jlr»lwor,  etc.,  pardè 
qn*eÉi  effet  5,  6,  ete.»  diailteitleB  te  trou- 
vent en  scène.  Toutefois,  en  ce  cas,  c'est 
aujourd'hui  m\  usage  presque  général 
d'écrire  seulement  l'harmonie  à  4  parties 
et  de  varier  la  dbtribution  des  paroles  en 
Aôsant  mérdker  9  ou  S  voix  à  l'unisson  ; 
l'efRet  scéniqufc  (Jagne  presque  toujours  à 
ces  dispositions.  Dans  les  morceaux  à 
grand  tiomlne  de  parties,  on  doit  une 
attention  particulière  à  celle  de  8  voix 
distribném  en  9  chœurs:  oe  genre  qui  i 
été  longtelnp»  dhin  unge  quotidien  danè 
les  grandes  églises  ditalie,  est  plein  de 
majesté  et  du  plus  Harmonieux  effet. 

Kn  indiquant  soniinairemenl  (pielques- 
unes  des  combinaisons  qu  ottrc  au  must- 
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ckn  l'aasembUge  des  voix,  nous  avyus 

«atte  .MiilÀ  brandie  soot  nooilireuaei. 

<^ant  aux  préceptes  à  suifrt,  it  n\  «n  a 

d'atitrr«5  q«p  veux  qu'imposent  l-j  mclo- 
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cite  et  l'tiarniDiju-  (i>o>".  ces  mois  ,  tou- 
jours su^pu^ees  coijiiues  de  celui  qui 
étudie  niwtrameiitatioa.  On  peut  lui  re- 
commander pertieulièrement  bcancoup 
de  simplicité  et  de  largeur  lorsqu'il  écrit 

pour  le*'  masses  vocal :  c'est  le  wul 
moyen  d'trj  l'ww  les  ctlct-i  voulus. 

Lesio&truiuenls  s  associent  de  ia.  même 
manière  que  lea^roik,  et  leur  emploi  oftre 
bien  plus  de  reaflourtea  mm»  le  rapport 
de  Téieridue,  de  la  variété  et  de  la  liberté 
qu'ils  laissent  au  compositeur  pour  ex- 
prinîcr  sps  idées.  On  écrit  pour  les  in- 
struments des  so/os,  duos,  tnos,  etc.  Les 
aoloa  prennent,  selon  la  manière  dont  ils 
sont  traitéiy  les  noma  de  sonate,  étude, 
concertOy  caprice^  jantahief  air  vané 
(voy.  ces  mots  et  Vaui.vtiohs),  etc.,  etc. 
Ces  morceaux  ne  sont  romposég  d'or- 
dinaire que  par  tiea  tiJâUuiiieiiii:»lt^  de 
profession,  ou  bien  par  des  composi- 
teurs qui  sont  censés  parfaitement  con- 
naître toutes  les  ressources  de  Pinstru- 
ment;  tantôt  ils  sout  destinés  à  l'étude 
et  |)euvent  f^rrr  alor^  aii*;?!  ffifficiles  qu'd 
plait  à  Tauleur  de  it-.  nn^i^nn  i  ,  pourvu 
seulement  qu'ils  soient  exécutables  j  ou 
bien  ce  sont  des  pièces  de  divertissement 
et  on  en  proportionne  la  difBculté  au  U- 
kntdes  amateurs  auxquels  on  les  destine. 

L^harraonie  à  deux  in-ifrnmcnf^,  qnatirl 
elle  est  bien  traitte,  olire  beau'oup 
de  ressources  qu'où  ne  pense.  Le  duo  ie 
plus  régulier  est  celui  que  forme  un  in- 
strument par  lui-mém^  conune  Tor^e, 
le  piano,  la  harpe;  toute  la  musique  des- 
tincp  aux  instruments  de  ce  jrenre  est  né- 
i^v^ai rement  traitt^e  en  duo.  I -es  au trcs 
instruuieiitâ s'asaocieut par  paires, connue 
deux  violons,  deux  flûtes,  deux  cors, 
etc;  ou  bien  le  prenuer  iustrumoit 
prend  son  second  dans  sa  propre  famille, 
comme  un  violrm  et  une  viole  ou  un  vio- 
loncelle; ou  bien  encore  il  n'associe  un 
compagnon  pri&  dans  une  iarnille  diffé- 
rente, c*est  ainsi  que  se  réunissent  un 
instrument  à  vent  et  un  instrument  à 
cordes.  L*additton  d'iui  instrument  quel- 
conque au  piano  ou  à  la  harpe  ne  se 


coosMlère  quecomui»  un  duo,  hwn  que 
léellement  cette  réunion  forme  un  véri- 
table trio.  C'est  d^kpvia  les  mêmes  prin^ 
Ltpes  qu'on  réunit  les  instruments  pour 

iormer  trio,  quatuor,  quintette,  etc.  Les 
trionet  quatuors  1rs  pla>  usitt-,  et  lesmeiU 
leur»  a  tous  c^ard?  ^out  ceux  «les  imtru- 
ments  d'archet.  Cest  cette  réunioD  de 
deux  violons,  viole  et  vinioncelle  qui 
forme  le  fond  de  tons  les  orchestras  st 
que  doit  surtout  étudier  celui  qui  veut 
«^'adonner  à  la  compo  ition  instrumen- 
tale. S'il  s'est  l)ifii  pctu'Ii».'  (les  rè2;lcs  dn 
quatuor,  d  n'aura  qu'un  pas  a  faire  pour 
unir  les  masses  qui  composent  l'orchestre, 
c'est-à-dire  les  voix,  les  instruments  à 
cordes  et  les  instruments  à  vent;  ponr 
faire  figurer  et  disparaître  à  propos cbs- 
cune  de  ce*?  mRsses  ou  quelques-un^  des 
éléments  qut  les  coai|>usent;  et  il  lÊtuii- 
oaltra  que  le  plus  souvent  l'harmouie  la 
plus  compliquée  de  Torchestre  est  sus- 
ceptible d'être  ramenée  à  quatre  psriia 
primitives,  f  'o/.  Orchestrk. 

Ce  n'e'^t  qu'à  tme  t''poque  toute  mo- 
derne et  depuis  que  Uc  grauJs  cutupu^- 
tours,  surtout  Ha^'da  et  Mozart,  ont 
donnée  dans  leurs  beaux  ouvrsgm,  uns 
idée  du  parti  que  Ton  pouvait  tirer  d«s 
instruments,  quo  le>  règles  de  l'mslni- 
mentation  se  sont  trouvées  fixée-?.  Feu 
Reicha,  notre  collaborateur,  est  ie  pre- 
mier qui  ait  recueilli  a  cet  égard  d'utiles 
observations  dans  les  deux  ouvrages  cilis 
aux  articles  Accompaohsiibiit  et  Hia- 
honie;  on  peut,  quant  aux  rspportsdes 
instruments  entre  eri'î,  con5tilter  utile- 
ment le  Diupm.suFi  (II'  fous  les  utstTU- 
ments  à  vent,  par  L.-J.  t  rancœur,  Pk- 
ris,  1772,  i u- fol.,  dont Choron adonné^ 
en  1 8 1 2,  une  édition  augmentée  de  os  qoi 
concerne  les  voix  et  les  instruments  à  cor- 
des, édition  qui  a  été  reproduite  avec  de* 
additions  lies  c  ii-iderabies  dans  le^fl- 
nuei  Uti  musique,  liv.  vi.  Un  autre  ou- 
vrage sur  la  même  matière  a  été  pnUîé 
par  Othon  Vandenbrook,  sons  le  titie 
de  Traite^  de  tous  les  instruments  a 
vent,  à  l'usage  des  comp'^silf  urs,  Pa- 
ris, in-fol.  Enfin  M.  G.  Ka^iner  a  tionné 
à  Pans,  en  1836,  ^ou  Tratié genéitd 
d'instrumentation,  comprenant  le/fin^- 
priétés  et  i'asage  des  instruments,  pré- 
cédé  d'un  résumé  sur  les  voiXf  in-fol.y 
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et,  m  1887 ,  son  Coêtrt  d'imtrumenta- 

tr'nn  considérée  SOUS  les  rapports  poé-^ 
tiques  et  piiihtophiqius  l'art,  în- 
foL  J.À.  dëL. 

III8TRUllB1fT&  Cm  vot  firançtîs» 
comme  le  mot  latin  donl  il  cat  feiaié  «t 
qui  est  dérivé  de  instritere^  préparer, 
dresser,  in'^truire,  désigne  en  général  des 
outils,  des  machines  ou  appareils,  qui  ser- 
vent, dan»  un  art  ou  dans  une  science,  à 
«éonter  quelque  chote,  à  feii»  quelque 
opération.  Les  instmaNtHs  qui  servent 
aux  arts  mécaniques  reçoivent  le  nom 
d'outils.  Ceux  qu'on  emploie  en  chimie 
prennent  le  nom  ^appareils.  lie  chirur- 
giaii  M  atrt  d'instruments  pour  lot  di* 
v«nei  opérationB  que  Hdmmalt  um  art. 
D*aalTCS instruments  sont  ceux  qui  réson- 
nent sous  les  doigts  du  musicien.  En  phy- 
siqueeten  inathématiques,des  instruments 
de  précision  servent  à  tracer  des  figures, 
1m  dittUMet,  cftk»ler  Ict  non- 
dea  astral,  etc.  Les  instruments 
aratoires,  enfin,  donnent  à  l'agriculture 
la  puissance  d'arracher  au  sein  de  la  terre 
la  nourriture  des  hommes.  ISous  consa- 
crerons un  article  à  chacun  de  ces  quatre 
feorea  dPioatniBBaiita.  >X. 

I1I8TBIJMBNT8  ARATOIRES. 
Lorsqu'à  \\r\e  époque  très  voisine  df^  'a 
création  de  l'homme,  !e  besoin  de  tra- 
vailler la  terre  commenta  à  se  faire  sen- 
tir, il  put  y  sKtlaiyw  laanédiatanent,  et 
aaa  niaiiia  dorant  éira  laa  pramicn  iii<- 
struments  mis  au  service  de  sa  volonté, 
les  premiers  outils  antoirea  (de  «miv, 
cultiver  la  terre). 

Maia  oat  emploi  inuiiédiat  d'organes 
peu  foito  pour  un  eeinblaiile  travail  fut 
bientôt troQvé  insuffisant;  il  n'était  même 
pas  sans  danppr.  Alors  on  eut  recoin-?  à 
Hivers  appareils  (ral)ord  fort  simplp.s, 
ainsi  que  i'iudique  l'histoire  des  transi- 
Ibimiationa  aoooaiMvca  de  la  diamia 
(vof*),  maia  qnl  le  compliquèrant  de 
plus  en  plus.  Ce  que  dit  Plutarque  de 
l'origine  dr  cet  in^îrtiment,  auquel  le 
groin  du  cochon  aurait  servi  de  modèle, 
est  bien  capable  de  noua  «oainwr  dttu 
l*id4a  da  «atta  nmplidié  primliiva. 

Diverses  classifications  ont  été  propo- 
sées pour  les  instruments  aratoires.  Sans 
parler  de  Vanon  cpii  s'est  ocnipé  de  ce 
sujet  dans  ie  chap.  1 7 ,  livre  1"' ,  de  son 


Économie  rurale,  certains  auteurs,  com- 
me Thaer  par  exemple,  les  divisent  en 
deux  grandes  classes  :  ceux  que  les  hom- 
mes mettent  en  œuvre  avec  leurs  mains; 
ceux  que  font  fonctlooner  lea  bêtaa  da 
trait.  D'antrai  laa  divisent  an  inatnnnenla 
de  petite  culture  et  en  instruments  de 
grande  culture.  Une  troisième  classifica- 
tion, assez  générale,  consiste  à  les  ratta- 
cher à  chacune  des  opérations  qu'ils  &ci* 
lileot  :  travaux  dea  tamt,  d'anaamenoe- 
ment,  d*entratien,  de  ré(»ltca,  etc.  Pour 
nous,  i!  nous  semble  qu'on  peut  procéder 
d'une  manière  plus  logique,  et  remjilaeer 
ces  divisions  arbitraires  par  une  autre 
ayant  pour  bawUappréciation  rigourawe 
de  la  part  que  peuvent  prandra,  danè 
l'application  de  chaque  appareil  daitfaié 
à  la  culture  de  la  terra,  l'inleUiganoa  et 
la  force  de  l'homme. 

Les  premiers  instruments,  d'abord 
Ibrt  tioiples,  soit  an  boity  aoit  an  far,  aoit 
de  tonte  antre  nalnv^  ne  inrant  qn*ane 
défense  pour  la  main,  qu'un  supplément 
à  son  action.  Tels  sont  les  biches,  lea 
houes,  les  hoyaux,  les  sécateurs,  les  râ-^ 
t^ux,  les  binettes,  les  fourches,  les  ra- 
tiiaoirai,  etc.,  aie.  Duia  la  principe,  la 
culture  na  dut  se  faire  que  par  oaiMiyan; 
ce  fut  le  premier  pas  dans  la  îar^e  voie 
que  parcourt  aujourd'hui  son  applica- 
tion, au  milieu  de  tout  ce  qu'a  mis  à  sa 
dispoaitioQ  la  artaanigne. 

CapandautrafTat  à  produire  devenant 
de  jour  en  jour  plus  grand,  at  le  baioin 
plus  impérieux,  il  fallut  bientôt  son'»er  à 
perfectionner  ces  premiers  outils,  et  plus 
particulièrement  à  augmenter,  à  ajouter 
a  la  finrea  da  llioniHM  qui,  seule  jusque* 
là,  avait  déterminé  leur  action*  Ce  se- 

cond  perfectionnement  consîstn,  avant 
tout,  à  dis(>oser  les  outils  aratoires  de 
telle  sorte  que,  àans  cesser  de  recevoir 
direetamant  leur  impulsion  da  la  main 
de  l'homme,  la  foroa  qulb  recevaient  en 
même  temps  pût  être  augmentée  de  toute 
celle  qu'on  empruntait  à  des  animaux, 
beaucoup  plus  favoriâés,  sous  ce  dernier 
rapport,  qua  lenwitra  da  la  nature.  Alors 
l'appareil  avployé  pour  la  travail  dea 
terres  ne  fut  plus  un  ûmple  outil,  un 
simple  supplément  à  la  main  r  dès  ce 
moment,  on  put  l'appeler  un  nistiumcni 
aratoire j  c'est>à-dire  une  conatrucliuii. 
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I  destiné  à  utHiMr ,  aa  pro6t 
lie  la  terre,  sou;;  la  direction  immédiate  de 
rintelligence  de  l'homme,  la  force  de  ce 
dernier  et  celle  des  animaux  qu'il  jugeait 
«ODveiMbI*  d'appeler  à  md  né».  Dam 
cette  Mocmde  chine  ae  rangent  natorelle- 
Beotleediarrtiety  lethtw<i,lea  rouleaux, 
les  extirpatears  ,  les  scarificateufS ,  let 
houes  à  cheval,  etc.,  etc. 

Après  cela,  un  dernier  pas  restait  en- 
eore  à  fiùre  :  il  coneistait  dans  Tapplica- 
tioQ  pan  et  timple  de  La  fbn»  brate  à 
«n  travail  dont  PhonuM^  âk»  km,  pou- 
vait rester  simple  spectateur.  Contraindre 
cette  force  à  a^ir  s(>nle  sar  la  matière, 
comme  elle  le  ferait  sous  l*influ«nce  de 
rintelligence,  c'est,  sans  contredit,  at- 
teindre les  demikéa  Umitea  de  la  pois* 
wnee  accordée  à  llioamie.  Tel  est  le 
spectacle  qu'oflrent  en  général  les  ma- 
chines, et  en  particnlier  \es  machines 
rurales.  Granger,  eu  disposant  la  char- 
rue de  telle  sorte  que  ce  premier  véhicule 
de  l'agriculture  pùtfcmctlonBeraamque 
U  main  de  Mionime  appuyât  enr  ses 
mancherons,  tans  qoe  son  inteU^nce 
dhn'f^eSt  sa  marche,  a  fait  passer  cette 
charrue  de  la  riassp  des  instruments  à 
celle  des  machines  rurales.  Un  peut  met- 
tre sur  le  mime  rang  les  aenioln,  tes  ma* 
chinei  à  battre,-  les  tarares,  etc.,  etc. 
"  Retnarquona'Gépendant  que  ces  sortes 

de  perfection npmpnts  sf>nt  pfn  faciles  et 
par  conséquent  |umi  iiomKreux ,  (^n  aj;ri- 
cakure.  Les  travaux  des  champ»  sont 
infiws;  ila  varieUt  non«Miileinent  avec 
les  paisons^'inai»  encore  avec  les  mois, 
avec  les  jours^  arec  les  heures.  Or,  là  où 
l'intellip;pnrp ,  rohservation ,  Ir  cnlcul 
doivent  conslaiiimcut  vpillcr  sur  la  force, 
pour  changer  son  emploi,  modifier  sou 
wotfon,  il  «st  impossible  que  des  ma- 
cbines  paissent  être  introdoiles;  il  est 
impossible  (]ue  l'homme  puisse  se  reposer 
BTir  elles  du  soin  des  nombreuses  opéra- 
tions que  commande  l'exploitation  d'une 
forme  ;  il  est  impossible  surtout  qu'il 
p«nse  y  avoir  économie  et  profit  à  re- 
courir à  de  tttls  moyens.  Et  loin  de  se 
féerier  contre  c«tte  impossibilité,  comme 
ont  osé  le  faire  certains  écrivains,  qui  ne 
serait  disposé,  au  contraire,  à  la  regarder 
comme  un  bien,  nous  dirons  pres4|ue 
limite  posée  par  la  Provi- 
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dence  a  ces 

nent  lipu  «»3fi<  cesse  la  conrnrrpnre ,  le 
choisir  et  le  besoin  de  r^issir,  de  faire  for- 
tune ? 

On  peut  enfin  désigner  sons  le  nom 
i^Uitentilêê  aratoim  tout  ce  qui  sert 
dans  des  opérations  qai  n*ont  pas  pour 

but  immédiat  le  travail  des  terres,  mais 
phis  part  irnlifTPment  les  manipulations  à 
taire  subir  a  certains  produits  obtenus: 
ainsi  ce  qni  sert  à  la  fabrication  du  via, 
dn  cidre,  dn  fromage  ete*,  etc.  Vn^m 
Pressoik  ,  Bakatts  (aoK  mots  Bamii 
et  Fromack),  etc. 

Grand  nonibre  d'auteurs ontproclamé 
que  les  réformes  réclamées  par  notre  a|;ri- 
culture  doivent  commencer  par  celle  <ks 
ontib  et  instmmentsdont  elle  fidt  tusgp. 
Hais  ces  outils  et  instraments  ne  mar- 
chent pas  seuls,  et  la  garantie  de  leor 
bonne,  de  leur  salntair*^  application  est 
avant  tout  dans  le  pcrlectionocnieat  de 
inintelligence  qui  doit  les  diriger.  Or  cette 
intelligence,  c'est Knstmction  qoi  Ispsr» 
fectionne,  qui  Tétend,  qui  la  rendcspâ- 
ble  de  satisfaire  àtontes  les  exigences  qui 
réclament  son  concours  ;  non  cette  in- 
struction vague,  *ans  but  avoué,  et  que 
le  campagnard  n'accepte  que  comrae  uoe 
DouveÛe  facilité,  nn  eocooragemeilt  de 
plus  à  répudier  la  charrue;  maii  cette 
instruction  spéciale  qu'attendent  SDCOTS 
Ic^  cnfHntsde  nn-^  fermif  r*,  «>t  dont  le  dou- 
bla l)ut  sera  de  leur  en  i  i^ncr  et  de  leur 
faire  aimer  l'état  auquel  ils  sont  appelés. 
Avec  cette  condition,  jointe  à  ceHei  ^ 
devront  duîger  vers  lesoampsgnes,  met- 
tre à  la  tête  des  exploitations  rurales,  les 
capacité"*  dont  les  villes  surabondent;  qui 
devront  t  lii f  retluer  sur  les  champs  les 
capitaux  dont  regorgent  le  coromerced 
les  entreprises  industrielles,  on  ferra  1» 
instmmentsaratoires  perfectionnés  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus ,  remplacer  ceux 
que  les  progrès  de  la  science  ont  con- 
damnés, et  l'aî^rirtilture  devenir  enfin  ce 
qu'elle  doit  être  dans  une  société  qui  ni 
pas  de  source  nias  fiteonde  de  richesse,  de 
garantie  pluspuisBaBlede  repos.  A.  P  I- 
INSTRUMENTS  DE  CHIRUR- 
GIE. La  chirurgie  emploie  an  traitement 
des  maladies  la  main  seule  ou  armée  d'in- 
struments. La  main  est  donc  le  premier 
et  le  principal  instrument  dnchimigw». 
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iPe^t  avec  la  main  seule,  en  efFel,  qae  se 
font  la  plupart  des  exploratioîi'?,  et  que 
f^exécuteut  un  grand  nombre  d'opéra- 
tioiity  telles  c|ue  les  vAdodioM  de  frecltt** 
les  et  de  inictionay  le  Aup/r  de>  lierniei, 
k  Tenk»  du  festiia  dam  les  aoeendie- 
eients  îaborietix,  etc. 

Des  Tenfance  de  Fart,  on  dut  «'aider 
d'ÎDStrumeuts,  et  ceux  qui  servaient  dsim 
bvie  uraelleiieiirtailèmiit  lespcenien; 
iMeDtM  on  lea  fit  fiibriqner  plus  délicat» 
et  plus  parfaits  pour  des  usages  spéciaux  ; 
enfin  on  arriva  jusqu'à  la  construction 
d'appareils  et  de  machines  plus  ou  moins 
compliqués.  Les  monuments  et  les  livres 
ttona  ont  ooosenré  l'Inege  dee  ptenicn 
ÎDstruments,  la  lancette,  le  oouteen  chi- 
rurgical dans  toutes  les  dimensions,  les 
for/îces  ,  les  forrfpes  on  foreep?  ,  pinces 
ou  tenailles,  les  aiguilles,  les  sondes,  etc. 
Le  temps  a  changé  la  forme ,  la  matière 
et  le  nom  des  pièces,  qû  CMnpoeeraient 
ensemble  on  menai  ddmrgicel  immense , 
mais  tous  n'ont  par  reçu  la  sanction  de 
Pexpérience,  et  il  en  est  beaucoup  qui 
n'ont  jamais  été  même  essayés  une  fois,  et 
qoi  sembleraient  n*avoir  él6  inventés  que 
pour  faire  peor  aux  fens  et  ponr  exploiter 
leur  frayeur. 

En  toutes  chose*;,  (a  simplicité  est  le 
caractère  du  protTrô-,  ;  pî  en  chirurgie  un 
pedt  nombre  d'insiruments,  dirigés  par 
nne  connaissance  approfondie  des  parties 
snr  lesquelleB  on  doit  opérer,  suffît  à 
toutes  les  exigences  de  la  pratique.  On  a 
renoncé  généralement  aux  machines  et 
appareils  qui  tendaient  à  substituer  à  Tac* 
tion  intelligente  nue  fbroe  aveogle  et  su- 
jette à  errer.  Ce  qn*il  en  reste  est  pres- 
que tonjoditpersonnel  à  celui  qui,  Payant 
inventé  pour  ses  besoins,  le  gouverne 
avec  r habileté  que  donne  l'expérience. 

Scultet,  dans  son  Armamentarium 
ehimrgieum (Ulm,  1653,  in»fol.), a  ras- 
semblé tout  ce  qui  était  connu  jusqu'à 
lui  ;  et  sa  collection  est  précieuse  encore 
aux  inventeurs  de  rn"?  jours.  L'Encyclo- 
pédie méthodique,  l'ouvrage  de  Perret  et 
de  Savigny  sont  d*ntiles  recueils  en  ce 
genre* 

La  réforme  dans  les  instruments  et  les 

machines  de  rhimrr'tp  fiit  introduite  au 


INS 


xviiT*  siècle.  Lafayf,  Louis  et  Desault  y 
contribuèrent  particulièrement  j  et  notre 


époque  se  montre,  ( 
judicieuse  sobriété. 

Les  instruments  se  divisent  naturelle- 
ment en  communs,  qui  serrent  à  l'nm§e 
joomalier,  et  en  pertiealim,  qui  ne  sont 
de  mise  que  plus  rarement  ;  il  en  est 
même  de  spérianx  tpi'on  a  dA  faire  fabri- 
quer pour  s'accommodera  telle  exigence 
iïuQ  cas  individuel  et  peu  fréquent.  Ils  se 
clwssnt  anasi ,  d'après  le  bat  «nqnel  Ils 
tendent,  en  instnimenti  propres  à  dif  iier 
les  parties  molles  ou  dures ,  instruments 
de  ri^union,  instruments  d'exploration  on 
dedirection,  sans  parler  des  appareils  con- 
tentifs,  des  machina  à  extension  perma- 
nente on  à  traction,  nsités  dans  le  trai- 
tement des  fractures,  dm  Inxftiioas  et  des 
difformités. 

Tout  le  monde  connaît  les  principaux 
de  ces  instruments,  les  œuteaux,  les  l)is- 
touris,  les  lancettes,  les  ciseaux,  les  scies, 
etc.,  de  même  que  les  aiguilles,  les  fbrceps, 
les  pinces  et  les  tireballes  de  tout  genre, 
(es  sondes,  les  algalics,  etc.  Plusieurs  se 
trouvent  indiqués  ou  décrits  dans  des  ar- 
ticles particuliers  de  cette  Encyclopédie 
on  à  Pocceslon  des  opérations  aaxqneNea 
ils  s^empioimit.  Fojr.  BisfrouBi,  Làir« 
CETTE,  Forceps,  StanuBj  Algaub,  oie* 

l  e  fer,  l'arirr,  l'argent,  le  platine  Ront 
usités  dans  la  fabrication  des  instruments 
de  chirurgie;  l'or  n'y  entre  guère  que 
comme  objet  d*omement.  On  se  sert  égti- 
lement  de  b(NS,  de  gomme  élastique,  etc. 
Les  instruments  de  fabrique  française, 
et  particulièrement  de  celle  de  Paris,  sont 
fort  estimésj  il  s'en  exporte  pour  des  som- 
mes esses  considérables.  Fof,  Covnucn. 

On  n*a  pm  besoin  de  dire  que  la  bonne 
qualité  de»  instruments  est  d\ine  grande 
importance  en  chirurgie,  pour  ne  pas 
faire  éprouver  aux  malades  plus  de  dou- 
leur qu'il  ne  faut.  Un  instrument  qui 
^nt  à  se  rompre  pendant  une  opération 
devient  la  source  dPnne  feule  d*accic!ênts 
qu'il  est  facile  de  concevoir.        F.  R. 

INSTRrWKNTS  DE  MrSlQUE. 
Parmi  les  anciennes  divisions  de  la  musi- 
que, il  en  éMittine  qui  consistait  h  la  dis- 
tinguer en  nafurelle  et  tut^kdeUe^  c'est» 
à-dire  en  vocale  et  instrumentale.  Celle 
désignation  n'était  pas  d'une  justesse  par- 
faite, car  la  musique  instrumentale  est 
aussi  bien  dans  la  nature  que  la  vocale, 
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et,  s'il  fautemploy<  r  I  art  pour  construire    tout  autre,  rend  fort  probable  la  imnàlà 


les  iostrumeats,  en  obtenu-  dessous  mu- 
ât exécuter  convenablement  les 
qui  leur  font  iMmêm,  l'irl  n'en 
pas  moins  nécessaire  (à  bien  dee  égards 
il  l*est  même  davanta^)  pour  amener  la 
voix  humaine  à  un  point  plus  ou  moins 
voisin  de  laperfectioa.  Sans  douir  les  an 
cieos  voulaient  seulement  indiquer  par  le 
tonne  waskiiM  naturelle  que  la  yoîz  étaU 
«B  instrum«it  mis  par  la  nature  à  la  dia« 
position  de  tous  les  hommes,  et  cefaii  de 
tous  que  l'on  devait  le  plus  mltiver. 

La  voix  est,  e[j  efTet,  le  premier  et  le  plus 
beau  des  iustrumentâ  j;  ies  genres,  ^pè- 
cei  «t  variétés  àm  v«mx  humaiaes  offrent 
an  plue  haut  p«int  la  diversité  dans  Tu- 
nité,  et  peuvent,  par  les  seuls  moyens  qui 
leur  sont  propres,  produire  les  phis  beaux, 
les  plus  sublimes  etlets.  Dans  l'article 
STauMKMXATioir,  nous  les  avons  déjà  con- 
aidéréeien  tant  qu'aMoetéea  entra  ellesy  et 
nous  en  trailerona  spécialeoiant  aux  ar* 
tides  Voix  et  Vocal. 

On  a  divisé  les  instruments  proprement 
dits  de  plusiimrs  manières  :  la  plus  an- 
cienne paiait  être  celle  des  Chinois,  et 
il  t'en  faut  qu'elle  eoità  mépriser.  Ces 
peuples,  considérant  avant  tout  la  natura 
des  corps  phonogèoM,  en  tirent  huit  es- 
pèces dMnstruftient'î,  selon  que  le  son,  élé- 
ment de  toute  musique,  est  obtenu  au 
moyen  :  1«  de  la  peau,  2«  de  la  pierre, 
S«  du  métal,  4*  delà  terre  (cuit^,  5«  de 
laaoie  (liicdue)t  9>  du  bois,  7«  <tai  bam- 
bou  (qne  les  Chinob  na  oonaidèrent  pas 
comme  un  bois),  S'»  de  la  calebasse.  Les 
divisions  adoptées  par  d'autres  peuples 
rentrent  toutes  dans  celle  dont  on  se  sert 
vDiverBeUaiaent  aujourd'hui  et  qui  con- 
nue à  ranger  lee  inatrunents  aone  l'une 
des  trois  sectioo»  d'inttmnwDts  à  cordes ^ 
à  vent,  a  percussion. 

Quoique  les  auteurs  ne  disent  rien  de 
précis  a  cet  égard,  on  a  tout  lieu  de  ci  (tire 
qna  les  premiers  instruments  inventés  on  i 
été  iei  inatrument»  à  pereomlon;  wns 
doute  on  iee  anra  jugés  trop  peu  inpor- 
tant?  pour  en  parler,  et  on  1^  aura  con- 
saiei  és  plutôt  dans  leur  rapport  avec  la 
daiiae  dont,  chez  tous  les  peuples,  Us  ont 
en  tout  tempe  Mrvià-aarquer  le  rhylhme, 
que  comme  instruments  musicaux  pro- 
prement dits.  Un  motif  qui ,  plua  que 


des  Ju^iruments  à  percussion,  c'est  que 
les  peuples  sauvages  ne  possèdent  ie  plus 
ordinaimnent  que  des  instruments  de  ce 
genre  groasiérement  fabriquée  et  dont  ib 
se  servent  pour  acoompagoer  Isa  monve^ 
ment^  ou  trépignements  de  leumoorfi^ 
ainsi  que  leur  musique  vocale. 

Du  reste,  si  les  auioriits  manquent 
pour  fixer  ce  qui  concerne  la  découverte 
des  inatramenla  i  percuiiien,  eUn  « 
réunissent  presque  tontes  pour  «i«MM»tr 
Tantériorité  aux  instruments  à  cordes  sur 
les  instruments  à  vent.  En  Chine,  c'est 
Fou-hi  ou  un  empereur  de  l'époqoe  fa- 
buleuse qui  a  inventé  le  kin  et  le  chéi 
daos  linde»  Nared,  filtdeEiahiaa  etdé 
Seraswati,  trouve  la  vISvaj  Jobai  fidiri- 
qup  chez  les  Hébreux  le  premier  A/wior; 
enfin  Hermès  ou  Mercure,  en  É^pteel 
en  Grèce,  tire  d'une  écaille  de  tortue  la 
plus  ancienne  des  lyres. 

L'invention  des  inttruaMOttàvmitart 
postérieure,  du  moina  selon  Popinion  h 
plus  répandue.  Ils  sont  d'ailleurs  tou- 
jours restés  dans  un  état  d'infériorité  vis- 
à-vis  de  leurs  aînés,  ce  qui  s'e\.})li  jue 
non-seulement  par  la  fatigue  qui  resuiie 
ponr  k  poitrine  de  leur  firéqueot  uNge, 
mais  aussi  parce  qu'ils  porteut  aveeenx 
plusieurs   inconvénients  matériels  que 
n'ont  point  les  instruments  à  cordes.  C'est 
seulement  à  une  époq  u-  lout-à-fait  ré- 
cente, qui  ne  remonte  guère  au-delà  d'un 
demi*8iècle,  quecesimtruflmntioiitpaef- 
frir  dea  séries  cinoumtiquaede  sons  purai^ 
égales,  complètes  et  d'une  intonatioD  juste 
et  précise.  Un  autre  désavantage  de  ce» 
instz  uitients,  c'est  d'être  f  l'orpue  et  sa  fa- 
miiie  exceptés)  iuiiarmoniques,  c*esl-a- 
dire  de  ne  pouvoir  émettre  à  la  fois  phi* 
sieu»  sona,  ce  qni  lenr  doane  tonjouii 
une  apparence  pauvre  et  un  effet  mes- 
quin, lorsqu'ils  n'appellent  pas  à  leur 
sf  i  ours  ({uelque  autre  instrument  qui 
voile  leur  nudité  et  cache  ce  quelesftl<* 
bles  proportioaa  de  leur  être  préaealeat 
de  grSle  et  dineomplet 

Tooi  lea  intImmenU  de  quelque  im- 
portance sont  examinés  dans  des  articles 
particuliers  auxi|u(  Is  nous  renvoyons  les 
lecteurs  pour  ce  qui  concerne  la  liatOfSt 
Pélendue,  le  mécanife,  en  un  mot  les 
faculléa  de  cbacnn  d'eux;  ici  now  a'tr 
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vons  à  les  considérer  <nie  dans  îrars  es- 
pèces et  leurs  faniille>,  en  luuis  attachant 
seulement  a  ceux  qui  sont  usités  de  nos 
joanen  Europe. 

Les  insimmento  à  cùrdes  peuvent  se 
diviser  de  plusieurs  manièiM;  première- 
ment par  rappnif  à  la  composition  de 
leurs  coidea  qui  peuvent  être  :  mê- 
talliquesy  c'est-à-dire  faites  de  cuivre  ou 
kilos,  ou  ii*ader;  m  métaux,  étirés  et 
tréfilés  perdes  procédés  particalien,fonr- 
nissent  des  fils  dont  la  sonorité  est  détn^ 
minée  par  un  degré  de  tension  ronvena- 
ble  et  proportionné  avec  la  longueur  des 
cordes  j  2^  les  cordes  dMnstruments  peu- 
vent être  foretées  d'intestins  d^eninieux: 
on  les  appelle  alors  coreUs  de  boytutfét 
ii  y  a  des  distinctions  à  fidrerekitivnneot 
à  l'animnl  dont  nlle?»  proviennent;  nn  a 
employé  les  iiite?>tins  de  inoulon,  de  chnl, 
dechameau,  etc.,  et  il  y  aurait  lieu  a  taire 
à  cet  égerd  beeucoup  d'expériences  que 
le  nature  des  éléments  mn  en  œuvre  tend 
mnl  heureusement  fort  rebutantes  et  même 
dangereuses;  la  soie  tordue  et  tendue 
fournit  une  troisième  sorte  de  cordes.  Ces 
cordes  peuvent  quelquefois  se  combiner 
et  s'identifier:  ainsi  l*on  peut  couvrir  une 
corde  de  boyau  ou  de  soie  d*nn  fil  mé» 
falti<{ue  (|ui  I'(  ritutire  d'anneaux  continus 
se  touchant  les  uns  If^  ntitrp<^;  nn  peut 
aussi  entourer  une  corde  métallique  d'une 
autre  de  même  neture,  et  dans  ce  cas  la 
corde  enveloppante  peut  être  disposée  en 
spirale;  on  pourrait  imaginer  enoore 
plasirtirs  mitre^i  eomhinaisons, 

Lneseconde  division  des  instruments  à 
cordes  se  tire  de  la  manière  dont  on  les 
joue  :  aintt  leurs  cordes  sont  fàncées  ou 
pour  mieux  dire  accrochées  soit  avec  les 
dol^^ts  nomme  la  harpe  et  la  guitare,  soit 
avec  un  plecire  nu  quelque  chose  d'rtnrî- 
logue,  comme  ia  vina  indienne  ou  U  mau* 
doline,  et,  dansoe  cas,  Teffet  du  plectre 
peut  s'obtenir  au  moyen  d'un  mécanisme 
qui  facilite  Texécntion  oommt  dans  le 
clavecin  et  autres  instruments  polyplec- 
tres;  le  sotj  de^  coides  s'obtient  au^si  nu 
moyeu  de  la  percussion  opérée  avec  uu 
marteau  garni  en  conséquence  et  que 
tient  l'exécutant,  comme  le  tympanon, 
ou  qui  est  mis  en  acUon  par  un  méca- 
nisme dont  la  partie  apparente  se  montre 
sous  la  forme  connue  d'un  clavier.  £ntm 


tes  cordes  peuvent  être  mises  en  vibration 
par  un  frôlement  (jiiî  s'oHti<»nl  d'ordi- 
uaire  au  moyeu  de  erins  frottés  d'un 
corps  résineux:  de  Va  toute  la  famille  ûim 
instruments  «f«n;Aef.  .  t 

Pour  tous  les  instruments  dont  nooi 
venons  de  parler,  il  faut  enoore  établir  la 
distinction  de  ceux  à  corde  libre,  tels  que 
la  \\ïii  aolique,  la  harpe,  le  claveciu,  le 
piano,  etc.,  et  de  ceux  dont  le  manche 
accompagné  d'une  touche  an  moyen  de 
laquelle  la  longueur  des  cordes  est  dimi* 
nuée  ;i  volonté  par  l'apposition  et  une 
forte  pression  des  doigts  de  l'exécutant, 
tels  que  la  guitare,  le  violon,  etc.,  ou  bien 
de  tout  autre  corps  qui  remplace  les 
doigts,  comme  la  vielle. 

Les  instruments  à  vent  se  partagent 
d'abord  en  deux  ç:;rande«;  ?ertions,  en  rai- 
son de  la  matière  qui  sert  a  les  confection- 
ner ,  savoir  le  bois  dune  part,  et  de 
l'autre  le  cuivre,  on  pour  parler  plus 
exaclement,  le  laiton.  L'ovfue  et  les  in.* 
stmments  analogues,  où  l'on  se  sert  du 
moyen  artificiel  des  soufflets  pour  ol>tenir 
l'air  de^lnié  à  faire  parier  les  tuyaux,  for- 
ment une  classe  à  part. 

Les  instrumenta  de  boisjsesoos-dimnt 
en  quatre  classes  basées  sur  le  principal 
moyen  dont  on  se  sert  pour  les  faire  ré- 
5f)nner  :  1"  l'air  v  est  introduit  san*!  au- 
cun appareil  spécial  (  l'appareil  est  alors 
la  bouche  même  de  l'exécutant  ),  comme 
dans  les  flùtm  traversières;  î*»  l'appareil 
adapté  au  sommet  de  l'instrument  ^t 
un  sifflet,  comme  dans  les  flûtes  à  bec, 
flageolets,  galoubets,  etc.  :  3®  c'est  une 
lame  de  roseau  appliquée  et  tixée  sur  une 
petite  pièce  de  bois  erensée  en  fomm  de 
bateau  comme  dans  les  clarinetteset  cors 
de  ba!»et;  ou  bien  ce  sont  deux  lames 
appliquées  l'une  contre  l'autre,  comme 
dans  les  hautbois,  les  cors  anj^lai^,  Îp!s 
bassons;  4"  on  peut  former  une  quatrième 
classe  d'instruments  en  bois  contenant 
ceux  qui  ont  une  embouchure  semblable 
à  celle  des  instruments  de  cuivre,  tels 
que  le  serpent  et  !c  serppnt-ha«?'^nn. 

Les  instruments  en  cuivre  lormeutune 
seule  classe;. toutefois  on  pourrait  en 
tinguer  deux  :  ceux  qui  ont  PembooehÎÉi^ 
creusée  en  baquet,  tels  que  le  tram^^ 
bonne,  la  trompette,  ropln(:léi<le ,  etc., 

et  cetu  qui,  comme  les  cors,  se  sçrveat 
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â*une  cmboufiiui  '  li  n  >  r;  pn  cornet; 
mais  ce'fr  Hîstiiictiofi  est  inutil'-.  Une  di- 
visioD  importante  coDsiâtcrait  a  dis- 
tinguer lesioitrunieDtsdeGaivy«s«loo  que 
leur  cumI  est  ou  n*«it  pas  garni  dè  trou» 

latér.i  iv.  :  1,-  (  (M  «  t  la  ti<)rnpette  ordinaire 
Juraient  dans  le  premier  cas  ;  l'ophicléide, 
le  bugle  ou  trompette  à  clet,  etc.,  ^*»- 
raient  dans  le  second.  On  formerait  une 
troisième  sectlou  des  instruments  dont  le 
tnbe  eat  rasceptible  d^allongêinaiil  et  de 
raocoDrciMemeott  tels  que  iestronbonnet 
et  les  instruments  à  pistons. 

î.fs  (If'iix  classe?  fi'!n«;trnmriit'-'.  /r  prr- 
russiofi  sont  prenil'  )  ciiirtit  ^^■n■^  ijue  i"on 
forme  d'une  peau  d  atiitiiHl  lendue  qui 
ae  frappe  an  moyen  de  bagoettes  (tint* 
baies  et  tambonra  de  toute  espèce),  et  en 
second  lieu  ceux  dans  lesquels  le  corps 
frappf^  p';t  tin  mi-''fn!  ''triangle,  rîmîiales, 
boiJiM't  rjiinni^ ,  i;ii'iiam  ,  cloche-.  <-r  clo- 
chettes de  toute  espèce,  etc.].  Un  néglige 
nue  troitôèaie  classe  dans  laquelle  la  per- 
cussion a  lieu  sur  le  bois,  les  castagnettes, 
par  exemple,  dont  d^ailleiirs  l'effet  uni  à 
la  dans<^  c^t  loin  d'être  désagréable  ,  et 
une  qualrit'tnc'  on  r-*f<t  If  vrrrc  qui  est 
frappe,  comme  la  typliarmonica  ou  har- 
monica a  marteau. 

Nous  n^avons  admis  dans  cette  classt» 
fication  que  lesinstrumentsgénéralement 
r^f-Ms  Hp  nn»?  jours;  nous  en  avons  écarté 
pliisif'ui>  fi i;i nç^pf:  n  l'Fnrnpp,  et  qui, 
dans  un  traité  spécial,  meriui  aient  d'être 
observés,  le  king^  par  exemple,  formé 
d*ane  suite  de  pierres  sonores  qui  se 
frappent  avec  un  marteau  de  bois.  Nous 
avons  également  rejeté  ceux  qui  sont 
tombés  en  dr^nptude  et  certains  anfrr"î 
qui,  bien  que  lort  dignes  en  eux-nièiues 
d*étre  étudiés  séparément,  sont  sans  im- 
portance par  rapport  à  ceux  que  nous 
avons  indiqués,  et  par  conséquent  n*ont 
pn-^  i  f  A  admis  flans  l'usage  commun  :  tels 
sont  l'harmonica,  le  clavicvlindre,  l'eu- 
phone,  le  paille-bois  (tov.  t  es  mots),  etc.; 
enfin  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous 
occuper  des  instruments  mécaniques  et 
des  instruments  joujous,  puisqu'ils  sont 
?i  peu  près  dépourvus  de  lout  intérêt  en 
ce  qui  cnnffrnr  l'nrt. 

L'histoire  des  msiiuments  che/,  le,^ 
anciens  est  fort  obscure,  et  la  matière, 
jusqiOà  ce  jour,  n'a  pas  encore  été  bien  ' 


débrouillée.  Il  ne  paraît  pas  au  reste  que 
les  Gre^'î  pt  lr>  P,omains  aient  été  bien 
avancés  dans  c*;Ue  partit  de  la  musique; 
leur  système  musical  s'y  pi  était  ditticile- 
ment«  On  aurait  done  tort  de  croire, 
d'après  les  nombreuses  dénondnatioiis 
instrumentales  qui  se  rencontrent  dans 
les  auteurs,  qiip  fa  musique  de5  nnciens 
offrît  à  cet  égard  une  ;^'f;i[Hli.'  variét/'. 
D'abord  il  est  tout-a-lait  indubitable  que 
plusieurs  noms  différents désignaisnimi 
seul  et  même  instrument;  et,  sn  sscond 
lien,  les  instruments  véeUement  rftmmi 

hlnhir^;  nr  différaient  sonvenT  qtif»  rptanl 
a  la  loi  tue  et  offraient  le  mt-me  rosuitaî. 
Quelle  difléreuce,  par  exemple,  y  ;iv;,it- 
il,  quanta  l'effet,  entre  lasaâkbnque,  que 
l'on  sait  avoir  été  un  triangle  àdsnx  dss 
côtés  duquel  on  fixait  dss  cordes  dant 
la  série  allait  se  raccourcissant  jusque 
vers  l'un  Hf^'î  angles:  et  In  Ivre,  dont  les 
coides  étaient  toutes  de  longueur  pa- 
reille, mais  ramenées  à  des  degrés  ana- 
logues au  moyen  d*ttne  pins  forte  ten- 
sion? itvidemment,  sauf  un  af&jkUiae- 
ment  de  son  presque  înappr(^rinMr,  les 
deux  instrumentspniTvnirnî  rdlci  dp  jKiir, 
La  même  propositiua  »  «ipplit^ueiatt  aux 
espèces  diverses  de  (lûtes  et  troiopeltas 
de  l'antiquité. 

Les  instruments  des  anciens  subsistè- 
rent dans  le  moyen-âge;  maislt  -  [ii  aiH  ini"; 
hrîhilf'-;  flr'\'('nnnt  rhnr|ne  ['uir  moins 
nixubreux,  petit  a  petit  la  tlieoriedes 
procédés  de  fabrication  s'altéra;  fcsin- 
slruments  ayant  disparu  de  la  pluptrt 
des  cérémonies  religieuses  et  civilss  dont 
ils  étaient  auparavant  l'un  de«î  ornempnis 
principaux,  il  y  eut  extrême im  ut  peu  de 
corps  «le  musitpie  employés  et  salaria 
par  les  pouvoirs  de  répo(|ue.  La  profes- 
sion musicale  ne  fut  plus  guère  exercée 
que  par  des  mendiants  qui  plus  Urd  ac- 
(|uirent  une  vrritHldc  impnrtnnrc,  rtque 
l'on  A  troubadours  ,  fnmt'e/ts,  me- 

nestrelf,  etc.  [voy.  ).  A  la  même  époque, 
selon  toute  apparence,  lesMaureSjCOoqaé* 
rants  de  l'Espagne,  y  introduistient,  sim 
que  nous  ravonsdit'aillsurs  [voy.  Goita- 
nx),  l'usage  des  instruments  à  tmirhe?  qui 
amenèrenf  mie  vôrifnblf  révolu tiuQ  dans 
le  système  uisli  umental.  MalheurMtt»^ 
ment  nous  ne  possédons  sur  tWl*  «• 
concerne  les  arts  de  celle  épofié  ^ 
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ftonnées  fort  incertaines,  eit  sorte  que 
Phistnirr  des  ln?trnmr*nts  rf»st<»  pnvîrnn- 
r>pf'  de  ti'iirlms  iiii[HMiruables,  C'titsi ren- 
iement à  partir  du  wi^  siècle  que  l'on 
commence  à  poavoir  se  rendre  un  compte 
anes  exact  de  l'état  des  imtraments  de 
musique.  On  reconnaît  an  premier  coup 
(fu  il  i[T)p  !f  monvpmpnt'  fjn\  dnî  sVrpt'n'cr 
peri(l:nil  li  s  dnix  sicclt  »  précédents  lut 
le  résultat  immédiat  et  nécessaire  des 
progrès  du  contrepoint  dont  il  anivit  pa- 
rallèlement la  marche  rapide.  G*eit  alors 
que  nous  voyons  les  instruments  se  divi- 
ser en  familles  ef  rt^nnir  pour  former 
un  ensemble  a'vse/.  imposant. 

Toutefois,  pendant  deux  siècles  ^  ils 
n'osèrent  presque  pas  se  montrer  seuls; 
ils  demeurèrent  ▼is-àovîs  des  toix  dans 
un  état  de  subordination  dont  ils  s'é- 
c?îrtaîpnt  j'amaî*  et  dniit  îbsp  rp'^^cniir::int  ! 
toujcnirs  lorsqu'ils  s'associeront  à  leius 
anciennes  souveraines,  ce  qui,  à  notre 
avis,  est  loin  d'être  un  mal.  Cependant, 
ceux  des  instruments  qui  faisaient  har- 
monie seuls  à  seuls  furent  qucl(|uefoi!> 
mis  en  avant  et  s'essayèrent  dans  de*;  "So- 
nates destinées  à  faire  briller  certaine;»  i 
ressources  que  ne  possédaient  pas  les 
voix.  Enfin,  dans  le  commencement  du 
siècle  dernier,  les  instruments  purent  se 
grouper,  se  réunir  et  agir  entre  eux  avec 
les  seules  forci»s  (]iù  leur  étaient  prnprr*^, 
Apr^  diverses  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses,  des  compositeurs  de  premier 
ordre  prirent  goût  à  travailler  pour  les 
instruments;  de  leur  oftlé,lesinstrumen- 

îi'-tr",  vovant  qMf»  Ton  «^'orrnpnï!  d\ni\, 
tirent  les  plus  gt  auda  i;llui'ls  pour  pei  « 
fectionner  leur  exécution,  tandis  que, 
d'une  autre  part,  les  luthiers  {voy.  Fao- 
TEUKS  B'iNSTftVmilTS )  tâchaient,  par 
tous  les  moyens  possibles,  d'améliorer 
\f'nr<  prrtn^d"^  de  fabrication.  T,es  in- 
strurnenls  d  «icliet  acquirent  plus  d  nn- 
portance  que  jamab;  on  exécuta  par- 
tout une  foule  de  passages  que  l'on 
avait  jusqu'alors  cru  impossibles.  Les 
instruments  à  vent  ne  tnrdcrrnr  pns  à 
suivrp  cpttr  împid'^iort  ipir  ta^oiisa  sin- 
{^uiierement  1  applitalujn  tréquente  des 
petites  soupapes  appelées  clffsy  dont  le 
mécanisme,  ftdlitant  l'exécution  d'une 
foule  de  Traits  dan»  toutes  les  échelles. 
Agrandit  le  domaine  des  instruments  à 
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vent  qui,  pendant  lenglemp%-a*avaient 

été  ronsîdéit's  quf»  comme  renfort  fl 
rf iiip»liss;ij:i" ;  if  style  iiislrurnenîal  lut 
iixe,  les  compositeiu:s  durent  iaiie  une 
étude  spécialédeKastnmiMMatton.  Fajr, 
ce  mot,  ainsi  que  ImvftvmiiTAi.. 

Le  temps  a  dévoré  les  traités  spéoiaiiK 

que  anrlen^  nvnienf  Ifiîs^é'i  «iir  leurs 
instrunifctif.-i;  on  ot  olilit^i''  de  (  hercher 
des  renseignements  sur  ce  sujet  dans  une 
infinité  d'opuscules  et  de  mémoires  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Lichtendialy 
Dizionario  e  bibliografia  délia  mmskut 
(t.  ITT,  p.  lOR  et  sun  .V  Ou  îronvera  dans 
le  tnèiUe  auteur  des  renseigne  me  nts  sur 
les  traités  concernant  les  instruments  mo- 
dernes (t.  IV,  p.  56  et  suiv.)  ;  nous  nidt-' 
quons  d'ailleurs  à  chacun  de  nos  arlieles 
spéciaux  les  meilleures  Méthodes  a>mpo- 
^.ér^  ]U'irj'ti^h  nos  l'onr''  pour  rh?îr|iîp  în^trn- 
jiit^iiL.  Du  iesltt,iine  bonuê  Itislun  e  desi»" 
struments  anciens  et  modernes  est  encore 
à  fiiire  et  serait  bien  à  désirer.  J.  A.  ra  L. 

INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION, 
On  comprend  sous  cette  dénomination  , 
ou  plus  communément  sous  celle  dV'/ï- 
iriiF/u-nLi  lie  pltysique  et  de  mathémati- 
(/udi  j  tous  les  instruments  nécessaires  aux 
expériences  d'optique,  d'acoustique^  d*é- 
lectridté,  de  galvanisme,  de  magnéljilDe^ 
de  météorologie,  de  minéralotrie ,  n  la 
me<!nrp  de  IV^^pace,  à  la  pesanteur  des 
corps,  et  a  toutes  les  opérations  de  ces  di- 
verses sciences. 

On  pourrait  les  diviser  en  trois  dnises 
principales  :  les  instruments  de  mathé- 
tnatî.pîe':  ;  reux  de  y.^ii[ne.  se  subdivi- 
sant presi{ue  à  l'infiiH  ;  (  t  (  cnx  d'g'^trono— 
mic,  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  i'ap- 
plication  et  la  rtnnion  des  instniments 
des  deux  autres  classes. 

iNSTnUMKNTS  DE  MATOKMATIQUKS.  Il  y 

en  a  de  deux  sortes  :  1°  ceov  tlnnt  on  fait 
usage  dans  le  cabinet  pour  tracer  des  ti- 
gures,  des  plans,  etc.  Ce  sont  des  règles , 
des  compas  de  réduction  et  de  propcnr» 
tion,  des  équerres,  des  rapporteurs,  des 
échelles  de  propnrli(»ns ,  des  tîn'-li;^e«!, 
etc.;  2"  les  insli  uineuts  qui  spr\ctil  à 
opérer  sur  le  terrain  ,  soit  pour  toiser  et 
lever  les  plans  des  propriétés,  niveler  les 
hauteurs,  relever  la  carte  d'un  JptCfif  etc.  S 
les  principaux  instruments  nécessaires  à 
ces  opérations  sont  les  mesures  de  l^n** 
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Knear  (  mètres  et  autres^ ,  des  chaînes 
d'arpenteur,  la  jaufre,  rhodomètre ,  la 
planchette,  le  graphometre  pour  mesurer 
les  aogles,  les  niveaux  de  iil  à  plomb ,  les 
■herax  dPean  on  à  Imne  d*dr,  lervant  à 
prendre  le  oheUmnenl  deshanliiinot  lae 
ondulations  dHin  terrahi. 

Nous  donnons  des  articles  séparés  à 
presque  tous  les  instruments  dénommés. 

Instruments  de  physique.  Les  nom- 
braoset  «xpérienoee  ipi'exigo  VéHnàê  do  b 
phyeSquo  obligtot  eoos  qoi  Ihrnnt  à 
nmltiplier  presque  indéfinimont  les  in- 
strument'^ nf^re«;saîres  ri  leur?  opérations. 
On  peut  les  diviser  en  instruments  d'op- 
tique, d'électricité,  de  galvanisme,  de 
BMigiMHisiM,  de  pneaaiatique,  de  météo- 
ralogio,  de  snomomqne»  de  mloénlogie, 
dMométriOy  do  mécniiqiiOy  d'bydnn- 
llqn**,  ftr. 

Parmi  les  in!;trtiments  fCnpîiqiie , 
quelques-uns,  par  l'universalité  Je  leur 
Usage,  ontiiDe  certaine  importance  corn- 
neidale  :  telstont  lee  Innetles  (  vny.) ,  les 
lorgnottM,  1m  lorgnons  monocles  et  bi» 
Bocles,  suivant  qu'ils  ont  des  verres  pour 
un  ou  deux  yeux.  Le  fer,  l'arier,  la  corne, 
l'ivoire,  la  nacre,  TecailU-,  h-  cuivre,  Por 
et  l'argent  prêtent  leur  éclat  a  tous  ces 
iMtrameots.  En  Fmnoe,  le  bon  goût  pa- 
riiieii  a  multiplié  à  l'infini  l'élégance  et 
la  variété  des  formes  et  la  perfection  de 
ces  objets.  La  qualité  Hes  verres  a  reçu 
aussi  d'importantes  améUoraliotiâ. 

Après  ces  articles  d'un  usage  si  vul- 
fûre  et  si  génénil,  viennent  «nx  qoi  sont 
ditîné»  presque  exclusivement  à  l*étnde 
da  sciences  ou  à  quelque  industrie:  tels 
sont  les  loupes,  les  grandes  lunettes  ou 
longue»- vues ,  les  télescopes,  K  s  micro- 
scopes, les  miroirs  optiques,  les  appareils 
de  réflesion ,  de  réfraction ,  de  double 
réfraction,  de  diffraction,  de  polarisition, 
les  chambres  noires  et  claires,  la  lanterne 
magique,  le  prisme,  puis  le  diagraphe, 
le  pantographe  f  voy.  ces  mois  j,  le  daguer- 
réotype [vojr.  Photog&afhie),  etc.  Paris 
est  eneore ,  pour  It  Fhinoe,  le  seul  lieu 
de  ftfaricetion  de  ces  instruments. 

L'importance  de  cette  bnnche  de 
fabrication  a  fait  donner  le  nom  d'o^- 
ticiens  {yoy.  ]  à  ceux  qui  s'occupent  de  la 
confection  des  instruments  de  précision 
en  gênerai* 
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La  machine  électrique  fonne  fÊmfh 

à  elle  seule  la  section  des  instruraenfs 
d'électricité;  mais  li^Â  accessoires  de  cet 
instrument  sont  très  nombreux.  Par 
eiemple,  les  bouteilles  de  Leyde,  la  baU 
terie  étectrique ,  le  pistolet  de  Volta,  le 
conducteur,  la  balance électriquedeCon* 
lomW,  les  élecîropbores  {vny.  cm  mots^ 
et  des  appareils  pour  ["élerlrinlt'  lumi- 
neuse, pour  faire  fondre  le  iil  de  ter  daos 
l'eau,  pour  cnHemmer  l'eipffil-dratylt 
diegomfttfe  (voT^.),  etc. 

Le  principal  instrumentdl9|fialMitalt 
est  la  pile  de  Voila.  Les  accessoires  ordi- 
naires sont  le  conducteur  de  Vol  La,  I  Vxci- 
tateur  et  i'él«^osoope.  Foy.  Galva- 

HTSMX. 

Le  section  des  inaimaMnl»  dl9  JMjfii^ 
tisme  comprend  les  ainwnti  {vof,)  natu- 
rels et  artificiels,  les  barreaux  et  aiguilles 
aimantés,  puis  les  instruments  qui  ser- 
vent à  déterminer  l'inclinaison  et  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée. 

Le  mecbine  pneuauitique(*of .)  ert  le 
principal  des  instruments  de  pneumati- 
que. Parmi  les  accessoires  nécessaires,  il 
faut  placer  le  récipient,  le  haroscopeou 
balance  dans  le  vide,  les  hémisphères d« 
Magdebourg,  etc. 

Les beromètres,  les  tbemontoes, hs 
hygromètres  et  les  eudiomètres  (voy.  ces 
mots)  sont  les  principaux  instruments  de 
métèdTolome  ou  iè^aércnnetne  ,  dsDS 
lesfjuels  se  rangent  encore  les  anémoioe» 
1res  ^vo/.j  ou  girouette». 

Sous  le  nom  d'iostrumeols  dêgnomo- 
nique  t  on  comprend  les  cadrans  (vo/.) 
solaires,  lunaires,  stellaires,  universels, 
équtnoxÎRu^t  ,  astronomiques,  horuon- 
taux^  les  méridiens  à  canon,  gnomons 
(vojr.)f  etc. 

Fknai  les  ImltmmmtBdemMralagief 
IflSfonbmètres(vor)  tiennent  le  premier 
rang.  Il  y  en  a  trois  principaux  qui  por- 
tent le  nom  de  leurs  inventeurs,  celui 
d'Haûy,  celui  deGillet  de  Laumoal,  et 
celui  de  Charles  et  Malus;  les  eceesswMi 
sont  des  pinces,  creoseit,  coupelles,  cht- 
Inmeenx,  uguilles,  supports,  etc. 

Quelques-uns  des  instruments  d'areo- 
méfrir  ne  servent  qu'a  des  expérience» 
hcjeniilique?,  d'autres  sont  employés  dajs 
le  commerce  poordélenDÎuerlevileorde 
ceruins  produits  ehîmiques  ou  Mtuieb: 
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tels  sont  les  alcoolomètres,  alcalimètres, 
aréomètres  {vay.),  pèse-sels,  galacto- 
mèlMi,  «HMMiiètntyCKftoiiiètres,  éprou- 
^«ttai  à  pottdfe,  etc. 

Les  principaux  instruments  dâ  méca- 
nique sont  des  balancer  de  toute  Sorte  et 
plusieurs  appareils  Uestioés  à  déterminer 
ia  longueur  du  pendule,  le  jeu  du  levier, 
été  poalieii  les djnmiUMiètics  (voy.),  etc. 
On  peul  encore  nngwr  dans  cette  section 
les  ioatruments  €te  baUUtiqug.  Foj,  ce 
mot. 

On  donne  le  nom  d'instruments  ethy- 
draulique  aux  appareils  servant  à  déter- 
miner la  preauon  de»  li<iaides  on  à  dé- 
montrer les  principe*  de  celle  idcnoey 

comme  le  jeu  des  pompes  aspirantes, 
foulantes  et  élévatoires,  les  siphons,  la 
fontaine  de  Héron  ou  de  compres- 
sion ,  la  presse  et  la  balance  hydrostati- 
ques {voy,  ces  mot»)  »  etc« 

brsx&mmm  D*ASTRO]roiiit.  Le»  prin- 
cipaux instruments  d'astronomie  sont  les 
grandes  lunettes,  les  télescopes,  le  quart 
de  cercle  mural,  rociaat,  le  sextant,  l'in- 
strument des  passages,  le»  héiioiCDpes, 
Ikéliomètrei^  etc.  Foy»  oce  noms. 

Quelqnee-unsde  ces  instruments,  appli- 
quésàl'art  nautûjne,fîcvîenneut  des  instru- 
ments d'hydr(igraphie\  il  faut  alors  y 
joindre  la  boussole,  les  clepsydres,  d^ 
montres  et  chrononièlres  [voy.) ,  etc. 

Le  ccmstmction  des  ineiruments  d*e»» 
tronomie  peut  être  justement  regardée 
comme  le  plu^  délirât  des  arts  mécaniques, 
et  celui  dans  lequel  on  doit  chercher  da- 
vantage à  approcher  de  la  rigoureuse  pré- 
dsion  géométrique.  Grâce  à  l'habileté  de 
nos  ingénieurs,  aux  lumières  de  nossa van ts 
et  à  l'invention  de  certaines  machines,  ce 
résultat  a  été  obtenu  autant  qu'il  était 
humainement  possible  de  l'obtenir.  Il 
n*0Klite,en«fbt,riende  plue  diificilc  dine 
la  pratique,  que  de  tourner  un  cerde  de 
métal  et  le  diviser  en  parties  parfaitement 
égales,  pour  ainsi  dire  infiniment  petites, 
de  le  placer  exactement  sur  son  centre  et 
de  rajuster  dans  une  position  donnée.  La 
parikite  exactitude  n*est  pas  ici  sans  une 
grande  importance»  puisque  la  moindre 
imperfection  augmente  sensiblement  par 
tout  le  pouvoir  optique  des  instruments, 
des  télescopes  par  exemple,et  devient  ainsi 
une  erreur  funeste.  Malheureueemeaty 


toutes  1^  chances  d'erreurs  ne  sont  pas 
dans  la  fabrication  :  ce6  irr^;ularités  ont 
quelquefois  leur  source  dans  deé  CMima 
bien  plus  difficiles  à  maîtriser,  telles  qun 
la  dilatation  et  la  condensation  des  masses 
métalliques  par  le  changement  de  tempé- 
rature. Un  angle  d'une  minute  n'occupe 
sur  la  circonférence  d'un  cercle  de  10 
poucw  de  rayon  qu'eofiron  de 
pouce,  quantité  trop  petite  pour  être 
déterminée  avec  certitude  sans  l'usage  dn 
verres  amplifiante  ;  et  cependant  une 
minute  est  une  grande  quantité  dans  la 
mesure  astronomique  d'un  angle.  Avec 
les  instruments  employés  aujounPIuai 
dans  les  observatoires,  une  seule  tfliîftndt 
ou  la  GO*  partie  d'une  minute  se  trouve 
être  une  quantité  distinctement  visible 
et  appréciable.  Or ,  un  arc  de  cercle 
soutendu  par  une  seconde- est  moindre 
que  la  308,000*  partie  du  rayon,  en  sorte 
que  sur  un  cercle  de  6  pieds  de  diamètre, 
elle  n'occuperait  pas  une  étendue  linéaire 
supérieure  à  la  5,700*  partie  d'un  pouce, 
quantité  qui  exige  un  puissant  micron 
scope  pour  être  seulement  aperçue.  Qu'on 
juge  donc  de  la  difficulté  de  placer  anr 
la  circonférence  d'un  cercle  métaiUque 
de  pareille  dimension,  3G0  marques, 
points,  ou  divisions  reconnaissables,  qui 
occupent  leurs  places  véritables  dans  des 
limiitt  anisi  étroites,  pour  ne  rien  dire  de 
la  subdivision  des  degrés  ainsi  tracé»  en 
minutes,  et  de  celles-ci  en  secondes.  Un 
pareil  travail  a  déjoué  et  déjouera  sans 
doute  à  jamais  les  derniers  efforts  de  l'ha- 
bileté et  de  l'industrie  humaines. 

*  Les  artistes  qui  s*occupent  de  la  con- 
struction dm  grands  appareib  astrono- 
miques et  autres  y  sont  appelés  Uigé* 
nieurs. 

Paris  est  le  centre  de  l'industrie  des 
iMtrumcBli  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques. Il  n'est  actuellement  aucune  ville 

ni  en  France,  ni  en  £urope,  où  elle  se 

soit  élevée  à  un  tel  de^'ié  d'importance 
et  de  perfection.  Aujourd'hui,  la  France 
l'emporte  sur  l'Angleterre,  à  qui  nous 
empruntions  antrafois  tout  noe  insira* 
ments  de  précision.  C'est  que  nulle  part, 
il  ne  s'est  rencontré  à  la  fois,  comme  tfk 
France,  un  si  grand  nombre  de  savants 
qui  se  soient  livrés  à  l'étude  des  sciences, 
et  tant  de  constructeurs  habiles  et  d'uu- 
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vriers  adroits  qui  aient  ta  SAtisÉaure  les 
besoins  des  savants. 

L'AUemagne  a  pMeon  foym  oà 
MioMiito  eelto  iaduttrie.  CII0  pnidiiit 
les  fnuMb  instminents  de  phynqae  et 
d*astroaomie  ;  son  principal  atelier,  créé 
par  Frauenhofer  (voj.)  qui  lui  avait  donné 
une  grande  réputation,  est  à  Munich. 
Après  Munich  vient  Bevlin  ;  Altona  s'était 
firitvn  mom  par  son  mécanicieii  RepeokU. 
Lca  priBdpaux  ateliers  de  l'Angletane  9 
qu'HofaclMl  (voy.)  a  dotée  de  si  paissants 
télescopes,  sont  à  Ix>Ddres.  On  cite  les 
compas  d*Aarau  (Suisse).  L'Italie  ne  se 
recommande  pas  au  monde  industriel  sous 
oinpporti  il  est  juste  pourtant  de  dter 
M.  Aaki  de  Modène.  Le  Bossie  el  les 
peuples  oriMitaux  tirent  de  France , 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  leurs  ins- 
truments. 

La  construction  des  instruments  de 


ms 

physique  et  de  mathématiques,qui 
avec  orgueil  à  Paris  tant  d'ingénieurs 
diMingaés,  n'a  pAs  eneore  obtenu  en 
France  llionnear  de  le  fiMntlM  m 
grand;  le  soin  que  prennent  nos  ftbri* 
cants  de  faire  bien  plutôt  que  de  {»t>- 
duire  beaucoup  ,  leur  fait  entreprendre 
chaque  instrument  en  petit  nombre  et  par 
des  procédés  peu  expéditifs,  ce  qui  tient 
lei  instronente  très  dMn  et  empêche  k 
phjiiqiie  expérimeuttle  de  m  léf^Midii 
parmi  les  jeunes  savants.  Peut-être  ^ 
si  nos  ingénieurs,  se  partageant  la  cons- 
truction des  divers  instruments,  s'occa- 
paieut  spécialement  chacun  d'une  bran- 
che partienlière  de  lenr  art,  ib  tMms> 
dreient  des  résultats  éeononÀplis  ^  nf 
tarderaient  pas  à  réigilr  sur  la  fabricatlM' 
de  ces  instruments.  L.  L-t. 

INSUBORDINATION  y  vof.  bo- 

fiOaniHATION. 


* 
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lakotttes.  '437 
ïambes.  437 
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Ibérie.  439 
Ibia.  .  440 


biyiiized  by  Google 


794 

Ibn-Alalyr. 
Ibn-Klial'Ioiin. 
ibn-Khailikan. 
Ifaithîm. 
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ADDITIONS  Et  ERRATA. 

ToHB  XIII  (2"  pwtSe}! 
N.  B.  Voir  auui  l'Errata  placé  à  la  fin  duTime  XIII. 

Pag,  4ii,  art.  HiXXEft.  Depuis  rimprewion  de  celte  notice,  M.  Louis  f<e  II  It-^r  <  Uni  pa- 
raître éo  ooTragc  intitalé  d'ubord  Mélaug*  d*  droit  pmHic  êt  dt  hautt  pqiitiqiut  Veruil' 
les,  1839,  ^  auquel  il  a  donné  eoinita  «•  hoiivmb  titre  1  AmlefaarMr»* 

voluliont  d'Etpagnê  H  de  Portugal. 

p.  4«3,  col.  a,  ligne  28,  au  Ueu  de  i5^t  tist»  1549.  *-.«„.. 

p.  457,  col.  I,  art.  Harcoort.  Oo  peut  au«i  consulter  mr  «tie  faaaille  1  fluJoir»  g«i«e* 
hgifflu  de  la  maison  leHarcouri,  par  G.-A.  de  U  Roque,  Pari»,  1662,  4 

|i.  475,  col.  X ,  ligne  3 ,  au  lieu  de  aùXn,  ii$$M  oùXos;  et  tar  U  ligne  •ttivaute»  au  mat  accord. 
ajoutes  reaz«cl  :  ou  réunion  d'instrument!  à  Teot. 

p,  477,  col.  I.  Dans  l'exemple  uoté  du  mouvement  rontraire,  l'avant-dernière  neilindoit 
offrir,  à  la  partie  ioférieure,  les  quatre  notes  la»  iol,  fa  dièse,  fa  naturel. 

p.  478 ,  coi.  I .  ligne  40 ,  on  fiev  de  présenter  des  accords,  H$t»  préaeater  les  «Munti 
des  accords. 

p.  48a t  vol.  a ,  ligne  a;,  a«  lieti  d«  do  xy«  siècle,  /liCs  du  xvi«  siècle.  I 
1».  485,  col.  a,  ligne  a8,  m  fie»  de  Taraatatara,  lûes  Tantantarei  et  ligna  9  de  b  aat^  aa 

lieu  de  le  spaciose .  liiez  le  spazio&i>.  ' 
p.  563,  col.  a,  ligne  53  ,  retranchez  la  parenthèse  (Koheleth).  ! 
J».  6oi,eol.  a,  ligne  16,  OH /»>u  lie  1774,/iies  1771.  .      .  ! 

p.  6  j  0 ,   cl.  I ,  ligne  3i  ,  «u  lieu  de  qui  reste  inaclievé ,  lisez  dont  le  second  et  denuer  ra-  j 

lume  a  été  pi^blié*  depuis  la  mort  de  l'auteor,  par  son  fiU  (1840). 
p.  68o«  col.  a,  ligna  7*  au  /leu  de  i4a3, lues  14^3. 
p.  681 ,  col.  I ,  ligne  a7,  au  lieu  de  de  cap  Veruelbo,  lin»  cap  Vennelbob 
p.  C82,  col.  I ,  ligne  6,  au  lieu  de  don  Beurique,  lite»  dom  Henriqua» 

p.  688 ,  col.  a ,  ligne  53.  Ici  et  à  la  fin  de  l'article .  on  a  eraplc  y  é  "  .1  &  p«opas  la  mai  de  | 

ooUègae.  Henriot  n'éuit  pas  membre  de  la  GonTeotioD  nationale, 
p.  765,  col.  a,  ligne  35,  mu  Ntu  de  L'Asthénie ,  K$t  Lasthénie. 

p.  793,  col.  X  ,  ligue  33.  m  rz  /  x  mon  la  Yii],\-,  et  PEdder.  Ces  deux  rÎTÎère^  nppartieejnl 

non  à  Ueste>Darmbtadt,  mais  a  U  Hesse  vlectorale ,  bien  que  l'Edder  ait  sa  source  ds»  -j 
la  pccnièra. 


Nous  renvoyons  au  prochaio  volume  VEiTaia  >lii  r.  XIV',  et  nous  iotilont  il&ili- 
vemcnt  no»  coUaboralcurs,  et  en  générai  tous  le»  iocieurs,  à  nous  signaler  Ici 
(aulcs  qu'ils  auraient  rfmarquécs. 
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